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LIVRE  TROISIÈME. 


DU  CHAGRIN. 

Qu'il  fout  l'adoucir. 

I.  Puisque  l'homme  est  un  composé  de  l'âme 
et  du  corps,  d'où  vient  donc,  Rrutus,  qu'il  n'a 
pas  donné  une  égale  attention  à  ces  deux  parties 
de  son  être?  Pour  le  corps ,  il  a  clierdié  avec  soin 
l'art  d'en  guérir,  ou  d'en  prévenir  les  maladies; 
et  cette  invention  lui  a  paru  assez  utile  pour  en 
faire  honneur  aux  Dieux.  Mais  à  l'égard  de  l'âme, 
on  n'a  pas  eu  le  même  empressement  pour  dé- 
couvrir l'art  de  remédier  à  ses  maux  ;  et  depuis 
qu'il  a  été  découvert,  on  s'y  est  moins  appliqué  : 
il  a  eu  moins  d'approbateurs;  il  a  même  beau- 
coup d'ennemis.  Cette  différence  viendrait-elle  de 
ce  que  l'âme,  quelque  abattu  que  soit  le  corps, 
est  toujours  en  état  de  juger  de  ses  maladies  ; 
au  lieu  que  le  corps  ne  peut  en  aucun  temps 
connaître  celles  de  l'âme?  Ainsi,  quand  elle  est 
malade,  comme  elle  est  alors  privée  de  ses  fonc- 
tions naturelles,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  bien 
juger  de  son  propre  état.  Véritablement,  s'il 
avait  plu  à  la  nature  de  nous  rendre  tels,  que 
nous  eussions  pu  la  contempler  elle-même,  et  la 
prendre  pour  guide  dans  le  cours  de  notre  vie , 
nous  n'aurions  besoin,  ni  de  savoir,  ni  d'étude 
pour  nous  conduire.  Mais  elle  n'a  donné  à  l'homme 
que  de  faibles  rayons  de  lumière.  Encore  sont- 
ils  bientôt  éteints,  soit  par   la  corruption  des 


mœurs,  soit  par  l'erreur  des  préjugés,  qui  obs- 
curcissent entièrement  en  lui  cette  lueur  de  la 
raison  naturelle.  Ne  sentons-nous  pas,  en  effet, 
au  dedans  de  nous-mêmes  des  semences  de  vertu 
qui ,  si  nous  les  laissions  germer,  nous  condui- 
raient naturellement  à  une  vie  heureuse?  Mais  à 
peine  a-t-on  vu  le  jour,  qu'on  est  livré  à  toutes 
sortes  d'égarements  et  de  fausses  idées.  On  di- 
rait que  nous  avons  sucé  l'erreur  avec  le  lait  de 
nos  nourrices  :  et  quand  nos  parents  commencent 
a  prendre  soin  de  notre  éducation ,  et  qu'ils  nous 
donnent  des  maîtres ,  nous  sommes  bientôt  tel- 
lement imbus  d'opinions  erronées  ,  qu'il  faut  en- 
fin que  la  vérité  cède  au  mensonge ,  et  la  nature 
aux  préventions. 

II.  Autre  source  de  corruption,  les  poètes. 
Comme  ils  ont  une  grande  apparence  de  doctrine 
et  de  sagesse,  on  prend  plaisir  à  les  écouter,  à 
les  lire,  à  les  apprendre;  et  leurs  leçons  se  gra- 
vent profondément  dans  nos  esprits.  Quand  à 
cela  se  vient  joindre  le  vulgaire,  ce  grand  maître 
en  toute  sorte  de  dérèglements ,  c'est  alors  qu'in- 
fectés d'idées  vicieuses ,  nous  nous  écartons  en- 
tièrement de  la  nature.  Car  vouloir  nous  persua- 
der qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur,  rien  de  plus 
désirable  que  les  dignités,  le  commandement 
des  armées,  et  cette  gloire  populaire,  après  quoi 
courent  les  plus  honnêtes  gens ,  n'est-ce  pas  nous 
envier  ce  que  la  nature  met  en  nous  d'excellent , 
et  vouloir  qu'à  la  place  de  ce  véritable  honneur, 
qui  est  ce  qu'elle  nous  porte  le  plus  à  rechercher, 


LIBER  TERTIUS. 

De  aegritudine  lenienda. 

I.  Quidam  esse,  Brute,  causas  putem,  cur,  cum  con- 
stemus  ex  animo  et  corpore,  corporis  curandi  tuendique 
causa  quaesita  sit  ars,  ejusque  militas  Deorum  immorlalium 
invenlioni  consecrata  :  animi  autem  medicina  nec  tam 
desiderata  sit,  anlequam  inventa,  nec  tam  culla,  postea- 
quam  cognita  est,  nec  tam  multis  grata  et  probata,  pluri- 
bus  etiam  suspecta  et  invisa?  An  quod  corporis  gravilatetti 
et  dolorem  animo  judicamus,  animi  morbum  corpore  non 
sentimus:J  lia  fit,  ut  animus  de  se  ipse  tum  judicet,  cum 
id  ipsum ,  quo  judicatur,  œgrotet.  Quod  si  taies  nos  natura 
genuisset,  ut  eam  ipsam  intueri,  et  perspicere,  eademque 
oplinia  duce  cursum  vitœ  eonficere  possumus  :  haud  erat 
sane,quod  quisquam  rationem  ac  doctrinam  requireret. 
Nunc  parvulos  nobis  dédit  igniculos,  quos  celeriter  malis 
moribus,  opinionibusque  depravalis  sic  restinguimus,  ut 
nusquam  naturœ  lumen  appareat.  Sunt  enim  ingeniis  no- 
ciCÉRON.  —  tome  iv. 


stris  semina  innata  virtutum  :  qua;  si  adolescere  liceret, 
ipsa  nos  ad  beatam  vitam  natura  perduceret.  Nunc  aulem, 
simul  atque  editi  in  lucem,  et  suscepti  sumus,  in  ornni 
continue  pravitate,  et  in  summa  opinionum  perversitate 
versamur  :  ut  paene  cum  lacté  nutrieis  enorem  suxisse  vi- 
deamur.  Cum  vero  parentibus  redditi,  demum  magistris 
traditi  sumus  ,  tum  ita  variis  imbuimur  erroribus,  ut  va- 
nitali  veritas,  opinioni  confirmât»?  natura  ipsa  cedat. 

II.  Accedunt  etiam  poeta?  :  qui  cum  magnam  speciem 
doctrinœ,  sapientia?que  prœ  se  tulerunt,  audiuntur,  le- 
guntur,  ediscuntur,  et  inbaerescunt  penilus  in  mentibus. 
Cum  vero  accedit  eodem,  quasi  maximus  quidam  magi- 
ster,  populus,  atque  omnis  undique  ad  vitia  consentiens 
multitudo,  tum  plane  inticimur  opinionum  pravitate,  a 
naturaque  ipsa  desciscimus  :  ut  nobis  optimam  naturam 
invidisse  videantur,  qui  nihil  melius  homini ,  nihil  magis 
expetendum,  niliil  pra?stantius  honoribus,  imperiis,  po- 
pulari  gloria  judicaverunt.  Ad  quam  fertur  optimus  quis- 
que ,  veramque  illam  honestatem  expetens,  quam  unam 
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CICÉKON. 


nous  embrassions  un  fanlôme,  où  l'image  de 
la  vertu  n'est  point  empreinte,  mais  ou  celle  de 
Ja  gloire  est  grossièrement  imitée?  La  gloire  de- 
mande la  solidité  jointe  a  l'éclat;  sans  quoi  ee 
n'en  est  que  l'ombre.  Elle  consiste  dans  les 
louanges  que  les  gens  de  bien  et  les  gens  sensés 
donnent  à  une  vertu  non  commune,  et  qu'ils  lui 
donnent  hautement,  unanimement,  sans  intérêt. 
Elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'eeho  de  la  vertu;  et 
comme  elle  accompagne  d'ordinaire  les  bonnes 
actions,  il  ne  tant  point  que  les  honnêtes  gens  la 
rejettent.  Mais  eette  autre  espèce  de  gloire,  qui 
contrefait  la  véritable  j'entends  cette  approba- 
tion téméraire  et  inconsidérée  du  peuple,  qui 
applaudit  le  plus  souvent  au  vice)  cette  fausse 
gloire,  dis-je,  défigure  l'honneur,  en  affectant 
de  lui  ressembler.  De  la  vient  l'aveuglement  de 
ces  hommes  qui  auraient  bien  voulu  se  porter  à 
quelque  chose  de  grand, mais  qui,  ne  connaissant 
ni  le  chemin  de  la  vraie  gloire,  ni  en  quoi  elle 
consiste,  sont  devenus  les  destructeurs  de  leur 
patrie  ,  ou  se  sont  perdus  eux-mêmes.  Puisqu'ils 
avaient  cependant  l'honneur  pour  objet,  ils  sem- 
blent s'être  moins  égarés  par  une  erreur  volon- 
taire, que  pour  s'être  mépris  de  route.  D'autres 
qui  se  laissent  emporter  a  une  avarice  sordide, 
ou  au  débordement  des  voluptés,  et  dont  les  éga- 
rements approchent  assez  de  la  folie ,  pourquoi  ne 
pas  entreprendre  de  les  guérir?  Serait-ce  parce 
que  les  maladies  de  l'âme  sont  moins  nuisibles 
que  celles  du  corps  :  ou  parce  qu'on  peut  rendre 
la  santé  au  corps,  et  qu'on  ne  peut  la  rendre  à 

l'âme? 

III.  Pour  moi,  je  trouve  que  les  maladies  de 
l'âme  sont,  et  plus  dangereuses,  et  en  plus  grand 
nombre,  que  celles  du  corps.  Ce  qu'il  y  a  même 

natura  maxime  inquirit ,  in  summa  inanitate  versatur,  con- 
sec taturque  nullam  eminentem  effigiem  virtutis,  sed  adum-  j 
bratam  imaginem  gloriœ.  Est  enim  gloria,  solida  qusedam 
res,  et  expressa,  non  adumbrata.  Ea  est  consentiens  laus  ! 
boDorom,  incorrnpta  vox  l>ene  jadicantiom  de  excellente  ! 
^irtutc.  Ea  Tirtati  resonat,  tamquam  imago.  Qnae  quia 
rect.  m  plerumqne  cornes  est,  non  est  bonis  \iris 

repodianda.  (lia  aatem ,  quae  se  ejns  imitalricem  esse  vult, 
tf-meraria,  al^11'*  înconsiderata ,  et  plerumqne  peccatornm 
vitionnnqu.-  landatrix,  fama  popularis,  simalatione  bone-  I 
Mntis  Connain  ejus,  pulcbriludiuemque  corrumpit.  Qua 
«ccilate  hommes,  cum  quœdam  etiam  prœclaracuperent, 
caque  nescirent  nec  ubi ,  Dec  qualia  essent,  iunditas  alii 
evertenmt  suas  civitates;  alii  ipsi  occiderunt.  Atqne  lii 
qiiidern  optima  petentes,  non  tam  voluntate,  quam  cursus 
errore  falbmtur.  Qaid?  qui  pecuniae  capiditate,  qni  vo- 
luptaturn  libkliae  feruntnr,  qnoramque  ita  perturbanlur 
animi,  ut  non  mattam  absint  abinsania.quod  insipientibus 
contmgit  omnibus  :  bis  nullane  est  adhibeoda  curatio? 
Utram,  qood  niinus  noceant  animi  segrolationes ,  quam 
tfir\x,T\y,?  an  qood  corpora  curari  possint,  animorum  me- 
dicina  nulla  sit? 

III.  At  et  morbi  perniciosiores,  pluresqne  snnt  animi , 
quam  corporis  :  bi  enim  ipsi  odiosi  sont ,  qiiod  ad  aniinuni 


de  plus  fâcheux  dans  ces  dernières,  c'est  qu'en 
attaquant  l'âme,  elles  en  troublent  la  tranquil- 
lité, et  que,  comme  dit  Ennius,  quand  on  a 
l'esprit  malade, 

Rongé  d'impatience,  on  pousse  des  soupirs; 

On  s'égare,  on  se  perd  en  d'éternels  désirs. 

Voilà  ee  qui  arrive  quand  on  se  livre  au  chagrin , 
ou  à  l'ambition  :  deux  maladies  de  l'âme,  qui, 
sans  parler  des  autres,  valent  les  plus  violen- 
tes ,  dont  le  corps  puisse  être  attaqué.  Et  puis- 
que l'âme  a  bien  trouvé  le  secret  de  guérir  le 
corps,  est-il  croyable  qu'elle  ne  puisse  pas  aussi 
se  guérir  elle-même?  D'autant  plus  que  la  guéri- 
son  du  corps  dépend  souvent  de  sa  constitution, 
et  que  l'art  du  médecin  n'est  pas  toujours  garant 
du  succès  :  au  lieu  que  tout  esprit ,  qui  aura  vrai- 
ment envie  de  se  guérir,  et  qui  obéira  aux  pré- 
ceptes des  sages,  réussira  infailliblement.  Oui 
sans  doute  la  philosophie  est  la  vraie  médecine 
de  l'âme  :  nous  n'avons  point  à  chercher  hors  de 
nous-mêmes  ses  remèdes ,  comme  ceux  qui  agis- 
sent sur  le  corps  :  il  faut  seulement,  pour  nous 
les  rendre  salutaires,  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
dépend  de  nous.  Mais  ne  faisons  point  ici  l'éloge 
de  la  philosophie  en  général.  Je  crois  avoir  dit 
assez  dans  mon  Hortensius,  combien  elle  méri- 
tait d'être  cultivée.  Depuis  que  cet  ouvrage  est 
public,  je  n'ai  presque  pas  cessé  de  parler  et 
d'écrire  sur  ce  qu'elle  nous  enseigne  de  plus  im- 
portant. Celui-ci  est  le  compte  que  je  rends  des 
questions  agitées  entre  quelques  amis  et  moi  dans 
ma  maison  de  Tusculum.  La  mort  et  la  dou- 
leur ont  fait  le  sujet  de  nos  deux  premières  con- 
férences. J'en  suis  présentement  à  la  troisième. 
Un  peu  après  le  milieu  du  jour,  étant  descendu 
dans  mon  Académie  avec  mes  amis ,  je  deman- 

perlinent,  eumque  sollicitant;  animusque  œger,  ut  ait 
Ennius, 

....  seraper  errât ,  neque  pati ,  neque  perpeti 

polis  est. 
Cupere  nnnquam  desinit.  Quibusduobus  morbis(ut  omit- 
tam  alios)  aegritudine  et  cupiditate,  qui  tandem  possunt 
in  <  01  pore  esse  graviores?  Qui  vero  probari  potest,  ul  sibi 
mederi  animus  non  possit,  cum  ipsain  medicinam  corpo- 
ris animus  invenerit  :  cumque  ad  corporum  sanalionem 
mullum  ipsa  corpora,  et  nalnra  valeant  :  nec  omnes,  qui 
curari  se  passi  sunt,  continuo  etiam  convalcscant  :  animi 
autein,  qui  sanari  voluerint,  prœceptisque  sapientium 
paruerint,  sine  ulla  dubitatione  sanentur?  Est  profecto 
animi  medicina  philosophia  :  enjus  auxiliura  non,  ut  in 
corporis morbis,  petendumest  foris  :  omnibusque  opibus, 
viribnsque,  ut  nosmetipsi  nobis  mederi  possimus,  elabo- 
randum  est.  Quanquam  de  unirersa  philosophia,  qnanto- 
pere  et  expetenda  esset,  et  colenda,  salis,  nt  arbitror, 
dietnm  est  in  Hortensio.  De  maximis  aulem  rébus  niliil 
1ère  intermisimus  postea  nec  disputare,  nec  scribere.  liis 
autem  libris  exposita  sunt  ea,  quœ  a  nebis  cum  familiari- 
bus  nostris  in  Tusculano  erant  dispulata.  Sed  quoniam 
duobus  snperioribus  de  morte,  et  de  dolore  dictum  est, 
teitius  dies  disputationis  lioc  lertium  volumen  officiel.  Ul 
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dai  à  l'un  d'eux  qu'il  proposât  le  sujet  de  la  dis-  J  la  sagesse  sont  nécessairement  atteints  de  ces 
pute  :  et  la  voici  d'un  bout  à  l'autre.  !  maladies.  Être  malade,  c'est  n'avoir  plus  la  santé; 
IV.  L'auditeur.  Il  me  semble  que  l'âme  du  !  or  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse,  sont  ma- 
sage  est  susceptible  de  chagrin.  Cicébon.  Vous  j  lades;  donc  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse  sont 
semble-t-elle  aussi  susceptible  des  autres  pas-  '  fous  d'après  l'étymologie  du  mot  [insaniunt). 
sions,  de  la  crainte,  des  désirs  immodérés,  de  ;  Nos  pères  pensaient  que  la  santé  de  l'esprit  cou- 
la colère?  C'est  là  eu  effet  ce  que  les  Grecs  nom-  j  siste  dans  une  certaine  tranquillité,  et  égalité, 
ment  iraQ-/],  expression  que  je  pourrai  traduire  !  dont  le  défaut  est  infirmité  et  folie  (insdnia). 


littéralement  par  maladies;  mais  parler  ainsi, 
ce  serait  s'écarter  de  l'usage.  Car  les  Grecs  ap- 
pellent la  pitié,  l'envie,  l'ivresse  de  la  joie, 
des  maladies,  et  les  définissent  des  mouvements 
de  l'âme,  en  opposition  avec  la  raison  ;  nous  ap- 
pelons nous  ces  mêmes  mouvements  d'une  âme 
agitée,  des  passions  {perturbationes),  et  je  crois 
l'expression  juste;  les  nommer  des  maladies,  ce 
serait  faire  violence  à  l'usage;  que  vous  en  sem- 
ble? L'a.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis. 
C.   Vous    dites  donc  que  vous   croyez    l'âme 


comme  ils  l'appelaient ,  car  au  milieu  des  per- 
turbations de  l'esprit,  comme  parmi  celles  du 
corps,  il  n'est  plus  de  santé. 

V.  J'admire  aussi  le  nom  de  déraison ,  dé- 
mence, qu'ils  ont  donné  aux  affections  de  l'âme 
où  ne  se  rencontre  plus  la  lumière  de  la  raison. 
L'étymologie  prouve  manifestement  que  nos 
pères  en  formant  ces  mots,  étaient  convaincus, 
comme  le  furent  depuis  Socrate ,  et  les  Stoïciens 
qui  reçurent  de  lui  et  retinrent  fidèlement  ce 
dogme,  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse 


du  sage  susceptible  de  passions?  L'a.  C'est  là  j  ont  l'esprit  malade.  L'esprit  atteint  de  quelque 
mon  avis.  C.  Alors  cette  sagesse  dont  on  fait  j  maladie  (ces  maladies  de  l'esprit,  selon  les  philo- 
tant  de  bruit  ne  mérite  pas  en  vérité  grande  es-  ;  sophes,  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  pas- 


time,  car  elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  fo- 
lie. L'a.  Quoi!  il  n'est  point  de  trouble  de  l'âme 
que  vous  ne  regardiez  comme  insensé?  C. 
Non  pas  moi  seulement,  mais,  ce  que  je  ne 
puis  me  lasser  d'admirer,  nos  ancêtres  en  ont  jugé 
ainsi  bien  des  siècles  avant  Socrate ,  le  père  de 
toute  cette  philosophie  régulatrice  des  mœurs 
et  de  la  vie.  L'a.  Comment  cela?  C.  Parce 
que  le  nom  d'insensé  signifie  une  maladie  et 
une  infirmité  de  l'esprit  ;  évidemment  c'est  à 
un  esprit  malade  et  qui  n'est  pas  sain,  que  nos 
pères  ont  donné  le  nom  d'insensé  (  insamis  ). 
Les  philosophes  appellent  maladies  toutes  les 
passions,  et  ils  enseignent  que  ceux  qui  n'ont  pas 


sions  en  mouvements  violents)  n'est  pas  plus  en 
santé  que  le  corps  affecté  de  quelque  indisposi- 
tion grave.  D'où  il  résulte  que  la  sagesse  est  la 
santé  de  l'âme;  ôtez  la  sagesse,  plus  de  santé;  et 
il  faut  avouer  que  la  langue  latine  exprime  beau- 
coup mieux  toutes  ces  idées  que  la  langue  grec- 
que; avantage  que  nous  retrouverons  en  bien 
d'autres  endroits.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'in- 
sister; revenons  à  notre  sujet.  Tout  ce  que  nous 
cherchons  en  ce  moment  sur  la  nature  et  la  force 
des  passions,  les  mots  eux-mêmes  nous  l'appren- 
nent. Puisqu'il  faut  regarder  comme  sains  ceux 
dont  l'esprit  n'est  troublé  d'aucune  de  ces  pas- 
sions qui  sont  les  maladies  de  l'âme ,  il  faut  par 


enim  in  Academiam  nostram  descendimus,  inclinato  jam 
in  postmeridianum  tempus  die,  poposci  eorum  aliquem, 
qui  aderant,  causam  disserendi.  Tum  res  acta  sic  est. 

IV.  A.  Videtur  mihi  cadere  in  sapientem  segritudo.  31. 
Num  reliquae  quoqne  perturbationes  animi ,  formidines, 
libidines,  iracundiœ?  Hœc  enim  fere  surit  ejusmodi  :  quœ 
Grœci  itd0r)  appellant,  ego  poleram  morbos,  et  id  verbum 
esset  e  veibo ,  sed  in  consuetudinem  nostram  non  caderet. 
Nain  miserai,  invidere,  gestire,  l<etari,  haecomnia  mor- 
bos Gra?ci  appellant ,  motus  animi  rationi  non  obtempéran- 
tes :  nos  aulem  bos  eosdem  motus  concitati  animi ,  recte, 
ut  opinor,  perturbationes  dixerimus,  morbos  autem  non 
satis  usitale  :  nisi  quid  aliud  libi  videtur.  A.  Mihi  vero 
isto  modo.  M.  Hœccine  igitur  cadere  in  sapientem  putas? 
A.  Prorsus  existimo.  M.  Nœ  ista  gloriosa  sapientia  non 
magno  œstimanda  est,  si  quidem  non  multum  differt  ab 
insania.  A.  Quid?  tibi  omnisne  animi  eommotio  videtur 
insania?  M.  Non  mihi  quidem  soli  :  sed  id,  quod  admi- 
rari  sœpe  soleo,  majoribus  quoque  noslris  hoc  ita  vi- 
suin  intelligo  multis  seculis  ante  Socratem  :  a  quo  hœc 
omnis,  quœ  est  de  vita  et  de  moribus,  philosophia  mana- 
vit.  A.  Quonam  tandem  modo?  M.  Quia  nomen  insaniae 
signifîcat  mentis  œgrotationem ,  etmorbum,  id  est,  insa- 
nitatem,  et  œgritudinem  animi,  quam  appeharunt  insa- 


niam.  Omnes  autem  perturbationes  animi,  morbos  philoso- 
phi  appellant  :  negantque  stultum  quemquam  his  morbis 
vacare.  Qui  autem  inmorbosunt,saninonsunt:  et  omnium 
insipientium  animi  in  morbo  sunt  :  omnes  insipientes  igi- 
tur insaniunt.    Sanitatem  enim  animorum ,  positam  in 
tranquillilate  quadam ,  constantiaque  censehant  :  his  rébus 
menlem  vacuam  appellarunt  insaniam,  propterea  quod  in 
pei  turbato  animo ,  sicut  in  coipore ,  sanilas  esse  non  possit. 
V.  Nec  minus  illud  acute,  quod  animi  affectionem,  lu- 
mine  mentis  carentem,  nominavei uni  amcntiam,  eam- 
demque  dementiam.  Ex  quo  intelligendum  est,  eos,  qui 
haec  rébus  nomina  posuerunt,  sensisse  hoc  idem,  quod  a 
Socrate  acceptum  diligenter  Sloici  retinuerunt,  omnes  insi- 
pientes esse  non  sanos.  Qui  enim  animus  est  in  aliquo 
morbo  (morbos  autem  hos  perturbatos  motus,  ut  modo 
dixi,  philosophi  appellant)  non  magis  est  sanus,  quam  id 
corpus,  quod  in  morbo  est.  Ita  fit,  ut  sapientia  sanitas  sit 
animi ,  insipientia  autem  quasi  insanilas  qu.rdam ,  quœ  est 
insania ,  eademque  dementia  :  multoque  melius  hœc  notala 
sunt  verbis  Latinis ,  quam  Grœcis  :  quod  aliis  quoque  mul- 
tis locis  repeiïetnr.  Sed  id  alias  :  nunc,  quod  inslat.  To- 
tum  igitur  id,  qr.od  quœrinius,  quid  et  quale  sit,  verbi  vis 
ipsa  déclarât.  Eos  enim  sanos  infelligi  necesscest,  quorum 
mens  molu,  quasi  morbo,  pcrtuibata  nullo  sit,  qui  cou- 
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conséquent  appeler  ceux  qui  sont  dans  nn  état 
contraire,  insensés  J/isaiios  .  C'est  pourquoi  je 
trouve  excellente  cette  locution  de  notre  langue, 
par  laquelle  nous  disons  qu'un  homme  ne  S'ap- 
partient plus,  qui  est  emporte  hors  des  gonds 
par  un  désir  immodéré,  ou  par  la  colère;  quoi- 
que la  colère  soit  une  espèce  particulière  de  désir 
immodéré;  car  on  définit  la  colère,  le  désir  im- 
modéré de  la  vengeance.   Pourquoi  dit-on  alors 
que  l'homme  ne  s'appartient  plus?  parce  qu'il  a 
c(  ssé  d'appartenir  à  sa  raison,  qui,  au  nom  même 
de  la  nature,  doit  régner  sur  l'âme  entière.  Les 
Grecs  appellent  la  folie  |xavi'a;je   ne   sais  trop 
pour  quelle  raison,  ni  d'où  >ient  le  mot  :  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  nous  distinguons  mieux 
qu'eux  les  diverses  sortes  de  folie.  Il  y  a  une  fo- 
lie qui  n'est  (pic  l'absence  de  la  sagesse,  et  qui 
-     end  fort  loin  ;  nous  faisons  entre,  elle  et  la  fu- 
reur une  grande  différence  :  les  Grecs  aussi  veu- 
lent établir  cette  différence, mais  ils  l'expriment 
mal;  ils  nomment  (AeXaYx^av  ce  que  nous  appelons 
fureur.  Comme  si  l'esprit  n'était  emporté  que 
par  les  noirs  flots  de  la  bile,  et  non  pas  le  plus 
souvent  par  la  colère,  la  crainte,  la  douleur; 
témoin  Athamante,  Aïcméon,  Ajax,  Oreste. Le 
furieux  est  interdit  par  les  Douze  Tables.  Elles 
»  nt  pas  :  s'il  est  insensé,  mais  s'il  est  fu- 
rieux. Nos  pères  pensaient  que  celui  qui  n'a  pas 
la  sagesse,  dont  l'âme  est  troublée ,  et  par  consé- 
quent atteinte  de  quelque  maladie  ,  peut  cepen- 
dant remplir  les  devoirs  ordinaires,  et  vaquer 
aux  affaires  communes  de  la  vie  ;  mais  ils  étaient 
convaincus  que  la  fureur  ôte  absolument  toute 
lumière  à  l'esprit.  Quoiqu'il  semble  beaucoup 
plus  grave  d'être  furieux  que  d'être  insensé,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  premier  malheur 


peut  arriver  au  sage,  et  jamais  le  second.  Mais 
c'est  un  point  qui  n'est  pas  maintenant  en  ques- 
tion, revenons  à  celui  qui  nous  occupe. 

VI.  Vous  avez  dit,  je  crois,  que  l'âme  du 
sage  est  susceptible  de  chagrin.  L'a.  C'est  en 
effet  ce  que  je  pense.  C.  .l'avoue  qu'il  est  natu- 
rel  de  penser  ainsi ,  car  l'homme  n'est  pas  né 
d'un  rocher  :  il  y  a  dans  son  cœur  je  ne  sais 
quoi  de  tendre  et  de  sensible,  qui  est  sujet  à 
être  ému  par  l'affliction,  comme  par  un  espèce 
d'orage.  C'est  ce  qui  justifiait  en  quelque  sorte 
Crantor,  l'un  de  nos  plus  illustres  Académiciens, 
lorsqu'il  disait  :  «  Je  ne  puis  goûter  l'avis  de 
ceux  qui  vantent  si  fort  cette  sorte  d'insensi- 
bilité, qui  ne  peut,  ni  ne  doit  être  dans  l'homme. 
Tâchons  de  n'être  point  malades.  Mais  si  nous 
le  sommes  jamais,  soit  qu'on  nous  coupe,  soit 
qu'on  nous  arrache  quelque  membre,  ne  soyons 
point  insensibles.  Car  que  gagne-t-on,  en  s'opi- 
niâtrant  à  ne  se  point  plaindre,  si  ce  n'est  de 
faire  dire,  qu'on  a  l'esprit  féroce,  ou  le  corps 
en  létargie?  »  Voyons  pourtant  si  ce  discours 
n'est  point  d'un   homme  qui  veut  flatter  notre 
faiblesse,  et  favoriser  notre  lâcheté.  Osons  ne  pas 
couper  seulement  les  branches  de  nos  misères, 
mais  en  extirper  jusqu'aux  fibres  les  plus  déliées. 
Encore  nous  en  restera-t-il  quelques-unes;  tant 
les  racines  de  la  folie  sont  en  nous  profondes  et 
cachées.  Mais  n'en  conservons  que  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  supprimer  ;  et  mettons-nous  bien 
dans  l'esprit ,  que  sans  la  santé  de  l'âme  nous  ne 
pouvons  être  heureux.  C'est  par  la  philosophie 
seule  qu'on  peut  y  parvenir.  Continuons  donc  à 
nous  instruire  des  remèdes  qu'elle  nous  offre.  Si 
nous  le  voulons,  elle  nous  guérira.  J'irai  même 
plus  loin  que  vous  ne  comptez;  car  j'attaquerai 


tra  aDecti  ^unt,  bos  insanos  appcllari  necessc  est.  Itaque 
niliil  melius,  quam  quod  est  in  consuetudine  sermonis 
Latini ,  corn  exi    ■  i  i  potestate  dicimus  eos,  qui  effrenati 
fêruntoi  aol  libidine,  aut  iracundia.  Qnanquam  ipsa  ira- 
coodia  libidinis  est  pars  :  sic  enim  definitur  iracundia, 
Ulciscendi  l<i<i(h>.  Qai  igitur  exisse  ex  poteslate  dicun- 
tui,  ulcirco  dicuntnr,  quia  non  sont  in  potestale  men- 
ant lotins  animi  a  natura  triliutum  est.  Grœci 
i  unde  appellent,  non  facile  dixerim.  Eam 
en  ipsam  distinguimus  nosraelins,  quam  illi.  Hanc 
enirn  insaniam ,  quae  jtmeta  >t ullit i;i-  patet  latins,  a  furore 
disjongûiius.  Graeci  volant  illi  quidein,  sed  paruro  raient 
i>o  :  quem  nos  fororem,  [leXayxoXtav  illi  Vocant  :  quasi 
-  .  atia  bili  Bolum  mens,  ae  non  saepe  rel  iraenndia  ^ra- 
viure,  vei  timoré,  mI  dolore  moveatur  :  quo  génère  Alha- 
raantem,  Aknueooem,  Ajacem,  Orestem  furere  dicimus. 
:  ita  sit  affectas,  eurn  dominum  esse  rerum  suanun 
tant  duodeeim  tabula'.  Itaque  non  est  scriplurn,  Si  m- 
nus,  ied,  .Si  furiosus  esse  incipit.  Insaniam  enim 

-iifrunt  kl  e-l,ififori-taritiarn  sanitate  varanlem    posse 

■n  tueri  mediocrilalem  officiorum  ,  et  dtae  rommunem 

cultnm,  alqne  nsitatom  :  fororem  aotem  escerati  sont, 

.    L;d  omnia  caeritatem.  Quod  com  inajus  esse  vidoa- 


tur,  quam  insania  :  lamen  ejnsmodi  est,  nt  furor  in  sapien- 
tem  cadere  possit,  non  possil  insania.  Sed  Iia3c  atia  q  uae- 
stio  est  :  nos  ad  propositum  revertamur. 

VI.  Cadere,  opinor,  in  sapienlem  aegritudinem  titii 
dixisti  videri.  A.  Et  vero  ita  exislimo.  M.  Humanum  id 
quidem,  quod  ita  existimas  :  non  enim  silice  nati  su- 
mns  :  sed  est  naturale  in  animis  tenerum  quiddam,  at- 
(|ue  molle,  quod  xgritudine,  quasi  tempestate,  quatia- 
tur.  Nec  absurde  Crantor  ille,  qui  in  nostra  Academia  \i  1 
in  primis  fuit  nobilis  :  »  Minime,  inquit,  assentior  iis , 
•  qui  islam  neseio  quam  indolentiam  mai'nopere  laudant  : 
«  quae  nec  potest  nlla  esse,  nec  débet.  Se  aegrolns  sim, 
«  inquit  :  sed  si  fuerim,  sensus  adsit,  sive  seceturquid, 
n  sive  avellatur  a  corpoie.  Nam  istuc  nibii  dolere  non  sine 
«  magna  mercede  conlingit,  immanilatU  inanimo,  Btopo- 
'<  i is  in  corpore.  »  Seil  \ ideamus , ne  haec  oratiosit  hominum 
assenlientium  nostra- imbecilliLili, et  indulgentiumniollitu- 
dini.  Nos  autem  andeamus  non  solnni  ramos  amputare 
miseriarum ,  sed  omnes  radicum  nbras  evellere.  I  amen 
aliquid  relinquetur  fortasse  :  ita  sunt  altae  stirpes  stulti- 
tiae;  sed  relinquetur  idsolum,  quod  erit  necessarium.  II- 
I  ad  quidem  sic  habeto,  nisi  sanatusanimus  sit,  quod  sine 
philosophia  lieri  non  potest,  finem  miseriarum  nulliim 


TUSCULA1NES,  LIV.  III. 


non-seulement  le  chagrin ,  qui  est  ici  notre  prin- 
cipal objet,  mais  encore  toutes  les  passions  en 
général.  Et  premièrement,  si  vous  l'agréez,  dis- 
putons à  la  manière  des  Stoïciens,  qui  se  plaisent 
à  serrer  leurs  raisonnements.  Je  me  donnerai 
carrière  ensuite ,  selon  ma  coutume. 

VII.  Quiconque  a  du  courage,  présume  bien 
de  soi.  J'aurais  pu  dire,  qu'il  est  présomptueux, 
si  dans  l'usage  ce  mot,  qui  devrait  marquer  une 
vertu  ,  ne  caractérisait  un  vice.  Or  quiconque 
présume  bien  de  soi ,  ne  craint  point  :  car  la 
crainte  ne  compatit  pas  avec  la  confiance.  Mais 
celui  qui  est  susceptible  de  chagrin,  l'est  aussi 
de  crainte  :  car  des  mêmes  cboses ,  dont  la  pré- 
sence nous  afflige ,  les  approches  nous  font  trem- 
bler. Ainsi  le  chagrin  répugne  au  courage.  Il  est 
donc  vrai  que  quiconque  est  capable  de  s'affli- 
ger, est  capable  de  craindre ,  et  de  tomber  dans 
cette  abjection  d'esprit  qui  détermine  à  souffrir 
la  servitude,  et  à  s'avouer  vaincu.  En  venir  là, 
c'est  reconnaître  sa  lâcheté  et  sa  faiblesse.  De 
tels  sentiments  ne  tombent  point  dans  une  âme 
courageuse  :  donc  le  chagrin  n'y  tombe  point.  Or 
le  sage  est  nécessairement  courageux  :  donc  le 
sage  n'est  pas  capable  de  s'affliger.  Un  homme 
courageux  doit  de  plus  avoir  l'âme  grande,  celui 
qui  a  l'âme  grande  est  incapable  de  céder;  et  celui 
qui  est  incapable  de  céder  doit  mépriser  toutes 
les  choses  du  monde  et  les  regarder  comme  au- 
dessous  de  soi.  Or  nous  ne  saurions  regarder  ainsi 
les  choses  qui  peuvent  nous  chagriner  ;  l'homme 
courageux  n'est  donc  poi  nt  susceptible  de  cha  gri  n  ; 


et  puisque  tout  sage  est  courageux ,  le  chagrin 
n'entre  donc  point  dans  son  cœur.  Un  œil  malade, 
ou  quelque  autre  partie  du  corps  que  ce  soit,  quand 
elle  est  indisposée,  est  peu  propre  à  faire  ses  fonc- 
tions :  il  en  est  de  même  de  l'âme,  lorsque  quel- 
que passion  l'agite.  Or  la  fonction  de  l'âme  est  de 
bien  user  de  sa  raison ,  et  par  conséquent  l'âme 
dusage,  toujoursen  état defaireun très-bon  usam. 
de  sa  raison,  est  toujours  calme  :  d'où  il  s'ensuit 
que  le  chagrin ,  qui  troublerait  son  âme  ,  n'y  pé- 
nètre jamais. 

VIII.  Ajoutons  un  raisonnement,  où  me  con- 
duit la  nature  de  la  modération  ,  que  nous  appe- 
lons tantôt  tempérance,  tantôt  modestie,  et  quel- 
quefois continence,  ou  intégrité.  Celui  qui  la  pos- 
sède a  proprement  parmi  nous  le  nom  d'honnête 
homme,  dont  la  signification  est  très-étendue,  et 
marque  une  disposition  de  l'âme,  qui  la  porte  à 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  nuire  aux  autres.  On 
peut  même  dire  que  ce  nom  renferme  toutes  les 
vertus;  autrement  le  titre  d'honnête  homme,  donné 
autrefois  à  Pison ,  n'aurait  pas  été  si  fort  exalté. 
Car  comme  il  ne  peut  convenir  au  lâche ,  qui  par 
crainte  a  abandonné  son  poste  à  la  guerre  ;  à  l'in- 
juste, qui  par  avarice  a  violé  un  dépôt;  au  fou , 
qui  par  sa  mauvaise  conduite  a  dissipé  son  bien; 
il  est  évident  que  la  qualité  d'honnête  homme  ren- 
ferme ces  trois  vertus,  le  courage,  la  justice,  et  la 
prudence.  Mais,  quoique  les  vertus  aient  cela  de 
commun  entre  elles,  qu'elles  sont  toutes  liées  les 
unes  aux  autres,  et  se  tiennent  comme  par  la  main, 
c'est  le  propre  de  la  modération,  que  je  compte 


fore.  Quamobrem,  quoniam  cœpimus ,  tradamùs  dos  ci 

curandos  :  sanabimur,  si  volemus.  Et  progrediar  quidem 
longius  :  non  enim  de  œgriludine  soliim  ,  quanquam  id 
quidem  primum  :  sed  de  omni  animi,  ut  ego  posui,  per- 
turbatione,  (morbo,  ul  Groeci  volunt)  explicabo.  Et  pri- 
mo ,  si  placet,  Stoicorum  more  agamus,  qui  breviter  asttin- 
gere  soient  argumenta  :  deindenostroinstiluto  vagabimur. 
VII.  Qui  fortis  est,  idem  est  fidens  :  quoniam  conli- 
dens  mala  consuetudine  loquendi  invitio  ponitur,  ductum 
verbum  a  conlidendo,  quod  laudis  est.  Qui  autem  est  fi- 
dens, is  profeclo  non  exlimese.it  :  discrepat  enim  a  limen- 
do.  confidere.  Atque  in  quem  cadit  a?giïludo,  in  eumdem 
timor  :  quarum  enim  rerum  prœsentia  sumus  in  eegritu- 
dine,  easdem  impendentes  ,  et  venientes  timemus.  lia  fil, 
ut  fortiludini  aegritudo  repugnet.  Verisimile  est  igitur,  in 
quem  cadatœgritudo,  in  eumdem  cadere  timorem  ,  et  in- 
fractionem  quamdam  animi,  et  demissionem  :  quae  in 
quem    cadunt,   in   eumdem   cadit  ut   servial,  ut   vic- 
lum    se   quandoque    esse  fateatur.  Quae    qui    recipit , 
recipiat   idem   necesse   est   timiditatem ,   et   ignaviam. 
Non  cadunt  aulem  Ii.tc  in  virum  forlem  :  igitur  ne  aegritu- 
do  quidem  :  at  nemo  sapiens,  nisi  fortis  :  non  cadit  ergo 
in  sapientem  aegritudo.  Pra.'terea  necesse  est,  qui  foi  lis 
sit,  eumdem  esse  magni  animi  :  qui  magni  animi  sit,  in- 
viclum  :  qui  invictus  sit,  eum  res  bumanas  despicere,  at- 
que infra  se  positas  arbilrari.  Despicere  autem  nemo  po- 
lest  eas  res,  propter  quas  œgritudine  aflici  polest.  Ex  quo 
efficitur,  fortem  virum  regritudine nunquam  aiïici.  Omnes 


autem  sapientes ,  fortes  ;  non  cadit  igitur  in  sapientem 
segritudo.  Et  quemadmodum  oculus  conturbatus  non  est 
probe  affectas  ad  suum  munus  fungendum:  et  reliquat  par- 
tes, totumve  corpus,  statu  cum  est  mortum,  deest  oflicio 
suo ,  et  muneri  :  sic  conturbatus  animus  non  est  aptus  ad 
exequendum  munus  suum.  Munus  autem  animi  est,  ratio- 
ne  bene  uti  :  et  sapientis  animus  ita  semper  affeclus  est, 
ut  ratione  optime  utatur  :  nunquam  igilurestperturbatas. 
At  aegritudo,  perturbatio  est  animi  :  semper  igitur  ea  sa- 
piens vacabit. 

VIII.  Veri  etiam  simile  illud  est,  qui  sit  temperans,  quem 
Gra^ciirwspovaappellanl,  eamque  virlutem  <rw^po<7Ûvr]v  vo- 
cant,  quam  soleo  equidem  tum  temperantiam,  tummode- 
rationem  appellare,  nonnunquam  eliam  modesliain  :  sed 
baud  scio,an  recte eavirtus frugalitas appeUari possit,  quod 
angustius  apud  Graecos  valet  :  qui  frugi  hommes  y^ai^oM^ 
appellant,  id  est,  tantummodo  utiles  :  at  illud  latins.  Est 
enim  omnis  abstinentia ,  omnis  innocenlia,  quaeapud  Gra*- 
cos  usitatum  nomen  nulliim  habet,  sed  babere  potest 
à6),àa£tav  :  nam  est  innocenlia,  affecîio  lalis  animi,  qua? 
noceal  nemini.  Keliquas  etiam  virtutes  frugalitas  continel. 
Quae  nisi  tanla  esset,  et  si  iis  angustiis,  quibus  plerique 
pulant,  teneretur,  nunquam  esset  L.  Pisonis  cognomen 
tanlopere  laudatum.  Sed  quia  nec  qui,  propter  metum, 
praesidium  reliquit,  quod  est  ignaviœ  :  nec,  qui  propter  ava- 
îiliam,  clam  depositum  non  reddidit,  quod  est  injustitiae  : 
nec  qui ,  propter  lemeritatem ,  maie  rem  gessit ,  quod  est 
stullitia",  frogi  appellari  solet  :  eo  1res  virtutes,  forlitudj* 
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pour  la  quatrième,  de  calmer  et  de  régler  les  mou- 
vements de  la  cupidité,  et  de  garder  en  tout  une 
constante  égalité,  qui  s'oppose  à  tout  désir  injuste. 
L'honnête  homme  donc,  on,  si  Ton  veut,  l'homme 
tempérant  et  modéré,  doit  être  constant.  Qui  dit 
constant,  dit  tranquille.  Qui  dit  tranquille,  dit  libre 
de  toutes  passions,  et  par  conséquent  de  chagrin. 
Or  le  sage  possède  toutes  ces  qualités.  Il  est  donc 
exempt  de  chagrin. 

IX.  Ainsi  la  réflexion  de  Dcnys  d'Héraclée  sur 
ces  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche  d'A- 
chille : 

Mon  cœur,  gonflé  de  rage ,  est  d'ennuis  dévoré , 

Quand  je  songe  à  l'ingrat  qui  m'a  déshonoré  ; 

cette  réflexion,  dis-je,  est  fort  judicieuse.  Dit- 
on  qu'une  main  enflée  soit  en  bon  état?  Le  dira- 
t-on  de  tout  autre  membre  aflligé  par  quelque 
tumeur  ?  La  disposition  d'un  cœur  gonflé  de  quel- 
que passion  n'est  donc  pas  moins  vicieuse.  Or 
l'âme  du  sage  est  toujours  bien  disposée.  Son 
cœur  ne  s'enfle  jamais.  Jamais  il  ne  sort  de 
son  assiette,  comme  fait  l'homme  transporté  de 
courroux.  Le  sage  ne  saurait  donc  se  mettre  en 
colère.  Car  s'y  mettre ,  suppose  un  ardent  désir 
de  tirer  la  vengeance  la  plus  éclatante  de  celui 
dont  on  se  croit  offensé.  Or  ce  désir  entraîne 
aussi  une  excessive  joie ,  au  cas  qu'on  ait  réussi. 
Mais  il  ne  tombe  point  en  l'âme  du  sage,  de  se 
rejouir  du  mal  d'autrui.  Ainsi  la  colère  n'y  sau- 
rait tomber.  Cependant,  s'il  était  susceptible  de 


chagrin,  il  le  serait  pareillement  de  colère.  Puis 
donc  qu'il  est  exempt  de  l'un ,  il  l'est  aussi  de 
l'autre.  Par  la  même  raison,  si  le  chagrin  pouvait 
attaquer  le  sage,  il  en  serait  de  même,  et  de  la 
pitié ,  et  de  cette  sorte  d'envie  qui  fait  qu'on  voit 
d'un  œil  jaloux  et  malin  le  bonheur  d'autrui, 
comme  l'a  dit  Ménalippe  dans  Accius  : 

Quel  mortel  envieux ,  quel  regard  enchanteur 
De  mes  jeunes  enfants  a  l'ait  périr  la  fleur  ? 

X.  Une  preuve  qu'en  effet  l'homme  suscep- 
tible de  pitié,  l'est  pareillement  d'envie,  c'est  que 
celui  qui  est  touché  du  malheur  de  quelqu'un , 
s'afflige  ordinairement  du  bonheur  de  quelque 
autre.  Théophraste,  par  exemple,  déplorant  la 
mort  de  son  ami  Callisthène,  s'afflige  de  la 
prospérité  d'Alexandre,  et  plaint  son  ami  d'a- 
voir vécu  sous  un  prince,  qui,  avec  une  puissance 
suprême,  et  un  suprême  bonheur,  savait  si  mal 
user  de  sa  fortune.  Or,  comme  la  pitié  est  un  cha- 
grin causé  par  le  sort  malheureux  de  l'un,  l'en- 
vie est  un  chagrin  causé  par  le  sort  heureux  de 
l'autre;  quiconque  par  conséquent  est  suscep- 
tible de  pitié,  l'est  aussi  d'envie.  Mais  le  sage 
est  inaccessible  à  l'envie  :  il  l'est  donc  aussi  à  la 
pitié;  ce  qui  ne  serait  pas,  s'il  pouvait  s'affliger 
de  quelque  chose  :  et  par  conséquent  le  sage  est 
sans  chagrin.  Tels  sont  les  raisonnements  des 
Stoïciens,  dont  la  tournure  est  trop  sèche,  trop 
serrée.  Aussi  je  prétends  bien  les  développer  dans 


i:em ,  justiliam ,  prudentiam ,  frugalitas  est  complexa  :  etsi 
lioc  quidem  commune  est  virtutum  :  omnesenim  interse 
nexa?,  et  conjngat.e  sunt.  Reliqua  igilur,  et  quart»  virlus 
nt  sit  ipsa  frugalitas,  necesse  est.  Kjus  enim  videtur  pro- 
prium,  moins  animi  appetentis  regere  et  sedare;  semper- 
que  adversantem  libidini,  moderatam  in  omni  re  servarc 
constantiam.  Cui  Contrarium  vilium  nequitia  dicitur.  Fru- 
galitas, ut  opinor,  a  (rage  :  qua  nihil  melius  e  terra.  Ne- 
quitia ab  eo  etsi  lioc  erit  fortasse  durius  :  sed  tentemus, 
et  lnsisse  putemur,  si  nil  ait)  ab  eo  ,  quod  ne  quidquam 
esl  in  tah  homme  :  ex  quo  idem,nihili  dicitur.  Qui  sit 
frugi  igilur,  Tel,  si  inavis,  moderatus  et  temperans,  eum 
e  constantem  :  qui  antem  constans,  quie- 
tum  :  qui  quietus ,  perturbatione  omni  vacuum  :  ergo 
etiam  aegritndme.  Et  sunt  ilia  sapientis  :  aberit  igitur  a  sa- 
piente  aegritndo. 

1\.  Ilaqoe  non  inscite  Heracleotes  Dionysius  ad  ea 
disputât,  qnae  apud  Ilomerum  Achilles  queritur,  hoc,  ut 
opinor,  modo  : 

CorqiK-  mean  peniltu  turgescM  trMibus  iris, 

Cum  décore,  atque  ornni  me  orbatum  laude  recordor. 

Num  manus  affecta  recte  est ,  cum  in  tumore  est?  aut  num 
atiad  quodpiam  membrum  tumidum  ac  tiirgidum  non 
vitiose  se  babet?  Sic  igilur  inllatus,  et  tamens  animas  in  ' 
vitio  est.  Sapientis  autem  animus  semper  racal  \itio, 
nunqiiam  turgescit,  nunquam  tumet.  Al  iratus  animus 
fju>modi  est  :  nunquam  igitur  sapiens  iraseitur  :  nam  si 
;i=wilur,  etiam  coneupisrit.  Proprium  est  enim  irali , 
capere,  a  quo  lassos  videatur,  ei  quam  maximum  dolorem 
tuurere.  Qui  autem  id  concupierit ,  eum  necesse  esl ,  si  id 


consecutus  sit,  magnopere  Irelari.  Ex  quo  fit,  ut  alieno 
rualo  gaudeat.  Quod  quoniam  non  cadit  in  sapientem,  ne 
ut  irascatur  quidem  cadit.  Si  autem  caderet  in  sapientem 
aegritudo,  caderet  etiam  iracundia.  Qua  quoniam  vacat, 
aegi  itudine  etiam  vacabit.  Etenim  si  sapiens  in  aegritudinein 
incidere  posset,  posset  etiam  in  misericordiam,  posset  in 
invidentiam  :  non  dixi  in  invidiam,  qua3  lu  m  est,  cum 
invidetur  :  ab  invidendo  autem  invidentia  recte  dici  potest , 
ut  effugiamus  ambiguum  nomen  invidif*  :  quo  verbuin 
ductum  estanimis  intuendo  fortunam  alterius,  ut  est  in 
Menalippo, 

Quisnam  florem  liberùm  invidit  mcûm? 

Maie  latine  videtur;  sed  prœclare  Accius  :  ul  enim  videre, 
sic  invidere  florem  rectius ,  quam  flori  dicitur.  Nos  con- 
suetudine  prohibemur  :  poeta  jus  suum  lenuit,  et  dixit 
audacius. 

X.  Cadit  igitur  in  eumdem,  etmisereri,  et  invidere. 
Nam  quidolet  rébus  aUcu jus  ad versis,  idem  alicujus  etiam 
secundis  dolet  :  ut  Theopbrastus  interitum  deplorans  Cal- 
Hstbenis SOdalis  sui,  reluis  Alexandri  proviens  angitur  : 
itaqnc  dicit  Callisthenem  incidisse  in  hominem  sumnia 
potenlia,  sumniaque  Cortuna,sed  ignarum  quemamodurn 
rébus  secundis  uli  conveniret.  Atqni  quemadmodum  mï- 
sericordia  aegritudo  est  ex  alterius  rébus  ad  versis;  sic  in- 
videntia aegritndo  est  ex  alterius  rebns  secundis  :  in  quem 
igitur  cadit  misereri,  in  eumdem  etiam  invidere.  Non  cadit 
antem  invidere  in  sapientem  :  ergo  ne  misereri  quidem. 
Quod  si  hoc  régie  ferre  sapiens  soleret,  misereri  etiam 
ret  :  abest  ergo  a  sapîente  aegritndo.  Haec  sic  dicuntur 
a  Stoicis,  concluduntunpie  contortius.  Sed  latins  aliijnanto 
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la  suite  avec  plus  de  netteté  et.  d'étendue;  mais 
en  ne  m'écartant  point  des  mêmes  principes, 
qui  ont  je  ne  sais  quoi  de  nerveux  et  de  mâle. 
Car  pour  nos  amis  les  Péripatéticiens ,  malgré 
leur  éloquence,  leur  savoir  et  leur  autorité,  je 
ne  puis  goûter  cette  médiocrité  de  passions, 
qu'ils  passent  au  sage.  Un  mal,  pour  être  mé- 
diocre, ne  laisse  pas  d'être  un  mal.  Or  notre  but 
est  que  le  sage  n'en  ait  pas  la  plus  légère  at- 
teinte. Car  comme  la  santé  du  corps  n'est  point 
parfaite,  quoiqu'il  ne  soit  que  médiocrement 
malade;  de  même  à  quelque  médiocrité  que 
soient  réduites  les  passions,  s'il  y  en  a  dans 
l'âme,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  parfaite- 
ment saine.  Pour  bannir  donc  le  chagrin,  exami- 
nons ce  qui  le  produit.  Car  de  même  que  les 
médecins  n'ont  pas  de  peine  à  trouver  le  remède 
quand  ils  ont  connu  la  cause  du  mal ,  aussi  trou- 
verons-nous à  nous  guérir  de  nos  chagrins, 
quand  nous  en  aurons  découvert  la  source. 

XI.  Or  cette  source  consiste  uniquement  dans 
l'opinion ,  qui  produit  non-seulement  le  chagrin , 
mais  encore  toutes  les  autres  passions.  On  en 
compte  quatre  principales,  qui  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches.  Mais  parce  que  toute  passion 
est  un  mouvement  de  l'âme  qui  n'écoute  point 
la  raison,  ou  qui  en  secoue  le  joug;  et  que  ce 
mouvement  est  excité  par  l'opinion  du  bien  ou 
du  mal ,  ces  quatre  passions  se  réduisent  à  deux 
classes.  Dans  l'une  sont  les  deux  passions  qui 
naissent  de  l'idée  du  bien  ;  savoir  le  transport  de 


joie,  causé  par  la  possession  actuelle  de  quelque 
grand  bien;  et  la  cupidité ,  qui  est  un  désir  im- 
modéré de  quelque  grand  bien  qu'on  espère. 
Dans  l'autre  classe ,  sont  deux  autres  passions , 
causées  par  l'idée  du  mal  ;  je  veux  dire,  la  crainte 
et  la  tristesse.  Car  comme  la  crainte  est  l'opinion 
d'un  grand  mal  qui  nous  menace,  la  tristesse 
est  l'opinion  d'un  grand  mal  présent,  et  tel,  que 
celui  qui  l'éprouve  croie  qu'il  est  juste  et  même 
nécessaire  de  s'affliger.  Voulons-nous  couler  dou- 
cement et  tranquillement  nos  jours,  il  nous  faut 
lutter  de  toutes  nos  forces  contre  ces  passions, 
que  la  folie  suscite,  comme  des  espèces  de  Fu- 
ries, pour  nous  tourmenter.  Une  autre  fois  nous 
parlerons  des  autres.  Délivrons-nous  aujourd'hui 
de  la  tristesse ,  s'il  est  possible;  puisqu'aussi  bien 
c'est  le  sujet  que  vous  m'avez  proposé ,  en  sou- 
tenant que  le  chagrin  trouve  à  pénétrer  dans  le 
cœur  du  sage.  Pour  moi  je  pense  bien  différem- 
ment. Je  crois  que  c'est  quelque  chose  d'affreux , 
qu'il  faut  éloigner  de  nous,  et  fuir,  pour  ainsi 
dire ,  à  force  de  voiles  et  de  rames. 
XII.  Que  vous  semble,  en  effet, 

De  cet  auguste  roi,  qui  parmi  ses  aïeux 
Pouvait  compter  Tantale,  et  le  maître  des  Dieux? 
Du  fils  de  ce  Pélops,  qu'une  heureuse  entreprise 
Rendit  gendre  et  vainqueur  du  cruel  roi  de  Pise? 

A  quel  point  il  est  abattu    découragé,  lorsqu'il 
s'écrie  : 

Amis,  éloignez-vous.  Fuyez  un  misérable , 
L'objet  infortuné  d'un  crime  abominable. 


dicenda  sunt,  et  diffusius  :  scntenliis  tamen  utendum 
eorum  potissimnm,  qui  maxime  forli,  et,  ut  ita  dicam, 
virili  utuntur  ratione  atque  sententia.  Nam  Peripatetici , 

familiales  noslri,  quibus  nihil  est  uberius,  nibil  eruditins, 
niliil  gravius,  mediocritates  vel  perturbationum ,  vel  mor- 
borum  animi  mihi  non  sane  probant.  Omne  enim  malum  , 
etiam  médiocre,  magntun  est.  Nos  autem  id  agimus,  ut 
id  in  sapiente  nullum  sit  onmino.  Nam  ut  corpus,  eliamsi 
mediocriter  agrum  est,  sanum  non  est  :  sic  in  animo  ista 
mediocritas,  caret  sanilate.  Itaque  praclare  noslri ,  ut  alia 
milita,  molestJam,  solliciludinem,  angorem,  propter  si- 
militudinem  corpornm  agrorum,  agritudinem  nomina- 
verunt.  Hoc  projiemodum  verbo  Graeci  omnem  animi 
perturbationem  appellant  :  vocant  enim  TiâOoç,  id  est 
morbum,  quicumque  est  motus  in  animo  turbidus.  Nos 
melius  :  aegris  enim  corporibus  simillima  est  animi  agri- 
ludo.  At  non  similis  agrotationis  est  libido,  non  immode- 
rata  lalitia,  qua;  est  voluptas  animi  elata,  et  gestiens. 
Jpse  etiam  metus  non  est  morbi  admodum  similis,  quaii- 
quam  aegritudini  est  finitimus  :  sed  pi  oprie ,  ut  agrotatio 
in  corpore,  sic  a'giitudo  in  animo,  nomen  liabet  non  se- 
junctuin  a  dolore.  Doloris  igitur  lmjus  origo  nobis  expli- 
candaest,  id  est,  causa  efficiens  agritudinem  in  animo, 
tanqnam  agrotationem  in  corpore.  Nam  ut  medici  causa 
morbi  inventa ,  curationem  esse  invenlam  putant  :  sic  nos , 
causa  agritudinis  reperta,  medendi  facultatem  reperiemus. 
XI.  Est  igitur  causa  omnis  in  opinione,  nec  vero  agri- 
ludinis  solum,  sed  etiam  reliquarum  omnium  perturbulio- 
num  :  qua  sunt  génère  quattuor,  partibus  plures.  Nam 
«uni  omnis  perturbatio  sit  animi  motus  vel  rationis  expers, 


vel  rationem  aspernans ,  vel  rationi  non  obediens  :  isque 
motus  aut  boni ,  aut  mali  opinione  citetur  :  bifariam  quat- 
tuor perlurbationes  aqualiter  distribuée  sunt.  Nam  dure 
sunt  ex  opinione  boni  :quarum  altéra,  voluptas  gestiens, 
id  est,  praeter  modum  elata  latitia,  opinione  prasentis 
magni  alicujus  boni  :  altéra,  vel  cupiditas  recte,  vel  libido 
dici  polest,  qua  est  immoderata  appetitio  opinati  magni 
boni,  rationi  non  obtempérons.  Ergo  bcec  duo  gênera,  vo- 
luptas gestiens,  et  libido  bonorum  opinione  turbantur  :  ut 
duo  reliqua  ,  metus  et  agritudo,  malorum.  Nam  et  metus 
opinioest  magni  mali  impendentis  :  et  agritudo  est  opinio 
magni  mali  prœsentis  :  et  quidem  recens  opinio  talis  mali , 
ut  in  eo  rectum  videatur  esse  angi  :  id  autem  est,  ut  is, 
qui  doleat,  opoitereopinetur  se  dolere.  Mis  autem  perlur- 
bationibus,  quas  in  vitam  bominum  stultitia  quasi  quasdam 
furias  immittit,  atque  incitai,  omnibus  viribus,  atque 
opibus  repugnandum  est,  si  volumus  hoc,  quod  dalum 
est  vita,  tranquille,  placideque  traducere.  Sed  calera 
alias  :  nunc  agriludinem ,  si  possumus,  depeilamus.  Id 
enim  sit  propositum  :  quandoquidem  eam  tu  videri  libi 
in  sapientem  cadere  dixisti.  Quod  ego  nullo  modo  existimo. 
Tetra  enim  res  est ,  misera ,  detestabilis ,  omni  contentione , 
velis,  ut  ita  dicam,  remisque  t'ugienda. 
XII.  Qualis  enim  tibi  ille  videtur 

Tantalo  prognatus,  Pelope  natus,  qui  quondam  a  socro 

OEnomao  rege  Hippodamiam  raptis  nactus'st  nuptiis? 
Jovis  iste  quidem  pronepos.  Tamne  ergo  abjectus,  tamquo 
iVaclus? 

N  otite  (inquit)  hospites  ad  me  adiré.  Illico  istirn, 

Ne  contagio  mea  bonis,  umbrave  obsit  : 


CICEROIW 


Mon  ombre  est  un  poison ,  que  je  crains  pour  VOS  veux  ; 
Et  l'air  même  en  mes  (lancs  devient  contagieux. 

lie  quoi  donc!  pour  le  crime  d'autrui ,  ïhyeste , 
tu  te  condamneras?  Tu  te  priveras  de  la  lumière? 
Mais  que  dirons-nous  du  père  de  Médée?  Ce  fils 
du  Soleil  parait-il  digne  d'être  éclairé  par  sou 
père,  dans  l'état  où  la  douleur  l'a  réduit? 

Il  a  le  corps  séché,  l'œil  mort .  les  cheveux  longs. 

larmes  sur  sa  joue  ont  gravé  des  sillons; 
El  le  poil  hérissé  desa  barbe  difforme 
I  u  lie  son  sein  livide,  et  sa  maigreur  énorme. 

Tes  maux,  prince  insensé,  viennent  de  toi.  Ils 
ne  résidaient  point  dans  ce  qui  fest  arrivé  ;  et  le 
temps,  d'ailleurs,  devait  avoir  amorti  ta  douleur. 
Car.  comme  je  le  ferai  voir,  le  chagrin  est  l'idée 
qu'on  se  fait  d'un  mal  récent.  Mais  tu  pleures  la 
perte  de  ton  royaume,  et  non  celle  de  ta  fille. 
Tu  la  haïssais,  peut-être  avec  raison.  Ce  qui  te 
met  au  desespoir,  c'est  la  privation  d'une  cou- 
ronne. Mais  de  succomber  à  l'ennui,  parce  qu'on 
ne  peut  régner  sur  des  hommes  lihres ,  n'est-ce. 
pas  franchir  toutes  les  bornes  de  la  pudeur? 
Denys  le  Tyran ,  après  avoir  été  chassé  de  Sy- 
racuse, voulut  enseigner  la  jeunesse  à  Corinthe; 
tant  il  lui  était  impossible  de  se  passer  de  com- 
mander. Et  plus  impudent  encore  fut  autrefois 
Tarquin  d'oser  faire  la  guerre  à  nos  pères ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pu  supporter  son  orgueil.  On  dit 
qu'ensuite,  voyant  qu'avec  le  secours  des  Veïens 
et  des  Latins,  il  ne  pouvait  recouvrer  son 
royaume,  il  se  retira  à  Cumes,  ou  il  mourut  de 
vieillesse  et  de  chagrin. 

Mil.  Jugez-vous  donc  qu'il  soit  d'un  homme 
sage ,  de  se  laisser  ainsi  subjuguer  par  le  chagrin, 
c'est-à-dire,  par  une  souffrance  épouvantable? 

....  tanta  vis  sceleris  in  corpore  ha?ret. 
Tu  te,  Tuyesta,  damnabis,  orbabisqne  luce  propler  vim 
sceleris  alièni  ?  Quid  ?  illum  (ilium  Solis  nonne  patris  ipsius 
luce  indignons  putas? 

Refugere  oculi  :  corpus  macie  extabuit  : 

rymae  peredere  humore  exsangues  gênas  : 
Situ  iivenles  :  barba  psedore  borrida.  atque 
lotonsa  infuscat  peclus  illuvie  scabrum. 
Hacc  mala,o  stultissime  i£eta,ipse tibi  addidisti.  Non- 
inerant  in  ils,  quae  tibi  casus  invexerat,et  quidem  invete- 
rato  malo ,  corn  tumoranimi  resedisset.  Est  autem  aegri- 
tudo,  ut  docebo,  in  opinione  mali  recentis.  Sed  mœres 
rideitcet  regni  desiderio,  non  filiae  :  illam  enim  oderas,  et 
jure  foi!  gno  non  aequo  animo  carebas.  Est  autem 

impodens  luetns  mœrore  se  conficientis,  qnod  imperare 
non  lieeat  uberis.  Dionysius  quidem  tyrannus  Syracosfa 
e xpulsus  Corinthi  poeros  docébat ,  nsque  eo  imperio  carere 
non  noterai.  Tarqoinio  vero  quid  impudentias,  qui  bellum 
reretcam  iis,  qui  ejus  non  tulerantsuperbiam?  Is,  cum 
restitui  in  regnum  nec  Veientium,  nec  Latinorum  aimis 
potnisset,  Cnmas  se  contulisse  dicilur,  inque  ea  urbe 
senio ,  et  aegritudine  esse  confeclus. 

XIII.  Hoc  tu  igitur  censés  sapienti  accidere  posse,  ut 
aegritudine  opprimalur,  id  est  miseria?  Nam  cum  pmnis 
pertarbatto  miseria  est,  tum  carnificina  est  aegritudo. 
fcfabel  ardorem  libido,  levitalem  lœtitia  gestion-;  humili- 


Car  si  toute  passion  est  un  tourment ,  on  peut 
dire  que  le  chagrin  est  une  vraie  torture.  La  cu- 
pidité nous  enflamme;  la  joie  nous  donne  des 
saillies  folles;  la  crainte  nous  abat  le  courage  : 
mais  le  chagrin  renferme  de  bien  plus  grandes 
peines;  les  langueurs,  les  angoisses ,  la  conster- 
nation ,  le  désespoir.  Il  déchire  ,  il  dévore  l'âme, 
il  la  consume  entièrement.  Qu'où  est  a  plaindre, 
jusqu'à  ce  que  l'âme  soit  rentrée  dans  sa  tran- 
quillité! Tout  chagrin  (cela  est  évident)  vient  de 
ce  qu'on  se  croit  poursuivi  et  accablé  par  quelque 
grand  mal.  Or  l'effet  que  cette  idée  produit,  est, 
selon  Épicure,  un  effet  naturel;  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  nous  aban- 
donner au  chagrin,  lorsqu'un  mal  qui  nous  pa- 
rait grand  ,  nous  arrive.  L'école  de  Cyrène  pré- 
tend que  toutes  sortes  de  maux  n'opèrent  pas 
cet  effet,  mais  seulement  ceux  qui  arrivent  sans 
avoir  été  prévus  :  et  il  est  vrai  que  cette  circons- 
tance augmente  l'affliction  :  car  tout  ce  qui  arrive 
lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas,  est  plus  frappant. 
Voilà  ce  qui  fait  trouver  belles,  et  avec  raison, 
les  paroles  suivantes  : 

Je  savais  que  mon  fils,  au  moment  qu'il  lut  né, 
Fut  au  gré  de  la  Parque  à  la  mort  destiné; 
Et  qu'aux  champs  d'Ilion  allant  chercher  la  gloire, 
tl  courait  au  trépas,  ainsi  qu'à  la  victoire. 

XIV.  Un  accident  prévu  de  loin  cause  donc  un 
chagrin  moins  vif.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  loue 
communément  le  discours  qu'Euripide  fait  tenir 
a  Thésée,  et  que  vous  me  permettrez  de  traduire 
ici,  suivant  ma  coutume  : 

Les  sages  m'ont  appris  à  prévoir  les  horreurs 

De  l'exil,  de  la  mort,  et  des  plus  grands  malheurs; 

tatem  metus  :  sed  segiitudo  majora  quaedam ,  tabem,  cru- 
ciatum ,  afflictationem ,  fœditatem  : 

Lacérât,  exest  animum,  planeque  conficit. 
Hanc  nisi  exuimus  sic,  ut  abjiciamus,  miseria  carere  non 
possumus.  Atque  hoc  quidem  perspicoum  est,  tum  aegri- 
tudinem  exsistere,  cum  quid  ita  visum  sit,  ut  magnum 
quoddam  maliim  adesse,  et  urgere  videatur.  Epicuro  au- 
tem placet  opinionem  mali  segritodinem  esse  natura ,  ut 
quiconque  intuealur  in  aliquod  majus  malum,  si  id  sibi 
accidisse  opinetur,  sit  continno  in  aegritudine.  Cyrenaia 
non  oranî  malo  aegritudinem  effici  censent,  sed  insperato, 
et  nec  opinato  malo.  Lst  id  quidem  non  médiocre  ad 
aegritudinem  angendam  :  videntur  enim  omnia repentina 
graviora.  Ex  hoc  et  illa  jure  laudantur  : 

Ego,  cum  genui ,  tum  moriturum  scivi ,  et  ei  rei  sustuli. 
prsterea  ad  Trojam  cum  niisi  ob defendendam  Grsciam, 

Sciebam  me  in  morliferum  bellum,  non  in  epulas  mitlere. 

XIV.  Ba>c  igitur  pnemeditatio  futurorum  maloruin  le- 
int  eorum  adventum,  quae  venienlia  longe  antevideiis. 
Itaque  apud  Euripidem  a  Theseo  dicta  laudantur  :  licet 
enim,  ut  sa-pe  facimus,  in  Latinum  illa  convertere  : 

Ram ,  qui  hœc  audila  a  docto  meminissem  viro, 
Futuras  mecum  eommentabar  miserias  : 
Aut  mortem acerbain ,  aul  exsihï  mœstam  fugam, 
Aul  sempi  r  aiiquam  molcm  meditabar  mali  : 


TUSCULANES,  LIV.  III. 


Afin  qu'aux  coups  du  sort  mon  àme  préparée 
Par  nul  affreux  revers  ne  put  être  atterrée. 

Sous  le  nom  de  Thésée,  Euripide  a  voulu  parler 
de  lui-même ,  lorsqu'il  dit  :  Les  sages  m'ont  ap- 
pris. Car  il  avait  été  disciple  d'Anaxagore,  le- 
quel ,  dit-on ,  apprenant  la  mort  de  son  fils  ,  ré- 
pondit froidement  :  Je  savais  bien  qu'il  n'était 
pas  né  pour  être  immortel.  Par  où  il  donnait  à 
entendre ,  que  ces  sortes  d'événements  ne  tou- 
chent que  ceux  qui  ne  les  ont  pas  prévus.  Tout 
ce  qui  passe  pour  mal ,  est  donc  bien  plus  sensi- 
ble, quand  il  est  inopiné.  Ainsi,  quoique  la  sur- 
prise ne  soit  pas  le  seul  principe  d'un  grand  cha- 
grin, cependant,  puisque  l'amertume  en  peut 
être  adoucie  par  l'attention  à  prévoir  le  mal  et 
à  s'y  préparer,  il  est  important  de  se  tenir  prêt 
à  tout  événement.  Voila,  en  effet,  le  comble  de 
la  sagesse,  de  bien  connaître  l'incertitude  des 
choses  du  monde  ;  de  ne  s'étonner  jamais  de  rien, 
et  d'être  bien  persuadé  que  tout  est  possible. 

Quand  tout  rit  à  ses  yeux  ,  c'est  alors  que  le  sage 
Doit  penser  à  quel  point  la  fortune  est  volage, 
Méditer  tous  ses  coups,  les  prévoir  sans  effroi. 
D'un  voyage  lointain  retourne-t-il  chez  soi, 
Il  faut  qu'il  se  prépare  à  la  triste  nouvelle 
D'une  fdle  malade ,  ou  bien  d'un  (ils  rebelle  ; 
De  sa  femme  au  cercueil;  enfin  ,  s'il  s'est  trompé, 
Qu'il  compte  pour  un  gain ,  de  l'avoir  échappé. 

XV.  Térence  aura-t-il  employé  si  à  propos  ce 
beau  trait,  tiré  de  la  philosophie;  et  nous,  qui 
en  possédons  les  sources ,  ne  mettrons-nous  pas 
cette  leçon  dans  un  plus  beau  jour,  et  n'en  pro- 
fiterons-nous pas  encore  mieux?  De  là  ce  visage 
toujours  égal,  que  Xantippe  vantait  si  fort  dans 
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Socrate  son  mari.  Elle  disait  l'avoir  en  tout  temps 
trouvé  le  même ,  soit  qu'il  sortît  de  sa  maison 
ou  qu'il  y  revînt.  Ce  n'était  pas  ce  front  sévère  du 
vieux  Crassus,  qui,  au  rapport  de  Lucile,  n'a- 
vait ri  qu'une  seule  fois  en  sa  vie.  C'était  un  vi- 
sage tranquille  et  serein.  Pouvait-il  n'être  pas 
toujours  le  même,  puisque  l'âme,  dont  il  recevait 
les  impressions,  était  incapable  de  changement? 
Je  reçois  donc  de  l'école  de  Cyrène  les  armes 
qu'elle  nous  met  à  la  main  contre  les  traverses 
de  la  vie.  Je  conviens  qu'une  longue  prévoyance 
sert  à  en  amortir  le  coup  :  et  cela  me  persuade 
que  l'effet  qu'il  produit  ne  vient  donc  pas  de  la 
nature,  mais  de  l'opinion.  Car  si  le  mal  était  dans 
la  chose  même,  pourquoi  le  coup  serait-il  moins 
rude,  quand  on  l'aurait  prévu?  J'aurai  quelque 
chose  de  mieux  encore  à  dire  là-dessus,  après 
avoir  examiné  le  sentiment  d'Epicure,  qui  pré- 
tend qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  ne 
se  pas  affliger,  dès  qu'il  s'imagine  sentir  quelque 
mal,  soit  que  ce  mal  ait  été  prévu,  ou  qu'il  soit 
même  invétéré.  Car,  à  son  avis ,  ni  le  temps  ne 
diminue  le  mal,  ni  l'attente  ne  le  rend  plus  lé- 
ger. Et  c'est  une  folie  d'envisager  des  maux 
qui  peut-être  n'arriveront  point.  Ils  sont  bien  as- 
sez tristes ,  quand  ils  sont  venus  ;  et  penser  sans 
cesse  qu'ils  peuvent  arriver,  c'est  se  faire  un 
malheur  continuel.  S'ils  ne  doivent  pas  arriver, 
pourquoi  les  sentir  d'avance  volontairement,  et 
passer  ainsi  la  vie  à  s'attrister,  soit  du  mal  présent, 
soit  de  celui  qu'on  se  met  devant  les  yeux?  Ainsi 
raisonne  Épicure.  Pour  bannir  le  chagrin ,  il  faut 
d'abord ,  selon  lui ,  écarter  toute  idée  fâcheuse  ; 


Ut,  si  qua  invecta  tliritas  ca  u  foret, 
Ne  me  imparatum  cura  laceraret  repens. 

Quod  antem  Theseus  a  docto  se  audisse  dicil ,  id  de  se  ipso 
loquitur  Euripides.  Fuerat  enim  auditor  Anaxagorœ  :  quem 
ferunt  nuntiata  morte  filii  dixisse  :  Sciebam  me  garnisse 
mortalem;  quae  vox  déclarât  iis  esse  haecacerba,  a  qui- 
bus  non  fuerint  cogitata.  Ergo  id  quidem  non  est  dubium, 
quin  omnia,  quse  mala  putantur,  sint  improvisa  graviora. 
Itaque  quanquam  non  haec  una  res  effic.it  maximam  aegri- 
tudinem  :  (amen  ,  quoniam  multuin  potestprovisioanimi, 
et  pra?paratio  ad  minuendum  dolorem,  sint  semper  omnia 
bomini  humana  meditata.  Et  nimirum  haec  estilla  prae- 
stans  et  divina  sapientia,  perceptas  penitus,  et  pertracta- 
tas  humanas  res  babere  ;  nihil  admirari,  cum  accident; 
nihil,  antequam  evenerit,  non  evenire  posse  arbitrari. 

Quamobrem  omnes ,  cum  secunda?  res  sunt  maxime ,  tum 

maxime 
Meditari  secum  oporle( ,  quo  pacto  adversam  œrumnam 

ferant , 
Pericla,  damna,  exsilia.  Peregre  rediens  semper  secum  co- 

gitet, 
Aut  lilii  peccatum,  aut  uxoris  mortem ,  aut  morbum  (iliae  : 
Communia  esse  haec;  nequid  horum  unquam  accidatanimo 

novum  : 
Quidquid  prœter  spem  eveniat ,  omne  id  deputare  esse  in 

lucro. 

XV.  Ergo  hoc  Terentius  a  philosopbia  sumptum  cum 
tum  commode  dixerit,  nos,  e  quorum  fontibus  id  haustum 


est,  non  et  dicemus  hoc  melius,  et  constantius  sentiemus? 
Hinc  est  enim  ille  vultus  semper  idem,  quem  dicitur  Xan- 
tippe praedicare  solita  in  viro  suo  fuisse  Socrate  :  eodem 
semper  se  vidisse  exeuntem  illum  domo  ,  et  revertenlem. 
Nec  vero  ea  fions  erat,  quae  M.  Crassi  illius  veteris,  quem 
semel  ait  in  omni  vila  risisse  Lucilius  :  sed  tranquilla, 
et  serena  :  sic  enim  accepimus  :  jure  autem  erat  semper 
idem  vultus,  cum  mentis,  a  qua  is  (ingi(ur,  nulla  fieret 
mutatio.  Quare  atcipio  equidem  a  Cyrenaicis  hœc  arma 
contra  casus,  et  eventus,  quibus  eorum  advenientes  im- 
peins  diuturna  praemeditatione  frangantur  :  simulque  ju- 
dico,  malum  illud  opinionis  esse,  non  nalurae.  Si  enim 
in  reesset,  cur  fièrent  provisa  leviora?  Sed  est,iisdem 
de  rébus  quod  dici  possit  subtilius ,  si  prius  Epicuri  sen- 
lentiam  viderimus,  qui  censet  necesse  esse  omnes  in 
aegritudine  esse,  qui  se  in  malisesse  arbilrentur,  sive  illa 
ante  provisa,  et  expcctata  sint,  sive  inveteraverint.  Nam 
neque  vetustate  minui  mala ,  nec  (ieri  prcemeditata  leviora , 
stulfamqueetiam  esse  meditationem  futuri  mali,  aut  for- 
tasse  ne  futuri  quidem  :  satis  esse  odiosum  malum  omne, 
cum  venisset  :  qui  autem  semper  cogilavisset,  accidere 
posse  aliquid  adversi,  ei  fieri  illud  sempitemum  malum  : 
si  vero  ne  futurum  quidem  sit,  frustra  suscipi  miseriant 
volunlariam  :  ita  semper  angi ,  aut  accipiendo,  aut  cogi- 
tando  malo.  Levationem  autem  œgritudinis  in  duabus  ré- 
bus ponit ,  avocatione  a  cogitanda  molestia ,  et  revocatione 
ad  contemplandas  voluptales.  Parère  enim  censet  animum 
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CICERON. 


et  il  faut  ensuite  nous  rappeler  des  idées  riantes. 
Car  il  croit  que  l'âme  peut  obéir  a  la  raison,  et 
se  laisser  conduire  par  elle.  0\-  elle  nous  défend 
d'envisager  aucun  objet  fâcheux  ;  elle  nous  arra- 
che a  toute  pensée  triste  :  et  après  nous  avoir 
tires  de  li.  elle  nous  offre  l'image  du  plaisir;  elle 
nous  in\  ite  a  nous  en  occuper  entièrement,  parce 
que  le  Sage  doit  sans  cesse,  dit  Épicure  ,  se  par- 
tager entre  le  souvenir  des  plaisir-  qu'il  ajoutés, 
et  l'espérance  de  ceux  qu'il  attend.  Voilà  ce  que 
pensent  ses  disciples,  -le  m'explique  à  ma  façon  : 
eux,  à  la  leur.  Mais  il  s'agit  de  leur  opinion  ,  et 
non  de  leurs  ter:n.  S. 

\\  1.  Premièrement,  ils  ont  tort  de  blâmer  la 
prévoyance  de  l'avenir.  Rien  n'est  plus  propre  à 
émousser  la  pointe  de  l'affliction,  que  de  penser 
sans  eesse  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  arriver; 
que  de  méditer  sur  la  condition  de  l'humanité, 
et  sur  la  nécessité  d'obéir  à  la  loi  que  nous  avons 
reçue  avec  la  vie.  L'effet  de  ces  réflexions  est  moins 
de  nous  causer  de  la  tristesse  que  de  nous  en 
préserver.  Car  dépenser  sérieusement  à  la  nature 
des  choses,  aux  vicissitudes  de  la  vie ,  et  à  la  fai- 
blesse de  l'homme,  ce  n'est  point  s'attrister,  c'est 
n  mplir  les  véritables  fonctions  de  la  sagesse.  Par 
la  et  l'on  atteint  au  vrai  but  de  la  philosophie  qui 
est  de  réfléchir  sur  les  choses  humaines,  et  l'on 
se  ménage  trois  moyens  de  consolation  dans  l'ad- 
versité. Car  en  premier  lieu  onsemetbien  dansl'es- 
prit  que  toutes  choses  peuvent  arriver;  et  il  n'y 
a  point  de  réflexion  plus  capable  que  celle-là, 
d'amortir  le  coup  de  l'adversité.  Secondement, 
on  s'accoutume  a  prendre  en  patience  les  disgrâ- 
ces humaines.  On  reconnaît  enfin,  qu'il  n'y  a  de 


vrai  mal  pour  l'homme,  que  celui  qu'il  doit  rai- 
sonnablement se  reprocher;  et  qu'il  n'a  point  de 
reproches  à  se  faire,  lorsqu'il  essuie  une  infor- 
tune ,  dont  il  n'a  pu  se  garantir.  Quant  au  conseil 
que  nous  donne  Epicure,  d'écarter  toute  idée  fâ- 
cheuse, il  est  nul.  Au  moment  que  notre  cœur 
est  dévoré  par  quelque  chose  qui  nous  paraît  un 
mal ,  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nous  le  ca- 
cher, ni  de  l'oublier.  Ce  sont  des  traits  qui  nous 
percent  jusqu'au  vif.  C'est  un  feu  qui  nous  con- 
sument qui  ne  nous  laisse  pas  respirer.  Tu  m'or- 
donnes l'impossible,  de  n'y  pas  penser.  Tu  m'en- 
lèves un  remède  que  je  tiens  de  la  nature,  con- 
tre les  douleurs  qui  vieillissent;  je  veux  dire,  la 
réflexion  et  le  temps.  Remède  lent  à  la  vérité, 
mais  efficace.  Tu  veux  qu'oubliant  mes  maux , 
je  songe  à  des  biens.  L'avis  serait  excellent,  et 
digne  d'un  grand  philosophe,  si  les  biens  dont 
tu  parles,  étaient  ceux  qui  sont  les  plus  dignes 
de  l'homme. 

XVII.  Je  suppose  que  c'est,  ou  Pythagore, 
ou  Socrate,  ou  Platon,  qui  me  tient  ce  langage  : 
Pourquoi  gémis-tu?  Pourquoi  te  laisses-tu  abat- 
tre? Pourquoi  succomber?  Pourquoi  céder  aux 
coups  de  la  fortune?  Elle  peut  bien  te  harceler, 
te  frapper;  mais  elle  ne  doit  point  te  faire  perdre 
courage.  Il  y  a  de  grandes  ressources  dans  les 
vertus.  Réveille-les  donc,  si  par  hasard  el- 
les sont  endormies.  Voici  déjà  la  première  de 
toutes,  le  courage,  qui  te  donnera  assez  de  fer- 
meté pour  mépriser  toute  sorte  d'accidents.  Je 
vois  à  sa  suite  la  modération,  qui  ne  te  passera 
rien  de  méprisable  ni  de  lâche.  Or  qu'y  a-t-il  de 
plus  lâche  et  de  plus  méprisable  qu'un  homme  ef- 


rntioni  po~-p,  et  qno  illa  ducat,  sequi.  Votât  i^iltir  ratio 
iotaeri  molestias  :  abstratritab  acerbis  cogitationibrs  he- 
bf-u-m  adem  ad  miserias  contemplandas  :  a  quibus  cum 
eecioil  receplni,  hmpellil  rursum,el  incitât  ad  conspicien- 
.laqnp  mente  contrectandas  varias  voluptates  :  qui 
nasille  et  praeteritarum  tnemoria,et  spe consequentium 
sapienlis  vitam  referlam  putat.  Haec  nostro  more  nos  dixi- 
bms.  Epicora  dicunl  suo.  Sed,  quae  dicaot,  videamus: 
quo  modo,  negligaimis. 

xvt.  l'r'mri;ii<>  maie  reprehendunt  praemeditationem 
renim  fuliirarum.  Niliil  est  enim,  quoi)  tam  obtundat, 
ener\e\']w  sgritudioem,  qnam  perpétua  in  omni  vilaco- 
eitatio,  nihil  esse  qood  aeddere  non  possîi  :  qnam  medi- 
talio  coodhionis  bnmanae,  qnam  vitae  lex,  commentatio- 
qnf>  parendi  :  qnae  non  hoc  affert,  nt  semper  mœreamus, 
sed  al  rmiiqnam.  Neqne  eaim  qui  rernm  naturam,  qui 
Mt.r-  varietatem,  qui  imbeefllitatèm  generis  bumani  cogi- 
tai, movet  com  barc  cogitât,  Bed  tnm  vel  maxime  sapien- 
ti?r  fnndtur  n  auert.  Utrnmque  enim  conseqnilar,  nt  et 
leraadts  reboa  homanis  proprio  philosophiae  fungatur 
i,  et  adversis  easibns  triplici  consolatione  sanelnr; 
nrimum ,  quod  pone  aeddere  din  cogita  verit,  qnae  eogi- 
tatk)  Doa  ■nxime  molestias  omnes  exténuât,  et  diluit  : 
deôMe,  quod  humana  ferenda  intelligit  :  postremo,  qnod 
ridetBoDon  maJaB  tmt .  nia  eulpam;  eulpam  autem 
jmllam  esse,  cum  kl ,  qnod  ab  homine  non  potuerit  pra> 


stari,  evenerit.  Nam  revocalio  illa  quam  affert,  cum  a 
contuendis  nos  malis  avocat,  nnlla  est.  Non  est  enim  in 
nostra  potestate,  fodicantibus  iis  rébus ,  quas  malas  esse 
opinemur,  dissimulalio,  vel  oblivio.  Lacérant,  vexant, 
stimulos  admovent ,  ignés  adbibent ,  respirare  non  Binunt. 
El  tn  oblivisci  jubés,  quod  contra  naturam  est?  Qnod  a 
natura  datum  estj  auxilium  extorques  inveterati  doloris? 
Est  enim  tarda  illa  quidem  mediciua,  sed  tamen  magna, 
quam  affert  longinquilas  ,  et  dies.  Jubés  me  bona  cogilare, 
oblivisci  malorum.  Diceres  aliquid ,  et  magno  quidem 
philosopbo  dignum,  si  ca  bona  sentires  esse,  quau  essent 
bomine  dignissima. 

XVII.  Pytbagoras  milii  si  diceret,  aut  Sociales,  aut 
Plalo  :  Quidjaces?  aut  quid  mœres?  aut  cur  succumhis, 
cedisque  fortunse,  quai  pervellere  le  forsitan  potuerit, et 
pungere,  non  potuiteerte  vires  frangere.  Magna  vis  est 
in  virtutibus  :  eas  excita,  si  forte  dormiunt.  Jam  tibiade- 
iit  princeps  fortitudo  :  qu.e  te  animo  tanto  esse  cogel ,  ut 
omnia,  quae  possinl  bomini  evenire,  contemnas,  et  pro 
nibilo  i > u t *--. .  Aderit  temperantia  :  quae  est  eadem  mod<  i  a- 
tio,  a  me  quidem  paulo  ante  appellata  frugalitas ,  quae  te 
turpiter,  el  nequiter  facere  niliil  patiatur.  Quid  esl  autem 
nequius,aul  Uirpius  effeminato  viro  ?  Ne  justitia  quidem 
ginel  te  ista  facere  :  cui  minimum  esse  videtur  in  bac 
causa  loci.  Quae  tamen  ita  dicet,  dupliciter  esse  le  inju- 
stum  :  cum  et  alicnum  appetas,  qui  mortalis  nalus,  cou- 
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féminé?  La  Justice  même,  quoiqu'elle  paraisse 
ici  moins  nécessaire,  ne  te  laissera  pas  dans  cet 
aveuglement.  Elle  t'apprendra  que  tu  es  dou- 
blement injuste.  Car  tu  ambitionnes  ce  qui  ne 
t'appartient  pas,  en  ce  que,  tout  mortel  que  tu  es, 
tu  aspires  à  la  condition  des  Dieux  :  et  d'autre 
côté,  tu  souffres  avec  peine  de  rendre  à  la  nature 
ce  qu'elle  n'a  voulu  que  te  prêter.  Mais  que  ré- 
pondras-tu à  la  Prudence,  qui  t'enseignera  que  la 
vertu  n'a  besoin  que  d'elle-même,  soit  pour  bien 
vivre,  soit  pour  être  heureuse?  Car  si  son  bon- 
heur dépendait  de  quelque  chose  d'étranger;  si 
elle  n'était  pas  elle-même  et  son  principe  et  sa 
fin;  si  elle  ne  renfermait  pas  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire;  pourquoi  mériterait-elle  si  fort  nos 
louanges  et  nos  désirs?  J'obéis,  Épicure,  si  ce 
sont  là  les  biens  où  tu  m'appelles,  je  te  suis,  je 
ne  veux  point  d'autre  guide,  j'oublie  mes  maux, 
comme  tu  le  veux;  et  d'autant  plus  aisément, 
que  je  ne  les  compte  même  pas  pour  tels.  Mais  tu 
tournes  toutes  mes  pensées  vers  les  plaisirs.  Et 
quels  plaisirs?  Ceux  du  corps  sans  doute;  ou  ceux 
que  le  souvenir  et  l'espérance  produisent  par  rap- 
port à  ce  même  corps.  Est-ce  bien  cela?  Ai-je 
bien  rendu  ta  pensée?  Car  tes  disciples  prétendent 
que  nous  ne  la  prenons  pas  comme  il  faut.  Mais 
ton  système  est  tel  que  je  l'ai  dit  ;  et  je  me  sou- 
viens qu'étant  autrefois  à  Athènes ,  j'entendis  le 
vieux  Zenon,  l'un  des  plus  ardents  et  des  plus 
subtils  de  tes  sectateurs,  nous  crier  de  toutes  ses 
forces,  que  celui-là  était  heureux,  qui  savait 
jouir  des   plaisirs   présents   et    qui    se   flattait 
d'en  jouir  toute  sa  vie,  ou  du  moins  pendant  la 
plus  grande  partie,  sans  aucun  mélange  de  dou- 
leur; bien  persuadé,  qu'en  cas  qu'il  fût  obligé 
d'éprouver  quelque  souffrance,  si  elle  était  vive, 
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elle  serait  courte:  et  si  elle  était  longue,  elle  au- 
rait plus  de  douceur  que  d'amertume.  Avec  une 
telle  pensée,  ajoutait-il,  on  ne  peut  manquer 
d'être  heureux  ;  surtout  si  on  sait  se  contenter 
des  plaisirs  qu'on  a  goûtés ,  et  ne  craindre  ni  la 
mort  ni  les  Dieux. 

XVIII.  Tel  est  le  portrait  de  la  béatitude  épi- 
curienne ,  tiré  des  propres  termes  de  Zenon ,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  nier.  Mais  quoi? 
nous  persuadera-t-on  que  l'idée  d'une  pareille  vie 
puisse  consoler  ou  Thyeste,  ou  le  père  de  Médée, 
vie  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ;  ou  ce  Téla- 
mon,  chassé  de  sa  patrie,  errant,  manquant  de 
toutes  choses;  et  à  la  vue  duquel  on  s'écriait  avec 
étonnement  : 

Est-ce  lace  héros,  si  grand,  si  glorieux, 
Que  l'éloge  d'Alcide  éleva  jusqu'aux  deux  ; 
Et  qui  par  sa  valeur,  en  tous  lieux  si  vantée, 
Fixait  tous  les  regards  delà  Grèce  enchantée  ? 

Si  donc  il  arriveà  quelqu'un,  comme  à  Télamon, 
de  perdre  le  courage  avec  les  biens ,  c'est  chez 
ces  graves  philosophes  anciens ,  que  je  lui  con- 
seille d'aller  chercher  du  remède,  et  non  chez 
ces  autres  voluptueux.  Car  quels  biens  nous  pro- 
mettent-ils? Supposons  avec  eux  que.  le  plus 
grand  soit  de  ne  pas  souffrir.  Ce  n'est  pourtant 
point  là  ce  qu'on  appelle  volupté  :  mais  je  ne  m'ar- 
rête pas  à  cette  difficulté  quant  à  présent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  est-ce  là  le  point  où  nous  de- 
vons atteindre,  pour  soulager  notre  douleur?  Je 
veux  qu'elle  soit  le  plus  grand  des  maux  :  s'ensuit- 
il  que  celui  qui  ne  souffre  pas  soit  au  comble 
de  la  félicité?  A  quoi  sert  de  biaiser?  Avouons, 
Epicure ,  qu'il  nous  faut  encore  un  peu  de  cette 
volupté,  que  tu  ne  rougis  pas  de  nommer,  quand 
tu  as  perdu  toute  honte.  Voici  tes  propres  paro- 


ditionem  postules  immortalium  :  et  graviter  feras,  te, 
quod  utendutn  acceperis,reddidisse.  Prudential  vero  quid 
respondehis ,  dicenti  virtutem  sese  esse  conlentam,  quo 
modo  ad  hene  vivenduin,  sic  et  ad  béate?  Quœ  si  extrin- 
secus  religata  pendeat,  et  non  oriatur  a  se,  et  rtusus  ad 
se  revertalur,  et  omnia  sua  complexa  nihil  quarat 
aliunde  :  non  inteiligo ,  cur  aut  verbis  tara  vehementer 
ornanda,  aut  re  tantopere  expetenda  videatur.  Ad  ha?c 
bona  me  si  revocas,  Epicure,  pareo,  sequor,  utor  te  ipso 
duce ,  obliviscor  eliam  malorum,  ut  jubés  :  eoqne  faci- 
lius,  quod  ea  ne  in  malis  quidem  ponenda  censeo.  Sed  tra- 
ducis  cogitationes  meas  ad  voluptates;  quas?  corporis, 
credo,  aut  quai  propter  corpus  vel  recoidatione,  vel  spe 
cogitentur.  Numquid  eslaliud?  rectene  interpretorsenlen- 
tiam  tuam?  Soient  enim  isti  negare  nos  inlelligere,  quid 
dicat  Epicuius.  Hoc  dicit,ethoc  ille  aciïculus ,  me  au- 
diente,  Atbenis  senex  Zeno,  istorum  acutissimus,  con- 
tendere ,  et  magna  voce  dicere  solebat  :  eum  esse  beatum , 
qui  praesentibus  voluptatibus  frueretur,  confîderetque  se 
froitrirum  aut  in  omni ,  aut  in  magna  parte  vitae  ,  dolore 
non  inlerveniente  :  aut  si  intervcnirel,  si  summus  foret, 
fulurum  brevem  :  sin  productior,  plus  habiturum  jucundi 
quam  mali  :  ha'c  cogitaDtem  foie  beatum,  prcesertim  si 


et  anteperceplis  bonis  contentus  esset,  nec  mortem,  nec 
Deos  extimesceret. 

XYIII.  Habes  formara  Epicuri  vitae  beatae,  verbis  Zeno- 
nis  expressarn,  niliil  ut  possit  negari.  Quid  ergo?  hujusne 
vitae  propositio  et  cogilatio  aut  Tbyestem  levare  poterit, 
aut  jEtam ,  de  quo  paulo  ante  dixi ,  aut  Telamonem  ,  pul- 
sum  patria,  exsulantem  atque  egentem?  in  quo  hœc  admi- 
ra tio  fiebat  : 

Hiccine  est  Telamo  ille,  modo  quem  gloria  ad  cœlum  extu- 
lit? 

Quem  adspectabant  ?  cujus  ob  os  Graii  ora  ob  vertebant  sua  ? 
Quod  si  cui,  ut  ait  idem, 

....  simul  anlmus  cum  re  concidit 
a  gravibus  illis  antiquis  pbilosopbis  petenda  medicina  est, 
non  ab  bis  voluptariis.  Quam  enim  isti  bonorum  copiam 
dicunt?  Fac  sane  summum  bonum  esse  non  dolere  :  quan- 
quam  id  non  vocatur  voluptas;  sed  non  necesse  est  mmc 
omnia  :  idne  est,  quo  traducti,  luctum  levemus?  Sit  sane 
summum  malum  dolere  :  in  eo  igilurqui  non  est,  si  malo 
careat,  conlinuone  fruitur  summo  bono?  Quid  tergiversa- 
mur,  Epicure,  nec  fatemur  eam  nos  dicere  voluplatem, 
quam  tu  idem,  cum  os  peifricuisti,  soles  dicere?  Sunt 
ha>c  tua  verba,  nccne?  In  eo  quidem  libro,  qui  continet 
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les,  telles  q*e  je  los  ai  prises  dans  ce  livre  qui  , 

contient  toute  ta  doctrine.  3e  les  traduirai  à  la 
lettre,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  t'en  avoir 
imposé.  «  Je  ne  conçois  pas.  dis-tu,  en  quoi  peut 
consister  le  vrai  bien,  si  Ton  écarte  les  plaisirs 

cpie  produisent  le  goût,OU  l'ouïe;  si  l'on  retran- 
che ceux  que  cause  la  vue  des  choses  agréables, 

et  tous    les   autres  que    les  sens    procurent  à 
l'homme.  Et  l'on  ne  peut  pas  dire   que  la  joie 
de  l'âme  soit  le  seul  bien  désirable.  Car  je  n'ai  ja- 
mais reconnu  cette  joie,  qu'à  la  seule  espérance 
de  goûter  les  plaisirs  dont  je  viens  de  parler, 
et  de  les  goûter  sans  aucun  mélange  de  douleur.  » 
A  ces  paroles  il  serait  difficile  de  se  méprendre 
sur  la  qualité  des  plaisirs  d'Kpicure.  Un  peu  plus 
l    -  il  dit  encore  :  ■  J'ai  souvent  été  curieux  de 
savoir  de  ceux  qu'on  appelle  sages,  quels  étaient 
donc  ces  biens  qui  nous  resteraient,  si  on  nous  re- 
tranchait les  plaisirs  des  sens?  .Mais  je  n'ai  reçu 
de  leur  part  que  de  vaines  paroles;  et  dans  le 
vrai,  qu'on  mette  à  part  ces  idées  fastueuses  et 
chimériques  de  vertu  et  de  sagesse,  qu'ils  font 
sonner  si  haut,  ils  ne  sauront  plus  que  dire,  à  moins 
que  d'en  venir  à  ces  sources  de  la  volupté  que 
j'ai  ci-dessus  indiquées.  »  Ce  qui  suit  est  dans  le 
mém    goût;  et  on  trouve  partout  dans  son  livre 
(I„  uin   Bien,  un  pareil   langage.  Pour 

adoucir  donc  le  chagrin  de  Télamon,  Epicure, 
tu  lui  proposeras  cette  vie  voluptueuse?  Quand 
tu  verras  quelqu'un  de  tes  amis  dans  l'affliction , 
tu  lui  présenteras  un  esturgeon  plutôt  qu'un  ou- 
vrage socratique!  Tu  l'inviteras  a  entendre  un 


ries  émaillées  de  fleurs?  Tu  lui  mettras  sous  le 
nez  des  sachets  odoriférants,  des  parfums  déli- 
cieux ?  Tu  le  couronneras  de  roses  et  de  jas- 
mins? Enfin  quelque  amourette,  ajoutée  à  cela  par 
tes  sages  conseils,  achèvera  entièrement  sa  gue- 
rison. 

XIX.  Ou  Kpieure  avouera  de  bonne  foi  que  ce 
sont  là  ses  dogmes;  ou  il  effacera  de  son  livre 
les  passages  que  j'en  ai  fidèlement  extraits.  Di- 
sons mieux,  il  faut  effacer  ce  livre  tout  entier, 
car  il  n'est  farci  que  de  ces  voluptueuses  maximes. 
Pour  consoler  donc  ce  roi  détrôné,  qui  déplore 
ainsi  ses  malheurs  : 

Ami ,  quand  tu  sauras  mon  illustre  origine  , 
Quels  furent  mes  trésors  ei,  le  sceptre  d'Égine; 

Enfin  quel  fut  l'éclat  dont  le  soit  m'a  fait  choir, 

Tu  ne  blâmeras  plus  mon  juste  désespoir; 

eh  bien  !  nous  lui  ferons  apporter  d'un  vin  ex- 
quis, ou  quelque  autre  chose  de  semblable?  Mais 
voici  un  autre  objet  également  touchant,  que  le 
même  poète  nous  met  devant  les  yeux. 

C'est  la  veuve  d'Hector,  dont  les  lugubres  cris 
Appellent  son  époux  au  secours  de  son  (ils. 

Accourons  à  son  aide,  elle  mérite  notre  pitié. 

Écoutons  ses  plaintes  : 

Mais  où  prétends-tu  fuir,  princesse  infortune- ? 
De  cruels  ennemis  sans  cesse  environnée, 
Captive  dans  ces  murs,  sans  parents,  sans  appui, 
Quels  conseils ,  quels  secours ,  puis-je  attendre  aujour- 
d'hui? 
Patrie,  amis,  trésors,  époux,  grandeurs  suprêmes, 
Enfin  j'ai  tout  perdu,  jusques  à  mes  Dieux  mêmes. 
Je  les  ai  vus  en  flamme,  et  leurs  autels  hii-i  , 
Se  mêler  aux  débris  des  temples  embrasés. 


concert  d'instruments  plutôt  qu'un  Dialogue  de     Vous  savez  ce  qui  suit,  et  surtout  ce  bel  endroit 
Platon?  Tu  le  mèneras  promener  dans  des  prai-  !      o  patrie!  ô  mon  père!  ô  guerriers  pleins  de  gloire! 


omnem  disciplinam  tuam  (fungar  enim  jam   interpretis 
munere,  ne  quisme  putel  fingere)  dicis  liaec  :  «  Nec  equi- 
dem  babeoquid  intelligam  bonum  illud ,  detrabens  eas 
vo4optates,quas  sapore  percipiuntur;  detrabens  easquœ 
anditu,  et  cautibus;  detrabens  <~i-<  etiam,  quae  ex  formis 
ipiuntaroculis,  suaves  motiones,  sivequae  aliae  vo- 
loplates  in  toto  Domine  gignuntur  quolibet  sensu.  Necvero 
l  etitiam  solam  esse  m  bonis.  Lae- 
lardon  enim  mentem  iia  n  >\i,  spe  eorum  omnium,  quae 
Mpra  dixi,  fore  ut  natura  iis  potiens  dolore  careat.  »  Al- 
qne  base  quidem  bis  vernis,  quivis  ut  intelligat  quam  vo- 
lui  ;  .'.■  an  fiorit  Epicurus.  Deiude  paulo  infra  :  «  Saspe 
•pi.t-Mvi    inipiit   et  ii-^ ,  qui  appetlantur  sapientea,  quid 
créai ,  quoi  in  bonis relinquerent,  -i  illadetraxi&t 
-i  reOent  voces  inanes  fundere  :  nibil  ah  bis  potui 
qui  -i  virtutes  ebullire  volent,  <-i  sapientias, 
niliil  aliud  dicent,  nisi  eam  viam,  qui  efficiantur  eœ  vo- 
luptates,  qoas  supra  dixi.  »  Quœ  seqnuntur,  in  eadem 
•il:  lotosque  liber,  qui  est  de  summo  bono, 
Rfertosef  verbis,  et  gententiis  talibus.  Ad  hanecine  i^itur 
xitam  Tdamonem  flhnn  revocabis,  ut  levés  aegritudinem  ? 
-i  quemtuorum  afilictum  mœrore  videfis,  buic  acipen- 
■  rem  potins,  quam  aliquem  Socraticum  hhellum  dabis? 
.;  bortabere  utaudiat  voces  potins,  quam  Plalonîs? 
exposes,  quae  ^per.tet  florida,  et  varia?  fasrîcnlum  ad  na- 
res  admovehisT  inceodes  odores?  et  sertis  rediroiri  jubé- 


bis,  et  rosa?  Si  vero  aliquid  etiam  :  tum  plane liicfum 
omnem  abstciseris? 

XIX.  Ha'c  Epicuro  confitenda  sunt,  aut  ea,  (pire  modo 
expressa  ad  verbumdixi,  tollenda  delibro,  vel  lotus  liber 
potins  abjiciendus.  Esl  enim  confertus  voluptalibus.  Qtiir- 
rendum  igitur,  quémadmodum  aegritudine  privemus  eum , 
qui  ita  dicat  : 

....pot  mihi  fortuna  ma;jis  nunc  délit ,  quam  genua  : 
Namque  regnum  suppetebat  mihi  :  ut  Bcias  quanto  e  loeo, 
Quantis  opibus,  quibu'  de  relms  lapsa  fortuna  occidat. 

Quid?  luiii  r.ilix  muLsi  impingendus  est,  ut  plorare  desi- 
nat,  aut  aliquid  ejusmodi?  Ecce  tibi  ex  altéra  parte  ah 
eodem  po  -ta  : 

Es  opibnt  summis  opis  egens,  Hector,  tuœ. 

Iluic  subvenire  debemus  :  quaerit  enim  auxilium. 

Quid  petam  praesidL,  aut  exsequar?  quove  nunc 
Auxilio  exsflii  aut  fugœ  fréta  sim'.' 
Arce,  et  urbe  orba  sum  :  quo  accedam?quoapplicem? 
Cui  oecara  patriae  domi  staut  :  tracte, et  disjecUeJacent, 
Fana  Gamma  deflagrata  :  tosti  alti  stant  parietes. 
Déformât!,  atque  ahiete  crispa. 

Scis,  quae  sequantur  :  et  illud  in  primis  : 
O  pater,  ô  patria ,  6  Priami  doinus 
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O  palais  de  Priant,  si  cher  à  ma  mémoire! 
O  temple,  où  les  autels,  de  guirlandes  ornés , 
Retentissaient  des  vœux  des  mortels  prosternés, 
Et  dont  j'ai  vu  les  murs,  d'immortelle  structure, 
Briller  de  toutes  parts  et  d'or  et  de  peinture! 

O  le  merveilleux  poëte,  quoi  qu'en  puissent  dire 

les  admirateurs  d'Eophorion  !  Peut-on  mieux 

faire  sentir  combien  les  malheurs  inopinés  sont 

plus  accablants  que  les  autres?  Car  après  avoir 

étalé  toutes  ces  richesses  du  roi  Priam ,  dont  la 

durée  semblait  devoir  être  éternelle ,  il  ajoute  : 

En  une  seule  nuit ,  Dieux  !  qui  peut  le  comprendre? 
Ce  palais ,  ces  trésors  ,  je  les  ai  vus  en  cendre  ; 
Et  du  sang  de  Priam,  par  Pyrrhus  immolé, 
L'autel  de  Jupiter  indignement  souillé. 

Voilà  de.  beaux  vers.  Le  sens,  les  expressions, 
la  cadence,  tout  en  est  touchant.  Essayons  donc 
de  consoler  Andromaque.  Mais  comment  ferons- 
nous?  Mettons-la  sur  un  bon  lit  de  repos  : 
amenons-lui  une  chanteuse  :  régalons-la  de  par- 
fums exquis  :  présentons-lui  quelque  boisson 
délicieuse  :  ajoutons-y  d'excellents  mets.  Épi- 
cure,  ce  sont  là  tes  secrets  pour  faire  diversion 
à  la  douleur,  et  tu  nous  as  dit  que  tu  n'en  con- 
naissais point  d'autres.  J'admettrais  le  sentiment 
de  ce  philosophe,  que  pour  écarter  le  chagrin, 
il  faut  penser  à  quelque  chose  d'agréable,  si 
nous  étions  d'accord,  lui  et  moi,  sur  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  agréable. 

XX.  Mais,  me  dira-t-on,  croyez-vous  qu'en 
effet  Épicure  ait  eu  des  idées  si  voluptueuses? 
Quelle  apparence  y  a-t-il  à  cela,  puisqu'en  d'au- 
tres endroits  il  a  parlé  gravement  et  sensément? 
Je  réponds,  comme  j'ai  fait  souvent,  qu'il  s'agit, 
non  de  ses  mœurs,  mais  de  sa  doctrine.  Quoi- 
qu'il dédaigne  ces  voluptés  qu'il  vient  de  van- 
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1  ter,  je  ne  perds  point  de  vue  son  opinion  sur  le 
souverain  bien.  Or,  non  content  de  dire  que  c'est 
la  volupté,  il  a  de  plus  expliqué  sa  pensée,  en 
spécifiant  le  goiit,  le  toucher,  tes  spectacles, 
les  concerts,  et  tous  les  différents  objets  qui 
peuvent  frapper  agréablement  la  vue.  L'ai-je 
inventé?  En  ai-je  imposé?  Je  serai  ravi  qu'on 
me  réfute;  car  quel  autre  objet  nos  disputes  ont- 
elles,  que  la  recherche  de  la  vérité?  Quand  la 
douleur  est  passée,  dit-il  encore,  le  plaisir  ne 
croît  plus  :  ne  point  souffrir,  étant  le  plaisir  su- 
prême. En  ce  peu  de  mots,  trois  grandes  erreurs. 
La  première,   qu'il  se  contredit;  car  il  venait 
d'avancer  qu'il  n'entrevoyait  rien  d'agréable, 
partout  où  les  sens  n'étaient  pas  en  quelque  ma- 
nière chatouillés  par  le  plaisir;  et  maintenant  il 
met  ce  plaisir  à  ne  sentir  aucune  douleur.  Quelle 
contradiction  plus  manifeste?  Seconde  erreur  : 
il  y  a  trois  situations  dans  l'homme,  l'une  de  se 
réjouir,   l'autre  de  s'affliger,  et  la  dernière  de 
n'être  ni  gai  ni  triste  :  or  Epicure  confond  la 
première  avec  la  dernière,  et  ne  met  aucune 
distinction  entre  avoir  du  plaisir,  et  ne  pas  souf- 
frir. Enfin  sa  troisième  méprise,  qui  lui  est 
commune  avec   d'autres  philosophes,  consiste 
en  ce  qu'il  sépare  le  souverain  bien  de  la  vertu  ; 
quoique  la  vertu  soit  le  principal  objet  de  nos 
désirs,  et  que  la  philosophie  n'ait  été  inventée 
que  pour  nous  aider  à  y  parvenir.  Mais,  dit-on, 
il  loue  souvent  la  vertu.  C'est  ainsi  que  Gracchus 
ne  cessait  de  parler  d'épargne,  dans  le  temps 
même  qu'aux  dépens  du  trésor  public,  il  faisait 
des  largesses  immenses  au  peuple  romain.  Dois- 
je  m'arrêter  aux  discours,  quand  je  vois  les  ac- 
tions?   Pison,    surnommé    l'honnête  homme, 


Septum  altisonocardine  templum  : 
Vidi  ego  te  ,  adstante  ope  barbarica, 
Tectis  ca>latis,  laqueatis , 
Auro,  ebore  instruclam  regifice. 

O  poetam  egregium!  quanquamab  bis  cantoribus  Eupho- 
rionis  contemnitur.  Sentit  omnia  repentina,  nec  opinata 
esse  graviora.  Exaggeratis  igitur  régis  opibus,  quse  vide- 
bantur  sempiternœ  fore,  quid  adjungit? 

Hœc  omnia  vidi  inflammari, 
Priamo  vi  vitam  evitari, 
Jovis  aram  sanguine  turpari. 

Prœclarum  carmen.  Est  enim  et  rébus,  et  verbis,  et  modis 
lugubre.  Eripiamus  buic. aegritudinem  :  quo  modo?  C'ollo- 
c.emus  in  culcita  plumea;  psaltriam  adducamus;  cedrum 
incendamus;  demiis  scutellam  dulcicultepotionis;  aliquid 
provideamus  et  cibi.  Hase  tandem  bona  sunt,  quibuswgri- 
tudines  gravissim.ie  detrabantur?  Tu  enim  paulo  ante  ne 
intelligere  te  quidem  alia  bona  dicebas.  Revocaii  igitur 
oportere  a  mœrore  ad  cogitationem  bonorum ,  conveniret 
mihi  cum  Epicuro,  si ,  quid  esset  bonum ,  conveniret. 

XX.  Dicel  aliquis  :  Quid  ergo?  tu  Epicurum  existimas 
ila  voluisse,  aut  libidinosas  ejus  fuisse  sentenlias?  Ego 
vero  minime  :  video  enim  ah  eo  dici  multa  severe ,  multa 
praeclare.  ltaque,ut  sape  dixi,  île  acumine  agilur  ejus, 


non  de  moribus.  Quamvis  adspernetur  voluptates  eas,  quas 
modo  lauda vit  :  ego  tamen  meminero,  quod  videatur  ci 
summum  bonum.  Non  enim  verbo  solum  posuit  volupîa- 
tem,  sed  eliam  explanaviL  quid  diceret  :  Saporem,  inquil, 
et  corporum  comptexum,  et  ludos,  a/que  cantus,  et 
formas  eas,quibusoculi jucundemoveanlar.  Nu  m  tingo? 
num  mentior?  cupio  refelli.  Quid  enim  laboro,  nisi  ut  Ve- 
ritas in  omni  quaestione  explicelur?  At  idem  ail  non  cre- 
scere  voluptatem  dolore  delraclo;  summamque  volupta- 
tem,  niliil  dolere.  Paucisverbis  tria  magnapeccata  :  unnm, 
quod  secum  ipsepugnat;  modo  enim,  ne  suspicari  quidem 
se  quidquam  bonum,  nisi  sensus  quasi  litillarenlur  volu- 
ptate  :  nuncautem,  summain  voluptatem  esse,  dolore  ca- 
rere.  Potestne  magis  secum  ipse  pugnare?  Alterum  pecca- 
lurn,  quod,  cum  in  natura  tria  sint,  unum  gaudere; 
alterum  dolere;  tertium  nec  gaudere,  nec  dolere;  hic 
primum  et  tertium  putat  idem  esse,  nec  distinguit  a  non 
dolendo  voluptatem.  Tertium  peccatum  commune  cum 
quibusdam  ,  quod,  cum  virtus  maxime  expelatur,  ejusquo 
adipiscendae  causa  pbilosopbia  qua^sita  sit,  ille  a  virtute 
summum  bonum  separavit  At  laudat,  et  saepe,  vïrtulem. 
Et  quidem  C.  Gracchus,  cum  largitiones  maximas  fecis- 
set,  et  eft'udisset  ararium,  verbis  tamen  defendebat  aera- 
rium.  Quid  verbaaudiam,  cum  facta  videam?  Piso  ille 
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CICKRON. 


s'était  fortement  opposé  à  la    loi  proposée  par    on  pas,  que  nous  nous  disputons  quelque  dig  site? 


ce  même  Gracchus,  pour  distribuer  du  blé  au 
peuple.  Apres  qu'elle  eut  passe  malgré  lui,  il 
ne  laissa  pas,  quoiqu'il  eût  été  consul,  de  se 
mêler  avec  le  peuple,  qui  allait  recevoir  du  blé 
dis  magasins  publies.  Gracchus  l'ayant  remar- 
que et  le  voyant  debout  dans  la  foule,  loi  de- 
manda tout  haut  comment  il  accordait  cette  dé- 
marche avec  les  obstacles  qu'il  avait  apportés  à 
cette  loi?   Phamenf,  loi  répondit-il,  j'empê- 
cherai, tant qw je  pourra»,  que  tu  nefasses 
desHbérulités  de  mon  bien.  Mais  si  tu  parviens 
en  faire,  j'en  demanderai  ma  part  comme 
un  autr  .  G   digne  citoyen  pouvait-il  censurer 
plus  clairement  cette  dissipation  des  finances? 
Usez  cependant  les  harangues  de  Gracchus  : 
vous  le  prendrez  pour  le  plus  sage  dispensateur 
des  deniers  publies.  Épicure  nie  qu'on  puisse 
\i\re  agréablement  sans  la  vertu  :  ii  nie  que  la 
une  ait  prive  sur  le  sage  :  il  préfère  la  fru- 
galité au  luxe  :  il  soutient  qu'il  n'y  a  aucun 
temps  ou  le  sage  ne  soit  heureux.  Beaux  dis- 
cours, et  dignes  i\\u\  philosophe,  s'ils  s'accor- 
daient avec  la  volupté.  Mas,  me  répondra-t-on , 
il  ne  parle  pas  de  la  volupté  que  vous  entendez. 
Tout  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  dans  ce  qu'il  dit 
la  volupté,  je  n'aperçois  pas  même  l'ombre 
de  la  vertu.  Et  quand  je  me  ferais  une  fausse 
idée  de  ce  qu'il  entend  par  volupté  ,  me  trompé- 
je  aussi  sur  ce  que  c'est  que  douleur  ?  Or  il  me 
semble  que  le  mot  de  vertu  ne  doit  pas  être  pro 


Je  crois  le  souverain  bien  dans  les  plaisirs  de 
l'âme;  ils  le  croient  dans  ceux  du  corps.  Je  le 
fais  consister  dans  la  vertu;  eux  dans  la  volupté. 
Là- dessus  ils  se  mettent,  aux  champs  :  ils  appel- 
lent leurs  voisins  à  leur  aide  :  la  multitude,  y 
accourt.   Pour  moi  je  leur  déclare  que  je  ne 
m'en  embarrasse  pas ,  et  que  je  leur  passerai  vo- 
lontiers tout  ce  qu'ils  voudront.  Kst-il  ici  question 
entre  nous  de  la  guerre  punique?  Caton  et  Len- 
tulus  furent  presque  toujours  d'avis  contraire 
sur  cette  guerre,  sans  que  cela  ait  causé  la 
moindre  altération  dans  leur  amitié.  C'est,  de 
la  part  des  Épicuriens,  prendre  la  chose  avec 
trop  de  chaleur:  surtout  ayant  à  défendre  un 
sentiment  qui  n'a  rien  de  généreux,  et  pour  le- 
quel ils  n'oseraient  se  déclarer,  ni  dans  le  sénat,, 
ni  devant  le  peuple  ,  ni  a  la  tète  d'une  armée, 
ni  devant  les  censeurs.   Mais  je  me  réserve  à 
traiter  ce  point  une  autre  fois,  moins  avec  un 
esprit  d'opiniâtreté,  que  dans  la  disposition  de 
me  rendre  à  la  raison.  J'avertirai  seulement  ces 
partisans  de  la  volupté,  que  qumv!  il  serait  vrai 
que  le  sage,  doit  tout  rapporter  aux  plaisirs  des 
sens,  ou,  pour  parler  plus  honnêtement,  à  sa 
satisfaction,  et  à  son  utilité  propre,  comme  ces 
maximes  ne  sont  pas  trop  plausibles,  ils  feront 
bien  de  s'en  féliciter  en  secret,  et  d'en  parler 
dans  le  monde  avec  moins  de  présomption. 

XXII.  Reste  l'opinion  de  l'école  de  Cyrène 
où  l'on  tient  que  c'est  quelque  accident  inopine 


nonce  par  un  homme  qui  met  le  souverain  mal  j  qui  cause  la  tristesse.  J'ai  déjà  dit  qu'en  cela  il  y 
dans  la  douleur.  avait  bien  du  vrai.  Chrysippe  a  été  de  même 

XXI.  Quelques  Épicuriens,  les  meilleures  j  avis.  On  est,  en  effet,  plus  troublé  d'une  incur- 
gens  du  monde,  car  je  ne  connais  personne  qui  j  sion  imprévue  des  ennemis,  et  sur  mer  on  est 
ait  moins  de  malice,  se  plaignent  que  j'affecte  plus  consterné  d'une  tempête  subite,  que  quand 
de  déclamer  contre  Épicure.  Hé  quoi  !  ne  dirait-  '  on  s'y  était  préoaré.  Mais ,  quoiqu'il  en  soit  ainsi 


-i  Bemper  contra  legem  frumentariam  dixerat.  Is  lege 
lata  omsularis  ail  fi  umenlum  accipiendum  vener.it.  Ani- 
madvertit  Gracchus  in  cantione  Pisonem  siantem.  Quaerit, 
audieote  populo  romano,  qui  sibi  constet,  cnmea  lege 
frumenlum  petat,  quant  dissuaserat?  Nolim,  inqoil ,  mea 
bona  ,  Graeehe,  tibi  oiritim  dividere  luxai  :  sed  si/a- 
cias,partem  pelam.  Parumne  declara\it  vir  gia\i>,  et 
sap  -   npronia    patrimonium    publicum  dissi- 

pari    IÀ  _••  orationes  Gracehi  :  patronum  aerarii  essedices. 

.  d  r.[i  unis  juconde  posse  vivi,  DJSI  Cum  virtule  \iva- 
tur  :  aegtf  ullam  in  sapienlem  vim  esse  fortnnœ  :  tenuem 
YKtunj  aotefert  copioso  :  negat  ullum  este  tempus,  quo 
npwasnon  beatot  ril  Omuiaphilosopbodigna,  sed  cum 
^oiuptale  pngnantia.  Non  i^lam  di<it  voluptatem.  Uicat 
quamlibet  :  n--iiipe  eam  dicit,  in  qua  viilulis  nnlla  pan 
'.  Age,  si  voluptatem  non  intelligimus.riedolonMn  qui- 
dea  jiliii  eju>  esse,  qui  dolore  summum  iiialuni 

'.m,  DjenlMoem  iaeere  virtutig. 

\\I.  El  conquernntur  quidam  Epicurei,  virioplimi  (nam 
Doiluni  genus  est  minus  maliliosum)  me  studiose  dicere 
«Mira  Epkarum.  Ita  credo,  de  honore,  aut  de  dignitate 


conlendimus.  Miln  summum  in  animo  bonom  videtar,  illi 
autem  in  corpore  :  miliiin  vir  tu  te,  illi  in  voluplate.  Et  illi 
panant  :  et  quidem  vicinorum  (idem  implorant.  Multi au- 
tem sunl,  qui  statim  convolent.  Ego  suni  is,  qui  dicaifl 
me  non  laborare,  aclum  habiturum  quod  egerint.  Quid 
enim?  de  bello  l'unie»  agitur?  de  quo  ipso  cumaliud  M. 
Catoni,  aliud  L.  Lentulo  viderelur,  nnlla  inter  eosconcer- 
talio  unquam  fuit.  Ili  nimis  iracunde  agunt  :  pnesertim 
cum  ab  his  non  sane  animosa  defendatur  senlenlia,  pro 
qua  non  in  Senalu ,  non  in  eoncione  ,  non  apud  exeicilum  , 
neque  ad  Censores dicere  audeant.  Sed  cum  istis  alias,  et 
eo  quidem  animo,  nullum  ut  certamen  instituant;  ver u m 
diceniibus  facile  cedam.  Tantum  admonebo  :  si  maxime 
vernm  rit,  ad  corpus  omnia  referre  sapientem  :  rive,  ut 
boneslius  dicam,  nibil  facere,  nisi  quod  expédiât  :  rive 
omnia  referre  ad  utilitatem  suam  :  quoniam  haec  plausi- 
bilia  non  sunl,  ut  in  sinu  gaudeanl,  yloriose  loqui  deri« 
liant. 

XXII.  Cyrenaicorum  restât  sententia  :  qui  tum  aigritu- 
dinein  eensent  exsislere,  si  necopinato  quid  cvenciit.  E>t 
id  quidem  magnum,  ut  supra  dixi  :  etiam  Chrysippo  iia 
videri  scio,  quod  provisum  ante  non  sit,  id  ferire  vehe- 
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de  la  plupart  des  événements ,  la  surprise  seule 
n'est  point  ce  qui  cause  la  tristesse.  L'effet  de  la 
surprise  est  uniquement  de  faire  paraître  le  mal- 
heur plus  grand  ;  et  cela  pour  deux  raisons.  Pre- 
mièrement, parce  qu'elle  ne  donne  pas  le  loisir 
d'apprécier  le  mal.  En  second  lieu,  parce  qu'on 
s'imagine  qu'en  le  prévoyant,  on  aurait  pu  s'en 
garantir;  et  ce  manque  de  prévoyance,  qu'on  se 
reproche  comme  une  faute,  devient  un  surcroît 
de  chagrin.  Une  preuve  de  ce  que  nous  disons, 
c'est  qu'à  mesure  que  le  temps  s'éloigne,  le  cha- 
grin diminue,  et  même  se  passe  quelquefois  en- 
tièrement, quoique  l'objet  qui  l'avait  fait  naître 
subsiste  toujours.  Après  la  prise  de  Carthage, 
après  la  défaite  du  roi  Perses ,  on  a  vu  à  Rome 
grand  nombre  de  Carthaginois  et  de  Macédo- 
niens dans  l'esclavage.  Moi-même  étant  jeune, 
j'ai  trouvé  encore  dans  le  Péloponèse  beaucoup 
de  Corinthiens  dans  la  même  situation.  Ils  avaient 
pu  s'écrier  autrefois ,  comme  Andromaque  :  En- 
fin j'ai  tout  perdu.  Mais  alors  ils  avaient  déjà 
bien  changé  de  ton;  et  à  leurs  visages,  à  leurs 
discours,  à  leurs  manières,  on  les  aurait  pris 
pour  des  Argiens,  ou  des  Sicyoniens  :  en  sorte 
que  je  fus  beaucoup  plus  frappé  en  voyant  les 
ruines  de  Corinthe ,  que  ne  l'étaient  les  Corin- 
thiens eux-mêmes,  dont  l'âme  avec  le  temps 
s'était  accoutumée,  et  pour  ainsi  dire,  endurcie 
à  la  douleur.  J'ai  lu  le  livre  qu'écrivit  Clitoma- 
que  aux  Carthaginois  ses  concitoyens,  pour  les 
consoler  sur  leur  captivité,  et  sur  la  ruine  de 
leur  patrie.  On  y  trouve  une  dissertation  entière 
de  son  maître  Carnéade  contre  cette  proposition, 
Que  le  chagrin  a  prise  sur  le  sage  qui  voit 


15 

sa  patrie  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Une  partie 
des  choses  qu'il  dit  pour  fortifier  les  affligés 
contre  une  calamité  présente,  n'aurait  pas  été 
nécessaire  contre  une  adversité  invétérée:  et  si 
ce  même  livre  avait  été  envoyé  aux  Carthaginois 
quelques  années  après,  il  aurait  trouve  dans 
leurs  cœurs  moins  de  plaies  à  guérir,  que  de  ci- 
catrices à  effacer.  Car  le  chagrin ,  par  un  décrois- 
sement  insensible  et  imperceptible,  s'affaiblit 
de  lui-même  en  vieillissant  :  non  qu'il  arrive 
aucun  changement  à  la  chose  qui  en  a  fait  le 
sujet  :  mais  ce  que  la  raison  aurait  dû  nous  ap- 
prendre, l'expérience  nous  l'enseigne,  que  les 
malheurs  de  la  vie  sont  en  effet  beaucoup  moins 
grands  qu'ils  ne  le  paraissent  d'abord. 

XXIII.  A  quoi  sert,  cela  étant,  de  raisonner 
contre  le  chagrin,  et  de  représenter,  comme  c'est 
l'usage  pour  consoler  quelqu'un  qui  souffre ,  qu'il 
n'arrive  rien  qui  n'ait  dû  être  prévu?  Sa  douleur 
en  deviendra-t-elle  plus  supportable  ,  quand  il 
saura  que  l'homme  ne  peut  éviter  de  pareils  ac- 
cidents? Une  telle  réflexion  n'ôte  rien  de  la  force 
du  mal.  Elle  persuade  seulement  qu'il  n'est  rien 
arrivé  à  quoi  l'on  n'ait  du  s'attendre.  J'avoue 
que  cette  espèce  de  consolation  ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  inutile,  n'est  pas  toujours  efficace.  La 
surprise  où  nous  jette  un  accident  imprévu  n'est 
donc  pas  l'unique  cause  de  la  tristesse  qui  s'em- 
pare de  nous.  Peut-être  que  le  coup  en  est  plus 
rude  :  mais  si  le  mal  paraît  grand,  c'est  plutôt 
pour  être  récent  que  pour  n'avoir  pas  été  prévu. 
II  y  a  deux  routes  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
tant  à  l'égard  des  maux,  qu'à  l'égard  des  biens. 
Ou  l'on  examine  la  nature  et  la  qualité  de  la 


mentius.  Sed  non  sunt  in  hoc  omnia  :  qnanquam  lioslium 
repens  adventus  magis  aliquanto  conturbat,  quam  exspe- 
ctatus  :  et  maris  subita  tempeslas,  quam  aille  provisa, 
terret  navigantes  vehemenlius  :  et  ejusmodî  sunt  pleraque. 
Sed  cum  diligenter  necopinatoium  naturam  considères, 
nihil  aliud  reperias,  nisi  omnia  subita  videri  majora,  et 
quidem  ob  duas  causas  :  primum  ,  quod ,  quanta  sint  quœ 
accidunt,  considerandi  spatium  non  datur  :  deinde  cum 
videtur  prœcaveri  potuisse ,  si  provisuni  esset,  quasi  culpa 
contractum  malum  rcgriludinem  acriorem  facil.  Quod  ila 
esse  dies  déclarât  :  quœ  proredens  ita  miligat,  ut  iisdem 
nialis  manentibus  non  modo  leniatur  œgritudo,  sed  in  pie- 
risque  tollatur.  Carthaginienses  multi  Romœ  servierunt, 
Macedones  rege  Perse  capto.  Vidi  etiam  in  Peloponneso , 
cum  essem  adolescens  ,  quosdam  Corintliios.  Ili  poterant 
omnes  eadem  illa  de  Andromacha  deplorare  : 

Haec  omnia  vidi. 

Scd  jam  decantaveranl  fortasse.  Eo  enim  erant  vultu ,  ora- 
tione,  omni  reliquo  motu,  et  statu,  uteos  Argivos,  aul 
Sicyonios  diceres  :  magisque  me  moverant  Corinthi  subito 
aspectœ  parietinœ ,  quam  ipsos  Corintliios  :  quorum  ani- 
mis  diuturna  cogitatio  callum  vetustatis  obduxerat.  Legi- 
mus  librum  Clitomacbi ,  quem  ille  eversa  Cartliagine  niisit 
consolandi  causa  ad  captivos  cives  suos.  In  eo  est  dispu- 
talio  scripta  Carneadis  :  quam  se  ait  in  commentarium  rc- 


tulisse.  Cum  ita  positum  esset ,  Videri  fore  in  aegritudine 
sapientem,  patria  capta  :  quœ  Carneades  contra  dixerit, 
scripta  sunt.  Tantaigitur  calamitalis  prœsentis  adhibetur 
a  philosopho  medicina,  quanta  in  invetei  ata  ne  desideratur 
quidem.  Nec  si  aliquot  annis  post  idem  ille  liber  captivis 
inissus  esset,  vulneribus  mederetur,  sed  cicatricibns.  Sen- 
sim  enim  et  pedetentim  progrediens  extenuatur  dolor  : 
non  quo  ipsa  res  immutari  soleat ,  aut  possit  :  sed  id,  quod 
ratio  debuerat,  usus  docet,  minora  esse  ea,  quœ  sint  visa 
majora. 

XXIII.  Quid  ergo  opusest,  dicet  aliquis,  ralione,  aut 
omnino  consolatione  illa ,  qua  solemus  uti ,  cum  levare  do- 
lorem  mor'rentium  volumus?  Hœc  enim  feretum  habemus 
in  promptu,  nihil  oportere  inopinatum  videri.  Aut  qui  to- 
lerabilius  feret  incommodiim,  qui  cognoverit ,  necesse  esse 
homini  taie  aliquid  accidere?  Hœc  enim  oratio  de  ipsa 
summa  mali  nihil  delrahit  :  tantummodo  affert,  nihil  eve- 
nisse,  quod  non  opinandum  fuisset.  Neque  tamen  genus 
id  oiationis  in  consolando  non  valet  :  sed  id  baud  sciam 
an  pluiïmum.  Ergo  ista  necopinata  non  habent  tantam 
vim,  ut  œgritudo  ex  his  omnis  oriatur.  Feriunt  enim  for- 
tasse  gravius  :  non  id  ef'liciunt,  ut  ea,  quœ  accidant,  ma- 
jora videantur,  quia  recentia  sunt,  videntur,  non  quia  re- 
penlina.  Duplex  est  igitur  ratio  veri  reperiendi ,  non  in  iis 
solum,  quœ  mala,  sed  in  iis  etiam  ,  quœ  bona  videntur. 
Kam  aut  ipsius  reinatura,  qualis,  et  quanta  sit,  quœri- 
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chose  même  :  comme ,  quand  nous  traitons  de  la 
pauvreté,  nous  faisons  voir  combien  il  faut  peu 
de  chose  pour  le  besoin  de  la  nature.  Ou ,  lais- 
sant la  subtilité  des  raisonnements,  on  se  jette 
sur  les  exemples  :  on  allègue  Soerate,  Diogène  : 
on  cite  ce  vers  de  Gécilius, 

Sous  des  haillons  souvent  se  cache  la  sagesse. 
Car,  puisque  le  poids  de  la  pauvreté  est  le  même 
pour  tous  les  hommes,  et  que  Fahricius  a  été 
assez  fort  pour  le  supporter,  pourquoi  paraîtra-t- 
il  insupportable  aux  autres?  On  suit  cette  der- 
nière méthode,  lorsque,  pour  consoler  les  affli- 
gés, on  leur  représente  qu'il  ne  leur  est  rien 
arrive,  qui  ne  soit  du  train  ordinaire  de  la  vie. 
On  ne  veut  pas  simplement  leur  apprendre  quelle 
est  la  condition  de  l'humanité  :  on  veut  de  plus 
leur  persuader  qu'ils  peuvent  bien  souffrir  pa- 
tiemment ce  que  tant  d'autres  ont  souffert  et 
souffrent  encore. 

XXIV.  Faut-il  consoler  un  homme  qui  est 
tombe  dans  la  pauvreté?  On  lui  nomme  quantité 
de  personnes  illustres  qui  l'ont  soufferte  sans  im- 
patience. S'agit- il  de  quelque  dignité  manquée? 
On  allègue  l'exemple  de  tant  de  gens  qui  ont  vécu 
sans  emploi,  et  qui  n'en  ont  été  que  plus  heureux. 
On  loue  ceux  qui  ont  préféré  la  vie  privée  au 
maniement  des  affaires  publiques.  On  n'oublie 
pas  ces  beaux  versd'Agamemnon,  où  il  envie  la 
félicité  d'un  vieillard,  qui  était  parvenu  à  la  fin 
de  ses  jours ,  sans  se  soucier  de  distinction  ni  de 
gloire.  De  même,  si  quelqu'un  a  perdu  ses  en- 
fants, on  a  des  exemples  tout  prêts,  pour  soula- 
ger sa  douleur,  par  la  comparaison  de  mille 
autres  qui  ont  été  dans  le  même  cas.  La  confor- 


mité des  malheurs  d'autrui  nous  fait  trouver  le 
nôtre  beaucoup  moins  grand,  qu'il  ne  nous  avait 
paru.  Insensiblement  nous  reconnaissons  l'erreur 
de  nos  préjugés.  Télamon,  parlant  de  la  mort 
de  son  fils  :  Quand  je  le  mis  au  monde,  je  sa- 
vais qu'il  devait  mourir.  Thésée,  dans  un  cas 
semblable  :  J'avais  envisagé  tous  les  malheurs 
qui  pouvaient  m'arriver.  Anaxagore  :  Je  savais 
que  mon  fils  était  mortel.  Par  les  réflexions 
qu'ils  avaient  faites  depuis  longtemps  sur  la  con- 
dition des  choses  humaines,  ils  avaient  appris  à 
ne  les  pas  voir  du  même  œil  que  le  vulgaire.  Ce 
que  le  temps  fait  sur  les  uns,  la  prévoyance  le 
fait  à  peu  près  sur  les  autres.  Toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  ceux-ci  doivent  à  leur  raison 
ce  que  ceux-là  doivent  à  la  nature  seule.  En 
comprenant  que  ce  qui  paraissait  un  si  grand 
mal,  ne  pouvait  pas  les  empêcher  d'être  heureux, 
ils  ont  trouvé  le  remède  propre  à  les  guérir.  D'où 
il  s'ensuit  que  la  plaie  causée  par  un  mal  im- 
prévu, peut  bien  être  plus  profonde;  mais  qu'il 
n'est  pas  vrai ,  comme  le  tient  l'école  de  Cyrène , 
(pie  de  deux  personnes,  qui  ont  essuyé  une  in- 
fortune semblable,  celle-là  seule  soit  affligée, 
qui  ne  s'était  pas  attendue  à  cet  événement.  On 
assure  au  contraire,  qu'il  s'est  trouvé  des  gens, 
qui,  étant  dans  la  douleur,  et  entendant  parler  de 
la  commune  condition  des  hommes,  suivant  la- 
quelle il  n'en  est  point  qui  puisse  se  promettre 
d'être  a  jamais  exempt  d'adversités ,  ont  sur  cela 
senti  redoubler  leur  affliction. 

XXV.  C'est  pourquoi,  au  rapport  de  notre  ami 
Antiochus,  Carnéade  avait  coutume  de  reprendre 
Chrysippe,  pour  avoir  loué  ces  vers  d'Euripide  ; 


mus,  ut  de  paupertate  nonnunquam  :  cujusonus  dispu- 
tando  levamus,  docentes,  quam  parva,  et  quam  pauca 
sint,  quae  natura  desideret  :  aut  a  disputandi  suhtilitate 
oratîonem  ad  exempla  traducimus.  1  lie  Socrates  comme- 
moratur,  hic  Diogenes,  hic  Cœcilianum  illud, 

Saepe  est  etiam  sub  palliolo  sordido  sapientia. 

Cum  enim  paupertatis  una  eademque  sit  vis,  qnidnam 

dici  potest  quamobrem  c.  Fahricio  lolerabilis  ea  fuerit, 

alii  lièrent  se  ferre  posse?  Huic  igitur  alteri  generi  similis 

ea  ratio'consolandi ,  qmedocet  humana  esse,  qui'  ac- 

eiderint.  Non  enim  solum  idconlinet  ea  disputatio,  ut  co- 

gmtionem  aflerat  generis  humaui  :  sed  ~>igiii!icat  tolerabilia 

,qnaee1  tuleriut,  et  ferant  cœteri. 

XXIV.  De  paupertate  agitur  :  niulti  patientes  pauperes 

commemoranlur.  De  contemnendo  honore  :  mulli  inhono- 

rati  proferuntar,  et  quidem  propter  id  ipsum  beatiores  : 

eorumque,  quiprivalum  otium  negotiis  publicis  antetule- 

runt,  nominalim  vita  laudatur  :  nec  siletur  illud  potentis- 

sirui  régis  anapaestum,  qui  laudat  sencm,  et  fortunatum 

esse  dicit ,  quod  inglorius  Bit  alque  ignobilis  ad  supremum 

dieni  perventurus.  Similiter  ommemorandis  exemplis, 

orbitates  quoque  liberorum  pitedicantur  :  eorumque,  qui 

grarins feront,  luctusaliorum  exemplis  leniuntur.  Sic  per- 

I  essio  cseterorum  facit,  ut  ea,  gua;  acciderint,  mullo  mi- 


nora, quam  quanta  sint  exislimata,  videantur.  Ita  fit  sen- 
sim  cogitantibus,  ut  quantum  sit  ementita  opinio,  appareat. 
Alque  hoc  idem  et  Telamo  ille  déclarât, 

Ego  cum  genui ,  moriturum  scivi  : 
EtTheseus, 

Futuras  mecum  commentabar  miserias  : 

Ht  Anaxagoras,  Sciebam  me  genuisse  mortalem.  Hi  enim 
omnes  diu  cogitantes  de  rébus  humanis,  intelligebant  eas 
nequaquam  pro  opinione  vuigi  esse  extimescendas.  Et  mihi 
quidem  ridetur  idem  fere  accidere  iis,  qui  ante  medilantur, 
quod  iis,  quibus  mede.tur  dies  :  nisi  quod  ratio  qunedam 
sanat  illos;  nos  ipsa  natura,  intellecto  eo,  quod  remedium 
illud  conlinel,  maluin  ,  quod  opinatum  sit  esse  maximum, 
nequaquam  esse  tantum  ,  ut  vitam  beatam  possil  evertere. 
Hoc  igitur  efficitur,  ut  ex  illo  necopinato  plaga  major  sit  : 
non, ut  il li  pillant,  ut  cum  duobus  pares  casusevenerinl, 
is  modo  aegritudiue  afficiatur,  coi  ille  necopinato  casus 
evenerit.  Itaque  dicuntur  nonnulli  in  mœrore,  cum  de 
hac  commuai  hominum  conditioue  audivissenf ,  ea  lege 
uos  esse  natos,  ut  nemo  in  perpetuum  esse  posset  expers 
mali,  gravius etiam  tulisse. 

XXV.  Quocirca  Carneades,  ut  video  nostrum  scribere 
Antiochum,  reprehendere  Chrysippum  solebat,  laudan- 
l'iu  Enripidenm  carmen  illud  : 
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Des  malheureux  mortels  telle  est  la  loi  commune; 
Aucun  d'eux  n'est  exempt  d'ennuis,  ni  d'infortune. 
Le  père  au  désespoir  met  son  Gis  au  cercueil, 
Et  lui-même  à  son  tour  met  ses  enfants  en  deuil. 
Mais  quoi!  quand  la  Mort  vient  l'arrêter  dans  sa  course, 
Né  d'un  limon  fragile ,  il  retourne  à  sa  source. 
Le  sort  ainsi  le  veut,  (que  sert  d'en  frissonner?) 
Et  la  fatale  faux  nous  doit  tous  moissonner. 

Un  tel  langage  paraissait  à  Garnéade  n'avoir  rien 
de  consolant.  Car ,  selon  lui ,  c'est  un  nouveau  su- 
jet d'affliction  d'être  soumis  aune  si  cruelle  né- 
cessité; et  l'énumération  des  maux  d'autrui  n'est 
bonne  qu'à  réjouir  les  malveillants  et  les  envieux. 
Je  pense  bien  différemment.  Car  la  nécessité  de 
supporter  la  condition  humaine  nous  défend  de 
lutter  contre  la  nature ,  non  plus  que  contre  une 
divinité;  et  en  m'avertissant  que  je  suis  homme , 
elle  me  rappelle  un  souvenir  propre  à  me  calmer. 
Si  l'on  propose  aux  affligés  des  compagnons  d'in- 
fortune, ce  n'est  pas  pour  réjouir  les  mal  inten- 
tionnés, mais  afin  que  celui  qui  souffre,  ap- 
prenne à  prendre  patience,  voyant  que  tant 
d'autres  ont  doucement  supporté  leurs  maux.  On 
a  raison  de  chercher  à  étayer  de.  toutes  manières 
une  âme  ébranlée  par  la  violence  du  chagrin. 
Vous  le  détruirez  absolument,  si,  comme  je  l'ai 
dit  d'abord,  vous  en  voulez  examiner  la  cause, 
qui  n'est  autre  que  le  sentiment  d'un  grand  mal 
présent  et  pressant.  Car,  comme  dans  les  dou- 
leurs du  corps ,  quelque  vive  qu'en  soit  l'atteinte, 
le  malade  est  soutenu  par  l'espoir  du  retour  de 
la  santé,  de  môme  dans  les  douleurs  de  l'esprit, 
le  souvenir  d'une  vie  passée  avec  honneur  est 
d'une  si  grande  consolation,  que  les  hommes 
qui  ont  cet  avantage  ne  sont  que  peu  ou  point 
du  tout  touchés  de  l'adversité. 

Mortnlis  nemo est,  quem  non  attingat  dolor, 
Morbusque.  Multis  sont  humandi  libcri , 
Rursum  creaudi  :  morsque  est  linita  omnibus  : 
Quœ  generi  humano  angorem  nequicquam  afferunt  : 
Reddenda  est  terra  terra  :  tum  vita  omnibus 
Metenda,  ut  fruges.  Sic jubet Nécessitas. 

Negabat  genus  hoc  orationis  quidquam  omnino  ad  levan- 
dam  aegritudinem  pertinere.  Idenimipsum  dolendumesse 
dicebat,  quod  in  lam  crudelem  necessitatem  incidissemus. 
Nam  illam  quidem  orationem  ex  commemoralione  alieno- 
rum  malorum  ad  malevolos  consolandos  esse  accommoda- 
tam.  Mini  vero  longe  videtur  secus  :  nam  et  nécessitas  fe- 
rendse  conditionis  humanae  quasi  cum  Deo  pugnare  cohibet 
admonetque  esse  hominem  :  quse  cogitatio  magnopere  lu- 
ctum  levât  :  et  enumeratio  exemplorum  non,  ut  animum 
inalevolorum  oblectet ,  affertur,  sed  utille,  qui  mreret, 
ferendum  sibi  id  censeat,  quod  videat  multos  moderate 
et  tranquille  lulisse.  Omnibus  enim  modis  fulciendi  sunt, 
qui  ruunt,  nec  cohaerere  possunt  propter  magniludinem 
œgritudinis.  Exquoipsam  œgritudinemX\j?rr,vChrysippus, 
quasi  >,û<nv,  id  est  solutionem  totius  hominis,  appellatam 
putat.  Quae  tota  poteratevelli ,  explicata ,  ut  principiodixi, 
causa  œgritudinis.  Est  ènim  nulla  alia,nisi  opinio,  et  ju- 
dicium  magni  prœsentis  atque  urgentis  mali.  Itaque  et 
dolor  corporis,  cujus  est  morsus  acerrimus,  perfertur 
spe  proposita  honi  :  et  acta  oetas  lioneste  ac  splendide 
cicéiton.  —  tome.  iv. 


17 

XXVI.  Mars  lorsqu'on  croit  avoir  quelque 
grand  sujet  de  tristesse ,  et  que  de  plus  on  croit 
qu'il  est  nécessaire,  qu'il  est  juste,  qu'il  est 
même  du  devoir  d'en  donner  des  marques,  alors 
le  trouble  de  l'àme  est  porté  au  dernier  excès. 
De  là  sont  venues  toutes  ces  différentes  et  ridicu- 
les manières  démarquer  le  deuil;  ces  lamenta- 
tions, ces  cris  affreux  de  femmes,  ces  joues  dé- 
chirées ,  ces  seins  meurtris  ;  ces  têtes  échevelées, 
ces  habits  en  lambeaux.  De  là  ces  folles  peintu- 
res, qu'Homère  et  Accius  fout  d'Agamemnon, 

Dans  la  vive  douleur,  dont  l'excès  le  domine, 
S'arrachant  les  cheveux ,  se  frappant  la  poitrine. 

«  Comme  si  une  tête  pelée,  disait  assez  plaisam- 
ment Bion ,  était  plus  tôt  consolée  qu'une  autre.  » 
Toutes  ces  extravagances  sont  l'effet  du  préjugé 
général ,  que  cela  se  doit  faire  de  la  sorte.  C'est 
ce  qui  donna  lieu  à  Eschine  d'invectiver  contre 
Démosthèue,  pour  avoir,  contre  la  coutume, 
fait  un  sacrifice  sept  jours  après  la  mort  de  sa 
fille.  Mais  avec  quelle  éloquence!  avec  quelle 
fécondité  !  quel  torrent  coule  de  sa  bouche  !  quels 
traits  ne  lance-t-il  point  contre  son  ennemi!  Bel 
exemple  de  la  licence  effrénée  des  orateurs  ;  mais 
qui  n'aurait  en  cette  occasion  trouvé  aucun  ap- 
probateur,  si  nous  n'avions  l'esprit  imbu  du  faux 
préjugé,  que  tous  les  honnêtes  gens  doivent  être 
vivement  touchés  de  la  mort  de  leurs  proches. 
Pleins  de  ces  idées,  les  uns  se  sont  enfoncés  dans 
les  déserts,  comme  Bellérophon,  qui,  suivant 
Homère , 

Le  cœur  rongé  d'ennuis ,  en  de  sauvages  lieux 
Allait  fuir  des  humains  les  regards  odieux: 

D'autres  ont  marqué  leur  douleur  d'une  autre  ma- 

tantam  affert  consolationem ,  ut  eos ,  qui  ita  vixerint ,  aut 
non  attingat  regritudo,  aut  perleviter  pungat  animi  dolor. 
XXVI.  Sed  ad  liane  opinionem  magni  mali  cum  illaetiam 
opinio  accessit ,  oportere  ,  rectum  esse ,  ad  officium  perti- 
nere, ferre  illud  eegre,  quod  accident  :  tum  denique  effici- 
tur  illa  gravis  œgriludinis  perturbatio.  Ex  hac  opinione 
sunt  illa  varia,  et  detestabilia  gênera  lugendi,  paedores, 
muliebres  lacerationes  genarum ,  pectoris,  feminum,  ca- 
pitis  perenssiones.  Hinc  ille  Agamemnon  Homericus,  et 
idem  Accianus, 

Scindens  dolore  identidem  intonsam  comam. 
In  quo  facetum  illud  Bionis,  perinde  slultissimum  regem 
in  luclu  capillum  sibi  evellere,  quasi  calvitio  mœror  leva- 
relur.  Sed  ha?c  omnia  fa<  iunt ,  opinantes  ita  fieri  oportere. 
Itaque  et  yEschines  in  Demosthenem  invehitur,  quod  is 
septimodie  postfiline  mortem  hostias  immolasset.  At  quam 
rhetorice!  quam  copiose!  qnassententiascolligit!  quse  ver- 
ba  contorquet!  ut  licere  quidvis  rhetori  intelligas.  Quae 
nemo  probaret,  nisi  insitum  illud  in  animis  haberemus, 
omnes  bonos  interitu  suorum  quam  gravissime  mœrere 
oportere.  Ex  hoc  evenit ,  ut  in  animi  doloi  ibus  alii  solitu- 
dines  captent,  ut  ait  Homerus  de  Bellerophonte , 
Qui  miser  in  campis  moerens  errabat  Aleis, 
Ipse  suum  cor  edens ,  hominum  vestjgia  vitans. 

Et  Niobe  fingitur  lapidea,  propter  aeternum,  credo,  in 
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mère,  comme  Niobé,  qu'on  feint  avoir  été  méta- 
morphosée en  pierre,  parée  qu'apparemment  la 
tristesse  la  rendit  muette  :  ou  comme  Hécube, 
qu'on  dit  avoir  été  changée  en  chienne,  sans 
doute  à  cause  de  la  rage  extrême  que  ses  chagrins 
lui  causèrent.  Quelques  autres  se  plaisent  à  en- 
tretenir  de  leur  douleur  les  forêts,  les  rochers, 
ou  autres  choses  pareilles;  témoin  ce  discours  de 
la  nourrice  de  Médée  dans  Ennius  : 

Terre,  qui  nif  porto/;  deux  .  qui  voyez  mes  pleurs, 
De  la  ii  i>io  Médée  apprenez  les  malheurs. 

XXVTI.  Tous  ceux  qui  en  usent  ainsi,  se  croient 
tondes  en  justice,  en  raison,  eo  hienséance,  et 
ils  regardent  ces  choses  comme  une  espèce  de  de- 
voir. Cela  est  si  vrai,  que  s'il  est  échappé  à  une 
personne,  qui  se  croit  obligée  d'être  dans  le  deuil, 
de  faire  quelque  chose  de  moins  triste,  ou  de  mar- 
quer tant  soit  peu  d'enjouement,  elle  se  le  repro- 
<  he  aussitôt  comme  une  faute,  et  reprend  un  vi- 

■  affligé.  Les  mères  mêmes  et  les  gouverneurs 

lissent  en  pareil  cas  les  enfants,  et  les  corri- 
••    t,  non-seulement  par  des  paroles,  mais  en- 

b  par  des  coups  ;  les  obligeant  à  verser  des  lar- 
mes malgré  eux,  pour  s'être  ainsi  égayés  hors 
de  saison.  Mais  quoi  !  la  lin  du  deuil ,  après  qu'on 
y  est  parvenu,  et  qu'on  a  recounu  l'inutilité  des 
pleurs,  ne  fait-elle  pas  bien  sentir  qu'on  ne  s'est 
affligé  que  parce  qu'on  l'a  bien  voulu?  Souve- 
nons-nous de  ce  vieillard  de  Térence,  qui  prend, 
plaisir  à  se  tourmenter,  et  qui  dit  : 

Ma  rigueur  pour  mon  fils,  cher  Chérmès,  fut  extrême, 
Aussi  j'ai  résolu  de  m'en  punir  moi-même. 

Le  voila  qui  se  détermine  à  être  malheureux.  Or 
se  détermine-t-on  malgré  soi? 


Les  maux  les  plus  affreux  ,  je  les  ai  mérités , 

ajoute  ce  bonhomme.  S'il  n'est  pas  malheureux, 
il  se  croit  digne  de  l'être.  Vous  voyez  donc  que 
le  mal  est  imaginaire,  et  non  réel.  Quelquefois 
aussi  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  se 
livrer  à  la  douleur.  Telles  sont  les  horreurs  de  la 
guerre,  où  l'on  se  voit  environné  de  morts  et 
de  mourants  ;  comme  quand  Ulysse  parlait  ainsi 
dans  Homère  : 

De  nos  inorls,  il  est  vrai ,  la  campagne  est  couverte. 
Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  déplorer  leur  perte. 
Dressons-leur  des  bûchers.  Cuis,  en  braves  soldats , 
Mettons  lin  à  des  pleins  qui  ne  nous  vengent  pas. 

On  est  donc  maître ,  pour  se  conformer  au  temps , 
de  résister  à  la  douleur  ;  et  puisque  cela  dépend 
de  nous,  est-il  quelque  temps  qui  ne  nous  invite 
à  la  bannir?  Ceux  qui  virent  assassiner  Pompée , 
effrayés  de  ce  cruel  spectacle ,  et  de  se  voir  en- 
tourés d'une  Hotte  d'ennemis,  ne  songèrent  qu'à 
presser  les  rameurs,  et  à  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite;  en  sorte  qu'ils  ne  commencèrent  à  bien 
sentir  la  perte  de  ce  grand  homme,  et  à  la  dé- 
plorer, que  quand  ils  furent  arrivés  à  Tyr.  La 
crainte  aura-t-elle  donc  pu  fermer  l'entrée  à  la 
tristesse  dans  leurs  cœurs  ;  et  la  raison  ne  le  pour- 
ra-t-elle  pas  dans  l'esprit  du  sage? 

XVIII.  Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  efficace  pour 
arrêter  le  cours  de  nos  chagrins,  que  de  voir  qu'ils 
ne  nous  ont  été  d'aucun  fruit ,  et  que  nous  nous 
sommes  affligés  en  pure  perte  !  Si  donc  le  cha- 
grin peut  finir,  il  peut  ne  pas  commencer  ;  et  par 
conséquent  avouons  qu'on  ne  s'afflige  que  parce 
qu'on  le  veut  bien.  Une  autre  preuve  de  cette  vé- 
rité ,  c'est  que  ceux  qui  ont  essuyé  de  grandes  et 
de  fréquentes  adversités    ne  sont  presque  plus 


luetu  silfT.lium.  Hecubam  antem  pillant,  propter  animi 
acerbitatem  quamclam  et  rabiem  ,  fingi  in  canem  esse  con- 
.  Sunt  autemalii,  quosinluctu  cura  ipsa  solitudine 
>;epe  delectat ,  ut  illa  apud  Ennium  nutrix  : 

lido  cepit  miseram  nunc  me  proloqui 
!o  atque  teme  Medeai  miserias. 

'    •   omnia  recta,  vera,  débita  pulanles,  fa- 

I  in  dolore  :  maximeque  declaratur  hoc  quasi  ofiîcii 

judicio  fieri;  quod  >i  qui  forte,  cum  se  in  luctu  esse  vel- 

quid  fecerunthumanius,  aut  si  hilariuslocuti  sunt, 

•'  se  rursus  ad  mo'Sliiiain ,  peccatique  se  insimu- 

laqt ,  quod  dolere  intermiserinl.  Pueros  vero  maires  et 

-'  .  re  elîam  soient  ,nec  vernis solum,sedetiam 

.  h  quid  in  domeslico  lucta  hilarius  ab  iis  fa- 

tum  :  plorarecogimt.  Quid?  ipsa  remissio 

nesl      nsecuta,  inlellectumque  est  niliil  profici 

■  fuisse  tolum  illud  volunta- 

riurn  ?  Qui  ]  nie  Terentianos  îpse  se  puniens,  id  est  gaurcv 

- 

>  vi ,  tantisper  me  minus  injuria?, 

:.i.-,  i.ifo  gnalo  facere,  dum  liam  miser. 

Hic  deceroit,  ut  miser  ait.  Rurnquis  igitur  quidqoam  de- 

■ 


Malo  quidem  me  quovis  dignum  deputem. 

Malo  se  dignum  députât ,  nisi  miser  sit.  Vides  ergo  opinio- 
nis  esse,  non  naturœ  malum.  Quid,  quos  res  ipsa  Ingère 
prohibet?  nt  apud  Homerum  quolidianaeneces,  interitus- 
I  que  multorum  sedationem  mœrendi  affermit  :  apud  quein 
ila  dicitur  : 

Namque  nimis  multos,  atque  omni  lucecadentes 
Cernimus,  ul  nemo  possit  mœrore  vacare. 
Qn<>  magis  est  a-quum  tumulis  mandare  peremptos 
Firmo  animo,  et  iuctum  lacrimis  iinire  diurnis. 

Trgo  in  potestate  est  abjicere  dolorcm ,  cum  velis ,  tempo- 
ientera.  An  est  nllum  tempus,  (quoniam  quidem  res 
in  nostra  potestate  est  )  coi  non  poneiube  segritudinis  causa 
serviamus?  Constabat,  cos  qui  concidentem  vulncribns 
Cn.  Pompeîum  vidissent , cum  in  illo  ipso  acerbissim  omi- 
serrirooque  Bpeclaculo  sibi  limèrent,  quod  se  classe  hos- 
linm  cii •cuinfusos  vidèrent ,  niliil  lumaliiid  egisse  ,  nisi  ut 
9  bortarentur,  et  nt  salutem  adipiscerentur  fuga  : 
posteaquam  Tyrum  venissent ,  tum  affiietari,  lamentari- 
qaecœpisse.  Timor  igitur  ab  iis  aegritudinem  potuit  re- 
peUere  :  ratio  an  sapientia  vera  non  poterit? 

XXVIII.  Quid  est  autem,  quod  plusvaleatadponendum 
dolorem,  qnam  cum  est  intellectom  niliil  profici,  et  fru 
esse  susceptum?  Si  igitur deponi  potest,  etiam  «ou 
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touchés  de  celles  qui  surviennent;  leur  patience 
les  ayant  en  quelque  manière  endurcis  contre  les 
coups  de  la  fortune. 

Si  j'éprouvais  du  sort  les  premières  traverses  ; 

Si  j'avais  moins  senti  ses  disgrâces  diverses, 

Tel  qu'un  coursier  fougueux  qu'on  commenceà  dompter, 

A  d'hombles  écarts  je  pourrais  me  porter. 

Mais  de  mille  malheurs  les  cruelles  atteintes 

De  mon  âme  endurcie  ont  banni  jusqu'aux  plaintes , 

dit  Thésée  dans  Euripide.  Puis  donc  que  l'acca- 
blement même  de"  l'infortune  contribue  à  nous 
guérir  de  notre  sensibilité ,  il  est  clair  que  le  mal 
dont  nous  nous  plaignons  n'en  est  point  par  lui- 
même  la  cause.  De  grands  philosophes,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  la  parfaite  sagesse , 
comment  ne  comprennent-ils  pas  qu'ils  sont 
souverainement  malheureux?  En  effet  ils  éprou- 
vent le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  la  folie  :  et 
cependant  ils  ne  pleurent  point.  Pourquoi  cela? 
Parce  qu'ils  n'ont  point  attaché  à  ce  genre  de 
malheur  cette  opinion,  qu'il  est  raisonnable, 
qu'il  est  juste,  et  même  du  devoir  de  s'affliger, 
quand  on  n'est  pas  parfaitement  sage;  au  lieu 
que  nous  sommes  nourris  dans  un  préjugé  con- 
traire, à  l'égard  de  certains  malheurs,  qui  nous 
paraissent  les  plus  grands  de  tous,  puisqu'ils 
nous  font  porter  le  deuil.  Aristote,  se  moquant 
des  anciens  philosophes ,  qui  croyaient  avoir  par 
la  force  de  leur  génie  porté  la  Philosophie  au  plus 
haut  point ,  disait  qu'ils  étaient  ou  bien  fous ,  ou 
bien  présomptueux;  ajoutant  toutefois,  que 
comme  cette  science  avait  fait  de  grauds  progrès 
depuis  quelque  temps,  il  ne  désespérait  pas  que 
dans  peu  elle  ne  parvînt  à  sa  perfection.  Théo- 
phraste  en  mourant  reprochait,  dit-on,  à  la  na- 
ture d'avoir  accordé  une  si  longue  vie  aux  cerfs 

suscipi  potost.  Volunlate  igitur,  et  judicio  suscipi  aegritu- 
dinem  conlitendum  est.  ldque  indicatur  eorum  palientia, 
qui  cum  multa  sint  sœpe  perpessi,  facilius  feruut  quid- 
quid  aceidit ,  obduruisseque  sese  contra  fortunam  arbitran- 
lur  :  ut  ille  apud  Euripidem  : 

Si  mihi  nunc  tristis  pvimum  illuxisset  dies, 
Nec  tam  aerumnoso  uavigavissem  salo  : 
Esset  dolendi  causa  ;  ut  iojecto  equulei; 
Freno  repente  tactu  exagitantur  novo. 
Sed  jam  subaclus  miseriis  obtorpui. 

Defatigatio  igitur  miseiïarum  segritudines  cum  faciat  le- 
niores  ,  intelligi  necesse  est,  non  rem  ipsam  causam  atque 
fontem  esse  moîroris.  Pliilosopbi  summi,  nequedum  tamen 
sapienliam  consecuti,  nonne  intelligunt  in  summo  se  malo 
esse?  Sunt  enim  insipientes  :  neque  insipientia ullum  majus 
malum  est  :  neque  tamen  lugent.  Quid  ila?  quia  huiegeneri 
malorum  nonaffingiturilla  opinio,  rectum  esse,  eta'quum, 
et  ad  ofncium  pertinere,  a?gre  ferre  quod  sapiens  non  sis. 
Quod  idem  al'tingimus  huic  aogritudiiii ,  in  qua  luctus 
inest  :  qua?  omnium  maxima  est.  Itaque  Aristoleles  vete- 
res  pbilosophos accusans,  qui  existimavissent  pbilosopliiam 
suis  ingeniis  esse  perfectam,  ait  eos  aut  slultissimos  ,  aut 
g'.oriosissimos  fuisse  :  sed  se  videre ,  quod  paucis  annis 
magna  accessio  facla  esset,  brevi  tempore  pliilosopbiam 
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et  aux  corneilles,  qui  n'en  ont  pas  besoin,  et  de 
l'avoir  donnée  si  courte  aux  hommes ,  à  qui  il  eût 
été  si  important  de  vivre  Ion-temps  :  car,  si  la 
mort  n'eût  pas  interrompu  sitôt  leurs  projets,  ils 
auraient  achevé  de  se  perfectionner  dans  toutes 
sortes  d'arts  et  de  sciences.  Ainsi  il  se  plaignait 
de  se  voir  mourir  dans  le  temps  qu'il  commençait 
à  savoir  quelque  chose.  Parmi  les  autres  philoso- 
phes, ne  voyons-nous  pas  les  plus  consommés  et 
les  plus  sages,  avouer  qu'ils  ignorent  une  infinité 
de  choses,  dont  la  connaissance  leur  serait  néces- 
saire? Quoiqu'ils  se  voient  cependant  au  milieu 
de  l'ignorance,  qui  est  la  source  delà  folie,  et 
qu'il  n'y  ait  rien  de  pis  pour  un  philosophe,  on 
ne  les  entend  point  gémir  pour  cela  ;  parce  que 
dans  leur  idée,  cette  ignorance  n'est  point  au 
rang  des  choses  dont  il  convient  de  s'affliger. 
Eh!  combien  de  gens  convaincus  que  des  démons- 
trations de  tristesse  sont  indignes  d'un  homme! 
Tel  parut  le  grand  Fabius  à  la  mort  de  son  fils, 
qu'il  avait  vu  consul.  Te!  se  montra  Paul-Emile, 
après  avoir  perdu  deux  de  ses  fils  en  très-peu 
de  jours.  Tel  on  vit  le  vieux  Caton ,  lorsqu'il  fit 
les  funérailles  du  sien ,  qui  avait  été  désigné  pré- 
teur. Tels  plusieurs  autres,  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  Consolation.  Quel  motif  a  pu  les  engager 
à  réprimer  leur  douleur,  sinon  la  persuasion  où 
ils  ont  été  que  des  marques  d'affliction  ne  con- 
viennent point  à  un  homme?  Ainsi  les  uns  se 
sont  abandonnés  à  la  tristesse,  parce  qu'ils  l'ont 
jugée  louable;  tandis  que  d'autres  s'en  sont  af- 
franchis, parce  qu'ils  l'ont  tenue  pour  malséante  : 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer  que  c'est 
l'imagination,  et  non  la  nature,  qui  la  produit. 
XXIX.  J'entends  qu'on  me  dit  :  Qui  est-ce 
qui  est  assez  fou  pour  s'affliger  volontairement? 

plane  absolufam  fore.  Theopbraslus  auîern  moriens  accu, 
sasse  naturam  dicitur,  quod  cervis,  eteornuibus  vitam 
diuturnam  ,  quorum  id  nihil  interesset  :  hominibus  ,  quo- 
rum maxime  interfuisset,  tam  exiguam  vitam  dedisset  : 
quorum  si  aetas  potuisset  esse  longiuquior,  futurum  fuisse, 
ut  omnibus  peifectis  attibus,  omni  doctrina  hominum 
vila  erudirelur.  Querebalur  igiturse  tum.eum.illa  videre 
crepisset,  exstingui.  Quid?  ex  caeleris  philosopbis  nonne 
optimus,  et  gravissimus  quisque  conlitetur,  multa  seigno- 
rare?  et  multa  sibi  eîiam  alque  etiam  esse  discenda?  Ne- 
que  tamen,  cum  se  in  média  stultitia,  qua  nihil  est  pejus, 
hserere  intelligant ,  fiegrjUidine  preruunlur.  Kullaenini  ad- 
miscelur  opinio  officiosi  doloris.  Quid  ,  qui  non  putant 
lugendum  viris?  Qualis  fuit  Q.  Maximus  efiereus  lilium 
consularem  :  qualis  L.  Paulus,  duobus  paucis  diebus 
amissis  (iliis  :  qualis  M.  Cato ,  prsetore  designato  mor- 
tuo  iilio  :  quales  reliqui ,  quos  in  Consolulione  collegimus. 
Quid  bos  aliud  placavit,  nisi  quod  luctum,  et  mœrorem 
essenon  pulabant  viri?  Ergo  id,  quodalii  rectum  opinantes 
a?griludini  se  solentdedere,  id  ii  turpe  putantes  segritudi- 
nem  repulenmt  :  ex  quo  inlelligitur,  non  in  natura,  sed 
in  opinione  esse  segritudineni. 

XXIX.  Contra  dkuntur  haec.  Quis  tam  démens,  ut  sua 
volimtaie  mœreat?  Natura  al'fert  doloreiu  -,  cui  qiiidem 
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l.e  chagrin  est  ([iiclquc  chose  de  naturel ,  à  quoi ,  [  les  personnes  qui  doivent  nous  Être  chères,  nous 


de  l'avis  même  de  Crantor  l'un  de  a  os  maîtres, 
il  faut  céder,  lui  vain  résisterait -on.  (l'est  ainsi 
que  dans  Sophocle .  ce  même  Oïlée,  qui  venait  de 
consoler  Télamon  sur  la  perte  d'Ajax  son  dis, 
ne  put  pas  tenir  a  la  nouvelle  de  la  mort  du  sien. 
révolution  qui  a  donne  lieu  a  cette  réflexion  du 
te  : 

Tel  ose  en  son  ami  blâmer  l'excès  des  pleurs  , 

.  tombant  a  son  tour  dans  de  pareils  malheurs, 
Se  livre  sans  mesurée  -.1  douleur  extrême, 
1  t  résiste  aux  leçons  qu'il  enseigna  lui-même. 

De  là  nos  adversaires  concluent,  que  c'est  temps 
perdu  de  se  roidir  contre  les  mouvements  de  la 
nature,  quoiqu'ils  avouent  (pie  clans  le  chagrin  on 
va  souvent  plus  loin  que  la  nature  ne  le  de- 
mande. Quelle  est  donc  cette  folie,  ajoutent- 
Us,  d'exiger  des  autres  un  effort  dont  nous 
ne  sommes  pas  capables?  Plusieurs  raisons  peu- 
vent faire  qu'on  se  livre  à  la  douleur.  Première- 
ment ,  de  regarder  comme  un  mal  pour  nous  ce 
qui  nous estarrivé. Ensuite,  de  nous  imaginerque 
si  nous  pleurons  amèrement  la  mort  de  quelqu'un, 
il  nous  en  sait  gré.  Joignez  à  cela  je  ne  sais  quelle 
superstition  de  femme,  en  ce  qu'on  croit  se  faire  un 
mérite  envers  les  Dieux,  de  se  reconnaître  humilié 
et  abattu  sous  le  poids  de  leurs  coups.  Or  la  plu- 
part des  gens  ne  voient  pas  combien  ces  idées 
renferment  de  contradiction.  Car  ils  louent  ceux 
qui  meurent  avec  fermeté,  et  ils  blâment  ceux 
qui  se  montrent  fermes  a  la  mort  des  autres.  Com- 
me s'il  en  fallait  croire  le  langage  ordinaire  des 
amants,  (mon  aime  autrui  plus  que  soi-même. 
ïlest  vraiment  beau,  juste,  et  convenable,  que 


les  aimions  autant  que  nous  nous  aimons.  Mais 
l'amitié  doit  en  rester  la  :  à  moins  qu'on  ne  veuille 
confondre  tous  les  devoirs,  et  renverser  l'ordre. 
XXX.  C'est  un  point,  que  je  traiterai  ailleurs. 
Ici  c'est  assez  qu'on  sache  qu'il  ne  faut  point  se 
rendre  misérable  pour  la  perte  de  ses  amis,  et  que 
les  aimer  plus  que  soi-même,  c'est  faire  ce  qu'eux 
ils  n'approuveraient  pas,  s'il  leur  restait  quelque 
sentiment.  A  l'égard  de  ce  qu'on  objecte,  (pie  peu 
de  gens  sont  soulagés  par  des  discours  de  conso- 
lation ,  et  que  les  consolateurs  eux-mêmes  ne  sont 
pas  moins  sensibles,  quand  ils  éprouvent  à  leur 
tour  les  outrages  de  la  fortune  ,  il  est  aisé  de  re- 
pondre que  ce  n'est  point  la  faute  de  la  nature, 
mais  la  nôtre.  Qu'on  s'en  prenne  à  la  folie  des 
hommes;  le  champ  est  vaste.  Ceux  qui  refusent 
de  se  prêtera  des  motifs  de  consolation,  invitent, 
pour  ainsi  dire,  le  malheur  à  ne  les  point  abandon- 
ner :  et  ceux  qui  supportent  une  disgrâce  autre- 
ment qu'ils  ne  le  conseillent  aux  autres ,  tombent 
dans  le  vice  ordinaire  aux  avares  et  aux  ambi- 
tieux, qui  déclament  contre  leurs  pareils.  Ainsi 
le  propre  de  la  folie  est  de  voir  les  défauts  d'au- 
trui ,  et  d'oublier  les  siens.  Tout  le  monde  sait  par 
expérience,  qu'il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  ne  se 
dissipe  avec  le  temps;  et  que  ce  qui  nous  guérit, 
ce  n'est  pas  le  temps,  ce  sont  les  réflexions  qu'il 
nous  a  donné  lieu  de  faire.  Une  personne  qui  a 
eu  du  chagrin,  est  toujours  la  même  :  le  sujet  qui 
a  causé  son  chagrin,  est  toujours  le  même  :  com- 
ment son  chagrin  n'est-il  donc  pas  toujours  le 
même?  Qu'il  ait  cessé  enfin ,  cela  ne  vient  pas  de 
ce  qu'il  s'est  écoulé  beaucoup  de  temps,  cela  vient 


Crantor,  inqninnt ,  vester  cedendum  putat.  Promit  enim, 

atqiif  in<tat,  nec  resisti  potest.  itaque  Oileus  ille  apud 

in  ,  qui  Telamonem  antea  de  Ajacis  morte  conso- 

Iat<j  ;  -  enm  audissel  de  suo,  fractus  est ,  de  cujus 

.  notata  mente  sic  dicitur  : 

•  ro  tanta  pneditus  sapientia 
Qnisquam  est,  qui  aliorum  erumnam  dictis  allevans, 
idem,  cum  fortuna  muiata  impetum 
vf-rlat,  clade  ut  subita  fraicatur  bu  1 , 
Utilla  ad  alios  dicta  et  pracepla  éveillant. 

:i  disputant,  hoc  student  efïicere  naturae  obsisti 

nullom  li  tamen  fetentur  graviores  aegritudines 

.  quant  nalnra  cogat.  Quae  est  i^itur  amentia,  ut 

idem  ab  alii»  requiramus  ?  Sed  plures  sunl 

ir-ndi  doloris.  Primum  illa  opinio  mali,  qno 

gritudo  insequitur  neceasario.  Deinde 

etiam  gratum  moriuis  se  facere ,  si  graviter  eoa  logeant, 

arbitrantur.  Accedit  snperstitio  muliebris  qnaedam  ;  exis- 

nûn  dus  immortal  tdlins  Balisfacturos,  -i 

; ,  aiTlictos  se  et  Btratos  esse  fatean- 

tur.  Sed  bac  înli  répugnent,  plerique  non  vi- 

'..  Laudant  en  ..i  a?quo  ammo  moriantnr  :  qui 

atterras  mortem  bbouo  aoîmo  ferant,  eos  putanl  \itupe- 

randos.  Qua'i  fiei  i  ullo  m  | .  quoi!  in  amatorio  ser- 

monedir  i  solet ,  ut  quisquam  plus  alternm  diligat,  quam 

le  Praclarura  Ulud  est,-??,  si  quam,  rectum  quoque,  <  t 


verum ,  ni  eus ,  qui  nobis  carissimi  esse  debeant  , 
seque  ac  nosmelipsos  amemus  :  ut  vero  plus,  ûeri  nullo 
pacfo  polest.  Ne  optandum  quidem  est  in  amicilia  ,  ut  1110 
ille  plus  quam semet,  ego  illum  plus  quam  me.  Perturba- 
tio  vitae,  si  ita  sit,  alque  officiorum  omnium  consequatur. 
XXX.  Sed  de  hoc  alias  :  DUtlC  illud  salis  est,  non  atlii- 
buere  ad  amissionem  amicorum  miseriara  nostram,  ne  il- 
los  plus,  quam  ipsivelint,  si  sentiant,  plus  ceite  quam 
nosmetipsos  diligamus.  Nam  quod  aîunt,  plerosque  cou- 
Bolationibus  nihil  levari,adjunguntque  consolatores  ipsos 
confiteri  se  miseras,  cum  ad  eos  impetum  suum  fortuna 
converterit,  utrumqne  dissolvitur.  Sunt  enim  ista  non  na- 
tnrae  vilia,  sed  culpae  :  stultitiam  autem  accusare  quamvis 
copiose  licet.  Nam  el  qui  non  levantur,  ipsi  ad  se  miseiiain 
invitant  :  et  qui  suoscasus  aliter  ferunt,atque  utaliis  a  ne. 
tores  ipsi  fuerunt ,  non  sunt  vitiosiores,  quam  1ère  plerique, 
qui  avari  avaros,  gloriae  cupidos  gloriosi  reprehendunt  : 
est  eniin  proprium  stultitiœ  aliorum  vilia  ceroere,  oblivisci 
snorum.  Sed  nimirum  hoc  maximum  est  experimeutum , 
cum  constet  Rgriludiucm  vetustale  tolli,hanc  vim  nui 
iii  die  [tositam ,  sed  in  cogitaliOBe  diuturna.  Nain  si  cl 
eadem  res  est ,  et  idem  est  liomo  :  qui  polest  quidquam  de 
dolore  mutari,  si  neque  de  eo,  piopter  quod  dolet,  quid- 
quam est  mutatum,  neque  de  eo,  qui  dolet?  Cogitatio  igitui 
diuturna nibil  esse  in  re  mali,  dolori  medetur,  non  ipsa 
diuturnitas. 
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de  ce  qu'on  a  fait  beaucoup  de  réflexions,  par 
lesquelles  on  s'est  persuadé  que  ce  qu'on  regardait 
comme  un  mal  n'en  est  pas  un  réel. 

XXXI.  Une  tristesse  modérée  a  ses  partisans. 
Si  c'est  un  effet  naturel,  pourquoi  chercher  à  l'a- 
doucir? Car  la  nature  elle-même  y  mettra  des 
bornes.  Mais  si  c'est  l'ouvrage  de  notre  imagina- 
tion ,  n'en  laissons  rien  subsister.  Or  je  crois  avoir 
suffisamment  montré  que  le  chagrin  est  l'idée 
qu'on  se  fait  d'un  mal  présent ,  et  qui  demande 
qu'on  s'en  afflige.  Zenon  ajoute  avec  raison,  qu'il 
faut  que  cette  idée  soit  récente.  Ce  qui  néanmoins, 
selon  ses  disciples,  ne  doit  pas  être  restreint  au 
mal  arrivé  tout  récemment;  car  ils  tiennent, 
quêtant  qu'il  conserve  encore  sa  première  pointe, 
et  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  je  ne  sais  quoi  de  cru 
et  de  vert,  on  doit  le  regarder  comme  récent. 
Sur  quoi  ils  citent  la  fameuse  Artémise,  veuve  de 
Mausole,  roi  de  Carie,  à  qui  elle  fit  ériger  dans 
Haîicarnasse  ce  monument  si  célèbre.  Elle  passa 
dans  le  deuil  le  reste  de  ses  jours,  et  mourut  en- 
fin accablée  de  douleur.  Ainsi  l'on  pouvait  dire 
que  l'idée  de  son  malheur,  se  renouvelant  chaque 
jour,  devait  passer  pour  récente,  au  lieu  qu'on  ne 
saurait  donner  le  même  nom  à  celle  que  le  temps 
a  effacée.  Quant  aux  devoirs  du  consolateur,  ils 
consistent  à  chasser  entièrement  la  tristesse,  ou 
du  moins  à  la  soulager,  à  la  diminuer  le  plus 
qu'il  se  peut,  à  en  arrêter  le  progrès ,  ou  à  y  faire 
quelque  diversion.  Vous  avez  des  philosophes, 
au  nombre  desquels  est  Cléanthe,  qui  bornent 
les  obligations  du  consolateur  à  enseigner  que  ce 
(,u'on  croit  un  mal  n'en  est  pas  un.  D'autres, 
comme  les  Péripatétieiens,  veulent  qu'on  s'ap- 
plique à  montrer  seulement  que  ce  n'est  pas  un 
grand  mal.   Épicure,  à  la  place  de  ce  qui  nous 


chagrine,  nous  présente  quelque  idée  agréable. 
Selon  l'école  de  Cyrène,  c'est  assez  de  nous  faire 
comprendre  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très-ordinaire 
dans  ce  qui  est  arrivé.  Chrysippe  regarde  comme 
un  point  essentiel  de  nous  guérir  du  préjugé  qui 
met  la  tristesse,  dans  certains-cas,  au  rang  des 
plus  légitimes  et  des  plus  raisonnables  devoirs 
de  la  vie.  D'autres  enfin  rassemblent  toutes  ces 
manières  de  consoler,  comme  faisant  des  impres- 
sions différentes  sur  les  différents  esprits;  et  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  usé  dans  mon  livre  de  la  Consola- 
tion. Alors  mon  cœur  était  dans  l'accès  de  la  dou- 
leur, et  je  tentais  tous  les  moyens  de  me  guérir. 
Mais  il  faut  savoir  prendre  son  temps;  non  moins 
pour  la  cure  des  âmes,  que  pour  celle  des  corps. 
Ainsi ,  dans  Eschyle,  sur  ce  que  quelqu'un  dit  à 
Prométhée  : 

Quel  que  soit  le  courroux,  dont  on  est  enflamme" , 
Par  de  sages  conseils  il  peut  être  calmé  ; 

il  répond  : 

Oui;  mais  au  fort  du  mal,  qui  veut  en  faire  usage, 
Loin  d'éteindre  le  feu,  l'allume  davantage. 

XXXII.  Qui  voudra  donc  faire  l'office  de  con- 
solateur, mettra  en  usage  quelqu'un  de  ces  trois 
moyens.  Le  premier,  de  faire  voir  à  la  personne 
qui  est  affligée,  que  ce  qui  lui  est  arrivé  n'est 
point  un  mal,  ou  que  c'en  est  un  très-léger.  Le 
second,  de  lui  représenter  la  commune  condition 
des  hommes ,  et  en  particulier  la  sienne,  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  le  mérite.  Le  troisième,  de 
lui  faire  sentir  que  c'est  une  folie  de  se  consumer 
en  regrets ,  puisqu'on  en  connaît  l'inutilité.  Un 
autre  moyen,  qui  est  proposé  par  Cléanthe,  ne 
regarde  que  le  sage ,  lequel  n'a  pas  besoin  de 
consolation.  Car  à  quelqu'un  qui  souffre,  lui 
persuader  qu'on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des 


XXXI.  Hicmiiii  affermit  mediocritates  :  qnœ  si  natura- 
les  sunt,  quid  opns  est  consolatione?  natura  enim  ipsa 
terminabit  modum.  Sin  opinabiles,  opinio  tota  tollatur. 
Satis  dictum  esse  arbilror,  segritudinem  esse  opinionem 
raali  pra^sentis  :  in  qua  opinione  illud  insit,  ut  aegritudi- 
nem suscipere  oporleat.  Additur  ad  banc  definitionem  a 
Zenone  recte,  ut  illa  opinio  prœsenlis  mali  sit  recens  :  boc 
autem  verbum  sic  interpretatur,  ut  non  tantum  illud  re- 
cens esse  velit,  quod  paulo  ante  accident;  sed  quamdiu 
in  illo  opinato  malo  vis  qmxulam  insit,  et  vigeat,  et  babeat 
quamdam  viriditatem,  tamdiu  appelletur  recens  :  ut  Ar- 
temisia  illa  Mausoli  Cariœ  régis  uxor,  quœ  nobile  illud  Ha- 
liearnassi  fecit  sepulcbrum  :  quam  diu  vixit ,  vixit  in  luctu  , 
eodemque  etiam  confecta  contabuit.  Huic  erat  illa  opinio 
quotidie  recens  :  qnae  tum  denique  non  appellabatur  re- 
cens ,  cum  vetuslate  exaruit.  Hœc  igitur  officia  sunt  conso- 
lantium,  tollere  «Tgritudinem  funditus,  aut  sedare,  aut 
detraberequampbirimum,autsupprimere,necpati  manare 
longius ,  aut  ad  alia  mentem  traducere.  Sunt,  qui  unum 
officium  consolantis  pulent,  docere  maluni  illud  omnino 
non  esse,  ut  Cleantbi  placet.  Sunt,  qui  non  magnum  ma- 
lum ,  ut  Peripatetici.  Sunt,  qui  abducant  a  malis  ad  bona , 
ut  Epicurus.  Sunt,  qui  satis  putent  ostendere,  nibil  ino- 
pinati  aocidisse,  nibil  novi.  Cbnsippus  autem  caput  esse 


censet  in  consolando,  detrabere  illam  opinionem  mœrenti, 
si  se  officio  fungi  putet  justo,  atque  debito.  Sunt  etiam  , 
qui  luec  omnia  gênera  consolandi  colligunt  :  abus  enim 
alio  modo  movetur  ut  fere  nos  omnia  in  Consolationem 
uiiam  conjecimus  :  erat  enim  in  tumore  animus,  et  om- 
nis  in  eo  tentabatur  curatio.  Sed  sumendum  tempus  est 
non  minus  in  animorum  morbis,  quam  in  corporum  :  ut 
Prometbeus  ille  yEschyli  :  cui  cum  dictum  esset, 

Atqui,  Prometheu,  te  hoc  tenere  existimo, 
Mederi  posse  rationem  iracundiaj  : 

res  pondit, 

Si  quidem,  qui  tempestham  medicinam  admovens, 
Non  ad  gravescens  vulnus  iilidat  manus. 

XXXII.  Erit  igitur  in  consolationibus  prima  medicina, 
docere  aut  nul  lum  maluffi  esse,  aut  admodum  parvuni  : 
altéra ,  et  de  coinmuni  conditione  \  ifee ,  et  proprix- ,  si  quid 
sit  de  ipsins ,  qui  mœreat,  disputandum  :  tertia,  summam 
esse  slultitiam  frustra  conlici  mœrore,cum  intelligas  nibil 
posse profici.  Xam  Cleantbes quidem  sapientem  consolatur, 
qui  consolatione  non  eget  :  nibil  enim  esse  malum,  quod 
turpe  non  sit,  si  lugenti  persuaseris,  non  lu  illi  luctum, 
sed  stultitiam  detraxei  is.  Alienum  autem  tempus  do^^ndi. 
Et  tainen  non  satis  mihi  videtur  vidisse  liuc  Cleunlbfea, 


CICERON. 


maux  ce  qui  n'a  rien  de  honteux  .  c'esl  moins  le 
guérir  île  sa  douleur,  que  le  tirer  de  so:i  igno- 
rance. Or  ce  n'est  pas  là  le  temps  de  lui  donner 
de  pareilles  leçons.  El  d'ailleurs  Cléanthe  n'a 
assez,  pris  [ue  la  tris  v  d'une 

chose,  feu .  esl  le  ;  lus  grand 

tous  les  maux.  ,souvei  >usdecequi 

arriva  lorsque  Socrate  eut  convaincu  Alcibiade, 
qu'il  n'avait  rien  de  l'homme,  et  que  malgré  sa 
haute  ice,  il  n'\  avait  aucune  différence 

entre  lui  et  un  portefaix.  Ce  discoure  affligea 
tellement  Alcibiade,  que  les  larmes  aux  yeux  il 
supplia  Socrate  de  lui  montrer  laroutede  la  vertu, 
et  le  moyen  de  secorrigerdu  vice.  Que  diras-tu 
.  Cléanthe?  Avoueras-tu  que  l'état  ou  se 
voyait  Alcibiade,  et  dont  il  était  si  vivement 
touché,  n'avait  rien  de  mauvais?  Y  a-t-il  plus 
de  solidité  dans  ce  que  dit  Lycon  le  Péripatéti- 
n,  que  pour  nous  mettre  au-dessus  de  nos 
chagrins,  il  suint  de  considérer  que  ee  qui  en  fait 
s  ijet,cesontdes  ebosesdepeu  de  conséquence, 
des  disgrâces  de  la  fortune,  ou  des  infirmités  du 
coi  ps  .  et  nullement  des  vices  de  l'âme?  >îé  quoi  ! 
ce  qui- affligeait  Alcibiade,  n'était-ce  donc  pas 
un  vice  de  l'âme?  Je  ne  parlerai  point  de  la  ma- 
nier de  consoler  qu'Kpicure  nous  propose.  Je 
m'en  suis  suffisamment  expliqué  ci-devant. 

[XIII.  Je  ne  trouve  pas  non  plus,  que  de 
.  comme  on  fait  souvent,  à  quelqu'un  qui 
■    n'êtes  pas  le  seul  à  qui  cela  ar~ 
rir  .  c    -  >it  une  consolation  infaillible.  Je  con- 
viens qu'elle  peut  réussir,  mais  pas  toujours  ,  ni 
à  l'égard  de  tout  le  monde  ;  et  la  manière  de  l'em- 
ploi, er  n'est  pas  indifférente.  On  doit  s'attacher, 
non  à  citer  les  disgrâces  arrivées  aux  uns  et  aux 
autres,  mais  à  mettre  dans  un  beau  jour  le  cou- 
•  de  ceux  qui  ont  sagement  supporté  les  leurs. 


Pour  qui  ne  cherche  que  la  vérité,  c'est  un 
excellent  remède  que  celui  de  Chrysippe,  mais 
peu  aise  a  pratiquer  dans  le  temps  qu'on  souffre. 
Car  c'est  xuv.'  gn  le  affaire  de  prouver  à  une 
personne  affligée,  qu'elle  ne  l'est  que  paive 
qu'elle  veut  bien  l'être,  et  parce  qu'elle  s'ima- 
gine que  son  devoir  l'exige.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ainsi  que  dans  les  causes  publiques  nous  n'assu- 
jettissons nos  discours,  ni  aux  mêmes  règles,  ni 
a  la  même  disposition ,  mais  que  nous  les  accom- 
modons aux  temps,  aux  personnes,  et  à  la  na- 
ture des  affaires ,  on  doit  suivre  une  pareille  mé- 
thode, quand  on  a  quelqu'un  à  consoler.  Il  faut 
considérer  quel  esr  le  remède  qui  lui  est  propre. 
Mais  je  ne  sais  comment  je  me  suis  écarté  du 
sujet  que  vous  m'aviez  proposé.  Car  il  n'y  était 
question  que  du  sage.  Or,  dans  ce  qui  n'a  rien 
de  honteux,  le  sage  n'y  peut  trouver  nul  cha- 
grin; ou  du  moins  il  y  en  trouve  si  peu,  que  la 
sagesse  prend  bientôt  le  dessus,  et  en  fait  dis- 
paraître l'amertume.  Jl  n'est  point  séduit  par  la 
prévention,  et  ne  se  forge  point  d'idées  affligean- 
tes. Enfin  i!  ne  s'avise  pas  de  mettre  au  rang  des 
bienséances  la  chose  du  monde  la  plus  extrava- 
gante, qui  est  de  se  tourmenter  soi-même,  et  de 
s'abandonner  à  la  douleur.  Nous  n'avons  pour- 
tant pas  laissé  de  nous  convaincre  de  deux  gran- 
des vérités.  L'une ,  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
un  vrai  mal  que  ce  qui  est  honteux  :  quoique 
ce  ne  fût  point  là  proprement  le  sujet  de  cet  en- 
tretien. L'autre ,  que  le  chagrin  est  moins  un  sen- 
timent naturel  que  l'effet  d'un  jugement  volon- 
taire, et  la  suite  de  nos  préjugés. 

XXXI V.  J'ai  cru ,  au  reste, devoir  m'attacher 
à  cette  espèce  de  maladie,  qui  me  paraît  la  plus 
grande  de  toutes;  persuadé  que  si  j'en  pouvais 
une  ibis  guérir  les  esprits,  je  n'aurais  pas  beau- 
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renli ,  illnm  sno  judicio  ,  et  quod  se  ila  pulet  oporlere 
facere,  mœrere.  Nimirum  igitur,  ut  in  causis  non  senq>er 
utimureodem  statu  (sic  enim  appellamus  controversiarum 
gem      .       ad  lempus,  ai!  conlroversiae  naturam,  ad  per- 

,.!i  accommodamus  :  .sic  in  aegritudine  lenienda,  quam 
quisque  curalionem  recipere  possit,  videndura  est.  Sed 
i  iquo]  tctoabeo,  quoderatatepropositum,  aberravit 
oralio.  Tu  enim  de  sapiente  quœsieras  :  <  ni  aut  malum  vi- 
deri  nullum  pôles  t,  quod  vacet  turpitudine  :  aut  ila  par- 
vum  malum,  ut  i <  1  obrualur  sapieulia,  vixque  appareat  : 
qui  niliil  opinione  affingat,  assumatquead  acgriludinem  : 
nec  ii!  putel  esse  rectum ,  se  quam  maxime  excrudari ,  In- 
•  tuqne  confici,  quo  praviusnihil  esse  possit.  Edocuittamen 

.,  ni  mini  quidem  ridelur,  cumlioc  ipsum  proprie  non 
quaereretur  hoc  lempore,  num  quod  esset  malum,  nisi  qaod 

i  dici  turpe  possel  :  lamen  ut  \  iderelur,  quidquid  esset 
in  gpgriludine  mali ,  iil  non  naturale  esse,  sed  voluntario 
judicio  «t  opinionis  errore  contractum. 

XXXIV.  Tractatnm  est  autem  a  nobis  id  genus  aegritu- 
dinis,  quod  unuin  est  omnium  maximum,  ni,  co  snblato, 
reliquonim  remédia  ne  majmoprre  fpi&'ienda  arbitremur. 
Sont  enim  ceita,  quaj  de  paupertate,  certa  qutc  de  vila 


coup  de  peine  à  trouver  des  remèdes  pour  les 
autres.  En  effet  il  y  a  de  certaines  choses  qu'on 
a  coutume  de  dire  au  sujet  de  la  pauvreté;  et 
d'autres  au  sujet  de  la  vie  oisive  et  privée.  Nous 
avons  d'excellents  ouvrages  sur  l'exil ,  sur  la  des- 
truction de  la  patrie,  sur  l'esclavage.  Nous  en 
avons  pour  consoler  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  devenir  perclus,  ou  aveugles;  et  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  calamité.  Les  Grecs  en  ont  fait  des 
traités  séparés  :  car  ils  aiment  à  se  tailler  de  la 
besogne  ;  et  il  est  vrai  qu'on  a  du  plaisir  à  voir 
ainsi  les  matières  discutées  à  fond.  Comme  les 
médecins ,  après  la  guérison  du  corps  entier,  ne 
laissent  pas  de  s'appliquer  à  la  cure  des  moindres 
parties  qui  deviennent  malades,  il  en  est  de 
même  de  la  philosophie.  Après  qu'elle  a  travaillé 
à  purger  l'âme  de  toutes  passions ,  s'il  en  survient 
néanmoins  quelque  nouvelle;  si  l'homme  est  hu- 
milié par  la  pauvreté;  s'il  est  consterné  par  l'i- 
gnominie; s'il  est  troublé  par  les  horreurs  de 
l'exil;  s'il  a  enfin  de  ces  sortes  d'afflictions  dont 
je  viens  de  parler;  la  philosophie  a  pour  chacune 
des  remèdes  propres,  que  je  vous  apprendrai 
quand  il  vous  plaira.  Mais  il  en  faut  toujours  re- 
venir à  ce  principe,  que  la  sage  ne  se  livre  point 
à  la  tristesse,  parce  qu'elle  est  sans  fondement; 
parce  qu'elle  n'est  d'aucun  secours;  parce  qu'elle 
ne  vient  point  de  la  nature,  mais  du  choix  de 
l'homme,  et  de  sa  prévention,  qui  l'invite  en 
quelque  manière  à  s'affliger,  quand  il  s'est  mis 
dans  la  tête  que  cela  doit  être  ainsi.  Revenez  de 
cette  erreur,  qui  est  toute  volontaire,  et  vous  ne 
laisserez  plus  éclater  votre  douleur.  Vous  aurez 
tout  au  plus  l'âme  émue,  le  cœur  serré.  Qu'on 
dise,  si  l'on  veut,  que  cette  émotion  est  natu- 
relle ,  à  la  bonne  heure  ;  pourvu  qu'on  bannisse 
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à  jamais  cette  sensibilité  outrée,  horrible,  de 


mauvais  augure,  et  qui  ne  peut  compatir,  ni, 
pour  ainsi  dire,  habiter  avec  la  sagesse.  Jusqu'où 
n'étend-elle  point  ses  racines?  Qu'elles  sont  mul- 
tipliées! Qu'elles  sont  arriéres  !  Je  prétends  bien , 
après  en  avoir  renversé  le  tronc,  les  arracher 
une  à  une,  et,  s'il  le  faut,  par  autant  de  disser- 
tations particulières,  puisqu'aussi  bien  le  mai- 
heur  des  temps  m'en  donne  le  loisir.  Sous  des 
noms  différents ,  le  chagrin  est  toujours  la  même 
chose.  Jalousie,  envie,  peine  qu'on  ressent  du 
bonheur  d'autrui,  pitié,  affliction,  tristesse, 
abattement,  douleur,  gémissements,  inquiétu- 
des, soucis ,  ennuis ,  consternation ,  désespoir  : 
les  Stoïciens  distinguent  tous  ces  mouvements 
de  l'âme,  et  les  définissent  chacun  à  part;  comme 
je  ferai  peut-être  aussi  dans  une  autre  occa- 
sion. Quoi  qu'il  en  soit,  les  voilà  ces  racines, 
que  je  dis  qu'il  faut  extirper,  de  manière  qu'il 
n'en  reste  aucune.  Je  conviens  que  l'entreprise 
est  difficile  :  mais  parvient-on  à  rien  de  grand, 
qu'il  n'en  coûte  beaucoup?  Pourvu  que  nous 
soyons  dociles  aux  leçons  de  la  philosophie,  elle 
nous  répond  du  succès.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
dire  pour  aujourd'hui.  Toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira,  vous  m'entendrez  sur  le  reste,  soit  dans 
ce  même  lieu ,  soit  ailleurs. 


LIVRE  QUATRIEME. 

DES  PASSIONS. 
Qu'il  faut  les  vaincre. 

I.  Je  ne  puis,  Brutus,  qu'admirer  l'esprit  et 
les  vertus  de  nos  pères,  quand  je  pense  à  ce  qu'ils 


inhonorata  et  ingtoria  dici  soleant.  Sépara ti m  certae  scholœ 
suntdeexsilio,  de  ioteritu patrire,  de  servitute,ded  bilitate, 
de  raecilate ,  et  de  omni  casa ,  in  quo  nomen  poni  solet  ca- 
lamilatis.  llaec  Graeci  in  singulas  scholas,  et  in  singulos 
libres  dispertiunt  :  opus  enim  quaerunt  :  quanquam  plenae 
disputationes  suntdelecta'.ionis.  Et  tamen,  ut  medici,  toto 
corpore  curando,  minimal  etiam  parti,  si  condoluit,  meden- 
tur  :  sic  phiiosophia,  cum  universam  segritudinem  sustulit, 
tamen  si  quis  error  aliundeexstitit,  si  paupertas  momordil, 
si  ignominia  pupugit,  si  quid  tenebrarum  offudit  exsilinm» 
auteorum,  quae.  modo  dixi ,  si  quid  exstitit  :  singularum 
reriHn  sunt  propriae  consolationes  :  de  quibus  audies  tu 
quidem,  cum  voies.  Sed  ad  eumdem  fonteni  revertendum 
est ,  aegiitudinem  omnem  procul  abesse  a  sapiente ,  quod 
inanis  sit ,  quod  frustra  suseipiatur,  quod  non  natura  exo- 
riatur,  srd  judicio,  sed  opinione,  sed  quadam  invitalione 
addolendum,  cum  id  decreverimus  iia  fieri  oportere.  Hoc 
detraclo,  (iuod  totum  est  voluntai  ium,  segritudo  erit  sublata 
il!a  mœrens  :  morsus  tamen,  et  contractiunculae  qusedam 
animi  relinquentur.  Hanc  dicant  sane  naturalem,  dum  aegri- 
tudinis  nomen  absit,  grave,  tetrum  ,  funestum  :  quod  cum 
sapientia  esse,  alque,  ut  ita  dicain,  babitare  nullo  modo 
possit.  Alqui  stirpessunt  a'gritudinis,  quam  multce,  quaiu 


amarre!  qure  ipso  trunco  everso,  omnes  elidendœ  sunt, 
et ,  si  necesse  erit ,  singulis  disputationibus  ;  superest  enim 
nobis  boc,  cuicuimodi  est,  otium.  Sed  ratio  una  omnium 
est  a?griludinum ,  plura  r.omina  :  nam  et  invidere  œgriludi- 
nis  est,  et  semulari,  et  obtrectare,  et  misereri,  angi,  lu- 
gere,  mœrere,  œrumna  affici,  lamentari,  sollicitari,  do- 
lere,  in  molestia  esse,  afllictari,  desperare.  Haec  omnia 
defimunt  Stoici  :  caque  verba,  qiuu dixi ,  singularum  rerum 
sunt,  non,  ut  videntur,  easdem  res  signilîcant,  sed  aliquiù 
différant  :  quod  alio  loco  fortasse  tractabimus.  Hœ  sunt 
il!œ  fibrse  stirpium , quas  initio  dixi,  persequendae,  et  om- 
nes elidendse,  ne  ulla  unquam  possit  exsistere.  Magnum 
opus,  et  difficile:  quis negal? Quid  autempraeclarum,  non 
idem  arduum?  Sed  tamen  id  se  effecturam  philosopbia 
prontetur  :  nos  modo  curationem  ejus  recipiamus.  Verum 
quidem  bœc  bactenus:  caetera,  quotiescumque  voletis,  ei 
boc  loco, et  aliis,parata  vobis  erunt. 


LIBER  QUARTUS. 
De  reliquis  animi  perturbationibus. 
I.  Cum  multislocis  nostrorum  hominum  ingénia  viriu- 
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ont  fait ,  et  comment  ils  transportèrent  chez  eux , 
quoique  bien  tard,  ces  sortes  de  sciences  qui 
étaient  particulières  aux  Grecs.  Tout  ce  qui  re- 
garde les  auspices,  les  comices,  lesappels,  le 
sénat,  la  cavalerie,  l'infanterie,  l'art  militaire; 
tout  cela,  des  la  naissance  de  Rome ,  fut  divine- 
ment règle ,  tant  par  nos  rois  que  par  nos  lois. 
Pour  tout  le  reste,  du  moment  que  la  republi- 
que eut  secoué  le  joug  de  la  royauté,  on  se  hâta 
d'arriver  a  la  perfection;  et  les  progrès  furent 
d'une  rapidité  qui  n'es!  pas  croyable.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  la  discipline 
établie  par  nos  ancêtres,  sur  notre  police,  sur 
notre  gouvernement.  J'en  ai  parlé  ailleurs  assez 
au  long,  surtout  dans  mon  traité  de  la  Républi- 
(jur.  ùi  vise  en  six  livres.  Quant  aux  sciences  donc, 
je  trouve  qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  nos  pè- 
res les  ayant  tirées  d'ailleurs,  les  ont  goûtées, 
maintenues  et  cultivées.  Ils  avaient  presque  sous 
leurs  yeux  le  grand,  le  sage  Pytbagore  ;  car  il  vi- 
vait en  Italie  ,  du  temps  que  ce  Brutus,  par  qui 
votre  nom  a  été  si  dignement  illustré,  mit  fin  à 
l'esclavage  de  sa  patrie. .Or  je  suis  persuadé,  que 
comme  la  doctrine  de  Pytbagore  se  répandait  de 
tous  côtés,  elle  parvint  jusqu'à  Rome  :  et  outre 
que  cela  est  de  soi-même  assez  probable,  d'ailleurs 
il  en  reste  des  vestiges,  qui  ne  permettent  guère 
d'en  douter.  Peut-on,  en  effet,  se  figurer  que, 
pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des 
établissements  si  considérables  dans  cette  partie  de 
l'Italie,  qui  fut  appelée  la  Grande  Grèce,  nos  Ro- 
mains n'entendirent  parler,  ni  de  Pythagore  lui- 
même,  ni  de  ses  disciples ,  dont  les  doctes  leçons 
tirent  tant  de  bruit?  Je  crois  bien  plutôt  que  c'est 


là  ce  qui  depuis  à  fait  mettre  au  rang  des  Pythago- 
riciens, le  roi  Numa.  On  savait  quels  étaient  les 
préceptes  de  Pytbagore  :  la  tradition  apprenait 
quelle  avait  été  la  sagesse ,  l'équité  de.  INuma  :  et 
là-dessus,  comme  on  était  peu  versé  dans  la  chro- 
nologie de  ces  temps  reculés,  on  s'est  imaginé 
qu'un  roi ,  dans  qui  la  sagesse  fut  portée  à  un 
si  haut  point,  avait  été  à  l'école  du  philosophe. 
II.  Je  ne  donne  cela  que  pour  une  conjecture. 
Mais  à  l'égard  des  vestiges  qui  nous  restent  des 
Pythagoriciens,  il  serait  aisé  d'en  produire  quan- 
tité ,  si  c'était  ici  notre  objet.  Je  me  renferme 
dans  un  petit  nombre.  Telle  était,  dit-on,  leur 
méthode,  qu'ils  mettaient  en  vers  les  articles  se- 
crets de  leur  doctrine,  et  qu'après  de  longues 
méditations ,  ils  avaient  recours  au  chant  et  aux 
instruments,  pour  se  tranquilliser  l'esprit.  Or 
Caton,  auteur  de  grand  poids,  rapporte  dans 
ses  Origines,  que  parmi  nos  ancêtres  c'était  aussi 
l'usage  dans  les  festins  de  chanter,  avec  l'accom- 
pagnement d'une  flûte ,  les  exploits  et  les  vertus 
des  grands  hommes.  On  voit  par  là,  que  dès  lors 
nous  avions  une  poésie ,  et  une  musique.  On  voit 
encore  plus  formellement  par  nos  Douze  Tables, 
que  dès  lors  les  vers  étaient  connus,  puisque  la 
loi  défend  d'en  faire    d'injurieux.  Alors,     de 
même  qu'aujourd'hui ,  dans  certaines  solennités 
de  nos  temples,  et  dans  les  repas  publics   des 
magistrats,  il  y  avait  des  concerts  d'instruments, 
à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'école 
de  Pythagore.   Y\\  siècle  qui  avait  pris  cette 
savante  école  pour  son  modèle,  était-il  un  siècle 
d'ignorance?  Je  crois  même ,  que  le  poëme  d'Ap- 
pius  l'aveugle,  dont  Panétius  fait  de  grands  élo- 


fesque,  Brute,  soleo  mirari  ;  tum  maxime  in  his  studiis, 
quae  sero  admodum  expetita  ni  liane  civitatein  e  Grtrcia 
translulerunt.  Nam  cum  a  primo  urbis  ortu,  regiis  insti- 
tuts, parlim  etiam  legiiius,  auspicia,  carimonias,  comitia, 
proTocatkmes,  palrum  eonsilium,  eqoitum  peditumque 
deseriplio,  tota  res  mililaris,  dhmitns  esset  conslilula; 
tum  progressif)  admîrabilis  incredibilisque  cursus  ad  om- 
nem  excellentiam  faclus  est,  dominata  regio  republica 
lîberata.  RccTcrohiclocusest,ntdeiDoribusinstitutisque 
majorant,  et  disciplina  ac  lemperatione  <i\  itatis  loqnamur  : 
aliis  li.i-r  toeis  salis  accurate  a  nobis  dicta  sunt,  maxime- 
qoe  in  ii>  sex  libris  quosde  Republica scripsi mus.  Hoc  au- 
tern  loco  consideranti  milii  studia  doctrinas,  multa  saneoc- 
curnmt,cureaqno  pie  arcessita  abonde  non  solumexpetila, 
sed  etiam  conserrata  et  culta  videanliir.  Liât  enira  iliis 
paene  in  conspecto  pr»  Lanti  sapientia  H  nobilitate  Pytba- 
{Boras,  qui  fuit  in  Italia  temporibns  iisdem,  quibus  L. 
Bru  tu-:  patriam  liberavit ,  praeclarus  auctor  nobilitatis  tua;. 
Pytliagorœ  antem  doctrina ,  cum  longe  lateque  flueret,  per- 
manavisse  milii  videtor  in  banc  civitatem  :  idque  cum 
conjfctiiia  probabile  est,  tuin  quibusdam  eliam  vestigb's 
judicatur.  Qui-,  est  enim  qui  pntet,  cum  (loreret  in  Italia 
Gracia  potentissîmis  et  maxirais  mnilms,  ea  quae  .Magna 
dicta  est  ;  in  bisqueprimum  ipsius  Pythagorae,  deinde  posl- 
«a  Pylhagoreorum  tantum  nomen  esset;  nostrorum  lio- 
minum  ad  eorum  doctissiraas  \oces  aures  clausas  fuisse? 


Onin  etiam  arbitrer,  propter  Pyf  liagoreorum  admiralioneni, 
Numara  (juoque  regem  Pytnagoreum  a  posterioribus  exi- 
stiinalum  :  nam  cum  Pythagorae  disciplinam  et  institut» 
cognoscerent,  regisque  ejus  aequitatem  et  sapientiam  a 
majoiibus  suis  accepissent  ;  jetâtes  autem  et  tempora  igno- 
raient propter  vetuâtatem,  cum,  qui  sapientia  excelleret, 
Pythagorae  auditorem  fuisse  crediderunt. 

11.  Et  de  conjectura  quidem  hactenus.  Vestigia  autem 
Pylbagoreorum  quanquam  multa  colligi  possunt,  paucis 
tamen  utemur;  quoniam  non  i<l  agitur  hoc  lempore.  Nam 
cum  carminibus  suliti  illi  esse  dicantur,  et  prœcepla  quae- 
dam  occullius  tradere;  et  mentes  suas,  a  cogitationum 
intentione,  cantu  fidibusque  ad  tranquillitatem  tradiicere; 
gravissimus  auctor  in  Originibus  <!i\it  Cato,  mnrein  apud 
majores  hune  epularum  fuisse,  utdeinceps,  qui  accuba- 
n  ni,  canerent  ad  tibiam  clarorum  virorum  laudes  atqtie 
virtutes  :  ex  quo  perspicuum  est,  et  cantns  tum  fuisse 
i  i  riptos  vociiin  Bonis,  et  carmina.  Quanquam  iil  quidem 
etiam  duodet  im  tabulas  déclarant,  condi  jam  tum  solitiun 
esse  carmen  :  quod  ne  liceret  fieri  ad  alterius  injuriam, 
lege  sanxerunt.  Nec  vero  illnd  non  eruditorum  lemporum 
argumentum  est,  quod  et  <li  orum  pnlvinaribus,  et  epulig 
magistratuum  fides  prtccinunt  :  quod  proprium  ••jus  fuit, 
de  qua  loquor,  disciplina?.  Mibi  qnidem  etiam  \  |  » j  > i  i  Caeoi 
carmen,  quod  valde  Panaetius  laudat  epistola  quadam, 
qua' est  adQ.  Tuberonem,  Pythagoreorum  videtur.  Multa 
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ges  dans  sa  lettre  à  Tubéron,  est  l'ouvrage  d'un 
pythagoricien.  Je  pourrais  enfin  montrer,  que 
plusieurs  de  nos  sages  coutumes  nous  sont  venues 
de  là  ;  s'il  n'était  plus  à  propos  de  ne  point  laisser 
voir  que  des  choses  qui  passent  pour  venir  de 
nous  originairement ,  nous  les  avons  empruntées. 
Revenons  au  progrès  que  les  sciences  ont  fait 
parmi  nous.  Combien  nous  avons  eu  de  grands 
poètes!  Combien  d'orateurs!  Et  dans  combien 
peu  de  temps!  Preuve  évidente,  que  rien  n'a 
été  difficile  à  nos  Romains,  du  moment  qu'ils 
ont  voulu  s'y  appliquer.  J'ai  parlé  ailleurs,  et 
souvent,  de  toutes  les  autres  études  :  j'en  parle- 
rai encore,  quand  il  faudra. 

III.  Mais  pour  la  philosophie,  qui  est  l'étude  de 
la  sagesse ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nouvelle  parmi 
nous,  j'aurais  peine  cependant  à  vous  trouver 
dans  Rome  le  nom  d'un  philosophe ,  avant  le 
temps  de  Scipion  et  de  Lélius.  Ils  étaient  fort 
jeunes ,  lorsque  Athènes  députa  vers  notre  sénat 
Diogène  et  Carnéade,  celui-ci  Académicien,  né 
à  Cyrène;  celui-là  Stoïcien  ,  né  à  Babylone.  Or 
quelle  apparence  qu'on  les  eût  tirés  de  leurs  éco- 
les pour  une  telle  ambassade,  eux  qui  n'avaient 
jamais  eu  de  part  au  gouvernement  d'Athènes, 
si  dès  lors  quelques-uns  de  nos  principaux  séna- 
teurs n'avaient  pas  été  dans  le  goût  de  la  phi- 
losophie? Mais,  plus  curieux  d'instruire  par  leurs 
exemples  que  par  leurs  écrits ,  nos  pères  n'ont  rien 
laissé  sur  le  plus  important  de  tous  les  arts,  qui 
est  celui  de  bien  vivre  ;  quoiqu'il  nous  reste  d'eux 
beaucoup  d'ouvrages  en  tout  autre  genre,  droit 
civil,  éloquence,  histoire.  Jusqu'à  présent  donc 
notre  langue  ne  nous  fournit  point  ou  presque 
point  de  lumières  sur  cette  véritable,  sur  cette 
belle  philosophie  que  Socrate  mit  au  jour,  et  qui 
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s'est  perpétuée,  tant  parmi  les  Péripatéticiens 
que  parmi  les  Stoïciens ,  dont  les  controverses 
nées  de  ce  qu'ils  s'expriment  différemment,  sont 
discutées  par  les  Académiciens.  Jusqu'à  présent 
dis-je ,  nos  Romains  ont  peu  écrit  sur  cette  par- 
tie de  la  philosophie,  soit  qu'ils  aient  été  trop 
occupés  d'ailleurs,  soit  qu'ils  n'aient  pas  cru 
qu'elle  pût  être  bien  reçue  d'un  peuple  ignorant. 
Pendant  qu'ils  ont  gardé  le  silence  sur  ce  sujet, 
il  s'est  élevé  un  certain  Amasinius ,  qui  a  débité 
la  doctrine  d'Épicure.  Tout  le  monde  l'a  embras- 
sée avec  vivacité  :  ou  parce  qu'il  était  bien  fa- 
cile de  l'apprendre  ;  ou  parce  que  les  charmes 
de  la  volupté  y  portaient;  ou  peut-être  aussi 
parce  qu'on  n'avait  rien  encore  publié  de  meilleur 
en  matière  de  philosophie.  Une  foule  d'écrivains 
ont  marché  sur  les  traces  d'Amasinius;  ils  ont 
inondé  de  leurs  ouvrages  toute  l'Italie;  et  au  lieu 
de  conclure  que  leur  doctrine  étant  ainsi  à  la  por- 
tée et  au  goût  de  l'ignorance,  elle  n'a  donc  rien 
de  bien  recherché,  ils  prétendent  que  c'est  au 
contraire  ce  qui  en  fait  le  mérite. 

IV.  Permis  à  chacun  de  penser  comme  il  veut , 
et  de  tenir  bon  pour  son  parti.  Quant  à  moi ,  se- 
lon ma  coutume,  ne  m'attachant  servilement 
au  système  d'aucune  secte  particulière ,  je  cher- 
cherai toujours  à  voir  sur  quelque  matière  que  ce 
soit ,  de  quel  côté  se  trouve  le  vraisemblable.  Je 
l'ai  cherché  plusieurs  fois  avec  soin ,  et  surtout 
depuis  peu  dans  mes  Conférences  de  Tusculum. 
Vous  savez  ce  qui  fut  dit  les  trois  premiers  jours  ; 
il  s'agit  présentement  du  quatrième.  Quand  nous 
fûmes  descendus  dans  mon  académie,  comme 
nous  avions  fait  les  jours  précédents,  j'ouvris  le 
discours.  C.  Quelqu'un  veut-il  dire  sur  quoi  il 
souhaite  que  la  dispute  roule  aujourd'hui?  L'a. 


etiam  sunt  in  nostris  institulis  ducfa  ab  illis  :  qnœ  preeter- 
eo,  ne  ea,  quae  peperisse  ipsi  putamur,  aliunde  didicisse 
videamur.  Sed,  ut  ad  propositum  redeat  oratio,  quam 
brevi  tempore,  quot  el  quanti  poetre,  qui  autcm  oratores 
exstiterunt?  facile  ut  appareat,  nostros  omnia  consequi  po- 
fuisse,  simul  ut  velle  cœpissent.  Sed  de  cseteris  studiis  alio 
loco,  et  dicemus,  si  usus  fueiït,  et  saq>e  diximus. 

III.  Sapientiœ  sludium  vêtus  id  quidem  in  nostris  :  sed 
tarnen  ante  Ladii  a?talem  et  Scipionis  non  reperio  quos  ap- 
pellare  possim  nominatim  :  quibus  adolescentibus  Stoicum 
Diogenem  et  Academicum  Carneadem  video  ad  Senatum 
ab  Atheniensibus  missos  esse  legatos.  Qui  cum  reipublicae 
nullam  unquam  partem  attigissent;  essetque  eorum  aller 
Cyrenœus,  alter  Babylonius;  nunquain  profecto  scholis 
essent  excitati,  neque  ad  illud  nuinus  elecli;  nisi  in  qui- 
busdain  principibus,  temporibus  illis,  fuissent  sludia  do- 
tlrina;  :  qui,  cum  caetera  literis  mandarenl,  alii  jus  civile, 
alii  orationes  suas,  alii  monumenta  majorum;  liane  am- 
plissimam  omnium  arlium  bene  Vivendi  disciplinam  vita 
inagis,  quam  literis,  persecuti  sunt.  Itaque  illius  verse 
elegantisque  philosophise  (quœ  ducta  a  Socrate  in  Peripa- 
leticis  adliuc  permansit,  et  idem  alio  modo  dicentibus 
Moicis,  cum  Academici  eorum  controversias  disceptarenl) 


nnlla  fere  sunt,  aut  pauca  admodum  Latina  monumenta  : 
sive  propter  magnitudinem  rerum,  occupationemque  ho- 
minum,  sive  etiam  quod  imperitis  ea  proban  posse  non 
arbitrabantur.  Cum  intérim,  illis silentibus,  C.  Amafmius 
exstitildicens;  cujus  libris  editis  commota  multitudo  con- 
tulit  se  ad  eamdem  potissimum  disciplinam  :  sive  quod 
erat  cognitu  perfacilis,  sive  quod  invitabatur  illecebris 
bland.ne  voluptatis  ;  sive  etiam  quia  nibil  prolatum  erat  me- 
lius,  illud  quod  erat,  tenebant.  Post  Amafinium  autem, 
multi  ejusdem  semuli  rationis  multa  cum  scripsissent, 
Ilaliam  totam  occupaverunt  :  quodque  maximum  argu- 
mentum  est  non  dici  illa  subtiliter,  quod  et  facile  ediscan- 
tur,  et  ab  indoctis  probentur,  id  i II i  firmamentum  esse 
disciplina?  putant. 

IV.  Sed  defendat  quod  quisque  sentit  :  sunt  enim  ju- 
dicia  libéra:  nos  institutum  tenebimus;  nullisque  unius 
disciplina?  legibus  adstricti ,  quibus  in  philosopbia  neces- 
sario  pareainus,  quid  sit  in  quaque  re  maxime  probabile, 
semper  requiremus.  Quod  cmn  sœpe  alias ,  tum  nuper 
in  Tusculano  studiose  egimus.  Itaque  expositis  tiidui  dis- 
putationibus,  quartus  dies  boc  libro  concluditur.  Ut  enim 
in  inferiorem  ambulalionem  descendimus,  quod  fecera- 
mus  idem  superioribus  diebus ,  sic  acta  rcs  est.  M.  Dicat, 
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CICÉRON. 


Je  ne  pense  pas  que  le  sage  puisse  être  exempt  i  timent.  Et  au  cas  que  vous  trouviez  quelque 


de  passions.  C.  Nous  avouâtes  cependant  hier 
qu'il  pouvait  se  mettre  au-dessus  du  chagrin. 
Peut-être  fut-ce  complaisance  de  votre  part.  L'a. 
Point  du  tout  :  je  me  rendis  a  la  forée  de  vos  rai- 
sons. C.  Vous  croyez  donc  vraiment  que  le  cha- 
grin ne  peut  rien  sur  le  sage?  L'a.  J'en  suis  con- 
vaincu. C.  Si  le  chagrin  ne  peut  le  troubler, 
nulle  autre  passion  ne  le  pourra.  Car  enfin,  se- 
rait-ce la  crainte?  Mais  le  mal  absent ,  qui  fait  la 
crainte,  aurait-il  plus  de  pouvoir  que  le  mal  pré- 
sent,  qui  l'ait  le  chagrin?  En  supprimant  le  cha- 
grin .  nous  supprimez  la  crainte.  11  ne  reste  donc 
plus  que  deux  passions,  qui  sont  la  joie  folle,  et 
la  cupidité.  Donc ,  si  celles-ci  n'ont  point  d'empire 
sur  le  sage,  rien  ne  trouhle  la  tranquillité  de  son 
àme.  L'a.  Je   l'avoue.  C.  Hé  bien,  choisissez. 
Voguerons-nous  d'abord  à  pleines  voiles,  ou 
commencerons-nous  par  ramer,  comme  on  fait 
en  sortant  du  port?  L'a.  Je  ne  conçois  pas  bien 
ce  que  vous  entendez  par  là. 

Y.  C.  Je  veux  dire  que  Chrysippc  et  les  Stoï- 
ciens,  en  traitant  des  passions,  sont  très-longs 
à  les  .définir,  a  les  diviser;  mais  très-courts  sur 
les  moyens  de  s'en  garantir.  Que  les  Péripatéti- 
ciens,  au  contraire,  s'étendent  fort  sur  les  moyens 
de  calmer  les  passions;  mais  ne  touchent  point 
a  toutes  ces  divisions,  a  toutes  ces  définitions, 


chose  d'obscur,  vous  y  reviendrez.  L'a.  D'accord. 
Je  suis  pourtant  bien  sûr,  que  dans  ces  sortes 
d'ohscurités,  vous  serez,  à  votre  ordinaire,  plus 
clair  que  ne  le  sont  les  Grecs.  C.  J'y  tâcherai. 
Mais  appliquez-vous  :  car  vous  risquez  de  tout 
perdre,  si  vous  perdez  un  mot.  Pour  expliquer  ce 
qu'on  appelle  passion,  je  commence  par  suppo- 
ser avec  Pythagore  et  avec  Platon,  que  notre 
àme  se  divise  en  deux  parties,  l'une  raisonna- 
ble ,  et  l'autre  qui  ne  l'est  point.  11  règne  daus 
la  première,  selon  eux,  un  calme  parfait,  une 
paisible  et  douce  égalité  :  dans  l'autre  il  s'élève 
d'impétueux  mouvements,  ou  de  colère,  ou  de 
cupidité,  qui  attaquent  la  raison.  Je  pars  de  ce 
principe.  Mais,  pour  définir  les  passions ,  et  pour 
en  marquer  les  différentes  espèces ,  je  suivrai  les 
Stoïciens,  qui   sont,   de  tous  les  philosophes, 
ceux  qui  ont  ici  montré  le  plus  de  pénétration. 

VI.  Zenon  définit  toute  passion ,  Un  mouve- 
ment de  l'âme j  opposé  à  la  droite  raison,  et 
contraire  à  la  nature.  D'autres,  en  moins  de 
mots,  Un  appétit  trop  violent,  c'est-à-dire,  qui 
éloigne  trop  notre  âme  de  cette  égalité  où  la 
nature  la  voudrait  toujours.  Et  comme  il  y  a , 
dans  l'opinion  des  hommes,  deux  sortes  de  biens, 
et  deux  sortes  de  maux,  les  Stoïciens  divisent 
les  passions  en  quatre  genres  :  deux  ,  qui  regar- 


qui  n'ont  rien  que  d'épineux.  Je  vous  demandais     dent  les  biens;  deux,  qui  regardent  les  maux. 


donc  si  j'entrerais  en  matière  a  voiles  déployées; 
ou  si  d'abord,  avec  les  rames  de  la  dialectique, 
je  tâcherais  d'avancer  peu  à  peu.  L'a.  Je  crois 
que  pour  mettre  la  matière  dans  un  grand  jour, 
il  sera  bon  de  reunir  ces  deux  méthodes ,  en  com- 
açant  par  la  dernière.  C.  C'est  aussi  mon  sen- 


Par  rapport  aux  biens ,  la  Cupidité  et  la  Joie 
la  cupidité,  qui  a  pour  objet  le  bien  futur;  la 
joie ,  qui  a  pour  objet  le  bien  présent.  Par  rapport 
aux  maux ,  la  Tiustesse  et  la  Crainte  :  la  tris- 
tesse, qui  a  pour  objet  les  maux  présents;  la 
crainte,  qui  a  pour  objet  les  maux  futurs.  Premiè- 


lisi  u!t ,  qua  de  re  disputai  i  velil.  A.  >'on  milii  vide- 

luromni  animi  perturbatio  e  sapiens  vacare.  M. 

quidem,  hesterna  dispntatione,  videbator  : 

•  lemporis  causa  assentiebare.  A.  Minime  vero  : 

i  mihi  eg  i  oralio  tua.  M.  Non  igitur 

■  ,l.  Prorsus 

ri  tror.  -1/.  Atqui,  si  ista  perturbai  e  animum  sa- 

t,  nulla  poteril.  Quid  enim?  metusne 

arbetPAtearnm  rerum  nlium  metus,  quarum 

im  est  a  :  sublata  igilur  segritudine,  sub- 

latu-  est  met  stantduœ  perlurbationes ,  Laetitia 

•    ::-,  et  libido  :  quae  si  non  cadent  in  sapientem,  sem- 

:  tranquillasapientis.  A.  Sic  prorsus  inteliigo. 

.7.   Ulrum  i.itiii  mavis?  statimne  nos  vêla  Eacere?  an 

pauluium  remigare?  A.  Quid- 

nam  e-l  istnd  ?  non  enim  inteliigo. 

v.  M.  Quia  Chrysippns  et  Stoici.cum  de  animi  pertur- 
balionibus  disputant,  magnam  partem  in  hi>  partiend 
definieadis  <><  cupati  sont  :  illa  eorum  perexigua  oratio  est, 
qua  medeantur  animis,  nec  eos  turbulentos  esse  patian- 
tur.  Peripatetici  autem  ad  placandos  animos  niulia  affe- 
rmit :  Bpinas  partiendi ,  et  definiendi  pratermilteat.  Qua- 
am  igitur,  ulrum  panderem  vêla  orationis  siatim ,  an 
minium  dialecticorura  remis  pi opellerem.  A. 
Isto  modo  vero  :  eril  enim  lioc  totum ,  quod  quairo,  ex 


utroque  perfectius.  M.  Est  id  quidem  rectius  :  sed  post 
requires,  si  quid  fuerit  obscurius.  A.  Faciam  equidem  : 
lu  lamen,  ut  soles,  dicesista  ipsa  obscura  planius,  qnam 
du  untur  a  Graecis.  M.  Enitar  equidem  :  sed  intentoopus 
est  animo,  ne  omnia  dilabantur,  si  unum  aliqnod  effuge- 
rit.  Quoniam  ,  quœ  Graeci  t.ôSï-/\  vocant,  nobis  perturba- 
tiones  appellari  magis  placet,  quam  morbos;  in  lus  ex- 
plicandi8  veteremiHam  eiiuidem  Pytbagorae  primum,  dein 
Platonis,  descriptionem  sequar  :  qui  animum  in  duas  par- 
di vidunt;  alteram  rationis  participera  faciunt,  altérant 
expertem  :  in  participe  rationis  ponunt  tranquilliiatem , 
i.l  est,  placidam  quietamque  constantiam  :  in  illa  altéra 
motus  tni  bidos  iiiin  ii  a; ,  tu  m  cupidilatis,  contrarios  ini- 
que i  itioni.  Sil  igitur  hic  fons.  Utamur  tamen,  in 
hi>  perturbationibus  describendis,  Stoicorum  detinitioni- 
bus  et  partitionibns ;  qui  mihi  videntur  in  hac  quaestione 
versari  acntissime. 

VI.  Est  igitur Zenonis  linec definitio,  ut  perturbatio  sil, 
quod  nàflo;  ille  dicit,  aversa  a  recta  ratione,  contra  natu- 
i,  animi  commotio.  Quidam  lirevius,  perturba lionem 
appetitum  vebementîorem;  sed  vehementiorem  eum 
volunl  esse,  qui  longius  discesserit  a  naturfe  Constantin. 
Partes  autem  perturhationum  volunl  ex  duobus  opinatis 
bonis  nasci ,  et  ex  duobus  opinatis  malis;  ita  esse quatluor. 
Ex  bonis  libidinem  et  lœtitiam;  ut  sit  latitia,  prsesentiam 
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rement  donc  la  cupidité  et  la  joie  regardent  des 
biens  présumés  tels.  L'une,  à  l'aspect  de  ces  faux 
biens,  allume  en  nous  de  violents  désirs  :  l'autre 
se  développe,  dans  la  possession.  Car  naturelle- 
ment tous  les  hommes  courent  après  ce  qui  pa- 
raît bon,  et  ils  fuient  le  contraire.  Ainsi,  des 
que  nous  croyons  voir  le  bien ,  d'abord  la  nature 
nous  pousse  d'elle-même  à  le  rechercher.  Et 
quand  on  s'y  porte  modérément,  et  d'une  ma- 
nière subordonnée  à  la  prudence ,  c'est  ce  qui 
s'appelle  une  volonté  raisonnable,  un  désir 
honnête,  et  qui  par  conséquent  ne  se  trouve 
que  dans  le  sage.  Mais  si  l'on  s'y  porte  avec  vio- 
lence, et  sans  écouter  la  raison,  alors  c'est  une 
cupidité  effrénée,  qui  se  voit  dans  tous  les  fous. 
La  jouissance  du  bien  remue  aussi  l'âme  de  deux 
différentes  manières.  Ou  c'est  un  mouvement 
raisonnable,  et  qui  ne  fait  que  mettre  une  douce 
satisfaction  dans  l'esprit.  Ou  ce  sont  des  trans- 
ports de  joie,  que  les  Stoïciens  appellent  un 
épanouissement  de  cœur,  incompatible  avec  la 
raison.  D'un  autre  côté,  comme  la  nature  nous 
fait  rechercher  le  bien ,  aussi  nous  éloigne-t-elle 
du  mal.  User  de  moyens  raisonnables  pour  dé- 
tourner le  mal,  c'est  ce  qui  s'appelle  précau- 
tion, et  cela  entre  dans  le  caractère  du  sage. 
Mais  ce  qui  s'appelle  crainte,  c'est  se  laisser  in- 
dignement abattre  le  cœur  à  l'approche  du  mal , 
sans  faire  ce  que  la  raison  dicte  pour  s'en  garan- 
tir. Ainsi  la  crainte  est  proprement  une  pré- 
caution insensée.  Le  mal  présent  ne  fait  nulle 
impression  sur  le  sage  :  mais  il  produit  dans  les 
fous  un  sentiment  douloureux,  qui  consterne 
leur  âme  et  la  resserre.  Cette  espèce  de  senti- 

bonorum;  libido,  futurorum.  Ex  malis  mefum  et  œgrilu- 
dinem  nasci  consent  :  metum  futuris,  œgriludinem  prae- 
sentibus  :  qnae  enim  venientia  metuuntur,  eadem  efficiunt 
aegritudinem  instantia.  Laetitia  autem  et  libido  in  bonoram 
opinione  versantur,  (-uni  libido  ad  id ,  quod  videtur  bo- 
mun,  illecta  et  inflammatarapiatur;  laetitia,  utadepta  jam 
aliquid  concupitum,  efferatur  et  gestiat.  Natura  enim 
omnes  ea,qiiae  bona  videntur,  seqauntnr,  fugiuntque  con- 
traria. Qiiamobrem,  simul  objecta  species  est  eujuspiam, 
quod  boiinm  videatur,  ad  id  adipisrendum  impellit  îpsa 
natura  :  id  cm»  constanter  prndenterque  fit,  ejusmodi 
appotilionem  Stoici  poûXr^'.v  appellant,  nos  appellamus 
voluntatem.  Eam  illi  putanl  in  solo  esse  sapiente  :  quam 
sic  definianl,  Voluntas  est,  qure  quid  cum  ratione  desi- 
derat.  Quae  autem  rationi  adversa,  incitata  est  vehemen- 
lius ,  ea  libido  est  vel  cupiditas  effrenata  ;  quse  in  omnibus 
stullis  invenilur.  Itemque,  cum  ita  movemur,  ut  in  bono 
simus  aliquo,  dupliciter  id  contingit  :  nam  cum  ratione 
animus  movetur  placide  alque  constanter,  lum  illud  gcm- 
dium  dicitur.  Cum  autem  inaniter  et  effuse  animus  exsul- 
fat,  tum  illa  lœtitiagestiens  vel  nim'ia  dici  potest  :  quam 
ita  defmiunt,  Sine  ratione,  animi  elationem.  Quoniam- 
que  ut  bona  natura  appetimus,  sic  a  malis  natura  de- 
clinamus;  quœ  declinatio,  si  cum  ratione  fiet,  cautio 
appelletur;  eaque  intelligalur  in  solo  esse  sapiente  :  quae 
autem  sine  ratione,  et  cum  exanimalione  bumili  alque 
i'iacta,  noininetur  metus.  Est  igitur  metus  rationi  adversa 


ment,  en  quoi  consiste  la  tristesse,  peut  donc  se 
définir  en  général,  un  resserrement  de  Vâme> 
opposé  à  la  raison.  Voilà  toutes  les  passions  ré- 
duites à  quatre;  trois  desquelles  seulement  ont 
des  objets  qui  occasionnent  des  situations  con- 
traires dans  l'esprit  du  sage  :  car  le  contraire  de 
la  tristesse  n'y  met  rien  de  nouveau. 

VIL  Mais  l'opinion  étant,  selon  les  Stoïciens, 
ce  qui  fait  toutes  les  passions;  ils  les  ont  définies 
d'une  manière  encore  plus  précise,  afin  que  nous 
concevions,  non-seulement  combien  elles  sont 
mauvaises,  mais  combien  nous  en  sommes  les 
maîtres.  Ainsi,  selon  eux,  la  tristesse  est  l'opi- 
nion que  l'on  a  d'un  mal  présent,  jugé  tel,  qu'il 
mérite  que  l'âme  s'abatte  et  se  resserre  :  la^'os'e, 
l'opinion  que  l'on  a  d'un  bien  présent,  jugé  tel, 
qu'on  ne  saurait  être  trop  charmé  de  le  posséder  : 
la  crainte,  l'opinion  que  l'on  a  d'un  mal  futur, 
qui  paraît  insupportable  :  et  la  cupidité,  enfin, 
l'opinion  que  l'on  a  d'un  bien  futur,  qui  semble 
promettre  de  grands  avantages.  Puisque  les  pas- 
sions ne  sont  toutes  qu'opinion,  les  effets  qu'elles 
produisent,  sont  donc  aussi  l'ouvrage  de  l'opi- 
nion. Et  c'est  donc  l'opinion  qui  cause  cette  espèce 
de  morsure  intérieure,  dont  la  tristesse  est  ac- 
compagnée; ce  rétrécissement  de  l'âme,  dans  la 
crainte;  ces  vivacités  outrées,  dans  la  joie;  ces 
désirs  sans  bornes,  dans  la  cupidité.  Au  reste, 
dans  toutes  ces  définitions,  les  Stoïciens  n'enten- 
dent par  opinion,  qu'un  faible  acquiescement 
de  l'esprit  à  quelque  idée ,  dont  il  a  été  frappé. 
On  subdivise  ensuite  chaque  genre  en  ses  espè- 
ces. A  la  tristesse  répondent,  envie,  jalousie, 
peine  qu'on  se  fait  du  bonheur  d'autrui,  pitié, 

cautio.  Prœsentis  autem  mali,  sapientis  affectio  nnlla  est  : 
stulti autem  aegritudo  est  ea,quaafficiuntur  in  malis  opi- 
natis,  animosque  demittunt  et  contraliunt,  rationi  non 
obtempérantes.  Itaque  haec  prima  defmitio  est ,  ut  aegritudo 
sit  animi,  adversante  ratione,  contractio.  Sic  quatluor 
perturbationes  sunt,  tresconstantiae;  quoniam  œgiitudini 
nulla  constanlia  opponitur. 

VII.  Sed  omnes  perturbationes  judicio  censent  fieri  et 
opinione.  Laque  eas  definiunt  pressius,  ut  intelligatur, 
non  modo  quam  viliosae,  sed  etiam  quam  in  nostra  sint 
potestale.  Est  igilur  aegritudo ,  opinio  recens  mali  praesen- 
tis,  in  quo  demilîi  contraiiique  animo  rectum  esse  videa- 
tur.  Laetitia,  opinio  recens  boni  prœsentis,  in  quo  efferri 
rectum  esse  videatur.  Metus ,  opinio  impendentis  mali , 
quod  inlolerabile  esse  videatur.  Libido,  opinio  venturi 
boni,  quod  sit  ex  usu,  jam  praesens  esse  atque  adesse.  Sed 
quae  judicia ,  quasque  opiniones  perturbationuna  esse  dixi , 
non  in  eis  perturbationes  solum  positasesse  dicunt;  ve- 
uim  illa  etiam ,  quai  efficiuntur  perturbationibus  :  ut  a?gri- 
tudo  quasi  morsum  aliquem  doloris  officiât  ;  metus,  reces- 
sum  quemdam  animi  et  fugam;  lselitia,  profusam  bilan- 
tatem;  libido,  elf'renatam  appetentiam.  Opinalionem  au- 
tem, quam  in  omnes  definitiones  superiores  inclusimus, 
volunt  esse  imbecillam  assensionem.  Sed  singulis  pertur- 
bationibus partes  ejusdem  generis  pluies  subjiciuntur;  ut 
icgriludiniinvidentia,  (utcndum  est  enim,  docendi  causa, 
verbo  minus  usitato  ;  quoniam  invidia  non  in  eo  qui  invi- 
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angoisse,  deuil,  désolation ,  chagrin ,  douleur, 

lamentation,  souci,  ennui,  souffrance,  desespoir. 
On  range  sous  la  crainte,  la  paresse,  la  honte, 
l'épouvante,  la  peur,  l'effroi,  le  saisissement, 
le  trouble,  la  timidité,  ^vec  la  joie,  on  met  la 
malignité,  la  sensualité,  la  vanité,  et  ainsi  du 
reste.  Avec  la  cupidité,  lacolère,  l'emportement, 
la  haine,  l'inimitié,  la  discorde,  l'avidité,  le  dé- 
sir, et  les  autres  mouvements  de  eette  nature. 

VIII.  Tontes  ees  différentes  espèces  ont  cha- 
cune leur  définition  propre.  On  appelle  Envie, 
la  tristesse  que  nous  cause  le  bonheur  d'autrui, 
et  un  bonheur  qui  ne  nous  nuit  en  rien  :  car,  s'il 
nous  Duisait,  ce  ne  serait  plus  envie.  Agamem- 
non,  lorsqu'il  souffrait  avec  peine  la  prospérité 
d'Hector,  n'était  point  envieux.  Mais  l'homme 
vraiment  envieux,  c'est  celui  qui,  sans  trouver 
son  préjudice  dans  le  bonheur  d'autrui ,  ne  laisse 

-  de  s'en  affliger.  On  appelle  basse  jalousie , 
la  tristesse  qui  naît  en  nous ,  ou  de  ce  qu'un  au- 
tre possède  un  bien  après  lequel  nous  avons 
inutilement  soupiré;  ou  de  ce  qu'il  jouit  comme 
nous  d'un  bien  dont  nous  voudrions  jouir  seuls. 
11  v  a  une  noble  jalousie  qui  nous  rend  les 
emulateurs  de  la  vertu  que  nous  admirons  dans 
autrui  :  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  à  pré- 
sent. On  appelle  pitié,  la  tristesse,  que  nous  ins- 
pire le  malheur  d'une  personne  qui  souffre,  mais 
sans  l'avoir  mérité  :  car  le  supplice  d'un  traître 
ou  d'un  parricide  n'émeut  point  la  pitié.  On  ap- 
pelle angoisse,  une  tristesse  qui  nous  suffoque 


une  tristesse  qui  nous  déchire  :  lamentation, 
une  tristesse  qui  éclate  par  des  gémissements  : 
souci ,  une  tristesse  qui  rend  morne  et  rêveur  : 
ennui,  une  tristesse  continue  :  souffrance,  une 
tristesse  causée  par  des  maux  corporels  :  dé- 
sespoir, une  tristesse  avec  laquelle  il  ne  subsiste 
aucune  espérance  d'un  meilleur  sort.  Passons  aux 
espèces,  dont  la  crainte  est  le  genre.  On  définit 
la  paresse,  une.  crainte  du  travail  qui  nous  at- 
tend. On  définit  la  honte  et  l'épouvante,  une 
crainte  qui  frappe  avec  violence  :  et  en  effet, 
comme  la  honte  fait  qu'on  rougit ,  l'épouvante 
fait  qu'on  pâlit,  qu'on  frissonne,  que  les  dents 
craquent.  On  définit  la  peur,  une  crainte  de  quel- 
que mal  qui  menace  de  près  :  l'effroi,  une  crainte 
qui  fait  sortir  l'âme  de  son  assiette  :  le  saisisse- 
ment, une  crainte  qui  suit,  ou  qui  accompagne 
l'effroi  :  le  trouble,  une  crainte  qui  fait  oublier 
ce  qu'on  avait  dans  l'esprit  :  la  timidité,  une 
crainte  habituelle. 

IX.  A  l'égard  de  la.  folle  joie,  elle  renferme 
la  malignité,  la  sensualité,  et  la  vanité.  Par  ma- 
lignité, les  Stoïciens  entendent  le  plaisir  qui  ré- 
sulte du  mal  d'autrui,  sans  qu'il  en  revienne  au- 
cune utilité  a  celui  qui  s'en  réjouit.  Par  sensua- 
lité^ ils  entendent  les  plaisirs  de  l'ouïe,  de  la  vue, 
du  goût,  du  toucher,  de  l'odorat  :  tous  plaisirs 
de  même  nature ,  et  qui  sont  comme  des  liqueurs 
délicieuses,  dont  l'âme  est  abreuvée.  Par  va- 
nité, ils  entendent  le  plaisir  que  l'on  sent  à  se 
montrer  par  de  beaux  dehors,  et  à  se  donnei 


deuil,  une  tristesse  causée  par  la  cruelle  mort  ;  pour  plus  qu'on  ne  vaut.  Pour  les  différentes 
d'une  personne  qui  nous  était  chère  :  désola-  espèces  de  la  cupidité,  ils  les  définissent  ainsi  : 
tion ,  une  tristesse  accompagnée  de  larmes  :  la  colère ,  une  envie  de  punir  la  personne  par 
chagrin,    une  tristesse  accablante:    douleur,  '■  qui  nous  nous  croyons  offensés  :  l'emporte  ment, 


del  solum  dicitur,  sed  etiam  in  eo  oui  invidetur  )  aemulatio , 
obtrectatio ,  miserioordia ,  angor,  luctus ,  mœror,  œrumna , 
dolor,  lamenlatio,  sollicitudo,  moles! ia,  afllictatio,  despe- 
ratio,  et  si  quae  sunt  de  génère  codera.  Sub  metu  autem 
suhjecta  sunt  pigritia,  pudor,  terror,  limor,  pavor,  exani- 
roatio,conlurbatio,formido.Voluplalimalevolentia[laetan8 
malo  ali.  setatio ,  jactatio ,  et  similia.  Libidiuiira, 

ndescentia ,  odiom,  inimicitia,  discordia,  iodigentia, 
de&iderium,  et  caelera  ejusmodi. 

Vlll.  Haec  autem  définirait  lioc  modo.  Invidentiam esse 

dieanl  aegritodrâem  Bosceptam  propler  alterinsres  sec  un. 

.  quae  nibil  noceant  invidenti  :  nam  si  quia  doleat  ejus 

i  à  ndis  ,  a  quo  ipse  tadatur,  non,  recte  dicitur  in- 

\idere;  ut  8Î  Hectori  Agamemnon.  Qui  autem,  eni  alte- 

~  commoda  niliil  noceant,  tamen  eum  doleat  liLs  ti  ni , 
Uinvidet  profecto.  £mulatio  autem  dupliciler  illa  quii 
dem  dicitur,  ut  el  in  lande  et  in  vitto  nomen  hoc  sit  :  nam 
et  i -nitatin  virlutis  aemulatio  dicitur  :  sed  ea  niliil  lioc  loco 
utimur;  est  enim  tandis  :  et  est  aemulatio  aegritudo.,  si  eo 
quod  concupierit,  alius  potialur,  ip^e  careal.  Obtrectatio 
aut> m  est .  <-a  quam  intelligi  zelotypiaro  volo ,  aegritudo  ex 
•  .  quod  arterquoqne  potiatureo,  quod  ipse  concupive- 
rit.  Miserkordia  est  aegritudo  es  miseria  alterius,  injuria 
bborantis  :  nemoenim  parricidae  aut  proditoris  gupplicio 
■ûsericordia  commovetur.  Angor  est  aegritudo  premens. 


Luctus,  aegritodoex  ejus,  qui  earus  fuerit,  interilu  acerbo. 
Mœror,  segritudo  lleliilis.  /Kritnina,  aegritndo  laboriosa 
Dolor,  œgritudo  crucians.  Lamentalio,  agritudo  ciun  eju- 
lalu.  Sollicitudo,  aegritudo  eum  cogilalione.  Molcslia, 
œgriludo  permanens.  Affiictatio,  aegritudo  eum  vexalione 
corporis.  Desperatio ,  aegritudo  sine  ulla  rerum  expecta- 
tionc  meliorum.  Quœ  autem  subjecta  sunt  sub  metu  ,  ea 
sic  definiunt  :  Pigriliam,  metum  consequentis  laboris  : 
Pndorem  etterrorem,  metum  concutientem ;  ex  quo  lit 
ut  pudorem  rnbor,  lerrorem  pallor,  et  tremor,  et  dentium 
crepitus  consequatur  :  Timorem,  metum  mali  appropin- 
quantis  :  Pavorem,  metum  mentem.loco  muventem,  ex 
quo  illud  lundi, 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mi  exanimato  expectorât  : 

Exanimationem,  metum  subsequentem,  et  quasi  comitem 
pavons:  Conturbationem ,  metum  excutientem  cogitata  : 
Formidinem,  metum  perraanentem. 

IX.  Voluptatis  autem  partes  hoc  modo  describunt,  ut 
Malevoleutia  sit  voluptas  ex  malo  alterius  sine emolumento 
suo:  delectatio,  voluptas  snavitate  auditus  animum  de- 
leniens  ;  et  qualis  est  bœc  aurium ,  taies  sunt  oculorum,  et 
taclionum,  et  odorationum,  et  saporum  :  quae  sunt  omnes 
unius  generisad  perfundendum  animum  tanquam  illiqu»:- 
fada;  voluplates.  Jactatio  est  voluptas  gestiCDS .  el  se  e/ft- 
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une  colère  soudaine,  et  qui  ne  fait  que  de  s'allu- 
mer :  la  haine,  une  colère  invétérée  :  l' inimi- 
tié, une  colère  qui  épie  l'occasion  de  se  venger  : 
la  discorde,  une  colère  aigre,  et  qui  séjourne 
au  fond  du  cœur  :  Y  avidité,  une  cupidité  insa- 
tiable :  et  le  désir,  une  forte  envie  de  voir  quel- 
qu'un dont  on  attend  l'arrivée.  Toutes  les  pas- 
sions, ajoutent  les  Stoïciens,  ont  leur  source  dans 
l'intempérance,  qui  est  une  révolte  générale 
contre  la  raison ,  et  un  tel  mépris  de  ses  conseils, 
que  l'homme  intempérant  ne  connaît  ni  règle  ni 
borne  dans  ce  qu'il  veut.  Au  lieu  que  la  tempé- 
rance calme  nos  mouvements  intérieurs ,  les  sou- 
met à  l'empire  de  la  raison ,  et  nous  laisse  maî- 
tres de  réfléchir  mûrement  :  l'intempérance,  sou 
ennemie,  renverse,  agite,  enflamme  notre  âme, 
et  y  donne  entrée  aux  chagrins,  à  la  terreur,  à 
toutes  les  autres  passions. 

X.  Quand  le  sang  est  corrompu,  quand  la  bile 
ou  la  pituite  dominent,  le  corps  devient  malade  : 
et  de  même ,  lorsqu'on  se  livre  à  des  idées  faus- 
ses, lorsqu'on  n'a  point  de  principes  constants,  la 
santé  de  l'âme  est  ruinée  par  des  maladies  qui 
sont,  ou  des  inclinations  vicieuses  ,  ou  des  aver- 
sions blâmables.  Ici  les  Stoïciens,  et  surtout 
Chrysippe,  sont  trop  longs  a  expliquer  les  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  les  infirmités  de  l'âme,  et 
celles  du  corps.  Je  n'entrerai  point  dans  un  détail 
superflu.  Allons  au  but,  et  souvenons-n  uis  bien 
de  ce  principe,  qu'un  amas  de  fausses  idées,  qui 
s'entre-choquent  dans  nos  esprits,  y  met  tout  en 


29 

désordre,  tout  en  feu  ;  qu'insensiblement  ce  tour, 
billon  de  flammes  vient  en  quelque  façon  à  pé- 
nétrer jusque  dans  nos  veines ,  jusque  dans  la 
moelle  de  nos  os;  et  que  c'est  là  ce  qui  engendre 
ces  diverses  maladies,  qui  sont,  comme  j'ai  dit 
ou  de  mauvaises  inclinations,  ou  de  mauvaises 
aversions. 

XI.  On  peut  métaphysiquement  les  distinguer  : 
mais  réellement,  non.  Car  d'un  côté,  si  nous 
examinons  ce  qui  forme  les  inclinations  vicieuses, 
nous  trouverons  que  c'est  la  cupidité  et  la  joie. 
Vous  désirez  de  l'argent  ;  c'est  une  cupidité  qui 
bientôt  aura  fait  de  grands  ravages  dans  vous, 
à  moins  que  vous  ne  vous  hâtiez  de  consulter  la 
raison ,  et  de  vous  guérir  avec  une  recette  So- 
cratique. Autrement  ce  devient  une  maladie 
incurable,  que  l'on  nomme  avarice.  Raisonnons 
ainsi ,  et  de  l'ambition ,  et  de  l'amour  déréglé  des 
femmes,  et  absolument  de  tout  autre  penchant, 
qui  est  une  maladie  de  l'âme;  car  la  source  est 
toujours  la  même.  D'un  autre  côté ,  c'est  la  crainte 
qui  fait  naître  en  nous  les  aversions  opposées  à 
ces  penchants.  Par  exemple,  la  haine  des  femmes, 
telle  qu'on  la  voit  dans  le  Misogyne  d'Attilius; 
la  haine  du  genre  humain  ,  telle  qu'on  l'attribue 
à  Timon  le  misanthrope;  l'éloignement  pour 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Toutes  ces  aversions , 
qui  sont  aussi  des  maladies  de  l'âme,  viennent 
d'une  certaine  crainte  qu'on  a  des  choses  qui  en 
sont  les  objets.  Qu'est-ce  que  ces  mauvaises  in- 
clinations? Une  manière  de  penser,  bien  décidée, 


rens  insolentius.  Quœ  autem  libidini  subjerfa  surit,  ea  sic 
definiuntur;  ut  ira  sit  libido  puniendi  ejus,  qui  \  idéal  ur 
laesisse  injuria  :  Excandescentia  autem  sit  ira  nascens,  et 
modo  exsistens;  quœ  60ij.w<7i;;  Grœee  dicitur  :  Odium,  ira 
inveterata  :  Inimicilia,  ira  ulciscendi  tempus  observans  : 
Disconlia,  ira  actrbior,  intimo  odio  et  corde  concepta  : 
Indigentia,  libido  inexplebilis  :  Desideriu m,  libido  ejus, 
qui  nondum  adsit,  videndi.  Dislinguunt  illud  eliam,  ut 
est  libido  earum  rerum,  quae  dicuntur  de  quodam,  aut 
quibusdam,  quse  xair,yop-/îjj.aTa  Dialectici  appellant  ;  ut  lia- 
bere  divitias,  capere  bonores.  Indigentia;  rerum  ipsarum 
est,  utbonorum,  ut  pecuniœ.  Omnium  autem  perturba- 
tionum  fontem  esse  dicunl  Intemperantiam  ;  quœ  est  a  tota 
mente  et  a  recta  ratione  defectio ,  sic  aversa  a  prseserr- 
ptione  rationis  ,  ut  ullo  modo  appetiliones  animi  nec  régi , 
nec  contineri  queant.  Quemadmodum  igilur  temperanlia 
sedat  appelitiones,  et  etïicit,  ut  hae  rectœ  rationi  pareant, 
conservalque  considerata  judicia  mentis:  sic  buic  inimica 
intemperantia  ,  omnem  animi  slatum  inflammat,  coiitur- 
bat,  incitât.  Itaque  et  œgntudines,  et  metus,  et  reliquœ 
perturbationes  omnesgigmmtur  ex  ea. 

X.  Quemadmodum  eu  m  sanguis  corrnplus  est,  aut  pi- 
tuita  redundat,  aut  bilis  ;  in  corpore  morbi  rogrotalionesque 
nascuntur  :  siepravarum  opinionum  conturbatio,  et  ipsa- 
rum inter  se  repugnantia,  sanitate  spoliât  animum,  mor- 
bisque  perturbât.  Ex  perturbationibus  autem  primum  morbi 
confiçiunlur,  quœ  vocant  il f i  votrijucrta  ;  eaque,  quœ  surit  eis 
morbis contraria,  quœ  babent  ad  res  certas  vitiosamof'fen- 
sionem  atque  fastidium  :  deinde  œgrotaliones ,  quœ  appel- 
lunlur  a  Stoicis  àpçwsTrjjjLaTa,  bisque  item  oppositœ  con- 


trariée oflensioncs.  Hoc  loco  nïmium  operœ  consumitura 
Stoicis,  maxime  a  Chrysippo ; dum  morbis  corporum  com. 
paratur  morborum  animi  simili tudo.  Qua  oratione  pra> 
termissa  minime  necessaria,  ea,  quœ  rem  continent,  per- 
tractemus.  Jnlelligatur  igitur,  perturbationem,  jactantibus 
se  opiniouibus  inconstanter  et  turbide,  in  molli  esse  sem- 
per  :  eu  m  autem  lue  fervor  concitatioque  animi  invetera- 
verit.  et  tanquam  in  venis  medullisque  insederit,  lum 
exsislit  et  morbus,  et  œgrotatio,  et  offensiones  eœ,  quœ 
sunt  eis  morbis  œgrotationibusque  contrariœ. 

XI.  Hœc  quœ  dico,  cogitatione  inter  se  diiïerunt,  re 
quidem  copulata  sunt;  eaque  oriunlur  ex  libidine,  et  ex 
lœtitia.  Nam  eu  m  est  concupita  pecunia;  nec  adbibita 
continue  ratio ,  quasi  quœdam  Socralica  medicina  ,  quœ  sa- 
narel  eam  cupiditatem;  permanat  in  venas,  et  inbœret  in 
visceribus  illud  malum,  exsistitque  morbus  et  œgrotatio, 
quœ  avelli  inveterata  non  possunt  :  eique  morbo  nomen 
est  avaritia.  Similiterque  caeteri  morbi;  ut  gloriœ  cupidi- 
tas ,  ut  mulierosilas ,  ut  ita  appellera  eam  quœ  Grœce  çiXo- 
yûveia  dicitur  :  cœterique  simililer  morbi  œgrotationesque 
nascuntur.  Quœ  autem  sunt  bis  contraria ,  ea  nasci  pu- 
tanlur  ametu,  utodium  mulierum,  qualein  puTOYÛvw.Attilii 
est;  ut  in  bominum  universum  genus,  quod  accepimus  de 
Timone,  qui  p<7àv6pw^o;  appellatur;  ut  inbospitalitas 
est  :  quœ  omnes  œgrotationes  animi  ex  quodam  metu 
nascuntur  earum  rerum,  quas  fugiunt  et  oderunt.  Défi 
niunt  autem  animi  œgrotationem ,  opinationem  vehemen- 
lem  de  re  non  expetenda ,  tanquam  valde  expetenda  sit , 
inbœrentem  et  penitus  insifam.  Quod  autem  nascitur  ex 
olïensione,  ila  deiiniunt  :  opinionem  vehementem  de  re 
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et  tout  à  fait  enracinée dans l'esprit ,  par  laquelle  est  chagrin,  que  l'autre  est  colère;  mais  ce  qui 
on  regarde  comme  très-avantageux  ce  qui  ne  ne  signifie  pas  que  l'un  ait  du  chagrin  actuelle- 
l'est  nullement.  Qu'est-ce  que  ces  mauvaises  ment,  ni  que  l'autre  soit  en  colère.  Avoir  du 
aversions?  Une  manière  de  penser,  bien  décidée,  chagrin  quelquefois,  ce  n'est  pas  être  un  homme 
et  tout  a  fait  enracinée  dans  l'esprit, par  laquelle  chagrin  :  et  ceux  qui  sont  chagrins,  n'ont  pas 
on  regarde  comme  nuisible  ce  qui  ne  Test  pas.  du  chagrin  en  tout  temps.  Distinguons  entre 
Or  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  cette  manière  ivrognerie  et  ivresse;  entre  un  homme  porte  à 
de  penser  est  d'un  homme  persuadé  qu'il  fait  ce  l'amour,  et  un  homme  qui  a  de  l'amour.  Il  y 
qu'en  effet  il  ne  fait  point.  On  compte,  entre  les  aurait  la  même  distinction  à  faire  par  rapport 
inclinations  mauvaises,  l'avarice,  l'ambition,  l'a-  à  toutes  les  passions,  et  a  la  plupart  des  vices  : 
mour  déréglé  des  femmes,  l'opiniâtreté,  la  gour-  mais  nous  n'avons  pas  toujours  un  mot  propre, 
mandise  .  l'h  ro°nerie ,  la  friandise ,  et  beaucoup  qui  marque  précisément  ce  qui  est  acte,  habitude, 
d'autres.  Ainsi   l'avarice  est,  Une  manière  de  ou  simple  disposition. 

penser,  bien  décidée,  et  tout  a  fait  enracinée  XIII.  Poursuivons.  Comme  dans  le  corps  il 

dans  l'esprit,  par  laquelle  on  regarde  l'argent  y  a  des  maladies,  des  infirmités  et  des  vices, 

comme  quelque  chose  de  très-avantageux.  Appli-  tous  les  trois  peuvent  être  aussi  dans  l'âme.  Par 

quez  la  même  définition  à  tous  les  autres  vices  maladie,  on  entend  une  altération  de  tout  le 

de  même  nature.  Pour  ce  qui  est  des  aversions,  corps.  Par  infirmité,  l'affaiblissement  de  quel- 

prenez  le  contraire.  Vous  définirez  l'éloignement  que  partie.  Par  vice,  quelque  irrégularité  dans 

pour  l'hospitalité,  Vne  manière  de  penser,  bien  la  conformation.  Toute  maladie,  toute  infirmité 

décidée,  et  tout  a  fait  enracinée  dans  l'esprit,  vient  de  ce  que  la  santé  est  attaquée  :  au  lieu  que 

par  laquelle  on  regarde  un  homme  qu'on  loge  le  vice  de  conformation  est  visible,  sans  que  la 

chez  soi   comme  quelque   chose   de   nuisible,  santé  en  souffre.  Quand  on  applique  ceci  à  l'âme, 

Ainsi  de  la  haine  pour  les  femmes ,  dans  Hippo-  j  on  ne  peut  distinguer  autrement  que  par  la  pen- 

lyte:  et  de  la  haine  pour  ie  genre  humain,  dans  sée  les  maladies  d'avec  les  infirmités.  Mais  le 


Timon. 

XII.  Pour  comparer  donc  enfin  les  infirmités 
spirituelles  avec  les  corporelles,  mais  plus  sobre- 
ment que  les  Stoïciens   :   remarquons  que  tel 


vice,  ou  la  mauvaise  conformation  de  l'âme  est 
une  qualité,  une  habitude,  qui  consiste  en  ce 
qu'on  n'a  point  de  règle  dans  l'esprit,  et  qu'on 
n'est  jamais  d'accord  avec  soi-même.  Ainsi  l'âme 


homme  est  plus  sujet  qu'un  autre  à  telle  mala-  j  infirme  ou  malade ,  est  celle  qui  s'est  laissée  pré- 
die:  ce  qui  fait  qu'on  appelle  les  uns  goutteux,  j  venir  de  quelque  opinion  fausse,  comme  nous 
les  autres  catarrheux  ;  non  qu'ils  le  soient  actuel-  l'avons  expliqué  ci-dessus.  Et  l'âme  mal  confor- 
lement,  mais  parce  qu'il  leur  arrive  souvent  de  \  mée,  est  celle  qui  n'a  point  de  confiance,  point 
l'être.  Qu'ainsi  l'un  est  sujet  à  la  crainte,  l'autre  de  consistance ,  point  de  principes  uniformes  et 
a  quelque  autre  passion;  ce  qui  fait  dire  que  l'un  i  stables,  mais  une  perpétuelle   contrariété    de 


non  fugienda,  inba;rentem  et  penitus  insitam,  tanquam 
fogienda.  H;ec  autem  opinatio,  est  judicare  se  scire ,  qnod 
.  ,t.  /Egrotatiooj  aatem  talia  qnaeàam  subjecla  sunt, 
avaritia,  ambitio,  mulierositas ,  pervicacia,  ligurrilio, 
vinolentia  ,  cupedia.et  si  qua  similia.  Est  aatem  avaritia, 
opinatio  vehemens  de  pecunia,  quasi  valdeexpetenda  sit, 
intiaerens  et  penitus  insila  :  similisque  estejusdem  generis 

.  litio  reliquarum.  Oflensionum  autem  definitiones  sunt 
ejusinodi,  ut  inhospitalitas  sit  opinio  relierons,  valde 
fugiendum  esse  hospitem,  eaque  inbaerens  et  penitus  in- 
sita  :  shniliterque  definitnr  et  inulierum  odium,  ut  Hip- 
polyti;  et,  ut  Tinionis,  generis  humani. 

XII.  Atqne  ut  ad  valetudinis  siiuilitudinem  veniam, 
raque  rollatione  utamur  aliquando,  sed  pardns  qoam  so- 
lest  Stoii  i  :  ut  sont  alii  ad  alios  morbos  procliviores;  (ila- 
quedicimus  gravedinosos  quosdam ,  qaosdam  fonninosos, 
non  quia  jam  sint ,  sed  quia  sœpe  sint)  ;  sic  alii  ad  metum , 
aliiadaliamperlurbationem  :  exquo  inaliisanxietas,  unde 
anxii  ;  in  aliisiracundia  dicilur,  quai  abira  dil!  a  I  :  estqne 
altud  iracundum  esse,  aliud  irattîm  :  ut  dilfert  anxietas  ah 
angore  :  neqne  enim  mimes  onxii ,  qui  angontor  aliquando; 
nec  qui  anxii,  semper  aogontnr  :  ut  inter  ebrietatem,  et 
ebriositalem ,  interesl  ;  aliudque  est  amatorem  esse ,  aliud 
amanlem.  Atque  bax  aliorum  ad  alios  morbos  proclivitas 
late  palet  :  nam  pertinet  ad  omnes  perlurbationes.  In  mul- 


tis  etiam  vitiis  apparet,  sed  nomen  res  non  babet.  Ergo 
et  invidi ,  et  maie  vol  i ,  et  lividi ,  et  timidi ,  et  miséricordes , 
quia  proclives  ad  eas  perturbationes,  non  quia  semper  fe- 
runliir.  !l;ecigitur  proclivitas  ad  suuni  quodque  genus,  a 
similitudine  corporis,  œgrotatio  dicitur;  dum  eaintelliga- 
tur  ad  aegrotandum  proclivitas.  Sed  hrec  in  bonis  rébus, 
quod  alii  ad  ah'a  bona  sunt  Aptior es , facilitas  nnminetur  : 
in  malis  proclivitas,  ut  significet  lapsionem  :  in  ueutris 
babeat  superius  nomen. 

XII  t.  Quo  modo  autem  in  corpore  est  morbus,  est  a>gro- 
tatio,  est  vitium;  sic  in  animo.  Morbum  appellant  totius 
corporis  corruptionem  :  a?grotationem ,  morbum  coin  im- 
becillitate  :  vitium ,  cum  paries  corporis  inter  se  dissident, 

ex  quo  pravitasmembroi ,  distortio,  deformitas.  Itaque 

duo  illa,  morbus  et  aegrotatio,  ex  totius  valetudinis  cor- 
poris  conquassatione  el  perturbalione  gignuntar  ;  vitium 
autem,  intégra  valeludine,  ipsum  ex  se  cernitur.  Sed  in 
animo  tantummodo  cogitatioue  possumns  morbum  ab 
aegrotatione  sejnngere.  Vitiositas  autem  est  habitas,  aut 
at'fectio,  in  tota  vita  inconslans  et  a  se  ipsa  dissentiens.  Ita 
lit ,  ut  in  altéra  corruptione  opinionum  morbus  efficiatur 
et  jegrotatio;  in  altéra,  inconstantia  et  repugnantia.  Non 
enim  omne  vitium  partes  babet  dissentientes;  uteorum, 
qui  non  longe  a  sapientia  absunt,  afl'ectio  est  illa  quidem 
discrepans  sibi  ipsa,  dum  est  insipiens ,  sed  non  distorta, 
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sentiments.  Ajoutons  que  c'estaussi  clans  les  biens, 
et  non  dans  les  maux  seulement,  qu'il  se  trouve 
de  la  ressemblance  entre  l'âme  et  le  corps.  L'âme 
a  sa  beauté ,  sajorce,  sa  santé,  sa  vigueur,  son 
agilité ,  ni  plus  ni  moins  que  le  corps.  Ce  qui 
fait  qu'un  corps  est  sain,  c'est  un  juste  mélange 
de  ses  humeurs;  et  ce  qui  fait  la  santé  de  l'âme, 
c'est  le  parfait  accord  de  ses  jugements  et  de  ses 
opinions  avec  le  bon  sens.  Voilà  en  quoi  consiste 
sa  vertu  ,  que  les  uns  confondent  avec  la  modé- 
ration ,  et  que  d'autres  disent  être  un  effet  de  la 
modération ,  une  conformité  à  ses  préceptes,  qui 
n'a  sous  elle  aucune  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  le  monde  convient  qu'elle  n'appartient  qu'au 
sage.  On  ne  laisse  pourtant  pas  de  dire  qu'un  fou 
a  recouvré  la  santé,  niais  santé  qui  n'est  telle 
qu'à  certains  égards ,  lorsque  d'habiles  médecins 
l'ont  guéri  d'une  passion.  Et  comme  une  exacte 
proportion  des  membres,  jointe  à  un  beau  colo- 


ris, est  ce  qui  fait  la  beauté  du  corps,  de  même 
ce  qui  fait  la  beauté  de  l'âme ,  c'est  la  justesse  de 
ses  jugements ,  mais  une  justesse  éclairée,  qui 
porte  sur  des  principes  inébranlables,  et  qui 
marche  toujours  à  la  suite  de  la  vertu,  si  elle  n'est 
l'essence  même  de  la  vertu.  Force  et  vigueur  se 
disent  de  l'âme  comme  du  corps ,  et  dans  le  même 
sens.  On  dit  aussi  l'agilité  de  l'âme,  comme 
celle  du  corps ,  pour  marquer  la  facilité  qu'elle  a 
de  parcourir  en  un  instant  une  infinité  d'objets. 
XIV.  Mais  en  quoi  l'âme  et  le  corps  ne  se  res- 
semblent pas,  c'est  qu'il  peut  nous  arriver  des 
maladies  corporelles,  sans  qu'il  y  ait  de  notre 
faute;  au  lieu  que  nous  sommes  toujours  coupables 
de  nos  maladies  spirituelles.  Car  les  passions , 

nec  prava.  Morbi  autem  el  aegrotationes ,  partes  sunt 
vitiosilalis  :  sed  perturbationes ,  sintne  ejusdem  partes, 
quaestio  est.  Vitia  enim  afiectiones  sunt  manentes  :  pertur- 
bationes auiem  mo ventes,  ut  non  possint  affectionum 
itianentium  partes  esse.  Atque  ut  in  malis  attingit  animi 
naturam  corporis  sirnilitudo ,  sic  et  in  bonis  :  sunt  enim 
in  corpore  praecipua,  pulcbritudo,  vires,  valetudo,  firmi- 
tas,  velocitas  :  sunt  item  in  animo.  Ut  enim  corporis  est 
temperatio,  cum  ea  congruunt  inter  se,  e  quibus  consta- 
mus  :  sanitas  sic  animi  dicitur,  cum  ejus  judicia  opiniones 
que  concordant  :  eaque  animi  est  virtus;  quarn  alii  ipsam 
temperantiam  dicuntesse,  alii  obtemperantem  temperan- 
tiae  praeeptis ,  et  eam  subsequentem ,  nec  habentem  ullam 
speciem  suam  :  sed  sive  boc,  sive  illud  sit,  in  solo  esse 
sapiente.  Est  autem  quadam  animi  sanitas,  quae  in  insi- 
pientem  eliam  cadat,  cum ,  curatione  medicorum ,  contur- 
batio  mentis  aufertur.  Et,  ut  corporis  est  quœdam  apta 
figura  membrorum  cum  coloris  quadam  suavitate  ,  eaque 
dicitur  pulcbritudo  :  sic  in  animo,  opinionum  judiciorum- 
que  œquabilitas  et  constantia,  cum  firmilate  quadam  et 
stabilitate,  virtutem  subsequens,  aut  virtutis  vim  ipsam 
continens ,  pulcbritudo  vocantur.  Itemque  viribus  corpo- 
ris, et  nervis ,  et  efficacitati  similes  similibus  quoque  ver- 
bis  animi  vires  nominanlur.  Velocitas  autem  corporis,  ce- 
lei  itas  appellatur  :  qua  eadem  ingenii  eliam  laus  babetur, 
propter  animi  multarum  rerum  brevi  tempore  percursio- 
nem. 


31 

qui  sont  les  maladies  de  l'âme,  ne  viennent  que 
de  notre  révolte  contre  la  raison.  Et  cela  est  si 
vrai,  que  l'homme  seul  y  est  sujet.  Car  les  bru- 
tes n'en  sont  point  susceptibles',  quoiqu'il  y  ait 
quelque  ressemblance  entre  passion  et  ce  qu'elles 
font.  II  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  entre 
les  âmes  grossières  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Celles-ci,  semblables  à  l'airain  de  Corinthe,  qui 
a  de  la  peine  à  se  rouiller,  ne  deviennent  que  dif- 
ficilement malades,  et  se  rétablissent  fort  vite. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  âmes  grossières.  Et 
de  plus,  celles  qui  sont  d'un  caractère  excellent 
ne  tombent  pas  en  toute  sorte  de  maladies.  Rien 
de  ce  qui  est  férocité  ,  cruauté ,  ne  les  attaquera. 
Il  faut ,  pour  trouver  prise  sur  elles ,  que  ce  soit 
de  ces  passions  qui  paraissent  tenir  à  l'humanité  ; 
telles  que  la  tristesse,  la  crainte,  la  pitié.  Une 
autre  réflexion  encore,  c'est  qu'il  est  moins  aisé 
de  guérir  radicalement  une  passion  que  d'extir- 
per ces  vices  du  premier  ordre,  qui  combattent 
de  front  la  vertu.  Il  faut  plus  de  temps  pour  l'un 
que  pour  l'autre.  On  peut  s'être  défait  de  ses  vi- 
ces, et  conserver  des  passions.  Tel  est  le  détail 
où  les  Stoïciens  entrent  sur  ce  sujet.  Puisque  heu- 
reusement nous  voilà  échappés  de  ces  écueils, 
continuons  notre  course  :  pourvu,  cependant,  que 
je  me  sois  rendu  intelligible  ,  autant  que  la  ma- 
tière pouvait  le  permettre.  L'a.  Rien  de  mieux 
débrouillé.  Une  autre  fois,  si  j'ai  besoin  d'un  plus 
ample  éclaircissement  sur  quelque  article ,  nous 
y  reviendrons.  Voguez  donc  maintenant  à  pleines 
voiles,  comme  vous  disiez  tantôt. 

XV.  C.  J'ai  déjà  parlé  de  la  vertu  en  beaucoup 
d'occasions,  et  j'aurai  encore  souvent  à  en  par- 

XIV.  Illud  animorum  corporumque  dissimile ,  quod 
animi  valentes  morbo  tentari  non  possunt;  corpora  pos- 
sunt.  Sed  corporum  offensiones  sine  culpa  accidere  pos- 
sunt ;  animorum  non  item  :  quorum  omnes  morbi  et  per- 
turbationes ex  aspernatione  rationis  eveniunt  :  itaque  in 
hominibus  solum  exsislunt  :  nam  bestiae  simile  quiddam 
f'aciunt,sed  in  perturbationes  non  incidunt.  Inter  acutos 
autem  et  bebeles  interest,  quod  ingeniosi ,  ut  as  Corin- 
tliiuin  in  aruginetn ,  sic  illi  in  morbum  et  incidunt  tardius, 
et  recreantur  ocyus  :  bebetes  non  item.  Nec  veroinomuem 
morbum  ac  perturbationem  animus  ingeniosi  cadit  ;  non 
enim  in  ullam  efferatara,  et  immanem  :  quadam  autem 
bumanitalis  quoque  habent  primam  speciem,  ut  mise- 
ricordia,  agriludo ,  melus.  /Egrotationes  autem  mor- 
bique  animorum  difficilius  evelli  posse  putantur,  quarn 
summa  illa  vitia,  quae  virtutibus  sunt  contraria  :  morbis 
enim  manentibus,  vitia  sublata  esse  possunt,  quia  bi  non 
tain  celeriter  sanantur,  quarn  illa  tolluntur.  Habes  ea,  quae 
de  perturbalionibus  enucleate  disputant  Stoici  :  quae  Logica 
appellant,  quia  disseruntur  subtilius  :  ex  quibus  quoniam 
tanquam  ex  scruposis  cotibus  enavigavit  oratio,  reliquae 
disputationis  cursum  teneamus;  modo  satis  illa  dilucide 
dixerimus,  pro  rerum  obscuritate.  A.  Prorsus  satis  :  sed  si 
qua  diligentius  erunteognoscenda,  quaremus  alias  :  nunc 
vêla,  quae  modo  dicebas,  exspectamus,  et  cursum. 

XV.  M.  Quando  et  aliis  locis  de  virtute  diximus ,  et  sape 
dicendum  erit  (pleraque  enim  quastiones,  quae  ad  vilain 
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1er.  Toutes  les  questions  de  morale  nous  y  ramè- 
nent nécessairement.  Je  la  définis,  une  qualité 
de  l'âme,  mais  qualité  permanente,  invariable, 
qui,  indépendamment  de  toute  utilité,  est  louable 
par  elle-même,  et  rend  dignes  de  louanges  ceux 
qui  la  possèdent.  Par  elle  nous  pensons,  nous 
voulons,  nous  agissons  conformément  à  l'honnê- 
teté, et  a  la  droite  raison.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  la  vertu  est  la  raison  même.  À  la  vertu, 
prise  en  ce  sens,  il  faut  opposer  la  corruption  de 
i'âme.  J'entends  par  là,  non  quelque  vice  en 
particulier ,  mais  un  mauvais  fonds ,  qui  renferme 
tous  les  vices,  et  d*où  procèdent  les  passions, 
c'est-à-dire ,  comme  nous  l'avons  expliqué,  d'im- 
pétueux mouvements,  contraires  à  la  raison,  et 
funestes  à  la  tranquillité  de  la  vie.  Car  tantôt  elles 
nous  livrent  à  une  tristesse  cruelle  :  tantôt  elles 
nous  affaiblissent  et  nous  abattent  par  la  crainte  : 
tantôt  elles  allument  en  nous  une  cupidité  qui 
franchit  toutes  les  bornes  de  la  modération  :  et 
Iorsqu'enfin  nous  nous  croyons  parvenus  à  jouir 
de  notre  objet ,  la  violence  de  nos  désirs  fait  place 
à  des  transports  de  joie  qui  nous  mettent  hors  de 
nous,  et  dont  quelqu'un  a  très-bien  dit,  que  ce 
qui  fait  le  comble  de  la  joie ,  c'est  le  comble  de  la 
folie.  Remède  unique  pour  tous  ces  divers  maux, 
la  vertu.  Je  les  appelle  des  maux. 

XVI.  Car  quelle  plus  grande  misère  pour 
l'homme,  et  rien  le  défigure-t-il  plus  honteuse- 
ment ,  que  d'être  affaibli ,  exténué ,  terrassé  par 
la  tristesse?  L'état  ou  l'on  est  réduit  par  la  crainte, 
n'a  rien  de  moins  douloureux  :  et  c'est  de  ce  sup- 
plice que  les  poètes  ont  voulu  nous  tracer  l'image, 
en  nous  peignant  Tantale  dans  les  enfers,  avec 


un  rocher  au-dessus  de  sa  tête ,  toujours  prêt  à 
tomber,  pour  le  punir  de  ses  crimes.  Jamais  la 
folie  ne  marche  qu'accompagnée  de  la  crainte  ou 
de  la  tristesse.  Car  quiconque  s'écarte  de  la  raison, 
ou  dès  lors  il  en  porte  la  peine,  ou  il  sent  qu'elle 
n'est  pas  loin.  Et  comme  le  propre  de  ces  deux 
passions  est  de  nous  dessécher  l'âme,  de  nous 
consumer,  aussi  les  deux  autres,  qui  sont  une 
insatiable  cupidité  et  une  joie  excessive,  quoi- 
qu'elles aient  quelque  chose  de  plus  gai,  ne  lais- 
sent pas  d'être  l'extravagance  même,  ou  peu  s'en 
faut.  Présentement  il  est  aisé  de  juger  quel  est 
l'homme  vertueux,  l'homme  raisonnable,  tou- 
jours égal,  toujours  exactement  renfermé  dans 
les  limites  de  la  modération,  ou,  pour  tout  dire 
enfin,  le  seul  qui  mérite  le  nom  «  d'homme  de 
bien.  »  Tel  est  le  sage  des  Stoïciens,  à  les  en  croire. 
Peut-être  donnent-ils  un  peu  trop  dans  le  mer- 
veilleux. 

XVII.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  toujours 
modéré ,  toujours  égal ,  toujours  en  paix  avec 
lui-même,  jusqu'au  point  de  ne  se  laisser  jamais, 
ni  accabler  par  le  chagrin,  ni  abattre  par  la 
crainte,  ni  enflammer  par  de  vains  désirs,  ni 
amollir  par  une  folle  joie ,  c'est  là  cet  homme 
sage,  cet  homme  heureux  que  je  cherche.  Rien 
sur  la  terre,  ni  d'assez  formidable  ,  pour  l'inti- 
mider; ni  d'assez  estimable,  pour  lui  enfler  le 
cœur.  Que  verrait-il  dans  tout  ce  qui  fait  le  par- 
tage des  humains,  qu'y  verrait-il  de  grand,  lors- 
qu'il se  met  l'éternité  devant  les  yeux,  et  qu'il 
conçoit  l'immensité  de  l'univers?  A  quoi  se  bor- 
nent les  objets ,  qui  sont  à  notre  portée  !  A  quoi 
se  bornent  nos  jours!  Et  d'ailleurs  un  homme 


moresque  pertinent,  a  virtutis  fonte  ducuntur)  qnando 
igitnr  virtus  est  affectio  animi  constans  conveniensque , 
laudabiles  efficiens  eos,  in  quibusest;  etipsa  per  se,  sua 
Êponle,  separata  etiam  utilitate,  laudabilis  :  ex  ea  profi- 
(  iscnntur  honestae  voluntates,  sententia-,  actiones,  omnis- 
que  reeta  ratio;  quanquam  ipsa  virtus  brevissime  recfa 
ratio  dici  potest.  Hujus  igitur  virluti>  contraria  est  vitiosi- 
tas  (sic  enim  malo  quam  malitiam  appellare ,  eam  qnam 
Oraeci  xonwccv  appdlant  :  nam  malilia,  certicujusdam  vftii 
nomen  est;  vitiositas,  omnium)  ex  qua  concitantur  per- 
lurbationes,  quae  sunt,  ut  paulo  ante  diximus,  torbidi 
animorum  concilalique  motus,  aversi  a  ratione,  et  inimi- 
cissimi  mentis,  vilœque  tranquille  :  important  enim  aegiï- 
tudines  anxias  atque  acerbas ,  animosque  affligunt  et  dé- 
bilitant metu  :  iidem  inflaminant  appetitione  nimia;  quam 
tum  cupidilatem,  tum  libidinem  dicimus,  impotentiam 
quamdam  animi,  a  temperanlia  etmoderationeplurimnm 
dissidenlem.  Quœ  si  quando  adepta  est  id,quod  ei  fuerit 
conrupituui,  tum  effertur  alacritate,  ut  nibil  ei  conslet, 
quod  agat  :  ut  ille  qui  voluptatem  animi  nimiam,  summum 
esse  errorem  arbitratur.  Eorum  igitur  malorum  in  una 
virilité  posita  sanatio  est. 

XVI.  Quid  autera  est  non  miserius  solum,  sed  fœdius 
etiam  et  deformius,  quam  »gritudine  quis  affiictus,  de- 
bilitatus ,  jact-ns?  coi  miserise  proximos  est  is,  qui  appro- 
pmqnans  aliquod  malum  metuif,  exanimatusque  pendet 


animi.  Quam  vim  mali  significanles  poeta; ,  impendere 
apud  inferos  saxum  Tantalo  faciunt , 

Ob  scelera,  animique  impotentiam  et  superhiloquentiam. 

Eacommunis  pœna  stultitise  est  :  omnibus  enim,  quorum 
mens  abhorret  a  ratione ,  semper  aliquis  tcrror  impendef. 
Atque  ut  b;e  tabilicai  mentis  perturbationes  sunt,  segri- 
tudinem  dico  et  metum  :  sic  bilariores  ill?e,  cupiditas  avide 
Bemper  aliquid  expetens ,  et  inanis  alacritas ,  id  est ,  lœtitia 
gestiens,  non  multum  differunt  ab  amentia.  Ex  quo  inlel- 
Iigitnr,  qualis  ille  Bit,  quem  tum  moderatum,  alias  ino- 
destum  et  temperanlem  ,  alias  constantem ,  continentem- 
que  dicimus  :  nonnimquam  bœc  eadem  vocabula  ad  Cru- 
galitatis  nomen ,  taoqaam  ad  caput,  referre  volumus.  Quod 
nisi  eo  nomine  virtutes  continerentur,  nunquam  ita  per- 
vulgalum  illud  esset,  ut  jam  proverbii  locum  obtineret, 
homineni  frugi  omnia  recte  facere  :  quod  idem  cuni  Stoici 
de  sapiente  dicunt,  nimis  admirabiliter  nimisque  magni- 
fiée dicere  videntur. 

XVII.  Ergo  is,  quisquis  est,  qui  moderatione  et  con- 
stantia  quietus  animo  est,  sibique  ipse  placatus;  ut  nec 
tabescat  molestiis,  nec  frangalur  timoré,  nec  silienter 
quid  expetensardeatdesiderio,  nec  alacritate  futili  gestiens 
deliquescat ,  is  est  sapiens ,  quem  quœrimus  :  is  est  bealus 
cui  nihil  bumananim  rerum  aut  intolerabile  ad  demitten- 
dum  animum,  aut  nimis  l.ttabile  ad  efferendum  vider» 
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sage  fait  continuellement  autour  de  lui  une  garde 
si  exacte,  qu'il  ne  lui  peut  rien  arriver  d'im- 
prévu, rien  d'inopiné ,  rien  qui  lui  paraisse  nou- 
veau. Partout  il  jette  des  regards  si  perçants, 
qu'il  découvre  toujours  une  retraite  assurée ,  où 
il  puisse,  quelque  injure  que  lui  fasse  la  fortune, 
se  rendre  inaccessible  aux  chagrins,  et  trouver 
la  paix  dans  sa  constance.  Ainsi  supérieur,  et  à 
la  tristesse,  et  a  toute  autre  passion,  aiusi  heu- 
reux ,  et  parfaitement  heureux  de  les  avoir  toutes 
domptées.  Un  reste  de  passion  suffirait  toujours, 
non-seulement  pour  priver  l'âme  de  son  repos, 
mais  pour  la  rendre  vraiment  malade.  Je  ne  vois 
donc  rien  que  de  mou  et  d'énervé  dans  le  senti- 
ment des  Péripatéticiens,  qui  regardent  les  pas- 
sions comme  nécessaires  :  pourvu,  disent-ils, 
qu'on  leur  prescrive  des  bornes ,  au  delà  desquel- 
les ils  ne  les  approuvent  point.  Mais  prescrit-on 
des  bornes  au  vice?  Ou  direz-vous  que  de  ne  pas 
obéir  à  la  raison ,  ce  ne  soit  pas  quelque  chose  de 
vicieux?  Or  la  raison  ne  vous  dit-elle  pas  assez 
que  tous  ces  objets  qui  excitent  dans  votre  âme, 
ou  de  fougueux  désirs,  ou  de  vains  transports  de 
joie,  ne  sont  pas  de  vrais  biens;  et  que  ceux  qui 
vous  consternent ,  ou  qui  vous  épouvantent,  ne 
sont  pas  de  vrais  maux  ;  mais  que  ces  divers  ex- 
cès ,  ou  de  tristesse ,  ou  de  joie ,  sont  également 
l'effet  des  préjugés  qui  vous  aveuglent?  Préju- 
gés dont  le  temps  a  bien  la  force  lui  seul  d'ar- 
rêter l'impression  :  car,  quoiqu'il  n'arrive  nul 
changement  réel  dans  l'objet,  cependant  à  me- 
sure que  le  temps  l'éloigné,  l'impression  s'affai- 
blit dans  les  personnes  les  moins  sensées  :  et  par 
conséquent,  à  l'égard  du  sage,  cette  impression 
ne  doit  pas  même  commencer. 


XVIII.  Mais  encore ,  quelles  bornes  prescrire 
aux  passions?  Prenons,  par  exemple,  la  tris- 
tesse ,  qui  est  une  des  plus  difficiles  à  guérir. 
Rutilius,  comme  l'histoire  nous  l'apprend,  fut 
vivement  touché  de  ce  qu'on  avait  refusé  le  con- 
sulat à  son  frère  :  mais  touché  si  vivement ,  qu'il 
en  mourut.  Ainsi  c'était  pousser  le  chagrin  aux 
dernières  extrémités.  Or  supposons  qu'il  l'ait  d'a- 
bord renfermé  dans  les  bornes  des  Péripatéti- 
ciens; mais  qu'après  cette  première  disgrâce,  il 
ait  perdu  ses  enfants.  Quelques  bornes  qu'il  se 
prescrivit  dans  ce  nouvel  accident,  c'était  un 
grand  surcroît  de  tristesse.  Je  suppose  qu'ensuite 
soient  venues  des  maladies  douloureuses,  la  perte 
des  biens ,  celle  de  la  vue ,  l'exil.  A  la  fin ,  si  cha- 
cun de  ces  maux ,  pris  en  détail ,  apporte  son 
chagrin  :  le  tout  ensemble  vient  à  faire  une  masse, 
dont  il  n'est  plus  possible  de  soutenir  le  poids. 
Vouloir  donc  qu'on  marque  des  bornes  à  ce  qui 
est  mal ,  c'est  prétendre  qu'un  fou  qui  se  précipite 
du  rocher  de  Leucade,  pourra,  s  il  le  veut,  se 
retenir  au  milieu  de  sa  chute.  Autant  que  cela 
est  impossible,  autant  l'est-il  qu'un  homme  em- 
porté par  quelque  passion  se   retienne,  et  s'ar- 
rête où  il  le  voudra.  Tout  ce  qui  est  pernicieux 
dans  son  progrès,  est  mauvais  en  commençant. 
Or  la  tristesse  et  toutes  les  autres  passions,  lors- 
qu'elles arrivent  à  un  certain  degré,  sont  pesti- 
lentielles. Donc  à  les  prendre  dès  leur  naissance , 
elles  ne  valent  rien.  Car  du  moment  qu'on  a  quitté 
le  sentier  de  la  raison,  elles  se  poussent,  elles 
s'avancent  d'elies-mêmes  :  la  faiblesse  humaine 
trouve  du  plaisir  à  ne  point  résister  :  et  insensi- 
blement on  se  voit ,  si  j'ose  ainsi  parler ,  en  pleine 
mer ,  le  jouet  des  flots.  Approuver  des  passions 


potest.  Quid  enim  videatur  ei  magnum  in  reluis  humanis , 
mi  œterriitas  omnis  totiusque  mundi  nota  sit  magnitudo? 
Nam  quid  aut  in  studiis  humanis,  aut  in  tam  exigua  bre- 
vitate  vike  magnum  sapienti  videri  potest?  qui  semper 
animo  sic  excubat,  ut  ei  nihil  improvisum  accidere  possif , 
nihil  inopinatum ,  nihil  omnino  novum.  Atque  idem  ita 
acrem  in  omnes  partes  aciem  intendil,  ut  semper  videat 
sedem  sibi  aclocum ,  sine  molestia  atque  angore  vivendi  ; 
ut  quemeumque  easum  fortuna  invexeiit,  hune  apte  et 
quiète  ferai  :  quod  qui  faciet,  non  jegtiludine  solum  va- 
cabit,  sed  etiam  perturbationibus  reliquis  omnibus.  His 
autem  \acuus  animus  perfecte  atque  absolute  beatos  el'li- 
cit;  idemque  concitatus,  etabstractus  ab  intégra  certaque 
ratione,  non  constantiam  solum  amiltit,  verum  etiam  sa- 
nitatem.  Quocirea  mollis  et  enervala  putanda  est  Peripa- 
telicorum  ratio  et  oratio,  qui  perturbari  animos  necesse 
esse  dicunt;  sed  adliibent  modunv  quemdam ,  quem  ultra 
progredi  non  oporteat.  Modum  tu  adlhbes  vitio?  an  vitium 
nullumest,  non  parère  rationi?  an  ratio  parum  prrccipit, 
nec  bonimi  illud  esse,  quod  aut  cupias  ardenter,  aut  ade- 
ptus  effeias  te  insolenler  ?  nec  porro  malum,  quoaut  opres- 
sus  jaceas ,  aut ,  ne  opprimare ,  mente  vix  constes  ?  eaque 
omniaaut  nimis  tristia,  aut  nimis  laeta  errorc  fieri?  Qui  si 
error  eluîtis exlenaetur  die,  ut,  cum  res  cadem  maneat, 
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aliter  ferant  inveterata ,  aliter  recentia  :  sapientes  ne  attin- 
gat  quidem  omnino. 

XVJII.  Elenim  quiseril  tandem  modus  iste?  Qureramus 
enim  modum  segritudinis,  in  quo  opéra  plurimum  poni- 
tur.  JEgre  tulisse  P.  Rutilium  fratris  repulsam  consulatus, 
scriptum  apud  Fannium  est  :  sed  tamen  transisse  videtur 
modum  :  quippe  qui  ob  eam  causam  a  vita  recesserit.  Mo- 
deratius  igitur  ferre  debuit.  Quid  si ,  cum  id  ferrel  modice, 
mors  liberorum  accessisset?  Nata  esset  regritudo  nova.  Sit 
ea  modica  :  magna  tamem  facta  esset  accessio.  Quid,  si 
deinde  dolores  graves  corporis,  si  bonorum  amissio,  si 
csecitas ,  si  exsilium ?  Si  pro  singulis  malis  œgiitudines  ac- 
cédèrent;  summa  ea  fieret,  quae  non  sustineretur.  Qui 
modum  igitur  vitio  quserit,  similiter  facit ,  ut  si  posse  pu- 
tet  eum ,  qui  se  e  Leucade  pracipitaverit ,  sustinere  se 
cum  velit.  Ut  enim  id  non  potest  :  sic  animus  perlurbatus 
et  incitatus  nec  cohibere  se  potest,  nec  ,  quo  locovult ,  in- 
sistere  :  ornninoquequœcrescentia  perniciosa  sunt,  eadem 
sunt  vitiosa  nascentia  :  segritudo  autem  cseleraeque  pertur- 
bationes,  amplificataa  certe  pestiférée  continuo  sunt.  Igitur 
etiam  suscepta?,  in  magna  peslis  parte  versantur.  Etenim 
ipsre  seimpellunf,ubi  semel  a  ratione  discessum  est  :  ipsa- 
que  sibi  imbecillitas  indulgef ,  in  altumque  provehitur  impru- 
dens,  nec  reperit  locum  consistendi.  Quamobrem  nihil  inter- 
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modérées,  c'est  approuver  une  injustice  modé- 
rée, une  lâcheté  modérée,  une  intempérance 
modérée.  Car  prescrire  des  bornes  au  vice,  c'est 
eu  admettre  une  partie.  Et  outre  que  cela  seul 
est  blâmable,  rien  n'est  d'ailleurs  plus  dange- 
reux. Car  le  vice  ne  demande  qu'à  faire  du  che- 
min; et  pour  peu  qu'on  l'aide,  i!  glisse  avec  tant 
de  rapidité,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  le  retenir. 

XIX.  Mais  ces  passions  que  nous  voulons tota- 
extirper,  les  Péripatéticiens  ne  se  conten- 
les  croire  naturelles;  ils  ajoutent  que 
la  nature  nous  les  a  données  pour  notre  bien. 
Car,  disent-ils,  la  colère  n'a-t-elle  pas  son  uti- 
iguise  le  courage.  Elle  fait  qu'on  atta- 
que un  ennemi,  un  mauvais  citoyen,  avec  une 

leur  qu'on  n'aurait  point  sans  elle.  Car,  qu'on 
se  d  ient  à  soi-même  :  «  Voilà  un  com- 

bat qui  est  juste;  c'est  un  devoir  de  se  battre  poul- 
ies lois,  pour  la  liberté,  pour  la  patrie;  »  ces 
sortes  de  raisons  n'échaufferont  guère  le  cou- 
rage ,  à  moins  que  le  feu  de  la  colère  ne  vienne 
au  secours.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  guerre 
que  la  colère  est  bonne  :  mais  il  faut  que  le  com- 
mandement tienne  de  son  aigreur,  si  l'on  veut 
se  faire  obéir  dans  les  occasions  un  peu  difficiles. 
L'orateur  même,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il 
défende,  a  besoin  d'être  armé  de  ses  aiguillons  : 
et  ne  fùt-il  pas  eu  colère ,  il  doit  feiudre  d'y  être , 
pour  venir  à  bout  d'inspirer  les  mêmes  senti- 
ments a  ses  auditeurs,  par  la  véhémence  de  son 
action.  Enfin,  selon  ces  philosophes,  c'est  ne  pas 
être  homme,  que  de  ne  savoir  pas  se  fâcher  :  et 
ce  que  nous  appelons  «  douceur,  »  ils  le  traitent 
«  d'indolence.  »  Ils  ne  louent  pas  la  colère  seule- 


ment, ils  regardent  aussi  toutes  les  autres  espè- 
ces de  cupidité,  comme  un  don  avantageux  de 
la  nature ,  et  comme  le  germe  de  toutes  nos  belles 
actions.  Thémistocle ,  ne  pouvant  dormir ,  se 
promenait  toute  la  nuit  dans  les  rues;  on  lui  de- 
manda ce  qui  le  tenait  si  éveillé  :  «  Ce  sont,  dit-il, 
les  trophées  de  Miltiade.  »  A  qui  les  veilles  de  Dé- 
mosthène  sont-elles  inconnues?  Il  était  de  fort 
mauvaise  humeur ,  lorsqu'il  arrivait  qu'un  arti- 
san se  fût  mis  à  l'ouvrage  plus  matin  que  lui.  Et 
les  plus  grands  philosophes  eux-mêmes,  si  l'étude 
n'avait  pas  été  pour  eux  une  passion ,  auraient- 
ils  fait  de  si  grands  progrès?  Pythagore,  Démo- 
crite,  Platon,  allèrent  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  Partout  où  ils  espéraient  apprendre,  ils 
y  couraient.  Tout  cela  se  fait-il  sans  qu'il  y  entre 
de  la  passion ,  et  une  passion  infinie? 

XX.  Jusqu'à  la  tristesse  même ,  que  nous  avons 
recommandé  de  fuir  comme  une  bête  féroce,  les 
Péripatéticiens  veulent  que  ce  soit  un  présent 
très-utile  de  la  nature;  pour  faire  que  les  hom- 
mes, lorsqu'ils  oublient  leur  devoir,  ne  soient 
pas  insensibles  à  la  correction ,  aux  réprimandes, 
à  l'ignominie.  Une  parfaite  insensibilité,  en  pa- 
reil cas,  serait  une  sorte  d'impunité.  Il  vaut 
mieux  que  la  conscience  soit  bourrelée.  Afra- 
nius,  dans  une  de  ses  comédies,  a  très-bien  saisi 
cette  idée,  lorsqu'un  jeune  débauché  ayant  dit  : 

Jamais  fut-il  mortel  plus  malheureux  que  moi? 

le  père,  qui  était  homme  sévère,  lui  répond  : 

S'il  est  vrai  qu'au  chagrin  ton  âme  soit  en  proie, 
Quel  qu'en  soit  le  sujet ,  je  m'en  fais  une  joie. 

Toutes  les  espèces  particulières,  dont  la  tristesse 


est,  utruni  moderatasperturbationesapprobent,  an  modéra- 

injustitiam,moderatamigoaviam,  moderataminten 
rantiam.  Qui  enim  viliis  modnm  apponit,  i-  pari  !m  susci- 
pit  vitiorum  :  quod  cum  i]  odiosum  est ,  tum 

eo  il.  quia  sunt  in  lubrico,  incitataque  sêmel  pro- 

clive labuntur,  suslineiique  nullo  modo  possunt. 

.  Quid?  quod  iidem  Peripatetici  perturbatioi 
1as,  qnasnos  exlhpandas  putamus,  non  modo  : 

dicunt,  sed  etiam  uliliter  a  natura  datas?  quorum 

esl  talis  oralio.  Primum  multis  verbis  iracundiam  Iau- 

danl  a  fortitudiuis  esse  dicunt,  multoque  et  in 

liostem  et  in  improbum  civem  vebemenliores  iratorum 

aulem  ratiunculas  eorum,  qui  ita 

tarent,  «  Praelium rectum  est  lioc  fieri;  convenil  di- 

ire  prolegibus,  pro  libertale,  pro  patria  :  »  haec  nullam 

habent  «im .  xcanduit  forliludo.  Nec  vero  de  bel- 

latoribussolum  disputant  :imperia  ■•  pu- 

tant  sînealiqua  acerbitate  iracundke.  Oratorem  denique 

non  modo  accosanlem,  st;d  ne  defendentera  qnidem  pro- 

it  sine  acoleis  iracundiœ,  quae  etiam  si  non  adsil ,  tamen 

rfois  atqoe  inotu  simulandam  arbitrantur;  ut  anditoris 

iram  oratorio  incendat  actio.  Virum  denique  videri  negant, 

qui  irasci  n  -  •■  >t  :  eamque,  quara  leoilalem  nos  dicimus, 

Tilioso  lentitudinis  nomine  appellanl  re  solum  haoc 

libidinem  laudanl (est  enim  ira,  ut  modo  definivi ,  ulcfa 

di  libido;  sed  ipsum  illud  gpnus  vel  Ubidinis  vr>!  cupidila- 


lis  ad  summam  utilitatem  esse  dicunt  a  natura  dalum  : 
nihil  enim  quemquam ,  nisi  quod  libeat ,  praeclare  facere 
posse.  Noctu  ambulabat  in  publico  Themistocles,  quod 
somnuni  caperenon  posset  :  quaerentibusque  respondebat, 
Mil liadis  tropaeis  se  e  somno  su  citari.  Cui  non  sunt  andi- 
tae  Demosthenis  vigiliae?  quidolere  se  aiebat,  si  quando 
opiticum  antelucana  victus  esset  industria.  Philosopuiae 
denique  ipsius  principes  nunquam  in  suis  studiis  tantos 
ressus  sine  flagranti  cupiditate  facere  potuiseent.  in- 
timas terras  lustrasse  Pythagoram,  Democrilum,  Plato- 
nem  accepimus  :  ubi  enim  quid  esset,  quod  disci  pos- 
eo  veniendum  judicaverunt.  Num  putamus  haec  fieri 
sinesummo  cupiditatis  ardore  potuisse? 

XX.  [psam  aegritudinem ,  quam  nos  ut  tetram  et  im- 
manem  belluam  fugiendam  esse  diximus ,  non  sine  ma- 
gna utilitate  a  natura  dicunt  constitutam,  ut  hommes 
igationibus,  reprebensionibus,  ignominiis  affici  se  in 
delicto  dotèrent,  fmpunitas  enim  peccatorum  data  videtui 
eis,  qui  ci  ignominiam  et  infamiam  ferunt  sinedolore  : 
morderi  est  melius  conscientia.  Ex  quo  est  illud  e  \ita 
ductum  al)  Afranio  :  nam  cum  dissolutus  (ilius, 

Heu  me  miserum! 

tum  severus  pater  : 

nummodo  doleat  aliquid,  doleat  quod  lubet. 
Reliquas  quoque  partes  segritudinis  utiles  esse  dicunt  : 
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est  le  genre,  ont  aussi  leur  utilité ,  selon  ces  mê- 
mes philosophes.  Car  ils  prétendent  que  la  pitié 
sert  à  nous  faire  secourir  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin ,  et  qui  souffrent  sans  l'avoir  mérité  :  Que 
la  jalousie  est  avantageuse ,  soit  qu'elle  vienne  de 
ce  qu'uu  autre  jouit  comme  nous  d'un  bien  que 
nous  possédons,  soit  qu'elle  vienne  de  ce  que  nous 
ne  possédons  pas  un  bien  dont  un  autre  jouit  :  Que 
d'ôter  la  crainte  aux  hommes,  ce  serait  leur  ôter 
toute  vigilance ,  puisque  dès  lors  ils  ne  se  met- 
traient en  peine,  ni  des  lois,  ni  des  magistrats, 
ni  de  la  pauvreté,  ni  de  l'ignominie,  ni  de  la 
mort.  Telle  est  l'opinion  des  Péripatéticiens.  A  la 
vérité,  ils  veulent  qu'on  élague  les  passions,  si 
j'ose  ainsi  parler  :  mais  ils  trouvent  qu'il  ne  se- 
rait ni  possible,  ni  même  avantageux ,  de  les  ex- 
tirper totalement  ;  parce  qu'en  toutes  choses ,  ou 
peu  s'en  faut,  le  parfait  consiste  dans  un  juste 
milieu.  Or  cette  opinion  vous  paraît-elle  tout  à 
fait  digne  de  mépris,  ou  croyez-vous  qu'elle  mé- 
rite un  peu  d'examen?  L'a.  Je  le  crois  assuré- 
ment; et  j'ai  fort  envie  de  voir  comment  on  peut 
les  réfuter.  C.  J'en  viendrai  peut-être  à  bout. 

XXI.  C.  Mais  d'abord,  remarquez,  je  vous  prie, 
quelle  a  été  la  retenue  des  Académiciens;  car  ils 
vont  précisément  jusqu'où  il  faut  aller.  Ici  grande 
altercation  entre  les  Péripatéticiens  et  les  Stoï- 
ciens. Qu'ils  se  battent  les  uns  les  autres  tant 
qu'ils  voudront.  Peu  m'importe  à  moi,  qui  ne 
cherche  que  le  vraisemblable.  Par  où  donc ,  dans 
la  question  présente ,  m'assurer  de  cette  vraisem- 
blance, qui  est  la  borne  de  l'esprit  humain?  Par 
la  définition  de  ce  qu'on  appelle  passion.  Or  je 
trouve  excellente  celle  de  Zenon  :  Un  mouve- 
ment de  Pâme  ,  opposé  à  la  raison,  et  contraire 

misericordiam  ad  opem  ferendam ,  et  calamitates  homi- 
num  indignorum    sublevandas  :  ipsum  illud  œmulari, 
obtrectare,  non  esse  inutile;  cum  aul  se  non  idem  videat 
consecutnm  quod  alium ,  aut  alium  idem  quod  se  :  melum 
verosi  quis sustulisset ,  omnem  vilœ  diligentiam  sublatam 
fore  ;  quac  summa  esset  in  eis ,  qui  leges ,  qui  magistFatus , 
qui  paupertatem  ,  qui  ignominiam  ,  qui  mortem  ,  qui  dolo- 
rem  timerent.  ILec  lamen  ita  disputant-,  ut  resecanda  esse 
fateantur  ;  evelli  penitus  dicant  nec  posse,  nec  opus  esse  : 
ut  in  omnibus  fere  rébus  mediocritalem  esse  oplimam 
existiment.  Quae  cum  exponunt,  nihilne  libi  videntur,  an 
aliquid  dicere?  A.  Mihi  vero  dicere  aiiquid  :  iîaque  exspe- 
cto,  quid  ad  ista.  M.  Reperiam  fortasse  :  sed  illud  ante. 
XXI.  Videsne,  quanta  fuerit  apud   Academicos  vere- 
cundia?  plane  enim  dicunt  quod  ad  rem  pertineat.  Peri- 
patelicis  respondetur  a  Stoicis  :  digladientur  il Ji ,  per  me 
îicet,  cui  nihil  est  necesse,  nisi  ubi  sit  illud ,  quod  veri 
simillimum  videatur,  anquirere.  Quid  est  igitur,  quod  oc- 
currat  in  bac  quaestione,  quo  possit  attingi  aliquid  veri- 
sirnile?  quo  longius  mens  bumana  progredi  non  potest? 
Deiinitio  perturbationis  :  qua  recte  Zenonem  usum  pulo. 
Ita  enim  définit;  ut  Perturbatio  sit  aversa  aratione,  con- 
tra naturam ,  animi  commotio  ;  vel  brevius,  ut  Perturbatio 
sit  appetitus  vebementior  :  vehementior  autem  intelligatur 
is,  qui  procul  absit  a  nalurae  constantia.  Quid  ad  has  de- 


à  la  nature  ;  ou  en  moins  de  mots,  Un  appétit 
trop  violent,  c'est-à-dire,  qui  fait  perdre  à  notre 
âme  cette  égalité,  ou  la  nature  la  voudrait  tou- 
jours. Que  reprendre  dans  ces  définitions?  11  y 
parait  une  grande  pénétration ,  une  grande  jus- 
tesse d'esprit.  Mais  ces  phrases  des  Péripatéti- 
ciens, enflammer  les  cœurs,  aiguiser  la  vertu, 
doivent  être  renvoyées  au  style  pompeux  des  rhé- 
teurs. Hé  quoi!  un  homme  courageux  ne  pourra 
montrer  de  la  valeur,  à  moins  qu'il  ne  se  mette 
en  colère?  Je  veux  que  cela  soit  vrai  des  gladia- 
teurs ,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  de  tous  ;  car  il  y  en  a 
d'assez  tranquilles  avant  le  combat;  ils  s'accos- 
tent, ils  se  parlent,  ils  font  leurs  conventions; 
nous  leur  voyons  plus  de  sang-froid  que  de  colère. 
Je  veux  bien ,  dis-je,  qu'il  y  en  ait  de  tels  que  ce 
Pacidéien ,  qui  parle  ainsi  dans  Lucilius  : 

Veut-on  le  voir  mourir?  Qu'il  prenne  son  épée  : 
La  mienne  de  son  sang  sera  bientôt  trempée. 
C'est  (ait  de  lui.  Je  sais  qu'il  pourra  bien  d'abord 
Me  porter  quelques  coups  dans  son  premier  eftori  : 
Mais  bientôt,  triomphant  de  sa  rage  mutine, 
Je  plongerai  ce  fer  au  tond  de  sa  poitrine. 
Le  faquin  me  déplaît.  Seuls  guides  de  mon  bras, 
Ma  colère  et  ma  baine  assurent  son  trépas. 

XXII.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'Ajax,  clans 
Homère,  se  présente  au  combat.  11  marche  gaie- 
ment à  l'ennemi.  Aussitôt  l'allégresse  est  répan- 
due parmi  les  Grecs,  la  terreur  parmi  les  Troyens. 
Hector  lui-même,  comme  le  raconte  Homère, 
en  est  ému ,  et  se  repent  du  défi  qu'il  a  fait  aux 
Grecs.  On  voit  ces  deux  guerriers,  avant  que  d'en 
venir  aux  mains,  se  parler  de  sang-froid  ;  et  dans 
la  chaleur  même  du  combat,  il  ne  se  passe  rien 
de  part  ni  d'autre  qui  tienne  de  l'emportement. 
Aussi  ne  crois-je  point  que  Torquatus  fût  en  co- 

finitiones  possim  dicere?  Atqui  haec  pleraque  sunl  pruden- 
ter  acutequedisserentiumrillu quidem  ex  rhetorum  pompa, 
ardores  animorum,  cotesque  virtulum.  An  vero  vir  fortis, 
nisi  stomachari  cœperit,  non  potest  fortis  esse?  Gladia- 
torum  id  quidem  :  quanquam  in  eis  ipsis  videmus  saepe 
constantiam  :  colloquuntur,  congrediuntur,  queruntui, 
aliquid  postulant,  ut  magis  placati  quam  iraliesse  videan- 
tur.  Sed  in  illo  génère  sit  sane  Pacideianus  aliquis  hoc 
animo,  ut  narrât  Lucilius  : 

Occidam  illumequidem  et  vincam,  si  id  quœritis,  inquit  : 
Verum  illud  credo  fore,  in  os  prius  accipiam  ipse, 
Quam  gladium  in  slomaclio  ,  sura,  ac  pulmonibu'  sislo. 
Odi  hominem  :  iratus  pugno  :  nec  longiu'  quidquam 
Nobis,  quam  dextra  gladium  dum  accommodet  alter. 
Usque  adeo  studio,  atque  odio  itlius ,  efferor  ira. 

XXII.  At  sine  bac  gladiatoria  iracundia,  videmus  pro- 
gredientein  apud  Homerum  Ajacem  multacum  bilaritate, 
cum  depugnaturus  esset  cum  Hectore  :  cujus,  ut  arma 
sumpsit,  ingressio  Iœtiliam  attulit  sociis,  terrorem  autem 
hostibus  :  ut  ipsum  Hectorem  ,  quemadmodum  est  apud 
Homerum ,  toto  pectore  trementem  provocasse  ad  pugnam 
pœniteret.  Atqui  bi  colloculi  inter  se,  priusquam  maniim 
consererent ,  leniler  et  quiète  ;  nihil  ne  in  ipsa  quidem  pu- 
gna  iracunde  rabioseve  fecerunt.  Ego  ne  Torqualurn  qui- 
dem illum ,  qui  hoc  cognonicn  invenit,  iratuui  existimo 
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1ère,  lorsqu'il  arracha  le  collier  du  Gaulois,  ui 
Marcellus,  lorsqu'il  montra  tant  de  bravoure  à 
Clastidie.  Pour  Scipion  l'Africain ,  que  no  is  con- 
naissons mieux .  parce  qu'il  est  moins  c  loigné  de 
notre  temps,  je  jurerais  qiu'  la  colère  ne  le  trans- 
portait nullement,  lorsqu'il  couvrit  Alliénus  de 
son  bouclier,  et  enfonça  son  épée  dans  le  sein  de 
l'ennemi.  Je  ne  l'assurerais  pas  si  hardiment  de 
Brutus  :  car  la  haine  qu'il  portait  au  t\  ran  était 
si  violente,  que.  lorsqu'il  se  jeta  sur  Aruns ,  l'em- 
put  bien  y  avoir  part  :  et  ce  qui  le 
rend  vraisemblable,  c'esl  qu'ils  se  percèrent  l'un 
l'autre  de  leurs  lances  dans  le  même  instant.  \ 
is  voulez-vous  donc  ici  de  la  colère? 
ii  !  la  valeur  n'est  capable  de  rien,  à  moins 
qu'elle  n'entre  eu  furie?  Hercule,  que  cette  valeur, 
qu'il  vous  plaît  de  confondre  avec  la  colère,  a  mis 
au  rang  des  Dieux  .  était-il  en  courroux,  quand  il 
combattit  le  sanglier  d'Érymanthe,  ou  le  lion  de 
née?  Thésée  y  était-il ,  quand  il  saisit  par  les 
cornes  le  taureau  de  Marathon?  Prenez-y  bien 
.  la  colère  bannit  la  réflexion ,  et  cependant 
le  courage  la  suppose  :  car,  des  que  la  raison  n'y 
as,  ce  n'est  plus  vrai  courage. 
WIll.  Ayez  un  profond  mépris  pour  tout  ce 
qui  peut  arriver;  n'appréhendez  point  la  mort; 
rdez  la  peine  et  la  douleur  comme  aisées  à 
porter.  Avec  de  tels  principes,  bien  médités, 
et  bien  gravés  dans  le  cœur,  votre  courage  sera 
ferme ,  sera  inébranlable: et  ce  que  vous  ferez  de 
hardi,  de  grand,  de  vigoureux,  ne  craignez  pas 
que  nous  l'imputions  à  la  colère.  .Je  n'accuserai 
point  Scipion,  ce  souverain  pontife,  qui  a  si  bien 
la  maxime  des  Stoïciens ,  Que  jamais  le 
n'est  homme  privé  ;  je  ne  l'accuserai  point 
voir  agi  par  un  mouvement  de  colère  contre 


Graccbus,  lorsque  s'étant séparé  du  consul,  qui 

ne  montrait  pas  assez  de  s  igueur,  et  oubliant  qu'il 
n'était  qu'homme  privé,  il  commanda,  comme 
s'il  avait  été  consul ,  que  tous  ceux  qui  s'intéres- 
saient a  la  république,  eussent  à  le  suivre.  Pour 
ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  ne  sais  si 
j'ai  montré  du  courage,  pendant  que  j'ai  été  à  la 
tête  de  la  république  :  mais,  si  j'en  ai  montré,  as- 
surément la  colère  n'y  a  point  eu  de  part.  Y  a-t- 
il  rien  qui  ressemble  plus  à  la  folie ,  que  la  colère? 
Ennius  a  très-bien  dit  que  c'en  était  du  moins 
un  commencement.  Voyez  les  yeux,  la  voix,  la 
couleur,  la  respiration  d'un  homme  en  colère. 
Voyez  quel  désordre  dans  ses  discours,  dans  ses 
actions!  Qu'y  a-t-il  de  plus  indécent  que  la  colère 
d'Achille  et  d'Asamemnon ,  dans  Homère  ?  A  Té- 
gard  d'Ajax,  on  sait  que  l'emportement  le  con- 
duisit a  la  fureur;  et  de  la  fureur,  a  la  mort.  H 
n'est  donc  point  nécessaire  que  le  courage  appelle 
la  colère  au  secours.  La  valeur  n'a  besoin  que 
d'elle-même.  Autrement  il  faudrait  dire  que  l'i- 
vresse, et  même  la  démence,  lui  sont  utiles  : 
puisque  la  démence  et  l'ivresse  portent  souvent 
à  des  actions  ou  il  paraît  du  courage.  Ajax  fut 
toujours  brave,  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant,  si 
l'on  en  croit  un  poète,  que  dans  ses  accès  de  fu- 
reur. 

XXIV.  En  conclura-t-on  qu'il  est  utile  d'être 
furieux?  Examinez  comment  on  définit  le  cou- 
rage; vous  comprendrez  que  la  colère  ne  lui  est 
bonne  a  rien.  On  le  définit,  Une  (elle  disposition 
ii't  sprit,  qu'on  accepte  tout  ce  qu'il  plaît  à  (a 
toi  suprême  de  noua  faire  souffrir.  Ou,  La  con- 
servation d'un  jugement,  sain  et  ferme,  lors- 
qu'il s'agit  de  supporter  ou  de  repousser  quel- 
que chose  qui  nous  paraît  fonu ùdable.  Ou ,  La 


I  i  raem  detraxisse  :  nec  Marcellnm  apud  Clastidium 
;■..'.  m  fuisse,  quia  fueritiraliis.  De  Africano  quidem, 
i  featnobis  propter  recentem  memoriam  .  velju- 
sum,  non  illum  irai  undia  tum  inflammatum  fui' 
in     ae  M.  Allienum  Pelignum  scuto  protexit, 

i  in  pectns  infivit.  lu:  L.  Bruto  fartasse  <îu- 
.iin,  an  propter infinilam  odiam  lyranni  effrenatius 
in  Aruntem  invaeerit  :  video  enim  utrumque  continus  iclu 
contrario.  Qnid  igitnr  bue  adliibetis  iram?  an 
iludo.nisi  insanire  cœperil ,  impetus  suos  non  uabet? 
ilem,  qtiem  in  cœlum  ista  ipsa,  quam  vos 
iracun*]] .  ,  •   -  -  vultis,  sustulil  fortiludo,  iratumne  cen- 
—  cum  Erymantliio  apro  ;  aut  leone  Nemeaeo? 
ii  Tlieseus  Marathonii  lauri  coraua  comprehendit 
rip  fortiludo minime  sil  rabiosa;  sitque  ira- 
Iota  levitaiU  :  neque  enim  est  illa  fortitodo  ,  qnae 
ralionis  » 
XXiil.  Contenroendae  :  bumanae  :  neglîj 

t  :  patîbîlecet  dolores et  labores  pntandi.  ! 

.nt  judiciti  iv  otia;  tum  e*1  ro- 

■ta  illa  et  stabilis  fortiludo  :  nisi  forte  quae  reheroenter, 

i  .ter,  anirno^.-  fiunt,  iracundefieri  Mispicamur.  ftfibi  ne 

pîo  qnidem  ili--  Pontife*  maiisius,  oui  hf><;  Stoicorum 

af.imesâe  déclarant,  Nunquani  privatum  e->se$apienlein, 


iratus  ridetur  fuisse  Tib.  Graccho  :  tum  cum  consiilein 

;uenteni  reliquit  ;  atque  ipse  privattis,  ni  si  consul 

',  nui  tempu blicam  salvam  esse  vellet,  sesequijus- 

sit.  Pi  iscioecquifl  ij>-i  nos forliter in  republica  fecerimus  : 

si  quid  fecimus ,  certe  irali  non  fecimtis.  An  est  quidqnam 

similius  insania;,  quam  ira?  quam  bene  Ennius  initium 

<îi\il   insaniaj.  Color,    vox,    OCuli,  spiiïlus,  impotentia 

dictorum  atque  factorum ,  qnam  partem  habent  sanitalis? 

Quid  Acbille  Homerico  fœdius?  qnid  Agamemnone  in  jur- 

nam  Ajacem  quidem  ira  ad  furorem  mortemque  pei- 

i  duxit.  Non  igitur  desiderat  fortiludo  advocatauQ  iracun- 

diam  :  Bâtis  esl  instructa,  parata,  armala  per  sese.  >'am 

i-io  modo  quidem  licet  dicere,  utilem  vinolentiam  ad  for- 

tiludinem,  utilem  etiam  demenliam,  quod  cl  insani  et 

ebrii  multa  faciunt  saepevebementius.  SempcrAjax  foi  lis-, 

fortissimus  tamen  in  furore  : 

Nain  Cacinus  fecit  maximum,  cum,  Danais  incliaanlibus, 
Summam  rem  perfecit  manu,  pra:Iiam  restituit  insaniens. 

XXIV.  Dicamus  igitur  utilem  insaniam?  'tracta  défini- 

1  tkmem  fortitudinis;  inlelliges  eam  stomaclionon  egere. 

i  ortitudo  i  si  igitur  Aflectio  animi,  legi  summae  in  perpe- 

tiendis  rébus  obteroperans  :  vel  Conservatio  siabilis  jadicii 

in  eis  rébus,  quae  formidolosa?  videntur,  subciuidis  et 
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science  de  mépriser  les  événements fâcheux,  en 

se  formant  une  juste  idée  de  ce  qu'ils  sont,  et 
conservant  toujours  cette  idée.  Ou,  en  moins  de 
mots,  comme  Chrysippe,  La  science  de  ce  qui 
est  à  souffrir.  Ou  enfin,  Une  telle  disposition 
d'esprit,  qu'on  envisage  sans  frayeur,  et  qu'on 
supporte  constamment  tout  ce  que  la  loi  suprê- 
me nous  envoie  de  fâcheux.  Cette  dernière  dé- 
finition est  encore  de  Chrysippe.  Les  trois  pre- 
mières sont  de  Sphérns,  que  les  Stoïciens  croient 
l'homme  du  monde  le  plus  habile  dans  l'art  de 
bien  définir.  Elles  se  ressemblent  fort,  et  ne  font 
toutes  que  développer  plus  ou  moins  ce  que 
chacun  pense.  Pour  moi,  quoique  souvent  je  tombe 
sur  les  Stoïciens,  comme  faisait  Carnéade,  j'ai 
bien  peur  qu'il  n'y  ait  qu'eux  de  philosophes.  Car 
de  toutes  ces  définitions,  y  en  a-t-il  une  seule, 
qui  ne  rende  parfaitement  l'idée  confuse  que  nous 
avons  en  nous-mêmes  du  courage?  Et  lorsque 
cette  idée  est  bien  dépouillée,  ia  colère  paraît- 
elle  nécessaire  au  guerrier,  au  général ,  à  l'o- 


queique  utilité  hors  du  combat,  et  lorsqu'il  se 
trouve  chez  lui,  avec  sa  femme ,  ses  enfants  ses 
domestiques?  Pour  cela,  il  faudrait  que  l'esprit 
troublé  fût  quelquefois  préférable  au  sens  rassis. 
Car,  se  met-on  en  colère,  sans  que  l'esprit  se 
trouble?  Mais  bien  loin  que  l'emportement  soit 
utile  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  il 
n'y  a  rien,  au  contraire,  de  si  odieux,  ni  qui 
rende  plus  insociable,  que  d'avoir  l'esprit  har- 
gneux ,  et  d'être  toujours  prêt  à  se  fâcher. 

XXV.  Quant  à  l'orateur,  il  ne  lui  sied  nulle- 
ment de  se  mettre  en  colère  \  il  lui  sied  quelque- 
fois de  le  feindre.  Pensez-vous  que  je  sois  en 
courroux ,  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  haus- 
ser le  ton  et  de  m'éehauffer?  Pensez-vous  que 
l'affaire  étant  jugée,  et  absolument  finie,  s'il 
m'arrive  de  mettre  mon  discours  par  écrit,  je 
sois  en  courroux  la  plume  à  la  main  ?  Accius  y 
était-il  en  composant  ses  tragédies?  Y  croyez-vous 
Ésope,  dans  les  endroits  qu'il  déclame  avec  le 
plus  de  feu?  Un  orateur,  qui  sera  vraiment  ora- 
rateur?  Les  croira-t-on  incapables  d'agir  comme  I  teur,  aura  encore  plus  de  véhémence  qu'un  comé- 


il  faut,  si  la  rage  ne  les  anime?  Quand  les  Stoï- 
ciens prétendent  que  tout  homme  qui  n'est  pas 
sage,  est  malade,  ne  raisonnent-ils  pas  consé- 
quemment?  Jamais  de  passion,  et  surtout  point 
de  colère.  On  voudrait  prendre  cela  pour  un 
étrange  paradoxe.  Voici  comment  ils  l'entendent  : 
nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  fou  qui  ne  soit 
malade,  comme  on  dit  qu'il  n'y  a  point  de  boue 
qui  n'exhale  une  mauvaise  odeur.  Quelquefois  la 
boue  ne  sent  point  :  remuez-la,  vous  le  saurez. 
Et  de  môme,  un  homme  colère,  paraît  tranquille 
dans  certains  moments  :  heurtez-le,  vous  allez  le 
voir  en  fureur.  Hé  quoi!  cette  colère  qu'on  ap- 
prouve dans  un  guerrier,  lui  est-elle  aussi  de 


dien;  mais  sans  passion,  et  toujours  de  sang- 
froid.  Pour  louer  la  cupidité,  comme  font  les 
Péripatéticiens ,  ne  faut-il  pas  qu'elle  les  aveu- 
gle? Prennent-ils  donc  pour  des  branches  de 
la  cupidité1,  ces  nobles  inclinations,  qui  ont 
donné  lieu  aux  travaux  des  grands  hommes 
qu'ils  nous  citent,  Thémistocle,  Démosthène, 
Pythagore,  Démocrite,  Platon?  Mais  les  incli- 
nations même  les  plus  estimables ,  telles  que  cel- 
les-là ,  ne  doivent  rien  prendre  sur  la  tranquillité 
de  l'esprit.  A  l'égard  de  la  tristesse,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  détestable,  comment  des  phi- 
losophes en  font-ils  l'éloge? Qu'on  approuve  le  mot 
\  d'Afranius,  à  la  bonne  heure;  cela  est  dit  d'un 


repellcndis  :  vel  Scientia  rerum  formidolosarnm  ,  contra - 
riarumque  peiiereiidarum,  aut  omnino  negligendarum, 
conservans  earum  rerum  stabile  judicium  :  vel  brevius, 
ut  Chrysippus;  nam  superiores  deiinitiones  erant  Sphœri, 
hominis  in  primis  bene  delinientis  ,  ut  pillant  Stoici  :  sunt 
enim  omnino  omnes  fere  similes;  sed  déclarant  commu- 
nes noliones,  alia  magisalia.  Quomodoigitur Chrysippus? 
Fortitudo  est,  inquit,  scientia  perferendarum  rerum  :  vel 
affectio  animi  in  patiendo  ac  perferendo  summse  legi  pa- 
ïens sine  timoré.  Quamvis  licet  insectemur  istos,  ut  Car- 
neades  solebal,  meluo  ne  soli  philosophi  sint  :  quae  enim 
istarum  definitionum  nonaperit  notionem  nostram,  quam 
habemus  omnes  de  fortitudine  tectam  atque  involutam  ? 
qua  aperla,  quis  est,  qui  aut  bellatori,  aut  imperaiori, 
aut  oratori  quaerat  aliquid  ;  nequ    eos  exislimet  sine  rabie 
quidquam  fortiter  lacère  posse?  Quid?  Stoici ,  qui  omnes 
tnsipientes  insonos  esse  dicunt,  nonne  ista  colligunt?  P.e- 
iniive  perturbationes ,  maximeque  iracundiam  :  jam  vide- 
biiotur  monstra  dicere.  Nunc  autem  ita  disserunt,  sic  se 
(hère  omnes  stullos insanire,  ut  maie  olere omne  cœnum. 
Al  non  semper.  Commove  ;  senties.  Sic  iracundus  non  sem- 
per  iratus  est  :  lacesse;  jam  videbis  fuœntem.  Quid  ?  ista 
bellatriv.  iiacundia,  cura  domum  rediit,  qualis  est  cum 


f  irxore,  cum  liberis,  cum  familia?  an  tum  quoque  est  uti- 
lis?  Est  igitur aliquid ,  quod perturbata  mens  meliuspossit 
facere ,  quam  constans?  An  quisquam  potest  sine  pertur- 
batione  mentis  irasci?  Bene  igitur  nostri,  cum  omnia  es- 
sent  in  moribus  vitia,  quod  nullum  erat  iiacundia  fuxlius, 
iracundos  solos  moroses  nominaverunt. 

XXV.  Oratorem  vero  irasci  minime  decet ,  simulaie  non 
dedecet.  An  tibi  irasci  tum  videmur,  cum  quid  in  causis  acrius 
et  vebemenlius  dicimus?  quid?  cum  jam  rébus  transaclis 
et  prœteritis  oraliones  scribimus ,  non  irati  scribimus? 

Ecquis  hoc  animadvertit?  Vincile... 
num  aut  egisse  unquam  iralum  yEsopum,  aut  scripsisse 
existimamus  iratum  Accium?  Agunlor  ista  praeclare;  et  ah 
oratore  quidem  melius,  si  modo  est  orator,  quam  ait 
ullo  histrione  :  sed  aguntur  leniler,  et  mente  tranquilla. 
Libidinem  vero  laudare,  cujus  est  libidinis?  Themisto 
clem  mihi  et  Demosihenem  profertis  :  additis  Pythagoram, 
Democritum,  Platonem.  Quid?  vos  studia,  libidinem  vo- 
catis?  qua;  vel  optimarum  rerum,  ut ea sunt  qua; profertis, 
sedata  tarnen  et  tranquilla  esse  debent.  Jam  negritudinem 
laudare,  imam  rem  maxime  detestabilem,  quorum  est 
tandem  philosophorum?  At  commode  dkit  Afranius  ; 

DuniBiodo  doleat  aliquid,  duleat  quod  lubet. 
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jeune  homme  plongé  dans  la  débauche  :  mais  ici 
nous  examinons  cequi  peut  convenirà  un  homme 
s  ge.  Car  mon  dessein,  en  décriant  la  colère, 
n'a  pas  été  non  plus  de  la  blâmer  sans  quelque 
restriction.  Elle  pourra  servir  dans  les  troupes, 
à  îles  officiers  subalternes.  Elle  pourra  servir  en 
d'autres  occasions,  sur  lesquelles  je  ne  m'explique 
pas  plus  clairement,  pour  ne  pas  découvrir  les 
mystères  vie  la  rhétorique.  Un  mouvement  de  co- 
•  sera  utilement  inspire  a  des  gens  incapables 
d'écouter  la  raison.  Mais  ici,  encore  une  fois,  il 
s'agit  de  savoir  ce  qu'un  homme  sage  doit  se 

nettre. 

WYI.  On  nous  vante  l'utilité  de  la  pitié, 
de  la  jalousie.  Au  lieu  d'avoir  pitié  d'un  mal- 
heureux ,  (pie  ne  l'assisîez-vous,  si  vous  pouvez? 
At-on  besoin  d'être  touché,  pour  être  libéral? 
Votre  devoir,  quand  vous  voyez  quelqu'un  dans 
la  peine,  ee  n'est  pas  de  la  partager  avec  lui; 
c'est  de  l'en  délivrer,  si  vous  pouvez.  Que  sert  la 
jalousie  ?  A  quoi  bon  se  chagriner,  ou  de  ce  qu'un 
autre  jouit  d'un  hien  qui  nous  manque;  ou  de 
ce  qu'il  jouit  d'un  hien  égal  au  nôtre?  Pour  celui  qui 
nous  manque,  ne  vaut-il  pas  mieux  travailler  à 
l'acquérir  nous-mêmes,  que  de  l'envier  triste- 
ment ?  Pour  celui  qui  nous  est  commun  avec  d'au- 
tres ,  il  y  a  une  extravagance  outrée  à  être  lâches 
de  n'en  pas  jouir  nous  seuls.  Peut-on  amener  ce 
qui  est  mauvais  a  une  médiocrité  qui  lu  rende 
bon?  Quelque  brèche  que  fassent  dans  notre  cœur 
la  volupté,  la  cupidité,  la  colère,  la  tristesse,  la 
crainte,  n'en  disposeront-elles  pas  à  leur  gré? 
Un  homme  donc,  qui  sera  voluptueux,  avide, 
emporté,  chagrin,  pusillanime,  vous  le  croirez 
un  homme  sage?  Qu'on  doit  bien  se  faire  une 
autre  idée  de  la  sagesse  !  Pour  me  renfermer  dans 


ce  peu  de  mots,  je  dirai  qu'elle  consiste  à  con- 
;  naître  les  choses  divines  et  les  humaines,  avec 
leurs  causes,  afin  d'imiter  la  divinité,  et  de  met- 
tre bien  au-dessous  de  la  vertu  tout  ce  qu'il  y  a 
d'humain.  Voilà  ce  que  fait  le  sage;  et  comment 
donc  l'avez-vous  soupçonné  de  pouvoir  être  le 
jouet  des  passions,  ainsi  que  la  mer  l'est  des 
vents?  Qu'y  aurait-il  qui  put  l'ébranler,  le  dé- 
ranger? Un  événement  subit  et  imprévu?  Mais, 
quand  on  connaîttout  ce  qui  peut  arriver  a  l'hom- 
me ,  n'est-on  pas  prépare  a  tout?  Ceux  qui  disent 
qu'il  faut  retrancher  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
les  passions,  et  en  conserver  ce  qu'il  y  a  de  na- 
turel ,  ne  considèrent  pas  que  la  nature  n'est  l'au- 
teur de  rien  qui  puisse  être  poussé  à  l'excès.  Aussi 
toutes  les  passions  sont-elles  des  productions  do 
l'erreur  :  et  ce  n'est  pas  assez  de  les  élaguer  ni 
de  lesétêter;  il  faut  en  arracher  jusqu'à  la  racine. 
XXVII.  Mais  peut-être  qu'en  m'engageant  à  trai- 
ter cette  question,  vous  avez  moins  songé  au  sage 
qu'à  vous-même.  Persuadé  qu'il  est  exempt  de  pas- 
sions, vous  désireriez  lui  ressembler.  Pour  cela, 
voyons  de  quels  puissants  remèdes  la  philosophie 
vous  ordonne  de  faire  usage.  Car  il  y  en  a  cer- 
tainement; et  la  nature,  qui  a  tant  créé  de  cho- 
ses salutairesau  corps,  n'a  point  été  assez  cruelle, 
assez  ennemie  de  l'homme  pour  que  son  âme  lut 
privée  de  tout  secours.  Elle  l'a  même  d'autant 
plus  favorisée,  que  les  secours  qui  regardent  le 
corps  sont  hors  de  lui  :  au  lieu  que  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  salut  de  l'âme ,  est  renferme 
dans  l'âme  même.  Mais  plus  elle  est  d'un  ordre 
supérieur,  plus  elle  demande  d'attention.  Que  la 
raison  soit  hien  consultée,  ses  lumières  nous  dé- 
couvrent en  quoi  consiste  le  parfait.  Qu'on  ne  la 
consulte  pas,  on  embrasse  beaucoup  d'erreurs. 


Di\it  enim  de  adolescente  perdito  ac  dissolulo  :  nos  autem 

de  constanti  viro  ac  sapienti  quaerimus.  Et  quidem  ipsam 

illam  irara  centurio  habeat  aui  signifer,  vel  caetei  i ,  de  qui- 

dic  Dont  t,nerhetorumaperiauausmysteria. 

Utile  es!  enim  uti  motu  animi,  qui  uti  ratione  non  potest  : 

m,  nt  testificor  saepe,  de  sapiente  quaerimus. 

XXV  i.  Atetiamaernulari  utile  est,  obtrectare,  misereri. 

m  ('-Tas  opem,  m  id  lacère  pos- 

dia  libérales  esse  non  pi  non 

Degritudines  propter  alios  debemus; 

sed  aie  mus,  levare  aegrUudine.  Obtreclare 

vero  alteri,  antilla  viliosa  aeimilatione,  qiiœ  rivalilati 

similis  est,  aemulari,  quid  liabetutilitalis,  en  n  sil  œmu- 

lanlj  .  lienoboi  ipse non  habeat  :  obtrectan- 

tis  autem,  angi  alieno  bono,  <;uod  id  etiaui  alius  habeat  '.' 

Quisidapprobare  possit,  te  acgritudinem  Buscipere  proex- 

j   :i-i.tii,  si qnid  liabere  relis;  nam  solnm  baberev* 

summa  déni' :  tiocritates  autem  maloram  quis 

laudare  recte  possit?  Quis  enim  potest,  in  quo  libido  cupi- 

diUsve  sil,  no!)  libidinosns  aul  cuj  ?  in  qno  ira, 

non  in  in  qno  angor,  non  anxius?  in  qno  timor, 

non  timidus?  Lil  '"■?,  et  cupidnm,  et  iracun- 

dnm,  etanxium,  et  limidnm  censemus esse  sapientem?  de 

cnj'is  ex  i  mnlta  quidem  dici  qnamvis  fuse  lateque 


possinl ,  sed  brevissime  iîlo  modo,  sapientiam  esse  rernm 
di\  inai'um  et  humanarum  scientiam ,  cognitionemque  quau 
cujusque  rei  causa  sil.  Ex  quo  efficitur,  ut  divina  imitetnr, 
humana  omnia  inferiora  virtute  ducat,  in  liane  tu  igitur, 
(anquam  in  mare  quod  est  ventis  subjectum ,  perturbatio- 
nem  cadere  lilii  di\i>ii  videri?  Quid  est,  quod  tantam  gra- 
vi ta tem  constanliamque  perlurbet?  An  improvisum  aliquid 
atque  repentinum?  Quid  potest  accidere  taie  ei,  cui  nihil 
subitum  est  quod  bomini  evenire  possit?  Nam  quod  aiunt 
nimia  resecari  oporlere,naturalia  relinqui  :  quid  tandem 
potcsl  essenaturale,  quod  idem  nimium  esse  possit?  Sunt 
enim  omnia  ista  ex  eiiomio  orta  radicibus  :  qu;e  evellenda 
xtrabenda  penitns,  non  circumeidenda nec amputanda 
sunt. 

XXVII.  Sed  qnoniam  snspicorte  non  lam  de  sapiente, 
quam  de  te  ipso  quaerere,  (illum  enim  putas  omni  pertur- 
batione  esse  liberum,  le  vis;)  videamus  quanta  sint  qnae 
a  pbilosopbia remédia  morbis animorum  adhibeantur.  l.-i 
enim  quxdam  medicina  certe  :  nec  tam  fuit  bominum 
ii  infensa  alqne  inimica  natura,  uteorporibus  lot  res 
salutares ,  animis  nullam  invenerit:de  quibns  lioc  etiam 
mérita  melius,  quodeorporum  adjumenta  adhibenti  r 
extri  ;      um  sains  inclusa  in  bis  ipsis  est.  Sed 

quo  major  esl  in  cis  praestantia  et  divinior,  co  majore  indi- 
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C'est  donc  à  vous  personnellement  que  s'adresse  la     tiellement  mauvaise ,  ni  qu'on  puisse  croire  ins 


suite  de  mon  discours.  Aussi  bien  pourriez-vous, 
dans  la  thèse  que  vous  m'avez  proposée,  n'avoir 
eu  que  vos  propres  intérêts  en  vue.  Les  passions 
étant  différentes,  comme  je  l'ai  montré,  il  y  a 
différentes  manières  de  les  combattre.  Un  seul 
et  même  remède  ne  serait  pas  efficace  contre  la 
pitié ,  contre  l'envie ,  contre  la  douleur  que  cause 
la  mort  d'un  ami.  Et  d'ailleurs,  de  quelque  es- 
pèce que  soit  une  passion ,  il  faut  examiner  le- 
quel sera  le  plus  avantageux,  ou  de  l'attaquer  en 
généra! ,  comme  étaut  un  mépris  de  la  raison  , 
et  un  appétit  déréglé,  ou  de  l'attaquer  en  particu- 
lier, comme  étant  telle  ou  telle  passion,  la  crainte, 
la  volupté,  ainsi  du  reste.  On  jugera ,  dis-je,  s'il 
est. plus  à  propos,  ou  de  faire  voir  que  telle  chose 
qui  donne  du  chagrin  ne  mérite  pas  (.Ven  donner, 


pirée  par  la  nature,  ou  commandée  par  une 
sorte  de  nécessité.  Car  ne  voyons-nous  pas  qu'en 
effet ,  pour  rappeler  le  calme  dans  le  cœur  d'une 
personne  affligée,  souvent  il  suffit  de  lui  re- 
présenter son  peu  de  courage ,  ou  de  faire  en  sa 
présence  l'éloge  de  ceux  qui  conservent  dans  les 
plus  tristes  situations  une  fermeté  inébranlable? 
Les  exemples  n'en  sont  pas  rares,  même  parmi 
les  personnes  qui  croient  que  ces  sortesd'accidents 
sont  de  vrais  maux ,  mais  qu'il  faut  les  souffrir, 
patiemment.  Un  homme  est  voluptueux  ,  l'autre 
est  avare.  Or  la  preuve  que  ce  n'est  ni  la  natu- 
re, ni  aucune  sorte  de  nécessité,  qui  les  engage 
à  être  tels ,  c'est  qu'on  peut  retirer  celui-ci  de 
son  avarice,  et  celui-là  de  ses  voluptés.  Cette  au- 
tre manière  d'attaquer  les  passions,  en  détrui- 


ou  de  faire  voir  qu'absolument  il  n'y  a  rien  au  :  sant  les  préjugés  d'où  elles  partent ,  est  bien  la 
monde  qui  le  mérite.  Voilà  quelqu'un  de  triste,  plus  ingénieuse  :  mais  rarement  elle  réussit;  et 
parce  qu'il  est  pauvre  :  faut-il  chercher  à  lui  faire  j  il  ne  faudrait  pas  l'employer  avec  le  vulgaire.  11  y 
entendre ,  ou  que  la  pauvreté  n'est  point  un  mal ,  |  a  même  des  cas  où  elle  porterait  à  faux.  Car  si 
ou  qu'il  n'y  a  rien  dont  il  soit  permis  de  s'attris-  j  j'étais  chagrin ,  par  exemple ,  de  ne  voir  en  moi  ni 
ter  ?  Je  croirais  ce  dernier  parti  le  plus  sûr  :  parce  vertu ,  ni  courage,  ni  honneur,  ni  probité,  on  ne 
que  si  vous  ne  persuadez  pas  votre  homme  sur  !  pourrait  pas  me  dire  que  ce  qui  me  chagrine  n'est 
l'article  de  la  pauvreté ,  vous  lui  laissez  toute  sa  j  pas  un  mal  réel.  Il  faudrait  donc ,  pour  me  guérir, 
tristesse;  et  qu'au  contraire,  si  vous  lui  prouvez,  j  avoir  recours  à  un  autre  remède,  qui  fût  de  na- 
comme  je  fis  hier,  qu'il  ne  faut  s'affliger  de  rien,  !  ture  à  être  approuvé  par  tous  les  philosophes, 
sa  pauvreté  cesse  de  lui  paraître  un  si  grand  mal.  |  de  quelque  secte  qu'ils  soient.  Or  ils  doivent  tous 
XXVIII.  Toute  passion  ,  il  est  vrai ,  sera  fort  convenir,  que  toute  émotion  de  l'âme,  qui  s'é- 
soulagée  par  cette  réflexion,  que  les  biens  qui  carte  de  la  raison,  est  vicieuse.  Quand  donc  il 
sont  l'objet  de  la  joie  ou  de  la  cupidité  ne  sont  J  serait  vrai  que  l'objet  de  la  cupidité  ou  de  la 
pas  de  vrais  biens ,  et  que  les  maux  qui  sont  l'ob-  j  joie  fût  un  bien  réel ,  et  que  l'objet  de  la  crainte 
jet  de  la  tristesse  ou  de  la  crainte  ne  sont  pas  de  [  ou  de  la  tristesse  fût  un  mal  réel ,  il  n'en  serait 
vrais  maux.  Il  y  a  cependant  un  spécifique  en-  pas  moins  vrai,  que  l'émotion  causée  par  ces 
core  plus  certain  ;  c'est  de  faire  bien  comprendre  ;  objets  serait  vicieuse.  Car  l'homme  que  nous 
qu'il  n'y  a  point  de  passion  qui  ne  soit  essen-     tenons  pour  magnanime  et  pour  courageux ,  doit 


gent  diligentia  :  itaque  bene  adhibita  ratio  cernit  quid 
optimum  sit;  neglecta,  multis  implicatur  erroribus.  Ad  le 
igitur  mihi  jam  convoi  tenda  omnis  oratio  est  :  simulas  enim 
quœrere  te  de  sapiente,  quœris  autem  fartasse  de  te.  Ea- 
rum  igitur  perturbationum ,  quas  exposui,  variœ  sunteu- 
rationes  :  nam  neque  omnis  œgritudo  una  ratione  sedatur  : 
alia  est  enim  lugenti,  alia  miseranti,  atia  invidenti  adhi- 
benda  medicina.  Est  etiam  in  omnibus  qualluor  perturba- 
tionibus  illa  distinctio,  utrum  ad  universam  perturbatio- 
neni ,  quai  est  aspernatio  ralionis ,  aut  appetitus  vehemen- 
tior  ;  an  ad  singulas ,  ut  ad  metum ,  libidinem ,  reliquasque, 
inelius  adbibeatur  oratio  :  et  utrum  illudne  non  videatur 
nègre  ferendum ,  ex  quo  suscepla  sit  segritudo  ;  an  omnium 
rerum  tollenda  omnino  sfgritudo  :  ut  si  quis  segre  ferat,  se 
l>auperem  esse,  idne  disputes,  paupértatem  malum  non 
esse,  an  hominem  aegre  ferre  nibil  oportere.  Nimirum  boc 
melius  :  ne,  si  forte  de  paupertate  non  persnaseris,  sit 
œgritudini  concedendum  :  œgritudiue  autem  sublata  pro- 
pres rationibus,  quibus  beri  usi  sumus,  quodam  modo 
etiam  paupertatis  malum  tollitur. 

XXVIII.  Sed  omnis  ejusmodi  perturbatio  animi  placa- 
tione  abluatur  illa  quidem,  cum  doceas,  nec  bonum  illud 
esse,  ex  quo  lsetitia  aut  libido  oriatur  :  nec mabun ,  ex  quo 
aut  nietus ,  aut  œgritudo.  Yerumtamen  liœc  est  cerla  et 


propria  sanatio ,  si  doceas ,  ipsas  perturbaliones  per  se  esse 
vitiosas,  nec  babere  quidquamaut  naturale,  aut  necessa- 
rium  :  ut  ipsam  œgritudinem  leniri  videmus,  cum  objici- 
mus  mœrentibus  imbecillilalem  animi  effeminati ,  cumque 
eorum  gravitatem  constantiamque  laudamus ,  qui  non 
turbulente  bumana  patiantur.  Quod  quidem  solet  eis  etiam 
accidere,  qui  illa  mala  esse  censent ,  ferenda  tamen  eequo 
animo  arbitrantur.  Putat  aliquis  esse  voluplatem  bonum, 
alius  autem  pecuniam  :  tamen  et  ille  ab  intemperantia , 
et  bic  ab  avaritia  avocari  potest.  Ma  autem  altéra  ratio  et 
oratio,  quœ  simul  et  opinionem  falsam  toliit,  et  œgritudi- 
nem  detrabit ,  est  ea  quidem  subtilior  ;  sed  raro  proficit , 
neque  est  ad  vulgus  adbibenda.  Quidam  autem  sunt 
segritudines,  quas  levare  illa  medicina nullo modo  passif.  : 
ut  si  quis  segre  ferat,  nibil  in  se  esse  virtulis ,  nibil  animi , 
niliil  oflicii,  nibil  bonestatis  :  propter  mala  is  quidem  an- 
gatur,  sed  alia  quœdam  sit  ad  eumadmovenda  curatio  ;  et 
talis  quidem,  quœ  possit  esse  omnium,  etiam  de  cœleris 
rébus  discrepantium  ,  pbilosopborum.  Inter  omnes  enim 
convenire  oportet,  commotiones  animorum,  a  recta  ratione 
aversas,  esse  vitiosas  :  ut,  etiam  si  nec  mala  sintilla, 
quœ  metum  œgritudinemve  ;  nec  bona,  quœ  cupidiiatem 
lœtitiamve  moveant;  tamen  sit  vitiosa  ipsa  commotio  :  con- 
stantem  enim  quemdam  volumus,  sedatuin,  gravem,  bu- 


iû 


CICEROrf. 


.iquiiio .  iu  able,  supérieur  à  tous  i 

événements.  Or  c'est  ce  qui  est  incompatible 

avec  la  tristesse,  la  crainte,  la  cupidité,  la  joie 
folle  :  puisqu'un  cœur  où  elles  trouvent  à  se 
glisser  fait  bien  voir  qu'il  n'est  pas  le  plus  fort. 
X\l\.  Voila  pourquoi  les  philosophes,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  ont  tous  a  cet  égard  une  seule  et 
même  méthode,  qui  esi .  non  d'examiner  la  qua- 
lité de  ce  qui  trouble  l'âme,  mais  d'attaquer  le 
trouble  même.  Il  s'auit  uniquement  d'éteindre 
la  cupidité  dans  mon  cœur  :  ne  vous  arrêtez  donc 
point  a  me  prouver  que  ce  qui  l'allume  n'est 
pas  un  bien  véritable  ;  mais  allez  droit  a  ma  cupi- 
dité, et  ôtez-la-moi.  Que  le  souverain  bien  con- 
siste dans  la  vertu  ,  ou  dans  la  volupté ,  ou  dans 
un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  dans  l'hon- 
nête, l'agréable,  et  l'utile  joints  ensemble,  peu 
neus  importe   ici,  puisque  la  cupidité,  eût-elle 
pour  objet  la  xcrtu  même,  ne  laisse  pas  d'être  un 
mouvement  déréglé,  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'être  reprimé    que  s'il   avait    un  autre  objet. 
Pour  nous  calmer  l'âme ,  il  suffit  de  nous  mettre 
devant  les  yeux  ce  que  nous  sommes,  quelle  est 
la    loi  universelle  du  genre  humain,  à  quelles 
conditions  la   vie  nous  a  été  donnée.  Aussi  So- 
crate,  lorsqu'il  entendit  l'Oreste  d'Euripide,  se 
lit  repeter  les  vers  suivants,  par  ou  commence 
cette  tragédie. 

A  quelques  maux  que  nous  soyons  en  proie, 
Quelque  revers  que  le  Ciel  nous  envi 
i  ut  d'en  souffrir  la  rigueur, 

Lt  rien  ne  doit  effrayer  un  grand  cœur. 

Un  autre  moyen  encore  de  persuader  aux  hom- 
mes qu'ils  peuvent  et  doivent  souffrir  patiem- 


ment, c'est  de  leur  faire  l'énumération  de  ceux 
qui  ont  passé  sans  faiblesse  par  de  semblables 
épreuves.  Mais  pour  ne  pas  m'étendre  là-dessus, 
je  renvoie  au  discours  que  vous  entendîtes  hier, 
et  à  mon  livre  de  la  Consolation.  J'écrivis  ce 
livre  dans  le  fort  de  ma  douleur;  et  par  consé- 
quent ,  dans  un  temps  où  je  n'étais  pas  saço.  Je 
fis  ce  (pie  défend  Chrysippe  ;  je  voulus  fermer 
une  plaie  encore  trop  récente,  et  je  forçai  la  nature, 
pour  venir  à  bout  de  vaincre,  par  la  violence  du 
remède,  la  violence  du  mal. 

XXX.  Sans  revenir  donc  à  la  tristesse,  puis- 
que j'en  ai  suffisamment  parlé,  disons  un  mot  de 
la  crainte.  11  y  a  un  grand  rapport  entre  les 
deux  :  l'un  étant  l'effet  du  ma!  présent  \  et  l'autre, 
du  mal  futur.  Aussi  quelques-uns  ne  regardent- 
ils  la  crainte  que  comme,  une.  branche  de  la 
tristesse,  et  ils  l'appellent  son  avant-courrière,  ou 
une  tristesse  anticipée.  Or  les  mêmes  raisons  qui 
nous  donnent  de  la  patience  dans  les  maux  pré- 
sents ,  nous  donnent  du  mépris  pour  les  maux 
futurs.  Gardons-nous,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  de  nous  permettre  rien  d'efféminé,  rien 
d'indécent.  Songeons  que  la  crainte  est  \\\\  effet 
de  notre  inconstance,  de  notre  pusillanimité,  de 
notre  légèreté.  Et  surtout,  considérons  que  ce 
qui  paraît  formidable  est  vraiment  digne  de 
mépris.  Ainsi,  soit  hasard,  soit  dessein,  c'est 
toujours  fort  à  propos  que  nous  avons  parle,  dans 
nos  deux  premières  conférences,  des  deux  choses 
qu'on  appréhende  le  plus ,  la  mort ,  et  la  douleur. 
Si  ce  que  je  vous  en  ai  dit  vous  a  convaincu  ,  la 
l:;.  rison  de  la  crainte  est  bien  avancée. 

XXXI.  Je  viens  de  traiter  des  passions  qui 


manaomnia  prementem  ,  illum  esse,  quem  magnanimum 
et  forlem  virum  dicimus  :  talis autem  nec  mœrens, 
timens,  neccupiens,nec  gestienh  esse  quisquam  polest  : 
eorum  enim  litec  sunt,qui  eventus  hurnanos  superiores, 
quam  suos  animos,  esse  ducunt. 

XXIX.  Quare  omnium  pbilosophorum ,  ut  anle  dixi, 

una  ratio  est  medendi  ;  ni  mhil,quale  .si! ,  illud  quod  per- 

lurbel  animum,  sed  de  ipsa  s-it  pêrturbatione  dicendum. 

rimom  in  ipsacupiditate,cum  idsolum  agiturut 

■  illator,  non  e-tqn.i  itiidutii,  lionum  illud  neenesit, 

1 1  libidinem  moveat;  sed  libido  ipsa  toile  i  la  i  :  :  ut 
mv  quod  bonestum  e<.t,  id  sit  summum  bonum,  sive  vo- 
luptas,  sire  borum  utrumque  conjuncluin  ,  sive  tria  i Ha 
gênera  bonorum  ;  tamen ,  etiam  si  vh-tutis  ipsius  vetae- 
itiorappetitus  sit,eaàem  -it  omnibus  ad  deterrendum 
Klbibenda  <>.  I  o.  '  ntinet  autem  omnem  Bedationem  ani- 
mi,  humanain  conspectu  positanatura  :  qaaeqnofacBius 
expressa  cemator,  explicandaestoratione  commnnis  con- 
dftk  ,  lexqn  .que  non  isa,  cum  Orestem 

mlam  doceret  Euripides,  nrimostres  versus  i 
dicitur  Socrat 

Ifeque  Um  tprribilis  ulla  fando  oralio  est , 
Roc  sors,  Dec  ira  cœlitum  invectum  malum, 
;  non  nûtura  ttumana  patiendo  efferat. 

Fj!  autem  utib'a  ad  persuadendum  ,  ea,  qu«  aedderunt, 


fcrriel  posse  et  oportere,  enumeratio  eorum  qui  tuleront  : 
etsi  œgritudinis  sedatio  et  lieslerna  disputalione  explicata 
est ,  et  in  Consolationis  libro ,  quem  in  medio  (non  enim 
sapientes  eramus)  mœrore  et  dolore  conscripsimus  :  quod- 
que  vetat  Chrysippus,  ad  récentes  quasi  tumores  animi 
remedium  adbibere,  id  nos  fecimus,  riaturaeque  vim  attu- 
liinus,  nt  magnitudini  medicinae  doïoris  magnitudo  con- 
c  ederet. 

\.  Sed  spgritudini,  de  qua  salis  est  disputatum,  fi- 
nitimus  <^l  metus  ;  de  quo  pauca  dicenda  sunt.  Kst  enim 
metus,  m  aegritiido  praesentis,  sic  ille  futuri  mali  :  itaque 
uonnulli  aegritudinis  partem  qdamdam  metuni  esse  dice- 
bant  :  alii  autem  metum ,  prœmolesliam  appellabant,quod 
< -t  quasi  dux  cousequentis  molestise.  Quibus  igitur  ratio- 
nibu8  instantia  feruntur,  eisdem  contemnuntur  sequentia  : 
namvidendum  est  in  ulrisque,  nequid  lminile,  summis- 
suin,  molle,  effeminatum ,  fractura ,  abjectumqne  facia- 
mus.  Sed  quanquam  de  ipsius  metus  inconstantia ,  im- 
becillHate  ,  levitate  dicendum  est,  tamen  mullura  prodesl , 
ea,  <  ]  1 1 .  i  •  metuunlur,  ipsa  contemnere.  flaque,  sicasuac- 
cidit,  si\e  consilio,  percommode  factum  est,  quod  eis  de 
is,  quae  maxime metuuntur,  de  morte  etdedolore, 
primo  el  proximo  die  disputatum  est  :  qua'  si  probata 
sunt,  melu  magna  ex  parte  liberati  sumus.  Ac  de  malo« 
rum  opinione  li  tel  uus. 
X.WI    \  ideamus  nunc  de  bonorum,  id  est,  de  laMitia 
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sont  excitées  par  des  maux  apparents.  Passons  à 
la  cupidité  et  à  la  joie  folle,  qui  ont  pour  objet 
des  biens  d'opinion.  Selon  moi ,  de  quelque  pas- 
sion que  Ton  entreprenne  de  se  guérir,  l'essen- 
tiel consiste  à  bien  comprendre  qu'elles  sont 
toutes  l'ouvrage  de  notre  imagination  et  de 
notre  volonté.  Revenons  de  nos  préjugés,  pen- 
sons plus  sensément  :  et  nos  prétendus  maux , 
de  même  que  nos  prétendus  biens,  feront  sur 
nous  une  impression  moins  vive.  Cela  est  vrai 
pour  l'un,  comme  pour  l'autre.  Si  cependant  il 
arrive  qu'on  ait  affaire  à  un  esprit  trop  prévenu , 
il  faut  tenter  d'autres  remèdes ,  qui  conviennent 
au  genre  de  sa  maladie.  Le  chagrin,  la  timi- 
dite,  l'amour,  le  penchant  à  nuire,  se  traitent 
différemment.  Dans  l'opinion  que  j'ai  suivie,  com- 
me la  plus  raisonnable,  sur  la  nature  des  biens 
et  des  maux ,  il  est  aisé  de  faire  voir  qu'un  fou , 
n'ayant  point  de  véritable  bien ,  ne  peut  avoir 
de  véritable  joie.  Mais  présentement  je  conforme 
mon  langage  aux  idées  communes.  Je  vous  laisse 
prendre  pour  des  biens,  les  honneurs  ,  les  riches- 
ses, les  plaisirs,  et  le  reste.  De  là  il  ne  s'ensuit 
point  que  celui  qui  en  jouit  puisse  honnêtement 
se  livrer  à  une  joie  sans  bornes.  Il  est  permis  de 
rire  :  mais  de  grands  éclats  de  rire  sont  indécents. 
Un  cœur  dilaté  par  un  excès  de  joie,  n'est  pas 
moins  hors  de  son  état  naturel ,  que  s'il  était 
resserré  par  le  chagrin.  Les  désirs  ardents ,  et  la 
joie  excessive  dans  la  possession  de  ce  qu'on  a 
désiré,  sont  opposés  l'un  comme  l'autre  à  cette 
égalité,  d'âme  où  la  nature  nous  veut.  Il  y  a  fai- 
blesse dans  le  chagrin,  et  légèreté  dans  la  joie.  C'est 
une  espèce  de  chagrin  que  l'envie  :  c'est  une  joie 
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détestable  que  le  plaisir  qu'on  a  du  mal  d'autrui. 
Pour  vous  préserver  de  tous  les  deux ,  il  ne  faut 
que  songer  a  que!  point  ils  sont  barbares  et  contre 
l'humanité.  Mais,  comme  en  condamnant  la 
crainte  on  loue  la  précaution,  de  même,  en  blâ- 
mant une  joie  outrée,  on  approuve  une  joie  douce 
et  tranquille.  Car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le 
serrement  du  cœur  n'est  jamais  bon;  mais  l'é- 
panouissement n'est  mauvais  que  lorsqu'il  va 
trop  loin.  Une  joie  douce  et  raisonnable,  c'est, 
par  exemple,  celle  d'Hector  :  Que  je  suis  aise, 
mon  père,  de  ni1  entendre  louer  par  vous,  qui 
êtes  un  homme  si  digne  de  louange!  Une  joie 
bien  différente,  c'est  celle  du  jeune  fou,  que 
Trabéa  fait  parler  ainsi  : 

J'ai  séduit  par  mon  or  !a  vieille  gouvernante  : 
D'un  geste,  d'un  coup  d'œi] ,  je  lui  commanderai  : 
La  porte  s'ouvrira  dès  que  je  paraîtrai  : 

Et  cette  beauté  qui  m'enchante  , 
Pleine  d'un  doux  transport,  prévenant  mes  désirs, 
Va  me  faire  expirer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Que  cela  lui  paraît  beau  !  Aussi  se  croit-il 

Au  comble  du  bonheur  suprême  , 
Plus  tortimé  cent  fois  que  la  Fortune  même. 

XXXII.  Un  peu  de  réflexion  ne  fait  que  trop 
voir  la  honte  d'une  semblable  joie  :  et  par  consé- 
quent puisqu'il  est  honteux  de  la  témoigner,  il  y 
a  du  crime  à  la  désirer.  Pour  ce  qui  s'appelle  com- 
munément amour  (et  c'est  en  effet  le  terme  pro- 
pre) tout  cela  s'accorde  si  peu  avec  la  gravité, 
que  je  n'y  vois  rien  de  plus  opposé.  Un  de  nos 
poètes  dit  cependant  : 

Amour,  sur  tout  ce  qui  respire, 
Étend  son  redoutable  empire  ; 


et  de  cupiditate.  Mihi  quidem  in  Iota  ratione  ea,  qure  per- 
tinet  ad  animi  perturbationem ,  una  res  videtur  causam 
continere,  omnes  eas  esse  in  nostra  potestate ,  omnes  ju- 
dicio  susceptas,  omnes  voluntarias.  Hic  igilur  error  est 
eripiendus ,  ha^  detrahenda  opiuio  :  atque  ut  in  malis 
opinatis  ,  tolerabiliora  ;  sic  in  bonis ,  sedatiora  sunt  effi- 
eienda  ea,  quae  magna  et  betabilia  dicuntur.  Atque  hoc 
quidem  commune  malorum  et  bonorum  :  ut,  si  jam  diffi- 
cile sit  persuadere  ,  nihil  earum  rerum  ,  quœ  perturbent 
animum  ,  aut  in  bonis  aut  in  malis  esse  habendum ,  tamen 
alia  adalium  molum  curatio  sitadhibenda;aliaque  ratione 
malevolus,  alia  amator,  alia  rursus  anxius,  alia  timidus 
corrigendus.  Atque  erat  facile,  seipientem  eam  rationem, 
quœ  maxime  probatur  de  bonis  et  malis,  negarc  unquam 
Vmtitia  aflici  posse  insipientem ,  quod  nihil  unquam  hahe- 
ret  boni.  Sed  loquimur  nunc  more  communi.  Sint  sane 
ista  bona,  quœ  putanlur,  honores,  divitise,  voluptates, 
cœtera  :  tamen  in  eis  ipsis  potiundis  exsultans  gesliensque 
Laetitia  turpis  est  ;  ut,  si  ridere  concessum  sit,  vitupereîur 
lamen  cachinnatio  :  eodem  enim  vitio  est  effusio  animi  in 
I.Ttitia ,  quo  iu  dolore  contractio  :  eademque  levitate  eu- 
piditas  est  in  appetendo,  qua  laetitia  in  fruendo;  et  ut  ni- 
mis  affticti  mollitia,  sic  animi  elali  lœtitia  jure  jndicantur 
lèves  :  et  cum  invidere,  œgritudinis  sit;  rnalis  autem  alie- 
nis  voluplatem  capere  lœtitiœ,  utruraque  immanitate  et 
l'eritate  quadam  proponenaa  castigari  solet.  Atque  ut  ca- 


vere  decet ,  limere  non  decet ,  sic  gaudere  decet ,  laetan 
non  decet  ;  quoniam  docendi  causa  a  gaudio  lœtiliam  dis- 
tinguimus.  Illud  jam  supra  diximus,  fieri  contractionem 
animi  recte  nunquam  posse,  elationem  posse  :  aliter  enim 
Naevianus  ille  gaudet Hector, 

Lsetus  sum  laudari  me  abs  te,  pater,  a  laudato  viro  : 

Aliter  ille  apud  Trabeam , 

Laena,  delinita  argento,  nutura  observabit  meum  , 
Quid  velim ,  quid  studeam  :  adveniens  digito  impellatn 

januam 
Fores  patebunt;  de  improviso  Chrysis  ubi  me  adspexerit, 
Alacris    obviam  mihi    veniet,   complexum    exoptans 

meum; 
Mihi  se  dedet. 

Quam  hœc  pnlchra  putet ,  ipse  jam  dicet  : 

Fortunam  ipsam  anteibo  fortunis  meis. 

XXXII.  Ha?c  laetitia  quam  turpis  sit,  satis  est  diligenter 
atiendentem  penitus  videre.  Et  ut  turpes  sunt,  qui  effe- 
runt  se  laetitia,  tum  cum  fruuniur  venereis  voluptatibus  : 
sic  flagitiosi,  qui  eas  inflammato  animo  concupiscunt. 
Totus  vero  iste,  qui  vulgo  appellatur  Amor  (nec  hercule 
invenio,  quo  nomine  alio  possit  appellari)  tantae  levitatis 
est,  ut  nihil  videam,  quod  puteni  conferendum  :  quem 
Csecilius , 

1   ....  Beum  qui  non  summum  putet, 
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Nos  destins  sont  entre  ses  mains, 
M  dnnoc  la  morl  ou  la  vie  : 
C'esl  ce  Dieu,  qui  rail  des  humains 
Ou  la  sagesse ,  ou  la  folie. 

0  l'excellente  école  pour  les  mœurs,  que  la  poé- 
sie, qui  nous  place  ainsi  au  nombre  des  Dieux 
l'amour,  auteur  de  tant  d'extravagances ,  et  de 
crimes  !  Cela  regarde  surtout  la  comédie ,  qui 
vit  ndrait  absolument  nulle,  si  ces  extra  vaganc 
si  ces  crimes  n'avaient  point  d'approbateurs.  Et 
la  tragédie,  commenl  fait-elle  parler  lechefdes 
Argonautes? 

Quand ,  pour  sain  er  mes  jours  ,  ton  art  a  combattu  , 
Ton  amour  te  guidait,  et  non  pas  la  vertu, 

dit-il  à  Médée.  Quel  amour  que  celui  de  cette 
femme  !  Qu'il  a  causé  de  funestes  incendies  !  Elle 
i  -  bien  pourtant,  dans  un  autre  de  nos  poètes, 
dire  a  son  propre  père  ,  en  lui  parlant  de  Jason  : 

Pour  sauver  un  époux,  que  n'osai-je  point  faire? 

J'immolai  tout  à  ma  fureur. 
L'amour  me  le  donnait  :  l'amour  est  dans  un  cœur 
Plus  lort  que  tous  les  droits  d'un  père. 

XXX III.  Mais  laissons  les  poètes  s'égayer  : 
ils  n'ont  pas  épargné  Jupiter  lui-même  dans  leurs 
fables,  qui  sont  pleines  de  ses  infâmes  passions. 
Venons  aux  philosophes , aux  maîtres  de  la  vertu. 
Ils  nient  que  l'amour  ait  la  jouissance  pour  objet  : 
en  quoi  Epicure  n'est  pas  de  leur  a\is;  et  je  crois 
qu'Epieure  a  raison.  Car  enfin,  qu'est-ce  que 
cet  amour,  qu'ils  veulent  confondre  avec  l'a- 
mitié? Pourquoi  ne  s'attache-t-il ,  ni  a  un  jeune 
homme  laid,  ni  à  un  beau  vieillard?  Je  m'ima- 
gine que  ce  goût  a  pris  naissance  dans  les  gym- 
nases des  Grecs  ,  où  il  est  toléré.  Aussi  notre 
Ennios  dit-il  très-bien,  que  la  nudité  est  un  com- 


mencement de  prostitution.  Quand  même  ces     nages  dit: 


sortes  d'attachements  n'auraient  rien  de  grossier 
(ce  que  je  ne  crois  pas  impossible),  du  moins  est-il 
certain  qu'ils  prennent  sur  la  tranquillité  du  cœur: 
et  d'autant  plus,  qu'ils  se;  réduisent  à  de  purs 
sentiments.  Mais  rarement  s'y  réduisent-ils.  Car, 
pour  ne  point  parler  ici  de  l'amour  des  femmes  , 
qui  est  bien  plus  autorisé  de  la  nature,  ne  voit- 
on  pas  aisément  ce  que  les  poètes  veulent  dire 
par  l'enlèvement  de  Ganymède?  Y  a-t-il  rien 
de  plus  clair  que  le  langage  de  Laïus  dans  Euri- 
pide? Avec  quelle  licence  de  très-savants  hom- 
mes et  de  grands  poètes  n'ont-ils  pas  chanté  leurs 
galanteries?  Alcée,  ce  fameux  guerrier  de  Mi- 
tylène,  que  n'a-t-il  pas  écrit  de  ces  inclinations 
a  la  Grecque?  Anacréon  respire-t-il  autre  chose 
que  l'amour?  On  voit  la  passion  encore  poussée 
bien  plus  loin  dans  les  poésies  d'ibyeus. 

XXXIV.  Or  les  amours  de  ces  gens-là  ne  se 
bornaient  pas  à  de  purs  sentiments.  Parlerai-je 
de  nous  autres  philosophes ,  qui  avons  nous-mê- 
mes autorisé  l'amour?  et  cela,  d'après  notre 
Platon ,  à  qui  là-dessus  Dicéarque  fait  des  repro- 
ches que  je  trouve  bien  fondés.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  Stoïciens ,  qui  n'avouent  que  le  sage 
peut  aimer;  ils  veulent  qu'on  entende  simple- 
ment par  amour,  l'envie  d'obtenir  l'amitié  d'une 
personne  qui  nous  attire  par  sa  beauté.  Pour  moi , 
puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui  peut  troubler 
l'âme ,  supposé  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un 
amour  qui  ne  donne  point  de  souci ,  point  d'in- 
quiétude, et  qui  ne  cause  ni  désirs,  ni  soupirs, 
je  ne  le  blâmerai  pas.  Mais  l'amour,  tel  que  nous 
le  voyons,  qui  est  la  folie  même,  ou  approche  fort 
de  la  folie,  comment  ne  pas  le  blâmer?  Par 
exemple  ,  dans  la  Leucadienne ,  un  des  person- 


Ant  stultum,  aut  rerum  esse  imperitum  existimet  : 
Coi  in  manu  .»it,  qoem  esse  dementem  relit , 
Quem  sapere,  qoem  saoari,  quem  in  morbum  injici, 
Qnem  contra  aman,  qoem  expeli ,  quem  arces 

o  praeclaram  emendatricem  vite,  Poeticam  J  quse  Amo- 
rem,  OagUiiet  levitatis  auctorem,  in  conciiio  deorum 

ndum  pntet.  De  comœdia  loquor  :  quae,  si  liaec  i 
tia  non  probaremus,  nulla  esset  omnino.  Quid  ait  ex  tra- 

a  princeps  ille  Argonautarum  ? 

Tu  mn  amoris,  magis  quam  honoris,  servavisti  gratia. 

Qtridergo?  hic  amor  Medeae  qnanta  miseriarum  excitavit 
incendia?  Atqueeatamen  apud  ahum  poetam  patri  dicere 
audet,  -  .  rn  habui 

Illum  amor  quem  dederat,  qui  plus  pollet,  potiorqu 
patn-. 

XXXIII.  Sed  poetas  luderesinamus;  quorum  fabulis  in 
bot  rsari  ipsum  videmus  Jovem  :  ad  magi 

\  irtutis,  pbilosopbos  veniamus  :  qui  amorem  neganl  stu- 
priesse,el  in  eo  litigant  cum  Epicuro,  non  mullum,  ut 
opinio  mea  fert ,  mentiente.  Quis  est  enim  iste  amor  ami- 
deformem  adolescentem  quisquam  amat, 
«'■:  m?  Mini  quidem  liaec  in  Graecorum 


gymnasiis  nata  consuetudo  vidétur  ;  in  quibus  istilibeii 
meessi  sunt  amores.  lieue  ergo  lùmius, 

itii  principium  est,  nudare  inter  cives  corpora. 
Qui  ut  sint,  quod  lieri  posse  \  ideo ,  pudici;  solliciti  tamen 
el  aii-.ii  sunt  :  eoque  magis,  quod  se  ipsi  continent  et  coer- 
cent.  Atque  ut  muliebres  amores  omittam,  quibus  majo- 
rem  licentiam  natura  concessit  ;  quis  aut  de  Ganymedis 
raptu  dubitatquid  poète  ^ elint .'  aut  non  intelligit,  quid 
apml  Euripidem  et  loquatur  et  cupiat  Laius?  quid  deaique 
hominesd  iclissimi  et  summi  poetae  de  Ne  ipsi  et  carmini- 
bosedantet  cantibus?  Portis  vir  in  sua  republica  cognitus, 
quae  de  juvenum  amore  scribit  AlcaeusPNam  Anacreontis 
quidem  tota  poesis  est  amatoria.  Maxime  vero  omnium 
i-  amore  Rheginum  Ibycum,  apparet  ex  scriptis. 
X.XXIV.  Atque  borum  omnium  libidinosos  esse  amores 
videmus.  Philosopbi  sumus  exorli  (et  auetore  quidem 
ro  Platone,  quem  non  injuria  Dicasarchus  accusât) 
qui  amori  auctoritatem  tribueremus.  Stoici  vero  et  sapien* 
leiu  amaturum  esse  dicunt;et  amorem  ipsum,  conatum 
amieitia,'  faciendaeex  pulchritudinis  specie,  definiunt.  Qui, 
si  quis  est  in  rerum  natura  sine  sollicitudine,  sine  de.side- 
iio,  sine  cura  ,  Mue  suspirio:  sit  sane  :  vacat  enim  omni 
:  haec  autemde  libidine  oratio  est.  ijinautcmestaîi- 
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Hélas!  si  quelque  Dieu  s'intéressait  pour  moi  ! 

Oui  vraiment,  les  Dieux  ont  tort  de  ne  pas  s'em- 
presser tous  à  lui  procurer  la  jouissance  de  l'ob- 
jet qui  l'enchante. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
ajoute-t-il.  Rien  de  plus  vrai. 

Malheureux?  et  de  quoi? 
Quel  malheur  fut  jamais  plus  léger,  plus  frivole  ? 

lui  répond  sensément  un  de  ses  amis,  qui  ne 
peut  s'empêcher  de  le  regarder  comme  un  fou. 
Après  quoi,  l'autre  le  prend  sur  le  ton  le   plus 
tragique  : 
Phéhus,  à  mon  secours!  Et  vous,  Neptune,  Éole! 


11  croit  que  tout  l'univers  va  se  remuer,  pour  at- 
tendrir sa  cruelle  maîtresse.  11  n'excepte  que  Vé- 
nus ,  qui  ne  lui  est  pas  favorable  : 

Car  pourquoi  l'invoquer,  Déesse  de  Paphos? 

Il  dit  que  cette  Déesse ,  trop  occupée  de  ses  pro- 
pres amours,  ne  s'embarrasse  point  du  reste. 
Comme  s'il  n'était  pas  lui-même  tout  occupé  de 
sa  passion ,  qui  le  porte  à  dire  et  à  faire  tant  de 
sottises. 

XXXV.  Quand  donc  vous  trouvez  un  fou  de 
cette  espèce,  il  faut  pour  travailler  à  sa  guéri- 
son,  lui  représenter  le  ridicule  et  le  néant  de  ce 
qui  allume  si  fort  ses  désirs  ;  avec  quelle  facilité 
il  peut  ou  y  suppléer  d'ailleurs ,  ou  s'en  passer 
tout  à  fait.  Il  faut  cherchera  lui  donner  quelque 
autre  goût,  lui  susciter  des  affaires,  lui  procu- 
rer du  travail.  Il  faut  enfin  lui  faire  changer  de 
séjour,  comme  on  change  d'air  un  malade  dont 
la  convalescence  tire  en  longueur.  Quelques-uns 

quis  amor,  ut  est  certe  ,  qui  nihil  ahsit,  aut  non  multum, 
ab  insania,  qualis  in  Leucadia  est  : 

....  Si  quidem  sit  quisquam  deus, 
Cui  ego  sim  cura-. 

At  id  erat  Deis  omnibus  curandum,  quemadmodum  hic 
frueretur  voluptate  amatoria. 

Heu  me  infelicem  ! 

Nihil  verius.  Probe  et  ille, 

Sanusne  es,  qui  temere  lamentare? 

Sic  insanus  videtur  etiam  suis.  At  quas  tragœdias  efficit  ? 

Te  Apollo  sancle,  fer  opem,  teque  omnipotens  Neptune, 

invoco; 
Vosque  adeo,  Venli. 

Mundum  totum  se  ad  amorem  suum  sublevandum  conver- 
surum  putal  :  Venerem   unam  excluait,  ut  iniquam  : 
Nam  quid  ego  te  appellem ,  Venus? 

Eam  prae  libidine  negat  curare  quidquam  :  quasi  vero 
ipse  non  propter  Iibidinem  tanta  ilagitia  et  faciat ,  et  di- 
*  cat. 

XXXV.  Sic  igitur  affecto  haec  adhibenda  curatio  est,  ut 
ei  illud ,  quod  cupiat ,  ostendat  quam  levé ,  quam  conteni- 
nendum,  quam  nihil  sit  omnino  ;  quam  facile ,  vel  aliunde, 
vel  alio  modo  perfici ,  vel  omnino  negligi  possit.  Abducen- 
dus  etiam  est  nonnunquam  ad  alia  studia ,  sollicitudines, 
curas,  negotia  :  locidenique  mutatione,  tanquam  aegroti 
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aussi  disent  que  comme  un  clou  chasse  l'autre 
il  faut,  pour  détruire  une  inclination  ,  en  inspi- 
rer une  nouvelle.  Mais  le  principal ,  c'est  de  bien 
faire  sentir  à  un  homme  amoureux  dans  quel 
abîme  il  se  précipite.  Car,  de  toutes  les  passions, 
celle-ci  est  la  plus  orageuse.  Quand  même  nous 
mettrions  à  parties  débauches,  les  intrigues,  les 
adultères,  les  incestes,  toute  autre  turpitude  re- 
connue pour  telle  ;  et  sans  toucher  ici  aux  excès 
ou  l'amour  se  porte  dans  sa  fureur  ;  n'y  a-t-il  pas, 
dans  ses  effets  les  plus  ordinaires,  et  qu'on  re- 
garde comme  des  riens ,  une  agitation  d'esprit , 
qui  est  quelque  chose  de  pitoyable  et  de  honteux? 


Rebuts,  soupçons,  débats,  trêve,  guerre  nouvelle, 
Et  puis  nouvelle  paix.  Par  ce  portrait  fidèle, 
Voyez  que  la  raison  aspirerait  en  vain 
A  fixer  de  l'amour  le  manège  incertain. 
Quiconque  entreprendrait  cette  pénible  cure, 
Voudrait  exlravaguer  avec  poids  et  mesure. 

Puisque  l'amour  dérange  si  fort  l'esprit,  comment 
lui  donne-t-on  entrée  dans  son  cœur?  Car  enfin 
c'est  une  passion  qui,  comme  toutes  les  autres, 
vient  absolument  de  nous ,  de  nos  idées ,  de  notre 
volonté.  Et  la  preuve  que  l'amourn'est  point  une 
loi  de  la  nature ,  c'est  que,  si  cela  était ,  tous  les 
hommes  aimeraient,  ils  aimeraient  toujours;  l'ob- 
jet de  leur  passion  ne  varierait  point  ;  et  l'on  ne 
verrait  pas  l'un  se  guérir  par  la  honte,  l'autre  par 
la  réflexion ,  un  autre  par  la  satiété. 

XXXVI.  Quant  à  la  colère ,  pour  peu  qu'elle 
soit  de  quelque  durée ,  il  est  certain  qu'elle  ne 
diffère  pas  de  la  folie.  Jugeons-en  par  la  querelle 
de  ces  deux  frères. 

non  convalescentes,  saepe  curandus  est  :  etiam  novo  quo- 
dam  amore  veterem  amorem,  tanquam  clavo  clavum, 
ejiciendum  putant  :  maxime  autem  admonendus,  quantus 
sit  furor  amoris.  Omnibus  enim  ex  aniroi  perturbationibus 
est  profeclo  nulla  vehementior  :  ut,  si  jam  ipsa  illa  accu- 
sare  nolis ,  stupra  dico ,  et  corruptelas,  et  adulteria,  incesta 
denique,  quorum  omnium  accusabilis  est  turpitudo  :  sed 
ut  haec  omittas,  perturbatio  ipsa  mentis  in  amore  fœda 
per  se  est.  Nam  ut  illa  praeteream ,  quae  sunt  furoris  ;  haec 
ipsa  per  sese  quam  habent  levitatem ,  quae  videntur  esse 
mediocria  ? 

Injuriae, 
Suspiciones,  înimicitiae,  inducke, 
Bellum,  pax  rursum.  Incerta  haec  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere;  nihilo  plus  agas, 
Quam  si  des  operam,  ut  cum  ratioue  insanias. 

Haec  inconstantia  mulabilitasque  mentis,  quem  non  ipsa 
pravitate  deterreat?  Est  enim  illud  ,  quod  in  omni  peitur- 
balione  dicitur,  demonstrandum ,  nullam  esse  nisi  opina- 
bilem,nisi  judicio  susceptam,  nisi  voluntariam.  Etenim 
si  naluralis  amor  esset;  et  amarent  omnes,et  semper 
amarent,  et  idem  amarent  :  neque  alium  pudor,  alium  co- 
gilatio,  alium  satietas  deterreret. 

XXXVI.  Ira  vero  quamdiu  perturbât  animum  ,  dubita- 
tionem  insaniae  non  habet  :  cujus  impulsu  exsislit  etiam 
inter  fratres  taie  jurgium  : 
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Quelle  impudence  à  la  tienne  est  semblable  ? 
dit  l'un  d'eux. 

Quel  crime  au  tien  fut  jamais  comparable? 
reprend  l'autre.  Vous  savez  les  vers  suivants,  où 
ils  vomissent  tour  a  tour  les  injures  les  plus  atro- 
ces :  dignes  enfants  de  cet  Atrée,  qui,  pour  se 
venger  de  son  frère  ,  médite  un  châtiment  dont 
il  n'y  eut  point  d'exemple. 

Aujourd'hui  par  un  Irait  inouï,  plein  d'horreur, 
herche  a  lui  porter  la  rage  dan.,  le  cœur. 

Quel  l'ut  ee  trait  inouï?  Vous  l'allez  apprendre 

de  Thyeste. 

As-tu  pu  m'inviter,  frère  impie,  inhumain, 
A  manger  mes  enfants  égorgés  de  ta  main? 

Jusqu'où,  en  effet,  la  colère  ne  va-t-elle  pas? 
Elle  devient  fureur.  Aussi  dit-on  d'un  homme 
en  colère  ,  qu'il  ne  se  possède  plus  :  ce  qui  signi- 
fie qu'il  n'écoute  plus  la  raison;  car  la  raison 
nous  rend  maîtres  de  nous ,  et  c'est  par  elle  qu'on 
se  possède.  On  est  obligé  d'ôter  de  devant  les 
yeux  d'un  homme  irrité  les  personnes  à  qui  il 
en  veut  ;  et  on  attend  qu'il  se  soit  remis.  Or  qu'est- 
ce  que  se  remettre,  si  ce  n'est  faire  que  les  par- 
ties'de  l'âme,  qui  venaient  d'être  dérangées,  se 
retrouvent  dans  leur  état  naturel?  On  prie,  on 
conjure  cet  homme  irrité  de  suspendre  un  peu 
sa  vengeance, et  den'agir  point  dans  les  premiers 
bouillons  de  sa  colère.  Or  ces  bouillons,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'un  feu  violent  qui  s'est  allumé 
dans  le  cœur,  au  mépris  de  la  raison?  Vous  sa- 
vez ,  a  ce  sujet ,  le  bon  mot  d'Arcbytas ,  qui , 
étant  irrité  contre  son  fermier ,  comme  je  te  trai- 
terais, lui  dit-il ,  si  je  n'étais  pas  en  colère! 


ROIST. 

XXXVli.  Où  sont-ils  maintenant  ces  philoso- 
pbes  qui  nous  donnent  la  colère  pour  un  présent 
de  la  nature,  et  présent  utile?  Peut-il  être  utile 
à  l'homme  d'être  hors  de  son  bon  sens?  Un  mou- 
vement ,  que  la  raison  désavoue ,  peut-il  venir 
de  la  nature?  Mais  d'ailleurs ,  si  la  colère  est  na- 
turelle, pourquoi  un  homme  y  est-il  plus  enclin 
qu'un  autre?  Pourquoi  ce  désir  de  se  venger 
cesse-t-il  avant  que  de  s'être  satisfait?  Pourquoi 
se  repent-on  d'avoir  agi  par  colère?  Témoin 
Alexandre ,  qui  eut  tant  de  regret  d'avoir  tué  son 
ami  Clitus,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  tuât, 
lui-même.  Hésiterons-nous,  cela  étant ,  à  mettre 
cette,  passion  au  rang  de  toutes  les  autres,  et  par 
conséquent  à  la  regarder  comme  un  mouvement 
déréglé,  qui  vient  absolument  de  nous  et  de  nos 
fausses  opinions  :  ni  plus  ni  moins  que  l'ambition 
et  l'avarice,  dont  l'unique  source  est  dans  le  pré- 
jugé qui  nous  en  fait  estimer  mal  à  propos  les 
objets?  Un  homme  vraiment  éclairé,  et  qui  ja- 
mais ne  juge.  légèrement,  se  conserve  une  fer- 
meté, une  assurance ,  que  rien  n'ébranle.  Mais, 
où  cette  assurance  n'est  pas,  il  s'y  trouve  au 
contraire  une  incertitude  affreuse ,  qui  perpétuel- 
lement nous  promène  de  l'espérance  à  la  crainte 
et  de  la  crainte  à  l'espérance.  Penser  juste,  c'est 
ce  qui  fait  l'égalité  de  l'âme.  Penser  faux,  c'est 
ce  qui  la  trouble.  Quand  on  dit  qu'il  y  a  des  gens 
portés  naturellement,  ou  à  la  colère,  ou  à  la 
pitié,  ou  à  l'envie,  ou  a  quelque  autre  passion, 
cela  signifie  que  la  constitution  de  leur  âme ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  n'est  pas  bien    saine  :  mais 
l'exemple  de  Socvate  nous  prouve  qu'elle  n'est  pas 
incurable.  Zopyre ,  qui  se  donnait  pour  un  habile 


Quis  homo  te  exsuperavit  usquam  gentium  impudenlia? 
—  Quis  autem  mulitia  te? 

rs'osti  quae  sequuntur  :  allernis  enim  versibns  intorquen- 
tur  inter  fratres  gravissiroae  contumeliae  :  ut  facile  appa- 
reat  Atrei  filios  esse,  ejus  qui  medilatur  pœnam  in  fratrem 
nova  m  : 

Major  mihi  moles,  majus  miscendum  malnm, 
oui  jllius  acerbum  cor  conlundam  et  comprimam. 

Qu;e  igitur  lue  erunt  moles?  audi  Tliyestem  ipsum  : 

Impius  hortatur  me  frater,  ut  meos  malis  miser 
Manderem  natos. 

Eorum  videra  apponit.  Quid  enim  est ,  quo  non  pi 
tur  ira?eodemum,quo  fin  or.  [laque iratos proprit  dicii 
exissede  polestate,  id  est,  de  consilio,  de  ratione, 
mente  :  doium  enim  potestas  in  totum  animum  esse  débet. 
Mis  aut  snbtrabendi  sont  ci,  in  quos  împeUim  conantur 

•re,  dum  se  ipsi  colligant  (quid  est  autem  se  ij 
colligere,  nisi  dissipatas  aoimi  partes  rursuin  in  suum  lo- 
cum  cogère?,»  aut  rogandi  orandique  sunt,  ni,  si  qaam 
babent  ulciscendi  vim ,  différant  in  tempus  aliud ,  dum  de- 
fervescat  ira.  Defervescere  au lem  certe  significat  ardorem 
animi  invita  ratione  excitatum  :  ex  quo  illud  laudatur  Ar- 
cli>t;e  :  qui  cura  \ illico  factus  esse  îratior;  Quo  te  modo, 
fnquit , accepissem ,  >/<<i  iratus  essemP 


XXXVH.  Ubi  sunt  ergo  isti,  qui  iracundiam  utilem  di- 
!  cunt?  potest  ulilis  esse  insania?  Aut  naturalem?  an  qnid- 
quam  esse  potest  secuiulum  naturam ,  quod  sit  répugnante 
ratione?  Quo  modo  autem  ,  si  naturalisessetira;  aut  abus 
aiio  magis  iracundus  essel?  aut  finem  baberet,  prius- 
quamesset  ulta,  ulciscendi  libido?  aut  quemquam  peeni- 
teret,  quod  fecisset  per  iram?  ut  Alexandruni  regein  \i- 
demus,quicum  interemisset  Clitum  familiarem  suum, 
-\i\  a  se  manus  abstinuit  :  tan  ta  vis  fuit  pœnitendi.  Quibus 
cognitis,  ipiiscsi  qui  dubitet,  quin  hic quoque  motus  animi 
sit  lotus  opinabilis,  ai;  voluntarius?  Quis  enim  dubi tarit, 
quin  aegrotationes  animi,  qualis  est  avaritia,  gloriae  cupi- 
dilas,  ex  eo,  quod  magni  aestimelurea  resex  qua  animus 
itat,  oriantur?  Unde  intelli  i  débet,  perturbationem 
quoque  omnem  esse  in  opinione.  Et ,  si  tidentia,  id  est, 
fuma  animi  confisio,  scientia  quasdam  est  et opinio gravis, 
non  ;  entiens  :  diffidentia quoque eslmetusexspec- 

tati  et  ii  entis  mali.  Et,si  spes est  exspectalio boni, 

lui!:  exspectationem  esse  )<oir.-i-  esl  metum.  t  l  igitur  me- 
tus,  sir  reliquae  perturbati  mes  sunt  in  malo.  Ergo  uteon- 
stantia,  scientiœ  ;  sic,  perlurbalio,  erroris  est.  Qui  autem 
ira  dicuntur  iracundi,  aut  miséricordes ,  aut  invidi, 
:ii:!  taie  quid  ,  ii  sunt  ejusmodi  constituti  quasi  ni€*ila  vale- 
liidine  animi;  sanabiles  jlamet)  :  ut  de,  Socrale  dicitur. 
Cum  milita  in  convenlu  vilia  collegisset  iti  eum  Zopyrus, 
qui  se  naturam  cujusque  ex  forma  perspicere  profitebatur  ; 
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physionomiste ,  l'ayant  examiné  devant  unenom- 
breusc  compagnie,  fit  le  dénombrement  des  vices 
qu'il  découvrait  en  lui  :  et  chacun  se  prit  à  rire, 
car  on  ne  voyait  rien  de  tout  cela  dans  Socrate. 
Il  sauva  l'honneur  de  Zopyre,  en  déclarant 
que  véritablement  il  était  porté  à  tous  ces  vices, 
mais  qu'il  s'en  était  guéri  avec  le  secours  de  la 
raison.  Quelque  penchant  qu'on  ait  donc  pour 
tel  ou  tel  vice,  on  est  cependant  maître  de  s'en 
garantir  :  de  même  qu'on  peut ,  quoique  né  avec 
des  dispositions  à  certaines  maladies,  jouir  d'une 
bonne  santé.  A  l'égard  des  vices  qui  viennent 
purement  de  notre  faute,  et  non  d'un  penchant 
naturel,  ne  les  imputons  qu'à  nos  préjugés ,  qui 
nous  font  prendre  pour  des  biens  ou  pour  des 
maux  ce  qui  n'en  est  pas.  La  différence  des  pré- 
jugés fait  la  diversité  des  passions.  Quelles  qu'el- 
fes soient,  ne  les  laissons  point  vieillir  :  car  il  en 
est  des  maladies  de  l'âme  comme  de  celles  du 
corps  :  une  tumeur  qui  vient  seulement  de  se 
former  à  l'œil  est  bien  plus  tôt  guérie  qu'une 
fluxion  invétérée. 

XXXVLÏI.  Puisqu'il  est  donc  bien  prouvé  que 
nos  passions  viennent  toutes  de  nos  préjugés  ,  et 
n'ont  d'empire  sur  nous  qu'autant  que  nous  le 
voulons ,  il  est  temps  de  finir  cette  dispute.  Après 
avoir  vu,  aussi  évidemment  que  l'homme  est  ca- 
pable de  le  voir,  en  quoi  consistent  les  vrais  biens 
et  les  vrais  maux  ,  nous  ne  pouvions  rien  exa- 
miner de  plus  important,  ni  de  plus  utile,  que 
ce  qui  nous  a  occupés  depuis  quatre  jours.  J'ai 
commencé  par  montrer  qu'il  fallait  mépriser  la 
mort  et  souffrir  patiemment  la  douleur.  J'ai 
cherché  ensuite  à  vous  armer  contre  le  chagrin, 
qui  est  de  tous  nos  maux  le  plus  affreux.  Car, 
quoique  toute  passion  soit  redoutable ,  et  ne  s'é- 

derisus  est  a  eaeteris ,  qui  illa  in  Socrate  vitia  non  agnosce- 
rent  :  ab  ipso  autem  Socrate  sunlevatus,  cura  iila  sibi  si- 
gna, sed  ralione  a  se  dejecla  diceret  Ergo  ut  oplima  quis- 
que  valetudine  affectus  potest  videri  ;  at  naluraad  aliquem 
morbum  proclivior  :  sic  animus  alius  ad  alia  vitia  propen- 
sior.  Qui  autem  non  nalura,  sed  culpa  vitiosi  esse  dicun- 
tur,  corum  vitia  constant  e  falsis  opinionibus  rerum 
bonarum  ac  malarum,  ut  sit  alius  ad  alios  motus  perturba- 
tionesque  proclivior.  Inveteratio  autem ,  ut  in  corporibus, 
;egrius  depellitur  quam  pertuibatio;  citiusque  repentinus 
oculorum  tumor  sanatur,  quam  diuturna  lippitudo  depel- 
litur. 

XXXVIII.  Sed  cognita  jam  causa  perturbationum,  qua3 
omnes  oriuntur  ex  judiciis  opinionum  et  voluntatibus  ,  sit 
jam  bujus  disputationis  modus.  Scire  autem  nos  oportet, 
cognitis,  quoad  possunt  ab  bomine  cognosci,  bonorum  et 
malorum  finibus,  nihil  a  philosophia  posse  aut  mnjus  aut 
utilius  optari,  quam  ba?c  quœ  a  nobis  hoc  quatriduo 
disputata  sunt.  Morte  enim  contempla,  et  dolore  ad  pa- 
tiendum  levato;  adjunximus  sedationem  œgritudinis; 
qua  nulluin  homini  malum  majus  est.  Etsi  enim  omnis 
animi  pertuibatio  gravis  est,  nec  multum  differl  abamen- 
tia  :  tamen  ita  cwteros,  cuin  sint  in  aliqua  perturbatione 
aut  melus,  aut  lîetitia? ,  aut  cupiditatis,  commotos  modo 


loigne  pas  fort  de  la  iolie,  il  y  a  pourtant  cette 
différence  entre  la  crainte,  la  joie,  la  cupidité 
et  la  tristesse  ,  que  les  trois  premières  nous  trou- 
blent ,  et  nous  dérangent  ;  mais  que  la  dernière 
nous  consterne ,  nous  tourmente  ,  nous  rend  mi- 
sérables. Ainsi  ce  n'est  point  par  hasard ,  c'est 
avec  raison  ,  que  vous  attachant  d'abord  à  la 
tristesse,  comme  au  plus  grand  de  nos  maux, 
vous  m'avez  proposé  d'en  traiter  séparément ,  et 
avant  que  de  toucher  au  reste  des  passions.  Pour 
les  guérir  toutes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
ressouvenons-nous  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  nos 
préjugés,  qu'elles  dépendent  de  notre  volonté, 
et  qu'on  ne  les  reçoit  dans  son  cœur  que  parce 
qu'on  croit  bien  faire.  Tout  notre  mal  vient  d'un 
aveuglement  dont  la  philosophie  nous  promet 
le  remède  souverain.  Adressons-nous  donc  à  elle, 
pour  être  instruits,  et  souffrons  qu'elle  opère 
notre  guérison  ;  puisque  les  passions ,  tant  qu'el- 
les dominent  en  nous ,  non-seulement  mettent 
obstacle  à  notre  bonheur,  mais  sont  de  vraies 
maladies.  Ou  la  raison ,  qui  est  le  principe  de 
tout  bien,  nous  paraît  inutile;  ou  la  philosophie 
étant  l'assemblage  de  tout  ce  que  la  raison  en- 
seigne de  plus  parfait ,  nous  devons  attendre 
d'elle  tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  bien  vivre ,  et  pour  être  heureux. 


LIVRE  CINQUIEME. 
DE  LA  VERTU. 

Qu'elle  suffit  pour  vivre  heureux. 

I.  Voici,  mon  cher  Brutus,  notre  cinquième  et 
dernière  conférence  de  Tusculum.  J'y  ai  soutenu 
cette  proposition,  Que  la  vertu  seule  suffit  à 

et  perturbatos  dicere  solemus  :  at  eos ,  qui  se  segritudini 
dediderunt,  miseras,  afflictos,  aerumnosos  ,  calamitosos. 
Itaque  non  fortuite  factum  videtur,  sed  a  te  ratione  pro- 
positum;  ut  separatim  de  aegritudine,  et  de  cœteris  per- 
turbationibus  disputaremus  :  in  ea  est  enim  fons  miseria- 
rum  et  caput.  Sed  et  regritudinis  et  reliquorum  animi 
morborum  una  sanalio  est,  omnes  opinabiles  esse  ,  et  vo- 
luntarios  ;  ea  reque  suseipi ,  quod  ita  rectum  esse  videatur. 
Hune  errorem  ,  quasi  radicem  malorum  omnium ,  stirpitus 
philosophia  se  extracturam  pollicetur  :  demus  ergo  nos 
huic  excolendos,  patiamurque  nos  sanari  :  bis  enim  malis 
insidentibus,  non  modo  beati,  sed  ne  sani  quidem  esse 
possumus.  Aut  igitur  negemus  quidquam  ratione  conlici, 
cum  contra  nihil  sine  ralione  recte  fieri  possit;  aut,  cum 
philosophia  ex  rationum  collatione  constet,  abea,  si  et 
boni  et  beati  volumusesse,  omnia  adjumenta  et  auxilia 
petamus  bene  beateque  vivendi. 


LIBER  QUINTUS. 

Virtutera  ad  béate  vivendum  se  ipsa  esse  contentant. 

I.  Quintus  hic  dies,  Brute,  iin£m  faciet  Tusculanarum 
disputationum  :  quo  die  est  a  nobis  ea  de  re,  quam  tu  ex 
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l'homme  pour  le  rendre  heureux,  et  je  l'ai  sou- 
tenue d'autant  plus  volontiers,  que  c'est  votre 
thèse  favorite;  car  L'excellent  traité  de  la  Vertu, 

que  vous  m'avez  adresse,  et  divers  entretiens  que 
nous  avons  eus  ensemble  sur  ce  point ,  m'ont  fait 
assez  connaître  combien  vous  étiez  pénétré  de 
cette  belle  maxime.  Quoiqu'il  semble  difficile  de 
se  la  persuader,  à  cause  de  la  variété  et  de  la 
multitude  des  traverses  de  la  fortune,  elle  est 
néanmoins  de  telle  importance,  qu'on  doit  faire 
toutes  sortes  d'efforts  pour  en  convaincre  les  es- 
prits: c'est  ce  (pie  la  philosophie  nous  enseigne 
de  plus  grand  et  de  plus  essentiel.  Ces  premiers 
hommes,  qui  se  sont  appliqués  à  cette  science, 
étudièrent  preferablementatoute  autre  chose  l'art 
de  vivre  heureux  :  et  il  n'y  a  que  l'espérance  d'y 
parvenir  qui  les  ait  portés  à  faire  tant  de  recher- 
ches. Si  c'est  eux  qui  nous  ont  fait  connaître  la 
vertu  :  et  si  le  secours  de  la  vertu  nous  suffit  pour 
vivre  heureux;  combien  sont-ils  louables  d'avoir 
philosophé,  et  nous,  de  les  imiter?  Que  si  au  con- 
traire la  vertu  soumise  aux  divers  accidents  de 
la  vie,  est ,  pour  ainsi  dire,  aux  ordres  du  sort, 
sans  avoir  la  force  de  se  garantir  de  ses  coups , 
j'ai  bien  peur  qu'au  lieu  de  tout  attendre  d'elle, 
il  ne  nous  reste  pour  appui  de  notre  bonheur  que 
des  vœux  stériles  et  impuissants.  Pour  moi,  en 
repassant  dans  mon  esprit  les  revers  qui  m'ont 
si  violemment  exercé ,  je  serais  d'abord  tenté  de 
me  défier  un  peu  de  votre  sentiment,  par  la  con- 
naissance que  j'ai  de  la  faiblesse  et  de  la  fragilité 
humaine.  Puisque  la  nature  nous  a  donné  un 
corps  infirme,  sujet  a  des  maladies  incurables  et 
a  d'insupportables  souffrances ,  n'est-il  pas  a 
craindre  que  notre  âme,  en  participant  aux  in- 


firmités de  son  associé,  n'ait,  de  plus  ses  propres 
maladies  et  ses  douleurs  particulières?  Mais  je 
reviens  de  celte  idée,  quand  je  considère  que  ce 
qui  me  fait  juger  mal  des  forces  de  la  vertu,  ce 
n'est  point  la  vertu  même,  c'est  la  faiblesse  des 
hommes,  et  peut-être  la  mienne  propre.  Car  si  la 
vertu  est  quelque  chose  de  réel,  comme  l'exem- 
ple du  grand  Caton  votre  oncle  ne  permet  pas  d'en 
douter,  je  conçois  (pie  rien  de  ce  qui  est  possible , 
et  indépendant  d'elle,  n'est  capable  de  la  toucher, 
et  qu'à  l'exception  de  ce  qui  est  faute,  elle  re- 
garde tout  le  reste  comme  nul.  Au  lieu  que  nous 
autres,  qui  par  de  folles  alarmes  prévenons  les 
maux  a  venir,  et  aggravons  les  présents  par  un 
|  lâche  abattement ,  nous  aimons  mieux  en  accuser 
|  la  nature  que  de  nous  donner  le  tort. 

II.  Pour  nous  guérir  de  cette  erreur,  et  de  tant 
J  d'autres,  recourons  à  la  philosophie.  Entraîné  au- 
trefois dans  son  sein  par  mon  inclination,  mais 
ayant  depuis  abandonné  son  port  tranquille  ,  je. 
m'y  suis  enfin  venu  réfugier,  après  avoir  essuyé 
la  plus  horrible  tempête.  Philosophie,  seule  ca- 
pable de  nous  guider  !  ô  toi  qui  enseignes  la  vertu, 
et  qui  domptes  le  vice  !  que  ferions-nous  ,  et  que 
deviendrait  le  genre  humain  sans  ton  secours? 
C'est  toi  qui  as  enfanté  les  villes,  pour  faire  vi- 
vre en  société  les  hommes,  auparavant  dispersés. 
C'est  toi  qui  les  as  unis ,  premièrement  par  la 
pro.\imi[é  du  domicile,  ensuite  par  les  Mens  du 
mariage,  et  enfin  par  la  conformité  du  langage  et 
de  l'écriture.  Tu  as  inventé  les  lois,  formé  les 
mœurs,  établi  une  police.  Tu  seras  notre  asile; 
c'est  à  ton  aide  que  nous  recourons;  et  si  dans 
d'autres  temps  nous  nous  sommes  contentés  de 
suivre  en  partie  tes  leçons ,  nous  nous  y  livrons 


omnibus  maxime  probas,  disputatnm.  Placcre  enim  tibi 
adinodum  sensi  et  ex  eo  libro,  quem  ad  me  accuratissime 
scrip-i-ti ,  et  ex  inullis  sermonibus  tuis  ,  virtulem  ad  I 
vivendun  i  esse  contentam.  Quod  etsi  difficile  est 

probatu,  propter  tam  varia  et  tam  multa  tonnenta  fortu- 
its :  taie  tamen  est,  ut  elaboran<'nn>  il ,  quo  facilius  pro- 
betor.  lïihil  est  enim  omnium ,  quas  in  pliilosophia  tractan- 
te*, quod  gravins,  magnificentiasque  dicatur.  Nam  cum 
ea  causa  impulerit  eos  ,  qui  primi  se  ad  pbilosophiae  stu- 
dinm  cobtuleront,  ut  omnibus  rébus  postnabitis,  totos  se 
m  optimo  vite  statu  exquirendo  collocarenl  :  profi  cto  spe 
béate  vivendi  tantam  in  eo  studio  curam,  operamque  po- 
MK-runt.  Quod  si  ab  iis  inventa  et  perfecta  virtus  est,  et 
si  praesidii  ad  béate  vivendum  in  virtute  salis  est  :  quis  est, 
qui  non  pnedare  et  ab  illis  positam,  et  a  nobis  snsceptàm 
operam  phflosophandi  arbitretur?  Sin  autem  virtus  sub- 
•  i  si.b  varioe  ineertosqne casus  famula  fortunae  est ,  nec 
tantarum  virium  est,  ut  se  ipsa  tuealur,  vereor  nr-  non 
tam  virtuli-  Bducia  nitendnm  nobis  ad  spem  béate  Viven- 
di, quam  vola  facienda  videantnr.  Equidem  eos  casus,  in 
quibus  metbrtona  vebementer  exercuit,  mecum  i|  se  con- 
sideran»,  hnic  inripio  teatenUke  diffidere;  interdnm  et 
liumani  generis  imbecillilatem,  fragilitateiuquc  extimes- 
cere.  Vereor  enim,  ne  nalura  cum  corpora  nobis  infirma 
dedisset,  iisque  et  morbos  insanabiles    et  dolores  int< 


rabiles  adjunxisset,  animos  quoque  dederit  et  corporum 
doloribuscongruentes,  et  separatim  suisangoribuset  mo- 
lestiis  implicatos.  Sed  in  boc  me  ipso  castigo,  quod,  ex 
aliorum,  et  ex  nostra  fortasse  mollilia,  non  ex  ipsa 
virtute  de  virtutis robore  existimo.  [lia  enim,  si  modo  est 
ulla  virtus  (quam  dubitationem  avunculus  tuus,  Brute, 
sustuiit  >  :  omnia,  quae  cadere  in  hominem  possunt,  subler 
se  nabet,  caque  despiciens,  casus  cont  omit  bumanos  : 
culpaque  omni  carens,  praeter  se  ipsam  nihil  censet  ad  se 
pertinere.  Nus  autem  omnia  adversa  tumvenientia  metii 
ntes,  imii  mœrore  prœsentia,  rernm  naturam,  quam 
errorem  nostrum ,  damnare  malumus. 

IL  Sed  et  bnjnsculpae,  eteaeterorum  vitiorum,  pecca- 
torumque  nostrorom  ounn>  a  philosophia  petenda  correctio 
esl  :  cujus  insinnmeuma  primistemporibussetatis,  nostra 
voluntas  studiumque  nos  compulisset,  bis  gravissimis  ca- 
sibns  in  enmdem  portum ,  ex  quo  eramus  egressi ,  magna 
jactali  tempestate  confugimus.  o  vita:  Pbilosopbia  dux  !  o 
virtntis  indagatrix ,  expuïtrixqne  vitiorum  !  qnid  non  modo 
dos,  sed  omnino  vita  hominum  sine  te  esse  potuisset?  Tu 
nrbes  peperisti  :  lu  dissipâtes  Domines  in  societatem  vita; 
convocasU  ;  tu  eos  inter  se  primo  domiciliis,  deinde  con- 
jugiis,  tnmliterarum,  et  voenm  commuidonejunxisti  :  tu  in- 
ventrix  legum,  tu  magistra  moium  et  disciplinas  fuisii  : 
ad  te  confugimus,  a  le  opem  petimus  :  tibi  nos,  ut  antea 
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aujourd'hui  tout  entiers,  et  sans  réserve.  Un  seul 
jour,  passé  suivant  tes  préceptes ,  est  préférable 
à  l'immortalité  de  quiconque  s'en  écarte.  Quelle 
autre  puissance  implorerions-nous  plutôt  que  la 
tienne  ,  qui  nous  a  procuré  la  tranquillité  de  la 
vie,  et  qui  nous  a  rassurés  sur  la  crainte  de  la 
mort?  On  est  bien  éloigné,  cependant,  de  rendre 
à  la  philosophie  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Presque 
tous  les  hommes  la  négligent  :  plusieurs  l'atta- 
quent même.  Attaquer  celle  à  qui  l'on  doit  la  vie, 
quelqu'un  ose-t-il  donc  se  souiller  de  ce  parri- 
cide ?  Porte-t-on  l'ingratitude  au  point  d'oulrager 
un  maître  qu'on  devrait  au  moins  respecter,  quand 
même  on  n'aurait  pas  trop  été  capable  de  com- 
prendre ses  leçons?  J'attribue  cette  horreur  à  ce 
que  les  ignorants  ne  peuvent,  au  travers  des  té- 
nèbres qui  les  aveuglent ,  pénétrer  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée ,  pour  y  voir  que  les  pre- 
miers fondateurs  des  sociétés  humaines  ont  été 
des  philosophes.  Quant  au  nom.  il  est  moderne; 
mais  pour  la  chose  même,  nous  voyons  quelle  est 
très-ancienne. 

III.  Car  qui  peut  nier  que  la  sagesse  n'ait  été 
connue  anciennement,  et  déjà  nommée  de  ce  beau 
nom ,  par  où  l'on  entend  la  connaissance  des  cho- 
ses ,  soit  divines,  soit  humaines;  de  leur  origine, 
de  leur  nature?  Voilà  ce  qui  fit  autrefois  donner 
le  nom  de  sages  à  ces  sept  Grecs  si  fameux. 
Plusieurs  siècles  auparavant,  Rome  n'étant  pas 
encore,  il  avait  été  donné  àLycurgue,  contem- 
porain d'Homère,  et  plus  anciennement  encore  à 
Ulysse,  et  à  Nestor,  clans  les  temps  héroïques. 
D'ailleurs,  quand  on  a  dit  qu'Atlas  portait  le 
ciel  sur  ses  épaules,  que  Prométhée  avait  été  at- 
taché sur  le  Caucase,  et  que  tant  Céphée  ,  que 

magna  ex  parte ,  sic  nunc  penitus ,  totosque  Iradimus.  Est 
autem  unus  dies  bene,  et  ex  prseceptis  tuis  actus,  peccanti 
immortalitati  anteponendus.  Cujus  igitur  potins  opibus 
utanrar,  quam  tais?  quseet  vitse  Iranquillitatem  largita  nobis 
es,ft  terrorem  mortis  sustulisli.  At  pliiloso|>hia  qu'idem 
lantnm  abest ,  ut,  perinde  ac  de  hominum  est  vila  mérita , 
laudelur,  ut  a  plerisque  neglecta,  a  multis  eliam  vitupe- 
retur.  Vituperare  quisquam  vitœ  parenlem,  et  hoc  parri- 
cidio  se  inquinare  audet!  et  tam  impie  ingralus  esse,  ut 
cam  accuset,  quam  vereri  deberet,  etiam  si  minus  perci- 
pere  potuisset?  Sed,  ut  opinor,  bie  error,  et  hœc  indocto- 
îum  animis  ol'fusa  caligo  est,  quod  tam  longe  rétro  respi- 
cere  non  possunt,  neceos,  a  quibus  vita  hominum  inslructa 
primo  sit,  fuisse  philosophos  arbitrantur  :  quam  rem  au- 
tiquissimam  cum  videamus,  nomen  tamen  esse  confitemur 
recens. 

III.  Nam  sapientiam  quidem  ipsam  quis  negare  potesl, 
non  modo  re  esse  antiquam,  verum  etiam  nomine?  quao 
divinarum ,  humanarumque  rerum ,  tum  initiorum ,  cau- 
sarumquecuj.usquereicognilionebocpulcberrimum  nomen 
apud  antiquos  assequebatur.  Itaque  et  illos  septem,  quia 
Grœcis  coepoi,  sapientes  a  nostris  et  Imbebantur,  et  nomi- 
nabaniur,  et  multis  ante  seculis  Lycurgum ,  cujus  tempo- 
ribus  Homerus  etiam  fuisse  ante  banc  urbem  condilam 
traditur,  eliam  heroicis  œtatibus  Ulyssem,  et  Nestorem 
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sa  femme,  son  gendre  et  sa  fille,  brillaient  au 
nombre  des  astres;  quelle  raison  aurait  pu  don- 
ner cours  à  ces  opinions,  si  la  science  divine  de 
l'astronomie ,  qui  avait  fait  admirer  ces  grands 
personnages,  n'eût  servi  de  prétexte  à  ceux  qui 
ont  imaginé  ces  fables?  Par  la  même  raison ,  sans 
doute,  tous  ceux  qui  se  sont  attachés  depuis 
aux  sciences  contemplatives ,  ont  été  tenus  pour 
Sages,  et  ont  été  nommés  tels ,  jusques  au  temps 
de  Pythagore,  qui  mit  le  premier  en  vogue  le 
nom  de  philosophes.  Héraclide  de  Pont,  disci- 
ple de  Platon,  et  très-habile  homme  lui-même,  en 
raconte  ainsi  l'histoire.  Un  jour,  dit-il,  Léon, 
roi  des  Phliasiens,  entendit  Pythagore  dis- 
courir sur  certains  points  avec  tant  de  savoir  et 
d'éloquence,  que  ce  prince,  saisi  d'admiration, 
lui  demanda  quel  était  donc  l'art,  dont  il  faisait 
profession?  A  quoi  Pythagore  répondit,  qu'il 
n'en  savait  aucun;  mais  qu'il  était  philosophe. 
Et  sur  ce  que  le  roi  ,  surpris  de  la  nouveauté  de 
ce  nom ,  le  pria  de  lui  dire ,  qui  étaient  donc  les 
philosophes,  et  en  quoi  ils  différaient  des  autres 
hommes;  «  II  en  est,  répondit  Pythagore,  de  ce 
«  monde  ,  et  du  commerce  de  la  vie ,  comme  de 
«  ces  grandes  assemblées,  qui  se  tiennent  parmi 
«  nous  à  l'occasion  des  jeux  publics.  On  sait  que 
«  dans  le  concours  de  ceux  qui  s'y  rendent,  il  y 
«  a  des  gens  qui  n'y  sont  attirés  que  par  l'envie 
«  de  se  distinguer  dans  les  exercices  du  corps, 
«et  d'y  mériter  la  couronne;  d'autres,  qui  n'y 
«  sont  conduits  que  par  l'espoir  d'y  faire  quelque 
«profit,  en  vendant  ou  en  achetant  des  mar- 
«  chandises ;  d'autres  encore,  qui,  pensant  plus 
«  noblement,  n'y  vont  chercher  ni  profits,  ni 
«  applaudissements,  mais  songent  uniquement 

accepimus  et  fuisse,  et  habitos  esse  sapientes.  Nec  vero 
Atlas  sustinere  cœlum,  nec  Prometbeus  affixus  Caucaso, 
nec  stellatus  Cepbeus  cum  uxorc,  genero,  filia  traderetur, 
nisi  cœlestium  divina  cognitio  nomen  eorum  ad  errorem 
fabvdae  traduxisset.  A  quibus  ducti  deinceps  omnes,  qui 
in  rerum  conlemplatione  studia  ponebant,  sapientes  et 
babebantur,  et  nominabantur  :  idque  eorum  nomen  usque 
ad  Pylbagoraj  manavit  aetatem  :  quem,  ut  seribit  auditor 
Platonis  Ponticus  Heraclides,  virdoctus  in  priinis,  Phliuti- 
tem  ferunt  venisse ,  eumque  cum  Leonle  principe  Pblia- 
siorum  docte  et  copiose  disseruisse  quœdam  :  cujus  inge- 
nium  et  eloquentiam  cum  admiratusessetLeon, qusesivisse 
ex  eo  qua  maxime  arte  confideret.  At  illum ,  artem  quidem 
se  scire  nullam,  sed  esse  philosophum  :  admiralum  Leon- 
tem  novitatem  nominis,  qusesisse,  quinam  essent  philo- 
sopbi,  et  quid  inter  eos,  et  reliquos,  inleresset  :  Pythago- 
ram  autem  respondisse,  similcm  sibi  videri  vitam  hominum, 
et  mercatum  eum,  qui  baberetur  maximo  ludorum  appa- 
ratu ,  totius  Grœciœ  celebritate.  Nam  ut  illic  alii  corporibus 
exercitatis  gloriam,  et  nobilitatem  coronae  peterent;  alii 
emendi ,  aut  vendendi  quœstu ,  et  lucro  ducerentur  ;  esset 
autem  quoddam  genus  eorum,  idque  vel  maxime  inge- 
nuum,  qui  nec  plausum,  nec  lucrum  quaererent,  sed  vi- 
sendi  causa  venirent,  studioseque  perspicerent,  quid  âge- 
retur,  et  quo  modo  :  item  nos  quasi  in  mercalus  quamdam 
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«  à  voir  ce  oui  s'y  passe,  et  à  faire  leurs  réfle- 

«  lions  sur  ce  qui  s'y  présente  ù  leurs  yeux.  On 
en  peut  dire  autant  de  tous  les  hommes,  qui, 
passant  d'une  autre  a  ie  en  celle-ci ,  comme  on 

«  passe  d'une  ville  ou  d'une  assemblée  dans  une 

-  autre,  y  apportent  tous  des  vues  différentes. 
«  Car  tandis  que  les  uns  cherchent  la  gloire,  et 

les  autres  les  richesses,  il  y  a  nue  troisième 

spèce  d'hommes,  mais  peu  nombreuse,  qui, 

regardant  tout  le  reste  comme  rien ,  s'appli- 

-  quent  principalement  a  la  contemplation  des 
choses  naturel  Us.  Ce  sont  ces  derniers  qui  se 
disent  philosophes,  c'est-à-dire,  amateurs  de 
la  s  ~  ssi  .  Et  comme  a  l'égard  des  jeux,  il 

•  n'est  rien  de  si  honnête  que  d'y  assister  sans 
aucune  vue  intéressée,  de  même  en  ce  monde 
«  la  profession  la  plus  noble  est  celie  d'une  étude 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  parvenir  à  la  con- 
naissance de  toutes  choses.  » 
I  \  .  P\  thagore  n'inventa  pas  seulement  le  nom 
de  la  philosophie;  il  contribua  fort  à  la  répandre, 
lorsqu'étant  venu  dans  cette  partie  de  l'Italie, 
qu'on  appelait  la  Grande  Grèce,  il  y  donna  des  le- 
çons, soit  puhliques,  soit  particulières,  sur  ce  que 
les  sciences  et  les  arts  ont  de  plus  utile.  J'aurai 
peut-être  occasion  d'entrer  là-dessusune  autre  fois 
dans  quelque  détail.  11  me  suffit  ici  de  dire,  que 
squ'à  Socrate,  disciple  d'Arehélaûs,  qui  l'avait 
été  d'Anaxagore ,  la  philosophie  ancienne  se  con- 
tentait d'enseiuner  la  science  des  nombres,  les 
principes  du  mouvement,  et  les  sources  de  la 
aération  et  de  la  corruption  de  tous  les  êtres. 
A  quoi  elle  joignait  des  observations  exactes  sur 
1 1  grandeur,  les  distances  et  le  cours  des  astres , 
<t  sur  tout  ce  qui  regarde  les  choses  célestes. 
Socrate  fut  le  premier  qui  fit,  pour  ainsi  dire, 
descendre  la  vraie  philosophie  du  ciel ,  et  l'in- 


troduisit, non-seulement  dans  les  \i!lcs,  mais 
jusque  dans  les  maisons,  en  faisant  que  tout  le 
monde  discourût  sur  ce  qui  peut  servir  à  régler 
la  vie,  à  former  les  mœurs,  et  à  distinguer  ce 
qui  est  bien ,  ce  qui  est  mal.  Ses  diverses  ma- 
nières de  raisonner,  la  variété  des  choses  qu'il  a 
traitées,  et  l'étendue  de  son  génie,  si  hien  repré- 
sentée dans  les  écrits  de  Platon,  firent  naître 
différentes  seetes.  Dans  celle  que  j'ai  préférée, 
et  qui  me  parait  la  plus  conforme  au  goût  de  So- 
crate, il  ne  s'agit  point  de  s'ouvrir  sur  ce  qu'on 
croit,  mais  hien  plutôt  de  montrer  aux  autres 
qu'ils  se  trompent,  et  de  chercher  sur  chaque 
matière  à  voir  de  quel  côté  est  la  vraisem- 
blance. Ainsi  en  usait  Carnéade  ,  avec  tout  l'es- 
prit et  avec  toute  l'éloquence  possihles;  je  me 
suis  exercé  en  ce  genre  plus  d'une  fois,  et  depuis 
peu  encore  dans  mes  conférences  de  Tusculum. 
Vous  avez  déjà,  mon  cher  Brutus,  le  résultat 
des  quatre  premières.  Quand,  le  cinquième  jour, 
on  se  fut  rendu  au  lieu  de  la  dispute ,  le  sujet  me 
fut  ainsi  proposé  : 

V.  L'a.  J'ai  peine  à  croire  que  la  vertu  suffise 
pour  rendre  l'homme  heureux.  C.  Telle  est  pour- 
tant l'opinion  de  Brutus,  dont  vous  me  permet- 
trez de  préférer  l'autorité  à  la  vôtre.  L'a.  Cette 
préférence  ne  me  surprend  point.  Mais  il  n'est 
pas  question  ici  de  la  préférence  que  l'amitié 
vous  fait  avoir  pour  ses  sentiments  :  il  s'agit  de 
ma  thèse,  et  de  voir  si  vous  êtes  en  état  de  la 
combattre.  C.  Vous  niez  donc  que  la  vertu  suffise 
pour  nous  rendre  heureux.  L'a.  Je  le  nie  absolu- 
ment. C.  Quoi  !  ne  convenez-vous  pas  que  tous 
les  secours  nécessaires  pour  vivre  en  honnêtes 

as,  la  vertu  nous  les  fournit?  L'a.  J'en  demeure 
d'accord.  C.  Pouvcz-vous  donc  ne  pas  regarder 
comme  malheureux  celui  qui  vit  mal;  et  comme 


celebritatem  ex  orbe  aliqaa,  sic  in  liane  vitam  ex  alia 
vita  et  natura  profeclos  :  alios  gloriae  servire,  alioa  peen- 
niae  :  raros  esse  quosdam,  qui  caeù  ris  omnibus  pro  niliilo 
habitis,  rerum  naturam  studiose  intuerenlur  :  bos  se  ap- 
pellare  Bapîentia?  sladiosos,  id  e^t  enim  philosophas  :  et 
ut  illic  liberalissimum  esaet  jpectare,  nihil  sibi  acquiren- 
l<m  ;  «ie  in  vita  longe  omnibus  Btudiis  c  ontemplationem 
retirai,  cognilionemque  praestare. 

IV.  Rec  vero  Pythagoras  nominis  solum  inventor,  sed 
rerum  etiam  ipsarum  amplificalor  fuit.  Qui  cum  post  banc 
Pliliasium  sermonem  in  Ilaliarn  venisset,  exoma\it  eam 
Graeriam,  quae  Magna  dicta  esl,  et  privatim,  et  publiée, 
pra-stanli-HifiiN  et  i n-titu lis ,  et  artibns  :  cujus  de  disciplina 
aliiif]  lempus  fuerit  fortasBe  dieendi.  Sed  al»  antiqua  philo- 
s'jpliia  osque  ad  Socratem,  qui  AFChelaum  Anaxagorae 
liiscipulum  audierat,  numeri,  motusque  tractabantur,  '-t 
onde  omnia  orirenlur,  queve  reciderent  :  studioseqoe  ah 
bis  side*um  magniludire -^,  interralla,  cursus  anquireban- 
tur,  et  cuneta  ccriestia.  Socrates  aulem  primus  philoso- 
pliiam  devocavK  e  coelo,  et  in  urbibus  collocavit,  et  in 
domos  etiam  introduxit ,  et  eoegit  de  vita ,  et  moribus ,  i  <•- 
bu?que  bonis ,  <■  t  malis  quavrere  Cujus  multiples  ratio  dis- 


putandi,  rerumque  vaiïetas,  et  ingenii  magnitudo ,  Platonis 
memoria  <'t  literis  consecrata,  plura gênera  effecit dissen- 
tienlium  pbilosopborum  :  e  quibus  nos  id  potissimum 
conseculi  sumus,  quo  Socratem  iisum  arbitramur  :  ut 
nostram  ipsi  senlentiam  le^eremus,  errore alios  levaremus, 
et  in  muni  disputatione ,  quid  esset  siniillimum  veri,  quaï- 
reremus.  Quem  morem  cum  Carneades  aculissime,  copio- 
sissimeque  tenuisset,  fecimus  et  alias  sape,  et  nuper  in 
Tasculano,  ni  ad  eam  consuetudinem  disputaiemus  :  et 
quatridoi  quidem  sermonem  su  perioribus  ad  teperscriptum 
libris  niisimus  :  quinto  antem  die  cum  eodem  in  loco  cou- 
sedissemus,  sic  est  propositum,  de  quo  disputaiemus. 

V.  A.  Non  milii  videtur  ad  béate  vivendum  satis  posse 
virtutem.  M.  AI  hercule  Brulo  meo  videtur  :  cujus  ego 
judicium,  pace  luadixerim,  longe  antepono  tuo.  A.  Aon 
dubito,  nec  id  nunc  agitur,  lu  illum  quantum  âmes  :  sed 
hoc,  qnod  mihi  dixi  videri ,  qaale  sit  :  de  eo  a  te  dispu- 
t-n  i  volo.  .'>/.  Nempc  Degas  ad  béate  vivendum  salis  pi 
virtutem?  A.  Prorsus nego.  M.  Quid?  ad  recte,  honeste, 
laudabib'ter,  postremo  ad  bene  vivendum  satisne  est  prae- 
sidii  in  virtute?  .4.  Certe  satis.  M.  Pôles  i^ilur,  aut  qui 
malc  mal .  non  eum  miserum  direre  :  aut ,  quem  bene  fa- 
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heureux  celui  qui  vit  bien  ?  L'a.  J'avoue  sans 
cloute,  qu'au  milieu  môme  des  tourments  on  peut 
être  honnête  homme,  et  par  conséquent  bien  vi- 
vre, c'est-à-dire,  vivre  avec  constance, avec  gra- 
vité, avec  sagesse,  avec  courage.  Tout  cela  peut 
bien  se  trouver  au  milieu  des  plus  cruelles  souf- 
frances :  mais  n'y  cherchons  point  la  félicité.  G. 
Quoi  donc  !  Tandis  que  laconstance,  la  gravité,  le 
courage,  la  sagesse,  et  toutes  les  vertus  se  livre- 
ront de  bonne  grâce  aux  bourreaux ,  sans  redou- 
ter ni  supplices,  ni  douleurs;  n'y  aura-t-il  que 
la  félicité  qui  s'évanouira  à  l'approche  seule  de 
la  prison?  L'a.  Trouvez  d'autres  raisons ,  si  vous 
me  voulez  convaincre.  Celles-ci  ne  me  touchent 
point;  non-seulement  parce  qu'elles  sont  usées, 
mais  encore  parce  que  ces  vaines  subtilités  des 
Stoïciens  ressemblent  aux  petits  vins  qui  ne  por- 
tent point  l'eau,  et  qui  ont  bien  quelque  agrément 
quand  on  les  goûte,  mais  qui  le  perdent  quand 
on  les  avale.  D'abord  ce  groupe  de  vertus  ras- 
semblées ,  et  mises  ensemble  à  la  torture ,  nous 
frappe  si  fort  l'imagination ,  que  nous  croyons 
voir  courir  après  elles  la  félicité,  qui  ne  peut 
consentir  à  s'en  séparer.  Maisavez-vous  détourné 
les  yeux  de  dessus  ce  magnifique  tableau ,  pour 
n'envisager  que  le  vrai  :  à  l'instant  vous  vous  re- 
trouvez aussi  peu  disposé  qu'auparavant  à  croire 
qu'on  puisse  être  heureux  dans  les  tourments. 
C'est  là  ce  qui  est  à  prouver.  Ne  craignez  pas ,  au 
reste,  que  les  vertus  se  plaignent  d'avoir  été 
abandonnées  par  la  félicité.  Car  il  n'y  a  point  de 
vertu  sans  prudence.  Or  la  prudence  nous  ap- 
prend que  tous  les  gens  de  bien  ne  sont  pas 
heureux.  Elle  nous  rappelle  les  exemples  d'un 
Régulas ,  d'un  Cépion ,  d'un  Aquilius.  Et  si  vous 


préférez  les  images  à  la  vérité  toute  nue,  je  vous 
représenterai  cette  même  prudence,  qui  empêche 
la  félicité  de  courir  à  la  torture,  en  lui  remon- 
trant qu'elle  n'est  point  faite  pour  les  tourments 
ni  pour  la  douleur. 

VI.  C.  Prenons-nous-y  autrement,  je  le  veux 
bien  :  quoique  le  tour  que  je  donne  à  mes  raison- 
nements ne  doive  point  dépendre  de  vous.  Je 
vous  demande  donc ,  si  dans  nos  discours  pré- 
cédents nous  sommes  convenus  de  quelques  arti- 
cles ?  L'a.  Oui ,  de  quelques-uns ,  et  qui  ne  sont 
pas  de  petite  conséquence.  C.  Yoilà  notre  thèse, 
cela  déjà  étant,  toute  prouvée,  ou  peu  s'en 
faut.  L'a.  Pourquoi,  je  vous  prie?  C.  Parce  qu'une 
vie  heureuse  est  le  partage  d'une  âme  tran- 
quille ,  où  il  ne  s'élève  aucun  de  ces  mouvements 
impétueux  qui  dérangent  la  raison.  Un  homme 
qui  craint  la  douleur  ou  la  mort ,  peut-il  n'être 
pas  malheureux,  puisque  souvent  nous  éprouvons 
l'un ,  et  que  nous  sommes  continuellement  me- 
nacés de  l'autre?Que  sera-ce,  si  le  même  homme, 
comme  c'est  chose  ordinaire,  craint  encore  la 
pauvreté,  le  mépris,  l'ignominie;  s'il  a  peur 
de  devenir  perclus  ou  aveugle  ;  s'il  craint  la 
servitude,  malheur  qui  souvent  arrive,  non-seu- 
lement à  des  particuliers,  mais  même  à  des  na- 
tions puissantes?  Que  sera-ce ,  si ,  non  content  de 
trembler  pour  l'avenir,  il  éprouve  des  malheurs 
présents  ;  s'il  a  les  horreurs  de  l'exil  à  supporter  ; 
s'il  perd  ses  parents,  ses  amis?  Un  homme  qui  se 
voit  en  butte  à  tant  d'infortunes ,  et  qui  se  livre 
à  son  chagrin,  peut-il  n'être  pas  infiniment  à 
plaindre?  Mais  trouvez-vous  plus  heureux  cet 
autre ,  que  nous  voyons  en  proie  à  ses  passions  ; 
qui  désire  tout  avec  fureur  ;  qui  veut  envahir  tout , 


teare,eum  negare  béate  vivere?  A.  Quidni  possim?  nain 
etiam  in  tormentis  recte,  honeste,  Iaudabiliter,  et  ob  earn 
rem  bene  vivi  potest,  dummodo  mtelligas  quid  mine  dicam 
bene  :  dicoenim,  constanter,  graviter,  sapienter,  forliter. 
Haec  etiam  in  equuleum  conjiciuntur,  quo  vila  non  aspirât 
beata.  M.  Quid  igitur?  solane  beala  vita,  quœso,  relin- 
quitur  extra  ostium  limenque  carceris,  cum  constantia, 
gravitas,  fortitudo,  sapientia,  reliquaeque  virtutes  rapian- 
tur  ad  lortorem ,  nullumque  récusent ,  nec  supplicium ,  nec 
dolorem?  A.  Tu,  si  quid  es  facturas,  nova  aliqua  conqui- 
ras  oportet.  Ista  me  minime  movent,  non  solum  quia 
pervulgata  sunt,  sed  multo  magis,  quia,  tanquain  levia 
quaedam  vina  nihil  valent  in  aqua,  sic  Stoicorum  ista  ma- 
gis gustata,  quam  potata,  délectant.  Velutiste  chorus  vir- 
tutum  in  equuleum  impositus ,  imagines  constituit  ante 
oculos  cum  amplissima  dignitate,  ut  ad  eas  cursim  per- 
rectura  beata  vita ,  nec  eas  a  se  désertas passura  videatur  : 
cum  autem  aniimim  ab  ista  pictura,  imaginibusque  virtu- 
tum  ad  rem,  veritatemque  traduxeris,  hoc  nudum  relin- 
quilur,  possitne  quis  beatus  esse  quamdiu  torqueatur. 
Quamobrem  hoc  aune  quacramus.  Virtutes  autem  noli 
vereri  ne  expostulent  et  queranlur  se  a  beata  vila  esse  re- 
lictas.  Si  enim  nulla  virtus prudentia  vacat,  prudentia  ipsa 
boc  videt,  non  onmes  bonos  esse  etiam  beatos  :  multa- 
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que  de  M.  AUilio,  Q.  Csepione,  M.  Aquilio  recordatur  : 
beatamque  vilam,  si  imaginibus  potins  uti,  quam  rébus 
ipsis  placet,  conantem  ire  in  equuleum  retinet  ipsa  pru- 
dentia ,  negatque  ei  cum  dolore,  et  cruciatu  quidquam  esse 
commune. 

VI.  M.  Facile  patior  te  isto  modo  agere  :  etsi  iniquum 
est  prœscribere  mihi  te,  quemadmodum  a  me  disputari 
velis.  Sed  quœro,  utrum  aliquid  actum  superioribus  diebus, 
an  nihil  arbitremur?  ^i.  Aclum  veto,  et  aliquantum  qui- 
dem.  M.  Atqui,  si  ila  est ,  profligata  jam  liœc,  et  psene  ad 
exitum  adducta  qusestio  est.  A.  Quo  tandem  modo?  M. 
Quia  motus  turbulenti ,  jactationesque  animorum  incitatae, 
et  impetu  inconsiderato  elalœ,  rationem  omnem  repellen- 
tes,  vitœ  beatee  nuliam  partem  relinquunt.  Quis  enim  po- 
test mortem  aut  dolorem  metuens,  quorum  alterum  swpe 
adest,  alterum  semper  impendet,  esse  non  miser?  Quid, 
si  idem  (quod  plerumque  fit)  paupertatem ,  ignominiam , 
infamiam  timet;  si  debililatem,  cœcitatem;  si  denique, 
quod  non  singulis  hominibus,  sed  potentibus  populis  sœpe 
contingit,  servitutem  :  potest  ea  timens  esse  quisquam 
beatus  ?  Quid ,  qui  non  modo  ea  futura  timet,  verum  etiam 
fert,  sustineique  prœsentia?  Adde  eodem  exsilia,  luctus, 
orbitates  :  qui  rébus  bis  fractus  asgritudine  eliditur,  potest 
tandem  esse  non  miserrimus?  Quid  veto  illum,  quem  li- 
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et  que  rien  ne  peut  assouvir  ;  en  sorte  que 
à  mesure  qu'il  la  satisfait,  en  devient: plus  ardente? 
Quediron  prits  légers,  qui  s'aban- 

donnent aux  transports  d'une  joie  frivole,  i 
sont  toujours  si  contents  d'eux-mêmes?  Plus  on  les 
N"it  infatués  de  leur  bonheur,  plus  ils  font  pitié. 
Tous  ces  gens-là  étant  malheureux,  il  faut  (loue, 
au  contraire, que  ceux-là  soient  heureux,  qu'au- 
cune frayeur  n'émeut,  qu'aucun  chagrin  ne  ronge, 
qu'aucune  cupidité  n'enflamme,  qu'aucune  folle 
joie  ne  transporte,  qu'aucune  volupté  n'amollit. 
On  juge  que  la  mer  est  calme,  quand  sa  surface 
n\  même  agitée  du  moindre  vent  ;  et  de 

me  on  juge  que  l'âme  est  tranquille,  quand 
nu  trouble  ne  l'agite.  Quelqu'un,  d'un  courage 
à  l'épreuve  des  plus  cruelles  injures  du  sort,  el 
conséquent  inaccessible  a  la  crainte  et  à 
la  t  de  plus  il  a  foulé  aux  pieds  la  cu- 

pidité et  la  vol         .    ar  où  ne  serait-il  pas  heu- 
reux? Or,  supposé  que  la  vertu  mette  un  homme 
dans  cette  situation,  comment  n'aurait-elle  ; 
lout  ce  qu'il  faut  pour  nous  procurer  un  bonheur 
parfait  ? 

VII.  L'a.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  être 

heureux ,  que  de  vivre  sans  crainte ,  sans  tristesse , 

sa;  .  -    is  folle  joie.  Ainsi  sur  ce  point-là, 

us  sommes  d'accord.  C.  Vous  ne  pouvez  me 

*  r  l'autre  :  car  dans  nos  disputes  précéden  - 

reconnu  que  l'âme  du  sage  fermait 

itrée  a  toute  passion.  Voilà  donc  ma  thèse 
L'a.  Peu  s'en  faut,  à  la  vérité.  C.  Je 

:i  tiendrais  là,  si  je  disputais  ici  en  mathé- 

ieien   plutôt    qu'en    philosophe.    Quand  les  ' 


géomètres  veulent  démontrer  quelque  problème, 
leur  méthode  est  de  supposer  comme  accordé  ce 
qu'ils  ont  prouvé  précédemment ,  et  de  s'arrêter 
uniquement  à  la  preuve  de  la  proposition  qui  n'a 

point  encore  été  démontrée.  Mais  les  philosophes, 
quand  ils  traitent  quelque  matière,  ils  rassem- 
blent toutes  les  preuves  qui  tendent  à  soutenir  le 
point  contesté;  quoiqu'ils  les  aient  déjà  établies 
ailleurs.  Autrement,  lorsqu'on  demande  aux  Stoï- 
ciens ,  si  la  vertu  seule  peut  faire  notre  félicité, 
ne  se  borneraient-ils  pas  à  répondre  qu'ils  ont 
établi  ailleurs  ce  principe %  Qu'il  n'y  a  rien  de 
bon,  que  ce  qui  est  honnête  :  d'où  il  suit  que  la 
vertu  suffît  pour  rendre  la  vie  heureuse  ;  l'un  étant 
une  conséquence  de  l'autre?  Ce  n'est  pourtant 
pas  ainsi  qu'ils  en  usent.  Ils  ont  des  Traités  sépa- 
res, et  sur  l'honnête,  et  sur  le  souverain  bien; 
quoique  le  premier  conduise  naturellement  à  cette 
conclusion ,  Que  la  vertu  seule  est  ce  qui  peut 
nous  rendre  heureux.  Il  y  a  pour  chacune  de  ces 
propositions  des  preuves  qui  lui  sont  propres; 
et  surtout  pour  une  proposition  aussi  importante 
que  celle-ci,  qui  renferme  (prenez-y  bien  garde) 
la  plus  sublime  doctrine,  et  la  plus  grande,  la 
plus  magnifique  promesse  de  la  philosophie.  Car, 
grands  Dieux!  que  promet-elle? Qu'en  obéissant 
à  ses  lois ,  on  sera  toujours  armé  contre  les  attein- 
tes de  la  fortune  :  on  possédera  en  soi-même  tou- 
tes les  ressourça  nécessaires  pour  vivre  content  : 
en  un  mot ,  on  sera  toujours  heureux.  Je  verrai 
si  elle  tient  parole.  Je  compte  déjà  pour  beaucoup, 
l'engagement  qu'elle  prend.  Xerxès ,  tout  comblé 
qu'il  était  des  faveurs  de  la  fortune,  non  content 


ioflammatum,   el   furentem  videmus,  omnia 
lemcum  inexplebili  cupiditate,  quoqueaf- 
Ouentias  voluptates  ondiqae  liaini.it.  eo  gravias  ardenlius- 
.  oonne  recle  miserrimum  dixeris?  Quid? 
!  levitate,  inaniqne  laetitia  ex  sultans,  et  temere 
•  auto  mi  ut*»  sibi  videtur  bcatior? 

1    .    .  lit  lii  miseri,  sic  contra  ï II i  beali,  qoos  nulli  indus 
'.  nuila-  aegritndines exedunt ,  nuila-  libidines  inci- 
ultanles  1 
bns.  Ul   maris  i-iiur   tranqnillitas   : 
minima  qnidem  anra  fluctos  commoTenl 
tus,  etpl  ■  «uni  perturba- 

tio  nuila  est,  qua  moveri  qaeat.  Quod  si  est ,  qui  ^  un  loi  - 
.  ia  humana ,  qoaecTÙqo  JSUnt, 

:        -         icat,ex  qnonee  timor  eam,  necangor  attin- 
.    .  nihil  conenpiscat,  nuila  efleratur  animi 
plate  :  nul  est,  "H'  i-  non  1"  atos  ôt?  el,  -i 
itar,  qui  1  est,  cur  virlus  ipsa  | 

:  •     i  polest,  qnin  ii,  qui 
nihil  i  .  nihil  angantur,  nibil  a  int,  nuila 

Dt   :    ili  |ne  id   tibi 

ilalionibu  ; ,  vacare  omni 

ieutem.  M.  Nimirom  igitnr  con- 

:  ndetor  enim  ad  exitum  venisse  quacstio. 

un  id  qnidem.  if.  Verumtamen  malbetnati- 


corum  iste  mos  ost,  non  est  phitosophorum.  Nam  geonic- 
ira-,  mm  aliquid  docere  volunt,  si  quid  ad  eam  rem  per- 
tineteorum,  quaeantedocuerunl ,  id  sumuntproconcesso, 
el  probato  :  illud  modo  explicanl ,  du  qno  ante  nihil  scri- 
ptum  est.  Pbilosopbi  quameumque  remhabentin  manions, 
in  eam ,  qnœ  conveniunt,  congerunl  omnia  :  elsi  alio  loco 
disputata  sunt.  Quod  ni  itaesset,  curStoicus,  siesset  quae- 
siimn  salisne  ad  béate  vivendum  virlus  posset,  inulla 
diceret?  cui  salis  esset  respondere,  se  ante  docuisse  nihil 
lionui!:  isi  quod  honestum  escet  :  hoc  probato, 

-,  beatam  vitam  virtufe  esse  conlentam  : 
el , quo  modo  hoc  sit  consequens  illi ,  sic  illud  liuic,  ut,  si 
.  ita  virtute  contenta  sit,  nisi  honestum  quod  sit, 
nihil  aliml  sit  bonum.  Sed  tamen  non  agunt  sic  :  nam  et 
de  boni  sto,  el  de  summo  bono  separalim  libri  sunt  :  et 
fu m  ex  eo  efficiatur,  sali-  magnam  in  virtute  ad  béate  \i- 
vendum  esse  \  un ,  nibilominus  hoc  agunt  separatùn  :  pro- 
priis  enim,  et  suis  argumentis,  et  admonilionibus  tractanda 
quaeqw  :  tanta  prassertim.  (ave  enim  putes  ullam 

in  pbilosophia  vocem  emissam  clariorem,  ullumve  esse 
ophiae  promissom  uberius,  aut  majus  :  nam  quid 
Lur,  o  !>ii  boni?  perfecturam  se,  qui  legibus  suis 
i  contra  fortunam  semper  armalus,  nt 

omnia  praesidia  haberel  in  sebene  beateque  vivendi,  ut 
semper  denique  beatns.  Sed  videro,  quid  efficiat. 
Tanlis]  1 1  I  oc  i,   nm  magni  aestimo,  quod  pollicetnr.  Nam 
qoidem  refertus  omnibus  praemiis,  donisqne  for- 
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de  ces  armées  prodigieuses,  et  de  ces  vaisseaux 
sans  nombre  qui  obéissaient  à  ses  ordres,  non  con- 
tent de  ses  trésors  inépuisables,  proposa  une  ré- 
compense à  qui  pourrait  lui  enseigner  un  nouveau 
genre  de  volupté  5  et  après  toutes  ses  recherches, 
il  ne  put  encore  trouver  le  secret  de  se  satisfaire, 
parce  que  la  soif  du  plaisir  est  insatiable.  Je  vou- 
drais ,  moi ,  donner  un  prix  à  qui  trouverait  des 
raisons  encore  plus  fortes,  pour  mettre  hors  de 
doute  la  thèse  que  je  défends. 

VIII.  L'a.  Je  le  voudrais  comme  vous,  quoi- 
qu'il me  reste  peu  d'éclaircissements  à  vous  de- 
mander. Car  je  conviens  que  vous  raisonnez  con- 
séquemment,  et  que  s'il  n'y  a  rien  de  bon  que  ce 
qui  est  honnête ,  notre  bonheur  consiste  à  être 
vertueux  :  d'où  il  s'ensuit  que  la  vertu  seule  est 
notre  souverain  bien.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  sen- 
timent de  votre  ami  Brutus; car  il  croit,  comme 
ses  maîtres,  Ariste  et  Antiochus,  que  la  vertu 
n'exclut  pas  tout  autre  bien,  quoiqu'elle  suffise 
pour  nous  rendre  heureux.  G.  Hé  quoi  !  voudriez- 
vous  me  mettre  aux  mains  avec  Brutus?  L'a. 
Vous  ferez  sur  cela  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  n'ai 
rien  à  vous  prescrire.  C.  Une  autre  fois  nous  ver- 
rons lequel  de  nous  deux  est  le  plus  fidèle  à  ses 
principes.  J'ai  souvent  disputé  là-dessus,  et  contre 
Antiochus,  et  contre  Ariste,  lorsque  dernière- 
ment je  logeai  chez  lui  à  Athènes,  en  revenant 
de  mon  gouvernement.  Je  leur  soutenais  que 
quiconque  éprouve  de  vrais  maux  ne  peut  être 
heureux  :  et  que  par  conséquent,  si  les  douleurs 
du  corps  ou  les  revers  de  la  fortune  sont  de  vrais 
maux ,  le  sage  n'en  est  pas  à  l'abri.  A  cela  ils  me 
répondaient,  ce  qu  Antiochus  a  dit  fort  au  long 
dans  ses  écrits,  que  la  vertu  par  elle-même  suffit 
pour  rendre  l'homme  heureux ,  mais  non  heureux 

tiinœ,  non  equitatu,  non  pedestribus  copiis,  non  navium 
multiludine,  non  infinité  pondère  ami  contentus,  prœmium 
proposuit  ei,  qui  invenissetnovam  voluptatem  :quaipsanon 
fuit  contentus  :  neque  enfin  unquam  fineni  inveniet  libido  : 
nos  vellem  praemio  elicere  possemus,  qui  nobis  aliquid 
attulisset,  quo  hoc  firmius  crederemus. 

VIII.  A.  Yellem  id  quidem  :  sed  habeo  paululum ,  quod 
requiram.  Ego  enim  assenlior,  eorum,  quœ  posuisti,  alte- 
rutn  alteri  consequens  esse,  ut,  quemadmodum,  si  quod 
honestum  sit,  id  solum  sil  bonum,  sequatur  beatam  \i- 
tain  viitute  confici  :  sic,  si  vita  beata  in  virtute  sit,  nihil 
esse  ni?i  virtutem  bonnni.  Sed  Brutus  tuus,  auctore  Ari- 
sto,  et  Antioclio,  non  sentit  hoc  :  pulat  enim,  etiam  si  sit 
bonura  aliquod  prseler  virtutem.  M.  Quid  igitur?  contra 
Brutumne  me  dicturum  putas?  A.  Tuvero,  ut  videtur; 
nam  piaofinire  non  est  meuin.  M.  Quid  cuique  igitur  con- 
sentaneum  sit,  alio  loto;  namista  mihi  et  cum  Antioclio 
saepe,  et  cum  Aristo  nuper,  cum  Athenis  imperator  apud 
eum  diyersarer,  dissensio  fuit!  Mihi  enim  non  videbatur 
quisquam  esse  beatus  posse,  cum  in  malis  esset  :  in  malis 
autem  sapientem  esse  posse,  si  essent  ulla  corporis,  aut 
fortunse  mala.  Dicebantur  ha?c,  quœ  scripsit  etiam  Antio- 
chus locis  pluribus  :  virtutem  ipsam  per  se  beatam  vitam 
efficere  posse.  neque  tamen  beatissimam  :  deinde  ex  ma- 


au  suprême  degré.  Que  la  plupart  des  choses  re- 
çoivent leur  dénomination  de  ce  qui  en  compose 
la  plus  grande  parti   .  t'il  y  manque  quel- 

que point  ;  comme  qua  des  forces ,  da 

la  santé,  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  gloire  : 
toutes  choses  dont  on  j  aon 

par  le  plus  ou  le  moins.  Qu'ainsi  la  félicité ,  pour 
manquer  de  quelques  biens,  lorsqu'elle  en  poss< 
les  principaux ,  n'en  est  pas  moins  félicité.  Quant 
à  présent ,  il  serait  assez  inutile  d'approfondir 
système,  où  je  trouve  une  contradiction  mani- 
feste. Je  n'entends  pas  bien,  en  effet,  comment 
celui  qui  est  heureux  pourrait  avoir  quelque  chose 
de  plus  à  désirer.  Car,  si  quelque  chose  lui  man- 
que ,  il  n'est  pas  heureux.  Et  quand  on  dit  que  les 
choses  reçoivent  leur  dénomination  de  ce  qui  en 
compose  la  meilleure  partie,  cela  n'est  vrai  qu'en 
certains  cas.  Puisque  ces  philosophes  admettent 
trois  sortes  de  maux ,  supposons  un  homme  dans 
qui  les  maux  du  corps ,  et  ceux  qui  sont  des  coups 
de  la  fortune,  soient  réunis  au  plus  haut  degré; 
soutiendra-t-on  qu'il  lui  manque  peu  de  chose 
pour  être,  je  ne  dis  pas  souverainement,  mais 
même  simplement  heureux?  Voilà  oùThéophraste 
a  échoué.  Après  avoir  reconnu  que  les  supplices , 
les  souffrances,  la  ruine  de  la  patrie,  l'exil,  la 
perte  des  enfants ,  pouvaient  faire  le  malheur  de 
la  vie;  il  n'a  osé ,  avec  un  sentiment  bas  et  ram- 
pant, allier  un  langage  mâle  et  noble. 

IX.  Que  ses  principes  soient  justes  ,  c'est  une 
autre  question  :  mais  du  moins  il  ne  s'en  écarte 
pas;  et  je  n'aime  point  qu'on  attaque  les  consé- 
quences, quand  on  a  passé  les  principes.  On  n'ar- 
rête point  le  plus  savant  des  philosophes,  et  ce- 
lui qui  écrit  avec  le  plus  d'élégance,  sur  la 
distinction  qu'il  fait  des  trois  sortes  de  biens  :  et 

jore  parte  plerasque  res  nominari ,  etiam  si  quas  pars  abc?, 
set  :  ut  'vires,  ut  valetudinem,  ut  divilias,  ut  honorem, 
ut  gloriam  :  q  re,  non  numéro  cernerentur  :  item 

beatam  vitam ,  etiam  si  ex  aliqua  parte  claudicaret ,  tamen 
ex  multo  majore  parte  obtinere  nomen  sutim.  Hase  nunc 
enucleare  non  itanecesse  est  :  quanquam  non  oonstantis- 
sime  dici  mihi  videntur.  Nam  et  qui  beatus  est,  non  intel- 
ligo  quid  requirat,  ut  sit  beatior  :  si  est  enim  quod  desit, 
ne  beatus  quidem  est  :  et,  quod  ex  majore  parte  unam- 
quamquerem  appellari  spectarique  dicunt,est,  ubi  id  isto 
modo  valeat.  Cum  veio  tria  gênera  malorum  esse  dicant  : 
qui  duorum  generum  1  atur,  ut  omnia 

adversa  sint  in  fortuna,  omnij  ressum  corpus  et 

confectum  dotoribus,  huic  paululumne  ad  beatam  vitam 
déesse  dicemus,  non  modo  ad  beatissimam?  Hoc  illud 
est,  quod  Theophrastus  sustinere  non  potuit  :  nam  cum 
statuisset  verhera,  tormenta,  cruciatus,  patriae  eversiones, 
exsilia,  orbitales,  magnamvim  liabere  ad  maie  misereque 
vivendum  :  non  est  ausus  ciate,  et  ample  Ioqui,  cum  liu- 
miiiter,  demisseque  sentiret. 

IX.  Quam  bene,  non  quseritur  :  constanter  quidem 
certe.  Itaque  mihi  placere  non  solet  consequentia  repre- 
bendere,  cum  prima  concesseris.  Hic  autem,  e4£gantissi- 
mus  omnium  phiiosophorum  et  eruditissimus,  non  ma- 
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chacun  tombe  sur  lui ,  pour  avoir  enseigné  dans 

son  livre  de  la  Vie  heureuse,  que  celui  qui  est 

dans  les  souffrances, et  à  la  torture, ne  peut  être 

heureux.  On  l'accuse  même  d'y  avoir  dit,au  moins 

en  termes  équivalents,  que  la  félicité  n'était  jamais 

montée  sur  la  roue.  Comme  si,  après  lui  avoir 

pie  les  douleurs  du  corps  et  les  revers  de 

la  fortune  doivent  Être  mis  au  rang  des  maux, 

on  pouvait  lui  savoir  mauvais  gré  de  soutenir  que 

Ton  peut  donc  être  vertueux  ,  sans  être  heureux  ; 

isque  la  vertu  ne  met  pas  à  l'abri  des  maux 

:t  je  viens  de  parler.  Toutes  les  écoles  se  sont 

-■  contre  lui,  pour  avoir  loué  dans  son  Cal- 

listhène  cette  sente; 

Le  sort  règle  nos  jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

Jamais  rien  de  si  lâche,  dit-on,  n'est  sorti  de 
la  bouche  d'un  philosophe.  Je  l'avoue;  mais  rien 
aussi  de  plus  conséquent.  Car  puisqu'il  y  a  tant 
de  biens  qui  appartiennent  au  corps,  et  faut  d'au- 
tres qui  dépendent  du  hasard ,  n'est-il  pas  évident 
que  l'empire  de  la  fortune,  qui  dispose  des  uns 
et  des  autres,  est  plus  étendu  que  celui  de  la  sa- 
gesse? Aimons-nous  mieux  imiter  Épicure,  qui 
souvent  dit  de  bonnes  choses ,  sans  trop  s'embar- 
rasser si  elles  cadrent  à  ses  principes?  Par  es 
pie,  il  loue  la  frugalité  :et  cela  est  vraiment  d'un 
philosophe;  mais  conviendrait  à  un  Socrate,  à 
on  Antisthene;non  à  un  homme  qui  met  le  sou- 
verain bien  dans  la  volupté.  Il  nie  que  la  vie 
puisse  être  agréable,  si  elle  n'est  conforme  à 
l'honneur,  à  la  sagesse,  a  la  justice.  Rien  de 
plus  grave,  rien  de  plus  digne  de  la  philosophie; 
si  tout  ce  qu'il  dit  de  l'honneur,  de  la  sagesse, 


et  de  la  justice,  il  ne  le.  rapportait  pas  au  plai- 
sir. Qu'il  dise  que  la  fortune  a  peu  de  part  aux 
affaires  du  sage,  rien  de  mieux.  Mais  quelqu'un 
qui  regarde  la  douleur  non-seulement  comme  le 
plus  grand  des  maux,  mais  comme  le  seul  que 
nous  ayons  à  craindre,  doit-il  braver  ainsi  la  for- 
tune, tandis  qu'elle  peut  l'accabler  en  un  instant 
des  plus  vives  douleurs?  Que  Métrodore  s'écrie 
avec  grâce  :  «  Fortune ,  tu  as  beau  faire.  Je  suis 
inaccessible  à  toutes  tes  attaques.  J'ai  fermé,  j'ai 
fortifié  toutes  les  avenues  par  où  tu  pouvais  venir 
à  moi  :  »  cela  serait  beau  dans  la  bouche  d'un 
Ariston  de  Chio ,  ou  du  Stoïcien  Zenon ,  qui  ne 
regardent  comme  mal  que  ce  qui  n'est  pas  hon- 
nête. Mais  t'appariient-il  de  parler  ainsi,  Métro- 
dore, toi  qui  renfermes  le  souverain  bien  dans 
tes  entrailles,  et  qui  le  fais  dépendre  d'une  santé 
ferme,  dont  tu  peux  être  privé  dans  le  moment 
par  cette  même  fortune ,  à  qui  tu  te  vantes  d'avoir 
fermé  toute  entrée  ? 

X.  Voilà  pourtant  ce  qui  séduit  les  ignorants  : 
et  ce  sont  ces  belles  sentences  qui  attirent  la  mul- 
titude. Mais  ceux  qui  savent  raisonner  ne  s'at- 
tachent pas  à  ce  qu'on  dit;  ils  examinent  ce  qu'on 
doit  dire.  Quand  j'avance  ici  cette  proposition, 
Que  tous  les  gens  de  bien  sont  heureux,  il  faut 
peser  mes  termes.  Far  celui  de  gens  de  bien,  il 
est  clair  que  j'entends  ceux  qui  réunissent  toutes 
les  vertus.  Par  celui  à' heureux,  j'entends  ceux 
qui  possèdent  tous  les  biens,  sans  aucun  mélange 
de  maux.  Car  je  ne  crois  pas  que  la  félicité  nous 
présente  d'autre  notion  que  l'assemblage  de  tous 
les  biens,  à  l'exclusion  de  tous  les  maux.  Or  c'est 
vainement  que  la  vertu  y  aspirerait,  si  hors  d'elle 


gnopere  reprehenditur,  cum  tria  gênera  dicit  bonorum  ; 
iturantem  ab  omnibus,  primum  in  eolibro,  quem 
scripsit  '!'■  \ita  beata,  in  quo  multa  disputât,  quamobrem 
i^,  qui  t  rqueatur,  qui  crucietur,  beatus  esse  non  possit. 
In  eo  etiam  putatur  dicere,  in  rotam  beatam  vilain  non 
ascendere.  Non  usquain  ï  •  1  quidem  dicit  omnino ,  sed ,  quae 
dicit,  idem  valent.  Possum  igitur,  cm*  concesserim  in  ma- 
lis  esse  dolores corporis ,  in  malts  naufragia  fortunae,  huic 
succensere  dicenti,  non  omnes  bonos  esse  bealos .  i  inn  in 
.  qoae  illein  malia  numerat,  cadere  pos- 
Bint?  Vexatur  idem  Theophrastus  <t  libris,  et  scholis 
omnium  philosophorum,  quod  in  Callistbene  suo  laudarit 
illrim  sententiam  : 

Yitam  n-ait  fortuna,  non  sapientia. 

_int  ab  ullo pnOosopho  quidquam  dictum  esse  langui- 
dins.  Reete  id  quidem  :  sed  nihil  intelligo  dici  potu 

etantius.  Sienim  tôt  sont  in  corpore  bona,  tôt  extra 
corpus,  in  casa  atque  Fortuna:  nonne consentaneum 
plus  fortunam,  quae  domina  rerum  sitet  externarum  el 
ad  rtinentium ,  quam  consilium  valere?  An  ma- 

lumiis  K[>icunirii  ûnitari  ?qui  multa  praeclare  saepe  dicit; 
quam  en i m  siiii  constanter,  couverienterque  dicat,  non 
iaborat.  Landat  tenuem  victum  :  philosopbi  ï«l  quidem  : 
aed  ,  aut  Antisthenesdiceret,non  is,quifinem 

bonorum  roluptalemesse  dixerit.  Kegal  quemquam  iucun- 


de  posse  vivere ,  nisi  idem  honeste,  sapicntei,  justeque  vi- 
vat, rsihil  gravius ,  nihil  philosopbia  dignius  ;  nisi  idem 
hoc  ipsu m,  honeste,  sapienter,  juste,  ad  voluptatem  re- 
ferrel.  Quid  melius ,  quam  fortunam  exiguam  intervenire 
sapienti?  sed  hoc  isne  dicit ,  qui,  cum  dolorem  non  modo 
maximum  malum,  sed  solum  malum  etiam  dixerit,  toto 
corpore  opprimi  possit  doloribus  acerrimis,  lum  cum  ma- 
xime contra  fortunam  glorietur?  quod  idem  melioribus 
etiam  verbis Metrodorus  :  Occupavi  te, inquit, fortuna, 
atque  cepi ,  omnesque  aditus  (nos  int(  relusi ,  ut  ad  me 
aspirare  non  passes.  Praeclare,  si  AristoChius,  aut  si 
Stoicus  Zeno  diceret ,  qui ,  nisi  quod  turpe  esset,  niliil 
malum  duceret.  Tu  vero,  Métrodore,  qui  onme  bonum 
in  visceribus  medullisque  condideris;  et  definieris  sum- 
mum bonum  firma  corporis  affectione,  cxplorataque  spe 
contineri,  fortuna?  aditus  interclusisti ?  quo  modo?  isto 
enim  bonojam  exspoliari  potes. 

\.  Atque  bis  capiuntur  imperiti,  et  propter  hujusmodi 
gententias  istorum  hominum  est  multitudo.  Acute  autem 
disputantis  illud  est,  non  quid  quisque  dicat,  sed  quid 
cuique  dicendum  sit,  videre.  Velut  iu  ea  ipsa  senlentia, 
qnaminhac  disputatione  suscepimus,  omnes  bonos sem- 
per  beatos  volumus  esse.  Quosdicam  bonos,  perspicuum 
c-t  :  omnibus  enim  virtutibus  instructos ,  et  ornatos  ,  tum 
sapientes,  tum  viros  bonos  dicimus.  Videamus,  qui  di- 
beati.  Equidem  hosexistimo,  qui  sint  in  bonis, 
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il  y  a  quelque  autre  bien.  Elle  serait  assaillie  par 
un  foule  de  maux ,  si  ce  sont  des  maux  que  la 
pauvreté,  l'abjection,  l'humiliation,  l'abandon 
des  amis,  la  perte  des  proches,  les  vives  douleurs 
du  corps ,  le  dérangement  total  de  la  santé ,  la 
faiblesse  du  tempérament,  la  privation  de  la  vue, 
la  ruine  de  la  patrie ,  l'exil,  et  enfin  la  servitude. 


c'est  tout  dire,  voulant  partager  la  gloire  de  ceux 
qui  tiennent  un  si  noble  langage ,  prononce  har- 
diment que  le  sage  lui  paraît  toujours  heureux. 
Parlerait-il  de  la  sorte,  s'il  s'entendait  lui-même? 
Car  qu'y  a-t-il  de  moins  compatible,  que  de  re- 
garder la  douleur  comme  le  plus  grand  de  nos 
maux ,  ou  plutôt  comme  le  seul ,  et  de  croire  que 


Tous  ces  maux-là ,  et  beaucoup  d'autres  encore,  le  sage,  au  milieu  des  plus  rudes  tourments, 
peuvent  accabler  le  sage;  car  ils  sont  l'effet  du  I  pourra  s'écrier  :  Que  cela  est  doux!  Jugeons  donc 
hasard ,  dont  le  sage  n'est  pas  exempt.  Quand  j  des  philosophes ,  non  par  les  termes  qu'ils  em- 
on  est  donc  persuadé  que  ce  sont  là  de  vrais  maux , 
peut-on  répondre  au  sage  d'une  félicité  constante, 
puisque  ces  prétendus  maux  peuvent  l'assiéger 
tous  à  la  fois?  J'aurais  peine  à  me  ranger,  cela 
étant,  à  l'avis  de  mon  ami  Brutus;  quoique  ce 
soit  celui  de  nos  maîtres  communs,  et  de  ces  an- 
ciens philosophes,  Aristote,  Speusippe,  Xéno- 
crate  et  Polémon ,  qui ,  après  avoir  mis  au  rang 
des  vrais  maux  les  accidents  dont  je  viens  de 
parler,  n'ont  pas  laissé  de  soutenir  que  le  sage 
est  toujours  heureux.  S'ils  ambitionnent  ce  beau 
nom,  justement  dû  à  un  Pythagore,  à  un  Socrate, 
à  un  Platon,  qu'ils  apprennent  plutôt  d'eux  à 
mépriser  tout  ce  dont  ils  sont  éblouis,  vigueur, 
santé,  beauté,  opulence,  dignités.  Qu'ils  comp- 
tent le  contraire  pour  rien.  Alors  ils  pourront  pu- 
blier à  haute  voix,  qu'ils  ne  craignent  ni  les  tra- 
verses do  la  fortune,  ni  les  jugements  de  la 
multitude,  ni  les  douleurs,  ni  la  pauvreté;  et 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes  de  quoi  se  rendre  heu- 
reux ,  en  retranchant  du  nombre  des  biens  tout 
ce  qui  est  hors  de  leur  pouvoir.  Je  ne  permettrai 
point  à  quelqu'un  qui  pense  sur  les  biens  et  sur 
les  maux  avec  le  vulgaire,  de  tenir  sur  la  vertu 
le  langage  d'une  âme  grande  et  sublime.  Épicure, 

nullo  adjuncto  malo  :  neque  ulla  aliahuic  verbo,  cuni  bea- 
tum  dicimus,  subjecta  notio  est,  nisi,  secretis  maîis  om- 
nibus ,  cumulata  bonoruin  complexio.  Hanc  assequi  vir- 
ais, siquidquam  praeter  ipsam  boni  est,  non  potest  : 
aderit  enim  malorum  ,  si  mala  illadueimus,  turba  quae- 
dam,  paupertas,  ignobiiitas,  bumilitas,solitudo,  amissio 
suorum ,  graves  dolores  corporis ,  perdita  valetudo ,  débi- 
litas, cascitas,  interitus  patriae,  exsilium,  servitns  deni- 
que;  in  bis  toi  et  tanlis,  atque  etiam  quae  plura  possuut 
accidere ,  potest  esse  sapiens  ;  nam  bsec  casus  importât, 
qui  in  sapientem  potest  incurrere  :  at  si  ea  mala  sunt , 
quis  potest  praestare  sapientem  semper  beatum  (oie,  cum 
vel  in  omnibus  bis  uno  tempore  esse  possit?  Non  igitur 
facile  concedo  neque  Bruto  meo,  neque  communibus  ma- 
gistris,  neque  veteribus  illis,  Aristoteli,  Speusippo,  Xe- 
noerati,  Polemoni,  ut,cumea,  quae  supra  enumeravi, 
in  malis  mimèrent,  iidem  dicant  semper  beatum  esse  sa- 
pientem. Quos  si  titulus  bic  delectat  insignis,  et  pulcher, 
Pylbagora, Socrate,  et  Platone  dignissimus,  inducant  ani- 
mum,  illa,  quorum  splendore  capiuntur,  vires,  valetu- 
dinem  ,  pnlchritudinem,  divilias,  bonores,  opes  contem- 
uere,eaque,  quae  bis  contraria  sunt,  pro  niiiilo  ducere; 
tmn  poterunt  clarissima  voce  profiter!,  se  neque  fortunse 
impetn,  nec  multitudinis  opinione,  nec  dolore,  neque 
paupertale  terreri,  omniaque  sibi  in  sese  esseposita,  ne- 


ploient,  mais  par  la  suite  et  par  la  cohérence  de 
leurs  principes. 

XI.  L'a.  Je  me  rangea  votre  avis.  Mais  vous- 
même,  ne  seriez-vous  pas  tombé  dans  quelque 
contradiction?  C.  Voyons  comment.  L'a.  Je  li- 
sais dernièrement  votre  quatrième  livre  du  Bien 
et  du  Mal ,  où  je  remarquai  qu'en  disputant  con- 
tre Caton,  vous  lui  souteniez,  et  avec  raison, 
selon  moi,  qu'entre  Zenon  et  les  Péripatéticiens, 
toute  la  différence  consiste  dans  quelques  termes 
nouveaux.  Or,  si  cela  est,  pourquoi  les  Péripa- 
téticiens ne  pourront-ils  dans  leur  système ,  aussi 
bien  que  Zenon  dans  le  sien ,  dire  que  la  vertu 
suffit  pour  nous  rendre  heureux?  11  faut,  je  crois, 
avoir  égard  aux  choses  plutôt  qu'aux  termes. 
C.  A  ce  que  je  vois,  vous  prétendez  me  battre 
avec  mes  propres  armes,  et  me  prendre  par  mes 
paroles ,  ou  par  mes  écrits.  Usez-en  de  la  sorte 
avec  ceux  qui  épousent  des  systèmes  :  mais  je 
suis  d'une  secte  ou  l'on  vit  au  jour  la  journée. 
Tout  ce  qui  vient  à  nous  paraître  le  plus  proba- 
ble, nous  l'embrassons  dans  le  moment  :  et  c'est 
ce  qui  fait  que  nous  sommes  les  seuls  indépen- 
dants. Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  disions  tout 
à  l'heure  qu'il  faut  toujours  voir  si  l'on  raisonne 

que  quidquam  extra  suam  potestatem,  quod  ducant  in 
bonis.  Neque  et  hœc  loqui ,  quae  sunt  magni  cujusdam, 
et  alti  viri,  et  eadem,  qusevulgus,  in  malis,  et  bonis 
numerare,  concedi  uilo  modo  potest.  Qua  gloria  corn- 
motus  Epicurus  exoritur;  cui  etiam ,  si  Diis  placet ,  videtur 
semper  sapiens  beatus.  Hic  dignitate  hujus  sententiae  ca- 
piiur  :  sed  nunquam  id  diceret ,  si  ipse  seaudiret  :  quid  est 
enim,  quod  minus  conveniat,  quam  ut  is,  qui  vel  sum- 
mum ,  vel  sol u m  malum  dolorem  esse  dicat,  idem  censeat, 
Quam  hoc  suave  est!  tum,cum  dolore  crucietur,  dicturum 
esse  sapientem  ?  Non  igiturex  singulis  vocibus  philosophi 
spectandi  sunt,  sed  ex  perpetuitate  atque  constantia. 

XI.  A.  Adducis  me ,  ut  tibi  assentiar  ;  sed  tua  quoque 
vide  ne  desideretur  constantia.  3F.  Quonammodo?  A.  Quia 
legi  tuum  nuper  quartum  de  Finibus  :  in  eo  mihi  vide- 
bare,  contra  Catonem  disserens,  boc  velle  ostendere, 
quod  mihi  quidem  probatur,  interZenouem,  et  Peripateti- 
cos  nihil  praeter  verborum  novitatem  interesse  :  quod  si  ita 
est ,  quid  est  causa? ,  quin ,  si  Zenonis  rationi  consenta- 
neum  sit,  satis  magnam  vim  invirtule  esse  ad  béate  \i- 
vendum,  liceat  idem  Peripateticis  dicere?  Rem  enim 
opinor  spectari  oportere,  non  verba.  M.  Tu  quidem  tabel- 
lis  obsignatis  agismecum,  et  testiticaris  quid  dixerim  ali- 
quando,  aut  scripserim.  Cumaliis  istomodo,  qui  legibus 
impositis  disputant  :  nos  in  dieni  vivimus  :  quodcuiuque 
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quemment,  nous  n'avons  point  ici  à  exa- 
miner si  Zenon  et  Ariston  son  disciple  ont  dit 
vrai  dans  leur  principe,  Qu'il  n'y  a  de  bon  que 
ce  qui  est  honnête ;mais  si  la  conséquence  qu'on 
de  là  est  juste,  Qu'iln'y  a  Âeurque 

Unsi,  sans  nous  embarrasser  si 
Brutusest  bien  d'accord  avec  lui-même,  permet- 
urer  que  le  sage  est  toujours  heu- 
.  Qui  mérite  mieux  que  lui  la  gloire  atta- 
a  un  tel  sentiment?  Pour  nous,  ne  laissons 
usser  les  choses  encore  plus  loin ,  en 
rant  que  le  sage  n'est  pas  seulement  heu- 
,  mais  qu'il  l'est  souverainement. 
XII.  Un  étranger,  Zenon  de  Citie,  vil  artisan 
irmès  nouveaux,  et  vrai  singe  de  l'ancienne 
lie,  a  voulu  se  faire  honneur  de  cette 
irable  maxime,  qui  est  due  à  notre  grand 
n,  dans  les  écrits  duquel  il  est  souvent  ré- 
que  l'unique  bien  de  l'homme ,  c'est  la  vertu. 
ople,  dans  son  Gonjias,  où  Socrate  in- 
i  ur  ce  qu'il  pensait  du  bonheur  d'Arché- 
laùs,  fils  de  Perdiccas,  et  qui  passait  alors  pour 
une  du  monde  le  plus  heureux,  répond, 
il  ne  pouvait  en  rien  dire,  n'ayant  jamais 
"entretien  avec  lui;  ajoutant,  qu'il  ne  pou- 
le connaître  d'une  autre  manière.  »  Vous  ne 
•loue,  lui  dit-on,  assurer  que  le  grand 
voir  lent  le  pourrais- 

end-il,  puisque  e  s'il  est  savant 

e  de  bien  ?  On  lui  demande  si  c'est  là 
:i  faisait  consister  toute  la  félicité.  Oui, 

s  gens  de  bien 

•   t  les  nu  .  malheureux.  — 

ne  malheureux?  Oui  sans  doute , 


s'il  est  injuste.  Paraît-il  clairement  que  Socrate 
renfermait  tout  le  bonheur  dans  la  vertu?  Vous 
allez  encore  l'entendre  dans  TEpitaphe.  «  Celui- 
«  là,  dit-il,  me  paraît  prendre  la  route  la  plus 
«  sûre  pour  être  heureux,  qui  tâche  de  trouver 
«  dans  son  propre  fonds  tout  ce  qui  peut  le  ren- 
«  dretel;  sans  dépendre  ni  de  la  fortune,  ni  du 
«  caprice  d'autrui.  Un  homme  qui  pense  ainsi  est 
«  modéré;  il  est  courageux;  il  est  sage,  et  dans 
«  l'adversité  comme  dans  la  prospérité ,  à  la  mort 
«  comme  à  la  naissance  de  ses  enfants ,  il  obéit  à 
«  l'ancien  précepte ,  qui  nous  défend  de  nous  li- 
«  vrer  jamais  trop ,  ni  à  la  joie ,  ni  au  chagrin , 
«  parce  que  nos  espérances  doivent  porter  toutes 
«  sur  ce  qui  dépend  absolument  de  nous.  » 

XIII.  Telle  est  la  doctrine  de  Platon;  et  de  là 
comme  d'une  source  auguste  et  divine,  coulera 
tout  mon  discours.  Par  où  mieux  commencer., 
que  par  notre  commune  mère  la  nature?  Toutes 
ses  productions  sont  parfaites  en  leur  genre; 
non-  seulement  celles  qui  sont  animées ,  mais 
même  celles  qui  sont  faites  pour  tenir  à  la  terre 
par  leurs  racines.  Ainsi  les  arbres,  les  vignes,  et 
jusqu'aux  plus  petites  plantes,  ou  conservent 
une  perpétuelle  verdure,  ou  après  s'être  dépouil- 
lées de  leurs  feuilles  pendant  l'hiver,  s'en  revê- 
tent tout  de  nouveau  au  printemps;  et  il  n'y  en 
a  aucune,  qui  par  un  mouvement  intérieur,  et 
parla  force  des  semences  qu'elle  renferme,  ne 
produise  des  fleurs  ou  des  fruits  :  de  sorte  qu'à 
moins  de  quelque  obstacle,  elles  parviennent 
toutes  au  degré  de  perfection  qui  leur  est  propre. 
Les  animaux  étant  doués  de  sentiment,  manifes- 
tent encore  mieux  la  puissance  de  la  nature.  Car 


iraos  probabilitate  percnssit,  id  dicimus  :  ita- 
i ,  quoniam  de  constan- 
I  ico  i'1  quaerendum 
,  quodqûe 

i ,  utrum  hoc  t<>t:.  vivere,  in  una 

:.  uto,  ul  sit  bea- 

,i.rt,   ip^c  viderit  : 

i  viro  dignior? 

• 

XII.Elsi  Zeno  Ci  i  quidam,  el  ïgnobilis 

s,  insinuasse  se  in  antiquam  philosophiam 

Platonis  auctoritate 

urpata  est,  ut 

.  lulem  diceretur  bonura  :  velut  in  < 

i  quaesitum,  Archelaum  Perdiccae 
.  nonne  beatura 
»,  inquit  :  im  enim  c 

Ain'  ta? 

-arum  qui  magno 

pôle*  igno- 

.  quam  vir  bi    u  P  Qnid?  tu  in 

...  mo  ,  bo- 

.  Miser  ergo  Arch 

mnem  lue  beatam  vilain 

'o  u.  Quid  \<  quo  modo  idem? 


«  Nam  cui  viro ,  inquit ,  ex  se  ipso  apta  sunt  omnia  ,  qure  ad 
béate  vivendum  ferunt,  nec  suspensa  alioruni  aut  bono 
casu  aut  contrario  pendere  ex  alterius  eventis  et  errare 
eoguntur  :  huic  optime  vivendi  ratio  comparala  est.  Hic 
estille  moderatus,  hic  fortis,  hic  sapiens,  hic  et  nascenti- 
bus,et  cadenlibus  cum  retiqnis  commodis,tum  maxime 
,  parebit,  et  obediet  prascepto  illi  veteri  :  Neque 
enim  laelabitur  unquam,  nec  mœrcbit  nimis,  quod  setu- 
per  in  seipso  omnem  spem  reponet  sui.  » 

XIII.  Exhocigitur  Platonis  quasi  quodam  sancto,  au- 
gustoipie  fonte  nostra  omnis  manabit  oratio.  Unde  igitur 
rectiusordiripossumus,  quam  a  commnni parente  natura? 
quae  quidquid  genuit,  non  modo  animal,  sed  etiam  quod 

i  et  Ortum  e  terra,  ut  stirpibus  suis  niteretur,  in  suo 
quodque  génère  perfectum  esse  voluit.  Itaque  el  arbores, 
et  viles,  et  ea,  qusesunthumiliora,  nequesetollerea  terra 
aUius  possunt,  alia  semper  virent,  alia,  hieme  nudata, 
verno  tempore  tepefacta  frondescunt  :  neque  est  ullum, 
quod  non  ita  vigeat  interiore  quodam  motu,et  suis  in 
quoque  seminibus  inclusis,  ut  aut  flores,  aut  fruges  fun- 
dat,  aut  baccas,  omniaquein  omnibus,  quantum  in  ipsis 
sit,  uulla  vi  impediente ,  perfecta  sint.  Facilius  vero  etiam 
tiis,  quod  his  sensus  a  natura  est  datas,  aïs  ipsius 
ualurse  perspici  potest.  Namque  alias  bestias  nanlcsaqua- 
rum  n  .     :  voluit ,  alias  volucres  cœlofrui  lihero; 

quasdam,  quasdamessegradientes,earum  ipsa- 
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elle  a  placé  dans  les  eaux  ceux  qui  sont  propres 
à  nager;  dans  les  airs,  ceux  qui  sont  disposés  à 
voler;  et  parmi  les  terrestres,  elle  a  fait  ramper 
les  uns,  marcher  les  autres  ;  elle  a  voulu  que  ceux- 
ci  vécussent  seuls,  et  ceux-là  en  troupeaux;  e'ie  a 
rendu  les  uns  féroces,  les  autres  doux;  il  y  en  a 
qui  vivent  cachés  sous  terre.  Chaque  animal ,  fi- 
dèle à  son  instinct,  sans  pouvoir  changer  sa  fa- 
çon de  vivre,  suit  inviolahlement  la  loi  de  la  na- 
ture. Et  comme  toute  espèce  a  quelque  propriété 
qui  la  distingue  essentiellement,  aussi  l'homme 
en  a-t-il  une,  mais  bien  plus  excellente  :  si  c'est 
parler  convenablement,  que  de  parler  ainsi  de 
notre  âme  qui  est  d'un  ordre  tout  à  fait  supérieur, 
etqui  étant  un  écoulement  de  la  Divinité,  ne  peut 
être  comparée,  l'oserons-nous  dire,  qu'avec  Dieu 
même.  Cette  âme  donc,  lorsqu'on  la  cultive,  et 
qu'on  la  guérit  des  illusions  capables  de  l'aveu- 
gler, parvient  à  ce  haut  degré  d'intelligence,  qui 
est  la  raison  parfaite ,  à  laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  vertu.  Or,  si  le  bonheur  de  chaque  es- 
pace consiste  dans  la  sorte  de  perfection  qui  lui 
est  propre,  le  bonheur  de  l'homme  consiste  dans 
la  vertu,  puisque  la  vertu  est  sa  perfection.  Jus- 
que-là Brutus  est  d'accord  avec  moi,  aussi  bien 
qu'Aristote,  Xénocrate,  Speusippe  et  Polémon. 
Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  soutiens  que  la  vertu 
nous  rend  souverainement  heureux. Que  manque- 
t-il,  en  effet,  à  l'homme  content  de  ce  qu'il  a , 
et  qui  sait  qu'on  ne  peut  l'en  dépouiller?  Au  con- 
traire ,  celui  qui  craint  d'être  dépouillé,  comment 
serait  il  heureux? 

XIV.  Or,  si  vous  admettez  trois  sortes  de 
biens ,  vous  n'êtes  jamais  sûr  de  pouvoir  les  con- 
server. Peut-on  se  répondre  d'une  santé  ou 
d'une  fortune  durable?  Point  de  vrai  bonheur,  à 

rum  partim  solivagas,  partim  congregatas;  immanes  alias, 
quasdam autem  cicures, nonnulias alxiitas,  terraquetectas. 
Atque  earura  quœque,  stium  lenens  munus,  eu  m  in  dispa- 
îïs  auimantis  vitam  transire  non  possit,  manet  in  lege  na- 
turae  :  et  ut  besliis  aliud  alii  praecipui  a  natura  datum  est , 
quod  suum  quœque  retinet,  neediscedit  ab  eo  :  sic  homini 
inulto  quiddam  prœstantius.  Etsi  prœstantia  debent  ea  dici, 
quae  liabentaliquam  comparationem  ;  huraanus  autem  ani- 
mus  decerptus  ex  mente  divina,  cum  alio  nullo,  nisi  cum 
ipsoDeo,  si  hoc  fasestdietu,  comparai!  potest.  Hic  igitur, 
si  excultus,  et  si  ejus  acies  ita  curata  est ,  ut  ne  caecetur 
erroribus,  fit  perfecta  mens,  id  est,  absoluta  ralio  :  quod 
est  idem  virtus.  Et,  si  omne  beatum  est,  cui  nihil  deest, 
et  quod  iu  stio  génère  expletum  atque  cumulatum  est ,  id- 
que  virtutis  est  proprium  :  certe  omnes  virtulis  compotes 
beati  sunt.  Et  lioc  quidem  mitai  cum  Bruto  convenit ,  item 
cum  Aristotele,  Xénocrate,  Speusippo,  Polemone.  Sed 
milii  videntur  etiam  beatissimi  :  quidenim  deest  ad  béate 
vivendum  ei,  quiconfidit  suis  bonis?  aut,  qui  dilïidit,  bea- 
lusesse  (|uî  potest? 

XIV.  At  dilfidat  necesse  est,  qui  bona  dividit  tripartito. 
Qui  enim  poterit  aut  corporis  firmitate,  aut  fortunœsiahi- 
lilale  conlidere?  atqui  nisi  stabili,  et  hxo,  et  permanente 
bono,  bealus  esse  neino  potest.  Quid  igitur  ejusmodi  isto- 


moins  qu'il  ne  soit  bâti  sur  d'inébranlables  fon- 
dements, et  par  conséquent,  si  vous  y  faites  en- 
trer ces  trois  sortes  de  biens.  Je  me  souviens  à 
ce  sujet,  du  Spartiate ,  qui,  ayant  entendu  un  né- 
gociant se  glorifier  d'avoir  fait  partir  plusieurs 
vaisseaux  :  «  Je  ne  fais  pas  grand  cas ,  dit-il .  d'un 
«  bonheur  qui  ne  tient  qu'a  quelques  cordages.  » 
Rien  donc  de  ce  qui  peut  nous  échapper  ne  doit 
être  mis  au  rang  des  choses  nécessaires  pour  être 
heureux  ;  car  il  n'est  pas  possible  d'être  heureux , 
tant  qu'on  craint  de  perdre  ce  qui  sert  à  nous 
rendre  tels.  Aussi  voulons-nous  que  pour  l'être, 
on  soit  à  l'épreuve  de  tout,  muni  et  fortifié  con- 
tre tout,  et  dès  lors  inaccessible  non-seulement 
à  quelques  petites  craintes,  mais  à  toutes.  On  ne 
peut  se  dire  innocent,  si  l'on  est  coupable  de  la 
moindre  faute  :  et  de  même  on  ne  peut  se  dire 
exempt  de  crainte,  pour  peu  qu'il  en  reste. 
Qu'est-ce  que  le  courage,  si  ce  n'est  une  disposi- 
tion de  l'âme  qui  nous  empêche  de  succomber 
au  travail ,  ou  à  la  douleur ,  et  qui  nous  rassure 
contre  tout  danger?  Or  cette  disposition  ne  se 
rencontre  que  dans  un  homme  qui  ne  connaît 
pour  tout  bien  que  la  vertu.  Tant  qu'on  aura  di- 
vers maux  à  souffrir  ou  à  craindre,  sera-t-on 
exempt  de  chagrin,  et  jouira- t-on  de  cette  aima- 
ble tranquillité,  l'objet  de  nos  désirs?  Quel  autre 
que  celui  qui  n'établit  son  bonheur  qu'en  lui  mê- 
me,  aura  cette  élévation  de  sentiments ,  et  cette 
fermeté  que  nous  exigeons  du  sage,  pour  se 
mettre  au-dessus  des  accidents  ?  On  raconte  que 
le  roi  Philippe  ayant  écrit  aux  Lacédémouiens 
d'un  ton  menaçant,  qu'il  saurait  bien  déconcerter 
tous  leurs  desseins,  «  Hé  quoi!  répondirent-ils, 
«  nous  empêchera-t-il  donc  de  mourir  quand  nous 
«  le  voudrons?  »  Une  ville  entière  a  pu  penser  si 

rum  est?  nt  mitai  illud  Laconis dictum  in  hos  cadere  vi- 
deatur,  qui  glorianti  cuidam  mercatori ,  quod  militas  naves 
inomnem  oram  marilimam  dimisisset,  Non  sane  oplabi- 
lis  quidem  ista,  inquit,  rudentïbus  opta  forluna.  An 
dubium  est ,  quin  nihil  sit  habendum  in  eo  génère,  quo 
vita  beala  coinplectitur,  siid  possit  amitti?  Nihil  enim  in- 
veterascere ,  nihil  exstingui ,  nihil  cadere  débet  eorum  ,  in 
quibus  vila  beata  consistit  :  nam  qui  timebit  ne  quid  ex 
lus  deperdat,  beatusesse  non  poterit.  Volumusenim  cum, 
qui  beatus  sit,  tulum  esse,  inexpugnabilem ,  septum  at- 
que munilum,  non  ut  parvo  mêla  prseditus  sit,  sed  ul 
nullo.  Ut  enim  innocens  is  dicilur,  non  qui  leviter  nocet, 
seu  qui  nihil  nocet  :  sic  sine  metu  is  babendas  est, 
non  qui  parva  metuit,  sed  qui  omnino  metu  vacat.  Quœ 
est  enim  alia  fortitudo,  nisi  animi  atïeclio  cum  in  adeundo 
periculo,  et  in  labore  ac  dolore  patiens,  tum  procul  ab 
omni  metu?  Atque  hœc  certe  non  ita  se  haberent,  nisi 
omne  honum  in  una  honestate  consisteret.  Qui  autem  illam 
maxime  oplalam,et  expelitam  securitatem  (securitatem 
autem  nuncappeilo  vacuitatem  œgriludinis,  in  qua  vita 
beata  posita  est)  habere  quisquam  potest,  cui  aut  adsit, 
aut  adeese  possit  inultitudo  malorum?  Qui  autem  poîent 
essecelsus,  etrectus,  et  ea ,  qua^  homini  accidere  possunt, 
omnia  parva  ducens,  qualem  sapientem  esse  volumes, 
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noblement  :  ne  se  trouvera-t-il  pas  une  âme  de  | 
cette  trempe?  Au  courage ,  dont  je  parle .  si  vous  | 

.nez  une  tempérance  qui  tienne  en  bride  \ os 
passions,  que  mnnquera-t-il  a  Mitre  félicité? 
D'une  part,  le  courage  vous  t'ait  dompter  le  cha- 
grin et  la  crainte  :  de  l'autre,  la  tempérance 
amortit  la  cupidité,  et  retient  les  saillies  d'une 
folle  joie.  C'est  la  ce  qu'opère  la  vertu.  Je  m'ar- 
rêterais a  le  prouver,  si  ce  n'était  chose  déjà  faite 
dans  mes  discours  précédents. 

XV.  Puisque  1  >ns  nous  rendent  donc 

malheureux .  et  que  la  paix  d  i  l'âme  fait  un  effet 
te  :  les  passions  étant  un  égarement  de 
notre  raison,  doublement  séduite,  tantôt  par  de 
prétendus  maux  qui  nous  jettent  dans  la  tris- 
te ou  dans  la  crainte;  tantôt  par  de  faux 
biens  qui  excitent  de  violents  désirs  ou  de  vains 
transports  de  joie  :  quand  vous  verrez  un  homme 
libre el  de  toutes  ces  sortes  d'agitations, 

si  opposées  les  unes  aux  autres ,  hésiterez-vous  à 
le  croire  heureux?  Or  telle  est  toujours  la  situa- 
tion du  sage  :  donc  le  sage  est  toujours  heureux. 
lUtons  que  tout  bien  est  agréable.  Tout  ce  qui 
es  -  aide  mérite  de  l'estime.  Tout  ce  qui  mérite 
de  l'estime ,  est  glorieux ,  est  louable ,  et  par  con- 
fient honnête.  Tout  bien  est  donc  honnête.  Or 
ceux  même  qui  admettent  trois  sortes  de  biens, 
ne  disent}  les  trois  qu'ils  soient  hon- 

Vinsi  l'honn  •  seul  bien.  Ainsi  l'hon- 

nête seul  est  c  as  rendra  heureux.  On  ne 

doit  donc  pas  donner  le  nom  de  bien  à  des  choses 
d  ut  f<  Ffluence  n'  as  d'être  mail.     - 

reux.  Représentez- vous  un  homme  qui  poss 

:  omnia  sibi  in  se  bit?  An  Lacedaemonii 

;ippo  mi.  mnia,  quaeconarenlar, 

'  etiam  mon 

.  non  multo  facilius 

i  aiiimo  i  cirilas  universa?  Quid?  ad 

hanc  fortitudinen  Jmur,  teroperantia  adjuncta, 

qu  ilionum;  qoid  potesl  ad 

.  quem  fortitudo  ab  aegritodine, 
et  ametavi  otia  turn  a  ubidine  avocet, 

■  \ii- 
tut-ni  ostenderem,  n  .  >ribus  oi  ent  expli- 

cata. 

W.  At qui  cum  perturbationes  animi  miseram, 

mtem  vitametlK  i^:.t  beatam  :  duplexque  ratio  per- 
t m ï ■  ttionu  at,  qood  aegritado,  et  metusmmabsopinalis, 
in  boDorum  aotem  errore  lsetil  ,  libidoqoei 

sf<i:ur  :  cam  baee  omniacum  i  nt  : 

tu  tirn  grarib  itionibus.  : 

■ntibus  atque  distractis.qai  im,8oIatam, 

liberam  vidais,  banc  dubilabis  beatam 

mperbeatii-  esl.  Âtque  etiam  oronebonui:. 

d  au  lem  .  i<l  pra-ditandurn,  et  pi  ;. 

dum:  quod  taie  autem.id  etiam  gtorioeam  :  s  veto  glorio- 

sum.certe  laudabile  :  quod  aut»>m  laudabile,  profecto  etiam 

un  :  qood  bomun  i^itur,  id  ho:if -Liuji.  At  qna 
bori.-inunjerant,  ne  ipâqmdem  bonestadicant  :  sotam  i^i- 
tur  boritim,  quod  bonestum.  L\  qno  eflicitur,  bonestate  una 
am  contiueri  beatam.  >"on  sunt  igitur  ea  bona  dicend  t, 


au  suprême  degré  la  santé ,  la  vigueur,  la  beauté, 
la  vivacité  des  sens.  Ajoutez-y,  si  vous  voulez, 
la  souplesse  et  la  légèreté  du  corps.  Comblez  cet 
homme  de  richesses,  d'honneurs,  de  royaumes, 
de  puissance,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éclatant.  Si  en  même  temps  il  se  trouve  injuste, 
intempérant,  timide,  avec  peu  ou  point  d'es- 
prit, ferez-  vous  difficulté  de  le  tenir  pour  mal- 
heureux ?  Quelle  sorte  de  biens  est-ce  donc  là,  que 
des  biens  qui  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse 
être  infiniment  à  plaindre?  Comme  un  tas  de 
blé  n'est  composé  que  de  grains  d'une  même  es- 
pèce, aussi  le  bonheur  est-il  un  tout,  dont  les 
parties  doivent  se  ressembler.  Or  il  n'y  a  que 
l'honnête  qui  fasse  le  bonheur.  Quand  vous  y 
mêlerez  quelque  chose  d'un  genre  différent ,  il 
n'en  saurait  résulter  un  tout,  qui  soit  honnête, 
ni  par  conséquent,  qui  puisse  servir  à  nous  ren- 
dre heureux.  Tout  bien  est  désirable.  Tout  ce  qui 
est  désirahle  doit  être  approuvé.  Tout  ce  que  vous 
aurez  jucé  digne  d'approbation  doit  plaire.  Tout 
ce  qui  peut  vous  plaire  doit  avoir  un  mérite  réel. 
Doncilestdignedelouange.  Or  il  n'y  aque  l'hon- 
nête qui  soit  digne  de  louange.  Donc  il  u'y  a  de 
bien  que  ce  qui  est  honnête. 

XVI.  Autrement  vous  appellerez  biens  une 
infinité  de  choses  au  nombre  desquelles  je  ne 
mets  pas  les  richesses,  puisque  tout  homme, 
même  le  moins  digne,  peut  en  acquérir,  et  que 
le  vrai  bien  n'est  pas  indifféremment  pour 
toute  sorte  de  gens.  Je  n'y  mets  pas  non  plus  la 
célébrité,  et  les  applaudissements  qu'on  peut  ob- 
tenir du  peuple,  c'est-à-dire,  d'une  multitude 

nec  habenda,  qaibos  abnndantem  licet  esse  misenimum. 
An  dubitas,  quin  prastans  vaietudine,  viribus,  forma, 
acerrimis  integerrimisque  sensibus  (adde  etiam,  si  libet, 
pernicitatem  et  velocitatem,  da  divitias ,  honores,  impe- 
ria,  op«  .  ,  si  fuerit  is,  qui  ha-c  babet,  injustus, 

intemperans,  timidus,  bebeti  ingenio,  atqoe  nullo  :  dubi- 
labisne  eum  miserum  dicere?  Qualia  igiluristabona  sunt, 
quse  qui  babeat,  miserrimus  esse  possit?  Videamus,  ne, 
ut  acervus  ex  sui  geneiïs  granis,  sic  beala  vila  ex  sui  simi- 
libus  parbbus  efïi  Quod  si ita  est,  ex  bonis,  quaj 

sola  bonesta  sunt,  efnciendum  est  beatam  :  fa  mixta  ex 
dissimili  uni,  honestum  ex  uis  effici  nihil  poterit  : 

quo  detractp  ,  qnid  p  >tei  it  beatam  intelligi  ?  Etenim  quid- 
quid  est  quod  Donnai  sit,  id  expetendum  est;  quod  autem 
idum,  id  ceite  approbandum  :  quod  vero  approba- 
ii- ,  id  gratura  acceptamque  liabendum  :  ergo  etiam  digni- 
tas  ri  tribuenda  est.  Quod  si  ila  est,  laudabile  sit  necesse 
■  -i  :  bonom  igitor  omne  laudabile.  Ex  qao  efficitar,  ut, 
qaod  sit  bonestum,  id  sit  solam  bonum. 

XVI.  Quod  ni  ita  tenebimus,  niulta  erunt,  qnœ  nobis 

bona difcnda  sint.  Omitto  divitias  :quas,  cuniquivis,quam- 

.  li^nus,  babere  possit,  in  bonis  non  numéro  :  quod 

1 1  il  I.oiiumi  ,  id  non  quivis  babere  potest.  Omitto  nobi- 

litatem,  famamquepopularem,stultorum  improborumque 

i  excitatam.  Base,  qna-  sont  minima,  tamen  bona 

dicantor  necesse  est;candidnli  dénies, Tenusti  ocuu',  c«lor 

,  suavls,  et  ea,  que  Eurydea  laudat  l,"l\»i  pedes  ablueus, 

l.i  niludo  orationis,  molutudo  corporis. 
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composée  de  fous  et  de  scélérats.  On  y  mettrait 
aussi  de  bien  moindres  agréments  :  de  belles 
dents,  de  beaux  yeux,  un  teint  frais,  et  ce  que 
louait  dans  Ulysse  sa  nourrice  Euryclée ,  en  lui 
lavant  les  pieds , 

La  voix  douce  et  touchante,  et  le  corps  potelé. 

Par  où  le  philosophe,  s'il  compte  cela  pour  des 
biens,  fera-t-il  croire  qu'il  ne  donne  pas  dans  les 
visions  d'un  vulgaire  insensé?  Mais,  me  direz- 
vous,  quoique  les  Stoïciens  n'accordent  pas  le 
nom  de  biens  à  ces  sortes  de  choses ,  ils  les  re- 
gardent comme  des  avantages.  D'accord:  mais 
ils  nient  que  ces  avantages  contribuent  au  bon- 
heur de  l'homme;  au  lieu  que  les  Péripatéticiens 
les  y  croient  nécessaires ,  du  moins  pour  le  rendre 
parfait.  Et  nous,  au  contraire,  nous  le  croyons 
parfait  sans  cela  :  fondés  sur  ce  raisonnement  de 
Socrate,  le  chef  des  philosophes.  «  Tel,  dit-il, 
«  qu'est  le  cœur  de  l'homme ,  tel  est  l'homme.  Tel 
«  est  l'homme ,  tels  sont  ses  discours.  Tels  sont  ses 
«  discours ,  telles  sont  ses  actions,  telle  est  sa  vie. 
«Or  le  cœur  de  l'homme  de  bien  est  louable  :  sa 
«  vie  l'est  donc  aussi  :  elle  est  donc  honnête ,  puis- 
«  qu'eile  est  louable  :  et  de  là  il  s'ensuit  que 
«  l'homme  de  bien  est  heureux.  »  Que  je  sache  de 
vous,  au  nom  des  Dieux ,  si  vous  prenez  pour  un 
simple  amusement  nos  derniers  entretiens;  ou  si 
vous  regardez  comme  un  principe  bien  établi , 
que  le  sage  n'écoute  point  les  passions ,  et  qu'il  rè- 
gne une  éternelle  paix  dans  son  âme.  Or  l'homme 
qui  est  modéré ,  constant,  exempt  de  crainte,  de 
chagrin ,  de  folle  joie  et  de  toute  cupidité ,  c'est- 
à-dire,  l'homme  qui  est  sage,  peut-il  n'être  pas 
heureux?  Un  homme  de  bien  ne  rapporte-t-il 
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pas  à  une  fin  digne  de  louange  toutes  ses  actions, 
toutes  ses  pensées?  Que  prétend-il?  être  heureux. 
Or  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  soit  digne  de  louange. 
Ainsi  c'est  la  vertu  seule  qui  conduit  au  bon- 
heur. 

XVII.  On  le  prouve  encore  de  cette  autre  ma- 
nière. Une  vie  malheureuse,  ou  qui  n'est  ni  heu- 
reuse, ni  malheureuse,  n'offre  rien  dont  il  soit 
beau  de  se  glorifier.  Quelquefois  pourtant  il  y  a 
des  personnes  qui  se  glorifient ,  et  avec  raison , 
comme  Épaminondas,  lorsqu'il  disait  : 

Thèbes  par  mes  conseils  a  triomphé  de  Sparte , 

Ou  l'Africain,  de  qui  l'on  a  dit  : 

De  l'Aurore  au  couchant,  il  n'est  point  de  guerriers 
Dont  le  Iront  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

On  doit,  cela  étant,  regarder  la  vertu  comme 
une  chose  dont  il  est  permis ,  dont  il  est  juste  de 
se  glorifier  :  et  c'est  même  la  seule  dont  l'hon- 
nête homme  fasse  gloire.  Vous  voyez  ce  qui  s'en- 
suit de  là.  Que  la  vertu  ne  soit  point  la  source 
du  bonheur  :  il  y  aura  donc  quelque  chose  de  pré- 
férable au  bonheur,  puisque  la  vertu  méritera 
sans  doute  la  préférence,  et  de  l'aveu  même  de 
nos  adversaires.  Or  n'est-ce  pas  la  dernière  des 
absurdités,  de  vouloir  que  l'homme  préfère  quel- 
que chose  à  son  bonheur?  Puisqu'ils  avouent 
que  le  vice  seul  suffit  pour  nous  rendre  mal- 
heureux, peuvent-ils  nier  que  la  vertu  ait  la 
même  force  pour  nous  rendre  heureux?  C'est  ici 
la  règle  des  contraires.  J'en  appelle  à  la  fameuse 
balance  de  Critolaus,  où  il  prétendait,  que  si  d'un 
Côté  on  mettait  les  bonnes  qualités  de  l'âme,  et 
de  l'autre  non-seulement  celles  du  corps,  mais 
encore  les  autres  biens  étrangers,  le  premier  côté 


Ea  si  bona  ducemus,  quid  erit  in  philosophi  gravitale,  quam 
in  vulgi  opinione,  stultorumque  turba,  quod  dicatur  aut 
gravius,  aut  grandius?At  enim  eadem  Stoici/;rrt'c^j»«,  vel 
produefa  dicunt,  quœ  bona  isti.  Dicunt  illi  quidem  :  sed 
bis  vitana  beatam  compleri  negant  :  hi  autem  sine  iis  esse 
nullam  pntant;  aut,  si  sit  beata,  beatissimam  certe  negant. 
Nos  autem  volumus  beatissimam  :  idqtie  nobis  Sociatica 
illa  conclusione  confirmalur.  Sic  enim  princeps  ille  pbilo- 
sophiœ  disserebat  :  Qualis  cujusque  animi  ai'Ieclus  esset, 
talem  esse  hominem  :  qualis  autem  ipse  homo  esset ,  ta- 
lem  ejus  esse  orationem  :  orationi  autem  f'acta  similia, 
factisvitam.  Aft'ectus  autem  animi  inbono  viro  Iaudabilis  : 
et  vita  igitur  Iaudabilis  boni  viri  :  honesta  ergo ,  quoniam 
Iaudabilis  :  ex  quibus,  bonorum  beatam  vitam  esse,  con- 
cluditur.  Etenim,  proh  Deorum  atqne  hominum fidem ? pa- 
runme  cognitum  est  superioiibus  nostris  disputationibus, 
an  delectationis  et  otii  consumendi  causa  locuti  sumus, 
sapientem  ab  omni  concitalione  animi,  quam  perturba- 
tionem  voco,  semper  vacare?  semper  in  animo  ejus  esse 
placidissimam  pacem?  Vir  igitur  temperatus,  constans, 
sine  metu,  sine  œgritudine,  sine  alacritate  ulla,  sine  libi- 
dine,  nonne  beatus?  At  semper  sapiens  talis  :  semper 
igitur  beatus.  Jam  veto  qui  potest  vir  bonus  non  ad  id  quod 
laudabile  sit,omniareferre,  quœ  agit,  quaeque  sentit i ?  Re- 
fert  autem  omnia  ad  béate  vivendum  :  beala  igitur  vita 


Iaudabilis;  nec  quidquam  sine  virtute  laudabile;  beata 
igitur  vita  virtute  conlicitur. 

XVII.  Atque  hoc  sic  eliam  concluditur.  Nec  in  misera 
vita  quidquam  est  prœdicabile,  aut  gloriandum  :  nec  in  ea, 
quœ  nec  misera  sit,  nec  beata.  Et  est  in  aliqua  vita  prae- 
dicabile aliquid,  et  gloriandum,  ac  prœ  se  f'erendum  :  ut 
Epaminondas. 

Consiliis  nostris  laus  est  attonsa  Laconnm  : 

ut  Africanus, 

A  sole  exoriente,  supra  Micoli'  patudes, 

Nemo  est,  qui  l'aclis  me  tequiparare  queat. 

Quod  si  est ,  beata  vita  glorianda,  et  prœdicanda,  et  prœ 
se  ferenda  est  :  nibil  est  enim  aliud,  quod  prœdicandum, 
et  prœ  se  ferendum  sit.  Quibus  posilis,  intelligis  quid  se- 
quatur.  Et  quidem,  nisi  ea  vita  beata  est,  quœ  est  eadem 
honesta  :  sit  aliud  necesse  est  melius  vita  beala.  Quod  enim 
erit  honestum ,  certe  fatebuntur  esse  melius  :  ila  erit  beata 
vita  melius  aliquid  :  quo  quid  potest  dici  perversius  ?  Quid? 
cum  fatentur  satis  magnam  vim  esse  in  viliis  ad  miseram 
vitam,  nonne  faîendum  est,  eamdem  vim  in  virtute  esse  ad 
beatam  vitam?  Contrariorum  enim  contraria  sunt  couse- 
quentia.  Quo  loco  quœro,  quam  vim  habeat  libra  illa  Cri- 
tolai  ;  qui  cum  in  alteram  lancem  animi  bona  imponat,  ia 
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emporterait  le  second,  quand  même  on  ajoute- 
rait à  ce  dernier  la  terre  et  les  mers. 

XVIII.  Quelle  raison  a  donc  pu  empêcher  le 
même  Critolaus,  et  cet  autre  grand  philosophe 
Xènocrate,  qui  exalte  si  Fort  la  vertu,  et  qui  dé- 
prise tant  tout  le  reste,  d'avouer  qu'elle  nous  rend 
non-seulement  heureux,  mais  même  parfaite- 
ment heureux?  Toutes  les  vertus,  si  eela  est  faux, 
sont  anéanties.  Car  quiconque  est  susceptihle  de 
Chagrin  .  l'est  aussi  de  crainte  :  la  crainte  n'étant 
que  l'attente  inquiète  d'un  chagrin.  Or  l'homme 
susceptihle  de  crainte,  l'est  aussi  d'effroi,  de 
timidité,  de  peur,  de  lâcheté;  prêt  à  succomber 
dans  l'occasion,  et  ne  croyant  point  que  ce  pré- 
cepte d'Atrée  soit  fait  pour  lui  : 

Qu'aux  caprices  du  sort  préparés  des  longtemps, 
Leurs  cœurs,  sans  s'ébranler,  éprouvent  les  plus  grands. 

Il  succombera,  dis-je,  et  non-seulement  il  sera 
vaincu,  mais  il  acceptera  l'esclavage.  Pour  nous, 
nous  demandons  que  la  vertu  soit  toujours  libre, 
toujours  indomptable.  Autrement  la  vertu  n'est 
rien.  Mais  s'il  est  vrai  qu'elle  suffise  pour  bien 
vivre,  elle  suffit  aussi  pour  vivre  heureux  :  car 
elle  suffit,  certainement,  pour  nous  inspirer  du 
courage.  Avec  du  courage,  on  a  de  la  grandeur 
d'âme;  on  ne  se  laisse  ni  effrayer,  ni  abattre;  on 
ne  connaît  ni  repentir,  ni  besoin ,  ni  obstacle;  on 
est  toujours  dans  l'abondance  et  dans  la  pros- 
périté. On  est  donc  heureux,  et  il  ne  faut  pour 
cela  qu'avoir  du  courage.  Donnez  a  la  folie  tout 
ce  qu'elle  désire,  elle  croira  n'avoir  pas  encore 
assez  :  la  sagesse  au  contraire,  toujours  contente 

alteram  corporis.et  externa  :  tantum  propendere  illam  , 
bonorum  lancem  pulet,  atterrant  et  maria  déprimât. 

\v  [II.Quidergoanl  lui  ne  prohibet,  aut  etiam  Xenocra- 
lemillumgravi8sunumpuilosopborum,  exaggerantemtan- 
topere  virtotem,  et extenuantem caetera,  et  abjicientem , 
in  Tirtole  nonbi  dam  modo  \itam,  sed  etiam  beatissiraam 
ponere?  Quod  quidem  nisi  sit,  virtutum  intérims  conse- 
quetur.  Nain  in  quem  cadil  aegritudo,  in  enmdem  metum 
cadere  necesse  est  :  est  enim  metus  futnra  aegritudiuis 
Bollicila exspectatio.  In  quem antem  metus,  in  eumdem 
fbrmido,  timiditas,  pavor, iguavia.  Ergont  idem  ?inca- 
tur  interdum  ,  uec  putet  ad  se  praeceptum  illud  Atrci  per- 
tinere, 

Proinde  iU  parent  se  in  vita,  ut  vinci  nesciant. 

lîic  autem  vincetur,  ut  dixi  :  nec  modo  vincetur,  sed 
etiam  serviet.  Al  nos  \irtulemsemper  liberam  volunms, 
semper  invictam  :quœ  nisisunt,  sublala  x  n  lu-  est.  Uqui 
si  m  Tirtote  sati-  est  prsesidii  ad  benevivendum,  satis  est 
etiam  ad  béate  :  salis  est  enim  certe  in  virtute,  ul  fortiter 
\ivamus  :  si  fortiter,  etiam  ut  magno  animo,  et  quidem 
ut  nuUareunqaam  terreamur,  Bemperqae  simus  invicti. 
-  raitur,  ut  nihil  paniteat,  nibildesit,  niliil  obstet.  Ergo 
omnia profluenter ,  absolute,  prospère  :  igitur  béate.  Satis 
antem  ad  fortiter  vivendam  virtus  potest.  Satis  ergo  etiam 
ad  béate.  Ëtenim  ni  stultitia,  etsi  adepta  est  quod  conçu* 
pivit ,  mtnqaam  se  tainen  satis  consecutam  pntal  :  sic  sa- 


de  ce  qu'elle  possède  actuellement ,  ne  murmure 
jamais  de  son  sort. 

MX.  Vous  savez  que  Lélius  n'a  été  consul 
qu'une  seule  fois;  et  ce  ne  fut  même  qu'après 
avoir  essuyé  un  refus   (si  cependant,  lorsqu'un 
homme  tel  que  lui  n'a  pas  les  suffrages,  le  con- 
tre-coup ne  retombe  pas  uniquement  sur  un  peu- 
ple qui  ne  sait  ce  qu'il  veut)  :  mais  enfin ,  maître 
de  choisir  entre  l'unique  consulat  de  Lélius,  et 
les  quatre  de  Cinna,  dites-moi,   que   feriez- 
vous?  Je  sais  à  qui  je  parle,  et  ce  que  vous  ré- 
pondiez à  ma  question.  Je  ne  la  ferais  pas  à  tout 
le  monde,  car  peut-être  y  a-t-il  des  gens  qui  ne 
rougiraient  pas  de  préférer,  je  ne  dis  pas  les  qua- 
tre consulats  de  Cinna,  mais  un  des  jours  de  sa 
tyrannie,  à  la  vie  entière  de  plusieurs  grands 
hommes.  Lélius  aurait  subi  la  peine  des  lois,  s'il 
avait  traité  un  citoyen  avec  la  moindre  dureté. 
Cinna,  au  contraire,  lit  couper  la  tête  non-seu- 
lement à  Octavius  son  collègue,  mais  encore  à 
Crassus  et  à   César,   deux  hommes  illustres, 
dont  la  vertu  s'était  signalée  tant  au  sénat  que 
dans  nos  armées;  à  Marc  Antoine,  l'homme  le 
plus  éloquent  de  notre  siècle,  et  à  César,  qui 
était  la  douceur,  la  bonté  même,  et  un  parfait 
modèle  de  politesse  et  d'enjouement.  Vous  pa- 
raît-il avoir  été  heureux,  pour  avoir  fait  de  tels 
meurtres?  Je  le  trouve  malheureux,  non-seule- 
ment en  ce  qu'il  les  a  faits ,  mais  encore  en  ce 
qu'il  lui  a  été  permis  de  les  faire.  Quand  je  dis 
permis,  c'est  une  façon  de  parler  impropre;  car 
il  n'est  jamais  permis  de  faire  le  mal  :  mais  j'ap- 
pelle permis,  ce  qu'on  peut  faire  impunément. 

pientia  semper  eo  contenta  est,  quod  adest,  neque  eam 
unquara  sui  pœnitet. 

XIX.  Simiiemne  putas  C.  Laelii  unum  consulatum  fuis- 
se, et  eum  quidem  cuni  repuisa  (  si  cum  sapiens  et  bonus 
vir,  qualis  illeiùit,  suffrages  prœteritur,  non  populus  a 
bono  consule  potins,  quam  ille  a  vano  populo  repulsam 
fert),  sed  tameii,  ulrum  malles  te,  si  potes  tas  esset,  semé], 
ut  Laelium ,  consulem ,  an  ,  ut  Cinnam  ,  quater?  Non  du- 
bilo,  lu  quid  responsurus  sis  :  itaque  video,  cui  commit- 
l.'im.  .Non  quemvis  hoc  idem  interrogarem  :  responderet 
enim  alius  Portasse,  se  non  modo  quattuor  consulalus  uni 
anteponere,  sed  unum  diem  Cinna?  multorum,  et  claro- 
rum  virorum  lotis  aetatibus.  I.alius  si  digilo  quem  attigis* 
set,  pœnas  dedisset.  At  Cinna  collegœ  sui  consulîs  Cn. 
Oel;.\ii  pnecidi  caput  jussit;  P.  Crassi,  L.  Carsaris 
nobilissimorum  bominum,  quorum  virtus  fueral  domi, 
militiaeque  cognita  ;  M.  Antonii ,  omnium  eloquentisaimi , 
quos  ego  audierim  ;  C.  Cœsaris,in  quo  mihi  videtur  fuisse 
spécimen  humanitatis,  salis ,  suavitalis,  leporis.  Beatusne 
igitur,  qui  lios  interfecit  ?  Mihi  contra  non  solum  eo  vide- 
tur miser,  quod  ea  fecit  :  sed  etiam  quod  ita  se  gessit,  ut 
ea  facereei  liceret:  etsi  peccarc  neminiliect  :  sed  sermo- 
uii  errore  labimur:  id  enim  licere  dicimus ,  quod  cuique 
conceditur.  L'trum  tandem  bealior  C.  Marins,  tmn,  cum 
Cimbricae  victoriae  gloriamcum  collega  Catulo  communi- 
cavit,  paene allero Laelio  :(namhunc  illi  duco  simillimuro) 
iui  i  umcfr  ili  bello  ^  ictor,  iratus  necessariis  Catuli  depre» 
cantibusnou  semelrespondit,  sedsaepe,  MoriaturP  lu 
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Jugez- vous  que  Marius  fût  moins  heureux, 
quand  il  partagea  généreusement  la  gloire  de  la 
défaite  des  Cimbres  avec  Catulus  son  collègue, 
qui  était  presque  un  autre  Lélius,  tant  il  lui  res- 
semblait ;  que  quand,  fier  de  ses  succès,  après  la 
guerre  civile,  et  plein  de  ressentiment  contre  le 
même  Catulus, il  répondit  plus  d'une  lois  à  ceux 
qui  intercédaient  pour  lui,  Qu'il  meure?  Pour 
moi,  je  trouve  plus  heureux  celui  qui  fut  la  vic- 
time d'un  ordre  si  barbare ,  que  le  scélérat  qui  l'a 
donné.  Car  outre  qu'il  vaut  mieux  recevoir  une 
injure,  que  la  faire,  n'est-il  pas  plus  convenable 
d'aller,  comme  fit  Catulus,  un  peu  au-devant 
d'une  mort  qui  n'était  pas  fort  éloignée,  que  de 
flétrir,  comme  le  fit  Marius,  par  le  meurtre  d'un 
tel  homme ,  la  gloire  de  six  consulats ,  et  la  fin 
d'une  vie  illustre? 

XX.  Denys  devint  tyran  de  Syracuse  à  vingt- 
cinq  ans;  et  pendant  un  règne  de  trente-huit,  il 
fit  cruellement  sentir  le  poids  de  la  servitude  à 
une  ville  si  belle  et  si  opulente.  De  bons  auteurs 
nous  apprennent  qu'il  avait  de  grandes  qualités  : 
car  il  était  sobre,  actif,  capable  de  gouverner; 
mais  d'un  naturel  malfaisant  et  injuste;  et  par 
conséquent,  si  l'on  en  juge  avec  équité,  le  plus 
malheureux  des  hommes.  En  effet,  quoiqu'il  fût 
parvenu  à  la  souveraine  puissance ,  qu'il  avait 
si  fort  ambitionnée,  il  ne  s'en  croyait  pourtant 
pas  encore  bien  assuré.  En  vain  descendait-il  d'une 
famille  noble  et  illustre;  quoique  ce  point  soit 
contesté  par  quelques  historiens.  En  vain  avait-il 
grand  nombre  de  parents  et  de  courtisans,  et 
môme  de  ces  jeunes  amis ,  dont  l'attachement  et 
la  fidélité  sont  si  connus  dans  la  Grèce.  Il  ne  se 
fiait  à  aucun  d'eux.  Il  avait  donné  toute  sa  con- 
fiance à  de  vils  esclaves,  qu'il  avait  enlevés  aux 
plus  riches  citoyens  et  à  qui  il  avait  ôté  le  nom 


qui  marquait  leur  servitude,  afin  de  se  les  atta- 
cher davantage.  Pour  la  garde  de  sa  personne ,  il 
avait  choisi  des  étrangers  féroces  et  barbares. 
Enfin  la  crainte  de  perdre  son  injuste  domination 
l'avait  réduit  à  s'emprisonner,  pour  ainsi  dire 
dans  son  palais.  Il  avait  même  porté  la  défiance 
si  loin ,  que,  n'osant  confier  sa  tête  à  un  barbier, 
il  avait  fait  apprendre  à  raser  à  ses  propres  filles. 
Ainsi  ces  princesses  s'abaissant  par  ses  ordres  à 
une  fonction  que  nous  regardons  comme  indigne 
d'une  personne  libre,  faisaient  la  barbe  et  les 
cheveux  à  ce  malheureux  père.  Encore,  dit-on, 
que  quand  elles  furent  un  peu  grandes,  crai- 
gnant le  rasoir  jusque  dans  leurs  mains,  il  ima- 
gina de  se  faire  brûler  par  elles  les  cheveux  et 
la  barbe  avec  des  écorces  ardentes.  On  raconte 
de  plus,  que  quand  il  voulait  aller  passer  la  nuit 
avec  l'une  de  ses  deux  femmes ,  Aristomaque  de 
Syracuse,  etDoris  de  Locres ,  il  commençait,  en 
entrant  dans  leur  appartement,  par  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes-,  pourvoir  s'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  ;  et  comme  il  avait  fait  entourer  leur 
chambre  d'un  large  fossé,  sur  lequel  il  y  avait  un 
petit  pont  de  bois  ;  il  le  levait  aussitôt  qu'il  était 
avec  elles,  après  avoir  pris  la  précaution  de  fer- 
mer lui-même  la  porte  en  dedans.  Fallait-il  parler 
au  peuple?  Comme  il  n'eût  osé  paraître  dans  la 
tribune  ordinaire,  il  ne  haranguait  que  du  haut 
d'une  tour.  Étant  obligé  de  se  déshabiller  pour 
jouer  à  la  paume,  qu'il  aimait  beaucoup,  il  ne 
confiait  son  épée  qu'à  un  jeune  homme  son  fa- 
vori. Sur  quoi  un  de  ses  amis  lui  ayant  dit  un 
jour  en  riant  :  Voilà  donc  une  personne  à  qui 
vous  confiez  voire  vie,  et  le  tyran  s'étant  aperçu 
que  le  jeune  homme  en  souriait,  il  les  fit 
mourir  tous  deux;  l'un  pour  avoir  indiqué  un 
moyen  de  l'assassiner  ;  l'autre ,  parce  qu'il  sem- 


quo  beatior  ille,  qui  buicnefariœ  voci  paruit,  quam  is, 
qui  tam  scélérate  imperavit.  Nam  cum  accipere ,  quam 
lacère  praestat  injuriam ,  tum  morti  jam  ipsi  adventanti 
paululum  procedere  obviam,  quod  fecit  Catulus,  quam, 
quod  Marius,  talis  viri  interitu  sex  suos  obruere  consu- 
lalus,et  contaminare  extremum  tempus  œtalis. 

XX.  Duodequadraginta  annos  tyrannus  Syracusanorum 
fuit  Dionysius,  cum  V  et  XX  natus  annos  dominatum  oc- 
cupavisset.  Qua  pulcbritadine uibem  ,  quibus  aulem  opi- 
bus  prasditam ,  servitute  oppressai»  tenuit  civitatem  ?  At- 
qui  de  hoc  honiine  a  bonis  auctoiïbus  sic  scriptum  acce- 
pimus,  sunimam  fuisse  ejus  in  victu  temperantiam ,  inre- 
busque  gerendis  rirum  acrem  et  industrium,  eumdem 
tamen  maleiicum  nalura,  et  injustum.  Ex  quo  omnibus 
bene  vcritatem  iutucntibusvideri  necesse  estmisenimum. 
Ea  enim  ipsa,  quae  concupierat,  ne  tum  quidem,  cum 
omnia  se  posse  censebat ,  consequebatur.  Qui  cum  esset 
bonis  parentibus  ,  atque  bonesto  loco  nalus  (  etsi  id  quidem 
alius  alio  modo  tradidit)  abundaretque  et  rcqualium  fami- 
liarifatibus,  et  coiisuetudijjepropinquorum;  baberet  etiam 
more  Grœciae  quo  dam  adolescentes  amoreconjiinctos  :cre- 
debat  eorum  ueniini  :  sed  iis ,  quos  ex  familiis  locupletum 


servos  delegerat ,  quibus  nomen  servitutis  ipse  detraxo- 
rat,  et  quibusdam  couvenis,  et  feris  baibaris  corporis 
custodiam  commillebat.  Ita  propter  injustam  dominafus 
cupiditatem  in  carceiem  quodam  modo  ipse  se  incluse- 
rat.  Quiti  etiam  ,  ne  tonsori  collnm  committeret. ,  londere 
filias  suas  docuit.  Ita  sordido  ancillarique  artificio  regi;e 
virgines  ut  tonstriculre,  tondebant  barbam  et  capillam 
patris.  Et  tamen  ab  iis  ipsis,  cum  jam  essent  adulla*, 
ferrum  removit  :  inslituitque,  ut  candentibus  juglandium 
putaminibus  barbam  sibi  et  capillum  adurerent.  Cumque 
duas  uxores  baberet,  Aristoraachen ,  civem  suam  ,  Dori- 
dem  autem  Locrensem ,  sic  noctu  ad  eas  ventitabat ,  ut 
omnia  specularetur,  et  perscrutaretur  ante.  Et,  cum  fos- 
sam  latam  cubiculaiilectocircumdedisset,  ejusque  fossoe 
transitum  ponticulo  ligneoconjunxisset  :  eum  ipsum ,  cum 
foiem  cubiculi  clauserat,  detorquebat.  Idemque  cum  in 
communibus  suggeslis  consisteie non  auderet ,  concionari 
ex  turri  alta  solebat.  Atque  is  cum  pila  ludere  vellet  (stu- 
diose  enim  id  factitabat  )  tunicamque  poneret,  adolsscen- 
tulo,  quem  amabat,  tiadidisse gladium  dicitur.  Hic  cum 
quidam  familiaris  jocans  dixisset  :  Uuic  quidem  certc  vi- 
tam  tuam  comm i (fis; :  arrisissetque  adoleeceus  :  ulnim- 
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biait  avoir  approuve  la  chose  par  un  sourire.  La 
mort  de  ce  jeune  homme  qu'il  avait  tendrement 
aimé  lui  causa  la  plus  vive  douleur.  Tant  il  est 

vrai  que  ceux  qui  écoutent  leurs  passions  ne 
sont  jamais  d'accord  avec  eux-mêmes.  Nous  avez 
obéi  à  l'une,  il  en  renaît  une  autre  différente. 
Mais  pour  juger  s'il  était  heureux,  il  ne  faut  que 

s'en  rapporter  a  lui  même. 

XXI.  Un  de  ses  flatteurs,  nommé  Damoclès, 
ayant  voulu  le  féliciter  sur  sa  puissance,  sur  ses 
troupes,  sur  l'éclat  tic  sa  cour,  sur  ses  trésors 
immenses,  et  sur  la  magnificence  de  ses  palais, 
ajoutant  que  jamais  prince  n'avait  été  si  heureux 
que  lui  :  Damoclès,  lui  dit-il,  puisque  won  sort 
te  parait  si  dou.r.  serais-tu  tente  d'en  (jouter  un 
peu.  et  de  te  mettre  en  ma  place?  Damoclès 
avant  témoigné  qu'il  en  ferait  volontiers  l'é- 
preuve, Denys  le  lit  asseoir  sur  un  lit  d'or,  cou- 
vert de  riches  carreaux,  et  d'un  lapis  dont  l'ou- 
vrage était  magnifique.  Il  fit  orner  ses  buffets 
d'une  superhe  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En- 
suite ayant  l'ait  approcher  la  table ,  il  ordonna 
que  Damoclès  y  fût  servi  par  déjeunes  esclaves, 
les  plus  beaux  qu'il  eût ,  et  qui  devaient  exécuter 
ses  ordres  au  moindre  signal.  Parfums,  couron- 
nes, cassolettes ,  mets  exquis ,  rien  n'y  fut  épar- 
gné! Ainsi  Damoclès  se  croyait  le  plus  fortuné 
des  hommes,  lorsque  tout  d'un  coup ,  au  milieu 
du  festin,  il  aperçut  au-dessus  de  sa  tète  une 
epée  nue ,  que  Denys  y  avait  fait  attacher,  et  qui 
ne  tenait  au  plancher  que  par  un  simple  crin  de 
cheval.  Aussitôt  les  yeux  de  notre  bienheureux 
se  troublèrent  :  ils  ne  virent  plus,  ni  ces  beaux 
garçons  qui  le  servaient,  ni  la  magnifique  vais- 


selle qui  était  devant  lui  :  ses  mains  n'osèrent 
plus  loucher  aux  plats  :  sa  couronne  tomba  de 
sa  tète.  Que  dis-je?  il  demanda  en  grâce  au  tyran 
la  permission  de  s'en  aller,  ne  voulant  plus  être 
heureux  à  ce  prix.  Pouvez- vous  désirer  rien  de 
plus  fort,  rien  qui  prouve  mieux  que  Denys  lui- 
même  sentait  qu'avec  de  continuelles  alarmes 
on  ne  goûte  nul  plaisir?  Mais  il  n'était  plus  le 
maître  de  rentrer  dans  la  voie  de  la  justice ,  en 
rendant  à  ses  citoyens  leurs  droits  et  leur  liberté  : 
parce  que  dès  sa  jeunesse ,  et  à  un  âge  où  il  n'exa- 
minait pas  quelles  seraient  les  suites  de  ses  dé- 
marches, il  s'était  comporté  de  manière  à  ne 
pouvoir  cesser  d'être  injuste,  sans  mettre  sa  vin 
en  danger. 

X\lî.  Cependant,  lors  même  qu'il  craignait 
si  fort  l'infidélité  de  ses  amis,  il  n'eût  rien  tant 
souhaité  que  d'en  avoir  de  véritables-  Témoin 
ce  qu'il  dit  sur  ces  deux  pythagoriciens,  dont 
l'un  s'étant  donné  pour  caution  de  représenter 
son  camarade,  que  Denys  avait  condamné  à 
mort,  et  le  condamné  s'étant  mis  en  prison  au 
jour  prescrit ,  Plût  aux  Dieux,  leur  dit-il ,  que 
je  jùsse  en  tiers  arec  de  tels  amis!  Qu'il  était 
donc  malheureux,  de  se  voir  privé  du  commerce 
de  l'amitié ,  des  charmes  de  la  société ,  et  des  dou- 
ceurs d'une  familiarité  honnête,  lui  surtout,  qui 
avait  de  l'érudition,  qui  dès  l'enfance  avait  eu 
quelque  teinture  des  beaux  arts ,  qui  aimait  la 
musique,  et  qui  même  avait  fait  des  tragédii 
Ne  me  demandez  pas  si  elles  étaient  bonnes.  Peu 
importe  :  car  les  poètes  ont  cela ,  encore  plus  que 
j  toute  autre  espèce  d'écrivains ,  qu'ils  sont  toujours 
enchantés  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Je  n'en  ai  connu 


que  jussit interfici  :  alterum,  quia  viam  demonstravisset 
iflterimeodi  soi  :  alterum  ,  quia  dictum  id  i  isu  approbavis- 
set  Atque  eo  facto  sic  doluit,  utnihil  gravius  tulerit  in  ^i- 
ia  :  quera  enim  vehenienter  amarat,  oa  iderat.  Sic  distra- 
inmtiirin  contrarias  partes  impolentium  cupiditates.  Cura 
liuicobsecutus  sis.ilucsl  repugnandum.  Quanquam  hic 
quidem  tyrannus  ipsejudicavit,  quam  esset  beatus. 

XXI.  Nam  111:11  quiilamexejus  assentatoribus  Dan?'   les 
cônraiemoraret  irj  sermone  copias  ejus,  opes,  majestatem 
donnnatus,  rerum  abundantiam,  magnilicentiam  aedium 
•.Hun,  negaretque  unquara  bealioremquemquam  fuis- 
Vis™  igitur,  inquit,  o  Damocle,  quoniamhaectevita 
lectat,  ipse  eamdem  degustare ,  et  fortunam  experiri 
meam  ?    I  um  se illecuperedixis8et,collocari jussit  borni- 
nem  in  aoreo  i  1  h>,  strato  pulcberrimo,  t«-\tili  Btragulo, 
ma^n;:i> as  operibus picto ,  abacosque  complures  ornavit 
gento  aoroque  caelato.  Juin  admensam  eximia  forma 
puen>  delo  los  jussit  consistere,  eosqde  autum  illius  in- 
tueules  dfligenter  mioistrare.  Aderaot  unguenta,coronae  : 
incendebanturo<i'>r>>  :  mensa?  conquisitissimis  epulis  ex- 
struebantur.  Fortuuatus  sibi  Damoclès  videbatur.  lu  li"c 
■edio  apparatu  folgentem  gladium  e  lacunari  seta  equina 
aptomdeîriiUi  jussit ,  ut  impenderet  illiusbeali  cervicibns. 
llaqne  née  polchros  Qlos  ministratores  aspkâebat,  nec 
plénum  artis  argentum  :  nec  rnanum  porrigebat  in  men- 
viin  :  jain  ipsae  defluebant  coronac  :  denique  exoravh  In  ran- 


num,  ut  abire liceret ;  quodjam  beatus  nollel  esse.  Satis- 
ne videtur  déclarasse  Dionysius  nihil  esse  ei  beatum,  cui 
semper  aliquis  terror  impendeal  ?  Atque  ei  ne  integrum 
quidem  erat ,  ut  ad  justitiam  remigraret ,  ci\  ibusque  tiber- 
tatemetjura  redderet:  iis  enim  seadolescens  improvida 
relate  irretieral  erratis,  eaque  commiserat,  ut  salvus  1  sse 
non  posset,  si  sanus  esse  cœpisset. 

XXII.  Quantopere  vero  amicitias  desideraret,  quarum 
infidelilatemextimescebat,  declaravit  in  Pytbagoreis  duo- 
bus  Mis  :  quorum  cnm  alterum  vadem  mortis  accepissel , 
alter,  ut  vadem  suum  liberaret ,  praesto  fuissel  ad  boram 
morti  destinatam  :  Utinam  crj<>,  inquit,  tertitts  vobis 
arnicas  ddscriberer!  Quam  buic  erat  miserum  carere  con- 
suetudine  amicorum ,  societate  victus,  sermone  omnino 
familiari  !  bomini  praeserlim  docto  a  puero,  et  artibus  in- 
genuis  erudito.  Musicorum  vero  perstudiosumaccepimus, 
poetam  etiam  tragicum  :  quam  bonum,  nihil  ad  rem  :  in 
hoc  enim  génère nescio quo  pactomagis,  quam  inaliis, 
suum  cuique  pulchrum  est.  Adbuc  neminem  cognovi  poe- 
tam (et  mihi  luit  cum  Aquinio  amicitia)  qui  sihi  non 
optimusvîderetur  :  sic  se  resbabet.  Te  tua,  me  delectan* 
mea.  Sedutad  Dionysium redeamus :  omni  cultu,  el  \i- 
ctu  humano  carebat  :  vivebat  cum  fugitivis,  cum  facino- 
rosis,cum  barbarîs:  neminem,  qui  aut  Iibertate  dignua 
esset, aut  vellel  omnino  liber  esse,  sihi  amicura  arbitra- 
batur.  Non  egojameum  bujusvita,  quatetrius,  miseiius, 
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aucun,  non  pas  même  notre  ami  Aquinius,  qui 
ue  trouvât  ses  vers  excellents,  et  qui  ne  crût  pou- 
voir dire  : 

Ami,  tu  prises  tes  écrits; 

Mais  les  miens  ont  aussi  leur  prix. 

Revenons  à  Denys.  II  s'était  comme  interdit 
lui-même  tous  les  agréments  d'une  société  polie, 
et  aimable  ;  il  passait  ses  jours  avec  des  bandits , 
des  scélérats,  des  Barbares  ;  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir être  ami  d'aucun  homme  qui  fût  digne 
d'être  libre,  ou  qui  voulût  l'être.  Peut-on  imaginer 
une  vie  pins  horrible,  plus  misérable,  plus  dé- 
testable !  Je  ne  daigne  donc  pas  la  mettre  en  pa- 
rallèle avec  celle  d'un  Platon,  d'un  Archytas, 
personnages  illustres,  et  aussi  sages  que  savants. 
XXIII.  Contentons-nous  de  la  comparer  avec 
celle  d'un  homme  assez  obscur,  et  compatriote  de 
Denys,  mais  qui  a  vécu  longtemps  après.  Je  parle 
d'Arc'umède,  que  je  veux  tout  de  nouveau  tirer 
de  la  poussière,  l'ayant  déjà  en  quelque  manière 
ressuscité  autrefois.  Car  pendant  que  j'étais  ques- 
teur en  Sicile ,  je  fus  curieux  de  m'informer  de 
son  tombeau  à  Syracuse,  où  je  trouvai  qu'on  le 
connaissait  si  peu,  qu'on  disait  qu'il  n'en  restait 
aucun  vestige;  mais  je  le  cherchai  n\ec  tant  de 
soin,  que  je  le  déterrai  enfin  sous  des  ronces  et 
des  épines.  Je  fis  cette  découverte  à  la  faveur  de 
quelques  vers,  que  je  savais  avoir  été  gravés  sur 
son  monument,  et  qui  portaient  qu'on  avait  placé 
au-dessus  une  sphère  et  un  cylindre.  M'étant 
donc  transporté  hors  de  l'une  des  portes  de 
Syracuse,  dans  une  campagne  couverte  d'un  grand 
nombre  de  tombeaux,  et  regardant  de  toutes 
parts  avec  attention,  je  découvris  sur  une  petite 
colonne  qui  s'élevait  par-dessus  les  buissons,  le 
cylindre  et  la  sphère  que  je  cherchais.  Je  dis 
aussitôt  aux  principaux  Syracusains  qui  m'ac- 
compagnaient ,  que  c'était  sans  doute  le  monu- 
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ment  d'Archimède.  En  effet,  sitôt  qu'on  eut  fait 
venir  des  gens  pour  couper  les  buissons,  et  nous 
faire  un  passage ,  nous  nous  approchâmes  de  la 
colonne ,  et  lûmes  sur  la  base  l'inscription ,  dont 
les  vers  étaient  encore  à  demi  lisibles,  le  reste 
ayant  été  effacé  par  le  temps.  Et  c'est  ainsi  qu'une 
des  plus  illustres  cités  de  la  Grèce,  et  qui  a  au- 
trefois produit  tant  de  savants,  ignorerait  encore 
où  est  le  tombeau  du  plus  ingénieux  de  ses  ci- 
toyens, si  un  homme  de  la  petite  ville  d'Ar- 
pinum  n'était  allé  le  lui  apprendre.  Mais  reve- 
nons à  mon  sujet.  Quel  est  l'homme  qui  ait  quel- 
que commerce,  je  ne  dis  pas  avec  les  Muses,  mais 
avec  des  hommes  tant  soit  peu  doués  d'humanité 
et  d'érudition,  qui  n'aimât  mieux  être  à  la  place 
du  mathématicien  qu'à  celle  du  tyran?  Si  vous 
considérez  quelle  a  été  leur  vie.  Archimède, 
continuellement  appliqué  à  faire  des  observations 
et  des  recherches  utiles,  jouissait  tranquillement 
de  la  satisfaction  que  donnent  d'heureuses  décou- 
vertes ,  la  plus  délicieuse  nourriture  de  l'esprit  : 
pendant  que  Denys,  occupé  sans  cesse  de  meur- 
tres et  de  forfaits,  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  d'éternelles  alarmes.  Que  serait-ce,  si  nous 
lui  comparions  un  Démocrite,  un  Pythagore, 
un  Anaxagore  !  Quels  royaumes ,  quelles  richesses 
peuvent  valoir  les  charmes  de  leurs  études?  Tout 
ce  qui  peut  le  plus  flatter  l'homme,  n'est-ce  pas 
ce  qui  appartient  à  la  plus  noble  portion  de  lui- 
même  ,  et  par  conséquent  à  son  intelligence? 
Voilà  donc  l'espèce  de  bien  dont  il  faut  chercher 
à  jouir,  pour  être  heureux.  Or  le  bien  spirituel , 
c'est  la  vertu.  Ainsi  c'est  elle  qui  nous  rendra 
heureux.  Je  l'ai  déjà  dit ,  et  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  c'est  la  seule  source  du  beau,  de 
l'honnête,  de  l'excellent,  et  pour  tout  dire 
en  un  mot,  du  contentement  parfait.  Puisque 
le  bonheur  consiste   dans  la  perpétuité  de  ce 


detestabiliusexcogitare nilril  possum , Platonisaut  Arcbylae 
vitam  comparabo  ,  doclorum  hominum,  et  plane  sapien- 
tium. 

XXIII.  Ex  eadem  urbe  bumilem  homunculum  a  pul- 
vere  et  radio  extitabo,  qui  multis  annis  post  luit,  Archi- 
medem.  Cujus  ego  Qua?stor  ignoratum  ab  Syracusanis, 
cum  esse  omnino  negarent ,  septum  undique  etvestitum 
vepribus  et  dumetis  indagavi  sepulcrum.  ïenebam  eniin 
quosdam  senariolos,  quos  in  ejus  monumento  esse  inscri- 
ptos  acceperam  :  qui  declarabant  in  summo  sepulcro  spbae- 
ram  esse  positam  cum  cylindre  Ego  autem ,  cum  omnia 
collustrarem  oculis  (est  enim  ad  portas  Achradinas  magna 
irequentia  sepulcrorum)  animadverti  collumellam  non 
vnnltum  e  dumis  eminentem  :  in  quainerat  spliara?  figura 
et  cylindri.  Atque  ego  statim  Syracusanis  (erant  autem 
principes  mecum)  dixi ,  me  illud  ipsum  arbilrari  esse  quod 
qinererem.  Immissicum  falcibus  multi  purgarunt,  et  ape- 
ruerunt  locum.  Quo  cum  patefactus  esset  aditus,  ad  ad- 
versam  basim  accessimus.  Apparebat  epigramma  exesis 
posterioi  ibus  partibus  versiculorum ,  dimidiatis  fere.  Ita 
iiobilissima  Grxtise  civitas .  ouondam  vero  eliam  doctissi- 


ma,  sui  civis  unius  acutissimi  monumentum  ignorasset, 
nisi  ab  homine  Arpinate  didicisset.  Sed  redeat,  unde  aber- 
ravit  oratio.  Quis  est  omnium,  qui  modo  cum  Musis,id 
est,  cum  bumanifate,  et  cum  doclrina  liabeat  aliquod 
commercium ,  qui  se  non  bunc  matbematicum  malit ,  quam 
illum  tyrannum  ?  Si  vitae  modum ,  actionemque  quaerimus  : 
alterius  mens  rationibus  agi  tandis  exquirendisque  alebatur, 
cum  oblectatione  solertiae  :  qui  est  unus  suavissimus  pas- 
us  animorum  :  alterius  in  cœde,  et  injuriis,  cum  et  diurno 
et  nocturno  metu.  Age,  conter  Democritum ,  Pythagoram, 
Anaxagoram  :  quae  régna ,  quas  opes  studiis  eorum ,  et  de- 
lectationibus  antepones?  Elenim  quae  pars  optima  est  in 
homine ,  in  ea  situm  esse  necesse  est  illud ,  quod  qua?ris , 
optimum.  Quid  est  autem  in  homine ,  sagaci  acbona  mente 
melius?  Ejusbono  fruendum  est  igitur,  si  beati  esse  vo- 
lumus.  Bonum  autem  mentis  est  virtus  :  ergo  hac  beatara 
vitam  contineri  necesse  est.  Hinc  omnia,  qure  pulchra, 
honesta ,-praeclara  sunt  (ut  supra  dixi;  sed  dicendumidem 
illud  paulo  uberius  videtur)  plena  gaudiorum  sunt.  Ex 
perpetuis  autem  plenisque  gaudiis  cum  perspicuum  sit  vi- 
tam beatam  exsistere,  sequitur  ut  ca  exsistat  ex  honestate 
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contentement 5  ne  le  cherchons  point  ailleurs. 
XXIV.  Mais  sans  nous  arrêter  à  de  simples 
raisonnements,  tâchons  de  rendre  la  chose,  pour 
ainsi  dire,  palpable.  1  marinons-nous  un  homme 
qui  excelle  dans  les  beaux-arts.  Premièrement 
donnons-lui  beaucoup  d'esprit  :  caria  vertu  n'est 
guère  le  partage  des  génies  médiocres.  Ensuite, 
supposons  (jue  son  esprit  se  porte  avec  ardeur  à 
la  recherche  de  la  vérité.  De  lu  naîtront  ces  trois 
avantages  essentiels.  L'un,  la  connaissance  des 
mystères  de  la  nature.  L'autre,  l'art  de  dis- 
cerner ce  que  nous  devons  fuir  ou  rechercher. 
Et  le  troisième,  une  méthode  certaine  pour  juger 
si  une  conséquence  est  bien  ou  mal  tirée,  et  pour 
s'assurer  qu'on  raisonne  juste.  Qu'il  est  attrayant 
pour  un  sage,  de  passer  ainsi  ses  jours  et  ses 
nuits;  de  contempler  les  mouvements  et  les  con- 
versions du  ciel;  d'y  apercevoir  un  nombre  infini 
d'étoiles  fixes,  dont  la  marche  s'accorde  avec  celle 
de  la  voûte  céleste;  de  les  distinguer  des  sept  au- 
tres astres  toujours  errants,  et  dont  néanmoins  la 
course  est  si  réglée  et  si  certaine;  de  pouvoir 
enfin  marquer  les  différences  qui  sont  entre  ces 
astres,  et  de  supputer  quelles  sont  leurs  distan- 
ces, soit  à  leur  égard,  soit  par  rapport  à  nous! 
Par  ces  découvertes,  les  anciens  furent  excités  à 
pousser  leurs  recherches  encore  plus  loin.  Ils  ont 
examiné  comment  se  forment  et  s'accroissent 
toutes  choses  :  quelle  est  l'origine ,  et  quelles  sont 
les  différentes  espèces  des  êtres  animés  ou  inani- 
més, muets  ou  parlants;  quelles  sont  les  sources 
tant  de  la  vie  et  de  la  mort  que  de  la  transmu- 
tation d'une  chose  en  une  autre.  Ils  ont  fait  des 
observations  sur  l'équilibre  de  la  terre;  sur  ce 


qui  lient  comme  suspendus  les  gouffres  immen-  . 
ses  de  la  mer;  sur  le  centrede  gravité  ou  tendent 
toutes  choses,  centre  qui  est  au  milieu  de  l'uni- 
vers ,  et  au  point  le  plus  bas  de  notre  sphère. 
XXV.  .Un  esprit  qui  s'occupe  nuit  et  jour  de 
semblables  méditations,  parvient  à  cette  connais- 
sance si  recommandée  par  l'oracle  de  Delphes; 
je  veux  dire  à  la  connaissance  de  soi-même ,  et 
de  son  affinité  avec  l'esprit  divin.  De  là ,  une  joie 
toujours  renaissante.  Cette  seule  idée,  qu'il  par- 
ticipe à  l'excellence  de  la  nature,  des  Dieux  ,  lui 
inspire  le  désir  d'atteindre  à  leur  éternité.  De  sor- 
te qu'il  ne  se  croit  point  borné  à  ce  peu  de  jours 
que  nous  vivons  :  considérant  qu'à  remonter  de 
cause  en  cause,  il  se  trouve  que  tout  est  lié  né- 
cessairement l'un  à  l'autre ,  tout  réglé  par  une 
intelligence,  de  tout  temps  et  pour  toujours. 
Quand  le  sage  a  fait  ces  reflexions,  ou  plutôt 
quand  il  a  porté  ses  regards  sur  toutes  les  parties 
de  l'univers,  avec  quelle  tranquillité  d'âme  ne 
se  retourne-t-il  pas  sur  lui-même ,  et  n'envisage- 
t-il  pas  ce  qui  le  touche  de  plus  près?  Alors  il 
comprend  ce  que  c'est  que  la  vertu  :  il  en  distingue 
les  genres,  et  les  espèces  :  il  reconnaît  quels  sont 
les  vrais  biens  et  les  vrais  maux  :  il  fixe  l'objet 
de  nos  devoirs,  et  donne  des  règles  pour  se.  con- 
duire dans  tous  les  âges.  Tout  cela  étant  bien  dé- 
veloppé, il  en  conclut  infailliblement  ce  qui  est 
le  but  de  notre  dispute ,  que  la  vertu  n'a  besoin 
que  d'elle-même  pour  nous  rendre  heureux. 
Vient ,  en  troisième  lieu ,  l'art  et  la  science  de 
raisonner,  qui  définit  les  choses ,  distingue  les 
genres  de  chacune,  joint  celles  qui  sont  connexes, 
tire  des  conclusions  justes,  discerne  le  vrai  du 


XXIV.  Sed,  ne  vérins  sohim  atlingamus  ca,  qiirc  volu- 
mus  ostendere,  propooenda  quaedam  quasi  movenliasunt, 
quae  nos  inagis  adeognilionem,  intelligentiamque  conver- 
lant.  Sumatur  enim  nobis  quidam  praestans  vir  optimis 
arlibus,  isqueanimo  parumper  el cogita tione  ûngatur.  l'ri- 
mtim  ingenio  eximio  sit ,  necesse  est  :  tardis  enim  menli- 
bus  virtDsnon  facile  comitatur.  Deinde  ad  investigandam 
veritatem  studio  incitato.  Ex  quo  triplex  illc  animi  fœtus 
i  xsistef  :  uniis  in  cognitione rerum  positos, cl  in  expficatione 
natura?  :  aller  in  descriptione   expelendanim ,  fugienda- 
ruinve  rerum  :  (ertius  injudicando,   quid  cuique  rei  sit 
conseqnens,  quid  repugnans  :  in  quo  inest  omnis  subti- 
litas  disserendi,  tum  veritas  judicandi.  Quo  tandem  igilur 
gaudio  aflici  necesse  est  sapienlis  animum ,  com  liis  babi- 
tantem  pernoctantemque  caris!   il,  com  totius  mundi 
motus  conversionesque  perspexerit,  sideraqae  viderit  in- 
numerabilia  cœlo  inhœrenlia  cum  ejos  ipsîns  motu  con- 
gruere  certis  infixa  sedibns;  septem  alia  suos  quaeqoe  le- 
nere  corsos,  mnltum  inter  se  aut  altitudine,  aut  bumilitate 
distantia,  qoorom  vagi  motus,  rata  tamen ,  et  certa  sui 
corsos  spatia  defmiant  !  Horum  nimiruui  aspectos  impolit 
illos  veteres,  et  adinonuit,  ut  plura  quaererent.  Inde  esl 
indagatio  nata  initiorum ,  et  tanqoam  seminum,  unde  es- 
sent  omniaorta.  generata,  concreta  :  qoaeque  cujusque 
generis  vcl  inaniini,  vel  aniinanlis,  vel  mu'.i,   vel  loquen- 
tis  origo,  quae  vita,  qui  intentas,  qnaeqneex  alio  in  aliud 


vicissitudo  atque  mutatio  :  unde  terra,  et  quibus  librafa 
ponderibns ,  quibus  cavemis  maria  sustineat:  in  quaom- 
uia  delata  gravitate  médium mundilocum  semperexpetant  : 

qui  es1  idem  iiilimus  in  rotundo. 

XXV.  Haec  tractanti  animo  ,  et  noctes,  etdiescogitanti, 
exsistit  illa  a  deo  Delphis  prœcepta  cognitio ,  ut  ipsa  se  mens 
agnoscat,  conjunclamque  cum  divina  mente  se  sentiat,  ex 
quo  insatiabili  gaudio  compleatur.  Ipsa  enim  cogitatio  de 
xi  etnatura  Deorum,  stodium  incendit  illius  seternilatis 
imitandse.  Neque  se  in  brevitate  vitae  collocatam  put  al, 
cum  rerum  causas  alias  ex  aliis,  aptas  et  necessitate  uexas 
vide  :  quibus  ab  seterno  tempore  fluentibus  in  aeleinum, 
ratio  tamen,  mensque  moderatur.  Hase  ille  intuens,  atque 
suspiciens,  vel  potins  omnes  partes,  orasqne circum'spi- 
cîens,  quanta  rursus  animi  tranquillitate  liumana,  et  ci- 
teriora  considérât!  Mine  illacognilio  virtutis  exsistit  :  ef- 
Qorescunt  gênera,  partesque  virtutum  :  inveuitur,  quid  sit 
quod  natora  spectel  extremum  in  bonis,  quoîl  in  maiis  ul- 
limum,  quo  referenda  sint  officia ,  quae  degendœ  a-taiis 
ratio  deligenda.  Quibus  et  talibus  rébus  exquisitis,  hoc  vcl 
maxime  effîcitur, quod  bacdisputatioue  agimus,  ut  virtus 
ad  béate  vivendum  sit  se  ipsa  contenta.  Sequitor  lerlia, 
quae  per  omnes  partes  sapientiae  manat ,  et  funditur,  quae 
rem  définit,  gênera  dispertit,  sequentia  adjungit,perfccta 
concludit,  vera  et  falsa  dijudicat,  disserendi  ratio  et 
scienlia.  Ëx  qua  cum  summa  utîlitas exsistit  ad  res  ponde- 
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faux.  A  quelque  antre  science  qu'on  s'applique, 
cette  dernière  y  est  nécessaire  :  et  outre  l'utilité 
dont  elle  nous  est  pour  diriger  nos  jugements,  elle 
fournit  au  sage  un  plaisir  honnête  et  vraiment 
digne  de  lui;  mais  autant  que  son  loisir  lui  permet 
de  s'en  occuper.  Qu'il  soit  appelé  à  remplir  les 
charges  de  la  république,  qu'y  a-t-il  au-dessus 
d'un  magistrat  dont  la  prudence  voit  ce  qu'il 
y  a  d'utile  aux  citoyens;  dont  la  justice  lui  ferme 
les  yeux  sur  ses  intérêts  propres  ;  et  qui  fait  ser- 
vir généralement  toutes  ses  vertus  au  bien  public? 
Joignez-y  les  doux  fruits  qu'il  retire  de  l'amitié; 
soit  pour  avoir  en  toute  occasion ,  et  des  conseils , 
et  des  ressources  ;  soit  pour  goûter  les  douceurs 
qu'une  aimable  société  procure  dans  un  commerce 
journalier.  Que  peut-on  vouloir  de  plus  pour  être 
heureux?  Tous  les  dons  de  la  fortune  n'ont  rien 
de  comparable  à  une  vie  si  délicieuse  ;  puisqu'on 
la  doit  aux  biens  de  l'âme,  c'est-à-dire,  aux  vertus, 
vous  êtes  forcé  de  convenir  que  les  sages  sont 
heureux. 

XXYI.  L'a.  Jusque  dans  les  supplices ,  et 
même  au  milieu  des  tortures?  C.  Avez-vous  cru 
que  je  voulais  dire ,  parmi  les  lis  et  les  roses?  ISé 
quoi!  Epicure,  qui  n'a  que  le  masque  d'un  phi- 
losophe ,  et  qui  en  usurpe  effrontément  le  nom  , 
aura  eu  le  courage  de  soutenir  ce  sentiment ,  au- 
quel je  ne  puis  m'empêcher  d'applaudir,  qu'il  n'est 
aucun  temps  où  le  sage,  fût-il  tourmenté,  brûlé, 
mis  en  pièces,  ne  puisse  s'écrier  :  Je  compte 
tout  cela  pour  rien!  Épicure,dis-je,  qui  a  mis 
le  comble  des  maux  dans  la  douleur,  et  le  com- 
ble des  biens  dans  la  volupté  :  qui  se  moque  de 
nos  belles  distinctions,  entre  ce  qui  est  honnête 
ou  honteux  :  qui  publie  que  nous  n'avons  que  des 


mots  et  des  sons  frivoles  :  qui  donne  pour  maxi- 
me, que  ce  qui  peut  flatter  le  corps ,  ou  le  blesser 
est  la  seule  chose  qui  nous  intéresse  :  cet  homme 
enfin,  dont  le  jugement  ne  diffère  guère  de  l'ins- 
tinct des  bêtes,  aura  pu  s'oublier  lui-même  !  II 
aura  osé  mépriser  la  fortune ,  quoiqu'elle  ait  en 
son  pouvoir  tout  ce  qu'il  compte  pour  des  biens 
ou  des  maux!  Il  se  sera  vanté  d'être  heureux  dans 
les  tourments,  lui,  qui  donne  la  douleur  pour  le 
plus  grand  des  maux ,  ou  même  pour  le  seul  !  En- 
core s'il  employait  les  remèdes  qui  peuvent  nous 
endurcir  contre  la  douleur;  la  fermeté  d'âme ,  la 
crainte  du  déshonneur,  les  épreuves  de  patience, 
les  leçons  de  courage ,  la  vie  dure  et  maie.  Mais 
non  ;  il  se  croit  assez  fortifié  contre  la  rigueur  des 
souffrances  par  le  souvenir  des  plaisirs  qu'il 
a  goûtés;  semblable  à  quelqu'un  qui,  dans  les 
chaleurs  de  l'été,  croirait  trouver  du  soulagement, 
en  se  ressouvenant  d'avoir  autrefois  joui  dans 
notre  Arpinum  de  la  fraîcheur  des  eaux  et  des 
montagnes;  comme  si  la  mémoire  des  plaisirs 
passés  pouvait  soulager  les  maux  présents.  Quoi 
qu'il  en  soit,  un  tel  homme  ayant  osé  prononcer, 
contre  ses  principes,  que  le  sage  est  toujours 
heureux;  quel  sera  donc  le  langage  de  ceux  qui 
ne  connaissent  nul  autre  bien ,  où  la  vertu  n'est 
pas?  Pour  moi ,  au  lieu  que  les  Péripatétieiens  et 
l'ancienne  Académie  ne  font  ici  que  balbutier, 
je  suis  d'avis  qu'enfin  ils  déclarent  nettement ,  et 
à  haute  voix,  que  la  félicité  peut  descendre  dans 
le  taureau  de  Phalaris. 

XXVII.  Car  laissons  là  toutes  ces  chicanes  des 
Stoïciens ,  dont  j'ai  fait  aujourd'hui  plus  d'usage 
que  je  n'ai  coutume,  et  accordons  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  biens.  Accordons-le,  dis-je,  pourvu  que 


randas ,  tu  m  maxime  ingenua  delectalio,  et  digna  sapientia . 
Sed  haec  otii.  Transeat  idem  iste  sapiens  ad  rempublicam 
tuendam  :  quideo  possitesse  prsestantius ,  eu  m  contineri 
prudentia  utilitatem  civium  cernât ,  justitia  niliil  in  suam 
domum  inde  derivet ,  reliquis  utaturlot  tamque  variis  vir- 
tutibus?  Adjunge  fructum  amicitiarum  :  in  que-  a  doctis 
positum  est  cum  consilium  omnis  vitrc  consentions  et  psene 
conspirans,  tum  summajucunditase  quotidiano  cultu  at- 
que  victu.  Quid  liœc  tandem  vita  desiderat,  quo  sit  bea- 
tior?  cui  refertaj  lot,  tantisque  gaudiis,  forluna  ipsa  cedat 
necesse  est.  Quod  si  gaudere  talibus  bonis  animi ,  id  est 
virtutibus,  beatum  est,  omnesque  sapientes  iis  gaudiis 
perfruuntur  :  omnes  eos  confiteri  beatos  esse  necesse  est. 
XXVI.  A.  Etiamne  in  cruciatu ,  atque  tormentis?  M.  An 
tu  me  in  viola  putabas,  aut  in  rosa  dicere?  an  Epicuro, 
qui  tantummodo  induit  personam  pliilosopbi,  et  sibi  ipse 
boc  nomen  insciipsit,  dicere  licebit  (quod  quidem ,  ut  ha- 
bet  se  res,  me  tamen  plaudente  dicit)  nullum  sapienti  esse 
tempus,  etsi  uratur,  torqueatur,  secetur,  quin  possit  ex- 
clamare ,  Quam  pro  nibilo  puto  !  cum  praesertim  omne 
malum  dolore  definiat,  bonum  voluptate  :  haeenostra  lm- 
nesta ,  turpia  irrideat,  dicatque  nos  ,  in  vocibus  occupâtes, 
mânes  sonos  fundere,  neque  quidquam  ad  nos  pertinere, 
nisi  quod  aut  levé,  aut  asperum  in  corpore  senlialur.  Huic 


ergo,  ut  dixi,  non  mullum  differenli  a  judicio  ferarum, 
oblivisci  licebit  sui?et  tum  fortunam  contemnere ,  cum 
sit  omne  et  bonum  ejus,  et  malum  in  potestate  fortunre  : 
tum  dicere ,  se  beatum  in  summo  cruciatu  atque  tormenlis , 
cum  constituent  non  modo  summum  malum  esse  dolorem, 
sed  etiam  solum?  Nec  vero  illa  sibi  remédia  comparavit 
ad  tolerandum  dolorem,  firmitatem  animi,  lurpitudinis 
verecundiam,  exercitationem,  consuetudinemque  patiendi, 
praecepta  fortitudinis,  duritiam  virilem  :  sed  una  se  dicit 
recordatione  acquiescere  prseteritarum  voluptatum  :  ut  si 
quis  aestuans,  cum  vira  caloris  non  facile  paliatur,  recor- 
darivelit,  se  aliquando  in  Arpinati  nostro  gelidis  flumi- 
nibus  circumfusum  fuisse  :  non  enim  video,  quo  modo 
sedare  possint  mala  praesentia  praeteritae  voluptates.  Sed 
cum  is  dicat  semper  beatum  esse  sapientem,  cui  dicere 
boc,  si  sibi  conslare  vellet,  non  liceret  :  quidnam  facien- 
diun  est  iis,  qui  niliil  expetendum,  nihil  in  bonis  ducen- 
dum",  quod  bonestate  careat,  exislimant?  Me  quidem 
auctore  etiam  Pei  ipaletici,  veteresque  Academici  balbutire 
desinant  aliquando,  aperteque,  et  clara  voce  audeant  di- 
cere, beatam  vitam  in  Phalaridis  taurum  descensuram. 

XXVII.  Sint  enim  tria  gênera  bonorum ,  ut  jam  a  laqueis 
Sloicorum,  quibus  usum  me  pluribus,  quam  soleo,  intel 
ligo,  recedamus  :  sint  sane  illa  gênera  bonorum,  dum  cor- 
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ceux  qui  regardent  le  corps,  et  ceux  qui  vien- 
nent de  la  fortune,  rampent  sous  nos  pieds,  et 
ne  portent  le  nom  de  biens  que  parée  qu'ils  nous 
sont  de  quelque  commodité  :  qu'au  contraire  les 
autres,  qui  sont  divins,  soient  exaltes  jusqu'au 
ciel,  comme  étant  d'une  utilité  sans  bornes;  de 
manière  que  l'homme  qui  les  possède,  est  heu- 
reux, et  souverainement  heureux.  Pourquoi  non? 
Craindra-t-il  la  douleur?  Voilà  ce  qu'on  peut 
m'objecler  de  plus  fort.  A  l'égard  de  la  mort, 
envisagée  par  rapport  à  nous,  ou  par  rapport  à 
nos  proches,  il  me  semble  que  nos  discours  pré- 
cédents nous  ont  suffisamment  aguerris  contre 
ses  menaces,  aussi  bien  que  contre  le  chagrin, 
et  les  passions.  Mais  la  douleur,  il  faut  l'avouer, 
est  la  plus  dangereuse  ennemie  de  la  vertu.  Elle 
présente  à  ses  yeux  des  flambeaux  ardents  :  elle 
fait  de  continuels  efforts  pour  ébranler  sa  fer- 
meté et  pour  lasser  sa  patience.  La  vertu  suc- 
combera-t-elledonc?Quand  le  sage  souffre,  cesse- 
•a-t-il  d'être  heureux  ?  Quelle  honte ,  ô  ciel  !  Des 
enfauts  qu'on  fouette  à  Sparte  jusqu'à  effusion  de 
sang  ne  jettent  pas  le  moindre  cri.  J'y  ai  vu 
moi-même  des  troupes  de  jeunes  gens  acharnés 
a  se  battre  les  uns  contre  les  autres  à  coups  de 
poing  et  de  pied,  s'entre  déchirer  des  dents  et 
des  oncles  avec  une  opiniâtreté  incroyable,  et 
mourir  enfin  plutôt  que  de  s'avouer  vaincus.  Y 
a- Ml  au  monde  un  pays  moins  civilisé  et  plus 
barbare  que  les  Indes?  Cependant  leurs  sages  y 
sont  perpétuellement  nus,  sans  paraître  sensi- 
bhs  aux  ri  de  l'hiver,  ni  même  aux  nei- 

ges du  Caucase;  et  ils  se  jettent  volontairement 
dans  les  flammes,  où  ils  se  laissent  consumer, 
sans  pousser  un  soupir.  Comme  les  Indiens  ont 
communément  plus  d'une  femme,  lorsqu'un  d'eux 


vient  à  mourir,  ses  veuves  vont  aussitôt  par-de- 
vant le  juge  se  disputer  entre  elles  l'avantage 
d'avoir  été  la  plus  chérie  du  défunt.  Après  quoi 
la  victorieuse,  suivie  de  ses  parents,  court  d'un 
air  content  joindre  son  époux  sur  le  bûcher;  tan- 
dis que  l'autre  se  retire  tristement ,  avec  la  honte 
d'avoir  été  vaincue.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'usage  ou  sont  ces  peuples  ait  étouffé  la  nature 
parmi  eux  :  car  elle  ne  perd  jamais  ses  droits  : 
maisparmi  nous  elle  est  corrompue  par  la  mollesse, 
par  les  délices,  par  l'oisiveté,  par  l'indolence, 
par  la  fainéantise.  On  suit  les  préjugés  reçus 
et  les  mauvaises  coutumes.  C'est  ainsi  que  les 
Egyptiens,  imbus  de  vaines  et  de  ridicules  su- 
perstitions, s'exposeraient  plutôt  aux  supplices 
les  plus  rigoureux  que  de  blesser  un  ibis ,  un  as- 
pic, un  chat,  un  chien,  un  crocodile  :  jusque-là 
même  que  si  quelque  accident  de  cette  espèce  leur 
était  arrivé  par  hasard,  ils  sont  prêts  à  expier 
leur  faute  par  quelle  peine  on  voudra.  Je  parle 
des  hommes  :  et  que  dirons-nous  des  bêtes?  Ne 
supportent-elles  pas  le  froid  et  la  faim?  Succom- 
bent-elles à  la  fatigue  de  leurs  courses  dans  les 
bois  et  sur  les  montagnes?  S'il  s'agit  de  dé- 
fendre leurs  petits,  ne  combattent-elles  pas,  sans 
craindre  nicoups  ni  biessures?  Passonssous  silence 
tout  ce  que  souffrent  volontairement  les  ambi- 
tieux pour  parvenir  aux  grandeurs;  ceux  qui  ai- 
ment la  louange,  pour  acquérir  de  la  gloire  ;  les 
amoureux  ,  pour  satisfaire  leur  passion.  Voit-on 
autre  chose  dans  le  monde? 

XXVI II.  Mais  ne  soyons  pas  trop  longs,  et 
revenons  à  notre  sujet.  Je  soutiens  donc,  oui  je 
soutiens  que  la  félicité  peut  se  rencontrer  dans 
les  tourments  :  que  marchant  à  la  suite  de  la  jus- 
tice  de  la  tempérance ,  et  surtout  de  la  fermeté , 


l<iri>  et  externa  jareant  luimi ,  et  tantnmmodo  quia  su- 
meoda  sunt,  appellent!»  bona  :  alia  autem  illa  divina, 
longe  lateque  se  pandant,  cœlumque  contingant,  ut,  ea 
qui  adeptes  sit,  cor  eum  beatam  modo,  et  non  beatissi- 
inum  eliam  dixerim?  Dolorem  veto  sapiens  extimescet? 
is  enim  tmic  maxime  senlentiae  répugnât  Nain  contra  mor- 
tem  nostram,  at<(iie  nostrorum,  contraque  segritudinem, 
el  reliquas  animi  perturbationes salis  esse  videmur  snpe- 
riorum  dierum  disputalionibns  armati  etparati.  Dolor  i 
Tidetur  acerrimus  virtuti  adveisarius.  Is  ardentes  faces 
intentât:  is  fortitudinem,  magnitudinem  animi,  patien- 
tiam  se  debilitaturum  minator.  Huic  igitur  succnmbet 
virtus?  huic  beata  sapienlis  et  Constantin  «ri  rita  cedet? 
Quam  turpe,  o  Dii  boni!  Pueri  Spartiatae  non  ingemiscunt 
verberum  dolore  laniatL  Adolescenlium  grèges  Lacedae- 
mone  vidimus  ipsiincredibili  contentione  cerlantes  pugnis, 
calcibus,  unguibus,  morsu,  denique  nt  exaniroarentur, 
priusquamsevictoslaterenlur.  Quaj  barbaria  India  vaslior, 
aut  agrestior?  in  ea  larnen  gente  primum  ii,  qui  Bapientes 
habentur,  nudi  astatem  agunt ,  et  Caucasi  nives ,  biemalem- 
que  vim  perferunt  sine  dolore  :  cumqoe  ad  Oammam  se 
applicaverint ,  sine  geinitu  adunmtar.  Mulieres  veio  in 
Iudia  cum  est  cujusvis  earum  Tir  mortuus,  in  certamea 


judiciumque  veninnt,  quam  plurimum  ille  dilexerit  :  plu- 
res  enim  singulis  soient  esse  auptae.  Qua:  est  victrix  ,  ea 
laeta  prosequentibus  suis,  unacum  viro  in  rogum  imponi- 
tm  :  illa  victa,  mœsta  discedit.  Nunquam  naturam  mos 
rinceret  :  est  enim  ea  semper  invicta.  Sed  nos  umbris, 
deliciis,  otio,  languore,  desidia  animum  infecimus  :  opi- 
nionibus,  maloque  more  delinitum  mollivimus.  ASgyptio- 
niiii  morem  quis ignorât?  quorum  imbuta?  mentes  pravi- 
talis  eiroribus,  quam  vis  carnificinam  prius  subierint,  quam 
iliiiu ,  ani  aspidem ,  aut  felem ,  aut  canem ,  aut  crocodilum 
violent  :  quorum  etiam  si  imprudentes  quippiam  fecerint, 
pœnam  nullam  récusent.  De  hominibus  loquor.  Quid  1ns- 
tiae?  non  frigus,  non  famem,  non  montivagos  alque  sil- 
vestres  cursus,  lustrationesque  patiuntur?  non  pro  suo 
pai  tu  ita  propugnant,  ut  ruinera  excipiant?  nullos  impetus, 
niillos  ictus  reformident?  Omitto,  quae  perferant,  quaeque 
palianlur  ambiliosî ,  honoris  causa  :  laudis  studiosi,  glo- 
riae  gratia:  amoie  incensi,  cupiditatis.  Plena  vita  exem- 
plorum  est 

XXVIII.  Sed  adhibeat  oialio  modum,  et  redeat  illuc, 
unde  dedexit.  Dabit,  <lal.it,  inqnam,  se  in  lormenta  vita 
beata  :  neejustitiam,  temperanliam,  in  primisque  fortitu- 
dinem,  niagnitudincm  animi,  patienliam  piosecuta,cum 


TUSCULANES,  LIV.  V. 


de  la  magnanimité  et  de  la  patience,  elle  ne 
s'arrêtera  pas  à  la  vue  des  bourreaux  :  et  que 
toutes  les  vertus  s'étant  présentées  à  la  torture 
avec  intrépidité,  elle  ne  restera  pas,  comme  j'ai 
déjà  dit,  à  la  porte  de  la  prison.  Quel  opprobre , 
quelle  horreur  de  l'y  voir  seule  et  séparée  de  ses 
généreuses  compagnes?  Mais  la  chose  n'est  pas 
possible.  Car  ni  les  vertus  ne  peuvent  subsister 
sans  la  félicité ,  ni  la  félicité  sans  elles.  Ainsi ,  à 
quelque  supplice  qu'elles  soient  menées,  elles  l'en- 
traîneront avec  elles,  sans  lui  permettre  d'hésiter 
un  moment.  Car  le  sage  a  cela  de  propre,  qu'il 
ne  fait  rien  malgré  lui ,  et  dont  il  puisse  avoir  des 
remords;  qu'il  agit  en  tout  avec  dignité,  avec 
fermeté,  avec  gravité,  avec  honneur  ;  crue ,  ne 
s'attendant  à  rien  de  certain,  il  n'est  surpris  d'au- 
cun événement  ;  qu'il  ne  reçoit  la  loi  de  personne, 
et  ne  dépend  que  de  lui-même.  Or  n'est-ce  pas 
là  le  comble  du  bonheur?  La  conséquence  est 
aisée  pour  les  Stoïciens,  qui  mettent  le  souverain 
bien  à  vivre  suivant  les  lois  de  la  nature.  Un 
homme  sage,  non-seulement  doit  vivre  ainsi, 
mais  il  le  peut.  Or,  puisqu'il  est  maître  de  pos- 
séder le  souverain  bien,  il  est  aussi  en  son  pou- 
voir d'être  heureux  ;  et  par  conséquent  il  l'est 
toujours.  Voilà ,  sur  cet  article ,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  de  plus  fort  ;  et  à  moins  que  vous 
n'ayez  quelque  chose  de  mieux  à  nous  apprendre 
je  crois  que  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai. 
XXIX.  L'a.  Je  n'ai  certainement  rien  à  dire 
de  meilleur;  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der. Comme  vous  n'êtes  lié  à  aucun  système,  et 
que  vous  prenez  de  chacun  ce  qui  vous  paraît  de 
plus  vraisemblable,  enseignez-moi ,  je  vous  prie, 
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comment  vous  avez  pu ,  après  avoir  employé 
contre  les  Péripatéticiens  et  contre  l'ancienne 
Académie  beaucoup  d'arguments  tournés  à  la 
manière  des  Stoïciens;  comment,  dis-je,  vous 
avez  pu  cependant  les  exhorter  à  déclarer  har- 
diment, sans  renoncer  à  leurs  principes,  que  le 
sage  est  toujours  souverainement  heureux.  C. 
Je  vais  donc  user  de  la  liberté,  qui ,  entre  toutes 
les  sectes  des  philosophes,  est  réservée  à  la  nô- 
tre seule,  dans  laquelle  jamais  on  ne  porte  son 
jugement,  mais  on  s'y  contente  d'exposer  le  pour 
et  le  contre,  afin  que  chacun  prenne  le  vrai  ou 
il  croit  le  voir,  sans  se  laisser  entraîner  par  l'au- 
torité. Vous  demandez ,  ce  me  semble ,  si ,  quel- 
que sentiment  qu'on  embrasse  sur  le  souverain 
bien ,  cette  proposition  peut  se  soutenir,  Que  la 
vertu  suffit  pour  nous  rendre  heureux.  Carnéade 
n'en  convenait  pas ,  parce  qu'il  en  voulait  aux 
Stoïciens,  qu'il  prenait  plaisir  à  contredire  en 
tout,  et  à  tout  propos.  Pour  moi,  je  ne  mettrai 
point  ici  de  vivacité.  Car  si  les  Stoïciens  ont 
pensé  juste  sur  le  souverain  bien  ,  il  n'y  a ,  par 
rapport  à  eux,  nulle  difficulté  sur  l'article  dont 
il  s'agit ,  Que  le  sage  est  toujours  heureux.  Reste 
à  examiner  si  ce  beau  dogme  peut  également 
cadrer  avec  tous  les  autres  systèmes. 

XXX.  Parmi  ceux  qui  ont  été  proposés  sur  le 
souverain  bien,  il  s'en  est  conservé  quatre  simples. 
Celui  des  Stoïciens ,  «  Qu'il  n'y  a  de  bon  que 
ce  qui  est  honnête.  »  Celui  des  Epicuriens  «  Qu'il 
n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est  agréable.  »  Celui 
d'Hiéronyme,  «  Qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  priva- 
tion de  la  douleur.  »  Et  celui  qu'a  voulu  établir 
Carnéade  contre  les  Stoïciens ,  «  Qu'il  n'y  a  rien 


tortoris  os  viderit,  consislet  :  virtutibusque  omnibus  sine 
ulloanimi  terroread  cruciatumprofectis,  resistet  extra  fores 
(ut  ante  dixi)  limenque  carceris.  Quid  enim  ea  fcedius, 
quid  deformius  sola  relicta,  a  comitatu  pulcherrimo  se- 
gregata?  Qnod  tamen  fieri  nullo  pacto  potest  :  nec  enim 
virtutes  sine  beata  vita  cohaîrere  possunt,nec  illa  sine 
virtutibus.  Jtarpie  eam  tergiversari  non  sinent,  secumque 
rapient  ad  quemcunquœ  ipsœ  dolorem  ,  cruciatumque  du- 
centur.  Sapientis  est  enim  proprium ,  nihil ,  quod  pœnitere 
possit,  facere,  nihil  invitum  :  splendide,  constanter,  gra- 
viter, honeste  omnia  :  nihil  ita  e\speetare,  quasi  certo  fu- 
turum  :  nihil,  cum  accident,  admirai,  ut  inopinatum 
ac  novum  accidisse  videatur  :  omnia  ad  suum  arbilrium 
referre  :  suisstarejudiciis.  Quoquid  sit  heatius,  mihi  cerle 
in  mentem  venire  non  potest.  Stoicorum  quidem  facilis 
conclusio  est  :  qui  cum  finem  bonorum  esse  senseiint, 
congruere  naturee ,  cumque  ea  convenienter  vivere  :  cum 
id  sit  in  sapiente  situm ,  non  officio  solum ,  verum  etiam 
polestate  :  sequatur  necesse  est,  ut  cujus  in  potestate 
summum  bonum ,  in  ejusdem  vita  beata  sit.  lia  sit  semper 
vita  beata  sapientis.  Habes,  qure  forlissime  de  beata  vita 
dici  putem,  et,  quod  modo  nunc  est,  nisi  quid  tu  melius 
attuleris,  etiam  verissime. 

XXIX.  A.  Melius  quidem  afferre  nihil  possum  .•  sed  a 
te  impetrarim  libenter,  nisi  molestum  sit,  quoniam  te 
nulla  vinculaimpediunt  ullius  certae  disciplina;,  libasque 
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ex  omnibus qnodcunque  te  maxime  specie  verifatis  movet: 
quod  paulo  ante  Peripateticos ,  veleremque  Academiam 
hortari  videbare,  ut  sine  retractatione  libère  dicere  aude- 
rent ,  sapientes  esse  semper  beatissimos ,  id  velim  andire , 
quemadmodum  his  putes  consentaneum  esse  id  dicere; 
multa  enim  a  te  contra  istam  senlentiam  dicta  surit,  et 
Stoicorum  ratione  conclusa.  M.  TJtamur  igitur  libertate, 
quanobis  solis  in  philosophia  licet  uti  :  quorum  oratio  ni- 
hil ipsa  judicat,  scd  habetur  in  omnes  partes,  ut  ab  aliis 
possit  ipsa  per  sese ,  nullius  aucforilate  adjuncta ,  judicari. 
Et  quoniam  videris  hoc  velle,  ut,  quœcunque  dissentien- 
tium  philosophorum  senîenfia  sit  de  iinibus,  tamen  virtus 
satis  habeat  ad  vitam  bealam  pnesidii  :  quod  quidem 
Carneadem  disputare  soliium  accepimus  :  sed  is,  ut  con- 
tra Stoicos,  quossludiosissime  semper  refellebat,  et  con- 
tra quorum  disciplinam  ingenium  ejus  exarserat  :  nos  il- 
ludquidem  cum  pace  agemus.  Si  enim  Stoici  fines  bonorum 
recte  posuerunt,  confecla  res  est  :  necesse  est  semper 
beatum  esse  sapientem.  Sed  quœramus  unamquamque 
reliquorum  sentenliam,  si  fieri  potest,  ut  hoc  prœclarum 
quasi  decretum  beata3  vitas  possit  omnium  sententiis  et 
disciplinis  convenire. 

XXX.  Sunt  aiitem  ha3  de  fmibus,  ut  opinor  ,  retentae, 
defensseque  senlentiœ  :  primum  simplices  quattuor  :  Ni- 
hil bonum,  nisi  honestum,  ut  Stoici  :  Nihil  bonum,  nisi 
voluptatem,  ut  Epicurus  :  Nihil  bor.um,  nisi  vacuitatero 
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de  bon  que  la  jouissance  des  premiers  dons  de 
la  nature,  soit  de  tous  ensemble,  soit  du  moins 
des  principaux.  »  Voilà  pour  les  systèmes  simples. 
A  regard  des   composés,  ils  s'accordent  à  dis- 
tinguer trois  espèces  de  biens;  ceux  de  l'âme, 
qui  sont  les  premiers,  et  les  plus  grands;  les  se- 
conds, ceux  du  corps;  et  les  troisièmes,  ceux 
qui  viennent  du  dehors.  C'est  le  sentiment  des 
Péripatéticieus ,  duquel  diffère  peu  celui  des  an- 
ciens Académiciens.   Dinomaque  et    Callipbon 
joignent  seulement  la  volupté  à  la  vertu;  et  le 
Péripatéticien  Diodore  y  joint  la  privation  de  la 
Unir.  Voilà  les  seules  opinions  qui  puissent 
avoir  des  partisans.  Car  pour  celles  d'Ariston,  de 
Pyrrhon  ,  d'Hérille ,  et  de  quelques  autres ,  elles 
me  paraissent  généralement  proscrites.  Laissant 
donc  à  part  le  système  des  Stoïciens,  que  je  crois 
avoir  assez  bien  défendu,  voyons  ce  que  nous 
pourrons  faire  des  autres.  Quant  aux  Péripaté- 
ticieus, si  l'on  excepte  Tbéopbraste,  et  ceux  qui, 
comme  lui,  craignent  et  abhorrent  la  douleur 
avec  trop  de  mollesse  et  de  lâcheté ,  les  autres  ont 
droit  d'exalter,  comme  ils  font,  l'excellence  et 
ladignitédelavertu.Car,  après  lavoir  élevée  jus- 
qu'aux cieux  avec  leur  éloquence  ordinaire,  il 
leur  est  aisé  de  mépriser  tout  le  reste,  mis  en 
comparaison.  Ils  croient  quela  gloire  mérite  d'être 
achetée  par  des  souffrances  :  leur  serait-il  permis 
de  ne  pas  reconnaître  pour  heureux,  ceux  qui 
Font  acquise,  à  ce  prix?  Il  est  vrai  qu'elle  leur 
coûte  :  mais  on  est  heureux  de  plus  d'une  façou. 
[XI.  Uo  marchand  se  loue  de  son  commerce, 
quoiqu'il  y  essuie  quelque  infortune  :  l'agriculture 
ne  cesse  pas  d'être  utile,  quoique  des  orages  en 
diminuent  les  fruits  :  il  suffit  que  dans  l'un  et  dans 


l'autre  cas,  le  gain  excède  la  perte  ;  et  de  même, 
sans  réunir  toute  sorte  de  biens,  il  suffit,  pour 
être  heureux,  qu'on  jouisse  des  plus  considéra- 
bles. Aristotc,  Xénocrate,  Speusippe  et  Polé- 
mon,  sans  s'écarter  de  leurs  principes,  peuvent 
donc,  en  ce  sens-là,  dire  que  la  félicité  suivra  la 
vertu  jusque  dans  les  supplices,  et  descendra 
même  dans  le  taureau  de  Phalaris,  sans  crainte 
d'être  corrompue,  ni  par  les  menaces,  ni  par  les 
caresses.  Raisonnons  de  même  à  l'égard  de  Cal- 
liphon  et  de  Diodore,  qui  font  un  tel  état  de  la 
vertu ,  qu'ils  rejettent  hautement  tout  ce  qui  s'en 
écarte.  Les  autres,  à  la  vérité,  se  sont  mis  plus  à 
l'étroit.  Cependant  Epicure,  Iîiéronyme,  et  les 
partisans  de  Carnéade,  s'il  lui  en  reste,  se  tirent 
encore  d'affaire,  puisqu'ils  reconnaissent  l'âme 
pour  juge  des  vrais  biens,  et  qu'ils  enseignenttous 
à  mépriser  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence.  Car  y 
a-t-ii  quelqu'un  d'entre  eux  qui  ne  paraisse  suf- 
fisamment rassuré  contre  la  douleur,  et  contre 
la  mort  même?  Ainsi  mettons-les  tous  ensem- 
ble, et  commençons  par  celui  que  nous  traitons 
d'efféminé ,  et  de  voluptueux.  Pouvez-vous  soup- 
çonner Épicure  d'avoir  si  fort  redouté  la  mort  et 
la  douleur;  lui  qui ,  se  voyant  près  de  mourir,  di- 
sait qu'il  était  au  plus  heureux  jour  de  sa  vie,  et 
que  dans  les  souffrances  les  plus  aiguës,  il  se  sen- 
tait soulagé,  disait-il ,  par  le  souvenir  de  ses  dé- 
couvertes philosophiques?  Quand  il  parlait  ainsi, 
ce  n'était  pas  pour  s'accommoder  au  temps;  car 
il  a  toujours  soutenu ,  en  parlant  de  la  mort ,  que 
par  la  dissolution  de  notre  machine  toute  sensa- 
tion est  éteinte ,  et  que  dès  lors  il  n'y  a  plus  rien 
qui  nous  intéresse.  A  l'égard  de  la  douleur,  sa 
1  grande  maxime  a  toujours  été,  qu'on  doit  s'en 


doloris,  ut  Hieronymus  :  5iliil  bonum ,  nisi  naturœ  pa- 
rais bonis  aut  omnibus,  aul  maximis  fini,  ut  Carueades 
contra  Stoicosdisserebat.Hœcigitursimplicia  :  iila  mixta. 
Tria  gênera  bonorum,  maxima  animi ,  secirada  corporis, 
externatertia,  ut  Peripatetici,  necmulto  veteres  Acade- 
uiici  secus.  Voluptatem  cnm  honestate  Dinomacbus, 
et  Çallipho  copulavit.  Indolentiam  antera  honestati  Peri- 
pateticus  Diodorus  adjunxit.  Ilœ  sunt  sententiae,  quœ 
rtabUitatis  aliquid  habeant  :  nam  Aristonis,  Pyrrbonis, 
'..erilli.nonnullorumquealiorum  eranucrunt.  Ili  quidpos- 
sint  obtinere,  videamus,  omissis  Stoicis  :  quorum  satis 
videor  défendisse  sententiam.  Et  Peripateticorum  quidem 
licata  causa  est  :  praeter  Tbeopbrastum ,  et  si  qui  il- 
]ur:i  imbecillius  horrent  dolorem,  et  reformidanl  : 

reliquis quidem  liect  facere  id  quod  fere  faciunt,  ni  gravi- 
totem,dignilatemquevirtutisexaggerent.Quamcumad  cœ- 
lumextulerint,  quod  facere  éloquentes  homines  copiosi 
lent  :  reliquaexcollationefacileest  conterere  atqueeonte- 

mn  iis,quilaudemcamdolorepetcndam 

,!i  unt,  :  atos,  qui  illam  adepti  sunt. 

Qiianquam  enim  sint  in  quibusdam  malis,  tamen  lioc  no- 

men  beali  longe  et  lato  patet. 

XXXI.  Nam  ut  quaesluosa  mercatura,  fructuosa  aratio 

dicilur,  non,  si  altéra  semper  omni  damno,  altéra  omnis 

tempestatis  calamilate  semper  vacet,  sed  si  multo  majore 


ex  parte  exstat  in  utraque  félicitas  :  sic  vita,  non  solum 
si  undique  referta  bonis  est,  sed  si  multo  majore  et  gra- 
viore  ex  parle  bona  propendent,  beata  recte  dici  potest. 
Sequetur  igitur,  borum  ratione,  vel  ad  supplicium  beata 
vita  virtutem,  cumque  ea  descendet  in  taurum,  Ari- 
stolele,  Xénocrate,  Speusippo,  Polemone  auctoribus  :  nec 
eam  minis  aut  blandimentis  corrupta  deseret.  Eadem  Cal- 
lipliontis  erit,  Diodorique  sentenlia  :  quorum  uterqueuo- 
nestatem  sic  compleclilur,  ut  omnia,  quœ  sine  ea  sint, 
longe,  et  rétro  ponenda  censeat.  Reliqui  babere  se  vi- 
dentur  anguslius  :  enatant  tamen  :  Epicurus,  Hieronymus, 
et  si  qui  sunt,  qui  desertum  illum  Carneadem  curent 
defendere.  Nemo  est  enim,  qui  eorum  bonorum  animum 
non  putet  esse  judicem,  cumque  condocefaciat,  ut  ea, 
qure  bona,  malave  videantur,  possit  conteronere.  Nam 
quae  tibi  Epicnri  videtur,  eadem  erit  Hieronymi  et  Car- 
neadis  causa,  et  hercle  omnium  reliquorum  :  quis  enim 
parum  est  centra  mortem,  aut  dolorem  paratus?  Ordia- 
mur  abeo,  siplacet,  quemmollem,  quem  vobiptarium 
dicimus.  Quid?  is  filii  mortemne  videtur,  an  dolorem  li- 
mere,  «pii  eum  diem,  quo  moritur,  beatum  appellat  : 
raaximisqne  doloribus  affectus,  eos  ipsos  inventorum 
suorum  memoria ,  et  recordatione  confutatPnec  bœc  sic 
agit,  ut  ex  tempore  quasi  effutire  videatur.  De  morte 
ei  im  ila  sentit,  ut,  dissnluto  animante,  sensum  exstin- 
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consoler  par  cette  réflexion  ,  que  les  vives  souf- 
frances sont  courtes,  et  que  les  Ion  gués  sont  légères. 
Trouvez-vous  que  tous  ces  autres  philosophes , 
qui  font  tant  les  merveilleux,  nous  donnent  sur 
ces  deux  points  de  meilleures  leçons?  Pour  ce  qui 
est  des  autres  événements ,  qu'on  met  d'ordinaire 
nu  rang  des  maux ,  nos  docteurs  me  paraissent 
tous  assez  préparés  à  les  supporter.  Vous  savez 
que  la  plupart  des  gens  redoutent  la  pauvreté  : 
mais  je  ne  vois  pas  qu'aucun  philosophe  en  soit 
effrayé  ;  non  pas  même  Épicure. 

XXXII.  Car  qui  s'est  contenté  de  moins  que  lui? 
Qui  a  mieux  prêché  la  sobriété?  On  veut  de  l'ar- 
gent pour  avoir  de  quoi  fournir  à  son  ambition, 
à  ses  amours,  aux  dépenses  journalières  :  mais 
l'homme  qui  ne  connaît  rien  de  tout  cela ,  quel 
cas  ferait-il  de  l'argent?  Pourquoi  nos  philoso- 
phes ne  le  regarderaient-ils  pas  du  même  œil  que  le 
Scythe  Anacharsis,  dont  voici  la  lettre  à  un  illus- 
tre Carthaginois,  qui  lui  avait  envoyé  des  présents  : 
«  Anacharsis  a  Hannon  ,'  salut.  Il  ne  me  faut 
«  qu'un  habit  de  peau ,  à  la  mode  de  mon  pays.  La 
«  plante  de  mes  pieds  me  sert  de  souliers ,  et  la 
«  terre  de  lit.  Mes  mets  sont  du  lait ,  du  fromage 
«  et  de  la  viande.  Mon  assaisonnement  est  la  faim. 
«  Si  tu  aimes  la  tranquillité ,  tu  peux  la  venir  cher- 
«  cher  chez  moi.  Pour  ce  qui  est  des  choses  dont 
«  il  t'a  plu  de  me  régaler,  et  dont  tu  fais  tant  de 
«  cas,  garde-les  pour  tes  concitoyens,  ou  pour  les 
«  Dieux  immortels.  »  Presque  aucun  philosophe , 
de  quelque  secte  que  ce  soit ,  n'a  pensé  autrement 
sur  les  richesses,  à  moins  qu'un  naturel  vicieux 
ne  l'empêchât  de  suivre  la  raison .  Socrate  assistant 
à  une  cérémonie ,  où  l'on  avait  étalé  beaucoup 
d'or  et  d'argent  :  Que  voilà  de  choses,  s'écria-t-il, 


que  je  ne  désire  point!  Alexandre  avait  ordonne 
qu'on  présentât  de  sa  part  à  Xénocrate  cinquante 
talents;  somme  alors  très-considérable,  et  sur- 
tout à  Athènes.  Xénocrate  invita  ces  ambassa- 
deurs à  souper  dans  l'Académie,  et  leur  fit  servir 
un  repas  où  il  n'y  avait  que  le  pur  nécessaire,  sans 
aucun  appareil  ;  et  quand  le  lendemain  ils  voulu- 
rent lui  faire  compter  les  cinquante  talents  :  Hé 
quoi!  leur  dit-il,  ne  vous  aperçûtes-vous  pas 
hier,  à  la  frugalité  de  ma  table,  que  l'argent 
m'était  inutile?  Cependant,  comme  ii  les  vit 
contristés  de  cette  réponse,  il  voulut  bien  accepter 
trente  mines ,  pour  ne  pas  paraître  dédaigner  les 
présentsd'un  roi.  Diogène,  en  qualité  de  Cynique, 
répondit  encore  avec  plus  de  liberté  à  ce  grand 
prince,  qui  lui  demandait,  s'il  n'avait  besoin  de 
rien  :  Je  souhaite  seulement,  lui  dit-il ,  que  tu  te 
détournes  un  peu  de  mon  soleil;  lui  donnant  à 
entendre  qu'il  l'empêchait  d'en  sentir  les  rayons. 
Aussi  ce  philosophe,  pour  montrer  combien  il 
avait  raison  de  s'estimer  plus  que  le  roi  de  Perse, 
faisait-il  quelquefois  ce  raisonnement  :  Je  ne 
manque  de  rien;  et  il  n'a  jamais  assez.  Je  ne 
me  soucie  pas  de  ses  voluptés  ;  et  il  ne  saurait 
s'en  rassasier.  Enfin,  j'ai  des  plaisirs  auxquels 
il  ne  peut  jamais  atteindre. 

XXXIII.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  en 
combien  de  classes  Epicure  a  distingué  les  cupi- 
dités de  l'homme.  Sa  division  peut  n'être  pas 
fort  juste,  mais  elle  a  son  utilité.  11  en  reconnaît 
de  naturelles ,  et  qui  sont  nécessaires  en  même 
temps  ;  d'autres  naturelles,  et  non  nécessaires; 
d'autres  encore,  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 
Quant  aux  nécessaires ,  il  ne  faut  presque  rien , 
selon  lui,  pour  les  contenter;  les  trésors  de  la 


ctum  putet  :  quod  autem  sensu  careat,  nihil  ad  nos  id 
judicet  pertinere.  Item  de  dolore  certa  habet  quœ  sequa- 
tur  :  cujus  magnitudmem  brevitate  consolatur,  longinqui- 
tatem  levitale.  Quid  tandem?  isti  grandiloqui  contra  hsec 
duo  quœ  maxime  angunt,  melius  se  habent,  quam  Epicurus  ? 
An  ad  caetera,  quœ  malaputantur,  non  et  Epicurus,  e  reli- 
qui  philosophi  salis  parati  videntur?  Quis  non  pauperta- 
tem  extimescit?  neque  tamen  quisquam  philosophorum. 
XXXII.  Hic  vero.ipse  quam  parvo  est  contentus!  nemo 
detenui  victu  plura  dixit.  Etenim  quœ  res  peeuniœ  cupi- 
ditatem  afferunt,  ut  amoii,  ut  ambitioni,  ut  quotidianis 
sumptibus  copiai  suppetant  :  ciim  procul  ab  iis  omnibus 
rébus  absit ,  cur  pecuniam  magnopere  desideret,  vel  potius 
curet  omnino?  An  Scytbes  Anacharsis  potuit  pro  niliilo 
pecuniam  ducere  ;  nostrates  philosophi  facere  non  polerun  t? 
Illius  epistola  fertur  bis  verbis  :  Anacharsis  Hannoni  sa- 
lutem.  «  Milii  amictui  est  Scythicum  legmen;  calceamen- 
«tum,  solorum  callum;  cubile,  terra;  pulpamentum, 
«  famés  :  lacté ,  caseo ,  carne  vescor.  Quare  ut  ad  quielum 
«  me  licet  venias.  Munera  autem  ista,  quibus  es  delecta- 
«  tus,  vel  civibus  tuis,  vel  Diis  immortalibus  ilona.  » 
Omnes  fere  philosophi  omnium  disciplinarum,  nisi  quos  a 
recta  ratione  natura  viliosa  detorsisset,  hoc  eodem  animo 
esse  potuerunt.  Socrates,  in  pompa  cum  magna  vis  auri 
argentique  ferretur,  Quant  midta  non  desidero  !  inquit. 


Xenocrates,  cum  legati  ab  Alexandro  quinquaginta  ei  ta- 
lents attulissent ,  qune  erat  peennia  temporibus  illis ,  Athe- 
nis  prœserlim ,  maxima  :  abduxit  legatos  ad  cœnam  in 
Academiam  :  iis  apposuit  tanturn ,  quod  satis  esset ,  nullo 
apparatu.  Cum  postridie  rogarent  eum,  cui  numerari  ju- 
beret  :  Quid  P  vos  hesterna,  inquit,  cœnula  non  Intel- 
lexistis,  mepecunia  non  egere  ?  quos  cum  tristiores  vi- 
disset ,  x\x  minas  accepit ,  ne  aspernari  régis  liberalita- 
tem  videretur.  At  vero  Diogenes  Iiberius,  ut  Cynicus, 
Alexandro  roganti,  ut  diceret  si  quid  opus  esset,  Nunc 
guident paulultim ,  inquit,  a  sole.  Offecerat  videlicet 
apricanti.  Et  hic  quidera  disputare  solebat,  quanto  regem 
Persarum  vita,  fortunaque  superaret  :  sibi  nihil  déesse; 
illi  nihil  satis  unquam  fore  :  se  ejus  voluptates  non  de- 
siderare,  quibus  minquam  satiari  i!le  posset;  suas  eum 
consequi  nullo  modo  posse. 

XXXIII.  Vides,  credo,  ut  Epicurus  cupiditatum  gênera 
diviserit,  non  riimis  fortasse  subtiliter,  utiliter  tamen  : 
parlim  esse  naturales ,  et  necessarias  :  partim  naturales , 
et  non  necessarias  :  parlim  neutrum.  Necessarias  satiari 
posse  paene  nihilo  :  divitias  enim  naturœ  parabiles  esse. 
Secundum  auîem  genus  cupiditatum  nec  ad  poliendum 
difficile  esse  censés ,  nec  vero  ad  carendum.  Tertias,  quod 
essent  plane  inanes,  neque  necessitatem  modo,  sed  ne 
naturam  quidem  atlingerent ,  funditus  ejiciendas  putavit 
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nature  se  trouvant  partout  en  abondance.  Pour 
celles  de  la  seconde  classe,  il  croit  également 
facile  ,  ou  de  les  satisfaire,  ou  de  s'en  passer.  A 
l'égard  des  dernières,  qu'il  regarde  comme  fri- 
voles, il  les  rejette  absolument,  par  cette  con- 
sidération, qu'elles  ne  sont  ni  commandées  par 
la  nécessite ,  ni  demandées  par  la  nature.  Et  c'est 
ici  que  ses  disciples  font  de  grands  raisonne- 
ments, qui  tendent  à  rabaisser  en  détail  cha- 
cune des  volantes,  dont  ils  ne  méprisent  pas  le 
are,  et  qu'ils  recherchent  en  gros.  Touchant 
fc*  obscènes ,  dont  ils  discourent  fort  au  long,  ils 
observent  qu'il  est  aisé  de  se  satisfaire  à  cet 
égard;  que  si  la  nature,  les  demande,  il  faut 
moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang,  qu'a 
l'âge  et  à  la  figure;  qu'il  n'est  pas  difficile  de 
s'en  abstenir,  si  la  santé,  le  devoir,  ou  la  répu- 
tation l'exigent  :  et  qu'enfin  on  peut  bien  se  livrer 
à  cette  espèce  de  plaisir,  si  rien  ne  s'y  oppose; 
mais  que  l'usage  n'en  est  jamais  utile.  Toute  la 
doctrine  d'Épicure  sur  ce  point  est  que  le  plai- 
sir mérite  d'être  toujours  recherché  pour  lui- 
même,  parce  qu'il  est  plaisir;  et  qu'on  doit  pa- 
reillement fuir  toujours  la  douleur ,  parce  qu'elle 
est  douleur.  Qu'ainsi  le  sage,  mettant  l'un  et 
l'autre  dans  la  balance ,  renoncera  au  plaisir ,  s'il 
en  doit  attendre  une  plus  grande  douleur ,  et  re- 
cherchera la  douleur,  si  elle  doit  lui  procurer 
un  plus  grand  plaisir.  Il  ajoute  que  tout,  plaisir, 
quoique  dérivé  des  sens,  doit  se  rapporter  à  l'âme. 
Le  corps ,  dit-il ,  n'est  sensible  qu'au  plaisir  pré- 
sent :  mais  l'âme  partage  avec  le  corps  un  plaisir 
présent,  jouit  d'avance  du  plaisir  qu'elle  se  pro- 
met, et  retient  en  quelque  sorte  le  plaisir  passé 
par  le  souvenir  qu'elle  en  conserve.  Tellement 
qu'un  homme  sage  se  fait  un  tissu  de  plaisirs 


qui  est  sans  fin.  Pour  les  besoins  ordinaires  de 
la  vie,  Épicure,  conformément  aux  mêmes  prin- 
cipes, supprime  le  luxe  et  la  magnificence  de  la 
table,  parce  que  la  nature  se  contente  de  peu. 

XXXIV.  Et  qui  n'éprouve  pas  en  effet  que 
l'appétit  est  le  meilleur  de  tous  les  assaisonne- 
ments? Darius,  dans  sa  déroute ,  ayant  bu  d'une 
eau  bourbeuse  et  infectée  par  des  corps  morts , 
avoua  qu'il  n'avait  jamais  goûté  de  boisson 
plus  agréable  :  c'est  que  pour  boire  il  n'avait 
jamais  attendu  qu'il  fût  pressé  de  la  soif.  On 
peut  croire  que  Ptolémée ,  roi  d'Egypte,  en  avait 
fait  de  même  pour  le  manger,  puisque,  dans  un 
voyage ,  se  voyant  contraint  par  l'éloignement  de 
ses  gens  de  manger  dans  une  cabane  du  pain  le 
plus  grossier,  il  dit  n'en  avoir  jamais  trouvé  de 
plus  savoureux.  Un  jour  que  Socrate  se  prome- 
nait sur  le  soir  à  grands  pas,  quelqu'un  lui  en 
ayant  demandé  la  raison  ;  «  Je  prépare,  lui  dit- 
il  ,  pour  mon  souper  le  meilleur  de  tous  les  ra- 
goûts, un  bon  appétit.  »  Vous  savez  ce  qu'on 
servait  aux  Lacéclémoniens  dans  leurs  repas 
publics.  Denys  le  tyran  s'y  étant  trouvé,  et  ayant 
voulu  goûter  d'un  ragoût  fort  noir,  qui  en  faisait 
le  mets  principal ,  il  le  trouva  détestable,  «  Je  ne 
m'en  étonne  pas,  »  lui  dit  le  cuisinier,  «  puisque 
-le  meilleur  assaisonnement  y  manque.  »_  «  Quoi 
donc  ?»  —  «  La  fatigue  de  la  chasse ,  »  répond 
le  cuisinier,  ■<  l'exercice  de  la  course  aux  bords 
de  l'Eurotas,  la  faim  et  la  soif.  Voilà  ce  qui  fait 
trouver  nos  sauces  si  bonnes  »  Vous  avez ,  outre 
l'exemple  des  hommes,  celui  des  animaux,  car 
si  on  leur  présente  à  manger  quelque  chose  qui 
ne  répugne  pas  à  leur  goût,  ils  s'en  contentent 
sans  rien  chercher  de  plus.  Vous  avez  des  villes 
entières,  qui ,  comme  je  le  disais  de  Lacédémone, 


Hoc  loco  nmlta  ab  Epicureis  disputaatur,  eaeque  volu- 
ptates  stngillatim  extenuanlur  :  quarum  gênera  non  con- 
temmint  :  quaerunt  lamen  copiam.  Nara  et  obscœnas  vo- 
luptates,  dequibus  mnltaab  UILs  kabetnr  oratio,  faciles, 
communes,  in  mediosilas  essedicunt  :  easque  si  natura 
requirat,  non  gencre,  aut  loco,  aut  ordine,  sed  forma, 
igura  metiendas  putant  :  ab  iisque  abstinere  mini- 
difficile,  si  aut  valetudo,  ant  ofticium,  ant  fama 
postulel  :  omninoqne  genus  hoc  voluptatum  optabileesse, 
si  oon  obsit;  prodesse  nunquam.  Tolumque  hoc  de  volu- 
ptate  sic  iile  pracipit,  ut  voluptatem  ipsam  p<-r  se,  quia 
volaptas  sit,  semper  optandam  expetendamque  putet  : 
eademqoerationedoloremob  idipsum,quiadolor  sit, sem- 
per esse  fagiendum.  Itaque  bac  usurum  compeosatione 
sapientem,  ut  voluptatem  fugiat.  si  ea  majorera  dolorem 
tora  sit  :  et  dolorem  suscipiat,  majorem  effîcienlem 
voluptatem  :  omniaqnejucunda,  quanquam  sensu  corporis 
judicentur,  ad  animum  referri  (amen.  Quocirca  corpus 
gaudere  lamdiu,  dum  praesentem  sentiret  voluptatem; 
animum  et  praesentem  percipere  pariter  cum  cor  pore,  et 
prospicere  \  emeatem,  née  prœteritam  praeterfluere  sinere  : 
ita  perpétuas,  et  contextes  voluptates  in  sapiente  fore 
«crêper,  cum  exspectationi speratarnm  voluptatum,  per. 


ceptarum  memoriajungeretur.  At([ueiis  similia  ad  victum 
etiam  transferuntur ,  extenuanturque  magnificentia  et 
sumptus  epulaium ,  quod  parvo  cultu  natura  contenta  sit. 
XXXIV.  Etenim  quis  hoc  non  videt,  desideriis  islacou- 
diri  omnia?  Darius  in  fuga,  cum  aquam  turbidam,  et  cada- 
veribus  inquinatam  bibisset,  negavit  unquam  se  bibisse 
jucundius.  Nunquam  videlicet  sitiens  biberat.  Necesuriens 
Ptolemaus  ederat  :  cuicum  peragranti  /Egyptum  comili- 
bus  non  conseentis  ,  cibarius  in  casa  panis  datus  esset ,  ni- 
liil  visum  est  illo  pane  jucundius.  Socratem  ferunt,  cum 
usque  ad  vesperum  contentius  ambularet,  quaesitumque 
esset  ex  eo,  quare  id  faceret  :  respondisse,se,  quomelius 
cœnaret,  opsonare  ambulando  famem.  Quid?  victum 
Lacedsemoniornm  in  Phidiliis  nonne  videmus?  ubi  cum 
tyrannus  cœnavissetDionysius,  negavit  se  jure  illo  nigro, 
quod  cœnœ  caput  erat,  delectatum.  Tum  is,  qui  illa  co- 
xerat,  Minime,  mirum,  inquit  :  condimenta  cn'na  de- 
fuerunt.  Quœ  tandem?  inquit  ille  :  Lobor  in  venatu, 
sudor,  cursus  ad  Eurotam,  famés,  silis  :  bis  enim  rébus 
Lacedaemoniorum  epulœ  condiunlur.  Atque  hoc  non  ex 
hominum  more  solum,  sed  etiam  ex  bestiis  inlelligi  potest , 
quae, ut  quidquid  objectum  est,  quod  modo  a  natura  non 
mi  alienum  ,  eo  contenta'  non  quarunt  amplius.  Civitales 
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se  plaisent  à  une  extrême  sobriété.  Xénophon 
raconte  que  les  Perses  ne  mangent  que  du  cres- 
son avec  leur  pain.  Mais  enfin ,  si  la  nature  cher- 
che à  se  ragoûter  par  quelques  mets  plus  agréa- 
bles, combien  les  arbres  ne  leur  en  fournissent- 
ils  pas  d'excellents,  et  de  faciles  à  recouvrer? 
Ajoutons  que  la  sobriété  rend  le  corps  dispos, 
et  l'entretient  dans  une  santé  vigoureuse.  Com- 
parez, je  vous  prie,  les  gens  sobres  avec  ces 
hommes  suants,  haletants,  et  bouffis  d'embon- 
point, que.  vous  prendriez  pour  des  taureaux 
destinés  aux  sacrifices.  Vous  verrez  que  ceux  qui 
courent  après  le  plaisir,  sont  ceux  qui  l'attrapent 
'le  moins  ;  et  que  ce  qui  rend  la  table  délicieuse, 
ce  n'est  pas  de  s'y  rassasier,  c'est  d'y  apporter 
de  l'appétit. 

XXXV.  On  raconte  que  Timothée,  homme  il- 
lustre, et  l'un  des  principaux  d'Athènes,  ayant 
fait  chez  Platon  un  souper,  ou  il  avait  pris  beau- 
coup de  plaisir,  et  l'ayant  rencontré  le  jour  sui- 
vant, «Vos  repas,  lui  dit-il,  ont  cela  de  bon, 
qu'on  s'en  trouve  bien  ,  même  encore  le  lende- 
main. »  Qui  ne  sait,  qu'avec  un  estomac  farci 
de  vin  et  de  viande ,  l'esprit  n'est  plus  capable 
de  faire  ses  fonctions?  Vous  entendrez  volontiers 
le  fragment  d'une  belle  lettre  de  Platon  aux  pa- 
rents de  Dion.  «  Je  vous  avoue,  leur  écrivait-il, 
«  que  je  n'ai  nullement  aimé  cette  vie  qui  vous 
«  paraît  charmante,  se  gorger  deux  fois  par  jour 
«  à  des  tables  où  l'on  trouve  réunies  toutes  les 
«  délicatesses  de  l'Italie  et  de  Syracuse,  n'avoir 
«  pas  une  nuit  qu'on  puisse  donner  au  sommeil , 
«  et  sans  que  j'entre  dans  un  plus  grand  détail ,  ne 
«  rien  faire  de  propre  à  former  un  homme  sage  et 
«  vertueux.  Car  une  si  étrange  vie  ne  gâterait-elle 
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«  pas  le  plus  beau  naturel?  <>  Une  vie  incompati- 
ble avec  la  sagesse  et  avec  la  tempérance  peut-elle 
avoir  des  charmes?  On  voit  par  là  quel  était  l'a- 
veuglement de  Sardanapale,  cet  opulent  roi  d'As- 
syrie, qui  fit  graver  sur  son  tombeau  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Déclin  de  mes  grandeurs  par  un  trépas  funeste, 
Ce  qu'Amour  et  Bacclms  m'ont  procuré  de  biens, 
Sont  les  seuls  désormais  que  j'ose  appeler  miens  ; 
Un  héritier  a  tout  le  reste. 

Inscription,  disait  Aristote,  plus  digne  d'être 
mise  sur  la  fosse  d'un  bœuf,  que  sur  le  monument 
d'un  roi.  Tout  mort  qu'est  celui-ci,  il  appelle  sien 
ce  qu'il  n'a  possédé  pendant  sa  vie  même,  qu'au- 
tant de  temps  qu'en  durait  la  jouissance.  Pour- 
quoi donc  désirer  des  richesses ,  et  par  ou  la  pau- 
vreté nous  empêcherait-elie  d'être  heureux? 
Parce  qu'elle  ne  permet  pas  d'avoir  des  bronzes, 
des  tableaux,  des  écoles  de  gladiateurs?  Si  on  les 
aime,  n'est-il  pas  encore  plus  aisé  d'en  jouir  au 
commun  des  hommes,  qu'à  ceux  qui  en  ont  le 
plus  ramassé?  Car  il  y  a  dans  Romeune  infinité  de 
ceschoses  qui  appartiennent  au  public;  de  sorte 
que  les  plus  riches  particuliers  en  ont  beaucoup 
moins,  et  ne  voient  ce  qu'ilsen  ont  qu'à  leur  cam- 
pagne, c'est-à-dire,  assez  rarement.  Encore  leur 
conscience  les  trouble-t-el  le,  quand  ils  songentd'où 
leur  vient  ce  qu'ils  eu  possèdent.  Je  n'achèverai 
d'aujourd'hui,  si  je  veux  plaider  la  cause  de  la 
pauvreté.  Elle  se  défend  toute  seule,  et  la  nature 
elle-même  nous  apprend  tous  les  jours  qu'un  pe- 
tit nombre  de  choses,  et  même  des  plus  viles  suf- 
fit pour  subvenir  à  nos  besoins. 

XXXVI.  Un  état  obscur,  se  voir  sans  considé- 
ration ,  ou  même  être  mal  dans  l'esprit  du  peuple , 


quœdamuniversae ,  more  doctfc,  parsimonia  delectantur, 
ut  «le  Lacedœmoniis  paulo  ante  diximus.  Persarum  a 
Xenophonte  victus  exponitur  :  quos  negat  ad  panem  ad- 
liibere  quidquam,  praeter  nasturtium.  Quanquam  ,  si  quse- 
dam  etiam  suaviora  natura  desideret ,  quam  multa  ex 
terra,  arboribusque  gignuntur  cum  copia  iacili,  tum  sua- 
n  itate  praestanli?  Adde  sîccitatem,  qua;  consequitur  banc 
conlinentiam  in  victu.  Adde  integritatem  valetudinis.  Con- 
fer  sudantes,  mitantes,  refertos  epulis,  tanquam  opimos 
boves  :  tum  intelliges,  qui  voluptatem  maxime  sequantur, 
eos  minime  consequi;  jucunditatemque  victus  esse  in  de- 
siderio,  non  in  satielate. 

XXXV.  Timotbeum,  clarum  bominem  Alhemis,  etprin- 
cîpem  civitalis,  ferunt,  cum  cccnavisset  apud  Platonem, 
eoque  convivio  admodum  deleclatus  esset,  vidissetque 
cum  postridie,dixisse  :  Vestrce  quidem  cœnœ  non  solum 
inprœsentia,  sed  etiam  poster o  diejucundœsunt.  Quid, 
quod  ne  mente  quidem  recte  uti  possumus  mullo  cibo  et 
potione  completi  ?  Est  praeclara  epistola  Platonis  ad  Dio- 
nis  propinquos  :  in  qua  scriptum  est  bis  fere  verbis  : 
«  Quo  cum  venissem,  vita  illa  beata,  quœ  ferebatur, 
plena  Italicarum  Syracusiarumque  mensarum,  nullo  modo 
nulii  placuit;  bis  in  die  saturum  fieri ,  nec  unqiiam  pcr- 
noctare  solum,  cœteraque,  quœ  comitantur  huic  vîtse,  in 
«|iia  sapiens  nemo  efficietur  unquam,   moderalus  veto 


mullo  minus.  Quœ  enim  natura  tam  mirabiliter  temperari 
potest  ?  »  Quo  modo  igitur  jucunda  vita  potest  esse,  a  qua 
absit  prudentia,  absit  moderatio?  Ex  quo  Sardanapali 
opulentissimi  Syriœ  régis  error  agnoscitur,  qui  incidi  jtis- 
sit  in  busto  : 

Hk"c  babeo,  quœ  edi,  quœque  exsaturata  libido 
Hausit  :  at  illa  jacent  multa  et  praeclara  relicta. 

Quid  alîud,  inquit  Aristoteles,  in  bovis,  non  in  régis  se- 
pulcro  inscriberes?  hsec  habere  se  mortuum  dicit ,  quœ  ne 
vivus  quidem  diutius  babebat,  quam  fruebalur.  Cur  igi- 
tur divitire  desiderentur?  aut  ubi  paupertas  beatos  esse 
non  sinat?  Signis,  credo,  tabulis,  ludis.  Si  quis  est,  qui 
bis  delectetur,  nonne  melius  tenues  hommes  fruuntur, 
quam  illi,  qui  liis  abundant  ?  est  enim  earum  omnium  re- 
rum  nostra  in  urbe  summa  in  publico  copia.  Qu;e  qui  pri- 
vati  habent,  nec  tam  multa,  et  raro  vident,  cum  in  sua 
rura  venerunl.  Quos tamen pungil  aliquid,  cum  ,  illa  unde 
habeant,  recordantur.  Dies  me  deficiet,  si  velim  pauper- 
tatis  causam  defendere  :  aperta  enim  res  est,  et  quotidie 
nos  ipsa  natura  admonet,  quam  paucis,  quam  parvis  ré- 
bus egeat,  quum  vilibus. 

XXXVI.  Num  igitur  ignobilitas,  aut  bumililas,  aut  etiam 
popularis  offensio  sapientem    bcatum  esse  prohibebit? 
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n'est-ce  point  un  obstacle  au  bonheur?  Peut-être 
qu'au  fond  cette  estime  du  public  et  cette  gloire 
tant  (U  siree  nous  valent  plus  de  peine  que  de  plai- 
sir. Je  trouve  bien  de  la  petitesse  dans  notre  Dé- 
raosthène,  de  s'être  senti  chatouillé  par  ce  discours 
d'une  porteuse  d'eau,  qui  disait  tout  bas  à  une 
autre  :  <  Voilà  ce  fameux  Démosthène.  »  Qu'y  a-t-il 
de  plus  petit?  Et  cependant,  le  grand  orateur! 
Mais  il  avait  plus  appris  à  parler  aux  autres  qu'à 
se  parler  intérieurement.  On  ne  doit ,  à  mon  avis , 
ni  rechercher  la  gloire  pour  elle-même,  ni  crain- 
dre l'obscurité.  «  Je  suis  venu  à  Athènes,  dit  un 
jour  Democrite ,  et  je  n'y  ai  été  connu  de  per- 
sonne. »  Quelle  grandeur  d'ame,  de  mettre  sa  gloire 
a  mépriser  la  vaine  gloire!  Un  joueur  d'instru- 
ments n'a  que  son  goût  à  consulter  dans  tout  ce 
qui  regarde  sa  profession  :  et  le  sage,  dont  l'art 
est  supérieur  de  beaucoup,  se  conformera , non  à 
ses  propres  sentiments  ,  mais  aux  idées  du  vul- 
gaire? Quelle  plus  grande  folie,  que  de  respecter 
en  gros  la  multitude,  tandis  qu'on  méprise  les 
particuliers  en  détail,  comme  des  mercenaires  et 
sens  sans  connaissance?  Un  homme  sage  doi  t 

- 

se  moquer  de  uos  brigues  ambitieuses, et  il  refu- 
sera même  les  honneurs  que  le  peuple  ira  lui  offrir  : 
au  lieu  que  nous,  pour  nous  détromper  à  cet  égard , 
nous  atteudons  qu'une  funeste,  expérience  nous  ait 
ouvert  les  yeux.  Heraclite  le  philosophe  disaitque 
tous  les  Éphésiens  méritaient  la  mort,  parce  qu'en 
exilant  de  leur  ville  Kermodore,  le  premier  de 
leurs  citoyens,  ils  avaient  fait  ce  règieme«nt  : 
«  Qu'aucun  d'1  ne  se  distingue  par-dessus 

les  autres.  Si  quelqu'un  se  trouve  dans  ce  cas,  qu'il 
aille  habiter  d'autres  terres.  ><  Mais  le  même  abus 
ne  regne-t-il  pas  chez  tous  les  peuples?  Où  ne 


hait-on  pas  la  supériorité  trop  éclatante  de  la 
vertu?  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'Aristide, 
qui  fut  exilé  de  sa  patrie,  parce  qu'il  était  un  juge 
incorruptible.  Car  j'aime  mieux  prendre  de  pa- 
reils exemples  chez  les  Grecs  que  chez  nous. 
C'est  donc  s'épargner  d'étranges  chagrins  que 
de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  le  peuple.  Et  qu'y 
a-t-il  de  plus  doux  qu'un  loisir  consacré  aux 
lettres ,  je  veux  dire  qu'on  emploie  à  souder  les 
grandeurs  infinies  de  la  nature,  et  à  bien  connaître 
le  ciel,  la  terre,  les  mers? 

XXXVII.  Parvenus  au  mépris  des  honneurs  et 
des  richesses,  que  nous  restera-t-il  à  craindre? 
Sera-ce  l'exil,  qu'on  met  au  rang  des  plus  grands 
maux?  Mais  si  ce  n'est  un  mal  que  parce  qu'il 
prouve  qu'on  a  déplu  au  peuple,  je  viens  de  mon- 
trer le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de  ses  bonnes 
grâces.  Et  si  le  mal  consiste  à  être  hors  de  sa 
patrie,  nos  provinces  sont  pleines  de  malheu- 
reux, car  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  établissent, 
ne  revoient  guère  le  lieu  de  leur  naissance.  Mais, 
direz-vous,  les  exilés  sont  dépouillés  de  leurs 
biens.  Qu'importe,  si  la  pauvreté,  comme  nous 
avons  vu ,  est  facile  à  supporter.  Que  si  l'on  s'arrête 
maintenant  à  la  chose  même ,  et-  non  au  terme  qui 
présente  l'idée  d'une  sorte  d'ignominie,  l'exil 
diffère  -t-il  fort  d'un  long  voyage  ?  Les  plus  fameux 
philosophes,  Xénocrate,  Crantor,  Arcésilas,  La- 
cyde,  Aristote,  Théophraste,  Zenon,  Cléanthe, 
Chrysippe,  Antipater,  Carnéade,  Panétius,  Cli- 
tomaque,  Philon,  Antiochus,  Posidonius,  une 
infinité  d'autres  ont  passé  leur  vie  à  voyager,  et 
une  fois  sortis  de  leur  patrie ,  n'y  sont  jamais 
rentrés.  D'ailleurs,  de  quelle  ignominie  peut  être 
accompagné  l'exil  du  sage. ,  qui  fait  l'objet  de  ce 


Vide,  ne  plus  commendatio  in  vulgus,  cl  haec  quœ  expe- 
titnr  gloria,  molesliœ  liabeat,  quam  voluplatis.  Leviculus 
sanenoster  Demosthenes,  qui  illo  susurra  delectari  se  di- 
c  li.it  aquam  ferenlis  mulierculae,  ut  mos  in  Gracia  est, 
insusurrantisque  alleri  :  Hic  est  ille  Demosthenes.  Quid 
hoc  k'vius?  at  quantus  orator?  sed  apud  alios  loqui  vide- 
licet  didicerat,nonmultum  ipsesecum.  Intelligendum  est 
i^ilur,  nec  gloriam  popularem  ipsam  per  se  expetendam, 
nec  ignobilitatem  e\li  i.  Veni  Athenas,  inquit 

Democritus,  nequemequi  ,  tf.  Constantem 

hominem,et gravera, qui  glorietur,a  •  abfuisse.  An 

tibicines,  iique,qui  fidibus  uluntur,  suo,  non  rmiltitudinis 
arbitrio  cantus  numerosque  i  vir  sapiens, 

inulto  arte  majore  praditus,  non  quid  rerissimom  sit, 
.  quid  velit vnlgus ,  exquiret?  An  quidquam  stultius, 
quam  qo  ;'  li; 

ii!-.  eosaliquid  putare  esse  universos?  Me  vero  nostras 
ambitiones,  levitatesque  contemnet,  honoresque  populi, 
ctiamuHrodeIatos,repudiabil  :  nosautemeos  neseimus, 
antequampœniterei  ep  t,contemnere.  Estapud  Heraclitum 
physicumde  principe  Ephesiorum  Hermodoro  :  univi 
ait  F.phesios  esse  morte  mulctandos ,  quod,  cum  civitatc 
expellerent-Hermodorum ,  italocutisunt,  ••  Nemo  de  no- 
bis  unus  excellât  ;  .sin  quis  exsliterii ,  alio  in  Ioco,  et  apud 
An  hoc  non  ita  fil  omni  in  populo?  nonne  ora- 


nem  exsuperantiam  virtutis  oderunt?  Quid  ?  Aristides  (malo 
enim  Graecorum,  quam  nostra  proferre)  nonne  ob  eam 
causam  expulsus  est  patria,  quod  prater  nioduni  justus 
esset?  Quantis  igitur  raolesliis  vacant,  qui  niliil  omnino 
cum  populo  contrahunt!  Quid  est  enim  dulcius  otio  lite- 
rato?  iis  dicoliteris,  quibus  infinitatem  rerum  ,  atque  na- 
tura,  et  in  hoc  ipso  mundo  cœlum,  terras,  maria  cogno- 
scimus. 

XXXVII.  Contempto  igitur  honore,  contempla  eliam 
pecunia,  quid  relinquitur,  quod  extimescendum  sit? 
Exsilium ,  credo  :  quod  in  maximis  malis  ducilur.  Id  si 
propter  aliénai»  et  offensam  populi  voluntatem  nialum 
est  :  quam  sit  ea  contemnenda ,  paulo  antedictum  est.Sin 
abesse  a  patria  miser  u  m  esl  :  plenae  miserorum  provincial 
sunt  :  ex  quibus  admodum  pauci  inpatriam  reverlunlur. 
At  mulctantur  bonis  exsuies.  Quid  lumPparumnemultade 
toleranda  paupertate  dicuntur?  Jam  vero  exsilium,  si  re- 
rum naturara,  non  ignominiam  nominis  quserimus  ,  quan- 
luin  demum  a  [>erpelua  peregrinatione  differt?  in  qua  a?la- 
tes  suas  philosoplii  nohilissinii  consumpsenmt,  Xeuocra- 
tes,  Cranlor,  Arcésilas,  Lacvdrs,  \ristole!es,TheophrastaS, 
Zeno,  Cleanthes,  Chrysippus,  Antipater,  Carneades,  Pa- 
Daetius,  Clitomaehus,  Philo,  Antiochus,  Posidonius  :  in- 
numerabiles  alii  :  qui  semei  egressi ,  nunquam  domum 
reverterunt  At  enim  non  ait  sine  ignominia.  Ignoininia 
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discours ,  puisqu'il  ne  peut  jamais  être  banni  ,  que  de  mal  pour  les  sages ,  parce  qu'ils  savent 
qu'injustement?  Al'égarddeceux  qui  lesontavec     en  quelque  étatquece  soit ,  avoir  du  plaisir.  D'où 
justice ,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  les  conso- 
ler. Enfin  ce  prétendu  mal  paraîtra  encore  plus 
léger  pour  ceux  qui  rapportent  tout  au  plaisir. 


liOmmeon  peut  en  trouver  partout,  ils  ne  sauraient 
manquer  d'être  heureux,  etilsdirontavecTeucer  : 

Partout  où. je  suis  bien,  j'y  trouve  ma  pairie. 
On  demandait  à  Socrate ,  quelle  était  la  sienne? 
«  Toute  la  terre  »  dit-il ,  donnant  à  entendre  qu'il 
se  croyait  citoven  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des 
hommes.  On  a  vu  Albucius,  pendant  son  exil, 
faire  avec  grand  plaisir  dans  Athènes  le  métier 
Ld.3  philosophe  :  ce  qui  ne  lui  serait  pourtant  pas 


il  croit  pouvoir  conclure,  aussi  bien  que  nous 
que  le  sage  est  toujours  heureux.  Quoi  !  direz- 
vous,  fût-il  sourd  et  aveugle?  Oui,  car  le  sa^e 
ne  s'en  inquiète  point.  Et  premièrement,  de  quels 
plaisirs  est  donc  privé  l'aveugle,  qu'on  croit  si 
fort  à  plaindre?  Car,  selon  quelques  physiciens, 
il  n'en  est  pas  de  la  vue  comme  des  autres  sens  : 
ceux  qui  sont  destinés  au  goût,  à  fouie ,  ài'onV 
rat,-au  toucher,  sont  le  siège  des  plaisirs  qu'ils 
procurent  :  mais  l'agrément  qui  est  procuré  par 
la  vue,  ce  n'est  point  à  l'œil  qu'il  se  fait  sentir , 
c'est  à  l'àme.   Or  l'âme  jouit  d'assez  d'autres 


arrivé,  s'il  avait  vécu  à  Rome  dans   l'oisiveté     plaisirs,  pour  ne  pas  tant  regretter  celui  de  ia  vue. 
qu'Epicure  prescrit  à  ses  disciples.  Pensez-vous  !  Je  parle  d'un  homme  lettré  et  savant,  pour  qui 


qu'Épicure  lui-même,  et  Platon,  etPolémon, 
aient  été  plus  heureux  pour  être  demeures  dans 
Athènes  leur  patrie,  que  Métrodore ,  Xénocrate 
et  Arcésilas,  qui  ont  vécu  éloignés  de  la  leur? 
Quel  cas,  au  reste,  doit-on  faire  d'une  ville,  d'où 
l'on  chasse- les  honnêtes  gens?  Démarate,  père 
du  vieux  Tarquin,  l'un  de  nos  rois,  ne  pouvant 
souffrir  l'oppression  où  était  alors  Corinthe ,  lieu 
de  sa  naissance,  par  la  tyrannie  de  Cypsélus, 
s'en  exila  volontairement  pour  s'établir  en  Étru- 
rie,  où  il  se  maria,  et  eut  des  enfants.  Avait-il  tort 
d'aimer  mieux  être  libre  chez  l'étranger  qu'es- 
clave dans  sa  patrie? 

XXXVIII. On  vientàoublier  toutes  ses  peines, 
tous  seschagrins,  lorsqu'on  se  retrouve  dans  une 
situation  agréable.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 


vivre  c'est  méditer.  Quand  il  médite,  il  n'a  guère 
besoind'appeler  ses  yeux  au  secours.  Et  puisque 
la  nuit  n'empêche  pas  qu'on  nesoitheureux,  pour- 
quoi un  joursemblabîe  à  la  nuit  nous  empêchera- 
t-il  de  l'être?  Vous  savez,  à  ce  sujet,  le  mot  un 
peu  libre,  mais  plaisant,  d'Antipater  Cyrénaïque, 
à  qui  des  femmes  témoignaient  qu'elles  le  trou- 
vaient à  plaindre  de  eequ'il  était  devenu  aveugle  : 
«  Ètes-vous  folles ,  leur  dit- il,  et  avez-vous  oublié 
que  les  plaisirs  de  la  nuit  valent  bien  ceux  du 
jour?  »  Appius  le  vieux  exerçait ,  quoique  aveugle 
depuis  longtemps,  les  plus  grandes  magistratures, 
sans  manquer  en  rien  à  ses  devoirs,  soit  publies 
ou  privés.  Drusus,  ce  grand  jurisconsulte,  était 
dans  le  même  cas  :  et  sa  maison  ne  désemplissait 
pas  de  clients,  qui,  ne  voyant  goutte  en  leurs  af- 


qu'Epicure  a  osé  dire  qu'il  y  atouiours  plus  de  bien  J  faires ,  y  prenaient  un  aveugle  pour  guide. 


aflicere  poterit  sapientem?  De  sapiente  enim  Iinec  omnis 
oratio  est;  cui  jure  id  accidere  non  possit  :  nam  jure  exsu- 
lantem  consolari  non  oportet.  Postremo  ad  omnes  casas 
l'aciiiima  ratio  esteorum,  qui  ad  voluptatem  ea  referont, 
(jure  sequuntur  in  vita,  ut,  quoeunque  hsec  loco  suppedi- 
tentjibi  béate  queant  vivere.  Itaque  ad  orunem  rationem 
Teucri  vox  accommodari  potest, 

Patria  est,  ubicumque  est  bene. 

Socrates  quidem  cum  rogaretur,  cujatem  se  esse  dice- 
ret,  Mundanum,  inquit  :  totius  enim  mundi  se  incolam 
et  civein  ârbitrabatur.  Quid  T.  Albutius  ?  nonne  animo 
sequissimo  Athenis  exsul  philosophabatur  ?  cui  tamen  iilud 
ipsum  non  accidisset,  si  in  republica  quiescens,  Epicuri 
legibus  paruisset.  Qui  enim  beatior  Epieurus,  quod  in 
patria  vivebat,  quam  Mëtrodoras,  quod  Athenis?  aut 
Plato  Xenocratcm  vincebat ,  aut  Polemo  Arcesilam  ,  quo 
esset  beatior?  Quanti  vero  istacivitas  sestimanda  est,  ex 
qun  boni  sapientesque  pelluntur  ?  Deinaratus  quidem  Tar- 
quinii  Régis  nostri  pater,  tyrannum  Cypselum  quod  ferre 
non  poterat,  fugit  Tarquinios  Corintlio,  et  ibi  suas  fortu- 
nas  constituit,  ac  liberos  procréa  vit.  Num  slulte  anteposuit 
oxsilii  libcrlatem  domesticae  servituti? 

XXXVIII.  Jam  vero  motus  animi,  sollieitudines,  œgri- 
tudinesque oblivione  leniuntur,  traduciis  animis  ad  volu- 
ptatem. Non  sine  causa  igitur  Epieurus  ausus  est  dicere, 


semper  in  pluribus  bonis  esse  sapientem ,  quia  semper 
sit  in  voluptatibus.  Ex  quoeffici  potat  ille,  quod  qua;- 
rimus,  ut  sapiens  semper  beatus  sit.  Eliamne,  sisen- 
sibus  carebit  oculorum,  si  aurium  ?  Etiam  :  nam  ista 
ipsa  contemnit.  Primum  enim,  horribilis  ista  csecitas  qui- 
bus  tandem  caret  voluptatibus?  cum  quidam  etiam  dis- 
putent, caeteras  voluptates  in  ipsis  habitare  sensibus  :  qua: 
autem  adspectu  percipiantur,  ea  non  versari  in  oculorum 
ulla  jucunditate  :  ut  ea ,  quae  gustemus ,  olfaciamus,  tra- 
ctemus,  audiamus,  in  ea  ipsa,  ubi  sentimus,  parte  ver- 
sentur  :  in  oculis  taie  niliil  lit.  Animus  accipil  quajvide- 
mus.  Animo  autem  multis  modis  variisque  delectari  licet, 
etiam  si  non  adbibeatur  adspectus.  Loquor  enim  de  doclo 
homine,  et  erudito,  cui  vivere  est  cogitare.  Sapientis 
autem  cogitalio  non  ferme  ad  invesligandum  adhibetocu- 
los  advoeatos.  Etenim  si  nox  non  adimit  vitam  bcatam, 
cur  dies  nocli  similis  adimat?  Nam  iilud  Anlipatri  Cyre- 
naici  est  quidem  paulo  obscœnius  ,  sed  non  absurda  sen- 
tentia  est  :  cujus  cœcitatem  cum  mulieicuke  iamentaren- 
tur,  Quid  agit  is,  inquit?  an  vobis  milla  videtur  volu- 
ptas  esse  noclurna?  Appiurri  quidem  veierem  illum,  qui 
ciBCus  annos  multos  fuit,  et  ex  magistratibus ,  et  ex  ré- 
bus gestis  intelligimus,  in  ilio  suo  casu  nec  privato,  nec 
publico  muneri  defuisse.  C.  autem  Drusi  domum  comple- 
ri  a  consultoribus  solitam  accepimus  :  cum ,  quorum  res 
esset,  sua  ipsi  non  videbant ,  caecum  adliibebant  ducem. 
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XXXIX.  Dans  mon  enfance,  Aufidius,  qui  avait 
été  préteur,  non-seulement  opinait  dans  le  sé- 
nat, et  assistait  ses  amis  de  ses  conseils,  mais  il 
écrivait  de  plus  l'histoire  grecque,  et  sans  cesse 
il  étudiait.  J'ai  eu  longtemps  chez  moi  Diodorus 
le  Stoïcien.  Depuis  qu'il  eut  perdu  la  vue,  il  s'ap- 
pliqua plus  que  jamais  à  la  philosophie,  sans 
autre  relâche  que  celui  déjouer  quelquefois  du 
luth ,  à  la  manière  des  Pythagoriciens.  On  lui  fai- 
sait nuit  et  jour  quelque  lecture  :  et  ce  qu'il  pa- 
qu'on  ne  saurait  presque  faire  sans  yeux,  il 
continuait  à  enseigner  la  géométrie,  faisant  très- 
bien  entendre  à  ses  disciples  quelle  ligne  il  fallait 
tracer,  et  de  quel  point  a  quel  point.  On  dit  d'As- 
clepiade,  philosophe  assez  distingué  dans  la  secte 
Kretrieienne,  que  lorsqu'il  eut  perdu  la  vue, 
quelqu'un  lui  ayant  demandé  en  quoi  cet  acci- 
dent était  leplus  fâcheux  pour  lui  :  «  C'est,  »  répon- 
dit-il, «  qu'il  me  faut  un  valet  pour  m'accompa- 
gner.  »  En  effet ,  si  l'extrême  pauvreté  devient 
supportable  à  qui  peut  mendier ,  comme  font  les 
Grecs ,  aussi  un  aveugle  trouve-t-il  à  se  consoler, 
lorsqu'il  ade  quoi  se  faire  servir.  Démocrite,  après 
avoir  perdu  les  yeux ,  ne  pouvait  plus  distinguer 
le  blanc  du  noir  :  mais  il  distinguait  le  bien  du 
mal,  le  justede  l'injuste,  l'honnête  du  honteux,  l'u- 
tile de  l'inutile,  le  grand  du  petit.  On  peut  être  heu- 
reux, sans  discerner  la  variété  des  couleurs;  on 
ne  peut  l'être,  sans  avoir  des  idées  vraies.  Ce 
grand  homme  croyait  même  que  la  vue  était  un 
obstacle  aux  opérations  de  l'âme;  et  en  effet,  tan- 
dis que  les  autres  voyaient  à  peine  ce  qui  était 
à  leurs  pieds,  son  esprit  parcourait  l'univers, 
sans  trouver  de  borne  qui  l'arrêtât.  On  prétend 
qu'Homère  était  aveugle.  Cependant  ses  poèmes 

XXXIX.  Pueiïs  nobis,  Cn.  Aufidius  prœtorius,  et  in  se- 
natu  sententiam  dicebat,  nec  amicisdeliberanlibus  deerat, 
et  Graecam  scribebat  historiam,  etvidebatin  lileris.  Dio- 
dorus Stoicus  caecus  multos  annos  noslrœ  domi  vixit.  Is 
.>,  quod  credibile  vi\  essel ,  cum  in  philosophia  multo 
etiam  magis  assidue,  quam  antea,  versaretur,  et  cum  li- 
dibns  Pythagoreoram  more  uteretur,  cnmque  ei  libri  no- 
ctes  et  dies  legerentur  ,  quibus  in  studiis  oeulis  non  ege- 
bat  :  tum  quod  sine  oculis  fieri  possc  vi\  videtur,  geome- 
tii.e  munus  hiebatar,  verbisprœcipiens  discentibus,  unde, 
qao,  quaraque  lineam  scriberent.  Asclepiadem  feruntnon 
■bilem  Eretricum  philosophant,  cum  quidam  quai'reret 
quid  ei  excitas  attulisset ,  respondisse ,  Pucro  ut  uno  esset 
eomitatior.  Ut  enimvel  summa  paupertas  tolerabilis  fit, 
si  liceat.quod  quibusdam  Gratis,  quotidie  :  sic  radias 
ferri  facile  possit,  si  non  desint   subsidia  valetudinum. 
Docritas  lum'mibiis  amissis  alba  scilicel  et  atra  discer- 
nere  non  poterat:  at  vero  bona,  mala;  aequa,  miqua  ;  ho- 
oesta,  turpia;  utilia,  inutilia;  magna,  parva  poterat  :  et 
sine  Tarietate coloram  licebat  vivere  béate,  sine  notione 
riTtim  non  licebat.  Alqne  bic   vir  impediri  aiiimi  etiam 
atiem  adspecta  oculorum  arbitrabatur,  et  cum  alii  saepe, 
quod  esset  ante  pedes,  non  \iderent,  ilie  infinitatem  om- 
nem  peregrinabatoT,  ut  nulla  in  extremitate  consisteret. 
Tradituin  est  etiam,  Homerum  aecum  fuisse.  At  pjus  pi- 


sont  de  véritables  tableaux.  Quelle  contrée ,  quel 
rivage,  quel  lieu  de  la  Grèce,  quel  genre  de 
combat,  quelle  ordonnance  de  bataille,  quelle 
manœuvre  sur  mer,  quels  mouvements  d'hommes 
et  d'animaux ,  n'y  sont  pas  dépeints  si  au  na- 
turel ,  que  l'auteur  semble  nous  mettre  sous  les 
yeux  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  lui-même?  Qu'a- 
t-il  donc  manqué  à  Homère,  et  à  d'autres  savants, 
pour  goûter  tous  les  plaisirs  dont  l'âme  est  capa- 
ble? Anaxagore  et  Démocrite  auraient-ils  sans 
cela  quitté  leurs  pays  et  leurs  biens,  pour  se  li- 
vrer tout  entiers  à  l'agrément  divin  qui  est  atta- 
ché à  la  recherche  et  à  la  découverte  de  la  vérité? 
Aussi  les  poètes ,  qui  nous  donnent  l'augure  Ti- 
résias  pour  un  sage,  ne  le  représentent  jamais 
comme  se  plaignant  de  ce  qu'il  est  aveugle.  Ho- 
mère, au  contraire,  nous  ayant  donné  Polyphème 
pour  un  homme  barbare  et  féroce ,  il  le  repré- 
sente s'entretenant  avec  un  bélier,  et  enviant 
le  bonheur  de  cet  animal ,  en  ce  qu'il  peut  aller 
où  il  veut,  et  brouter  où  il  lui  plaît.  Homère 
n'avait  pas  tort;  car  le  cyclope  n'était  pas  plus 
raisonnable  que  le  bélier. 

XL.  Voyons  maintenant  si  c'est  un  grand  mal 
que  la  surdité.  Crassus  était  un  peu  sourd  :  mais 
il  avait  un  malheur  plus  grand  ;  c'est  qu'il  en- 
tendait souvent  parler  mal  de  lui,  quoiqu'à  mon 
avis  ce  fût  injustement.  Parmi  nos  Épicuriens,  il 
en  est  peu  qui  entendent  le  grec ,  et  peu  de  Grecs 
entendent  notre  langue.  Ils  sont  donc  comme 
sourds  les  uns  à  l'égard  des  autres  :  et  nous  le 
sommes  tous  à  l'égard  d'une  infinité  de  langues 
que  nous  n'entendons  point.  Vous  médirez  qu'un 
sourd  est  privé  du  plaisir  d'entendre  une  belle 
voix  :  mais  aussi  n'entend-il  pas  le  bruit  insup- 

cturam,  non  poesin,  videmus.  Quœ  regio,  quœ  ora,  qui 
locus  Grœciœ ,  quœ  species  formaque  pugnœ,  quae  aeies , 
quod  remigium ,  qui  motus  bominum ,  qui  ferarum ,  non 
ita  expictus  est,  ut,  quœ  ipse  non  viderit,  nos  ut  videre- 
mus  effecerit?  Quid  ergo  aut  Homero  ad  delectationeni 
animi,  ac  voluptatem,autcuiquam  docto  démisse  unquam 
arbitramur?  Aut,  ni  ita  se  res  haberet,  Anaxagoras ,  aut 
bic  ipse  Democritus ,  agros  et  patrimonia  sua  reliquissent  : 
buic  discendi,  quœrendique  divines  delectalioni  toto  se 
animo  dédissent?  llaque  augurem  Tiresiam  ,quem  sapien- 
tem  fingunt  poetae,nunquaminducunt  deplorantem  cœci- 
tatem  suam  :  at  vero  Polyphemum  Homerus  cum  imma- 
nem  ferumque  unxisset ,  cum  ariete  etiam  colloquenlcm 
facit ,  ejusque  laudare  fortunas ,  quod ,  qua  vellet ,  ingredi 
posset,  et  quae  vellet,  attingere.  Recte  bicquidem  :  nibilo 
enim  erat  ipseCyclops,  quam  aries  ille,  prudentior. 

XL.  In  surditale  vero  quidnam  est  mali  ?  Erat  surdas- 
ter  M.  Crassus  :  sed  aliud  molestius,  quod  maie  audiebat, 
etiamsi,u1  mini  videbatur, injuria.  Epicurei  nostriGraece 
ii.'Miiiiit,necGrœci  Latine  :  ergo  bi  in  illorum,  et  ilii 
in  liorum,  sermone  surdi  :  omnesque  nos  in  iis  lingnis 
quasnon  intelligimus,  quœ  sunt  innumerabiles,  surdi 
profecte  sumus.  At  vocem  cilbaro-di  non  audiunt  :  ne  stri- 
dorem  quidem  serrœ  tum,  cum  acuitur,  aut  grunnitum , 
cum  jugulatur,  suis  :  neccumquiescere  voluut,fremitum 
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portable  d'une  scie  qu'on  aiguise,  ou  d'un  pour- 
ceau qu'on  égorge.  Quand  il  veut  dormir,  les  mu- 
gissements de  la  mer  ne  le  réveillent  pas.  Que 
ceux  qui  aiment  la  musique,  considèrent  qu'a- 
vant quelle  fut  inventée,  il  y  avait  des  gens  sa- 
ges qui  vivaient  heureux  :  et  que  d'ailleurs  la 
théorie  du  chant,  qu'on  trouve  dans  les  livres, 
fait  encore  plus  de  plaisir  que  la  pratique.  Au 
reste,  comme  nous  consolions  tantôt  l'aveugle 
par  le  plaisir  de  l'ouïe,  nous  pouvons  à  présent 
consoler  le  sourd  par  le  plaisir  de  la  vue.  Un 
homme  qui  sait  s'entretenir  avec  lui-même ,  se 
passe  aisément  de  conversation.  Rassemblons 
tous  ces  prétendus  maux  dans  une  seule  personne. 
Qu'elle  soit  et  sourde  et  aveugle.  Qu'elle  souffre 
les  plus  vives  douleurs.  Premièrement,  une  mort 
prompte  l'en  délivrera.  Mais  si  elles  sont  en 
môme  temps  et  si  longues  et  si  violentes ,  qu'on 
ne  les  trouve  plus  supportables,  pourquoi  tant 
souffrir?  Une  mort  volontaire  nous  offre  un  port, 
qui  nous  mettra  pour  toujours  a  l'abri  de  tous 
maux.  Théodore,  quand  Lysimaque  le  menaça  de 
lui  ôter  la  vie,  «  0  le  grand  exploit,  »  dit-il  à  ce 
prince,  «  quand  vous  ferez  ce  qu'une  cantharide 
peut  faire  aussi  aisément  que  vous  !  »  Et  quand 
Persée  supplia  instamment  Paul- Emile  de  ne 
point  le  mener  en  triomphe,  «  C'est,  »  répondit  le 
consul,  «  ce  que  vous  pouvez  obtenir  de  vous- 
même.  »  Dans  notre  première  conférence  nous 
avons  parlé  de  la  mort  bien  au  long  :  nous  en 
avons  encore  parlé  dans  la  seconde,  à  propos  de 
la  douleur  :  ceux  qui  se  rappelleront  ce  que  nous 
en  avons  dit,  seront  certainement  plus  portés  à 
la  désirer  qu'à  la  craindre. 

XLI.  Du  moins  je  voudrais  qu'à  cet  égard  on 
suivit  la  loi  reçue  par  les  Grecs  dans  leurs  fes- 


tins :  «  Que  tout  convive  boive ,  ou  se  retire.  » 
Loi  sagement  établie  ;  car  il  est  juste  que  tous 
participent  aux  plaisirs  de  la  table ,  ou  que  le  so- 
bre, la  quitte ,  de  peur  qu'il  n'éprouve  la  violence 
des  têtes  échauffées  par  levin  :  et  de  même,  si 
vous  ne  vous  sentez  point  assez  fort  contre  la 
fortune,  dérobez-vous  a  ses  atteintes,  en  renon- 
çant à  vivre.  Tel  est  le  langage  d'Épicure,  suivi 
par  Hiéronyme  mot  pour  mot.  Si  des  philosophes 
qui  tiennent  que  la  vertu  n'a  d'elle-même  nul 
pouvoir,  et  que  tout  ce  que  nous  appelons  hon- 
nête et  louable,  n'est  qu'une  chimère,  décorée 
d'un  vain  nom  :  si  ces  philosophes,  dis-je,  ne 
laissent  pas  de  croire  que  le  sage  est  toujours 
heureux,  quel  parti  jugez-vous  que  doivent 
prendre  les  sectateurs  de  Socrate  et  de  Platon? 
Les  uns  élèvent  tellement  les  biens  de  l'âme,  que 
ceux  du  corps  et  de  la  fortune  sont  presque  à 
compter  pour  rien.  Les  autres  ne  mettent  pas 
même  ceux-ci  au  rang  des  biens,  et  ne  connais- 
sent que  ceux  de  l'âme.  Carnéade ,  qui  s'érigeait 
de  son  chef  en  arbitre  des  Stoïciens  et  des  Péri- 
patéticiens,  terminait  ainsi  leur  querelle.  Puisque 
les  uns,  disait-il,  reconnaissent  pour  des  avan- 
tages ,  ce  que  les  autres  nomment  des  biens  ;  et 
qu'à  cela  près  ils  n'attachent  que  la  même  idée 
aux  richesses ,  à  la  santé ,  et  à  tout  le  reste ,  leur 
différend  ne  roule  que  sur  des  mots ,  en  sorte 
qu'ils  sont  réellement  d'accord.  Qu'ici  donc  les 
partisans  des  autres  sectes  disputent  le  terrain , 
comme  ils  pourront.  Après  tout  ils  disent  que  le 
sage  peut  être  toujours  heureux,  et  je  suis  charmé 
qu'ils  tiennent  au  moins  un  langage  qui  fait 
honneur  à  des  philosophes.  Mais,  puisque  nous 
nous  séparons  demain ,  tâchons  de  ue  point  ou- 
blier ce  qui  a  fait  depuis  cinq  jours  le  sujet  de 


murmuranlis  maris.  Et  si  cantus  eos  forte  délectant,  pri- 
mum  cogitare  debent,  antequam  lii  sint  inventi,  niultos 
béate  vixisse  sapientes  :  deinde  multo  majorem  percipi 
posse  legendis  bis,  quam  audiendis  voluptatem.  Tarn,  ut 
paulo  ante  cœcos  ad  aurium  traducebamus  voluptatem , 
sic  licet  surdos  ad  oculorum  :  etenim  qui  secum  loqui  po- 
terit,  sermonem  alterius  non  requiret.  Congerantur  in 
unum  omnia:  ut  idem  oculis,  et  auribus  captus  sit  :  pre- 
matur  etiam  doloribus  acerrimis  corporis  :  qui  primum 
per  se  ipsi  plerumque  conficiuntbominem  :  sin  forte  lon- 
ginquitate producti ,  vehemenlius  lamen  torquent,  quam 
ut  causa  sit  cur  ferantur  :  quid  est  tandem,  Dii  boni  !  quod 
laboremus?  portas enim  prœsto  est,  quoniam  mors  ibidem 
est,  sternum  nibil  sentienti  receptaculum.  Tbeodorus 
Lysimacbo  mortem  minitanti,  Magnum  vero ,  inqnit, 
effec'istl,  si  cantharïdis  vint consecutus es.  Paulus  Per- 
sœ  deprecantine  in  triumpbo  duceretur,  In  tua  id,  inquit, 
potestate est.  Multa  primo  die,  cum  de  ipsa  morte  qua> 
reremus;  non  pauca  etiam  postero  ,  cum  ageretur  de  do- 
lore,  sunt  dicta  de  morte  :  quae  qui  recordetur,  baud  sane 
periculum  est,  ne  non  mortem  au t  oplandam,  aut  cerle 
non  timendam  putet. 

XLI.  Mibi  quidem  in  vita  servanda  videtur  illa  lex ,  quaî 
in  Graccorum  conviviis  obtinetur  :  Aul  bibat ,  inquit ,  mit 


abcat.  Et  recle.  Aut  enim  fruatur  aliquis  pariler  cumaliis 
voluptatc  potandi  :  aut ,  ne  sobrius  in  violentiam  vinolen- 
torum  incidat,ante  discedat.  Sic  injurias  fortunée,  quas 
terre  nequeas ,  defugiendo  relinquas.  Haec  eadem ,  quae 
Epicurus,  totidem  verbis  dicit  et  Ilieronymus.  Quod  si  ii 
pbilosopbi ,  quorum  ea  sententia  est ,  ut  virtus  per  se  ipsa 
nibil  valeat ,  omneque  quod  bonestum  nos  et  laudabile 
esse  dicimus,  idilli  cassum  quiddam,  et  inani  vocis  sono 
decoratum  esse  dicant  :  et  tamen  semper  beatum  esse 
cencent  sapientem  :  quid  tandem  a  Socrate ,  et  Platone 
profectis  pbilosopbis  faciendum  putes?  quorum  alii  tan- 
tam  praestantiam  in  bonis  animi  esse  dicunt,  ut  ah  lus 
corporis  et  externa  obscurentur;  alii  autem  beoc  ne  bo- 
na  quidem  ducunt;  in  animo  reponunt  omnia.  Quorum 
controversiam  solebat  tanquam  bonorarius  arbiter  judi- 
care  Carneades.  Nam  cum ,  quaecumque  bona  Peripateti- 
cis,  eadem  Stoicis  commoda  viderentur  :  neque  tamen 
Peripatetici  plus  tiibuerent  divitiis,  bonne  valeludini, 
ooaterisque  rébus  generisejusdem,  quam  Stoici  :  cum  ea, 
re,  non  verbis  ponderarentur;  causam  esse  dissidendi 
negabat.  Quare  bunc  locum  cœteraruna  disciplinarum  pbi- 
losopbi quemadmodum  obtinore  possint,  ipsi  viderint. 
Mibi  tamen  gratum  est,  quod  de  sapientium  perpétua 
bene  vivendi  facullate  dignum  quiddam  philosophorun.. 


1A 


CICÊRON. 


nos  entretiens;  Je  me  chargerai  volontiers  de  les 
rédiger  par  écrit;  car  mon  loisir,  quelle  que  soit 
la  raison  qui  m'en  procure,  peut-il  être  mieux 
employé?  Et  comme  c'est  notre  ami  Brutus,  qui 
m'a  non-seulement  engagé, mais  en  quelque  ma- 
nière provoque  à  écrire  sur  des  matières  philoso- 


phiques, il  est  juste  de  lui  dédier  aussi  ces  cinq 
traités.  Je  ne  saurais  dire  quel  fruit  en  retire- 
ront les  autres.  Pour  moi ,  dans  les  plus  cruelles 
situations  de  ma  vie,  et  dans  les  divers  chagrins 
qui  m'environnent  de  toutes  parts ,  je  n'ai  trouvé 
que  cette  seule  consolation. 


voce  profitentur.  Sed  quoniam  mane  est  eundum,  lias 
quoique  dieram  disputationes  memoria  comprehen- 
damus.  Equidem  me  etiam  conscripturum  arbitrer  : 
uhi  eoim  radius  uti  possumas  uoe ,  cuicuimodi  est ,  otio? 
ad  Bratomque  uostrura  hos  libres  alteros  qoinque  mitte- 


mus  :  a  ([uo  non  modo  impulsi  sumus  ad  philosophicas 
scriptiones,  verum  etiam  lacessiti.  Inquo  quanlum  caetc- 
ris  profuturi  sumus,  non  facile  dixerimus  :  nostris  quidera 
acei  bissimis  doloribus ,  variisque,  et  undique  circunifusis 
molestiis  alia  nulla  poluit  inveniri  levatio. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

IV.  «  Tout  ce  qui  est  compris  entre  croebets  a  été  omis 
«  dans  la  traduction  de  Boubier.  » 

VIII.  Vert  etiam simile  illud  est.  Ce  passage  est  sin- 
gulièrement abrégé  par  Boulùer;  en  voici  la  traduction 
complète  :  «  Ajoutons  un  raisonnement  où  me  conduit  le 
caractère  de  l'homme  modéréqaeles  Grecs  nomment  dw- 
-_■/,->  et  de  la  vertu  qu'ils  nomment  ffUçpoouvYi ,  et  que 
j'appelle  tantôt  tempérance,  tantôt  modération,  quelquefois 
i  téme  modestie;  mais  je  ne  sais  trop  m  l'on  peut  donner 
à  cette  vertu  le  nom  de  frugalitas ,  car  l'expression  usi- 
1  e  Chez  les  Grecs  aune  portée  moins  étendue;  ils  appel- 
lent les  bommes  de  bien  [hominesfrugi)  y.pr, cri jj.oj;  ,  c'est- 
à-dire  seulement  des  hommes  utiles;  cependant  la  vertu 
dont  nous  parlons  s'étend  bien  davantage,  elle  comprend 
toute  retenue,  toute  disposition  ferme  à  ne  pas  nuire  dis- 
lion  qui  n'a  point  dans  la  langue  grecque  d'expression 

consacrée,  mais  que  l'on  pourrait  nommer  àô>.àScta,  car 
elle  porte  1  esprit  a  ne  nuire  en  aucun  temps  à  personne)  ; 
en  un  moi,  la  frugalité,  telle  que  nous  l'entendons,  com- 
prend toutes  les  autres  vertus.  » 

Oui  contrariumvitium  nequitia....  ex  qao  idem  ni- 
hil  dicilur.  Phrase  négligée  par  Bouhier.  «  Le  viceoppo- 
:  cetl  s  vertu,  c'est  la  méchanceté,  nequitia.  Fruga- 
litas vient,  je  crois, de  fruge,  qui  est  ce  que  la  terre  pro- 
duit de  meilleur.  Nequitia  (l'étymologie  est  peut-être  on 
peu  forcée,  mais  essayons  toujours;  si  elle  ne  vaut  rien, 
mettons  que  nous  n'avons  rien  fait) , nequitia  veut  due 
qu'il  n'y  a  rien  absolument  {nequidquam)  dans  un  tel 
homme,  que  nous  appelons  aussi  un  homme  de  rien.  » 

IX.  Apud  Homerum  Achillcs  queritur.  Dans  l'Iliade, 

IX, T.   Ci2. 

Von  dixi  invidiam,  quœ  tumest.  La  fin  du  chapitre 
a  été  presque  entièrement  négligée  par  Bouhier  :  «  Si  le 
chagrin  pouvait  attaquer  le  sage ,  il  en  serait  de  mê- 
me de  la  pitié  et  de  l'envie ,  invidentia.  Je  ne  dis  pas 
invidia,  qui  signifie  aussi  que  l'on  est  envié;  mais  on 
peut  très-bien  à'invidendo  former  le  mot  invidentia 
pour  éviter  l'équivoque  d'invidia;  l'envie  proprement 
dite  signifie  donc  que  l'on  regarde  trop  fixement  le  bon- 
heur d'autrui.  Ainsi  dans  Ménalippe  : 

«-  Quel  mortel  m'a-envié  la  Heur  de  mes  enfants  »,  in- 
vidit  fioreml- 


La  phrase  paraît  peu  latine;  cependant  Allicus  a  parfai- 
tement dit L'usage  icia  prévalu  contre  la  raison;  mais 

le  poète  a  usé  d'une  licence  qui  lui  appartenait,  et  il  s'est 
exprimé  hardiment  » 

X.  Ut  Thoophrastus  in teritum déplorons  Callistheni. 
Théophraste  ayant  appris  le  sort  déplorable  de  Callisthène, 
qu'Alexandre  le  Grand  avait  fait  mourir,  fil  sur  ce  sujet  un 
livre  qu'il  intitula  Callisthène,  et  c'est  de  cet  ouvrage 
que  parle  Cicéron.  Bouh. 

Itaque prœclare  nostri.  Celle  phrase  et  les  suivantes 
jusqu'à  doloris  hujus  ont  été  omises  par  Boubier.  — 
«  C'est  pourquoi  je  trouve  que  nos  pères  ont  eu  parfaite- 
ment raison,  ici  comme  en  bien  d'autres  endroits,  de 
nommer  la  tristesse,  les  soucis,  les  angoisses,  des  infir- 
mités,  œgritudinem ,  à  cause  de  leur  analogie  avec  les 
infirmités  du  corps.  Les  Grecs  donnent  un  nom  a  peu  près 
semblable  à  toutes  les  affections  qui  troublent  l'âme; 
ils  appellent  7ta8oç,  c'est-à-dire  maladie,  tous  les  mouve- 
ments désordonnés  de  l'esprit.  Notre  langage  est  mieux 
fait.  Le  chagrin  met  dans  l'âme  une  souffrance  que  l'on 
peut  comparer  aux  infirmités  du  corps  ;  mais  véritablement 
on  n'y  peut  comparer  ni  le  désir  immodéré,  ni  la  joie  dé- 
sordonnée, cette  saillie  imprudente  d'un  esprit  hors  de 
soi.  La  crainte  elle-même  qui  touche  par  tant  de  points  au 
chagrin  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  la  maladie;  mais 
c'est  avec  beaucoup  de  justesse  que  l'infirmité  du  corps 
{œgrotatio),  et  le  chagrin  de  l'esprit  (œgritudo) ,  sont 
exprimés  par  des  mots  qui  emportent  l'idée  de  la  souf- 
france. » 

XII.  Qualis  enim  libi  ille.  Thyeste.  Ces  vers  sont  ti- 
rés du  Thyeste  d'Ennius. 

Œnomaorege  Hippodamiam.  Œnomaiis,  roi  dePise, 
dans  le  Péloponèse,  avait  une  fille  d'une  grande  beauté, 
nommée  Hippodamie.  Il  ne  voulait  pas  la  marier  à  cause 
d'un  oracle  qui  lui  avait  prédit  qu'il  périrait  par  les  mains 
de  son  gendre.  Cependant,  cachant  son  dessein,  il  avait  dé- 
claré qu'il  donnerait  sa  fille  à  celui  qui  pourrait  le  vaincre 
dans  unecoursc  de  chevaux,  se  fiant  sur  l'extrême  agilité  des 
Siens.  En  effet,  ayant  vaincu  plusieurs  prétendants,  il  les 
avait  tous  fait  mourir  et  avait  fait  planter  leurs  lôtes  sur 
la  porte  de  son  palais.  Mais  Pélops  ayant  trouvé  le  moyen 
de  gagner  celui  qui  conduisait  le  char  d'Œnomaus,  et  les 
s  de  ce  char  s'étant  renversées ,  Œnomaus  fut  tué ,  et 
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Pélops  devint  par  là  maître  non-seulement  d'Hippodamie, 
mais  encore  du  royaume  de  Pise.  Bouh. 

QuidP  illumjilium  solis.  Œéta,  fils  du  Soleil ,  et  roi 
de  Colcbos,  avait  été  chassé  de  son  royaume  par  les  arti- 
fices de  son  frère  Perses,  roi  de  la  Chersonèse  Tauride; 
mais  il  fut  rétabli  par  sa  liile  Médée,  suivant  que  le  raconte 
Apollodore,  tout  à  la  tin  du  livre  1er  de  sa  Bibliothè- 
que. Bouh.  —  Les  vers  qui  suivent  sont  tirés  d'une  tragé- 
die d'Ennius,  ou  plutôt  de  Pacuvius,  selon  M.  Leclerc. 

XIII.  Ego  quum  gentil.  Télamon  parle  ici  de  son  fils 
Ajax,  qui  périt  au  fameux  siège  de  Troie.  Bouh.  —  Ces 
vers  sont  tirés  du  Télamon  d'Ennius. 

XIV.  Ilaque  apud  Euripidem.  Nous  avons  perdu  la 
tragédie  d'Euripide  d'où  ces  vers  sont  tirés.  —  Quamob- 
rem  omnes,  quum  secundœ  res.  Phormion  de  Térence , 
acte  II ,  scène  I.  • 

XVII.  Senex  Zeno,  islorum  acutissïmus.  Il  y  a  eu 
plusieurs  philosophes  de  ce  nom  ;  mais  celui-ci  était  de  Si- 
don,  de  la  secte  d'Épicure,  et  contemporain  de  Cicéron. 
Bouh. 

XVIII.  Hiccine  est  ille  Telamo. 
Est-ce  là  ce  héros,  si  grand,  si  glorieux, 
Que  l'éloge  d'Alcide  éleva  jusqu'aux  cieux? 

J'ai  ajouté  à  l'original  cette  circonstance,  pour  mieux 
faire  connaître  ce  qui  avait  donné  tant  de  réputation 
à  Télamon.  Apollodore  raconte  que  ce  prince  étant  à  la 
suite  d'Hercule,  quand  il  assiéga  Troie,  où  régnait  alors 
Laomédon,  il  fut  le  premier  qui  franchit  les  murs  de 
cette  ville.  Hercule,  qui  n'y  entra  que  le  second,  fut  d'a- 
bord outré  que  Télamon  lui  eût  enlevé  cet  honneur.  Mais 
ensuite  il  loua  hautement  sa  valeur,  et  lui  donna  pour  ré- 
compense Hésione,  tille  de  Laomédon.  Bouh.  —  Ces  vers 
sont  tirés  delà  tragédie  d'Ennius,  dont  un  fragment  est  déjà 
rapporté  au  chapitre  treizième. 

Nec  equidem  habco,  qnod  intelligam.  Le  grec  est  rap- 
porté par  Diogène  Laërte ,  x,C,  et  par  Athénée ,  ni,  p.  208. 

XIX.  Quemadmodum  œgritudine  privemus  cum. 
C'est  toujours  Télamon ,  qui  parle  dans  la  tragédie  d'En- 
nius. Bouh. 

Ex  altéra  parte  ab  eodem  poeta.  Ennius,  dans  sa  tra- 
gédie d'Andromaque ,  où  cette  princesse  invoquait  l'ombre 
d'Hector,  et  le  priait  de  venir  au  secours  de  son  fils  Astya- 
nax,  qu'on  voulait  faire  mourir.  Bouh. 

Abhis  cantoribus  Euphorionis  contemnitur.  Eupho- 
rion  de  Chalcide  était  un  poète  célèbre,  contemporain  du 
grand  Antiochus.  Ses  poésies  amoureuses,  ou  pour  mieux 
dire, lascives,  dont  il  nous  reste  quelques-unes,  lui  avaient 
procuré  beaucoup  de  partisans  parmi  les  gens  voluptueux. 
Ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  Tibère  en  faisait  ses  dé- 
lices, au  rapport  de  Suétone.  Bouh. 

XXI.  De  quo  ipso  quum  aliud  M.  Catoni ,  alïud  L. 
Lentulo.  Le  premier  est  le  célèbre  M.  Porcius  Caton  , 
connu  sous  le  nom  de  Censeur,  parce  qu'il  porta  cette 
dignité  avec  grand  éclat.  Le  second  est  L.  Cornélius  Lentu- 
lus,  qui  avait  été  consul  quelques  années  avant  Caton. 
Celui-ci  était  toujours  d'avis  dans  le  sénat,  qu'il  fallait 
faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  détruire  Carthage.  Lenlu- 
lus  au  contraire  soutenait,  que  si  cette  ville  était  détruite, 
les  Romains  qui  n'auraient  plus  tant  à  craindre,  tombe- 
raient dans  la  mollesse,  et  que  cela  causerait  la  déca- 
dence de  la  république.  Prédiction  qui  ne  tarda  pas  beau- 
coup à  se  vérifier.  Bouh. 

XXII.  Legimus  librum  Cli/omachi.  Clitomaque  était 
de  Cartilage,  et  Carnéade  de  Cyrène. 

XXIII.  Quamobrem  C.  Fabricio  tolerabilis  eafuerit. 
C.  Fabricius  Luscinus,  Romain  célèbre ,  qui  avait  plusieurs 


fois  été  consul  dans  le  cinquième  siècle  de  la  fondation  de 
Rome,  mourut  cependant  si  pauvre,  que  sa  tille  fut  dotée 
des  deniers  de  la  république.  C'est  lui  qui  disait  que  pour 
toute  vaisselle  d'argent ,  un  général  ne  devait  avoir  (prune 
coupe  et  une  salière.  Bouh. 

XXIV.  Illud  iwtenlissimi  régis  anapœstum.  «  On 
n'oublie  pas  ces  beaux  vers  d'Agamemnon.  »  Le  nom  de  ce 
roi  n'est  pas  dans  Cicéron  ;  mais  on  sait  qu'Euripide  lui 
a  fait  tenir  ce  langage  au  commencement  de  son  Iphigénie 
en  Aulide.  Bouh. 

XXV.  Euripkleum  cannen  illud.  Ces  vers  tirés  d'une 
tragédie  d'Euripide,  qui  était  intitulée  Hypsipyle,  et  que 
nous  avons  perdue,  sont  cités  dans  l'original  par  Stobée, 
Serm.  106,  et  par  Plutarque,  Consolât,  ad  Apoll. 

Ex  quo  ipsam  œgritudinem.  Phrase  omise  par  Bou- 
hier.  «  Chrysippe  croit  que  le  chagrin  est  nommé  Xûit?) , 
parce  qu'il  est  comme  une  espèce  de  dissolution ,  XOat; t 
de  l'homme  tout  entier.  » 

XXVI.  Hinc  ille  Agamemno  Homericus.  Iliade,  x, 

15;  «  n:oXXàc  sx  XEçaXrjç  7rpo6£Xû(j.vouç  é'Xxeto  yv.ira.c,.  »  — 
Homerus  de  Bellerophonte.  Iliade,  iv,  201.  —  Belléro- 
phon  s'étant  attiré  le  courroux  des  dieux  pour  avoir  voulu 
témérairement  pénétrer  leurs  mystères ,  tomba  dans  une 
si  grande  mélancolie ,  qu'il  s'enfonça  dans  quelque  désert 
de  la  Cilicie,  où  il  ne  voulut  voir  personne.  Bouh. 

XXVII.  Ille  Terentianus  ipse  se  pœniens.  Dans 
l'Heautontim.  Act.  i,  se.  i,  95. 

XXVIII.  Simihi  nunc  tristis.  Fragment  d'une  tragé- 
die d'Euripide;  on  le  trouve  en  grec  dans  le  traité  de  Ga- 
lien,  de  Dogm.  Hipp.  et  Plat.  lib.  iv,  7. 

Philosophi  summi.  Cicéron  se  moque  ici  en  passant 
des  Stoïciens,  qui  ne  reconnaissaient  pour  vrais  sages- 
que  ceux  qui  n'ignoraient  rien  ;  en  sorte  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  se  reconnaître  tous  pour  des  fous,  nul  d'entre  eux 
ne  pouvant  se  vanter  de  tout  savoir.  Bouh. 

XXIX.  ISecvero  tanta  prœd'i lus  sapientia.  Fragment 
de  Sophocle,  cité  par  Stobée,  et  qui  appartenait  à  une 
tragédie  intitulée  Aïa;  Aoxpôç.  Cicéron  le  traduit  fort  libre- 
ment. 

XXXI.  Hic  mihi  afferunt  mecliocrilates.  Ceci  s'a- 
dresse aux  Péripatéticiens.  Voyez  la  quatrième  Tusculane, 
diap.  19. 

Artemisia  Ma  Mausoli ,  Cariœ  régis.  On  peut  con- 
sulter Hérodote ,  vu,  99;  Valère  Maxime,  iv ,  6;  Pline, 
xxxvi ,  3  ;  Strabon ,  xi v,  969  ;  Aulu-Gelle ,  N.  A.  x  ,  1 8. 

Promelheus,  ille  JEschyli.  Prométhée  enchaîné ,   v. 

378.  Ouxouv,  npo[j.Y]Qsù,  toùto  ytvwCTXôiç 

XXXIV.  Quod  alio  loco  for  tasse  tractabimus.  Tus- 
cul,  ch.  7  et  suivants. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

I.  Ntimam  quoque  regnn  Pglhagoreum.  Le  règne  de 
Numa  commença  l'an  40  de  la  fondation  de  Rome,  de 
sorte  qu'il  précéda  de  deux  siècles  l'arrivée  de  Pythagorc 
en  Italie.  Cependant,  malgré  l'anachronisme,  il  est  clair 
que  la  plupart  des  Romains  le  croyaient  disciple  de  Pytha- 
gore ,  puisque  Ovide  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  dans 
les  Métamorphoses,  livre  xv.  D'Ol. 

IL  Id  qu\dem  el'tam  duodecim  Tabula;  déclarant. 
Il  y  a  encore  sur  celte  disposition  de  la  loi  des  douze 
Tables  un  passage  plus  explicite  de  Cicéron ,  conservé  par 
saint  Augustin,  de  Civit.  Bel,  n,  9,  et  qui  se  trouve 
dans  les  fragments  de  la  République,  vi,  10. 
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NOTES. 


III.  C.  Amaùnius  cxstifit  diccns.  Cicéron  parle  sou- 
vent d'Amatinius  comme  d'un  écrivain  philosophique 
très-médiocre;  une  des  principales  mentions  qu'il  en  t'ait 
est  dans  le  icr  livre  des  Académiques. 

V.  Qttoniam,  quœ  Grcrci.  «  Ce  que  les  Grecs  nom- 
ment nétac,  j'aime  mieux  l'appeler  trouble  de  l'âme  que 
maladie.  »  —  Membre  de  phrase  omis  par  d'Olivet. 

VI.  Ejusmodi  appctitionem  Sfoiei.  Il  y  a  ici  dans  le 
texte,  Povàt.t::  ,  terme  opposé  à  rcâOo;,  et  que  notre  mot 
volonté  rendrait  tout  seul  imparfaitement.  11  s'agit  surtout 
de  ne  rien  perdre  des  idées.  D'OL 

VII.  .Egritudini  invidentia.  «  A  la  tristesse  répond 
l'envie,  invidentia  :  pour  me  faire  mieux  entendre  ,  il  faut 
que  j'emploie  une  expression  peu  usitée;  car  le  terme 
inridia  ne  se  «lit  pas  seulement  de  celui  qui  porte  envie 
mais  encore  de  celui  qui  est  envié.  »  —  Membre  de  phrase 
omis  par  d'Olivet. 

vin.  Tum  paror  sapientiam  omnem.  «  L'effroi 
bannit  de  mon  cœur  défaillant  toute  sagesse.  »  Vers  omis 
par  d'Olivet. 

IX.  Distinguant  illud  ctiam.  «  Ils  établissent  encore 
une  distinction  entre  la  passion,  libido,  qui  s'adresse 
surtout  à  la  renommée  des  choses,  comme  quand  on  dit 
qu'un  homme  est  riche, qu'il  est  dans  les  dignités  :  c'est, 
en  quelque  façon,  le  xaTriy6pr,jj.a  des  dialecticiens ,  et  l'avi- 
dité, indigenlia,  qui  s'adresse,directement  aux  choses 
elles-mêmes,  aux  honneurs,  à  l'argent.  »  Phrase  omise  par 
d'Olivet. 

X.  Experturbationibus  autem  primum  morbi  confi- 
ciuntur.  Des  troubles  de  l'aine,  naissent  d'abord  les  ma- 
ladies qu'ils  nomment  vo<rr1u.aTa ,  et  les  affections  opposées 
à  ces  maladies,  et  qui  ont  pour  caractère  une  aversion 
ou  un  dédain  désordonné  pour  certaines  choses;  viennent 
ensuite  les  infirmités,  que  les  Stoïciens  appellent  àppw- 
oTT.'jLaTa,  et  les  affections  contraires.  »  Phrase  omise. 

XI.  Ut  odium  mulicrum,  quale...  Misogyne,  qui 
hait  les  femmes.  C'était  le  titre  d'une  ancienne  pièce  de 
théâtre  que  nous  n'avons  point.  D'Ol. 

XII.  Gravedinosos  quosdam,  quosdam  torminosos. 
Il  y  a  dans  le  texte,  sujets  à  la  dijssentcrie;  mais  j'avais 
besoin  d'un  équivalent,  qui  ne  fût  que  d'un  mot.  D'Ol. 

Ergo  et  invidi  et  malcvoli.  «  C'est  ainsi  que  nous 
nommons  envieux  ,  malveillants,  jaloux  ,  miséricordieux , 
ceux  qui  sont  enclins  à  ces  troubles  de  l'âme,  quoiqu'ils 
ne  s'y  laissent  pas  toujours  emporter.  On  peut  par  analogie 
avec  les  affections  corporelles  nommer  cette  sorte  d'in- 
clination maladie,  pourvu  qu'on  entende  bien  que  c'est 
seulement  une  disposition  à  la  maladie.  Lorsque  celte 
disposition  Ta  au  bien,  elle  s'appelle  facilité,  et  varie 
d'objet  et  de  degré  suivant  les  hommes  ;  lorsqu'elle  va  au 
mal,  plie  porte  le  nom  (h  penchant,  ce  qui  semble  entraî- 
ner ridée  de  chute;  lorsqu'elle  ne  va  ni  au  mal  au  bien, 
le  premier  nom  lui  convient  encore.  »  Passage  omis. 

XIII.  Non  rnim  omne  vitium  partes  habet  dissen- 
i 'tentes.  c  On  ne  peut  dire  que  tous  les  vices  soient  com- 
posés de  parties  en  hostilité  manifeste;  ceux  qui  ne  sont 
plus  fort  él  .'ignés  de  la  sagesse,  se  trouvent  dans  un  état 
qui  présente  bien,  il  est  vrai,  encore  quelque  contrariété, 
mais  OU  il  n'y  a  rien  de  difforme  et  de  véritablement 
honteux.  Les  maladies  et  les  infirmités  sont  des  états 
vicieux  ;  mais  en  peut-on  dire  autant  des  troubles  de 
l'âme?  c'est  une  question.  Les  vires  sont  des  affections 
permanentes;  l'état  de  trouble  est  passager,  et  l'on  ne 
Toit  guère  comment  on  pourrait  le  faire  rentrer  dans  l'es- 
pèce des  vices.  »  Passage  omis. 

XV.  Qui  roluptalem  animi  nimiam.Yen  de  Trabéa, 


poète  comique,  \oyez\c  de  Finibus,  h,  4;  et  le  de  DM- 
nat.  il,  9- 

XVI.  Saxum  Tantalo/aciunt.  Je  pourrais  dire  comme 
dans  le  texte  : 

Pour  punir  ses  forfaits,  sa  fureur,  son  orgueil. 

Mais  quelle  grâce  a  un  vers  français ,  qui  est  tout  seul ,  et 
qui  ne  présente  qu'une  idée  vague?  Au  reste,  les  poètes 
ne  sont  point  d'accord  sur  la  nature  du  crime  que  Tantale 
avait  commis,  et  ils  le  sont  encore  moins  sur  la  nature  du 
châtiment.  Homère,  dans  le  onzième  livre  de  l'Odyssée, 
dépeint  Tantale  mourant  de  soif  et  de  faim  au  milieu  des 
eaux  et  des  fruits ,  qui  lui  échappent  toujours  à  l'instant 
qu'il  en  veut  goûter;  et  Cicéron,  Tuscul.  i,  5,  avait  suivi 
Homère.  Mais  il  adopte  ici  la  tradition  d'Euripide,  de  Pin- 
dare  et  de  Platon,  qui  représente  Tantale  ayant  la  tète 
au-dessous  d'un  rocher,  dont  la  chute  le  menace  à  tout 
moment.  D'Ol. 

Nonnunquam  Jure  eadem  vocabula.  <■■  Quelquefois 
nous  rapportons  toutes  ces  expressions  au  mot  frugali- 
tas  comme  à  un  chef.  S'il  ne  comprenait  l'idée  de  toutes 
les  vertus,  jamais  on  n'aurait  vu  passer  en  proverbe  cette 
locution,  homo  frugi,  l'homme  de  bien,  qui  fait  tout 
selon  la  règle.  »  Passage  omis. 

XVIII.  Qui  se  e  Lcucata  prœcipitaverit.  Près  de 
Leucade,  ville  d'Épire,  il  y  avait  un  rocher  fort  haut,  et 
dont  la  pointe  avançait  sur  la  mer.  Voyez  les  commenta- 
teurs d'Ovide  sur  le  dernier  vers  de  l'Épître  de  Sapho  à 
Phaon,  qui  est  la  13e  des  Héroïdes,;où  l'on  apprend  que  le 
saut  de  Leucade  était  la  ressource  des  amants  infortunés. 
D'Ol. 

XXII.  Apud  Homerum  Ajacem  multa  cum  hilari- 
talc.  Iliade,  vu,  211. 

Ace  Marcellum  apud  Clastidium.  A  Clastidium  sur 
l'Éridan ,  l'armée  des  Gaulois  et  celle  des  Romains  étant 
en  présence,  Marcellus  tua  de  sa  main  le  roi  des  Gaulois, 
que  Plutarque  appelle  Brilomarus ,  et  d'autres  Yirido- 
marus.  D'Ol. 

M.  Allienum  Pclignum  scuto  protexil.  Il  s'agit  ici 
de  Scipion,  qui  était  fils  de  Paul-Émile.  Mais  l'histoire  ne 
nous  apprend  rien  sur  celle  de  ses  actions  qui  avait  rapport 
à  cet  Haliénus.  D'Ol. 

XXIII.  Scipio  quidem  ille , pontifex  maximus.  P. 
Cornélius  Scipion  Nasica.  Quoique  souverain  pontife, 
il  est  appelé  ici  homme  privé ,  parce  que  le  sacerdoce 
n'était  pas  une  magistrature  chez  les  Romains.  D'Ol. 

Namfacinusfccit  maximum.  «  Il  accomplit  un  très- 
grand  fait,  lorsque  les  Grecs  venant  à  plier,  il  rétablit 
le  combat  de  sa  main ,  furieux  et  admirable  en  même 
temps».  D'Olivet  dit  de  ces  vers  :  on  ne  sait  d'où  sont 
lires  ces  deux  vers  qui  sont  cités  ici  dans  le  texte,  ni  à 
quelle  action  d'Ajax  ils  ont  rapport.  Quelques  commenta- 
teurs, de  l'avis  desquels  est  l'abbé  Guyet  dans  ses  notes 
manuscrites,  prétendent  que  ces  vers  ne  sont  point  du 
texte,  mais  y  ont  élé  insérés  par  une  main  étrangère. 

XXIV.  Bene  igitur  nostri,  quum  omnia.  «  C'est 
donc  avec  raison  que  nos  pères ,  voyant  que  tous  les  vices 
sont  dans  les  mœurs ,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  re- 
poussant que  la  colère,  ont  donné  aux  hommes  colères 
seuls  le  nom  de  moroses.  »  Passage  négligé  par  d'Olivet. 

XXIX.  Neque  lam  terribilis  ulla  fando.  Muret, 
Var.  Lect.  vin ,  16,  reproche  à  Cicéron  d'avoir  mal  traduit 
ces  vers  d'Euripide.  Mais  la  critique  de  Muret,  quoique 
juste  dans  le  fond  ne  porte  point  sur  Cicéron,  puisqu'il 
n'est  pas  l'auteur  des  vers  latins.  Ils  sont  de  Pacuvius, 
qui  ne  se  piquait  pas  de  traduire  fidèlement.  D'Ol. 


DES  TUSCULANES. 
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XXXIV.  Qualisin  Leucadiaest.  Comédie  de  TurpHius, 

traduite  du  grec  d'Alexis,  comme  l'a  remarqué  Casaubon 
sur  Athénée ,  liv.  m,  c.  15.  D'Ol. 

XXXVI.  Illud  laudatur  Archytœ.  Archytas  étant  allé 
de  Tarente,  sa  patrie,  à  Métaponte  où  Pythagore  enseignait, 
il  y  lit  un  long  séjour,  pendant  lequel  il  ne  songea  qu'à 
bien  profiter  sous  ce  philosophe.  A  son  retour  il  trouva 
ses  terres  dans  un  pitoyable  état ,  par  la  négligence  de  son 
fermier,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  tint  le  discours 
que  Cicéron  rapporte  ici.  On  peut  voir  là-dessus  Valère- 
Maxime,  m  ,  1,  t.  D'Ol. 

XXXVItl.  Cognilis,  quoad  possunt....  bonorum  et 
malorumfinibus.  Tout  ce  qui  est  traité  dans  les  Tuscu- 
lancs,  suppose  une  question  préliminaire,  qui  est.  appro- 
fondie dans  les  cinq  livres  des  Vrais  Biens  et  des  Vrais 
Maux.  D'Ol. 


LIVRE  CINQUIÈME 

I.  Et  ex  eo  Ubro,  qucm  ad  me.  Traité  de  la  vertu. 
Ce  traité  de  Brntus  s'est  malheureusement  perdu.  11  sub- 
sistait encore  du  temps  de  Sénèque,  qui  en  cite  un  frag- 
ment, Consol.  ad  fiel.  c.  9.  Bouh. 

III.  Et  illos  septem  qui  a  Grœcis  aoyoi.  Solon  d'A- 
thènes, Thaïes  de  Milet,  Chilon  de  Lacédémone,  Pittacus 
de  Mitylène,  Cléobule  de  Lindes,  Bias  de  Priène,  et  Pé- 
lïandre  de  Corinthe. 

Nec  steltatus  Cephcus  cum  uxore.  Céphée  fut,  dit-on , 
un  roi  d'Ethiopie ,  père  de  la  célèbre  Andromède ,  laquelle, 
après  avoir  été  délivrée  d'un  monstre  marin  par  Persée, 
qu'elle  épousa  ensuite,  fut  enfin  placée  au  rang  des  astres 
avec  son  père,  son  mari  et  sa  mère  Cassiopée.  Voyez 
Diodore,  liv.  iv,  et  Vitruve,  liv.  n.  D'Ol. 

Principe  Phliasiorum.  Phliasiens,  habitants  d'une 
ville  du  Péloponèse,  appelée  Phlias/re  ou  Phliasie,  sur 
les  bords  de  l'Asopus,  entre  la  Sicyonie,  l'Argolide ,  Cléone, 
et  le  mont  Stymphale.  Les  Grecs  modernes  nomment  en- 
core ce  lieu  Sta-Phlica.  Bouh. 

V.  Q.  Cœpione,  M' Aquilio  recordatur.  Q.  Servilius 
Cépion,  après  avoir  passé  par  tous  les  honneurs  de  la  ré- 
publique ,  jusque-là  qu'on  l'avait  décoré  du  titre  de  défen- 
seur du  sénat,  eut  le  malheur  de  perdre  une  grande  ba- 
taille contre  les  (Timbres.  Ses  ennemis  ayant  saisi  cette 
occasion  pour  le  perdre,  l'accusèrent  de  s'être  attiré  celte 
disgrâce  pour  avoir  pillé  à  Toulouse  le  temple  d'Apollon , 
où  il  y  avait  des  trésors  immenses.  Sur  cela,  le  peuple 
superstitieux  le  condamna.  Les  uns  disent  qu'il  mourut 
dans  les  prisons;  d'autres,  qu'il  se  retira  à  Smyrne,  où  il 
supporta  très-constamment  l'exil  et  la  pauvreté.  —  Pour 
M'.  Aquilius,  il  n'était  que  le  lieutenant  de  Q.  Oppius,  gé- 
néral de  l'armée  contre  Mithridate,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  mains  de  ce  prince,  qui  le  lit  ignominieusement  prome- 
ner sur  un  âne ,  fouetter,  et  ensuite  mourir,  en  lui  faisant 
verser  de  l'or  fondu  dans  la  bouche.  Voyez  Aulu-Gelle  et 
Valère-Maxime.  Bouh. 

VIII.  Auctore  Aristo  et  Antiocho.  Aristeet  Antiochus, 
deux  frères,  de  la  ville  d'Ascalon,  s'établirent  à  Athènes, 
où  ils  enseignaient  la  philosophie,  suivant  les  dogmes  des 
Académiciens,  mais  un  peu  mêlés  de  ceux  des  Stoïciens. 
Brutus  fut  disciple  du  premier,  dont  Cicéron  fait  mention 
en  quelques  endroits,  comme  de  son  ami,  et  qu'il  choisit 
même  pour  son  hôte  en  passant  par  Athènes.  Il  parle  aussi 
d' Antiochus  avec  éloge.  Bouh. 

Quum  Athenis  imperator.  Cicéron  prend  ici  le  titre 


û'imperator  qui  lui  avait  été  donné  à  l'occasion  de  quel- 
ques avantages  qu'il  remporta  sur  lesParthes,  pendant 
qu'il  était  proconsul  de  Cilicie,  l'an  de  Rome  702.  Il  en 
partit  l'année  suivante  pour  revenir  à  Rome,  et  arriva  à 
Athènes  le  14  d'octobre.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  logea 
chez  Ariste.  Bouh. 

XII.  Archelaum Perdicccrfdium. Perdiccasavaiteu  ce 
fds  d'une  esclave  de  son  frère  Alcétas.  On  ne  sait  pas  com- 
ment Archélaùs  s'empara  du  royaume  de  son  père,  au 
préjudice  d'un  fds  légitime  qu'il  avait  laissé,  âgé  seulement 
de  sept  ans,  et  qu'Archélaùs  lit  mourir  dans  la  suite.  Thu- 
cydide lui  donne  qu'il  rendit  le  premier  la  Macédoine  flo- 
rissante et  qu'il  y  forma  cette  belle  milice  qui  devint  dans 
la  suite  si  redoutable.  Au  milieu  de  ses  prospérités,  ce  roi 
fut  tué  à  lâchasse  par  la  trahison  d'un  jeune  homme  qu'il 
aimait  beaucoup.  Bouh. 

XVI.  Lcnitudo  orationis.  Vers  tiré  d'une  tragédie  de 
Pacuvius,  intitulée  Nepfra  et  imitée  de  Sophocle. 

XVII.  Consiliis  nostris  laus  est.  Ce  vers  est  le  pre- 
mier des  quatre  élégiaques  gravés  au  bas  de  la  statue  d'É- 
paminondas,  à  Thèbes.  Voyez  Pausanias,  IX,  là. 

A  sole  exoriente.  Fragment  de  l'épitapheque  fitEnnius 
pour  le  grand  Scipion. 

XVIII.  Proinde  ita  parent.  Vers  d'Ennius,  dans  la 
tragédie  d'Atrée. 

XIX.  An  ut  Cinnam  quater.  Cinna  fut  consul  pour  la 
première  fois ,  l'an  de  Rome  6C6  ;  il  fut  tué  à  Ancône  par 
ses  propres  soldats  en  6G9. 

XXII.  Et  mihi  fuit  cum  Aquino  amicitia.  Aquinius, 
ou  Aquinus,  mauvais  poëte.  Il  est  probable  que  c'est  le 
même  dont  parle  Catulle,  Épigram.  14. 

XXIII.  Ab  homine  Arpindte  didicissef.  Arpinum,  pa- 
trie de  Cicéron,  était  une  très-petite  ville  du  pays  des 
Volsques.  Elle  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'Arpino. 
Bouh. 

XXIV.  Sidéra...  cœloinhœrentia.  Les  anciens  croyaient 
que  les  étoiles  tenaient  au  firmament  et  tournaient  avec  lui. 

XXX.  Voyez  sur  les  différents  systèmes  de  morale  in- 
diqués dans  ce  chapitre ,  le  second  livre  des  Académiques, 
42,  et  le  traité  de  Fhiiùus. 

XXXII.  Minas  accepil.  Trente  mines,  la  moitié  d'un 
talent.  Le  talent  d'Athènes  pesait  54  livres  1 1  onces  d'ar- 
gent ,  suivant  l'évaluation  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  VIII,  399. 

XXXV.  Prœcfara  epistola  Plaionis.  Dion  de  Syra- 
cuse ,  celui  dont  Plutarque  nous  a  donné  la  vie.  Le  passage 
cité  est  de  la  septième  lettre  de  Platon.  Bouh. 

XXXVII.  Ad  omnem  rationcm  Teucri.  Teucer  était 
fils  de  Télamon,  roi  de  Salamine,  et  fut  au  siège  de  Troie 
avec  son  frère  Ajax.  A  son  retour,  son  père  n'ayant  pas 
voulu  le  recevoir  parce  qu'il  n'avait  pas  vengé  la  mort  de 
son  frère,  il  alla  en  l'île  de  Cypre,  où  il  fonda  la  vdle  de 
Salamine.  C'est  en  cette  occasion  qu'on  lui  fait  dire  le  mot 
dont  il  s'agit,  et  qui  paraît  tiré  d'une  tragédie  de  Pacuvius, 
intitulée  Teucer.  Bouh. 

T.  Albucius.  Cicéron  en  parle  encore,  mais  dans  un 
autre  esprit,  au  commencement  du  premier  livre  des  Aca- 
démiques. Cet  Albucius  s'était  décerné  lui-même  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  avait  été  condamné  par  le  peuple. 

Demaralus  quidem.  Démarate  était  un  de  ceux  qui 
gouvernaient  la  ville  de  Corinthe,  avant  que  Cypsélus  en 
fût  devenu  le  tyran.  Il  se  relira  en  Italie  avec  de  grandes 
richesses,  environ  658  ans  avant  Jésus-Christ.  Bouh. 
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NOTES  DES  TUSCULANES. 


XXXIX.  Âsclepiademfemnt  Asclepiade  élait  un  dos 

disciples  de  Platon.  Maia  son  amitié  pour  Ménédème  d'É- 
rétrie,  qui,  par  ses  opinions  singulières,  donna  lien  à  la 
secte  érétrienne,  lui  lit  embrasser  cette  secte.  Bouh. 

At  vero  Polyphemum  Boments.  La  mémoire  a  trompé 
t  Héron,  car  Homère,  qui  rapporte  le  discours  de  Poly- 


phème  dans  l'Odyssée,  sur  la  fin  du  Iiv.  IX,  ne  lui  fait  pas 
tenir  ce  langage.  Bouh. 

XL.  Si  cantharidis  vim.  Du  suc  des  canlharides  on 
composait  un  poison,  qui  était  assez  en  usage  chez  les 
anciens.  Bouh. 
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ENTRETIENS 


SUR 


LA  NATURE  DES  DIEUX, 


EXTRAIT 
DE  LA  PRÉFACE  DE  D'OLIVET. 

Voici ,  de  tous  les  anciens  monuments ,  le  plus 
curieux  pour  de  sages  critiques ,  qui  se  plaisent  à 
étudier  l'histoire  des  opinions  humaines,  dans  la 
vue  d'éviter  les  pièges  où  l'ignorance  et  l'orgueil 
sont  également  capables  d'entraîner  la  raison. 

Trois  philosophes  de  sectes  opposées,  un  Épicu- 
rien, un  Stoïcien,  et  un  Académicien,  disputent 
sur  la  nature  des  Dieux.  Quant  aux  deux  premiers , 
ils  ont  chacun  leurs  dogmes ,  et  se  croient ,  à  l'exclu- 
sion l'un  de  l'autre,  les  possesseurs  de  la  vérité  : 
mais  l'Académicien,  qui  ne  veut  se  rendre  qu'à 
l'évidence,  les  attaque  tour  à  tour,  leur  montre 
l'illusion  de  leurs  préjugés,  et  ne  songe  à  se  garantir 
lui-même  d'erreur,  que  par  ne  rien  affirmer  de  po- 
sitif. 

On  voit  déjà  qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  une 
parfaite  connaissance  du  vrai  Dieu.  Les  savants 
que  Cicéron  fait  parler  n'avaient  secoué  l'idolâtrie 
grossière  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  que  pour  la  rem- 
placer par  les  vaines  subtilités  de  leurs  écoles.  Je  ne 
sais  même  si  ce  ne  serait  pas  donner  une  idée  pré- 
cise de  cet  ouvrage,  que  de  l'appeler  le  Roman 
tliêologique  des  anciens. 

Il  y  entre  une  partie  de  leur  physique,  mais 
dépouillée  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir,  ou  de  barbare 
dans  les  termes,  ou  de  sec  dans  le  raisonnement. 
Tout  fleurit  entre  les  mains  de  Cicéron.  Il  fait  ha- 
biter les  grâces  dans  les  rides  mêmes  de  la  philoso- 
phie. Orateur  dans  tous  ses  écrits ,  son  enthou- 
siasme ne  le  quitte  point,  mais  leurs  divers  genres 
le  règlent.  Il  donne  à  ses  discours  une  âme  qui  se 
communique  à  ses  lecteurs.  On  croit  être  de  son 
temps,  le  voir,  l'écouter.  Que  dis-je!  Ce  n'est  plus 
à  lui  que  nous  pensons  dans  ces  dialogues  :  on  a 
l'esprit  occupé  uniquement  des  personnages  qu'il 
met  sur  la  scène.  Tantôt  un  épicurien,  qui  atta- 


que d'un  air  fanfaron  toutes  les  autres  sectes ,  pour 
nous  débiter  après  cela  du  même  air  les  plus  grandes 
folies  ;  tantôt  un  Stoïcien  grave,  savant,  éloquent, 
qui  a  un  zèle  de  religion  pour  ses  chimères  ;  tantôt 
un  Académicien,  qui  les  met  hors  de  combat  tous 
les  deux ,  et  qui  joint  à  la  force  de  ses  réponses  tous 
les  égards  de  la  politesse,  tout  le  sel  de  l'enjouement. 
On  est  présent  à  leurs  disputes ,  on  suit  leurs  ca- 
ractères ,  on  rit ,  on  admire,  on  est  tenté  de  battre 
des  mains;  et,  pour  tout  dire  enfin,  ce  n'est  pas  une 
lecture ,  c'est  un  spectacle. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Vous  n'ignorez  pas,  Brutus,  que  parmi  une 
infinité  de  choses,  sur  lesquelles  la  philosophie 
ne  uous  a  rien  dit  encore  d'assez  clair,  il  n'y  a  rien 
de  si  difficile ,  et  de  si  obscur,  que  ce  qui  regarde  la 
nature  des  Dieux  :  rien  pourtant  qui  servît  plus  à 
nous  donner  une  idée  de  l'âme,  ui  qui  fût  plus  né- 
cessaire pour  nous  régler  en  matière  de  religion. 
La  diversité ,  et  la  contrariété  même ,  qui  se  re- 
marquent ici  dans  les  opinions  des  plus  savants 
hommes ,  font  bien  voir  que  la  philosophie  doit 
porter  sur  des  principes  évidemment  connus  ;  et 
que  par  conséquent  les  Académiciens,  où  ils 
n'ont  trouvé  que  de  l'incertitude,  ont  eu  raison 
de  suspendre  leur  jugement.  Car,  s'il  était  permis 
de  se  décider  témérairement,  à  quoi  cela  ne  con- 
duirait-il pas?  Et  quelle  témérité  plus  grande,  ' 
plus  opposée  à  la  constance  et  à  la  gravité  du 
sage ,  que  de  se  livrer  à  l'erreur ,  ou  de  soutenir 
comme  incontestable  ce  qu'on  n'aura  ni  bien 
examiné ,  ni  bien  compris?  Vous  en  avez  un 
exemple  dans  la  question  présente.  Car  le  senti- 
ment commun,  qui  a  beaucoup  de  vraisemblance, 


DE  NATURA  DEORUM 

LIBER  PRIMUS. 

I.  Cnm  multœ  res  in  philosophia  nequaquam  satis  adbuc 
explicata^  sint,  tuin  perdifficilis  ,  Jîrute  ,  (  quod  tu  minime 
ignoras  )  et  perobscura  qmxstio  est  de  natura  Deoium , 
qihT  ad  agnitionem  aninii  pulcherrima  est ,  et  ad  modérai). 
dam  religîonem  necessaria.  De  qua  tain  varias  snnt  doctis- 


simorum  hominum,  tamque  discrepantes  sententiae,  ut 
magno  argumento  esse  debeat ,  causam ,  id  est ,  principium 
philosophiœ,  esse  scientiam  :  pradenterque  Academicos 
a  rébus  incertis  assensionem  cohibuisse.  Quid  est  enim 
temeritate  fortius?  aut  quid  tam  temerarium ,  tamque  in- 
dignum  sapientis  gravitate,  atque  constantia,  quam  aut 
falsum  sentire,  aut,  quod  non  satis explorate  perceptum 
sit,  et  cognitum  ,  sine  ulla  dubitatione  defendere?  Velut 
in  bac  quœstione ,  plerique  (  quod  maxime  verisimile  est , 
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CICERON. 


et  que  la  nature  nous  inspire  à  tous,  reconnaît 
l'existence  des  Dieux.  Protagore  l'a  regardée 
comme  douteuse.  Diagore  de  Mélos  et  Théodore 
de  Çyrène  l'ont  niée  sans  restriction.  Quant  à 
ceux  qui  l'ont  reconnue  ,  ils  sont  partagés  en  tant 
d'opinions,  toutes  différentes,  qu'elles  seraient 
difficiles  à  compter.  Ils  raisonnent  beaucoup, 
et  sur  la  figure  des  Dieux  ,  et  sur  leur  habitation, 
et  sur  leur  manière  de  vivre  :  disputant  sur  tous 
ces  points  avec  chaleur,  sans  pouvoir  s'entendre. 
Mais  le  point  essentiel ,  c"est ,  s'il  est  vrai  que  les 
Dieux  ne  fassent  rien ,  qu'ils  ne  se  mêlent  de 
rien,  qu'ils  ne  gouvernent  point  l'univers;  ou 
s'il  est  vrai  qu'ils  en  soient  les  auteurs,  et  qu'ils 
doivent  éternellement  le  gouverner  ?  On  s'accorde 
là-dessus  encore  moins  que  sur  le  reste.  Cepen- 
dant ,  si  cela  n'est  décidé ,  nous  ne  pouvons  que 
vivre  dans  une  erreur  grossière,  et  dans  l'igno- 
rance des  choses  les  plus  importantes. 

II.  Quelques  philosophes,  tant  anciens  que 
modernes ,  croient  effectivement  que  les  Dieux  ne 
se  mettent  point  eu  peine  de  ce  qui  nous  regarde. 
Sur  ce  principe,  que  deviendront  la  piété,  la 
sainteté,  la  religion?  Ce  sont  de  vrais  devoirs 
qu'il  faut  exactement  remplir,  supposé  que  les 
Dieux  y  fassent  attention,  et  que  nous  tenions 
d'eux  quelque  faveur.  Mais  supposé  aussi  qu'ils 
n'aient  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  nous  se- 
courir; que  toutes  nos  actions  leur  soient  indif- 
férentes, et  que  nous  n'ayons  rien  à  espérer, 
rien  a  craindre  d'eux;  pourquoi  leur  rendre 
un  culte  et  des  honneurs?  pourquoi  leur  adres- 
ser des  prières?  11  en  est  de  la  piété  comme 
de  toutes  les  autres  vertus,  elle  ne  consiste  pas 


en  de  vains  dehors.  Sans  elle,  plus  de  sainteté, 
plus  de  religion;  et  dès  lors  quel  dérangement, 
quel  trouble  parmi  nous?  Je  doute  si  d'éteindre 
la  piété  envers  les  Dieux ,  ce  ne  serait  pas  anéan- 
tir la  bonne  foi ,  la  société  civile,  et  la  principale 
des  vertus,  qui  est  la  justice.  D'autres  philoso- 
phes, gens  de  mérite  et  d'un  grand  nom ,  préten- 
dent ,  au  contraire ,  que  non-seulement  les  Dieux 
gouvernent  l'univers  en  général,  mais  qu'en 
particulier  notre  consen  ation  et  nos  besoins  sont 
l'objet  de  leur  providence  :  car  ils  croient  que 
les  grains  et  les  autres  productions  de  la  terre  , 
ainsi  que  les  saisons  et  les  mutations  de  l'air  qui 
font  pousser  et  mûrir  ce  que  la  terre  produit,  se 
doivent  à  la  bienveillance  que  les  Dieux  ont  pour 
le  genre  humain.  Vous  diriez  même  que  les 
Dieux  ont  créé  tout  cela  exprès  pour  l'utilité 
de  l'homme,  si  l'on  s'en  rapporte  au  détail  où 
entrent  ces  philosophes,  et  que  je  toucherai  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage.  La  force  avec  laquelle 
Carnéade  réfuta  leur  doctrine  a  excité ,  dans  qui- 
conque est  capable  de  réflexion,  l'envie  de  rer 
chercher  la  vérité.  Point  de  questiou  si  fort  con- 
troversée que  celle-ci,  et  parmi  les  savants,  et 
parmi  les  ignorants.  De  là  tant  d'opinions  qui 
se  combattent  les  unes  les  autres.  Il  se  pourrait 
très-bien  qu'elles  fussent  toutes  fausses  :  mais  il 
n'est  pas  possible  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  de 
vraie. 

III.  En  disputant  sur  un  pareil  sujet ,  nous 
avons  de  quoi  satisfaire  des  critiques  bien  in- 
tentionnés, et  de  quoi  répondre  à  des  censeurs 
envieux  :  tellement  que  les  uns  aient  à  se  re- 
pentir de  nous  avoir  attaqués,  et  que  les  autres 


et  quo  omnes  duce  natura  veliimur  )  Deos  esse  dixerunt  : 
dubilare  se  Protagoras  :  nullos  esse  omnino  Diagoras  Me- 
lius,  et  Tlieodonis  Cyrenaïeus  putaverunt.  Qui  vero 
Deos  esse  dixerunt,  tanta  sunt  in  vaiïetate  ac  dissen- 
sione,  ut  eorum  molestum  sit  dinumerare  sententias.  Nain 
etdefigurisDeorum,etdelocis,atque  sedibus,  et  actione 
vitae  multa  dicuntur;  deqne  bis  sumnia  pbilosophornm 
dissensione  cerlatur.  Quod  vero  maxime  rem  causamque 
continet,  est  utrum  nihilagant,  niliil  moliantor,  omni  eo- 
ratione  et  administratione  reniai  varent  ;  an  contra  ab  bis 
et  a  principio  omnia  facla  et  constitula  siut ,  et  ad  infini- 
tum  tempus  reganlur  atqiie  movc-.ntui.  In  primisqne  mag- 
na dissensio  est;  eaquenisi  dijudicetur,  in sumiiio  errore 
MCesse  est  bomines,  atque  in  maximarum  rerum  ignora- 
tione  versari. 

II.  Sunt  enim  pbilosopbi,  et  fuerunt,  qui  omnino  nul- 
lam  babere  censerent  humanarnm  rerum  procurationem 
Deos.  Quorum  si  vera  sententia  est,  qoae  polesl  esse  pie- 
las?  qua?  sanctifas?  quae  religja?  Haec  enim  omnia  pure 
ac  caste  tribnenda  Deornm  nmnini  ita  sunt,  si  animadver- 
tuntar  ab  bis,  et  si  est  abquid  a  Diis  immortalibus  liomi- 
rium  generi  tributum.  Sin  autem  Dii  nec  possunt  nos  ju- 
vare,  nec  volunt,  nec  omnino  curant,  nec  quid  agamus 
animadvertunt,  nec  est  quod  ab  bis  ad  liominum  vitam 
permanare  possit  :  quid  est,  quod  ullos  Dis  immortalibus 
cultus,  honores,  preces  adliibeamus  ?  In  specie  autem  fictae 


simulationis ,  sicut  reliquat  virtutes ,  ita  pietas  inesse  non 
potest,  cuni  quasimul  et  sanctitatem ,  et  religionem  tolli 
necesse  «'.-t  :  quibus  sublatis,  perturbatio  vitœ  sequitur, 
et  magna  coniasio.  Atque  liaud  scio  an  pietate  adversus 
Deos  snblata,  (ides  eliam  ,  et  societas  liumani  generis,  et 
una  excellentissiina  virtus,  justitia  lollatur.  Sunt  autem 
alii  philosoplii,  et  bi  quidem  magni  atque  nobiles  ,  qui 
Deorum  mente  atque  ratione  omnem  mundnm  adminis- 
Irari  et  régi  censeant  :  neque  vero  id  sotmn  ,  sed  etiam 
al>  iisdem  vitae  hominum  consuli  et  provideri.  Nain  et 
frugea  et  reliqua  quae  terra  pariât,  et  tem  pesta  les  ac 
temporam  varietates,  cœliqne  mutationes,  quibus  omnia 
quae  terra  gignat ,  maturata  pubescant,a  Diis  immortali- 
bus tribui  generi  bumano  putant  :  multaque  qu;e  dicen- 
tur  in  bis  libris  coltigunt ,  quae  talia  sunt,  ut  ea  ipsa  Dii 
immortales  ad  usum  hominum  fabricati  psene  videantnr. 
Contra  quos  Carneades  ita  multa  disseruit,  ut  excitaret 
homines  non  socordes  ad  veri  .investigandi  cupiditatem. 
Res  enim  nulla  est ,  de  qua  tantopere  non  solum  inducli, 
Bed  etiam  docli  dissentiant.  Quorum  opiniones  cum  tain 
variae  siut,  tamque  inter  se  dissidentes  :  alterum  tieri 
profecto  potest,  ut  earum  nulla;  alterum  certe  non  po- 
tesl ,  ut  plus  una  vera  sit. 

lit.  Qua  quidem  in  causa  et  benevolos  objurgatores  phv 
care,  et  invidos  \ituperatoresconfuiare  possumus,  ulalte- 
ros  repiebendisse  peeniteat,  alteri  didicissese  gaudeanL 
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soient  ravis  d'avoir  trouvé  à  s'instruire.  Car  il 
faut  communiquer  nos  lumières  à  ceux  qui  nous 
proposent  leurs  difficultés  en  amis,  et  ne  point 
ménager  ceux  que  la  passion  anime.  Pour  moi , 
qui  viens  de  publier  en  peu  de  temps  plusieurs 
de  mes  livres ,  je  n'ignore  pas  qu'on  en  a  parlé 
beaucoup,  mais  différemment.  Quelques-uns 
ont  admiré  d'où  me  venait  cette  ardeur  toute 
nouvelle  pour  la  philosophie.  D'autres  eussent 
voulu  savoir  ce  que  je  crois  précisément  sur 
chaque  matière.  D'autres  enfin  ont  été  surpris 
que  tout  à  coup ,  me  déclarant  pour  les  intérêts 
d'une  école  abandonnée  depuis  longtemps,  j'aie 
fait  choix  d'une  secte  qui,  au  lieu  de  nous 
éclairer,  semble  nous  plonger  dans  les  ténèbres. 
Mais  ce  goût  pour  la  philosophie  ne  m'est  pas  si 
nouveau  qu'on  se  l'imagine.  Tout  jeune  que  j'é- 
tais ,  je  la  cultivais  beaucoup,  et  même;  quand 
il  y  paraissait  le  moins ,  je  m'en  occupais  plus 
que  jamais.  On  peut  s'en  convaincre  par  cette 
quantité  de  maximes  philosophiques  dont  mes 
harangues  sont  remplies;  par  mes  intimes  liai- 
sons avec  les  plus  savants  hommes,  qui  m'ont 
toujours  fait  l'honneur  de  se  rassembler  chez 
moi;  parles  grands  maîtres  qui  m'ont  formé, 
les  illustres  Diodotns ,  Philon  ,  Antiochus,  Posi- 
douius.  Et  puisque  ces  sortes  d'études  ont  pour 
but  de  nous  rendre  sages ,  il  me  paraît  que  je  ne 
les  ai  point  démenties  par  ma  conduite ,  soit 
dans  mes  fonctions  publiques,  soit  dans  mes 
propres  affaires. 

IV.  Si  l'on  demande  pourquoi  donc  j'ai  pensé 
si  tard  à  écrire  dans  ce  genre-ci ,  ma  réponse  est 
simple.  Réduit  à  l'inaction  depuis  que  l'état  de 
la  république  exige  qu'elle  soit  gouvernée  par 

Nam  qui  admonent  amice,  docendi  surit  :  qui  inimice  in- 
scctantur,  repellendi.  Multum  autemfluxisse  video  de  libris 
nostris,  quos  complures  brevi  lemporeedidimus,  varium- 
que  sermonem,  partim  admirantium,  unde  hoc  philoso- 
phandi  nobis  subito  studium  exslitisset  :  partim,  quid  qua- 
que  de  re  eerti  haberemus,  scire  cupientium.  Multis  etiam 
sensi  mirabile  videiï,  eam  nobis  potissimum  probatam 
esse  philosophiam ,  quœ  lucem  eriperet ,  et  quasi  noctem 
quamdam  rébus  offunderet,  desertœque  disciplina  et 
jampridem  relict.np,  patrocinium  nec-opinatum  a  nobis  esse 
susceptum.  Nos  autem  nec  subito  cœpimus  philosophari  : 
nec  niediocrem  a  primo  tempore  œtatis  in  eo  studio  ope- 
ram,  curamque  consumpsimus;  et  eu  m  minime  videba- 
mur,  tum  maxime  pbilosopbabamur.  Quod  et  orationes 
déclarant,  refertae  philosophorum  sententiis ,  et  doctissi- 
morum  bominum  familiaritates,  quibus  semper  domus 
nostra  floruit  :  et  principes  illi ,  Diodotus,  Pliilo,  Antio- 
chus, Posidonius  ,  a  quibus instituli  suraus.  Et,  si  omnia 
philosophiic  prœcepta  referuntnr  ad  vitam,  arbitramur 
nos  et  publicis  et  privalis  in  rébus  ea  prœstitisse  ,  quai 
ratio  et  doctrina  prœscripserit. 

IV.  Sin  autem  quis  requirit,  quœ  causa  nos  impulerit, 
ut  hœc  tam  sero  literis  mandaremus,  nihil  est,  quod  ex- 
pedire  tam  facile  possitnus.  Nam  cum  olio  langueremus, 
et  is  esset  reipublicœ  status,  ut  eam  unius  consilio  atque 
cura  gubernari  necesse  esset  :  piimum  ipsius  reinublicœ 
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une  seule  tête,  j'ai  cru  qun  serait  utile  de  met- 
tre nos  citoyens  au  fait  de  la  philosophie  ;  et  que 
d'ailleurs  il  y  allait  de  notre  gloire,  que  de  si 
belles  et  de  si  grandes  matières  fussent  aussi 
traitées  en  notre  langue.  Je  me  sais  d'autant 
meilleur  gré  d'y  avoir  travaillé,  que  déjà  mon 
exemple  a  eu  la  force  d'inspirer  à  beaucoup  d'au- 
tres l'envie  d'apprendre ,  et  même  d'écrire.  Car 
jusqu'alors  plusieurs  de  nos  Romains ,  qui  avaient 
été  instruits  dans  les  écoles  des  Grecs ,  n'avaient 
pu  faire  part  de  leurs  connaissances  à  leur  patrie  : 
et  cela,  parce  qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir 
dire  en  latin  ce  qu'ils  ne  savaient  qu'en  grec. 
Mais  j'en  suis  venu  si  bien  à  bout ,  ce  me  sem- 
ble, que  les  Grecs  ne  l'emportent  pas  sur  nous , 
même  pour  l'abondance  des  expressions.  Un 
motif  qui  m'a  encore  déterminé  à  ce  travail ,  c'est 
la  douleur  que  m'a  causée  l'injustice  etla  cruauté 
de  la  fortune.  Si  j'y  avais  trouvé  un  meilleur  re- 
mède, je  n'aurais  pas  eu  recours  à  la  philoso- 
phie. Mais  pour  goûter  mieux  les  douceurs  qu'elle 
m'offrait ,  non  content  de  lire  ce  qu'on  en  a  écrit , 
j'ai  voulu  écrire  moi-même ,  et  l'embrasser  toute 
entière  dans  mes  ouvrages.  Le  vrai  moyen  de 
n'en  rien  perdre,  c'est  d'approfondir  chacune  de 
ses  questions  séparément.  On  y  découvre  une 
suite  admirable ,  un  enchaînement  qui  fait  que 
l'une  conduit  à  l'autre ,  et  qu'elles  paraissent  ne 
former  toutes  ensemble  qu'un  même  tissu. 

V.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  savoir  quelle 
est  sincèrement  ma  pensée  sur  chaque  matière, 
ils  poussent  leur  curiosité  trop  loin.  C'est  à  la 
force  des  raisons,  et  non  pas  à  l'autorité,  qu'il 
faut  avoir  égard  dans  les  disputes.  Et  même 
quand  l'autorité  du  maître  est  grande ,  elle  nuit 

causa  philosophiam  nostris  bominibus  explicandam  pu- 
tavi ,  magni  existimans  intéresse  ad  decus  et  ad  laudem 
civitatis  ,  res  tam  graves ,  tamque  prœclaras  Latinis  etiam 
Iileris  contineri.  Eoque  me  minus  institut!  mei  pœnitet , 
quod  facile  sentio,  quam  multorum  non  modo  discendi,  sed 
etiam scribendi  studia  commoverim. Compluiesenim Grœ- 
cisinstilutionibus  eruditi,  ea  quœ  didicerant,  cum  civi- 
bus  suis  communicare  non  poterant,  quod  ilia,  quœ  a 
Grœcis  accepissent,  Latine  dici  posse  difïiderent.  Quo  in 
génère  tantum  profecissevideraur,  ut  a  Grœcis  ne  verbo- 
rum  quidem  copia  vinceremur.  Hoitata  ttiamest,  ut  me 
ad  bœc  conferrem,  animi  œgritudo,  fortunœ  magna  et  gravi 
commota  injuria  :  cujus  si  majorera  aliquamlevationem 
reperire  poluissem,  non  ad  banc  potissimum  confugis- 
sem.  Ea  vero  ipsa  nulla  ratione  melius  frui  potui ,  quam 
si  me  non  modo  ad  legendos  libros ,  sed  etiam  ad  lotam 
pliilosopiiiam  pertractandair.  dedissem.  Omnes  autem  ejus 
parles,  atque  omnia  membra  tum  facillime  noscuntur, 
cum  totœ  quœstiones  scribendo  explicantur.  Estenim  ad- 
mirabilis  qua;dam  continuatio  seriesque  rerum ,  ut  alia 
ex  alia  nexa,  et  omnes  inter  se  aptae  colligatœque  vi- 
deanlur. 

V.  Qui  autem  requirent,  quid  quaquedere  ipsi  sentia- 
mus ,  cuiiosius  id  faciunt  quam  necesse  est.  Non  enim 
tam  auctoritalis  in  dispulando,  quam  rationis momenta 
quœrenda  sunt.  Quin  etiam  obest  plerumque  iis  qui  dis- 
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pour  l'ordinaire  au  disciple;  car  le  disciple  alors 
cesse  de  faire  usage  de  son  jugement,  il  reçoit 
pour  certain  tout  ce  que  son  maître  lui  donne 
pour  tel.  Aussi  ne  goûté-je  pas  la  manière  des 
Pythagoriciens,  qui,  lorsqu'ils  soutenaient  un 
sentiment,  et  qu'on  leur  en  demandait  la  preuve, 
se  contentaient  de  repondre  :  //  l'a  dit.  C'est  de 
Pythagore  qu'ils  voulaienl  parler.  Leur  préjugé 
était  si  \  iolent ,  que  son  autorité  toute  seule  leur 
tenait  lieu  de  raison.  A  regard  de  la  secte  dont  on 
s'étonne  que  je  tasse  profession,  il  me  semble  que 
je  n'ai  point  mal  justifié  mon  choix  dans  mes  qua- 
tre  livres  Académiques.  En  vain  dira-t-on  que  je 
me  charge  de  relever  un  parti  tombé.  Les  opi- 
nions des  hommes  ne  meurent  point  avec  eux  : 
seulement  elles  perdent  quelquefois  à  n'avoir 
sonne  d'un  certain  mérite,  qui  les  fasse  va- 
loir. Et  voilà  ce  qu'éprouve  cette  secte,  dont  le 
propre  est  de  soumettre  tout  à  la  dispute  ,  sans 
décider  nettement  sur  rien.  Fondée  par  Socrate, 
rétablie  par  Arcésilas,  affermie  par  Carnéade, 
elle  a\  ait  été  florissante  jusqu'à  nos  jours  ;  et  pré- 
sentement elle  se  voit  presque  sans  appui,  même 
dans  la  Grèce.  Mais  on  aurait  tort  de  lui  impu- 
ter nu  changement  qui  vient,  selon  moi ,  de  ce 
qu'elle  manque  de  sujets  capables  de  lui  faire 
honneur.  En  effet,  s'il  y  a  si  peu  de  personnes 
qui  approfondissent  un  système,  ne  sera-t-il  pas 
bien  plus  rare  encore  d'en  trouver  qui  les  possè- 
dent tous ,  comme  les  doit  posséder  quiconque 
embrasse  un  parti,  où  il  s'agit  de  parler  et  pour 
et  contre  tous  les  philosophes,  dans  la  Mie  de 
trouver  la  vérité  ?  Non  ({lie  je  me  flatte,  moi ,  d'a- 
voir une  capacité  si  étendue  ;  mais  j'avoue  que 


j'ai  fait  mes  efforts  pour  en  approcher.  Du  reste , 
les  Académiciens  ne  donnent  pas  dans  le  doute, 
jusqu'au  point  de  ne  savoir  à  quoi  s'arrêter.  Je 
m'en  suis  expliqué  ailleurs  plus  au  long  :  mais  il 
est  bon  d'y  revenir,  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui 
ne  veulent  pas  entendre  raison  du  premier  coup. 
Notre  sentiment  donc  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  rien 
de  vrai.  Nous  disons  seulement  que  le  faux  est 
mêlé  partout  de  telle  façon  avec  le  vrai,  et  lui 
ressemble  si  fort,  qu'il  n'y  a  point  de  marque 
certaine  pour  les  distinguer  sûrement.  Nous 
ajoutons  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  probables, 
et  qu'au  défaut  de  l'évidence ,  une  grande  proba- 
bilité doit  être  la  règle  du  sage. 

VI.  Mais  enfin  ,  pour  éviter  tout  reproche  de 
partialité,  je  vais  exposer  les  diverses  opinions 
des  philosophes  sur  ce  qui  regarde  les  Dieux.  Je 
les  voudrais  ici  tous  ces  savants ,  pour  leur  faire 
décider  laquelle  est  la  véritable.  On  me  verrait 
moi-même  traiter  l'Académie  d'obstinée ,  s'ils 
venaient  à  s'accorder  tous  ;  ou  que  l'un  d'eux 
nous  découvrît  précisément  la  vérité.  Voici  donc 
l'occasion  de  m'écrier,  comme  dans  les  Synéphé- 
bes  : 

J'en  atteste  les  Dieux ,  j'en  atteste  les  hommes. 

Avec  cette  différence  qu'il  s'agissait  là  d'une  plai- 
santerie. 

Quoi  abus,  quel  forfait  clans  la  ville  où  nous  sommes? 
Une  courtisane  ose,  en  ce  siècle  indigent, 
D'un  amant  qui  lui  plaît  refuser  do  l'argent! 

Mais  moi,  quand  je  m'écrie  delà  sorte,  c'est 
pour  inviter  les  philosophes  à  examiner  tous  en- 
semble sérieusement,  et  avec  tout  le  soin  possi- 


cere  volunt ,  auctorilas  eorum ,  qui  se  docerc  profitentur. 
h  iinuntenim  suum  judiciuoi  adhibere  :  id  habent  ratum 
quod  ab  eo,  quem  probant,  judicatum  vident.  Nec  vero 
probare  soleo  id  quod  de  Pythagoreis  accepimus  ',  quos 
ferunt ,  si  quid  aifirmareol  in  disputando ,  cum  ex  iis 
quaererelur,  quare  ita  es^-i ,  respondere  soiitos,  ipsr, 
dïxit  :  ipse  autcin  eral  Pythagoras.  Tantum  opinio  prœju- 
dicatapoterat,ut  etiam  sine  ratione  valeret  auctoritas. 
Qui  autem  mirantur,  nos  liane  potissimum  disciplinant 
?' ■>  otos,  bis  quatuor  Academicis  libiïs  satis  responsum  ri- 
detur.  Nec  vii o  desertarum  relictarumque  rerum  patro- 
cinium  suscepimus  :  non  enim  hominum  interitu  senten- 
tiac  quoque  occidunt;  sed  locem  auctoris  Portasse  deside- 
rant  :  ut  bœc  in  philosophia  ratio  contra  omniadisserendi, 
nullamque  rem  aperte  judicandi,  profecta  a  Socrate,  re- 
petita  al)  Arcesila  ,  confirmata  a  Carnéade,  usqoead  nos- 

n  ?igui1  ;«  i.t«  m;  quamnunc  prope  modum  orbam 
in  ipsa  Gracia  intelligo.  Quod  non  Academiae  vitio,  sed 
tarditate  hominum  arbitrer  contigisse.  Nam  si  singulas 
disciplinas  pen  i;  num  est  :  quantomajus  omnes? 

quod facere iis  ne*  se  1  5t,  quibas propositum  e  I  ,  veri 
reperiendi  causa,  et  contra  omnes  philosoplios ,  et  pro 
omnibus  dicere.  Cujus  rei  tante,  tamque  difficilis  facul- 

lalem  conseï  utom  ( me  non  profiteor  :  secutum  esse 

pra  .  Nec  tamen  fi<-ri  potest,  ut,  qui  bac  ralionc 

phil  tur,  ii  niliil  habeant,  quod  sequantur.  Dictam 


estomnino  bac  de  realio  loco  diligenlius;  sed  quia  nimis 
indociles  quidam  tardique  sunt ,  admonendi  videntur  S3S  • 
pius.  Non  enim  su  mus  ii ,  quibus  nihil  verum  esse  videa- 
lur;  sed  ii  qui  omnibus  veris  falsa  qusedam  adjuncta 
esse dicamiis ,  tanta  shnilitudine  ,ut  in  iis  nulla insit certa 
judicandi,  ri  assenliendi  nota.  Ex  quo  exsistit  etillud, 
multa  esse  probabilia ,  quae  quanquam  non  perciperentur, 
tamen  quia  visum  haberent  quemdam  insignem  et  illus- 
trem,  hissapientis  vita  regeretur. 

Vf.  Sed  jam,  ut  omni  me  invidia  Iiberem,  ponam  in 
medio  sententias  philosophorum  de  nalura  Deorum.  Quo 
quidem  loco  convocandi omnes  videntur,  qui,  quae  sit 
(,1111m  vera,  judicent.  Tum  demmn  mibi  piocax  Aeademia 
videbitur,  si  aut  consenserint  omnes ,  aut  erit  inventus 
aliquis,  qui,  quid  verum  sit,  invenerit.  Ilaque  mibi  libet 
exclamare,  ut  statius  in  Synephebis  : 

Pro  Deum,  popularium  omnium,  omnium  adolescentium 
(  lamo",  poslulo,obsecro,oro,ploro,atque  imploroudem; 

non  levissimade  re,  ut  queriturille,  fieri 

...    in  civitate  facinora  capitalia  : 
Ab  amico  amante argentum  accipere  merclrix  ne  volt; 

.1  ut  adsint,  cognoscant,  animadvertant,  quid  de  reli- 
gione,  pietate,  sanctilate,  ca-rimoniis,  fide,  juicjurando, 
quid  de  templis,  delubris.saerificiisqucsolennibus,  qold 
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ble,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  religion,  de  la 
piété,  de  la  sainteté,  des  cérémonies,  de  la  bonne 
foi,  du  serment,  des  temples,  des  autels,  des 
sacrifices ,  et  des  auspices  même ,  où  je  préside. 
Car  tout  cela  dépend  de  l'opinion  qu'il  faut  avoir 
des  Dieux.  Et  quand  on  verra  combien  les  hom- 
mesles  plus  doctes  ont  été  partagés  là-dessus,  il 
y  aura ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  quoi  faire  douter 
ceux-là  mêmes  qui  se  piquent  d'avoir  trouvé 
quelque  chose  de  certain.  C'est  une  réflexion  que 
j'ai  faite  plus  d'une  fois ,  mais  particulièrement 
à  l'occasion  d'une  dispute,  où  il  n'y  eut  rien 
d'oublié  touchant  les  Dieux  immortels.  Ce  fut 
chez  mon  ami  Cotta,  qui  m'avait  prié  de  l'aller 
voir  pendant  les  fériés  latines.  Je  le  trouvai  dans 
son  cabinet,  assis,  et  discourant  avec  le  séna- 
teur Velléius,  que  les  Épicuriens  regardaient 
comme  le  premier  homme  de  leur  secte,  qui  fût 
alors  dans  Rome.  Là  se  rencontrait  en  même 
temps  Balbus,  qui  était  si  bien  versé  dans  la  doc- 
trine des  Stoïciens  ,  qu'on  l'égalait  aux  Grecs  de 
ce  parti  les  plus  habiles.  Du  moment  que  Cotta 
m'aperçut  :  C'est  fort  à  propos  que  vous  parais- 
sez, me  dit-il.  Je  m'engageais  avec  Velléius  dans 
une  dispute  importante  ,  à  laquelle  vous  ne  serez 
pas  fâché  d'assister,  la  matière  étant  de  votre  goût. 
VIL  Je  pense  comme  vous,  lui  répondis-je, 
que  la  rencontre  est  heureuse  pour  moi.  Car  je 
vous  trouve  ici  trois  chefs  de  sectes  :  et  si  Pison 
faisait  le  quatrième,  toutes  les  sectes  y  seraient, 
au  moins  toutes  celles  qui  sont  renommées.  Pi- 
son,  reprit  Cotta,  n'est  point  ici  à  regretter,  s'il 
est  vrai ,  comme  Antiochus  le  soutient  dans  un 
livre  qu'il  adressa  dernièrement  à  Balbus,  que 
les  Stoïciens  et  les  Péripatéticiens  s'accordent 
pour  les  choses  ,  et  ne  diffèrent  (pie  dans  les  ter- 

de  ipsis  auspiciis ,  quibus  nos  prœsumus,  existimandum 
sit.  Hœc  enim  omnia  ail  hanc  de  Diis  immortalibus  quées- 
lionem  referenda  sunt.  Profecto  eos  ipsos,  qui  se  aliquid 
certi  habere  arbitrantur,  addubitare  coget  doctissimorum 
hominum  de  maxima  retanta  dissensio.  Quod  cum  sjepe 
alias,  tu  m  maxime  animadverti ,  cum  apud  C.  Cottam , 
familiarem  meum,  accurate  sane,  et  diligenter  de  Diis 
immortalibus  disputatum  sit.  Nam,cum  feiiis  Latinis.  ad 
eum,  ipsius  rogalu  arcessituque ,  venissem ,  offendi  eum 
sedentem in exhedra ,  et  cum  C.  Velleio  senatore  dispu- 
tantem,  ad  quem  tum  Epicurei  primas  ex  nostris  homini- 
bus  deferebant.  Aderatetiam  Q.Lucilius  Balbus,  qui  tan- 
tos  progressus  habebat  in  Stoïcis ,  ut  cum  excellenlibus  in 
eo  génère  Gnecis  compararetur.  Tum,  ut  me  Cotta  vidit, 
Peropportune,  inquit,  venis  :  oritur  enim  mihi  magna  de 
re  altercatio  cum  Velleio,  cui,  pro  tuo  studio,  non  est 
alienum  te  interesse. 

VII.  Atqui  mihi  quoque  Vîdeor,  inquam,  venissë,ut 
dicis,  opportune.  Très  enim  trium  disciplinarum  principes 
convenistis.  M.  enim  Piso  siadesset,  nullius  philosophia? , 
earum  quidem,  quae  in  honore  sunt,  vacaret  locus.  Tum 
Cotta,  Si,  inquit,  liber  Antioclii  nostri  ,  qui  ab  eo  nuper 
ad  hune  Balhum  missus  est,  vera  loquitur;  niliil  est, 
quod  Pisonem,   familiarem  tuum,  desideres.  Antiocho 


mes.  Vous,  Balbus,  qui  avez  lu  ce  livre,  qu'en 
jugez-vous?  J'ai  peine,  dit-il,  à  comprendre  qu'un 
homme  aussi  éclairé  que  l'est  Antiochus  n'ait 
pas  observé  qu'il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  les  Stoïciens,  qui  prétendent  que  l'honnête  et 
le  commode  diffèrent  aussi  bien  de  genre  que  de 
nom;  et  les  Péripatéticiens,  qui  confondent  le 
commode  et  l'honnête,  comme  si  l'un  et  l'autre 
étaient  absolument  de  même  genre,  et  que  toute 
la  différence  ne  fût  que  du  plus  au  moins.  Cette 
dispute,  loin  de  porter  sur  des  termes  seulement, 
attaque  le  fond  des  choses.  Mais  gardons-la  pour 
une  autre  fois ,  et ,  si  vous  le  trouvez  bon  ,  repre- 
nons celle  que  nous  avions  entamée.  C'est  ma 
pensée ,  repartit  Cotta.  Mais ,  pour  mettre  au  fait 
ce  nouveau-venu ,  dit-il  en  me  regardant ,  il  faut 
lui  apprendre  que  l'entretien  roulait  sur  la  nature 
des  Dieux  :  et  qu'y  trouvant,  comme  j'ai  tou- 
jours fait  ,  beaucoup  d'obscurité ,  je  demandais  à 
Velléius  qu'il  m'expliquât  ce  qu'en  a  dit  Épicure. 
Ainsi,  Velléius,  donnez-vous  la  peine  de  répéter 
ce  que  vous  aviez  commencé  à  nous  dire.  Je  m'en 
ferai  un  plaisir,  lui  répondit  Velléius,  quoique  la 
personne  qui  nous  arrive  soit  une  ressource  pour 
vous,  et  non  pour  moi.  Car,  ajouta-t-il  en  riant, 
vous  avez  tous  deux  appris  du  même  Philon  à  ne 
rien  savoir.  Que  nous  sachions  quelque  chose  ou 
non,  repris-je ,  c'est  à  Cotta  de  le  montrer.  Mais 
détrompez -vous,  si  vous  croyez  que  je  vienne 
lui  servir  de  second.  Regardez-moi  comme  un 
auditeur  équitable ,  sans  préjuges ,  et  que  rien  ne 
force  à  être  pour  un  sentiment  plutôt  que  pour 
l'autre. 

VIII.  Velléius  ouvrit  alors  son  discours  avec 
cet  air  d'assurance  qui  se  voit  dans  les  philoso- 
phes de  son  parti,  ne  craignant  rien  tant  que  de 

enim  Stoïcicum  Peripateticis  reconcinere  videntur,  ver- 
bis  discrepare.  Quo  de  libro  velim  scire,  Balbe  ,  quid  sen- 
tias.  Egone?  inquit  ille  :  miror,  Antiochum,  hominem  in- 
primis  acutum ,  non  vidisse,  interesse  plurimum  inter 
Stoïcos ,  qui  lionesla  a  commodis  non  nomine ,  sed  génère 
toîo  disjungerent;  et  Peripaleticos ,  qui  honesta  commis- 
cerent  cum  commodis,  ut  ea  inter  se  magnitudme,  et 
quasi  gradibus,  non  génère,  differrent.  Hbcc  enim  est  non 
verbôrum  parva,  sed  rerum  permagna  dissensio.  Verutn 
hnec  alias  :  nunc  quod  cœpimus  ,  si  videtur.  Mihi  vero, 
inquit  Colla,  videtur.  Sed  ut  liic,  qui  intervenit,  me  in- 
tuens,  neignoret,  quœ  res  agaltir,  de  natura  agebamus 
Deorum  :  quaecum  mihi  videreturperobscura,ut  semper 
videri  solet;  Epicuri  ex  Velleio  scisCitabar  sentenliam. 
Quamobrem,  inquit ,  Vellci,  nisi  molestum  est,  répète 
quœ  cœperas.  Repetam  vero  :  quanquatn  non  mihi ,  sed 
tibi  hic  venit  adjntor  :  ambo  enim ,  inquit arridens ,  ab  eo- 
dem  Philone  niliil  scire  didicistis.  Tum  ego,  Quid  didice- 
rimus,  Cotta  viderit  :  tu  autein  nolo  existimes  me  adju- 
torem  huic  venisse,  sed  auditorem,  et  quidem  aequum, 
libero  judicio ,  nulla  ejusmodi  adstrictum  necessitale , 
ut  mihi ,  velim,  nolim,  sit  certa  quœdam  tuenda  senlentia. 
VIII.  Tum  Velléius,  fidenter  sane,  ut  soient  isti,  niliil 
tam  verens,  quam  ne  duhitarealiquadere  videretur;  laii- 
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paraître  clouter;  en  un  mot,  comme  s'il  n'eût 
l'ait  que  de  revenir  à  l'heure  même  de  l'assem- 
blée des  Dieux ,  et  des  intermondes  d'Epicure. 
Je  ne  ^ais  pas.  dit-il,  VvUis  faire  entendre  des 

s  frivoles  ;  mu::-  •!:;•,>  qu'il  y  a  un  Pieu  qui 
est  l'ouvrier  et  l'architecte  du  monde,  suivant  le 
i  ;  que  nous  devons  reconnaître 
cette  vieille  devineresse  qui  a  été  imaginée  par 
les  S  ■  -et  qu'on  neuf  appeler  providence; 

que  îi1  monde  lui-même  est  Dieu,  qu'il  est  animé, 

:if,  rond,  igné,  mobile.  Pensées  monstrueu- 
i  • .  [u'il  fauurait  pardonner,  non  à  des  philoso- 
phes, mais  à  des  rêveurs.  De  quels  yeux,  en  ef- 
fet, votre  Platon  a-t-il  pu  voir  la  structure  d'un 
si  grand  ouvrage ,  pour  soutenir  qu'un  Dieu  en 
soit  l'auteur?  De  quelles  machines ,  de  quels  ou- 

s  son  Dieu  s'est-il  servi  pour  élever  ce  su- 
perbe édifiée?  L'air,  le  feu ,  l'eau,  la  terre,  com- 
ment  ont-ils  pu  se  rendre  souples  et  dociles  au 
gré  de  l'architecte?  D'où  sont  venues  ces  cinq 
formes,  dont  toutes  les  autres  sont  formées, 
et  qui,  par  leur  mélange  bien  proportionné,  font 
i  clore  l'âme  et  les  sens?  Platon  dit  là-de.ssus  mille 
choses,  bien  plutôt  imaginées  à  plaisir,  que  dé- 
couvertes ppr  Ja  raison.  Ce  que  j'y  trouve  de  plus 
merveilleux ,  c'est  de  nous  donner  le  monde  pour 
éternel,  après  nous  avoir  dit  qu'il  a  été  produit, 
et  presque  fait  à  la  main.  Croyez-vous  quelque 
teinture  de  physique  à  une  personne  capable  de 
se  persuader  que  ce  qui  a  une  origine  peut  durer 
toujours?  Quel  est  le  composé  qui  soit  exempt 
d'altération?  Tout  ce  qui  a  commencé  ne  doit-il 
pas  finir?  A  l'égard  de  votre  providence,  Balbus, 
si  c'est  la  même  chose  que  le  Dieu  de  Platon  ,  je 
vous  fais  les  mêmes  difficultés ,  et  sur  les  machi- 


nes, et  sur  les  ouvriers,  et  sur  le  dessein,  et  sur 
les  moyens  d'y  réussir.  Que  si  ce  n'est  pas  la 
même  chose,  dites-nous  pourquoi  elle  a  fait  le 
monde  périssable,  au  lieu  que  le  Dieu  de  Platon 
l'a  fait  éternel? 

IX.  Mais  ce  qui  s'adresse  en  même  temps  à 
vous  et  à  Platon  :  d'où  vient  que  vos  architectes 
songèrent  tout  d'un  coup  à  construire  l'univers, 
eux  qui  jusque-là  n'avaient  fait  que  dormir 
pendant  des  siècles  innombrables?  Car,  quoique 
le  monde  ne  fût  pas  encore,  les  siècles  ne  lais- 
saient pas  d'être.  Je  n'entends  pas  des  sïècJes 
que  la  distinction  des  jours  et  des  nuits  fasse 
compter  par  un  certain  nombre  d'années.  J'avoue 
que,  sans  le  mouvement  du  morde,  cette  distinc- 
tion n'a  pu  se  faire.  Mais  ce  que  je  veux  dire, 
c'est  qu'il  y  a  eu  depuis  un  temps  infini  une 
sorte  d'éternité,  qui  n'était  pas  mesurée  par  des 
portions  de  temps ,  et  dont  il  n'est  pas  possible  de 
comprendre  quelle  a  été  la  durée,  puisqu'on  ne 
peut  même  s'imaginer  qu'il  y  ait  eu  quelque 
temps,  lorsque  le  temps  n'était  pas  encore.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  demande,  Balbus,  pour- 
quoi votre  providence  a  consumé  dans  l'oisiveté 
cette  immense  étendue  de  siècles?  Le  travail  lui 
faisait-il  peur?  Un  Dieu  ne  sent  point  la  peine 
du  travail  :  et  aussi  ne  devait-il  pas  y  en  avoir 
pour  lui,  puisque  le  ciel,  le  feu,  la  terre,  la  mer, 
tout  lui  obéissait.  Quel  motif,  d'ailleurs,  le  por- 
tait à  décorer  et  à  illuminer  l'univers,  comme 
ferait  un  édile?  Serait-ce  pour  se  donner  un  plus 
beau  logement?  Il  avait  donc  passé  une  éternité 
dans  les  ténèbres,  comme  dans  une  sombre  ca- 
bane. Serait-ce  pour  se  réjouir  à  voir  les  diffé- 
rents objets  qui  font  la  beauté  du  ciel  et  de  la 


quam  modo  ex  Deorum  concilio ,  et  ex  Epicuri  intermun- 
liiis  descendisse!  :  Andite,  inquit,  non  futiles  commentitias- 
que  sententias,  non  opilicem  a^dificatoremque  nmndi 
Platonis  de  Timœo  Deum  :  nec  armm  fatidicam  Stoïcorum 
Kpwouxv ,  quam  latine  licet  providentiam  dicere  :  neque 
vero  miindum ipsum,  animo  et  sensibus  prœditum,  rotun- 
duni,  ai  déniera,  volubilem  Deum  :  portenta  et  miracula  non 
i-nliuin  philosopborum ,  sed  somniantium.  Quibus 
enim  oculis  intueri  potuit  rester  Plato  fabrieam  illam  tanli 
fipfris,  qua  construi  a  Deo,  atque  aedificari  mundum  fa- 
cit?  Qua-  ni'ilitio?  qua?  ferramenla  ?  qui  vectes?quœ  ma- 
china-? qui  ministritanti  muneris  fueruntPQuemadmodum 
autem  obedire  et  parère  volunlati  architecti  aër,  ignis, 
aqna, terra potuerunt PUnde vero ortœitlaequinqne  forma; 
ex  quibus  reliqna  formantur,  apte  cadentes  ad  animum 
effitiendum,  pariendosque  sensus?  Longum  est  omnia  : 
qiue  lalia  sunt ,  ut  optata  magis  quam  inventa  videantur. 
Sed  illa  palmaris  quidem ,  quod,  qui  non  modo  natum 
nranâam  introdnxerit , etiara  manu  pœne  factum  ,  iseum 
dixerit  fore  sempiteinum.  Bnnc censés  primis,  otdicitor, 
labris  gnstasse  phrsiologiam ,  quidquam ,  quod  orlum  si) , 
putet  sternum  esse  posse?  Quœ  est  enim  coagmentalio 
non  dissolnbilis  ?  aatquidest,  cujus  principium  ab'quod 
sit,  nil.il  sit  e\tremum?Pronoa  \n  »  si  vestra  est,Lncili, 
eadem,  reqoiro,  quœ  pauloanle,  ministros*  machinas. 


omnem  totius  operis  designationem  atque  apparatum. 
Sin  alia  est,  mortalem  fecerit  cur  mundum,  non  quemad» 
moduni  platonicus  deus  ,  sempiteinum. 

IX.  Abutroque  autem  sciseitor,  curmundi  «œdificatores 
repente  exstiterint  :  innumerabiliaante  saecula  dormierint? 
Non  enim,  si  muudusmillus  erat,  sa'culanonerant.  Saecula 
nuncdico,non  ea,  quœ  dierum  ,  noctiumque  numéro  an- 
nuis  cursibus  conficiuntur  :  nam  fateor  ea  sine  mundi 
conversione  effici  non  potuisse.  Sed  fuit  quœdam  ab  in- 
finito  tempore  œternitas  quam  nulla  temporum  circura- 
sciïplio  metiebatur;  spatio  tamen  ,  qualis  ea  fuerit ,  iutei- 
liçji  non  potest  :  quod  ne  in  COgitationem  quidem  cadit,  ut 
fuerit  tempus  aliquod,  nullum  cum  lempus  esset.  Isto 
igitur  tam  immenso  spatio,  quœro,  Balbe,  cur  Pronœa 
vestra  cessaverit.  Laboremne  fugiebat?  At  iste  nec  altingit 
Deum ,  nec  erat  ullus,  cum  omnes  naturœ  uumini  divino, 
(aluni,  ijmes,  terne , maria , parèrent. Quid  autem  erat, 
quod  concupisceret  Deus  mundum  signis  et  luroinibus 
tanquamsedilis,ornare?Siut  Deus  ipseraelius  babitaret 
antea  videlicet  tempore  infinito  in  tenebris,  tanquamin 
gurgustio,  habitaverat.  Post autem  varietatene  eumdelec- 
tari  iiutamus,  qua  (alum  cl  terras  exornalas  videmusi 
Qua-  ista  potest  esse  oblectalio  Deo?  quœ  si  esset,  non  ea 
tamdiu  carere  potuisset.  \n  liœc,  ut  fere  dicitis,  hoini- 
num  causa  a  Deo  conslituta  sunt?  Sapientumne?  proptei 
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terre?  Quel  plaisir  un  Dieu  peut-il  trouver  à  cela? 
S'il  y  en  trouvait,  il  n'aurait  pu  s"en  passer  si 
longtemps.  C'est  pour  les  hommes,  dites- vous, 
qu'il  a  formé  l'univers.  Et  pour  quels  hommes? 
Pour  les  sages?  Tout  ce  grand  travail  regardait 
donc  peu  de  gens.  Pour  les  fous?  Rien  n'obli- 
geait un  Dieu  à  s'intéresser  pour  des  méchants. 
Et  de  plus,  quand  il  aurait  pensé  à  eux,  que  leur 
en  revient-il,  puisque  leur  vie  est  le  comble  de 
la  misère?  Car  quelle  plus  grande  misère  que  la 
folie?  Quand  même  les  sages,  par  les  biens  dont 
ils  ont  l'art  de  profiter,  adouciraient  les  maux 
qui  attaquent  sans  cesse  la  tranquillité  de  leurs 
jours  ;  en  serait-il  moins  vrai  que  les  fous  ne  sa- 
vent ni  éviter  les  maux  qui  les  menacent,  ni 
en  supporter  de  présents? 

X.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  le  monde  avait 
une  âme,  et  qu'il  était  intelligent,  n'ont  point 
compris  dans  quelle  forme  l'âme  peut  subsister. 
Mais  avant  que  de  m'expliquer  là-dessus,  il  me 
suffira  ici  de  remarquer  combien  peu  d'esprit  il 
faut  avoir  pour  dire  que  le  monde  est  animé,  im- 
mortel, souverainement  heureux,  et  qu'en  même 
temps  il  est  rond.  Pourquoi  rond?  Parce  que  la 
figure  ronde,  suivant  Platon,  est  la  plus  belle  de 
toutes.  Mais  je  trouve,  moi,  plus  de  beauté  dans 
le  cylindre,  dans  le,  carré,  dans  le  cône,  dans 
la  pyramide.  Et  ce  Dieu  rond,  à  quoi  ['occupez- 
vous?  à  se  mouvoir  d'une  si  grande  vitesse,  que 
l'imagination  même  ne  saurait  y  atteindre.  Or,  je 
ne  vois  pas  qu'étant  agité  de  la  sorte ,  il  puisse 
être  heureux,  et  avoir  l'esprit  tranquille.  Qui 
nous  ferait  ici  tourner  sans  relâche,  ne  fit-on 
même  tourner  que  la  moindre  partie  de  notre 
corps ,  nous  serions  mal  à  notre  aise.  Pourquoi  un 
Dieu  s'en  trouverait-il  mieux  que  nous?  De  plus, 


si  la  terre  est  une  portion  du  monde,  c'est  par 
conséquent  une  portion  de  Dieu.  Or,  il  y  a  de  vas- 
tes régions,  qui  ne  sont  ni  habitées,  ni  cultivées  : 
les  unes ,  parce  qu'étant  trop  près  du  soleil ,  on 
y  meurt  de  chaud  ;  les  autres ,  parce  que  l'éloi- 
gnementde  cet  astre  les  glace.  Si  donc  le  monde 
est  Dieu,  il  faut,  puisque  ces  régions  font  partie 
du  monde,  convenir  que  Dieu  brûle  d'un  côté, 
tandis  qu'il  est  gelé  de  l'autre.  Voilà,  Ralbus, 
les  sentiments  de  votre  secte.  Rapportons  ceux 
des  autres  philosophes,  en  commençant  par  le 
plus  ancien.  Thaïes  de  AJilct,  le  premier  qui  ait 
examiné  ces  questions ,  a  dit  que  l'eau  est  le 
principe  de  toutes  choses  ;  et  que  Dieu  est  cette 
intelligence,  par  qui  tout  est  formé  de  l'eau. 
Pourquoi  joindre  l'un  à  l'autre,  supposé  que  les 
Dieux  puissent  être  sans  intelligence,  ou  qu'une 
intelligence  puissesubsister  elle-même  sanscorps? 
Anaximandre  croit  que  les  Dieux  reçoivent  l'ê- 
tre ,  qu'ils  naissent  et  meurent  de  loin  en  loin ,  et 
que  ce  sont  des  mondes  innombrables.  Mais  peut- 
on  admettre  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  éternel? 
Anaximène  prétend  que  l'air  est  Dieu,  qu'il  est 
produit,  qu'il  est  immense  et  infini,  qu'il  est  tou- 
jours en  mouvement.  Mais  l'air  n'ayant  point  de 
forme,  comment  pourrait-il  être  Dieu,   puisque 
Dieu  en  doit  avoir  une,  et  même  une  très-belle? 
Outre  cela,  dire  qu'il  a  été  produit ,  n'est-ce  pas 
dire  qu'il  est  périssant? 

XI.  Anaxagore,  élève d'Anaximcne,  fut  l'au- 
teur de  cette  opinion  :  que  le  système  et  l'arran- 
gement de  l'univers  se  doivent  à  la  puissance  et 
à  la  sagesse  d'un  esprit  infini.  C'était  ne  pas  com- 
prendre que  l'infini  ne  peut  avoir  de  mouvement 
joint  au  sentiment  :  ou  que  s'il  avait  du  senti- 
ment, toutes  les  parties  de  la  nature  en  seraient 


paucos  ergo  tantaest  facta  rerum  molitio.  An  stullorum  ? 
at  primum  causa  non  fuit,  cur  de  improbis  bene  merere- 
tur  :  deiiule  quid  est  assecuttis,  cum  omnes  stulti  sint  sine 
dùbio  miserrimi  ;  maxime  quod  stulti  sunt  :  miserais  enim 
stultitia  quid  possumus  dieere?  deinde  quod  ita  multa 
sunt  incommoda  in  vita ,  ut  ea  sapientcs  commodorum 
eompensatione  leniant ,  stulti  nec  vitare  venientia  possint, 
nec  ferre  prœsentia. 

X.  Qui  vero  mundum  ipsum  animantem,  sapicnlcmque 
esse  dixerunt,  nullo  modo  viderunt , animi  naturam intel- 
ligentes, in  quam  liguram  cadereposset  :  de  quo  dicam 
èquidem  paulo  post.  Nnnc  autem  hactenus  admirabor  eo- 
ruin  lardilatem,  qui  animantem,  immortalem,  et  eumdem 
beatum,  rotundum  esse  velint,  quodea  forma  ullam  neget 
esse  pulcbriorem  Plato.  At  mihi  vel  cylindri ,  vel  quadrati, 
vel  coni, velpyramidis  videtur  esse  formosior.  Quœvero 
tribuitur  vita  isti  rotundo  Deo?  nempe  ulea  celeritate  con- 
lorqueatur,  ciii  par  nulla  ne  cogitari  quidem  possit.  In 
qua  non  video,  ubinam  mensconstans,  etvila  beata  pos- 
sit insislere  :  quodque  m  nostro  corpore ,  si  minima  ex 
parte  signifiée  tur,  molestum  sit;  cur  hoc  idem  non  habea- 
tur  molestum  in  Deo?  Terra  enim  profecto  ,  quoniam  pars 
mundi  est,  ]iars  est  etiam  Dci.  Alqui  terra  maximas  re- 
giones.  inliabitabiles  alque  incultas  vidcmus,  quod  pars 


earum  appulsu  solisexarserit,parsobrigneritnive,  pruina- 
que,  longinquo  solis  abscessu  :  quae,  si  mundus  est  Deus, 

quoniam  partes  mundi  sunt,  Dei  membra  partim  ardentia , 
partimrefrigerafadicenda  sunt.  Atquehœc  quidem  vestra, 
Lucili  :  qualia  vero  alia  sint,  ab  ultimo  repetam  superiorunL 
Thaïes  enim  Milesius,  qui  primusde  talibus  rébus  quaesi- 
vit,  aquam  dixit  esse  initium  rerum  :  Deum  autem,  eam 
mentem,  qureex  aqua  cuncta fingeret.  Si  Dii  possuntcsse 
sine  sensu  et  mente,  cur  aquœ  adjunxit,  si  ipsa  mens 
constarepotest  vacans  corpore  ?  Anaximandri  autem  opinio 
est,  nativos  esse  Deos,longisintervallis  orientes,  occîdenles- 
que,  eosqueinnumerabiles  esse  mundos.  Scd  nos  Deuin  , 
nisi  sempilernum,  intelligere  qui  possumus?  Post  Anaxi- 
menés,  aéra  Deum  slatuit,  eumqucgigni ,  esseque  tmmen- 
sum,  etinùnitum  ,  etsemperin  motu  :  quasi  aut  aër  sine 
alla  forma  Deus  esse  possit ,  cum  pfaeserlim  Deum  non  mo- 
do aliqua  ,  sed  pulcberrima  specie  esse  deceat  :  aut  non 
omne,quod  orlum  sit,  mor  tablas  consequatur. 

XI.  Inde  Anaxagoras,  qui  accepit  ab  Anaximène  disci- 
plinam ,  primus  omnium  rerum  descriptionem ,  et  modum , 
mentis  inlinitre  vi  ac  ralione  designari  et  confia  volait  : 
in  quo  non  vidit,  neque  molum  sensui  junctum  et  con- 
tinentcm  ,  in  infinito  ullum  esse  posse  :  neque  sensum 
omnino,  quo  non  ipsa  nafura  puisa  sentiret.  Deindtî  si  mai- 
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frappées,  et  auraient  le  même  sentiment  toutes 
a  la  fois.  D'ailleurs,  si  l'on  a  prétendu  que  cet 
s  >rit  fut  une  sorte  d'animal ,  il  lui  faut  donc  un 
principe  intérieur,  qui  fonde  sa  dénomination  d'a- 
nimal. Etqu'j  plus  intérieur  que  l'es- 
reste  donc  a  le  revêtir  d'un  corps.  Et 
c'est  ce  que  ce  ;  hilosophe  ne  voulait  point.  Or  il 
raît  que  notre  intelligence  ne  va  pas  jus- 
ir  se  former  quelque  notion  d'un  sim- 
ple et  pur  esprit,  auqu<  !  vous  ne  joignez  rien  qui 
le  rende  capable  de  sentiment.  Alcméon  de  do- 
nnait une  âme  divine,  et  de  plus  il 
en  Dieux  le  la  lune,  et  les   autres 
si  nous  donner  pour  immortels  des 
s  mortels.  Pytl            ".oit  que  Dieu  est  une 
te  répandue  i            is  les  êtres  de  la  nature, 
dont  les  âmes  humaines  soo.t  tirées.  Si  cela 
était .  Dieu  ser              iré  et  mis  en  pièces,  quand 
3  ftmes  s'en  détachent.  11   souffrirait,  et  un 
i  n'est  point  capable  de  souffrir:  il  souffrirait, 
rtie de  lui-même,  quand  elles 
ut,  comme  il   leur  arrive  à  la  plupart. 
Pourq'     .       illeurs,  l'esprit  de  l'homme  igno 


prend-il  dans  ce  cercle  la  figure  divine,  et  quelle 
apparence  qu'il  y  ait  du  sentiment?  Autres  vi- 
sions :  il  divinise  la  guerre,  la  discorde,  la  cu- 
pidité, mille  choses  semblables,  qui,  bien  loin 
d'être  immortelles,  sont  détruites  par  la  maladie, 
par  le  sommeil,  par  l'oubli,  par  le  temps  seul. 
Je  n'ajoute  pas  qu'il  fait  aussi  le  même  honneur 
aux  astres,  pour  ne  point  répeter  ce  que  j'ai  dit 
sur  cette  opinion  ,  il  n'y  a  qu'un  moment. 

XII.  Empédocle,  auteur  peu  exact  sur  bien 
d'autres  matières,  se  trompe  lourdement  sur  ce 
qui  regarde  les  Dieux.  Car  les  quatre  éléments, 
dont  il  veut  que  tout  soit  composé,  et  qui  ne  sont 
visiblement  que  clés  mixtes  insensibles  et  périssa- 
bles, il  les  croit  divins.  Protagore  ne  paraît  avoir 
nulle  idée  des  Dieux,  puisqu'il  déclare  ouver- 
tement qu'il  ne  sait  pas  trop  bien  s'il  y  en  a,  ou 
s'il  n'y  en  a  pas ,  ni  ce  que  c'est.  Démocrite  (quel 
égarement)  donne  la  qualité  de  Dieux,  et  aux 
images  des  objets  qui  nous  frappent  ;  et  à  la  na- 
ture qui  fournit ,  qui  envoie  ces  images  ;  et  aux 
idées,  dont  elles  nous  remplissent  l'esprit.  Qu'a- 
près cela  il  assure  que  rien  n'est  éternel,  parce 


it-il  quelque  chose,  s'il  était  Dieu?  Enfin,  si     que  rien  ne  demeure  toujours  dans  un  même 


ce  Dieu  n'était  absolument  qu'une  âme,  de  quelle 
ma:  it-il  au  monde?  Xénophane  dit 

que  Dieu  est  un  tout  et  il  y  ajoute  une 

int<  cette  intelligence,  c'est  une 

erreur  qui  lui  i  mune  avec  d'autres  :  mais 

il  est  plus  blâmable  encore  de  prétendre  que 
l'infini  le  sentiment,  et  que  rien 

pu.  s'est  figuré  je  ne 

sais  quoi  de  semblable  à  une  couronne  ;  un  cer- 
cle tout  lumineux  et  no:i  interrompu,  qui  en- 
vironne le  ciel.  Voila  ce  qu'il  appelle  Dieu.  Ou 


état  :  n'est-ce  pas  renverser  d'un  seul  coup  l'exis- 
tence des  Dieux,  et  toutes  les  opinions  qui  ré- 
tablissent? L'air  est  le  Dieu  que  Diogène  d'A- 
pollonie  reconnaît.  Et  quel  sentiment  l'air  peut- 
ii  avoir  ?*quelle  forme  convenable  à  un  Dieu? 
Pour  exposer  toutes  les  variations  de  Platon,  il 
faudrait  un  long  discours.  Dans  le  Timée,  il  dit 
que  le  père  de  ce  monde  ne  saurait  être  nommé  : 
et  dans  les  livres  des  Lois,  qu'il  ne  faut  pas  être 
curieux  de  savoir  ce  que  c'est  proprement  que 
Dieu.  Quand  il  prétend  que  Dieu  est  incorporel, 


•    luit,  orit  aliquîd 
iUud  îinin:  Lur  :  quidautem  inte- 

(  _  ».  Quod  q 

nulla  re  ad- 
jnacla.qos  senti  stracTim, 

«     ■  niâtes autem  Alcmaeo,  qui 
etlunae,reuquisq  J ,  animoqne  praelerea  dn 

m  dédit ,  non  sentit ,  sese  mortalibus  rébus  immorta- 

litalem  dare.  Ram  Pytliagoras,  qui  ceusnil ,  animum  esse 

naturam  rerum  omnem  intenlum,  el  commeaulem, 

t-\  quo  no-tri  anim  ntur,  non  vidit  distractione  liu- 

imorum  discerpi,  el  lacerari  Deum  :  etcumnii- 

.  quod  pli  :.  ' 

tprij  erara:  quod  fieri  non  potest.  (  ur  autem  quid- 

qu;r     -  nimus  hominis ,  si  esset  Deu*?  Quomodo 

tnimus,autinfixus,aut 
■  in  mundo?  Tum  Xeno|  qui  mente  ad- 

■    . .  i,  qood  esset  inimitum  ,  Deum 

lai  i  ote  ita  reprebenditur,  ul  caeteri  :  de 

inn.  .  inquanibil  ueque senti 

Leque  eonjunctuu  Nam  Parmemdes  eomnn  n- 

tilium  quiddam  corons  similitudine  eflBcit  :  $U 

nentem  ardore  lurîs  orbem .  qui  riimit  i  a  - 

lum  ;  quem  appeJlat  Deum.  In  quo  neque  figuram  divinam, 

n-uin  quisquam  suspicari  potest.  Multa  ejusdem 


monstra ;  qnippe  qui  bellum,  qui  discordiam,  qui  cupi- 
ditatem,  cœteraque  generis  ejusdem  ad  Deum  revocat, 
quae  vel  morbo,  vel  somno,  vcl  oblivione,  vel  vetustate 
delentur.  Eademque  de  sideribus  :  quaereprebensajamin 
alio,  in  boc  omittantur. 

XII.  Empedocles  autem  multa  alia  peccans,  in  Deorum 
opinioneturpissime  labitur.  Quatuor  enim  naturas ,  ex  qui- 
bus  omnia  constare  vult,  divinas  esse  censet  :  quas  et 
i,  et  exstmgui  perspicuum  est,  et  sensu  omni  carere. 
Nec  vero  Protagoras,  qui  sese  uegat  omnino  de  Diisbabere 
quod  liqueat ,  sint ,  non  sint,  qualesve  sint,  quidquam  \i- 
(litur  dénatura  Deorum  suspicari.  Quid?  Democritus,  qui 
tum  imagines,  earumque  cîrcuitus  in  Deorum  numéro 
referl  :  tum  il!am  naturatn  ,  quae  imagines  fundat,acmit- 
tat  :  tum  scientiam,  intelligentiamque  oostram,  nonne 
in  maximo  errore  versatur?  Gumque  idem  omnino,  quia 
nihil  semper  buo  statu  maneat,  negel  esse  quidquam  sem- 
pHernom;  nonne  Deum  omnino  ita  toIlit,utnuUamopmio- 
nemejus  reliquam  facial?  Quid?  aër,  quo  DiogenesApollo- 
niates  utilur  Deo,  quem  sensum  babere  potest,  autquam 
formam  Dei?Jam  de  Platonis  inconslanlia  lougum  est  di- 
;  qui  in  Timaeo  ,  patrem  hnjus  mundi  nominari  neget 
:  in  Legum  autem  Ubris,  quid  sit  omnino  Deus,  in- 
quîri  oportere  non  censeat.  Quod  vero  sine  corpore  ull» 
Deum  vult  esse  ut  Graeci  dicunt  iac&uaTOv;  id  quale  etsc 
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c'est  nous  parler  d'un  être  incompréhensible,  et 
qui  ne  pourrait  avoir  ni  sentiment ,  ni  sagesse , 
ni  plaisir  5  attributs  essentiels  aux  Dieux.  II  dit 
aussi ,  et  dans  le  Timée ,  et  dans  les  Lois ,  que 
le  monde,  le  ciel,  les  astres,  la  terre,  lésâmes, 
les  divinités  que  nous  enseigne  la  religion  de 
nos  pères,  il  dit  que  tout  cela  est  Dieu.  Ces  opi- 
nions, prises  en  particulier,  sont  évidemment 
fausses;  et  prises  toutes  ensemble,  se  contredi- 
sent prodigieusement.  Xénophon,  en  moins  de 
paroles,  débite  à  peu  près  les  mêmes  erreurs.  Car 
dans  le  volume  ou  il  a  recueilli  les  discours  mé- 
morables de  Socrate,  il  lui  fait  dire  qu'on  ne  doit 
point  chercher  de  quelle  figure  est  Dieu  ;  que  le 
soleil  est  Dieu;  que  l'âme  l'est  pareillement; 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul ,  qu'il  y  en  a  plusieurs. 
C'est  à  peu  près  ce  que  je  viens  de  reprocher  à 
Platon. 

XIII.  Antisthène,  dans  son  traité  de  physi- 
que, dit  qu'il  y  a  plusieurs  Dieux  révérés  parmi  les 
nations,  mais  qu'il  n'y  en  a  qu'un  naturel  :  et 
par  là  il  renverse  absolument  les  idées  que  nous 
devons  avoir  des  Dieux.  Speusippe  ne  travaille 
pas  moins,  à  les  détruire,  lorsque  marchant  sur 
les  traces  de  Platon  son  oncle,  il  soutient  que 
c'est  une  certaine  force  vitale,  qui  gouverne  tout. 
Aristote,  dans  son  troisième  livre  de  la  p/i/loso- 
p/iie,  ne  s'explique  pas  toujours  d'une ;  manière  uni- 
forme sur  ce  sujet,  en  cela  disciple  iidèle  de  Platon. 
Tantôt  il  veut  que  toute  la  divinité  réside  dans 
l'intelligence;  tantôt,  que  le  monde  soit  Dieu. 
Après  il  en  reconnaît  quelque  autre,  qui  est  au- 
dessus  du  monde ,  dit-il ,  et  qui  a  soin  d'en  ré- 
gler et  d'en  conserver  le  mouvement  par  une 
espèce  de  révolution.  Ailleurs  il  enseigne  que 


ri 


Dieu  n'est  autre  chose  que  ce  feu  qui  brille  dans 
le  ciel  :  comme  si  le  ciel  était  autre  chose  lui- 
même  qu'une  partie  de  ce  monde  qu'il  nous 
donnait  tout  à  l'heure  pour  un  Dieu?  Pense-t-il 
que  le  ciel  pût  tourner  avec  tant  de  précipitation 
sans  perdre  le  sentiment  ?  Et  où  loger  tant  d'au- 
tres Dieux,  supposé  que  le  ciel  en  soit  un  ?  Quand 
il  dit  enfin  que  Dieu  n'a  point  de  corps,  il  en 
fait  un  être  irraisonnable ,  et  même  insensible. 
Comment  le  monde  peut-il  se  mouvoir,  s'il  n'a 
point  decorps?  Et  comment  peut-il  être  tranquille 
et  heureux,  s'il  est  toujours  en  mouvement?  Xé- 
noerate,  qui  avait  eu  le  même  maître  qu' Aristote, 
ne  raisonne  pas  mieux  que  lui  sur  cette  matière. 
Car  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  Dieux,  il  ne  dit 
point  de  quelle  figure  ils  sont,  mais  seulement 
qu'il  y  en  a  huit.  Les  planètes  en  font  cinq  :  les 
étoiles  fixes  n'en  font  qu'un  toutes  ensemble , 
comme  autant  de  membres  épars  :  le  soleil  fait 
le  septième,  et  la  lune  enfin  le  huitième.  Par 
quel  endroit  ces  Dieux-là  peuvent  être  heureux, 
c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Héraciide  de  Pont, 
élevé  à  la  même  école  de  Platon ,  a  rempli  ses 
livres  de  contes  puérils.  Tantôt  il  dit  que  Dieu  , 
c'est  le  monde;  tantôt,  que  c'est  l'intelligence.  11 
attribue  aussi  la  divinité  aux  planètes.  Il  prive  Dieu 
de  senti  ment,  et  veut  que  sa  figure  soit  changeante. 
Enfin  ,  il  dit ,  et  tout  cela  dans  le  même  ouvrage, 
que  la  terre  et  le  ciel  sontdesDieux.  Théophraste 
là -dessus  est  d'une  inconstance  qui  n'est  pas 
supportable.  Dans  un  endroit  il  attribue  la  suprê- 
me divinité  à  l'intelligence  ;  dans  un  autre,  au 
ciel  en  généra!  ;  et  après  cela  aux  astres  en  par- 
ticulier. Son  disciple  Straton,  qui  est  appelé  le 
physicien,  ne  mérite  pas  qu'on  l'écoute ,  quand 


possit,  intelligi  non  potest.  Carea!  enim  sensu  necesseest, 
careat  etiam  prudentia ,  careat  voluptale  :  qiune  omnia  una 
cum  Deorum  notione  comprebendimus.  Idem  et  in  Timaeo 
dicit,  et  in  Legibus ,  et  mundum  Deum  esse,  et  caelum, 
et  astra,  et  terrain  ,  et  animos,  et  eos,  quos  majorum  in- 
stîtutis  aceepimus  :  quae  et  per  se  sunt  falsa  perspicue ,  et 
inter  sese  vehementer  repugnantia.  Atquc  etiam  Xenophod 
paucioribus  verbis  eadem  feie  peccat  :  facit  enim  in  iis, 
qufe  a  Socrate  dicta  relulit,  Socratem  disputantem ,  for- 
mam  Dei  quaeri  non  oporlere  :  eumdemque  et  solem  ,  et 
animum  Deum  dicere  :  et  modo  unum  ,  tuni  autem  pluies 
Deos.  Quae  sunt  iisdem  in  erratis  fere,  quibus  ea,  quœ  de 
Platone  diximus. 

XIII.  Atqne  etiam  Anlistbenes  in  eo  libro,  quiPbysicus 
inscribitur,  populares  Deos  multos,  naturalem  unum  esse 
dicens,  tollit  vim  et  naturam  Deorum.  Nec  multo  secus 
Speusippus,  Platonem  avuneuhim  subsequens ,  et  vim 
quamdam  dicens ,  qua  omnia  regantur,  eamque  animalem  , 
evellere  ex  animis  conatur  cognitionem  Deorum.  Aristote- 
les  quoque  in  lerlio  de  pbilosopbia  libro  multa  turbat ,  a 
magistro  Platone  non  dissentiens.  Modo  enim  menti  tribuit 
omnem  divinilatem  :  modo  mundum  ipsum  Deum  dicit 
esse  :  modo  quemdam  alium  pra-ticit  mundo  ,  eique  eas 
partes  tribuit,  ut  replicatione  quadam  mundi  motum  regat 
atquc  tueatur  :  tum  caii  ardorem  Deum  dicit  esse;  non 


intelligens,  caelum  mundi  esse  partem,  quem  alio  loco 
ipse  désignant  Deum.  Quomodo  autem  caeli  divînns  illo 
sensus  in  celeritate  tanta  conservari  poîest?  Ubi  deinde 
iili  tôt  Dii,  si  numeramus  etiam  caelum  Deum  ?  Cum  au- 
tem sine  coi  pore  idem  vult  esse  Deum ,  omni  illum  sensu 
privât,  etiam  prudentia.  Quo  porro  modo  mundusmoveri 
carenscorpore;  aut  quomodo  semperse  movens,esse  quie- 
tus  et  beatus  potest?  Nec vero ejus condiscipulns Xeno- 
crates  in  boc  génère  prudentior  :  in  cujus  libïis,  qui  sunt 
de  natura  Deorum,  nulla  species  divina  describitur.  Deos 
enim  octo  esse  dicit  :  quinque  eos,  qui  in  stellis  vagis  no- 
minantur  :  unum,  qui  ex  omnibus  sideribus  ,  qua;  infixa 
caelo  sunt,  ex  dispersis  quasi  membris  simplex  sit  putan- 
dus  Deus  :  septimum,  Solem  adjunxit  :  octavumque,  Lu- 
nam  :  qui  quo  sensu  beati  essepossint,  intelligi  non  po- 
test. Ex  i  adem  Platonis  schola  Ponticus  Heraclides  pueri- 
libus  fabulis  refersit  libros  :  et  tamen  modo  mundum,  tum 
mentem  divinam  esse  putat  :  enantibus  etiam  stellis  divi- 
nitatem  tribuit,  sensuque  Deum  privât,  et  ejus  formam 
mulabilem  esse  vult  :  eodemque  in  libro  rursus  tenam,  et 
caelum  refert  in  Deos.  Nec  vero  Tbeophrasti  inconstantia 
ferenda  est  :  modo  enim  menti  divinum  tribuit  principa- 
tum  ;  modo  caelo  :  tum  autem  signis,  sideribusque  cœles- 
tibus.  Nec  audiendus  ejusauditor  Strato,  is  qui  pbysicus 
appellalur  :  qui  omnem  vim  divinam  in  natura  sitam  esie 
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i!  dit  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  la  nature; 
que  c'est  le  principe  de  toutes  les  productions 
et  de  toutes  les  mutations;  qu'au  reste  elle  n'a 
point  de  sentiment ,  point  de  forme. 

XIV.  Zenon  (car  il  est  temps,  Balbus,  que  j'en 
vienne  à  vos  Stoïciens)  nous  fait  de  la  loi  natu- 
relle un  Dieu,  et  lui  donne  le  pouvoir  de  nous 
commander  ce  qui  est  juste,  et  de  nous  défendre 
i\  qui  est  injuste  :  or  nous  ne  saurions,  ni  con- 
cevoir qu'elle  soit  quelque  chose  d'animé ,  ni  ad- 
mettre un  Dieu  qui  ne  le  soit  pas.  Il  veut  ail- 
leurs que  Dieu  soit  l'éther;  comme  si  l'on  pou- 
vait faire  un  Dieu  d'un  être  insensible,  sourd  à 
nos  prières,  à  nos  souhaits,  à  nos  vœux!  11  dit 
encore  ailleurs  qu'une  certaiue  raison,  qui  est 
répandue  dans  tous  les  êtres  de  la  nature,  a 
tous  les  caractères  de  la  divinité.  Il  dit  la  même 
chose  des  astres,  dos  années,  des  mois,  des 
saisons.  Et  quand  il  explique  la  Théogonie 
d'Hésiode,  il  sape  toutes  les  notions  établies 
touchant  les  Dieux  :  car  il  ne  îvçoit  pour  tels, 
ni  Jupiter,  ni  Junon,  ni  Yesta,  ni  quelque  au- 
tre que  ce  soit ,  qui  ait  sou  nom  propre  :  mais 
il  prétend  que  ce  sont  de  purs  noms ,  qui ,  sous 
prétexte  de  quelque  allusion ,  furent  donnés  à 
des  êtres  inanimés  et  muets.  Ariston  son  disciple 
ne  s'égare  pas  moins  que  lui,  en  soutenant  que 
la  figure  divine  est  incompréhensible;  que  les 
Dieux  n'ont  point  de  sentiment  :  et  que  même  on 
peut  douter  si  Dieu  est  ou  n'est  pas  un  être  animé. 
Cléanthe,  autre  élève  de  Zenon,  avance  d'abord 
que  c'est  le  monde  même  qui  est  Dieu  :  ensuite , 
que  c'est  l'intelligence  et  l'âme  de  toute  la  na- 
ture :  et  ailleurs  ,  que  le  Dieu  le  plus  certain  que 


nous  ayons,  c'est  le  feu  céleste,  l'éther,  qui  est 
le  dernier  et  le  plus  élevé  de  tous  les  êtres,  qui 
s'étend  de  tous  côtés,  qui  fait  l'extrémité  de  tout, 
qui  ceint  et  qui  embrasse  tout.  Dans  ses  livres 
contre  la  volupté,  où  il  parle  comme  un  homme 
en  délire,  il  peint  de  fantaisie  la  figure  des 
Dieux  ;  et  après  nous  avoir  dit  qu'il  n'en  recon- 
naît point  d'autres  que  les  astres,  il  ajoute  que 
la  raison  est  à  son  gré  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin. 
C'est  anéantir  un  Dieu  tel  que  nous  concevons 
qu'il  doit  être,  conformément  aux  idées  que  nous 
en  avons,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  ses  vesti- 
ges imprimés  dans  notre  esprit. 

XV.  Persée,  autre  disciple  encore  de  Zenon, 
dit  que  ceux  à  qui  l'on  a  donné  le  titre  de 
Dieux  sont  des  hommes  qui  ont  inventé  les 
arts;  et  que  ce  titre  s'est  accordé  pareillement 
aux  choses  qui  nous  sont  utiles  et  salutaires. 
Ainsi ,  non  content  de  croire  qu'elles  ont  été  in- 
ventées par  des  Dieux ,  il  veut  qu'elles  soient  di- 
vines elles-mêmes.  Peut-on  ravaler  la  divinité 
jusqu'à  en  faire  part,  ou  à  des  choses  de  si  bas 
prix,  ou  à  des  hommes  morts,  qui  pour  tout 
culte  ne  méritent  que  des  funérailles?  Chrysippe, 
qui  a  le  plus  raffiné  sur  les  songes  des  Stoïciens, 
assemble  une  troupe  de  Dieux  inconnus  ;  et  si 
fort  inconnus,  que  notre  imagination  ne  peut 
s'en  former  une  idée  précise ,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  qu'elle  ne  paraisse  capable  d'embrasser.  Il 
dit  que  la  divinité  consiste  dans  la  raison,  dans 
l'intelligence,  dans  l'âme  de  toute  la  nature. 
Que  Dieu,  c'est  le  monde  lui-même,  et  cette 
âme  dont  il  est  pénétré.  Que  c'est  la  partie  supé- 
rieure de  l'âme,  l'intelligence  et  la  raison.  Que 


censet,  quœ  causas  gignendi,  augendi ,  minuendi,  habeat; 

areal  omni  sensu  et  figura. 

Xi  Y.  Zeno  autem  (ut  jam  ad  vestros,  Ealbe  ,  veniam) 

natnralem  legem,  divinam  esse  censet,  eamque  vim  obti- 

nere  recta  imperantem,  prolnbentemque  contraria.  Quam 

:n  quomodo  efilciat  animanlem,  inteUigere  non  possu- 
mus.  Deum  autem  animantem  certe  volumus  esse.  Alque 
liic  idem  alio  loco  jethera ,  Deum  dicit  :  si  iulclligi  potest 
niliil  sentiens  Deus,  qui  nunquam  nobis  occurrit  neque  in 
precibos,  neque  in  optatis,  neque  in  volis.  Aliis  aulem  li- 

rationem  quamdam  ,  per  omnium  naturam  rerum  per- 

atem ,  divina  vi  esse  afïectam  putat.  Idem  asti  is  hoc 
idem  Iribnit,  tum  annis,  men  norumque  muta- 

tiouibus. Cam  veroHesiodil  niam  interpretalur,  tol- 

lit  omnino  insitas,  praeceptasque  cognitiones  Deorum  : 
neque  enim  Jovem,  neque  Junonem,  i.  lam,  ne- 

que  quemquam  ,  qui  ita  appelletur,  in  Deorum  habet  nu- 

o  :  sed  rébus  inanimis,  atque  mntis,  per  quamdam 

.  .ifieationetn,  titi'e  docet  Irlbuta  nomina.  Cujus  discipuli 

Aristonis  non  minus  magno  in  errore  :  qui 

I  îe  formarn  Dei  inlelligi  posse  censeat,  neque  in  Diis 
sensum  esse  dicat  ;  dubitetque  ornnino,  Deus  animans, 
neene  sit.  deaothes aotem ,  ';'ii  Zenonem  audivituna  cum 

.  quem  proxime  nominavj ,  ium  ipsum  mundum,  Di  um 
dicit  esse  :  turn  totius  pâtura  menti  atque  animo  tribuit 
boenomen  :  tum  ultimujn,  et altissimum ,  alque  and 


circumfusum  et  extremum  ,  omnia  cingentem  atque  com- 
plexum  ardorem ,  qui  a-lher  nominetur,  certissimum  Deum 
judicat  Idemque  quasi  delirans  in  iis  libris  quos  scripsit 
contra  voluptatem,  tnm  fingit  formam  quamdam  et  spe- 
ciem  Deorum,  tum  divinitatem  omnem  tribuit  astris,  tum 
nihil  ratione  censet  esse  divinius.  Ita  fit,  ut  Deus  ille, 
quem  moule  noscimus ,  atque  in  animi  notione  tanquam 
in  vesligio  volumus  reponere,  nusquam  prorsus  appareat. 
XV.  At  Persans,  ejusdem  Zenonis  auditor,  eos  dicit 
esse  babitos  Deos,  a  quibus  magna  utilitas  ad  vite  cultum 
esset  inventa  :  ipsasque  res  utiles  et  salutares  Deorum  esse 
vocabulis  nuncupatas  :  ut  ne  tioc  quidem  diceret,  illa  in- 
venta esse  Deorum,  sed  ipsa  divina.  Quoquid  absurdius, 
nuam  aut  res  sordidas ,  atque  déformes  Deorum  honore 

ère,  aut  hommes  jam  morte  deletos ,  reponere  in  Deos , 
quorum  omnis  cultus  esset  futurus  in  luctu?  Jam  vero 
Chrysippus,  qui  Sloicorum  somniorum  vaferrimus  habe- 
tur  interpres,  magnam  turbam  congregat  ignotorum  Deo- 
rum, atque  ita  ignotorum,  ut  eos  ne  conjectura  quidem 
intormaie  possimus,  cum  mens  noslra  quidvis  videatur 

tatione  posse  depingere.  Ait  enim,  vim  divinam  in  ra- 
tione esse  positam,  et  unîversae  naturae  animo,  atque 

le  ;  ipsumque  mundum,  Deum  dicit  esse,  1 1  ejus  animi 

fusionem  universam  :  tum  ejus  ipsius  principatum,  qui 

in  mente  el  ratione  versetur,  communemque  rerum  natu- 

universa  atque  omnia  continentem  :   tum  fetalem 


c'est  le  principe  qui  agit  en  tout ,  et  qui  conserve 
tout.  Que  c'est  ce  fantôme  de  destin,  par  qui 
l'avenir  est  immuable.  Que  c'est  le  feu ,  et  cet 
éther  dont  j'ai  déjà  parlé.  Que  ce  sont  aussi 
les  éléments  dont  il  est  la  source,  et  qui  en  dé- 
coulent naturellement,  l'eau,  la  terre,  l'air. 
Quec'est  le  soleil ,  la  lune,  les  autres  astres,  tout 
l'univers.  Que  ce  sont  les  hommes  qui  jouissent 
de  l'immortalité.  11  soutient,  de  plus,  que  ce 
que  nous  appelons  Jupiter,  c'est  l'éther;  Nep- 
tune ,  la  mer  ;  Cérès,  la  terre  ;  et  ainsi  des  autres 
Dieux.  Il  dit  que  Jupiter  est  aussi  cette  loi  éter- 
nelle, invariable,  qui  est  notre  guide,  et  la  rè- 
gle de  nos  devoirs  :  loi  qu'il  appelle  nécessité  fa- 
tale, éternelle  vérité  des  choses  futures.  Rien 
de  tout  cela  n'est  tel ,  qu'on  le  puisse  regarder 
comme  divin.  Je  ne  fais  pourtant  rien  dire  à 
Chrysippe,  qui  ne  soit  dans  le  premier  livre  qu'il 
a  écrit  sur  la  nature  des  Dieux.  Et  à  voir  com- 
ment il  veut,  dans  le  second,  accommoder  les 
fables  d'Orphée ,  de  Musée,  d'Hésiode,  et dHo- 
mère ,  avec  tout  ce  qu'il  a  établi  dans  le  premier, 
on  dirait  que  le  pur  stoïcisme  régnait  parmi  les 
plus  anciens  poètes,  à  qui  jamais  ces  explica- 
tions ne  sont  venues  dans  l'esprit.  C'est  ainsi  que 
Diogène  de  Babylone,  dans  son  livre  intitulé 
Minerve,  prétend  expliquer  physiquement,  et 
d'une  manière  qui  ne  ressente  point  la  fable,  l'en- 
fantement de  Jupiter  et  la  naissance  de  cette 
Déesse. 

XVI.  Telles  sont  donc  les  opinions  des  philo- 
sophes, ou,  pour  mieux  dire,  leurs  rêveries.  Car 
valent-elles  mieux  de  beaucoup  que  les  fables  des 
poètes,  qui,  dans  un  langage  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  est  plein  de  grâces  ,  nous  ont  repré- 
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sente  les  Dieux  enflammés  de  courroux,  et  passion- 
nés jusqu'à  la  fureur;  ont  dépeint  leurs  guerres 
leurs  démêlés,  leurs  combats,  leurs  blessures- 
ont  raconté  leurs  haines,  leurs  dissensions,  leur 
naissance ,  leur  mort ,  leurs  chagrins ,  leurs  plain- 
tes, leurs  voluptés  de  toute  espèce,  leurs  adul- 
tères, leurs  cbaînes,  leurs  commerces  impudiques 
avec  le  genre  humain,  d'où  sortent  des  mortels 
engendrés  par  un  immortel?  Aux  erreurs  des 
poètes  ajoutons  les  folies  des  mages  et  celles  des 
Égyptiens,  avec  les  préjugés  vulgaires,  qui  ne 
font  que  varier,  parce  que  l'ignorance  de  la  vé- 
rité rend  le  peuple  incapable  de  fermeté  dans  sa 
croyance.  Peut-on  se  défendre  après  cela  de  révé- 
rer Épicure ,  jusqu'à  le  compter  lui-même  pour 
une  divinité,  lorsqu'on  voit  que,  parmi  tant  d'o- 
pinions si  peu  raisonnables,  il  a  pensé  juste  sur 
ce  qui  concerne  les  Dieux?  Car  il  est  le  seul  qui 
ait  fondé  leur  existence  sur  ce  que  la  nature  elle- 
même  grave  leur  idée  dans  tous  les  esprits.  Sans 
avoir  l'idée  d'une  chose,  c'est-à-dire,  sans  en 
avoir  une  représentation  mentale,  vous  ne  sau- 
riez la  concevoir,  ni  en  parler.  Or  quel  peuple, 
quelle  sorte  d'hommes  n'a  pas,  indépendamment 
de  toute  étude,  une  idée,  une  prénolion  des 
Dieux?  Épicure,  dans  son  divin  livre  De  la  rè- 
gle et  du  jugement,  fait  sentir  la  force  et  l'utilité 
de  ce  principe,  qui  est  le  fondement  sur  lequel 
on  établit  tout  ce  qui  regarde  cette  question. 

XVII.  En  effet,  puisque  ce  n'est  point  une  opi- 
nion qui  vienne  de  l'éducation,  ou  de  la  cou- 
tume, ou  de  quelque  loi  humaine;  mais  une 
croyance  ferme  et  unanime  parmi  tous  les  hom- 
mes, sans  un  seul  d'excepté,  c'est  donc  par  des 
notions   empreintes  dans  nos  âmes,  ou  plutôt 


vim  et  necessitatem  rerum  futurai  um  :  ignem  prœterea , 
et  eum,  quem  antea  dixi,  œthera  :  tum  ea,  quœ  na- 
tura  fluerent  atque  manarent,  ut  et  aqnam  ,  et  terrain,  et 
aëra  ;  solem ,  lunam ,  sidéra ,  universitatemque  rerum ,  qua 
omnia  continerentur;  atque  homines  etiara  eos,  qui  im- 
mortalitatem  essent  consecuti.  Idemque  disputât ,  œthera 
esse  eum  ,  quem  homines  Jovem  appellarent  :  quique  aër 
per  maria  manaret ,  eum  esse  Neptunum  :  terrainque  eam 
esse,  quœ  Ceres  diceretur  :  similique  rationc  pei-sequitur 
vocahula  reliquorum  Deorum.  Idemque  eliam  legis  per- 
pétua; et  œtcrnœ  vim,  quœ  quasi  dux  vitœ  cl  magistra  of- 
ficiorum  sit ,  Jovem  dicit  esse ,  eamdemque  fatalem  neces- 
sitatem appellat,  sempiternam  rerum  futurarurn  veritatem  : 
quorum  niliil  taie  est ,  ut  in  eo  vis  divina  inesse  videatur. 
Et  hœe  quidem  in  primo  libro  de  natura  Deorum.  In  Se- 
cundo autem  vultOrphei,  Musœi,  Hesiodi ,  Homérique 
fabellas  accommodare  ad  ea ,  quœ  ipse  primo  libro  de  Diis 
immortalibus  dixerit  :  ut  etiam  veterrimi  poetœ,  qui  hœc 
ne  suspicati  quidem  sint ,  Stoïci  fuisse  videanfur.  Quem 
Diogenes  Babylonius  consequens  in  eo  libro,  qui  inscri- 
bitur  de  Minerva,  partum  Jovis,  orlumque  virginis  ad 
physiologiam  traducens,  disjungit  a  fabula. 

XVI.  Exposui  fere  non  philosophorum  judicia,  sed  de- 
lirantium  somnia.  Nec  enim  multoabsurdiorasunt  ea  quœ, 
poëlarum  vocibus  fusa,  ipsa  suavitate  nocuerunt  :  qui  e 


ira  inflammalos  et  libidine  furentes  induxerunt  Deos  ;  fe- 
ceruntque  ut  eorum  bella,  pugnas,  pra'lia,  vulnera  vide- 
renius;  odia  pratoea,  dissidia,  discordias,  ortus,  interi- 
tus ,  querelas ,  lamenlationes ,  effusas  in  omni  inlemperantia 
libidines  ,  adulleria ,  vincula  ,  eum  humano  génère  concu- 
bitus,  mortalesque  ex  immortali  procreatos.  Cum  poeta- 
rum  autem  errore  conjungere  licet  portenta  magorum, 
.lEgyptiorumque  in  eodem  génère  dementiam  :  tum  etiam 
vulgi  opiniones  quœ  in  maxima  inconstantia,veritatisigno- 
ralione  ,  versantur.  Ea  qui  consideret,  quam  inconsulte  ac 
temere  dicantur,  venerari  Epicurum ,  et  in  eorum  ipsorum 
numéro ,  de  quibus  hœc  quœstio  est ,  habere  debeat.  So- 
lus  enim  vidit,  primum  esse  Deos,  quod  in  omnium  ani- 
mis  eorum  notionem  impressisset  ipsa  natura.  Quœ  est 
enim  gens,  aut  quod  genus  hominum ,  quod  non  habeat 
sine  doctrina  anticipationem  quamdam  Deorum  ?  quam  ap- 
pellat 7ip6Xr,|tv  Epicurus,  id  est,  anteceplam  animo rei 
quamdam  înformationem ,  sine  qua  nec  intelligi  quidquam, 
nec  quœri ,  nec  dispulari  potest.  Cujus  rationis  \im ,  atque 
utilitatem  ex  illo  cœlesti  Epicuri,  de  régula  et  judicio , 
volumine  accepimus. 

XVII.  Quod  igitur  fundamentum  hujus  quœstionis  est, 
id  prœclare  jactum  videtis.  Cum  enim  non  instituto  aliquo, 
aut  more,  aut  lege  ,  sit  opinio  constituta,  maneatque  ad 
unum  omnium  firma  consensio,  intelligi  necessc  est  esse 
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innées ,  que  nous  comprenons  qu'il  y  a  dos  Dieux. 
Or  tout  jugement  de  la  nature,  quand  il  est 
universel,  est  nécessairement  vrai.  11  faut  donc 
reconnaître  qu'il  y  a  des  Dieux.  Et  puisque  sa- 
vants et  ignorants  s'accordent  presque  tous  là- 
dessus,  il  faut  donc  reconnaître  aussi,  que  les 
hommes  ont  naturellement  une  idée  des  Dieux, 
ou,  comme  j'ai  dit,  une  prénotion,  .le  fais  ce  mot 
à  l'exemple  d'Epicure,  puisque  aussi  bien  ne  sau- 
rait-on exprimer  de  nouvelles  choses  que  par 
des  termes  nouveaux.  Sur  ce  même  principe  nous 
jugeons  que  les  Dieux  sont  immortels,  et  souverai- 
nement heureux.  Car  la  même  impression  de  la 
nature,  qui  nous  représente,  les  Dieux  ,  nous  per- 
suade aussi  de  leur  immortalité,  et  de  leur  féli- 
cité. Ainsi  nous  devons  tenir  pour  vraie,  cette 
maxime  d'Epicure  :  Qu'un  être  heureux  et  im- 
mortel n'a  point  de  peine,  et  n'en  fait  à  per- 
sonne; que  par  conséquent  il  n'est  capable  ni 
de  colère ,  ni  d'affection,  parce  que  ces  sortes 
de  sentiments  ne  viennent  que  de  faiblesse.  On 
se  passerait  d'en  savoir  davantage,  si  l'on  ne 
voulait  que  révérer  pieusement  les  Dieux,  et  se 
garantir  de  la  superstition.  Car  d'un  côté  les  Dieux 
étant  immortels,  et  parfaitement  heureux,  les 
hommes  dès  lors  se  croiraient  obligés  aies  hono- 
rer, parce  que  la  vénération  est  due  à  des  êtres 
qui  sont  d'un  ordre  supérieur.  Et  d'autre  côté, 
les  Dieux  n'étant  capables  ni  de  colère,  ni  d'af- 
fection, les  hommes  dès  lors  comprendraient 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de  leur  part.  Mais 
pour  démêler  encore  mieux  la  vérité  de  cette  opi- 
nion ,  notre  curiosité  s'étend  jusqu'à  vouloir  aussi 
savoir  de  quelle  forme  sont  les  Dieux,  comment 
ils  vivent,  et  de  quoi  s'occupe  leur  esprit. 

Deos,  quoniam  insitas  eorum  ,  vol  potins  imiatas  cogoitio- 
nés  babemus.  De  qno  autem  omnium  natura  consentit ,  id 
i    mm  esse  necesse  est.  Esse  igitur  Deos  confitendum  est. 
Quod  quoniam  fere  constat  inter  omnes  non  philosophos 
solum  .  sed  etiam  indoctos;  fateamur  conslare  illud  etiam  , 
nos  babere  sive  anticipationem,  utanledixi,  sive 
enotionem  Deoram.  Sunt  enim  rébus  novis  nova  po- 
uenda  nomina,nt  Epicurus  ipse  --.  ->    j/tv  appellavil ,  quam 
;  ntea  nemo  eo  rabo nominarat.  Hanc  igilur  babemus,  ut 
«  beatoset  immortales  pulemus.  Quœ  enim  nobis  nature 
informationem  Deorum  ipsorum  dédit ,  eadem  insculpsit 
in  mentibos,iiteoBaeternosetbeatosbaberemus.  Quod  si 
itaest,vere  exposita  nia sentenlia  est  ab  Epicuro,  Quod 
œternum,  beatumque  sit,  id  nec  habere  ipsum  negofii 
quïdquam,  nrc  exhibera  al  1er i.  Itaque  neque  ira,  ne- 
que  gratta  teneri,  quod,  quœ  latin  estent,  imbecillaes- 
,  ntomnia.  Si  uihil  aliud  quœreremus,  nisi  ul  Deospieco- 
leremas,  et  otsuperstitione  liberaremur,  salis  ei  al  dietnm. 
Pi  un  et  praestans  Deorum  natura,  homiuum  pietalecole- 
retar,  mm  et  œterna  esset ,  et  beatissima  ;  habet  enim  ve- 
ncralioneni  justam  quidquid  excellil.  Et  metus  omnis  a 
\  i  atqoe  ira  Deoram  pulsus  esset  ;  intelligitur  enim ,  a  beata 
rmmortalîqne natura  et  iram,  et  graliam  gegregari  :  quibus 
remoUs,  nnllos  a  Siiperis  impendere  metus.  Sed  ad  hanc 
ronfinnaiid.ini  opinioncm  ioquiril  animus  et  formam,et 
un,e1  actioncm  mentis  alq-«e  agitationem  in  Deo. 


XVIII.  A  l'égard  de  leur  forme,  nous  sommes 
naturellement  portés  à  croire  que  c'est  la  forme 
humaine  :  et ,  pour  ne  pas  ramener  tout  aux  no- 
tions primitives,  j'ajoute  que  la  raison  l'enseigne 
pareillement.  Nous  le  savons,  dis-je,  par  les  lu- 
mières de  la  nature  :  car  n'est-ce  pas  sous  cette 
image  que  toutes  les  nations  se  représentent  les 
Dieux,  et  qu'ils  s'offrent  toujours  à  nos  esprits, 
soit  que  nous  dormions,  ou  que  nous  soyons 
éveillés?  Nous  le  savons  aussi  parles  lumières  de 
la  raison  :  car  puisque  la  félicité  et  l'immortalité 
concourent  à  les  rendre  des  êtres  parfaits,  ne 
leur  convient-il  pas  d'avoir  la  forme  la  plus  belle 
de  toutes?  Or  quelle  plus  belle  forme  quecellede 
l'homme,  pour  l'assortiment  des  membres,  pour 
la  proportion  des  traits, pour  la  taille,  pour  l'air? 
Je  m'en  rapporte  la-dessus,  non  à  notre  ami 
Cotta,  qui  avance  le  pour  et  le  contre;  mais  à 
vous ,  Balbus ,  qui  savez  que  vos  Stoïciens ,  quand 
ils  prétendent  montrer  que  notre  corps  est  l'ou- 
vrage  d'un  Dieu,  observent  avec  quel  art  tout  y 
est  placé,  autant  pour  la  beauté  que  pour  l'usage. 
Certainement,  de  tous  les  êtres  animés,  l'homme 
est  le  mieux  fait.  Puisque  les  Dieux  sont  du  nom- 
bre, faisons  les  donc  ressembler  à  l'homme.  L?. 
suprême  félicité,  d'ailleurs,  est  leur  partage.  Or 
la  félicité  ne  saurait  être  sans  la  vertu,  ni  la 
vertu  sans  la  raison,  ni  la  raison  hors  de  la 
forme  humaine.  Donc  les  Dieux  ont  une  for- 
me humaine.  Je  ne  dis  pas  cependant    qu'ils 
aient  un  corps,  ni  du  sang  :  mais  je  dis  qu'ils 
ont  comme  un  corps,  et  comme  du  sang.  Dis- 
tinction un   peu  subtile,    qu'Epicure  n'a    pas 
mise  à  la  portée  du  commun.  Je  devrais  ici  la  dé- 
velopper, si  je  ne  comptais  sur  votre  pénétration. 

XVIII.  Ac  de  forma  quidem  partim  natura  nos  admo- 
nel,  partim  ratio  docet.  Nam  a  natura  babemus  omnes  om- 
nium gentium,  speciem  nullam  aiiam,  nisi  bumanam, 
Deorum  :  quœ  enim  alia  forma  occurrit  unquam  aut  vigi- 
lanti  cuiquam,  aut  dormienti?  Sed,  ne  omnia  revocentur 
ad  primas  notiones,  ratio  hoc  idem  ipsa  déclarât.  Nam  cum 
prœstantissimam  naturam,  vel  quia  beata  est,  vél  quia 
sempilerna,  convenire  videatur  eamdem  esse  pulcherri- 
mam;  quœ  composilio  membrorum,  quœ  conformatio  li- 
neamentorum ,  quœ  figura,  quœ  species,  humana  potest 
esse  pulcnrior?  Vos  quidem,  Lucili,  solelis ,  (nam  Cotta 
meus  modo  hoc,  modo  illud)  cum  arlilkium  effingitis,  fa- 
bricamque  divinam,  quam  sint  omnia  in  bominis  figura 
non  modo  ad  iisum,  verum  etiam  ad  venustatem  apta, 
describere.  Quod  si  omnium  animantium  formam  vincit 
bominis  figura,  Deus  autem  animans  est;  ea  figura  pro- 
recto est,  quœ  pulcherrima  sit  omnium.  Quoniamque  Deos 
beatissimos  esse  constat,  beatns  autem  esse  sine  virtuto 
nemo  potest,  neevirtus  sineratione  constare,  nec  ratio 
usquam  inesse ,  nisi  iu  hominis  figura  ;  bominis  esse  specie 
i>  os  confitendum  est.  Nec  tamen  ea  species  corpus  est, 
sed  quasi  corpus.  Hœcquanquam  et  inventa  sunt  acutius, 
el  dicta  subtilius  ab  Epicuro,  quam  ut  quivis  ea  possit 
agnoscere  :  tamen  fretns  intelligenlia  vestra  dissero  bre- 
vius,  quam  causa  desiderat.  Epicurus  autem ,  qui  res  oc- 
cultas, cl  pendus  ahditas  non  modo  viderit  animo,  sed 
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Épicure  donc ,  pour  qui  les  choses  les  plus  cachées 
étaient  aussi  claires  que  s'il  les  eût  touchées  au 
doigt,  enseigne  que  les  Dieux  ne  sont  pas  visi- 
bles, mais  intelligibles.  Que  ce  ne  sont  pas  des 
corps  d'une  certaine  solidité ,  ni  qu'on  puisse 
compter  un  à  un,  comme  des  corps  véritable- 
ment solides 
des 


images 


;  mais  que  nous  les  concevons  par 
ressemblantes  et  passagères.  Que 
comme  il  y  a  des  atomes  à  l'infini  pour  produire 
de  ces  images,  elles  sont  inépuisables,  et  vien- 
nent en  foule  se  présenter  à  nos  esprits,  où  elles 
forment  l'idée  d'une  félicité  parfaite ,  et  nous  font 
comprendre ,  quand  nous  y  sommes  bien  atten- 
tifs, ce  que  c'est  que  des  êtres  heureux  et  im- 
mortels. 

XIX.  Outre  cela,  il  est  très-important  de  bien 
connaître  la  nature  de  l'infini.  Elle  veut  que 
toutes  choses  soient  tellement  proportionnées, 
ju'il  y  en  ait  d'une  espèce  autant  que  d'une  au- 
tre, et  qu'il  s'en  fasse,  comme  dit  Épicure,  un 
partage  égal.  D'où  il  s'ensuit,  que  s'il  y  a  une  si 
grande  quantité  d'êtres  mortels ,  il  n'y  en  a  pas 
noins  d'immortels;  et  que  s'il  y  a  une  infinité  de 
causes  qui  détruisent,  il  y  en  doit  pareillement 
tvoir  d'innombrables  qui  conservent.  Faut-il 
naintenant  nous  demander  comment  vivent  les 
Dieux,  et  de  quoi  ils  s'occupent?  Leur  vie  est  la 
ilus  heureuse,  la  plus  délicieuse  qu'on  puisse 
maginer.  Un  Dieu  ne  fait  rien  ;  il  ne  s'embarrasse 
le  nulle  affaire;  il  n'entreprend  rien;  sa  sagesse 
ît  sa  vertu  font  sa  joie;  les  plaisirs  qu'il  goûte, 
ilaisirs  qui  ne  sauraient  être  plus  grands ,  il  est 
sûr  de  les  goûter  toujours. 

XX.  Voilà,  Balbus,  un  Dieu  heureux  :  mais 
e  vôtre ,  il  est  accablé  de  travail.  Car  si  vous 


croyez  que  ce  soit  le  monde  lui-même;  tournant, 
comme  il  fait  sans  relâche,  autour  de  l'axe  du 
ciel,  et  cela  encore  avec  une  étrange  rapidité 
peut-il  avoir  un  instant  de  repos?  Or  sans  repos 
point  de  félicité.  Et  si  l'on  prétend  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  un  Dieu  qui  le  gouverne,  qui 
préside  au  cours  des  astres  et  aux  saisons,  qui 
règle,  qui  arrange  tout,  qui  ait  l'œil  sur  les  ter- 
res et  sur  les  mers,  qui  s'intéresse  à  la  vie  des  hom- 
mes et  qui  se  charge  de  pourvoir  à  leurs  besoins, 
c'est  lui  donner ,  en  vérité ,  de  tristes  et  de  pé- 
nibles affaires.  Or  il  faut  pour  être  heureux,  selon 
nous,  avoir  l'esprit  tranquille,  et  ne  se  mêler  de 
rien.  Aussi  l'auteur  de  tout  ce  que  nous  savons 
nous  enseigne-t-il  que  le  monde  est  l'ouvrage  de 
la  nature.  Vous  le  regardez,  ce  monde,  comme 
un  chef-d'œuvre  si  difficile,  qu'il  fallait  absolu- 
ment une  main  divine  pour  y  réussir  :  et  cepen- 
dant il  a  coûté  si  peu  à  la  nature,  qu'elle  fera 
encore ,  a  déjà  fait ,  et  même  fait  à  toute  heure , 
une  infinité  de  mondes.  Parce  que  vous  ne  con- 
cevez pas  qu'elle  ait  ce  pouvoir,  si  elle  n'est  gui- 
dée par  quelque  intelligence,  vous  avez  recours 
à  un  Dieu,  comme  les  poètes  tragiques,  pour 
trouver  un  dénoûment.  Mais  vous  jugeriez  que 
c'est  une  aide  inutile ,  si  vous  aviez  devant  les 
yeux  cette  prodigieuse  étendue  de  régions,  où 
l'esprit  peut  à  son  gré  se  promener  de  toutes 
parts,  sans  rencontrer  un  terme  qui  borne  sa 
vue.  Régions  immenses  en  largeur,  en  longueur, 
en  profondeur,  où  voltigent  sans  cesse  une  infi- 
nité d'atomes,  qui  à  travers  le  vide  s'approchent 
les  uns  des  autres,  s'attachent,  et  par  leur  union 
forment  ces  différents  corps,  que  vous  croyez  ne 
pouvoir  être  faits  qu'avec  des  soufflets  et  des  en- 


jtiam  sic  Iractet,  ut  manu,  doeet  eam  esse  vim,  et  natu- 
am  Deorum,  ut  primum  non  sensu,  sed  mente  cernatur; 
îec  solidifale  quadam,  necad  numerum,  ut  ea,  quae  ille 
)ropter  firmitatem  G-ceps|j.via  appellat,  sed  imaginibus,  si- 
nilitudine,  et  Iransitione  perceptis  :  quum  infinita  similli- 
narum  imaginum  species  ex  innumerabilibus  individuis 
existât,  et  ad  Deos  affluât,  cum  niaximis  voluptatibus  in 
>as  imagines  mentem  intentant  infixamque  nostram  intel- 
igentiam  capere ,  quae  sit  et  beata  natura ,  et  ;cterna. 

XIX.  Summa  vero  vis  infinitatis,  magna  ac  diligenli 
ïontemplatione  dignissimaest  :in  qua  intelligi  necesseest, 
ïam  esse  naturam ,  ut  omnia  omnibus  paiïbus  paria  re- 
;pondeant.  Hanc  î<7ovojj.îav appellat  Epicurus,  idest,  aequa- 
lilem  tributionem.  Ex  bac.  igitur  illud  eflicitur,  si  morta- 
ium  tanta  multiludo  sit,  esse  immortalium  non  minorera  ; 
it,  si,  quœ  inteiimant,  innumerabilia  sint,  etiam  ea,  quae 
conservent,  infraila  esse  debere.  Et  quaerere  a  nobis, 
Balbe,  soletis,  quae  vita  Deorum  sit,  quaeque  ab  iis  dega- 
tur  aetas.  Ea  videlicet,  qua  nibil  beatius,  nibil  omnibus 
bonis  affluentius  cogitari  potest.  Nibil  enim  agit  :  nullis  oc- 
cupationibus  est  irapiicatus  :  nulla  opéra  molitur  :  sua  sa- 
pientia ,  et  virtute  gaudet  :  habet  exploratum  fore  se  sera- 
pcr  tum  iu  maximis,  tum  in  aeternis  voluptatibus. 

XX.  Hune  Deum  rite  beatum  dixerimus;  vestrum  vero 
kdjoxiosissimum.  Sive  enim  ipse  muudus  Deus  est,  quid 


polest  esse  minus  quietum,  quam,  nullo  puncto  tempore 
intermisso,  versari  circum  axem  caeli  admirabili  celeri- 
tate  ?  nisi  quietum  autem ,  nibil  beatum  est.  Sive  in  ipso 
mundo  Deus  inest  aliquis,  qui  regat,  qui  gubernet,  qui 
cursus  aslrorum,  mutaliones  temporum,  rerum  vieissitu- 
dines,  ordinesque  conservet,  terras  et  maria  contemplans, 
bominum  commoda,  vitasque  tueatur;  nae  ille  est  impli- 
catus  molestis  negotiis,  et  operosis.  Nos  autem  beatam  vi- 
tam  in  animi  securitate,  et  in  omniura  vacalione  raunerum 
ponimus.  Docuit  enim  nos  idem,  qui  caetera,  natura  effec- 
tum  esse  mundum  ;  niiiil  opus  fuisse  fabrica  ;  tamque  eam 
rem  esse  facilem,quam  voseflici  negalis  siuedivina  posse 
solertia,  ut  innumerabiles  natura  nnindos  effectura  sit, 
efliciat ,  effecerit.  Quod  quia  quemadmodum  natura  effi- 
cere  sine  aliqua  mente  possit,  non  videtis;  ut  tragici  poe- 
tae,  cum  explicare  argumenti  exitum  non  potestis,  con- 
fugitis  ad  Deum.  Cujus  operani  profecto  non  desiderare- 
tis,  si  immensam  et  interminatam  in  omnes  parles  magni- 
tudinem  regionnm  videretis  :  in  quam  seinjiciensanimus, 
et  intendens,  ita  late  longeque  peregrinatur,  ut  nullam  ta- 
men  oram  ultimi  videat,  in  qua  possit  insistere.  In  bac 
igitur  immensilate  latitudinum,  longitudinum,  altitudi- 
num,  infinita  vis  innumerabilium  volitat  atomorum  :  quae  r 
inlerjecto  inani,  cobaerescunt  tamen  inter  se ,  et  aliœ  alia* 
apprebendentes  continuantur  :    ex  quo  efficiuntur  lias 
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CICKRON. 


clumcs.  Vous  nous  mettez  ainsi  sur  la  tête  un 
maître  éternel,  dont  nous  devrions  jour  et  nuit 
avoir  peur.  Car  le  moyen  de  ne  pas  craindre  un 
Dieu  qui  prévoit  tout,  qui  pense  à  tout,  qui 
remarque  tout,  qui  croit  que  tout  le  regarde, 
qui  veut  se  mêler  de  tout,  qui  n'est  jamais  sans 
affaire?  De  là  votre  destin.  Peut-on  estimer  une 
philosophie  qui  nous  dit  comme,  les  vieilles,  et 
ajoutons  comme  les  vieilles  ignorantes,  que  tout 
ce  qui  nous  arrive  dans  la  vie,  c'est  parce  que 
l'éternelle  vérité  l'a  décide ,  et  que  tel  est  l'enchaî- 
nement des  choses?  De  là  encore  votre  divination. 
A  vous  en  croire,  nous  deviendrions  supersti- 
tieux jusqu'à  révérer  les  aruspices,  les  augures, 
les  devins,  et  autres  gens  semblables.  Pour  nous, 
exempts  de  toutes  ces  terreurs,  et  mis  en  li- 
berté par  Épieure,  nous  ne  craignons  point  les 
Dieux ,  parce  que  nous  savons  qu'ils  évitent  toute 
occasion  de  chagrin,  et  ne  cherchent  à  inquiéter 
personne.  Du  reste,  nous  les  honorons  pieuse- 
ment et  saintement ,  comme  des  êtres  parfaits. 
Mais  je  crains  que  mon  goût  pour  ma  secte  ne 
m'ait  porté  trop  loin.  11  était  difficile,  je  l'avoue, 
de  m'embarquer  dans  une  si  grande  et  si  belle 
question  ,  pour  ne  la  traiter  qu'à  demi.  J'aurais 
cependant  mieux  fait  de  songera  écouter,  que  de 
parler  si  longtemps. 

XXI.  Ici  Cotta,  prenant  la  parole,  répondit  avec 
cette  politesse  qui  lui  était  ordinaire  :  Vous  n'au- 
riez ,  Velléius ,  rien  pu  tirer  de  moi ,  si  vous  n'a- 
viez parlé  le  premier.  Car  j'ai  fait  souvent  cette 
remarque,  et  je  viens  encore  de  la  faire  en  vous 
écoutant,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé  de  trouver 
les  raisons  qui  établissent  le  vrai ,  que  celles  qui 

i  erum  forma?  atque  figura1  ;  quas  vos  effici  posse  sine  fol- 
libus  et  incudibus  non  putalis.  ltaque  imposuistis  in  cer- 
vicibus  nostris  sempiternum  dominum,  quem  dies et  noctes 
timeremus.  Quis  enim  non  timeal  omnia  providentem,  et 
engitantem ,  et  animadvertentem ,  et  omnia  ad  se  pertinere 
pntantem,  curiosum,  et  plénum  negotii  Dcum?  Hinc  vo- 
his  extitil  primum  iila  fatalis  nécessitas,  quam  eifxapjxÉviriv 
dicilis  :  ut,  quidquid  accidat,  id  ex  aeterna  veritate,  eau- 
sammque  continuatione  fluxisse  dicatis.  Quanti  autem  lircc 
pbilosophia  œstimanda  est,  cui,  tanquam  aniculis,  et  iis 
quidem  indoclis,  fato  fieri  videantur  omnia?  Sequitur 
uavTty.Ti  vestra,  qu;e  Latine  divinatio  dicitur  :  qua  tanta 
imbueremur  superstitione,  si  vos  audire  vellemus ,  ut  ha- 
ruspices, augures,  harioli,  vates  et  conjectures  nobis 
essent  colendi.  His  terroribus  ab  Epicuro  soluti,  et  in 
libertatem  \indicati ,  nec  metuimus  eos,  quos  intelligi- 
mus,  nec  sibi  fingere  ullam  molestiam,  nec  alteri  quaerere  : 
et  pie,  sancteque  colimus  naturam  excellentem  atque 
pnrslantem.  Sed  elatus  studio,  vereor,  ne  longior  fue- 
rim.  Erat  autem  difficile,  rem  tantam,  tamqne  praecla- 
ram ,  inchoatam  relinquere.  Quanquam  non  tain  dicendi 
ratio  mitii  liabenda  fuit,  quam  audiendi. 

XXI.  Tum  Cotta,  comiter,  ut  solebat  :  Atqui,  inquit, 
Vellei,  nisi  tu  aliquid  dixisses,  nibil  sane  ex  me  quidem 
audire  potuisses.  Mihi  enim  non  tarn  facile  in  mentem  vc- 

uire  solet ,  quarc  rerum  sit  aliquid,  quam  quare  falsum. 


combattent  le  faux.  Demandez-moi  positivement 
ma  pensée  sur  la  nature  des  Dieux,  peut-être 
vous  laisserai-je  sans  réponse.  Que  vous  me  de- 
mandiez, au  contraire,  si  je  me  rencontre  là- 
dessus  avec  vous,  mon  parti  sera  pris  à  l'instant 
pour  la  négative.  Mais  avant  que  d'en  venir  à 
l'examen  de  vos  propositions,  il  faut  vous  dire  l'idée 
que  j'ai  de  vous.  Votre  ami  Crassus  m'avait  dit 
souvent  que,  parmi  les  sectateurs  d'Epicure,  vous 
méritiez  d'être  préféré  à  tous  les  Romains,   et 
qu'il  y  avait  même  peu  de  Grecs  qui  vous  fus- 
sent comparables.  A  vous  parler  franchement, 
je  craignais  que  l'amitié  n'eut  un  peu  trop  de 
part  à  cet  éloge.  Mais  si  j'ose  moi-même  vous 
louer  en  face,  je  vous  dirai  que,  malgré  la  diffi- 
culté et  l'obscurité  du  sujet,  le  discours  que  je 
viens  d'entendre  m'a  paru  clair,  profond,  et  d'une 
élégance  qui  n'est  pas  commune  dans  votre  secte. 
Quand   j'étais  à  Athènes,  j'entendais   souvent 
Zenon ,  que  Philon  appelait  le  coryphée  des  Epi- 
curiens; et  je  l'entendais  par  l'ordre  de  Philon 
lui-même,  qui  apparemment  m'obligeait  de  pui- 
ser vos  opinions  à  la  source ,  pour  me  convaincre 
par  là  qu'en  les  réfutant  on  ne  les  déguisait  point. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Zenon  avait  cela  de  particulier, 
qu'il  s'expliquait  comme  vous  avec  méthode, 
avec  force ,  avec  élégance.  Mais  ne  vous  offensez 
pas  de  cet  aveu  :  ses  discours  faisaient  sur  moi 
une  impression  que  le  vôtre  a  renouvelée  ;  j'en 
sortais  avec  le  chagrin  de  voir  qu'un  si  bel  esprit 
se  fût  livré  à  des  opinions  si  vaines,  pour  ne  pas 
dire  si  absurdes.  Je  ne  me  flatte  pas  cependant 
d'avoir  trouvé  rien  de  meilleur.  Aussi  vous  ai-je 
dit  qu'il  m'était  plus  aisé  de  nier  que  d'affirmer  ; 

Idque  cum  sa?pe,  tum  ,  cum  le  audirem  paulo  anfe,  con- 
ligit.  Roges  nu1,  qualem  Deorum  naturam  esse  ducam  : 
nibil  fortasse  respondeam.  Quaere,  putemne  talem  esse, 
qualis  modo  a  te  sit  exposila  :  nibil  dicam  mihi  videri  mi- 
nus. Sed  antequam  aggrediar  ad  ea,  quœ  a  te  dispulata 
sunt,  de  te  ipso  dicam  quid  sentiam.  Sape  enim  de  L. 
Crasso,  familiari  illo  tuo,  videor  audisse,  cum  te  togalis 
omnibus  sine  dubio  anteferret,  et  paucos  tecum  Epicu- 
reos  e  Gr.T-cia  compararet  :  sed,  quod  ab  eo  te  mirifice  di- 
ligi  intelligebam ,  arbitrabar  illum  propter  benevolentiam 
id  uberius  dicere.  Ego  autem ,  etsi  vereor  laudare  prœsen- 
tem,  judico  lamen  de  re  obscura  atque  difficili  a  te  dic- 
tum  esse  dilucide  :  neque  sententiis  solum  copiose,  sed 
verbis  ctiamornatius,  quam  soient  vestri.  Zenonem,  quem 
Philo  noster  coryphacum  appellare  Epicureorum  solebat, 
cum  Atbenis  essem,  audiebam  fréquenter,  et  quidem  ipso 
auctore  Philone  :  credo,  ut  facilius  judicarem,  quam  illa 
bene  refcllerentur,  cum  a  principe  Epicureorum  aecepis- 
sem  quemadmodum  dicerentur.  Non  igitur  ille,  ut  pleri- 
que,  sed  islo  modo  ,  ut  tu,  distincte,  graviter,  ornale.  Sed 
quod  in  illo  mihi  usu  sape  venit,  idem  modo,  cum  te  au- 
direm ,  acciderat ,  ut  moleste  ferrem,  tantum  ingenium  (bona 
venia  me  audies)  in  tam  levés,  ne  dicam  in  tam  ineptas, 
senlentias  incidisse.  Nec  ego  nnne  ipse  aliquid  afferam  me- 
liuâ  :  ut  enim  modo  dixi,  omnibus  fere  in  rébus  ei 
maxime  in  physicis,  quid  non  sit,  citius,  quam  quid  &il, 
dixerim. 


DE  LÀ  NATURE  DES  DIEUX,  LIV.  T. 


et  c'est  ce  que  j'éprouve  surtout  eu  matière  de 
physique. 

XXII.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que 
Dieu ,  je  ferai  avec  vous  comme  Simonide  avec 
le  tyran  Hiéron ,  qui  lui  proposait  la  même  ques- 
tion. D'abord  il  demanda  un  jour  pour  y  penser  : 
le  lendemain ,  deux  autres  jours  :  et  comme  cha- 
que fois  il  doublait  le  nombre  des  jours  qu'il  de- 
mandait, Hiéron  voulut  en  savoir  la  cause.  Parce 
que,  dit-il ,  plus  j'y  fais  réflexion,  plus  la  chose 
me  parait  obscure.  Ce  qui  me  fait  juger  que  Si- 
monide, qui  n'était  pas  seulement  un  poëte  dé- 
licat, mais  qui  d'ailleurs  ne  manquait  ni  d'éru- 
dition, ni  de  bon  sens,  perdit  à  la  fin  toute 
espérance  de  trouver  la  vérité ,  après  que  son 
esprit  se  fut  promené  d'opinions  en  opinions,  les 
unes  plus  subtiles  que  les  autres,  sans  pouvoir 
démêler  la  véritable.  Pour  ce  qui  est  de  votre 
Épicure ,  car  j'en  veux  à  lui,  non  à  vous ,  avan- 
ce-t-il  rien  qui  soit  digne,  ne  disons  pas  d'un 
philosophe ,  mais  d'un  homme  un  peu  sensé?  Le 
premier  article  qui  se  présente  ici  à  décider, 
c'est  s'il  y  a  des  Dieux ,  ou  s'il  n'y  en  a  point?  Il 
est  difficile ,  dit-il ,  de  nier  qu'il  y  en  ail.  Oui , 
en  public  :  mais  en  particulier,  discourant  comme 
nous  faisons  ici ,  rien  de  si  facile.  Tout  pontife 
que  je  suis ,  et  quoique  je  croie  qu*il  faut  obser- 
ver inviolablement  ce  qui  a  rapport  aux  céré- 
monies et  au  culte  divin,  je  voudrais,  au  lieu 
de  probabilités,  avoir  de  bonnes  démonstrations 
sur  l'existence  des  Dieux.  Car  j'ai  peine  à  me 
défendre  de  certaines  pensées   qui  de  temps  en 
temps  me  troublent,   et  me   rendent  presque 
incrédule  à  cet  égard.  Mais  voyez  où  va  ma 
complaisance  ;  je  veux  bien  vous  passer  tout  ce 
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que  vous  avez  de  commun  avec  les  autres  philoso- 
phes. Ainsi  je  ne  vous  attaquerai  point  sur  l'exis- 
tence des  Dieux,  pour  laquelle  presque  tous  se 
déclarent,  et  moi  particulièrement.  Mais  ce  que 
j'attaque,  c'est  la  preuve  que  vous  en  apportez. 

XXIII.  Vous  la  fondez  sur  le  consentement 
général  de  tous  les  hommes,  qui  suffit,  dites- 
vous  ,  pour  nous  convaincre  qu'il  y  a  des  Dieux. 
Or  je  ne  trouve  dans  cette  preuve  ,  ni  solidité,  ni 
vérité.  Car  d'où  savez-vous  ce  que  pensent  toutes 
les  nations?  Je  suis  persuadé,  moi,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  peuples  assez  brutaux  pour  n'avoir 
pas  la  moindre  idée  des  Dieux.  Et  Diagore ,  qu'on 
a  nommé  Y  Athée,  n'a-t-il  pas  nié  ouvertement 
l'existence  des  Dieux?  Théodore  ne  l'a-t-il  pas 
niée?  Vous  avez  vous-même  fait  mention  -de  Pro- 
tagore,  le  plus  grand  sophiste  de  son  temps,  que 
les  Athéniens  chassèrent,  non-seulement  de  leur 
ville,  mais  encore  de  leur  territoire,  et  dont  ils 
firent  brûler  publiquement  les  ouvrages,  parce 
qu'il  en  avait  commencé  un  de  cette  sorte  :  Je  ne 
saurais  dire  s" il  y  a  des  Dieux,  ni  ce  que  c'est. 
Sa  punition ,  je  crois ,  empêcha  que  beaucoup 
d'autres  ne  fissent  profession  ouverte  d'athéisme, 
quand  ils  virent  que  sur  le  simple  doute  on  ne  lui 
avait  pas  fait  grâce.  Parlerons- nous  des  sacrilè- 
ges, des  impies,  des  parjures?  Si  jamais  Tubu- 
lus,  comme  dit  un  de  nos  poètes,  si  Lupus  ou 
Carbon,  ou  tel  autre  fds  de  Neptune,  avaient 
été  persuadés  qu'il  y  eût  des  Dieux ,  auraient- 
ils  porte  le  parjure  et  l'impiété  à  cet  excès?  La 
preuve  sur  laquelle  vous  comptiez  n'est  donc  pas 
si  bonne  qu'il  vous  semble.  Mais  puisqu'elle  vous 
est  commune  avec  les  autres  philosophes ,  je  veux 
bien  à  présent  n'y  point  toucher,  et  m'arrêter 


XXII.  Roges  me,  quid  aut  quale  sit  Deus;  auctore  utar 
Simonide,  de  quo  cum  qiuesivisset  hoc  idem  tyrannus 
Hiero,  deliberandi  causa  sibi  unum  diem  postulavit.  Cum 
idem  ex  eo  postridie  quaereret,  biduum  petivit.  Cum  sa3- 
pius  duplicaret  numerum  dierum,  admiransque  Hiero  re- 
quireret,  cur  ila  faceret  :  Quia,  quanto,  inquil,  diulius 
considéra,  tanlo  mihires  videtur  obscurior.  Sed  Simoni- 
dem  arbitror,  (non  enim  poeta  solum  suavis,  verum  etiam 
cœteroqui  dodus,  sapiensque  traditur)  quia  multa  veni- 
renl  in  mentem  acuta  atque  snblilia,  dubitantem,  quid 
eorum  esset  verissimum ,  desperasse  omnem  veritalem. 
Epicurus  vero  tuus  (nam  cum  illo  malo  disserere,  quam 
lecum)  quiddicit,  quod  non  modo pbilosophia  dignum  es- 
set,  sed  mediocri  prudentia?  Quœritur  primum  in  ea 
quaeslione ,  quœ  est  de  natura  Deorum ,  sint-ne  Dii ,  neene 
sint.  Difficile  est  negare  :  credo,  si  in  concione  qua;ratur; 
sed  in  bujusmodi  sermone  et  consessu  facillimum.  Itaque 
ego  ipse  pontifex ,  qui  errimonias  rsligionesque  publicas 
sanctissime  tuendas  arbitrer,  is  hoc,  quod  primum  est, 
esse  Deos  pet  suaderi  milii  non  opinione  solum ,  sed  etiam 
ad  veritatem  plane  velim  :  multa  enim  occurnint,  quae 
conturbent,  ut  interdum  nulli  esse  videantur.  Sed  vide, 
quam  tecum  agam  liberaliter  :  quse  communia  sunt  vobis 
cum  caeteris  pbilosophis ,  non  atlingam,  ut  lioc  ipsum  : 
placet  enim  omnibus  fere,  mibique  ipsi  in  primis.  Deos 


esse  :  itaque  non  pugno.  Rationem  tamen  eam ,  quaî  a  te 
affertur,  non  satis  /irmam  puto. 

XXIII.  Quod  enim  omnium  genlium  generumque  bomi- 
nilius  ita  viderelnr,  id  satis  magnum  esse  argumentum 
dixisti,  cur  esse  Deos  conliteremur.  Quod  cum  levé  per 
se,  tuui  etiam  falsum  est.  Primum  enim  unde  nola3  tibi 
sunt  opiniones  nationum?  Equidem  arbitror  militas  esse 
gentes  sic  immanitate  efi'eratas,  ut  apud  eas  nul  la  suspicio 
Deorum  sit.  Quid?  Diagoras,  atbeos  qui  dictus  est,  post- 
eaque  Tbeodorus,  nonne  aperte  Deorum  naturam  suslu- 
lerunt?  Nain  Abderites  quidem  Protagoras,  cujus  a  te 
modo  mentio  facta  est,  sophistes  temporibusillis  vel  maxi- 
mus,  cum  in  principio  libri  sic  posuisset,  De  diis  ncqiie 
ut  sint,  neque  ut  non  sint,  liabco  dicere,  Athénien- 
siumjùssu,  urbe  atque  agio  est  exterminatus ,  librique 
ejus  in  concione  combusli.  Ex  quo  equidem  existimo,  tar- 
diores  ad  banc  sententiam  profitendam  muliosesse  factos, 
quippe  cum  pœnam  ne  dubitatio  quidem  efïugere  potuis- 
set.  Quid  de  sacrilegis,  quid  deimpiis,  perjurisque  dice- 
mus? 

Tul)ulus  si  Lucius  unquam, 
Si  Lupus,  aut  Carbo,  aut  Neptuni  films.  .  .  ., 

ut  aitLucilius,  putasset  esse  Deos;  tamperjurus,  au t  tain 
impunis  fuisset?  Non  est  igitur  tam  explorata  ista  ratio  ad 
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uniquement  à  ce  que  vous  avez  de  singulier.  Je 
vous  accorde  l'existence  des  Dieux  :  apprenez- 
moi  donc  leur  origine,  leur  demeure,  ce  qu'ils 
sont  de  corps  el  d'esprit,  comment  ils  vivent; 
car  voilà  ce  que  j'ai  envie  desavoir.  Vous  donnez 
à  vos  atomes  un  empire  absolu,  qui  vousest  d'un 
merveilleux  secours.  Nous  faites  d'eux  comme 
le  potier  de  son  argile,  tout  ce  qu'il  nous  plaît. 
Or  je  commence  par  nous  nier  qu'il  y  ait  des  ato- 
mes: car  tout  es!  plein,  et  il  n'\  a  point  d'espace 
qui  ne  soit  occupe  par  quelque  corps.  Donc  il  ne 
peut  y  avoir  ni  vide,  ni  atomes. 

WIN  .  Tels  sont  les  oracles  des  physiciens. 
Qu'ils  soient  vrais  ou  faux  ,  c'est  ce  que  j'ignore. 
Toujours  sont-ils   plus  vraisemblables  que  ces 
prétendus  corpuscules,  les  uns  polis,  les  autres 
rudes,  ceux-ci  ronds,  ceux-là  termines  en  angle, 
quelques-uns  courbes  et  comme  crochus,  dont 
Leocippe  et  Démocrite  ont  eu  la  hardiesse  de 
nous  dire  que  le  concours  fortuit  avait  forme  le 
ciel  et  la  terre,  sans  être  déterminé  par  un  agent. 
C'est  par  vos  soins,  Velléius,  que  cette  opinion 
subsiste  encore  de  nos  jours.  Vous  l'avez  plus  à 
cœur  que  toutes  les  fortunes  imaginables.  Avant 
que  de  savoir  ce  que  pensaient  les  Épicuriens, 
\  i   is  aviez  cru  devoir  vous  jeter  dans  leur  parti  : 
et  puis,  les  premières  démarches  étant  faites,  il 
a  fallu  embrasser  leurs  folles  erreurs,  ou  en  ve- 
nir a  une  rupture  éclatante.  Pourrait-on  effecti- 
vement vous  y  résoudre,  a  quelque  prix  que  ce 
fut?  Rien,  dites-vous,   n'est  capable  de    me 
faire  quitter  une  secte  qui  me  rend  heureux, 
ouvre  la  rmlc.  Qu'elle  vous  rende 
heureux  .  ce  n'est  pas  la  ce  que  je  vous  conteste- 
rai, puisque  vous  pensez  qu'un  Dieu  même  ne 


l'est  pas,  à  moins  qu'il  ne  languisse  dans  une 
oisiveté  parfaite.  Mais  la  vérité,  ou  la  mettez- 
\ous?  Apparemment  dansées  mondes  innombra- 
bles, (pu  naissent  et  qui  périssent  à  chaque  ins- 
tant :  ou  dans  ces  corpuscules  indivisibles,  qui 
forment  de  si  beaux  ouvrages,  sans  qu'une  cause 
intelligente  dirige  leur  travail?  Mais  c'est  oublier 
(pie  d'abord  je  vous  ai  traite  avec  plus  d'indul- 
gence. Eh  bien,  je  vous'le  passe  encore,  tout  est 
composé  d'atomes.   Trouverons-nous  là  ce  que 
nous  cherchons ,  qui  est  la  nature  des  Dieux?  Les 
croyez-\ous  composés  d'atomes?  Ils  ne  sont  donc 
pas  éternels.  Car  tout  être  qui  est  un  assemblage 
d'atomes  n'existait  pas  avant  que  d'être  com- 
posé. Donc  si  les  Dieux  sont  un  assemblage  d'a- 
tomes, ils  n'ont  pas  toujours  existé.  Donc,  n'ayant 
pas  toujours  existé ,  ils  auront  nécessairement  une 
lin.  C'est  l'argument  que  vous  avez  vous-même 
employé  contre  le  monde  de  Platon.  Et  que  de- 
vient alors  cet  être  heureux,  cet  être  immortel,  qui 
est  ce  que  vous  appelez  Dieu?  Vous  croyez  vous 
sauver  en  répondant  qu'il  y  a  dans  un  Dieu, 
non  pas  un  corps,  mais  comme  un  corps;  non 
pas  </a  sang,  mais  comme  du  sang.  C'est  vous 
jeter  dans  les  épines,  s'il  faut  ainsi  dire,  pour 
\ous  tirer  d'un  mauvais  pas. 

\\Y.  Vous  en  usez  souvent  de  la  sorte.  Quand 
vous  quittez  le  vraisemblable,  aussitôt  vous 
cherchez  à  vous  mettre  à  couvert  de  la  censure, 
en  recourant  à  des  impossibilités  :  et  cela,  avec 
une  audace  qui  ne  vaut  pas  le  sincère  aveu  que 
vous  feriez  de  votre  erreur.  Par  exemple,  si  les 
atomes,  par  une  suite  de  leur  pesanteur,  se  por- 
taient directement  en  bas,  Épicure  a  bien  vu 
que  l'homme  n'aurait  point  de  liberté,  puisque 


iil.qiinrlviiltisronfirmandiim,  qnam  v  iilt-lur.  Sed  quia  com- 
mune est  hoc  argumentum  aliorum  etiam  Phîlosophorum, 
onnUamhoctetnpoFe  :  a«l  veslra  propria  veniremalo.  Con- 
c.  do  esse  Deos;  doce  me  igitur,  onde  sint,  obi  ainf ,  qua- 

-int  corpore,  animo,  vite  Hase  enim  scire  desid 
Aboleru  a<i  ooinia  atomorum  regoo,  el  licentia.  Mine 
qaodctmqoe  in  solnra  reoK,  ot  dicitnr,  effingis  atqui 
Se».  Quae  primnm  nullae  sont.  Nihil  esl  enim,  qnod  va- 
cet  eorpore  :  corporibus  aotem  omnis  obsidetor  locus  :  ita 
nullum  inane,  niliil  esse  individaom  potest. 
XXiv.  Haecego  mine  ptaysicorum  oracula  fondo  :  vera, 
i  vf-ri  lamen  similîora ,  qaam  vestra.  Ista 
enim  flatta  Democritî,  sive  etiam  ante  Leucippi,   ■ 

Dscnla qnaedam  laevia,  alia  aspera,  rotunda  alia,par- 
tim  antem  angalata,  enrvata  qnaedam,  el  quasi  adunca  : 
es  bis efleetnm esse  cadum  atque  terrain,  aullacoj 
natura,  sed eoncnrsn  quodam  fortoito.  Hanc  ta  opinio- 
rif-rn ,  C.  v.-]if-i ,  osqaead  banc aetatem oerduxisli ,  i 
que  te  qi;i-  deomni  vîtae  statu  ,  qaam  de  ista  anctoritate 

•  i-'-rit.  Ante  enim  judicasti,  Epicureum  te  esse  opoi 
qaam  i-ta  oognoristL  Ita  necesse  fuit  aul  base  Oagitia  con- 
r\\#Tft  animo,  aut  Mseeptae  pltuosophiae  nomeo  amittere. 
Quid  enim  mereas,  ut  Epûnreus  et  e  de  inas   Niliil  equi- 
item,  inqnis,  ut  rationem  ritae  beats,  verilateroque  ■ 
ram.  Ista  igitur  est  veritas?  Nam  de  vita  lj>ata  DÏlsil  re- 


pngno  ;  quam  l»  ne  in  Deo  quidem  esse  censés,  nisi  plane 
otio  langneat.  Sed  ubi  est  veritas?  In  mundis, credo,  in- 
numerabilibas,  omnibus  miuimis  temporum  punctis,  aliis 
nascentibus,  aliis  cadentibus  :  an  individuis  corpusculis, 
l.iin  praeclara  opéra,  nulta  modérante  natura,  nulla  ra- 
tione  ,  fingentibus?  Sed  oblitnsliberalitalis  meœ ,  qua  te- 
(iii!i  pauloante  uti  cœperam,pluracomplector.  Concedam 
igitur,  ex  individuis  constare  omnia.  Quid  ad  rem?  Deo- 
ruiii  enim  natura  quaeiitur.  Sint  sane  ex  atomis.  Non  igi- 
tur aeterni.  Quod  enim  ex  atomis  sit,  id  natum  aliquando 
sit.  Si  natum,  niilli  Dii  ante  ,  quam  nali.  Et,  si  ortus  est 
Deorum,  inleritus  sit  necesse  est,  ut  tu  paulo  ante  de 
Platonis  mundo  dispulabas.  Ubi  Igitur  illud  vestrum  bea- 
htm  et  œternum?  quibus  duobus  verbis  significatis 
Deum.  Quod  cura  eftlcere  vullis,  in  dnmetacorrepitis:  ita 
enim  dicebas,  non  corpus  esse  in  Deo,  sed  quasi  corpus; 
nec  sanguinem  ,  sed  quasi  sanguinem. 

XXV.  Hoc  pcrsaepe  facitis  ,  ut,  cum  aliquid  non  verisi- 
mile  dicatis  ,  et  effugere  reprebensionem  velitis,  efTeratis 
aliquid,  qnod  omnino  ne  fieri  quidem  possitrut  satius  fue- 
lit  illud ipsum,  de  quo  ambîgeBalur,  concedere,  quam 
t.im  impudenter  re3islere.  Velut  Epicurus,  cum  videret, 
si  atomi  (errenlur  in  locum  inferiorem  snopte  pondère, 
niliil  fore  in  nostra  potestate,  qaod  esset  earum  motus 
certtu  et  cecessarius,  invenit  quo  modo  nécessitaient  ef- 
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leur  mouvement  serait  nécessaire  et  immuable. 
Pour  sortir  de  !à^  il  a  enchéri  sur  Démocrite, 
eu  supposant  que  les  atomes,  outre  ce  mouve- 
ment perpendiculaire  que  leur  donne  leur  pesan- 
teur, en  ont  un  aussi  d'inflexion,  qui  les  écarte 
un  peu  de  la  ligne  droite.  11  est  plus  honteux  de  se 
défendre  par  ce  détour,  que  de  se  rendre  sans  dis- 
pute. Les  Dialecticiens  enseignent  que  dans  toutes 
les  propositions  appelées disjonctives,  qui  renfer- 
ment une  affirmation  et  une  négation,  Tune  ou 
l'autre  doit  se  trouver  vraie.  Mais  de  peur  que, 
s'il  accordait  une  proposition  telle  que  celle-ci, 
Demain  Épicure  vivra,  ou  ne  vivra  pas,  ce 
ne  fût  reconnaître  quelque  chose  d'inévitable, 
sa  ressource  a  été  de  nier  que  dans  ces  sortes  de 
propositions,  où  l'on  avance  deux  contradictoi- 
res, l'un  ou  l'autre  dût  être  nécessairement  vrai. 
Est-il  rien  qui  marque  un  esprit  plus  bouché? 
Arcésilas  prétendait  que  le  rapport  des  sens  était 
toujours  faux  :  Zenon  disait  que  les  sens  quel- 
quefois se  trompaient,  mais  ne  se  trompaient 
pas  toujours  :  Épicure,  ne  voyant  point  de 
milieu  entre  se  tromper  toujours  et  ne  se  trom- 
per jamais,  a  mieux  aimé  soutenir  que  tous 
les  sens  étaient  les  messagers  de  la  vérité. 
C'est  le  trait  d'un  habile  personnage,  qui,  pour 
éviter  une  légère  atteinte,  s'attire  des  coups 
mortels.  Et  voilà  ce  qui  lui  arrive,  quand  pour 
empêcher  qu'on  ne  conclue  que  les  Dieux  ne 
sont  pas  éternels,  s'ils  ne  sont  qu'un  assemblage 
d'atomes ,  il  dit  que  les  Dieux  ont ,  non  pas  un 
corps,  mais  comme  un  corps  :  non  pas  du 
sang ,  mais  comme  du  sang. 

XXVI.  On  s'étonne  qu'un  aruspice  en  regarde 
un  autre  sans  rire;  mais  moi  je  suis  encore  plus 
surpris  que  vous  puissiez  vous  tenir  de  rire, 
quand  vous  êtes  plusieurs  ensemble  de  votre  secte. 

fugeret  ;  quod  videlicet  Democritum  fugerat.  Ait  atomum , 
quiim  pondère  et  gravitale  directo  deorsum  feratur,  decli- 
nare  paululum.  Hoc  dicere  turpius  est ,  quam  illud  ,  quod 
vult,  nonpossedefendere.  Idem  facit  contra  Dialecticos  : 
a  quibus  cum  tradifum  sit,  in  omnibus  disjunctionibus, 
in  quibus  ,  aut  etiam,  mit  non,  poneretur,  alterutrum 
verum  esse;  pertimuit,  ne  si  concessum  esset  bujusmodi 
aliquid,  Aut  viveteras,  mit  non  vivet  Epicurus,  alteru- 
trum fieret  necessarium  ;  totum  hoc,  mit  etiam,  aut  non, 
negavit  esse  necessarium.  Quo  quid  dici  polest  obtusius? 
Urgebat  Arcésilas  Zenonem ,  cum  ipse  l'alsa  omnia  di- 
ceret,  quœsensibus  viderentur  :Zeno  autemnonnulla  visa 
essefalsa,  non  omnia.  Timuit  Epicurus,  ne,  si  unum  vi- 
sum  esset  falsum ,  nullum  esset  verum  ;  omnes  sensus  veri 
nuntios  dixit  esse.  Nihil  liorum ,  nisi  callide  :  graviorem 
enim  plagam  accipiebat ,  ut  leviorem  repelleret.  Idem  facit 
in  natura  Deoruni  :  dum  individuorum  corporum  concre- 
lionem  fugit,  ne  interitus  et  dissipatio  cousequatur ,  negat 
esse  corpus  Deorum,  sed  tanquam  corpus  ;  nec  sanguinem , 
6ed  tanquam  sanguinem. 

XXVI.  Mirabile  videtur,  quod  non  rideat  haruspex,  cum 
baruspicem  viderit  :  hoc  niirabilius,  quod  vos  inter  vos  ri- 
sum  tenere  possilis.  Non  est  corpus,  sed  quasi  corpus.  Hoc 


Non  pas  un  corps,  mais  comme  un  corps! 
Si  l'on  appliquait  ces  paroles  à  des  statues  de 
cire  ou  de  plâtre,  je  les  entendrais  :  mais  à  l'é- 
gard d'un  Dieu ,  je  ne  sais  ce  que  veut  dire  comme 
un  corps,  ou  comme  du  sang.  Vous  n'en  savez 
rien  vous-même,  Velléius,  mais  vous  ne  voulez 
pas  l'avouer.  Ce  sont  des  mots  que  vous  récitez 
comme  par  cœur  d'après  Épicure ,  qui  les  avait 
imaginés  à  ses  heures  de  loisir.  Je  dis, au  reste, 
qu'il  les  a  imaginés  ;  car  il  se  glorifie  dans  ses 
ouvrages  de  n'avoir  point  eu  de  maître.  Je  le 
crois  aisément,  par  la  même  raison  que  je  croi- 
rais une  personne  qui  se  vanterait  d'avoir  bâti 
sans  architecte  un  fort  mauvais  édifice.  Aussi, 
ne  lui  voit-on  rien  qui  sente  l'Académie,  ni  le 
Lycée  :  rien  même  qui  montre  qu'il  ait  fait  les 
premières  études  que  font  les  enfants.  Xénocrate, 
un  des  grands  hommes  qu'il  y  ait  eu,  aurait 
pu  être  son  maître  ;  quelques-uns  même  préten- 
dent qu'il  l'a  été  :  mais  Épicure  s'en  défend;  il 
faut  l'en  croire.  De  son  aveu ,  il  prit  quelques 
leçons  d'un  certain  Pamphile,  disciple  de  Platon. 
Ce  fut  à  Samos,  où  il  a  passé  sa  jeunesse  avec 
son  père  et  ses  frères.  Son  père  Néoclès  y  était 
allé  pour  avoir  des  terres  à  labourer,  et  y  tenait 
école,  parce  que  son  petit  champ  ne  suffisait  pas, 
je  crois,  à  son  entretien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Epi- 
cure traite  ce  Platonicien  avec  le  dernier  mépris  : 
tant  il  a  peur  qu'on  ne  le  soupçonne  d'avoir 
jamais  appris  quelque  chose.  C'est  pourtant  un 
fait  certain ,  qu'il  a  entendu  Nausiphane ,  secta- 
teur de  Démocrite.  Il  n'en  disconvient  pas  lui- 
même  ,  quoiqu'il  l'outrage  horriblement.  Et  après 
tout,  si  on  ne  lui  a  pas  enseigné  les  opinions  de 
Démocrite,  quelle  autre  instruction  avait-il  re- 
çue ?  Car  toute  sa  physique ,  n'est-ce  pas  Démo- 
crite tout  pur,  à  quelques  changements  près, 

intelligerem ,  quale  esset ,  si  id  in  ceris  fingeretur,  aut  ficti- 
libus  iiguris  :  in  Deo  quid  sit  quasi  corpus,  aut  quasi 
sanguis,  intelligere  non  possum.  Ne  tu  quidem,  Vellei  : 
sed  non  vis  fateri.  Ista  enim  a  vobis  quasi  dictata  reddun- 
tur,  quœ  Epicurus  oscilans  hallucinatus  est;  cum  quidem 
gloiiaretur,  ut  videmusin  scriptis,  se  magistrum  habuisse 
nullum.  Quod  et  non  praedicanti  tamen  facile  quidem  cre- 
derem;  sicut  mali  aedificii  domino  glorianti,  se  architec- 
lum  non  habuisse.  Nihil  enim  olet  ex  Academia ,  nihil  ex 
Lyceo,  nihil  ne  e  puerilibus  quidem  disciplinis.  Xenocra- 
tem  audire  potuit  :  quem  virum,  Dii  immoi laies!  et  sunt 
qui  putent  audivisse  :  ipse  non  vult.  Credo  plus  nemini. 
Pamphiium  quemdam  ,  Platonis  auditorem,  ait  a  se  Sami 
auditum  :  ibi  enim  adolescens  habitabat  cum  pâtre,  et 
fiatribus,quod  in  eam  pater  ejus  Neocles,  agripeta  véné- 
rât :  sed,  cumagellus  eum  non  salis  aleret,  ut  opinor,lu- 
dimagister  fuit.  Sed  hune  Platonicum  mirifice  contemnit 
Epicurus  :  ita  metuit,  ne  quid  unquam  didicisse  videalur. 
In  Nausiphane  Democriteo  tenetur  :  quem  cum  a  se  non 
neget  auditum,  vexât  tamen  omnibus  contumeliis.  Atqui 
si  hœc  Democritea  non  audisset,  quid  audierat?  Quid  est 
in  physicis  Epicuri  non  a  Democrito?  Nam  etsi  quœdaui 
commutavit,  ut  quod  caulo  ante  de  inclinatione  atomo- 
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comme  finnexion  des  atomes,  dont  j'ai  déjà  dit 
qu'il  fut  l'inventeur?  Tour  le  reste,  il  ne  lit  que 
conserver  le  système  de  Démocrite,  les  atomes, 
le  vide,  les  images,  les  espaces  infinis,  un  nom- 
bre Innombrable  de  mondes,  qui  tantôt  se  for- 
ment, tantôt  se  détruisent;  eu  un  mat,  pres- 
que toute  la  1  hysique,  Revenons  à  ers  paroles, 
comme  un  i     ps,  du  sang.  Quenten- 

dez-vous  par  la'.  Car  vous  pouvez  la-dessus  avoir 
des  lumières  que  je  n'ai  pas,  et  que  même  je  ne 
vous  envie  point.  Mais  enfin  je  voudrais  bien  sa- 
voir comment  une  chose,  qui  serait  claire  pour 
Vf  Ht  lus  .  serait  impénétrable  pour  Cotta?  Je  sais 
ce  que  c'est  qu'un  corps,  je  sais  ce  que  c'est  que 
du  sang  :  mais  je  ne  sais  point  du  tout  ce  que 
signifie  comme  m  corps,  comme  du  sang. 
'S  ous  ne  faites  pas  le  mystérieux  avec  moi ,  com- 
me Pythagore  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de  ses 
disciples  :  vous  n'affectez  pas,  comme  Heraclite, 
de  parler  obscurément:  il  faut,  ce  qui  soit  dit 
entre  nous,  que  vous  ignoriez  vous-même  le  sens 
de  ces  paroles. 

XX  VI  l.  Ce  que  j'y  vois ,  c'est  que  vous  préten- 
dez que  les  Dieux  ont  une  certaine,  forme ,  qui 
n'a  rien  de  composé ,  ni  de  solide;  qui  n'a  point 
de  relief,  ni  de  saillie;  mais  qui  est  simple, 
plate,  diaphane.  Ainsi  nous  en  dirons  comme 
de  la  Venus  de  Cô,  que  ce  n'est  pas  un  corps, 
mais  quelque  ebose  qui  paraît  un  corps  :  que  ce 
rouge  qui  éclate  mêlé,  de  blanc,  n'est  pas  du 
sang,  mais  quelque  ebose  qui  paraît  du  sang.  Et 
de  là  nous  conclurons  qu'il  n'y  a  dans  le  Dieu 
d'Épicure  que  des  apparences,  point  de  réalité. 
Supposez  que,  sans  pouvoir  vous  comprendre, 
je  ne  laisse  pas  de  vous  croire.  Dites-moi  après 
cela  de  quelle  figure  sont  ces  Dieux  crayonnés; 


quel  air  ont-ils?  Vous  les  vouiez,  de  figure  hu- 
maine, pourquoi?  En  premier  lieu,  parce  que 
naturellement,  quand  nous  pensons  a  un  Dieu, 
c'est  sous  une  forme  humaine  qu'il  se  présente  à 
nous.  En  second  lieu,  parce  qu'un  Dieu  étant 
un  être  parfait,  il  doit  avoir  la  forme  humaine, 
comme   la  plus  belle  de  toutes.   En  troisième 
lieu,  parce,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  forme  que 
celle-là  qui  puisse  être  le  siège  de   l'entende- 
ment. Voilà  bien  des  preuves,  mais  voyons  si 
elles  sont  bonnes  :  car  il  me  paraît  que   vous 
faites  valoir  ici  le  droit,  qui  vous  est  comme 
acquis,  de  raisonner  sur  des  principes  éloignés 
de  toute  probabilité.  Fut-il  jamais  homme  assez 
peu  éclairé  pour  ne  voir  pas  que  ce  qui  a  fait 
donner  aux  Dieux  une  forme  humaine,  ou  c'a  été 
l'adresse  des  politiques,  qui  ont  cru  que  ce  se- 
rait un  moyen  d'inspirer  plus  aisément  la  piété 
a  des  hommes  grossiers ,  et  de  les  retirer  parla 
de  leurs  dérèglements  :  ou  ça  été  la  superstition, 
afin  qu'il  y  eût  des  simulacres,  et  que  ceux  qui 
eu  approcheraient  pour  les  vénérer  crussent  ap- 
procher des  Dieux  en  personne?  D'ailleurs,  les 
poètes,  les  peintres,  les  sculpteurs  y  ont  aidé 
beaucoup;  car  difficilement  pouvait-on  représen- 
ter les  Dieux  sous  quelque  autre  forme,  qui  leur 
conservât  un  air  d'action   et   de  mouvement. 
Peut-être  aussi  que  la  source  de  cette  illusion, 
c'est  l'idée  que  les  hommes  ont  de  leur  beauté. 
Mais   vous,   qui  faites   le  physicien,  vous  ne 
voyez  pas  combien  la  nature  est  attentive  et  ha- 
bile à  se  rendre  aimable  !  Quelque  animal  que  ce 
soit,  ou  sur  la  terre,  ou  dans  les  eaux ,  ne  pré- 
fere-t-il  pas  à  tout  autre  un  animal  de  son  es- 
pèce? Par  quelle  autre  raison  ne  verrait-on  pas 
de  l'empressement  au  taureau  pour  la  jument, 


rum  dixi;  tamen  pleraque  dictt  eadem  ;  atomos ,  inane, 
imagines,  intinitatem  locorum,  innumerabilitatemque 
mundorum  ,  eorum  ortus,  interitus,  omniafere,  quihus 
naturne  ratio  continetur.  Nunc  istud  quasi  corpus  et  quasi 
sanguinem  quid  inteiligîs?  Ego  enim  scire  te  ista  mclius, 
quam  me  ,  non  fateor  solum,  sed  etiam  facile  patior.  Cum 
quidem  semel  dicta  sunt,  quid  est,  quod  Velleius  inWli- 
gere  posât ,  Cotta  non  posait  ?  Ilaque  corpus  quid  sit,  san- 
guin qmd  Ht,  inlelligo  :  qoasi  corpus  et  quasi  sangtris 
quid  sit,  nullo  prorsus  modo  intelligo.  Neque  tu  me  ce- 
las, ut  Pythagoras  solebat  ahenos  :  Dec  eoosulto  dicîs 
occulte  ,  lânquam  Meraclitus  :  sed  (  quod  inler  nos  liceat) 
ne  lu  quidem  intelligis. 

XXVII.  iiliid  video  pugnare  te  species  ut  quaedam  sit 
Deorum,  quaj  nihil  concreli  babeat,  niliil  eolidi ,  nihil 
expressi ,  nihil  emineatis ,  sHqoe  para,  Lams ,  perlucida. 
Dic^mus  ergo  idem ,  quod  in  Venere  Coa  :  corpus  illud  non 
est,  sed  simile  corpori;  nec  iile  fusus  et  caodore  mixlua 
rutKT, ;  ',  -'-'Iqua-damsanguinis  similitudo  :  sic  in 

Epîeareo  Deo  non  ras ,  sed  similitudines  rentra  esse.  Pac , 
id  ,  quod  ne  intelligi  quidem  potest,  mihi  esse  perMiasum  : 
cedu  rnilii  islorumadumbratorum  Deorum  lineamenla  at- 
que  formas.  Non  deest  hoc  loco  copia  rationum  ,  quibus 


doccre  velitis,  humanas  esse  formas  Deorum  :  primtini, 
quod  ita  sit  informatum,  anticipatumque  mentihus  nos- 
tris,  ut  boinini,  cum  de  Deo  cogitt-t  ,  forma  occurrat  hu- 
mana  :  deinde,  ut,  quoniam  rébus  omnibus  excellât  na- 
tura  divina,  forma  quoque  esse  pulcberrima  debeat  ;  nec 
esse  humana  ullam  pulchriorem.  Tertiam  rationem  affer- 
tis,  quod  nullain  alia  figura  domicilium  mentis  esse  poa- 
sit.  Primum  igitur  quidque  consideremus  quale  sit  :  arri- 
pere  enim  milii  videmini  quasi  vestrojure  rem  nullo  mode 
probabilem.Quistamcarxus  in  contcmplandis  rébus  unquain 
fuit,  ut  non  videret  species  istas  hominum  collatas  in  Deos, 
aut  consilio  quodam  sapientum,  quo  farilius  anitnos  impe- 
ritorum  ad  Deorum  cultum  a  vit;e  pravitateconvertennt; 
aut  superstitione,  ut  essent  simulacra,  quae  vénérantes, 
Deos  ipsos  se  adiré  crederent?  Auxcrunt  autem  base  i-,i- 
dempoëtae,  pif  tores,  opilices  :  crat  enim  non  facile,  agen- 
tes  aliquid,  et  molientes   Deos,   io   aliarum    formai  mu 
itnitatione  servare.  Accessit  etiam  ista  opinio  fortasse, 
qnod  hommi  bomine  nihil  pulchrius  videatur.  Sed  tu  hoc 
physice    non    rides ,•  quam  blanda  conciliatrix  et  quasi 
soi  >,it  lena  natura?  An  putas  ullam  esse  terra  marique 
belloam,  qu;e  non  sui  generis  bellua  maxime  delectctur? 
quod  ni  itaesset,  cur  non  gestiret  taurus  equa;  eonln-cU- 
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au  cheval  pour  la  génisse?  Pensez-vous  que  l'ai-  •.  mais  pour  lui  c'était  un  agrément.  Catulus,  père 
gle,  que  le  lion,  que  le  dauphin  ne  soit  pas  [  de  celui  qui  est  mon  ami  et  mon  collègue,  s'éprit 
charmé  de  sa  propre  figure  ?  Si  donc  la  nature 
a  inspiré  pareillement  à  l'homme  de  ne  trouver 
rien  de  plus  beau  que  l'homme,  faut-il  s'étonner 
que  cela  nous  fasse  présumer  que  les  Dieux  nous 
ressemblent?  Quoi!  vous  pensez  que  les  bètes, 
si  elles  avaient  l'usage  de  la  raison,  ne  donne- 
raient pas  chacune  à  son  espèce  le  prix  de  la 
beauté  ? 

XXVIIT.  Pour  moi,  quoique  je  sois  assez  con- 
tentde  moi-même,  je  n'oserais  pourtant  me  croire 
plus  beau  que  ce  taureau  qui  ravit  Europe;  car 
ni  l'esprit  ni  la  parole  ne  font  rien  ici ,  où  il  s'a- 
git uniquement  de  la  figure.  Donnons  carrière 
à  notre  imagination ,  faisons  à  notre  gré  un  com- 
posé de  plusieurs  formes,  et  dites-moi  :  Serjez- 
vous  fâché  de  ressembler  à  ce  triton,  que  l'on 
dépeint  avec  un  corps  humain ,  à  quoi  se  joignent 
plusieurs  animaux,  qui  en  nageant  !e  portent  sur 
la  mer?  Je  touche  un  point  délicat  :  i'impression 
de  la  nature  étantsi  forte ,  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  consentit  à  n'avoir  pas  l'extérieur  d'un 
homme;  et,  sans  doute,  point  de  fourmi  qui 
voulût  être  faite  autrement  qu'une  fourmi.  Mais 
encore,  de  quel  homme  en  particulier  voudrait- 
on  avoir  la  figure?  car  les  beaux  hommes  ne 
sont  pas  communs.  A  peine  s'en  trouvait-il  un 
dans  chaque  troupe  de  jeunes  gens  ,  lorsque  j'é- 
tais à  Athènes.  Je  vois  ce  qui  vous  porte  à  vire  ; 
mais  le  fait  ne  laisse  pas  d'être  vrai.  Outre  que 
pour  nous  autres ,  qui ,  avec  la  permission  des 
anciens  philosophes,  aimons  les  jeunes  hommes, 
souvent  les  défauts  sont  des  attraits.  Une  mar- 
que au  doigt  d'un  enfant  charme  les  yeux  d'Al- 
cée.  C'est  une  tache  pourtant  que  cette  marque  : 

tione,  equus  vaccœ?  An  tu  aqtiilam,  aut  leonem ,  aut  del- 
phinum  ullam  anteferre  censés  figuram  suœ ?  Quid  igitur 
mirum ,  si  hoc  eodem  modo  homini  natura  prœscripsit ,  ut 
niliil  pulchrius ,  quam  hominem  putaret;  eam  esse  cau- 
sam,  cur  Deos  hominum  similes  putaremus?  Quid?  cen- 
sés ,  si  ratio  esset  in  belluis ,  non  suo  quasque  generi 
plurimum  tributuras  fuisse? 

XXVIII.  At  mehercule  ego  (  dicam  enini ,  nt  senfio  ) 
quam  visamem  ipse  me,  tamen  non  audeo  dicere,  pul- 
cliriorem  esse  me  quam  ille  fuerit taurus ,  qui  vexit  Eu- 
ropam.  Non  enim  hoc  loco  de  ingeniis  ,  aut  de  orationibus 
nostris,  sed  de  specie,  tiguraque  quaeritur.  Quod  si  fin- 
gere  nobis  ,  et  jungere  formas  velimus  :  qualis  ille  ma- 
ritimus  Triton  pingitur,  nalantibus  invehens  bellnis, 
adjunctis  bumano  corpori,  noîis  esse?  Dilïieili  in  loco  ver- 
sor.  Est  enim  vis  tanta  naturœ,  ut  bomo  nemo  velit  nisi 
hominis  similis  esse.  Et  quidem  formica  formicae.  Sed  ta- 
men cujus  hominis?  quolus  enim  quisque  formosus  est? 
Athenis  cum  essem,  e  gregibus  epbeborum  vix  singuli  re- 
periebantur.  Video,  quid  arriseris  :  sed  tamen  îta  se  res 
babet.  Deinde  nobis  ,  qui,  concedentibus  phitosophis  an- 
tiquis,  adolescentulisdelectamur,  etiamvitiasœpejucunda 
sunt.  Nccvus  in  articulo  pueri  delectat  Alcœum.  At  est 
corporis  macula ,  naevus:  illi  tamen  boc  lumen  videbatur. 

CICÉKON.  —  TOME  IV. 


de  votre  compatriote  Roscius,  et  fit  sur  lui  les 
vers  suivants  : 

J'admirais  du  soleil  la  naissante  clarté , 

Quand  Roscius  d'autre  côté 

Tout  à  coup  s'offrant  à  ma  vue  : 

Habitants  du  céleste  lieu, 
Excusez,  ai-jedit,  mon  audace  ingénue  : 
A  mes  yeux,  le  mortel  est  plus  beau  que  le  Dieu. 

Roscius  plus  beau  qu'un  Dieu!  Il  avait  pourtant 
alors,  comme  aujourd'hui,  les  yeux  de  travers. 
Mais  qu'importe,  supposé  que  ce  fût  pour  Catu- 
lus quelque  chose  d'agréable  et  de  piquant? 

XXIX.  Je  reviens  aux  Dieux.  Croyez-vous  qu'il 
y  en  ait,  ne  disons  pas  qui  soient  entièrement 
louches,  mais  qui  aient  les  yeux  un  peu  inégaux , 
ou  le  nez  camus ,  ou  les  oreilles  pendantes ,  un 
trop  large  front,  une  trop  grosse  tête,  ou  enfin 
quelque  autre  imperfection?  Les  croyez-vous,  au 
contraire,  sans  défauts?  Je  vous  l'accorde.  Les 
voilà  donc  tous  avec  les  mêmes  traits.  Car  s'il  y 
avait  quelque  différence,  les  uns  nécessairement 
seraient  plus  beaux  que  les  autres;  et  il  y  aurait 
quelque  Dieu  qui  ne  serait  pas  infiniment  beau. 
Que  si  tous  ont  les  mêmes  traits ,  l'Académie  est 
donc  florissante  dans  le  ciel.  Car  le  moyen  de 
s'y  connaître,  et  de  s'assurer  qu'on  ne  se  méprend 
point,  s'il  n'y  a  point  la  moindre  différence  entre 
Dieu  et  Dieu?  Mais  s'il  n'est  pas  même  vrai  qu'un 
Dieu  se  présente  toujours  à  nos  esprits  sous  une 
forme  humaine,  vous  obstinerez-vous  encore, 
VeUéius,  à  défendre  ces  sortes  d'absurdités? 
Pour  nous,  quelquefois  nous  pouvons  avoir  cette 
idée ,  parce  que  nous  connaissons  Jupiter,  Junon , 
Minerve,  Neptune,  Vulcain,  Apollon,  et  les 
autres  Dieux,  aux  traits  que  leur  a  donnés  le 

Q.  Catulus,  hujus  collegae  et  familiaris  noslri  pater,di- 
lexitmunicipem  tuum  Roscium;  inquem  etiam  illud  est 

ejus  : 

Constiteram ,  exorientem  Auroram  forte  salulans , 

Cum  subito  a  laeva  Roscius  exoritur. 
Pace  milii  liceat,  cœlestes  ,  dicere  vestra  , 

Mortalis  visu'st  pulchrior  esse  Deo. 

Unie  ille  Deo  pulchrior?at  erat,  sicut  hodie  est,  perversis- 
simis  oculis.  Quid  refert,  si  hoc  ipsum  salsum  illi  et  ve- 
nustum  videbatur? 

XXIX.  Redeo  ad  Deos.  Ecquos  si  non  tam  strabones,  at 
paclulos  esse  arbitramur?  ecquos  nœvum  habere?  ecquos 
silos,  flaccos,  frontones,  capitones ,  quaî  sunt  in  nobis  ? 
An  omnia  emendata  in  illis  ?  Detur  id  vobis.  Num  etiam  est 
una  omnium  faciès?  Nam  si  plures  :  aliam  esse  alia  pul- 
chriorem  necesse  est  :  igitur  aliquis  non  pulcherrimus 
Deus.  Si  una  omnium  faciès  est,  fiorere  in  cœlo  Academiam 
necesse  est.  Si  enim  nihil  inter  Deum.  et  Deum  differt; 
nulla  est  apnd  Deos  cognitio ,  nulla  perceptio.  Quid  si 
etiam  ,  Vellei ,  falsum  illud  omnino  est,  nullam  aliam  no- 
bis de  Deo  cogitantibus  speciem ,  nisi  hominis,  occurrere; 
tamenne  ista  tam  absurda  défendes?  Nobis  fortasse  sic 
occurrit,  ut  dicis  :  Jovem,  Junonem,  Minervam  ,  Neptu- 
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caprice  des  peintres  et  dos  sculpteurs;  et  non- 
seulement  aux  traits,  mais  encore  à  l'âge,  àl'ha- 
billement,  et  à  d'autres  marques.  11  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  Égyptiens,  pour  les  Syriens, 
pour  la  plupart  des  barbares.  Vous  leur  verriez 
plus  de  crédulité,  plus  de  respect  pour  de  cer- 
tains animaux ,  que  nous  n'en  avons ,  nous ,  pour 
les  temples  et  pour  les  images  des  Dieux.  Car  il  y 
a  eu  parmi  nous  quantité  de  temples  pillés,  il  y  a 
eu  des  images  arrachées  des  lieux  les  plus  saints  : 
au  contraire ,  il  est  inouï  qu'un  Egyptien  ait  blessé 
un  crocodile,  un  ibis,  un  chat.  Quoi  !  les  Égyptiens 
ne  révèrent-ils  pas  comme  un  Dieu  leur  saint  bœuf 
Apis?  Oui,  tout  aussi  religieusement  que  vous  ré- 
vérez votre  .limon  Tutelaire,  qui  ne  se  présente 
jamais  a  vous,  pas  même  en  songe,  qu'avec  sa 
i  de  chèvre,  sa  javeline,  son  petit  bouclier, 
et  ses  escarpins  recourbés  en  pointe  sur  le  devant. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cette  manière  qu'on  repré- 
sente la  Junon  d'Argos,  ni  celle  de  Rome.  Ainsi 
l'idée  qu'on  se  forme  de  Junon  est  différente  pour 
ceux  d'Argos,  pour  ceux  de  Lanuvium,  et  pour 
nous  :  comme  nous  concevons  notre  Jupiter  du 
Capitoïe  autrement  que  les  Africains  ne  conçoi- 
vent leur  Jupiter  Ammon. 

XXX.  Quelle  honte  à  un  physicien,  qui  doit 
fouiller  dans  les  secrets  de  la  nature,  d'alléguer 
t  des  preuves  de  la  vérité,  ce  qui  n'est  que 
prévention  et  que  coutume  !  Suivant  la  règle  que 
vous  établissez,  il  faudra  dire  que  Jupiter  est 
toujours  barbu  ,  et  Apollon  toujours  sans  barbe  : 
que  Minerve  aies  yeux  pers,  et  que  X'eptune  les 
a  bleus.  Suivant  la  même  règle,  nous  aurons  un 
Dieu  boiteux ,  parce  que  le  Vulcain  d'Athènes, 
fait  par  Alcamène,  est  représenté  debout,  et 
vêtu,  dans  l'attitude  d'un  boiteux.  Ce  n'est  pas 


tout,  il  faudra  que  les  Dieux  se  nomment  ainsi 
que  nouslesnommons.  Or  ils  ont  autant  de  noms 
qu'il  y  a  de  langues.  Car  Vulcain  n'est  pas  appelé 
Vulcain  en  Italie,  en  Afrique ,  en  Espagne ,  com- 
me vous  êtes  toujours  appelé  Velléius,  quelque 
part  que  vous  alliez.  D'ailleurs,  le  nombre  des 
Dieux  est  innombrable;  mais  la  liste  de  leurs 
noms  est  assez  courte ,  même  dans  les  livres  de 
nos  poutifes.  Direz-vous  qu'ils  n'ont  point  de 
nom?  Vous  êtes  dans  la  nécessité  de  le  dire. 
Aussi  bien ,  puisqu'ils  ont  les  mêmes  traits ,  de 
quoi  leur  serviraient  des  noms  différents?  Qu'il 
y  aurait  eu  de  sagesse,  Velléius,  à  confesser  d'a- 
bord que  vous  ignoriez  ce  qu'en  effet  vous  igno- 
rez; plutôt  que  de  nous  tenir  des  propos  dont 
vous  sentez  présentement  le  ridicule,  et  qui  vous 
font  pitié  à  vous-même  !  Pensez-vous ,  en  vérité , 
qu'un  Dieu  nous  ressemble,  à  vous,  ou  à  moi? 
Non ,  vous  n'en  croyez  rien.  Quel  parti  prend rai- 
jedonc,  dites-vous?  Faut-il  que  je  reconnaisse 
pour  Dieu  le  soleil,  ou  la  lune,  ou  le  ciel?  Pour  ce- 
la,  il  faudrait  que  ce  fussent  des  êtres  beureux  et 
sages.  Mais  quels  plaisirs  goûtent-ils?  et  quelle 
sagesse  auraient  des  êtres  aussi  peu  animés  que 
des  souches?  Je  réponds  :  Si  d'un  côté  je  vous  ai 
fait  voir  que  les  Dieux  ne  peuvent  avoir  une 
forme  humaine  ;  et  si  vous  êtes  persuadé  d'ail- 
leurs que  nulle  autre  forme  ne  leur  peut  conve- 
nir ;  pourquoi  balancez-vous  à  nier  qu'il  y  ait  des 
Dieux?  Vous  n'osez.  Je  vous  en  loue  :  d'autant 
plus  que ,  n'ayant  point  le  peuple  à  craindre  ici , 
sans  doute  c'est  le  respect  pour  les  Dieux  qui 
vous  arrête.  J'ai  connu  des  Épicuriens  qui  rêvé, 
raient  jusqu'aux  moindres  simulacres.  Cepen- 
dant il  y  a  des  gens  qui  accusent  Épicure  de 
n'avoir  pas  cru  l'existence  des  Dieux,  et  de  l'a- 


imm  ,  Vul(  anum,  Apollinem ,  reliquos  Deos,  ea  facie  no- 
vimns,  qua  pictores,  fictoresque  voluerunt  :  neque  solum 
facie,  etiam  ornatu,  œtale,  vestitu.  At  non  JSgyptii,  nec 
s>ri,  nec  fere  cuncta  barbaria.  Firmiores  enim  \ideas 
;ipud  eos  opiniones  esse  de  bestiis  quibusdam ,  quam  apud 
nos  de  sanclisMmis  templis  et  simnlacris  Deorum.  Ete- 
nim  fanamulla  exspoliata,  et  simulacra  Deorum  de  lotis 
sanctissimis  ablata  videmus  anostris  :  alvero  no  fando  qui- 
dem  audilum  est,  crocodilnm ,  aut  ibim,  aul  felena  viola- 
lum  ab  .Egyptio.  Quid  iyitni  i  \piin  illuni,  sanc- 

tom  jEgyptiorum  bovem  ,  nonne  Deum  videri  /Egyptiis? 
Tarn  bercle,quamtibi  illam  noslram  Sospitam ,  quam  tu 
nnnquam ne ia somnis quidem  vides,  nisi  cum  pelle  ca- 
prina,  ciim  liasla,  cum  scutulo,  cuni  calceolis  répandis. 
Atnon  esttalis  Argiva,  nec  Romana  Juno.  Ergoalia  spe- 
ciesJanonis  Argivis,aliaLanuvinis.  Et  quidem  alia nobis 
CapitoUni,  alis  Afris  Ammonis  Jovis. 

XXX.  Nonpudet  igitur  pbysicum  ,  id  est,  speculatorem, 
venatoremque  nature ,  ab  animis  consuetudine  imbutis, 
petf,-.-  :  :stimonium  veritatis?  Isto  enim  modo  dicere  lice- 
bit,  Jovem  semper  barbatum,  Apollinem  semper  imber- 
hen< .  •  oculôs  Minerrœ,  cœruleos  esse  Neptuni.  Et 

quidem  Athenis  laudamus  Vulcanum  eum ,  quem  fecit  Al- 
eauienes;  in  qnostante  atque  vestilo,  leviter  apparet 


claudicatio  non  deformis. .  Claudum  igitur  babebimus 
Deum ,  quoniam  de  Vulcano  sic  accepimus.  Age ,  et  his 
vocabulis  Deos  esse  facimus ,  quibusa  nobis  nominantur. 
Al  primum  quot  liominum  linguae,  tôt  nomina  Deorum. 
Non  enim,  ut  tu  Velléius,  quoeunque  veneris,  sic  idem 
in  llalia  Vulcauus,  idem  in  Alïica,  idem  in  Hispania. 
Deinde  nominum  non  magnus  numerus,  ne  in  ponlificiis 
quidem nostris;  Deorum  autem  innumerabilis.  An  sine  no- 
minibus  sunt?  Istud  quidem  ita  vobis  dicere  necesse  est; 
quid  enim  atlinet,cum  una  faciès  sit,  plura  esse  no- 
mina? Quam  bellum  erat  ,  Vellei,  confiteri  potius  ne- 
scire  quod  nescires,  quam  ista  effutienlem  nauseare, 
atque  ipsum  sibidisplicerePAn  tumei  similem  putasesse, 
aut  tui  Deum?  Profecto  non  pulas.  Quid  ergo?  Solem  di- 
cam,  aut  lunam,  autcœlum,  deum?  ergo  etiam  beatum. 
Quibus  fruentem  voluptalibus?  et  sapientem.  Qui  polest 
esse  in  ejusmodi  iruiico  sapientia?  Hacvestra  sunt.  Si 
igitur  nec  bumanovisu,  quoddocui;  nectali  aliquo,  quod 
tilii  persuasum  est;  quid  dubitas negare Deos  esse? Non 
audos.  Sapienter  id  quidem  ,  etsi  boc  loco  non  populuui 
metuis,  sed  ipsos  Deos.  Novi  ego  Epicureos  omnia  sigilla 
niimeranles;  quanquam video  nonnullis videri, Epicurum, 
ne  inoffensionem  Atheniensium  caderet,  vetbis  rcliquisse 
Deos,  re  sustulisse.  Itaque  in  illis  selectis  ejus,  brevibus- 
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voir  seulement  confessée  de  bouche ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  la  colère  des  Athéniens.  Sa  première 
maxime  est  celle-ci  :  Un  être  heureux  et  immor- 
tel ria  point  de  peine,  et  n'en  fait  à  personne. 
XXXI.  De  croire  que  l'équivoque  qui  est  dans 
ces  paroles  ne  s'y  est  pas  glissée  par  l'ignorance 
de  l'auteur,  mais  qu'elle  y  a  été  mise  à  dessein  , 
c'est  juger  mal  d'un  homme  incapable  d'y  enten- 
dre finesse.  On  ne  voit  pas ,  à  la  vérité ,  si  cela 
veut  dire  qu'il  y  a  un  être  heureux  et  immortel  : 
ou  seulement  que,  s'il  y  a  un  être  heureux,  il 
est  tel  qu'Épicure  le  dit.  Mais,  dans  beaucoup 
d'autres  endroits,  et  lui  et  Métrodore  s'expliquent 
aussi  clairement  que  vous.  Son  opinion  est  cer- 
tainement qu'il  y  a  des  Dieux  ;  et  c'était  l'homme 
du  monde  qui  craignait  davantage  ce  qu'il  disait 
qu'on  ne  doit  pas  craindre,  la  mort  et  les  Dieux. 
A  l'entendre,  point  de  mortel  que  ces  objets  n'é- 
pouvantent. Comme  si  l'on  ne  voyait  pas  des  gens, 
même  du  commun,  qui  n'en  sont  que  fort  peu 
émus.  Il  y  a  des  millions  de  voleurs.  La  mort, 
dont  ils  sont  menacés,  leur  fait-elle  peur?  Ceux 
qui  pillent  autant  qu'ils  peuvent  de  temples, 
craignent-ils  beaucoup  les  Dieux?  Mais  j'adresse 
le  discours  à  Épicure  lui-même,  et  je  lui  de- 
mande :  Puisque  vous  n'osez  nier  l'existence  des 
Dieux,  pourquoi  ne  pas  déférer  cette  qualité  au 
soleil ,  ou  à  l'univers,  ou  à  quelque  intelligence 
éternelle?  Parce  que,  dites-vous,  je  n'ai  jamais  vu 
d'âme  raisonnable  dans  une  forme  autre  (pie  la 
forme  humaine.  Mais  quoi  !  avez-vous jamais  rien 
vu  de  semblable  au  soleil,  à  la  lune,  aux  cinq 
planètes?  Le  soleil,  terminant  son  mouvement 
aux  deux  extrémités  du  zodiaque,  fournit  sa 
carrière  dans  un  an  :  la  lune,  qui  emprunte  de 
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lui  ses  rayons,  achève  la  même  course  dans  un 
mois  :  les  planètes ,  éloignées  de  la  terre  plus  ou 
moins,  et  commençant  à  courir  des  mêmes  en- 
droits, mettent  plus  ou  moins  de  temps  à  faire  le 
même  tour  dans  le  même  cercle.  Vos  yeux,  en- 
core une  fois,  ont-ils  jamais  rien  vu  de  tel?  S'il 
n'y  a  donc  rien  d'existant  que  ce  qui  nous  est 
sensible  au  doigt  et  à  l'œil ,  ne  croyez  ni  soleil, 
ni  lune,  ni  astres.  Et  des  Dieux,  en  avez-vous 
jamais  vu?  Sur  quoi  donc  jugez- vous  qu'il  y  en 
ait?  On  ne  doit  ajouter  foi,  selon  vous,  ni  aux  his- 
toires anciennes ,  ni  aux  nouvelles  relations.  Ceux 
qui  habitent  au  milieu  des  terres  ne  croiront  pas 
qu'il  y  ait  une  mer.  Épicure,  que  les  bornes  de 
votre  esprit  sont  étroites  !  Si  vous  étiez  né  à  Sériphe, 
et  que  vous  ne  fussiez  jamais  sorti  de  cette  île, 
ou  vous  n'auriez  vu  que  de  petits  lièvres  et  de 
petits  renards,  vous  ne  voudriez  donc  pas  croire 
qu'il  y  eût  au  monde  des  lions  et  des  panthères, 
quand  on  vous  dirait  comme  ils  sont  faits?  Et  si 
quelqu'un  allait  jusqu'à  vous  parler  d'un  élé- 
phant ,  vous  croiriez  qu'on  se  moque  de  vous? 

XXX  !  I.  Pour  vous ,  Velléius ,  vous  avez  raison- 
né dans  les  formes  de  la  dialectique,  qui  ne  sont 
poiut  du  tout  connues  de  votre  secte.  Vous  avez 
commencé  par  dire  que  les  Dieux  sont  heureux, 
.le  l'accorde.  Que  sans  la  vertu  on  ne  saurait  être 
heureux.  Je  l'accorde  encore,  et  très-volontiers. 
Que  la  vertu  ne  saurait  être  sans  la  raison.  Je  suis 
obligé  aussi  de  l'accorder.  Or  la  raison,  ajoutez- 
vous,  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  forme  hu- 
maine. Qui  vous  l'accordera?  Si  cela  était  vrai, 
qu'était-il  besoin  d'y  arriver  par  degrés?  Vous 
n'auriez  eu  qu'à  le  dire  d'abord.  11  y  a  une  grada- 
4  tion  sensible  de  la  félicité  à  la  vertu ,  et  de  la  vertu 


que  sententiis  ,  quas  appellalis  xi/pia?  So;?:,  lurc ,  ut  opi- 
nor,  prima  senteniia  est  :  Quod  bcalum  et  immortelle 
est,  id  ncchabel ,  nec  exhïbel  cuiquam  negolium. 

XXXI.  Inliac  itaexposita  sententia, sunt qui  existiment, 
quod  ille  inscientia  plane  loquendi  feceril,  iecisse  con- 
sullo.  De  homine  minime  vafro  maie  existimanl.  Diibium 
est  enim  utrum  dicat  aliquid  iste  beattim  et  immortale; 
an,  si  quod  sit,id  esse  immortale.  Non  animadvertunt , 
hic  eum  ambiguë  loculum  esse;  sed  mullis  aliis  locis,  et 
illum,  et  Metrodorum  tam  aperte,  quam  paulo  ante  li\ 
Ille  vero  Deosesse  putat;nec  quemquam  vidi,  qui  magis 
ea,  quae  timenda  esse  negaret,  timerel;  mortem  dico,  el 
Deos.  Quibus médiocres homines  non  ita  valdemoveutur; 
bis  ille  clamât  omnium  morlalium  mentes  esse  perlerrilas. 
Tôt  millia lalrocinantur,  morte proposita.  Alii  omnia,  quœ 
possunt ,  fana  compilant.  Credo,  aut  illos  mortis  timor 
terret,  aut  bos  religionis.Sed,  quoniam  non  audes  (jam 
enim  cum  ipso  Epicuro  loquar)  negare  esse  Deos;  quid 
est,  quod  te  impediat  aut  solem,  aut  mundum,  aut  mentem 
aliquam  sempiternam  in  Deorum  natura  poneré  ?  Nunquam 
vidi,  inquis,  animam  rationis  consiliique  parlicipem  in 
ullaalia,  nisi  bu mana  figura.  Quid?  solis  numquidnam, 
aut  quinque  eiianlium  siderum  simile  vidisti?  Soldnabus 
unius  orbis  ultimis  partibus  deliniens  motum,  cursus  an- 


nuos  conlicit.  Hujns  banc  lustrationem  ejusdem  incensa 
radiis  menslruo  spalio  luna  complet.  Quinque  autem  Stella; 
eumdem  orbem  tenentes,  aliœ propius a  terris,  a'.iae  remo- 
tius,  ab  iisdem  principiis,  disparibus  temporibus  eadem 
spatia  conliciunl.  Num  quid  taie,  Epicure,  vidisti?  Ne  sîl 
igitur  sol ,  ne  luna ,  ne  Stella-  :  quoniam  nibil  esse  potest, 
nisi  quod  attigimus,  aut  vidimus.  Quid?  Deum  ipsuit 
numne  vidisti?  eu r igitur credis  esse?  Tollamus  ergo  om- 
nia, qnac  aut  historia  nobis,  aut  ratio  nova  affert.  Ita  sit, 
ut  Mediterranei  mare  esse  non  credant.  Quiie  sunt  tantae 
animi  angustiae,  ut,  si  Seriphi  natus  esses,  nec  unquam 
egressus  ex  insula ,  in  qua  lepusculos ,  vulpeculasque  saepe 
vidisses,non  crederes  Ieones  et  pan  (lieras  esse,  cum  tibi, 
qualesessent,  diceretur  :  si  vero  de  elephanto  quisdiceret, 
etiam  rideri.te  putares? 

XXXII.  Et  tu  quidem ,  Vellei  j  non  vestromore,  sed 
Dialecticorum  ( qiiaî  furiditus  gens  vestra  non  novit),  argu- 
menti  sententiam  conclusisti.  Beatos  esse  Deos  sumpsisti. 
Concedimus.  Beatum  autem  sine  virtule  neminem  esse 
posse.  Id  qnoque  damus ,  et  libenter  quidem.  Virlutem 
autem  sine  ratione  constate  non  posse.  Conveniat  id  qno- 
que necesse  est.  Adjungis,  nécrationem  esse,  nisi  in  ho- 
minis  figura.  Quem  tibi  hoc  dàturum  pulas?  Si  enim  ita 
esset,  quid  opus  erat  te  gradalim  isluc  pervenire?  Sum 
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fila  raison  :  mais  de  la  raison  à  la  figure  humaine, 
ce  n'est  plus  descendre  par  degrés,  c'est  se  préci- 
piterdehaut  en  bas.  Au  reste,  je  ne  comprends 
pas  d'où  vient  qu'Épicure  a  mieux  aimé  faire  1rs 
ls  blal  s  aux  hommes,  que  les  hommes 
semblablesaux  Dieux.  \  ous  me  dire/-  :  N'est-ce  pas 
laménu  s  Si  celui-ci  ressemble  à  celui-là, 
celui-là  ressemble  à  celui-ci.  J'explique  ma  pen- 
-  que  la  forme  qu'onl  les  Dieux  ne 
leur  .  ue  des  hommes.  Car  les  Dieux, 

re  immortels,  sont  par  con- 
séquent de  toute  éternité.  Pour  ce  qui  est  des 
hommes,  ils  ont  ane origine.  Donc,  la  forme  hu- 
.  s  ;  c'est  celle  qu'ont  l<  s ,  était  avant 

qu'il  y  eût  des  hommes.  Donc  il  faudrait  dire ,  non 
-  Dieux  ont  la  forme  humaine,  mais  que 
nous  autres  hommes  nous  avons  la  forme  divine. 
us  laisse  le  choix.  Autre  question.  Vous  qui 
I  oint  de  principe  intelligent  dans  la 
production  de  l'univers,  dites-moi  quel  a  < 
gran  d,  cet  admirable  concours  d'atoi 

s    •    ■  ;  <:■  3  hommes  revêtus  de  la  forme 
qu'ont  iesDieax?  Une  semence  divine  serait-elle 
lu  ciel  ici-bas,  et  aurait-elle,  produit  des 
, .  blables  à  leurs  pères  ?  Je  voudrais  que 
:  votre  pensée  :  car  je  ne  serais  pas  fâché  que 
.  sndre  des  Dieux.  Mais  non  :  v  ous 
prétendez  que  cette  ressemblance  n'est  que  l'effet 
1.  Est-il  besoin  que  je  réfute  cela  sérieu- 
sement? Heureux,  si  la  vérité  me  coûtait  aussi 
aver,  (pie  le  mensonge  a  détruire! 
XIII.  Tout  ce  que  les  philosophes  depuis 
!         ■  ont  pensé  sur  la  nature  des  Dieux  ,  vous 
/.  rapporté  avec  une  érudition  qui  m'a  sur- 


pris dans  un  Romain.  Or  vous  paraît-il  qu'ils  aient 
tous  extravagué,  pour  avoir  dit  que  des  mains  et 
des  pieds  n'étaient  pas  une  chose  essentielle  à  la 
divinité?  Quand  vous  examinez  à  quoi  servent. 
des  membres  tels  (pie  les  nôtres,  ne  vous  est-il 
pas  évident  que  les  Dieux  peuvent  s'en  passer? 
Faut-il  des  pieds  à  qui  ne  marche  jamais?  d es- 
mains  à  qui  n'a  rien  à  toucher?  Ainsi  des  autres 
membres;  car  il  n'y  en  a  point  d'inutile, poinl  qui 
n'ai!  ses  fonctions  particulières.  L'adresse  delà 
nature  surpasse  ici  tous  les  efforts  de  l'art.  Votre 
Dieu  aura  donc  une  langue  sans  parler;  il  aura 
des  dents,  un  palais,  un  gosier,  sans  en  faire  usa- 
ge; il  aura  en  vain  ce  qui  est  destiné  à  la  généra- 
tion; il  aura  non-seulement  les  parties  extérieures, 
mais  encore  les  intérieures,  le  cœur,  le  poumon, 
le  foie  et  autres  semblables ,  qui  ne  lui  sont  bon- 
nes à  rien,  puisque  vous  ne  lui  donnez  des  mem- 
bres que  pour  la  beauté.  De  si  folles  rêveries  ont- 
elles  pu  inspirer  a  Épicure,  à  Métrodore,  à 
Hermachus,  l'audace  de  s'élever  contre  Pytha- 
gore,  contre  Platon,  contre  Empédocle?  Que  dis- 
le?  la  courtisane  Léontium  osa  écrire  contre 
Théophraste;  finement ,  je  l'avoue,  et  d'un  style 
attique  :  mais  enfin  voilà  jusqu'où  le  jardin  d'É- 
picure  portait  la  licence;  et  votre  coutume  est  ce- 
pendant de  prendre  feu  ,  pour  peu  qu'on  ne  soit 
pas  de  votre  avis,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  se  faire  une  querelle  avec  Zenon.  Albutius 
entendait-il  mieux  raillerie?  Phèdre,  ce  bon  vieil- 
lard, qui  était  la  politesse  même,  lorsqu'il  m'é- 
chappait quelque  vivacité  dans  la  dispute,  aussi- 
tôt se  mettait  de  mauvaise  humeur.  Quelles  ont 
été  les  invectives  d' Épicure  contre  Aristote,  et  ses 


ijare.  Quid  autem  est  istuc  gradatim?  Nania 

s  :id  virtutem,  a  virlutead  ratiooem  video  te  venisse 

«radi!  one  ad  humanam  figurait]  quo  modo  acce- 

ic  quidem  est,  oon  descendere    Nec 

vero  iutelligo ,  cor  malueril  Epicurus  minum  si- 

.   |oam  domines  Deoram.  Quaeres  quid  in- 

iilisimile  >it,  eâseilhid  huic  video.  Sed 

:  ili  hominibns  formas  figaram  veni 

i         ;   ;  .  foerant,  •  i  unquani  sunl, 

a  ;■  rni  -mit  futuri  :at  !  igilur 

.  qaam  bomin  forma  Dii 

immortales.   >  iltoram ,  hamana  forma, 

da  est.  Verom  Uoc  quidem, ni  voletis.  11- 
:  .  quai  lix-rit  tanta  fortona?   niliilenim  in  rerom 

natura  ratiooe  Eactnmesse  vulli  -n  quia  istetan- 

ande  tam  felix  concursusab  .  ul  n  ;  eole 

hoini:  .m forma nascerentur?  Semina  Deorumde- 

ri.li-  -  potamus,  et  sic  domines  patram 

sânDet  '    llem  diceretis  :  Deoram  cogoationem 

m  non  invitas.  Nihil  laie  dicili- 

betum,  nt  Deoram  simiies  essemns.  El  nnne  argumenta 

sont,  quibosbocrefellator?  Utinam  tain  facile 

im  quam  falsa  convint 

XXXI II.  Elenim  enumerasli  memoriter  etcopiose(ut 

milii  •■  u  liberel ,  in  bomini  mano 

tani;-.i.  m    asqnea  Thaïe  Milesio  de  naluraDeo- 


rnm  philosophorum  sentontias.  Omnesne  tilii  flli  delirare 
unt,qui  sine  manibus  et  pedibus  constare  Deum 
erunt  ?  Ne  hoc  quidem  vos  movet,  considé- 
rantes, quae  sil  militas,  quaeque  opportunitas  in  homine 
membrorum,  ut  judicetis,  membrishumanisDeos  non  ege- 
re  :' (v)ui'l  enim  pedibus  opus  est  sine  ingressu?  quid  mani- 
bus, si  nihil  comprehendendum?  quidreliqua  descriptione 
omnium  corporis  parlium,  in  qua  nihil  inane,  nihil  sine 
causa, niliil  supervacaneumest.'Itaque  nullaars  imitai  iso- 
l  1 1 iani  naturae  potest.  Habebit  i^itm-  linguam  Deus,  el  non 
loquetur  :  dénies,  palatum,  fàuces,  nullum  a<l  nsnm  :  quae- 
que  procreationis  causa  natnra  corpori  affinxit,  ea  frustra 
habebit,  Drus  :  nec  externa  magis ,  quam  interiora,  cor, 
pulmones,  jecur,  caetera;  quae,  detracta  utilitate,  quid 
li  ibenl  venustatis  ? quandoquidem  lia-cesse  in  Deo  prop- 
ter  polcbritudinem  vullis.  Istisne  fidentes  somniis  non 
modo  Epicurus,  et  Metrodorus,  et  Hermachus  contra  Py- 
.111,  Empedoclemque  dixerunt,  sed  meretricula 
iliuii  Léontium  contra  Theophrastum  sciibcre  ausa  sit  : 

si  ilo  illa  quidem  ser e,  et  Attico  :  sed  tamen.  Tantum 

Epicuri  hortushabuit  licenliœ!  Etsoletisqueri.  Zeno  qui- 
dem etiam  litigabat.  Quid  dicam  Albutium?  nam  Pbaedro 
nihil  elegantius,  nihil  humaniusrsed  stomaenabatur  m- 
.  ri  quid  asperiusdixeram.  Cam  Epicurus  contome- 
liosissime  Aristotelem  vexaverit  :  Pbaedonî  Socratico  tur- 
pissime  maledixerit  :   Mclrodori,  sodalis  soi,  fratrcnt, 
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médisances  infâmes  contre  Phédon ,  disciple  de 
Socrate?  11  a  écrit  des  volumes  entiers  contre  Ti- 
mocrate,  qui  était  le  frère  de  son  ami  Metrodore , 
et  qui  ne  lui  avait  déplu  que  pour  n'être  pas  de  son 
opinion  sur  je  ne  sais  quel  point  de  philosophie. 
Il  n'a  marqué  nulle  reconnaissance  pour  Démo- 
crite,  l'auteur  de  sa  doctrine;  et  il  a  traité  fort  mal 
Nausiphane,  son  maître,  qui  ne  lui  avait  rien 
appris. 

XXXIV.  Zenon  ne  déchirait  pas  seulement 
Apollodore ,  Syllus,  et  ses  autres  contemporains  : 
mais,  remontant  jusqu'au  père  de  la  philosophie, 
jusqu'à  Socrate,  il  l'appelait  le  bouffon  d'A- 
thènes; et  quand  il  voulait  parler  de  Chrysippe, 
il  disait  toujours  Chésippe.  Vous-même,  tout  à 
l'heure,  quand  vous  avez  comme  assemblé  un 
sénat  de  philosophes,  et  recueilli  leurs  diverses 
opinions,  vous  disiez  que  ces  grands  hommes  n'a- 
vaient pas  le  sens  commun ,  que  c'étaient  des  vi- 
sionnaires ,  de  vrais  fous.  Certainement ,  s'ils  ont 
tous  erré  sur  cette  matière,  c'est  une  forte  pré- 
somption contre  l'existence  des  Dieux.  Car  de 
votre  côté  vous  ne  dites  là-dessus  que  des  fables, 
qui  à  peine  mériteraient  d'amuser  les  vieilles  à 
leurs  soirées.  Ne  remarquez-vous  pas  en  effet 
quelle  prise  vous  donnez  sur  vous,  si  l'on  vous 
accorde  que  les  Dieux  sont  faits  comme  les  hom- 
mes? Ils  seront  assujettis  comme  nous  aux  soins 
qui  regardent  le  corps  ;  à  la  nécessité  de  marcher, 
de  courir,  de  se  coucher,  de  se  baisser,  de  s'asseoir. 
de  toucher,  de  parler.  Enfin,  vos  divinités  étant 
mâles  et  femelles ,  je  vous  laisse  à  penser  ce  qui 
s'ensuit.  Non ,  je  ne  puis  assez  m'étonner  que  ces 
opinions  soient  entrées  dans  la  tête  d'Épieure. 
Vous  en  revenez  toujours  à  votre  principe,  Qu'un  l 


loi 

Dieu  est  un  être  heureux  et  immortel.  Serait-ce 
donc  un  obstacle  à  sa  félicité ,  de  n'avoir  pas  deux 
pieds?  Et  de  quelque  manière  que  vous  conce- 
viez cette  félicité  divine  pourquoi,  n'en  croyez- 
vous  pas  susceptible,  ou  le  soleil,  ou  ce  monde- 
ci,  ou  quelque  intelligence  éternelle,  qui  ne  soit 
pas  revêtue  d'un  corps?  Pour  toute  réponse, 
vous  dites  :  Je  n'ai  jamais  vu  les  plaisirs  du  so- 
leil, ni  ceux  du  monde.  Et  quel  autre  monde  avez- 
vous jamais  vu  que  celui-ci?  Vous  ne  laissez  pas 
d'assurer  qu'il  y  a,  ne  disons  pas  six  cent  mille 
mondes,  mais  des  mondes  innombrables.  La  rai- 
son, ajoutez-vous,  le  dit  ainsi.  Et  la  raison  n  i 
vous  dira-t-elle  pas  qu'un  Dieu  étant  un  être  par- 
fait, un  être  heureux  et  immortel,  on  doit  croir 
que  comme  il  a  sur  nous  la  prérogative  de  l'im- 
mortalité, de  même  il  a  sur  nous  toute  sorte  d'a- 
vantages, soit  pour  l'esprit,  soit  pour  le  corps? 
Inférieurs  à  lui  en  tout  le  reste,  pourquoi  lui  se- 
rions-nous égaux  par  la  ligure?  C'est  moins  dans 
l'extérieur  que  dans  la  vertu,  qu'il  faudrait  cher- 
cher quelque  ressemblance  entre  l'homme  et  un 
Dieu. 

XXXV.  Mais  pour  insister  sur  la  même  ob- 
jection, y  aurait  il  rien  de  si  puéril,  que  de  nier 
qu'il  y  ait  de  ces  sortes  d'animaux,  qui  s'engen- 
drent dans  la  mer  Rouge,  ou  dans  les  Indes?  On 
ne  saurait,  avec  toute  la  curiosité  imaginable, 
par  venir  à  connaître  tout  ce  qu'il  y  en  a  sur  la 
terre,  dans  les  mers,  dans  les  marais,  dans  les  ri- 
vières. Faudra-t-il  nier  l'existence  de  tous  ceux 
qu'on  n'aura  point  vus?  Après  tout,  queconcluriez- 
vous  de  cette  ressemblance,  dont  nous  faites  tant 
de  cas?  Un  chien  ressemble  bien  à  un  loup,  et, 
comme  dit  Ennius , 


Timocralcm ,  quianeseio  quid  in  pliilosopliia  dissentiret , 
totis  voluminibus  conciderit  :  in  Democriluin  ipsum, 
quein  secutus  est,  fuerit  ingratus  :  Nausipbanem , magis- 
trum  simili ,  a  quo  nihil  didicerat ,  tam  maie  acceperit. 

XXXIV.  Zeno  quidem  non  eos  solum,  qui  tum  étant, 
Apollodorum,  Svlluin,  cœteros  figebat  maledictis;  sed 
Socratem  ipsum,  parenlem  pliilosopliia:',  Lafino  verbo 
utens,  scurram  Allicuni  fuisse  dicelsat;  Clirysippum  nun- 
quam  nisi Chesippum  rocabat.  Tu  ipse  paulo  ante,cum 
tanquam  senatum  pbilosopborum  recitares,  summos  vires 
desipere,  dëlirare,  démentes  esse  dicebas.  Quorum  si  nemo 
verum\idit  de  natura  Deorum,  verendum  est,  ne  nulla 
sit  omnino.  Nain  ista,  quœ  vos  dicitis,  sunt  Iota  commenli- 
tia,  vix  digna  lucubralione  anictilarum.  Non  enim  senti- 
Us,  quaui  multa vobis  suspiciendasint,  si  impetraveritis , 
ut  concedamus  eanulem  esse  bominum  et  Deorum  figu- 
ïam.  Omnis  cullus  et  curatio  corporis  erit  eadem  adhi- 
benda  Deo  quai  adliibetur  liomini  :  ingressus,  cursus, 
accubitio,  inclinalio,  sessio,  eomprebensio;  ad  extremum 
eliain  sermo  et  oratio.  Nàm  quod  et  mares  Deos,  et  fe- 
minas  e^s«  dicitis,  quid  sequatur  videtis.  Equidem  mirari 
salis  non  possum ,  unde  ad  istas  opiniones  vester  ille  ptîn- 
eeps  venerit.  Sedclamare  non  desinitis,  retinendum  lioc 
esse  Deus  ut  beatus ,  iminortalisque  sit.  Quid  auleni  ob- 
sUt,  quo  minus  sit  beatus,  si  non  sit  bipesPaut  ista,  sive 


bcalilas,  sive  beatitudo  dicenda  est ,  (utrumque  omnino 
duruin,  sed  usa  mollienda  aobis  verba  sunt)  veruin  ea , 
quaecunque  est,  cur  aut  in  solem  illum ,  aut  in  bunc  num- 
dum,  aut  in  aliqnam  mentem  aeternam,  figura,  membris- 
que  corporis  vacuam  cadere  non  potest?  Nihil  aliud  dicis, 
nisi,  Nunquam  vidi  solem,  autmundam  beatum.  Quid? 
mundum,  pratei-  bunc,  imquainne  vidisti?  Negabis.  Cuï 
igitur  non  sexcenla  millia  esse  mundorum  ,  sed  inminie- 
rabilia  ausus  es  dicere?  Ratio  docuit.  Ergo  haec  te  ratio 
non  docebit,  cum  praestantissima  natura  qua-ralur,  ea- 
que  beata,  et  aeterna,  quœ  sola  divina  nalura  sunt;  ut 
immortalitate  vincimur  ab  ea  natura,  sicanimi  prœslantia 
vinci  :  atque  ut  animi,  item  corporis?  Cur  igitur,  cum  cte- 
teris  rébus  inferiores  sitnus,  forma  pares  sunius?  Ad  simi- 
litudinem  enim  Deo  propius  accedebat  bumana  virtus, 
quam  figui-a. 

XXXV.  Anquidquamtam  puérile  dici potest  (ut  eunulem 
locum  diutius  urgeam)  quam  si  ea  gênera  belluarum  ,  quai 
in  rubro  Mari ,  Indiave  gignantur,nullaesse  dicamus?  At 
qui  ne  curiosissimi  quidem  liomines  exquirendo  audirc 
tam  multa  possunt,  quam  sunt  multa,  quœ  terra,  mari, 
paludibus,  lluminibus  existunt.  Quœ  negemus  esse,  quia 
nunquam  vidimus  ?  Ipsa  vero  quam  nihil  ad  rem  pertiuet, 
quœ  vos  delectat  maxime  similitudu?  Quid?  canis  n>nne 
similis  lupo?  atque,  ut  Ennius, 


CICÉRON. 


Tout  difforme  qu'il  es! ,  le  singe  nous  ressemble. 

Mais  le  rapport  qu'il  y  a  pour  la  Dgure  entre  on 
chien  et  un  loup  ne  fait  pas  qu'il  y  en  ait  pour 
le  naturel.  Qui  croirait,  a  la  grosseur  de  sa  taille, 
que  l'éléphant  lut  un  animal  très  prudent?  Et 
pour  ne  parler  que  tics  hommes,  n'en  voit-on 
pas  qui  se  ressemblent  de  visage ,  mais  nullement 
d'inclination  :  comme  d'autres  se  ressemblent 
d'inclination  .  mais  nullement  de  visage?  Re- 
raai  induirait  votre  rai- 

lent .  s'il  était  admis.  Vous  disiez  :  La  rai- 
ut  se  trouver  hors  d'un  être  qui  ait 
ire  hum  dne.  1  n  autre  voudra  qu'on  ajoute  : 
li  existe  sur  la  terre;  qui  soit 
le  temps  de  l'enfance;  qui  ait 
instruit,  qui  soit  compose  d'une  âme,  et  d'un 
corps  faible  et  périssable;  enfin,  qui  soit  un  hom- 
me, un  mortel.  Que  si  vous  n'accordez  rien  de  tout 
rt  a  vos  Dieux,  pourquoi  les  vou- 
tnent  de  figure  humaine?  Car  lafigure 
humaine  est  accompagnée  de  tout  cela  dans  les 
.isonnables  que  vous  avez  vus.  Dire  qu'elle 
.  considérée  sans  tous  ces  accompagnements, 
\    is  suffit  pour  vous  peindre  un  Dieu,  c'est  par- 
sans  réflexion,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
dire  la  première  chose  que  le  hasard  vousmet  à  la 
bouche.  Prenez  garde  encore  à  cet  inconvénient , 
e  toute  superftuité  dans  l'homme ,  et 
me  dans  l'arbre,  est  une  incommodité.  Un  doigt 
.  .  par  exemple,  ne  peut  qu'embarrasser 
Pourquoi?  Parce  cinq  suffisent, 

,  Or  votre  Dieu' 

-  seulement  un  doigt  de  trop;  il  a  de  ti 
.  m  cou,  une  nuqa  s». un  ventre, 

un  dos,  des  jarrets,  des  mains,  des  pieds,  descuis- 

Simia  qaam  similis,  turpissima  betlia,  nobis? 

utroque  disparu.  Elepbanto  belluarnm  nnlla 
il    gara  qoaevaslior?  Debestiisloqaor.  Quid? 
aonne  1 1  Bimiliimis  formis  disp 

tim  Bi  Bemel ,  \<\- 
gumenli ,  attende  qao 
.-.  nisi  in  hominis  figura  ralionem 
met  alias,  oisi  in  lerrestri  ;  ni>i  in 
<;u.  ;nisi  in  eo,  qui  adoleveril  ;  nisi  in  eo,  qui  «li- 

in  eo,  qui  ex  animoconstet,  et  corpore  ca- 
i  Disi  in  bomine  ,  atque  mortaK. 
Quod  s-i  in  omnibus  bis  rébus  obsistis,  qnid  estqnod  te 
un  i  Hisenim  omnibus,  quœ  propot  ui , 

adjuDctù  ,  in  bomine  rationem  esse,  et  meotem  ridebas  : 
qmbus  rb-trartis  Deum  tamen  nossete  dicis,  modo  linéa- 
ment» maneaot.  Hoc  esl  nonconsiderare , sed  quasi sortiii, 
quid  loquare.  Nisi  fori"  ne  hoc quidem  attendis,  non  modo 
in  I  bain  in  arbore,  quidqnid  su  eom 

.  ant  usum  non  babeat ,  obstare.  Quam  molestum 
uno  digho  plus  babere!  Quid  ita?  quia  ; 

un  alium  quinque  desiderant  Tons  autem  Deus  non 

indat,  sed  eaprte,«)Uo,  ceryicibus,lateri- 

.  poplitibus,  manibus,  pedibus,  bruinibu- . 

-    ut  immortalis  sit,  quid  :  itam  membra 


ses ,  des  jambes.  Est-ce  pour  le  rendre  immortel , 
(pie  vous  lui  donnez  ces  diverses  parties  du  corps? 
On  peut  vivre  sans  cela,  et  sans  avoir  précisément 
une  telle  forme.  C'est  surtout  dans  le  cerveau  que 
la  vie  réside  ;  c'estdans  le  cœur,  dans  les  poumons, 
dans  le  foie;  mais  les  traits  du  visage  ne  servent 
pas  à  prolonger  nos  jours. 

XXXVI.  Vous  blâmiez  ceux  qui  voyant  le 
monde,  et  ce  qui  le  compose,  le  ciel ,  les  terres, 
les  mers;  voyant  de  quel  éclat  il  est  revêtu ,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles;  voyant  les  différen- 
tes saisons,  leur  régularité,  leurs  vicissitudes; 
ont  jugé  par  la  qu'il  y  a  un  être  supérieur,  qui  a  for- 
mé, qui  meut,  qui  règle ,  qui  gouverne  tout.  Quand 
ces  philosophes  setromperaient,  au  moins  voit-on 
sur  quoi  leur  conjecture  est  fondée.  Mais,  dans 
votre  système,   quel  est  le  chef-d'œuvre  qui 
vous  paraisse  l'effet  d'une  intelligence  divine, 
etque  nous  puissiez  regarder  comme  une  preuve 
qu'il  y  a  des  Dieux?  Votre  preuve  ,  la  voilà  :  J'a- 
vais une  certaine  notion  de  Dieu,  imprimée  dans 
mon  esprit.  Mais  n'avez-vous  pas  une  semblable 
notion  de  Jupiter  avec  sa  grande  barbe,  et  de 
Minerve  avec  son  casque  en  tète?  Pour  tout  cela, 
les  croyez-vous  tels?  Que  le  peuple  et  les  igno- 
rants sont  bien  plus  sensés  que  vous,  en  ce  qu'ils 
croient  que  les  Dieux,  non-seulement  ont  des 
corps  te's  que  les  nôtres ,  mais  en  font  usage  !  Par 
cette  raison  ils  leur  donnent  un  arc,  des  flèches, 
une  javeline,  un  bouclier,  un  trident,  un  foudre. 
Quoiqu'ils  ne  voient  aucune  action  faite  par  les 
Dieux,  ils  ne  peuvent  néanmoins  se  figurer  un 
Dieu  qui  ne  fasse  rien.  Les  Égyptiens  même,  dont 
on  se  moque ,  n'ont  pas  divinisé  une  bête,  qui  ne 
leur  fût  de  quelque  utilité.  Les  ibis  sont  de  grands 

pertinent?  quid  ipsa  faciès?  Magis  illa,  cerebrum,  cor, 
pulmones ,  jecur  :  hase  enta  sunt  domicilia  vitae.Oris  qui- 
dem liabilus  ad  vitae  firmitatem  nibil  pertinet. 

XXXVI.  Âteos  vituperabas,  qui  ex  operibus magnifias, 
atque  praeclaris,  cum  ipsum  mundura ,  cumejus membre  , 
r  aluni,  terras,  maria ,  cumque  horum  insignia ,  solem  , 
lunam,  Blellasque  vidissent , cumque  temporum  maturita- 
les,  mutaliones ,  vicissitudinesque  cognovissent,  suspicati 
essenl  aliquam  excellentem  esse ,  praestantemque  naturom, 
quae  haec  fecisset,  moveret,  regeret,  gubernaret.  Qui, 
eliam  -i  aliénant  a  conjectura,  video  tamen  quid  sequan- 
lur.  Tu  quod  opu8  tandem  magnum  et  egregium  babes, 
quod  eiTectnm  divins  mente  videatur,  ex  quoesse  Deos 
Buspieere?  Babebam,  inqois,  in  animoinsitam  informatio- 
iH'in  qnamdam  Dei.  Et  barbât!  quidem  Jovis,  galcatœMi- 
nerae.  Num  igitur  esse  taies  putas?  Quanto  melius  baef 
vulgus  imperitorum?  qui  non  membre  solum  bominisDeo 
tribuunt,  sed  usum  etiam  membrorum.  Dantenimarcum, 
sagittas,  hastam,  clypeum,  fascinant,  fulmen;  et,  si, 
actioni  -  quae  suit  Deorum,  non  vident,  niliil  agentem  tà- 
men  Deum  non  queunf  cogitare.  Ipsi,  qui  irridentur,  /Egyp 
tii ,  nullam  belluam,  nisi  ob  aliquam  utilitatem,  quam  ex 
eacaperent,  consecraverunt.  Velut  ibes,  maximam  vin» 
serpentiam  eonficinnt,  cum  sint  aves  excelsae,  cmribus 
,corneoproceroquerostrO:aTer(unl  pestemabjEgy]  - 
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oiseaux ,  qui ,  comme  ils  ont  les  jambes  fortes , 
et  un  long  bec  de  corne ,  tuent  quantité  de  ser- 
pents :  par  là  ils  sauvent  à  l'Egypte  des  maladies 
contagieuses,  en  tuant  et  mangeant  ces  serpents 
volants ,  que  le  vent  d'Afrique  y  porte  du  désert 
de  Libye  :  ce  qui  fait  que  ces  serpents  ne  font  de 
mal,  ni  par  leur  morsure  quand  ils  sont  en  vie,  ni 
par  leur  infection  après  leur  mort.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'être  trop  long,  je  dirais  quels  services  les 
Égyptiens  tirent  des  ichneumons,  des  croco- 
diles ,  des  chats.  Mais ,  sans  entrer  dans  ce  détail , 
je  puis  conclure  que  les  bêtes  qui  sont  déifiées 
par  les  barbares  le  sont  à  titre  d'utilité  :  au  lieu 
que  vos  Dieux  ne  sont  recommandables  par  nulle 
action  utile,  ni  même  en  général  par  quelque 
action  que  ce  soit. 

XXXVII.  Un  Dieu  n'a  rien  à  faire,  dit  Épi- 
cure.  C'est  penser,  comme  les  enfants,  qu'il  n'est 
rien  de  comparable  a  l'oisiveté.  Encore  ne  la  goû- 
tent-ils pas  tellement,  qu'ils  ne  s'exercent  volon- 
tiers à  de  petits  jeux.  Mais  votre  Dieu  est  absorbé 
dans  une  quiétude  si  profonde,  que  pour  peu  qu'il 
vînt  à  se  remuer,  on  prendrait  l'alarme ,  comme 
si  tous  ses  plaisirs  expiraient.  Cette  opinion  dé- 
robe aux  Dieux  le  mouvement  et  l'action  qui  leur 
conviennent  :  et  d'ailleurs  elle  porte  les  hommes 
à  la  paresse,  en  leur  faisant  croire  que  le  moin- 
dre travail  est  incompatible,  même  avec  la  féli- 
cité divine.  Mais  enfin ,  puisque  vous  le  voulez , 
Dieu  est  donc  l'image  de  l'homme.  Venons  à 
examiner  sa  demeure ,  et  quel  lieu  il  occupe  ;  com- 
ment il  vit  ;  par  quels  biens  et  par  quel  usage 
de  ses  biens  il  est  heureux ,  ainsi  que  vous  le  pré- 
tendez. A  l'égard  du  lieu ,  il  n'est  point  de  corps , 
même  inanimé ,  qui  n'occupe  le  sien.  Au  plus 
bas  est  la  terre ,  l'eau  se  répand  sur  elle,  l'air 
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s'élève  au-dessus,  le  feu  gagne  la  plus  haute  ré- 
gion. Il  y  a  des  animaux  terrestres;  il  y  en  a  d'a- 
quatiques; il  y  en  a  d'amphibies,  qui  vivent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  élément  ;  il  y  en  a  même  qu'on 
voit  souvent  voltiger  dans  les  fournaises  ardentes, 
et  qu'on  croit  qui  naissent  dans  le  feu.  Puis-je 
donc  savoir  de  vous,  premièrement,  où  habite 
votre  Dieu ,  et  qu'est-ce  qui  le  fait  aller  d'un  lieu 
à  un  autre,  supposé  qu'il  change  jamais  de  situa- 
tion? Après  cela ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'être  ani- 
mé qui  n'ait  un  penchant  convenable  à  sa  na- 
ture, quel  est  celui  de  votre  Dieu?  Que  fait-il  de 
son  esprit  et  de  sa  raison?  A  quoi  attachez-vous 
sa  félicité,  son  immortalité?  Point  de  réponse  à 
pas  un  de  ces  articles,  qui  ne  soit  meurtrière 
pour  vous;  et  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  s'em- 
barque dans  un  faux  système.  Voici  le  vôtre  : 
«  Que  les  Dieux  ne  sont  pas  visibles,  mais  intel- 
ligibles. Que  ce  ne  sont  pas  des  corps  solides , 
et  qu'ils  ne  se  montrent  pas  toujours  les  mêmes 
individuellement;  mais  que  nous  les  concevons 
par  des  images  ressemblantes  et  passagères.  Que 
comme  il  y  a  des  atomes  à  l'infini  pour  produire 
de  ces  images,  elles  sont  inépuisables,  et  nous 
présentent  à  l'esprit,  quand  nous  y  sommes  bien 
attentifs,  une  espèce  d'êtres  heureux  et  mortels.  » 
XXXVIII.  Au  nom  des  Dieux  mêmes  dont  nous 
parlons,  dites-moi,  que  signifie  tout  cela?  Car  en- 
fui, si  les  Dieux  sont  intelligibles  seulement,  et 
n'ont  d'eux-mêmes  rien  de  solide,  nul  relief  : 
quelle  différence  mettez- vous  entre  penser  à  un 
hippocentaure,  et  penser  à  un  Dieu  ?  Toutes  ces 
sortes  d'idées,  que  vous  croyez  l'effet  des  images 
qui  nous  entrent  dans  l'esprit ,  ne  sont  regardées 
par  les  autres  philosophes  que  comme  de  vains 
fantômes.  Quand,  par  exemple,  je  crois  voir 


lo ,  cum  volucres  angues  ex  vaslitate  Lihy;e  vento  Africo 
invectas  inlerliciunt, atque  cousu munt  :  ex  quo  lit, ut  iilas 
nec  morsu  vivre  noceant,  nec  odore  mortuae:  Possum  de 
ichneumonumulilitate,  decrocodilorum,defeh'umdicere  : 
sed  nolo  esselongus.  Ita  conciudam  tamen  ,  belluas  a  bar- 
baris  propter  beneficium  consecratas  :  vestrorum  Deorum 
non  modo  beuelicium  nulluni  exstare,  sed  ne  factura  qui- 
dem  omnino. 

XXXVII.  Nihil  habet,  inquit,  negotii.  Profecto  Epi- 
curus  ,  quasi  pueiï  delicati,  nihil  cessatione  melius  existi- 
mat.  At  ipsi  tamen  pueri ,  etiain  cum  cessant ,  exercitaf ione 
aliqua  ludicra  deleetantur  :  Deum  sic  ferialum  volumus 
cessatione  torpere  ,  ut ,  si  se  commoverit ,  vereamur  ne  bea- 
tus  esse  non  possit.  Hœc  oratio  non  modo  Ueos  spoliât 
motu,  et  actione  divina,  sed  etiam  homines  inertes  efticit  ; 
si  quidem  agens  aliquid,ne  Deus  quidem,  esse  beatus 
potest.  Verum  sit  sane ,  ut  vultis ,  Deus,  effigies  bominis 
et  imago.  Quod  ejus  est  domicilium  ?  qua?  sedes?  qui  locus? 
quaj  deinde  actio  vitœ  ?  quibus  rébus ,  id  quod  vu!  tis ,  beatus 
est?  utatur  enim  suis  bonis  oportet,  et  fiuatur,  qui  beatus 
futurus  est.  Kani  locus  quidem  fis  etiain  naturis ,  quae  sine 
animis  sunt,  suus  est  cuique  proprius,  ut  terra  infimum 
teneat,  liane  inundet  aqua;  superior  aèrij  ignibus  allissima 


ora  reddatur.  Bestiarum  autem  terrense  sunt  alia?,  parfim 
aquatiies,  aliae quasi ancipites,  in  utraque  sede  viventes: 
sunt  quaedam  etiam  ,  quae  igné  nasci  pulentur,  appareant- 
que  in  ardeutibus  fornacibus  saepe  volitantes.  Quœro  igitur, 
vester  Deus  primum  ubi  habitet  :  deinde  quae  causa  eu  m 
loco  moveat;  si  modo  movetur  aliquando  :  postremo,  cum 
hoc  proprium  sit  animanlium  ,  ut  aliquid  appelant ,  quod 
sit  naturœ  accommodalum  ;  Deusquid  appetat  :  ad  quam 
deniquerem  motu  mentis  ac  ralionis  utatur  :  postremo, 
quo  modo  beatus  sit ,  quo  modo  œternus.  Quidquid  enim 
horum  attigeris ,  ulcus  est  :  ita  maie  instiluta  ratio  exi- 
tum  reperire  non  potest.  Sic  enim  dicebas  :  speciem  Dei 
percipi  cogitatione,  non  sensu  :  nec  esse  in  ea  ullam  soli- 
ditatem  :  neque  eamdem  ad  numerum  permanere,  eamque 
esse  ejus  visionem,ut  similitudine  et  transitione  cerna- 
tur,  neque  deliciat  unquam  ex  infinitis  corporibus  similium 
accessio  :  ex  eoque  fiei  i ,  ut  in  baec  intenta  mens  nostra , 
beatam  illam  naturam  et  sempiternam  putet. 

XXXV11I.  Hoc ,  per  ipsos  Deos,  de  quibus  loquimur, 
quale  tandem  est?  Nara  si  tantummodo  ad  cogitationem 
valent,  nec  ullam  hahent  soliditatem,  nec  eminenliam; 
quid  interest,  utrum  de  hippocentauro  ,  an  de  Deo  cogite- 
mus?  Omucm  enim  talcm  conformationem  animi,  caeteri. 
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CICËRON. 


Gracchus  haranguant  au  Capitole,  et  recueillant 

les  voix  sur  l'affaire  d'Octa>  ius  ,  je  prétends  que 
ce  n'est  la  qu'un  fantôme.  Vous  prétendez,  vous, 
que  ce  sont  lesimages  encore  subsistantes  de  Grac- 
chuset  d'Octavius,  lesquelles,  au  sortir  du  Ca- 
pitole,  retombent  dans  mon  esprit.  Qu'il  en  est 
de  même  des  Dieux,  dont  il  se  détache  conti- 
nuellement des  images,  qui  nous  font  compren- 
.  qu'ils  sont  heureux  et  immortels.  Supposons 
qu'il' y  ait   véritablement  de  ces  images  qui 
nous  frappent  l'esprit.  Tout  l'effet  qu'elles  pro- 
liront, c'est  de  nous  offrir  un  objet.  Feront- 
-    nssi  comprendre  pourquoi  il  est  heureux, 
toi  il  est  immortel?  Mais  qu'est-ce  que  ees 
Juelle  est  leur  origine?  Ce.  fut  Démo- 
crit  l'avisa  d'en  parler  le  premier.  On  l'ac- 

■  étions,  dont  vous  ne  vous  tirez  pas 
mil  [ui.  Le  système  est  ruineux  de  fond  en 

comble.  Car  viendra-t-on  jamais  à  bout  de  me 
prouver  que  mon  esprit  reçoive  les  images  d'Ho- 
.  d'Archiloque ,  de  Romulus ,  de  Numa,  de 
Pythagore,  de  Platon?  Je  ne  les  vois  pas  sous  la 
6gure  qu'ils  avaient.  Comment,  est-ce  donc  eux 
que  je  vois?  Et  de  qui  sont  les  images  à  l'aide 
desquelles  vous  dites  que  je  les  vois?  Aristote 
prétend  qu'Orphée  n'exista  jamais,  et  l'on  veut 
que  les  vers  qui  passent  sous  le  nom  de  ce  poète 
soient  d'un  Pythagoricien  nommé  Cercops.  Je 
ne  laisse  pas  d'avoir  souvent  dans  l'esprit  Or- 
ph,  .  t-à-dire  son  image,  selon  vous.  Et 
comment  arrive-t-il  que,  pensant  vous  et  moi  à 
la  même  personne,  nous  la  voyons  différem- 
ment? Que  nous  avons  des  idées  de  choses  qui 
ne  furent  jamais ,  et  qui  n'ont  pu  être  ;  comme 
vous  diriez  Seylla ,  ou  la  Chimère?  Que  nous  sa- 
vons nous  peindre  des  personnes,  des  lieux,  des 


villes,  qui  jamais  ne  furent  devant  nos  yeux? 
Que  ees  images,  au  moment  que  nous  voulons, 
sont  toujours  prêtes  à  s'introduire  dans  nos  es- 
prits? Qu'elles  y  entrent  sans  qu'on  les  appelle, 
et  pendant  qu'on  dort? 

X XXI X.  Tout  ceei ,  Velléius, est  pur  badinage. 
Vous  nous  faites  entrer  des  images ,  non-seule- 
ment dans  les  yeux  ,  mais  encore  dans  l'esprit. 
Que  ne  dites -vous  point,  sous  prétexte  qu'on 
vous  laisse  tout  dire  impunément?  Ces  images 
ne  font  que  passer,  et  si  vile,  que  plusieurs 
semblent  n'en  faire  qu'une.  Je  rougirais  de  mon 
ignorance ,  si  ceux  qui  parlent  ainsi  concevaient 
eux-mêmes  ce  qu'ils  disent.  Car  prouvez-vous 
qu'il  s'écoule  perpétuellement  de  ces  images?  Ou 
comment  entendez-vous  qu'elles  soient  inépuisa- 
bles, supposé  qu'il  s'en  écoule  perpétuellement? 
Elles  sont  i népuisables ,  dites-vous , parce  qu'il 
y  a  une  infinité  d'atomes  pour  en  produire. 
Mais,  par  la  même  raison,  tout  ne  serait-il  pas 
éternel?  Pour  éluder  cette  conséquence,  vous 
avez  recours  à  l'équilibre,  aune  juste  proportion 
entre  les  différentes  espèces  d'êtres,  qui  fait,  se- 
lon vous,  que  comme  il  y  en  a  dune  espèce 
mortelle,  il  y  en  doit  avoir  dune  espèce  im- 
mortelle.  D'où  il  faudrait  conclure,  que  comme 
il  y  a  des  hommes  mortels ,  il  y  en  a  d'i  mmortels  ; 
et  que,  comme  il  y  en  a  qui  naissent  sur  la  terre, 
de  même  il  y  en  a  qui  naissent  dans  l'eau.  Vous 
ajoutez ,  que  comme  il  y  a  des  causes  qui  détrui- 
sent, il  y  en  a  pareillement  qui  conservent.  Je 
vous  le  passe;  mais,  en  tout  cas,  elles  ne  conser- 
vent que  ce  qui  existe  :  or  je  ne  vois  pas  que  vos 
Dieux  existent.  D'ailleurs,  ces  atomes  peuvent-ils 
produire  des  images?  11  n'y  a  point  d'atomes: 
mais  quand  il  yen  aurait,  tout  ce  qu'ils  pourraient 


phDosophi  înotum  inanem  vocant  :  vos  autem  advenlum 

in  a;  introitam  imaginam  dicitis.  Il  î^itur  Tili. 

luim  cran  videoi  n  in  Capitolio  videre, 

i\  io  deferentem  sitellam ,  tnm  emn  motum  aoimi 

dico  esse  inanem  :  tu  autem  et  Gracchi,  i-t  Octavii  iœagi- 

pitolhim  <  uni  pervenerim,  lum 

ad  animum  meum  referantur.  Hoc  idem  fieri  in  Deo,  cujns 

ellantur  animi,  ex  qao  esse  beati,  atqoe  a> 

t.-rni  intelligaiilar.  I  e,  quibns  pulsentur 

duntaxat  objicitar  quaedam  :  num 
eur  e  it?  cur  aeterna?  Quae  autem  istae  imagines 

iito  omnino  base  licenti 
et  ille  reprefaensus  a  muftis  est,  nec  vosexitum  reperitis  : 
totaqoe  res  vacillai  et  elaudkat.  Nam  qoid  est ,  quod  mi- 
robari  posait,  quam  omnium  in  me  incidereimagines, 
Homeri,  Archfloqai,  Romali,  Numae,  Pythagora,  Plato- 
Dec  e\  forma,  qua  illi  fuerunt?  Qaomodo  ergo  illi? 
H  quorum  no  Orpheiim  poetam  docel  Aristoteles 

■il  un  carmen  Pytnagoreî  fe- 
ront •  1  i  Orpbens,  idesl . 

-  vultis,  in  animum  meum  -  irrit  Quid, 

qoed  ejusdem  bominis  in  menm  aliae,  alia-  in  tuam?  Quid , 
quod  earum  rerum .  qua.-  nunquam  omnino  fuernnt ,  ne- 


1  i-  potuerunt,  ut  Scyllœ,  ut  Cliimœrae?  Quid,  quod 
uominum,  locoram,  arbium  earum,  quas  nunquam  \idi- 
mus?  Quid,  quod  simul  ac  mihi  colUbilum  est,  praesto 
est  imago?  Quid  ,  quod  etiam  ad  dormientem  veniunt  in- 
roc  itae? 

XXXIX.  Toi  1  res ,  Vellei ,  nugatoria  est.  Vos  autem  non 
modo  oculis  imagines,  sed  etiam  animis  inculcatis.  Tanta 
est  impunitas  garriendi.  At  quam  licenter?  Flucntium 
nter  transitiofitvisionum,utemultisuna  video- 
tur.  Puderet  tnedicere  nonintelligere,  si  vos  i\)>\  intelli- 
^•retis ,  qui  isla  defenditis.  Quo  modo  enim  probas  ,  conti- 
nenter  imagines  ferri?  aut,  si  conlinenter,  quo  modo  ater- 
nae?  Tnnumerabilitas ,  inqnis ,  suppeditat  atomorutn. 
Nom  eadem  ergo  istafacient,ut  sint  omnia  sempilerna? 
Confngis  ad  ;«  quilibritatem  :  sic  enim  l<rovou,iav,  si  place! , 
appelli  »is,  quoniam  sit  nattera  mortalis,  im- 

mortalem  etiam,  esse  oportere.  isio  modo,  quoniam  lio- 
mines  mortales  sunl ,  sint  aliquid  immortales  :  et  quoniam 
Dascuntnrinterra,nascanturetinaqua.  El  quiasunt  quœ 
interimant,  sint  quœ  conservent,  sint  gane  :  sed  ea con- 
servent, quaesunt  :  Deoa  istos  esse  non  senlio.  Omnista- 
m  h  i  -  la  rerum  effigies  ex  individuis  quo  modo  corporibus 
oritur?  Qua;  etiam  si  esseut,  quai  nulla  sunt;  pellere  s» 
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faire  «erait  de  s'agiter,  et  de  se  choquer  les  uns 
les  autres  :  ils  ne  formeraient  pas  des  figures  ré- 
gulières, ils  ne  leur  donneraient  pas  de  la  cou- 
leur, ils  ne  les  animeraient  pas.  Rien  ne  prouve 
donc  l'immortalité  de  votre  Dieu. 

XL.  Voyons  s'il  est  heureux.  Sans  vertu,  il  ne 
saurait  l'être.  La  vertu  demande  de  l'action.  Il 
ne  fait  rien.  Il  est  donc  sans  vertu.  Il  n'est  donc 
pas  heureux.  Il  l'est ,  dites-vous  ,  en  ce  qu'il  a 
des  biens  abondamment,  et  sans  mélange  de 
maux.  Quels  biens,  jevousprie?  Des  plaisirs,  sans 
doute.  J'entends  des  plaisirs  sensuels,  les  seuls 
qui  soient  connus  de  votre  secte.  Ce  n'est  pas , 
Velléius,  que  je  vous  soupçonne  de  ressembler 
en  ceci  au  restedes  Épicuriens.  Ils  devraient  avoir 
honte  qu'Épicure  ait  déclaré,  en  termes  exprès, 
qu'il  ne  se  forme  l'idée  d'aucun  bien  détaché  de 
ces  sales  voluptés ,  dont  il  fait  le  détail,  les  nom- 
mant toutes  sans  rougir.  Mais  enfin,  de  quels 
mets  régalerez- vous  les  Dieux?  de  quelle  boisson  ? 
de  quels  concerts?  de  quels  parfums?  Comment 
flatterez-vous ,  et  leur  goût,  et  leur  odorat?  Les 
poètes  leur  donnent  pour  échansons  la  Jeunesse, 
ou  Ganvmède ,  et  font  servir  à  leur  table  l'am- 
broisie  et  le  nectar.  Mais  vos  Dieux ,  Epicure,  ne 
sauraient  rien  avoir  de  tout  cela,  ni  en  faire  usage. 
Ils  ont  donc  moins  de  facilités  que  les  hommes 
pour  vivre  heureux  ,  puisqu'il  y  a  moins  de  plai- 
sirs à  leur  portée?  Dira-t-on  qu'Épicure  n'a  pas 
compté  pour  beaucoup  les  plaisirs,  qui,  comme 
il  parle  lui-même,  chatouillent  les  sens?  Ce  se- 
rait vouloir  nous  en  imposer.  Philon ,  sectateur 
de  l'Académie,  ne  pouvait  souffrir  qu'un  Épicu- 
rien méprisât  ces  sortes  de  voluptés.  Et  comme 
il  avait  la  mémoire  excellente ,  il  rapportait  là- 
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dessus  plusieurs  maximes  d'Épicure,  sans  y 
changer  un  mot.  Il  en  récitait  encore  de  plus  ef- 
frontées de  Métrodore,  ce  sage  col  lègue  d'Épicure 
qui  fait  un  crime  à  Timocrate,  son  frère ,  de  n'o- 
ser tout  à  fait  regarder  le  ventre  comme  le  sou- 
verain bien  de  l'homme.  C'est  ainsi  qu'en  a  parlé 
Métrodore ,  non  pas  une  fois ,  mais  plusieurs.  Je 
connais  à  votre  air,  Velléius,  que  vous  n'en  dis- 
convenez pas  ;  sans  quoi  je  produirais  des  livres 
qui  vousen  feraient  tomber  d'accord.  Maisque  les 
Epicuriens  fassent  bien  ou  mal  de  rapporter  tout 
à  la  volupté ,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  question 
ici.  Tout  ce  que  je  voulais  inférer  de  là ,  c'est  que 
vos  Dieux  n'ont  pas  de  tels  plaisirs  ;  et  que  par 
conséquent ,  selon  vous ,  ils  ne  sont  pas  heureux. 
XLI.  Mais  ils  ri  ont  rien  à  souffrir.  Est-ce  donc 
assez  pour  des  êtres  à  qui  l'on  suppose  toute 
sorte  de  biens,  et  une  suprême  félicité?  Ils 
ne  cessent  point  de  penser  qu'ils  sont  heu- 
reux :  nulle  autre  idée  ne  les  occupe.  Figurons- 
nous  donc  un  Dieu  qui  ne  fait,  durant  toute  l'é- 
ternité, que  se  dire  à  lui-même  :  Je  suis  à  mon 
aise,  je  suis  heureux.  Pour  moi  7  je  trouve  qu'é- 
tant heurté  à  tout  moment  par  un  passage  con- 
tinuel d'atomes ,  et  voyant  que  sans  cesse  il  s'é- 
chappe de  lui  mille  et  mille  images,  cela  devrait 
le  menacer  de  mort ,  et  déranger  un  peu  sa  béa- 
titude. Votre  Dieu  n'est  donc  ni  heureux  ,  ni  im- 
mortel. Comment!  Epicure  ria-t-il  pas  fait 
des  livres  sur  la  sainteté,  et  sur  la  piété  ?  Oui, 
à  l'entendre ,  on  croirait  que  ce  sont  nos  grands 
pontifes  qui  parlent,  un  Coruncanius,  un  Scé- 
vola  :  et  non  pas  un  homme  qui  a  sapé  toute 
religion;  qui  par  ses  raisonnements,  comme 
Xerxès  par  ses  troupes ,  a  renversé  temples  et 


ipsa ,  et  agitari  inter  se  concursn  fortasse  possent  :  formare, 
ligurare,  colorare ,  animare  non  possent.  Nullo  igitur  modo 
immoi  lalem  Deum  efficitis. 

XL.  Yideamus  nunc  de  beato.  Sine  virlute  certe  nullo 
modo  :  viitus  aulem  actuosa,  et  Deus  Tester  niliil  agens  : 
expers  vii  tutis  igitur  :  ita  ne  beatus  quidem.  Quse  ergo 
vita?  Suppeditatio,  inquis,  bonorum,  nullo  malorum  in- 
terventu.  Quorum  tandem  bonorum?  voluptatum,  credo  : 
nempe  ad  corpus  pertinentium.  Nullam  enim  novistis ,  nisi 
profectam  a  corpore ,  et  redeuntem  ad  corpus ,  animi  vo- 
luptatem.  Non  arbitror  le,  Vellei ,  similem  esse  Epicureo- 
ruin  reliquorum  :  quos  pudeat  earum  Epicuri  vocum  ,  qui- 
bus  ille  testatur,  se  ne  intelligere  quidem  ulluni  bonum  , 
quod  sit  sejunctum  a  delicatis  et  obscœnis  voluptatibus? 
quas  quidem  non  erubescens ,  persequitur  omnes  nomina- 
tim.  Queni  cibum  igitur,  aut  quas  potiones,  aut  quas  vo- 
cum aut  florum  varietates,  aut  quos  tactus,  quos  odores 
adhibebis  ad  Deos ,  ut  eos perfundas  voluplatibus  ?  At  poetae 
quidem  nectar,  ambrosiam ,  epulas  comparant,  et  aut  Ju- 
ventatem,  aut  Ganymedem  pocula  ministrantem.  Tu  au- 
tem ,  Epicure ,  quid  faciès  ?  neque  enim  unde  habeat  isla 
Deus  tuus,  video  :  nec,  quomodo  utalur.  Locupletior  igi- 
tur hominum  natura  ad  beale  vivendum  est,  quam  Deo- 
rum,quod  pluribus  generibus  fruitur  voluptatum.  At  has 
leviores  ducis  voluptates ,  quibus  quasi  titillatio  (  Epicuri 


enim  boc  verbum  est)  sensibus  adbibetur.  Quousque  ludis  ? 
Nam  Pbilo  etiam  noster  ferre  non  poterat ,  aspernari  Epi- 
cuieos  molles  et  delicatas  voluptates.  Summa  enim  me- 
moria  pronuntiabat  plurimas  Epicuri  senlentias,  his  ipsis 
verbis,  quibus  erant  scriptse.  Metrodori  vero,  qui  est  Epi- 
curi collega  sapientise ,  multa  impudentiora  recitabat.  Ac- 
cusât enim  Timocratem ,  fratrem  suum,  Metrodorus,  quod 
dubitet  omnia,  quse  ad  beatam  vilain  perlineant,  ventre 
meliri  :  neque  id  semel  dicit ,  sed  saepius.  Annuere  te  vi- 
deo :  nota  enim  tibi  sunt.  Proferrem  libros,  si  negares.  Ne 
que  nunc  reprebendo ,  quod  ad  voluptatem  omnia  referan 
tur  :  alia  est  ea  qusestio  :  sed  doceo ,  Deos  vestros  esse 
voluptalis  expertes  :  ita  vestro  }udicio  ne  bealos  quidem. 
XLE  At  dolore  vacant.  Satin'est  id  ad  illam  abundanlem 
bonis  vitam  beatissimam?  Cogitât ,  inquiunt,  assidue  bea- 
tum  esse  se  :  babet  enim  nibil  aliud ,  quod  agitet  in  mente, 
Comprebende  igitur  animo ,  et  propone  ante  oculos,  Deirm 
niliil  aliud  in  omni  œternitate,  nisi,  Mihi  pulchre  est,  et 
Ego  beatus sum,  cogitantem.  Nec tamen  video ,  quo modo 
non  vereatur  iste  Deus  beatus,  ne  intereat ,  cum  sine  ulla 
intermissione  pulsetur,  agiteturque  incursione  atomorum 
sempiterna,  cumque  ex  ipso  imagines  semper  effluant.  Ita 
nec  beatus  est  vester  Deus ,  nec  seternus.  At  etiam  de  sanc- 
titate  ,  de  pietale  adversus  Deos  ,  libros  scripsit  Epieurus. 
At  quo  modo  in  bis  loquitur?  ut  Coruneaniuru,  aut  Scse- 


106 


CICERON. 


autels.  Car  quelle  raison  ,  après  tout,  nous  obli- 
gerait de  soutier  aux  Dieux  ,  puisqu'ils  ne  son- 
gent point  à  nous,  ne  prenni  nt  soin  vie  rien ,  ne 
font  absolument  rien?  Mais  ils  sont  d'une  nature 
si  excellente,  si  relevée,  qu'elle  doit  pur  elle- 
même  obliger  le  sage  à  lui  rendre  un  culte.  Et 
que  peuvent-ils  avoir  d'excellent ,  eux  qui ,  tout 
occupés  de  leurs  plaisirs,  ne  feront  jamais  rien  , 
ne  font  rieo  ,  et  n'ont  jamais  rien  t'ait?  Pour  être 
tenu  a  leur  marquer  de  la  piété,  ne  faudrait-il 
pas  en  avoir  reçu  îles  grâces?  Car  de  quoi  est-on 
redevable  a  qui  n'a  rien  donné?  La  piété  est  une 
justice  qui  acquitte  les  hommes  envers  les 
Dieux  :  or  vos  Dieux  n'ayant  point  de  relation 
avec  nous,  qu'auraient-ils  a  exiger  de  nous?  La 
sainteté  est  la  scieuce  de  rendre  aux  Dieux  le 
culte  qu'on  leur  doit  :  or  quel  culte  devons-nous 
aux  vôtres,  dont  nous  n'avons  reçu  ni  n'atten- 
dons nulle  laveur?  Un  culte s  fondé  sur  l'excellence 
de  leur  nature,  taudis  que  nous  ne  leur  voyons 
rien  de  bon? 

X  LU.  Vous  tirez  vanité  d'avoir  foulé  aux  pieds 
la  superstition  :  mais  rien  de  si  facile  ix  qui 
voudra,  comme  vous,  anéantir  la  divinité.  Car 
vous  figurez-vous  que  les  athées  Diagore  et 
Théodore  aient  pu  être  superstitieux?  Je  n'en 
soupçonne  pas  même  Protagore,  qui  ne  faisait 
que  douter  s'il  y  avait  des  Dieux,  ou  non.  Ces 
philosophes  étouffaient,  non-seulement  la  super- 
stition, qui  inspire  une  crainte  des  Dieux  vaine 
et  ridicule;  mais  encore  la  religion,  qui  a  pour  fin 
les  honorer  pieusement.  Et  ceux  qui  ont  dit 


invention  des  politiques,  dont  la  vue  était  de 
gouverner  par  la  religion  les  esprits  que  la  rai- 
son toute  seule  ne  gouverne  pas?  Et  Prodicus  de 
Géa,  qui  soutient  (pie  ce  qui  a  été  mis  au  nom- 
bre des  Dieux,  ce  sont  les  choses  dont  les  hom- 
mes retirent  de  l'utilité?  Et  ceux  qui  prétendent 
que  tous  ces  Dieux ,  aujourd'hui  l'objet  de  notre 
culte  et  de  nos  prières,  ne  sont  que  des  hommes 
courageux,  illustres  et  puissants,  qu'on  a  déifiés 
après  leur  mort?  Evhémère,  que  notre  Ennius 
a  copié,  met  dans  son  jour  cette  dernière  opi- 
nion, en  racontant  où  les  Dieux  sont  morts, 
et  où  sont  leurs  sépultures.  Croyez-vous,  dis- 
je,  que  ceux  qui  ont  avancé  de  tels  sentiments 
n'aient  pas  rejeté  toute  espèce  de  religion?  Par- 
lerai-je  de  cette,  sainte  et  auguste  Eleusine,  aux 
mystères  de  laquelle  les  nations  les  plus  éloignées 
se  font  initier?  Rapporterai-je.  ceux  de  Samo- 
thrace  ,  et  ceux  qui  se  célèbrent  à  Lemnos,  dans 
l'épaisseur  d'une  foret  ténébreuse?  Qu'on  les  dé- 
veloppe ces  mystères,  qu'on  les  réduise  à  ce  que 
la  raison  y  découvre,  on  verra  qu'ils  vont  plu- 
tôt à  expliquer  des  choses  naturelles,  qu'à  éta- 
blir la  connaissance  des  Dieux. 

XLIII.Démocrite  lui-même,  ce  grand  homme, 
qui  est  la  source  où  Epicure  a  puisé,  s'il  faut  ainsi 
dire,  pour  arroser  ses  petits  jardins;  Démocrite, 
dis-je ,  paraît  n'avoir  eu  rien  de  fixe  sur  ce  qui 
concerne  la  divinité.  Tantôt  il  l'attribue  à  des 
images,  dont  il  croit  que  l'univers  est  rempli  : 
tantôt  a  des  images  animées,  qui  nous  font  or- 
dinairement du  bien  ou  du  mal  :  tantôt  à  de 


que  tout  ce  qui  se  croit  des  Dieux  n'est  qu'une     certaines  grandes  images,  qui  embrassent  par 


rotam,  pontifices  maximos,  te  andire  dicas  :  non  cum , 

qui  su^lnlerit  omnera  funditus  religionem  :  nec  manions, 

m  Xerxes,sed  rationibus,  Dcorum  immortalinm  templa 

et  aras  everterit.  Quid  est  enim  ,  cur  Deos  ab  bominibus 

Los  dicas,  cum  Dii  non  modo  homines  non  colant, 

iiiiiino  niliil  curent ,  nihfl  agant?  At  est  connu  exi- 

mia  qua  dam  praestansqoe  Datera,  ut  ca  délicat  ipsa  per 

lendam  eliceresapientem.  An  quidquam  eximium 

ineanatera,  qua?  sua  voluptate  laetans,  niliil 

nec  actiua  «it  unquam,  nequeagat,  neqne  egeritPQuae 

porra  prêtas  ci  debetor,  a  qno  niliil  acceperis?  autquid 

oduudo,  cujus  nullum  meritum  rit,  ci  deberi  potesl  ?  Est 

enim  pieias,  justifia  adversum  Deos  :  cum  quibas  quid 

potest  Dobis  <-se  juris,  qaam  bomini  nulla  hum  Dec  sit 

commanitas?  Sanctitas  autem  est  scientia  colendorum 

Deorum,  qui  quainobiem  colcndi  BUUt,  non  inteltigo,  nullo 

nec  accepta  al»  iis,  nec  sjterato  bono. 

XLIt.  Qii  I  est  autemquod  Deos  veneremur  propter  ad- 
mirationem  ejus  natura:-,  in  qna  egregiom  niliil  ridemus? 
Nam  superstitione,  quod  gloriari  soletis,  facile  est  libe- 
rari,  cum  sustuleris  omnem  vim  Deorum.  rsisi  forte  Dia- 
goram ,  ant  Tbeodoruui ,  qui  omnino  Deos  esse  negabant, 
censés  superstition  esse  potuisse.  Ego  ne  l'iotagoram 
qaidem  :  coi  neutrum  liqccrit,  nec  esse  IJ'"-,  nec  non 
Horumenim  sententi;i;  omnium,  non  modo  super- 
ïtilioneui  tollunt ,  in  qua  i:."-t  limor  ioaois  Deornill 
etiam  rcliyouem,  quae  Deorum  cultu  [>io  continetur.  Quid? 


iî,  qui  dixerunt,  totam  de  Diis  immortalibus  opinionem 
ficlam  esse  ab  bominibus  sapientibus  reipublicœ  causa, 
ut,  quos  ratio  non  posset,eosad  ofûcium  religio  duceret, 
nonne  omnem  religionem  funditus  sustulerunt?  Quid? 
Prodicus  Cens,  qui  ca,  quae  prodessent  lioininum  vit», 
Deorum  in  numéro  habita  esse  dixit,  quam  tandem  reli- 
gionem  reliquit?  Quid?  qui  ant  foi  les,  aut  claros,  aut  |>o- 
teotes  rtros  tractent  post  mortemadDeos  pervenisse,  eos* 
que  esse  ipsos,  quos  nos  colère,  precari,  venerarique  so- 
leamus,  nonne  expertes  sunt  relijjionum  omnium?  Qua: 
ratio  maxime  tractata  ab  Evbemero  est,  quem  noster  et 
interprétâtes  et  secutus  est,  praeter  caeleros,  Ennius.  Ab 
Evbemero  autem  et  mortes,  el  sepulturae  demonstrantor 
Deorum.  i  trum  igiterhic  confirmasse  religionem  videtur, 
an  penites  totam  sustulisse?  Omitto  Eleusinam  sanctam 
illaui  et  aagustam, 

. . .  ubi  Initiante!  gentes  orarum  ultimœ. 
Pradcreo  Samolliiaciain,  eaque, 

quœ  l.iiiini 

Rocteroo  aditu  occulta,  coluntor, 

Slivestribu'  Bepibu'  densa. 

Qiiibus  explicatis,  ad  rationemqne  revocatis,  rcrum  magis 

natura  cognosciter,  quam  Deorum. 

M. III.  Mihi  quidem  etiam  Democritas,  vir  magnas  In 

,  cujus  fonlibus  Epicurus  bortelos  suos  irrigavit, 

nutarc  videtur  in  natura  Deorum.  Tuin  enim  censet  ima- 

divinitate  praeditas  inesse  univcrsilali  rcrum  :  tuna 
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dehors  le  monde  entier.  Opinions,  en  vérité, 
plus  dignes  du  pays  de  Démocrite ,  que  de  Dé- 
mocrite  lui-même.  Car  enfin,  quelle  idée  peut-on 
se  former  de  ces  images?  Gomment  seraient-elles 
pour  nous  un  objet  d'admiration?  Et  p-ar  quel 
endroit  nous  paraîtraient-elles  mériter  des  hom- 
mages et  des  prières?  Quant  à  Épicure,  il  ex-  ! 
tirpe  toute  religion,  du  moment  qu'il  ôte  aux 
Dieux  la  volonté  de  faire  du  bien.  Il  a  beau  dire 
qu'ils  ont  toutes  les  perfections.  En  ne  leur  ac- 
cordant pas  la  bonté,  il  leur  retranche  ce  qui  con- 
vient le  plus  essentiellement  à  des  êtres  parfaits. 
Car  y  a-t-il  rien  de  meilleur,  rien  de  plus  grand , 
que  d'être  bon  et  de  faire  du  bien?  Refuser  à  vos 
Dieux  cette  qualité,  c'est  dire  qu'ils  n'aiment 
ni  Dieux,  ni  hommes;  que  personne  ne  leur 
est  cher;  que  personne  ne  doit  espérer  d'eux  la 
plus  légère  attention;  et  qu'en  un  mot,  non-  I 
seulement  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  j 
nous,  mais  ils  se  regardent  les  uns  les  autres 
d'un  œil  indifférent. 

XLIV.  Que  les  Stoïciens,  dont  vous  blâmez  la 
doctrine,  sont  bien  plus  raisonnables  que  vous! 
C'est  une  de  leurs  maximes ,  qu'un  sage  est  ami 
d'un  autre  sage,  même  sans  le  connaître.  Aussi 
la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable.  Dans 
quelque  endroit  du  monde  qu'elle  paraisse,  elle 
s'attirera  notre  amour.  Mais  vous,  quel  tortue 
pertes-vous  pas  aux  hommes,  en  leur  voulant 
faisuader  qu'il  n'y  a  que  la  faiblesse  qui  fasse 
naître  de  l'attachement  et  du  zèle  pour  autrui? 
Que  par  cette  raison  les  Dieux  n'en  sont  point 
capables  :  et  que  les  hommes  eux-mêmes ,  s'ils  ne 
sentaient  pas  le  besoin  de  s'aider  mutuellement, 
ne  connaîtraient  ni  générosité,  ni  penchant  à  se 


faire  plaisir?  Quoi!  n'est-ce  pas  un  sentiment  na- 
turel aux  honnêtes  gens,  de  se  chérir  les  uns  les 
autres?  Jusque-là  qu'on  chérit  ce  mot  d'amour. 
d'où  l'amitié  tire  son  nom.  Qui  ne  chercherait 
dans  l'amitié  que  ses  avantages  personnels,  et  non 
ceux  de  son  ami;  ce  ne  serait  pas  amitié,  ce  se- 
rait une  sorte  de  trafic.  On  aime  des  prés,  des 
champs,  des  troupeaux ,  à  cause  du  profit  qui  en 
revient  :  mais  les  personnes  qu'on  aime,  on  les 
aime  sans  intérêt.  A  combien  plus  forte  raison 
les  Dieux,  qui  n'ont  besoin  de  rien,  doivent-ils 
s'aimer  gratuitement  les  uns  les  autres,  et  s'em- 
ployer pour  nous?  Sans  cela,  pourquoi  les  hono- 
rer? pourquoi  les  prier?  Faut-il  des  sacrifices  et 
des  pontifes ,  faut-il  des  augures  et  des  auspices? 
Mais,  encore  une  fois,  n'a-l-on  pas  un  livre 
cl  Épicure  sur  la  sainteté?  C'est  un  homme  qui 
se  joue  de  nous,  et  qui  a  moins  de  grâce  à  plai- 
santer, que  de  hardiesse  à  écrire  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  De  quelle  sainteté  est-il  question,  si  les 
Dieux  ne  songent  point  à  ce  qui  regarde  les  hom- 
mes? Et  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  une  espèce  d'ê- 
tres animés ,  qui  ne  songent  à  rien  du  tout?  Posi- 
donius ,  notre  ami  commun ,  a  bien  découvert  le 
but  de  ce  système ,  lorsqu'il  a  montré ,  dans  son 
cinquième  livre  De  la  nature  des  Dieux,  qu'É- 
picure  ne  croyait  point  de  Dieux  ;  et  que  tout  ce 
qu'il  en  disait  n'était  que  pour  se  dérober  à  l'in- 
dignation du  public.  Epicure,  après  tout,  n'eût 
pas  été  assez  sot  pour  s'imaginer  de  bonne  foi 
qu'un  Dieu  a  tout  l'extérieur  d'un  simple  mor- 
tel ;  qu'il  a  un  corps,  à  la  solidité  près,  tout  sem- 
blable au  nôtre,  mais  sans  en  faire  le  moindre 
usage  ;  qu'il  est  grêle ,  transparent  ;  qu'il  ne  donne 
rien ,  n'est  bon  à  rien ,  ne  prend  soin  de  rien ,  ne 


principia,  mentesque,  quœ  sunt  in  eodem  universo,  Deos 
e9se  dicit  :  tum  animantes  imagines,  quœ  vel  prodesse  no- 
bis  soient,  vel  nocere  :  tum  ingentes  quasdam  imagines, 
tantasque,  ut  universum  mundum  complectanlur  extrin- 
secus.  Quœ  quidem  omnia  sunt  palria  Democritis  quam 
Democrito  digniora.  Quis  enim  istas  imagines  compre- 
hrndere  animo  potest?  quis  admirai  i?  quis  aut  cultu ,  aut 
religione  dignas  judicare?  Epicurus  vero  ex  animis  Iiomi- 
nura  extraxit  radicitus  religionem,  cum  Diis  immortalibus 
et  opem,  et  gratiam  sustulit.  Cum  enim  optimnm  et  prœs- 
tantissimam  naturam  Dei  dicit  esse,  negatjdem  esse  in  Deo 
gratiam;  tollit  id,  quod  maxime  proprium  est  oplimœ 
prœstantissimœque  naturœ.  Quid  enim  est  melius,  aut 
quid  prœstanlius  bonitate  et  beneficenlia  ?  qua  cum  ca- 
rere  Deum  vultis,  neminem  Deo  nec  Deum ,  nec  liominem 
carum,  neminem  ab  eo  aman,  neminem  diligi  vultis.  Ita 
lit,  ut  non  modo  iiomines  a  Diis,  sed  ipsi  Dii  inter  se  ab 
aliis  alii  negligantur. 

XLIV.  Quanto  Stoici  melius,  qui  a  vobis  reprehenduntur  ? 
Censent  autem,  sapientes  sapienlibus  eliam  ignotis  esse 
amicos  :  nihil  est  enim  virtuleamabilius;  quam  qui  adep- 
tuserit,  ubicunque  erit  gentium ,  a  nobis  diligetur.  Vos 
autem  quid  mali  dalis ,  cum  in  imbecillitale  gi  atificationem 
et  benevolcnliam  ponitis?  Ut  enim  omiltam  vim  et  natu- 
ram Deorum;  ne  Iiomines  quidem  censetis,  nisi  imbccilli 


essent,  futuros  benificos  et  benignos  fuisse.  Nulla  est  ca- 
ritas  naturalis  inler  bonos  ?  Carum  ipsum  verbum  est  amo- 
ris  ;  ex  quo  amicitiœ  nomen  est  ductum  :  quam  si  ad  fruc- 
tum  nostnim  referemus,  non  ad  illius  commoda,  quem 
diligimus;  non  erit  isla  amicitia,  sed  mercalura  quœdarn 
utilitatum  suarum.  Prata,  et  arva ,  et  pecudum  grèges 
diliguntur  isto  modo,  quod  fructus  ex  eis  capiuntur.  Ho- 
minum  caritas  et  amicitia  gratuita  est.  Quanto  igitu' 
magis  Deorum?  qui  nulla  re  egentes,  et  inter  se  diligunt, 
et  bominibus  consulunt.  Quod  ni  itasit,  quid  veneramur, 
quid  precamur  Deos?  cur  sacris  pontifices,  cur  auspion» 
augures  prœsunl?  quid  optamus  a  Diis  immortalibus? 
quid  vovemus?  At  eliam  liber  est  Epicuri,  de  sanctitale. 
Ludimur  ab  bomine  non  tam  facelo,  quam  ad  scribendi 
licentiam  libero.  Quœ  enim  potest  esse  sanctitas,  si  Dii 
liumana  non  curant?  quœ  autem  animans  natura,  nihil 
curans?  Verius  est  igitur  nimirum  illud,  quod  familiaris 
omnium  nostrum  Posidonius  disseruit  in  libro  quinto  de 
natura  Deorum ,  nullos  esse  Deos,  Epicuro  videri  ;  quœque 
is  de  Diis  immortalibus  dixerit,  invidiœ  detestandœ  gra- 
tia  dixisse.  Neque  enim  tam  desipiens  fuisset,  ut  bomun^ 
culi  similcm  Deum  fingeret,  lineamentis  dumtaxat  extre- 
mis, non  habitu  solido  ;  membris  hominis  pra'ditum  om- 
nibus, usu  membrorum  ne  minimo  quidem;  exilem  quèm- 
dam,  atque  perlucidum,  niliil  cuiquani  tribuenteni,nih:; 
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fait  rien.  Un  tel  être ,  premièrement ,  n'est  pas  un 
être  possible  :  et  quand  Épicure  a  représenté 
ainsi  les  Dieux,  il  n'a  voulu  que  conserver  le 

mot.  en  supprimant  la  realite.  Mais,  en  second 
lieu,  s'il  est  Mai  qu'un  Dieu  ait  cela  de  propre  et 
d'essentiel,  qu'il  n'aime  point  les  hommes,  et 
ne  fasse  rien  pour  eux  :  eh  bien,  laissons-le  pour 
tel  qu'il  est  Car  lui  demanderai  je  qu'il  m'as- 
siste? Il  ne  saurait  assister  personne,  puisqu'il 
faut  .le  la  faiblesse,  dites-vous,  pour  être  capa- 
ble d'aimer  les  autres,  et  de  leur  l'aire  du  bien. 


LIVRE  SECOM). 

1.  Quand  Cotta  eut  parle  :  A  quoi  pensais-je, 
dit  Velléios,  de  me  jouer  a  un  Académicien,  qui 
est  rhéteur  en  même  temps?  Un  Académicien, 
s'il  eut  ignoré  l'art  de  la  parole,  ne  m'eût  pas 
fait  peur  ;  non  plus  que  le  rhéteur  le  plus  éloquent , 
s'il  eût  ignoré  eette  espèce  de  philosophie.  On  ne 
me  démonte,  ni  par  un  pompeux  verbiage  qui 
n'a  rien  de  solide,  ni  par  de  simples  raisonne- 
ments qui  ne  sont  pas  développes  avec  grâce. 
Pour  vous,  Cotta,  vous  avez  brillé  par  l'un  et 
par  l'autre  endroit  :  il  ne  vous  a  manque  (pie 
des  juL'es,  et  un  auditoire  nombreux.  Une  autre 
fois,  nous  reprendrons  notre  dispute;  mais  pré- 
sentement, si  c'est  la  commodité  de  Balbus, 
«eoutons-le.  J'aimerais  mieux,  reprit  Balbus, 
que  Cotta  lui-même  continuât  le   discours,  à 


demie  ne  sont  pas  ce  qui  convient  à  un  philo- 
sophe, à  un  pontife,  à  un  homme  tel  que  Cotta  : 
il  lui  faut  un  dogme  certain  et  stable,  comme  le 
nôtre.  Voilà  Épicure  plus  que  suffisamment  ré- 
futé :  sachons,  Colla,  de  quel  sentiment  vous  êtes. 
Vous  ne  vous  ressouvenez  donc  point,  lui  dit 
Cotta  ,  de  l'aveu  que  je  \ous  ;ii  fait  d'abord  ?  Que 
sur  ces  sortes  de  matières  principalement,  il  m'en 
coûtait  moins  d'attaquer  l'opinion  d'autrui  que 
de  fixer  la  mienne.  Mais  quand  j'aurais  quelque 
certitude  la-dessus,  je  voudrais,  après  vous  avoir 
déjà  tenu  si  longtemps ,  vous  entendre  parler  à 
votre  tour.   Puisque  vous  l'ordonnez,  répondit 
Balbus,  jevais  traiter  ce  sujet  le  plus  succinctement 
que  je  pourrai.  Votre  réfutation  d'Épicure  me 
sauve  déjà  une  bonne  partie  de  ce  (pie  j'aurais  eu 
à  dire.  Pour  embrasser  doue  toute  la  question  à 
la  manière  de  nos  Stoïciens,  divisons-la  en  qua- 
tre parties.  La  première,  qu'il  y  a  des  Dieux.  La 
seconde,  quels  sont    les  Dieux.  La  troisième, 
qu'ils  gouvernent  l'univers.  La  quatrième,  qu'ils 
veillent  en  particulier  sur  les  hommes.  Prenons 
aujourd'hui  les  deux  premiers  articles  ;  et  comme 
les  deux  autres  sont  d'une  plus  longue  discussion  , 
nous  ferons  bien  de  les  remettre  à  une  autre  fois. 
Que  tout  soit  pour  aujourd'hui,  dit  Cotta  :  car  nous 
sommes  maîtres  de  notre  temps,  et  quand  nous 
aurions  des  affaires,  elles  devraient  toutes  céder 
à  celle  qui  nous  occupe. 

II.  A  l'égard  du  premier  article,  dit  Balbus, 
il  paraît  n'avoir  pas  besoin  de  preuve.  Car  peut-on 


condition  que  cette  éloquence,  dont  il  vient  de     regarder  le  ciel,  et  contempler  tout  ce  qui  s'y 


terrasser  de  faux  Dieux,  lui  servirait  à  établir 
les  véritables.  Car  enfin,  sur  une  si  grande  ma- 


passe,  sans  voir  avec  toute  l'évidence  possible 
qu'il  est  gouverné  par  une  suprême,  par  une  di- 


liere,  les  opinions  vagues  et  flottantes  de  l'Aca-     vine  intelligence?  Autrement,  les  hommes  au- 


gratificaDtem,  omnino  niliil  curantem ,  nitail  agentem.  Quae 
natoraprimam  nallaesse  potesl  :  idquevidens  Epicurus, 
re  tollit,  oratione  reitaquit  Deos.  Deinde,  si  maxime  talis 
est  Deus.  iiinulla  gratia,  nnllahominum  cantate  teneatur; 
valeaL  Quîd  entai  flicam,  propiltas  sit?  Esse  entai  pro- 
pitios  potesl  nemini,  quoniam,  dicilis,  omnis  in  imbccil- 
litate  est  et  gratia,  et  caritas. 


UBEB  SECUKDUS. 

I.  Qiko  ciim  Cotta  dixisset;  lum  Velleius,  Rae  ego,  in- 
quit ,  iiif-au4ii.s ,  qui  cum  Academico,  et  eodem  rbetore 
laatossum.  Nam  Dequeindisertum  Academicum 
I  ertimoisâem,  :  ista  pbilosopliia  rhetorem  ,  quam- 

qoenteo  :  neque  eoim  (lumtae  conturbor  taauinm 
■mu,  oec  subûlitate  sententiarum,  >i  orationis  est 
u  in  aatem,  Cotta,  u  traque  re  raluîsti  :  corona 
libi,  et  indices  defoernnt  Sed  ail  i>u  alias  :  nunc  Luci- 
lium,  si  if.-i  cotmnodum  est,  audiamns.  Tom  Balbus, 
i.umd.m  eqnidem  maUem  audire  Cottam,  dum,  qua  i  lo- 
<:/i*-ntia  faUos  Deos  sustulil,  cadem  veros  inducat  Est 
«uiroet  pbitoSOpbi,  et  pontifias,  et  Cotta:,  de  DiÛ  im- 
DjortaliLus  liabtre  uou  crraulem  ,  et  ragam ,  ut  Acaderoici , 


scil ,  ut  nostri,  stabilem,  certamque  sententiam.  Nam 
contra  Epicurum  salis,  superque  dictum  est.  Sed  aveo 
audire,  tu  ipse,  Cotta,  quid  sentias.  An,  inquit,  oblitus 
es,  quod  initio  dixerim,  facilius  me,  talibus  praisertim  de 
rébus,  i|uiil  non  sentirem  ,  quam  quid  sentirem  ,  posse  di- 

cerePQ Isi  liàberem  aliquid,  quod  liqueret,  tamen  le 

vicissim  audire  velleun,  cum  ipse  tam  multa  dixissem. 
i  u:;i  Balbus,  Geram  tibi  morem,  et  agam  quam  brevissime 
polcro  :  etenim,convictisEpicurierroribus,  longade  mea 
disputatione  detracta  oratio  est.  Omnino  dividunt  nostri 
Lotam  istam  de  Uiis  ûnmortalibus  quœstionem  in  partes 
quatuor.  Primum docent esse  Deos:  deinde,  quales  sinl  : 
tuin,  mundura  ab  lus  administrari  :  postremo,  consulere 
bus  liumanis.  .Nos  autem  hoc  sermone,  qua3  priora 
duo  siint,  suniamus  :  lertium,ct  quartum,  quia  majora 
sunl,  puto  esse  in  aliud  tempus  diflerenda.  .Minime  vero, 
iiJMuit  Cotia  :  nam  et  otiosi  sumus  ,  et  iis  derebusagimus, 
qua-  sunl  etiam  negotiis  anteponendae. 

il.  'li un  Lucilius,  Neegerequidera  videtur,  inquit,  ora- 
lione  prima  pars,  (^uid  enim  potest  esse  tam  apertum, 
tamque  perspicuum,  cum  estant  suspeximus,  caelestia- 

que  contempiati  sumus,  quam  esse  aliquod  du n  pr.T- 

stanlissimœ mentis, quohaecregantur?  Quod  ni  iiacssct, 
qui  potuisset  assensu  omnium  dicere  Ennius, 
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raient- ils  pu  applaudir  tous  à  cette  pensée  d'En- 
uius  : 

Vois  ce  brillant  Éther, 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter? 

Jupiter,  dis-je,  le  maître  du  monde;  celui  qui 
d'un  coup  d'oeil  gouverne  tout;  dont  la  puissance 
souveraine  opère  partout;  qui  est,  comme  ajoute 
Ennius , 

Des  Dieux  et  des  hommes  le  père. 

Quiconque  aurait  quelque  doute  là-dessus,  je 
crois  qu'il  pourrait  aussitôt  douter  s'il  y  a  un  so- 
leil. L'un  est-il  plus  visible  que  l'autre?  Cette 
persuasion,  sans  l'évidence  qui  l'accompagne, 
n'aurait  pas  été  si  ferme  et  si  durable  ;  elle  n'au- 
rait pas  acquis  de  nouvelles  forces  en  vieillissant; 
elle  n'aurait  pu  résister  au  torrent  des  années, 
et  passer  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous.  Tout 
ce  qui  n'était  que  fiction,  que  fausseté,  nous 
voyons  que  cela  s'est  dissipé  à  la  longue.  Personne 
croit-il  encore  aujourd'hui  qu'il  y  eut  jamais  un 
hippocentaure,  une  Chimère?  Les  monstres  hor- 
ribles qu'on  se  figurait  anciennemect  dans  les 
enfers,  font-ils  encore  peur  à  la  vieille  la  plus 
imbécile  du  monde?  Avec  le  temps  les  opinions 
des  hommes  s'évanouissent,  mais  les  jugements 
de  la  nature  se  fortifient.  D'où  il  arrive  parmi 
nous,  et  parmi  les  autres  peuples,  que  le  culte 
divin  et  les  pratiques  de  religion  s'augmentent 
et  s'épurent  de  jour  en  jour.  On  ne  doit  l'attri- 
buer ni  au  caprice,  ni  au  hasard,  mais  aux  mar- 
ques certaines  que  les  Dieux  nous  donnent  sou- 
vent de  leur  présence.  Dans  la  guerre  des  Latins, 
quand  le  dictateur  Postumius  attaqua,  près  du 


lac  Régille,  Mamilius  de  Tusculum,  notre  armée 
vit  Castor  et  Pollux  qui  combattaient  pour  nous 
à  cheval.  Dans  une  autre  occasion,  et  longtemps 
après,  ce  fut  aussi  de  ces  Tyndarides  qu'on  ap- 
prit la  défaite  du  roi  Perses.  Vatiénus,  l'aïeul  de 
celui  que  nous  voyons,  revenant  la  nuit  de  Riète 
a  Rome,  et  deux  jeunes  hommes  montés  sur  des 
chevaux  blancs  lui  ayant  fait  savoir  que  Perses 
avait  été  pris  ce  jour-là  même,  il  annonça  cette 
nouvelle  au  sénat,  qui  d'abord  le  fit  mener  en 
prison,  comme  pour  avoir  parlé  témérairement 
sur  une  affaire  d'Etat  :  mais  quand  la  chose  fut 
confirmée  par  les  lettres  du  général,  il  eut  pour 
sa  récompense  un  champ,  et  l'exemption  de  ser- 
vir. Un  autre  fait ,  dont  la  mémoire  n'est  pas 
éteinte,  c'est  que  les  troupes  de  Locres  ayant 
battu  vivement  celles  de  Crotonesur  les  bords  de 
la  Sagre ,  le  bruit  s'en  répandit  le  même  jour  aux 
jeux  olympiques,  qui  se  célébraient  alors.  Sou- 
vent les  faunes  ont  fait  entendre  leurs  voix  ;  sou- 
vent les  Dieux  ont  apparu  sous  des  formes  si  vi- 
sibles, qu'il  fallait  être  ou  stupide  ou  impie 
pour  en  douter. 

HI.  Mais  s'il  y  a  une  divination,  n'est-ce  pas 
encore  une  preuve  qu'il  y  a  des  Dieux?  Quand  on 
prendrait  pour  des  fictions  ce  qui  se  rapporte  de 
ces  augures  si  fameux,  Mopsus,  Tirésias,  Am- 
phiaraùs,  Calehas,  Hélénus;  ces  fictions  mêmes 
feraient  voir  ce  qu'on  a  cru  des  auspices.  Et  man- 
quons-nous d'exemples  domestiques  qui  nous  y 
découvrent  la  puissance  des  Dieux?  Quoi  !  ne  se- 
rions-nous pas  émus  de  ce  qui  arriva  dans  la 
première  guerre  punique  à  Claudius,qui,  voyant 
que  les  poulets  qu'on  avait  tirés  de  leur  cage  ne 


Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Joveni  ; 

illum  vero  et  Jovem,  et  dominatorem  rerum,  et  omnia 
nutu  regentem,  et,  ut  idem  Ennius, 


.patrem  divomque,  hominumque, 


etpra?sentem,  ac  prrepolentcm  Deum.  Quod  qui  dubitet, 
haud  sane  intelligo,  cur  non  idem,  sol  sit,  an  nullus  sit, 
du bi tare  possit.  Quid  enim  est  hoc  illo  evidentius?  Quod 
nisi  cognitum,  comprehensumque  animis  haberemus,  non 
ta  m  stabilis  opinio  permaneret ,  nec  confirmaretur  diutur- 
nitate  temporis,  nec  una  cum  seculis,  œtafibusque  homi- 
num  inveterare  potuisset.  Etenim  videmns,  capteras  opi- 
nionesfictas,atque  vanas,  diuturnitate  extabuisse.  Qnis 
enim  hippocentaurum  fuisse,  aut  Chimaram  putat? 
qmeve  anus  tam  excors  inveniri  potest,  quœilla,  quœ 
quondam  credebantur,  apud  inferos  portenta  extimescat? 
Opinionum  enim  commenta  dclet  dies  ;  naturœ  judicia  con- 
firmât. Itaque  et  in  nostro  populo,  et  in  cseteris,  Deorum 
cultus  religionumque  sanctitates  exsistunl  in  dies  majores , 
atque  meliores.  Idque  evenit  non  temere,  nec  casu ,  sed 
quod  praesentiam  ssepe  Divi  suam  déclarant  :  ut  et  apud 
Regi'.lum  bello  Latinorum,  cum  A.  Postumius  dictator 
cum  Octavio  Mamilio  Tusculano  prxlto  dimicaret,  in  nos- 
tra  acie  Castor  et  Poilux  ex  eqois  pugnare  visi  sunt  :  et 


recentiore  memoria  iidem  Tyndaridœ  Persen  victum  nun- 
tiaverunt.  P.  enim  Vatiénus,  avushujusadolescentis,cum 
e  prœiectura  Realina  Romain  venienti  noclu  duo  juvenes 
cum  equis  albisdixissent,  regem  Persen  illo  die  captum, 
senatui  nuntiavit ,  et  primo  quasi  temere  de  republica  lo- 
cutus,  in  carcerem  conjectus  est  :  post,  a  Paulo  literis  al- 
lai is,  cum  idem  dies  constitissel,  et  agro  a  senafu  ,  et  va- 
catione  donatus  est.  Atque  eliam  cum  ad  fluvium  Sagram 
Crotoniatas  Locri  maximo  pralio  devicissent,  eo  ipso  die 
auditam  esse  eam  pugnam  ludis  Olympia} ,  mémorise  pro- 
ditum  est.  Sape  Faunorum  voces  exauditaî,  sœpe  visa} 
forma}  Deorum  ,  quemvis  non  aut  hebetem,  aut  impium, 
Deos  prœsentes  esse  confiteri  coegerunt. 

III.  Pra'dictionesvero,  etpraesensionesrerum  futurarum 
quid  aliud  déclarant,  nisi  hominibus  ea,  quœ  sint,  ostendi , 
monstrari,  portendi ,  prœdici?  Ex  quo  illa  oslenta,  mons- 
tra ,  portenta ,  prodigia  dicuntur.  Quod  si  ea  ficta  credimus 
licentia  fabularum,  Mopsum,  Tireslam,  Amphiaraum, 
Calchantern  ,  Hclenum  ;  quos  tamen  augures  ne  ipsa}  qui- 
dem  fabula}  ascivissent ,  si  res  omnino  répudiaient  ;  ne 
domesticis  quîdem  exemplis  docti  numen  Deorum  coin- 
probabimus?  Nihîl  nos  P.  Claudii,  bello  Punico  primo, 
temeritas  movebit ,  qui  etiam  per  jocum  Deos  irridens  . 
cum  cavea  liberati  pulli  non  pascerentur,  mergi  eos  in 
aquamjussit;  ut  libèrent,  quoniam  esse  nollent  :  qui 
risus,  classe  devicta,  multas  ipsi  lacrymas,  magnam  po- 
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■langeaient  pas,  les  fit  plonger  dans  l'eau, et  dit 
avec  un  ris  moqueur  :  Qu'ils  boivent  donc, puis- 
qu'ils  tic  veulent  pas  manger.  Plaisanterie  qui 
coûta  cher  au  peuple  Romain ,  et  que  Claudius 
paya  de  ses  larmes,  quand  il  vit  ses  vaisseaux  en 
déroute.  Junius,  son  collègue,  ne  perdit-il  pas  sa 
flotte  par  une  tempête  dans  la  même  guerre,  pour 
avoir  mis  à  la  voile  malgré  les  auspices,  qui  le  dé- 
fendaient? \ussi  le  premier  fut-il  condamné  par 
le  peuple.  L'autre  se  donna  lui-même  la  mort. 
f1aminius,àlajournéeduTrasiraène,fitune  perte 
que  nous  avons  ressentie  longtemps;  et  cela,  sui- 
vant le  rapport  de  Célius,  parce  qu'il  avait  mé- 
prisé les  auspices.  Tous  ces  événements  sinistres 
font  assez  voir  que  Rome  doit  sa  grandeur  à  ceux 
de  ses  généraux  qui  ont  respecté  la  religion.  Et 
lorsqu'on  voudra  comparer  le  peuple  Romain  avec 
les  autres  peuples,  on  verra  que  ce  qui  le  distingue 
infiniment,  c'est  son  zèle  pour  les  cérémonies 
saintes  :  au  lieu  qu'en  tout  le  reste,  les  étrangers 
nous  ont  égalés ,  ou  même  surpassés.  Faut-il  se 
moquer  de  Navius,  et  de  son  bâton  augurai, 
qui  partagea  une  vigne  en  divers  cantons,  pour 
parvenir  a  la  découverte  d'un  pourceau?  Je  m'en 
moquerais,  si  je  ne  savais  quelle  part  ses  augures 
ont  eue  aux  victoires  du  roi  Hostilius.  Mais  au- 
jourd'hui la  négligence  de  la  noblesse  a  laissé 
perdre  l'art  des  augures;  on  n'a  que  du  mépris 
pour  la  vérité  des  auspices;  ils  ne  s'observent 
plus  que  pour  la  forme,  dans  les  affaires  même 
les  plus  importantes,  telles  que  les  guerres  d'où 
le  salut  public  dépend.  A  cet  égard,  toutes  les 
coutumes  militaires  sont  abolies.  Quand  nos  offi- 
ciers n'ont  plus  le  pouvoir  de  prendre  les  auspi- 
ces, c'est  alors  qu'on  les  envoie  à  l'armée.  La 
religion,  au  contraire,  était  si  puissante  sur  l'es- 


prit de  nos  ancêtres ,  qu'il  se  trouva  de  leurs  gé- 
néraux, qui  proférant  les  paroles  solennelles,  tête 
voilée,  s'immolèrent  eux-mêmes  aux  Dieux  pour 
sauver  l'Etat.  Prédictions  de  sibylles,  réponses 
d'aruspices,  je  pourrais  faire  là-dessus  mille 
récits,  qui  mettraient  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
IV.  Par  exemple,  nos  augures  et  les  aruspi- 
ces  d'Étrurie  se  virent  justifiés  par  l'événement, 
lorsqu'il  s'agit  d'élever  Scipion  et,  Figulus  au  con- 
sulat. Gracchus,  qui  était  consul  pour  la  seconde 
fois,  procédait  à  leur  élection  :  le  premier  de  ceux 
qui  recueillaient  les  suffrages,  n'eut  pas  fait,  son 
rapport,  qu'il  mourut  subitement  à  la  même  place  : 
Gracchus,  malgré  cet  incident,  fit  achever  les 
comices.  Voyant  néanmoins  que  le  peuple  en 
avait  du  scrupule ,  il  s'adressa  la-dessus  au  sénat  : 
le  sénat  conclut  que  l'affaire  devait  être  commu- 
niquée à  ceux  qui  ont  coutume  d'en  connaître  : 
les  aruspices  furent  appelés ,  et  répondirent  qu'il 
y  avait  un  défaut  personnel  dans  le  magistrat 
qui  avait  convoqué  les  comices.  Alors  Gracchus 
en  colère ,  ainsi  que  mou  père  me  l'a  conté  :  «  Moi , 
dit-il ,  qui  suis  consul ,  qui  suis  augure ,  qui  ai  eu 
d'heureux  auspices,  j'aurais  à  me  reprocher  un 
défaut?  Vous  autres  Étruriens,  savez-vous,  étran- 
gers que  vous  êtes,  ce  qui  regarde  les  auspices 
du  peuple  romain,  et  vous  appartient- il  de  pro- 
noncer sur  nos  comices?  »  Aussitôt  il  leur  donna 
ordre  de  se  retirer.  Mais  ensuite,  il  écrivit  de  sa 
province  au  collège  des  augures  ,  qu'en  lisant  les 
rituels  il  s'était  ressouvenu  d'avoir,  selon  la  cou- 
tume, dressé  une  tente  hors  de  Rome;  qu'étant 
de  là  rentré  dans  la  ville  pour  assembler  le 
sénat,  il  avait  oublié  en  repassant  le  long  des 
murs,  de  prendre  une  seconde  fois  les  auspices; 
et  qu'en  cela  il  reconnaissait  avoir  fait  une  faute , 


pulo  Romano  cladem  attulit.  Quid?  Collega  ejus  Junius  , 
codem  bello,  nonne  tempestalc  classem  amisit,  cum  auspi- 
ciis  non  paruisset?  ltaque  Claudius  a  populo  condeuma- 
tus  est  :  Junius  necem  sibi  ipse  conscivit.  C.  Flaminium 
Caelius,  religione  neglecta,  cecidissc  apud  Tlirasimenum 
BCribit  cum  magno  reipublicaj  vulnere.  Quorum  exitio  in- 
telligi  potest,  eorum  imperiis  rempublicam  amplihcatam , 
qui  religkmîbiu  paruissent.  Et ,  si  conferre  volumus  nostra 
C4im  externis,  citteris  rébus  ant  pares,  aut  etiam  infério- 
ns reperiemur  :  religione,  id  est,  cullu  Deorum,  roulto 
superion-s.  An  Attii  Efavii  titans  ille,  quo  ad  investigan- 
dum  soem  regiones  vinea?  lerminavit,  contemnendns  est? 
Crederem,  nisi  ejus  augurio  rex  Hostilius  maxima  bella 
isseL  Sed  DegCgentia  oobilitatis,  aognrii  disciplina 
omissa,  verilas  anspiciornm  spreta  est,  species  tantuin 
retenta.  Ilaque  maxima;  reipublicae  partes,  in  his bella, 
quibus  reipublica;  saluscontinctur,  nullis  auspiciis  admi- 
nistrantur;nullaperemniaservanlur,  niillaexacuminibus; 
nulli  viri  vocantur,  ex  quo  in  procinctu  teslamenta  perie- 
runt.  Tum  enim  bella  gerere  nostri  duces  incipiunt ,  cum 
auspicia  posuerunt.  At  vero  apud  majores  tauta  religionis 
vis  fuit,  ut  quidam  imperatores  eliam  se  ipaos  Diis  im- 
mortalités capite  velato  verbis  certis  pro  republica  dero- 


verent.  Multaex  Sibyllinis  vaticinationibus,  multa  ex  lia- 
ruspicum  responsis  commemorare  possumus,  quibus  ea 
confiimentur,  quae  dubia  neniini  debout  esse. 

IV.  Atqui  et  nostrorum  auguium,  et  Etruscorum  ha- 
ruspicum  disciplinant,  F.  Scipione,C.  Figuloconsulibus, 
res  ipsa  probavit.  Quos  cum  Tib.  Gracchus  consul  ilerum 
crearet,  primus  rogatbrum,  ut  eos  relulit,  ibidem  est  re- 
pente  mortuos.  Gracchus  cum  comilia  nihilominus  père- 
^'isset ,  remque  illam  in  religionem  populo  venisse  sentiret , 
ad  senaturn  retulit.  Senatus,  ad  quos  soleret,  référendum 
censuit.  Haruspices  inlroducti  responderunt,  non  fuisse 
justum  comiliornm  rogalorem.  Tum  Gracchus,  ut  e  pâtre 
audiebam,  incensus  ira,  Itane  vero  ?  Ego  non  justus  ,  qui 
<  i  consul  rogavi ,  et  augur,  et  auspicato?  An  vus  Tusci,  ac 
barbari,  auspiciorum  populi  Romani  jus  tendis,  et  inter- 
prètes esse  comitiorum  poteslis?  Haqne  tum  illos  exire 
jus>it.  l'ostautemex  provincia  literas  ad  collegium  misit, 
se,  cum  legeret  libros,  recordalum  esse  vitio  sibi  taberna- 
culum  captura  fuisse  in  bortis  Scipionisj  quod,  cum  po- 
mœrinm  postea  intrasset,  nabendi  senatus  causa,  in  re- 
deundo,cum  idem  pomœrium  transiret ,  auspicari  esset 
oblitus  :  itaque  vitio  creatos  consules  esse.  Augures  rem 
ad  senaturn  :  senatus,  ut  abdicarent  :  consules  abdicave- 
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qui  rendait  irrégulière  la  création  des  consuls. 
Les  augures  le  firent  savoir  au  sénat  ;  le  sénat  fut 
d'avis  que.  les  consuls  se  démettraient  de  leur 
charge;  ils  s'en  démirent.  Que  nous  faut-il  de  plus? 
Gracchus,  homme  très-sage,  et  le  plus  habile 


de  la  terre  nous  procurent,  c'est  la  seconde.  La 
troisième,  les  objets  qui  nous  effraient,  foudres, 
tempêtes ,  orages,  neiges-,  grêles,  calamités,  pes- 
tes,  tremblements  de  terre ,  souvent  accompagnés 
de  grands  bruits.  Ajoutons  :  pluies  de  cailloux, 


peut-être  que  nous  eussions,  aima  mieux  déclarer     et  comme  mêlées  de  gouttes  sanglantes;  abîmes 


une  faute  qui  pouvait  n'être  jamais  connue,  que 
de  laisser  à  la  république  un  sujet  de  scrupule. 
Des  consuls  se  dépouillèrent  a  l'heure  même  de  la 
puissance  souveraine,  plutôt  que  de  la  retenir  un 
instant  contre  l'ordre  de  la  religion.  Voilà  les 
augures  dans  un  grand  crédit.  Et  l'art  des  arus- 
pices  n'est-il  pas  divin?  Une  infinité  défaits  sem- 
blables ,  qui  nous  le  prouvent ,  nous  prouvent  en 
même  temps  l'existence  des  Dieux.  Caries  Dieux 
existent,  s'ils  ont  des  interprètes  :  or  ils  en  ont  : 
ils  existent  par  conséquent.  On  dira  que  les  pré- 
dictions ne  s'accomplissent  pas  toujours.  Parce 
quêtons  les  malades  ne  guérissent  pas,  en  con- 
clura-t-on  que  l'art  delà  médecine  est  nul?  Ce 
qui  regarde  les  Dieux  ,  c'est  de  nous  marquer 
l'avenir  par  des  signes  :  mais  si  l'on  se  trompe  à 
ces  signes,  c'est  la  faute  des  hommes,  et  non  pas 
des  Dieux.  Toutes  les  nations,  toutes  les  tètes  s'ac- 
cordent donc  à  reconnaître  des  Dieux.  C'est  un  sen- 
timent inné  et  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs. 
V.  Quels  sont  les  Dieux ,  on  est  partagé  la- 
dessus  :  mais  sur  leur  existence ,  il  n'y  a  qu'un 
même  avis.  Cléanthe,  un  de  nos  Stoïciens ,  rap- 
porte l'idée  que  les  hommes  ont  des  Dieux  à 
quatre  causes.  La  connaissaneeque  l'on  peut  avoir 
de  l'avenir,  c'est  la  première,  dont  je  viens  de 
parler.  Cette  abondance  de  choses  utiles  et  agréa- 
bles, que  la  température  de  l'air  et  la  fécondité 


et  gouffres  qui  se.  creusent  tout  à  coup,  animaux 
monstrueux,  torches  ardentes  qui  paraissent  dans 
l'air,  comètes  qui  pendant  la  guerre  d'Octavius 
nous  présagèrent  d'horribles  maux.  Enfin  deux 
soleils,  comme  j'ai  entendu  dire  à  mon  père  qu'il 
en  parut  sous  le  consulat  de  Tuditanuset  d'Aqui- 
lius,  la  même  année  que  s' éteignit  un  autre  so- 
leil ,  j'entends  Scipion  l'Africain.  Tout  cela,  dis- 
je,  a  épouvanté  les  hommes ,  et  leur  a  fait  soup- 
çonner qu'il  y  a  une  puissance  céleste  et  divine. 
Mais  la  quatrième  preuve  de  Cléanthe,  et  la  plus 
forte  de  beaucoup,  c'est  le  mouvement  réglé  du 
ciel ,  et  la  distinction ,  la  variété ,  la  beauté ,  l'ar- 
rangement du  soleil ,  de  la  lune,  de  tous  les  as- 
tres. 11  n'y  a  qu'à  les  voir  pour  juger  que  ce  ne  sont 
pas  des  effets  du  hasard.  Comme  quand  on  entre 
dans  une  maison ,  dans  un  gymnase  ,  dans  un  lieu 
où  se  rend  la  justice,  d'abord  l'exacte  discipline, 
et  le  grand  ordre  qu'on  y  remarque,  font  bien 
comprendre  qu'il  y  a  ià  quelqu'un  qui  commande 
et  qui  est  obéi  :  de  même,  et  à  plus  forte  rai- 
son, quand  on  voit  dans  une  si  prodigieuse  quan- 
tité d'astres  une  circulation  régulière ,  qui  depuis 
une  éternité  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant, 
c'est  une  nécessité  de  convenir  qu'il  y  a  quelque 
intelligence  pour  la  régler. 

VI.  Chrysippe,    avec  toute  sa  pénétration, 
n'aurait  pu ,  ce  semble ,  trouver  ce  qu'il  dit  sur 


runl.  Quae  quasrimus  exempla  majora?  Vir  sapientissiraus, 
at<iue  haud  scio  an  omnium  prsestanlissimus,  peccalum 
suum,  quod  celari  posset,  conliteri  maluit,  quam  baerere 
in  republica  religionem  :  consules  summum  imperium 
statim  depouere,  quam  id  tenere  punctum  temporis  con- 
tra religionem:  Magna  augurum  auctoritas.  Quid  baruspi- 
cum  ars,  nonne  divina?  Haec  innumerabilia  ex  eodem  gé- 
nère qui  videat,  nonne  cogatur  confileri  Ueos  esse?  Quo- 
rum enim  interprètes  sunt,  eos  ipsos  esse  certe  necesse 
est.  Deorum  autem  interprètes  sunt  :  Deos  igitur  esse 
fateamur.  At  fortassc  non  omnia  eveniunt ,  quae  praedicta 
sunt.  Ne  aegri  quidem  quia  non  onmes  convalescunt ,  i<l- 
circo  ars  Huila  medicina  est.  Signa  ostendunlur  a  Diis  re- 
ruui  futurarum.  In  his  si  qui  erraverunt ,  non  Deorum 
natura,  sed  liominum  conjectura  peccavit.  Ilaque  inter 
omnes  omnium  gentium  constat  (omnibus  enim  innatum 
est ,  et  in  animo  quasi  insculptum)  esse  Deos. 

V.  Quales  sint,  varium  est  :  essenemo  negat.  Cleantbes 
quidem  noster  quatuor  de  causis  dixit  in  animis  liominum 
informatas  Deorum  esse  notiones.  Primam  posuit  eam ,  de 
qua  modo  dixi,  quae  cita  esset  ex  praesensione  rerum  fu- 
turarum. Alieram ,  quam  ceperimus  ex  magnitudine  corn- 
modorum,  quae  pereipîunlur  ca>li  temperatione,  fœcundi- 
tate  terrarum,  aliarumque  commoditatum  compluiïum 
copia.  Tertiam,  quae  terret  animos  fulminibus,  tempesta- 
tibus,  nimbis,  nivibus,  grandinibus,  vastitate,  postilen- 


tia,  terne  motibns,  et  saepe  fremitibus  ,  lapideisque  im- 
bribus,  et  guttis  imbrium  quasi  cruentis  :  tum  lapidihus, 
aut  repentinis  terrarum  hiatibus  :  tum  ,  prœter  naluram  , 
liominum  ,  pecudumque  portentis  :  tum  facibus  visis  cae- 
lestibus  :  tum  stellis  iis,  quas  Graeci  comelas,  nostri  cin- 
cinnatas  vocant,  quae  nuper  bello  Octaviano  magnarum 
fuerimt  calamitatum  praenuntise  :  tum  sole  geminato, 
quod,  ut  e  pâtre  audivi ,  Tuditano  et  Aquilio  consulibus 
evenerat;  quo  quidem  anno  P.  Alïicanus  sol  aller  extinc- 
tus  est  :  quibus  exterriti  domines  vim  quamdam  esse  cae- 
lestem  et  divinam  suspicati  sunt.  Quartam  causam  esse, 
eamque  vel  maximam,  aequalitatem  motus,  conversionem 
ca'li;  solis,  lunae,  siderumque  omnium  distinctionem , 
varietatem,  pulcbritudinem ,  ordinem  ;  quarum  rerum  as- 
pectus  ipse  salis  indicaret,  non  esse  ea  fortuita.  Ut  si  quis 
in  (lomum  aliquam ,  aut  in  gymnasium ,  aut  in  forum  vene- 
rit;  cum  videat  omnium  rerum  rationem,  modum,  disci- 
plinam,  non  possit  ea  sine  causa  fieri  judicare,  sed  esse 
aliquem  intelligat,  qui  praesit,  et  cui  pareatur  :  multo 
magis  in  lanlis  molionibus,  tantisque  vicissitudinibus, 
lam  multarum  rerum,  atque  tanlarura  ordinibus,  in  qui- 
bus nihil  unquam  immensa  et  infinita  vetustas  mentita  sit, 
statuât  necesse  est,  ab  aliqua  mente  tantos  naturœ  motus 
gubernari. 

VI.  Cbrysippus  quidem,  quanquamestacerrimoingenio, 
tamen  ea  dicit,  ut  ab  ipsa  natura  didicisse,  non  ut  ipse 
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ce  sujet,  à  moins  que  la  nature  elle-même  ne  l'eût 
instruit.  «  S'il  y  a,  dit— il ,  des  choses  dans  l'uni- 

«  vers  que  l'esprit  de  l'homme,  que  sa  raison, 
«  que  sa  force,  que  sa  puissance  ne  soit  pas  ca- 
«  pable  de  faire,  l'être  qui  les  produit  est  certai- 
«  nement  meilleur  que  l'homme.  Or  l'homme  ne 

-  saurait  taire  le  ciel,  ni  rien  de  ee  qui  est  inva- 
.  riablement  réglé.  Donc  l'être  qui  l'a  fait  est 

«  meilleur  que  l'homme.  Pourquoi  donc  ne  pas 

>  dire  que  c  est  un  Dieu?  Car  s'il  n'y  a  point  de 
»  Dieux .  qu'y  aurait-il  de  meilleur  que  l'homme, 

puisque  dans  lui  seul  est  la  raison,  qui  est  ee 
qu'il  peut  y  avoir  de  plus  excellent  ?  Or  ee  se- 
rait a  l'homme  une  arrogance  insensée  ,  que  de 
«  se  croire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tout  l'u- 
i  Divers.  Reconnaissons  donc  un  être  meilleur  que 
«  l'homme,  et  par  conséquent  un  Dieu.  »  Quand 
vous  .i.  yeux  sur  une  grande  et  superbe 

maison,  personne,  quoique  vous  n'en  découvriez 
point  le  maître,  ne  vous  persuadera  qu'elle  ait 
ete  faite  pour  louer  tics  rats  et  des  belettes.  Quelle 
folie  ne  serait-ce  donc  pas  de  se  figurer  qu'un 
monde  si  orné,  que  des  cieux  si  magnifiques, 
qu'une  immense  étendue  de  mers  et  de  terres, 
que  tant  de  beautés  soient  pour  loger,  non  des 
Dieux  ,  mais  l'homme  seul  ?  Une  autre  reilexion, 
c'est  que  les  r<  -ions  du  monde  les  plus  élevées 
sont  ausM  les  meilleures  :  que  la  terre  étant  la 
j  lus  basse  de  toutes,  l'air  le  plus  grossier  s'y  ré- 
pand :  et  que  comme  il  y  a  des  villes  et  des  pays 
ou  naturellement  les  esprits  sont  moins  subtils, 
parce  qu'on  y  respire  un  air  plus  épais ,  de  même 
tous  les  hommes  on  _<  néral  se  ressentent  de  la 
pesanteur  qui  est  dans  l'air  dont  nous  sommes 


cm  ironnés.  Or  l'esprit  humain  ,  tel  qu'il  est ,  doit 
nous  faire  remonter  à  quelque  autre  intelligence 
supérieure,  et  qui  soit  divine.  Car  d'où  viendrait 
à  l'homme,  ditSocrate  dans  Xénophon,  l'enten- 
dement dont  il  est  doué?  On  voit  que  c'est  à  un 
peu  de  terre,  d'eau,  de  feu  et  d'air,  que  nous 
devons  les  parties  solides  de  notre  corps,  la  cha- 
leur et  l'humidité  qui  y  sont  répandues,  le  souffle 
même  qui  nous  anime. 

VII.  Mais  ce  qui  est  bien  au-dessus  de  tout 
cela,  j'entends  la  raison,  et,  pour  le  dire  en  plu- 
sieurs termes,  l'esprit,  le  jugement,  la  pensée,  la 
prudence,  où  l'avons-nous  trouvé?  où  l'avons- 
nous  pris?Toutes  les  perfections  seront-elles  réu- 
nies dans  le  monde,  hors  la  principale?  Car  enfin 
le  monde  est  non-seulement  ce  qu'il  y  a,  mais  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  meilleur,  de  plus  excel- 
lent, de  plus  beau.  Puisque  nous  en  convenons, 
il  s'ensuit  que  la  raison  et  la  sagesse  étant  de 
toutes  les  perfections  la  plus  grande ,  le  monde 
doit  nécessairement  la  posséder.  Eh  !  qui  ne  serait 
forcé  de  la  reconnaître  à  cette  admirable  liaison , 
à  ce  savant  assemblage  de  tout  ce  qui  compose 
l'univers?  Que  tour  à  tour  la  terre  se  couvre  tou- 
jours de  fleurs  et  de  frimas  :  que,  malgré  tant  de 
changements  qui  arrivent  dans  la  nature,  le  soleil 
toujours  constant  s'éloignedenous  tous  les  hivers, 
et  s'en  approche  tous  les  étés:  que  le  (lux  et  le  re- 
flux de  la  mer  suivent  toujours  exactement  le 
cours  de  la  lune  :  que  le  mouvement  du  ciel  en- 
traîne toujours  avec  la  même  proportion  celui  de 
tous  les  astres,  quoique  situés  différemment  :  un 
concert  si  juste  peut-il  subsister  dans  l'univers, 
sans  qu'il  y  ail  une  âme  divine  qui  se  commu- 


rrfWTisïo  wdeatur.  «  Si  enim,  inquit,estaliquid  in  rerum 
nntiira,  qnod  hominis  mens,  quod  ratio,  qnod  vis,  qnod 
poteslas  hnmana  elïicere  non  pos  sit  :  est  certe  id  ,  quod  il* 
lud  eflicit,  liomine  melius.  '.'■  \  li  res  cari  istes,  omnesque 
eae,  quarum  est  ordo  sempiternus,  ab  homine  contici  non 

ont.  Est  i^ilur  id,  quo  illa  conliciuntur,  liomine  i 
Uns.  Idantem  qnid  polius  dixeris,  qnam  Deum?  Etenim 
n  Du  i-  ;i  snnt,  qukl  -•  "•  rerum  natura  liomine 

melius?  In  eo  enim  solo  ratio  est,  qua  nihil  pol 
praestantios.  Esse  autem  nomînem,  qui   nihil  in  omni 
maadomeliu!  itet,  desipientis  arrogantia: 

est.  Ergoesf  aliquid  melius.  1.  t  cigilur  profecto  Deu 
An  rero,  -i  domum  magnam  pulcbramque  videris,  non 
Iduci,  nt,  etiam  si  dominum  non  videas,  mini- 
bus iiinm  .t  mnsteli'  atdificatam  pntes  :  lantum  fero  or- 
nainm  nrandi,   tantam  varietatem,  pulchritudinemque 

.m  cadestinm,  tantam  vim,  el  magnitndinem  maris, 
atque  terramm,si  tourn,  action  Deorum  immortalium 
domiciliurn  ;  irideare?  An  ne 

bocqmdan  intelligimos,  omni  <'sse  meliora 

ram  autem  esse  infimam,  qnam  crassissimus  circumfun- 
dal  aer?  ut  oh  eam  i;  un,  quod  etiamquibusdam 

-   mitas,  atqne  urbibns 
nt  tînt  tiominurn  ingénia  propter  caeli  pleniorem  naturam , 

•  idemgeoeri  nomanoerenerit,  qnod  in  terra  ,  licx 
in  cra-  regione  mundi  collocati  sint.  Et  t 


ipsa  bominum  solertia  esse  aliqnam  mentem.,  et  eam  qui- 
dem  acriorem,  et  divinam,  existimare  debemus.  Unde 
enim  liane  homo  arrîpuil  ?  ut  ait  apud  Xenophontem 
Socrates.  Quin  et  bumorem,  et  calorem,  qui  est  fusus  in 
corpore,  el  terrenam  ipsam  viscerum  soliditatem,  animum 
denique  illum  spirabilem  si  quis  quaerat  unde  habemus; 
apparet ,  quod  aliud  a  terra  sumpsimus,  aliudab  hnmore, 
aliud  ab  igné,  aliud  ab  aère  eo,  quem  spiritu  ducimus. 

VII.  Illud  autem,  cjuod  vincit  hase  oinnia,  ralionem 
dico,et,si  placet  pbiribus  verbis,  mentem,  cousilium, 
cogitalionem ,  pmdenliam,  ubi  invenimus?  Unde  sustuli- 
mus?  An  caetera  mundus  liabebit  omnia,  hoc  imum,quod 
plurimi  est,  non  liabebit?  Atqui  certe  nihil  omnium  rerum 
melius  est  mundo,  nihil  praestabilius,  nihil  pulchrius  :  nec 
solum  nihil  est,  sed  necogitari  quidemquidquam  melius  po- 
test.  Et,  -i  ratione  et  sapientia  nihil  est  melius,  necesse 
i  t  liage  inesse  in  eo  quod  optimum  esse  concedimns.  Quld 
vero?  Tanta  rerum  consentiens,  conspirans,  continuata 
lalio,  quem  non  coget  ea,  quae  dicuntur  a  me,  com- 
probare?  Possetne  unotempore  llorere,  deinde  vicissim 
horrere  terra?  aut,  tôt  rébus  i|>>is  si;  immutantibus,  solis 
accessus,  discessusque  solstitiis ,  brumisque  cognosci?  aut 
a?stu8  marilimi,  fretorumque  angusliae,  ortu  aut  obilu  Innae 
commoveri?  anl  nna  tolius  caeli  conversione  cursus  astro- 
mm  dispares  conservarjPHaec  ita  fieri  omnibus  inter  m 
concineutibus  mundi  partibus  profecto  non  pussent,  nist 
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nique  à  toutes  ses  parties,  et  qui  les  unisse  tou- 
tes ?  Quand  on  développe  ces  principes ,  ainsi  que 
j'ai  dessein  de  le  faire,  les  Académiciens  ont 
moins  de  facilité  à  nous  entamer.  Si  l'on  se  borne, 
comme  c'était  la  coutume  de  Zenon  ,  à  un  rai- 
sonnement court  et  sec ,  on  leur  prête  le  flanc. 
Car  l'eau  qui  coule  dans  une  rivière  ne  risque 
guère  de  se  gâter:  mais  renfermée,  ellese  gâtera. 
De  même  les  objections  ne  tiennent  point  contre 
un  torrent  de  paroles  :  au  lieu  qu'un  discours 
trop  concis  donne  plus  de  prise  aux  contradic- 
teurs. Voici  comme  Zenon  présentait  miment  les 
preuves  que  je  mets  dans  un  pins  grand  jour. 

VIII.  «  Ce  qui  raisonne  est  meilleur  que  ce 
qui  ne  raisonne  pas  :  or  le  monde  est  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  :  donc  le  monde  raisonne.  »  On 
fera  voir  pareillement  qu'il  est  sage,  heureux, 
éternel.  Car  toutes  ces  qualités  sont  préférables 
à  leurs  contraires.  Donc  le  monde  les  possède , 
étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  donc  le  monde  est 
Dieu.  Zenon  dit  encore.  «  D'un  tout  qui  n'a  point 
de  sentiment,  aucune  partie  n'en  peut  avoir  :  or 
quelques  parties  du  monde  ont  du  sentiment  : 
donc  le  monde  a  du  sentiment.  »  Il  ajoute,  tou- 
jours d'une  manière  aussi  serrée  :  «  Rien  d'inani- 
mé et  d'irraisonnable  ne  saurait  produire  un  être 
animé  et  raisonnable  :  or  le  monde  produit  des 
êtres  animés  et  raisonnables  :  donc  le  monde  n'est 
pas  inanimé  et  irraisonnable.  »  Après  quoi  il 
conclut  à  son  ordinaire  par  une  comparaison. 
«  S'il  croissait  sur  un  olivier  des  flûtes  qui  rendis- 
sent un  son  mélodieux,  douteriez -vous  que  cet 
olivier  ne  sût  jouer  de  la  flûte?  Vous  jugeriez  de 
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même  que  les  platanes  savent  la  musique,  s'ils  por- 
taient de  petites  cordes  qui  résonnassent  harmo- 
nieusement. Pourquoi  donc  ne  pas  croire  que  le 
monde  a  une  âme ,  et  qu'il  est  sage ,  puisqu'il 
produit  des  animaux  et  des  sages?  » 

IX.  J'avais  dit  d'abord  que  l'existence  des 
Dieux  étant  d'une  évidence  généralement  recon- 
nue, elle  n'avait  pas  besoin  de  preuve  :  mais  in- 
sensiblement m'étant  mis  à  la  démontrer,  je  con- 
tinue, et  voici  des  raisons  physiques.  Tous  les 
êtres  qui  prennent  nourriture ,  et  qui  croissent , 
ont  une  chaleur  intérieure,  sans  laquelle  ils  ne 
pourraient  ni  croître ,  ni  prendre  nourriture.  Car 
ils  ont  besoin  pour  cela  d'un  certain  mouvement, 
qui  est  régulier  et  uniforme.  Or  ce  mouvement, 
c'est  au  feu ,  c'est  à  la  chaleur  de  le  donner;  et 
pendant  qu'il  se  conserve  en  nous ,  le  sentiment 
et  la  vie  s'y  conservent  aussi  :  mais  du  moment 
que  le  feu  s'y  éteint ,  nous  nous  éteignons  nous- 
mêmes,  et  nous  mourons.  Cléanthe,  pour  faire 
voir  quelle  est  l'activité  de  la  chaleur  dans  tous 
les  corps,  observe  qu'il  n'y  a  point  de  nourriture 
si  pesante  dont  la  coction  ne  se  fasse  dans  un 
jour  et  une  nuit ,  et  que  même  il  reste  encore  de 
la  chaleur  dans  les  excréments.  D'ailleurs ,  le  bat- 
tement continuel  des  veines  et  des  artères  imite 
l'agitation  du  feu  ;  et  quand  le  cœur  d'un  animal 
vieut d'être  arraché,  on  le  voit  encore  palpiter, 
et  s'élancer  comme  la  flamme.  Tout  ce  qui  est  doue 
vivant ,  soit  plantes ,  soit  animaux ,  ne  vit  que  par 
le  moyen  de  la  chaleur  qu'il  renferme.  Le  prin- 
cipe vital  qui  agit  dans  tout  l'univers ,  c'est  donc 
la  chaleur.  Vous  le  verrez  encore  mieux  par  le 


ea  uno  divino,  et  continuato  spiritu  continerentur.  Atque 
ha^c  cimi  uberius  disputantur,  et  fusius ,  ut  mihi  est  in 
animo  lacère,  faciliuseffugiunt  Academicorum  calumniam  : 
eu  m  autem,  ut  Zeno  solebat,  brevius,  angustiusque  con- 
cluduntur;  tumapertiorasuntadreprehendendum.  Nam  ut 
profluens  amnis,  aut  vix,  aut  nullo  modo;  conclu  sa  autem 
aqna  facile corrumpitur :  sic orationis Quinine  repreliensoris 
vitia  diluuutur;  angustia  autem  conclusse  orationis  non 
facile  se  ipsa  tutatur.  Hœc  enim,  quaî  dilatantur  a  nobis, 
Zeno  sic  premebal. 

VIII.  «  Quod  ratione  utitur,  id  melius  est,  qnam  id, 
quod  ratione  non  utitur.  Niliil  autem  mundo  melius.  Ra- 
tione igilur  mundus utitur.  »  Similiter  effici  potest,  sapien- 
frem  esse  inundmn  :  similiter  beatum,  similiter  feternum. 
Omnia  enim  haee  meliora  sunt ,  qnam  ea ,  qaœ  sunt  lus  ca- 
rentia  :  nec  mundo  quidquam  melius  :  ex  quo  eflicitur,  esse 
munduin  Deum.  Idemque  boc  modo  :  «  Nullius  sensu  ca- 
rentis  pars  aliqua  potest  esse  sentiens  :  mundi  autem  parles 
senticnles  sunt  :  non  igitur  caret  sensu  mundus.  »  Pergit 
idem,  et  urget  angustius  :  «  Nihil ,  inquit,  quod  aniini, 
quod  rationis  est  expers,  id  gênerai  e  ex  se  potest  animanlem, 
compolemque  raliouis.  Mundus  autem  générât  animantes, 
compotesque  ralionis.  Animans  est  igitur  mundus  compos- 
que  rationis.  »  Jdemque  simililiuline  ,  ut  sa>pe  solet,  ra- 
tionem  conclu  si  t  hoc  modo  :  «  Si  ex  oliva  modulate  ca- 
uentes  tibia1  nascerenlur;  njiui  dubitares,  quin  inesset  in 
oliva  tibicinis  quaedam  scientia  ?  Quid  ,  si  platani  lidiculas 
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ferrent  numerose  sonantes?  Idem  sciliceteenseres,  in  pla- 
tanis  inesse  musicam.  Cur  igitur  mundus  non  animans, 
sapiensque  judicetur,  cum  ex  se  procreet  animantes  atque 
sapientes?  » 

IX.  Sed  quoniamcœpi  secus  agere,  atque  initio  dixeram  : 
negaram  enim  banc  primam  partem  egere  oratior.e ,  quod 
esset  omnibus  perspicuum  ,  Deos  esse  :  tamen  id  ipsum 
rationibus  pbysicis  confirmari  volo.  Sic  enim  res  se  habet , 
ut  omnia ,  quae  alantur,  et  quœ  crescant,  contineant  in  se 
vim  cabris;  sine  qua  neque  ali  possent ,  neque  crescere. 
Nam  omne ,  quod  est  calidum ,  et  igneum ,  cietur,  et  agi- 
tur  motu  suo.  Quod  autem  alitur  et  crescit,  motu  quodam 
utitur  certo  et  aequabili  ;  qui  quamdiu  remanet  in  nobis, 
tamdiu  sensuset  vita  remanet;  refrigerato  autem,  etex- 
linctocalore,  occidimus  ipsi,  et  extinguimur.  Quod  quidem 
Cleanthes  bis  etiam  argumentis  docet,  quanta  vis  insit 
caloris  in  oinni  corpore  :  negatenim  ullum  esse  cibum  tani 
gravem,  quin  is  die,  et  nocle  concoquatur;  cujus  etiam 
in  reliquiis  inest  caloriis  ,  quas  natura  respuerit.  Jam  vero 
venae ,  et  arteriœ  micare  non  ciesinunt ,  quasi  quodam  igneo 
motu;  animadversumque  sa^pe  est,  cum  cor  animantis 
alicujus  evulsnm  ita  mobiliter  palpitaret,  ut  imitaretur 
igueam  celeritatem.  Omne  igitur,  quod  vivit ,  sive  animal , 
sive  terra  editum ,  id  vivit  propter  inclusum  in  eo  calorem. 
Ex  quo  intelligi  débet,  eam  caloris  naturam,  vim  haberu 
in  se  vitalem  per  omnem  nuindum  pertinentem.  Atque 
idfacilius ceinemus, toto  génère  boc  igneo,  quod  tranat 
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détail  où  je  vois  entrer.  C'est,  dis-je,  la  cha- 
leur qui  maintient,  qui  vivifie  toutes  les  parties 
di-  l'univers.  Et  premièrement,  à  l'égard  delà 
terre,  cela  est  visible.  Que  vous  choquiez  des 
pion-os  l'une  contre  l'autre,  il  eo  sortira  du  feu. 
Que  la  terre  vienne  d'être  creusée,  elle  fumera. 
L'eau  de  puits  esl  tiède,  surtout  en  hiver,  parce 
l  y  b  dans  le  soin  de  la  terre  beaucoup  de 
chaleur,  et  que  la  terre  se  condensant  alors,  cola 
rre  le  feu  qu'elle  contient 
Y  Quantité  (^  raisons  prouvent  que  toutes  les 
plantes  doivent  à  une  chaleur  tempérée  leur  pro- 
i  et  leur  accroissement  L'eau  même  est 
roé        le  feu,  ]      -  pie  sans  cela  elle  ne  sérail  pas 
ideet  coulante.  Car  nous  voyons  que  le  froid, 
i  il  domine,  la  durcit,  et  la  convertît  en 
.  i  a  frimas;  mais  que  la  chaleur, 
traire,  la  remet  dans  son  état  naturel. 
ce  qui  montre  que  la  mer  renferme  de  la  cha- 
leur dans  l'abîme  de  ses  eaux,  c'est  qu'agitée 
.  .-Ile  tiédit  :  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
[u'elle  reçoive  alors  une  chaleur  étrangère; 
a  tation  fait  qu'elle  s'échauffe,  comme  il 
i'  de  nous  échauffer  nous-mêmes  en 
mt  de  l'exercice.  L'air,  quoique  le  plus  froid 
n'est  ]    -  sans  chaleur  :  il  on  a  mô- 
me beaucoup.  Ce  sont  les  eaux  qui  le  forment 
mis  exhalaisons.  Le  mouvement  de  leur 
'  rne  le   fait  remonter,  comme  une 
(  >;;  i  :i  voit  dans  l'eau  bouil- 
le bienscnsihle.  Quant  à  la  quatric- 


'univers,  naturellement  elle  n'est 


me  partie  de 

que  feu;  et  c'est  la  source  qui  communique  à 

tout  le  reste  une  chaleur  salutaire  et  vitale.  Ti- 
rons de  la  cotte  conséquence,  que  la  chaleur 
étanl  ce  qui  maintient  chaque  partie  de  l'univers, 
tout  l'univers  subsiste  aussi  lui-même  si  constam- 
ment par  la  même  cause  :  d'autant  plus  qu'elle 
se  communique  de  telle  façon  à  toute  la  nature, 
que  la  vertu  générative  lui  appartient;  et  que 
tous  les  animaux,  toutes  les  plantes  lui  doivent 
la  vie  et  l'accroissement 

\l.  \  oilà  donc  la  cause  qui  fait  subsister  tout 
l'univers  :  et  j'ajoute  qu'elle  n'est  dépourvue  ni 
île  sentiment,  ni  de  raison.  Car  il  faut  que  dans 
un  tout  composé  de  parties,  il  y  en  ait  une  qui 
domine.   Dans  l'homme,  c'est  l'entendement  : 
dans  les  bêtes,  quelque  chose  do  semblable  à  l'en- 
tendement, le  principe  de  leurs  appétits  :  dans 
les  arbres  et  autres  plantes,  on  croit  que  c'est  la 
racine.  J'appelle  partie  supérieure,  ce  qu'il  peut 
et  doit  y  avoir  de  plus  excellent  dans  le  tout  où 
elle  se  trouve.  Celle  de  l'univers  est  donc  néces- 
sairement ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  ce  qui  mé- 
rite le  mieux  de  commander  à  tout  ce  qui  existe. 
Or  il  n'existe  rien  qui  ne  soit  portion  de  l'uni- 
vers :  et  par  conséquent,  puisque  nous  voyons  de 
ces  portions  qui  ont  du  sentiment  et  de  la  rai- 
son, il  faut  que  la  partie  supérieure  de  l'univers 
ait  ces  mémos  qualités,  et  les  ait  éminemment. 
L'univers  est  donc  animé.  Celui  de  ses  éléments 
qui  pénètre  et  vivifie  tout  a  donc  la  souveraine 


ubUIius  cvplirato.  Omnes  igîtur  parlas  mundi 

-.■il-»  calore  faite  sustinentur.  Quoi)  pri- 

•i.i  ii.iinr.i  perspici  potest.  Sam  et  lapidnm 

1 1  ni  iit.j'i'*  tnt'.i  <-!i<ï  ignem  videmos  :  et  recenti  fos- 

tf-rram  famare  calenlem  ; 

im  ex  puteis  jogibus aqoam  calidam  tralii,  et  i<l 
■ .  iris  fieri  lemporibas ,  qood  magna  vis  <  aloris 
que  bieme  Bil  deosior  :  <>b 
■  lin.  calorem  insilam in  terris conl  :ius. 

.  i  est  oraiio,  mnlteqne  rauones,  quibus  doceri 
■  ou  ipial ,  semina,  quaeque  ipsa 
tirpibus  infivi  oontincat,  ea  lemperatione 
oriri,el  • .  Atque  aqua?  eU'am  admislnm 

.  primum  ipse  liquor.  tom  aquae  déclarât  ef- 
teiaret  frigoribus,  neque  nive 
j  ruinaq  et ,  niai  eadi  f  ;  i  se  admisto  calore  li- 

diiïundent.  llaque  «-t  aquilonibus, 
r  li  ibus  adjectn  dnrescil  hnmor  :  et  idem 

■   mollilur  lepefactus,  et  tabescit  calore.  Atque 
ntis  ita  tepescant ,  ut  intelligi  : 
niis  jiiis  humerions  inclasam  esse  calorem  : 
*  adventitius  habendus  esl  tepor, 
agilatione  excitatua  :  quod 
j  ne  corporibus  conlingit,  corn  moto  alqoe 

.  qni  natnra  est  ma- 
lin iloris.  lllc  reroetmulto 

i  nim  oiiiur  ex  respira- 
im  :  earum  enim  q  ha- 


bendus  est.  Is  antem  e\>.istil  molu  ejus  calons, qui  aquis 
continetur.  Quam  similitudinem  cernere  possumus  in  iis 
aquis,  quae  efiervescunt  subdib's  ignibus.  Jam  vero  relique, 
qaarta  pars  muudi ,  ea  et  ipsa  tota  natnra  fervida  est,  cœ- 
teris  naturis  omnibas  salatarem  impertit  et  vitalcm  calo- 
rem.  Ex  quo  concluditnr,  cum  omnes  mundi  parles  susti- 
neantur  calore ,  mundum  etiam  ipsum  simili,  pariqnenatura 
in  lanta diuturnitate  servari  :  coque  magis,  quod  inteUigi 
debel ,  calidum  illud  atque  igneum  ,  ita  in  omni  fusum  esse 
ii.it u tn  ,  ut  in  eo  insit  procreandi  vis,  et  causa  gignendi,  a 
quo  el  animanlia  oninia  ,  et  ea  quorum  Btirpes  terra  con- 
tinentur,  et  nasci  Bit  necesse,  el  augescere. 

X  i.  Natura  est  i^îiur,  quae  contineat  mundum  omnem , 
eumque  tueatur,  el  ea  qoidem  non  sine  sensu,  atque  ra- 
tîone.  Omnem  enim  naturam  necesse  est,  quae  non  sob'ta- 
ria  ait, neque  sîmplex,  sed  cum  aliojuncta,  atque  con- 
i,  habere  aliquem  in  se  principatum,  ut  in  homine 
mentem,  in  bellua  quiddam  simili'  mentis,  nnde  oriantur 
rernm  appetitas.  In  arboram  antem,  et  earum  rerum,  quai 
gignontui  e  terra,  radicibus  inesse  principatus  putatur. 
Principatum  autem  i'!  dico,  quod  Graeci  JjyEuevixdv  vocant , 
quo  mini  in  quoque  génère  nec  potest ,  nec  débet  esse  pfe> 
stanlius.  Uaqne  necesse  est,  illud  etiam,  in  quo  sii  lutins 
natura?  principatus  ,  esse  omnium  optimum  ,  omniumque 
rernm  potestate,  dominatuqne dignissimum.  Videmus  an- 
tem, in  partibus  mundi  (nihil  est  enim  in  omni  mundo, 
quod  non  pars  uuiv-rsi  sit  ,  Loesse  scnsiiin  ,  et  rationcin. 
I  In  ea  parte  igitur,  in  qua  mundi  inest  principatus,  l.  • 
i;i.  •  }| .  et  u  lima  quidem  ,  atque  majora.  Qu<i 
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raison  en  partage.  Voilà  par  où  l'univers  est 
Dieu  :  et  généralement  toute  force ,  toute  vertu 
est  renfermée  dans  cet  élément  divin.  Aussi  le 
feu  de  Véther  est-il  beaucoup  plus  pur,  plus  clair, 
plus  vif5  et  par  là  plus  propre  à  exciter  les  sens, 
que  le  teu  qui  nous  est  destiné,  et  qui  agit  dans 
les  êtres  d'ici-bas.  Puis  donc  que  le  feu  qui  agit 
ici-bas  suffit  pour  opérer  dans  les  hommes  et 
dans  les  bêtes  le  mouvement  et  le  sentiment, 
n'est-ce  pas  une  absurdité  de  prétendre  que  le 
monde  ne  soit  point  sensitif ,  tout  pénétré  qu'il 
est  de  ce  feu ,  qui  a  dans  l'éther  toute  sa  pureté , 
toute  sa  force,  toute  sa  liberté,  toute  son  acti- 
vité? D'autant  plus  que  ce  feu  est  lui-même  le 
principe  de  son  agitation ,  et  qu'elle  ne  lui  vient 
nullement  d'ailleurs.  Car  quelle  autre  force  plus 
grande  que  celle  du  monde ,  pour  soumettre  à  ses 
impulsions  la  chaleur  même  qui  le  fait  subsister? 
XII.  Platon,  qui  est  comme  un  Dieu  pour  les 
philosophes,  distingue  à  ce  sujet  deux  sortes  de 
mouvements,  l'un  propre,  l'autre  étranger.  Ce 
qui  se  meut,  dit-il,  par  soi-même,  est  quelque 
chose  de  plus  divin  que  ce  qui  est  mû  par  une 
cause  étrangère.  Or,  ajoute-t-il ,  le  mouvement 
propre  n'appartient  qu'aux  âmes  :  et  de  là  il  con- 
clut que  d'elles  vient  le  principe  de  tout  mouve- 
ment. Ainsi ,  puisque  tout  mouvement  vient  de 
l'éther,  qui  est  mû ,  non  par  impulsion ,  mais  par 
sa  propre  vertu ,  l'éther  est  âme  par  conséquent; 
et  puisqu'il  est  âme ,  le  monde  est  animé.  On  peut 
aussi  fonder  l'intelligence  du  monde  sur  ce  qu'il 
a  plus  de  perfections  en  soi  que  n'en  ont  sépa- 
rément les  êtres  particuliers.  Car  de  même  qu'il 
n'est  point  de  partie  de  notre  corps  aussi  consi- 

circa  sapientem  esse  mundum  necesseest;  naturamque 
eam,  quœ  res  omnes  complexa  teneat,  perfectione  ratio- 
nis  excellera ,  eoque  Deum  esse  mundum ,  omnemque  vim 
imindi  natura  divina  contineri.  Atque  est  etiam  mundi  ille 
fervor  purior,  perlucidior,  mobiliorque  multo;  ob  casque 
causas  aptior  ad  sensus  commovendos  ,  quant  hic  nosler 
calor;  quo  hœc,  quœ  nota  nobis  sunt,retinenlur  et  virent. 
Absurdum  est  igitur  dicere,  cum  hommes  ,  bestiœque  hoc 
calot'c  teueantur,  et  propterea  moveantur,  ac  sen liant, 
mundum  esse  sine  sensu;  qui  integro  ,  etpuro,  et  libero, 
eodemque  acenimo ,  et  mobilissimo  ardore  teneatur  :  prœ- 
sertiiu  cum  is  ardor,  qui  est  mundi ,  non  agitatus  àb  alio, 
neque  externo  ptilsu ,  sed  per  se  ipse ,  ac  sua  sponte  mo- 
veatur.  Nam  quid  potest  esse  mundo  valentius,  quod  pel- 
lat ,  atque  inoveat  calorcm  eum ,  (juo  ille  teneatur? 

XII.  Audiamus  enim  Platonem  ,  quasi  quemdam  Deum 
philosophorum,  cui  duo  placet  esse  motus,  unum  su  uni,  alte- 
rum  externum  :  esse  autem  divinius,  quod  ipsum  ex  se 
sua  sponte  moveatur ,  quart»  quod  pulsu  agitetur  alieno. 
Hune  autem  motuin  in  solis  animis  esseponit,  ub  liisque 
principium  motus  esse  ductum  putat.  Quapropter  quo- 
niam  ex  mundi  ardoie  motus  omnis  orilur,  is  autem  ardor 
non  alieno  impulsa,  sed  sua  sponte  movetur;  animus  sit 
necesse  est.  Ex  quo  efïieitur,  animantem  esse  mundum. 
Atque  ex  lioc  quoque  intelligi  poterit,  in  eo  inesse  intelli- 
gentiam ,  quod  certe  est  mundus  melior,  quam  ulla  natura. 
Ut  enim  nutta  pars  coiporis  uostri  est,  quœ  non  sit  mino- 


dérable  que  tout  notre  corps,  il  n'est  point  d'être 
particulier  qui  soit  équivalent  à  tout  l'univers. 
D'où  il  s'ensuit  que  la  sagesse  est  un  de  ses  attri- 
buts :  sans  quoi  l'homme,  qui  n'est  qu'un  être 
particulier,  mais  raisonnable,  vaudrait  mieux 
que  tout  L'univers.  En  remontant  des  êtres  les  plus 
vils,  et  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ébau- 
chés, jusqu'aux  êtres  supérieurs  et  parfaits,  on 
trouvera  enfin  les  Dieux.  Car  d'abord  nous  avons 
les  plantes ,  qui  ne  reçoivent  de  la  nature  que  la 
faculté  de  se  nourrir  et  de  croître.  Les  bêtes  ont 
déplus  le  sentiment  et  le  mouvement,  avec  du 
goût  pour  ce  qui  leur  est  bon ,  et  de  l'aversion 
pour  ce  qui  leur  est  nuisible.  L'homme  a  de  plus 
encore  la  raison ,  qui  lui  est  donnée  pour  com- 
mander à  ses  passions,  modérer  les  unes  et 
dompter  les  autres. 

XIII.  Dans  le  quatrième  rang,  et  au-dessus 
de  tout,  sont  des  êtres  naturellement  bons  et  sa- 
ges, qui,  du  premier  moment  qu'ils  existent,  ont 
une  raison  droite,  inaltérable,  bien  plus  sublime 
que  la  nôtre ,  une  raison  parfaite  et  accomplie , 
telle  que  la  doit  avoir  un  Dieu ,  et  par  conséquent 
l'univers.  Il  y  a  pour  tous  les  êtres  une  perfection 
destinée  à  leur  espèce.  On  y  voit  arriver  naturel- 
lement le  cep  et  la  brute,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
rencontre  des  obstacles.  Et  comme  la  peinture, 
l'architecture,  tous  les  arts  ont  aussi  leur  point 
de  perfection,  la  nature  à  plus  forte  raison  doit 
avoir  le  sien.  Beaucoup  de  causes  étrangères  peu- 
vent s'opposer  à  la  perfection  des  êtres  particu- 
liers :  mais  rien  ne  saurait  contrarier  la  nature  ; 
car  elle  domine,  elle  renferme  toutes  les  autres 
causes.  Ainsi  c'est  une  nécessité  qu'il  y  ait  ce  qua- 

ris,  quara  nosmetipsi  sumus  :  sic  mundum  universum  plu- 
ris  esse  necesse  est ,  quam  partent»  aliquam  universi.  Quod 
si  ila  est,  sapiens  sit  mundus  necesse  est  :  nam  ni  ita  es- 
set,  hominem,  qui  est  mundi  pars,  quoniam  rationis  est 
particeps,  pluris  esse  quam  mundum  omnem  oporteret. 
Atque  etiam  si  a  primis  inchoatisque  naturis  ad  ultimas 
perf'eclasque  volumus  procedere ,  ad  Deorum  naturam  per- 
•veniamus  necesse  est.  Primo  enim  animadverlimus,  a  na- 
tura sustineri  ea ,  quœ  gignuntur  e  terra,  quibus  natura 
nihii  tribuit  amplius  quam  ut  ea  alendo,  atque  augendo 
tueretur.  lœstiis  autem  seusum  et  motum  dédit,  et  cum 
quodam  appetitu  accessum  ad  res  salutares,  a  pestiferis 
recessum  :  hoc  homiui  amplius,  quod  addidit  rationem, 
qua  regerenlur  animi  appetitus,  qui  tum  remitterenlur, 
tum  continerentur. 

XIII.  Quartus  autem  est  gradus ,  et  altissimus  eorum  , 
qui  natura  boni ,  sapienlesque  gignuntur  :  quibus  a  prin- 
eipio  innascitur  ratio  recta,  constansque,  quœ  supra  ho- 
minem putanda  est,  Deoque  tribuenda,  id  est,  mundo  : 
in  quo  necesse  est  perfectam  illam ,  atque  absolutam  inesse 
rationem.  Neque  enim  dici  potest,  in  illa  rerum  inslitu- 
tione  non  esse  aliquid  extremum,  atque  perfectum.  Ut 
enim  in  vite,  ut  in  pecude  (  nisi  quœ  vis  obstitit)  vide- 
mus  naturam  suo  quodam  itinere  ad  ultimum  pervenire; 
atque  ut  pictura,  et  fahrica,  cœterœque  artes  habent  quem- 
dam absoiuti  operis  elïectum  :  sic  in  omni  natura,  ac 
multo  etiam  magis,  necesse  est  absolvi  aliquid,  ac  perlici. 
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me  rang,  le  plus  élevé  de  tous,  inaccessible 
majeure.  La  uature  l'occupe,  ce  rang- 
et  puisqu'elle  préside  h  tonl .  sans  que  rien 
•  .-.  il  faut  que  l'intelligence  el 
las  ...  ient  comptées  parmi  les  attri- 

buts de  l'univers.  Quelle  plus  grande  ignorance, 
•  de  disputer  a  la  nature  une  suprême  perfec- 
,.     .     ,  «qu'étant  infiniment  parfaite,  elle 
lable,  prudente,  sage? 
s  réunir  toutes  ces  qualités, être 
enÛn,  si  elle  n'a  rien  de 
.    ni  que  les  bêtes,  la  voilà 
-  [es  plus  vils.  Kl  si  dès 
'.ont  elle  n'a  que  la  raison 

la  sagi       ,  le  monde  est  de  pire 
que  l'homme  :  car  \\n  homme  qui  n'est 
5<    ;e  peut  le  devenir;  mais  le  monde  certai- 
,    :    ,\  \  iendra  jamais ,  supposé  qu'il  ne 
té  durant  cette  infinité  de  sieeles  qui 
j  i  coulé.  Pour  ne  pas  dire  une  chose  si  ab- 
sons  que  de  toute  éternité   le 
que  par  conséquent  il  est  Dieu, 
.:  .).  hors  lui  seul,  qui  rassera- 

QS. 

\1\ .  C  tmme  l'étui,  oit  très-bi(  n  Chrysippe, 

r  le  bouclier,  et  le  fourreau  pour  l  epée  ; 
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ipotem,  post- 

,   '    I      '  'llir' 

.  Mirpium  similis  sit.aut  etiam  bestiarum,  optima 

tanda  -il  polios,  qoam  deterrima  :  nec  \<  ro,   i  ratio- 

nec  âttamena  principio sapiens,  non  sii 

mondi potins, qoam bumanacondili  ».  Bomoenim 
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lemenl  parfait  lui-même,  mais e'esi  une  parcelle 
de  l'être  parfait,  lequel  n'est  autre  que  l'univers, 
puisqu'il  renferme  tout ,  et  (pie  rien  n'existe  qui 
ne  soit  dans  lui.  Que  peut-Il  doue  lui  manquer? 
Concluons  que  l'intelligence  et  la  raison  étant  les 
qualités  les  plus  désirables,  elles  ne  lui  manquent 
point.  Chrysippe  remarque  aussi,  et.  le  montre 
par  des  similitudes,  que  les  choses  qui  sont  dans 
leur  étal   de   perfection  et  de  maturité  ont,  de 
grands  avantages  sur  celles  qui  n'y  sont  pas  en- 
core :  le  cheval,  par  exemple,  sur  le  poulain;  le 
chien  qui  a  sa  juste  grandeur,  sur  celui  qui  ne  i  a 
pas,  l'homme  sur  l'enfant.  D'où  il  conclut  que  les 
perfections  de  l'univers  doivent  être  dans  leur 
degré  le  plus  liant.  Et  comme  la  vertu  est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  il  faut  q  l'elle  soit  le  partage  de 
l'univers,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli. 
Puisqu'elle  n'excède   pas  même  la  portée   des 
hommes,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  ne  doit-elle 
pas  bien  plus  aisément  se  trouver  dans  l'univers? 
S'il  est  doue  vertueux,  il  est  sage,  et  par  consé- 
quent il  est  Dieu. 

XV.  Au  reste,  la  divinité  que  nous  venons  de 
reconnaître  dans  le  monde  doit  être  pareillement 
reconnue  dans  les  astres,  qui  sont  formés  de  ce 
que  l'éther  a  de  plus  pur  et  de  plus  mobile,  sans 
mélange  d'autre  matière;  et  qui  n'étant  (pie  cha- 
leur et  qu'éclat,  liassent  avec  raison  pour  être 
animés,  sensitifs  et  intelligents.  Selon  Cleanlhe, 
nous  sommes  assures  par  deux  de  nos  sens,  le 
toucher  et  la  vue,  que  les  astres  sont  des  corps 
ignés.  Car  le  soleil  jette  une  lumière  qui  passe 

t  mantes  antem,  hominum;  ut  equum,vehendi  causa;arandi, 
bovem;  venandi  etcustodiendi,canem.  Ipseautemhomo  t 
ortus  est  ad  mundum  contemplandum ,  et  imitandum  :  •" 
nullo  modo  pei  fectus ,  sed  est  quaedam  parlicula  perfecti.  > 
Sed  mundus ,  quoniam  omnia  complexusesl ,  nec  est  quid-  ' 
qoam,  quod  non  insil  in  eo,  perfectus  (indique  est.  Quid 
ipiur  polesl  fi  déesse,  quod  lest  optimum?  Nihil  autem 

mente,  h  ralione  melius  :  ergo  hajc  mundo  déesse  non 
.ut.  Bene  igitur  idem  Chrysippus,  qui  similitudines 
adjui  ■  mnia  in  perfectis  et  maturis  docetesse  nie- 

lima,  ut  in  eqoo ,  quara  in  equulo;  in  cane ,  quam  in  catu* 
lu;  in  \iro,  quam  in  puero  :  item,  quod  in  omni  immdo 
optimum  sil,  id  in  perfecto  aliquo,  atque absoluto  esse 
debere.  Est  autem  nihil  mundo  perfectius,  nihil  virtute 
melius  :  igitur  mundi  est  propria  \  irtu  -.  Nec  veto  boruinis 
natnra  perfecta  est;  el  efiieitur  tamen  in  homine  virius  : 
quanto  igitur  in  mundo  facilius?  Est  ergo  ineo  virtus  :  sa- 
piens  est  ejiiur;  ei  propterea  Deus. 

XV.  Nique  bac  mundi  divinitate  perspecta,  liibiiendaest 
s ï <  I < •  1  i  ! >  1 1  ^  eadem  divinitas  :  (pue  ex  mobilissima,  purissi- 
maque  aetberis  parte  gignuntur;  neque  ulla  prxterea  sunt 
admista  natnra,  totaquesunl  calida,  atque  perlucida  :  ut 

noque  recl  el  animantia  e    e,  et  sentire, atque 

ligere  dicantur.  Atque ea quidem  iota  esse  ignea,  duo- 

1 1 1  m   sensunm   testimonio  conûrmari  Cjeantbes  pulat, 

lus,  et  oculorum.  Nam sous candorillustrior  est,  quam 
ullns  ignis,  quippe  qui  immenso  mundo  tam  longe  la- 
teque  colluceat  :  et  is  ejus  taetns  e  1,  ut  non  tepefaciat 
fcolurn ,  sed  etiam  .ca:'pe  comburat  :  quoi  uni  iieutrurr.  fa- 
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de  beaucoup  celle  de  tout  autre  feu,  puisqu'elle 
brille  dans  tout  l'univers;  et  nous  sentons  que 
non  seulement  il  échauffe,  mais  que  souvent  il 
échauffe  même  jusqu'à  brûler.  Il  ne  ferait  ni  l'un 
ni  l'autre ,  s'il  n'était  de  feu.  Puis  donc  que  le  so- 
leil est  un  corps  igné,  à  qui  les  vapeurs  de  l'o- 
céan servent  d'aliment,  n'y  ayant  point  de  feu 
qui  n'ait  besoin  de  quelque  nourriture  pour  se 
conserver  :  il  ressemble ,  dit  Cléanthe ,  ou  à  ce  feu 
dont  nous  usons  pour  nous  chauffer  et  pour  cuire 
nos  viandes ,  ou  à  celui  qui  est  renfermé  dans  le 
corps  des  animaux.  Le  premier  est  un  feu  dévo- 
rant, qui  consume  tout  ce  qu'il  rencontre;  mais 
le  second  est  ami  du  corps,  il  est  salutaire,  il  vi- 
vifie tous  les  animaux,  les  fait  croître,  les  con- 
serve, les  rend  sensitifs.  Ainsi  le  feu  du  soleil, 
ajoute  Cléanthe,  est  indubitablement  de  cette 
dernière  espèce,  puisqu'il  en  a  toutes  les  proprié- 
tés. Ce  qui  prouve  que  le  soleil  est  animé;  et 
non-seulement  le  soleil ,  mais  encore  tous  les  as- 
tres qui  naissent  dans  ce  que  nous  appelons 
l'éther,  ou  le  ciel.  La  terre  produit  des  animaux, 
l'eau  et  l'air  eu  produisent;  Userait  ridicule,  se- 
lon Aristote,  de  s'imaginer  qu'il  ne  s'en  forme 
point  dans  la  région  la  plus  capable  d'en  pro- 
duire, qui  est  celle  où  sont  les  astres.  C'est  là  que 
réside  l'élément  le  plus  subtil,  dont  le  mouvement 
est  continuel,  et  dont  la  force  ne  dépérit  point; 
où  par  conséquent  l'animal  doit  avoir  le  senti- 
ment très-vif,  et  une  activité  très-grande.  Les 
astres,  puisqu'ils  y  sont  produits,  sont  donc  sen- 
sitifs et  intelligents,  à  un  degré  qui  les  met  au 
rang  des  Dieux. 

XVI.  Car  nous  voyons  que  les  personnes  qui 


respirent  un  air  subtil  et  pur  ont  p!r,s  d'esprit, 
plus  de  pénétration,  que  n'en  ont  ceux  qui  respi- 
rent un  air  épais.  On  croit  même  que  la  qualité 
des  aliments  contribue  à  la  qualité  de  l'esprit.  Il 
est  donc  probable  que  l'entendement  des  astres 
est  d'un  ordre  supérieur,  puisqu'ils  habitent  la 
région  éthérée ,  où  ils  ont  pour  aliment  les  vapeurs 
de  la  terre  et  de  la  mer,  subtilisées  par  ce  long 
trajet  qu'elles  ont  à  faire  d'ici  au  ciel.  Mais  la 
principale  marque  de  leur  intelligence,  c'est  la 
règle  qu'ils  observent  toujours.  Car  tout  mouve- 
ment où  l'on  découvre  une  fin  et  de  la  justesse 
suppose  un  principe  intelligent,  qui  n'agit  pas 
aveuglément,  qui  ne  varie  pas,  qui  ne  se  laisse 
pas  guider  au  hasard.  Or  le  cours  des  astres  suit 
de  toute  éternité  une  règle  pleine  de  raison  ,  et 
dont  la  cause  doit  par  conséquent  se  trouver,  non 
pas  dans  la  nature,  ni  dans  la  fortune ,  qui ,  amie 
du  changement,  est  incompatible  avec  la  cons- 
tance; mais  dans  eux-mêmes,  dans  leur  âme . 
dans  leur  divinité.  Tout  mouvement  est  nature! , 
ou  violent,  ou  volontaire.  C'est  une  remarque 
d'Aristote,  qui  là-dessus  examine  quel  est  celui 
du  soleil,  de  la  lune,  et  des  autres  astres.  Puis- 
qu'ils se  meuvent  orbiculairement,  ce  n'est  pas 
un  mouvement  naturel,  comme  quand  une  ci. 
est  portée  en  bas  par  sa  pesanteur,  ou  en  haut 
par  sa  légèreté.  On  ne  saurait  dire  non  plus  que. 
ce  soit  un  mouvement  violent ,  et  contre  nature  : 
car  quelle  force  pourrait  violenter  ies  astres? 
Reste  donc  que  leur  mouvement  soit  volontaire. 
Ainsi,  pour  quiconque  les  voit,  il  y  a  de  l'igno- 
rance et  de  l'impiété  tout  ensemble  à  nier  qu'il  y 
ait  des  Dieux.  Et  comme  il  me  semble  que  ne  ri<  n 


end,  nisi  esset  igneus.  Ergo,  inquil ,  cum  sol  igneus  sit, 
Océanique  alalur  liumoribus,  quia  nullus  ignis  sine  pastu 
aliquo  possit permanere ;  necesse  est,  aut  ci  similis  sililli, 
queni  adhibemus  ad  usum,  atque  ad  victum;  aut  ei ,  qui 
corporibus  animanlium  continetur.  Atque  bienoster  ignis, 
quem  usus  vita?  requirit,  confector  est  et  consumplor 
omnium,  idemque quoeumque  invasit,  cuncla  disturbat, 
ac  dissipât.  Contra  ille  corporeus,  vitalis  et  salutaris, 
omnia  conservât,  alit,  auget,  sustinet,  sensuque  atïicit. 
Negat  ergo  esse  dubium,  borum  ignium  sol  ulri  simiiis 
sit,  cum  is  quoque  efficiat ,  ut  omnia  floreant ,  et  in  suo 
quœque  génère  pubescant.  Quare  cum  solis  ignis  similis 
eorum  ignium  sit,  qui  sunt  in  corporibus  animantium; 
solem  quoque  animantem  esse  oportet,  et  quidem  reliqua 
astra,  quae  oriantur  in  ardore  caelesti,  qui  aether,  val  cae- 
bim  Dominatur.  Cum  igitur  aliorum  animantium  ortusin 
terra  sit,  aliorum  in  aqua,  in  aère  aliorum  ;  absimkun  esse 
Arisloteli  videtur,  in  ea  parte,  quae  sit  ad  gignenda  ani- 
malia  aptissima ,  animal  gigni  nullum  putare.  Sidéra  au- 
tem  aetbereum  locum  obtinent  :  qui  quoniam  tenuissimus 
est ,  et  semper  agitatur,  et  viget;  necesse  est,  quod  animal 
in  eo  gignatur,  id  et  sensu  acerrimo  ,  et  mobilitate  celer- 
rima  esse.  Quare  cum  in  aetbere  astra  gignanlur,  consen- 
taneum  est,  in  iis  sensum  Inesse,  et  intelligentiam.  Ex 
qào  efficitur,  inDeorum  numéro  astra  esse  ducenda. 
XVI.  Eteuim  licet  videre  aculiora  ingénia,  et  ad  intel- 


ligendum  aptiora  eorum,  qui  terras  incolant  cas,  in  quibus 
aer  sit  punis,  ac  tennis,  quam  illorum  ,  qui  utantur  crai  so 
tœlo,  atque  concreto.  Quinetiam  cibo,  quo  utare,  inter- 
esse aliquid  ad  mentis  aciem  putant.  Probabile  est  igi- 
tur, prsestantem  intelligentiam  in  sideribus  esse,  quae  et 
aetbeream  mundi  partem  incolant ,  et  marinis ,  ten 
liumoribus,  longo  intervallo  exlenuatis,  alantur.  Sensum 
autem  astrorum ,  atque  intelligentiam  maxime  déclarât 
ordo  eorum ,  atque  constantia  :  nibil  est  enim ,  quod  ra- 
tione  et  numéro  moveri  possit  sine  consilio;  in  quo  nibil 
est  lemerarium,  nibil  varium,  niliil  fortuitum.  Ordo  au- 
tem siderum ,  et  in  omni  aeternitate  constantia ,  neqnc 
naturam  signilîcat;  est  eiiim  plena  ralionis  :  neque  forlu- 
nam ,  quae  arnica  vaiielati  constantiam  respuit.  Sequitur 
ergo,  ut  ipsa  sua  sponte,  suo  sensu,  ac  divinitale  : 
veantur.  Xec  vero  Aristoteles  non  Iaudandus  in  eo,  quod 
omnia,  quai  moventur,  aut  natura  moveri  ensuit,  aut 
vi,  aut  voluntate  :  moveri  autem  solem ,  et  lunam  ,  et  si- 
déra omnia.  Quae  autem  natura  moverentur,  haec  aut  pon- 
dère deorsum,  aut  le\itate  in  sublime  Ici  ri  :  quorum  nen- 
trum  astris  contingeret,  propterea  quod  eorum  motus  in 
orbem  circumque  ferretur.  Xec  vero  dici  potest,  \i  qua- 
dam  majore  fieii,  ut  contra  naturam  astra  moveantur  : 
quae  enim  potest  major  esse?  Restât  igitur,  ut  motus  as- 
trorum sit  voluntarius  :  quae  qui  videat,  non  indocte  bo- 
lum  ,  verum  eliam  impie  faciat,  si  deos  esse  negét.  Née 
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faire  du  tout,  c'est  D'être  pas;  un  homme  qui 
prétend  que  les  Dieux  ue  font  absolument  rien  , 
ne  me  parait  guère  moins  coupable  qu'un  athée. 
Voilà  doue  leur  existence  si  clairement  prouvée, 

que  ceux  qui  la  nieraient ,  je  les  croirais  presque 
fous. 

J£A  II.  Je  \  iens  à  examiner  quels  sont  les  Dieux. 
Id  rien  de  si  difficile  que  de  contraindre  notre  es- 
prit àjuger  lui-même,  sans  s'arrêter  a  ce  (pie  nos 
yeux  lui  disent.  Cette  difficulté  a  t'ait  que  le  vul- 
gaire ignorant ,  et  que  des  philosophes  eu  cela 
nblables  au  vulgaire,  n'ont  pu  songer  aux 
Dieux,  ([n'en  se  les  représentant  sous  une  figure 
humaine  :  sentiment  dont  Cotta  nous  a  si  bien 
montre  le  faible,  que  je  n'ai  plus  à  en  parler, 
is  puisque  l'idée  que  nous  avons  d'un  Dieu  réu- 
nie incontestablement  deux  choses,  l'une  qu'il 
il  anime,  l'autre  qu'il  soit  le  meilleur  de  tous 
êtres;  je  ne  vois  rien  de  plus  conforme  à  ces 
notions  primitives,  que  d'attribuer  une  âme  et  la 
divinité  même  à  l'univers ,  le  meilleur  de  tous  les 
■es  possibles.  Qu'Épicure  la-dessus  plaisante 
tant  qu'il  voudra,  quoique  mauvais  plaisant,  en 
quoi  ce  n'est  pas  tenir  de  son  pays.  Qu'il  dise 
qu'un  Dieu  rond,  et  qui  ne  fait  que  tourner,  est 
pour  lui  quelque  chose  d'incompréhensible  :  je  ne 
laisserai  pas,  moi ,  de  me  fixer  a  un  principe  qu'il 
avoue  lui-même.  Car  il  faut,  selon  lui.  qu'il  y 
ait  une  nature  souverainement  parfaite;  et  c'est 
sur  quoi  il  se  fonde  pour  croire  des  Dieux.  Or  il 
certain  que  le  monde  est  souverainement  par- 
fait. Il  est  certain  aussi  que  d'être  animé,  sensitif, 
intelligent,  raisonnable,  ce  sont  des  perfections. 


D'où  je  conclus  que  le  monde  est  animé,  sensitif, 
intelligent,  raisonnable,  et  que  par  conséquent  il 
est  Dieu.  Tout  cela  bientôt  se  verra  mieux,  par  le 
détail  que  je  ferai  de  ses  opérations. 

XVIII.  Mais,  en  attendant,  croyez-moi,  Vel- 
léius,  n'étalez  point  l'ignorance  de  votre  secte. 
Yous  prétendez  que  le  cône ,  que  le  cylindre ,  que 
la  pyramide  l'emporte  sur  la  sphère  pour  la 
beauté.  C'est  avoir  d'autres  yeux  que  les  autres 
hommes.  Outre  que  ce  n'est  pas  à  la  vue  seule 
d'en  juger.  Pour  moi ,  à  ne  consulter  même  que 
mes  yeux ,  je  ne  vois  en  ce  genre  rien  de  si  beau 
qu'une  figure  qui  seule  renferme  toutes  les  au- 
tres, qui  n'a  rien  de  coupé  par  des  angles,  rien 
qui  aille  de  biais ,  rien  de  raboteux  ,  point  d'iné- 
galité ,  point  de  bosse,  point  de  creux.  Aussi  les 
deux  ligures  les  plus  estimées,  savoir  le  globe 
parmi  les  solides,  et  le  cercle  parmi  les  planes, 
sont  les  seules  dont  toutes  les  parties  soient  sem- 
blables entre  elles ,  et  où  le  haut  et  le  bas  soient 
également  éloignés  du  centre.  :  qui  est  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  juste.  Mais  si  cela  passe 
vos  lumières ,  parce  que  vous  ne  touchâtes  jamais 
à  la  savante  poussière  des  géomètres  :  n'avez-vous 
pu  au  moins  comprendre,  vous  qui  êtes  physi- 
ciens, qu'un  mouvement  aussi  égal,  aussi  constant 
que  celui  de  l'unrvers,  demande  nécessairement 
une  ligure  sphérique?  Rien  ne  marque  si  peu  de 
science ,  que  d'avancer ,  comme  vous  faites ,  qu'on 
peut  douter  si  ce  monde  est  rond  ;  qu'il  pourrait 
ne  l'être  pas;  que  parmi  des  mondes  innombra- 
bles, les  uns  ont  une  forme ,  les  autres  une  autre. 
C'est  ce  qu'Épicure  n'eût  jamais  dit ,  s'il  eût  scule- 


•  multum  interest,  utrum  id  neget,  an  eos  omni  pro- 
.    tque  actione  privet  :  mihi  enim  ,  qui  nihil  agit, 
inîno  non  videtur.  Esse  igitnr  Deos  ila  perspienum 
■  -: .  nt,  M  qui  neget,  vis  eom  sanae  mentis  existimem. 

oriim  naUira  sit ,  considere- 

mus  :  in  quo  nihil  est  difficilius,  quam  a  consuetudineocu- 

lonim  aciem  mentis  abdu<  difGcullas  înduxit,  et 

vulgo  împeritos,  et  s i m i  1  < ■  -  pliilosopbos  imperitorum ,  ut, 

lin  constitntis,  nihil  possent  de  \)n>  im- 

mortalibns  eogitare.  Cnjns  opinionis  levitas  eonfotata  a 

ta,  non  desiderat  oralionem  meara.  Sedcom  talem  i 

rta  notione  animi  praesentiamns,  primom  nt  sit 

animans,  deinde  ut  in  omni  nalura  nihil  eo  sit  prxstan- 

,  banc  pra  em,  notîonemqaenostram,  ni- 

liil  video,  qood  potins  accommodera,  quam  ut  primom 

hune  ipsom  muodum,  qno  nihil  6eri  excellenu'us  pot 

ammantera  esse ,  et  Deom  jodiceœ.  Hic  quam  volet  Epi- 

rur  -,  homo  non  aptissiraus  ad  jocandum ,  raiiû- 

patriam,  et  dicat,  n        ••  inlefli- 

.  (  t  rotnndus  Dens  :  tamen  ex 

tiam probat , nonquam  memovebit.  l'Ia- 

aliqoam  naturam,  qua  nihil  sit  melius.  Mundo  aul 
nihil  est  mel  ,  quin,  quod  anim 

le  Bensom,  r-t  ralionem,  et  mentem,  i<l  -sit  n 
.  quam  id,  quod  liis  careat.  Ha  efficitur,  animantem, 

ntis  ralionis  mundum  <  '   :n  :  qua 


rationc ,  Deum  esse  mundum ,  concludilur.  Scd  lurc  paulo 
post  lu  ilius  cognoscentur  ex  iis  rébus  ipsis ,  quas  niundus 
eifieit. 

XVIII.  Interca,  Vellei ,  noli ,  qupeso  prœ  te  ferre,  vos 
plane  expertes  esse  doctrinal.  Conura  tihi  ais,  et  cylin- 
druro,  et  pyramidem,  pulchriorem,  quam  splueram,  vi- 
(icri.  No  vu  m  ctiam  ociilorum  judicium  habetis.  Scd  sint 
ista  puldiiioia ,  dumtaxat  aspectn  :  quod  mihi  tamen  ip- 

mu  non  videtur;  quid  enim  pulchriut  ea  figura,  quae  sola 
omnes  alias  figuras  complexa  continet,  qua-  nihil  asperi- 
taUshabere,  nihil  offensionis  polest,  nihil  incisant  angu- 
ii-,  nihil  anfraetihus,  nihil  eininens,  nihil  lacunosum? 
Cumque  dua  forma;  prœstanles  sint,  ex  solidis  globus; 

sic  enim  açertpav  interpretari  placet)  ex  plauisaulem,  cir- 

(ulus,  aut  orbis,  qui  y.O/.Xo;  Graece  dicilur;  lus  duahus 

formis contingit  solis,  ut  omnes  earum  parles  sint  inter 

infillimae,  a  medioqoe  tantum  ainsi  extremum,  quan- 

luiu  idem  a  summo  :  quo  nihil  fleri  potesl  aptius.  Sed  si 

base  non  videtis,  quianunquam  eruditum  illumpulveren 

atligistis;  ne  hoc  quidem  pbysici  inlelligere  potuistis,  hanc 

aequalitatem  motus, constantiamqueordinum  înaiia  figura 

non  potui  ariPItaque  nihil  polest  esse  inaoctius, 

quam  quod  a  vobis  affirmari  soleL  Nec  enim  hune  ipsuin 

mundum  pro  (  ei  lo  rotundum  esse  dicitis;  nara  posse  Beri , 

ui  sit  alia figura;  innomerabilesque mundos , alios  aliarum 

formarum.  Qua;  si  his  binaqnot  essent,  didicisset 

,  certe  non  diccret.  Sed  dmn  palato,  quid  sit 
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ment  appris  ce  que  font  deux  et  deux  :  mais,  oc- 
cupé à  juger  de  ce  qui  flattait  le  plus  agréablement 
son  palais,  il  n'a  pas  regardé  le  palais  du  ciel, 
ainsi  que  parle  Ennius. 

XIX.  Puisqu'il  y  a, en  effet,  deux  sortes  d'as- 
tres; les  uns  qui,  tournant  d'orient  en  occident, 
sans  sortir  de  la  même  région  du  ciel ,  n'ont  au- 


cune variation  dans  leur  cours,  comme  les 
étoiles  fixes;  les  autres  ,  qui,  allant  et  revenant 
continuellement  d'un  tropique  à  l'autre,  forment 
de  cette  double  variation  un  cours  réglé ,  et  tou- 
jours le  même,  comme  le  soleil  et  les  planètes; 
on  ne  saurait  concevoir  l'un  et  l'autre  mouvement, 
qu'en  donnant  à  l'univers  une  forme  ronde ,  et  en 
supposant  qne  les  astres  eux-mêmes  sont  ronds. 
Le  soleil ,  qui  est  le  premier  de  tous,  se  meut  de 
telle  sorte ,  qu'il  éclaire  alternativement  une  moi- 
tié de  la  terre,  pendant  qu'il  laisse  l'autre  dans 
les  ténèbres.  C'est  la  terre  elle-même  qui,  s'oppo- 
sant  au  soleil  par  l'un  de  sesbémispbères,  fait  la 
nuit  pour  l'autre.  La  durée  de  toutes  les  nuits,  pri- 


tant  plus  sa  partie  éclairée,  qu'elle  est  plus  proche 
du  soleil  ;  et  elle  ne  nous  paraît  pleine  que  lors- 
qu'elle est  vis-à-vis  de  lui ,  à  l'autre  extrémité  du 
cercle.  Non-seulement  ses  phases  ou  ses  différen- 
tes formes  changent  dans  son  croissant  et  dans 
son  décours ,  mais  elle  est  tantôt  du  côté  du  sep- 
tentrion, tantôt  du  côté  du  midi  :  et  par  là  elle  a 
en  quelque  sorte  son  été,  son  hiver,  et  ses  solsti- 
ces. Elle  contribue  fort  par  ses  influences  à  ce  que 
les  fruits  de  la  terre  parviennent  à  leur  maturité, 
et  que  les  animaux  puissent  avoir  de  quoi  se  nour- 
rir,  croître ,  et  prendre  des  forces. 

XX.  Rien  n'est  plus  digne  d'admiration  que 
la  marche  des  cinq  étoiles  appelées  mal  à  propos 
errantes.  Un  tel  nom  ne  convient  pas  à  des  astres 
qui  de  toute  éternité  s'avancent,  rétrogradent,  et 
ont  chacun  leur  manière  de  se  mouvoir,  tou- 
jours certaine  et  déterminée.  En  quoi  ceux-ci  sont 
d'autant  plus  admirables,  que  tantôt  ils  se  ca- 
chent, tantôt  ils  se  découvrent;  tantôt  s'appro- 
chent du  soleil,  tantôt  s'en  éloignent;  tantôt  lu 


ses  ensemble,  est  égale  à  la  durée  de  tous  les  jours     précédent,  tantôt  le  suivent;  ici  vont  plus  vite 


d'une  année.  Le  soleil,  par  les  différents  degrés 
de  son  obliquité,  ou  de  sa  direction,  nous  fait 
éprouver  le  froid  et  le  chaud.  Son  circuit  annuel 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  le  quart 
d'un  jour  à  peu  près.  Comme  dans  un  temps  il 
tourne  vers  le  septentrion ,  et  dans  un  autre  vers 
le  midi,  cela  forme  les  hivers  et  les  étés,  avec 
les  deux  saisons,  dont  l'une  succède  à  la  vieil- 
lesse de  l'hiver,  et  l'autre  à  celle  de  l'été.  Quatre 
saisons  différentes ,  à  quoi  se  doivent  attribuer 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  la  mer. 
Chaque  mois,  la  lune  fournit  la  même  carrière 
que  le  soleil  dans  une  année.  Elle  nous  cache  d'au- 


là  plus  lentement;  quelquefois  ne  vont  point,  et 
s'arrêtent  pour  un  peu  de  temps.  C'est  à  cause  de 
leurs  mouvements  inégaux  que  les  mathémati- 
ciens ont  appelé  la  grande  année ,  celle  où  il 
arrive  que  le  soleil ,  la  lune,  et  les  cinq  planètes , 
après  avoir  fini  chacun  leurs  cours,  se  retrou- 
vent dans  la  même  position  respectivement.  Il  faut 
que  cette  année  vienne  :  mais  de  savoir  quand, 
c'est  une  grande  question.  La  planète  de  Saturne, 
qui  est  la  plus  éloignée,  de  la  terre ,  fait  son  cours 
à  peu  près  dans  l'espace  de  trente  ans  ;  et  son  cours 
est  accompagné  de  circonstances  fort  singulières. 
Car  quelquefois  elle  avance,  quelquefois  elle  re- 


oplimum,  judicat,  cœll  palalum,  ut  ait  Ennius,  non  su- 
spexit. 

XIX.  Nam  eu  m  duo  sint  gênera  siderum  ;  quorum  al- 
terumspaliis  imrautabilibusabortu  ail  occasutnconimeans, 
millani  unquam  cursus  sui  vestigium  inflectat  :  alterum 
aulem  continuas  conversiones  duas  iisdem  spatiis,  cursi- 
busque  conficiat  :  ex  u traque  re  et  muntli  volubilitas ,  quae 
nisi  in  globosa  forma  esse  non  posset,  et  stellarum  rotundi 
ambitus  cognoscuntur.  Primusque  sol ,  qui  astrorum  ob- 
tinet  principatum  ,  ila  moveîur,  ut  cum  terras  larga  luce 
compleverit,  easdem  modo  lus,  modo  illis  ex  partibus 
opacet.  Ipsa  enim  uinbra  terra  soli  officiens ,  noctem  effi- 
cit  :  nocturnorum  autem  spatiorum  eailem  est  sequabili- 
tas,  quae  diurnorum  :  ejusdemque  solis  tum  accessus  mo- 
dici,  tum  recessus  ,  et  frigoris,  et  calons  modum  tempé- 
rant. Circuitus  enim  solis  orbium  v,etLX,  ecc,  quarta 
fere  diei  parte  addita,  conversionem  conficiunt  annuam  : 
inflectens  autem  sol  cursum  tum  ad  septemtriones ,  tum 
ad  meridiem,  eestates  et  biemes  efficit,  et  ca  duo  tem- 
pora,  quorum  alterum  hiemi  senescenli  adjunctum  est, 
alterum  aestatï.  lta  ex  quatuor  temporum  nuitationibus , 
omnium,  quae  terra  manque  gignuntsir,  initia  causaeque 
ducuntur.  Jam  solis  anmios  cursus  spatiis  menstruis  luna 
coiisequitur  :  cujus  tenuissimum  lumen  facit  proximus  ac- 
cessus ad  solem,  digressus  autem  longissimus  quisque 


plenissimum.  Neque  solum  ejus  species.  ac  forma  muta- 
tur  tum  crescendo,  tum  defectibus  in  initia  recurrendo; 
sed  etiam  regio,  quae  tum  est  aquilonaris,  tum  australis. 
In  luna:  quoque  cursu  est  et.brumae  quœdain  et  solstitii 
similitudo  :  mullaque  ab  ea  manant,  et  lluunt,  quibus  et 
animantes  alantur,  augescantque ,  et  pubescant,  maturita- 
lemque  assequantur,  qua3  oriuntur  e  terra. 

XX.  Maxime  vero  sunt  admirabiles  motus  earum  quin- 
que  stellarum,  quœ  falso  vocanlur  errantes  :  niliil  enim 
errât,  quod  in  omni  œternitate  conservât  progressus,  et 
regressus,  reliquosque  motus  constantes,  et  ratos.  Quod 
eo  est  admirabilius  in  bis  stellis,  quas  dicimus,  quia  tum 
occullantur,  tum  rursus  aperiuntur,  tum  abeunt,  tum  re- 
cedunt,  tum  autecedunt,  tum  subsequuntur,  tum  cele- 
rius  moventur,  tum  tardais,  tum  omnino  ne  movenlur 
quidem,sed  ad  quoddam  tempus  insistmit.  Quarum  ex 
disparibus  motionibus  magnum  annum  mathematici  no 
minaverunt,  qui  tum  efficitur,  cum  Solis  et  Luna-,  et 
quinque  errantium  ad  eamdem  inter  se  comparationem 
confectis  omnium  spatiis  est  facta  conversio.  Qu»;  quam 
Ionga  sit,  magna  qua;stio  est  :  esse  vero  certain,  et  defi- 
nitam,  necesse  est.  Nam  eà,  quae  Saturai  «tella  dicitur, 
çaîvcov  que  a  Graecis  nominatur,  quas  a  terra  abest  pluri- 
mum ,  x\x  fere  annis  cursum  suum  eonficit  :  in  quo  cursu 
multa  mirabiliter  eflîciens ,  tum  anlecedendo ,  tuiu  retar- 


na 
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tarde  ;  elle  cesse  en  certains  temps  de  paraître  le 
soir,  pour  reparaître  ensuite  le  matin  :;et,  régulière 
dans  ses  changements,  c'esttoujours  dans  chacune 

de  ses  révolutions  le  même  ordre  depuis  des  siè- 
cles infinis.  Au-dessous  de  cette  planète,  et  plus 
près  de  la  terre,  roule  celle  de  Jupiter,  qui  par- 
court le  zodiaque  en  douze  ans,  et  dont  les  ap- 
parences sont  les  mêmes  que  celles  de  Saturne. 
l)nns  la  sphère  qui  suit  immédiatement  celle  de 
Jupiter,  est  la  planète  de  Mars,  qui  fait  le  tour 
du  zodiaque  en  vingt-quatre  mois,  si  je  ne  me 
trompe,  moins  quatre  jours.  Plus  bas  est  Mercure, 
qui  met  un  an,  ou  environ,  à  parcourir  le  zodia- 
que, et  ne  laisse  jamais  plus  d'intervalle,  que  ee 
qu'il  faut  de  piace  à  une  constellation  entre  le 
Il  et  lui,  soit  qu'il  marche  devant,  ou  après. 
La  dernière  des  cinq  planètes,  et  la  plus  proche 
la  terre,  est  celle  de  Vénus.  Avant  !e  lever  du 
soleil,  on  la  nomme  l'étoile  du  matin;  et  après 
son  coucher,  l'étoile  du  soir.  11  lui  faut  un  an  pour 
achever,  comme  les  autres  planètes,  le  tour  du 
zodiaque,  tant  en  latitude,  qu'en  longitude;  et 
il  n'y  a  jamais  du  soleil  à  elle,  soit  qu'elle  le  pré- 
cède ou  qu'elle  le  suive,  plus  que  ce  qu'il  faut 
d'espace  pour  deux  constellations. 

XXI.  Or  je  ne  puis  concevoir  dans  les  pla- 
tes un  ordre  non  interrompu  de  Soute  éternité, 
un  accord  si  juste  parmi  des  mouvements  si  dif- 
rents,  à  moins  qu'il  n'y  oit  de  l'intelligence, 
de  la  raison,  une  fin  méditée  de  concert.  Et  puis- 
que tout  cela  est  sensible  dans  les  astres,  nous 
ne  saurions  ne  les  mettre  pas  au  rang  des  Dieux. 
A  l'égard  des  étoiles  qu'on  appellerais,  la  ré- 
gularité de  leur  mouvement  journalier  n'est  pas 


moins  une  preuve  de  leur  intelligence.  Car  il  ne 
faut  pas  croire  qu'elles  se  meuvent  conjointe- 
ment avec  l'éther,  ni  qu'elles  y  soient  attachées, 
comme  le  pensent  beaucoup  de  gens  qui  ne  sa- 
vent point  la  physique.  L'éther,  qui  est  subtil, 
transparent,  d'une  chaleur  toujours  égale,  ne 
paraît  pas  d'une  nature  propre  à  retenir  les  as- 
tres, ni  à  les  entraîner  violemment.  Ainsi  la 
sphère  des  étoiles  fixes  est  à  part  :  et  leur  cours 
perpétuel ,  avec  son  admirable  et  son  incroyable 
constance,  montre  si  clairement  leur  divinité, 
que,  pour  ne  la  pas  voir,  il  faut  n'être  capable  de 
rien  voir.  Concluons  que  dans  le  ciel  rien  ne 
marche  au  hasard  et  sans  dessein.  Il  n'y  a  nul 
dérangement,  nulle  apparence  qui  trompe.  Tout 
y  est  l'ordre,  la  vérité,  la  raison,  la  constance 
même.  Vous  n'avez  au  contraire  rien  de  régulier, 
ni  d'uniforme,  dans  ces  météores  qui  se  mon- 
trent au-dessous  de  la  lune,  la  dernière  de  toutes 
les  planètes,  assez  près  de  la  terre.  C'est  par  con- 
séquent n'avoir  pas  soi-même  la  raison  en  par- 
tage, que  de  la  refusera  des  astres  dont  l'ordre, 
dont  la  persévérance  est  quelque  chose  de  si 
merveilleux,  et  à  qui  sont  entièrement  dues  la 
conservation  et  la  vie  de  tous  les  êtres.  Je  ne  me 
tromperai  donc  point,  à  mon  avis,  en  appuyant 
cette  question  sur  un  principe  de  celui  qui  est 
allé  le  plus  loin  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

XXII.  C'est  Zenon.  Il  définit  la  nature,  un 
feu  artiste,  qui  procède  méthodiquement  à  la 
génération.  Car  il  croit  que  l'action  de  créer  et 
d'engendrer  appartient  proprement  à  l'art;  et 
que  ce  que  nos  artisans  font  de  la  main  est  beau- 
coup plus  adroitement  fait  par  la  nature,  c'est- 


dando,  tnm  versperiinis  ternporibus  delitescendo,  tum 
matotinis  rursum  seaperiendo,  niliil  immulat  scmpiler- 
nis  saeculornm  aetatibus,  quin  eadera  iisdem  ternporibus 

iat.  Irai  a  autem  banc  propius  a  terra  Jovis  Stella  fertur 
qnae  çwéOwv  dicitor  :  eaque  eumdeui  xn  signorum  orbem 
annis  mi  confitït,  easdemque  quas  Saturai  Stella  efficit 
in  corsa  rarietates.  Haie  autem  proximum  inferiorem  or- 
bem  teoet  nupôeiç,  qnae  stella  Martis  appellatur  :  caque 
1111  et  xx  mensibus,  iv,ut  opiner,  dîebus  minus,  eum- 
dem  lustrât  orbem,  quem  duae  Buperiores.  Infra  banc 
autem  Stella Mercurii est:  ea  ctiX6cov appellatur  a  <,i;ecis  : 
qu  fere  vertente  signifei  um  lustral  orbem  ,  neque  a 

sole  longius  unquam  unius  signi  intervallo  discedit,  tum 
.  tum  subsequens.  Infima  est  quinque  erran- 
tium,  terraque  proxima,  stella  Vendis,  qnae 

.  Lucifer  Latine  dicitur,  cum  antegreditnr  solem  : 
cnm   subsequitur  autem,  Hespero-.    La   cursum   anno 

■cit,  et  latitudinern  Instrans  signiferi  orbîs ,  1 1  long* 
tndinem  :  qnodidem  faciunt  stellae  superiores  :  neque  un- 
quam ah  soleduornm  signorum  intervallo  longius  disce- 

.  tomantecedens,  tum  |     :is. 

XXI.  Banc  igitnr  in  Btellis  eonstantiam,  banc  tantam 

i  ^ ôi iis  cursibus  in  on, ni  aelernii  uam 

temporum,  non possam intellîgere  sine  mente,  îatione, 
consilio.  Qu*  cum  insideribus  inesse  fideamus,  non  ; 
sunut»  ea  ipsa  non  in  Deoruin  numéro  reponere.  Nec 


stellae  eœ,  qune  inerrantes  vocanlur,  non  significant  eam 
dem  raentem,  atque  prudenliam;  quarum  est  quotidiana, 


conveniens,  constansque  conversio  :  nec  habent  œlbereos 
cursus,  neque  caelo  inhaerentes ,  ut  plerique  dîcunt  pliy- 
siese  rationis  ignari.  .Non  est  enim  setheris  ea  natura,  ut 
\i  sua  stellas  complexa  contorqueat  :  nam  tenuis,  ac  per- 
lucens,  et  aequabili  calore  suffusus  aether,  non  satisaptus 
ad  stellas  continendas  videtur.  Habent  igitnr  suam  spliic- 
ram  stellae  inerrantes  ab  aetberea  conjunctione  sécrétai» 
et  liberam.  Earum  autem  perennes  cursus,  atque  perpe- 
tui ,  cum  ailmii  abili ,  incredibilique  constantia ,  déclarant 
in  bis  vim,  mentem  esse  divinam  :  ut ,  bac  ipsa  qui  non 
-  ntiat  Deoruin  vim  liabere,  is  niliil  omniiio  sensurus  esse 
videatur.  Nulla  igitnr  in  eœlo  nec  fort una  ,  nec  temeritas, 
nec  erratio,  nec  varietas?  inest  :  contraque  omnisordo,  Ve- 
ritas, ratio,  constantia  :  qnaeque  bis  vacant,  ementita,  et 
falsa,  plenaque  erroris  eunt  eircum  tenus,  infra  lunam, 
omnium  ultimaest,in  terrisque  versantur.  Ca>les- 
tem  ergo  admirabilem  ordinem  incredibilemque  constan- 
tiam,  ex  qua  conservatio,  et  salus omnium  omnis  orilur, 
qui  vacare  mente  putat,  is  ipse  mentis  expers  babendus 
i  i  H  I  ergo,  ut  opinor,  erravero  ,  si  a  principe  inves- 
tigandas  veritatis ,  bujus  dlsputationis  principium  duxero. 
XXII.  Zenoigkur  iia  naturam  définit,  ut  eam  dicat, 
artificiosum  ad  gignendum  jn-ogredientem 
via.  Ci  :*  el  enim  artis  maxime  proprium  esse,  creare,  et 
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à-dire,  par  ce  feu  artiste,  qui  est  le  maître  des 
autres  arts.  Toute  nature  particulière  est  artiste 
par  la  même  raison,  puisqu'elle  opère  confor- 
mément à  une  certaine  méthode ,  dont  elle  ne 
s'écarte  point.  A  l'égard  de  la  nature  universelle, 
qui  embrasse  toutes  les  autres,  Zenon  ne  dit  pas 
simplement  qu'elle  scit  industrieuse  ,  mais  il  dit 
absolument  que  c'est  l'artiste,  chargée  de  penser 
et  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  commode  et 
d'utile.  Et  comme  les  natures  particulières  sont 
toutes  formées,  accrues  et  conservées  par  leurs 
semences  :  de  même  la  nature  universelle,  maî- 
tresse de  tous  ses  mouvements,  agit  conformé- 
ment à  ses  volontés,  ainsi  que  nous,  qui  avons 
une  âme  et  des  sens  pouv  nous  conduire.  Telle 
est  donc  l'intelligence  de  l'univers  ;  et  par  con- 
séquent le  nom  de  Providence  lui  convient,  puis- 
que sa  plus  grande  étude ,  son  premier  soin  est 
de  pourvoir  à  ce  qu'il  soit  toujours  bien  consti- 
tué ,  à  ce  qu'il  ne  manque  absolument  de  rien , 
et  à  ce  qu'il  rassemble  toutes  les  beautés ,  tous 
les  ornements  possibles. 

XXIII.  J'ai  parié  jusqu'à  présent  de  l'univers 
en  général ,  j'ai  parlé  des  astres  ;  et  déjà  l'on  voit 
presque  une  infinité  de  Dieux  qui  sont  toujours 
en  action,  mais  sans  que  leur  travail  leur  soit  à 
charge.  Car  ils  ne  sont  pas  composés  de  veines , 
de  nerfs ,  et  d'os;  leur  breuvage,  leurs  aliments 
ne  sont  pas  tels ,  qu'ils  leur  causent  des  humeurs 
trop  subtiles,  ou  trop  grossières;  leurs  corps 
n'ont  à  craindre  ni  chutes,  ni  coups,  ni  maladies 
de  lassitude.  Pour  en  garantir  ses  Dieux,  Épicure 
les  fait  monogrammes  et  oisifs.  Mais  les  nôtres, 


souverainement  beaux,  et  placés  dans  la  plus 
pure  région  du  ciel ,  règlent  tellement  leur  cours, 
qu'ils  paraissent  avoir  conspiré  au  salut  et  à  la 
conservation  de  tous  les  êtres.  Outre  ces  Dieux- 
là,  il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  natures  qui 
à  cause  de  leurs  grands  bienfaits ,  ont  été  divi- 
nisées avec  raison  par  les  sages  de  la  Grèce  et 
par  nos  ancêtres,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient 
que  tout  ce  qui  procure  une  grande  utilité  aux 
hommes  leur  vient  d'une  bonté  divine.  Les 
noms  qui  furent  donnés  à  ces  dieux  ont  passé  à 
ce  qu'ils  produisent;  comme  quand  nous  appelons 
le  blé  Cérès,  et  le  vin  Bacchus  :  d'où  vient  ce 
mot  de  Térence, 

Sans  Cérès  et  Bacchus ,  toujours  Vénus  est  froide. 

On  a  fait  aussi  le  nom  d'un  Dieu ,  du  nom  d'une 
chose  qui  a  quelque  vertu  singulière;  par  exem- 
ple ,  la  Foi ,  l'Intelligence.  Depuis  peu  Scaurus  les 
a  placées  au  Capitole  parmi  les  divinités.  La  Foi 
y  avait  déjà  été  mise  par  Calatinus.  Vous  avez 
devant  les  yeux  le  temple  de  la  Vertu,  et  celui 
de  l'Honneur,  rétabli  par  Marcellus,  érigé  au- 
trefois par  Fabius  pendant  la  guerre  de  Ligurie. 
Parlerai-je  des  temples  dédiés  au  Secours,  au  Sa- 
lut, à  la  Liberté,  à  la  Concorde,  à  la  Victoire,  qui 
sont  choses  qu'on  a  déifiées,  parce  que  leurs 
effets  ne  sauraient  être  que  ceux  d'une  puissance 
divine?  C'est  ce  qui  a  fait  consacrer  pareillement 
les  noms  de  Cupidon,  de  la  Volupté,  de  Vénus, 
quoique  choses  vicieuses ,  et  que  Velléius  a  tort 
de  regarder  comme  naturelles,  car  elles  outrent 
souvent  la  nature.  Tout  ce  qui  était  donc  d'une 


gignere;  quodque  in  operibus  nostrarum  artium  manus 
efliciat,  kl  multo  artificiosius  naturam  efticere  ,  id  est ,  ut 
dixi,  ignem  artificiosum ,  magistrum  artium  reliquarum. 
Atque  hac  quidem  ratione  ,  oninis  natura  ai tiliciosa  est , 
quod  habet  quasi  viam  quamdam  et  sectam,  quam  sequa- 
tur.  Ipsius  vero  mundi ,  qui  omnia  complexu  suo  coercet 
et  continet,  natura  non  artifieiosa  solum,  sed  plane  arti- 
fex  ab  eodem  Zenone  dicitur,  consultrix ,  et  provida  uti- 
litatum,  opportunitatumque  omnium.  Atque  ut  caetera? 
natura?  suis  seminibus  quoique  gignuntur,  augescunt, 
conlinentur  :  sic  natura  mundi  omnes  motus  habet  vo- 
luntarios,  conatusque,  et  appetitiones ,  quas  opjxàç  Grœci 
vocant  :  et  bis  consentaneas  actiones  sic  adhibet ,  ut  nos- 
metipsi,  qui  animis  movemur  et  sensibus.  Talis  igitur 
mens  mundi  cum  sit,  obeamque  causam  vel  prudentia,  vel 
providentia  appellari  recte  possit,  (Grœce  enim  irpâvoioc 
dicitur)  ha?c  potissimum  providet,  et  in  liis  maxime  est 
occupata ,  primum  ut  mundus  quam  aptissimus  sit  ad  per- 
manendum,deinde  ut  nulla  re  egeat,  maxime  autem  ut  in 
eo  eximia  pulchritudo  sit,  atque  omnis  ornatus. 

XXIII.  Dictum  est  de  universo  mundo  :  dictum  est  etiam 
de  sideribus  :  ut  jam  propemodum  appareat  multitudo 
nec  cessantium  Deorum  ,  nec  ea,  qua?  agant,  molientium 
cum  labore  operoso,  ac  molesto.  Non  enim  venis,  et 
nervis,  et  ossibus  continentur,  nec  iis  escis ,  aut  potioni- 
bus  vescuntur,  ut  aut  nimis  acres ,  aut  nimis  concretos 
bumores  colligant  :  nec  iis  corporibus  sunt,  ut  aut  rasus, 
aut  ictus  extimescaut,  aut  morbos  metuant  ex  defatigatioue 


membrorum.  QuaeverensEpicurus,  monogrammos  Deos, 
et  niliil  agentes  commentus  est.  Illi  autem  pulcberrima 
forma  praediti ,  pnrissimaque  in  regione  cœli  collocati,  ita 
feruntur,  moderanturque  cursus,  ut  ad  omnia  conservan- 
da,  et  tuenda  consensisse  videantur.  Multa?  autem  alise 
natura?  Deorum  ex  magnis  beneticiis  eorum  non  sine  causa, 
et  a  Grrecia?  sapientibus,  et  a  majoribus  nostris  constituta?, 
nominatreque  sunt.  Quidquid  enim  magnam  ntilitatem 
generi  afferret  humano ,  id  non  sine  divina  bonitate  erga 
homines  fieri  arbitrabantur.  Itaque  tum  illud ,  quod  erat 
aDeo  natum,  nomine  ipsius  Dei  nuncupabant  :  ut  cum 
fruges  Cererem  appellamus,  vinum  autem  Liberum  :  ex 
quo  illud  Terentii , 

Sine  Cerere,  et  Libero  friget  Venus  : 

tum  autem  res  ipsa,  in  qua  vis  inest  major  aliqua,  sic  ap- 
pellatur,  ut  ea  ipsa  res  nominetur  Deus ,  ut  Fides ,  ut 
Mens;  quas  in  Capitolio  dedicatas  videmus  proxime  a  M. 
,£milio  Scauro;  ante  autem  ab  Atilio  Calatino  erat  Fi- 
des consecrata.  Vides  Virtutis  templum  ,  vides  Honoris  a 
M.  Marcello  renovatum,  quod  multis  ante  annis  erat  bel- 
lo  Ligustico  a  Q.  Maximo  dedicalum.  Quid  Opis?  quid 
Salutis?  quid  Concordia??  Libertatis?  Victoria??  Quarum 
omnium  rerum  quia  vis  erat  tanta,  ut  sine  Deo  régi  non 
posset,  ipsa  res  Deorum  nomen  obtinuit.  Quo  ex  génère, 
Cupidinis,  et  Voluplatis,  et  Lubentina?  Veneris  vocabula 
consecrata  sunt  vitiosarum  rerum,  neque  naturalium, 
quanquam  Velléius  aliter  existimat  :  sed  tamea  ea  ipsa  vi» 
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grande  utilité  pour  le  genre  humain ,  on  l'a 
déifié  :  et,  parles  noms  mêmes  que  je  viens  de 
rapporter,  ou  voit  ce  que  c'est  que  chacun  deees 
dieux  ,  quelle  est  sa  vertu. 

XXIV.  Ce  fat,  d'ailleurs,  une  coutume  gé- 
nérale, que  les  hommes  qui  avaient  rendu  d'im- 
portants services  au  publie  fussent  places  dans 
le  ciel  par  la  renommée  et  par  la  reconnaissance. 
Ainsi  furent  déifiés  Hercule,  Castor,  Pollux,  Es- 
eulape,  Bacchus.  J'entends  le  Bacchus  lils  de 
Sémélé,  et  non  pas  le  fils  de  Cires,  auquel  nos 
ancêtres  ont  défère  les  honneurs  divins,  en  même 
temps  qu'à  Cerès  elle-même  et  à  sa  fille.  Par  les 
livres  qui  traitent  de  nos  mystères,  on  voit  ce 
que  cela  signifie.  Romuhis,  ou  Quirinus,  car  ou 
eroit  que  c'est  le  même  ,  fut  déifié  comme  les  au- 
tres que  j'ai  nommes.  Ils  méritaient  effective- 
ment d'être  mis  au  nombre  des  Dieux,  parce  que 
leurs  âmes  subsistant  et  jouissant  de  l'éternité, 
(1  s  lors  c'étaient  des  êtres  parfaits  et  immortels. 
Mais  ce  qui  a  encore  multiplié  beaucoup  les 
Dieux,  c'est  qu'on  a  personnifié  diverses  parties 
de  la  nature.  Les  fables  de  nos  poètes,  toutes  nos 
superstitions  viennent  de  là.  Après  Zenon,  qui  a 
traité  cette  matière  le  premier,  Cléanthe  et 
Chrysippe  l'ont  expliquée  plus  au  long.  Toute  la 
Grèce  est  imbue  de  cette  vieille  croyance,  que 
C<  lus  fut  mutilé  par  son  fils  Saturne,  et  Saturne 
loi-même  enchaîne  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces 
fables  impies  se  cache  un  sens  physique  assez 
beau.  On  a  voulu  marquer  que  l'éther,  parce 
qu'il  engendre  tout  par  lui-même,  n'a  point  ce 


qu'il  faut  à  des  animaux  pour  engendrer  par  la 
voie  commune. 

XXV.  On  a  entendu  par  Saturne,  celui  qui 
préside  au  temps,  et  qui  en  règle  les  dimensions. 
Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  dévore  les  années; 
et  c'est  pour  cela  qu'on  a  feint  qu'il  mangeait 
ses  enfants;  car  le  temps,  insatiable,  d'années, 
consume  toutes  celles  qui  s'écoulent.  Mais  de 
peur  qu'il  n'allât  trop  vite,  Jupiter  l'a  enchaîné, 
c'est-à-dire,  l'a  soumis  au  cours  des  astres,  qui 
sont  comme  ses  liens.  Jupiter  signifie  père  secou- 
rablc.  Par  les  poètes  il  est  nommé 

Des  Dieux  et  des  hommes  le  père; 
par  nos  ancêtres,  le  Très-Bon,  le  Très-Grand: 
et  comme  c'est  quelque  chose  de  plus  glorieux  en 
soi,  et  de  plus  agréable  pour  les  autres,  d'être 
bon  que  d'être  grand ,  aussi  le  titre  de  Très-Bon 
précède  toujours  celui  de  Très-Grand.  Jupiter, 
au  reste,  n'est  autre  que  l'éther.  Témoin  le  vers 
d'Ennius,  que  j'ai  déjà  cité, 

Vois  ce  brillant  éther, 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter; 

avec  un  autre  du  même  poëte, 

J'en  jure  par  celui  qui  répand  la  lumière. 

Témoin  encore  la  formule  de  nos  augures,  qui, 
pour  dire  le  ciel  éclairant,  tonnant,  disent, 
Jupiter  éclairant,  tonnant.  Et  ce  bel  endroit 
d'.  uripide,  choisi  entre  plusieurs, 

Du  haut  et  vaste  éther  vois  l'immense  étendue, 
Yois  comme  il  tient  la  terre  en  ses  brus  suspendue; 
Lt  dis  que  c'est  là  Dieu,  que  c'est  là  Jupiter. 


tia  naturam  vehementius  sa^pe  puisant.  Utilitatum  igitur 

lunaniludîne  constituti  sont  ii  DO  ,  qui  ulilitates  qnasque 

!  i.'bant.  Alque  bis  quidem  nominibus,  quae  paulo  aute 

dicta  surit  a  me,  quae  vis  sit,  in  quoque  detlaralur 

l)0O. 

XXIV.  Suscepit  autem  vita  hominum,  consuctudoque 
communis,  ut  beneficiis  excellentes  viros  in  ca-lum  fama 
ac  volunlate  tollerent.  Hinc  Hercules,  hinc  Castor  et 
Pollux ,  bine  ^sculapius  :  bine  Liber  eliam  :  hune  dico 
Liberum  Semele  nalum ,  non  eum,  quem  nostri  majores 
auguste,  saneteque  Liberum  cum  Cerere,  et  Libéra  con- 
avenmt  :  quod  quale  sit,  ex  myst.-riis  intelligi  potest. 
-  qood  ex  uobis  natos ,  liberos  appellamus,  ideirco  Ce- 
rere nati,  nominati  sunt  Liber  et  Libéra  :  quod  in  Libéra 
»er\ant ,  in  Libero  non  item.  Hinc  eliam  Romains  ,  qnem 
quidam  eamdem  esse  Quin'num  putant  :  quorum  çom  re- 
marifren»  animi  ,  atque  ,'uternitate  fruerentnr,  Dii  rite  sunt 
)iabili  ;  min  et  optimi  essent,  et  aelemi.  Alla  qnoqne  ex 
.  et  qoidem  pbysica  ,  magna  lluxit  multitudo  Deo- 
rum  :  qui  induti  specie  homana  fabulas  poetis  suppedita- 
vei ont,  hominum  autem  vilain  supersiitione  omni  refer- 
serunt.  Atqneniclocos  aZenone  tractatus,  posta  Cléanthe 
et  Chnsipjto  pluribus  verbis  explicatus  est.  Nam  vêtus 
base  opinio  Graetiam  opplevit ,  esseetum  Caelum  a  filio  Sa- 
tunio,  vinttuni  autem  Saturnuni  ipsum  a  filio  Jove.  Phy- 
sica  ratio  non  inekgaos  inclusa  est  in  impias  fabulas: 
oefestem  enia,  altissimam  aetbercamque  naturam,  id<  t, 
perseseomnia  gigueret,  Tacare  vulueronl 


ea  parte  corporis,  quœ  conjunctione  alterius  egeret  ad 
procreandum. 

XXV.  Saturnuni  autem  ,  eum  esse  voluerunt,  qui  cur- 
sum  ,  et  conversionem  spatiorum  ,  ac  temporum  contine- 
ret;  qui  Deus  Graece  idipsum  nomen  babet  :  Kpôvo;  ciiini 
dicitur;  qui  est  idemxpôvoç,  idest,  spatium  temporis. 
Saturons  autem  est  appellatus,  quod  saturetur  annis.  Ex 
m'  enim  natos  comcssetingitursolitus,  quia  consumit  a-tas 
temporum  spatia ,  annisque  praeteritis  insaturabiliter  ex- 
pletur.  Vinctus  est  autem  a  Jove,  ne  iminoderatos  cursus 
liaberet,  atque  ut  eum  siderum  vinelis  alligaret.  Sed  ipse 
Jupiter,  id  est ,  juvans  pater,  quem  conversis  casibus  ap. 
pellamus  a  juvando  Jovem,  a  poetis  pater  Divomque  ho- 
minumque  dicitur  :  a  majorions  autem  nostris  optimus , 
muximus;  et  quidem  auleop/imus,  id  est,  beneficentissi- 
mus ,  quam  maximus  :  quia  majus  est,  certeque  gratius, 
prodesse  omnibus, quam  opes  magnas  liabere.  Hune  igilur 
Ennius,  ut  supra  dixi,  nuncupat  ila  dicens, 
Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

Planiusque  alio  loco  idem, 

Cui,  quod  in  me  est,  exsecrahor  hoc, quod  lucet,  quidquid 
est. 

Hune  etiam  augures  nostrijrum  dicunt,  Jove  fuir/en  te, 
tonante:  dicunt  enim,  cœlofulgente,  tonanle.  Luripides 
autem  ut  molta  praeclare,  sic  hoc  breviter, 

Vides  sublime  fusum,  [ramoderafum  tethera  , 

Qui  lenero  terrant  circumjeclu  amplectitur; 

Hune  summum  liab'rto  Divoiu  :  hune  perhibeto  Jovem. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  LIV.  II. 


XXVI.  Junon,  suivant  les  Stoïciens,  est  le 
nom  qui  a  été  donné  à  l'air  répandu  entre  la  mer 
et  le  ciel.  On  a  féminisé  l'air,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  mou;  et  Junon  est  appelée  sœur  et 
femme  de  Jupiter,  parce  que  l'air  ressemble  à 
l'éther,  et  le  touche  de  près.  Pour  faire  trois 
royaumes  séparés,  les  poètes  avaient  encore  la 
terre  et  l'eau.  Ils  destinèrent  l'empire  des  mers  à 
un  prétendu  frère  de  Jupiter,  qu'ils  appellent 
Neptune,  du  mot  nager,  en  changeant  un  peu  les 
premières  lettres.  A  l'égard  de  la  terre,  elle  fut 
le  partage  d'un  Dieu,  à  qui  nous  donnons,  aussi 
bien  que  les  Grecs,  un  nom  qui  marque  ses  ri- 
chesses, parce  que  tout  vient  de  la  terre,  et  y 
retourne.  Il  a  enlevé  Prose  rpine,  disent  les  poè- 
tes; et  comme  par  là  ils  entendent  la  semence 
des  blés,  de  là  vient  leur  fiction,  que  Cérès, 
mère  de  Proserpine,  cherche  sa  fille  qu'on  lui  a 
cachée. 

XXVII.  Je  ne  rapporte  point  ici  les  étymolo- 
gies  de  Cérès,  de  Mars,  de  Minerve,  de  Janus, 
de  Vesta,  des  Pénates,  de  Vénus.  On  croit  qu'A- 
pollon, c'est  le  soleil;  et  Diane,  la  lune.  Que  le 
soleil  est  ainsi  nommé,  ou  parce  qu'il  est  seul 
de  sa  grandeur  entre  tous  les  astres  ;  ou  parce 
qu'il  obscurcit  tous  les  autres ,  et  paraît  seul,  du 
moment  qu'il  est  levé.  Et  comme  ici  les  femmes 
en  travail  invoquent  Junon  sous  le  nom  de  Lu- 
tine, de  même  en  Grèce  elles  invoquent  Diane 
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sous  un  nom  semblable.  La  persuasion  où  Ton 
est  que  Diane  procure  des  couches  heureuses 
est  fondée  sur  ce  que  les  enfants  viennent  au  bout 
de  sept  mois  lunaires,  ou,  plus  ordinairement 
au  bout  de  neuf.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  une 
jolie  pensée  de  Timée.  Après  avoir  raconté,  dans 
son  histoire,  que  la  nuit  qu'Alexandre  vint  au 
monde ,  le  temple  de  Diane  brûla  à  Éphèse ,  il 
ajoute  «  qu'en  cela  il  n'y  avait  rien  d'étonnant, 
parce  que  Diane ,  qui  voulut  se  trouver  aux  cou- 
ches d'Olympias,  était  absente  de  chez  elle,  dit- 
il  ,  pendant  l'incendie  de  son  temple.  » 

XXVIII.  Remarquez -vous  à  présent  l'origine 
des  faux  Dieux,  et  comment  on  les  a  feints  en  con- 
séquence des  choses  naturelles,  qui  ont  été  utile- 
ment et  sagement  découvertes?  Voilà  ce  qui  a 
fait  naître  de  fausses  opinions,  des  erreurs  per- 
nicieuses, des  superstitions  pitoyables.  On  sait 
les  différentes  figures  de  ces  Dieux,  leur  âge, 
leurs  habillements ,  leurs  ornements,  leurs  généa- 
logies, leurs  mariages,  leurs  alliances.  En  tout 
on  raisonne  par  rapport  àeux,  comme  s'ils  étaient 
au  niveau  des  faibles  mortels.  On  les  dépeint  avec 
de  semblables  passions,  amoureux,  chagrins, 
colères.  On  leur  attribue  même  des  guerres  et 
des  combats,  non-seulement  lorsque  partagés 
entre  deux  armées  ennemies,  comme  l'a  conté 
Homère,  les  uns  étaient  pour  celle-ci,  les  autres 
pour  celle-là  :  mais  encore  quand  ils  ont  pris  les 


XXVI.  Aer  autem,  titStoici  disputant,  interjectus  inter 
mareetcaelum,  Junonis  nomme  consecratur  :  quac  est  soror 
et  conjux  Jovis,  quod  ei  similitude»  est  Jietlicris,  et  cura 
eo  summa  conjunctio.  Effeminarunt  autem  eum,  Junoni- 
que  tribuerunt,  quod  niliil  est  eo  mollius.  Sed  Junonema 
juvando  credo  nominatam.  Aqua  restabat  et  terra,  ut  es- 
sent  ex  fabulis  tria  régna  divisa.  Dalum  est  igitur  Neptu- 
no  ,  altero  Jovis,  ut  volunt ,  fratri ,  maritimum  omne  reg- 
num  :  nomenque  productum ,  ut  Portunus  a  portu ,  sic 
Neptunus  a  nando ,  paulum  primis  literis  immulatis.  Ter- 
rena  autem  vis  omnis,  atque  natura,  Diti  dedicata  est  : 
qui  Dives,  utapudGrœcosIIXoÛTwv,  quiaetrecidantomnia 
in  terras,  et  oriantur  e  terris.  Is  rapuit  Proserpinam,  quod 
Grœcorum  nomen  est  :  ea  enim  est,  quee  nepasçôvï]  grœce 
nominatur  :  quam  fiugum  semen  esse  volunt ,  abscondi- 
lamque  quaeri  a  matre  fingivnt.  Mater  autem  Ceres ,  tan- 
quam  Gères;  casuque  prima  litera  ilidem  immutata,  ut 
a  Grœcis  :  nam  ab  illis  quoque  AïjpÏTïip,  quasi  Tr^^TYip, 
nominata  est.  Jam  qui  magna  verteret,  Mavors  :  Minerva 
autem ,  quae  vel  minueret,  vel  minaretur. 

XXVII.  Cumque  in  omnibus  rébus  vim  baberent  maxi- 
niain  prima,  et  extrema  ,  principem  in  sacriticando  Janum 
esse  voluerunt  :  quod  ab  eundo  nomen  est  deductum  : 
ex  quo  transitiones  perviae ,  Janl  ;  foresque  in  liminibus 
piofanarum  axlium ,  januœ  nominantur.  Nam  Vestae  no- 
men a  Graecis  :  ea  est  enim  ,  quae  ab  illis  'Ecttîcc  dicitur  : 
"vis  autem  ejus  ad  aras,  et  focos  pertinet:  itaque  in  ea  Dea, 
qua;  est  rerum  cuslos  intimarum ,  omnis  et  precatio,et 
sacrilicatio  extrema  est.  Nec  longe  absuntabhac  vi  Uii  pé- 
nales, sive  apenu  duclo  nomine,  (est  enim  omne ,  quo 
vescuntur  bomines ,  penus)  sive  ab  eo  ,  quod  pendus  in- 
sident  :  ex  quo  etiam  Pénétrâtes  apoetis  vocautur  .  Jam 


Apollinis  nomen  est  Graecum  ;  quem  solem  esse  volunt. 
Dianam  autem,  et  Lunam,  eamdem  esse  putant  :  cum  sol 
dictus  sit ,  vel  quia  solus  ex  omnibus  sideribus  est  tantu?, 
vel  quia,  cum  est  exortus,obscmatis  aliis  omnibus  solus 
appaiet  :  Lima  a  lucendo  nominata  sit  :  eadem  est  enim 
Lucina  :  itaque,  ul  apud  Grœços  Dianam  ,  eamque  Luci- 
feram  ,  sic  apud  nostros  Junonem  Lucinam  in  pariendo 
invocant  :  quae  eadem  Diana  omnivaga  dicitur,  non  a  ve- 
nando,  sed  quod  in  septem  numeratur  tanquam  va» 
gantibus.  Diana  dicta,  quia  noctu  quasi  diem  effîceret. 
Adbibetur  autem  ad  partus ,  quod  ii  maturescunt  aut  sep- 
tem nonnunquam  ,  aut  plerumque  novem  lunae  cursibus  : 
qui  quia  mensa  spatia  conficiunt ,  menses  nominantur. 
Concinneque,  ut  multa,  Timœus  :  qui  cum  in  hisloria* 
dixisset,  qua  nocte  natus  Alexander  esset,  eadem  Dianae 
Epliesiae  templum  deflagravisse,  adjunxit ,  minime  id  esse  i 
mirandum  ,  quod  Diana  ,  cum  in  partuOlympiadis  adesse 
voluisset ,  abfuisset  donio.  Quae  autem  dea  ad  res  omnes 
veniret,  Venerem  noslri  nominaverunt ,  atque  ex  ea  po- 
tins venustas,  quam  Venus  ex  venuslate. 

XXVJII.  Videtisne  igitur,  ut  a  physicis  rébus ,  bene  at- 
que utiliter  inventis,  tracta  ratio  sit  ad  commentitios,  et 
fictos  Deos?  Quœ  res  genuit  falsas  opiniones,  erroresque 
turbulentos,  et  superstitioncs  paene  aniles.  Et  formœ  enim 
nobis  Deorum,  etaetates,  et  vestitus,  ornatusque  noti 
sunt  :  gênera  praeterea  ,  conjugia,  cognaliones,  omniaque 
traducta  ad  similitiulineni  imbecillitatis  bumanae.  Nain  et 
perturbalis  aniniis  inducuntur  :  accipimus  enim  Deorum 
cupiditates,  at'gritudines ,  iracundias  :  nec  vero,  ut  fabu- 
la; ferunt,  Dii  bellis,  praeliisque  caruerunt  :  nec  solum» 
ut  apud  Homeruin ,  cum  duos  exercitus  contrarios  alii  Dii 
ex  alia  parte  defenderent,  sed  etiam ,  ut  cum  Titanis,  u4 
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armes  pour  leur  propre  défense,  contre  les  Ti- 
tans, contre  les  Géants.  Il  \  a  bien  de  la  folie,  et 
à  débiter,  et  à  croire  des  fictions  si  vaines  et  si 
mal  fondées.  Mais  en  rejetant  ces  fables  avec  mé- 
pris, reconnaissons  un  Dieu  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  :  dans  la  terre  sous  le  nom 
de  Gérés,  dans  la  mer  sous  le  nom  de  Neptune, 
ailleurs  sous  d'autres  noms.  De  quelque  manière 
qu'on  nous  représente  ces  divinités,  el  quelque 
nom  que  la  coutume  leur  donne,  nous  leur  de- 
vons un  culte  plein  de  respect  :  culte  très-bon, 
très  saint,  qui  exige  bi  aucoup  d'innocence  et  de 
piété,  une  inviolable  pureté  de  cœur  et  de  bou- 
cbe:  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  supers- 
tition, dont  nos  pères,  aussi  bien  que  les  phi- 
losopha S,  ont  entièrement  sépare  la  religion.  Ceux 
qui  passaient  toute  la  journée  en  prières,  en  sa- 
crifices, pour  obtenir  que  leurs  enfants  leur  sur- 
vécussent,  furent  appelés  superstitieux;  et  de- 
puis ou  a  donne  a  ce  mot  un  sens  plus  étendu. 
Mais  ceux  qu'on  appelle  religieux,  ce  sont  des 
s  exacts  a  remplir  tous  les  devoirs  qui  ont 
port  au  culte  divin.  Ainsi  l'un  de  ces  noms 
rqoe  un  défaut ,  et  l'autre  une  qualité  louable. 
\\i\.  Je  crois  avoir  suffisamment  montré 
qu'il  y  a  des  Dieux  .  et  quels  ils  sont.  J'ai  à  faire 
voir  présentement  que  le  monde  est  gouverné 
la  providence.  Vérité  importante,  que  les 
icadi  raiciens  s'efforcent  de  renverser  :  ou  plutôt, 
au  sujet  de  laquelle  je  n'ai  proprement  qu'eux  à 
abattre.  Car  votre  secte,  Velléius,  ne  sait  pas 
trop  bien  ce  que  veulent  dire  les  autres.  Vous  ne 
lisez,  vous  ne  goûtez  parmi  vous  que  vos  livres; 
vous  condamnez,  sans  connaissance  de  cause, 

cumGiganlibus,8ua  propria  bella  gesserunt.  Haec  et  di- 
(iiutiir,  etcrcduntorstultissime,  et  plena  Bunt  futilitatis, 
Bummaeqne  levitatis.  Sed  tamen,  lii-  (abolis  spretis,ac 
repudiatis,  Dens  pertincn-  pei  naturam  cojasque  rei ,  per 
t. -M  -  Ceres,  pet  maria  Neptunus,  alii  per  alia,  pote- 
runt  intelligi  :  qui,  qualesque  sont,  qnoqae  eos  nomine 
consuetudo  nuncupaviiit ,  qoos Deoa  etvenerari, eteo- 
lere  d.-r>ernus.  Cultus  autem  Deorum  est  optimus,  idem- 
que  ca-.ii^imus,atque  Banctissimus ,  plenissûnusque  pic 
tatis,  nt  eos  semper  pura,  intégra,  incorrupta  el  mente, 
et  voce  venerenmr.  Non  enim  pbiiosopbi  solum,verum 
a  majores  no-tri  Baperstitkmem  a  religione  geparave- 
runt.  Efam  qui  totos  dtes  precabantur  el  immolabant,  ut 
-ni  liberisaperstitesessent,  Buperstitiosi  sunl  appel- 
lati  :  qnod  nomen  postea  lalius  patuiL  Qui  autem  omnia, 
qoae  ad  callum  Deonun  périmèrent,  diligenter  retracta, 
reatettanquam  relegereot,  sont  dicti  religioei,  exrele- 
ido,vlek  eligendo,  taaqaamtdiligendodi- 

lligendo  infa  I  Hi-  enim  in  verbis 

omnibus  inest  ris  legendi eadem ,  quae  in  religioso.  Ita 
tioso,et  religioso,  aUerom  vilii  no- 
men, alterum  laudis.  Acmibi  videorsatis,  et  e-  ■  .< 
et  q1.  Dt,osten 

XXIX.  I'roxirnum  est , ut doceam Deorom  providentia 
tndnm  administrari.  >;  ne  locua  est,  et  ■• 

irn.  Cotla,  vexatus  :  ac  nimirutn  robiscuui  omne  certa- 
ine:! •  t.  Kam  xoLi?,  VeOri,  munis  notum  e  t,  quemad- 


tout  ce  qui  vient  d'ailleurs.  Par  exemple, 
ce  que  vous  disiez  hier  de  cette  vieille  devi- 
neresse inventée  par  les  Stoïciens,  et  appelée 
Providence ,  vous  ne  le  disiez  que  sur  ce  préju- 
gé, qui  est  faux,  que  nous  faisons  de  la  provi- 
dence une  déité  singulière ,  par  qui  tout  l'univers 
est  gouverné.  Mais  notre  idée,  la  voici.  Quand 
nous  disons  que  le  monde  est  gouverné  parla 
Providence,  on  sous-entend  des  Dieux;  comme 
quand  on  dit  qu'Athènes  est  gouvernée  par  le 
Conseil,  on  sous-entend  de  l'Aréopage.  Pour 
nous  exprimer  donc  sans  restriction,  disons  que 
le  monde  est  gouverné  par  la  providence  des 
Dieux.  Vos  Épicuriens  n'ont  qu'à  se  dispenser 
ici  de  rire  à  nos  dépens.  Ils  n'en  feront  pas  même 
l'essai,  s'ils  me  veulent  croire.  C'est  bien  à  eux  de 
railler!  Leur  convient-il?  et  d'ailleurs  en  sont- 
ils  capables?  Vous,  qui  à  une  noble  éducation 
avez  joint  la  politesse  que  donne  le  séjour  de 
l'orne,  ceci  ne  vous  regarde  pas;  mais  tombe  sur 
votre  secte  en  général,  et  nommément  sur  votre 
chef,  homme  grossier,  sans  étude,  qui  insulte 
toute  la  terre,  sans  finesse  d'esprit,  sans  mérite, 
sans  délicatesse. 

XXX.  Je  soutiens  donc  que  le  monde,  avec 
toutes  ses  parties,  a  été  formé  dès  le  commence- 
ment ,  et  gouverné,  sans  discontinuation  ,  par  la 
providence  des  Dieux.  C'est  ce  que  nos  Stoïciens 
fondent  communément  sur  trois  raisons.  La  pre- 
mière ,  l'existence  des  Dieux  étant  une  fois  re- 
connue ,  il  s'ensuit  que  que  le  monde  est  réglé  pat 
leur  sagesse.  La  seconde,  que  tout  étant  soumis 
a  une  nature  douée  de  sentiment,  et  qui  met  un 
très-bel  ordre  dans  le  monde,  il  faut,  pour  trou- 

r  modum  quidque  dicatur.  Vestra  enim  solum  legitis,  ves- 
lia  amatis  :  caeteros  causa  incognita  condemnatis.  Velut 
a  te  ipso,  hesterno  die,  dictum  est,  anum  tatidicam 
rjpôvowcv  a  Stoicis  induci.  Quod  eo  eirore  dixisli ,  quia 
«xisiimas  al»  liis  providentiam  fingi  quasi  quamdam  deam 
Buigularera,  quae  mundum  omnem  gubernet,  etregat: 
sed  id  praecise  dicitur.  Ut,  si  qui»  dirai,  Atheniensiura 
rempublicam  consilio  regi,desil  illud,  Areopagi  :  .vie, 
<  h  m  dicimus ,  providentia  mundum  administrari,  déesse 
arbilror,  Deorum.  Plene  autem ,  el  perfecte  sic  dici  cxisii- 
mato  ,  providentia  Deorum  mundum  administrari.  lia  sa- 
lem  istum,  quo  caret  vestra  oatio,  in  irridendis  nobis  no- 
litote  consumera  :  et  meliercule,  si  me  audiatis,  ne  expe- 
riamini  quidem.  Non  decel  :  non  datum  est  :  non  potestis. 
Rec  vero  hoc  in  te  uno  convenit,  moribus  domesticis,  ac 
ooslrorum  hominum  urbauitate  liniato  :  sed  eum  in  reli- 
qoos  vestros,  tum  in  eum  maxime,  qui  isla  peperit,  bo* 
minem  sine  arte,  sine  literis,  insultantem  in  omnes,  sin*j 
acumine  ullo,  sine  auctoritate,  sine  lepore. 

XXX.  Dico  ii'itnr  providentia  Deorum  mundum,  et 
omnes  mundi  partes  et  initio  constitutas  esse,  et  omni 
tempore  administrari  :  eamque  disputationem  1res  in  par- 
les nostri  fere  dividunt;  quarum  pars  prima  est ,  qu.v  <  1 1 1 
cilur ab earatione,  qusedocet  esse  Deos  :  quoeoncesso, 
confitendum  est  eorum  consilio  mundum  administrari.  Se- 
conda csl  autem  ,  quae  docel ,  omne-,  res  subjeclas  esse  na- 
,  ab  caque  omnia  pulclierrime  geri  :  quo 
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ver  ce  qui  la  constitue  telle ,  remonter  à  des 
principes  intelligents.  La  troisième  se  tire  des 
merveilles  que  le  ciel  et  la  terre  présentent  à  nos 
yeux.  Première  raison.  Ou  il  faut  nier  l'existence 
des  Dieux ,  comme  la  nient  en  quelque  sorte  Dé- 
mocrite  et  Épicure  par  leur  doctrine  des  images; 
ou ,  si  Ton  reconnaît  qu'il  y  a  des  Dieux ,  il  faut 
les  croire  occupés ,  et  à  quelque  chose  d'excel- 
lent. Rien  de  si  excellent  que  la  manière  dont  le 
monde  est  gouverné.  C'est  donc  la  sagesse  des 
Dieux  qui  le  gouverne.  Autrement ,  il  faudrait 
imaginer  quelque  cause  supérieure  aux  Dieux , 
soit  une  nature  inanimée,  soit  une  nécessité 
mue  fortement,  qui  fasse  ces  beaux  ouvrages 
que  nous  voyons.  La  puissance  des  Dieux  par 
conséquent  ne  serait  pas  souveraine,  puisque 
vous  les  soumettriez,  ou  à  cette  nécessité,  ou  à 
cette  nature,  par  qui  vous  feriez  gouverner  le 
ciel ,  la  terre ,  les  mers.  Or  il  n'est  rien  de  supé- 
rieur à  la  divinité.  Convenons  qu'elle  n'est  donc 
soumise  à  rien,  et  qu'elle  gouyerne  donc  tout. 
En  effet ,  si  nous  croyons  de  l'intelligence  aux 
Dieux,  nous  leur  devons  croire  aussi  une  provi- 
dence qui  embrasse  les  choses  les  plus  impor- 
tantes. Car  peut-on  les  soupçonner,  ou  de  ne  pas 
savoir  quelles  sont  les  choses  importantes,  et 
quel  soin  elles  demandent  ;  ou  de  n'avoir  pas  les 
forces  nécessaires  pour  soutenir  un  si  grand 
poids?  Ni  l'ignorance,  ni  la  faiblesse  ne  peuvent 
compatir  avec  la  majesté  des  Dieux.  Il  est  donc 
vrai ,  comme  nous  le  prétendons ,  que  la  provi- 
dence gouverne  l'univers. 

XXXI.   Puisqu'on    suppose    Texisteuce    des 
Dieux ,  (et  il  n'est  pas  possible  de  la  révoquer  en 

constituto,  sequitur  ab  animantibus  principes  eam  esse 
gênera tam.  Tertius locus  est,  qui  ducitur  ex  admiratione 
rerum  cselestium ,  atqne  terreslrium.  Primum  rgitur  aut 

negandum  est  Ueos  esse  ,  quod  et  Democritns  simulacra, 
et  Epicuros  imagines  inducens ,  quodam  pacte,  negat  :  aut, 
qtii  Deos  esse  concédant ,  iis  fatendnm  est,  eos  aliquid 
agere,  idque  praeclarum  :  nihil  est  autem  praclarius  mundi 
administratione  :  Deoruni  igitur  consilio  administratur. 
Quod  si  aliter  est,  aliquid  profecto  sit  necesse  est  inelius, 
et  majore  vi  pra?ditum  ,  quam  Deus,qualeid clinique  est, 
sive  inanima  natuia,  sive  nécessitas  vi  magna  incilata,  lia;c 
puleheirima  opéra  eflîeiens,  qufp.  videmus.  Non  est  igitur 
natura  Deorum  praepotens  ,  neque  exeellens ,  siquidem  ea 
subjecta  est  ei  vel  necessitali,  vel  naturae ,  qua  caelum, 
maria,  terra;  regantur.  Nihil  autem  est  praestantius  Deo. 
Ab  eo  igitur  necesse  est  mundum  régi.  Nulli  igitur  est  na- 
tura? obediens ,  aut  subjectus  Deus.  Oninem  ergo  régit 
ipse  naturam.  Etenim  si  concedimus,  intelligentes  esse 
Deos,  concedimus  etiam  providentes,  et  rerum  quidem 
maximarum.  Ergo  utrum  ignorant,  qua1  res  maximae  sint, 
quoque  hœ  modo  tractandae ,  et  tuendae;  an  vim  non  lia- 
bent,  qua  tantas  res  sustineant  et  gérant?  At  et  ignoratio 
rerum  ,  aliéna  naturae  Deorum  est;  et  sustinendi  muneris 
propler  imbecillitatem  difïicultas,  minime  cadit  in  majes- 
tatem  Deorum.  Ex  quo  eflîcitur  id  ,  quod  volumus,  Deo- 
rum providentia  mundum  administrari. 
XXXI.  Atqui  necesse  est ,  cum  sunt  Dii ,  (si  modo  sint , 


doute)  c'est  une  nécessité  qu'ils  soient  animés, 
et  non-seulement  animés ,  mais  raisonnables  ;  les- 
quels étant,  pour  ainsi  dire,  unis  par  les  liens 
d'une  même  société ,  se  chargent  de  gouverner 
un  monde  comme  si  c'était  une  république ,  une 
ville  commune  à  tous.  Ainsi  cette  même  raison, 
cette  même  vérité ,  cette  même  loi ,  qui  ordonne 
le  bien  et  défend  le  mal,  est  dans  les  Dieux 
comme  dans  les  hommes.  C'est  d'eux  par  consé- 
quent que  nous  viennent  la  prudence ,  l'intelli- 
gence. Voilà  pourquoi  nos  pères  ont  érigé  des 
temples  à  l'intelligence ,  à  la  foi,  à  la  vertu ,  à  la 
concorde.  Les  refuserions-nous  aux  Dieux ,  ces 
perfections  dont  nous  vénérons  les  saints  et  au 
gustes  simulacres?  D'où  peuvent-elles  avoir  dé- 
coulé sur  la  terre ,  si  ce  n'est  du  ciel?  Puisque  les 
hommes  ont  en  partage  la  raison  et  la  prudence, 
les  Dieux  ont  sans  doute  les  mêmes  qualités, 
mais  dans  un  plus  haut  degré  ;  et  ne  les  ont 
pas  seulement ,  mais  les  font  servir  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  et  de  meilleur.  Or  le  monde  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur  :  il  est 
donc  gouverné  par  la  providence  des  Dieux.  En- 
fin, pour  se  convaincre  qu'il  y  a  une  divine 
providence  qui  règle  tout,  il  suffit  d'avoir  bien 
observé  que  les  Dieux  ,  ce  sont  ces  astres  si  lumi- 
neux et  si  puissants,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles , 
ou  errantes,  ou  fixes;  le  ciel  et  !e  monde  lui- 
même,  avec  les  choses  qui  "ont  quelque  vertu 
singulière,  d'une  grande  utilité  pour  tout  le  genre 
humain.  Mais  c'est  assez  insister  sur  la  prmière 
de  nos  preuves. 

XXXII.  Pour  traiter  la  seconde,  faisons  voir 
que  tout  est  soumis  à  la  nature,  et  parfaitement 

ut  profecto  sunt)  animantes  esse,  nec  solum  animantes, 
sed  etiam  rationis  compotes,  inter  seque  quasi  civili  con- 
ciliatione,  et  societate  conjuncfos,  unum  mundum,  ut 
communem  rempublicam  ,  atque  urbem  aliquam  régentes. 
Sequitur,  ut  eadem  sit  in  his,  quœ  in  génère  humano, 
ralio,  eadem  veritas  utrobique  sit,  eademque  lex  :  qua; 
est  recti  praeceptio,  pratique  depulsio.  Ex  quo  inteiligi- 
tur,  prudentiam  quoque ,  et  mentem  a  Diis  ad  bomines 
pervenisse  :  ob  eamquecausam  majorum  institutis  mens, 
fides,  Virtus,  concordia ,  consecratae  et  publiée  dedicatae 
sunt.  Quse  qui  convenit  pênes  Deos  esse  negare,  cum 
eorum  augusta,  et  sancta  simulacra  veneremur?  Quod  si 
inest  in  hominum  génère  mens,  lides  ,  virtus,  concordia  : 
unde  baec  in  terras ,  nisi  a  superis,  defluere  potuerunt? 
Cumque  sint  in  nobis  consilium,  ratio,  prudentia;  ne- 
cesse  est ,  Deos  hœc  ipsa  liabere  majora  ,  nec  babere  so- 
lum, sed  etiam  bis  uti  in  inaximis  et  optimis  rébus.  Ni- 
hil autem  est  nec  majus,  nec  melius  mundo  :  necesse  est 
ergo  eum  Deorum  consilio ,  et  providentia  administrari. 
Postremo  cum  satis  docuerimus,  bos  esse  Deos,  quorum 
insignem  vim  ,  et  illustrera  faciem  videremus,  solem  dico, 
et  lunam,  et  vagas  stellas,  et  inerrantes,  et  caelum ,  et 
mundum  ipsum ,  et  earum  rerum  vim,  quae  inessent  in 
ornai  mundo  cum  magno  usu ,  et  commoditate  generis 
bumani  :  efticilur,  omnia  régi  divina  mente,  atque  provi- 
dentia. Acde  prima  quidem  parte  satis  dictum  est. 
XXXII.  Sequitur  utdoceam,  omnia  subjecta  esse  na- 
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gouverne''  par  elle.  Mais  d'abord  il  est  à  propos 
d'expliquer  avec  précision  ce  que  c'est  que  la 
nature,  afin  que  l'on  entre  plus  aisémenï  dans 
notre  pensée.  Quelques-uns  prétendent  que  la 

nature  est  une  certaine  force  aveugle,  qui  excite 
dans  les  corps  des  mouvements  nécessaires.  D'au- 
tres, que  c'est  une  force  intelligente  qui  a  de 
l'ordre,  qui  observe  une  méthode,  qui  se  pro- 
pose une  fin  en  tout  ce  qu'elle  t'ait,  qui  tend  a 
cette  tin,  et  dont  Us  ouvrages  marquent  une 
adresse  que  l'art  le  plus  ingénieux,  que  la  main 
la  plus  habile  ne  saurait  imiter.  Car,  disent-ils, 
la  vertu  de  la  semence  est  telle,  que  maigre  la 
petitesse  de  son  volume,  si  elle  tombe  dans  le 
lieu  destine  a  la  recevoir,  et  qu'elle  y  rencontre 
mie  matière  qui  lui  serve  d'aliment  et  lui  donne 
les  moyens  de  croître,  elle  forme,  elle  produit 
chaque  chose  en  son  espèce,  ou  des  plantes, 
qui  ne  font  que  végéter  ;  ou  des  animaux  qui 
ont  de  plus  que,  les  plantes  le  mouvement,  le 
sentiment,  l'appétit,  et  la  faculté  de  produire 
d'eux-mêmes  leurs  semblables.  Tout  s'appelle 
nature,  selon  quelques  autres.  C'est  le  langage 
d'Épicure,  qui  ne  reconnaît,  pour  cause  de  tout 
ce  qui  existe,  que  les  atomes,  le  vide,  et  leurs 
;  ccidenls.  Mais  nous,  quand  nous  disons  que  la 
nature  forme  le  momie  et  le  gouverne,  nous 
n'entendons  pas  que  ce  soit  comme  une  motte  de 
terre  .  comme  un  morceau  de  pierre,  ou  quelque 
corps  semblable,  dont  les  parties  n'ont  point  de 
liaison  nécessaire  les  unes  avec  les  autres  :  nous 
l'entend  is  comme  d'un  arbre,  comme  d'un 
animal,  ou  rien  ne  paraît  dispose  aveuglément, 
mais  dont  les  parties  sont  dans  un  ordre  qui 
tient  de  l'art. 

XXXIII.  Que  si  l'art  de  la  nature  fait  végéter 


les  plantes,  c'est  de  là,  sans  doute,  que  vient 
aussi  la  Fécondité  de  la  terre,  qui ,  avec  les  se- 
mences quelle  renferme,  produit  de  son  fonds 
toutes  sortes  de  tiges,  et,  les  embrassant  par  leurs 
racines,  les  fait  croître  :  tandis  qu'a  son  tour  elle, 
tire  des  autres  cléments  de  quoi  se  nourrir,  et 
qu'elle  fournit  par  ses  vapeurs  à  l'entretien  de 
l'air,  de  l'éther,  de  tous  les  corps  supérieurs. 
Par  la  même  raison ,  si  la  terre  doit  sa  vigueur  à 
la  nature,  il  faut  que  la  nature  agisse  dans  le 
reste  du  monde.  Car  l'air  fait  vivre  les  animaux , 
comme  la  terre  fait  vivre  les  plantes.  L'air  voit 
avec  nous ,  entend  avec  nous,  forme  des  son? 
avec  nous,  puisque  sans  lui  nous  ne  pouvons 
rien  de  tout  cela.  Il  se  remue  même  avec  nous. 
Que  nous  fassions  un  pas,  un  mouvement,  il  se 
retire,  ce  semble,  pour  nous  faire  place.  Tout 
le  monde,  soit  ce  qui  tombe  au  centre,  soit  ce 
qui  s'élève  du  centre  en  haut,  soit  ce  qui  tourne 
autour  du  centre,  tout  cela  ne  fait  qu'une  seule 
nature,  sans  division.  Et  comme  il  y  a  quatre 
sortes  de  corps ,  leurs  changements  réciproques 
font  la  continuité  de  la  nature.  Car  l'eau  se  for- 
me de  la  terre ,  l'air  de  l'eau,  le  feu  de  l'air  :  et 
après ,  en  rétrogradant ,  du  feu  se  forme  l'air,  de 
l'air  l'eau,  et  de  l'eau  la  terre,  qui  est  le  plus  bas 
de  ces  quatre  éléments  dont  tous  les  êtres  sont 
composés.  Ainsi ,  comme  sans  cesse  ils  se  meu- 
vent et  se  rejoignent,  en  haut,  en  bas,  à  droite, 
à  gauche;  parla  toutes  les  parties  de  l'univers 
demeurent  liées.  Union  qui,  avec  toute  la  beauté 
que  nous  lui  voyons, doit  subsister,  ou  à  jamais, 
ou  du  moins  un  temps  fort  long,  et  presque 
infini.  Que  ce  soit  lequel  il  vous  plaira,  tou- 
jours s'ensuit-il  que  le  monde  est  gouverné  par 
la  nature.  On  trouve ,  en  effet ,  qu'il  y  a  de 


luire,  caque  ah  pa  pulcherrime  régi.  Sed  qnid  =il  \\i-.i  na- 
lura,  explicaudum  esl  ante  breviter,  quo  facilius  id  ,  quod 
volumus,  inlelligi  possil.  Namqae  aliî  naturam 
censeol  esse  fini  qaamdam  sine  ratione,  cientem  motus  in 
Gorporibns  neceasarios  :  alii  antem,  rim  participem  ratio- 
nis,  atque  ordinis;  taoqnam  \ia  progredientem ,  dedaran- 
tetnque,  qaid  cajosque  rei  caosa  efliciat,  quul  sequatur; 
eujos  solertiam  nulla  ars,  nalla  manu-,  Démo  opifex  <<wi- 
seqni  possil  iuâtando.  s.-uiinis  enim  ?im  esse  tantam,  ut 
i'I,  quanquam  sii  Dereiiguum,  lainen  m  incideril  in  con- 
cqnealeni,  eomprehendentemqne  naturam,  naclomqiie 
sit  materiam,  qua  ali  aageriqae  posait,  tta  fingal  etefliciat 
in  sud  qnidqae  génère  ;  partim  ut  tantommodo  pei  i  tirpes 
alaotur  suas,  partim  ut  moveri  etiam,  et  Bentire,  et  appe- 
rt, et  ex  sese  similia  soi  gjgnere.  Sont  autem, 
qui  ornnia  natune  Domine  appellent,  ut  I.picurus,  qui  ila 
dividit,  omnium,  qua-  sint,  naturam,  esse  corpora,  et 
inane,  qua-que  bis  accidanL  Sed  DOS  cum  dicimufl  natura 
cou-tare,  admini>trarique  inunrium,  non  ita  dicinous,  ut 
glebam ,  aut  fragmentnm  lapidis,  aut  aliqoid  ejosroodi, 
nulla  cohrerendi  natura,  sed  ut  arborera,  ut  animal,  in 
quibus  nulla  temeritas  ,  sed  ordo  apparet ,  et  artis  qua-dam 
similitude 
.\  X  X II  f .  Quod  si  ea ,  quae  a  terra  stirpibus  continentur, 


afte  saturai  vivant,  et  virent  :  profecto  ipsa  terra  eadem 
vi  continetnr  et  arte  natnrae,  quippe  qua;  gravidata  senii- 
nilim;,  omnia  pariât,  et  ftiudat  ex  sese  ,  slirpes  amplexa 
alat ,  et  augeat ,  îpsaque  alatur  vicissijn  a  superis ,  extei  nis- 
que  naturis.  l.jusdeinque  exspirationîbus  aer  alitur,  et 
allier,  et  omnia  supera.  Ita,  si  terra  natura  tenetur,  et 
vîget,  eadem  rati«>  in  reliqno  niundo  e*t  :  stirpes  enim 
i'i  rae  inliserent  :  animantes  autem  adspiralione  aeris  subs- 
tinentur  :  ipseque  aer  nobisenm  videt,  nobiscum  audit, 
nobiscum  sonat  :  nihil  enim  eomm  sine  eo  lieri  potest. 
Quin  etiam  movetur  nobiscum  :  quacumque  enim  imus, 
qaacumque  movemur,  videtur  quasi  locura  dare,  et  ce- 
dere.  Quaeque  in  médium  loeum  mundi,  qui  est  infimus, 
et  quae  a  medio  in  superum,  quoique  conversione  rotunda 
circuin  médium  feruntur,  ea  continentem  mundi  efliciunt, 
anamqne  naturam.  Et  cum  quatuor  sint  gênera  corporum, 
vîcîssitudme  eorum  mundi  continuata  natura  est.  Nam  ex 
terra ,  aqua  ;  ex  aqua  orilur  aer  ;  ex  aère  œtlier  :  deinde  re- 
trorsnm  vicissim  ex  .Tibère  aer  ;  ex  aère  aqua  ;  ex  aqua  terra 
intima.  Sic  naturis  liis,  ex  quibus  omnia  constant,  sursum, 

deorsum,  ultro,  âtroque  eommeantibus,  mundi  partium 
conjunctio  continetur.  Qua;  aut  sempitei na  ^it  necesse  est , 
hoceodemomatu,  quem  riderons  :  aut  cette  perdiuturoa, 
permaneos  ad  longraqoum,  et  immensnin  pâme  tempos. 
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l'art  dans  l'ordonnance  d'une  flotte ,  ou  d'une 
armée;  et  pour  ne  comparer  ici  que  les  ouvra- 
ges de  la  nature ,  on  l'admire  dans  la  production 
de  la  vigne ,  dans  celle  de  l'arbre,  dans  la  figure 
des  animaux,  dans  la  conformation  de  leurs 
membres.  Quoi ,  son  art  n'est-il  pas  encore  plus 
remarquable  dans  l'univers?  Ou  niez  que  nulle 
part  on  voie  quelques  traces  d'une  nature  intelli- 
gente, ou  avouez  qu'elle  se  manifeste  dans  le 
bel  ordre  de  l'univers.  Car  enfin,  puisqu'il  ren- 
ferme tous  les  êtres  particuliers ,  aussi  bien  que 
leurs  semences ,  peut-on  dire  qu'il  n'est  pas  gou- 
verné lui-même  par  la  nature?  Ce  serait  dire  que 
les  dents  et  le  poil  de  l'homme  sont  l'ouvrage  de 
la  nature ,  mais  que  l'homme  lui-même  ne  l'est 
pas  ;  ce  serait  ne  pas  comprendre  que  la  cause 
l'emporte  sur  l'effet. 

XXXIV.  Or  le  monde  sème,  pour  ainsi  parler; 
il  plante,  il  produit,  il  élève,  il  nourrit,  il  con- 
serve tous  les  êtres  particuliers,  comme  ses 
membres ,  comme  des  portions  de  lui-même.  Si 
donc  la  nature  les  gouverne,  elle  doit  aussi  le 
gouverner  lui-même.  Au  reste,  sa  manière  de 
gouverner  n'a  rien  de  répréhensible.  La  nature 
a  fait  ce  qui  se  pouvait  faire  de  mieux  avec  les 
éléments  qui  existaient.  Qu'on  nous  montre 
qu'elle  a  pu  mieux  faire!  Mais  c'est  ce  qu'on  ne 
montrera  jamais;  et  qui  voudrait  toucher  à  son 
ouvrage  ferait  pis,  ou  désirerait  ce  qui  n'a  pas 
été  possible.  Toutes  les  parties  de  l'univers  étant 
donc  tellement  formées  qu'il  n'y  peut  rien  avoir 
de  mieux  proportionné  à  nos  usages ,  ni  de  plus 
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beau  à  l'œil  :  voyons  si  c'est  l'effet  du  hasard,  ou 
si  c'est  une  combinaison  qui  demande  absolument 
une  providencedi  vine.  On  ne  doit  pas  croire  que  la 
raison  manque  à  la  nature,  s'il  est  vrai  que  l'art  ne 
fasse  rien  sans  le  secours  de  la  raison,  et  que  les  ou- 
vrages de  la  nature  soient  cependant  plus  achevés 
que  ceux  de  l'art.  Jetez-vous  les  yeux  sur  un  ta- 
bleau ,  sur  une  statue?  vous  comprenez  que  l'ou- 
vrier y  a  mis  la  main.  Regardez-vous  de  loin 
voguer  un  navire?  vous  jugez  que  l'art  du  pilote 
dirige  son  cours.  Voyez-vous  un  cadran ,  une 
horloge  d'eau?  vous  croyez  que  les  heures  y 
sont  marquées  artificiellement,  et  non  par  ha- 
sard. Pouvez-vous  donc  vous  imaginer  que  le 
monde,  qui  comprend  et  les  arts  et  les  artisans , 
qui  comprend  tout,  n'ait  point  d'intelligence, 
point  de  raison  ?  Que  l'on  porte  en  Scythie ,  ou  en 
Bretagne ,  cette  sphère  que  fit  dernièrement  no- 
tre cher  Posidonius,  laquelle  marque  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune ,  et  des  cinq  planètes,  comme 
il  se  fait  chaque  jour  et  chaque  nuit  dans  le  ciel  ; 
qui  doutera,  parmi  ces  barbares,  que  l'esprit  ait 
présidé  à  ce  travail? 

XXXV.  Et  nous  voyons  des  gens  qui  doutent 
si  l'univers ,  principe  de  toutes  choses,  n'est  point 
l'effet  du  hasard  ,  ou  d'une  aveugle  nécessité , 
plutôt  que  l'ouvrage  d'une  intelligence  divine  ! 
Archimède,  selon  eux,  montra  plus  de  savoir 
en  représentant  le  globe  céleste  ,  que  la  nature 
en  le  faisant,  quoique  la  copie  soit  bien  au-des- 
sous de  l'original.  Un  berger  qui  de  sa  vie  n'a- 
vait vu  de  navire ,  au  moment  qu'il  aperçoit  d'une 


Quorum  utrumvis  sit,  sequitur,  natura  mundum  admi- 
nistrait Quk  enim  classium  navigatio ,  aut  quœ  instructio 
éxercitus,  aut  rursus  (  ut  ea  qua: natura  efficit,  conferamus ) 
quae  proereatio  vitis,  aut  arboris,  qui»  porro  animantis 
figura ,  conformatioque  merabrorum  ,  tantam  natura?,  so- 
Iertiam  significat,  quantam  ipse  mundus?  Aut  igitur  nihil 
est,  quod  sentiente  natura  regatur  :  aut  mundum  régi 
confitendum  est.  Etenim  qui  reliqnas  natures  omnes, 
earumque  semina  contineat,  qui  potest  ipse  non  natura 
administrai!?  Ut  si  qui  dentés,  et  pubertatem  natura  dicat 
cxsistere;  ipsum  autem  bominem,  cui  ea  exsistant,  non 
constate  natura;  non  intelligat,  ea,  quae  eiïerant  aliquid 
ex  sese ,  perfectiores  babere  naturas ,  quam  ea ,  quae  ex  iis 
efTèrantur. 

XXXIV.  Omnium  autem  rerum,  quae  natura  adminis- 
trantur,  seminator,  cl  salor,  et  païens,  ut  ita  dicam ,  atque 
educator,  et  allor  est  mundus  :  omniaque,  sicut  membra 
et  partes  suas  nutricatur,  et  continet.  Quod  si  mundi  par- 
tes natura  administrante,  necesse  est  mundum  ipsum  na- 
tura administrari  :  cujus  quidem  administrât^)  nihil  babet 
in  se,  quod  reprebendi  possit  :  ex  iis  enim  naturis,  quae 
erant,  quod  effici  potuit  optimum,  effectum  est.  Doceat 
cigo  aliquis  potuisse  melius.  Sed  nemo  unquam  doccbit  : 
et,  si  quis  corrigere  aliquid  volet,  aut  delerius  faciet ,  aut 
id,  quod  fieri  non  potuit,  desiderabit.  Quod  si  omnes 
mundi  partes  ita  constituée  sunt,  ut  neque  ad  usum  me- 
liores  poluerint  esse,  neque  ad  specicm  pulcbriores  :  vi- 
deamus  utrum  ea  fortuila  sint,  an  co  statu,  quo  cohaerere 


nullo  modo  potuerint ,  nisi  sensu  modérante ,  divinaque 
providentia.  Si  ergo  meliora  sunt  ea ,  quaî  natura ,  quam 
illa  quae  arte  perfecta  sunt;  nec  aïs  efficit  quidquam  sine 
ratione  :  ne  natura  quidem  ralionis  expers  est  habenda. 
Qui  igitur  convenit,  signum  aut  tabulam  pictam  cum  ad- 
spexeris,  scire  adhibitam  esse  artem  :  cumque  procul  cur- 
sum  navigii  videris,  non  dubitare,  quin  id  ratione,  atque 
arte  moveatur  :  aut  cum  solarium  vel  descriptum  ,  aut  ex 
aqua  contemplere ,  intelligere  declarari  boras  arte ,  non 
casu  :  mundum  autem,  qui  et  bas  ipsas  artes ,  et  earum 
artific  s,  et  cuncla  complectatur,  consilii  et  rationis  esse 
expertem  putare  ?  Quod  si  in  Scytliiam ,  aut  in  Britanniam , 
spbaeram  aliquis  tuleritbanc,  quam  nuper  familiaris  nos- 
ter  effecit  Posidonius  ,  cujus  singulae  conversiones  idem 
efficiunt  in  sole,  et  in  luna,  et  in  quinque  stellis  erranti- 
bus,  quod  effioilur  in  ca'lo  singulis  diebus',  et  noctibus  : 
quis  in  illa  barbarie  dubitet,  quin  ea  sphaera  sit  perfecta 
ratione? 

XXXV.  Hi  autem  dubitànt  de  mundo ,  ex  quo  et  oriun- 
tur,  et  fiunt  omnia,  casune  ipse  sit  effectus,  aut  necessi- 
tate  aliqua,  an  ratione,  ac  mente  divina,  et  Arcbimedem 
arbitrantur  plus  valuisse  in  imitandis  spbaerae  conversioni- 
bus,  quan)  naturam  in  efficiendis;  praesertim  cum  mullis 
partibus  sint  illa  perfecta,  quam  baec  simulata ,  solerlius. 
Atqui  ille  apud  Accium  pastor,  qui  navem  nunquam  ante 
vidisset,  ut  procul  divinum  et  novum  vebiculum  Argo- 
nautarum  e  monte  conspexit,  primo  admirans,  et  perter- 
ritus,  boc  modo  loquitur  : 


io^  C1CK 

montagne  éloignée  le  divin  vaisseau  dos  Argo- 
nautes,   surpris,  effrayé  de  ce  nouvel  objet, 

parle  ainsi  dans  un  de  uos  |        -  : 

I  >in.  sur  l'onde  émue 
Une  masse  effroyable,  s  mes  yeux  inconnue, 
Pmll ,  s'ébranle,  marche,  élève  à  gros  bouillons, 
kftt,  un  brait  affreux  .  d'humides  tourbillons. 
Sur  les  lots  écumants ,  soulevés  par  l'orage . 
Elle  semblait  venir  comme  un  épais  nu. 
Qui  poussé  pai  les  vents,  que  j'en  tendais  siffler, 
Toujours  de  plus  en  plus  se  bâtait  dérouler. 
Mou  cœur  épouvanté  tremblait  .1  son  approche. 
On  rut  «lit  que  c'était  une  mouvante  roche, 
Que  rriloa ,  par  un  coup  de  sa  foun  lie  de  fer, 
rirait  du  plus  profond  des  gouffres  de  la  mer. 

D'abord.  1»'  voilà  en  suspens  a  la  me  d'un  objet 
inconnu.  Enfin,  lorsqu'il  découvre  les  jeunes 
mariniers,  et  qu'il  entend  chanter  dans  le  vais- 
-    a  : 

T<  b  ntio  dauphins  légers  je  les  vois  qui  s'élancent, 

dit-il;  et,  après  bien  d'autres  eboses, 

J'entends  que,  de  ces  Dieux  qui  chantent  dans  nos  bois, 
11-  savent  imiter  l'harmonieuse  voix. 

Ainsi ,   du  premier  coup  d'œil  ce  berger  croit 
voir  quelque  chose  d'inanimé  et  d'insensible; 
-  ensuite,  sur  des  indices  plus  forts,  il  com- 
mence a  se  figurer  ce  que  c'est.  De  même,  si 
5   philosophes  avaient  été  d'abord  surpris  à 
-    et  de  l'uni  \   rs,    s  ont  dû ,  après  en  avoir 
mouvements  réguliers,  uni- 
formes et  immuables .  concevoir  que  nou-seule- 
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ment  le  ciel  n'était  pas  sans  quelque  habitant, 
mais  qu'il  y  avait  un  maître,  un  gouverneur, 
qui  était  comme  l'architecte  du  superbe  ouvrage 
que  nous  voyons. 

XXXVI.  Au  lieu  d'en  venir  là, ils  me  semblent 

ne  se  douter  pas  mêmequele  ciel  et  la  terre  leur 
offrent  rien  de  si  merveilleux.  La  terre,  dis-je 
qui  se  présente  la  première,  située  au  centre  du 
monde,  et  partout  environnée  de  l'air  que  nous 
respirons;  l'air,  environné  à  son  tour  du  vaste 
(ther,  qui  est  compose  des  feux  les  plus  élevés. 
Une  infinité  d'astres  qui  sortent  de  l'éther,  tous 
d'une  grandeur  immense,  à  la  tête  desquels  est 
le  soleil,  dont  la  vive  lumière  se  répand  par- 
tout .  et  dont  la  grandeur  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celle  de  toute  la  terre.  Des  feux  si  étendus, 
si  nombreux  ,  loin  de  nuire  à  la  terre  et  aux  cho- 
ses terrestres,  leur  sont  utiles;  au  lieu  que  s'ils 
venaient  a  se  déplacer,  ils  nous  embraseraient,  leur 
chaleur  n'étant,  plus  tempérée  à  un  juste  degré. 

XXXVII.  Ici  ne  dois-je  pas  m'étonner  qu'il  y 
ait  un  homme  qui  se  persuade  que  de  certains 
corps  solides  et  indivisibles  se  meuvent  d'eux- 
mêmes  par  leur  poids  naturel,  et  que,  de  leur 
concours  fortuit,  s'est  fait  un  monde  d'une  si 
grande  beauté?  Quiconque  croit  cela  possible, 
pourquoi  ne  croirait-il  pas  que  si  l'on  jetait  à 
terre  quantité  de  caractères  d'or,  ou  de  quelque 
matière  que  ce  fût,  qui  représentassent  les  vingt 
et  une  lettres,  ils  pourraient  tomber  arrangés 


Tinta  rariV;  labitur 
rrfnifl.'inrîa  ex  alto,  ingenti  sonitu  el  spiriîu  : 
Pra;  se  on  I  :  vortices  vi  suscitât , 

huit  prolapsa  :  j  ' .  ivil.a. 

Ita  num  inlcrruplum  credas  Dimbum  voli 
Num  quo'l  sublime  venlis  expalsnm  rapi 
S  .mon,  aut  ■  -  turbines 

ocursanUl 
>um  rj  intUS  <lr,i:i'>  ronriet  : 

Aut  forte  Triton  ,  fascina  >" 
Sabler  radiers  ppnitu^  oodanti  in  fret  1 
M  .[h  ex  profond  •  sue  un  ad  cadum  vomit  ? 

Dnbitat  primo,  qna>  sit  ea  nature,  quam  remit  ignotam  : 
idemque  juvenibus  visis,  auditoque  nantico  cantu, 

Sir  inrilati  et  alacres  roitris  perfremunt 
Delphini  .  .  . 

Item  alia  mulla  : 

Silvani  mplo 
'        .rniU-m  ad  aures  canlum  el  auditum  refert 

}  '-•■  ut  hic  primo  adspecto  manimum  quiddam,  sensnque 
\  pntat  cernere ;  post  autem  •  ius, 

quale  sit  id,  de  qoo  dubilaverat ,  incinit  suspicari  :  sic  phi- 
phi  deboerunt,  si  forte  eos  primns  adspectua  mundi 
,  cum  vîdissenl  motus  ejusfin 
et  xquabfles,  omniaque  ratis  ordinibus  modereta,  immu- 
labiliqne  constantia,  ioteDigere  inesse  aliquem  non  solum 
I  itatorem  in  hae  cadesti  ac  divîna  domo,  sed  eliam  rec- 
torein,  .t  tooderalorem ,  et  tanquam  architecUun  tanli 
optns,  îautique  rnuneris. 


XXXVI.  Nuncaulem  milii  vident  urne  suspicari  quidem, 
quanta  sit  admirabilitas  caelcstium  rerum,atque  terres- 
trium.  Principio  euim  terra  sita  in  média  parte  mundi ) 
circumfusa  undique  est  hac  animabili,  spirabiliqne  na- 
ture, cui  nomen  est  ncr,  Grapcum  illud  quidem,  sed  rc- 
ceptum  jam  tamen  usu  a  nosiris  :  tritum  est  enim  pro 
Latino.  Hune  rursus  amplectitur  immensus  aelher,  qui 
(nii-t.it  e\  altissimis  ignibns.  Muluemur  hoc  quoque  ver- 
bum ,  dicaturque  tam  cuther  Latine,  quam  dicitur  aer  ; 
etsi  interpretatur  Pacuvius; 

Hoc,  qnod  memoro,  noslri  caelum,  Graii  perhibent  arthera. 
Quasi  vero  non  Graius  hoc  dicat.  At  Latine  loquitur.  Si 
quidem  nos  non  quasi  Grajce  loquenlem  audiamus.  Docet 
idem  alio  loco  : 

Grajugena  de  istoc  apprit  ipsa  oratio. 

s  d  ad  majora  redeamus.  l.\  œthere  igitur  inmimerabiles 
Ranima?  siderum  exsistnnt  :  quorum  est  princepssol, 
omnia  clarissima  luce  collustrans,  multis  parUbus  major 
atque  amplior,  quam  terra  universa  :  deinde  reliqua  sidéra 
!  ludinibus immensis.  Atque  lii  tanti  i^ncs,  tamque 
multi,  non  modo  nihil  nocent  terris,  rebusque  terrestri- 
bus,  sed  ita  prosunt,  ut  si  mota  loco  sint,  conflagrara 
terras  ;  -il  a  tautis  ardoribus,  modération  ,  et 

temperatione  sul)Iata. 

x\\\  11.  nie  ego  non  mirer  esse  quemquam,  qui  sil>i 

persuadeat,  corpore  quasdam  solida,  atque  individua,  \i 

itate  lui,  mundumque  effJci  ornalissimum,  et 

pnlcberrimum  ex  eorum  corporum  ooncursione  fortuita? 

ii  existimat  fieri  potuisse,  non  intelligo,  cur  non 

id<  m  putet,  si  innumerabiles  unius  et  vigùiti  forma:  lile.- 
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dans  un  tel  ordre ,  qu'ils  formeraient  lisiblement 
les  annales  d'Ennius?  Je  doute  si  le  hasard  ren- 
contrerait assez  juste  pour  en  faire  un  seul  vers. 
Mais  ces  gens-là  comment  assurent-ils  que  des 
corpuscules  qui  n'ont  point  de  couleur,  point 
de  qualité,  point  de  sentiment,  qui  ne  font  que 
voltiger  au  gré  du  hasard ,  ont  fait  ce  monde-ci  : 
ou  plutôt  en  font  à  tout  moment  d'innombra- 
bles, qui  en  remplacent  d'autres?  Quoi,  si  le 
concours  des  atomes  peut  faire  un  monde ,  ne 
pourrait-il  pas  faire  des  choses  bien  plus  aisées, 
un  portique,  un  temple,  une  maison,  une  ville?  Je 
crois,  en  vérité,  que  des  gens  qui  parlent  si  peu 
sensément  de  ce  monde  n'ont  jamais  ouvert  les 
yeux  pour  contempler  les  magnificences  célestes 
dont  je  traiterai  dans  un  moment.  Aristote  dit  très- 
bien  :  «  Supposons  des  nom  mes  qui  eussent  toujours 
habité  sous  terre  dans  de  belles  et  grandes  mai- 
sons ,  ornées  de  statues  et  de  tableaux ,  fournies 
de  tout  ce  qui  abonde  chez  ceux  que  l'on  croit 
heureux  :  supposons  que,  sans  être  jamais  sortis 
de  là ,  ils  eussent  pourtant  entendu  parler  des 
Dieux  ;  et  que  tout  d'un  coup  ,  la  terre  venant  à 
s'ouvrir,  ils  quittassent  leur  séjour  ténébreux  pour 
venir  demeurer  avec  nous.  Que  penseraient-ils 
en  découvrant  la  terre ,  les  mers ,  le  ciel  ?  en  con- 
sidérant l'étendue  des  nuées,  la  violence  des  vents? 
en  jetant  les  yeux  sur  le  soleil?  en  observant  sa 
grandeur,  sa  beauté,  l'effusion  de  sa  lumière, 
qui  éclaire  tout?  Et  quand  la  nuit  aurait  obscurci 
la  terre,  que  diraient-ils  en  contemplant  le  ciel 
tout  parsemé  d'astres  différents?  en  remarquant 


les  variétés  surprenantes  de  la  lune,  son  crois- 
sant, son  décours?  en  observant  enfin  le  lever 
et  le  coucher  de  tous  ces  astres,  et  la  régularité 
inviolable  de  leurs  mouvements?  Pourraient-ils 
douter  qu'il  n'y  eût  en  effet  des  Dieux ,  et  que  ce 
ne  fût  là  leur  ouvrage?  >> 

XXXVIII.  Ainsi  parle  Aristote.  Figurons-nous 
pareillement  d'épaisses  ténèbres,  semblables  à 
celles  dont  le  mont  Etna,  par  l'éruption  de  ses 
flammes,  couvrit  tellement  ses  environs,  que  l'on 
fut  deux  jours ,  dit-on,  sans  pouvoir  se  connaî- 
tre; et  que  le  troisième  jour,  le  soleil  ayant  re- 
paru, on  se  croyait  ressuscité.  Figurons-nous, 
dis-je,  qu'au  sortir  d'une  éternelle  nuit,  il  nous 
arrive  de  voir  la  lumière  pour  la  première  fois  : 
quelle  impression  ferait  sur  nous  la  vue  du  ciel? 
Mais  parce  que  nous  le  voyons  journellement, 
nos  esprits  n'en  sont  plus  frappés,  et  ne  s'em- 
barrassent point  de  rechercher  les  principes  de 
ce  que  nous  avons  toujours  devant  les  yeux. 
Comme  si  c'était  la  nouveauté,  plutôt  que  la 
grandeur  des  choses,  qui  dût  exciter  notre  cu- 
riosité. Est-ce  donc  être  homme,  que  d'attribuer, 
non  à  une  cause  intelligente,  mais  au  hasard, 
les  mouvements  du  ciel  si  certains,  le  cours  des 
astres  si  régulier,  toutes  choses  si  bien  liées  en- 
semble, si  bien  proportionnées,  et  conduites 
avec  tant  de  raison ,  que  notre  raison  s'y  perd 
elle-même?  Quand  nous  voyons  des  machines 
qui  se  meuvent  artificiellement,  une  sphère ,  une 
horloge,  et  autres  semblables,  nous  ne  doutons 
pas  que  l'esprit  n'ait  eu  part  à  ce  travail.  Doute- 


rarum  vel  aurese ,  vel  quales  libet ,  aliquo  conjiciantur, 
posse  ex  Iris  in  lerram  excussis  annales  Ennii ,  ut  deinceps 
legi  possint ,  eflici  :  quod  neseio  an  ne  in  uno  quidem  versu 
possit  tanlum  valere  fortuna.  Isti  autem  quemadmodum 
asseverant,  ex  corpusculis  non  colore,  non  qualitate  ali- 
qua ,  quam  7:oi6Tr,Ta  Graeci  vocant ,  non  sensu  praditis , 
sed  concurrentibus  temere ,  atque  casu ,  niundum  esse 
perfectum;  vel  innumerabiles  potins  in  omni  puncto  tem- 
poris  alios  nasci ,  alios  interne?  Quod  si  iminduni  eflicere 
potest  concursus  atomorum ,  cur  porticum ,  cur  templum , 
cur  domum  ,  cur  urbem  non  potest?  Quœ  sunt  minus  ope- 
rosa,  et  multo  quidem  faciliora.   Certe  ita  temere  de 
mundo  effutiunt,  ut  milii  quidem  nunquam  bunc  admi- 
rabilem  caeli  ornatum  ,  qui  locus  est  proximus,  suspexisse 
videantur.  Preedare  ergo  Aristoteles,  «  Si  essent,  inquit, 
qui  sub  terra  semper  babitavissent ,  bonis  et  illustribus 
domiciliis ,  qua:  essent  ornala  signis ,  atque  picturis ,  in- 
structaque  rébus  iis  omnibus,  quibus  abundant  ii ,  qui 
beati  putantur  :  nec  tamen  exissent  unquam  supra  terrain  : 
accepissent  autem  lama,  et  audilione,  essequoddam  nu- 
raen ,  et  vim  Deorum  :  deinde  aliquo  tempore ,  patefactis 
terra;  faucibus,  ex  illis  abditis  sedibus  evadere  in  bœc 
loca,  qua;  nos  incolimus,  atque  exire  potuissent  :  cum  re- 
pente terrain,  et  maria,  cœlumque  vidissent;  nubium  mag- 
nitudinem,  ventorumque  vimcognovissent,  adspexissent- 
que  solem,  ejusque  tum  magniludinem,  pulcbritudinem- 
que,  tum  etiam  efficienliam  cognovissent,  quod  is  diem 
efficeret,  toto  cado  Iuce  diffusa  :  cum  autem  terras  nox 
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opacasset,  tum  caduni  totum  cernèrent  ashis  dislinctum 
et  ornatum  ,  lun.Tque  luminum  varietatera  tum  crescentis, 
tum  senescentis,  eorumque  omnium  ortus,  et  occasus, 
atque  in  omni  aeternitate  ratos,  immutabilesque  cursus  : 
ba>c  cum  vidèrent,  profecto  et  esse  Deos,et  luec  tanta 
opéra  Deorum  esse  arbilrarentur.  ;> 

XXXVIII.  Atque  haec  quidem  ille.  Nos  autem  tenebras 
eogitemus  tantas,  quanta1  quondam  eruptione  yEtnaorum 
igniuin  finitimas  regiones  obscuravisse  dicuntur,  ut  per 
biduum  nemo  bominem  bomo  agnosceret  :  cum  autem  ter- 
tio die  sol  illuxisset,  tum  ut  revixisse  sibi  viderentur. 
Quod  si  boc  idem  e\  a-ternis  tenebris  contingeret ,  ut  su- 
bito lucern  adspiceremus  ;  quanam  species  cœli  videretur? 
Sed  assiduitate  quotidiana,  et  consueludine  oculorum , 
assuescunt  animi;  neque  admiranlur,  neque  reqoirunî 
rationes  earum  rerum  ,  quas  semper  vident  :  proinde  quasi 
novitas  nos  magis,  quam  magnitudo  rerum  debeat  ad  cx- 
quirendas  causas  excitare.  Quis  enim  bunc  bominem  dixe- 
rit,  qui  cum  tain  ceitos  cœli  motus,  tam  ratos  astrorum 
ordines,  tamque  omnia  inter  se  connexa  ,  et  apta  viderit, 
neget  in  bis  ullam  inesse  rationem,  eaque  casu  fieri  dicat, 
quœ  quanto  consilio  gerantur,  nullo  cnnsilio  assequi  pos- 
sumus?  An  cum  machinatione  quadam  moveri  aliquid 
videmus,  ut  spuaeraoi,  ut  horas,  ut  alia  permulta;  non 
dubilamus,  quin  illa  opéra  sint  rationis  :  cum  aulem  im- 
petum  cœli  admirabili  cum  celeritate  moveri,  vertique 
videamus,  constantissime  conficientern  vicissitudines  an- 
nivcrsarias,  cum  summa  salute  et  conservatione  icrum 
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rous-nous  que  le  monde  soit  dirige ,  je  ne  dis 
pas  simplement  par  une  intelligence  ,  mais  par 
une  excellente,  par  une  divine  intelligence, 
quand  nous  voyons  le  ciel  se  mouvoir  avec  une 
prodigieuse  vitesse,  et  taire  succéder  annuelle- 
ment l'une  a  l'autre  les  diverses  saisons,  qui  vi- 
vifient, qui  conservent  tout?  Car  enfin,  il  n'est 
plus  besoin  ici  de  preuves  recherchées  :  il  n'y  a 
qu'à  examiner  des  veux  la  beauté  des  choses 
dont  nous  rapportons  l'établissement  à  une  pro- 
vidence divine. 

XXXIX.  Regardons  premièrement   la  terre, 
placée  au  milieu  du  monde,  solide,  ronde,  se 
concentrant  de  toutes  parts,  revêtue  de  fleurs, 
d'herbes,  d'arbres,  de  grains;  le  tout  dans  une 
incroyable  quantité,  diversifié  selon  toute  sorte 
de  goûts.  Considérons  les  fontaines  toujours  cou- 
lantes et  fraîches,  les  eaux:  transparentes  des  ri- 
vières, la  verdure  de  leurs  bords,  la  profondeur 
des  cavernes,  l'àpreté  des  rochers,  la  hauteur 
des  monts  escarpes,  l'immense  étendue  des  plai- 
nes. Dans  les  entrailles  de  la  terre  se  trouvent 
des  veines  d'or  et  d'argent,  du  marbre  sans  fin. 
Pour  les  animaux,  privés  ou  sauvages,  de  com- 
bien d'espèces  y  en  a-t-il  ?  Quel  est  le  vol ,  le  chant 
des  oiseaux?  Comment  vivent  les  bêtes,  et  dans 
les  champs,  et  dans  les  forêts?  Que  dirai-je  des 
hommes ,  qui ,  comme  chargés  de  cultiver  laterre, 
ne  souffrent  pas  que  sa  fertilité  soit  étouffée  par 
les  épines ,  ni  que  la  férocité  des  bêtes  en  fasse 
un  désert  ;  et  qui,  par  les  maisons  et  les  villes  qu'ils 
ont  soin  de  bâtir,  embellissent  les  campagnes ,  les 
lies ,  les  rivages?  Si  l'on  pouvait  réunir  tous  ces 
objets  sous  un  coup  d'oeil,  comme  on  le  peut 
mentalement,  personne,  à  ce  spectacle,  ne  dou- 


terait s'il  y  a  une  intelligence  divine.  Mais  que  la 
nier  est  belle!  qu'il  y  a  de  plaisir  à  en  voir  l'é- 
tendue! Quelle  multitude,  quelle  variété  d'îles! 
Que  ses  bords  ont  de  charmes!   Combien  elle 
renferme  d'animaux!  et  que  leurs  espèces  sont 
différentes!  Les  uns  enfoncés  dans  son  sein, 
d'autres  qui  nagent  sur  les  Ilots,  d'autres  qui 
tiennent  par  leurs  écailles  contre  les  rochers.  Au 
reste,  elle  baigne  tellement  la  terre  le  long  des 
rivages,  que  ces  deux  éléments  paraissent  n'en 
faire  qu'un.  Plus  haut  que  la  mer  immédiatement, 
c'est  l'air,  tantôt  éclairé  du  jour,  tantôt  obscurci 
de  la  nuit.  Raréfié,  il  gagne  la  haute  région  : 
condensé,  il  devient  nuage  :  et  avec  l'eau  qu'il 
recueille,  il  fertilise  la  terre  par  des  pluies.  C'est 
son  agitation   qui  produit  les  vents.  Il  cause, 
suivant  les  diverses  saisons ,  le  chaud  et  le  froid. 
Il  soutient  les  oiseaux  quand  ils  volent.  Attiré 
par  la  respiration ,  il  nourrit  et  conserve  les  ani- 
maux. 

XL.  Reste  le  ciel,  ou  l'éther,  qui  environne, 
qui  renferme  tout.  C'est  la  région  la  plus  éloignée 
de  notre  séjour;  l'extrémité,  la  borne  de  l'uni- 
vers; la  carrière  que  les  astres  fournissent  dans 
un  ordre  si  merveilleux.  Parmi  ces  astres,  le  so- 
leil ,  dont  la  grandeur  passe  de  beaucoup  celle  de. 
la  terre,  roule  autour  de  la  terre  même.  Son  le- 
ver et  son  coucher  font  le  jour  et  la  nuit.  Deux 
fois  par  an,  il  va  d'un  tropique  à  l'autre.  Pen- 
dant qu'il  se  tient  éloigné ,  la  terre  paraît  comme 
serrée  de  tristesse  :  son  retour  semble  lui  rame- 
ner une  joie  qu'elle  partage  avec  le  ciel.  La  lune , 
qui,  comme  les  mathématiciens  le  démontrent, 
est  plus  grande  que  la  moitié  de  la  terre,  roule 
dans  le  zodiaque,  aussi  bien  que  le  soleil.  Toute 


omnium;  dubitamus,  quin  ea  non  solum  ratione  fiant, 
sed  ctiam  excellenti  qtiadam  divinaque  ratione  ?  Licet 
enim  jam ,  remota  sublilitate  dispntandî ,  oculis  quodam- 
niodo  contemplai  i  pulcbritudinem  rerum  earum,  quas  di- 
vina  providentia  dicimus  constituas. 

XXXIX.  Ac  principio  terra  universa  cernatur,  locata  in 
média  mundi  sede,  solida,  et  globosa,  et  (indique  ipsa  in 
sesc  mitions  suis  conglobata ,  vestita  floiïbus,  berbis, 
arboribus,  frugibus  :  quorum  omnium  incredibilis  multi- 
tudo,  insaliabili  varietaté  distinguRur.  Adde  bue  fontium 
gelidas  perennitates ,  liquoresque  perlucidos  amnium  , 
riparam  vestilus  viridissimos,  speluncarum  concavas  alti- 
tiufines,  Baxonun  asperilates,  impendentium  montium 
altitodines ,  immensitatesque  camporum  :  adde  etiam  re- 
COBditaa  aori,  argentique  venas,  infinitamqae  vim  mar- 
nions. Qua-  veto,  et  quam  varia  gênera  besliaruin  vel  ci- 
curum  ,  vel  ferarum?  qui  volucrum  lapsus ,  alque  canins? 
qui  pecudum  pastos?  quae  vita  silvestriiim?  Quid  jam  de 
bominum  génère  dicam?  qui  quasi  cnltores terne consti- 
tuti,  non  patiuntur  eam  nec  immanitale  belluarum  efle- 
rari ,  nec  slirpium  asperilate  vaslari  :  quorumque  operibas 
agri,  insulaj,  littoraque  collucent,  distincta  tectis  et  ur- 
bibus.  Qu;e  si,  ut  animis,  sic  oculis  videre  possemus, 
ueinocunctam  intuens  terrain ,  dedJvioa  ratione  dubita- 
ret.  At  vero  quanta  maris  est  pulcbritudi  specics 


universi?  quai  multitude-,  et  varietas  insularum?  qua; 
amœnitales  orarum,  et  litlorum?  quot  gênera,  quamque 
disparia  partim  submersarum,  partim  lluitantium,  et  innan- 
tiuin  belluarum,  |>artimadsaxa  nalivis  testis  inbierentium? 
I|)sum  autem  mare  sic  terrain  appetens  littoribus  alludit, 
ut  una  ex  duabus  naturis  conflata  videatur.  Exinde  mari 
finitimiis  aer,  die  et  nocte  dislinguitur  :  isque  tum  fusus  , 
et  extennatus  sublime  ferfur;  tum  autem  concretus,  in 
nubes  cogitur,  bumoremque  colligens  lerram  auget  imbri- 
bus  :  tum  eflluens  bue  et  illuc,  ventos  efficit.  Idem  au- 
iiuas  frigorum  ,  et  calorum  facit  varielates  :  idemque  et 
volatus  alitum  sustinct,  et  spirilu  ductnsalit,  et  sustentât 
animantes. 

XL.  Restât  ulfimus,  et  a  domiciliis  nostris  altissimus, 
omnia  cingens,  et  coercens  caeli  complexus  :  qui  idem 
aelhervocatur,  extremaora,  ctdeterminatio  mundi  :  inquo 
cura  admirabÙitate  maxima  igneîe  forma?  cursus  ordinatos 
definiunt.  E  rjuibus  sol,  cujus  magniludine multis  parlibus 
terra  snperatnr,  circum  eam  ipsam  volvitur  :  isqueoriens, 
et  occidens  diem  ,  noclemque  confiât  :  et  modo  accedens, 
tum  autem  recedens,  binas  in  singulis  annis  reversiones 
ab  extremo  contrarias  facit  :  quarum  intervallo  tum  quasi 
tristilia  qnae  lam  contraint  terrain  ,  tum  vicissim  lactilicat, 
utenm  caelo  liilarata  videatur.  Luna  autem,  qua-  est ,  ut 
ostendunt  mathematici,  major  quam  dimidia  pars  terraî, 
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la  lumière  qu'elle  communique  à  la  terre ,  elle 
l'emprunte  de  lui;  et,  à  mesure  qu'elle  s'en 
trouve  plus  ou  moins  éloignée,  sa  lumière  aug- 
mente ou  diminue.  Quand  elle  se  rencontre  sous 
le  soleil,  et  vis-à-vis,  il  en  perd  l'éclat  de  ses 
rayons  :  mais  quand  la  terre  s'interpose  entre  la 
lune  et  le  soleil  directement,  la  lune  elle-même 
s'éclipse  tout  à  coup.  A  l'égard  des  autres  planè- 
tes, elles  suivent  aussi  le  zodiaque,  se  lèvent  et 
se  couchent  de  la  même  sorte ,  tantôt  marchent 
avec  vitesse ,  tantôt  avec  lenteur,  souvent  même 
font  des  pauses.  Point  de  spectacle  plus  étonnant 
ni  plus  beau.  Il  y  a  ensuite  une  prodigieuse  quan- 
tité d'étoiles  fixes,  qu'on  a  distinguées  par  les 
noms  de  certaines  figures  qui  nous  étaient  con- 
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nues ,  et  dont  elles  avaient  la  ressemblance. 

XLI.  Ici  Balbus  jetant  les  yeux  sur  moi  :  Je 
vais,  dit-il,  me  servir  des  vers  que  vous  avez, 
étant  tout  jeune ,  traduits  d' A  ratus  ;  et  qui ,  parce 
qu'ils  sont  latins,  me  plaisent  si  fort,  que  j'en 
sais  un  grand  nombre  par  cœur.  Comme  donc 
nous  le  voyons  de  nos  yeux  ,  sans  que  cela  varie 
jamais  en  rien ,  «  les  autres  étoiles  ont  un  cours 
rapide,  et  se  meuvent  les  nuits  et  les  jours  avec 
le  ciel.  »  Quiconque  se  plaît  à  étudier  la  constance 
de  la  nature,  jamais  ne  se  lasse  de  les  contem- 
pler. «  On  a  nommé  pôles  les  deux  extrémités 
de  l'axe  sur  lequel  tourne  le  globe  du  monde.  » 
Autour  de  notre  pôle  sont  les  deux  Ourses ,  qui 
se  voient  durant  toutes  les  nuits  :  la  grande , 


avec  ses  étoiles  fort  brillantes  :  la  petite,  avec 
pareil  nombre  d'étoiles,  rangées  dans  le  même 
ordre,  que  celles  de  la  grande.  «  Quoique  la  grande 
soit  la  plus  lumineuse,  et  qu'elle  paraisse  dès 
l'entrée  de  la  nuit ,  c'est  pourtant  sur  la  petite 
que  les  matelots  de  Phénicie  se  règlent  dans  les 
ténèbres,  parce  que  le  cercle  qu'elle  décrit  est 
d'une  moindre  étendue.  » 

XL1I.  Pour  rendre  l'aspect  de  ces  étoiles  plus 
merveilleux,  «  au  milieu  d'elles,  semblable  au 
cours  sinueux  d'une  rivière,  serpente  un  terrible 
dragon ,  qui  de  tous  côtés  fait  des  plis  et  des  replis 
de  son  corps.  »  Il  est  beau  d'un  bout  à  l'autre  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la 
forme  de  sa  tête ,  et  l'ardeur  qui  étincelle  dans 
ses  yeux.  «  On  lui  voit  non-seulement  une  étoile 
à  la  tête,  mais  une  à  chaque  tempe,  une  à  cha- 
que œil ,  une  au  menton.  Vous  diriez  qu'il  tourne 
le  cou ,  et  qu'il  penche  la  tête ,  pour  regarder  la 
queue  de  la  grande  Ourse.  »  Tant  que  la  nuit 
dure ,  tout  son  corps  parait;  «  mais  lorsqu'il  des- 
cend sous  l'horizon ,  un  peu  de  sa  tête  se  cache 
subitement,  au  même  degré  qu'il  s'était  levé.  » 
Près  de  cette  tête  «  se  voit  la  figure  d'un  homme 
triste,  accablé  de  lassitude,  et  s'appuyant  sur 
les  genoux.  Une  éclatante  couronne  paraît  >>  au 
dos  de  cette  figure.  Vis-à-vis  de  sa  tête,  est  le 
Serpentaire.  «  De  ses  deux  mains  il  saisit  un  ser- 
pent, qui  le  saisit  lui-même  à  la  ceinture,  et  lui 
entoure  tout  le  corps.  II  se  tient  ferme  pourtant, 


iisdem  spatiis  vagatur,  quibus  sol  :  sed  tum  congrediens 
cum  sole,  tum  digrediens,  et  eam  lucem,  quam  a  sole 
accepit ,  mittil  in  terras,  et  varias  ipsa  mutationes  lucis 
liabet  :  atque  etiam  tum  subjecta ,  atque  opposita  soli ,  ra- 
dios ejUs,  et  lumen  obscurat;  tum  ipsa  incidens  in  um- 
bram  terrée  ,  cum  est  e  regione  solis,  interposilu,  inter- 
jectuque  terrse  repente  déficit,  lisdemque  spatiis  lise  stellœ, 
quas  vagas  dicimus ,  circum  terram  feruntur,  eodemque 
modo  oriùntur,  et  occidunt  :  quarum  motus  tum  incitan- 
tur,  tum  retardantur,  s.nepe  etiam  insistunt.  Quospectaculo 
nihil  potest  admirabiliusesse,  nibil  pulelnïus.  Sequitur 
stellarum  inerrantium  maxima  multitudo  :  quarum  itades- 
cripta  distinctio  est,  ut  ex  notarum  ngurarum  similitudine 
nomina  invenerint. 

XLI.  Atque  boc  loco  me  intuens ,  Utar,  inquit ,  carmi- 
nibus  Arati ,  eis,  quae  a  te  admodum  adolescentulo  con- 
versa, ita  me  délectant ,  quia  Latinasunt,  ut  multa  ex  iis 
memoria  teneam.  Ergo,  ut  oculis  assidue  videmus,  sine 
ulla  mutatione,  aut  varietate, 

Caetera  labuntur  céleri  crelestia  motu, 

Cum  cœloque  simul  noctesque  diesque  feruntur. 

Quorum  contemplatione  nullius  expleri  potest  animus , 
naturae  constantiam  videre  cupientis. 

Extremusque  atleo  duplici  de  cardine  vertex 
Dicitur  esse  polus. 

Hune  circum  âpxtot  duœ  feruntur,  nunquam  occidentes. 

Ex  his  altéra  apud  Graios  Cynosura  vocatur, 
Altéra  dicitur  esse  Hélice; 

cujus  quidem  clamsimas  stcllas  lotis  noctibus  cernimus, 
Quas  nostriseptem  soliti  vocitare  Triones. 


Paribusque  stellis  similiter  distinctis  eumdem  cœli  verti- 
cem  lustrât  parva  Cynosura. 

Hac  lidunt  duce  nocturna  Phœnices  in  alto. 
Sed  prior  illa  niagis  stellis  distincta  refulget , 
Et  late  prima  confestim  a  nocte  videlur. 
Hœc  vero  parva  est;  sed  nautis  usus  in  hac  est. 
Nam  cursu  interiore  brevi  convertitur  orbe. 

XLII.  Et  quo  sit  earum  stellarum  admirabilior  adspec- 
tus , 

Has  inter,  veluti  rapido  cum  gurgite  flumen , 
Torvu'  Draco  serpit  subter,  supraque  revolvens 
Sese ,  conticiensque  sinus  e  corpore  ilexos. 

Ejus  cum  totius  est  praeclâra  species,  in  primis  suspicïenda 
est  figura  capilis,  atque  ardor  oculorum. 

Huic  non  una  modo  caput  ornans  Stella  relucet , 
Verum  tempora  sunt  duplici  fulgore  notata, 
Etrucibusque  oculis  duo  fervida  Iumina  flagrant, 
Atque  uno  mentum  radianti  sidère  lucet  : 
Obstipum  caput  et  lereti  cervice  reflexum, 
Obtutum  in  cauda  majoris  figere  dicas. 

Et  reliquum  quidem  corpus  draconis  lotis  noctibus  cerni- 
mus: 

Hoc  caput  hic  paulum  sese,  subitoque  recondit , 
Orlus  ubi,  atque  obitus  parte  admiscentur  in  una. 

Id  autem  caput 

Attingens  defessa  velut  mœrentis  imago 
Vertitur  : 

quam  quidem  Gnni 

Engonasin  vocitant,  gènibus  quia  nixaferatar. 
Hic  illa  eximio  posita  est  fulgore  Corona. 
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et  foule  aux  pieds  les  yeux  et  le  ventre  du  Scor- 
pion. »  Après  la  grande  Ourse,  Nient  «  son  gar- 
dien, que  l'on  appelle  communément  le  Bouvier, 
parce  qu'il  chasse  l'Ourse  devant  lui,  comme  si 
elle  était  attelée  à  un  char.  L'Arcture  rayonne  à 
la  ceinture  de  ce  bouvier.  »  Il  a  sous  les  pieds 
«  une  belle  Vierge,  qui  tient  un  épi  brillant.  » 

XL11I.  I/ordonnancede  toutes  ces  figures  nous 
marque  une  habileté  divine.  «  Sous  la  tête  de 
TOurse,  vous  découvrez  les  Gémeaux  :  proche  son 
ventre,  l'Ecrevisse  :  à  ses  pieds  le  grand  Lion, 
dont  le  corps  semble  darder  une  flamme  pétillante. 
A  la  gauche  des  Gémeaux ,  le  Cocher  ne  se  fera 
voir  qu'en  partie.  11  tourne  fièrement  la  tète  vers 
la  grande  Ourse.  Il  a  sur  l'épaule  gauche  une 
chèvre  fort  brillante ,  mais  dont  les  chevreaux 
ne  jettent  qu'un  petit  feu  ;  »  et  sous  les  pieds 
«  un  gros  taureau,  »  dont  la  tête  est  semée  de 
plusieurs  étoiles.  Céphée  paraît ,  les  mains  éten- 
dues <  derrière  la  petite  Ourse.  »  Devant  lui  «  Cas- 
siopée,  dont  les  étoiles  ont  peu  de  lueur.  Auprès 
d'elle,  la  brillante  Andromède,  qui  se  dérobe 
tristement  à  la  vue  de  sa  mère.  Un  cheval  étin- 
celant  touche  de  son  ventre  la  tête  d'Andromède; 
et,  au  milieu  de  ces  deux  figures,  parait  une  étoile 

Atque  haec  quidem  a  tergo  :  propter  caput  autem  Angui- 
■ns, 
Quem  claroperhibent  Ophiuchum  nomine  Graii. 
Hic  pressu  duplici  palmarum  continet  anguem , 
Ejus  et  ipse  manet  religatus  corpore  toto  : 
Namque  virum  médium  serpens  subpectora  cingit. 
illt'tamen  nitens  graviter  vestigia  ponit, 
Atque  oculos  urget  pedibus,  pectusque  Nepai. 

Septem  autem  triones  sequitur 
Arctophylax,  vulgo  qui  dicitur  esse  Bootes  : 
Quod  quasi  temone  adjunctam  pra?  se  quatit  Arctum. 

Dein  quae  seqnuntur.  Huic  enim  Booti 

Sub  er  prœcordia  fixa  videtur 
Stella  micans  radiisArcturus  nomine  claro  : 

coi  subjecta  fertur 

Spicum  illustre  tenens  splendenti  corpore  Virgo. 

XL1II.  Atque  ita  demetata  signa  sunt,  ut  in  tantis  de- 
scriptionibus  divina  solertia  appareat. 

Et  natos  Geminos  in  vises  sub  caput  Arcti. 
Subiectus  média;  est  cancer,  pedibusque  tenetur 
Magnu'  Léo,  tremulam  quatiens  e corpore  flammam. 

Auriga 

Subfceva  Geminorum  obductus  parte  feretur. 
Adver>um  caput  huic  Hélice  truculenta  tuetur. 
At  Capra  laevum  humerum  clara  oblinet. 

Tum  quaï  sequtintur, 

Verum  hacc  est  magno,  atque  illustri  praedita  signo. 

Contra  Hïdi  exiguum  jaciunt.mortalibus  ignem. 
Cujus  sub  pedibus 

Corniger  estvalido  connixus  corpore  Taurus. 
Ejus  caput  stellis  conspersum  est  frequentibus. 

Has  Gneci  slellas  Hyadas  vocitare  suerunt  : 
a  pluendo  :  Gew  enim  est  pluere  :  nostri  imperite  suculas  ; 
quasi  a  suibns  essent ,  non  ab  imbribus  nominatœ.  Mino- 
rai autem  Septeutrionem  Cepheus  passis  palmis  tergo  sub- 
sequitur. 


qui  les  veut  lier  d'un  nœud  éternel.  Là  se  montre 
le  Bélier,  avec  ses  cornes  recourbées.  »  A  ses  cô- 
tés, «  les  Poissons,  dont  l'un,  plus  avancé  que 
l'autre ,  se  ressent  plus  du  froid  Aquilon.  » 

XLIV.  Persée,  «  que  le  souffle  de  cet  Aquilon 
n'épargne  pas ,  ><  est  dépeint  aux  pieds  d'Andro- 
mède. «  Les  Pléiades,  assez  peu  lumineuses,  en- 
tourent le  genou  gauche  de  Persée.  On  remarque 
ensuite  la  Lyre,  posée  légèrement,  et  renversée, 
auprès  d'un  oiseau  qui  déploie  ses  ailes.  »  Proche 
la  tête  du  cheval ,  est  la  main  droite  du  Verseau, 
lequel  se  découvre  après  cela  tout  entier.  Au-des- 
sous ,  «  le  Capricorne ,  qui  a  son  corps  monstrueux 
dans  le  zodiaque,  et  qui  exhale  de  son  robuste 
estomac  un  froid  cuisant.  Après  l'avoir  visité  en 
hiver,  le  soleil  détourne  son  char.  »  On  voit  en- 
suite «  le  Scorpion,  qui  entraîne  avec  sa  queue 
l'arc  du  Sagittaire.  On  voit  l'aigle ,  qui  fait  effort 
pour  voler,  et  dont  les  plumes  sont  toutes  bril- 
lantes. »  Suit  le  Dauphin.  «  Après  lui,  Orion  pa- 
rait, tourné  sur  le  côté.  »  Après  Orion,  «  le  grand 
Chien  brûlant.  «  Ensuite,  le  Lièvre,  «  que  sa  course 
perpétuelle  ne  fatigue  point.  A  la  queue  du  grand 
Chien,  le  navire  des  Argonautes,  sous  lequel  sont 
le  Bélier,  les  Poissons,  et  l'Éridan.  »  On  voit  ce 

Namque  ipsum  ad  tergum  Cynosurae  vertitur  Arcti. 
Huiic  antecedit 

Obscura  specie  stellarum  Cassiopca. 
Hanc  autem  illustri  versatur  corpore  propter 
Andromeda,  aufugiens  adspectum  mœsta  parentis. 
Huic  Equus  ille  jubam  quatiens  fulgore  micanti , 
Summum  contingit  caput  alvo  :  stellaque  jungens 
Una  ,  tenet  duplices  communi  lumine  formas, 
jEternum  ex  astris  cupiens  connectere  nodum. 
Exin  contortis  Aries  cuni  cornibus  haeret. 

Quem  propter 

Pisces,  quorum  alter  paulum  pra'labitur  ante, 
Et  magis  borriferis  aquilonis  langitur  auris. 

XLIV.  Ad  pedes  Andromedœ  Perseus  describitur, 

Quem  summa  ab  regione  aquilonis  flamina  puisant. 

Cujus  propter  lœvum  genu 

Vergilias  tenui  cum  luce  videbis. 
Inde  Fides  leviter  posita,  et  connexa  videtur. 
Inde  est  aies  avis  lato  sub  tegmine  cœli. 

Capiti  autem  Equi  proximat  Aquarii  dextra,  lotusquedciu- 
ceps  Aquarius. 

Tum  gelidum  valido  de  pectore  frigus  anhelans, 
Corpore  semifero  magno  Capricornus  in  orbe. 
Quem  quum  perpetuo  vestivlt  lumine  Titan  , 
Brumali  flectens  contorquet  tempore  currum. 

Hinc  autem  adspicitur, 

Utsese  ostendens  emergit  Scorpiusalte, 
Posteriore  trabens  flexum  vi  corporis  arcum , 
Quem  propter  nitens  permis  convoi vitur  aies. 
At  propter  se  Aquila  ardenti  cum  corpore  portât- 

Deinde  Delpliinus. 

Exinde  Orion  obliquo  corpore  nitens. 
Quem  subsequens 

Fcrvidus  ille  Canis  stellarum  luce  refulget  : 
Post  Lepus  subsequitur. 
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fleuve  serpenter,  et  se  répandre  au  loin  ;  «  et  il 
y  a,  pour  arrêter  ces  poissons,  de  grands  liens, 
qui  les  prennent  à  la  queue.  Proche  celle  du 
Scorpion,  est  l'Autel,  contre  lequel  souffle  le  vent 
du  midi.  »  Aux  environs,  se  trouve  le  Centaure, 
«  qui  se  hâte  de  cacher  sous  les  bras  du  Scorpion 
ce  qu'il  a  de  cheval;  et  qui ,  d'un  air  farouche, 
tenant  à  la  main  droite  un  gros  animal,  égorge 
cette  victime  à  l'autel.  Plus  bas,  on  voit  l'Hydre 
s'avancer ,  »  et  occuper  beaucoup  d'espace ,  «  por- 
tant sur  le  milieu  de  son  corps  une  coupe ,  et  au 
bout  de  sa  queue  un  corbeau ,  qui  s'efforce  de  la 
becqueter.  Le  petit  Chien  est  sous  les  Gémeaux.  » 
Quel  homme  sensé  peut  croire  que  des  atomes , 
en  voltigeant  au  gré  du  hasard ,  aient  formé  cet 
arrangement  des  astres,  et  un  ciel  de  cette 
beauté?  Ou  que  des  choses  qui  ne  pouvaient  être 
faites  sans  esprit,  disons  plus,  qui  ne  peuvent 
être  comprises  qu'avec  beaucoup  d'esprit,  soient 
l'ouvrage  d'une  nature,  stupide  et  aveugle? 

XLV.  Mais  notre  admiration  ne  doit  pas  se 
borner  aux  objets  que  j'ai  dépeints  jusqu'ici. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  le 
monde  soit  d'une  stabilité  à  l'épreuve  des  temps, 
causée  par  l'union ,  la  plus  intime  que  l'on  puisse 
imaginer,  de  toutes  ses  parties.  Toutes,  de  quel- 
que endroit  que  ce  soit,  tendent  également  au 
centre.  Une  espèce  de  lien ,  qui  entoure  les  élé- 
ments, les  fait  demeurer  étroitement  unis  les  uns 
avec  les  autres.  Ce  lien ,  c'est  la  nature ,  qui ,  ré- 
pandue dans  tout  l'univers,  où  son  intelligence 
et  sa  raison  opèrent  tout ,  attire  les  extrémités  au 
milieu.  Si  donc  le  monde  est  rond ,  et  que  par 
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conséquent  sa  circonférence  étant  la  même  de 
tous  côtés,  toutes  ses  parties  se  tiennent  mutuel- 
lement d'elles-mêmes;  il  s'ensuit  que  les  parties 
de  la  terre  doivent  aussi  se  porter  toutes  à  son 
centre,  le  plus  bas  lieu  du  globe,  sans  que  rien 
arrête  une  propension  si  grande.  Par  la  même 
raison ,  quoique  la  mer  soit  plus  élevée  que  la 
terre,  cependant,  parce  qu'elle  a  la  même  ten- 
dance ,  elle  se  concentre  de  toutes  parts ,  et  jamais 
ne  regorge.  Il  est  vrai  que  l'air,  qui  est  contigu , 
s'élève  à  cause  de  sa  légèreté  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  se  répandre  partout  ;  et  si  la  nature  le 
fait  monter  au  ciel ,  c'est  afin  qu'il  y  soit  tempéré 
par  une  chaleur  pure,  qui  le  rend  propre  à  vivi- 
fier les  animaux.  Pour  ce  qu'on  appelle  Véther, 
qui  est  la  suprême  régiou  du  ciel ,  il  touche  l'ex- 
trémité de  l'air,  mais  conserve  toujours  la  pureté 
de  son  ardeur,  sans  qu'il  s'y  mêle  rien  de  gros- 
sier. 

XL VI.  Dans  l'éther  se  meuvent  les  astres, 
dont  les  parties  se  concentrent  pareillement,  et 
qui  perpétuent  leur  durée  par  leur  forme  même , 
et  par  leur  figure.  Car  ils  sont  ronds;  espèce  de 
forme  à  laquelle  il  me  semble  avoir  déjà  observé 
que  rien  ne  saurait  nuire.  Et  comme  ils  sont  de 
feu,  ils  se  nourrissent  des  vapeurs  que  le  solet! 
attire  de  la  terre ,  de  la  mer,  et  des  autres  eaux. 
Mais  ces  vapeurs,  quand  elles  ont  nourri  et  res- 
tauré les  astres  et  tout  l'éther,  sont  renvoyées 
ici-bas,  pour  être  tout  de  nouveau  attirées  d'autres 
fois.  Tellement  qu'il  ne  s'en  perd  rien ,  ou  qu'il 
y  en  a  fort  peu  de  consumé  par  le  feu  des  astres 
et  par  la  flamme  de  l'éther.  De  là  nos  Stoïciens  ti- 


Curriculum  nunquam  defesso  corpore  sedans. 
At  Canis  ad  caudam  serpens  prolabitur  Argo. 
Hanc  Aries  trgit,  et  squamoso  corpore  Pisces, 
Flurainis  illustritangentem  corpore  ripas. 

Quem  longe  serpentem ,  et  manantem 

Adspicies,  proceraque  vincla  videbis, 
Quœ  retinent  Pisces  caudarum  a  parte  locata. 
Inde  Nepœ  cernes  propter  fulgentis  acumen , 
Aram ,  quam  flatu  permulcet  spiritus  austri. 

Propter  quae  Centaurus 

Cedit ,  Equi  partes  properans  submergere  Chelis. 
Hic  dextram  porgens,  quadrupes  qua  vasta  tenetur, 
Tendit,  et  illustrem  truculentus  ceedit  ad  aram. 
Hic  sese  infernis  e  partibus  erigit  Hydra  : 

cujus  longe  corpus  est  fusum  : 

In  medioque  sinii  fulgens  Cratera  relucet. 
Extremum  nitens  plumato  corpore  Corvus 
Roslro  tundit  :  et  hic  Geminis  est  ille  sub  ipsis 
Ante  Canem,  Procyon  Graio  qui  nomine  fertur. 

Haec  omnis  descriptio  siderum,  atque  hic  tantus  caeli  orna- 
tus,  ex  corporibus  hue  et  illuc  casu  et  temere  concursan- 
lihus  potuisse  eflici  ,cuiquam  sano  videri  potest?  Aut  vero 
alia  quae  natura,  mentis  et  rationis  expers,  haec  efficere 
potuit,  qure  non  modo  ut  fièrent,  ratione  eguerunt,  sed 
intelligi  qnalia  sint,  sine  summa  ratione  non  possunt? 

XLV.  Nec  vero  haec  solum  admirabilia,  sed  nihil  majus, 
quam  quod  ita  stahilis  est  mundus ,  atque  ita  cohacreî  ad 


permanendum  ,utnihilne  excogitari  quidem  possit  aptius. 
Omnesenim  partes  ejus  undique  médium locum  capessen- 
tes,  nituntur  œqualiter  :  maxime  autem  corpora  inler  se 
juncta  permanent,  quum  quodam  quasi  vinculocircumdata 
colligantur  :  quod  facit  ea  natura ,  quaeper  omnem  mundum 
omnia  mente  et  ratione  conficiens,  funditur,  et  ad  médium 
rapit,  et  convertit  extrema.  Quocirca  si  mundus  globosus  est, 
ob  eamque  causam  omnes  ejus  partes  undique  aequabiles, 
ipsae  per  se ,  atque  inter  se  continentur,  contingere  idem 
terrae  necesse  est,  ut,  omnibus  ejus  partibus  in  médium 
vergentibus,  (id  autem  médium  ,  infimum  in  sphœra  est) 
nihil  interrumpat,  quo  labefactari  possit  tanta  contentio 
gravitatis ,  et  ponderum.  Eademque  ratione  mare ,  cum  su- 
pra terrain  sit ,  médium  tamen  terrée  locum  expetens , 
conglobatur  undique  aequabiliter, neque  redundat unquam, 
neque  effunditur.  Huic  autem  continens  aer,  fertur  ille 
quidem  levitate  sublimis ,  sed  tamen  in  omnes  partes  se 
ipse  fundit  :  itaque  et  mari  continuatus,  et  junctus  est, 
et  natura  fertur  ad  ccelum;  cujus  tenuitate,  et  calore  lem- 
peratus  ,  vitalem  et  salutarem  spiritum  prœbet  nnimanti- 
bus.  Quem  complexa  summa  pars  caeli,  quae  sellier  dici  • 
tur,  et  suum  retinet  ardorem  tenuem,  et  nulla  admistione 
ccncretum  ,  et  cum  aeris  exlremitale  conjungitur. 

XL VI.  In  œthere  autem  astra  volvuntur ,  quae  se  et  nixu 
suo  conglobata  continent;  et  forma  ipsa,  figuraque,  sua 
momenta  sustentant.  Sunt  enim  rotunda  :  quibus  formis, 
ut  ante  dixisse  videor,  minime  noceri  potest.  Sunt  autem 
stellœ  natura  (lammeae  :  quocirca  terrae  ,  maris ,  aquarum 
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rent  «ne  conséquence  qui,  dit-on,  paraissait 
douteuse  à  Panétius  :  Qu'enfin  il  devait  arriver 
que  le  monde  entier  ne  fût  plus  que  feu.  Que 
toute  l'eau  étant  consumée,  ni  la  terre  par  consé- 
quent n'aurait  plus  d'aliment,  ni  l'air  n'aurait 
plus  de  quoi  se  former,  puisque  l'eau,  dont  il  se 
forme,  serait  alors  tout  épuisée.  Qu'ainsi  le  feu 
resterait  seul  :  et  que  par  ce  feu  ,  qui  est  animé, 
qui  est  Dieu,  le  monde  serait  rétabli,  et  renaî- 
trait avec  la  même  beauté,  .le  ne  veux  potnt 
m'etendre  trop  sur  ce  qui  regarde  les  astres,  et 
particulièrement  les  planètes,  dont  les  mouve- 
ments, quoique  très-dissemblables,  font  un  ac- 
cord très-juste.  Saturne,  la  plus  élevée  de  toutes, 
refroidit  :  Mars,  qui  se  trouve  placé  au  milieu, 
est  brûlant  :  Jupiter  les  partage ,  et  modère  leurs 
excès.  Deux  autres,  qui  sont  au-dessous  de  Mars, 
obéissent  au  soleil  ;  le  soleil  éclaire  tout  l'univers; 
la  lune,  qui  emprunte  de  lui  sa  clarté,  influe 
sur  les  générations,  les  facilite,  en  détermine  le 
temps.  Pas  une  de  ces  réflexions  n'a  été  faite, 
j'en  suis  certain ,  par  des  gens  qui  ne  sont  point 
frappés  d'une  telle  combinaison,  d'un  tel  assem- 
blage, et  qui  ne  sentent  pas  que  la  nature  se 
propose,  dans  ces  arrangements,  la  conserva- 
tion de  l'univers. 

XLVII.  Passons  des  eboses  célestes  aux  ter- 
restres. Y  a-t-il  rien  dans  celles-ci  qui  ne  prouve 
l'intelligence  de  la  nature?  Jugeons- en  d'abord 
par  les  plantes.  Elles  ont  des  racines  pour  soute- 
nir leurs  tiges,  et  pour  tirer  de  la  terre  un  suc 
nourricier.  Elles  sont  revêtues  de  peau,  ou  d'é- 
corce ,  pour  se  préserver  du  ebaud  et  du  froid. 


La  vigne  se  prend  auxécbalas  avec  ses  tendrons, 
comme  avec  des  mains,  et  se  dresse  comme  fe- 
raient des  animaux.  On  dit  même  qu'elle  a  bor- 
reur  des  choux ,  comme  de  quelque  chose  de 
pestilent;  et  que  s'il  y  en  a  de  plantés  à  ses 
côtés,  elle  ne  les  touche  par  nul  endroit.  Mais 
quelle  variété  d'animaux,  tous  bien  pourvus  de 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  conserver  !  Les 
uns  revêtus  de  peau ,  d'autres  couverts  de  poil , 
d'autres  hérissés  de  pointes,  d'autres  chargés 
de  plumes,  d'autres  entourés  d'écaillés,  d'au- 
tres armés   de   cornes ,    d'autres  qui  ont  des 
ailes  pour  s'enfuir.   La  nature  leur  a  libérale- 
ment   et  abondamment  procuré    les   aliments 
qui   leur   étaient  propres.   Je  pourrais    expli- 
quer avec  quel  art  et  avec    quelle    dextérité 
les  parties  de  leurs  corps  sont  formées  et  arran- 
gées, d'une  manière  qui  leur  donne  la  facilité 
de  prendre  ces  aliments,  et  de  les  digérer.  Car 
tout  ce  qui  est  dans  l'intérieur  de  leurs  corps 
est  tellement  construit ,  tellement  placé,  qu'il  n'y 
a  rien  de  superflu ,  rien  qui  ne  soit  nécessaire 
pour  leur  conserver  la  vie.  D'ailleurs,  la  nature 
leur  a  donné  l'appétit  et  le  sentiment ,  afin  que 
par  l'un  ils  soient  excités  à  prendre  la  nourriture 
qui  leur  convient ,  et  que  par  l'autre  ils  discer- 
nent ce  qui  leur  est  mauvais  de  ce  qui  leur  est 
bon.  Ils  vont  à  la  pâture,  les  uns  en  marchant, 
d'autres  en  rampant,  d'autres  en  volant,  d'au- 
tres en  nageant.  Les  uns  la  prennent  avec  la 
gueule  et  avec  les  dents ,  d'autres  la  saisissent 
avec  leurs  serres  et  avec  leurs  griffes,  d'autres 
avec  leur  bec.  Les  uns  la  sucent,  d'autres  la 


vaporibus  alunlur  iis ,  qui  a  sole  ex  agris  lepefactis ,  et  ex 
aquis  exritantur  :  quibus  alla? ,  renovataeque  stellae ,  atque 
omnis  Klher,  refundunt  eadem,  etrursum  trahunt  indi- 
dem ,  nibil  ut  1ère  inlereat ,  aut  admodum  paululum ,  quod 
astrorum  ignis,  et  ar-tberis  flamma consumât.  Ex  quoeven- 
tiirum  nostri  putant  id,  de  quo  Panaetium  addubitare  di- 
cebanl ,  ut  ad  extremum  omnismundus  ignesceret,  com, 
bumore  consumplo  ,  neque  lerra  ali  possel ,  m  que  remea- 
ret  aer;  cujusortus,  aquaomni  exhausta,  ossenonposset  : 
ita  relinqui  niliil  praeter  ignem;a  quorursum  animante 
ac  Deo  renovatio  mundi  fieret ,  atque  idem  ornatas  orire- 
tur.  >'olo  in  stellaruin  ratione  multus  vobis  videri,  maxi- 
raeque  earurn  ,  quae  errare  dienntur  :  quarum  tantusest 
concentus  e\  dissimillimis  motibus,  ut,  cum  somma  Sa- 
turai refrigeret,  média  Vlartis  imendat,  bis  interjecta  Jo- 
vis  illustret ,  et  temperet,  infraque  Hartem  du»  soli  obe- 
diant,  ipse  sol  mundum  omnem  sua luce  compleat,ab 
eoque  luna  illuminata  graviditates ,  el  partua  afferat,  ma- 
luritatesque  gignendi.Quae  copnlatio  reroro,  et  quasi con- 
sentiens  ad  mundi  incolomitatem  coagmentatio  natures, 
quem  non  movet;  bunc  borum  niliil  unquam  reputavisse 
certo  scio. 

XLVII.  Age,  ut  a  eaelestibus  rébus  ad  terrestres  venia- 
mus  :  quid  est  in  liis,  in  qno  non  natune  ratio  inleUigentis 
appareat?  Principio,  eorum,  quae  gignuntnr  a  lerra,  stir- 
pes  et  stabilitatem  dant  iis,  quae  sustinent,  et  ex  terra 
succum  traliunt,  quoalantnr  ea  ,  quae  radicibus  cuntinen- 


tur  :  obducunturque  libro,  aut  cortice  trunci,  quo  sint  a 

t'rigoiïbus  et  caloribus  tutiores.  Jam  vero  viles  sic  clavi- 

culis  adminicula,  tanquam  manibus,  appréhendant,  atque 

se  ita  erigunt,  ut  animantes.  Quin  etiama  caulibus  bras- 

sicisque,  si  propesati  sint,  ut  a  pestiferis,  etnocenlibus, 

refogere  dienntur,  nec  eos  ulla  ex  parte  contingere.  Ani- 

mantium  vero  quanta  varietas  est?  quanta  ad  eam  rem 

vis ,  ut  in  suo  quaeque  génère  permaneant?  Quarum  aliae 

coriis  tectx  sunl ,  alia>  villis  vestitœ  ,  aliae  spinis  hirsutae  : 

pluma  alias,  alias  squania  videmus  obductas  :  alias  esse 

cornibns  ai  matas  ,  alias  babere  eiïïigia  pennarum.  Pastum 

aulem  animantibus  large,  et  copiose  nàtura  eum  ,  qui  coi* 

que  aptus  erat ,  comparavit.  Enumerare  possum  ad  eum 

pastum  capessendum,  conficiendumque ,  quaesit  in  figu- 

ris  animantium ,  et  quam  solers,  subtilisque  descriptio  par- 

liuni,  quamque  admirabilis  fabrica  membrorum.  Onuu'a 

enim,  quœ  quidem  intus  inclusa  sunt,  itanala  atque  ita 

locata  sunt,  ut  nibil  eorum  supervacaneum  sit,   niliil 

ad  vitam  retinendam  non  necessarium.  Dédit  aulem  ea- 

dem  naturabellnis  et  sensum  ,  et  appetitum;  utaltero  co- 

natuni  haberent  ad  naturales  pastus  capessendos,  altero 

secernerentpesliferaa  salutaribus.  Jam  vero  aliaanimalia 

gradiendo,  alia  serpendo  ad  pastum  accedunt,  alia  vo- 

lando,  alia  nando,  cibumqueparlim  orisbialu ,  et  dentibus 

i|)sis  capessunt,  partim  unguium  lenacitate  arripiont, 

partim  aduncitate  rostrorum  :  alia  sugunt,  alia  carpunt , 

alia  rorant,  alia  mandunt.  Atque  eliam  aliorum  ea  esi 
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broutent,  d'autres  la  dévorent,  d'autres  la  mâ- 
chent. 11  y  en  a  d'une  taille  si  basse,  que  leur  bec 
peut  bien  prendre  à  terre  leur  nourriture  :  d'au- 
tres, étant  d'une  taille  plus  haute,  comme  les  oies, 
les  cygnes,  les  grues,  les  chameaux,  ont  le  cou 
long  pour  y  pouvoir  atteindre.  L'éléphant,  par 
cette  raison,  a  une  trompe;  sans  quoi,  grand 
comme  il  est ,  il  aurait  eu  peine  à  y  arriver. 

XLVIII.  Ceux  des  animaux  qui  ont  à  se  nour- 
rir d'animaux  d'une,  autre  espèce  ont  en  par- 
tage, ou  la  force ,  ou  la  légèreté.  Il  y  en  a  même 
qui  sont  capables  de  finesse  et  de  ruse.  Parmi 
les  araignées,  les  unes  tendent  une  manière  de 
filet  pour  attraper  ce  qui  se  présente  :  les  autres 
sont  au  guet,  s'il  faut  ainsi  dire,  pour  se  jeter 
sur  leur  proie,  et  l'avaler.  La  pinne  s'entend 
avec  la  petite  squille  pour  chercher  ensemble 
leur  vie.  Elle  a  deux  grandes  écailles  béantes;  et 
quand  de  petits  poissons  y  vont  nager,  avertie 
par  la  squille,  qui  la  mord,  elle  resserre  ses 
écailles  à  l'instant.  Quoique  très- différentes,  ces 
petites  bêtes  cherchent  ainsi  leur  vie  en  commun, 
sans  que  l'on  puisse  dire  si  c'est  une  convention 
qu'elles  font,  ou  si  elles  naissent  conjointement 
l'une  avec  l'autre.  On  a  lieu  de  s'étonner  aussi 
de  ces  bêtes  aquatiques,  qui,  nées  sur  la  terre, 
ne  laissent  pas  de  chercher  l'eau ,  du  moment 
qu'elles  ont  la  force  de  se  traîner.  C'est  ce  qui  se 
voit  dans  les  crocodiles ,  dans  les  tortues  de  ri- 
vière, et  dans  une  certaine  espèce  de  serpents. 
Il  nous  arrive  souvent  de  faire  couver  des  œufs 
de  canes  par  des  poules,  lesquelles,  ainsi  que 
de  véritables  mères ,  nourrissent  d'abord  les  pe- 
tits qui  en  sont  éclos  :  mais  ces  petits,  quand 


ils  voient  de  l'eau ,  abandonnent  celles  qui  les 
ont  couvés  ;  et ,  malgré  elles ,  ils  courent  à  l'eau , 
comme  à  leur  demeure  naturelle.  Tant  est  forte 
dans  les  animaux  l'impression  de  la  nature,  qui 
les  porte  à  se  conserver. 

XLIX.  J'ai  lu  d'un  oiseau  nommé  platalée 
que  pour  se  nourrir  il  vole  après  les  plongeons; 
et  lorsqu'ils  sortent  de  la  mer,  leur  pique  et  leur 
serre  la  tête,  jusqu'à  ce  qu  ils  lâchent  leur  proie, 
dont  il  s'empare.  On  dit  aussi  qu'il  avale  du 
coquillage  en  grande  quantité,  et  qu'après  l'a- 
voir cuit  par  la  chaleur  de  son  estomac ,  il  le  rend, 
et  choisit  alors  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  manger. 
Une  ruse,  dit-on,  familière  aux  grenouilles  de 
mer,  c'est  de  se  couvrir  de  sable  au  bord  de 
l'eau  :  elles  viennent  à  remuer  :  les  poissons  y 
courent  comme  à  un  appât,  et  sont  pris  eux-mê- 
mes. Il  y  a  entre  le  corbeau  et  le  milan  une  es- 
pèce de  guerre  naturelle,  qui  fait  que  partout 
où  l'un  trouve  les  œufs  de  l'autre ,  il  les  casse. 
Aristote,  qui  n'a  presque  rien  omis  en  ce  genre, 
remarque  une  chose  bien  digne  d'admiration. 
Quand  les  grues  passent  la  mer  pour  gagner  des 
pays  plus  chauds,  elles  forment  la  ligure  d'un 
triangle.  Par  l'angle  de  devant,  elles  fendent 
l'air  qui  leur  résiste  :  aux  deux  côtés,  elles  bat- 
tent des  ailes ,  et  cela  leur  sert  comme  de  rames , 
pour  faciliter  leur  coursé  :  la  base  de  leur  triangle 
est  aidée  des  vents,  qu'elle  a  comme  en  poupe. 
Les  grues  qui  sont  derrière,  appuient  leur  cou. 
etleurtètesur  celles  qui  les  précèdent  :  mais  celle 
qui  les  guide  ne  pouvant  avoir  ce  soulagement, 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  quoi  s'appuyer,  elle 
revient   à   la  queue  pour  se   reposer.   Une  de 


humilitas,  ut  cibum  terrestrem  rostris  facile  contingant. 
Quae  autem  altiora  sunt,  ut  anseres  ,  ut  cygni ,  ut  grues, 
ut  cameli,  adjuvantur  proceritate  collorum.  Manus  etiam 
data  elephantis,  quia  propter  magnitudinem  corporis 
difficiles  aditus  liabebant  ad  pastum. 

XLVIII.  At,  quibus  bestiis  erat  is  cibus ,  ut  alius  gene- 
ris  bestiis  vescerentur,  aut  vires  natura  dédit,  aut  celeri- 
tatem.  Data  est  quibusdam  eliam  machinatio  quaedara , 
atque  solertia  :  ut  in  araneolis  aliae  quasi  rete  texunt,  ut, 
si  quid  inhaeserit,  conlicianl  :  aliae  autem  ut  ex  inopinato 
observant ,  et ,  si  quid  incidit ,  arripiunt ,  idque  consumunt. 
Pinna  vero  (  sic  enini  Graece  dicitur)  duabus  grandibus 
patula  conclus,  cum  parva  squilla  quasi  socielatem  coit 
comparandi  cibi.  Ilaque  cum  pisciculi  parvi  in  conebain 
hiantem  innataverunt,  tu  m  admonita  a  squilla  pinna 
morsu  comptïmit  couchas.  Sic  dissiniilliinis  besliolis  com- 
muniter  cibus  quaeritur.  In  quo  admirandum  est,  con- 
gressune  aliquo  inter  se ,  an  jarn  inde  ab  ortu  nalurae  ipsae 
congregatae  sint.  Est  eliam  admiratio  nonnulla  in  bestiis 
aquatilibus  iis,  quae  gignuntur  in  terra  :  veluli  crocodili, 
fluviatilesque  testudines,  quaedamque  serpentes  ortrc  ex- 
tra aquam,  siinul  ac  primum  niti  possunt,  aquam  perse- 
quimtur.  Quin  etiam  anatum  ova  gallinis  sape  supponi- 
mus;  e  quibus  pulli  orti  primum  alunlur  ab  iis,  ut  a 
matribus,  a  quibus  exclusi ,  fotique  sunt  :  deinde  eas 
relinquunt,  et  effugiunt  sequentes,  cum  primum  aquam, 


quasi  naturalem  domum,  videre  potuerunt.  Tantam  inge- 
nuit  animantibus  conservandi  sui  natura  custodiam. 

XLIX.  Legi  etiam  scriptum,  esse  avem  quamdam,  quae 
platalea  nominaretur  :  eam  sibi  cibum  quœrere  advolan- 
tem  ad  eas  aves,  quae  se  in  mari  mergerent  :  quae  cum 
emersissent,  piscemque  cepissent,  usque  eo  premere  ea- 
rum  capita  mordicus,  dum  iilne  captum  amitterent,  id 
quod  ipsa  invaderet.  Eademque  haec  avis  scribitur  conclus 
se  solere  complere ,  easque  cum  stomachi  calore  conco- 
xerit,  evomere,  atque  ita  eligere  ex  iis,  quae  sunt  escu- 
lenta.  Ranae  autem  marinae  dicuntur  obruere  sese  arena 
solere  ,  et  moveri  prope  aquam  :  ad  quas ,  quasi  ad  escam , 
pisces  cum  accesserint,  confici  a  ranis,  atque  consumi. 
IMilvo  est  quoddam  bellum  quasi  naturale  cum  corvo  : 
ergo  alter  alterius  ubicunque  nactus  est,  ova  frangit.  Ulud 
vero  ab  Aristotele  animadversum ,  a  quo  pleraque,  quis 
potest  non  mirari?  Grues,  cum  loca  calidiora  petentee, 
maria  transmutant,  trianguli  effîcere  formam.  Ejus  au- 
tem summo  angulo  aër  ab  iis  adversus  pellitur  :  deinde 
sensim  ab  ulroque  latere ,  tanquam  remis,  ita  pennis 
cursus  avium  levatur.  Basis  autem  trianguli ,  quam  grues 
efficiunt,  ea  tanquam  a  puppi,  ventis  adjuvatur  :  hœque 
in  tergo  prœvolantium,  colla  et  capita  reponunt  :  quod 
quia  ipse  dux  facere  non  potest,  quia  non  babet  ubi  uita- 
tur,  revotât,  ut  ipse  quoque  quiescat.  In  ejus  locum  suc- 
ceditexiis,  quae  acquierunt  :  eaque  vicissiludo  in  omiti 
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celles  qui  ont  pris  du  repos  la  remplace;  et, 
pendant  tout  le  chemin  qu'elles  on!  a  faire,  le 
même  ordre  s'observe.  Je  conterais  beaucoup  de 
semblables  particularités,  si  l'on  ne  jugeait  ns- 
se/.  du  reste  par  celles-là.  Mais  voici  des  choses 
pins  connues. 

L.  L'attention  des  bêtes  à  se  conserver,  leur 
circonspection  en  pâturant,  leur  manière  de 
se  giter,  tout  cela  est  admirable.  Les  chiens  Se 
pu  ruent  par  le  haut  ;  les  ibis  d'Egypte  par  le  bas  : 
expérience  dont  les  médecins  ont  eu  l'esprit  de 
profiter,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  puis- 
crue  c'est  seulement  depuis  peu  de  siècles.  On 
sait  que  les  panthères,  qui  se  prennent  dans  les 
pays  barbares  avec  de  la  chair  empoisonnée, 
n'ont  qu'a  user  d'un  remède  qu'elles  connaissent, 
pour  mettre  leur  vie  à  couvert  :  et  que  dans  l'île 
de  Crète  les  chèvres  sauvages,  quand  elles  sont 
percées  de  llecbes  envenimées,  cherchent  dudic- 
tame,  dont  elles  n'ont  pas  sitôt  goûté,  que  les 
flèches  leur  tombent  du  corps.  Un  peu  avant  que 
de  faonner,  les  biches  se  purgent  avec  une  petite 
herbe,  qu'on  appelle  du  séseli.  Quand  on  fait  du 
mal  aux  bètes,  ou  qu'elles  en  ont  peur,  nous  les 
voyons  toutes  avoir  recours  à  leurs  armes  natu- 
relles; les  taureaux  à  leurs  cornes,  les  sangliers 
à  leurs  défenses,  les  lions  à  leurs  dents  :  les  unes 
prennent  la  fuite,  d'autres  se  cachent  :  les  sèches 
vomissent  leur  noir,  les  torpilles  engourdissent  : 
il  y  en  a  même  plusieurs  qui,  par  de  puantes 
exhalaisons,  obligent  les  chasseurs  à  se  retirer. 

LI.  Mais  afin  que  la  beauté  du  monde  fût  éter- 
nelle, la  providence  des  Dieux  s'est  appliquée  soi- 
gneusement à  perpétuer  les  différentes  espèces  de 
plantes  et  d'animaux.  Pour  cela,  tous  les  indivi- 


dus ont  dans  eux-mêmes  une  si  féconde  semence  T 
que  d'un  seul  il  s'en  forme  plusieurs.  Cette  se- 
mence,  pour  ce  qui  est  des  plantes,  est  renfer- 
mée dans  le  cœur  de  leurs  fruits;  mais  si  abon- 
damment, que  les  hommes  ont  de  quoi  s'en 
nourrir,  et  de  quoi  replanter  toujours.  A  l'égard 
des  animaux ,  ne  voit-on  pas  avec  quel  art  il  a  été 
pourvu  à  la  propagation  de  leurs  espèces?  La  na- 
ture a  ordonné  qu'il  y  en  ait  de  mâles  et  de  fe- 
melles. Ils  sont  parfaitement  conformés  pour  la 
génération  ,  et  ont  un  désir  merveilleux  de  s'ac- 
coupler. Quand  la  semence  a  été  reçue  dans  la 
matrice,  elle  attire  presque  toute  la  nourriture  à 
elle.  C'est  de  quoi  elle  forme  l'animal  déjà  com- 
mencé. Aussitôt  qu'il  est  dehors ,  si  c'est  un  ani- 
mal qui  se  nourrisse  de  lait,  presque  tous  les 
aliments  de  sa  mère  se  convertissent  en  lait  :  et 
sans  instruction ,  par  le  seul  instinct  de  la  na- 
ture, l'animal  qui  vient  de  naître  va  chercher 
les  mamelles  de  sa  mère,  et  se  rassasie  du  lait 
qu'il  y  trouve.  Une  chose  qui  fait  bien  voir  qu'il 
n'y  a  rien  là  de  fortuit,  mais  que  ce  sont  les 
ouvrages  d'une  nature  prévoyante  et  habile, 
c'est  que  les  femelles,  qui ,  comme  les  truies  et 
les  chiennes,  fout  d'une  portée  beaucoup  de  pe- 
tits, ont  beaucoup  de  mamelles;  au  lieu  que 
celles-là  en  ont  peu,  qui  font  peu  de  petits  à  la 
fois.  Avec  quelle  tendresse  les  bêtes  s'attachent- 
elles  à  conserver  et  à  élever  leurs  petits,  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  eux-mêmes  se  défendre  !  On  dit, 
à  la  vérité,  que  les  poissons,  quand  leurs  œufssont 
faits,  les  abandonnent;  mais  l'eau  soutient  aisé- 
ment ces  œufs,  et  ils  n'ont  point  de  peine  à  éclore. 
LU.  On  dit  aussi  que  les  tortues  et  les  croco- 
diles ne  font  que  couvrir  de  terre  leurs  œufs,  et 


rursu  conservatur.  Milita  ejusmodi  proferre  possum  :  sed 
genus  ipMim  >idplis.  Jam  vero  illaetiam  noliora,  qnanto 
se  opère  custodiant  bestia? ,  ut  in  paslu  circumspectcnt ,  ut 
in  cubilibus  delitescant  :  atque  illa  mirahilia. 

L.  Quid  ea,  qua?  nuper,  id  est  paucis  ante  seculis,  me- 
dicoruni  inu'-iiii^  reperta  sont?  Vooiitîone  canes;  purga- 
tione  autem  al\o>  ibes  JEgyptiae  cmant.  Auditum  est, 
pantheras  ,  qua?  in  Baibaria  renouai a  carne  caperentor, 
remédiant  qnoddam  babere;qoo  cum  essent  osae,  non 
morerenlur  :  capras  antem  in  Creta  feras,  cum  essent 
ronfivr  renenatis  sagiUis,  barbant  quaerere  quae  dictant- 
mb  Tocaretor  ;*qnam  cum  gustavisscnt,  sagittas  excidere 
diront  e  corpore.  Orweque  paulo  ante  partant  pei  pur- 
gant  M  qaadant  lierbula,  qoae  Seselis  dicitnr.  Jam  illa 
cernimus,  ut  contra  metum  ,  et  vim,  suis  se  armis  quae- 
que  def-'ii'lit.  Cornions  ta-iri ,  apri  dentibus,  morsu  Icô- 
nes; alia?  fugase,  alife  occoltatiûne  tutantur  :  atramcnti 
effusione  Mpiae,  torpore  torpedines  :  rniilt.%'  eliam  invc- 
tantnodorinintnlrrnhili  Eoeditatedepellont 

LI.  Ut  vero  perpetuus  mandi  esset  ornatus,  magna  adhi- 
biiacura  est  a  provîdentia  Deorora,  ut  semper  essent  et 
bestiarum  gênera,  et  arborant,  ornniunique  rerum,qn;e 
altas  aut  radicibas  a  leiTa,  aut  stirpibos  continerentar  : 
qua;  quidem  omnia  eam  vim  seminis  habent  in  se ,  ut  ex 
uno  pluragencrentur  :  idqoe  semen  inclusum  est  in  intima 


parte earnm  baccarum,  qua?  ex  quaque  stirpe  funduntur  : 
iisdemque  seminibus  et  hommes  affalim  vescuntur,  et 
terne  ejusdent  generis  stirpium  renovatione  complentor. 
Quid  loquar,  quanta  ratio  in  bestiis  ad  perpétuant  conser- 
vationent  earnm  generis  appareat  ?  Nain  piïmum  alia:  ma- 
res, alia?  feminae  sont  :  quod  perpetuitatis  causa  maclii- 
nata  natara  est.  Deùtde  partes  corporis  et  ad  procreandnm, 
et  ad  concipiendum  aptissima?  :  et  in  mare,  et  in  femina 
commiscendorum  corporum  mira'  libidines.  Cum  autem 
in  locis  semen  Lnsedit,  rapit  omnem  fere  cibum  ad  sese, 
eoqoe  cœptnnt  fingit  animal  :  quod  «uni  ex  utero  elapsnm 
excidil;  in  iis  animantibus ,  qoae  lacté -aluntur,  omnis 
ferecibus  matrunt  lactescere  incipît  :  eaque,  qua?  paulo 
ante  nata  sunt,  .->ine  magistro,  duce  natura,  mammas 
ap|»r ■luiit,  eai  unique  uhertate  saturantur.  Atque  ut  inlelfi- 
gamns  niliil  bornai  esse  fortoitnm,  et  naec  omnia  esse 
opéra  providas  wlertisqae  uaturae  ;  quae  multipliées  fétus 
procréant,  ut  sues,  ut  canes,  bis  mammarum  data  est 
multitudo  :  quas  easdem  paucas  habent  eae  bestia;,  quae 
pauca  gignunt.  Quiddicam,  quantus  amor  bestiarum  sit 
in  educandis,  CUStodiendisque  iis,  qua:  procreaverunt , 
nsque  ad  eont  finem,  dont  possint  se  ipsa  defendere?  Ëtsi 
,  ut  aiunt ,  ova  cum  genuei  uni ,  relinqunnt  :  facile 
enint  illa  aquaet  Bnstinentor,  et  retuai  fundunt. 
LU.  Testudines  autem,  et  crocodilos  dicunt  cum  in 
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après  cela  se  retirent  :  de  sorte  que  leurs  petits 
naissent  et  s'élèvent  d'eux-mêmes  sans  aide.  Mais 
les  poules  et  les  autres  oiseaux ,  quand  ils  veu- 
lent pondre,  cherchent  un  lieu  tranquille,  où  ils 
préparent  le  nid  le  plus  mollet  qu'ils  peuvent,  afin 
de  conserver  leurs  œufs  pi  us  commodément.  Leurs 
petits  sont-ils  éclos?  ils  les  défendent  du  froid,  en 
les  échauffant  sous  leurs  ailes  ;  et  du  chaud ,  en  se 
mettant  devant  le  soleil.  Quand  ces  petits  commen- 
cent un  peu  à  voler,  leurs  mères  alors  les  accom- 
pagnent, les  dirigent  ;  et  c'est  à  quoi  elles  bornent 
leurs  soins.  L'industrie  des  hommes  est  aussi  un 
des  moyens  qui  font  subsister  certaines  bêtes 
et  certaiues  plantes;  car  il  y  en  a  beaucoup,  et 
des  unes  et  des  autres ,  qui  périraient  sans  ce  se- 
cours. Les  hommes,  pour  ce  qu'il  leur  faut  à 
eux,  trouvent  diverses  facilités,  suivant  les  di- 
vers pays.  Le  Nil  arrose  l'Egypte,  et  après  l'avoir 
couverte  et  inondée  pendant  tout  l'été,  il  se  retire, 
laissant  les  cbamps  amollis  ,  et  comme  engrais- 
sés pour  les  semailles.  L'Euphrate   fertilise  la 
Mésopotamie,  où  chaque  année  il  transporte  de 
nouvelles  terres.  LTndus,  qui  de  tous  les  fleuves 
est  le  plus  grand,  non-seulement  amende  et  laboure 
en  quelque  façon  les  campagnes ,  mais  les  ense- 
mence aussi;  car  il  charrie,  dit-on,  quantité  de 
grains.  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  contrées, 
remarquables  par  quelque  chose  de  singulier; 
plusieurs  campagnes  qui  sont,  chacune  en  son 
genre,  d'une  prodigieuse  fertilité. 

LUI.  Mais  quelle  plus  grande  bonté  de  la  na- 
ture, que  de  nous  fournir  tant  d'aliments,  si  va- 
riés, si  délicieux;  et  de  nous  les  fournir  en  diffé- 
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rentes  saisons,  afin  qu'ils  nous  plaisent  toujours, 
et  par  la  nouveauté,  et  par  l'abondancel  Quelle 
grâce  ne  fait-elle  pas  d'envoyer  les  Étésies?  vents 
qui  viennent  si  à  propos ,  et  qui  accommodent 
si  fort  les  hommes,  les  bêtes,  les  plantes  même  : 
Yents  qui  abattent  les  grandes  chaleurs,  et  qui 
rendent  la  navigation  plus  sure  et  plus  prompte. 
Dans  une  matière  si  abondante ,  j'ai  bien  des 
choses  à  supprimer.  Car  le  moyen  que  j'entre 
dans  quelque  détail  touchant  l'utilité  des  rivières 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  les  montagnes  re- 
vêtues d'herbes  et  de  forêts,  les  salines  éloignées 
des  côtes  maritimes ,  les  terres  fécondes  en  re- 
mèdes excellents,  une  infinité  d'arts  nécessaires  à 
la  vie  ?  N'oublions  point  la  vicissitude  du  jour  et 
de  la  nuit;  elle  fait  la  santé  des  animaux,  en  leur 
donnant  un  temps  pour  agir,  et  un  temps  pour 
se  reposer.  Ainsi ,  de  quelque  côté  que  l'on  exa- 
mine l'univers ,  concluons  que  tout  y  est  admira- 
blement gouverné  par  une  providence  divine , 
qui  veille  au  salut  et  à  la  conservation  de  tous 
les  êtres.  Si  l'on  demande  pour  qui  le  monde  a  été 
fait,  dirons-nous  que  ce  soit  pour  les  arbres  et 
pour  les  herbes,  qui,  sans  avoir  de  sentiment, 
ne  laissent  pas  d'être  au  nombre  des  choses  que 
la  nature  fait  subsister?  Cela  paraît  absurde.  Pour 
les  bêtes?  Il  n'est  pas  plus  probable  que  les  Dieux 
aient  pris  tant  de  peine  pour  des  brutes  muettes,  et 
sans  entendement.  Pour  qui  donc?  Sans  doute 
pour  les  animaux  raisonnables  :  c'est-à-dire,  poul- 
ies Dieux  et  pour  les  hommes,  qui  certainement 
sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres,  puisque 
rien  n'égale  la  raison.  Il  est  donc  à  croire  que  le 


terra  partum  ediderint,  obruere  ova,  deinde  discedere  : 
ita  et nascuntur,  et  educantur  ipsa  per  sese.  Jam  gallina?, 
avesque  reliquœ,  et  quietum  requirunt  ad  pariendum  lo- 
cum  ,  et  cubilia  sibi ,  nidosque  construunl,  eosque  quam 
possunt  mollissime  subslernunt,  ut  quam  faeillime  ova 
serventur.  Ex  quibus  pullos  cum  excluserint ,  ita  tuentur, 
ut  et  pennis  foveant ,  ne  frigore  Isedantur  ;  et ,  si  est  calor 
a  sole,  se  opponant.  Cum  autem  pulli  peimulis  uli  pos- 
sunt, tum  volatus  eorum  matres  prosequuntur;  reliqua 
cura  liberantur.  Accedit  etiam  ad  nonnullorum  animan- 
tium,  et  earum  rerum,quas  terra  gignit,  conservationem 
etsalutem,  hominum  etiam  solertia,  et  diligentia.  Nam 
limita?  et  pecudes  ,  et  stirpes  sunt,  qua?  sineprocuratione 
hominum  salva?  esse  non  possunt.  Magna?  etiam  opportu- 
nitates  ad  eultum  hominum,  atque  abundantiam,  alke 
aliis  in  locis  reperiuntur.  ^gyplum  Nilus  irrigat ,  et ,  cum 
tota  œstale  obrutam  oppletamque  tenuit,  tum  recedit, 
mollitosque  et  oblimatos  agios  ad  serendum  relinquit. 
Mesopotamiam  fertilem  efficit  Euphrates  :  in  quam  quot- 
annis  quasi  novos  agros  invebit.  Indus  vero ,  qui  est  om- 
nium lluminiim  maximus,  non  aqua  solum  agros  la?tihcat, 
etmitigat,  sed  eos  etiam  consent  :  magnam  enim  vim  se- 
minum  secum  frumenti  similium  dicilur  deportare.  Mul- 
taquealia  in  aliis  locis  commemoiabiliaproferre  possum  : 
niultos  fertiles  agios ,  alios  aliorum  fructtium. 

LUI.  Sed  illa  quanta  benignitas  natura?,  quod  tam 
multa  ad  vescendum,  tam  varia,  tamquejucunda  gignit  : 


neque  ea  uno  tempore  anni  :  ut  semper  etnovitate  delec- 
temur,  et  copia?  Quam  tempestivos  autem  dédit,  quam 
salutaies  non  modo  hominum,  sed  etiam  pecudum  generi , 
iis  denique  omnibus,  qua?  oriuntur  e  terra ,  ventos  Ete- 
sias?  quorum  flatu  nimii  temperantur  calores  :  ab  iisdem 
etiam  maiïtimi  cursus  celeres ,  et  certi  diriguntur.  Milita 
pra?tereunda  sunt,  et  tamen  multa  dicuntur.  Enumerari 
enim  non  possunt  fluminum  opportunitates  :  sestus  mari- 
timi  tum  accedentes,  tum  recedentes  :  montes  vestiti , 
atque  silvestres  :  salina?  ab  ora  marifima  remotissima?  : 
medicamentorumsalutarium  plenissima?  terra?  :artes  deni- 
que innumerabiles,  ad  victum,  etadvitamnecessaria?.  Jam 
diei  noctisque  vicissitudo  conservât  animantes,  tribuens 
aliud  agendi  lempus,  aliud  quiescendi.  Sic  undique  omni 
rationecoiiclnditiir,  mente  consilioquedivino  omnia  in  boc 
mundo  ad  salutem  omnium  ,  conservationemque  admira- 
biliter  administrai!  Sin  qua?ret  quispiam,  cujusnam 
causa  tantarum  rerum  molitio  facta  sit ,  aiborumne  et  her- 
barum?  qua?  quanquam  sine  sensu  sunt ,  tamen  a  natura 
sustinentur  :  at  id  quidem  absurdum  est.  An  bestiarum? 
niliilo  probabilius,  Deos  mutorum,  et  nihil  intelligentium 
causa  tantum  laborasse.  Quorum  igitur  causa  quis  dixerit 
effectum  esse  mundum?  Eorum  scilicet  animantinm,  quae 
ratione  uluntur.  Hi  sunt  Dii,  et  iiomines  :  quibus  pro- 
fecto  nihil  est  melius  :  ratio  est  enim  ,  qua?  prœstat  omni- 
bus. Ita  fit  credibile,  Deorum  et  hominum  causa  factum 
esse  mundum,  qua?que  in  eo mundo  sint,  omnia.  Facilius- 
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monde,  avec  tout  ce  quil  contient,  a  été  t'ait  pour 
les  Dieu\  et  pour  les  hommes.  Mais  on  compren- 
draencore  mieux  que  les  hommes  3  ont  beaucoup 
de  part,  quand  ou  verra  de  quelle  forme,  de 
quelle  perfection  est  lastructuredu  corps  humain. 
LIN'.  Tour  vivre  il  faut  trois  choses  a  l'animal  : 
manger,  boire,  respirer.  Or  la  bouche  est  très 
propre  à  toutes  ces  opérations,  tille  attire  par  le 
mo\  en  ilt  s  narines  encore  une  plus  grande  quan- 
tité d'air.  Les  dents  j  sont  arrangées  pour  mâcher, 
amenuiser  et  broyer  l'aliment  Celles  de  devant, 
qui  sont  aiguës,  le  mettent  en  morceaux.;  les 
Bachelières .  qui  son!  colles  du  fond,  le  triturent; 
a  quoi  la  langue,  ce  semble,  leur  est  aussi  de 
quelque  secours.  Vu\  racines  de  la  langue  tient 
l'œsophage  ,  où  tombe  d'abord  ce  qui  est  avalé. 
Il  touche  lie  part  et  d'autre  les  amygdales,  et  se 
termine  a  l'extrémité  intérieure  du  palais.  Quand 
les  mouvements  de  la  langue  ont  t'ait  passer  l'ali- 
ment jusque  dans  ce  canal ,  il  le  fait  descendre 
plus  bas  :  et  pendant  que  l'aliment  descend ,  les 
parties  de  l'œsophage  qui  sont  au-dessous  s'élar- 
gissent; celles  qui  sont  au-dessus  se  resserrent. 
Un  autre  canal ,'  que  les  médecins  appellent  tra- 
ch>  t  artère ,  s'étend  aux  poumons,  pour  servir  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'air  que  l'on  respire.  Et 
comme  il  a  son  orifice  joignant  les  racines  de  la 
langue .  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où  est  at- 
tacbe  l'œsophage,  il  a  fallu  que  cet  orifice  fût 
muni  d'une  espèce  de  couvercle,  de  peur  que  s'il 
venait  a  y  tomber  de  l'aliment  qu'on  avale,  le 
passage  de  la  respiration  ne  fût  bouché.  Comme, 
l'estomac,  place  sous  l'œsophage,  reçoit  le  boire 
et  le  manger  :  aussi  les  poumons  et  le  cœur  at- 


tirent-ils l'air  de  dehors.  C'est  une.  admirable 
structure  que  celle  de  l'estomac.  Il  est  presque 
tout  oerveux  \  plusieurs  membranes  leeomposent; 
et  les  libres  qui  en  font  le  tissu  vont  en  tour- 
noyant. Il  retient,  pour  donner  lieu  à  la  diges- 
tion, ce  qu'il  reçoit  de  solide  et  de  liquide.  Il  se 
resserre  et  se  dilate  selon  le  besoin.  Il  rassemble 
les  aliments ,  il  les  mêle  et  les  confond,  afin  que 
tout  étant  cuit  sans  peine  et  digéré  par  sa  chaleur, 
qui  est  mande,  et  par  la  vertu  des  esprits  ani- 
maux,  la  distribution  s'en  fasse  dans  le  reste  du 
corps. 

LV.  Quant  aux  poumons,  leur  substance  rare, 
molle,  fort  semblable  à  celle  des  éponges,  les 
rend  très-propres  à  la  respiration.  Ils  se  resserrent 
pour  rejeter  l'air  qu'ils  ont  attiré,  et  alternative- 
ment ils  se  dilatent  pour  en  attirer  de  nouveau, 
afin  que  l'air,  qui  est  un  des  principaux  aliments 
de  l'animal,  soit  toujours  frais.  Le  suc  nourricier 
étant  séparé  du  reste  de  l'aliment,  passe  des  in- 
testins et  du  ventricule  au  foie,  par  des  conduits 
qui  aboutissent  du  mésentère  aux  portes  du  foie. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  vaisseaux  qui  sont 
à  l'entrée  de  ce  viscère.  De  là  il  y  a  d'autres  con- 
duits par  où  la  nourriture,  au  sortir  du  foie, 
est  portée  ailleurs.  Quand  la  bile  et  les  humeurs 
qui  coulent  des  reins  ont  été  séparées  de  cette 
nourriture ,  le  reste  se  tourne  en  sang,  et  vient  se 
rendre  a  ces  mêmes  vaisseaux  de  l'entrée  du  foie, 
d'où  partent  tous  les  conduits  de  ce  viscère,  des- 
tines a  porter  le  chyle  dans  la  veine  appelée  cave. 
Là  se  réunit  le  chyle,  qui ,  tout  formé,  passe  au 
cœur  ,  et  du  cœur  se  distribue  par  quantité  de 
veines  dans  tout  le  reste  du  corps.  Quoiqu'il  fût 


qui-  iateQigetur,  a  Diis  immortalibus  hominibus  esse  pro- 
rouai,  m  'lit  tota  bomiuis  fabricatio  perspecta,  omnisque 
liiiinruiH'  natnrae  li^ura,  atque  perfectio. 

I.iv.  Ram  corn  tribus  rébus  aoimantium  vila  icnealur, 
cibo,  potiooe,  spirilu  :  ail  baec  omnia  percipienda  os  est 
aptissûnam  ,  quod  adjanctis  uaribus  spiritu  augetar.  Den- 
iilm>  autem  in  ore  constructis  maodilur,  atque  ab  bis  ex- 
tenuatur,  et  molitur  cibus.  Eorum  adversi  acuti  moreu 
dividunl escas,  intimi  aatem  conticiual,  qui  geoaini  vo- 
eaatur  :  qose  confeclio  etiam  a  lingua  adjuvari  \i<lftur. 

lingnam  autem  ad  radlf  -es  fjlIS  Ii,'it<1I>  c\(  i|iit  StOBiachnS  : 

quo  primum  illabunlur  ea,  quae accepta  suot.  Oria  abaque 
ex  parte  teasillasattiugeiis,  palalo  extremo,  atqae  întuno 
lermmatar.  Atque  is  agîtatiooe  et  motibus  linguse  com  de- 
pokum,  et  quasi  detrusumeibumaccepil ,  depellit.  Ipsius 
autem  1  '  inJra  id,  quod  devoraiur,  dfla- 

L'intur  :  qoae  autem  supra,  contrabuntur.  Sed  com  aspera 
arteria    ~><  enim  a  medieis  appellatur  /  ostium  lia! 
adjnoctoai  lin^uaj  radicibas,  paulo  Bupra  quam  ad  lia- 
guam  stomacbus  anoecUtur,  caque  ad  pulmones  nsque 

lioeat,  excipiatque  animam  eam ,  qoae  ducta  sit  spi- 
rilu, eamdemqoe  a  pulmonibus  respin-t ,  et  reddat;  I 
tarqoodaai  quasi  operculo,  quod  ob  eam  eausam  datum 

■ ,  ne,  si  quii]  in  eam  1  ilii  (brte  iocidisset,  spiritut  impe- 
diretur.  Sed  eam  ahi  natura,  subjeela  stomacho,  <:ilti 
etpotîonia  ?it  receptaeuium  :  pulmoncs  sut 


triosecus  spiritum  adducant  :  in  alvo  multa  suot  mirabili- 
lereffecta,  quse  constant  feree  nervis.  Est  autem  mul- 
tiples et  tortuosa,  arcetque,  et  continet,  sive  illod  ari- 
diini  est,  bumidum,  quod  recipit,  ut  id  mutari  et  conco- 
qui  possil  :  eaque  tum  adstringilur,  tum  relaxalur,  atque 
omne,  quod  accipil ,  cogit  et  confondit  :  ut  facile  et  ca- 

l ,  qucin  11  ni  1  tu  m  habet  extereodo  cibo,  et  praelerea 

spiritu  nninia  cocta  atque  confecta  in  reliquum  corpus 
dividanlur. 

LV.  In  pulmonibus  autem  inest  rariias  quœdam,  et 
assimilis  spoogiis  mollitudo,  ad  bauriendum  spiritum 
aptissima  :  qui  tum  se  contrabunt  ads|iirantes,  (uni  res- 
piritu   dilatant,    ut   fréquenter    ducatur    cibus  animalis, 

']iin  maxime aluntur  animantes.  Ex  intestinis  autem,  et 
alvo,  secrelus  a  reliquo  film  succus  is,  quo  alimur,  per- 
manal  ad  jecur  per  quasdara  a  medio  inteslino  usquead 
portas  jecoris(sic  enim  appellant)  ductas,  ci  directas 
via  ,  qua  pertinent  ad  jecur,  eique  adhaerent.  Atque  inde 
abae  pertinentes  sunt ,  [ht  quas  cadit  cibus  a  jecore  dilap- 
sus.  Ab  eo  cibo  cum  est  sécréta  bilis ,  iique  uumores,  qui 
ex  renibus  profunduntnr;  reliqua  se  in  sanguinem  ver- 
tunt,  ad  easdemque  portas  jecorisconfluunt, ad  quas  om- 
ues  cjus  viae  pertinent  :  per  quas  lapsus  cibus  in  hoc  ipso 
l'ico,  in  eam  \cnain,  qoae  cava appellatur,  confuaditur, 
perque  eam  ad  coi  confectusjam,  coactusque  perlabitnr  ■ 
a  corde  autem  in  totum  corpus  dislribuilur  per  venasad- 
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aisé  d'expliquer  comment  les  parties  grossières 
des  aliments  sont  poussées  dehors  par  le  mouve- 
ment des  intestins  qui  se  dilatent  et  se  resser- 
rent :  cependant,  pour  ne  rien  dire  qui  blesse 
l'oreille,  il  faut  s'abstenir  d'eu  parler.  Expliquons 
plutôt  cette  autre  merveille  de  la  nature.  L'air, 
qui  s'insinue  dans  les  poumons ,  acquiert  de  la 
chaleur,  et  par  celui  qui  s'y  trouve  déjà,  et  par 
le  battement  des  poumons.  Une  partie  de  cet  air 
est  rejetée  dehors;  une  partie  est  reçue  dans  l'en- 
droit nommé  le  ventricule  du  cœur.  Un  autre 
ventricule  tout  semblable,  et  qui  joint  celui-là, 
reçoit  le  sang  qui  coule  du  foie  par  la  veine  cave. 
Ainsi  de  ces  deux  ventricules  ,  l'un  communique 
le  sang  aux  extrémités  par  les  veines;  l'autre 
communique  les  esprits  par  les  artères.  Et  il  y  a 
tant  d'artères,  tant  de  veines  tellement  mélan- 
gées ,  qu'il  est  aisé  d'y  remarquer  un  art  divin. 
Parlerai-je  des  os,  qui  servent  de  base  au  corps, 
etdont  les  jointures  sont  admirablement  conçues, 
soit  pour  l'affermir,  soit  pour  terminer  ses  divers 
membres,  soit  pour  se  prêter  à  ses  mouvements, 
et  à  tout  ce  qu'il  doit  faire?  Dirai-je  comment  les 
nerfs  s'entrelacent  avec  les  autres  parties  du  corps, 
et  comment  au  sortir  du  cœur,  d'où  ils  tirent  leur 
origine,  ainsi  que  les  veines  et  les  artères,  les 
uns  et  les  autres  se  distribuent  de  tous  côtés? 

LVL  A  ce  détail ,  qui  prouve  l'habileté  de  la 
nature  et  l'attention  de  sa  providence ,  ajoutons 
encore  plusieurs  réflexions,  par  ou  l'on  voie  com- 
bien Dieu  nous  a  privilégiés.  Et  d'abord  considé- 
rons qu'il  nous  a  faits  d'une  taille  haute  et  droite , 
afin  qu'en  regardant  le  ciel  nous  pussions  nous 
élever  à  la  connaissance  des  Dieux.  Car  nous  ne 


sommes  point  ici-bas  pour  habiter  simplement  la 
terre,  mais  nous  y  sommes  pour  contempler  le 
ciel  et  les  astres ,  spectacle  qui  n'appartient  à  nulle 
autre  espèce  d'animaux.  Nos  sens,  par  qui  les 
objets  extérieurs  viennent  à  la  connaissance  de 
l'âme,  sont  d'une  structure  qui  répond  merveil- 
leusement à  leur  destination  ;  et  ils  ont  leur  siège 
dans  la  tète,  comme  dans  un  lieu  fortifié.  Les 
yeux ,  ainsi  que  des  sentinelles ,  occupent  la  place 
la  plus  élevée ,  d'où  ils  peuvent ,  en  découvrant 
les  objets,  faire  leur  charge.  Un  lieu  éminent 
convenait  aux  oreilles,  parce  qu'elles  sont  desti- 
nées à  recevoir  le  son,  qui  monte  naturellement. 
Les  narines  devaient  être  dans  la  même  situation , 
parce  que  l'odeur  monte  aussi  ;  et  il  les  fallait  près 
de  la  bouche ,  parce  qu'elles  nous  aident  beau- 
coup à  juger  du  boire  et  du  manger.  Le  goût ,  qui 
nous  doit  faire  sentir  la  qualité  de  ce  que  nous 
prenons,  réside  dans  cette  partie  de  la  bouche 
par  où  la  nature  donne  passage  au  solide  et  au 
liquide.  Pour  le  tact ,  il  est  généralement  répandu 
dans  tout  le  corps ,  afin  que  nous  ne  puissions  re- 
cevoir aucune  impression,  ni  être  attaqués  du 
froid  ou  du  chaud ,  sans  le  sentir.  Et  comme  un 
architecte  ne  mettra  point  sous  les  yeux ,  ni  sous 
le  nez  du  maître,  les  égouts  d'une  maison  :  de 
même,  la  nature  a  éloigné  de  nos  sens  ce  qu'il  y 
a  de  semblable  à  cela  dans  le  corps  humain. 

LVII.  Mais  quel  autre  ouvrier  que  la  nature, 
dont  l'adresse  est  incomparable,  pour  avoir  si 
artistement  formé  nos  sens?  Elle  a  entouré  les 
yeux  de  tuniques  fort  minces  :  transparentes  au 
devant,  afin  que  l'on  puisse  voir  à  travers  :  fermes 
dans  leur  tissure,  afin  de  tenir  les  yeux  en  état. 


niodiwn  militas,  in  omnes  partes  corporis  pertinentes. 
Quemadraodum  autem  reliquiae  cibi  depellantur  tuin  ad- 
stringentibus  se  intestinis,  tum  relaxantibus ,  baud  sane 
difficile  dictti  est  ;  sed  tamen  prœtereundum  est.  ne  quid 
babeat  injucunditatis  oratio.  Illa  potins  explicetur  incre- 
dibilis  fabrica  naturae.  Nam  quœ  spiritu  in  pulmones 
anima  ducitur,  ea  calescit  primum  ab  eo  spiritu,  deinde 
coagitatione  pulmonum  :  ex  eaque  pars  redditur  respi- 
rando ,  pars  coneipitur  cordis  parte  quadam ,  quam  ven- 
triculum  cordis  appellant  :  cui  similis  aller  adjunctus  est, 
in  quem  sanguis  a  jecore  per  venam  illam  cavam  induit. 
Eoque  modo  ex  bis  partibus  et  sanguis  per  venas  in  omne 
corpus  diffundilur,  et  spiritus  per  arterias.  Utraeque  autem 
crebrae,  multœque,  toto  corpore  intexlae,  \im  quamdam 
incredibilem  artificiosi  operis  divinique  testantur.  Quid 
dicam  de  ossibus?  quae  subjecta  corpori  mjrabiles  com- 
missuras  babent,  et  ad  stabilitatem  aptas,et  ad  artus 
finiendos  accommodatas ,  et  ad  motum ,  et  ad  omnem  cor- 
poris actionem.  Hue  adde  nervos,  a  quibus  artus  conti- 
nentur;  eorumque  implicationeni  toto  corpore  pertiuen- 
tem  :  qui,  sicut  venœ  et  arteriœ  a  corde  tractas,  et  pro- 
fectae,  in  corpus  omne  ducuntur. 

LYI.  Ad  liane  providentiam  nalurœ  tam  diligentem, 
tamque  solertem  adjungi  multa  possunt ,  a  quibus  intelli- 
gatur,  quantœ  res  bominibus  a  Deo  ,  quamque  exiniiœ  tri- 
butte  sint  :  qui  primum  eos  bumo  excitatos,  celsos,  et 


erectos  constituit,  ut  Deorum  cognitionem,  caelum  intuen- 
tes,  capere  possent.  Sont  enim  e  terra  hommes,  non  ut 
incolee,  atque  babilatores,  sed  quasi  spectatores  superarum 
rerum,  atque  cœlestium,  quarum  spectaculum  ad  nullum 
aliudgenus  animanlium  pertinet.  Sensus autem,  interprè- 
tes ac  nuntii  rerum,  in  capite,  tanquam  in  arce,  mirifice 
ad  usus  necessarios  et  facti ,  et  collocati  sunt.  Nam  oculi 
tanquam  speculatores ,  altissimum  Iocum  obtinent  :  ex  quo 
plurima  conspicientes,  fungantur  suo  munere.  Etaures, 
cum  sonum  percipere  debeant,  qui  nalura  in  sublime  fer- 
tur,  recte  in  altis  corporum  partibus  collocata?  sunt.  Item- 
que  nares ,  eo  quod  omnis  odor  ad  supera  fertur,  recte 
sursum  sunt  :  et  quod  cibi  et  potionis  judicium  magnum 
eanim  est,  non  sine  causa  vicinitatem  oris  secutae  simt. 
Jam  gustatus,  qui  sentire  eorum ,  quibus  vescimur,  gênera 
deberet,  habitat  in  ea  parte  oris,  qua  esculentis  et  potu- 
lentis  iter  nalura  patefecit.  Tactus  autem  toto  corpore 
aequabiliter  fusus  est ,  ut  omnes  ictus,  omnesque  nimios 
et  frigoris  et  calons  appulsus  sentire  possimus.  Atque,  ut 
in  a?dificiis  arebiteeti  avertunt  ab  onilis  et  naribus  domi- 
norum  ea,  quœ  profluentia  necessario  tetiï  essent  aliquid 
babitura  :  sic  natura  res  similes  procul  amandavit  a  sensi- 
bus. 

LYII.  Quisveroopifex,  preeternaturam,quanihil  potest 
esse  callidius ,  tanlani  sollertiam  persequi  potuisset  in  sen- 
sibusPQuœ  primum  oculos  membranis  tenuissimis  vesti- 
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Ellclesa  faits  glissants  et  mobiles,  pour  leur  don- 
ner le  moyen  d'él  iter  ce  qui  pourrait  les  offenser, 
et  de  porter  tisémcnl  leurs  regards  ou  ils  veulent. 
La  prunelle,  ou  se  reunit  ee  qui  fait  la  forée  de 
la  Msion .  est  SI  petite,  qu'elle  se  dérobe  sans 
peine  à  ce  qui  serait  capable  de  lui  faire  mal.  Les 
paupières,  qui  sont  les  couvertures  des  veux. 
ont  une  surface  polie  et  douée,  pour  ne  point  les 
blesser.  Soit  que  la  peur  de  quelque  accident 
oblige  a  les  Germer,  soit  qu'on  veuille  les  ouvrir, 
les  paupières  sont  faites  pour  s'y  prêter ,  et  l'un  ou 
l'autre  de  ees  mouvements  ne  leur  coûte  qu'un 
instant.  Elles  sont,  pour  ainsi  dire,  fortifiées  d'une 
palissade  de  poils,  qui  leur  sert  a  repousser  ce  qui 
viendrait  attaquer  les  veux,  quand  ils  sont  ou- 
xerts:  et  a  les  envelopper,  afin  qu'ils  reposent 
paisiblement  quand  le  sommeil  les  ferme,  et  nous 
Us  rend  inutiles.  Nos  yeux  ont,  de  plus,  l'avan- 
tage d'être  cachés ,  et  défendus  par  des  éminences. 
Car  d'un  côté,  pour  arrêter  la  sueur  qui  coule  de 
la  tète  et  du  front,  ils  ont  le  haut  des  sourcils;  et 
de  l'autre ,  pour  se  garantir  par  le  bas ,  ils  ont  les 
joues .  qui  avancent  un  peu.  Le  nez  est  placé  entre 
les  deux  ,  comme  un  mur  de  séparation.  Quant  à 
l'ouïe,  elle  demeure  toujours  ouverte,  parce  que 
nous  en  avons  toujours  besoin ,  même  en  dormant. 
Si  quelque  son  la  frappe  alors,  nous  en  sommes 
réveillés.  Elle  a  des  conduits  tortueux,  de  peur 
que.  s'ils  étaient  droits  et  unis,  quelque  chose  ne 
s'y  plissât.  La  nature  a  eu  même  la  précaution  d'y 
former  une  humeur  \  isqueuse ,  afin  que  si  de  pe- 
tites bêtes  tâchaient  de  s'y  jeter,  elles  y  fussent 
prises  comme  a  de  la  glu.  Les  oreilles  (par  ce  mot 
on  entend  la  partie  qui  déborde;  ont  été  faites 


I  pour  mettre  l'ouïe  à  couvert,  et  pour  empêcher 
que  les  sons  ne  se  dissipent  et  ne  se  perdent,  avant 
que  de  la  frapper.  Elles  ont  l'entrée  dure  comme 
de  la  corne,  et  sont  d'une  figure  sinueuse,  parce 
que  des  corps  de  cette  sorte  renvoient  le  son,  et 
le  rendent  plus  fort.  Aussi  voyons-nous  que  ce 
qui  fait  résonner  les  lyres  est  d'écaillé  ou  de 
corne;  et  que  la  voix  retentit  mieux  dans  les  en- 
droits renfermés,  où  il  y  a  plusieurs  détours.  Les 
narines,  à  cause  du  besoin  continuel  que  nous  en 
avons,  ne  sont  jamais  bouchées.  Elles  ont  l'entrée 
fort  étroite,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque 
chose  de  nuisible  ;  et  il  y  a  toujours  une  humidité 
qui  sert  a  empêcher  qu'il  n'y  séjourne  de  la  pous- 
sière, ou  d'autres  corps  étrangers.  Le  goût  ayant 
la  bouche  pour  clôture,  c'est  précisément  ce  qu'il 
lui  fallait,  et  par  rapport  a  l'usage  que  nous  en 
faisons,  et  par  rapporta  sa  propre  conservation. 
LVIIî.  Tous  nos  sens,  au  reste,  sont  bien  plus 
exquis  que  ceux  de  la  bête.  Car  nos  yeux  décou- 
vrent ce  qui  lui  échappe,  dans  les  arts  dont  ils 
sont  juges,  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture, 
dans  le  peste  même,  dans  tous  les  mouvements 
du  corps.  Ils  connaissent  la  beauté,  la  justesse, 
les  proportions  des  couleurs  et  des  figures.  Que 
dis-je?  Ils  démêlent  même  les  vices  et  les  vertus; 
si  l'on  est  irrité ,  ou  favorablement  disposé  ;  joyeux 
ou  triste;  brave  ou  lâche;  hardi  ou  timide.  Le 
jugement  de  l'oreille  n'est  pas  moins  admirable 
pour  ce  qui  regarde  le  chant  et  les  instruments. 
Elle  distingue  les  tons,  les  mesures,  les  pauses, 
les  diverses  sortes  de  voix,  les  claires,  les  sour- 
des, les  douces,  les  aigres,  les  basses,  les  hau- 
tes ,  les  flexibles ,  les  rudes  ;  et  il  n'y  a  que  l'oreille 


\it  et  sep«it  :  qnas  primom  perincidas  fectt,  ut  per  cas 

oerai  poaset  :  firmas  aotem,  ut  coulioerentar.  Sed  luliri- 

calos  fa  ii ,  et  mobiles ,  m  et  declioarenl ,  >i  quid  no- 
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rent  aciem ,  apii--ime  foctae  et  ad  ctaodendaa  pupulas ,  ne 

quiil  ineideret,  et  ad  aperiendas  :  idqne  proridit,  ni  iden- 

tidemieri  poaset  corn  maxima cekritate.  Monilaeqoe  sont 
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deflueritern  repefloot.  Gêna:  deinde  at>  inleriore  parte  tu- 
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tandique  sensus;  et  ne  adjectae  voces  laberenlur  atque 
errarent,  priosqoam  Bensos  ab  bis  pulsusesset.  Sedduros, 
ei  quasi  corneolos  babenl  introitus,  multisqoe  corn  flexi- 
bos,qood  bis  oatoris  relatas  amplificator  sonus.  Quocirca 
et  in  fidibus  tesludine  resonalur,  aut  cornu  :  et  ex  tortuo- 
sis  lotis  et  inelusis  soni  referuntur  amphores.  Similiter 
oares,  qoœ  semper  pronier  necessarias  utilitates  patent, 
contractiores  babenl  introitus,  ne  quid  in  eas,  quod  r.oceat, 
possit  pervadere  :  liuinoremque  semper  liaient  ad  pulve- 
rem,  moltaqoe  alia  depeBenda,  non  inntilem.  Gustatus 
pra-i  lare  septus  e^t  :  ore  enin;  COntinetor,  et  ad  usum  apte , 
et  ad  irifolumitalis  custodiam. 

LVIII.  Omnisque  sensus  liominum  multo  antecellit 
gensibas  bestiarom.  Primom  eoim  oculi  in  iis  artibus, 
quarum  judieium  est  oculorum,  in  [tictis,  (ietis,  ealatisque 
formis,  in  corporom  etiam  molione,  atque  gcslu  multa 
(Minuit  suhtilius  :  eolorum  etiam  et  figurariim  venusta- 
tem,  atque  ordmem,  et,  ot  itadkam,  decentiam,  ocuH 
judicanl  ;  atque  etiam  alia  majora.  Nam  et  virlutes,  et  vi- 
i  i.i  i  ognoscont  :  iratnm ,  propiliom  ;  laetantem  ,  dolentetn  ; 
fortem,  ignavnm;  aodacem,  timidomqoe  cognoscont. 
Auriomque  item  est  admirabilequoddam,  artificiosomqoe 
jodiciam,  qaojodicatar  et  in  vocis,  et  in  tibiarum  ner- 
rorumqae  cantibos  varietas  sonorom,  intervalh,  disiinc- 
tio,  et  rocas  gênera  permolta  :  canonial,  fuscum  :  laeve, 
im  :  grave,  acutum  :  flexibite,  duruni  :  quaj  liomi- 
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de  l'homme  qui  en  juge.  L'odorat,  le  goût,  et 
le  toucher  ont  aussi  leur  manière  déjuger.  On  a 
même  inventé  plus  d'arts  que  je  ne  voudrais,  pour 
jouir  de  ces  sens,  et  pour  les  flatter.  Car  vous  sa- 
vez à  quel  excès  on  a  porté  la  composition  des 
parfums,  l'assaisonnement  des  viandes,  toutes 
les  délicatesses  du  corps. 

LIX.  Quand  je  viens  ensuiteà  considérer  l'âme 
même,  l'esprit  de  l'homme,  sa  raison,  sa  pru- 
dence, son  discernement ,  je  trouve  qu'il  faut  n'a- 
voir point  ces  facultés,  pour  ne  pas  comprendre  que 
<t  sont  les  ouvrages  d'une  providence  divine.  Eh! 
que  n'ai-je  votre  éloquence,  Cotta!  De  quelle  ma- 
nière vous  traiteriez  un  si  beau  sujet!  Vous  feriez 
voiiTétenduedenotreintelligence;commentnous 
savons  réunir  nos  idées,  et  lier  celles  qui  suivent 
avec  celles  qui  précèdent;  établir  des  principes, 
tirer  des  conséquences,  définir  tout,  le  réduire  à 
une  exacte  précision,  et  nous  assurer  par  là  si 
nous  sommes  parvenus  à  une  science  véritable , 
qui  est  le  comble  de  la  perfection,  même  dans  un 
Dieu.  Quelle  prérogative ,  quoique  vos  Académi- 
ciens la  dépriment ,  et  même  la  refusent  à  l'homme, 
de  connaître  parfaitement  les  objets  extérieurs  par 
la  perception  des  sens ,  jointe  à  l'application  de 
l'esprit  !  On  voit  par  ce  moyen  quels  sont  les  rap- 
ports d'une  chose  avec  l'autre ,  et  là-dessus  on  in- 
vente les  arts  nécessaires,  soit  pour  la  vie,  soit 
pour  l'agrément.  Que  l'éloquence  est  belle  !  Quelle 
est  divine ,  cette  maîtresse  de  l'univers ,  ainsi  que 
vous  l'appelez  parmi  vous!  Elle  nous  fait  appren- 
dre ce  que  nous  ignorons,  et  nous  rend  capables 
d'enseigner  ce  que  nous  savons.  Par  elle  nous 
exhortons,  par  elle  nous  persuadons,  par  elle 


nous  cousolons  les  affligés,  par  elle  nous  relevons 
le  courage  abattu  ,  par  elle  nous  humilions  l'au- 
dace, par  elle  nous  réprimons  les  passions,  les 
emportements.  C'est  elle  qui  nous  a  imposé  des 
lois ,  qui  a  formé  les  liens  de  la  société  civile ,  qui 
a  fait  quitter  aux  hommes  leur  vie  sauvage  et  fa- 
rouche. Aussi  ne  croirait-on  pas ,  à  moins  que 
d'y  prendre  bien  garde ,  toutce  qu'il  en  a  coûté  a  la 
nature  pour  nous  donner  la  parole.  Car  il  y  a 
premièrement,  depuis  les  poumons  jusqu'au  fond 
de  la  bouche,  une  artère  par  où  se  transmet  la 
voix ,  dont  le  principe  est  dans  notre  esprit.  Après , 
dans  la  bouche  se  trouve  la  langue,  terminée  par 
les  dents.  Elle  fléchit,  elle  règle  la  voix,  qui  ne 
lui  vient  que  confusément  proférée.  En  la  pous- 
sant cette  voix  contre  les  dents ,  et  contre  d'autres 
parties  de  la  bouche,  elle  articule  ,  elle  rend  les 
sons  distincts.  Ce  qui  fait  que  les  Stoïciens  com- 
parent la  langue  à  l'archet ,  les  dents  aux  cordes, 
et  les  narines  au  corps  de  l'instrument. 

LX.  Mais  nos  mains,  de  quelle  commodité  ne 
sont-elles  pas,  et  de  quelle  utilité  dans  les  arts? 
Les  doigts  s'allongent  ou  se  plient  sans  la  moin- 
dre difficulté,  tant  leurs  jointures  sont  flexibles. 
Avec  leur  secours,  les  mains  usent  du  pinceau 
et  du  ciseau  ;  elles  jouent  de  la  lyre,  de  la  flûte; 
voilà  pour  l'agréable.  Pour  le  nécessaire,  elles 
cultivent  les  champs ,  bâtissent  des  maisons ,  font 
des  étoffes,  des  habits ,  travaillent  en  cuivre,  en 
fer.  L'esprit  invente  ;  les  sens  examinent;  la  main 
exécute.  Tellement  que  si  nous  sommes  logés,  si 
nous  sommes  vêtus  et  à  couvert,  si  nous  avons 
des  villes,  des  murs,  des  habitations,  des  tem- 
ples, c'est  aux  mains  que  nous  le  devons.  Par 


p.umsolumaiiribiisjudicantur.  Nariumqueitem,  etgustandi 
pariter  et  tangendi  magna  judicia  sunt.  Ad  quos  sensus 
capiendos  et  perfruendos ,  plures  eliam,  quam  vellem, 
artes  repertœ  sunt  :  perspicuum  est  enim ,  quo  composi- 
tiones  unguentorum,  quo  ciborum  conditiones,  quo  cor- 
porum  lenocinia  processerint. 

LIX.  Jam  véro  animum  ipsum,  menlemque  hominis, 
rationem,  consilium,  prudetiliam  ,  qui  non  divina  cura 
perfecta  esse  perspicit ,  is  bis  ipsis  rébus  mihi  videtur  ca- 
rere.  De  quo  dum  disputarem  ,  tuam  mihi  dari  veiim , 
Cotta,  eloquentiam.  Quo  enim  tu  illa  modo  diceres? 
quanta  primum  intelligentia,  deindeconsequentium  rerum 
cuni  primis  conjunctio,  et  comprebensio  esset  in  nobis  : 
ex  quo  videlicet,  quid  exquibusque  rébus  efficiatur,  idque 
ratione ,  concludimus  ;  singulasque  res  delinimus ,  circum- 
scripteque  complectimur  :  ex  quo  scientia  intelligitur  quam 
\im  babeat,  qualissit;  qua  ne  in  Deo  quidem  est  res  ulla 
praestantior.  Quanta  vero  illa  sunt,  quae  vos  Academici 
infirmatis  et  tollitis,  quod  et  sensibus,  et  animo  ea  qua; 
extra  sunt,  peicipimus ,  atque  comprebendimus?  Ex  qui- 
bus  collatis  inter  se,  et  comparatis,  artes  quoque  eflici- 
mus,  parlim  ad  usum  vitœ,  parlim  ad  oblectationem  ne- 
cessarias.  Jam  vero  domina  rerum  (ut  vos  soletis  dicere) 
eloquendi  vis,  quam  est  pmeclara,  quamque  divina?  qua; 
primum  eflicit ,  u  t  ea ,  qua;  ignoramus ,  discere ,  et  ea ,  quae 
scimus ,  alios  docere  possimus.  Deinde  bac  cobortamur, 


hac  persuademus ,  bac  consolamur  afflictos,  bac  deduci. 
mus  pertenïtos  a  timoré,  bac  gestientes  comprimimus, 
bac  cupiditates,  iracundiasque  restinguimus.  Haec  nos 
juris,  legum,  urbium  soeietate  devinxit  :  baec  a  vita  im- 
mani  et  fera  segregavit.  Ad  usum  autem  orationis,  incre- 
dibile  est,  oisi  diligenter  attendri  is,  quanta  opéra  machi- 
nata  natura  sit.  Primum  enim  a  pulmonibus  arteria  usque 
ad  os  intimum  pertinet  :  per  quam  vox,  principium  a 
mente  ducens,  perci[>itur  et  funditur.  Deinde  in  ore  sita 
lingua  est,  tinita  dentibus.  Ea  vocem  immoderate  profil- 
sam  fmgit  et  terminât,  quae  sonos  vocis  distinctes,  et 
pressos  eflicit,  cum  et  ad  dentés,  et  ad  alias  partes  pellit 
oris.  itaque  plectri  similem  linguam  nostri  soient  dicere; 
chordarum  dentés;  nares  cornibus  iis,  qui  ad  nervos  ré- 
sonant in  cantibus. 

LX.  Quam  vero  aptas,  quamque  multarum  arlium 
ministras  manus  natura  homini  dédit  !  Digilorum  enim  con- 
tractio  facilis ,  facilisque  porrectio,  propter  molles  com- 
missuras,  et  aitus,  nullo  in  motu  laborat.  ]  laque  ad  pin- 
gendum,  ad  lingendum,  ad  scalpendum,  ad  nervorum 
eliciendos  sonos ,  ac  tibiarum ,  apta  manus  es! ,  admotione 
di,Titorum.  Atque  ba>c  oblcrtationis  :  illa  uecessitatis;  cul- 
tus  dico  agrorum,  exstructionesque  tectoriiui,  legumenta 
corporum  vel  texta ,  vel  suta,  ornnemque  fabricam  reiis 
et  ferri  :  ex  quo  intelligitur,  ad  inventa  animo,  percepta 
sensibus ,  adîiibilis  opificum  manibus,  oinniauos  consecu- 
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notre  travail,  c'est  à-dire  par  nos  mains,  nous 
savons  multiplier  et  varier  nos  aliments.  Car 
beaucoup  de  fruits,  ou  qui  se  consomment  d'a- 
bord, ou  qui  se  doivent  garder,  ne  viendraient 
point  sans  culture.  D'ailleurs,  pour  manger  des 
animaux  terrestres,  des  aquatiques  el  des  vola- 
tiles, nous  en  avons  partie  à  prendre,  partie  à 
nourrir.  Pour  nos  voitures,  nous  domptons  les 
quadrupèdes,  dont  la  force  et  la  vitesse  suppléent 

a  notre  faiblesse  et  à  no!re  lenteur.  Nous  faisons 
porter  des  charges  aux  uns.  le  joug  a  d'autres. 
Nous  faisons  servir  a  nos  usages  la  sagacité  de 
l'éléphant .  et  l'odorat  du  chien.  Le  fer,  sans  quoi 
l'on  ne  peut  cultiver  les  champs,  nous  allons  le 
prendre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  veines 
de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  quoique  très-ca- 
chées,  nous  les  trouvons,  et  nous  les  employons 
a  nos  besoins,  ou  a  des  ornements.  Nous  avons 
s,  ou  qui  ont  été  plantes  a  dessein,  ou 
qui  sont  venus  d'eux-mêmes;  et  nous  les  coupons, 
tant  pour  faire  du  feu,  nous  chauffer  et  cuire 
nos  viandes,  que  pour  bâtir,  et  nous  mettre  à 
l'abri  du  chaud  et  du  froid.  C'est  aussi  de  quoi 
construire  des  vaisseaux,  qui  de  toutes  parts  nous 
apportent  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Nous 
sommes  les  seuls  animaux  qui  entendons  la  na- 
vigation, et  qui  par  la  nous  soumettons  ce  que 
la  nature  a  fait  de  plus  violent,  la  mer  et  les 
vents.  Ainsi  nous  tirons  de  la  mer  une  infinité  de 
choses  utiles.  Pour  celles  que  la  terre  produit, 
nous  en  sommes  absolument  les  maîtres.  Nous 
jnuissonsdes  plaines, des  montagnes:  les  rivières, 
les  lacs  sont  a  nous  :  c'est  nous  qui  semons  les 
blés,  qui  plantons  les  arbres  :  nous  fertilisons 


les  terres  en  les  arrosant  par  des  canaux  :  nous 
arrêtons  les  Meuves,  nous  les  redressons,  nous  les 
détournons.  En  un  mot,  nos  mains  tachent  de 
faire  dans  la  nature,  pour  ainsi  dire,  une  autre 
nature. 

L\I.  Mais  quoi!  l'esprit  humain  n'a-t-il  pas 
même  pénétré  dans  le  ciel?  De  tous  les  animaux, 
il  n'y  a  que  l'homme  qui  ait  observé  le  cours 
des  astres,  leur  lever,  leur  coucher;  qui  ait  dé- 
termine l'espace  du  jour,  du  mois,  de  l'année; 
qui  ait  prévu  les  éclipses  du  soleil  et  celles  de  la 
lune;  qui  les  ait  prédites  à  jamais,  marquant 
leur  grandeur,  leur  durée,  leur  temps  précis.  Et 
c'est  dans  ces  réflexions  que  l'esprit  humain  a 
puisé  la  connaissance  des  Dieux.  Connaissance 
qui  produit  la  pieté,  la  justice,  toutes  les  vertus, 
d'où  resuite  une  heureuse  vie,  semblable  a  cdle 
des  Dieux,  puisque  dès-lors  nous  les  égalons,  à 
l'immortalité  pies,  dont  nous  n'avons  nul  besoin 
pour  bien  vivre.  Par  tout  ce  que  je  viens  d'expo- 
ser, je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  la  supé- 
riorité de  l'homme  sur  le  reste  des  animaux.  Con- 
cluons que  ni  la  conformation  de  son  corps,  ni 
les  qualités  de  son  esprit,  ne  peuvent  être  l'effet 
du  hasard.  Pour  finir,  car  il  est  temps,  je  n'ai  plus 
qu'à  montrer  que  tout  ce  qui  nous  est  utile  dans 
ce  monde-ci  a  été  fait  exprès  pour  nous. 

LXII.  Premièrement,  le  monde  a  été  fait  pour 
les  Dieux  et  pour  les  hommes.  Tout  ce  qu'il  con- 
tient a  été  préparé ,  a  été  imaginé  pour  notre 
utilité  particulière.  Il  est  la  maison  commune,  ou 
la  cité  des  Dieux  et  des  hommes ,  puisque  ce  sont 
les  seuls  êtres  raisonnables,  les  seuls  qui  connais- 
sent la  justice ,  et  qui  aient  une  loi.  Ainsi ,  comme 


î  lecti,  ut  vestiti,  ut  salvi  esse  possimn-;  urbes, 
maros,  domicilia,  delubra  habeamns.  Jaffl  vero  operibus 
bominum,  id  est,  manibus,  cibi  etiam  varietas  inrenitur, 
el  i  "|'i.i.  Nam  el  agri  multa  feront  manu  qua-sita,  qaae  ve\ 
statim  consumantnr,  rel  mandentoT  ooodita  retastati.  El 
prasterea  vescimur  besliis  el  terrenis,  el  aquatilibus,  et 

I3mu,  partirn  capieodo,  partial  aleado.  Eflicimus 
etiam  domitu  nostro  quadropedum  vectiones,  quorum 
ceteritas,  atqne  \i~,  nobis  ipsis  affert  vim,  et  celerilatem. 

aéra  qnQrasdam  bestiis,  nos  juga  imponimus  :  nos 
eJephautoram  acotissimis  Bensibus,  nos  sagacitate  canuai 
ad  utilitalem  noetram  abutirnur  :  nos  e  terra  cavernis 
Eemun  etidmos,  rem  ad  colendos  agros  necessarîam  :  nos 
sens, argent!,  aarirenas,  peu'rtas  abditas,  hvrenimus, 
et  ad  usant  aptas,  et  ad  ornatam  décoras  :  arborumaatem 
coasectiane,  omniqne  aiateria,etculta,  et&ilrestri,  par- 
tim  ad  calefaciendum  corpus,  igni  adhibito,  el  ad  mitigan- 
duni  cibum  ntimur,  partim  ad  aedificandum,  al  tectis 
septi,  (rigora  caloresque  peUamus.  Magnoe  vero  u 
fert  ad  narigia  Eacienda,  quorum  cursibna  sappeditautur 
omnes  aodiqae  ad  vitam  copia?  :  qaasqae  res  riolentissi- 
mas  natura  gênait,  earum  moderationem  nos  soli  habe- 
mus,  maris,  atque  vçnlorurn,  propter  nauticarum  rerum 
s/ientiarn;  pbirimi-qne  iu.it  itirnis  rébus  ftuiinur,  atqne 
ulirnur.  Terrenorum  item  commodorom  omnis  in  Domine 
dominatus.  Nos  campis,  nos  montibus  fruimur  :  DOStri 


sunt  amnes ,  noslri  lacus  :  nos  fruges  serimus ,  nos  arbores  : 
nos  aquarum  inductionibus  terris  fecunditatem  damus  : 
nos  Qamina  arcemus,  dirigimus,  avertimus  :  noslrisdeni- 
que  manibus  in  rcrum  natura  quasi  alteramnaturam  efficere 
c  mamur. 

I.XI.  Quidvcro?  bominum  ratio  non  in  c.Tlum  usque 
pénétrai  it  ?  Soli  enim  <'\  animantibus  nos  astrorum  ortus, 
oiiitus,  cursusque  cognovimus  :  ab  bominum  génère  fini- 
tus  est  dies,  inriisis,  annus  :  defectiones  solis  cl  lun;e  cog- 
nit;e,  pradictaeqae  in  omne  posterum  tempos,  qaae, 
<|u antse,  qnando  futurae  sint.  Quae  contuensanimus,  accipit 
ab  1 1 î ->  cognitionem  Deorum  :  ex  <pia  oritor  pietas;  cui 
conjuncta  justitia  C8t,reliquaeque  virtutes,  c  quibus  vita 
beata  exsistit,  par  et  similis  Deorum;  nulla  alia  re,  nisi 
immortalitate ,  quae  nibil  ad  bene  vivendum  pertinet ,  ce- 
denc  caelestibus.  Quibus  rébus  exposilis,  satis  docuisse 
rîdeor,  bominis  natura  qitanto  omnes  anteiret  animantes. 
r.x  qno  débet  intelligi ,  nec  nguram,  sitnmque  membro- 
riiiii;  nec  ingenii,  mentisque  \im,  talem  eflici  potuisae 
fortuna.  Restât,  ut  doceam,  atque  aliquando  pérorera, 
onmia,  quae  sint  in  hoc  mundo,  quibus  utantur  homines, 
bouiiiiiiio  causa  faela  esse,  et  para  ta. 

LXII.  Principio  ipse  mundus,  Deorum  liominumqae 
causa  factus  est  :  quaeqae  in  eo  sunt  oamia,  ea  parata  ad 
fractura  bominnm,  et  inventa  sunt.  Est  enim  mundus 
qua^i  communia  Deorum  atqne   liominum  domus.  aut 
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les  villes  d'Athènes  et  de  Sparte  ont  été  bâties 
pour  les  Athéniens  et  pour  les  Spartiates;  et  que 
tout  ce  qu'elles  renferment  est  censé  appartenir 
à  ces  peuples  :  de  même  on  doit  juger  que  tout 
ce  qui  est  dans  le  monde  est  aux  Dieux  et  aux 
hommes.  Le  soleil,  la  lune,  tous  les  astres,  outre 
qu'ils  font  partie  de  ce  qui  constitue  l'univers, 
servent  aussi  de  spectacle  aux  mortels.  Spectacle 
ravissant,  dont  on  ne  se  rassasie  point,  le  plus 
digne  de  nous  occuper  et  d'exercer  notre  péné- 
tration. En  mesurant  le  cours  des  astres,  nous 
avons  observé  les  différentes  saisons,  leur  durée, 
leur  vicissitude;  et  puisque  tout  cela  n'est  connu 
que  des  hommes  seuls ,  on  a  sujet  de  croire  qu'il 
a  été  fait  pour  l'amour  d'eux.  Que  la  terre  pro- 
duise toute  sorte  de  grains  et  de  légumes  ,  est-ce 
pour  les  hommes,  ou  pour  les  brutes?  Celles-ci 
ne  touchent  pas  même  aux  fruits  de  la  vigne  et 
de  l'olivier,  qui  viennent  en  si  grande  quantité, 
et  d'un  goût  si  exquis.  Elles  ne  savent  ni  semer, 
ni  cultiver,  ni  faire  à  temps  la  récolte,  ni  serrer 
et  garder  les  fruits  :  il  n'y  a  que  l'homme  qui 
prenne  ces  soins ,  et  qui  en  profite. 

LXIIL  Ainsi,  de  même  que  les  lyres  et  les 
flûtes  sont  faites  pour  ceux  qui  s'en  peuvent  ser- 
vir, les  fruits  de  la  terre  sont  uniquement  desti- 
nés à  ceux  qui  en  usent.  Et  si  quelques  bêtes  en 
dérobent  un  peu,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  terre 
lésait  produits  à  leur  intention.  Quand  les  hom- 
mes font  provision  de  froment,  c'est  pour  leurs 
femmes,  pour  leurs  enfants ,  pour  leurs  familles; 
et  non  en  faveur  des  rats,  ou  des  fourmis.  Aussi 
les  bêtes  n'en  jouissent-elles   qu'à  la  dérobée , 
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comme  j'ai  dit  :  mais  les  maîtres,  publiquement 
et  librement.  C'est  donc  pour  nous  que  la  nature 
prétend  travailler.  Unesi  grande  abondance,  une 
si  grande  variété  de  fruits,  qui  réjouissent  'non- 
seulement  le  goût,  mais  encore  l'odorat  et  la  vue 
seraient-elles  pour  d'autres  que  pour  nous?  Eh! 
comment  les  bêtes  auraient-elles  part  au  motif 
qui  a  fait  produire  les  fruits  de  la  terre,  puis- 
qu'elles ont  été  produites  elles-mêmes  pour  les 
bommes?  En  effet,  si  les  brebis  ne  portaient  une 
laine,  qui  préparée  et  tissue  sert  à  nous  vêtir,  de 
quelle  utilité  seraient-elles,  n'étant  capables  de 
rien  sans  le  secours  de  l'homme,  pas  même  de 
pourvoir  à  leurs  aliments?  Que  signifient  dans  le 
chien  tant  de  fidélité,  l'art  de  flatter  amoureuse- 
ment son  maître,  une  si  grande  haine  pour  les 
étrangers,  tant  de  sentiment  pour  quêter  le  gibier, 
tant  de  vivacité  à  le  poursuivre  :  que  signifient, 
dis-je,  toutes  ces  qualités  du  chien,  si  ce  n'est 
qu'il  est  né  pour  le  service  de  l'homme?  Parle- 
rai-je  des  bœufs?  On  voit  bien ,  à  la  forme  de  leur 
dos,  que  leur  affaire  n'est  pas  de  porter  des 
charges  ;  mais  leur  cou  est  naturellement  fait  pour 
le  joug,  comme  leurs  fortes  et  larges  épaules  pour 
tirer  la  charrue.  Dans  le  siècle  d'or,  ainsi  que 
parlent  les  poètes,  le  service  que  ces  animaux 
rendaient  au  laboureur,  en  lui  fendant  les  gué- 
rets,  était  censé  si  important,  que  c'eût  été  alors 
un  crime  de  les  tuer  pour  les  manger. 

Mais  bientôt  s'éleva  cette  race  brutale 

Qui  forgea  la  première  une  lame  fatale, 

Et  qui,  pour  se  nourrir  cliercbanl  un  mets  nouveau, 

Égorgea  sans  pitié  le  docile  taureau. 


iirbs  utrorumque.  Soli  enim  ratione  utentes ,  jure ,  ac  lege 
vivunt.  Ut  igitur  Atbenas,  et  Lacedœmonem,  Albenien- 
sium  ,  Lacedœmoniorumque  causa  putandum  est  eonditas 
esse;  omniaque,  quœ  sint  in  bis  urbibus,  eorum  populo- 
rum  recte  esse  dicuntur  :  sic  qusecumque  sunt  in  omni 
mundo ,  Deorum  atque  bominum  putanda  sunt.  Jam  vero 
circuitus  solis  et  bina;,  reliquorumque  siderum,  quan- 
quam  etiam  ad  mundi  cobarentiam  pertinent,  tamen  et 
spectaculum  bominibus  prtebeiit  :  nulla  est  enim  insatia- 
bilior  species,  nulla  pnlcbiior,  et  ad  rationem  solerliam- 
que  prœstantior  :  eorum  enim  cursus  dimetati,  maturita- 
tes  temporum  ,  et  varietates ,  mutationesque  cognovimus  : 
qua?  si  bominibus  solis  nota  sunt,  bominum  facta  esse 
causa  judicanda  sunt.  Terra  vero  fêta  friigibus,  et  vario 
leguminum  génère,  quae  cum  maxima  largitate  fundit,  ea 
ferarumne,  an  bominum  causa  grgnere  videtur?  Quid  de 
vitibus,  olivetisque  dicam?  quarum  uberrimi  laUissimique 
fruclus  nibil  omnino  ad  bestias  pertinent  :  neque  enim  se- 
rendi ,  neque  colendi ,  nec  tempestive  demetendi ,  perci- 
piendique  fructus,  neque  condendi,  ac  reponendi  ulla 
pecudum  scientiaest;  earumque  omnium  rerum  bominum 
est  et  usus,  et  cura. 

LXW.  Ut  fides  igitur,  et  tibias  eorum  causa  factas  di- 
cendum  est,  qui  illis  uli  possunt;  sic  ea,  quae  diximus", 
iis  solis  confitendum  est  esse  parata,  qui  utuntur.  Nec, 
si  quœ  besliœ  furantur  aiiquid  ex  bis,  aut  rapiunt,  illa- 
ram  quoque  causa  ea  nata  esse  dicemus.  Neque  enim  bo- 


mincs  murium  aut  formicarum  causa  fnimentum  condunt, 
sed  conjugum,  et  liberorum,  et  familiarum  suarum  :  ita- 
que  bestiaj  furtim,  ut  dixi,  fruuntur;  domini  palam,  et 
libère.  Hominum  igitur  causa  eas  rerum  copias  compara- 
tas,  fatendum  est.  Nisi  forte  tanta  uberlas,  et  varietas 
pomorum,  eorumque  jucundus  non  gustatus  solum,  sed 
odoratus  etiam,  et  adspectus  dubitationem  affert,  (juin 
bominibus  solis  ea  natura  donaverit  :  tantumque  abest, 
ut  boec  bestiarum  etiam  causa  parata  sint ,  ut  ipsas  bestias 
bominum  gratia  generatas  esse  videamus.  Quid  enim  oves 
aliud  affermit ,  nisi  ut  earum  villis  confeclis  atque  con- 
textis  homines  vestiantur;  qua;  quidem  neque  ali,  neque 
sustentari,  neque  ullum  iructum  edere  ex  se  sine  cultu 
bominum  et  curatione  potuissenl.  Canum  vero  tam  lida 
custodia,  tamque  amans  dominorum  adulatio  ,  tantumque 
odium  in  externes,  et  tam  incredibilis  ad  iavestigandam 
sagacitas  narium,  tanta  alacri tas  in  venando,  quid  signi- 
ficat  aliud,  nisi  se  ad  bominum  cominoditates  esse  gene- 
ratos?  Quid  de  bobos  loqtiar?  quorum  ipsa  terga  déclarant 
non  esse  se  ad  omis  accipiendum  figurata  :  cervices  autem 
natœ  ad  jngum  :  tum  vires  bumerorum  et  latiludines  ad 
aratra  extrabenda  :  qnibus,  cum  terra)  sabigereotur  fis- 
sione glebaram,  ab  illo  aureo  génère,  ut  poelae  loquuntur, 
vis  nunquam  ulla  afferebatur. 

Ferrca  tuin  vero  proies  exorta  repente  est, 
Ausaque  funestum  prima  est  fabricarier  ensem, 
Kl  pustare  manu  victum  doniitumque  juveneuin. 
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LXIV.  Je  serais  trop  long,  si  je  m'arrêtais  ici 
.mx  propriétés  des  ânes  et  îles  mulets,  pour  mon- 
trer qu'ils  sont  certainement  destinés  à  nos  usa- 
ges. Et  le  cochon,  à  quoi  est-il  bon  qu'à  manger? 
Il  n'a  une  à  me,  dit  Chrj  sippe,  qu'en  guise  de  sel, 
pour  l'empêcher  de  pourrir.  Au  reste,  comme  il 
Était  propre  a  la  nourriture  des  hommes,  la  na- 
ture n'a  point  t'ait  d'animal  plus  fécond  que  ce- 
lui-là. Quelle  multitude  d'oiseaux  et  de  poissons, 
qui  tombent  dans  les  pièges  que  nous  savons  leur 
tendre,  et  qui  flattent  si  délicieusement  le  goût, 
que  l'on  serait  tente  quelquefois  de  croire  notre 
providence  épicurienne!  11  y  a  certains  oiseaux 
que  nous  croyons  faits  pour  prédire  L'avenir,  les 
uns  par  leur  chant ,  les  autres  par  leur  vol.  Quant 
aux  grosses  bétes  sauvages,  nous  les  prenons  a 
la  chasse;  soit  pour  les  manger;  soit  pour  nous 
occuper  a  un  exercice,  qui  est  l'image  de  la 
guerre;  soit  pour  nous  servir  de  celles  qu'on 
peut  dompter  et  instruire,  comme  les  éléphants; 
soit  pour  y  trouver  des  remèdes  à  nos  mala- 
dies et  à  nos  plaies,  comme  il  s'en  trouve  dans 
certaines  plantes  dont ,  à  force  d'expériences ,  on 
a  connu  les  vertus.  Représentez-vous  enfin  toute 
la  terre,  comme  si  vous  l'aviez  devant  les  yeux. 
Que  découvrirez- vous?  De  vastes  campagnes  fer- 
tilesen  grains;  des  montagnes  revêtues  d'épaisses 
furets  :  des  pâturages  immenses  pour  les  bestiaux. 
Représentez-Nous  toutes  les  mers.  Vous  les  verrez 
couvertes  de  navires,  qui  fendent  les  Ilots  avec 
une  incroyable  vitesse.  Et,  non  contents  de  re- 
der  la  face  de  la  terre,  voyez  jusque  dans  la 
profondeur  de  ses  entrailles  une  infinité  de  choses 
utiles,  qui,  faites  pour  l'homme,  ne  sont  décou- 
\ertes  que  par  l'homme  seul. 

Tanta  putabatur  utilitas  perripi  ex  bobus,  ut  eorum  visce- 
rihis  re»  i  sceloe  haberetnr. 

LXIV.  Longum  e>t  mulornm  persequi  utilitates,  et  asi- 
norum  ;  qu.e  certe  ad  hominum  usum  paralœ  suut.  Sus 
vero  quid  babet,  praeter  escam?  cui  quidem,  ne  putres- 
t,  animam  ipsain  pro  sale  datam  dîcit  esse  Chrysip- 
pafl  :  qua  pecode,  quod  erat  ad  vescendum  bominibus 
apta,  nihil  çz*-n  1 1  i  t  natura  fecundius.  Quid  multitudinem , 
suavitatemque  piscium  dicam?  quid  avium?  ex  quibua 
tanta  pertipitur  voluptas,  ut  interdum  Pronœa  nostra 
Epicarea  fui-se  vjdeatur.  Atque  hœ  ne  caperenlurquidem, 
nisi  hominum  ratione,  atque  solerlia.  Quanquam  aves 
quasdam,  et  alites,  et  oscines,  ut  nostri  augures  appel- 
lant,  rerum  angnrandarom  causa  esse  natas  potamus. 
Jam  vero  îmmanes  et  feras  belluas  nanf  iscimur  venando, 
ut  et  rescamar  iis,  et  exereeamur  in  venando  ad  similiiu- 
dinem  beDicae  disciplinas,  et  utamur  domitis,  et  COfldoce- 
factis ,  ut  elepbantis;  multaque  ex  earum  eorporibus  re- 
média mortû  et  valneribos  eligamos;  sirut  ex  quibusdam 
stirpibus,  et herbis, qaarmn  utilitates  longinqni  temporis 
u^-m  et  periclitatiooe  percepimns.  Totam  licel  animîs  tan- 
quam  ocatis  lostrare  terram,  mariaque  omnia.  Cernes 
jam  spatia  frugifera  atque  immensa  camporum,  vestilus- 
que  densis-imos  montium,  pecudum  pastos,  tum  incre- 
dibili  turius  rnaritimos  relerilate.  Nec  vero  tantum  supra 
temm,  sed  etiam  in  intimis  ejos  tenebris  plorimarani  ic- 


LXV.  lTnc  autre  preuve,  et  des  plus  fortes, 
selon  moi,  pour  faire  sentir  que  la  providence 
des  Dieux  prend  soin  de  nous,  c'est  la  divination. 
Preuve  que  tous  les  deux,  peut-être,  vous  atta- 
querez :  vous ,  Cotta ,  parce  que  Carnéade  s'éle- 
vait volontiers  contre  lesStoïeiens;  vous,  Vellélus, 
parce  qu'il  n'est  rien  dont  Epicure  se  moque  tant 
que  des  pronostics.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité 
de  la  divination  se  fait  connaître  dans  plusieurs 
lieux,  dans  plusieurs  rencontres;  dans  les  affai- 
res particulières,  encore  plus  dans  les  publiques. 
On  reçoit  plusieurs  avertissements  par  les  arus- 
pices,  par  les  augures,  par  les  oracles,  par  les 
vaticinations,  par  les  songes,  par  les  prodiges  : 
et  souvent  il  est  arrivé,  grâce  aux  lumières  ve- 
nues par  cette  voie,  que  les  événements  ont  été 
heureux,  et  qu'on  a  repoussé  d'imminents  périls. 
Appelez  donc  la  divination  une  manière  de  trans- 
port, ou  un  art,  ou  une  faculté  naturelle  :  tou- 
jours est-il  sûr  qu'elle  se  trouve  parmi  les  hom- 
mes ;  et  que  dans  quiconque  elle  se  trouve,  c'est 
un  don  des  Dieux.  Que  si  ces  preuves ,  en  les  pre- 
nant chacune  séparément,  font  peu  d'impression 
sur  votre  esprit  :  du  moins,  quand  vous  remar- 
quez comme  elles  sont  liées  toutes  ensemble, 
vous  en  devez  être  touché.  Au  reste,  la  provi- 
dence des  Dieux  n'embrasse  pas  le  genre  hu- 
main dans  son  universalité  seulement,  elle  veille 
sur  chaque  particulier.  Une  gradation  vous  ren- 
dra ceci  sensible,  en  vous  conduisant  de  l'uni- 
versalité à  un  moindre  nombre,  et  d'un  moindre 
nombre  aux  particuliers. 

LXVI.  Car  si  les  raisons  que  j'ai  touchées 
prouvent  que  les  Dieux  prennent  soin  de  tous 
les  hommes,  dans  quelque  pays,  dans  quelque 

I  rum  latet  militas ,  qure  ad  usum  hominum  orta,  ab  bomi- 
nibus solis  invenitur. 

LXV.  lllud  vero,  quod  uterque  veslrnm  fortassc  arri- 
pietad  reprehendendum,  (Cotta,  quia  Carneades  libenter 
in  Stoïcos  invehebatur  :  Velleius,  quia  nihil  tam  irridet 
Epicurus,  quam  praedictionem  rerum  futurarura)  mihi 
videtur  vel  maxime  conlirmare,  Deorum  providentia  con- 
snli  rébus  humanis.  Est  enim  profeclo  divinatio,  quae 
ninltis  loris,  rébus,  temporibus  apparet,  tum  in  privatis, 
tum  maxime  in  publicis.  Mulla  rernnnt  haruspices  :  multa 
augures  provident  :  multa  oraculis  declarantur,  multa 
vatiernationibus ,  multa  somnîis,  multa  portentis  :  quibus 
cognitis,  multa'  sa>pe  res  hominum  sententia  atque  uti- 
lilate  partœ,  multa  etiam  pericula  depulsa  sunt.  Haec 
i^ilur  sive  vis,  sive  ars,  sive  natura,  ad  scienliam  rerum 
futuraium  bomini  profeclo  est,  nec  ab  alio  alicui,  quam 
a  Diis  imroortalibus ,  data.  Quae  si  singula  vos  forte  non 
movent ,  universa  certe  tamen  inter  se  connexa  atque 
conjnncta  movere  debebnnt.  Nec  vero  universo  generi 
hominum  Bolum,  sed  etiam  singulis  a  Dits  immortalibos 
con8uli,  et  provideri  solet.  Licet  enim  contrabere  univer- 
silatem  generis  liumani ,  eamque  gradalim  ad  panciores, 
postremo  deducere  ad  singulos. 

LXVI.  Nam  si  omnibus  bominibus,  qui  nbique  sunt, 
quacumque  in  ora  ac  parte  terrarum,  ab  bujusce  terra?, 
q  .  m  nos  incolimus,  continuatione  distantium,  Deos  con- 
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endroit  que  ce  soit,  hors  de  notre  continent;  ils 
prennent  soin  aussi  de  ceux  qui  habitent  la  même 
terre  que  nous,  du  levant  jusqu'au  couchant. 
Et  s'ils  veillent  sur  ceux  qui  habitent  celte  es- 
pèce de  grande  île  que  nous  appelons  le  globe  de 
la  terre,  pareillement  ils  veillent  sur  ceux  qui  occu- 
pent les  parties  de  cette  île,  l'Europe,  l'Asie,  l'A- 
frique. Ils  chérissent  donc  les  parties  de  ces  par- 
ties, comme  Rome,  Athènes,  Sparte,  Rhodes  ;  et  ils 
chérissent  les  particuliers  de  ces  villes,  séparés  de 
la  totalité.  Dans  la  guerre  de  Pyrrhus,  ils  mar- 
quèrent un  amour  singulier  à  Curius,  àFabri- 
cius,  à  Coruncanius  :  dans  la  première  guerre  pu- 
nique, à  Calatinus,  à  Duillius,  à  Métellus ,  à  Lu- 
tatius  :  dans  la  seconde,  à  Fabius,  à  Marcellus, 
à  l'Africain  :  ensuite,  à  Paul -Emile ,  à  Gracchus , 
à  Caton;  et  du  temps  de  nos  pères,  à  Scipion,  à 
Lélius.  Combien  Rome  et  la  Grèce  ont-elles  porté 
d'autres  grands  hommes ,  dont  il  est  croyable 
que  pas  un  n'a  été  tel  sans  l'aide  d'un  Dieu?  Ce 
qui  fait  que  les  poètes,  Homère  surtout,  ne 
manquent  point  d'associer  à  leurs  principaux 
héros,  comme  Ulysse,  Diomède,  Agamemnon, 
Achille,  de  certains  Dieux,  qui  sont  les  compa- 
gnons de  leurs  aventures  et  de  leurs  dangers. 
On  voit  aussi  par  les  fréquentes  apparitions  des 
Dieux,  telles  que  j'en  ai  raconté  ci-dessus,  qu'ils 
étendent  leur  providence,  et  sur  les  villes,  et  sur 
les  particuliers.  On  le  voit  par  les  pressentiments 
qui  nous  viennent  de  leur  part,  ou  en  songe,  ou 
quand  nous  veillons;  outre  que  l'avenir  se  mani- 
feste souvent  à  nous  par  les  entrailles  des  victi- 
mes, par  les  présages,  et  de  plusieurs  autres  ma- 
nières, qui  ont  été  longtemps  observées  avec  tant 
d'exactitude,  qu'il  s'en  est  fait  un  art  de  deviner.  ' 
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Jamais  grand  homme  ne  fut  sans  quelque  inspi- 
ration divine.  Si  l'orage  gâte  les  blés  ou  les  vi- 
gnes de  quelque  particulier,  ou  qu'un  accident 
lui  ôte  de  ses  commodités,  il  ne  faut  pas  dire  pour 
cela  qu'un  Dieu  le  haïsse,  ou  le  néglige.  Les 
Dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  ils  ne 
s'embarrassent  pas  des  petites.  D'ailleurs,  tout 
prospère  toujours  aux  grands  hommes  :  et  nos 
Stoïciens ,  après  Socrate,  le  prince  des  philoso- 
phes, ont  assez  parlé  des  avantages  et  des  res- 
sources infinies  qui  se  trouvent  dans  la  vertu. 

LXVII.  Voilà,  à  peu  près,  ce  qui  se  présen- 
tait à  mon  esprit  sur  la  nature  des  Dieux,  et  ce 
que  j'en  ai  cru  devoir  avancer.  Pour  vous,  Cot  ta, 
si  vous  me  croyez ,  défendez  la  même  cause.  Sou- 
venez-vous que  vous  tenez  dans  Rome  le  premier 
rang,  et  que  vous  êtes  pontife.  Le  pour  et  le 
contre  étant  à  votre  choix  dans  la  dispute,  pré- 
férez mon  parti ,  et  le  faites  valoir  avec  l'élo- 
quence que  vous  avez  puisée  dans  les  exercices 
de  la  rhétorique,  et  fortifiée  par  ceux  de  l'Aca- 
démie. Car  il  est  mal  de  parler  contre  les  Dieux, 
et  c'est  une  impiété,  soit  qu'on  pense  ce  qu'on 
dit,  soit  qu'on  ne  fasse  que  semblant. 


LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Quand  Balbus  eut  fini  son  discours:  C'est 
un  peu  tard,  lui  dit  Cotta  en  souriant,  que  vous 
m'ordonnez  de  prendre  le  parti  des  Stoïciens.  A 
mesure  que  vous  parliez ,  je  cherchais  dans  mon 
esprit  quelles  objections  je  pourrais  vous  faire, 
non  pas  tant  pour  vous  réfuter,  que  pour  vous  en- 
gager à  m'expliquer  ce  qui  m'arrêtait.  Comme 


sutere  censemus  oh  cas  causas,  quas  ante  diximus  :  bis 
quoque  hominibus  consulunt ,  qui  lias  nobiscum  terras  ab 
oriente  ad  oceidentem  colunt.  Sin  autem  bis  consulunt, 
qui  quasi  magnam  quamdam  insulam  incolunt,  quam  nos 
orbem  terra?  vocanms;  etiam  illis  consulunt,  qui  partes 
ejus  iusulœ  tenent,  Europam,  Asiam,  Africain.  Ergo  et 
earum  partes  diligunt,  ut  Romani ,  Atbenas,  Spartam, 
Rhodum  :  et  earum  urbium  spparatim  ab  universis  singu- 
los  diligunt,  ut  Pyrrlii  bello  Curinm,  Fabricium,  Corun- 
canium;  primo  Punico  Catatinum ,  Duillium,  Metellum, 
Lulatinm;  secundo  Maximum,  Marcel  I  uni ,  Africanum; 
post  hss,  Paulum,  Gracchum,  Catonem,  patrumve  me- 
moria  Scipionem,  Lœlium  :  multosque  prœterea,  et  nos- 
tra  civitas,  et  Gracia  tulit  singulares  viros;  quorum  ne- 
minem  nisi  juvante  Deo  talem  fuisse  credendum  est.  Quœ 
ratio  poêlas,  maximeque  Homerum  impulit,  ut  principi- 
bus  heroum,  Ulyssi,  Diomedi,  Agamemnoni,  Achilli, 
certos  Deos,  discriminum  et  peiïculorum  comités,  adjim- 
geret.  Praterea  ipsorum  Deorum  sœpe  prœsentiœ,  quales 
supra  commemoravi ,  déclarant,  ab  bis  et  civitatibus,  et 
sing'ulis  bominibus  consuli.  Quod  quidem  intelligitur  etiam 
significationibus  rerum  futurarum,  quœ  tum  dormientibus, 
tum  vigilantibus  porteuduntur.  Multa  praeteroa  ostenlis, 
multaextis  admonemur,  mnltisque  rebu^  aiiis,  quas  diu- 
turnus  usus  ita  notavit.  ut  artem  divinationis  efficeret. 
Nemo  igilnr  vir  magnus  sine  aliquo  afflatu  divino  unquam 
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fuit.  Nec  vero  ita  refellendum  est,  ut,  si  sogelibus,  ant 
vinetis  cujuspiam  tempesias  nocuerit,  aut  si  quid  évitas 
commodis  casus  abstulerit,  eum,  cui  qaid  lioram  accide- 
nt, aut  invisuni  Deo,  aut  neglectum  a  Deo  judicemus. 
Magna  Dii  curant,  parva  negligiint.  Magnis  autem  vins 
prospère  eveniunt  semper  omnes  res ;  siquidem  satis  a 
nostris,  et  a  principe  pliilosopborum  Socrate  dictum  est 
de  ubertatibus  virtutis,  et  copiis. 

LXVII.  Ha?c  mihi  fere  in  mentem  veniebant,  quœ  di 
cenda  putarem  de  natura  Deorum.  Tu  autem,  Cotla,  si 
meaudias,  eamdem  causam  agas,  teque  et  principeni  ci- 
vem  putes,  et  pontilicem  esse  cogiles;  et,  quoniam  in 
utramque  partem  vobis  licet  disputare,  banc  potius  su- 
mas  :  eamqne  facultatcm  disserendi,  quam  tibi  a  rhelori- 
cis  exercitationibiis  acceplam  ampliliravit  Acadcmia,  bue 
potius  conféras.  Mata  enim  et  impia  consuetudo  est  contra 
Deos  disputandi,  sive  ex  animo  id  fit,  sive  simulate. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Quœ  cum  Ralbns  dixisset,  tum  arridens  Cotta,  Sero, 
inquit,  mibi,  Rallie,  pr.ccipis,  quiddefendam.  Ego  enim, 
te  disputante,  quid  contra  dicerem,  mecuin  ipse  médita- 
bar,  neque  tam  refellendi  lui  causa,  quam  ea,  quœ  minus 
intelligebam  ,  requirendi.  Cum  autem  suo  cuique  judicio 
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nous  avons  tous  notre  jugement  à  suivre,  il  ne 
m'est  guère  possible  de  faire  de  vos  idées  la  règle 

3  miennes.  Que  j'ai  d'impatience  de  vous  en- 
.     itVelléius!  Puisque  notre  cher  Balbus 

té  ravi  de  votre  discours  contre  Épicure,  il  est 

le  qu'a  mon  tour  j'écoute  volontiers  ce  que 
vous  direz  contre  les  Stoïciens,  \ussi  vouscrois- 

.  a  votre  ordinaire,  bien  disposé  au  combat. 
.l'aurais  fort  a  souhaiter  de  l'être,  reprit  Cotta  : 

■  l'affaire  n'est  pas  si  facile  avec  Balbus 
qu'elle  l'était  avec>  as.  Pourquoi  donc,  lui  de- 
manda Velléius?  Parce  qu'il  me  semble,  repartit 

tta,  que  votre  Épicure  n'est  pas  infiniment 
vif  sur  ce  qui  concerne  les  Dieux.  Seulement, 
pour  n'avoir  point  de  risque  a  courir,  il  n'ose  nier 
leur  existence.  A.  cela  près,  dire  qu'ils  vivent  dans 
une  parfaite  inaction,  et  qu'ils  ont  des  membres 
comme  les  nôtres,  mais  dont  ils  ne  font  pas  le 
moindre  usage,  e'est  se  moquer,  dans  l'espérance 

'on  lui  passera  tout,  des  lors  qu'il  se  don- 
nera pour  croire  des  êtres  heureux  et  immortels. 
.  urd  de  Balbus ,  n'avez-vous  pas  remar- 
qué combien  de  choses  il  nous  a  dites,  et  de  eho- 

3  qui,  toutes  fausses  qu'elles  peuvent  être,  ne 
laissent  pas  d'être  suivies  et  liées  parfaitement? 
C'e-t  ce  qui  m'a  fait  dire  que  mon  dessein,  en 
lui  répondant ,  serait  moins  de  réfuter  ses  prin- 
cipes, que  de  l'engagera  éclaircir  mes  difficultés. 
Ainsi,  Balbos,  voyez  ce  que  vous  aimerez  le 
mieux ,  ou  que  je  vous  interroue  sur  chacune  sé- 
.  ou  que  je  vous  parle  sans  interrup- 
tion. Si  vous  ne  voulez  que  des  éelaireissements, 
répliqua  Balbus,  j'aime  mieux  que  vous  propo- 

2  vos  doutes  l'un  après  l'autre  :  mais  si  votre 
intention  est  plutôt  de  me  réfuter  que  de  vous 
instruire,  choisissez;  il  m'est  égal  de  répondre 


sur-le-champ  à enaque  point,  ou  d'attendre  qua 
unis  soyez  au  bout. 

II.  Eh  bien,  dit  Cotta,  le  tour  que  prendra 
notre  conversation  en  décidera.  Mais,  avant  que 
de  venir  «nu  fait,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  sur  ce 
qui  me  regarde.  Car  votre  autorité,  Balbus,  et 
l'exhortation  (pie  vous  m'avez  faite  en  finissant 
de  me  ressouvenir  que  j'étais  Cotta,  et  pontife, 
ne  font  pas  une  légère  impression  sur  mon  esprit. 
Par  là  vous  avez  voulu,  je  crois,  me  porter  à 
défendre  la  religion  et  les  cérémonies,  qui  nous 
sont  venues  de  nos  ancêtres.  Certainement  je  les 
ai  toujours  défendues,  et  les  défendrai  toujours; 
et  jamais  nul  discours,  ni  de  savant,  ni  d'igno- 
rant ,  ne  me  fera  écarter  de  ce  que  nos  pères  nous 
ont  enseigné  touchant  le  culte  des  Dieux  immor- 
tels. En  matière  de  religion  ,  je  me  rends  à  ce  que 
disent  les  grands  pontifes  Coruncanius,  Scipion 
et  Scévola,  et  non  pas  aux  sentiments  de  Zenon , 
ou  de  Cléanthe,  ou  de  Chrysippe.  .le  préfère  ce 
qu'en  a  écrit  Lélius,  qui  était  un  de  nos  augures 
et  un  de  nos  sages,  à  tout  ce  que  les  plus  illustres 
Stoïciens  m'en  voudraient  apprendre.  Et  comme 
la  religion  du  peuple  Romain  a  d'abord  consisté 
dans  les  auspices  et  dans  les  sacrifices ,  à  quoi  l'on 
a  depuis  ajouté  les  prédictions,  qui,  en  consé- 
quence des  prodiges,  sont  expliquées  par  les  in- 
terprètes de  la  Sibylle ,  ou  par  les  aruspices;  j'ai 
toujours  cru  qu'on  ne  devait  rien  mépriser  de  ce 
qui  a  rapport  à  ces  trois  chefs.  Je  me  suis  même 
persuadé  que  Romulus  par  les  auspices  qu'il  or- 
donna, et  Numa  parles  sacrifices  qu'il  établit, 
avaient  jeté  les  fondements  de  Rome,  qui  sans 
doute  n'aurait  pu  s'élever  à  ce  haut  point  de 
grandeur, si  elle  ne  s'était  attiré  par  son  culte  la 
protection  des  Dieux.  Voilà  donc ,  Balbus ,  ce  que 


-.t  iitendum ,  difficile  facto  est,  me  id  Ben  tire,  quod  in 
•••li-,.  |  ioqtiit,  qoantacnm  exspecta- 

i  tta,  sûn  te  audiUirus  :  jucundusenim  Balbo  nos« 
nno taras  contra  Epicnrom  fuit;  praebebo igitnr ego 
:■;  vicissiai  attentam  contra  Stances  audhorem; 
l'iiim,  te,  ut  soles,  bene  paratam  veaire.  Tarn  Cotta, 
si  mebercnle,  inqoit,  VeUei  :  neqae  enim  mihi  par  ratio 
corn  Locilioest,  ac  tecom  fuit.  Qui  tandem,  inqoit  ille? 
Quia  mihi  ridetnr  Epieoras  restas  de  Dm  immortalibuB 
non  ma^nojtfrre  pagaare  :  lantnmmodo  negare  Deos  esse 
non  andet,  neqnid  mvnliae sobeat,  ant criminis.  Cum 
Tcra  beos  niliil  agere,  nihftcorare  confirmât,  membrisqoe 
lmrnanis  we  praeditos,  sed  eorum  membiorum  usum 
iiullum  babere;  lodere  videtur,  satisque  pulare,  si  dixerit 
esse  quamdarn  beatam  naturam  et  feternam.  A  Balbo  autem 
.'inimadverti>ti,  credo,  qoam  multa  dicta  sint,  quamque, 
etiamsi  rnirni>  vera,  tamen  apta  inter  Be,  et  eohaereatia  : 
Haque  cogHo,  ut  dixi,  non  lam  refenere  ejus  orationem, 
quam  ea,  qoae  mains  intellexi,  requirere.  Quare,  Balbe, 
tibi  pennitto,  responderene  mihi  matas,  <!>•  -irculi-  rebut 
ea,  quœ  parnm  accepî,  an  unhersam  au- 
.'.\re  oratiooem  meam.  Tum  Bal  rero,  si  qnid 

explanari  uni  voles,  respondi  Sin  me  inten 

r.'jii  tam  intelligendi  caosa,qoam  refellendi  ;  ntrum 


facjara  :  vel  ad  singula,  qux  requires,  slatim  respondebo; 
M'! .  cum  peroraris,  ad  omnie. 

II.  Tum  Cotta,  Oplime,  inquit.  Quamobrem  sic  aga- 
mns,  »t  nos  ipsa  ducit  oratio.  Sed  antequam  de  re,  pauoa 
«le  me  :  non  enim  mediocriter  moveor  auctoritale  tua, 
Uallic,  oraiioncque  ea,  quœ  me  in  perorando  tobortaba- 
tur,  ut  meminissem  ,  me  et  Cottam  esse,  et  pontificem  : 
quod  ci,  credo,  valebat,  ut  opiniones,  quas  a  majoribus 
accepimus  de  Diis  immortalibus,  sacra,  c.crimoriias,  re- 
ligionesque  defenderem.  Ego  vero  eas  defendam  semper, 
semperque  defendi  :  nec  me  ex  ea  opinione,  quam  a  ma- 
joribus accepi  de  cultu  Deorum  immorlalium,  ullius  un- 
quam  oratio  aut  docti,  aut  îndocti  movel)it.  Sed  cum  de 
religione  agitur,  T.  Coruncanium,  P.  Scipionem,  P.  Sca> 
volam,  pontifices  maximos,  non  Zenonem,  aut  Clean- 
tbem,  aut  Cbrysippum  sequor  :  babeoque  C.  Ladium  au- 
gurem,  eumdemque  sapientem,  quem  poiius  audiam  de 
i  ebgione  dicentem  in  illa  oratiobe  nobili ,  quam  qaemqoam 
principem  Stoicorum.  Cnmque  omnis  popull  Romani  re- 
li.'io  ,  in  Bacra ,  et  in  anspicia  divisa  sil ;  tertium  adjunctum 
Bit,  -i  qnid  praedictionis  causa,  ex  porteotiset  monstris, 
Sibylbs  interprètes,  haruspicesve  monuerunt  :  harum  ego 
rebgionnm  nullam  nnqttam  contemnendam  putavi  :  miliî- 
qui-  iia  persoasi,  Romulnm  aospicils,  Mumam  «unis 
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ie  pense,  et  comme  pontife,  et  comme  Colla. 
Mais  vous,  en  qualité  de  philosophe,  amenez- 
moi  à  votre  sentiment  par  la  force  de  vos  raisons. 
Car  an  philosophe  doit  me  prouver  la  religion 
qu'il  veut  que  j'embrasse;  au  lieu  que  j'en  dois 
croire là-dessusnos ancêtres,  même  sans  preuves. 
111.  Et  quelles  preuves  exigez-vous  de  moi,  lui 
demanda  Balbus?  Vous  avez  proposé  quatre  ar- 
ticles, lui  dit  Cotta.  Le  premier,  Qu'il  y  a  des 
Dieux.  Le  second,  Quels  sont  les  Dieux.  Le 
troisième.  Qu'ils  gouvernent  l'univers.  Le  qua- 
trième, Qu'ils  veillent  en  particulier  sur  les 
hommes.  Telle  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  votre 
division.  Vous  ne  vous  trompez  point,  répon- 
dit Balbus  :  mais  voyons,  que  demandez- vous? 
Reprenons  chaque  proposition,  dit  Cotta.  La 
première,  Qu'il  y  a  des  Dieux,  ne  saurait  être 
contestée  que  par  des  impies  outrés.  Mais  ce 
point-là,  que  jamais  on  ne  m'arrachera  de  l'âme, 
c'est  sur  la  foi  de  nos  ancêtres  que  je  le  crois,  et 
non  sur  les  preuves  que  vous  en  apportez.  Du 
moment  que  vous  le  croyez,  reprit  Balbus,  est- 
il  besoin  que  je  vous  en  apporte  des  preuves? 
Oui,  dit  Cotta,  parce  que  je  me  présente  à  cette 
dispute  comme  si  je  n'avais  de  ma  vie  pensé  aux 
Dieux,  ni  entendu  parler  de  ce  qui  les  touche. 
Prenez-moi  pour  un  disciple  tout  neuf,  qui  n'est 
imbu  de  rien;  et,  cela  supposé ,  répondez  à  mes 
questions.  Faites-les  donc,  répliqua  Balbus.  Je 
voudrais  d'abord,  lui  dit  Cotta,  savoir  pourquoi, 
ayant  commencé  par  dire  que  l'existence  des 
Dieux  est  si  évidente  qu'elle  n'a  pas  besoin  de 
preuves,  vous  avez  pourtant  été  si  longtemps  à 
la  prouver?  En  cela,  répondit  Balbus,  j'ai  fait 
ce  que  je  vous  ai  souvent  vu  faire  au  barreau. 
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Quand  vous  plaidez,  vous  ace  par 

le  plus  de  preuves  que  l'espèce  de  votre  cause 
vous  le  permet.  C'est  aussi  la  prati  pie  des  phi- 
losophes. J'avais  droit  de  la  suivre  ;  du  reste  \  li- 
tre question  revient  à  celle-ci  :  Pourquoi  je  vous 
regarde  de  mes  deux  yeux,  puisqu'un  seul  rue 
suffirait  pour  vous  bien  voir? 

IV.  Jugez  vous-même,  lui  dit  Cotta,  si  ce  sont 
là  des  comparaisons  fort  justes.  Car  pour  moi, 
quand  je  plaide,  je  ne  m'arrête  pas  a  raison- 
ner sur  un  article  qui  sera  d'une  notoriété  bien 
reconnue.  De  longs  raisonnements  ne  font  que 
nuire  à  l'évidente.  D'ailleurs,  quand  j'aurais 
cette  méthode  dans  un  plaidoyer,  je  ne  voudrais 
pas  m'en  servir  dans  un  discours  tel  que  celui-ci, 
où  il  faut  beaucoup  de  précision.  Et  pour  ce  qui 
est  de  n'employer  qu'un  œil  à  me  regarder,  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  à  cela,  puisque  les  yeux  for- 
ment tous  les  deux  ensemble  un  seul  regard  :  la 
nature,  à  qui  vous  attribuez  de  la  sauesse,  nous 
ayant  voulu  faire  voir  en  même  temps  par  deux 
ouvertures,  qui  servent  conjointement  à  nous 
communiquer  le  jour.  Ce  qui  vous  a  donc  porté  à 
entasser  tant  de  preuves  sur  l'existence  des  Dieux  , 
c'est  que  vous  ne  sentiez  pas  qu'elle  fût  aussi  évi- 
dente que  vous  l'auriez  souhaitée.  Par  rapport 
à  moi ,  c'était  assez  de  l'établir  sur  la  tradition  de 
nos  pères.  Mais  puisque  vous  ne  comptez  pour 
rien  les  autorités,  et  que  vous  faites  valoir  ici  la 
raison  toute  seule ,  permettez  que  ma  raison  dé- 
fende ses  droits  contre  la  vôtre.  Car  je  prétends 
que  les  preuves  sur  lesquelles  vous  fondez  l'exis- 
tence des  Dieux  n'aboutissent  qu'à  rendre  dou- 
teux un  sentiment  qui ,  à  mon  avis,  n'est  point 
douteux.  Les  voici,  ces  preuves  :  je  les  ai  toutes 


constitutis,  fundamenta  jecisse  nostrse  civitatis  :  quœ  nun- 
quam  prol'eclo  sine  summa  placatione  Deorum  immorta- 
lium  tanta  esse  potuisset.  Habes,  Balbe ,  quid  Cotta ,  quid 
pontifes  sentiat.  Fac  nunc  ergo  intelligam  ,  tu  quid  sen- 
tias  :  a  te  enim  philosopho  rationem  accipere  debeo  reli- 
gionis;  majoribus  autem  nostris,  etiam  nulla  ratione  red- 
dila,  credere. 

III.  Tum  Balbus,  Quam  igitur  a  me  rationem,  inquit, 
Cotta,  desideras?  Et  ille,  Quadriparlita,  inquit,  fuit  di-  | 
visio  tua  :  primum,  ut  velles  docere  Deos  esse  :  deinde,  | 
quales  essent  :  tum  ,  ab  bis  mundum  regi  :  posîremo,  con- 
sulere  eos  rébus  bumanis.  Haec  ,  si  recte  memini ,  partitio 
fuit.  Rectissiine,  inquit  Balbus  :  sed  exspecto,  quid  re- 
quins. Tum  Cotta,  Primum  quidque  videamus,  inquit. 
Etsi  id  est  primum,  quod  inter  omnes,  nisi  admodum 
impios,  convenit,  mibi  quidem  ex  animo  exui  non  po- 
test,  esse  Deos  :  id  tamen  ipsum,  quod  mibi  persuasum 
est  auctoritate  majorum ,  cur  ita  sit ,  nibil  tu  me  doces. 
Quid  est,  inquit  Balbus,  si  tibi  persuasum  est ,  cur  a  me 
velis  discere?  Tum  Cotta,  Quia  sic  aggredior,  inquit,  ad 
banc  disputationem ,  quasi  nihil  unquam  audierim  de  Diis  ' 
mimortalibus,  nihil  cogitaverim,  rudemmediscipuliimet  ; 
integrum  accipe ,  et  ea ,  quœ  requiro ,  doce.  Die  igitur,  in-  , 
quit,  quid  requiras.  Egone?  primum  illud,  cur,  quod  ne 
egere  quidem  oratione  dixisses,  quod  esset  perspicuum, 


et  inter  omnes  constaret ,  de  eo  ipso  tain  inulla  dixeris. 
Quia  te  quoque,  inquit,  animadvei  li ,  Cotta,  saepe ,  cum 
in  foro  dieeres,  quam  piurimis  posses  argumentis  onerarfl 
judicem,  si  modoeam  tacullalem  tibi  daret  causa.  Atqne 
hoc  idem  et  philosophi  faciunt,  et  ego,  ut  potui,  feci 
Tu  autem,  qui  id  quaeris,  similiter  faris,  ac  >i  me  roges, 
cur  te  duobus  contuear  oculis,  et  non  altero  tantum,  cuin 
idem  uno  assequi  possim. 

IV.  Tum  Cotta,  Quam  simile  istuùsit,  inquit,  tu  vi- 
deris.  Ram  ego  neque  in  causis,  si  quid  est  evidens,  de 
quo  inter  omnes  conveniat,  argumentarî  Boleo;  perspi- 
cuitas  enim  argumentatione  elevatur  :  nec,  si  id  laeereni 
in  causis  forensibus,  idem  facerem  in  bac  subtilitale  ser- 
monis.  Cur  contuerere  aulem  altero  oculo,  causa  non  es- 
set,  cum  idem  obtutus  esset  amborum,  et  cum  rerum 
natura  ,  quam  tu  sapientem  esse  vis,  duo  lumina  ab  auimo 
ad  oculos  perfoiata  nos  babere  voluis.sct.  Sed  quia  non 
confulebas,  tam  esseid  perspicuum,  quam  lu  velis;  pr<>;>- 
lerea  multis  argumentis  Deos  esse  docêre  voluisti.  ftfihi 
enim  unum  satis  erat,  ita  nobis  majores  noslros  tradidisse. 
Sed  tu  auctorilates  contemnis,  ratione  pugnas.  Patere 
igitur,  rationem  meam  cum  tua  ratione conlendere.  Alïers 
ba'C  omnia  argumenta,  cur  Dii  sint;  remque  mea  seutentia 
minime  dubiam,  argumentando  dubiam  facis.  Manda\i 
enim  mémorise  non  numerum  solum,  sed  etiam  ordincm 
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retenues,  et  nu* me  clans  l'ordre  que  vous  les  avez  !  d'hui  sur  une  pierre  auprès  du  lac  Regille,  pour 


proposées.  La  première  a  été  que  nous  ne  levons 
point  les  yeux  au  ciel ,  qu'aussitôt  nous  ne  com- 
prenions qu'il  y  a  quelque  divinité  pour  gouver- 
ner les  astres.  Ce  qui  a  fait  dire, 

Vois  K  brillant  <Mher, 
Que  nous  invoquons  t>".i<,  et  pommons  Jupiter. 

A  vous  entendre,  ne  dirait-on  pas  que  ce  Jupi- 
ter est  invoqué  par  quelqu'un  de  nous,  préféra- 
blement  a  celui  du  Capitule?  Ou  que  c'est  une 
chose  évidente  pour  tout  le  monde,  que  les  as- 
tres sont  divins,  eux  que  Yelleius  et  bien  d'au- 
tres ne  mettent  pas  même  au  rang  des  êtres  ani- 
mes?  C'est  une  autre  preuve  bien  forte,  selon  vous, 
que  de  voir  tous  les  hommes  réunis,  et  plus  con- 
vaincus de  jour  en  jour,  touchant  l'existence  des 
Dieux.  He  quoi  !  vous  tenez  que  les  hommes  sont 
fous ,  et  vous  leur  ferez  décider  une  affaire  de 
cette  importance? 

V.  Mais  les  Dieux  se  manifestent  eux-mêmes. 
Postumius  en  a  vu  le  long  du  lac  Régille ,  et  Va- 
tienus  dans  la  voie  Salaria.  Vous  dites  encore  je 
ne  sais  quoi  d'une  bataille  donnée  sur  les  bords  de 
laSacrre.  Croyez-vous  donc  véritablement  que  ces 
Tyndarides,  ainsi  que  vous  les  appeliez,  c'est-a- 
dire,  des  hommes  nés  d'un  homme,  et  qui  fu- 
rent enterres  a  Sparte,  comme  nous  l'apprenons 
d'Homère .  lequel  vivait  peu  de  temps  après  eux  : 
croyez-vous,  dis-jc, qu'ils  soient  venus  au  devant 
de  Vatiénus ,  montes  sur  de  méchants  chevaux 
blancs,  et  sans  avoir  personne  a  leur  suite,  pour 
annoncer  la  victoire  du  peuple  Romain  a  un  cam- 
pagnard ,  préferablement  a  Caton,  qui  était  alors 
le  premier  du  sénat  ?  Apparemment  vous  prenez 
aussi  ce  pas  de  cheval,  qui  se  voit  encore  aujour- 


one  trace  que  le  cheval  de  Castor  y  a  laissée? 
Croyez  plutôt,  et  vous  le  croirez  avec  probabili- 
té, que  lésâmes  des  grands  hommes,  tels  qu'é- 
taient les  (ils  de  Tyndare  ,  sont  divines  et  immor- 
telles ;  mais  ne  vous  figurez  pas  que  des  corps  qui 
ont  ete  réduits  en  cendres  puissent  monter  à 
cheval ,  et  combattre  dans  une  armée.  Ou  si  vous 
croyez  ce  fait-la  possible,  adoptez  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  fabuleux.  Prenez-vous  ceci 
pour  des  fables,  repartit  Ralbus?  comme  si  le 
temple  que  Postumius  bâtit  à  l'honneur  de  Cas- 
tor et  de  Pollux  ne  se  voyait  pas  dans  la  place 
publique?  L'arrêt  du  sénat  en  faveur  de  Vatiénus 
ne  subsiste-t-il  pas  encore  ?  Pour  l'affaire  de  la 
Sagre ,  c'est  un  proverbe  chez  les  Grecs.  Quand 
ils  veulent  affirmer  quelque  chose  fortement, 
Cela  est  plus  certain,  disent-ils,  que  ce  qui 
s'est  passé  sur  la  Sagr  .  De  pareils  témoignages, 
Cotta,  ne  doivent-ils  point  vous  ébranler?  Vous 
employez  pour  armes  contre  moi  des  bruits  po- 
pulaires, dit  Cotta  :  mais  moi  je  vous  demande 
des  raisons. 

VI.  Suit  la  preuve  tirée  des  présages.  On  ne 
saurait  éviter  ce  qui  doit  arriver.  Souvent  il  n'est 
pas  même  avantageux  de  le  savoir.  C'est  une  mi- 
sère de  se  tourmentera  crédit,  et  sans  qu'il  reste 
une  lueur  d'espérance,  dernière  ressource  de 
ceux  qui  souffrent  :  mais  ressource  qu'ils  ne 
sauraient  avoir,  selon  vos  principes;  car  vous 
dites  que  c'est  le  destin  qui  règle  tout,  et  vous 
appelez  destin  ce  qui  a  toujours  été  vrai  de  toute 
éternité.  De  quoi  donc  nous  sert  la  connaissance 
de  l'avenir,  et  quelle  précaution  nous  fournit-elle, 
puisque  l'avenir  doit  certainement  arriver?  Mais 
d'où  avons-nous  cette  divination?  A  qui  doit-on 


argumentorum  tuorum.  Primum  fuit,  cum  caelum  suspe- 
xifesemus,  statim  nos  mteiligere  es»e  aiiquod  numen ,  quo 
Iwec  regantur.  E\  lioc  illud  etiam, 

Adspice  hoc  sublime  randens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

Quasi  veroquisquain  nostrum,  istum  potius,  quam  Capi- 
tolinum,  Jovem  appellet  :  aut  lioc  per-,pkuuin  sit  con- 
nue int>-r  omnes.  s,  qnos  libi  Vt-lkius, 
tnulUqiK-  praeterea,  ne  animante  qnideni  ew  concédant. 
f»ra\e  etiam  ar;mm>ntum  tibi  viilebatur,  qood  Opinio  de 
Diis  immortalibu>  et  omnium  i  paotidJe  < reveret. 
Placet  ijritur,  lanta^  les  opinione  stullorum  judicaii,  robîi 
•rtim,  qui  iilos  in.sanos  essedicatis? 
V    At  enim  pi                          D    *,ot  apndRcgillani 
àabria  Yatieao  qnid  etiam  de  Lo- 
«rorumapud  Sai'iam  prreJio.  Quos  L'itur  tu  Tyndaridas 
apt-                   ',  boulines  homme  natos,  et  qnoa  Ho- 
merus,  qui  i              iflornm  aetate  fuit,  sepoltos  i  sse  di- 
cit  Lacedaen               tn  eantheriis  albis,  nnlKs  calonibos, 
-no  veaÛSC   eiifttimas,  et  virloriam  populi 
P.ornani  Vatieno  patins  homiui  raxtico,  quam  M.  C'aloni, 
qui  tum  eral  prineeps,  Dontiai  llnri  m  • 
quod  kodâe  appanf  apud  fiegfllmi  .ium 


nngnlae,  Castoris  equicredis  esse? Nonne  mavis  illud  cre- 
dere,  quod  probari  potest,  animospra?clarorum  hominum 
quales  isti  Tyndaridae  fuerunt,  divinosesse,  et  apternos, 
quam  eos,  qui  semel  cremati  essent,  equitare,  et  in  acie 
pugnare  poluisse?  Aut,  si  hoc  fieri  potui~-r  dicis,  doceas 
oportet  quomodo  nec  fabellas  aniJes  proferas.  Tum  Lu- 
rilius,  An  tibi,  inquit ,  fabellae  videntur?  nonne  ab  A.] 
POStnmio  aedem  Castor  i  et  Polloci  in  foro  dedicatam; 
nonne  senaios  eonsnltnm  «le  Vatieno  \ides?  Nam  de  Sa- 
gra  ,  Graecomm  etiam  est  ralgare  proverbium  :  qui,  qn;p 
affirmant,  certiora  eue  dieunt,  quam  illa,  qure  apud  Sa- 
gram.  Ili-  igKor  anctoribns  nonne  debes  moveri?  Tum 
Cotta,  Rnmoribns,  inquit,  mecum  pu^nas ,  Balbe  :  ego 
autem  a  te  rationes  reqniro. 
VI.  Seqmmtnr  qux  futura  sunt.  Effagere  enim  nemo  id 
i ,  qood  futurum  est.  Saepe  antem  ne  utile  qnidem  est 
scire  quid  futurum  >it;  misentm  esl  enim,  nihil  proficien- 
tpm  angS ,  nec  babere  ne  gpei  qnidem  extremum  et  tamen 
commune  soiatiom  :  praesertim  enm  TOsîidem  fit"  ti.-rï 
dicatû  omnia;  quod  antem  semper  ex  omni  aeternitato 
m  fuerit,  id  esse  fatum.  Quid  iptur  juvat  ,  aut  quid 
affert  ad  cavendnin ,  -<  W>-  aliquid  futurum,  cnm  id  rerte 
futurum  Bit?  Unde  porro  ista  divinatio?  qnis  mvenit  f-*- 
snm  jeeoris?  qois  cornieû)  cantum  notavit?  quis  sortes? 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  LIV.  III. 


l'art  de  se  connaître  aux  entrailles  des  animaux? 
Qui  a  fait  le  premier  des  observations  sur  le 
chant  de  la  corneille,  et  sur  les  sorts?  Ce  n'est 
pas  que  je  n'y  ajoute  foi ,  et  que  je  n'aie  de  la 
vénération  pour  ce  bâton  augurai  de  Navius  ,dont 
vous  parliez.  Mais  enfin,  c'est  à  vous  autres  phi- 
losophes à  m'apprendre  sur  quoi  nos  devins  ap- 
puient leur  science;  d'autant  plus  que  nous  les 
voyons  se  tromper  souvent.  Les  médecins,  dites- 
vous,  se  trompent  bien.  Faut-il  comparer  la  di- 
vination, dont  nous  ignorons  les  principes,  avec 
la  médecine,  qui  est  un  art  connu?  Vous  croyez 
que  les  Décies,  en  se  dévouant  à  la  mort,  fléchi- 
rent les  Dieux.  Quoi  donc?  l'iniquité  des  Dieux 
fut-elle  si  grande,  qu'ils  ne  pussent  être  satisfaits 
qu'au  prix  d'un  si  généreux  sang?  Cette  action 
fut  un  stratagème  digne  de  ces  illustres  guerriers, 
qui  voulaient  le  bien  public  aux  dépens  même  de 
leur  propre  vie.  Ils  comprirent  bien,  et  ce  fut  ce 
qui  arriva  en  effet,  que  si  le  général  courait  sur 
l'ennemi  à  bride  abattue,  toute  l'armée  ne  man- 
querait pas  de  suivre  cet  exemple.  Pour  ce  qui  est 
des  Faunes ,  j'avoue  que  leur  voix  ne  frappa  ja- 
mais mon  oreille.  Si  pourtant  vous  m'assurez  que 
vous  l'avez  entendue,  je  vous  croirai,  quoique 
je  ne  sache  nullement  ce  que  c'est  qu'un  Faune. 
VIL  Jusqu'à  présent,  Balbus,  vous  ne  m'avez 
donc  point  démontré  l'existence  des  Dieux.  Je  la 
tiens  pour  certaine,  mais  ce  n'est  pas  sur  les 
preuves  qu'en  apportent  les  Stoïciens.  Cléanthe, 
disiez-vous,  attribue  l'idée  que  les  hommes  ont 
des  Dieux  à  quatre  causes,  dont  la  première  est 
la  divination  :  la  seconde,  les  tempêtes,  et  au- 
tres secousses  de  la  nature  :  la  troisième,  l'uti- 
lité et  l'abondance  des  choses  qui  servent  à  no- 
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tre  entretien  :  la  quatrième ,  l'ordre  invariable 
du  ciel  et  des  astres.  Pour  la  divination  ,  j'y  ai 
déjà  répondu  suffisamment.  A  l'égard  des  tempê- 
tes qui  s'élèvent  dans  l'air,  sur  la  mer,  et  sur  la 
terre,  je  sais  que  beaucoup  de  gens  les  craignent, 
et  s'imaginent  que  les  Dieux  en  sont  les  auteurs  : 
mais  la  question  n'est  pas  s'il  y  a  des  gens  qui 
croient  qu'il  y  ait  des  Dieux  :  la  question  est  s'il 
y  a  des  Dieux,  ou  non.  Quant  aux  deux  autres 
preuves  de  Cléanthe ,  qui  roulent  sur  les  commo- 
dités de  la  vie,  et  sur  l'ordre  invariable  des  sai- 
sons et  des  astres ,  je  les  discuterai  en  vous  ré- 
pondant sur  la  providence  des  Dieux ,  matière 
que  vous  avez  traitée  bien  au  long.  Je  placerai 
aussi  dans  le  même  endroit  de  mon  discours  vo- 
tre argument  de  Chrysippe ,  «  Que  s'il  y  a  dans 
le  monde  quelque  chose  qui  passe  les  forces  hu- 
maines ,  il  y  a  par  conséquent  quelque  être  meil- 
leur que  l'homme.  »  J'y  renvoie  votre  comparai- 
son du  monde  avec  une  belle  maison  ,  et  vos  re- 
marques sur  le  rapport  et  l'union  que  l'on  voit 
entre  toutes  les  parties  de  l'univers.  J'y  ferai  ve- 
nir les  raisonnements  secs  et  pointus  de  Zenon. 
Enfin,  quand  j'en  serai  là,  j'examinerai  votre 
physique  touchant  ce  feu  vital ,  que  vous  regar- 
dez comme  le  principe  de  toutes  choses.  Rien 
alors  ne  m'échappera  de  ce  que  vous  dîtes  avant- 
hier  sur  l'existence  des  Dieux ,  et  sur  l'intelligence 
que  vous  donnez  à  l'univers,  au  soleil,  à  la 
lune ,  à  tous  les  astres.  Et  je  vous  avertis  que  je 
vous  ferai  souvent  cette  question  :  Prouvez-vous 
qu'il  y  ait  des  Dieux? 

VIII.  Je  crois,  dit  Balbus,  l'avoir  prouvé. 
Mais  de  la  manière  dont  vous  me  réfutez ,  quand 
vous  paraissez  vouloir  m'interroger,  et  que  je  me 


quibus  ego  credo  :  nec  possum  Attii  Navii ,  quem  comme- 
inorabas,  lituum  contemnere.  Se<l  qui  ista  intellecta  sunt, 
a  pbilosophis  debeo  discere,  pra-serlim  cum  istis  plurimis 
de  rébus  divini  mentiantur.  At  niedici  quoque  (ila  enim 
dicebas)  saepe  l'alluntur.  Quid  simile  medicina,  cujus 
ego  rationem  video;  et  divinatio,  quœ  unde  oiïatur,  non 
intelligo?  Tu  aulem  eliam  Deciorum  devotionibus  placa- 
los  Deos  esse  censés.  Quœ  fuit  eorum  lanta  iniquitas,  ut 
placari  populo  Romano  non  possent,  nisi  viri  taies  occi- 
dissent?  Consiliuin  illud  imperatorium  fuit ,  quod  Graeci 
ff-cpaTT'iYrl|j.a  appellant,  sed  eoruni  imperatorUm ,  qui  patria; 
considèrent,  vitre  non  parcerent  :  tebantur  enim  l'oie,  ut 
exercitus  imperatorem ,  equo  incitato  se  in  bostem  immit- 
tenlem ,  persequeretur  :  id  quod  evenit.  Nam  l'auni  vocem 
equidem  nunquam  audivi  ;  tibi,  si  audisse  te  dicis,  crc- 
dam  :  etsi ,  Faunus  omnino  quid  sit ,  nescio. 

VU.  Non  igitur  adbuc,  quantum  quidem  in  te,  Balbe, 
est,  intelligo  Deos  esse  :  quos  equidem  credo  esse,  sed 
nibil  docent  Stoici.  >'am  Cleantbes,  ut  dicebas,  quatuor 
modis  foi  matas  in  animis  liominum  putat  Deorum  esse  no- 
tioues.  Unus  is  modus  est,  de  quo  satis  dixi ,  qui  est  sus- 
ceptus  ex  pisesensione  rerum  futurarum.  Alter  ex  pertur- 
bationibus  tempestatum  ,  et  reliquis  motibus.  Tertius  ex 
commoditate  rerum ,  quas  percipimus ,  et  copia.  Quartus 
ex  astrorum  ordine ,  cadique  constantia.  De  prœsensione 


diximus.  De  perturbationibus  caelestibus,  et  maritimis, 
et  terrenis,  non  possumus  dicerc,  cum  ea  fiant,  non  esse 
multos,  qui  illa  metuant,  et  a  Diis  immorlalibus  fieri 
existiment.  Sed  non  id  quseritur,  sintne  aliqui,  qui  Deos 
esse  putent  :  Dii  utrum  sint,  necnc,  quaeritur.  Nam  rcli- 
quœ  causœ ,  quas  Cleantbes  affert  (  quarum  una  est  de 
commodorum  ,  quœ  capimus,  copia;  altéra  de  leinporum 
ordine,  caelique  constantia)  tuin  tractabuntur  a  nobis, 
cum  de  providentia  Deorum  dispiitabimus  ;  de  qua  plurima 
a  te,  Balbe,  dicta  sunt  :  eodem  que  illa  etiam  differcmus, 
quodChrysippumdicereaicbavpioniam  essetaliquid  in  re- 
rum natura,  quod  ab  bomiae  effici  non  posset,  homineesse 
aliquid  meiius.  Qoaeque  in  domo  pulclira  cum  pulchrilu- 
dine  mundi  comparabas,  et  cum  totius  mundi  convenien- 
tiam,  consensu  nique  afferebas,  Zenonisque  brèves  et 
acutulas  conclusiones ,  in  eam  partern  sermonis,  quam 
modo  dixi,  differemus.  Eodemqoe tempore  illa  omnia, 
qua?  a  le  physiee  dicta  sunt  de  vi  ignea,  deque  eo  calore, 
ex  quo  omnia  gênerai  i  dicebas,  loco  suo  quœrentur  :  om- 
niaque,  qu;e  a  te  nudjusterlius  dicta  sudI,  cum  docere 
velles  Deos  esse,  quare  et  rnundus  universus,  et  sol,  et 
luna ,  et  Stella;  sensum  ac  mentem  baberei  u,  in  idem  tem- 
pus  res"ervabo.  A  te  autem  idem  illud  etiam,  atque  etiam 
qua?ram ,  quibus  rationibus  tibi  persuadeas,  Deos  esse. 
VIII.  Tum  Balbus,  Equidem  attulisse  ralioncs  mild 
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dispose  à  vous  répondre,  tout  d'un  coup,  sans 
m'en  donner  le  temps,  vous  détournez  le  discours. 
Ce  qui  nous  a  fait  omettre  des  choses  très-impor- 
tantes sur  la  divination  et  sur  le  destin  ;  matières 
approfondies  par  nos  Stoïciens,  et  que  vous  n'a- 
fait  qu'effleurer.  Mais  comme  elles  ne  tien- 
nent pas  essentiellement  a  celle  que  nous  avons 
entre  les  mains,  VOUS  n'avez  qu'à  ne  rien  con- 
fondre, si  vous  le  jugez  a  propos,  afin  que  nous 
puissions  terminer  ce  qui  fait  ici  notre  dispute. 
Volontiers,  reprit  Cotta.  Puisque  vous  avez  donc 
partagé  toute  la  question  en  quatre  articles,  et 
que  j'ai  dit  sur  le  premier  ce  que  je  pensais ,  je 
passe  au  second,  eu  il  me  semble  qu'en  voulant 
montrer  quels  sont  les  Dieux,  vous  avez  montre 
qu'il  n'y  en  a  point.  Vous  avez  dit  que  la  plus 
nde  difficulté  consistait  ici  en  ce  qui!  faut 
que  noire  esprit  juge  sans  avoir  égard  a  ce  que 
nos  yeux  lui  découvrent.  Que  Dieu  étant  ce  qu'il 
v  ;;  de  meilleur,  vous  ne  doutiez  pas  que  le  monde 
ne  fat  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
i  le  monde.  Qu'il  faut  seulement,  pour  en  ju- 
ainsà,  pouvoir   élever  notre  esprit  jusqu'à 
penser  que  le  monde  est  animé,  ou  plutôt  jusqu'à 
le  voir  aussi  clairement  que  ce  qui  nous  saute 
aux  yeux.  Or  dans  quel  sens  dites-vous,  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  que  le  monde?  Prétendez-vous 
dire  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau?  Je  suis 
pour  vous.  Que  rien  n'est  mieux  proportionné  à 
nos  besoins?  Je  suis  encore  pour  vous.  Mais  si 
s  le  prenez  en  ce  sens,  que  le  monde  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  s;ige.  je  ne  suis  nullement  de 
re  avis  :  non  que  je  tromede  la  difficulté  a 
ne  consulter  que  mon  esprit,  indépendamment 
de  mes  yeux  :  au  contraire,  plus  je  le  consulte 
seui,  moins  je  comprends  votre  opinion. 

■  •as  tu  ita  rcfellis  ,  ut  rum  me  interrogaturus 
i        videare,  et  ego  me  ad  respondendtim  compararim, 
'.là  orationem,  ucc  des  respoudendi  locutn. 
Itaque  maximae  i  praeterieruiit,  de  divinatione, 

de  lato  :  quibus  «'..•  qiiaestkraibus  lu  quittera  strictira,  oos- 
tii  aiitein  muita  soient  dicere.  Sed  ah  hac  quaeslione, 
quae  nunc  in  manibus  est,  separanliir.  Quaiv,  si  \iuelur, 
Doliagere  confuse  :  ut  lioc  exp  bac  disputatione, 

quod  quaeritur.  Optime  ,  ioqoit  Cotta.  Itaque  quoniam 
quatuor  in  j  arles  lotara.quaestionem  divisisli,  deprimaque 
disimus;  c  msideremus  secondais  :  qiuc  milii  talis  vide- 
tur  :  .  ><f  cura  ostendere  relies,  quales  Dii  essent, 
se.  A  eousueludine  enim  oculomm 
aniaram  abducerc  diiTicilliraum  dii  cum  Deo 

uihilprscslantinsesset,  noudubil  ibas,quin  mundus 
r>  us,  qoo  nibil  in  rerum  naturamelius  esset;  modo  pos- 
semns  eom  animantem  cogitare,  vel  potius,  ut  <■ 
oculis,  sîcanimoboccernere.  Sed  cum  mondo oegas  quid- 
ira  esse  meHus,  quid  dicis  melius?  Si  pulchrius 
ntior  :  si  aplius  ..•!  ntililales  nostras,  id  quoque  aï 
lior.  Sin  autem  i  .  Iiilesse  mundo  sapîentiBSjnullo 

mod» (irorsu  t  :  n  m  quod  difficile  Ht  mentem  ah 

ocol  •  ire  ;  sed  quo  magi»  se  voco,  eo  minus  id ,  quod 

tu  i  uo  rnenle  comprehendere. 


IX.  Rien  de  meilleur  que  le  monde,  dites- 
vous  :  et  moi  je  dis,  Rien  de  meilleur  sur  la  terre 
que  la  ville  de  Rome.  Jugez-vous  donc  pour  cela 
que  cette  ville  ait  de  l'esprit ,  qu'elle  pense ,  qu'elle 
raisonne?  Ou  que  la  plus  belle  des  villes  n'étant 
pas  raisonnable,  ni  même  sensitive,  elle  ne  vaille 
pas  une  fourmi,  parce  qu'une  fourmi  a  du  senti- 
ment, de  l'entendement,  de  la  raison,  de  la  mé- 
moire? Le  tout,  Balbus,  n'est  pas  d'avancer  ce 
qu'il  vous  plaît;  mais  il  faut  voir  ce  qu'on  vous 
accorde.  La  preuve  dont  nous  parlons,  et  que 
vous  avez  tant  maniée,  ne  portait  que  sur  cet 
ancien  syllogisme,  qui  vous  paraît  la  subtilité 
même  :  «  Ce  qui  raisonne,  »  disait  Zenon,  «  est 
meilleur  que  ce  qui  ne  raisonne  pas  :  or  le  monde 
est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  donc  le  monde,  rai- 
sonne. »  Si  vous  avez  envie  de  prouver  aussi  qu'il 
sait  très-bien  lire  un  livre,  marchez  sur  les  traces 
de  Zenon,  et  dites:  «  Ce  qui  sait  lire  est  meil- 
leur que  ce  qui  ne  sait  pas  lire  :  or  le  monde  est 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  donc  le  monde  sait  lire.  » 
De  la  même  façon  vous  prouverez  qu'il  est  ora- 
teur, mathématicien,  musicien;  qu'il  possède 
toutes  les  sciences;  qu'enfin  il  est  philosophe. 
Vous  avez  souvent  répété  que  Dieu  fait  tout,  et 
qu'une  cause  ne  saurait  produire  un  effet  dissem- 
blable à  elle-même.  D'où  il  s'ensuivra,  non-seu- 
lement que  le  monde  a  une  âme,  et  qu'il  est  sage  ; 
mais  qu'il  sait  aussi  jouer  de  la  guitare  et  de  la 
flûte,  puisqu'il  produit  des  hommes  qui  en  sa- 
vent jouer.  Zenon  voire  chef  ne  prouve  donc  nul- 
lement que  le  monde  raisonne;  pas  même  qu'il 
soit  animé;  ni  par  conséquent  qu'il  soit  Dieu. 
Quoiqu'on  puisse  bien  dire  que  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur;  mais  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  beau,  rien  de  plus  utile,  rien  de  plus 

IX.  Nibil  est  mondo  melius  in  rerum  natura.  Ne  in  ter- 
ris quidem  urbe  nostra.  Num  igitur  ideirco  in  urbe  esse 
rationem,  cogitationem,  mentern  putas ?  aut,  quoniam 
non  sit,  num  ideirco  exislimas  formicam  anleponendam 
esse  bute  pulcherrimae  m  ni,  quod  in  urbe  sensns  sit  nul- 
lus,  in  formica  non  modo  sensus,  sedetiam  mens, ratio, 
memoria?  Videre  oportet,  lialbe,  quid  tibi  concedator  ; 
non  te  ipsum,  quod  velis,  sumere.  Islum  enim  locura  to- 
tum  ilia  vêtus  Zenonis  brevis,  et,  uttibi  videbalur, acuta 
conclusio  dilata  vit.  Zeno  enim  ita  concludit:  «Quod  ra- 
i.  tione  utitur,  melius  est,  quamid,  quod  ratione  non  utl 
-  lur.  Nibil  autem  mundo  melius.  »  Ratione  igitur  mundufc 
«  utitur.»  Hoc,  si  placet,  jameflicies, utminidus  optime  H- 
bruni  légère  videatur.  Zenonis  enim  vestons  hoc  modo 
rationem  poteris  concludere  :  «  Quod  literalum  est,  id  fcst 

melius  quam  quod  non  est  literatum  :  nibil  autem  mundo 
«  melius;  literatus  igitur  est  mundus.  »  Istomodoetiamdi- 
seitus,et  quidem matbematicus,  musicus,  omni  denique 
doctrina  erudilns  :  postremo  philosophas  erit  mundus. 
Saepe  dixisti,  oihil  tia  i  sine  Deo,  nec  uilam  \  im  essenaturae, 
ut  suidissimilia  possetefitagere.  Concedam  non  modoani- 
maotem ,  et  sapientem  esse  mundum,  sed  ûdteinem  etiam, 
et  tihieinem,  quoniam  earum  quoque  aitium  liomines  ex 
:  rocreantur?  Nibil  igitur  affert  pater  iste  Stoicornm, 
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orné,  rien  de  plus  réglé  dans  son  mouvement. 
Que  si  le  monde,  à  le  prendre  dans  sa  totalité, 
n'est  pas  Dieu  :  vous  ne  sauriez  par  conséquent 
diviniser,  comme  vous  faisiez,  cette  multitude 
infinie  d'astres ,  qui  vous  ravissaient  par  la  régu- 
larité de  leur  cours  éternel.  Non  qu'il  n'y  ait  vé- 
ritablement du  merveilleux  et  de  l'incroyable 
dans  un  ordre  si  constant.  Mais,  Balbus,  la  ré- 
gularité du  mouvement  peut  aussi  bien  venir 
d'une  cause  naturelle,  que  d'une  cause  divine. 

X.  Qu'y  a-t-il  de  plus  régulier  que  le  flux  et 
le  reflux,  à  l'Euripe  de  Chalcis,  au  canal  de  Si- 
cile ,  et  dans  cet  endroit  de  l'Océan , 

Où  Neptune  en  furie 
Des  liens  de  l'Europe  affranchit  la  Libye? 

Pareille  régularité  sur  les  côtes  Britanniques,  sur 
celles  d'Espagne.  Devons-nous  conclure  de  là 
qu'il  y  ait  quelque  divinité  qui  approcbe  et  qui 
éloigne  les  flots  à  des  temps  marqués?  Prenez 
garde,  je  vous  prie ,  que  si ,  pour  être  divin ,  il  ne 
faut  qu'être  réglé  dans  son  mouvement,  et  la 
fièvre  tierce  et  la  quarte  vont  être  divines  à  ce 
prix-là.  C'est  par  des  raisons  naturelles  qu'on 
doit  expliquer  ces  sortes  d'effets.  Mais  parce  que 
vous  les  ignorez  ces  raisons,  vous  recourez  à  v,\\ 
Dieu ,  comme  à  un  asile  qui  vous  met  à  couvert. 
Vous  trouviez  encore  d'un  grand  poids  les  argu- 
ments de  Cbrysippe,  qui  était  un  esprit  vif,  et 
qu'un  long  usage  avait  rompu  à  la  dispute.  «  S'il 
va,  dit-il,  des  choses  que  l'homme  ne  puisse 
faire,  l'être  qui  les  produit  est  meilleur  que 
i'bomme.  Or  l'homme  ne  peut  faire  les  choses 
qui  sont  dans  le  monde.  Donc  l'être  qui  l'a  pu 
est  supérieur  à  l'homme.  Or  qu'y  aurait-il  qu'un 

quare  mundum  ratione  uti  pulcnius,  nec  cur  animantem 
quidem  esse.  Non  est  igitur  mucrdus  Deus  :  et  tamen  nihil 
est  eo  melius.  Nihil  estenim  eo  pulchrius,  nihil  nohis  sa- 
lu  tarins,  nihil  ornalius  adspectu ,  motuque  constanthis. 
Quod  si  mundns  universusnon  est  Deus,  ne  stellœ  quidem, 
quas  tu  innumerabiles  in  Deorum  numéro  reponebas  : 
quarum  te  cursus  œquabiles ,  œlernique  delectabant  :  nec 
mehercule  injuria  :  sunt  enim  adrnirabili,  incredibilique 
constantia.  Sed  non  omnia ,  Balbe ,  quœ  cursus  certos  et 
constantes  habent,  ea  Deo  potius  tribuenda  sunt,  quam 
naturae. 

X.  Quid  Chalcidico  Euripo  in  motu  idenlidem  recipro- 
candoputas  fieri  posse  constantius?  quid  freto  Siciliensi? 
quid  Oceani  fervoi  c  illis  in  lotis , 

Europam  Libyamque  rapax  ubi  dividitunda? 

Quid?  œstus  maritimi,  vel  Hispanienses,  vel  Rritannici, 
corumque  cerlis  temporibus  vel  accessus,  vel  recessus, 
sine  Deo  fieri  nonne  possunt?  Vide,  quaeso,si  omnis  mo- 
tus, omniaque,  quae  certis  temporibus  ordinem  suum 
conservant,  divina  ducimus,  ne  terlianas  quidem  febres, 
et  quartanas,  divinas  esse  dicendum  sit,  quarum  rever- 
sione  et  motu  quid  potest  esse  constantius?  Sed  omnium 
talium  rerum  ratio  reddenda  est.  Quod  vos  cum  facere  non 
poteslis,  tanquam  in  aram  ,  confugitis  ad  Deum.  Et  Chry- 
sippus  tibi  acute  dicere  videbatur,  homo  sine  dubio  ver- 
sulus  et  callidus.  Vcrsufos  eos  appello,  quorum  celeriler 


ES  DIEUX,  LIV.  III.  ,S| 

Dieu,  qui  fût  supérieur;!  l'homme?  Il  v  a  donc 
un  Dieu.  ■>  Argument  défectueux ,  aussi  bien  que 
celui  de  Zenon,  en  ce  qu'on  ne  définit  point  ce 
qu'il  faut  entendre  ici  par  être  meilleur;  et  qu'on 
ne  distingue  point  entre  cause  intelligente  et 
cause  naturelle.  Cbrysippe  ajoute  :  «  S'il  n'y  avait 
point  de  Dieux,  l'homme  serait  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Or  nous  ne  saurions,  sans  une  extrême 
arrogance,  avoir  cette  idée  de  nous-mêmes.  »  .le 
veux  qu'il  y  ait  de  l'arrogance  à  s'estimer  plus 
que  le  monde  entier.  Mais  comprendre  que  nous 
avons  du  sentiment  et  de  la  raison  ,  et  qu'il  n'y 
en  a  ni  dans  l'Orion,  ni  dans  la  Canicule;  ce  n'est 
point  arrogance,  c'est  bon  sens.  Puisque  nous 
jugeons,  continue-t-iî ,  «  qu'une  belle,  maison  a 
été  bâtie  pour  ceux  qui  en  sont  les  maîtres,  et 
non  pour  des  souris  ;  nous  devons  aussi  juger  que 
le  monde  est  la  maison  des  Dieux.  »  Oui,  si  je 
croyais  que  des  Dieux  eussent  construit  le  monde  : 
mais  je  crois,  et  je  ferai  voir,  que  c'est  l'ouvrage 
de  la  nature. 

XI.  Socrate,  dans  Xénophon,  demande  «  ou 
nous  aurions  pris  notre  âme ,  si  le  monde  n'en  a 
point?  »  Et  moi  je  demande  où  nous  avons  pris 
la  parole,  l'harmonie,  le  chant?  Allez-vous  con- 
clure de  là  que  le  soleil ,  quand  il  s'approche  de 
la  lune,  ait  des  entretiens  av^c  elle;  ou  que  le 
monde  forme  un  concert  harmonieux ,  ainsi  que 
Pythagore  l'a  cru?  Tout  ceci,  Balbus,  n'est  que 
l'effet  de  la  nature  :  non  pas  de  cette  nature  ar- 
tiste dont  parle  Zenon,  et  que  je  vais  examiner 
tout  à  l'heure;  mais  d'une  nature,  qui,  en  se 
mouvant,  et  se  modifiant  elle-même,  modifie 
toutes  choses.  Car  je  conviens  volontiers  de  ce 

mens  versatur  :  callidos  autem,  quorum  tanquam  manus 
opère,  sic  animus  usu  concalluit.  Is  igitur,  «  Si  aliquid 
«  est,  inquit,  quod  homo  eiïicere  non  possit,  qui  id  ef- 
<;  ficit,  melior  est  homme.  Homo  autem  hœc,  quae  in 
«  mundo  sunt,  efficere  non  potest.  Qui  potuit  igitur,  is 
«  praestat  homini.  Iîomini  autem  prœstare  quis  possit, 
«  nisi  Deus?  Est  igitur  Deus.  »  Hœc  omnia  in  codem,  quo 
illa  Zenonis,  errore  versantur.  Quid  enim  sit  melius,  quid 
prœstabilius,  quid  inler  naturam  etrationem  intersit,  non 
distinguitur.  Idemque  «  si  Dei  non  sint,  negat  esse  in  omni 
«  natura  quidquam  homine  melius  :  id  autem  putarequem- 
«  quam  hominem,  nihil  homine  esse  melius,  summae  ar- 
«  rogantiœ  censet  esse.  »  Sit  sane  arrogantis ,  pluiisse  pu- 
tare,  quam  mundum.  At  illud  non  modo  non  arrogantis, 
sed  potius  prudentis ,  intelligei  c  se  habere  sensurn ,  et  i  ;;- 
tionem;  hœc  eadem  Orionem,  et  Caniculam  non  habere. 
Et  «  si  domus  pulchra  sit ,  intelligamus  eam  dominis ,  in- 
«  quit ,  œdificatam  esse,  non  muribus  :  sic  igitur  mundum 
«  Deorum  domum  existimare  debemus.  »  îla  prorsus  exis- 
timarem,  si  illum  aedificatuni ,  non,  quemadmodnm  do- 
cebo,  a  natura  conformatum  putarem. 

XI.  At  enim  quœritapud  Xenophontem  Su  ;rates,  «  unde 
«  animam  arripuerimus,  si  nulla  fueiit  in  mundo?  »  Et 
cgoquœro,  unde orationem,  unde  numéros,  m\de  cantus? 
Nisi  vero  Ioqui  soiem  cum  luna  putamus,  cum  propius 
accesserit,  aut  ad  harmouiam  canere  mundum  ,  ut  l'ytha- 
goras  exislimat.  Naturœ  istasunt,  Balbe,  nalurae  non  ax* 
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que  vous  ilitos .  que  toutes  ses  parties  sont  bien 
liées,  et  constamment  unies  ensemble,  comme 
par  les  nœuds  que  formerait  un  même  sang.  Mais 
je  ne  conviens  point  de  ce  que  vous  ajoute/. ,  que 
cela  ne  saurait  être  sans  que  le  monde  soit  péné- 
tré d'une  âme  divine.  Au  contraire,  je  prétends 
que  tout  subsiste  par  les  forces  de  la  nature,  in- 
dépendamment des  Dieux;  qu'il)  aune  espeee 
de  sympathie  qui  joint  tontes  les  parties  de  l'u- 
nivers; et  que  plus  cette  sympathie  est  grande 
par  elle-même  ,  moins  il  est  nécessaire  de  recou- 
rir a  une  divine  Intelligence. 

XII.  Mais  comment  vous  tirez-vous  des  objec- 
tions que  vous  faisait  Carncade?  Il  n'y  a  point, 
disait-il.  de  corps  étemel,  s'il  n'y  a  point  de 
corps  immortel.  Or  il  n'j  a  point  de  corps  immor- 
tel,  et  même  il  n'y  en  a  point  d'indivisible,  ni 
dont  les  parties  ne  puissent  être  séparées.  D'ail- 
leurs, si  tout  animal  esl  passible  de  sa  nature, 
tout  animal  est  donc  sujet  aux  impressions  des 
corps  étrangers.  Si  tout  animal  est  mortel ,  il  n'y 
en  a  donc  point  d'immortel.  Et  de  même,  si  tout 
animal  peut  être  divise,  il  n'y  en  a  donc  point 
d'indivisible,  point  d'éternel.  Or  tout  animal  est 
passible,  et  par  conséquent  divisible,  dissoluble, 
mortel.  Puisqu'il  n'y  a  point  de  cire,  point  d'ar- 
.t,  point  de  cuivre,  qui  ne  puisse  être  converti 
en  quelque  autre  chose  :  tout  ce  qui  est  composé 
de  ces  matières  peut  aussi  cesser  d'être  ce  qu'il 
est.  Par  la  même  raison ,  si  tous  les  éléments  S«nt 
muantes,  il  faut  que  tout  corps  le  soit  aussi.  Or 
vous  dites  que  tous  les  éléments  sont  muables  : 
donc  tout  corps  l'est  aussi.  Mais  s'il  y  avait  quel- 

tilM  iosp  ambulants ,  ut  ait  Zeno,  quod  quidem  quale  sit, 

j.uii  Tidebimos,  sed  omnia  cJentts  et  agitantis  motibus 

mntalionibns  Buis,  ltaque  illa  mil»  placebat  oratio  de 

renieDtia,con8eDsaque  Daturae,qoain  quasi  cognatione 

nooatam  coaspîrare  dicebas.  Illud  non  probabam, 

qnod  negabas  idaccidere  potaisse,  nisiea  uno  divino  sj.i- 

ritn  contioeretor.  Illa  verocohaeret,  et  permanef  naturae 

virions,  non  Deorom;  estqoe  in  ea  iste  quasi  consensus, 

quam  onfucâfteucv  Gneci  vi  dea,  quosua  sponte 

rn,.  ,  itiimis  dirina  ratione  fieri  existimanda  est. 

mi  nu  aolem,  qa  e  Carneades  alïerebal ,  qnemadmo- 
dum  dissorritis?  si  Dullom  corpus  immortaie  sit',  nul- 
lun  rpns  sempîternam  :  corpus  autem  immortaie 

nullum  e>^,  ne  iodividoum  qnidem,  net  quod  dirimi, 
di-tr-ii.iw  non  [. — .t.  Cumqueomne  anima]  palibilem  na- 
turam  babeat,  nullum  est  eornm,  quod  effogial  actipieo- 
di  aliquid  iotriosecos,  id  est,  quasi  Cereodi,  <t  patieodj 
LMililiin  Et,  m  omne  animal  mortsk  est,  immortaie 
nullum  est  Ergo  itidem,  -i  omoe  animal  secari  ac  dividi 
pstest,  mulam  esl  eoram  individuum,  nullum  aeternum. 
Atqui  omoe  snimalad  aceipiendam  visa  externam,  et  fe- 
rerelam  pamtom  est  :  mortale  igiUir  OOioe  animal,  el 
solubile.ei  dividuorn  -it  d  'il  enirn,  si  omnif 

cera  comrnntabili^  esset,  nibîl  essef  cereom,  qnod  corn- 
mntari  non  possel  :  item  oibil  argeoteum,  niliïl  aeneum, 
mmotaJ  aargenUetaeris  rsimiliter  igî- 

tav,  stomoîa,e  qoibi  e  sunt ,  constant,  i 

Ubilia  sont,  nu  n  muta'. 


(pic  corps  immortel,  tout  corps  ne  serait  pas 
muable.  Donc  tout  corps  est.  mortel.  Car  tout 
corps  est,  ou  eau,  ou  air,  ou  feu,  ou  terre,  ou 
compose  de  ces  quatre  cléments  tous  ensemble , 
ou  seulement  de  quelques-uns.  Or  il  n'est  rien  de 
tout  cela  qui  ne  périsse.  Car  tout  ce  qui  est  de 
terre,  est  fragile:  l'eau  est  si  molle,  (pie  le  moin- 
dre choc  de  quelque  corps  en  sépare  les  parties  : 
l'air  et  le  feu  cèdent  a  la  plus  petite  agitation,  et 
se  dissipent  sans  résistance.  D'ailleurs,  un  de  ces 
éléments  cesse  d'être  ce  qu'il  est,  quand  il  se  con- 
vertit en  un  autre  :  comme  quand  l'eau  se  l'orme 
de  la  terre,  l'air  de  l'eau,  l'etherde  l'air;  et  ainsi 
en  rétrogradant.  Donc,  s'il  n'entre  rien  que  de 
périssable  dans  la  composition  de  tout  animal,  il 
n'\  a  point  d'animal  éternel. 

Mil.  Autre  preuve  encore,  pour  montrer 
qu'on  ne  saurait  trouver  d'animal  qui  n'ait  ja- 
mais commencé ,  et  ne  doive  jamais  finir.  C'est 
que  tout  animal  étant  sensitif,  il  sent  par  consé- 
quent le  chaud  et  le  froid,  le  doux  et  l'amer;  et 
par  la  même  raison  qu'il  a  des  sensations  agréa- 
bles, il  en  a  de  fâcheuses.  Comme  donc  il  reçoit 
du  plaisir,  il  reçoit  pareillement  de  la  douleur. 
Or  c'est  uuc  nécessité  que  ce  qui  reçoit  de  la  dou- 
leur reçoive  aussi  la  mort.  Tout  animal  est  donc 
mortel.  Un  être  qui  ne  sentirait  ni  plaisir,  ni  dou- 
leur, n'aurait  point  ce  qui  fait  l'essence  de  l'ani- 
mal. Donc,  si  d'un  côté  il  est  vrai  que  tout  ce 
qui  est  animal  doive  être  sensible,  et  au  plaisir, 
et  à  la  douleur;  si  d'autre  côté  il  est  vrai  que 
tout  être  qui  a  ce  double  sentiment  ne  puisse 
I  être  immortel  :  concluons,  puisqu'il  n'y  a  point 

mntabilia  autem  sunt  illa,  ex  quibus  omnia  constant 
ut  vobis  videtur  :  omne  igitur  corpus  mutabile  est.  At,  si 
esset  corpus  aliquod  immortaie,  non  esset  omne  mutabile. 
Ha  efficitur,  ut  omne  corpus  mortale  sit.  Etenîm  omne 
corpus,  aut  aqua,  autaer,  autignis,  aut  terra  est,  autid, 
quod  est  concret u m  ex  bis ,  aut  ex  aliqua  parte  eoram  : 
borum  autem  nihil  est  quin  intereat.  Nain  et  terrennm 
omne  dividilar,  elhumorita  mollis  est,  ut  facile com- 
primi,  collidique  possit  :  i^nis  vero,  et  aeronmi  impulsu 
facillime  pellitur,  naluraque  cedens  est  maxime,  et  dissi- 
pabilis.  Praeterea  omnia  naec  tum  intereunt,  corn  in  na- 
tiiiain  aliam  convertuntur  :  quod  lit,  cum  terra  in  aquam 
eertit,  et  cum  ex  aqua  oritnr  aer,  et  cum  ex  aère 
eelber,  cumque  eadem  vicissim  rétro  commeant.  Quod  si 
ea  iutereant,  ex  quibus  constet  omne  animal,  nullum  est 
animal  sempiternum. 

XIII.  Et ,  ut  haec  omitlamus,  tamen  animal  nullum  in- 
reoii  i  potest,  quod  neque  natum  unquam  ait,  et  semper  sit 
futurum.  Omne  enim  animal  sensus  babet  :  sentit  igitur 
et  <  aiida ,  el  frigida ,  el  dulcia ,  et  amara ,  nec  potest  uHo 
u  jucunda  accipere ,  et  non  accipere  contraria.  Si  i^i- 
Uu  voluptatis  sensum  capit,  doloris  etiam  capil  :  quod 
autem  doloretn  accipit,  id  accipiat  etiam  înteritum  ne- 
>■  teest  :  omne  i^iiur  animal  confitendum  est  esse  mor- 
tale. Praeterea ,  si  quid  e^t ,  qnod  nec  roloptatem  sential, 

Bec  dolorem,  id  animal  esse  non  potest  :  sin  autem  quod 

animal  est,  illa  necesse  est  senliat:  etquodea  sentiat, 
non  ternum  :  etomne  animal  Bentil  :  nullum 
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d'animal  insensible,  qu'il  n'y  en  a  point  d'immor- 
tel. Un  animal  ne  saurait  être  sans  penchant  et 
sans  aversion  :  sans  penchant,  qui  le  porte  à  ce 
qui  lui  est  bon;  sans  aversion,  qui  l'éloigné  de  ce 
qui  lui  est  mauvais.  Il  y  a  pour  tous  les  animaux 
des  choses  qu'ils  appellent;  d'autres  qu'ils  fuient. 
Or  celles  qu'il  fuient,  sont  contraires  à  leur  na- 
ture, et  par  conséquent  capables  de  les  détruire. 
Tout  animal  est  donc  inévitablement  sujet  à  être 
détruit.  On  ferait  voir  par  cent  raisons,  qu'il  n'y 
a  rien  de  sensitif,qui  ne  périsse.  Car  le  froid,  le 
chaud ,  le  plaisir,  la  douleur,  tout  ce  qui  fait  im- 
pression sur  les  sens,  n'a  qu'à  devenir  excessif 
pour  causer  la  mort.  Puis  donc  que  le  sentiment 
est  commun  à  tous  les  animaux  ,  il  n'y  a  point 
d'animal  exempt  de  la  mort. 

XIV.  Ou  la  substance  de  l'animal  est  simple, 
ou  elle  est  composée.  Je  dis  simple,  si  elle  était 
seulement,  ou  de  terre,  ou  de  feu,  ou  d'eau,  ou 
d'air  :  ce  qui  ferait  une  espèce  d'animal,  dont 
nous  ne  saurions  nous  former  l'idée.  Je  dis  com- 
posée, si  plusieurs  éléments  y  entrent.  Or  les  élé- 
ments ont  chacun  leur  situation ,  et  ils  v  tendent 
naturellement,  celui-ci  en  bas,  celui-là  en  haut, 
une  autre  au  milieu.  Ainsi  leur  assemblage  peut 
bien  subsister  poui\quelque  temps,  mais  ne  peut 
subsister  toujours,  puisqu'à  la  fin  il  faut  que  cha- 
que élément  retourne  à  sa  première  situation.  11 
n'est  donc  point  d'animal  éternel.  Votre  secte, 
Balbus,  n'admet  que  le  feu  pour  tout  principe 
actif.  Opinion,  qui,  je  crois,  vous  est  venue 
d'Heraclite,  que  les  uns  font  penser  d'une  façon , 
les  autres  d'une  autre  :  mais  puisqu'il  n'a  pas 
voulu  se  rendre  intelligible ,  laissons-le.  Vos  Stoï- 
eiens  donc  prétendent  que  le  principe  universel, 
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c'est  le  feu.  Qu'ainsi  tous  les  corps  vivants  sont 
animés  par  la  chaleur;  et  que  c'est  l'extinction  de 
la  chaleur  qui  leur  ôte  la  vie.  Je  ne  conçois  pas, 
moi,  ce  qui  vous  fait  dire  qu'ils  meurent  faute 
de  chaleur,  plutôt  que  faute  d'humidité,  ou  d'air. 
Je  le  conçois  d'autant  moius,  qu'ils  meurent 
même  par  un  excès  de  chaleur.  Tellement  que  la 
vie  des  animaux  ne  dépend  pas  plutôt  du  feu , 
que  des  autres  éléments.  Voyons  pourtant  ou  ceci 
va.  Si  je  ne  me  trompe,  vous  croyez  que  dans 
toute  la  nature  il  n'y  a  que  le  feu  qui  de  lui-même 
soit  animé.  Pourquoi  le  feu ,  plutôt  que  l'air? 
Regardez-vous  comme  un  article  qui  ne  vous  soit 
pas  contesté,  que  nos  âmes  ne  sont  que  du  feu? 
On  peut  s'imaginer  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  c'est  quelque  chose  qui  résulte  du  feu  et  de  l'air 
mêlés  d'une  certaine  façon.  Mais  quand  on  sup- 
poserait que  le  feu  a  de  lui-même,  sans  mélange 
d'autre  élément,  tout  ce  qui  fait  l'essence  de  l'a- 
nimalité ;  vous  ne  sauriez ,  en  ce  cas-là ,  dire 
qu'il  ne  soit  passensitif,  puisque  c'est  lui  qui  rend 
nos  corps  sensitifs.  On  lui  appliquera  donc  l'ob- 
jection que  je  proposais,  il  n'y  a  qu'un  moment  : 
Que  tout  ce  qui  est  sensitif,  doit  nécessairement 
sentir  le  plaisir  et  la  douleur;  et  que  tout  ce  qui 
sent  les  atteintes  de  la  douleur,  est  pareillement 
sujet  à  celles  de  la  mort.  Par-là  vous  serez  hors 
d'état  de  prouver  que  le  feu  soit  éternel.  Aussi 
les  Stoïciens  eux-mêmes    disent-ils,  que  tout 
feu  a  besoin  d'aliment  ;  que  s'il  en  manquait ,  il 
ne  pourrait  absolument  subsister  ;  que  le  soleil ,  la 
lune,  tous  les   astres  se  nourrissent,    les  uns 
d'eaux  douces,  les  autres  d'eaux  salées.  C'est, 
dit  Cléanthe ,  pour  ne  point  trop  s'éloigner  de  sa 
nourriture,  que  le  soleil  rétrograde,  et  ne  s'a- 


igitur  animal  est  seternum.  Praeterea  nulhim  potest  esse 
animal ,  in  quo  non  et  appelitio  sit,  et  declinalio  natura- 
lis  :  appeluntur  autem,  quaesecundum  naturam  sunt,de- 
clinanlur  contraria  :  et  omne  animal  appétit  quaedam, 
et  fugita  quibusdam.  Quod  autem  refugit,  id  contra  na- 
tusam  est  :  et  quod  est  contra  naturam,  id  liabet  vira  in- 
terimendi  :  omneergo  animal  intereat  necesseest.  Innume- 
rabilia  sunt,  ex  quibus  effici ,  cogique  possit,  nihilesse, 
quod  sensum  hahet,  quin  id  intereat  :  etenim  ea  ipsa , 
quaesentiuntur,  ut  frigus,  utcalor,  ut  voluptas,utdolor,nt 
caetera ,  cura  amplificata  sunt ,  inlerimunt  :  nec  ullum  ani- 
mal est  sine  sensu  :  nullum  igitur  animal  est  aeternum. 

XIV,  Etenim  autsimplex  est  natura  animantis,  ut  vel 
terrena  sit ,  vel  ignea,  vei  animalis,  vel  humida  :  quod 
qualesit.ne  inlelligi  quidem  potest  :  aut  concrcta  ex  plu- 
ribus  naturis,  quarum  suum  quaeque  locum  babeat,  qno 
naturae  vi  feratur,  alia  infîmum,  alia  summum,  alia  mé- 
dium. Hac  ad  quoddam  tempus  cohœrere  possunt  ;  semper 
autem  nullo  modo  possunt  :  necesse  est  enim,suum 
quaeque  in  locum  natura  rapiatur  :  nullum  igitur  animal 
est  sempiternum.  Sed  omnia  vestri,  Balbe,  soient  ad 
i#ieam  vim  referre  ,  Heraclitum  ,  ut  opinor,  sequentes  , 
quem  ipsum  non  omnes  interpretantur  uno  modo  :  qui 
quoniam,  quid  diceret ,  inlelligi  noluit,  omittamus.  Vos 
autem  ila  dicitis ,  omnem  vim  esse  ignem  :  itaque  et  ani- 


mantes, cum  calor  defecerit,  lu  m  interire,  et  in  omni 
natura rerura  id  vivere,  id  vigere,  quod  caleat.  Ego  autem 
non  intelligo,  quo  modo,  calore  existincto,  corpora  inle- 
reant;  non  intereant  lnimore  aut  spiritu  amisso;  prae- 
sertim  cum  intereant  etiam  niinio  calore.  Quamobrem  id 
qnidem  commune  est  de  calido  :  veruntamen  vidcamus 
exitum.  lia  vultis ,  opinor,  niliil  esse  animal  extrinsecus 
in  natura  atque  mundo,  prœter  ignem.  Qui  magis, 
quam  prœter  animam,  onde  animantiom  quoque  constet 
animus,  ex  quo  anima  dicîtur?  Qno  modo  autem  bec, 
quasi  concedatur,  sumitis,  niliil  esse  animum,  nisi 
ignem?  Probabilius  enim  videtur,  laie  qaiddam  esse  ani- 
mum,  ut  lit  ex  igné  atqne  anima  temperatum.  Quod  si 
ignis  ex  seseipsi  animal  es t,nulla  se  alia admiscente  natura, 
quoniam  is,  cum  inest  in  corporibus  nostris,  eflicit  ut 
sentiamus  ;  non  polesl  ipse  esse  sine  sensu.  Rursus  eadem 
dici  possunt.  Quidquid  esC  enim,  quod  sensum  babeat , 
id  necesse  eslsentiatet  rolnptatem,  etdolorem  :  ad  quem 
autem  dolor  reniât,  ad  eumdem  etiam  interitum  venire  : 
ila  fit,  ut  ne  ignem  quidem  clficere  possitis  aeternnm. 
Quid  enim  ?  non  eisdem  vobis  placet ,  omnem  ignem  pa- 
stusindigere?  nec  permanereullo  modo  poss.e,  nisialatur: 
ali  autem  solem,  luuam,  rcliqua  astra,  aquis  alia  dulri- 
bus,  aliamarinis?  Lamque  causam  Cleantiies  affert,cur 
se  sol  referai,  nec  longius  prrçrediatur  solstiali  orbe, 
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IMMXpmnn  delà  dos  tropiques  d'hiver  et  d'été. 

Je  ferai  tout  à  l'heure  mes  réflexions  la-dessus. 
Mais,  en  attendant,  concluons  que  ce  qui  peut  ces- 
ser d'être  :  n'es!  p;>s  éternel  de  sa  nature,  que 
si  le  feu  manquait  d'aliment,  il  cesserait  d'être  : 
que  le  feu  n'est  donc  pas  éternel  de  sa  nature. 

Kl  .  Iprès  tout,  comment  se  figurer  un  Dieu 
qui  ne  soit  orne  d'aucune  vertu?  Car  lui  peut-on 
attribuer  la  prudence,  vertu  qui  consiste  dans 
le  discernement  que  l'on  sait  faire  des  bonnes 
choses,  des  mauvaises,  et  des  indifférentes?  Un 
être  qui  n'a.  ni  ne  peut  avoir  de  mal,  qu'a-t-il 
besoin  de  savoir  discerner  les  biens  et  les  maux? 
A  quoi  lui  servirait  la  raison,  l'intelligence?  11 
en  faut  à  l'homme,  pour  venir  à  bout  d'entendre 
les  choses  obscures  par  celles  qui  sont  claires  : 
mais  il  ne  peut  y  avoir  d'obscurité  pour  un  Dieu. 
Quant  à  la  justice,  dont  le  propre  est  de  rendre 
achaeun  le  sien,  ce  n'est  point  l'affaire  des  Dieux, 
puisque  cette  vertu ,  selon  vous ,  doit  sa  naissance 
aux  hommes  et  a  la  société  civile.  Tour  la  tem- 
pérance, qui  fait  que  nous  nous  retranchons  les 
plaisirs  du  corps,  il  faut,  si  elle  a  place  dans  le 
ciel,  que  ces  plaisirs  y  aient  place  aussi.  Enfin, 
ou  paraîtrait  la  force  d'un  Dieu?  Dans  les  souf- 
frances ,  dans  les  travaux  ,  dans  les  périls?  Rien 
de  tel  ne  l'approche.  Comment  donc  nous  figurer 
un  Dieu  qui  ne  fait  nul  u^atie  de  la  raison ,  et 
qui  n'est  doué  d'aucune  vertu?  Pour  moi ,  quand 
je  vois  où  s'égarent  les  Stoïciens,  je  cesse  de  re- 
garder en  pitié  le  vulgaire  ignorant,  dont  voici 
les  Divinités.  Parmi  les  Syriens,  un  poisson. 
Parmi  les  Égyptiens ,  presque  toutes  sortes  de  bê- 
tes. Parmi  les  Crées,  quantité  d'hommes  qu'ils 
ont  déifiés  :  Alabande,  dans  la  ville  qui  porte 

iteruque  brumali ,  ne  longius  discedal  a  cibo.  Hoc  totura 
quale  sit,  mox.  Kunc  antem  concludatnr  illad ,  quod  în- 
Lerirepossit,  id  aeternum  non  esse  natnra  :  ignem  autein 
inlerilurumesse.nisialalur  :  non  esse  igitur  naluia  ignem 
sempilernum. 

XV.  Qaalem  autem  Deum  intelligere  nos  possùmus 
nulla  virtuie  praeditum ?  Quid  enim ?  prudentiamne  Deo 
(ribuemus:  quae  constat  e\  scientia  reram  bonanim ,  et 
malarum,  et,  neebonarum,  nec  malarum.  Cai  mali  oihil 
est .  nec  esse  potest,  quid  buic  opns  esl  delectu  bonorom 
et  malorum?  Quid  autem  ralione?  quidintelligentia?  qui- 
hus  utimur  a<l  eam  rem,  ut  apertis  obscura  aasequamor. 
At  obscurnm  Deo  nihil  potesl  esse.  Nain  justitia,  quae 
suum  enique  distribuit,  quid  pertinet  ad  Deos?  Hominura 
enim  societas,  et eommnnitas ,  ut  vosdicilis,  justitiam 
proereavit.  Temperautia  autem  constat  ex  praetennittendis 
Totaptaiibus  corporis  ;  cai  si  locus  in  cacioest,  esl  eliam 
voluptatilius.  Nain  forlis  Deus  intelligi  qui  potesl :'  in  do- 
k>re ,  an  in  labore,  an  in  periculo?  quorum  Deum  niliil  at- 
tirait. Ne  ratione  igitur  oteotem  ,  nec  \irtute  alla  praedi- 
tum Deum  intelligere  qui  ;  ossumus?  Nec  vero  vulgi,  atque 
imperitoronHnscîtiamdespicerepossum,  cum  eaconsidero, 
quae  diconluraStoicis.  Sont  enim  illa  imperitoi  urn.  Piscem 
i  vfnprantiir  :  omne  fere  genus  bestiarum  Jïgyptii  con- 
wcravenmt.  JamTero  in  Graecia  multos  babeni  ex  Homi- 
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son  nom;  Ténès,à  Tenédos;  dans  toute  la  Grèce, 
Leucothée,  qui  auparavant  se  nommait  ino;  Pa- 
lémon  son  fils;  Hercule ,  Esculape ,  les  Tynda- 
rides.  Parmi  nous,  Romulus,  et  bien  d'autres, 
qui,  comme  des  citoyens  agrégés  nouvellement 
au  corps  des  anciens,  ont  été  reçus  dans  le  ciel. 
ace  que  notre  peuple  s'imagine.  Voilà,  dis-je, 
les  Dieux  des  ignorants. 

XVI.  Mais  vous,  philosophes,  êtes-vous  plus 
raisonnables?  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur 
le  point  que  nous  venons  de  toucher,  car  c'est  le 
bel  endroit  de  votre  doctrine.  Oui,  je  veux,  avec 
vous ,  que  ce  qui  est  Dieu ,  ce  soit  le  monde  lui- 
même.  Je  veux  que  ce  soit 

Ce  brillant  élher, 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter. 

Pourquoi  donc  y  ajouter  plusieurs  autres  Dieux? 
Quelle  troupe  !  Il  y  en  a  beaucoup  ,  ce  me  semble. 
Autant  de  constellations,  selon  vous  autant  de 
Divinités.  Vous  donnez  aux  unes  des  noms  de 
bêtes,  la  Chèvre,  le  Scorpion,  le  Taureau,  le 
Lion  ;  à  d'autres ,  des  noms  de  choses  inanimées , 
le  Navire,  l'Autel,  la  Couronne.  Quand  on  vous 
passerait  cela;  pourrait-on,  je  ne  dis  pas  vous 
accorder  le  reste,  mais  le  comprendre?  Que  si 
nous  appelons  le  blé  Cérès,  et  le  vin  Bacchus, 
ce  sont  des  manières  de  parler,  établies  par  l'u- 
sage :  mais  au  fond  ,  qui  croyez-vous  assez  fou 
pour  se  persuader  que  sa  nourriture  soit  un 
Dieu?  À  l'égard  de  ceux  qui ,  de  simples  hommes , 
sont  parvenus,  dites- vous,  à  être,  Dieux  :  vous 
me  feriez  plaisir  de  m'apprendre,  ou  comment 
la  chose  était  possible  autrefois,  ou,  si  elle  l'a 
été ,  pourquoi  elle  ne  se  fait  plus?  Je  ne  conçois 
pas,  selon  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  par 

nibus  Deos  :  Alabandum,  Alabandei  :  Tenedi,  Tcnem  : 
Leucotbeam ,  quae  fuit  Ino,  et  ejus  Palcemonem  filium, 
cuncla  Graecia  :  Herculem,  /Esculapium,  Tyndaridas  : 
Romulum  nostri,  aliosque  complures  :  quos  quasi  novos, 
et  adscriptitios  cives  in  ccelum  receptos  putant.  Haec  igi- 
tur  indocti. 

XVI.  Quid  vos  philosopbi?  qui  meliora?  Omitto  illa  : 
sont  enim  praeclara.  Sit  sane  Deus  ipse  mundus.  Hoc 
credo  illud  esse. 

...sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

Quare  igitur  pluresadjungimus  Deos  P  Quanta  autem  est  eo- 
rum  multitudo?  Milii  quidem  sane  nnilli  videntur  :  singulas 
enim  stellas  numeras  Deos,  eosque  aut  beiluarum  Domine 
appellas ,  ut  Capram ,  ut  Nepam  ,  ut  Taurum,  ut  Leonem  : 
aut  rerum  inanimatarum ,  ut  Argo,  ut  Aram,  ut  Coro- 
nain.  Sed  ul  haïe  concedantur,  reliqua  qui  tandem  non 
modo  concedi,  sed  omnino  intelligi  possunt?  Cum  fru- 
.  Cererem;  vinum,  Liberum  dicimus;  génère  nos 
quidem  sermonis  utiinnr  usilato  :  sed  ecquem  Lam  amen- 
t'in  esse  puias,  qai  illud ,  quo  vescatur,  Deum  credat 
esse?  Nam  quos  ab  bominibus  pervenisae  dicis  ad  Deos, 
tu  reddes  rationem,  quemadmodum  idem  fieri  potuerit, 
auteur  fieri  desieril ,  et  ego  discam  libenter.  Quomodo 
mine  quidem  est ,  non  video ,  qno  paclo  ille,  cui  in  monte 
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quel  moyen  Hercule,  brûlé  avec  des  torches  ar- 
dentes sur  le  mont  OEta,  comme  dit  un  poëte, 
monta  du  milieu  des  flammes  à  la  maison  de  son 
père.  Aussi  Homère  dit-il  qu'Ulysse  le  trouva 
dans  les  enfers  avec  les  autres  morts.  Mais  encore 
faut-il  savoir  quel  Hercule  nous  révérons  princi- 
palement. Car  les  personnes  qui  ont  approfondi 
ces  histoires,  peu  connues,  nous  apprennent  qu'il 
y  en  a  eu  plus  d'un.  Le  plus  ancien ,  celui  qui 
se  battit  contre  Apollon  pour  le  trépied  de  Del- 
phes, est  fils  de  Jupiter  et  de  Lysite;  mais  du 
Jupiter  le  plus  ancien  ;  car  nous  trouvons  aussi 
plusieurs  Jupiters  dans  les  chroniques  des  Grecs. 
Le  second  Hercule  est  l'Égyptien  ,  que  l'on  croit 
fils  du  Nil ,  et  qui  passe  pour  l'auteur  des  lettres 
phrygiennes.  Le  troisième ,  pour  qui  l'on  fait  des 
offrandes  funèbres,  est  un  des  dactyles  d'Ida. 
Le  quatrième,  fils  de  Jupiter,  et  d'Astérie  sœur 
de  Latone,  singulièrement  honoré  par  lesTyriens , 
qui  prétendent  que  Carthage  est  sa  fille.  Le  cin- 
quième, nommé  Bel,  que  l'on  adore  dans  les 
Indes.  Le  sixième ,  celui  que  Jupiter  a  eu  d'Alc- 
mène  ;  mais  le  troisième  Jupiter  ;  car  il  y  en  a  eu 
plusieurs  ,  comme  vous  le  verrez  ci-après. 

XVII.  Cet  examen ,  où  m'engage  la  suite  de 
mon  discours,  convaincra  qu'en  fait  de  religion 
j'aurais  eu  tort  de  m'en  tenir  à  la  doctrine  Stoï- 
cienne, plutôt  qu'à  notre  Droit  pontifical ,  qu'aux 
coutumes  de  nos  pères,  et  qu'à  ces  urnes  de 
Numa ,  dont  Lélius  parle  dans  sa  petite  harangue 
toute  d'or.  Car,  dites-moi,  si  je  me  jetais  dans 
votre  parti ,  que  répondrais-je  à  qui  me  ferait  ces 
questions  :  Vous  qui  reconnaissez  des  divinités, 
mettrez-vous  les  Nymphes  en  ce  rang-là  ?  Si  elles 
y  sont,  les  Panisquesetles  Satyres  y  doivent  être. 
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Vous  n'y  voulez  pas  ceux-ci?  Les  Nymphes  en 
sont  exclues,  par  conséquent.  Elles  ont  pourtant 
des  temples  ,  qui  leur  ont  été  solennellement  dé- 
diés. Que  conclure  de  là?  Que  les  autres,  qui  ont 
aussi  des  temples,  n'en  sont  pas  dignes.  Poursui- 
vons. Vous  mettez  parmi  les  Dieux  Jupiter  et 
Neptune?  Mettez-y  donc  Pluton  leur  frère;  met- 
tez-y ces  fleuves  qui ,  dit-on ,  coulent  dans  les 
enfers ,  l'Achéron ,  le  Cocyte ,  le  Styx ,  le  Phlégé- 
thon  :  mettez-y  Charon  et  Cerbère.  Vous  ne  leur 
voulez  pas  faire  cet  honneur?  Pluton  ne  le  mérite 
donc  point  :  et  cela  étant ,  ses  frères  le  méritent- 
ils?  Ainsi  raisonnait  Carnéade,  non  pas  dans  la 
vue  de  saper  l'existence  des  Dieux,  (  car  qu'y 
aurait-il  de  moins  convenable  à  un  philosophe?) 
mais  pour  montrer  avec  évidence  que  sur  cette 
matière  les  Stoïciens  ne  disent  rien  de  plausible. 
Si  donc  Jupiter  et  Neptune  sont  Dieux ,  ajoutait- 
il,  peut-on  refuser  cette  qualité  à  Saturne  leur 
père,  qui  est  si  révéré,  surtout  en  Occident? 
Mais  Saturne  étant  Dieu,  le  Ciel  son  père  ne  le 
sera-t-il  pas?  Et  à  la  divinité  du  Ciel  ne  faudra- 
t-il  pas  joindre  celle  de  son  père  et  de  sa  mère, 
qui  sont  l'Éther  et  la  Lumière.  N'y  faudra-t-il 
pas  joindre  tout  ce  que  les  anciens  généalogistes 
leur  donnent  et  de  frères  et  de  sœurs,  l'Amour, 
la  Tromperie,  la  Crainte,  le  Travail,  l'Envie,  le 
Destin  ,  la  Vieillesse ,  la  Mort,  les  Ténèbres  ,  la 
Misère,  la  Plainte,  la  Reconnaissance,  la  Fraude, 
l'Opiniâtreté,  les  Parques ,  les  Hespérides,  les 
Songes,  tous  enfants  de  l'Érébe  et  de  la  Nuit? 
Ou  recevez  toutes  ces  déités  monstrueuses,  ou 
n'en  recevez  aucune  des  précédentes. 

XVIII.  Hercule,  Esculape,  Bacchus,  Cnstor, 
Pollux  ne  seront-ils  pas  au  nombre  des  Dieux, 


OKtœo  illatse  lampadesfuerint,  ut  ait  Accius,  in  domum 
œlernam  patris  ex  illo  ardore  pervenerit  :  quem  tamen 
Ilomerus  conveniri  apud  inferos  facit  ab  Ulysse,  sicut 
caeteros,  qui  excesserant  vita.  Quanquam,  quem  potissi- 
mum  Herculem  colamus,  scire  sane  velim.  Pluies  enim 
tradunt  nohis  ii ,  qui  inleriores  scrutantur  et  reconditas 
iiteras  :  antiquissimum  ,  .love  nalum  ,  sed  antiquissimo 
item  Jove  :  nam  Joves  quoque  plures  in  priscis  Graecomm 
liions  invenimus.  Ex  eo  igitur  et  Lysito  est  is  Hercules, 
quem  concertavisse  cum  Apolline  de  tripode  accepimus. 
Alter  traditur  Nilo  natus ,  iËgyptiùs  :  quem  ai  tint  Pbrygias 
Iiteras  coDScripsisse.  Terlius  est  ex  Idaeis  Digitis  :  cui  in- 
ferias affermit.  Quartusest  Jovis  etAsteriae,  Latonaesoro- 
ris,  qui  Tyri  maxime  colilur;  cujus  Carthaginem  liliam 
ferunt.  Quintus  in  lndia,  qui  Belus  dicitur.  Sextus  hic  ex 
Alcumena ,  quem  Jupiter  genuit,  sed  tertius  Jupiter  : 
quoniam  ,  utjam  docebo, plures  Joves  eliam  accepimus. 

XVII.  Quando  enim  me  in  bunc  locum  deduxit  oratio, 
docebo  ,  meliora  me  didicisse  de  colendis  Diis  immortali- 
bus  jure  pontiticio  ,  et  majorum  more,  capedunculis  iis, 
quas  Numa  nobis  reliquit ,  de  qnibus  in  illa  auréola  ora- 
tiuncula  dicit  Lœlius ,  quam  rationibus  Stoicorum.  Si 
enim  vos  sequar,  die ,  quid  ei  respondeam  ,  qui  me  sic  ro- 
get  :  Si  Dii  sunt,  sunlne  etiam  Nympbaedeae?  Si  Nymphae, 
Panisci  etiam,  et  Satyri?  Hi  autem  non  sunt  :  ne  Nym- 


phae quidem  Deae  igitur.  At  earum  templa  sunt  publiée 
vota,  et  dedicata.  Quid  igitur?  ne  caeteri  quidem  ergo  Dii, 
quorum  templa  sunt  dedicata.  Age  porro ,  Jovem ,  et 
Neptunum,  Deos  numeras  :  ergo  etiam  Orcus,  fralcr  eo- 
rum,  Deus,  et  illi ,  qui  fluere  apud  inferos  dicuntur, 
Acberon,  Cocytus ,  Styx  ,  Phlegelhon  :  tum  Cbaron  ,  tum 
Cerberus,  Dii  putandi.  Atid quidem  repudiandum  :  ne 
Orcus  quidem  igitur.  Quid  dicitis  ergo  de  fratribus?  Haec 
Carneades  agebat ,  non  ut  Deos  tollerel  :  quid  enim  pbiloso- 
pho  minus  conveniens?  sed  ut  Sloicos  nilul  de  Diisexpli- 
careconvinceret.  Itaque  insequebatur.  Quid  enim?  aiebat, 
si  ii  fratres  sunt  in  numéro  Deoruin  ,  num  de  paire  eoi  um 
Saturno  negari  potest,  quem  vulgo  maxime  ad  Occidentein 
colunt?Qui  si  est  Deus,  patrem  quoque  ejus,  Caelum, 
esseDeum  confitendum  est.  Quod  si  ita  est,  Cœli  quoque 
parentes  Dii  haberidi  sunt,  JEther,  et  Dies,  eorumque 
fratres  et  sorores,  qui  a  genealogis  anliquis  sic  nominan- 
tur,  Amor.  Dolus ,  Mctus,  Labor,  Invidentia,  Fatum, 
Senectus,  Mors,  Tenebrae,  Miseria,  Querela,  Gratte, 
Frans,  Pertinacia ,  Parce,  Hespérides,  Somnia  :  quos 
omnes  Erebo ,  et  Nocte  natos  ferunt.  Aut  igitur  lia:c  mons- 
tra  probanda  sunt,  aut  prima  illa  tollenda. 

XVIII.  Quid?  Apollinem,  Vulcanum,  Merciirium,  cae- 
teros, Deos  esse  dices  :  de  Hercule,  JEsculapio  ,  Libero,. 
Castorc,  Polluce  duiiitabis?  At  lu  quidem  coluntur  a?qu?» 
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si  vous  y  mettez  Apollon .  \  ulcain ,  Mercure ,  et 
leurs  semblables?  Ceux-là  sont  aussi  honores  que 
ceux-ci;  et  même  le  sont  beaucoup  plus  on  quel- 
ques endroits.  Tenons-les  donc  pour  des  Dieux , 
quoique  du  coté  maternel  ils  ne  soient  pas  de 
race  divine.  Lristée,  qui  est  (ils  d'Apollon,  et 
qui  passe  pour  avoir  trouve  l'art  de  l'aire  l'huile 
d'olive:  Thésée,  qui  est  issu  de  Neptune;  tous 
les  autres  qui  ont  eu  des  Dieux  pour  pères ,  ne  se- 
ront-ils pas  eu\-mènies  au  nombre  des  Dieux? 
Mais  que  penser  de  ceux  qui  ont  eu  pour  mères 
di  s  Déesses?  Je  les  croirais  Dieux  encore  plus  sû- 
rement. Comme  dans  le  droit  civil  on  est  libre, 
quand  on  est  ne  d'une  mère  libre;  de  même  le 
droit  naturel  veut  que  le  fils  d'une  Déesse  soit 
Dieu.  Aussi  lïled'Astypalee  honore-t-ellereligieu- 
sement  Achille,  dont  la  divinité  ,  si  vous  la  re- 
connaissez .  entraîne  celle  d'Orphée  et  celle  de 
Bhésus  ,  qui  sont  (ils  de  Muses  ,  à  moins  que  les 
mariages  de  mer  n'aieut  un  privilège  que  ceux 
de  terre  n'ont  point.  Orphée  ni  Rhésus  n'ont 
pourtant  de  culte  nulle  part.  Si  donc  ils  ne  sont 
pas  Dieux ,  les  autres  comment  le  sont-ils?  Vous 
avei  paru  convenir  vous-même,  Balbus,  que 
les  honneurs  qu'ils  reçoivent  ne  viennent  pas 
de  ce  qu'on  les  ju'_re  véritablement  immortels, 
mais  bien  plutôt  de  ce  qu'on  les  regarde  comme 
des  hommes  qui  ont  été  remplis  de  vertus.  Hé- 
cate, puisque  Latone  est  Déesse,  ne  le  sera-t-elle 
pas  aussi,  étant  fille  d'Astérie,  sœur  de  Latone? 
Oui ,  sans  doute ,  à  en  juger  par  les  autels  que 
nous  lui  avons  vus  en  Grèce.  Mais  si  vous  don- 
nez ce  rang  a  Hécate,  pouvez- vous  le  refuser  aux 
Kumenides?  Car  elles  ont  aussi  un  temple  à  Athè- 
nes, et .  si  je  ne  me  trompe ,  les  Romains  leur  ont 
consacré  un  bois.  Voilà  donc  les  Furies  au  nom- 
bre des  Déesses,  elles  qu'on  charge  d'épier  les  cri- 


mes, et  de  les  punir.  Comme  vous  faites  présider 
quelque  divinité  a  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre, 
il  y  en  doit  avoir  une  destinée  pour  les  couches 
des  femmes,  qui  par  cette  raison  est  appelée  ISa- 
tio,  et  à  qui  nous  offrons  des  sacrifices  dans  les 
processions  que  l'on  fait  aux  environs  d'Ardée. 
Mais  si  c'est  là  une  divinité,  il  faut  reconnaître 
aussi  toutes  celles  dont  vous  avez  fait  mention, 
l'Honneur,  la  Foi,  L'Entendement ,  la  Concorde. 
11  faut  en  user  de  même  pour  l'Espérance,  pour 
laJunon  Moneta,  et  généralement  pour  tout  ce 
qui  peut  nous  entrer  dans  l'imagination.  Or,  la 
conséquence  n'étant  pas  vraisemblable ,  ne  sou- 
tenez donc  pas  le  principe. 

XXIX.  Que  direz-vous  à  ceci?  Supposé  que 
ceux-là  soient  Dieux,  qui  sont  regardés  et  ho- 
norés comme  tels  parmi  nous  :  pourquoi  ne  met- 
trions-nous pas  Sérapis  et  Isis  au  même  rang? 
Et  dès  là  quelle  raison  aurions-nous  de  rejeter 
les  Dieux  des  barbares?  Ainsi  nous  déifierons 
bœufs,  chevaux,  ibis,  éperviers,  aspics,  cro- 
codiles ,  poissons ,  chiens,  loups,  chats,  et  autres 
bêtes.  Ou,  remontant  à  la  source  de  cette  supers- 
tition, il  faudra  condamner  également  toutes  les 
divinités  qui  en  sont  venues.  Ino,  que  les  Grecs 
appellent  Leueothee ,  et  que  nous  appelons  Ma- 
tuta,  sera  Déesse,  quoique  fille  de  Cadmus;  et 
ce  titre  sera  refusé  a  Circé  et  a  Pasiphaé,  qui 
ont  pour  père  le  Soleil,  et  pour  mèrePerséis,  fdle 
de  l'Océan?  11  est  vrai,  pour  Circé,  que  les  hon- 
neurs divins  lui  sont  rendus  dans  une  de  nos  co- 
lonies qui  porte  son  nom.  Mais  que  répondrez- 
vous  à  Médéc ,  petite-fille  du  Soleil  et  de  l'Océan , 
fdle  d'vEétès  et  d'idyia?  Que  répondrez-vous  à 
son  frère  Absyrte,  que  Pacuve  nomme  Égialée, 
quoique  l'autre  nom  soit  plus  fréquent  dans  les 
écrits  des  anciens?  Pour  moi ,  si  vous  ne  les  déifiez 


atquc  illi  ;  apud  quo«dam  etiam  multo  magis.  Ergo,  lii 
D:i  sunt  habendi,  mortaUbus  nati  matribns?Quid  .'  \iis- 

.  qui  olivse  dititur  inventer,  Apollinis  lilius  :  The- 

.    qai  Kepluni  :  reliqoi ,  quorum  patres  Dii,  non 
eruol  in  Deoram  numéro  '■'  Quid  ,  quorum  maires  ?  Opinor 
etiam  n   _     u  ■  mm  in  jure-  avili,  qui  est  matre  lil 
liber  est  :  item  jure  naturae ,  qui  Dea  matre  est,  Deus  sit 

se  est.  Itaqoe  AcbiUem  Astypalenses  insulani  sanctis- 
sime  cotant.  Qui  si  Deus  est;  et  Orpheus,  et  Rbesus, 

ml,  Musa  maire  nati  :  nisi  forte  maritimae  nuptix 
terrenis  anteponnntur.  Si  lii  Dii  non  sunt,  quia  Dusquam 
roluntur  :  qno  modo  illi  sont?  Vide  igitur,  ne  virtulihus 
bominum  i>ti  honores  babeantur ,  non  immortalitatibus  : 
quod  tu  quoque,  Balbe,  vi-u^  es dicere.  Quo  modo  autem 

.  «i  Latonam  Deam  pu  tas,  Becaten  non  putare,  quae 

Mire  Latooa??  An  haec  quoque  Dea  est? 

vidimus  enim  ejus  aras,  delubraque  in  Graecia.  Sin  haec 

-t,ajr  non  Kumenides?  Quae  si  Deae  sunt,  quarum 
ei  Atbeau  fanum  M ,  et  apod  nos  ,  ut  ego  interpréter,  lu- 
rus  Furinae  :  Furiae  dea;  surit,  spéculatrices,  credo,  et 
%  indices  facinorum  et  seelerum.  Quod  si  taies  Dii  sunt, 
ut  rébus  humanis  i nt»-r~ in t ,  Ratio  quoque  Dca  putanda 

n  _  t      •      /'■fil         i    tin.     f».  r»  •»     *-\  t-en  ■  irïni  a     ïn  jKMvm       *    w- .  1 ..'.  I  ■      ii.ru     i  I  I  •     I  r  .     .  . 
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cui ,  '  uni  fana  circuimus  in  agro  Ardeati  rem  divinam 


facere  solemns  :  quae  ,  quia  partus  matronarum  tueatur, 
a  nascentibus  Natio nominata  est.  Ea  si  Dea  est;  Dii  om- 
nes  illi  qui  commemorabantur  a  te ,  Honos,  Fides,  Mens, 
Concordia  :  eriioeiiain  Spes  ,  Moneta,  oinniaque  quae  cogi- 
tatione  nobismel  ipsi  possumus  (ingère.  Quod  si  verisimiie 
non  est,  neillud  quidem  est,  haec  onde  fluxeront. 

XIX.  Quid  autem  dicjs?  si  Dii  sunt  illi ,  quos  colinius 
el  ancepiraus;  curnoneodemin  génère Serapim.,  [simque 
Dumeremus?  Quod  si  facimus,  enr  barbarorum  Deos  re- 
pudiemus?  Boves  igitur  ,  et  equos,  ibes,  accipitres ,  aspi- 
das,  crocodilos,  pisces,  canes, lu pos,  fêles,  multas  prae- 
terea  belluas ,  in  Deorum  numéro?  reponemus.  Quae  si 
rejiciamus',  illa  quoque  unde  haec  natasunt,  rejiciemus. 
Quid  deinde?  (no,  Dea  dicetur,  quae  Leucotbea  aGraccis, 
a  nobis  Matuta  dicitur,  «uni  sil  Cadmi  fdia?  Circe  au- 
tem,el  Pasiphaë,  e  Perseide,  Oceani  (ilia,  nata?  pâtre 
Sole,  in  Deorum  numéro  non  habebuntnr?  Quanquam 
Ch  (in  quoque  coloni  nostri  Circeienses  religiose  col  ont. 
Ergo  banc  Deam  dicis?  Quid  Medeae  respoudebis?  qua; 
duobus  avis,  Sole  ,  et  Oceano,  /Eeta  pâtre,  matre  Idyia 
procreala  est?  Quid  bujus  Absyrlo  fratrî ,  qui  est  apud  l'a- 

CUVium  .K'.'ialeus?  sed  illud  noiiicn  velerum  Literie  u.si- 
talius.  Qui  ^i  Dii  non  sunt,  vereor  quid  agat  Ino  :  luec 
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pas  les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  je  ne  sais  ce 
que  deviendra  Ino  ;  car  toutes  ces  déïtés  n'ont 
que  la  même  origine.  Amphiaraûs  sera-t-i!  Dieu? 
Trophonius  le  sera-t-il?  Un  règlement  des  cen- 
seurs ayant  exempté  d'impôts  les  terres  consa- 
crées dans  la  Béotie  aux  Dieux  immortels,  nos 
publicains  niaient  que  l'on  dût  traiter  d'immor- 
tel quiconque  avait  été  homme.  Mais  si  vous 
déifiez  ceux  que  je  viens  de  nommer,  il  est  bien 
juste  d'en  faire  autant  pour  Érechthée,  dont  nous 
avons  vu  à  Athènes  et  le  temple  et  le  prêtre.  Vous 
défendrez-vous  d'immortaliser  aussi  Codrus,  et 
une  infinité  d'autres,  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
le  salut  de  leur  patrie?  Ou  donnez  l'exclusion  à 
tous,  ou  ne  la  donnez  à  pas  un.  Aussi  est-il  aisé 
de  voir  que  si  la  plupart  des  villes  ont  rendu 
des  honneurs  divins  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  signalé  leur  courage ,  c'a  été  pour  animer  les 
autres  citoyens  à  la  vertu,  et  pour  faire  qu'ils 
s'exposent  plus  volontiers  aux  dangers,  lorsqu'il 
s'agit  du  bien  public.  Voilà  par  quel  motif  les 
Athéniens  ont  déifié  Érechthée  avec  ses  filles,  et 
ont  érigé  un  temple  aux  filles  de  Léos.  Alabande 
est  plus  honoré  que  pas  un  des  Dieux  les  plus  illus- 
tres, dans  la  ville  qu'il  a  fondée;  et  c'est  là-des- 
sus que  Stratonicus ,  à  qui  souvent  il  échappait 
d'assez  bons  mots  ,  importuné  par  un  habitant 
de  cette  ville,  qui  soutenait  qu'Alabande  était 
Dieu ,  mais  qu'Hercule  ne  l'était  pas  :  Hé  bien  ! 
lui  dit-il,  que  la  colère  oV  Alabande  tombe  sur 
moi,  et  celle  cV  Hercule  sur  toi. 

XX.  Mais,  Balbus,  ne  considérez-vous  pas  jus- 
ques  à  quel  point  le  ciel  et  les  astres  multiplient 
vos  Dieux  ?  Vous  divinisez  le  soleil  et  la  lune,  que 
les  Grecs  prennent ,  celui-là  pour  Apollon,  celle- 


ci  pour  Diane.  Si  la  lune  est  une  divinité,  il  faut 
que  l'étoile  du  matin  ,  il  faut  que  les  autres  pla- 
nètes, que  toutes  les  étoiles  fixes  soient  de  même 
condition.  Et  pourquoi  n'en  sera  pas  l'arc-en-ciel? 
cette  Iris,  dis-je,  si  belle,  si  admirablement  belle, 
qu'on  a  dit  avec  raison  qu'elle  était  fille  de  Thau- 
mas?  Mais  si  vous  la  divinisez,  comment  traite- 
rez-vous  les  nuées?  car  les  couleurs  qui  parais- 
sent dans  l'arc-en-ciel  ne  sont  formées  que  par 
les  nuées,  une  desquelles  enfanta,  dit-on,  les 
Centaures.  Et  si  vous  divinisez  les  nuées,  vous 
n'aurez  pas  de  moindres  égards  pour  les  tempê- 
tes ,  qui  effectivement  ont  reçu  cet  honneur  du 
peuple  Romain.  Vous  en  ferez  part  aux  pluies, 
aux  ondées,  aux   orages,   aux    tourbillons.   Il 
est  certain,  au  moins,  que  nos  capitaines  ont 
coutume  de  sacrifier  aux  flots,  avant  que  de 
s'embarquer.  Puisque   vous  divinisez  la  terre 
sous  le  nom  de  Cérès ,  et  la  mer  sous  celui  de 
Neptune;  on  doit  la  même  prérogative,  et  aux 
fontaines,  et  aux  rivières.  C'est  dans  cet  esprit 
que  Maso,  le  vainqueur  de  Corse,  dédia  un  tem- 
ple à  une  fontaine ,  et  que  l'on  a  placé  dans  la 
prière  des  augures  le  Tibre,  leSpinon,  l'Almon, 
le  Nodin,  et  autres  noms  de  rivières  voisines. 
Ainsi ,  ou  le  nombre  de  semblables  déités  ira  à 
l'infini,  ou  il  faut  les  retrancher  toutes  également. 
Retranchons-les  donc  toutes ,  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  à  une  superstition  qui  n'aurait  point  de 
bornes. 

XXI.  A  l'égard  de  ces  hommes  déifiés,  qui  sont 
aujourd'hui  l'objet  de  nos  cérémonies  les  plus 
saintes  et  les  plus  augustes  ;  vous  allez  voir,  Bal- 
bus, si  ce  n'est  pas  une  illusion  de  croire  qu'en 
cela  l'opinion  publique  doit  suppléer  à  la  réalité. 


enim  omnia  ex  eodem  fonte  {taxeront.  An  Amphiaraûs 
Deus  erit,  et  Trophonius  ?  Nostri  quidem  publicani ,  cum 
essent  agri  in  Bœotia  Deorum  immortalium  excepli  lege  Cen- 
soria,  negabant  immortales  esse  ullos,  qui  aliquando  ho- 
mmes fuissent.  Sed  si  sunt  hi  Dii  ,  est  certe  Erechtheus, 
cujus  Athenis  et  delubrum  vidimus ,  et  sacerdotem.  Quem 
si  Deum  facimus,  quid  aut  de  Codro  dubitare  possu- 
mus,  aut  de  caeleris,  qui  pugnantes  pro  patria-  libertate 
ceciderunt?  Quod  si  probabile  non  est  :  ne  illa  quidem 
superiora,  unde  liaec  manant,  probanda  sunt.  Atque  in 
plurisque  civitatibus  intelligi  potest ,  augendae  virtutis 
gratia ,  quo  libentius  reipublicae  causa  periculum  adiret 
optimus  quisque,  virorum  fortium  memoriam  honore 
Deorum  immortalium  consecratam.  Ob  cam  enim  ipsam 
causant  Erechtheus  Athenis,  filiseque  ejus  in  numéro 
Deorum  sunt.  Itemque  Léo  natarum  est  delubrum  Athe- 
nis, quod  Leocorion  nominatur.  Alabandenses  quidem 
sanclius  Alabandum  colnnt,  a  quo  est  urbs  illa  condita, 
quam  quemquam  nobilium  Deorum  :  apnd  quos  non 
inurbane  Stratonicus  ,  ut  multa,  cum  quidam  ei  moles- 
lus  Alabandum  Deum  esse  confirmaret,  Herculem  ne- 
garet  :  Ergo,  inquit,  mihi  Alctbandus ,  tibi  Hercules  s\t 
iratus. 

XX.  Illa  autem  ,  Balbe  ,  qua3  tu  a  cœlo,   astrisque  du- 
cebas ,  quam  longe  serpant ,  non  vides  ?  Solem  Deum  esse , 


Lunamque,  quorum  alterum  Apollinem  Grœci ,  alteram 
Dianam  putant.  Quod  si  Lima  Dca  est  :  ergo  etiam  Lu- 
cifer ,  cseteraeque  errantes ,  numerum  Deorum  obtinebunt  : 
igitur  etiam  inerrantes.  Cur  autem  Arci  species  non  in 
Deorum  numéro  reponatur?  Est  enim  pulcher,  etob  eam 
causant,  quia  speciem  habeat  admirabilem  ,  Thaumante 
dicitur  esse  natus.  Cujus  si  divina  natura  est,  quid  faciès 
nubibus?  Arcus  enim  ipse,  ev  nubibus  efficitur  quodam 
modo  coloratus  :  qiiarum  una  etiam  Centauros  peperisse 
dicitur.  Quod  si  nubes  retulerisin  Deos  ,  referendae  certe 
erunttempestates,  quœpopuli  Romani  ritibus  consecrata; 
sunt.  Ergo  imbres,  nimbi,  procella',  turbines,  Dii  putandi. 
Nostri  quidem  duces ,  mare  ingredientes  immolare  hostiam 
fluctibus  consueverunt.  Jam  si  est  Ceres  a  gerendo,  (ita 
enim  dicebas)  terra  ipsa  Deaest,  et  ita  habetur  :  quae 
est  enim  alia  Tellus?  Sin  terra  :  mare  etiam  ;  quem  Nep- 
tunum  esse  dicebas?  Ergo  et  flumina,  et  fontes.  Itaque 
et  fontis  delubrum  Maso  ex  Corsica  dedicavit ,  et  in  au. 
gurum  precatione  Tiberinum,  Spinonem,  Anemonem,  NTo- 
dinum  alia  propinquorum  (luminum  nomina  viderons. 
Ergo  hoc  aut  in  immensum  serpet ,  aut  nihil  horum  reci- 
piemus,  nec  illa  infinita  ratio  superstitionis  probabitur. 
IN'ihil  ergo  horum  prohandum  est. 

XXI.  Dicamus  igitur,  Balbe ,  oportet  contra  illos  etiam , 
qui  hos  Dcos  ex  hominum  génère  in  ceelum  translatas, 


158 


CICERON. 


A  commencer  par  Jupiter,  ceux  qu'on  appelle 
théologiens  en  comptent  trois.  Il  y  en  a  uYu\ 
d'Arcadie  :  l'un  tlls  de  l'Éther,  et  père  de  Proser- 
pine  et  de  Bacchus;  l'autre  tils  du  Ciel,  et  père 
de  Minerve,  laquelle,  dit-on,  a  inventé  la  guerre, 
t>t  y  préside.  Un  troisième ,  ne  de  Saturne  dans 
Pile  de  Crète,  ou  l'on  t'ait  voirsoo  tombeau.  Poul- 
ies tils  de  Jupiter,  Us  Crées  leur  donnent  aussi 
divers  noms.  Nous  avez  d'abord  les  trois  qui 
ont  a  Athènes  le  titre  à'Anacès,  Tritopatreus , 
Eubuleus.  Dionysius,  tils  du  roi  Jupiter  le  plus 
ancien,  et  de  Proserpine,  En  second  lieu  Castor 
et  Pollux,  tils  du  troisième  Jupiter,  et  de  Léda. 
Trois  autres  enfin,  appelés  par  quelques-uns  Al- 
con,  Melampus,  Emolus,  fils  d'Atrée  petit-fils 
dePélops.  Quant  aux  Muses,  il  y  en  a  d'abord  qua- 
tre :  Thelxiopé,  Aœde,  Arehé,  Mélété,  tilles  du 
second  Jupiter.  Après  cela,  neuf,  qui  ont  eu  pour 
père  le  troisième  Jupiter,  et  pour  mère  Mnemo- 
syne.  Autres  neufeneore,  qui  n'ont  pas  d'autres 
noms  que  les  précédentes,  et  qui  sont  nées  de 
Pieruset  d'Antiope.  Les  poètes  ont  coutume  d'ap- 
peler celles-ci  Piérides  et  Piériennes.  Quoique 
le  Soleil  ait  ete  ainsi  nommé,  dites-vous,  parce 
qu'il  est  seul  :  de  combien  de  soleils  cependant 
nos  théologiens  font-ils  mention?  Il  y  en  a  un 
tils  de  Jupiter,  et  petit-fils  de  l'Ether.  Un  autre, 
fils  d'Hyperion.  Yn  troisième,  de  Vulcain  tils 
du  Nil  ;  et  c'est  à  celui-ci  que  les  Égyptiens  don- 
nent la  ville  d'Heliopolis.  Un  quatrième,  né  à 
Rhodes  d'Aeantho,  dit-on,  au  siècle  des  Héros, 
et  qui  est  l'aïeul  d'Ialysus,  deCamirus,  et  de  I. in- 
dus. Un  cinquième  ,  dont  on  prétend  qu'yEétés 
et  Circé  sont  nés  a  Colchos. 


\.\il.  Il  se  trouve  plusieurs  Vulcains.  Le  pre- 
mier, qui  eut  de  Minerve  cet  Apollon  que  les 
anciens  historiens  font  le  Dieu  tutélaire  d'Athè- 
nes, était  tils  du  Ciel.  Le  second,  que  les  Egyptiens 
appellent  Opas,  et  qu'ils  reconnaissent  pour  le 
protecteur  de  l'Egypte,  fils  du  Ml.  Le  troisième, 
que  l'histoire  dit  avoir  ete  le  maître  des  forges 
de  Lemnos,  (ils  du  troisième  Jupiter  et  de  Junon. 
l.e  quatrième,  qui  s'établit  dans  les  Iles  voisines 
de  la  Sicile,  qu'on  appelle  les  Vulcanies,  fils  de 
Menalius.  Des  Mereures,  le  premier  eut  pour 
père  le  Ciel,  et  pour  mère  la  Lumière.  Le  second , 
qui  habite  un  antre  souterrain,  et  qui  est  le  même 
que  Trophonius,  est  fils  de  Valens  et  de  Phoro- 
nis.  Ee  troisième,  qu'on  dit  avoir  eu  Pau  de  Pé- 
nélope, est  ne  du  troisième  Jupiter  et  de  Maïa. 
Le  quatrième,  dont  les  Egyptiens  croient  ne 
pouvoir  sans  crime  proférer  le  nom,  est  fils  du 
Nil.  Ee  cinquième,  qu'ils  nomment  en  leur  langue 
Tholh,  comme  s'appelle  chez  eux  le  premier  mois 
de  l'année,  est  celui  que  la  ville  de  Phénée  révère, 
et  qui,  s'étant  sauvé  en  Egypte  pour  avoir  tué 
Argus,  y  fit  recevoir  ses  lois,  et  fleurir  les  beaux- 
arts.  Le  premier  des  Esculapes,  le  Dieu  de  l'Ar- 
cadie,  qui  passe  pour  avoir  inventé  la  sonde,  et 
la  manière  de  bander  les  plaies,  est  fils  d'Apol- 
lon. Ee  second,  qu'un  coup  de  foudre  tua,  et  qui 
fut  enterré  à  Cynosure,  est  frère  du  second  Mer- 
cure. Le  troisième,  qui  trouva  l'usage  des  purga- 
tions,  et  l'art  d'arracher  les  dents,  est  fils  d'Ar- 
sippe  et  d'Arsinoé.  On  montre  en  Arcadie  son 
tombeau,  et  le  bois  qui  lui  est  consacré,  assez 
près  du  fleuve  Lusius. 

XXlll.  Pour  ce  qui  est  des  Apollons,  j'ai  déjà 


non  re,  ted  opînîoneesse  dic8nt,quos  auguste  omnessancte- 
que  TeneramuT.  Principio  Joves  très  numeranl  ii,  qui  theo- 
IS\  noninantnr  :  ex  qaibas  primum,  et  secundam  uatos 
i ii  \t  tdia  :  allerum  [»atrr  JEthere ,  ex  quo  etîam  Proserpi- 
nnru  1 1 . 1 1  a  1 1 1  (émut,  et  Libenim  :  altenim  pâtre  C'a  lu,  qui 
Minerram  dicitur,  fpiam  princîpem  et  inventri- 
i  U-lli  feront  :  tertiom  Cretensem,  Saturai  filium,  cujus 
in  illa  iasula  sepulcrum  osteaditor.  àiôoxovpoi  etiam  apud 
Graioa  raoltis  mod'u  noraînantar.  Primi  très ,  qoi  appellau- 
lur  Anaces  Albeni*,  ex  Jove ,  rege  aotiqoissimo,  et  Prô- 
■erpinanati,  Tritopatreas,  Eubuleus,  Dionysius.  Secun- 
<li,  Jovc  tertio  nati  es  Leda,  Castor  et  Pollux.  Tertiidicun- 
tura  normullU  Mr.», et  Melampus,  Emolus,  Atrei  lilii,<iui 
Pdope  natus  fuit.  Jain  Musa-  priinre  quatuor,  Data;  .love 
aHero,Thebuope,  Aœde,  Arche,  Melete  :  tecundae  Jove  ter* 
tio't  Mnemosyne  procreauB,  norem:  tertiae,  Piero  natae,  et 
Aatiopa,  qnas  Pierirlas,  et  Pierias  soient  noëlseappellare, 
bodeai  riomiiiilni- ,  eodemque  numéro,  quo  proximesu- 
paiorea.  Cwaqoe  tu  Sokm ,  quia  soins  essel .  appellalum 

•  w  n'iras  :  Soles  ipsi  quarn  multi  a  tbeologis  proferon- 
tur?  Uruisfonirn  .love  natus,  nepot  /Etheris  :  aller,  lly- 
perioue:  tPitius ,  Yulrano,  Nili  filio  ;  enjus  urbeul  Égjp- 

tii  volurit  esse  eaœ  ,  quae  Heliopolis  appeDatar  :  qu 
is.quem  beroîcîs  temporibos  Acantho  Rhodi  peperisse 
dkitur,  a\u:n  l  imiri,   et  Lindi  :  quintus,  qni 

Colriii>  fa  •  t  Circen  procreaTisee. 


XXII.  Vulcani  item  complurcs  :  primus  Cœlo  ualus,  ex 
qoo  Minerva ApoUinem  eum,  cujusintutela  Atlienasanti- 
(jiii  historici  esse  voluerunt  :  secundus  Nilo  natus,  Opas, 
ut  JSgyptii  appellant,  quem  nistodem  esse  /Egypli  volunt  : 
lerlius  ex  tertio  Jove,  etJunone,  qui  Lemni  fabricae  Ira- 
ditiir  prémisse  :  quai  lus  Menalio  natus,  qui  tennît  insulas 
propter  Siciliam ,  que  Vulcanise  nominantnr.  Mercnrins 
uiiiis  Ca-lo  paire,  Die  maire  natus;  CUJUS  obsrcuius  exci- 
tata  natura  traditur,  quod  adspectu  Proserpinœ  commotus 
sit  :  aller  Valentîs,  et  Pboronidis  Giius,  is,  qui  sub  terris 
habetur,  idem  Trophonius  :  tertius  Jove  tertio  natus,  et 
Haia,ex  quo,  et  Penelopa  Pana  natntn  l'erunt  :  quartas 
Nilo  pâtre,  quem  £gyplii  nefas  habenl  nomînare  :  qum- 
tus,  quem  colunt  Pbeneatae,  qui  Argum  dicitur  intere- 
misse,  oh  eamque  causam  £gyptum  profugisse,  atque 
£gy ptiis  leges ,  et  llteras  tradidisse.  Hune  /Egyptii  Thoth 
appellant  :  eodemque  nomme  anni  primus  mensis  apud 
eosvocatnr.  /Esculapiorum  primus,  Apollinis,  quem  Arca- 
des  colunt;  qui  gpecillum  invenissc,  primusque  vulnus 
dicîtnr obligavisse  :  secundus,  secundi  Mercurii  (rater;  is 
fulmine  percussiis ,  dicitur  humatus  esse  Cynosuris  :  ter- 
tius, Arsippi,  et  Arsinoa?;  qui  primus  purgaltonem  alw, 
dentisqueevulsionem,  ut  ferunt ,  invenrtjcujus  in  Arcadia 
non  longe  a  Lusiofluminc  sepolcrum,  et  locus  ostenditur. 

XXIII.  Apollinum  antîquissimiis  i-;,  quem  paulo  ante  <-\ 
Vulcano  natum  esse  dixi,  custodem  Athenarum  :  aller 
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parlé  du  plus  ancien,  qui  est  fils  de  Vulcain,  et 
Dieu  tutélaire  d'Athènes.  Il  y  eu  a  un  autre ,  fils 
d'un  Corybante,  et  natif  de  Crète,  lequel  eut 
guerre ,  dit-on ,  avec  Jupiter  même  pour  cette 
île-là.  Un  troisième,  qui  passa  des  régions  hyper- 
borées  à  Delphes,  fils  du  troisième  Jupiter  et  de 
Latone.  Un  quatrième,  d'Arcadie,  que  les  Arca- 
diens  ont  appelé  Nomion,  parce  qu'ils  le  regar- 
dent comme  leur  législateur.  Ou  parle  aussi  de 
plusieurs  Dianes.  La  première,  que  l'on  croit  mère 
duCupidon  ailé,  fiilede  Jupiter  et  de  Proserpine. 
La  seconde,  qui  est  la  plus  connue,  fille  du  troi- 
sième Jupiter  et  de  Latone.  La  troisième .  à  qui 
souvent  les  Grecs  donnent  le  nom  de  son  père, 
fille  d'Upis  et  de  Glaucé.  11  y  a  de  même  plusieurs 
Bacchus.  Le  premier,  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine. Le  second,  qui  tua  Nysa,  était  fils  du 
Nil.  Le  troisième,  qui  régna  en  Asie,  était  fils 
de  Cnprius,  et  ce  fut  pour  lui  que  les  Sabazies 
furent  ordonnées.  Le  quatrième  ,  pour  qui  se  cé- 
lèbrent les  fêtes  Orphiques,  était  né  de  Jupiter 
et  de  la  Lune.  Le  cinquième ,  qui  passe  pour 
l'instituteur  des  Triétérides,  venait  de  Nisus  et  de 
Thyoné.  On  tient  que  la  première  Vénus,  celle 
qui  a  son  temple  en  Elide ,  naquit  du  Ciel  et  de  la 
Lumière.  Que  la  seconde,  sortie  de  l'écume  de  la 
mer,  a  eu  de  Mercure  le  second  Cupidon.  Que 
la  troisième ,  fille  de  Jupiter  et  de  Dioné ,  épousa 
Vulcain  ;  mais  que  de  Mars  et  d'elle  naquit  An- 
téros.  Que  la  quatrième  est  la  Syrienne,  née  à 
Tyr,  qui  se  nomme  Astarté ,  et  à  qui  l'on  donne 
Adonis  pour  époux.  J'ai  déjà  parlé  d'une  Minerve, 
mère  d'Apollon.  Une  autre,  issue  du  Nil,  est  ho- 
norée à  Sais,  ville  d'Egypte.  Une  troisième,  dont 
j'ai  parlé  aussi ,  fille  de  Jupiter.  Une  quatrième, 
née  de  Jupiter  et  de  Coryphé ,  fille  de  l'Océan , 

Corybantis  filins,  natus  in  Creta,  cujus  de  illa  insulacum 
Jove  ipso  certamen  fuisse  tradilur  :  tertius  Jove  tertio  na- 
tus, et  Latona,  quem  ex  Hyperboreis  Delplios  ferunt  ad- 
venisse  :  quarlns  in  Arcadia,  quem  Arcades  Nomionem 
appellant ,  quod  ab  eo  se  leges  ferunt  accepisse.  Diana3 
item  pluies  :  prima  Jovis,  et  Proserpinse ,  quae  pinnalum 
Cupidinein  genuisse  dicitur  :  secunda  notior,  quam  Jove 
tertio,  et  Latona  natain  accepimus  :  tertiae  pater,  Upis 
Iraditur,  Glauce  mater  :  eam  Graeci  saepe  Upim  paterno 
nomine  appellant.  Dionysos  multos  habemus  :  primum  e 
Jove  et  Proserpina  natum  :  secundum  Nilo,  qui  Nysam 
dicitur  interemisse  :  tertium ,  Caprio  pâtre,  eumque  regem 
Asia?  praefuisse  dicunt;  cui  Sabazia  sunt  instituta  :  quar- 
tum  Jove ,  et  Luna ,  cui  sacra  Orpbica  putantur  confici  : 
quinlum  IN'iso  natum ,  et  Tbyone ,  a  quo  Trieterides  consti- 
tu  ta'  pu  tantur.  Venus  prima  Caelo ,  et  Die  nata  ;  cujus  Elide 
delubrum  videmus;  altéra,  spuma  procreata;ex  qua,  et 
Mercurio  Cupidinem  secundum  natum  accepimus  :  tertia, 
Jove  nata,  et  Diona,  quae  nupsit  Vulcano;  sed  ex  ea,  et 
Marte  natus  Anteros  dicitur  :  quarto,  Syria,  ïyroque  con- 
cepta,  quae  Astarte  vocalur;  quam  Adonidi  nupsisse  pro- 
ditum  est.  Miner  va  prima,  quam  Apollinis  matrem  supra 
diximus  :  secunda  01  ta  Nilo,  quam  /Egyptii  Sailavcolunt  : 
tertia  illa,  quam  Jove  generatam  supra  diximus  :  quai  ta 


IV.) 

nommée  par  les  Arcadiens  Coria,  et  a  qui  l'on 
doit  l'invention  des  chars  à  quatre  chevaux  de 
front.  Une  cinquième,  que  l'on  peint  avec  <!eS 
talonnières,  eut  pour  père  Pallas,  a  qui,  dit-on, 
elle  ôta  la  vie,  parce  qu'il  voulait  la  violer.  On 
fait  naître  le  premier  Cupidon  de  Mercure,  et  de 
la  première  Diane  :  le  second,  de  Mercure,  et 
de  la  seconde  Vénus  :  le  troisième,  qui  est  An- 
teros, de  Mars ,  et  de  la  troisième  Vénus.  Toutes 
ces  opinions  viennent  des   vieilles  fables   qui 
étaient  répandues  dans  la  Grèce.  Vous  compre- 
nez bien,  Balbus ,  qu'il  est  à  propos  d'en  arrêter 
le  cours,  de  peur  que  cela  ne  brouille  la  religion. 
Vos  Stoïciens  pourtant,  bien  loin  de  réfuter  ces 
fables,  les  accréditent  par  le  sens  mystérieux 
qu'ils  y  prétendent  trouver.  Une  exposition  toute 
simple,  telle  que  vous  la  venez  d'entendre,  ne 
doit-elle  pas  tenir  lieu  d'une  solide  réfutation, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  employer  des  raisonne- 
ments plus  subtils? 

XXIV.  Pour  reprendre  présentement  la  suite 
de  votre  discours  :  on  voit  que  l'entendement, 
la  foi,  l'espérance,  la  vertu,  l'honneur,  la  vic- 
toire, le  salut,  la  concorde,  on  voit,  dis-je,  que 
toutes  ces  sortes  de  choses  sont  purement  na- 
turelles, et  n'ont  rien  de  divin.  Ou  ce  sont 
des  choses  intérieures,  et  que  nous  possédons 
en  nous-mêmes,  comme  l'entendement,  la  foi, 
l'espérance,  la  vertu,  la  concorde  :  ou  ce  sont 
des  choses  extérieures,  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous,  et  que  nous  devons  souhaiter,  comme 
l'honneur,  le  salut,  la  victoire.  Je  sais,  à  la 
vérité,  qu'elles  nous  sont  avantageuses;  je  sais 
même  qu'on  leur  a  religieusement  érigé  des  sta- 
tues; mais  pour  ce  qui  est  de  leur  divinité,  je 
commencerai  à  la  croire,  quand  vous  me  l'aurez 

Jove  nata  et  Corypbe,  Oceani  filia;  quam  Arcades  Coriani 
nommant,  et  qiiadrigarum  inventricem  ferunt  :  quinta 
Pallantis,  quae  patrem  dicitur  interemisse,  virginitatem 
suam  violare  conantem  ;  cui  pinnarum  talaria  affigunt. 
Gupido  primus,  Mercurio,  et  Diana  prima  natus  dicitur  : 
secundus,  Mercurio,  et  Venere  secunda  :  tertius  qtiidem 
est  Anteros,  Marte,  et  Venere  tertia.  Atque  base  quidem, 
et  ejusmodi ,  ex  vetere  Graeciae  fama  collecta  sunt.  Quibus 
inlelligis  resistendum  esse,  ne  perturbentur  religiones. 
Vestri  autem  non  modo  liaec  non  refellunt ,  vei uni  eliam 
confirmant,  interpretando ,  quorsum  quidque  pertineat. 
Sed  eo  jam  ,  unde  hue  digressi  sumus,  revertamur. 

XXIV.  Num  censés  igitur  subtiliore  ralione  opus  esse 
ad  hœc  refellenda  ?  Nam  mentera ,  fidem ,  spem ,  virtutem , 
honorai),  victoriam,  salutcm,  concordiam,  cœteraque 
ejusmodi, rerum  vim  babere  videmus,  non  Deorum.  Aut 
enim  in  nobismet  insunt  ipsis,  ut  mens,  ut  tides,  ut  spes, 
ut  virtus,  uteoncordia  :  aut  optandœ  nobis  sunt,  ut  ho- 
nos ,  ut  salus ,  ut  Victoria.  Quarum  rerum  utilitatem  video  ; 
video  eliam  consecrata  simulacra.  Quare  autem  in  bis  vis 
Deorum  insit,  tum  intelligam,  cum  cognovero.  Quo  in 
génère  vel  maxime  est  Foi  tuna  numeranda ,  quam  nemo 
ab  inconstantia ,  et  temeritate  sejunget  :  quae  digna  certe 
non  sunt  Deo.  Jam  vero  quid  vos  illa  delectat  explicatio 
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prouvée.  Je  dis  cela  surtout  île  la  fortune,  ilans     pareille  soit  bannie,  de  la  philosophie,  si  nous 


qui  l'on  ne  saurait  ne  pas  reconnaître  de  l'in- 
constance et  de   la    témérité,  défauts  indignes 
certainement  d'un  être  divin.  Mais  quel  plaisir 
trouvez-vous  à  interpréter  des  fables,  et  à  courir 
•après  des  étymologîes?  Qu'on  nous  dise  que  le 
Ciel  fut  mutile  par  son  fils,  et  Saturne  enchaîné 
par  le  sien  :  non-seulement  .  à  vous  entendre, 
les  auteurs  de  ces  ûctions  n'extrnvaguaienl  pas, 
mais  ils  avaient  toute  la  sagesse  du   monde   en 
partage.  Vous  prenez  une  peine  qui  fait  pitié,  à 
découvrir  quelque  sens  caché  sons  les  noms  de 
Saturne,  de  Mars,  de  Minerve,  de  Vénus,  de 
Gérés.  Recherche  dangereuse,  car  vous  demeu- 
res court  a  plusieurs  noms.   Par  exemple,  d'où 
tirez-vous  ceux  de  Véjovis  et  de  Vulcain?  Il  est 
vrai  que  faisant  venir  Neptune  de  nager,  en  quoi , 
pour  ainsi  dire,  vous  m'avez  paru  nager  vous- 
même  plus  que  Neptune,  vous  trouverez  aisément 
l'origine  de  tous  les  noms  imaginables,  puisqu'il 
ne  vous  faut,  pour  la  fonder,  que  la  conformité 
d'une  seule  lettre.  Zenon  s'est  inutilement  fatigué 
le  premier,  et  après  lui  Cléanthe  et  Chrysippe ,  à 
expliquer  de  pures  fables,  et  à  chercher  pour 
quel  sujet  chaque  deité  a  eu  un  tel  nom.  Par  là 
■vous  faites  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  que  de  na- 
turel dans  ce  qui  a  été  divinisé;  et  que  d'en 
juger  autrement,  c'est  une  erreur. 

XXV.  Mais  erreur  a  m  bien  prévalu,  que, 
non  content  d'accorder  le  titre  de  divinité  a  des 
choses  pernicieuses,  on  leur  offre  même  des  sa- 
crifices. Car  la  Fièi  re  a  un  temple  sur  le  mont  Pa- 
latin ,Orbona  en  a  un  qui  touche  celui  des  Lares;  I  ^ui  ^eat  bien  ce  qu'il  veut  est  maître  du  succès, 
et  nous  voyons,  sur  le  mont  Esquilin,  un  autel  Maxime  capable  de  nous  porter  à  tout  ce  qu'il  y 
consacré  à  la  mauvaise  Fortune.  Que  toute  erreur  !  a  de  mauvais. 


voulons,  dans  nos  entretiens  sur  les  Dieux  im- 
mortels, ne  rien  avancer  d'indigne  d'eux.  Je  sais 
pour  moi  ce  que  j'en  dois  croire,  qui  n'est  rien 
de  ce  que  vous  en  dites.  Vous  prenez  Neptune 
pour  une  intelligence  répandue  dans  la  mer.  Vous 
avez,  par  rapport  à  la  terre,  la  même  opinion  de 
(".ères.  Or  je  ne  saurais  ni  concevoir  ce  que  c'est 
que  cette  intelligence  de  la  mer  ou  de  la  terre ,  ni 
soupçonner  même  ce  que  ce  pourrait  être.  Pour 
apprendre  donc  l'existence  des  Dieux,  et  quels 
ils  sont ,  je  dois  m'adresser  a  d'autres  qu'aux 
Stoïciens.  Passons  aux  deux  articles  suivants  : 
l'un,  s'il  y  a  une  providence  divine,  qui  gouverne 
le  monde  :  l'autre  ,  si  elle  veille  particulièrement 
sur  ce  qui  regarde  le  genre  humain.  Car  de  vos 
propositions,  voilà  celles  qui  nous  restent;  et  je 
crois  qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  les  exami- 
ner avec  soin.  Pour  moi,  dit  Velléius,je  letrou- 
verai  excellent.  Je  souscris  de  tout  mon  cœur  à 
ce  que  vous  avez  ditjusqu'ici,  et  je  m'attends  que 
vous  allez  encore  vous  surpasser.  Je  ne  veux  point 
vous  interrompre,  dit  Balbus  a  Cotta  :  mais  une 
autre  fois  que  nous  reprendrons  notre  dispute ,  je 
vous  ferai  bien  avouer.... 

XXVI.  Moi,  leur  offrir  des  vieux,  encenser  Jours  autels? 

Non ,  non ,  ils  ne  sont  point  au  rang  des  Immortels. 

Trouvez-vous  que  Niobé  s'attire  toutes  ses  dis- 
grâces, sans  avoir   bien    raisonné  auparavant? 
Et  la  maxime  suivante  n'est-elie  pas  le  résultat 
i  d'une  longue  expérience? 


fabulanim,  enodatio  nominum?  exseetum  a  fdio  Olum, 
vinctirm  itidem  a  (ilio  Saturnum.  Hacc,  et  alia  generis 
ejnsdem  ita  defenditis  ,  ut  ii ,  qui  ista  fimeruat ,  non  modo 
non  insani,  sed  etiam  fuisse  sapientes  videantur.  In  eno- 
dandiNantem  nominibns,  rpiod  miserandnm  sit,  laboralis. 
Satiirnus,  quia  se  saturât  annis  :  VIa\ors,  quia  majma 
\*-rtit  :  Minerva,  quia  minuit,  aut  quia  minatur  :  Venus, 
quia  venit  ad  omnia  :  Ores,  a  «erendo.  Quam  pericnlosa 
eoasaetado!  in  multU  enim  oominibiM  baerebitîs.  Quîd 
Yfjovi  f.irics?  qnid  Vakano?  quanquam,  quoniam  Neptn- 

num  a  nando  appeUatam  putas,  nullum  eril  n< a  ,  qood 

non  posais  una  litera  explicare,  onde dnctara  s;t.  in  quo 
qnidem  rna^is  tu  raibi  ratare  fiant  <•>,  qoani  ipse  Neptu- 
mm.  Hagn -un  molestîam  suscepH,  et  minime  neceuariam 
primus  Zt-no,  post  Cleanthes,  deiade  Cbrysippos,  com- 
meiititiarum  fabularmn  reddere  rationem  :  vocabulorum, 

rur  quique  ita  appeflatî  sint,  eansas  explirare.  Qood  ciim 
fantU,  illud  profecto  eonfitemini,  longe  aliter  rem  s.-  ba- 
bere,  atque  hornirium  opinio  -it  :  eoneoim,  qui  Dii  âppel- 
lanlur.  n-rurn  raturas  este  ,  non  figuras  Deorum. 

XXV    Qui  tantôt  error  fuit,  ut,  peniiiio-is  eliam  r<'bus 
non  modo  Bomen  Deonun  Iribueretor,  sed  etiani  sacra 
constituerenlur.  Febris  enim  fanum  in  l'alatio,  et  Or; 
ad  aedem  Lanirn,  et  aram  mabe  Fortanœ  Esqoili 
cratam  ridemos.  Ornais  igitur  tara  a  pli  •  p<l!alur 


enor,  ut  com  de  Diis  immortalibiis  disputemus,  diramus 
digna  Diis  immortalibus  :  de  quibus  liabeo  ipse,  quid  sen- 
tiam;  non  babeo  antem,  quid  tibi  assenliar.  XYplunum 
essedids,  animumeum  intelligentia  per  mare  pertinen- 
tem  :  idem  de  Cerere.  Islam  autem  iulelligeutiam  aut 
maris,  aut  tente  non  modo  comprebendere  animo,  sed 
ne  anspictone  quidem  possura  atlîngere.  Itaque  aliuude 
milii  qoaerendom  est,  ut  et  esse  Deos,  et  quales  ant  Dii, 
discere  possim,  quam  quales  tu  eos  esse  \is.  Videamas 
ea,  qnae sequantur :  primum  Deornmne  providentia  mon< 
dus  rcgalur  :  deinde  consulantne  rébus  liumanis  :  har, 
enim  mihi  en  tua  paftitione  restant  duo  :  de  quibus,  si 
vobis videtur,  accuratius  dîsserendum  puto.  Mihi  vero, 
inquit  Velleius,  valde  videtur  :  nam  et  majora  exspecto  : 
et  liis,  qnae  dicta  Bunt ,  reliementerassenlior.  TumBalbus, 
Inti'ipfllaie  te,  inquit,  Cotta,  nolo  :  sed  summius  tempus 
aliud  ;  eflidam  profecto,nt  fateare.  Sed*** 

XX\  I   Reqnaqoaoi  istur  islac  Ibll  :  magna  inest  certatio; 
IS'ara  ut  ego  Mis  sapplicarem  tanta  blandlloquentla? 

Niobe  parumne  ratiocinari  vidélnr,  et  sibi  ipsa  nefariam 
pestemmacliinari?  Illud  vero  quam  callida  rationel 

Qui  voll  i  îse,  qood  volt:  ita  dat  se  res,  ut  operam  dabit; 

Qui  est  versus  omnium  seminator  malorum. 


En  vain  s'oppose-t-il  à  ma  juste  colère, 
Je  prépare  au  perfide  une  douleur  arrière. 
Mon  partage  est  l'exil  ;  mais  en  hâtant  sa  mort 
Je  saurai  bien  venger  la  rigueur  de  mon  sort. 

La  voilà  cette  raison ,  que  n'ont  pas  les  bêtes ,  et 

qui  a  été  donnée  à  l'homme ,  dites- vous ,  par  une 

faveur  toute  particulière  des  Dieux.  Vous  le  voyez, 

quelle  grande  faveur!  Quand  Médée  fuyait  son 

père  et  sa  patrie , 

Prête  d'être  arrêtée,  ô  Dieux  !  le  puis-je  dire? 
Elle  poignarde  Absyrte,  en  pièces  le  déchire, 
Afin  que  dans  le  champ  ses  membres  dispersés, 
Par  le  triste  vieillard  en  chemin  ramassés, 
Puissent ,  le  retardant ,  donner  à  la  cruelle 
Le  loisir  d'éviter  la  fureur  paternelle. 
Pour  une  action  semblable ,  il  faut  que  l'esprit  se- 
conde la  méchanceté.  Et  celui  qui  prépare  à  son 
frère  ce  funeste  repas  s'y  résout-il  avant  que  d'y 
avoir  bien  fait  réflexion? 

Aujourd'hui,  par  un  trait  inouï,  plein  d'horreur, 
Je  cherche  à  lui  porter  la  rage  dans  le  cœur. 

XXVII.  Thyeste  lui-même,  non  content  de 

corrompre  la  femme  d'Atrée,  lequel  dit  là- dessus 

avec  raison  : 

C'est  un  désordre  affreux ,  que  l'épouse  d'un  roi 
Du  lien  conjugal  ose  trahir  la  foi  : 
Du  monarque  offensé  la  race  interrompue 
Dans  un  sang  étranger  se  trouve  confondue  ; 

Thyeste,  dis-je,  ne  voulait-il  pas  artificieuse- 
ment,  par  cet  adultère,  s'emparer  de  la  cou- 
ronne? Atrée  s'en  explique  ainsi  : 

Un  merveilleux  agneau ,  dont  la  toison  dorée 

De  mon  règne  paisible  assurait  la  durée, 

Jadis  me  fut  donné  par  le  père  des  Dieux. 

Mais  ce  rare  présent  que  me  firent  les  cieux ,  . 

Thyeste ,  secouru  de  ma  perfide  femme , 

Ille  transversa  mente  mihi  hodie  tradidit  repagula  . 
Quibus  ego  iram  omnem  recludam,  ntque  î  1 11  perniciem 

dabo  : 
Mihi  mœrores,  illi  luctum  :  exllium  illi,  exsilium  mihi. 

Hanc  videlicet  rationem ,  quam  vos  divino  beneficio  homini 
solum  tributam  dicitis ,  bestiae  non  habent.  Videsne  igitur, 
quanto  munere  Deorum  simus  affecti?  Alque  eadem  Me- 
dea  patrem,  patriamque  fugiens  : 

postquam  pater 
Appropinquat,  jamque,  prrne  ut  comprehendatur,  parât, 
Puerum  intereaobtruncat,  membraque  aiiiculatim  dividit, 
Perque  agros  passim  dispeigit  corpus  :  id  ea  gratia , 
Ut ,  dum  nali  dissipatos  artus  caplaret  parens, 
Ipsa  ihterea  effugeret;  illum  ut  moeror  tardaret  sequi  ; 
Sibi  salutem  ut  familiari  pareret  parricidio. 

Huic  ut  scelus,  sic  ne  ratio  quidem  defuit.  Quid?  ille  fu- 
neslas  epulas  frati  i  comparans  ,  nonne  versât  hue  et  illuc 
cogitatione  rationem? 

Major  mihi  moles,  raajus  miscendum  est  malum, 
Qui  illius  acerbum  cor  contundam  et  compriraam. 

XXVII.  Nec  tamen  ille  ipse  est  praetereundus,  qui  non 
sat  habuit  conjugem  illexissein  sluprum  :  de  quo  recte, 
et  verisimile  loquitur  Atreus  : 

Quod  re  in  summa  summum  esse  periclum  ,  arbitror 
Matres  coinquinari  regum ,  regiam 
Contaniinari  stirpem  ;  admiseeri  genus. 
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Osa  me  le  ravir  en  me  rendant  infâme. 
Trouvez-vous  que ,  pour  en  venir  là,  Thyeste, 
ne  devait  pas  avoir  un  esprit  proportionné  à  la 
grandeur  de  ses  crimes?  Mais  crimes  qui  ne  se 
voient  pas  au  théâtre  seulement;  il  s'en  commet 
d'aussi  noirs,  et  de  plus  noirs,  s'il  est  possible, 
dans  le  train  ordinaire  du  monde.  Toutes  les 
maisons  particulières,  la  place  publique,  le  sé- 
nat ,  le  champ  de  Mars ,  les  alliés ,  les  provinces 
éprouvent  que  comme  la  raison  sert  à  bien  faire, 
elle  sert  à  mal  faire  aussi  :  que  peu  de  gens,  et 
dans  peu  d'occasions,  s'en  servent  bien;  au  lieu 
que  la  plupart,  et  dans  la  plupart  des  occasions, 
s'en  servent  mal  :  de  sorte  qu'à  consulter  nos 
avantages,  les  Dieux  nous  devaient  refuser  la 
raison ,  plutôt  que  de  nous  en  donner  une  si  per- 
nicieuse. Le  vin  étant  rarement  bon  et  très-sou- 
vent mortel  aux  malades ,  on  fait  bien  mieux  de 
leur  défendre  absolument  d'en  boire,  que  de  ris- 
quer un  remède  si  équivoque  :  de  même,  puis- 
que la  vivacité,  la  pénétration,  l'industrie,  qui 
est  ce  que  nous  appelons  raison ,  est  un  poison  à 
la  plupart  des  hommes,  et  ne  fait  du  bien  qu'à 
un  très-petit  nombre;  je  doute  s'il  n'aurait  pas 
été  mieux  de  les  en  priver  absolument ,  que  de  la 
leur  prodiguer.  Ou  du  moins,  si  les  Dieux  ont 
fait  aux  hommes  un  présent  utile  en  leur  donnant 
la  raison ,  cela  ne  regarde  que  ceux  qui  ont  reçu 
en  partage  une  raison  bien  réglée ,  lesquels,  sup- 
posé qu'il  y  en  ait,  sont  en  fort  petite  quantité. 
Or  il  serait  étrange  qu'il  y  eût  si  peu  de  gens  à 
qui  les  Dieux  eussent  voulu  faire  du  bien.  On 
aime  mieux  croire  qu'ils  n'en  ont  fait  à  personne. 

At  idipsum  quam  callide,  qui  regmim  adulterio  quaere- 

ret! 
Addo  (inquit)  bue,  quod  mihi  portento  cœlestum  pater 
Prodigium  mi.sit  regni  stabilimen  mei, 
Agnum  inter  pecudes  aurea  elarum  coma  , 
Quem  clam  Thyestem  elepere  ausum  esse  e  regia  : 
Qua  in  re  adjutricem  conjugem  cepil  sibi. 

Videturne  summa  improbitate  usus  non  sine  summa 
esse  ratione?  ÎS'ec  vero  scena  solum  referta  est  bis  sceleri- 
bus,  sed  multo  vita  communis  pa?ne  majoribus.  Sentit  do- 
mus  uniuscujusque,  sentit  forum,  senlit  curia,  campus, 
socii,  provinciae,  ut,  quemadmodum  ratione  recte  fiât, 
sic  ratione  peccetur  :  alterumque  et  a  paucis,  et  raro;  alte- 
îumelsaepe,  et  a  plurimis  :  aut  satins  fueritnullam  omnino 
nobisa  Diis  immortalibus  datam  esse  rationem,  quam 
tanta  cum  pernicie  datam.  Ut  vinum  aegrotis ,  quia  prodest 
raro,nocet  saepissime,  melius  est  non  adhibere  omnino , 
quam  spe  dubise  salutis  in  apertam  perniciem  incurrere  : 
6ic  haud  scio ,  an  melius  fuerilhumano  generi  motum  islum 
celerem  cogitatiom's,  acumen  ,  solertiam,  quam  rationem 
vocamus,  quoniam  pestifera  sit  multis,  admodum  paucis 
salutaris,  non  dari  omnino,  quam  tam  munifice,  et  tam 
large  dari.  Quamohrem  si  mens ,  voluntasque  divina  ideirco 
consuluit  hominibus  quod  iis  largita  estralionem  :  fis  solis 
consuluit,  quos  bona  ratione  donavit;  quos  videmus,  si 
modo  ulli  sont,  esse  perpaucos.  Non  placet  autem  paucis 
a  Diis  immortalibus  esse  consultum;  sequitur  ergo,  ut 
nemini  consultum  sit. 
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XXVIU.  Vous  répliquez  que  si  plusieurs  fout 
un  mauvais  usage  de  la  raison,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  Dieux  ne  l'aient  donnée  à  l'homme  pour 
lui  être  d'une  extrême  utilité  :  comme  l'abus  que 
plusieurs  enfants  font  de  leur  patrimoine  ne  di- 
minue point  l'obligation  qu'ils  ont  à  leurs  parents. 
On  ne  vous  nie  point  que  des  enfants  ne  soient  re- 
devables aux  parents  dont  ils  héritent;  mais  de 
là  que  concluez-vous î  Ni  Déjanire,  lorsqu'elle  fit 
présent  à  Hercule  de  la  tunique  ensanglantée  par 
le  Centaure ,  ne  prétendait  lui  faire  du  mal ,  ni 
celui  qui  frappa  de  son  épée  Jason  de  Phérée ,  ne 
songeait  à  lui  rendre  un  bon  office,  lorsqu'il  lui 
perça  de  ce  coup  un  abcès  dont  les  médecins 
ne  l'avaient  pu  guérir.  Souvent  il  arrive  qu'en 
voulant  faire  du  mal ,  on  fait  du  bien  ;  et  qu'en 
voulant  faire  du  bien,  on  fait  du  mal.  Ainsi  la 
qualité  du  don  ne  marque  poiut  l'intention  de  ce- 
lui qui  donne;  et  l'utilité  que  nous  savons  tirer 
d'un  présent  ne  prouve  pas  qu'il  nous  vienne 
d'une  main  amie.  Car  enfin,  quelle  débauche 
parmi  les  hommes,  quelle  avarice,  quel  crime, 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  dont  le  pro- 
jet ne  soit  arrêté,  dont  l'exécution  ne  soit  dirigée 
par  leurs  pensées?  Qui  dit  leurs  pensées  dit  leur 
raison  :  droite  raison,  s'ils  pensent  conformé- 
ment à  la  vérité;  raison  défectueuse,  s'ils  pen- 
sent faux.  Or  les  Dieux  ne  nous  donnent  que  la 
faculté  de  penser,  si  pourtant  ils  nous  la  donnent  : 
mais  d'en  user  bien  ou  mal,  cela  dépend  de  nous. 
Tellement  qu'il  ne  faut  point  comparer  un  pré- 
sent de  cette  espèce  avec  les  dispositions  qu'un 
père  fait  en  faveur  de  son  fils.  Et  après  tout,  si 
les  Dieux  avaient  prétendu  nuire  à  l'homme, 
lui  i auraient-ils  pu  donner  rien  de  pis  que  ce 
germe  de  tous  les  vices,  que  cette  raison  esclave 


de  l'iniquité,  de  l'intempérance,  de  la  peur? 
XXIX.  Je  parlais  tout  à  l'heure  de  Médée  et 
d'Atrée,  personnages  d'un  haut  rang,  qui  met- 
taient tout  leur  esprit  à  étudier  des  crimes  abo- 
minables. Mais  souvent  le  même  esprit ,  la  même 
étude  paraît  dans  les  bagatelles  qui  sont  le  sujet 
des  comédies.  Par  exemple,  trouvez-vous  que 
ce  jeune  homme  de  l'Eunuque  raisonne  grossiè- 
rement? 

Que  faire?  la  perfide  aujourd'hui  me  rappelle, 
Et  me  jure  à  son  tour  une  ardeur  éternelle. 
Retournerai-je?  non  :  ses  pas  sont  superflus; 
Elle  m'avait  chassé ,  je  ne  la  verrai  plus. 

Un  autre,  dans  les  Synéphèbes,  osant  disputer 
contre  le  sentiment  commun,  à  la  manière  des 
Académiciens,  soutient  que  lorsqu'on  aime,  et 
qu'on  se  voit  sans  argent,  il  est  doux 

D'avoir  un  père  avare,  et  dur  à  ses  enfants, 
Qui ,  toujours  difficile ,  et  toujours  en  colère, 
N'a  pour  eux  ni  les  soins,  ni  la  bonté  d'un  père. 

Tout  incroyable  que  cela  paraît ,  il  essaie  pourtant 
de  le  prouver. 

Des  enfants ,  contre  lui  justement  prévenus, 
Sans  crainte  ni  remords  pillent  ses  revenus; 
Ou  bien  ,  s'autorisant  de  lettres  contrefaites, 
Ils  osent  en  son  nom  recueillir  quelques  dettes  ; 
Bien  souvent  un  valet,  pour  servir  leurs  amours, 
Abuse  le  vieillard  par  mille  adroits  détours; 
Enfin,  pour  le  voler,  plus  il  faut  qu'on  s'emploie , 
Plus  l'argent  qu'on  lui  prend  se  dépense  avec  joie. 

Au  contraire ,  il  veut  montrer  qu'un  père  facile 
et  libéral  n'est  point  ce  qu'il  faut  à  un  fils  amou- 
reux. Car,  dit-il , 

Pour  abuser  un  père  et  si  bon  et  si  sage  , 
J'ignore  quels  moyens  je  dois  mettre  en  usage. 
De  lui-môme  toujours  il  prévient  mes  désirs, 
Toujours,  la  bourse  en  main  ,  fournit  à  mes  plaisirs. 


XXVIII.  Huic  loco  sic  soletis  occurrcre  :  non  idcirco 
non  optime  nobis  a  Diis  esse  provisum ,  quod  multi  eoi  um 
benelicio  perverse  uterenlur  :  eliam  patiïmoniis  multos 
maie  uti;  nt-c  ob  eam  causam  eos  beneficium  a  patribus 
nnllum  habere.  Quisquam  istuc  negat?  aut  quae  est  in 
rollatione  ista  similitudo?  Nec  enim  Herculi  Dejanira  no- 
cere  voluit,  cum  ei  tunicam,  sanguine  Centauri  tinctam, 
dédit  :  nec  prodesse  Phrereo  Jasoni  te ,  qui  gladio  vomi- 
cam  ejus  aperuit,  quam  sanare  medici  non  poluerant. 
•Multi  enim  etiam  cum  obesse  vellent,  profuerunt,  et, 
cum  prodesse,  obfuerunt  Ita  non  fit  ex  eo,  quod  datur, 
ut  voluntas  ejus,  qui  dederit,  appareat  :  nec,  si  is,  qui 
accepit,  bene  ulilur,  idcirco  is,  qui  dédit,  amice  dédit. 
Quae  enim  libido,  quae  avarilia,  quod  facinus  aut  suscipi- 
tur,  Dîsi  consilio  caplo;  aut  sine  animi  motu,  et  co^ita- 
ti  me,  id  est,  ratione,  perficitor?  Nam  omnis  opinio,  ratio 
est,  et  qui'lem  bena  ratio,  si  vera  :  mala  autem,  si 
falsa  est  opinio.  Su!  a  !>>■')  tantum  rationem  babemus , 
si  modo  babemus  :  bonam  autem  rationem,  aut  non  bo- 
nam,  a  nobis  :  non  enim,  ut  palrimonium  relinquitur,  sic 
ratio  bomini  est  bénéficie  Deorum  data.  Quid  enim  potins 
hominibus  dédissent,  si  iis  nocere  voluissent  ?  Injuslitia? 
autem,  intempérante,  timiditatis  quœ  semina  essent,  si 
bis  vitiis  ratij  non  subesset? 


XXIX.  Medea  modo,  et  Atreus  commemorabantur  a 
nobis,  heroicaî  personse,  inita  subductaque  ratione,  ne- 
faria  scelera  méditantes.  Quid  ?  levitates  comicae  parumne 
seraper  in  ratione  versantur?  parumne  subtiliter  dispulat 
ille  in  Eunucho  ? 

Quid  igitur  faciarn? 

Exclusif,  revocat.  Redeam?  Non,  si  me  obsecret. 

Ille  vero  in  Synephebis,  Academicorum  more,  contra  com- 
munem  opinionem  non  dubitat  pugnare  ratione,  qui  «  in 
amorc  summo,  sumtnaque  inopia  suave  esse  »  dicil, 

Parentem  habere  avarum  ,  illepidum ,  in  liberos 
Diflicilem ,  qui  te  nec  amet,  nec  studeat  tui. 

Alque  buicincredibili  sentenliœ  ratiunculas  suggerit  : 

Aut  tu  illum  fruclu  fallas  :  aut  per  lileras 
Avertas  aliquod  nomen  :  aut  per  servolum 
Percutias  pavidura.  Postremo,  a  parco  pâtre 
Quod  sumas,  quanto  dissipas  libenUas! 

Idemque  facilem  et  liberalem  patrem  incommodum  esse 
amanti  filio  dispulat  : 

Queiu  neque  quo  pacto  fallam,  neque  quid  inde  auferam, 
Nec  nuvm  dolum  ad  euin,  aut  machinain  ooinnioliar, 
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Contre  tant  de  bonté,  qui  sans  cesse  m'excuse, 
Quel  détour  employer,  quel  piège,  quelle  ruse? 

Mais  ces  ruses,  ces  pièges,  ces  détours,  ne  sont- 
ce  pas  les  ouvrages  de  la  raison?  0  le  beau  pré- 
sent que  nous  ont  fait  les  Dieux  1  Phormion  sans 
cela  n'aurait  pu  dire  : 

Trouvez-moi  le  vieillard  :  j'ai  déjà  dans  la  tête , 
Pour  lui  tendre  un  panneau ,  l'intrigue  toute  prête. 

XXX.  Sortons  du  théâtre,  passons  au  barreau, 
le  préteur  va  prendre  séance.  Pour  juger  qui? 
Celui  qui  a  mis  le  feu  à  nos  archives.  Peut-on  sa- 
voir qui  c'est?  Un  illustre  chevalier  Romain ,  So- 
sius,  qui  est  du  Picentin,  avoue  que  c'est  lui.  Qui 
juger  encore?  Celui  qui  a  falsifié  les  registres  pu- 
blics. Alénus ,  l'homme  du  monde  le  plus  adroit, 
les  a  copiés ,  et  a  contrefait  la  signature  des  six 
officiers.  Rappelons  d'anciens  procès  :  celui  de  l'or 
de  Toulouse  :  la  conjuration  de  Jugurtha  :  les 
informations  faites  contre  Tubulus,  accusé  d'a- 
voir vendu  la  justice  :  les  poursuites  du  tribun 
Péducéus  touchant  l'inceste  des  trois  vestales. 
Tant  de  procès  journaliers  pour  assassinats,  em- 
poisonnements ,  péculat ,  fraudes  en  matière  de 
testaments,  au  sujet  desquels  nous  avons  une  or- 
donnance toute  récente.  Tant  de  jugements  rendus 
sur  la  mauvaise  foi  dans  les  tutelles ,  dans  le  man- 
dat, dans  les  sociétés,  dans  les  hypothèques, 
dans  les  achats ,  dans  les  ventes ,  dans  les  fermes , 
dans  les  loyers.  Ajoutons-y  l'action  de  larcin  ;  la 
précaution  ordonnée  par  la  loi  Plétoria ,  pour  ceux 
qui  sont  tombés  en  démence ,  et  pour  les  dissipa- 
teurs :  enfin,  l'action  introduite  contre  le  dol  par 
Aquillius  notre  ami,  laquelle,  pour  ainsi  dire, 
prend  au  filet  tous  les  fripons ,  et  a  lieu  pour  tous 
les  actes  où  l'on  a  fait  autre  chose  que  ce  qu'on 


a  paru  vouloir  faire.  Faut-il  après  cela  nous  per- 
suader que  les  Dieux  aient  produit  cette  féconde 
semence  de  maux?  S'ils  ont  donné  à  l'homme 
la  raison ,  ils  lui  ont  par  conséquent  donné  la  ma- 
lice, qui  n'est  autre  chose  qu'une  raison  tournée 
au  mal ,  et  ingénieuse  a  en  faire.  C'est  d'eux  qu'il 
tient  l'art  de  tromper,  et  c'est  à  eux  qu'il  doit 
tout  ce  qu'il  fait  de  mauvais ,  puisque  sans  le  se- 
cours de  la  raison  ses  crimes  ne  sauraient  être  ni 
projetés ,  ni  accomplis.  Comme  donc  la  nourrice 
de  Médée  souhaitait  que  l'on  n'eût  point  coupé 
le  sapin  dont  le  vaisseau  des  Argonautes  fut  cons- 
truit :  de  même  souhaitons  que  jamais  les  Dieux 
n'eussent  donné  aux  hommes  cette  habileté,  dont 
l'abus  est  si  universel ,  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  la  font  servir  au  bien  est  souvent  op- 
primé par  la  multitude  infinie  de  ceux  qui  la  font 
servir  au  ma!  ;  tellement  qu'elle  semble  nous  être 
donnée  pour  nous  rendre  fourbes ,  et  non  pas  pour 
nous  rendre  bons. 

XXXI.  Vous  dites  toujours  :  C'est  la  faute  des 
hommes,  ce  n'est  pas  celle  des  Dieux.  Mais  ne  se 
moquerait-on  pas  d'un  médecin,  ou  d'un  pilote, 
qui  pourtant  ne  sont  que  de  faibles  mortels ,  s'ils 
accusaient  de  leur  mauvais  succès  la  violence  de 
la  maladie  ou  de  la  tempête?  Qui  vous  eût  appe- 
lés, leur  dirait-on ,  s'il  n'y  avait  eu  du  péril  ?  Or 
ce  raisonnement  est  bien  plus  fort  contre  les 
Dieux.  C'est  la  faute  de  l'homme,  dites-vous, 
s'il  commet  des  crimes.  Que  ne  lui  donnait-on 
une  raison  qui  ne  fût  capable  ni  de  fautes,  ni  de 
crimes?  Les  Dieux  ont-ilsdonc  pu  tomber  dans  l'er- 
reur? Quand  nous  laissons  nos  biens  à  nos  enfants, 
c'est  dans  l'espérance  qu'ils  en  feront  un  bon 
usage  :  nous  pouvons  y  être  trompés;  mais  com- 


Scio  quidquam  :  ita  omnes  meos  dolos,  fallacias, 
Prœstigias  prœstrinxit  commoditas  patris. 

Quid  ergo  isti  doli?  quid  macbinœ?  quid  faîlaciae ,  prœsti- 
giœque?  num  sine  ratione  esse  potuerunt?  O  prseclarum 
munus  Deorum?  ut  Phormio  possit  dicere, 

Cedo  senem  :  jam  instructa  mihi  sunt  in  corde  consilia 

omnia. 

XXX.  Sed  exeamus  e  theatro  :  veniamus  in  forum.  Ses- 
sum  it  prœtor  :  quid?  ut  judicetur,  qui  tabularium  incen- 
derit.  Quod  facinus  occultius?  At  se  Q.  Sosius,  splendidus 
eques  Romanus  ex  agro  Piceno,  fecisse  contessus  est.  Qui 
transcripserit  tabulas  publicas.  Id  quoque  L.  Alenus  fecit, 
cum  cbirograplium  Sex-primorum  imitatus  est.  Quid  boc 
bomine  solertius?  Cognosce  alias  quœstiones,  auri  Tolo- 
sani,  conjurationis  Jugurtbinn?.  P>epete  superiora  :  Tubuli 
de  pecunia  capta  ob  rem  judicandam  :  posteriora,  de  in- 
cestu  rogatione  Peducœa  :  tum  bœc  quotidiana,  sicœ,  ve- 
nena ,  peculatus ,  testamentorum  etiam  lege  nova  qua'stio- 
nes.  Inde  illa  actio,  Ope  consilioque  tuo  fur  tum  aïo  fac- 
tura esse.  Inde  tôt  judicia  de  fide  mala,  tutelae,  mandati , 
prosocio,  hduciaa;  reliqua,  qiue  ex  empto,  aut  vendito, 
aul  conducto,  aut  locato  contra  fldem  fiunt.  Indejudiciuni 
publicuin  rei  privataj  lege  [P]  laetoria.  Inde  everriculum  ma- 
litiarum  omnium,  judicium  de  dolo  malo;  quod  C.  Aquil- 
lius, familiaris  noster,  protulit.  Quem  dolum  idem  Aquillius 


tum  teneri  putat,  cum  aliud  sit  simulatum,  aliud  actum. 
Hanc  igitur  a  Diis  immortalibus  tantam  arbitramur  malo- 
rum  semenlem  esse  factam?  Si  enim  rationem  bominibus 
Dii  dederunt,  et  malitiam  dederunt  :  est  enim  malitia, 
versuta  et  fallax  nocendi  ratio.  Iidem  etiam  Dii  Iraudem 
dederunt,  facinus ,  ca?teraque ,  quorum  nihil  nec  suscipi 
sine  ratione,  nec  effici  potest.  Utinam  igitur,  ut  illa  anus 
optât , 

ne  in  nemore  Pelio  securibus 
Cœsa  cecidisset  abiegna  ad  terrain  trabes  ! 

|  sic  istam  calliditalem  bominibus  Dii  ne  dédissent!  qua 
perpauci  bene  utuntur;  qui  tamen  ipsi  sa?pe  a  maie  uten- 
|  libtîs  opprimuntur  :  innumerabiles  autem  improbe  ulun- 
|  tur  :  ut  donum  boc  divin u m  rationis,  et  consiiii ,  ad  Iran* 
;  dem  bominibus,  non  ad  bouitalem  impertitum  esse  videa- 
lur. 

XXXI.  Sed  urgetis  identidem  ,  bominum  esse  istam  cul- 
pam ,  non  Deorum.  Ut  si  medicus  grav  itatem  morbi ,  gtiber- 
natorvim  tempestatisaccuset  :  elsihiquidem  bomunculi, 
sed  tamen ridiculi.  Quis  enim  te  adhibuisset,  dixeriï  quis- 
piam,  si  ista  non  essent?  Contra  Deum  licet  disputais 
liberius.  In  bominum  viiiis  ais  esse  culpam.  liam  dédisses 
bominibus  rationem,  qune  vitia  culpamque  excluderct. 
Ubi  igitur  locus  fuiterroii  Deorum?  nam  patrimouia  spe 
bene  tradendi  relinquimus;  qua  possamus  tâlli  :  Deusfalli 
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ment  un  Dieu  a-t-il  pu  l'être?  Comme  le  Soleil ,     duits  tous  à  la  dernière  misère ,  nous  à  qui  vous 


quand  il  confia  son  char  à  son  Gis  Phaëton?  Ou 

comme  Neptune,  lorsqu'ayant  permis  à  Thésée  son 
(Ils  de  lui  demander  trois  choses,  l'une  des  trois 
demandes  fut  la  mort  d'Hippolyte?  Fictions  de 
poètes  :  à  nous  philosophes ,  il  nous  faut  du  vrai. 
Cependant,  si  ces  Dieux  poétiques  avaient  prévu 
que  leur  facilite  serait  funeste  à  leurs  enfants,  on 
leur  ferait  un  crime  d'avoir  été  bons  et  complai- 
sants à  ce  prix-la.  Ariston  de  Chio  disait  souvent 
que  les  philosophes  nuisaient  à  ceux  de  leurs  dis- 
ciples qui  prenaient  dans  un  mauvais  sens  leur 
bonnedoetrine  :  que  les  leeonsd'Aristippefaisaient 
des  sensuels,  celles  do  Zenon  des  farouches.  Si 
cela  est  vrai,  les  philosophes  auraient  certaine- 
ment mieux  fait  de  se  taire ,  que  d'ouvrir  des 
écoles  d'où  l'on  sortait  avec  de  mauvais  princi- 
pes, faute  d'avoir  bien  pris  la  pensée  des  maîtres. 
Et  de  même,  si  la  raison,  quoique  donnée  à 
l'homme  par  un  bon  motif,  sert  pourtant  aie 
rendre  fourbe  et  méchant,  c'est  un  don  que  les 
Dieux  auraient  dû  ne  pas  nous  faire.  On  n'excu- 
serait pas  un  médecin  qui  ordonnerait  le  vin  à 
son  malade ,  sachant  que  le  malade  le  boira  pur, 
et  aussitôt  en  mourra.  Votre  providence  n'est  pas 
moins  blâmable  d'avoir  donné  la  raison  à  des 
hommes  qu'elle  savait  devoir  en  abuser.  Direz- 
vous  qu'elle  n'en  savait  rien?  Je  serais  charmé 
de  vous  l'entendre  dire.  Mais  non  ,  vous  n'en  au- 
rez pas  le  courage  :  je  sais  trop  quelle  sublime 
idée  vous  avez  d'elle. 

XXXII.  Concluons.  Si  tous  les  philosophes 
mettent  la  folie  au-dessus  de  tous  les  maux ,  et 
que  personne  cependant  ne  parvienne  à  la  véri- 
table sagesse  ;  nous  sommes  par  conséquent  ré- 


prétendez que  les  Dieux  ont  procuré  tous  les 
avantages  possibles.  Car  enfin,  que  personne  ne 
se  porte  bien,  ou  que  personne  ne  se  puisse  bien 
porter ,  c'est  la  même  chose  dans  le  fond  :  et  c'est 
la  même  chose  aussi ,  selon  moi,  qu'il  n'y  ait  point 
d'homme  véritablement  sage,  ou  que  personne 
ne  puisse  l'être.  Mais  je  n'ai  que  trop  insisté  sur 
un  point  si  évident.  Telamon  ,  par  un  seul  vers , 
décide  la  question.  S'il  y  avait ,  dit-il ,  une  provi- 
dence divine, 

Les  biens  iraient  aux  bons,  et  les  maux  aux  méchants. 

Or  voilà  ce  qui  n'est  pas.  Les  Dieux ,  s'ils  avaient 
ne  bien  intentionnés  pour  nous,  auraient  dû  faire 
en  sorte  que  nous  fussions  tous  gens  de  bien  :  ou 
du  moins  que  ceux  qui  seraient  j^ens  de  bien  fus- 
sent heureux.  Pourquoi  donc  le  Carthaginois  op- 
prima-t-il  en  Espagne  les  deux  Scipions,  aussi 
recommandables  par  leur  probité  que  par  leur 
courage?  Pourquoi  Fabius  vit-il  expirer  son  fils, 
qui  avait  été  déjà  consul  ?  Pourquoi  Annibal  tua- 
t-il  Marcellus?  Pourquoi  la  journée  de  Cannes 
coùta-t-elle  la  vie  à  Paulus  ?  Pourquoi  le  corps 
de  Régulus  demeura-t-il  en  proie  à  la  cruauté  des 
Carthaginois?  Pourquoi  Scipion  l'Africain  ne  fut- 
il  pas  à  couvert  de  la  violence,  même  dans  sa 
maison? De  ces  événements  anciens ,  et  auxquels 
bien  d'autres  pourraient  être  ajoutés,  venons  à 
de  plus  récents.  Pourquoi  mon  oncle  Rutilius, 
l'innocence  même ,  un  homme  d'une  si  profonde 
érudition,  passe-t-il  ses  jours  en  exil?  Pourquoi 
mon  ami  Drusus  a-t-il  été  assassiné  chez  lui? 
Pourquoi  notre  grand  pontife  Scévola ,  qui  était 
un  exemple  de  modération  et  de  prudence ,  a-t-il 


qui  potuit?  An  ut  Sol ,  in  currum  cum  Phaethontcm  filium 
tustulit?  aut  ut  Xeplunus,  cum  Tbeseus  Hippolytum  per- 
didit ,  cum  ter  optandi  a  Neptuno  pâtre  babuisset  potesta- 
tem?  Foetarum  ista  sunt  :  nos  autem  philosophi  esse  vo- 
lumus,  rcrum  aurtorcs,  non  fabuianim.  Atque  ii  tamen 
ipsi  Dii  poetici,  si  scissent  perniciosa  fore  ill.i  filiis,  pec- 

-•>  in  beneficio  putarentur.  Et,  si  veruin  est,  quod 
ArKtoCliiu5<ikereMj]<-!>  it,imcereaudientil)u>phi!i;>i>phos 
iis,  qui  bene  dicta  maie  interpretarentur  ;  posse  eiiim  aso- 
tos  ex  Aristippi,  acerbose  Zenonis  schola  exire  :  prorsus, 
si  qui  radieront,  viliosi  essent  discessuri,  qaod  perverse 
pbBoeopboram  disputalionem  interpretarentur ;  tacere 
praestaret  philosophis ,  qnam  iis ,  qui  se  aadissent ,  nocere. 
sic,  m  homines  ratkmem  bono  consilîo  a  Diis  immortali- 
bus  datam,  in  fraudem,  malitiamqoe  convertant  :  non 
dari  illarn,  qnam  dari  humano  generi  melius  fuit.  Ut,  si 
medicus  sciât,  eam  aegrotam,  qui  jasstu  Bit  vinom  su- 
mere,meracius  Bamptnram,  statimqae  peritnrnm , magna 
sit  in  culpa  :  sic  vestra  ista  providentia  Kprehendenda, 
qaae  rationem  dederit  iis,  qoos  scierit  en  perverse  et  im- 
!>«  usuros.  Nia  forte  dicitis  eam  nescisse.  DUnam  qui- 
dem! Sed  non  audebitis  :  non  enim  ignoro,  quanti  ejus 
nomen  puteti-. 

XXXII.  Sed  hic  quidem  locoa  condadi  jam  potest.  Nam 
si «lultia.consenéu omnium pliiIov){!ioruni,  majus  es!  : 


lnm  qnam  si  omnia  mala  et  fortunne  et  cor))oris  ex  altéra 
parle ponantur;  sapientiam autem nemoassequitur  ;  in sum- 
mis  malis  omnes  sumus  quibus  vos  optime  consultum  a 
Diis  immortalibus dicitis.  Nam  ut  nihil  interest,  utrum  nemo 
valeat,  an  nemo  possit  valere  ;  sic  nonintelligo,  quid  inter- 
sit,  utrum  nemo  sit  sapiens,  an  nemo  esse  possit.  Ac  nos 
quidem  nimis  mulla  de  re  aperlissima.  Telamo  autem 
uno  versu  locurn  totum  conficit,  cur  Dii  bomines  negli- 
gant  : 

Nam  si  curent,  bene  bonis  sit,  maie  mails  :  quod  nunc 

abest. 

Debebant  illi  quidem  omnes  bonos  efficere,  si  quidem  bo- 
jninum  generi  consulebant.  Sin  id  minus  :  bonis  quidem 
certe  considère  debebant.  Cur  igitur  duo  Scipiones,  fortis- 
simos  et  optimos  viros ,  in  Hispania  Pœnus  oppressit?  Cur 
Maximus  extulit  filium  consularem?  Cur  Marcellum  An- 
nibal  interemit?  Cur  Paulum  Canna:  sustulenint?  Cur 
Pœnorum  crudelitati  Reguli  corpus  est  prsebitnm?  Car 
Africanuiii  domestici  parietes  non  texerunt?  Sed  bœc  vê- 
lera, et  alia  permulta  :  propiora  videamus.  Cur  avunculus 
meus,  vir  innoceutissimus,  idemque  doctissimus,  P.  rtu- 
lilius  in  exsilio  est?  Cur  sodalis  meus  interfectus  domisuae, 
J)rusus?  Cur  temperantia-,  prudentia^que  spécimen,  ante 
siiuulacrum  Veslae.  pontifex  maximus  est  Q.  Scaevola  tru- 
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été  massacré  devant  la  statue  de  Vesta?  Pourquoi , 
quelque  temps  auparavant,  y  eut-il  quantité  de 
nos  plus  illustres  citoyens  égorgés  par  Cinna? 
Pourquoi  Marius,  le  plus  grand  traître  qui  fut 
jamais,  eut-il  le  pouvoir  de  contraindre  un  homme 
tel  que  Catulus  à  se  procurer  lui-même  la  mort? 
Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais  faire  ici  le  dé- 
nombrement, ou  des  gens  de  bien  qui  n'ont  pas 
été  heureux  ,  ou  des  scélérats  qui  l'ont  été.  Pour- 
quoi ce  Marius,  heureux  jusque  dans  un  âge  très- 
avancé,  et  se  voyant  pour  la  septième  fois  élevé 
au  consulat,  trouve-t  il  paisiblement  la  mort  dans 
son  lit?  Pourquoi  laisser  si  longtemps  durer  la 
tyrannie  de  Cinna,  l'homme  du  monde  le  plus 
sanguinaire? 

XXXIII.  Mais  à  la  fin  il  fut  puni,  direz-vous. 
Il  eût  mieux  valu  détourner  et  prévenir  tant  de 
cruautés,  que  d'en  punir  un  jour  l'auteur.  Varius, 
le  plus  méchant  des  hommes ,  fut  livré  à  un  sup- 
plice tres-douloureux.  Si  ce  fut  pour  avoir  fait 
périr  Drusus  par  le  fer,  et  Métellus  parle  poison; 
n'eùt-il  pas  été  plus  a  propos  de  leur  conserver  la 
vie,  que  de  venger  après  coup  leur  mort  sur  Va- 
rius? Denys  a  exercé  tranquillement  sa  tyran- 
nie dans  une  grande  et  puissante  ville  l'espace 
de  trente-huit  ans  :  et  avant  lui  Pisistrate  n'en 
avait-il  pas  longtemps  usé  de  même  dans  la  pre- 
mière ville  de  la  Grèce?  Mais  Phalaris,  mais 
Apollodore  furent  traités  comme  ils  méritaient. 
Oui,  après  qu'ils  eurent  tourmenté  et  mis  à  mort 
une  infinité  de  gens.  C'est  ainsi  qu'on  exécute 
beaucoup  de  voleurs  :  mais  le  nombre  des  person- 
nes qu'ils  pillent  et  qu'ils  tuent  passe  de  beau- 
coup le  nombre  des  voleurs  exécutés.  Le  tyran  de 
Cvpre  fit  mettre  en  pièces  Anaxarque,  disciple  de 
Démocrite.  Zenon  d'Élée  finit  ses  jours  dans  les 
tourments.  Et  de  Socrate,  qu'en  dirai-je?  Toutes 

cidatus?  Cur  ante  etiani  tôt  civitatis  principes  a  Cinna 
interempti?  Cur  omnium  perfidiosissimus,  C.  Marius,  Q. 
Catulum,  preestantissima  dignitate  virum,  mori  potuit  ju- 
bere?  Dies  deficiat,  si  velim  numerare  quibus  bonis  maie 
evenerit  :  nec  minus,  si  commémorera,  quibus  improbis 
optime.  Cur  enim  Marins  tara  féliciter,  septimum  consul, 
domi  suae  senex  est  mortuus?  Cur  omnium  crudelissimus 
ta  m  diu  Cinna  regnavit? 

XXXIII.  At  dédit  pœnas.  Proluberi  melius  fuit,  impe- 
dirique,  ne  tôt  summos  viros  interficeret,  quam  ipsum 
aliquando  pœnas  date.  Summo  cruciatu,  supplicioque  Q. 
Varius  bomo  importunissimus,  periit  :  si,  quia  Drusum 
ferro,  Metellum  veneno  sustulerat;  illos  conservari  melius 
fuit ,  quam  pœnas  sceleris  Varium  pendere.  Duodequadra- 
ginta  Dionysius  tyrannus  annos  fuit  opulentissimœ,  et 
beatissimœ  civitatis.  Quam  multos  ante  bunc  in  ipso  Grœ- 
ciœ  flore  Pisistratus?  At  Phalaris,  at  Apollodorus  pœnas 
sustulit.  Mullis  quidem  ante  cruciatis,  et  necatis.  Et  prae- 
dones  mulli  sœpe  pœnas  dant  :  nec  lamen  possumus  di- 
cere ,  non  plures  capti  vos  acerbe ,  quam  praedones  necatos. 
Anaxai  chum  Democriteum  a  Cyprio  tyranno  excarnificatum 
accepimus  :  Zenonem  Eleœ  in  tormentis  necatum.  Quid 
dicam  de  Socrate;  cujus  morti  illacrymari  so'.eo,  Platonem 


les  fois  que  je  lis  sa  mort  dans  Platon ,  elle  me 
coûte  de  nouvelles  larmes.  Si  donc  les  Dieux 
voient  ce  qui  nous  arrive ,  convenez  qu'ils  ne 
mettent  nu  lie  différence  entre  vertu  et  crime. 

XXXIV.  Aussi  Diogène  le  Cynique  disait-il 
d'Harpalus,  qui  passait  alors  pour  un  heureux 
brigand,  que,  jouissant  d'une  si  constante  prospé- 
rité, il  portait  témoignage  contre  les  Dieux.  Denys, 
le  même  dont  je  viens  de  parler,  ayant  pillé  le 
temple  de  Proserpine  à  Locres ,  et  retournant  à 
Syracuse  avec  le  vent  en  poupe  :  Mes  amis,  di- 
sait-il, voyez  comme  les  Dieux  immortels  fa- 
vorisent la  navigation  des  sacrilèges.  Animé  par 
ce  coup  d'essai ,  qui  lui  avait  si  bien  réussi ,  il  per- 
sévéra dans  l'impiété.  Lorsqu'il  débarqua  sa  flotte 
au  Péloponnèse,  il  entra  dans  le  temple  de  Jupiter 
a  Olympie,  et  lui  ôta  un  manteau  d'or  massif, 
qui  était  un  ornement  que  lui  avait  donné  le  tyran 
Gélon,  de  ses  prises  sur  les  Carthaginois.  Il  en 
plaisanta  même,  disant  qu'un  manteau  d'or  était 
bien  pesant  en  été,  et  bien  froid  en  hiver;  et  il 
lui  en  fit  jeter  sur  les  épaules  un  de  laine,  qui 
serait  bon,  disait-il,  pour  toutes  les  saisons. 
Une  autre  fois  il  fit  ôter  à  l'EscuIape  d'Épidaure 
sa  barbe  d'or,  sous  prétexte  qu'il  ne  convenait 
pas  au  fils  d'avoir  de  la  barbe,  puisque  le  père 
n'en  avait  point.  Il  fit  aussi  enlever  de  tous  les 
temples  les  tables  d'argent  ;  et  comme  on  y  avait 
mis,  selon  l'ancien  usage  de  la  Grèce,  cette  inscrip- 
tion, aux  dieux  boxs,  il  voulait,  disait-il ,  pro- 
fiter de  leur  bonté.  Pour  ce  qui  est  des  petites  Vic- 
toires, des  coupes  et  des  couronnes  d'or,  que  les 
statues  tenaient  à  la  main,  il  les  emportait  sans 
façon,  disant  :  que  ce  n'était  point  les  prendre, 
mais  seulement  les  recevoir  ;  que  les  Dieux ,  à 
qui  l'on  demande  sans  cesse  des  biens,  ne  pou- 
vaient être  refusés  que  par  des  fous ,  lorsqu'ils 

legens?  Videsne  igitur,  Deorum  judicio,  si  vident  res  hu- 
manas,  discrimen  esse  sublatum? 

XXXIV.  Diogenes  quidem  Cynicus  dicere  solebat,  Har- 
palum ,  qui  temporibus  illis  pra-do  felix  habebatur,  contra 
Deos  testimonium  dicere,  quod  in  illa  fortuna  tara  diu 
viveret.  Dionysius,  de  quo  ante  dixi,  cum  fanum  Proser- 
pinas  Locris  expilavisset,  navigabat  Syracusas  :  isque  cum 
secundissimo  vento  cursum  teneret,  ridens,  Yidetisne, 
inquit,  amici ,  quam  bona  a  Diis  immortalibus  navi- 
gatio  sacrilegis  dctur  ?  Atque  bomo  acutus  cum  bene 
planeque  percepisset,  in  eadem  sententia  perseverabat  : 
qui,  cum  ad  Pt  lopormesum  classem  appulisset,  et  in  fanum 
venisset  Jovis  Olympii;  aureum  ei  detraxit  amiculum 
grandi  pondère,  quo  Jovem  ornarat  ex  manubiis  Cartlia- 
ginensium  tyrannus  Gelo.  Atque  in  eoetiam  eavjllatusest, 
éestate  grave  esse  aureum  amiculum,  bieme  frigiduni  : 
eique  laneum  pallium  injecit,  cum  id  esse  ad  omne  anni 
tempus  diceret.  Idemque  /Esculapii  Epidauri  bai  bam  au- 
ream  demi  jussit;  neque  enim  convenire,  barbatum  esse 
filium ,  cum  in  omnibus  fanis  pater  imberbis  esset.  Jam 
mensas  argenteas  de  omnibus  delubris  jussit  auferri  :  in 
quibus  quod  more  veteris  Grœciae  inscriptum  esset,  bo.no- 
rvm  deorlm,  uti  se  eorum  bonitate  veUe  dicebat.  Ideac 
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étendaient  la  main  eux-mêmes  pour  nous  donner. 
Enfin ,  ces  dépouilles  furent  par  son  ordre  portées 
au  marche,  U  vendues  a  l'encan;  puis  en  ayant 
touche  l'argent,  il  lit  publier  que  tous  ceux  qui 
auraient  chez  eux  des  choses  tirées  des  lieux 
saints  eussent,  dans  le  temps  prescrit,  à  les  res- 
tituer toutes  aux  temples  d'où  elles  venaient  : 
de  sorte  qu'à  l'impiété  envers  les  Dieux ,  il  ajouta 
l'injustice  envers  les  hommes. 

XXXV.  11  ne  fut  cependant  ni  foudroyé  par 
Jupiter  l'Olympien  .  ni  condamne  par  Esculape  à 
mourir  dune  maladie  lente  et  douloureuse.  Il 
mourut  dans  son  lit ,  et  reçut  tous  les  honneurs 
funèbres,  faisant  passer  a  son  fds,  comme  une 
succession  juste  et  légitime,  la  puissance  qu'il 
avait  lui-même  usurpée.  C'est  a  regret  que  je 
tiens  un  discours  qui  semble  autoriser  le  mal, 
et  qui  serait  effectivement  capable  de  l'autoriser, 
si  la  conscience,  sans  que  les  Dieux  s'en  mêlent, 
ne  faisait  vivement  sentir  ce  qui  est  vice  ou  vertu. 
Otezaux  hommes  leur  conscience,  tout  le  reste 
ne  leur  est  rien.  Comme  on  ne  croira  pas  que  des 
personnes  sensées  gouvernent  une  famille,  un 
Etat ,  ou  l'on  ne  verra  point  de  récompenses  pour 
les  bonnes  actions,  point  de  châtiment  pour  les 
mauvaises  :  aussi  n'est-il  pas  croyable  qu'il  y  ait 
une  providence  divine  ,  si  les  honnêtes  cens  et 
les  scélérats  ne  sont  pas  traités  différemment. 
Mais  les  Dieux ,  me  direz-vous,  négligent  les  ba- 
gatelles ,  et  ne  se  mettent  pas  eu  peine  d'un  pe- 
tit champ,  d'une  petite  vigne.  Que  la  grêle  ou 
trop  de  sécheresse  les  gâte ,  ce  n'est  pas  l'affaire 
de  Jupiter.  Les  rois  même  n'entrent  pas  dans 
toutes  les  minuties  du  gouvernement.  Vous  ré- 


pondriez juste ,  si  moi ,  en  vous  citant  pour  exem- 
ple Rntilius,  je  m'étais  plaint  de  ce  que  ses 
champs  étaient  ruines  :  mais  je  parlais  d'un  mal 
qui  tombe  sur  lui  personnellement,  je  parlais  de 
son  exil. 

XXXVI.  Tous  les  hommes  sont  dans  cette 
persuasion ,  qu'ils  tiennent  des  Dieux  les  biens 
extérieurs,  les  vignes,  les  blés,  les  oliviers, 
l'abondance  des  grains  et  des  fruits,  toutes  les 
commodités,  toutes  les  prospérités  de  la  vie. 
Mais  pour  ce  qui  est  de  la  vertu ,  jamais  personne 
n'a  cru  la  tenir  d'un  Dieu  :  et  l'on  a  raison  de  ne 
point  le  croire,  puisque  la  vertu  est  pour  nous  un 
juste  titre  de  louange,  et  que  nous  y  attachons 
une  gloire  légitime  :  ce  qui  ne  serait  point,  si  c'é- 
tait le  don  d'un  Dieu ,  et  non  un  mérite  personnel. 
Que  nous  soyons  élevés  à  de  nouvelles  dignités, 
que  nous  devenions  plus  opulents,  qu'il  nous  ar- 
rive par  hasard  quelque  chose  d'agréable,  ou 
d'éviter  quelque  danger,  nous  en  rendons  grâces 
aux  Dieux ,  et  c'est  reconnaître  qu'il  n'y  a  point 
là  de  gloire  qui  nous  appartienne.  Mais  quel- 
qu'un a-t-il  jamais  rendu  grâces  aux  Dieux  de  ce 
qu'il  était  homme  de  bien?  On  les  remercie  de  ce 
qu'on  a  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  santé; 
c'est  pour  en  avoir  que  l'on  invoque  le  très-bon , 
le  très-grand  Jupiter  ;  mais  on  ne  lui  demande 
point  la  justice,  la  tempérance,  la  sagesse.  Ja- 
mais, pour  être  sage,  personne  n'a  voué  à  Her- 
cule la  dime  de  ses  biens.  Il  est  vrai  qu'on  ra- 
conte de  Pythagore,  qu'il  immola  un  bœuf  aux 
Muses  pour  avoir  fait  quelque  découverte  en 
géométrie  :  mais  je  n'en  crois  rien, car  il  refusa 
de  sacrifier  à  l'Apollon  même  de  Délos ,  de  peur 


Yict'iriolas  aureas,  et  pateras,  coronasque,  quae  simula- 
crorum  porrectis  manibus  sustinebantur,  sine  dubitatione 
tollebat;  eaqueseaccipere,non  au  ferre  direbat  :  esse  enim 
stullitiam ,  a  qnibus  bona  preearemtir,  ab  iis  porrigenlibus 
et  danlibus  oolle  snmere.  Eumdemque  feront  h;rc,qua; 
ilixi .  sublata  de  fanis  in  forum  protulisse,  et  per  praeco- 
nem  vendi  icactaqae  pecunia  edixisse,  ut,  quod 

quisque  a  sanis  haberet,  id  ante  diem  certain  in  suum 
qnoâqoefannm  referret.  Ha  ad  impietatem  in  Dcos,in  ho- 
mmes adjonxit  injuriant. 

XXXV.  Hune  igitur  necOlympius  Jupiter  Fulmine  prr- 
cussit .  ■  \\  ipius  mi-^ro  diutumoq  ie  m  irbo  tabès  - 

centem  interemil  :  atque  in  sno  lectulo  mortuus,  in  Tym- 
panidis  rogum  illatus  est;  eamqne  potestatem,  qnam  ipse 
per  ta  naclos,  quasi  justam  et  legitimam,  haere- 

dilat  s  loco  filio  tradidit.  Invita  in  hoc  I  >r<>  versaturorati  >; 
videtnrenim  auctoritatem  afferre  pecrandi.  Recte  videre- 
tur, nisi  et  virtutis  et  vitiorom,  sine  nlia divina  ralione, 
grave  i; ■•: ■:•■  |  oudus  esset  :  qua  sublata,  jacent 

rnnnia.  Ut  :  spublica  ratione  quadam 

et  disciplina  designata  videatur,  si  in  ea  nec  recte  factis 
ia  eistent  nlia,  nec  supplicia  peecatis  :  sic  mundi 
in  bonrines  moderatio,  profeeto  nulla  est,  si  in  ca 
uf-n  nullum  est  bonorum  et  raalorum.  At  enim  mi- 
non  Dii  negligunt,  uequeagellos  singulorum,  necvilicnlaa 
quuniur  :  ncr .  siuredo,aul  grando qiiippiam nocuit,  I 


jd  Jovi  animadvertendum  fait.  Ne  in  regnis  quidem  reges 
omnia  minima  curant.  Sic  enim  dicitis,  quasi  ego  paulo 
ante  de  fundo  Formiano  P.  Rulilii  sim  quaeslus,  non  de 
amissa  salule, 

XXXVI.  Atque  hoc  quidem  omnes  mortales  sic  habent, 
exlernas  commoditates,  vineta,  segeles,  oliveta,  uberla- 
lem  frugum  et  fructutim ,  omnem  denique  commodilatem , 
prosperitatemque  ntae  ,  a  Diis  se  babere  :  virtutem  aulem 
nemo  unquam  acceptam  Deo  retulit.  Nimirum  recie  :  prop- 
ter  virtutem  enim  jure  laudamur,  et  in  virtule  recte  gin 
riamur  :  quod  non  contingent,  si  ici  donum  a  Deo,  non  a 
nobis  baberemns.  At  vero  aut  honoribus  aucti,  aut  re  fa- 
miliari,  aut  si  aliud  qnidpiam  nacti  sumus  fortniti  boni, 
aut  depulimus  mali,  cum  Diis  gratins  agimus,  tum  niliil 
nostrœ laudi assumptum  arbitramur.  Num  quis,  quod  bo- 
nus \h-  esset,  gratias  Diis  cuit  unquam?  At  quod  dives, 
quod  honoratus,  quod  incolumis.  Jovemque  optimum  et 
maximum  ob  cas  res  appellant ,  non  quod  nus  justos ,  lem- 
peratos,  sapientes  eflicial,  sed  quod  salros,  incoluraes, 
opulentes,  copiosos.  Neque  Herculi  quisquam  decuraam 
votîI  unquam,  si  sapiens  faillis  esset.  Quanquam  I*> tlia- 
,  cum  in  geometria  quiddam  nori  invenissel ,  Mus» 
borem  immolasse  dicitur  :  sed  id  quidem  non  credo,  quo* 
ni  un  ille  ne  Apollini  quidem  Delio  bostiam  immolare  vo- 
luil,  ne aram sanguine aspergeret.  Ad  remaulcm  ut  redeam, 
judicium  hoc  omnium  moitalium  est,  foilunam  a  Deo 
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d'ensanglanter  l'autel.   Quoi  qu'il  en  soit,   le  I  Dieux,  on  ne  saurait  les  excuser  sous  prétexte 
sentiment  général  est ,  qu'il  faut  demander  la  |  d'ignorance.  Vous  les  justifiez  plaisamment.  Si 


bonne  fortune  à  Dieu ,  et  prendre  chez  soi  la  sa- 
gesse. Pour  avoir  bâti  des  temples  à  l'Intelligence , 
a  la  Vertu ,  à  la  Foi ,  on  ne  laisse  pas  de  sentir 
qu'elles  dépendent  entièrement  de  nous-mêmes. 
A  l'égard  de  l'espérance,  du  salut,  du  secours, 
de  la  victoire  ,  c'est  des  Dieux  qu'il  faut  les  at- 
tendre. D'où  il  s'ensuit,  comme  Diogène  le  pré- 
tendait, que  la  prospérité  des  méchants  détruit 
l'idée  d'une  providence  divine. 

XXXVII.  Mais  quelquefois  les  gens  de  bien  ont 
d'heureux  succès.  D'accord:  mais  les  succès  qu'ils 
ont ,  c'est  sans  raison  que  nous  en  faisons  hon- 
neur aux  Dieux.  Diagore,  celui  que  l'on  appelle 
r Athée,  étant  à  Samothrace,  un  de  ses  amis  lui 
montra  plusieurs  tableaux  de  gens  qui  avaient  es- 
suyé d'affreuses  tempêtes,  et  lui  dit  :  Vous  qui 
ne  croyez  point  de  providence ,  regardez  com- 
bien de  gens  ont  été  sauvés  par  les  prières  qu'ils 
ont  faites  aux  Dieux.  Je  vois  les  sauvés,  reprit 
Diagore  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  où 
les  a-t-on  peints?  Et,  au  milieu  d'une  tempête 
qu'il  essuya  lui-même,  ses  compagnons  de 
voyage  tout  alarmés  lui  dirent  qu'ils  méritaient 
bien  cet  accident,  pour  lui  avoir  donné  place 
dans  leur  vaisseau.  Lui,  en  leur  montrant  d'au- 
tres navires  exposés  par  le  même  vent  au  même 
danger  :  Croyez-vous,  leur  dit-il,  que  Diagore 
soit  aussi  dans  ces  vaisseaux-là?  Vivez  bien  ou 
mal ,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  ce  qui  fera 
ou  détruira  votre  fortune. 

XXXVIII.  Les  Dieux  ne  font  pas  attention  à 
tout ,  ni  même  les  rois.  Quelle  comparaison  !  Si 
les  rois  négligent  quelque  chose ,  le  défaut  seul 
de  connaissance  les  peut  disculper;  mais  pour  les 

petendam  ,  a  se  ipso  sumendam  esse  sapientiam.  Quamvis 
licet  Menti  delubra,  et  Virtuti,  et  Fidei  conseeremus  : 
tamen  hœc  in  nobis  ipsis  sita  videmus  :  Spei,  Salutis ,  Opis, 
Yictoriœ  facilitas  a  Diis  expetenda  est.  Improborum  igilur 
prosperitates ,  secunda?que  res  redargunt  (  ut  Diogenes 
dicebat)  vim  omnem  Deorum  ac  potestatem. 

XXXVII.  At  nonnunquani  bonos  exitus  liabent  boni.  Eos 
quidem  adscribimus,  attribuimusque  sine  ulla  ratione  Diis 
inimortalibus.  At  Diagoras,  cum  Saniothraciam  venisset, 
Atlieos  ille  qui  dicitur,  atque  ei  quidam  amicus,  Tu  ,  qui 
Deos  putas  bumana  negligere ,  nonne  animadvertis  ex  tôt 
tabulis  pictis,  quam  niulti  votis  vim  tempestalis  effuge- 
rint,  in  portumque  salvi  perveneiïnt?  «  lia  fit,  inquit  : 
illi  enim  nusquam  picti  sunt ,  qui  naufragia  feeerunt,  in 
manque  perierunt.  »  Idemque,  eum  ei  naviganti  vectores 
adversa  tempestatetimidietperterrili  dicerent,  non  injuria 
sibi  illud  accidere ,  qui  illum  ifl  eamdem  navem  recepis- 
sent  :  ostendil eis  in  eodem  cursu  multas  alias Iaborantes ; 
qiKTsivitque  ,  num  etiam  iis  na\1bus  Diagoram  vebi  crede- 
rent.  Sic  euim  res  se  babet ,  ut  ad  prosperam ,  adversamve 
fortunam,  qualis  sis,  aut  quemadmodum  vixeris,  nihil 
intersit. 

XXXVIII.  Non  animadvertunt,  inquit,  omnia  Dii  :  ne 
reges  quidem.  Quid  est  simile?  Regcs  enim  si  scientes 


un  criminel  vient  à  mourir  sans  avoir  porté  la 
peine  qu'il  méritait ,  les  Dieux  la  font ,  dites-vous , 
porter  à  ses  enfants,  aux  enfants  de  ses  enfants, 
à  toute  sa  postérité.  0  l'admirable  équité  des 
Dieux!  Quelle  ville  souffrirait  un  législateur 
qui,  pour  la  faute  du  père  ou  de  l'aïeul,  ferait 
condamner  le  fils  ou  le  petit-iils? 

Quoi ,  des  Dieux  ennemis  la  colère  fatale 

Poursuivra  donc  toujours  la  race  de  Tantale? 

Et,  pour  venger  Myrtile,  un  destin  trop  cruel 

Punira  dans  les  fils  le  crime  paternel  ! 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  sont  les  poètes  qui  ont 
gâté  les  Stoïciens,  ou  les  Stoïciens  qui  ont  auto- 
risé les  poètes.  Ils  ont  tort,  les  uns  et  les  autres, 
d'employer  à  tout  propos  le  ministère  des  Dieux. 
Si  des  personnes  dont  le  nom  avait  été  flétri  par 
les  vers  satiriques  d'Hipponax,  ou  par  ceux 
d'Archiloque,  poussaient  leur  chagrin  jusqu'au 
désespoir;  une  divinité  n'était  point  la  cause  de 
leur  désespoir,  il  se  formait  de  lui-même  dans 
leur  âme.  Quand  nous  voyons  Egysthe,  quand 
nous  voyons  Paris  livré  à  une  passion  impure, 
nous  ne  nous  en  prenons  point  à  un  Dieu  ;  car 
nous  entendons ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  leur  faute  qui 
les  accuse.  Je  crois  les  malades  qui  guérissent, 
plus  redevables  aux  soins  d'Hipppcrate  qu'au 
pouvoir  d'Esculape.  Je  crois  queSpartea  reçu  ses 
lois  de  Lycurgue ,  plutôt  que  d'Apollon.  Je  crois 
que  si  Corinthe  et  Carthage  ont  été  détruites,  si 
ces  deux  prunelles  des  côtes  maritimes  ont  été 
arrachées,  c'est  l'une  par  Critolaùs,  l'autre  par 
Asdrubal ,  sans  que  la  colère  divine  y  ait  trempé  : 
puisqu'un  Dieu,  comme  vous  en  convenez  vous- 
mêmes,  n'est  point  capable  de  s'irriter,  pour 
quelque  sujet  que  ce  soit. 

prœtermittunt ,  magna  cuîpaest.  At  Deo  ne  excusatio  qui- 
dem est  inscientia3;  quem  vos  praeclare  defenditis,  cum 
dicitis,  eam  vim  Deorum  esse,  ut,  etiam  si  quis  morte 
pœnas  sceleris  effugerit ,  expetantur  eae  pœnae  a  liberis,  a 
nepotibus,  a  posteris.  O  miram  a?quilatem  Deorum!  Fer- 
retne  ulla  civitas  latorem  istiusmodi  legis ,  ut  condemna- 
retur  filius,  aut  nepos,  si  pater,  aut  avus  deliquis.set? 

Quinam  Tantalidarum  internecioni  modus 
Paretur?  aut  quœnam  unquam  ob  iuortem  Myrtili 
Pœnis  luendis  dabitur  satias  supplicii ? 

Ulrum poetse  Stoicos  depravaiint,  an  Stoici  poetis  dedei  int 
auctoritatem ,  non  facile  dixerim  :  portenta  enim  ,  et  fla- 
gitia  ab  utrisque  dkuntur.  Neqne  enim  ,  quem  Hipponac- 
tis  iambus  la?serat ,  aut  qui  erat  Archilochi  versu  vulne- 
ratus ,  a  Deo  immissum  dolorem,  non  conceptum  a  se  ipso, 
continebat  :  nec,  cum  .Egystlii  libidinem ,  aut  cum  Paridis 
videmus ,  a  Deo  causam  requirimus ,  cum  culpa?  pœne  vo- 
cem  audiamus  :  nec  ego  mulioram  cegrorum  salutem  non 
ab  Hippocrate  potius,  quam  ab  .-Esculapio  dalam  judico  : 
nec  Lacedaemoniorum  disciplinam  dicam  unqnam  ab  Apol- 
line potius  Sparts,  quam  a  Lycurgo  datam.  Critolaùs, 
inquam,  evertit  Corintlium  ; Cartliaginem  Asdrubal.  Hiduo 
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\XXIX.   Mais  ne  pouvait-il  pas  secourir  et  I  ceux  qui  les  invoquent,  ce  sont  des  particuliers, 
conserver  de  si  belles,  de  si  grandes  villes?  Il  le     Donc  la  divine  providence  écoute  même  les  par- 


pouvait certainement,  puisque  sa  puissance,  di- 
tes-vous, n'a  point  de  bornes,  et  que  rien  ne  lui 
coûte.  Que  comme,  pour  remuer  quelque  partie  de 
notre  corps,  nous  n'avons  qu'a  le  vouloir;  de 
même  sans  la  moindre  peine  les  Dieux  peuvent 
former,  mouvoir,  changer  toutes eboses.  Vous  le 
dites,  non  sur  de  simples  idées  de  superstition, 
mais  parce  que  vos  principes  de  pbysique  vous  y 
Conduisent  nécessairement.  Car  vous  enseignez 
que  la  matière  dont  tout  est  composé,  et  qui  ren- 
ferme tout,  est  susceptible  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  conversions  ;  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  puisse  devenir  ou  cesser  d'être  daus  un  ins- 
tant ;  et  que  c'est  la  divine  providence  qui  la  di- 
rige, qui  en  dispose,  qui  par  conséquent  est  la 
maîtresse  d'en  faire ,  quelque  part  que  ce  soit , 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  D'où  je  conclus  que  cette 
providence,  ou  ignore  l'étendue  de  son  pouvoir, 
ou  ne  songe  point  à  nos  intérêts,  ou  ne  sait  point 
discerner  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  avantageux 
pour  nous.  Elle  ne  veille  pas,  dites-vous,  sur 
chaque  particulier.  Je  m'en  doute  bien,  puisqu'elle 
ne  veille  pas  même  sur  chaque  ville.  Que  dis-je? 
pas  même  sur  chaque  pays,  ni  sur  chaque,  peu- 
ple. S'il  était  donc  vrai  qu'elle  négligeât  des  peu- 
ples entiers,  ne  pourrait-il  pas  se  faire  qu'elle 
négligeât  aussi  tout  le  genre  humain?  Mais  com- 
ment prétendez- vous  que  les  Dieux  n'entrent 
point  dans  tous  les  petits  détails,  vous,  dis-je, 
qui  soutenez  que  ce  sont  eux  qui  envoient  des 
songes  aux  hommes ,  et  qui  se  chargent  d'en  faire 
la  distribution?  Puisque  vous  croyez  aux  songes, 
c'est  à  vous  de  résoudre  cette  difficulté.  D'ailleurs, 
vous  enseignez  qu'il  faut  invoquer  les  Dieux.  Or 


ticuliers.  Cela  prouverait  qu'elle  a  plus  de  loisir 
que  vous  ne  pensez.  Supposons  qu'elle  soit  fort 
occupée,  qu'elle  tourne  le  ciel,  qu'elle  conserve 
la  terre,  qu'elle  gouverne  les  mers.  Pourquoi 
souffre-t-elle  qu'il  y  ait  tant  de  Dieux  sans  em- 
ploi ?  Que  n'a-t-elle  donné  l'intendance  des  choses 
humaines  à  quelques-uns  de  ces  Dieux  oisifs, 
qui ,  selon  vous,  composent  une  troupe  innombra- 
ble? C'est  à  peu  près  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les 
Dieux,  non  pour  détruire  leur  existence,  mais 
seulement  pour  faire  sentir  combien  la  question 
est  obscure ,  et  dans  quelles  difficultés  on  s'en- 
gage quand  on  la  veut  expliquer. 

XL.  Alors  Balbus,  voyant  que  Cotta  n'ajou- 
tait plus  rien  :  Vous  avez,  lui  dit-il ,  marqué  trop 
de  vivacité  contre  le  dogme  de  la  providence  di- 
vine, qui  est  aussi  saintement  que  prudemment 
établi  par  les  Stoïciens.  Mais  comme  il  se  fait 
tard,  vous  donnerez  quelque  autre  jour  à  entendre 
mes  réponses.  Car  notre  combat  intéresse  nos  au- 
tels, nos  foyers,  nos  temples  ,  les  murs  même 
de  Rome,  ces  murs  dont  vous  reconnaissez  la 
sainteté,  vous  pontifes,  qui  par  la  religion  défen- 
dez Rome  plus  sûrement  qu'elle  n'est  défendue 
par  ses  remparts.  Tant  que  je  respirerai ,  c'est 
une  cause  que  je  croirai  ne  pouvoir  abandonner 
sans  crime.  Pour  moi,  lui  répondit  Cotta,  je  ne 
demande  pas  mieux  que  d'être  réfuté.  Aussi  n'ai- 
je  décidé  sur  rien;  je  n'ai  voulu  que  vous  expo- 
ser mes  réflexions;  et  je  sais  certainement,  Bal- 
bus, qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  vaincre, 
quand  il  vous  plaira.  Oui,  reprit  Velléius,  il  y  a 
tout  à  craindre  d'un  homme  persuadé  que  nos 
songes  nous  sont  envoyés  par  Jupiter;  songes 


illos  oculos  orœ  maritima?  eflbderunt,  non  iratus  alicui, 
rpiem  omnino  irasci  posse  negatis ,  Deus. 

XXXIX.  AI  subvenire  certe  potuit,  et  conservare  urbes 
tantas,  atque  talcs.  Vos  enim  ipsi  dicere  soletis,  nihil  esse 
qood  Deus  efficere  non  possit,  et  quidem  sine  labore  ullo. 
Ut  enimhominum  membra  nullaconlentione,  mente  ipsn, 
ac  voluntate  moveantur;  sic  numine  Deorum  omnia  lin<;i, 
moveri  ,  mutarique  posse.  Neque  id  dicitis  superstitiose , 
atqne  aniliter,  sed  physica  constantique  ratione.  Materiain 
enim  rerum,  ex  qua,  et  in  qua  omnia  sint,  totam  esse 
flexibilem,  et  commntabilem,  ut  nihil  sit,  quod  non  ex 
ea  quamvis  subito  fingi,  convertique  posait.  Ejus  autem 
universœ  fictricem  et  moderatiïcem  divinam  esse  provi- 
dentiam.  Hanc  igitur,  quoeunque  se  moveat ,  efficere  posse 
quidquid  velit.  Itaque  aut  nescit,  quid  possit;  aut  negli- 
git  res  buraanas  :  aut ,  quid  sit  optimum ,  non  potest  judi- 
care.  Non  aval  -ingulos  homines.  Non  mirum  :  ne  mitâ- 
tes quidem.  Non  eas?  ne  naliones  quidem ,  et  gentes.  Quod 
si  bas  etiam  contemnet,  quid  mirum  est,  omne  ab  ea  ge- 
nus  humanum  esse  contemplum?  Sedqoo  modo  iidem 
dicitis,  non  omnia  Deos  persequi,  iidem  vullis,  a  Diis 
inimortalibus  liominibus  dispartiri,  ac  dividi  somniaPId- 
circo  li.ee  lecum,  quia  vestra  est  de  somniorum  veritale 
senleutia.  Atqne  iidem  etiam  vola  suscipi  dicitis  oporteie. 


Nempc  singuli  vovent  :  audit  igilur  mens  divina  etiam  de 
singulis.  Videtis  ergo  eam  non  essetam  occupatam,  quam 
putabatis?  Fac  esse  distentam,  cœlum  versantem,  terram 
tuentem ,  maria  moderantem  :  cur  tam  mullos  Deos  nihil 
agere  et  cessare  patitur?  Cur  non  rébus  humanis  aliquos 
oliosos  DeospraeflcitPquia  te,I5albe,  innumerabiles  ex  pli- 
cati  sunt.  Haec  fere  dicere  babui  de  natura  Deorum,  non 
ut  eam  tollerem ,  sed  ut  intelligeretis ,  quam  esset  obscur  a  , 
et  quam  difficiles  explicatus  haberet. 

XL.  Qnae  cum  dixisset,  Cotta  finem.  Lucilius  autem, 
Vehemenlius,  inquit  Colla,  tu  quidem  invectus  es  in  eam 
Stoicorum  rationem  ,  qua;  de  providentia  Deorum  ab  illift 
sanctissime et  providcnlissime  c.onstituta  est.  Sed  quoniam 
advesperascit ,  dabis  diem  nobis  aliquem ,  ut  contra  isla  di- 
camus.  Est  enim  mibi  lecum  pro  aris  et  focis  certamen ,  et 
pro Deorum  templis,  atqne  delubris,  proque  urbis  mûris, 
quos  vos,  pontifices,  sancU>s  esse  dicitis,  diligentiusqueur- 
bem  religione,  quam  ipsius  mœnibus  cingitis.  Quœ  deseri 
a  me,  dum  quidem  spirare  potero,  nefas  judico.  Tum 
Cotta,  Ego  vëro  et  opto  redargni  me,  Ualbe  :  et  ea,  quœ 
disputavi,  disserere  malui,  quam  judicarc  :  et  facile  me 
a  le  vinci  posse,  certe  scio.  Quippe,  inquit  Velléius,  qui 
etiam  somnia  putet  ad  nos  mitti  ab  Jove  :  quae  ipsa  tamen 
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qui ,  tout  frivoles  qu'ils  sont,  ne  le  sont  pas  autant 
que  les  discours  des  Stoïciens  sur  la  nature  des 
Dieux.  On  en  demeura  là  :  nous  nous  quittâmes, 
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Velléius  jugeant  que  la  vérité  était  pour  Cotta; 
et  moi,  que  la  vraisemblance  était  pour  Bal- 
bus. 


tain  levia  non  sunt.quam  estSIolcorumdenaluraDeorum  |  Cottœ  disputatio  verior,  mihi  Balbi  ad  veritalis  similitu- 
oratio.  Hœc  cum  essent  dicta,  ita  discessimus,  ut  Velleio  |  dinera  videretur  esse  propensior. 


NOTES  SUR  LE  TRAITÉ 

DE  LA  NATURE  DES  DIEUX. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Causam,  idest,principiumphilosophiœ,essescien- 
tiam.  Orelli  reçoit  dans  son  texte, au  lieu  de  scientiam, 
inscientiarn,  leçon  qui  est  donnée  par  un  manuscrit  que 
beaucoup  d'excellents  critiques  ont  adoptée,  que  M.  LeClerc 
a  introduite  dans  son  édition  et  sa  révision  ,  et  qu'une  saine 
interprétation  doit  admettre  comme  la  seule  conforme  à 
l'esprit  philosophique  de  Cicéron.  La  vraie  pensée  de 
l'auteur  est  «  qu'au  milieu  de  tant  de  contradictions  sur  une 
question  si  grave ,  il  apprend  clairement  que  le  fonde- 
ment ,  le  principe  de  la  philosophie ,  est  de  savoir  douter 
et  ignorer.  »  C'est  la  devise  des  Académiciens,  devise  par- 
faitement justifiée,  il  faut  en  convenir,  en  matière  de  théo- 
logie, par  la  diversité  incroyable  des  opinions  dont  Cicéron 
se  fait  l'historien ,  et  la  faiblesse,  pour  ne  pasdire  l'absur- 
dité de  la  plupart  des  systèmes  anciens. 

Diagoras  Melius  et  Theodorus  Cyrenaicus.  On  dit  que 
ce  qui  jeta  Diagoras  dans  l'athéisme ,  ce  fut  de  voir  que  les 
Dieux  souffraient  la  prospérité  d'un  homme,  qu'il  savait 
être  coupable ,  les  uns  disent  de  lui  avoir  dérobé  un  poème , 
les  autres  de  lui  retenir  un  dépôt.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
Athéniens  mirent  sa  tête  à  prix.  Digne  fin  d'un  athée.  If  01. 
—  Diagoras  était  de  Mélos,  l'une  des  Cyclades,  et  non  pas 
de  Mélia,  ville  de  Carie.  —  Théodore  écrivit  contre  l'exis- 
tence des  Dieux.  La  morale  était  digne  d'un  athée;  car  il 
enseignait  que  tout  est  indifférent  :  qu'il  n'y  a  rien  qui  de  sa 
nature  soit  crime  ou  vertu.  Son  impiété  lui  fit  des  affaires 
partout  où  il  se  trouva ,  et  il  fut  enfin  condamné  à  s'empoi- 
sonner. D'Ol. 

III.  De  libris  nostris,  quos  complures  brevi  tempore 
edidimus.  C'est  de  ses  livres  philosophiques  qu'il  veut 
parler.  Il  les  composa  les  trois  dernières  années  de  la  vie , 
et  ce  ne  furent  pas  même  les  seuls  ouvrages  qu'il  fit  durant 
ce  temps-là.  Quand  il  fil  ces  entretiens  sur  la  nature  des 
Dieux,  il  courait  la  soixante-troisième  année  de  son  âge, 
qui  était  l'an  de  Rome  709.  D'Ol. 

Diodotus,  Philo,  Antiochus,  Posidonius.  Diodotus  et 
Posidonius  étaient  Stoïciens.  Philon  et  Antiochus  étaient 
Académiciens ,  mais  ce  dernier  à  la  fin  pencha  davantage 
pour  les  Stoïciens.  D'Ol. 

IV.  Eam  unius  consilio  atque  cura  gubeniari.  Par 
Jules  César. 

Fortunœ  magna  et  gravi  commota  injuria.  Comme  il 
vient  de  toucher  déjà  la  décadence  de  la  République,  on 
croit  que  ceci  regarde  la  mort  de  sa  fille  Tullie,  qu'il  per- 
dit l'an  de  Rome  708.  D'Ol.  —  C'est  à  l'occasion  de  cette 


mort  qu'il  composa  sa  Consolation  philosophique,  ou- 
vrage perdu  pour  nous,  et  dont  Cicéron  parle  souvent, 
surtout  dans  les  Tusculanes. 

V.  Profecta  a  Socrate,  repelita  ab  Arcesila ,  confir- 
mata  a  Carneade.  Voilà  les  trois  époques  de  l'Académie. 
Par  rapport  au  temps  de  Platon  et  à  l'état  où  elle  parut 
d'abord ,  elle  se  nomme  la  vieille  Académie  ;  par  rapport 
au  temps  d'Arcésilas  et  à  l'état  où  elle  fut  rétablie ,  la 
moyenne;  par  rapport  au  temps  de  Carneade  et  à  l'état  où 
elle  fut  confirmée  en  dernier  lieu  ,  la  nouvelle.  C'est  par 
ces  trois  épithètes  qu'on  distingue  pour  l'ordinaire  les 
temps  et  les  variations  de  l'Académie.  D'Ol. 

Dictum  est  hoc  de  re  alio  loco.  Dans  ses  Questions 
Académiques,  h,  31  et  suiv. 

VI.  Est  ille  in  Synephebis.  Les  Synéphèbes  ou  les 
jeunes  camarades,  étaient  une  comédie  grecque  de  Mé- 
nandre,  traduite  ou  imitée  en  latin  par  Cécilius,  qui  est 
appelé Statius  dans  le  texte.  D'Ol. 

Quid  de  templis,  delubris,  sacrifiais.  Il  y  a  dans  le 
texte ,  delubris.  Mais  nous  n'avons  point  de  mots  en  notre 
langue  pour  distinguer  templum  et  delubrum ,  à  moins 
de  rendre  ce  dernier  par  chapelle.  J 'ai  mieux  aimé  placer 
ici  un  équivalent.  D'Ol. 

Quum  apud  C.  Collam  familiarem  meum.  Caïus 
Aurélius  Cotta,  pontife.  C'est  un  bel  esprit  qui,  en  qua- 
lité d'Académicien,  prend  à  tâche  d'embarrasser  les  autres 
interlocuteurs,  et  se  joue  de  toute  opinion  sans  donner  à 
connaître  la  sienne.  D'Ol. 

Qmimferiis  latinis  adeum.  Pour  avoir  une  idée  des 
fériés  latines  il  faut  consulter  les  lettres  à  Alticus,  i,  8. 

Cum  C.  Velleio  senatore.  Caïus  Velléius ,  tribun  du 
peuple  l'an  de  Rome  663. 

C.Lucilius  Balbus.  Ce  Balbus  avait  eu  pour  maître 
Panétius. 

VII.  M.enim  Piso  si  adesset.  Pison  le  péripatéticien, 
dont  parle  Cicéron  dans  son  livre  de  Claris  Oraloribus,  et 
qui  expose  la  philosophie  morale  du  Lycée  dans  le  cin- 
quième livre  de  Finibus. 

VIII.  Ex  Epicuri  intermundiis.  Épicure  voulait  qu'il 
y  eût  des  mondes  innombrables,  et  il  appelait  inter mon- 
des les  espaces  qu'il  se  figurait  entre  un  monde  et  un  au- 
tre. C'est  là  qu'il  faisait  habiter  les  Dieux,  tanquam  inter 
duos  lucos,  sic  inter  duos  mundos,  propter  metum 
ruinarum,  dit  plaisamment  Cicéron,  de  Divin,  u,  17. 
D'Ol. 
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l'ndc  vcro  ortœ  quinque  illœ  forma'.  Ces  cinq  formes 
sont  apparemment  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air,  et  une 
cinquième  anonyme,  qui  forme  lame.  D'autres  préten- 
dent que  ce  sont  les  cinq  qualités  que  Platon,  dans  le  dia- 
logue du  Sophiste,  attribue  à  l'Être;  savoir,  l'essence, 
l'identité,  la  diversité,  le  repos  et  le  mouvement.  Là-dessus 
je  renvoie  aux  doctes  spéculations  de  Marsile  Ficin,  Com- 
pend.  in  Tunœum,  cap.  27.  D'Ol. 

Ctir  mortalcm  fecerit  mundum,  non  quemadmodum 
Platonicus.  Voyez  ci-après,  liv.  n,  en.  46,  dans  miel  sens 
les  Stoïciens  croyaient  le  monde  périssable.  Quant  à  Pla- 
ton, il  ne  disait  point  que  le  monde  fût  éternel  de  sa  nature  ; 
au  contraire,  il  le  croyait  produit  et  corruptible,  mais  il 
prétendait  que  l'auteur  du  monde ,  par  un  effet  de  sa  bonté, 
l'empêcherait  de  périr,  et  le  conserverait  toujours.  Voyez 
le  Timée  et  Plutarque,  de  Placit.  Philos,  n,  4.  D'Ol. 

LX.  Mundum  signis  et  luminibus,  tanquam  œdilis. 
Dans  les  décorations  ordonnées  par  les  édiles,  la  coutume 
était  que  le  spectacle  fût  embelli  de  statues  ,  de  figures, 
signis,  disposées  avec  art.  A  cela  ressemblent  les  constel- 
lations  qui  représentent  des  hommes,  des  animaux  ,  etc. 
L'allusion  porte  sur  le  mot  signis.  D'Ol. 

X.  Quœ  ex  aqua  ciuicta  fngerct.  Sur  ce  passage,  Gas- 
sendi, Phys.  sect.  i.  lib.  4.  cap.  2.  fait  cette  remarque  : 
Cum  dicil  Fingeret,  non  Finxerit,  planum  facit  placuisse 
illi  eamdem  adhuc  causam  penetrare  in  omnia,  omniaque 
adhuc  eflicere. 

XI.  Aut  infixus,  aut  infusus  esset  in  mundo.  Je  n'au- 
rais pu  sans  une  périphrase  faiie  sentir  clairement  les  dif- 
férentes idées  qui  sont  renfermées  ici  dans  ces  deux  mots , 
aut  infixus,  aut  infusus.  Je  crois  qu'il  s'agit  là  d'exa- 
miner comment  une  àme  universelle  pourrait  être  unie  au 
monde,  si  c'est  par  voie  d'application,  aut  infixus,  ou 
par  voie  de  pénétration,  aut  infusus.  D'Ol. 

Commentitium  quiddam  coronœ  similitudine.  Sur 
cette  couronne  de  Parménide,  voyez  Plutarque,  Placit. 
lib.  ii ,  7,  et  Stobée ,  Eclog.  Phys.  p.  50. 

XII.  Aer,  quo  Diogenes  Apolloniates  utitur  Deo.  On 
ne  voit  pas,  suivant  ces  paroles,  en  quoi  l'opinion  de  ce 
Diogène  n'était  pas  la  même  que  celle  d'Anaximène.  Saint 
Augustin  ,  de  Civ.  Dei .  vin ,  2  ,  nous  fait  sentir  que  Dio- 
gène admettait  de  l'intelligence  dans  l'air,  au  lieu  qu'A- 
naximène  croyait  l'air  inanimé,  antérieurement  aux  êtres 
qui  s'en  formaient.  D'Ol. 

Qui  in  Timao  pat  rem  hujus  mundi.  Platon  dit  seule- 
ment dans  le  Timée  qu'il  est  difficile  d'arriver  jusqu'à  trou- 
ver l'auteur  et  le  père  de  l'univers ,  et  que  quand  on  l'a 
trouvé ,  il  est  impossible  de  le  faire  connaître  à  tous  :  «  Tôv 
\iti  oôv  -'s.r-'r,  xaï  xoxépaTOûSe  tvj  îravrè;  s-jpîïv  xt  Ipyov, 
•/.ai  ô-jpôvTa  v.z  Tri/tar  àôwvccTOV  Xéfeiv.  » 

La  seconde  citation  est  du  septième  livre  des  Lois ,  22. 
Platon  dit  encore  dans  le  Sophiste  que  les  yeux  de  la  mul- 
titude ne  peuvent  supporter  l'éclat  de  la  divinité. 

XIII.  Quumautem  sine  cor  pore  idem  vult  csseDeum. 
Parce  que,  suivant  Velléius,  la  raison  ne  saurait  être  que 
dans  un  corps ,  et  même  dans  un  corps  de  figure  humaine. 
D'Ol. 

XIV.  Neque  in  Diis  sensum  esse  dicat.  Point  de  sen- 
timent, c'est-à-dire  point  d'intelligence, point  d'âme, 
suivant  ce  passage  de  Sénèque,  rapporté  par  saint  Augus- 
tin, de  Civit.  m,  lo  :  Ego  fermai  aut  Platonem  ,  aut 
Peripatetieum  Slratoncm,  quorum  aller  fecit  Deum 
sine  corpore,  aller  sine  animo  P  » 

XV.  Sa,  quœ  natura  flucrent  a/que  manarent.  Il 
est  certain  que  Chry -ippe,  aussi  bien  que  les  autres  Stoï- 


ciens, regardent  l'éther  comme  le  seul  principe  animé  de 
lui-même ,  qui,  lorsqu'il  aurait  un  jour  absorbé  les  trois  au- 
tres éléments,  les  ferait  renaître  pour  former  un  monde 
nouveau.  Voyez  liv.  n,ch.  4G.  Ainsi  l'eau ,  la  terre  et 
l'air  ne  lui  paraissaient  que  comme  des  écoulements  de 
l'éther,  source  universelle,  principe  de  tout.  D'Ol. 

Diogenes  Dabylonius  consequens.  Ce  Diogène  fut 
disciple  de  Chrysippe ,  et  il  enseigna  la  dialectique  à  Car- 
néade,  avec  lequel  il  fut  député  à  Rome  l'an  424  de  l'ère 
philosophique.  D'Ol. 

XIX.  .Xcc  ad  numerum,  xd  ea,  quœ  ille  propter  jlr- 
mitatem.  Je  vais  deviner  plutôt  que  traduire;  car  le  sens 
grammatical  est  difficile  à  prendre  ici ,  et,  pour  ce  qui  est 
du  sens  physique  ,  on  verra  dans  la  suite  que  Cicéron  lui- 
même  avoue  qu'il  ne  l'entendait  pas.  Il  y  a  de  plus  beau- 
coup de  variétés  dans  le  texte....  Saint  Jérôme,  Prcef. 
lib.  xii ,  in  Es.,  fait  dire  à  Cicéron  qu'il  a  traduit  le  Timée 
de  Platon  sans  l'entendre  :  «  Timaeum  de  mundi  harmo- 
nia  astrorumque  cuisu,  et  numerisdisputantem  ipse,  qui 
interpretatas  est,  ïullius  se  non  iutelligere  confitetur.  » 
D'OL 

XXI.  L.  Crasso  ,famiHari  illo  tuo.  Lucius  Crassus, 
ce  célèbre  orateur  que  Cicéron  introduit  dans  ses  livres 
de.  Oralore. 

Zenonem,  qnem  Philo  noster  coryphœum  Epicurco- 
rwn.  Puisque  ce  Zenon  professait  la  doctrine  d'Épicure, 
et  qu'il  eut  Cotta  pour  disciple,  on  voit  qu'il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  chef  des  Stoïciens,  dont  il  est  parlé 
ci-dessus;  encore  moins  avec  Zenon  d'Élée,  dont  il  sera 
parlé  dans  la  dernier  livre.  D'Ol. 

XXII.  Auctore  atar  Simcnidc.  On  attribue  aussi  à 
Thaïes  ces  délais  et  cette  réponse  de  Simonide.  Le  roi  à 
qui  il  l'aurait  faite  est  Crésus. 

XXIII.  Ut  ait  Lucilius.  Lucilius,  poète  satirique, 
nommé  dans  le  texte.  Par./? ts  de  Neptune,  on  entendait 
un  franc  scélérat,  tel  que  Tubulus ,  dont  il  sera  parlé  dans 
le  dernier  livre  de  ces  entretiens,  ch.  30;  tel  que  Lupus, 
dont  parle  Horace,  liv.  n,sat.  1,  67. 

Abutcris  ad  omnia  alomorum  regno  et  licentia. 
Suivant  Épicnre,  tout  est  atome,  ou  vide.  L'atome  est 
indivisible;  c'est  ce  que  signifie  àboiio:.  Suivant  d'autres 
philosophes,  tout  est  plein .  et  il  n'y  a  point  de  corpuscu- 
les qui  ne  soient  divisibles  à  l'infini.  Voyez  Plutarque,  de 
Placit.  Philos,  i ,  16  et  18.  —  Corps,  dans  le  langage  des 
Stoïciens,  ne  présentait  que  l'idée  d'un  corps  divisible,  et 
composé  de  parties.  Dans  le  langage  des  Épicuriens,  il 
pouvait  se  prendre  quelquefois  pour  un  corps  indivisible, 
pour  un  atome.  Témoin  Lucrèce ,  i ,  53  et  56.  Enfin ,  comme 
ils  ne  reconnaissaient  point  d'esprits,  ils  disaient  corps, 
non  par  opposition  à  esprit,  mais  par  opposition  à  vide, 
suivant  la  remarque  de  Gassendi,  Phys.  sect.  i,  lib.  3, 
cap.  5.  D'Ol. 

XXIV.  Ista  enimflagitia  Demoeriti,  sive  etiam  ante 
Leucippi.  Lencippe  n'était  pas  le  premier  qui  eût  enseigné 
!a  doctrine  des  atomes.  Posidonius  en  donnait  l'invention 
à  un  certain  Mosebus  de  Phénicie,  si  l'on  en  croit  Sextus 
Empiricus,  adv.  Phys.  Et  ce  Moschns  vivait  avant  la 
guerre  de  Troie ,  à  ce  que  dit  Sliabon  ,  lib.  16.  D'Ol. 

Susceplœ philosophiœ  nomen  amittere.  Nomen  omit- 
tere,  se  dit  proprement  d'un  militaire  que  l'on  casse,  que 
l'on  dégrade.  D'Ol. 

XXV.  Aquibus  quum  tradilum  sit.  Voyez  Acad.  m, 
30. 

XXVI.  Quod  non  rideat  haruspex.  C'est  un  mot  de 
Catou  le  censeur.  Yojez  de  Divinat.  n,  24. 
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XXVI.  In  Nausiphane  Democriteo.  Voyez  Diogène  de 
Laërce,  x,  4;  Sextus  Empiricus,  adv.  Mathemat.  i,  init. 

XXVII.  Idem  quod  in  Vencre  Coa.  La  Vénus  de  Cos, 
fameuse  peinture  d'Apelle. 

XXVIII.  Naevus  in  articulo  pueri  delcctat  Alcœum. 
Alcée,  contemporain  et  compatriote  de  Saplio ,  a  été  le 
premier  poète  lyrique,  selon  Horace,  liv.  i,  ode  32.  Le 
jeune  homme  qu'il  aimait  était  sans  doute  Lycos,  dont 
il  est  parlé  dans  lamême  ode  :  e t  Lycum  nigris  oculis  ni- 
groque  crine  décorum.  D'Ol. 

Constileram  exorientem.  La  traduction  que  je  rap- 
porte ici  de  cette  épigrammeest  de  M.  de  la  Monnaye.  Cette 
épigramme  a  été  le  canevas  des  sonnets  pour  la  belle 
matineuse,  recueillis  par  Ménage  dans  la  dissertation 
qu'il  a  faite  là-dessus.  D'Ol. 

XXIX.  Florere  incœlo  Academiam  necesse.  est.  Pour 
entendre  la  pensée  de  Cotta ,  il  n'y  a  qu'à  se  ressouvenir 
du  sentiment  de  l'Académie  qu'on  a  lu  à  la  fin  du  chap.  5  : 
«  Que  le  faux  est  mêlé  partout  de  telle  façon  avec  le 
vrai ,  et  lui  ressemble  si  fort ,  qu'il  n'y  a  point  de  marque 
certaine  pour  les  distinguer  sûrement.  »  D'Ol. 

Illam  vestram  Sospitam.  La  Junon  de  Lanuvium, 
d'où  était  Vélleius. 

XXX.  Cœsios  oculos  Minervœ.  «  Pers,  vieux  mot  qui 
signifie  de  couleur  entre  le  vert  et  le  bleu,  »  dit  le  Diction- 
naire de  l'Académie  ,  et  c'est  un  ternie  consacré  quand  on 
parle  des  yeux  de  Minerve.  D'Ol. 

Selcclis  ejus  brevibusque  sententiis.  Les  xyptai  A6£at 
sont  rapportées  par  Diogène  de  Laërce,  à  la  fin  de  la  vie 
d'Épicure. 

XXXI.  Ille  vero  Deo.s  esse  putat.  Cotta  dira  tout  le 
contraire  à  la  fin  de  ce  livre.  Peut-être  veut-il  ménager 
ici  Velléius,  et  ne  pas  l'effaroucher  d'abord,  en  lui  repro- 
chant l'athéisme  d'Épicure.  D'Ol. 

Si  Seriphi  natus  esses.  Sériphe,  aujourd'hui  Sersino, 
est  une  mauvaise  petite  île  de  l'Archipel.  D'Ol. 

XXXIII.  Tanlum  Epicuri  hortus  habuit  licentiœ. 
Le  jardin  d'E|)icure,  c'est-à-dire  son  école,  parce  qu'il  en- 
seignait daifs  un  jardin.  De  même  on  dit  Y  Académie  pour 
l'école  de  Socrate,  parce  que  Platon  et  ses  successeurs  en- 
seignaient dans  un  parc  de  ce  nom-là.  On  dit  aussi  par  la 
môme  raison  le  Lycée  pour  l'école  d'Aristote,  et  le  Porti- 
que pour  celle  des  Stoïciens.  D'Ol. 

Nausiphanem ,  magislrum  suum.  Voyez  ci-dessus 
le  vingt-sixième  chapitre. 

XXXIV.  Scurram  Atticum  fuisse.  Quiutilien  ,  ix  ,  2, 
dit  que  Socrate  fut  appelé  etpwv,  id  est  agens  imperitum, 
et  admirator  aliorum  tanquam  sapientium.  Mais  de 
l'ironie  à  la  bouffonnerie,  il  y  a  loin.  Une  bouffonnerie 
plate  et  ridicule,  c'est  celle  de  Zenon  lui-môme,  quand 
il  dit  Chésippe  pour  Chrysippe,  faisant  allusion  au  mot 
/ÉÇetv.  D'Ol. 

XXXVI.  De  ichneumonum  ulililate.  Les  voyageurs 
nous  disent  que  l'ichneumon  est  une  espèce  de  blaireau. 
D'Ol. 

XXXVIII.  Orpkicum  carmen.  Épigène  et  Suidas  at- 
tribuent aussi  quelques  chants  orphiques  au  Pythagoricien 
Céréops  ou  ïhéognèle. 

Vt  Sojllœ,  ut  Chimerœ.  Scylla,  nom  d'un  rocher  qui 
donne  dans  la  mer  de  Sicile,  dangereux  écueil,  dont  la 
fabie  a  fait  un  monstre  marin ,  que  Virgile  décrit,  /Eneid. 
m,  426,  sqq.  —  Chimère,  nom  d'une  montagne  de  Ly- 
cie  ,  dont  la  fable  a  fait  pareillement  un  monstre ,  que  Lu- 
crèce décrit,  liv.  v,  903  ,  sqq.  D'Ol. 

XXXIX.  Flucnlium fréquenter  transitio  sit.  Velïcius 


ne  l'a  point  dit  formellement  ;  mais  c'est  ce  que  disaient 
les  Épicuriens,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  lettre  de 
saint  Augustin  à  Dioscore,  n.  30.  D'Ol. 

LX.  Accusât  enim  frafrem  suum  Metrodorus.  Un 
fragment  qui  nous  est  resté  d'une  lettreque  Métrodore écri- 
vait à  son  frère ,  montre  bien  sa  brutalité.  «  O  que  je  suis 
joyeux ,  et  comme  je  me  glorifie  d'avoir  appris  d'Épicure 
à  gratifier  mon  ventre ,  ainsi  comme  il  le  faut  !  Car,  à  la  vé- 
rité, le  bien  souverain  de  l'homme,  ô  physicien  Timocrate, 
consiste  au  ventre.  »  Plutarque  rapporte  ce  fragment  dans 
le  traité  où  il  fait  voir  qu'on  ne  saurait  vivre  heureux  selon 
la  doctrine  d'Épicure.  Au  reste ,  il  n'y  a  pas  sujet  de  se 
plaindre  que  l'original  perde  ici  de  sa  naïveté  dans  la  ver- 
sion d'Amyot.  D'Ol. 

LXI.  Nec  manibus  xit  Xerxes.  Xerxès  fit  mettre  le  feu 
aux  temples  de  la  Grèce ,  non  par  un  principe  d'impiété , 
mais  au  contraire  par  un  zèle  de  religion.  Les  mages ,  c'est- 
à-dire,  les  savants  et  les  prêtres  de  son  royaume,  lui 
avaient  persuadé  que  les  Dieux  ayant  pour  temple  et  pour 
habitation  le  monde  entier,  il  ne  convenait  pas  aux  hommes 
de  vouloir  les  renfermer  entre  des  murailles.  Voilà  ce  que 
nous  apprend  Cicéron  dans  le  second  livre  des  Lois,  cb. 
10.  D'Ol. 

LXII.  Quid?  ii  qui  dixerunt  totam  de  Diis  immor- 
talibus.  Sextus  Empiricus,  adv.  Mathem.,  attribue  cette 
impiété  à  Critias ,  et  lui  fait  dire  en  prose  tout  ce  que  nous 
lisons  dans  quarante  vers ,  qui  se  trouvent  parmi  les  frag- 
ments des  Tragiques  Grecs,  avec  la  traduction  que  Gro- 
tius  en  a  faite.  Plutarque ,  de  Placit.  Philos,  i,  7,  rapporte 
une  partie  de  ces  vers,  et  accuse  Euripide,  non-seulement 
d'en  être  l'auteur,  mais  d'y  avoir  démasqué  ses  propres 
sentiments,  en  prenant  la  précaution  de  les  mettre  dans  la 
bouche  de  Sisyphe,  personnage  de  théâtre.  D'Ol. 

Quœ  ratio  maxime  tractata  ab  Evhemero.  Voyez  Sex- 
tus Empiricus,  adv.  Mathem.  ix,  17;  Arnobe,  îv,  147; 
Laclance,  Div.  Inst.  i ,  1 1  ;  saint  Augustin,  de  Civit.  Dei, 
vi,  7;  vu,  26. 

Samothraciam,  eaque,  quœ  Lemni.  Il  paraît  sembler 
ici  que  les  mystères  de  Samolhrace  et  ceux  de  Lemnos 
étaient  des  mystères  différents.  C'étaient  pourtant  les 
mêmes,  selon  Meursius,  Grœc.  Feriat.  in  Kaoeïpia. 
Quoique  ces  mystères  fussent  essentiellement  les  mêmes, 
peut-être  différaient-ils  en  quelques  cérémonies.  D'Ol. 

LXIII.  Quœ  quidem  omnia  sunl  patria  Democriti. 
Démocrite  était  d'Abdère,  ville  maritime  de  Thrace  ,  qui 
n'avait  pas  la  réputation  de  produire  des  hommes  fort 
spirituels.  D'Ol. 

Qua  quum  carere  Deum  vultis.  Le  fameux  vers  de 
Lucrèce,  Nec  bene promeritis  capitur,  nec  tangitur 
ira,  renferme  deux  points,  dont  Cotta  ne  touche  ici  que 
le  premier.  Il  prétend  que  les  Dieux  font  du  bien  aux  hom- 
mes ;  mais  il  ne  dit  pas  que  leur  colère  soit  à  craindre.  En 
effet ,  tous  les  anciens  philosophes  ont  affecté  d'ignorer 
qu'il  puisse  y  avoir  en  Dieu  une  justice  vindicative.  Cicé- 
ron le  dit  formellement ,  de  Offic.  m ,  28. 


LIVRE  SECOND. 

IL  Adspice  hoc  sublime  candeyis.  Le  mot  éther  n'est 
pas  d'Ennius  ;  mais  outre  que  la  rime  l'amenait ,  il  exprime 
seul  ce  sublime  candens ,  qui  sans  cela  n'eût  pu  se  rendre 
que  par  une  périphrase.  D'Ol.  —  Le  vers  cité  par  Cicéron 
est  emprunté  au  Thyeste  d'Ennius. 

Hippocentaurum  fuisse  aut  Chimœram.  Hippocen- 
taure, animal  fabuleux,  moitié  homme,  moitié  cheval. 
La  Chimère,  selon  les  poêles,  était  un  monstre  qui  avait 
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la  tMe  d'un  lion,  le  corps  d'une  chèvre,  et  la  queue  «l'un 
dragon. 
il.  in  mtstra  acte  Castor  et  Pollux.  Voyw  Denysd'Ha- 

BcMMflae  .  m  .  1 3  ;  Plutarque ,  Vies  de  Coi  iolan  et  de  Paul 
1  mile;  Valere-Maxinie,  î.  B 

Tyndandtr  l\r.«n  iicfum.  Quoique  le  mot  do  Tyn- 
daride  soit  peu  connu,  je  le  conserve  a  cause  dé  l'usage 
que  tott.t  »  h  i.ut  dans  le  troisième  livre.  Léda,  femme  de 
Tyndare,  eut  Castor  de  son  mari,  et  Pollux,  do  Jupiter; 
d*ou  vient  .lu'oii  los  appelle  indifféremment,  ou  Tyndari- 

r,  fils  de  Tyndare,  ou  Dioscures,  fils  de  Jupiter.  D'Ol.  — 
Voyez  Tite-I.ne.  \\m.  16. 

Atque  ciiam  quum  ad  fluvium  Sagram.  Cotte  his- 
toire est  rapportée  par  Strabou,  Plutarque,  Justin  et 

Soi 

111.  Ka,  quœ  J'utura  surit,  ostcndi,  vionstrari,  por- 
(endi ,  prcrdici.  Je  me  contente  d'énoncer  clairement  la 
proposition  ,  sans  appuyer  .-m  chaque  mol  du  texte,  notre 
langue  n'ayant  pas  les  quatre  synonymes  qui  sont  ici 
dans  le  latin.  D'Ol. 

P.  Claudii  bcllo  Punico  primo  temerilas.  Voyez 
Valere-Maxime,  i,  4,  3. 

C.  Flominium  Ccelius  rcligione  neglecta.  Célius,  his- 
torien qui  notait  point  savant,  qui  manquait  d'exactitude, 
qui  écrivait  sans  politesse,  le  meilleur  pourtant  que  Home 
oùt  fourni  jusqu'alors.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Cicéron, 
De  Orat.  n  ,  13.  D'Ol. 

An  Attii  Navii  liluus  Me.  Cette  histoire  est  contée 
plus  au  long  dans  le  premier  livre  de  la  Divination ,  où  il 
est  dit  que  Ravins  ayant  perdu  un  de  ses  pourceaux ,  tit 
\  a  que  s'il  le  retrouvait,  il  offrirait  aux  Dieux  la  plus 
belle  grappe  de  raisin  qu'il  y  aurait  dans  toute  l'étendue 
<le  la vigpe  OU  il  était;  que  l'ayant  retrouvé,  il  s'arrêta  au 
mili.il  de  cette  vigpe,  la  partagea  en  quatre  cantons,  et 
après  avoir  eu  le  présage  des  oiseaux  contraires  dans  trois, 
enfin  trouva  dans  le  quatrième  une  grappe  d'une  merveil- 
grosseur.  D'Ol. 
jj  auspiciit  administrantur,  nulla  peremnia 
servantur.  On  aurait  eu  peine  à  m'entendre,  si  j'avais 
voulu  exprimer  mot  pour  mot  ces  coutumes,  comme  elles 
sont  dans  le  texte  ;  les  voici  :  1°  On  ne  prend  plus  les  aus- 
pices en  passant  les  rivières,  nulla  peremnia  servant ur  ; 
v  on  ne  les  prend  plus  à  la  pointe  des  armes,  nulla  ea 
acuminibus;  5°  on  n'appelle  plus  1rs  hommes  dont  les 
noms  semblent  promettre  d'heureux  succès,  nullt  viri 
■„/ur  ;  d'où  il  arrive  que  les  soldats  au  moment  qu'ils 
vont  combattre  ne  font  pins  leurs  testaments,  ex  quo  in 
]ir,  tamenta  perierunt.  Des  noms  de  bon  au- 

gpr,  ,t,  par  exemple,  Valerius,  Salvius,  sta- 

torhu,  I  m  tor,  etc.  D'OL 

Ut  quidam  imperatores.  Les  Décius,  père  et  Gis. 
Voyez  Tite-Live,  mii,  9;  x,  28. 

IV.  Magna  augurum  auctorilas.  Quid  haruspicum 
ars  ?  Lesarnspicesef  les  augures  se  mêlaienl  également  de 

lire  l'avenir,  mais  ils  s'y  prenaient  différemment  La 
prindpak  fonction  de  l'aruspice  consistait  a  examiner  les 
entrailles  des  vir  tunes.  Celle  de  l'augure  était  d'observer 
le  vol  .  ■  ix,  lent  chant,  leur  manière  de  manger. 

Tout  cli  tenait  en  même  temps  a  la  politique  et  a  la  reli- 
gion. D'Ol. 

V.  Tum  stellis  iis,  quas  Grœci  cometas.  Le  texte 
ajoute  que  nous  appelons  crinitas,  étoiles  cfu  >  •  lues.  Sur 
la  guerre d'Oetavîos,  foyezFlorns,  liv.  m,2l;  Appien, 
liv.  i  des  guerres  civiles.  D'Ol. 

Tudilano  et  Aquillio  consultbus.  L'an  de  Rome  559. 
Voyez  Tite-Live,  xxxix,  25. 


VI.  Ut  aitapud  Xenophonlem  Socrales.  On  peut  voir 
l'entretien  de  sonate  et  d'Aristomène,  rapporté  par  xé- 
nophon,  Memorab.  1.  4.  Cette  demande  n'y  est  pas  en  ter- 
mes formels,  mais  elle  naît  du  principe  que  Sociale  y 
établit.  D'Ol. 

vu.  Tanta  rerum  consentiens,  conspirons.  Je  dis 
indifféremment  V Univers, ouïe  Mande,  parce  que  ces  deux 
termes  sont  équivalents  pour  nous;  mais  les  Stoïciens  y 
mettaient  une  différence  bien  remarquable,  selon  Plutarque 
de  l'hic.  Phil.  n,  i.  Oi  EtoïxoI  ôiwpépeiv  tô  Tiàv,  xai  ?o 
6).ov,  /cyovTi'  77àv  jjÙv  yàp  eTvai  tô  <tvv  xevm  âiietpov  "0).ov 
Se  ,  y.wpU  toù  xsvov,  ib'i  xâauov.  Amyot  et  le  traducteur 
latin,  qui  ont  suivi  celte  leçon,  ne  font  point  assez  .sentir 

la  pensée  des  stoïciens.  Juste  Lipse ,  guidé  par  Stobée , 
corrige  ainsi  ce  passage,  Physiol.  Stoic.  n,  o  :  Ilâv  yàp 
eîvat  crùvxivq)  &iteîp<p.  Par  le  Monde,  les  Stoïciens  en- 
tendaient doue  les  cieux  et  la  terre,  avec  tout  ce  qui  y  est 
renferme.  Par  l' l'nivers ,  ils  entendaient  non-seulement 
lescieux  et  la  terre  avec  tout  ce  qui  y  est  renfermé,  mais 
encore  le  vide  infini  qu'ils  supposaient  au  delà  du  monde. 
Car  ils  croyaient  le  monde  plein  et  limité,  mais  au  delà  ils 
supposaient  îles  espaces  In  finis  el  absolument  vides.  D'Ol. 

l\.  Atque  etiam  ex  puteisjugibus.  «L'eau  de  puits 
est  tiède;  »  le  texte  ajoute  une  épitlièle,  qui  spécilie  les 
puit.s  d'eau  \ive.  D'Ol. 

XL  Naturamqueeam,  quœresomnescomplexa  teneat. 
On  voit  par  là,  et  par  toute  la  suite  du  raisonnement,  ce 
que  les  Stoïciens  appelaient  Yâme  du  monde.  C'était  cette 
intelligence,  celle  raison,  qu'ils  croyaient  répandue  dans 
la  nature,  comme  le  dit  Cicéron  encore  plus  clairement 
dans  les  Questions  Académiques  :  «  In  natura  sentiente  ra- 
tio perfecla  inest  qiiam  vim  animiim  dicunt  esse  mundi.  » 
Et  ce  principe  intelligent,  sensitif,  raisonnable,  qu'était-ce? 
Rien  autre  chose  que  le  feu  de  l'ether,  qui  pénètre  tous  les 
corps.  Ou  plutôt,  rien  autre  chose  que  des  lois  mécaniques 
qu'ils  attribuaient  principalement  au  feu  céleste,  et  sui- 
vant lesquelles  tout  se  formait,  tout  agissait  nécessaire- 
ment. Acad.  i,7.  D'OL 

Ml.  Audiamus  enim  Platonem.  Endroit  de  Platon, 
tiré  du  Phèdre  et  reproduit  dans  lesTusculanes,  i,  23,  et 
dans  le  Songe  de  Scipion,  liepubl.  vi,  18. 

MIL  Neque  enim  est  quidquam aliud  prœfcr  mun- 
dum.  Voilà  l'exclusion  formelle  d'un  esprit  pur,  qui  soit 
créateur  de  l'Univers,  el  qui  ne  soit  rien  de  ce  qu'est  l'Uni- 
vers. D'Ol. 

XVI.  Constantia  neque  naturam  significat.  Balbus 
prend  ici  la  nature  dans  le  sens  de  ses  antagonistes,  qui 
n'admettaient  qu'une  nature  aveugle  et  slupide.  D'ol. 

XVII.  Minimcque  respiciens  palriam.  L'Attique, 
pays  si  renommé  pour  être  celui  des  esprits  lins  et  déli- 
cats. D'OL 

XVIII.  Nunquam  eruditum  illum  pulverem.  Ceci 
s'adresse  en  général  à  tous  les  Épicuriens.  On  voit  par  là 
que  les  géomètres  traçaient  autrefois  leurs  figures  sur  de 
la  poussière,  comme  ils  y  emploient  présentement  le  crayon 
ou  la  plume.  D'Ol. 

Cœli palatum ,  ut  ait  Ennius.  Voici  un  passage  de 
Varron,  conservé  par  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv. 
iii,8.  a  Palatium  graece  oûpocvàv  appellant;  et  nonnulli 
poets  latini  caeluua  vocaverunt  palatum.  » 

XX.  Tumomnino  ne  moventur  guidera.  Les  planètes 
jamais  ne  s'arrêtent  véritablement;  mais  quelquefois  elles 
ne  semblent  ui  avancer  ni  reculer  ;  et  dans  cet  état  nous  les 
appelons  stationnaires.  D'Ol. 

Quant  lonyu  sit,  magna  quœstio  est.  Cicéron  avait 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX. 


reconnu  ailleurs  cetlc  question  pour  toute  décidée,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  un  passage  tiré  de  son  Hortensias , 
et  conservé  par  Servais,  /Eneid.  in,  284,  où  il  est  dit  que 
cette  grande  année  arrive  au  bout  de  12954  ans.  D'Ol. 

XXIII.  Epicurus  monogrammos  Dcos.  Des  Dieux  d'un 
seul  trait.  Métaphore  tirée  de  la  peinture.  Voyez  plus 
liaut,  liv.  1,  25  et  35. 

Ex  quo  illud  Terentii.  Eunuchii.  iv,  5.  Le  vers 
français  est  de  Marot. 

XXIV.  Ex  mysteriis  intelligi potest.  Voyez  saint  Au- 
gustin ,  Cité  de  Dieu ,  vi ,  9  ;  vu ,  2. 

Sed  quod  ex  nobis Phrase  omise  par  d'Olivet. 

«  Comme  nous  appelons  nos  enfants  liberi,  ceux  de  Cérès 
ont  été  nommés  liber  et  libéra;  le  nom  de  liber  a  été 
conservé,  mais  non  pas  celui  de  libéra.  »  Nous  traduisons 
suivant  le  texte  d'Orelli,  heureusement  corrigé  :  «  Quod 
in  libero  servant,  in  libéra  non  item.  » 

Quum  et  optimi  essent  et  œterni.  Les  Stoïciens  ne 
croyaient  pas  les  âmes  tout  à  fait  immortelles,  mais  seule- 
ment ils  les  faisaient  vivre  longtemps,  comme  des  corneil- 
les, dit  Cicérou,  Tuscul.  i,  31.  «  Stoici  usuram  nobis 
largiuntur,  tanquam  cornicibus,  diu  mansuros  aiunt  ani- 
mos,  semper  negant.  »  Vossius,  dans  son  traité  de  l'Idolâ- 
trie, liv.  i,  10 ,  croit  que  par  ce  longtemps  ils  entendaient 
tout  le  temps  que  durera  ce  monde-ci  jusqu'à  l'embrase- 
ment général,  dont  Balbus  fera  mention  un  peu  plus 
bas.  Ces  âmes  particulières  devaient  alors ,  comme  tout  le 
reste,  s'abîmer  dans  l'âme  universelle,  qui  était  leur 
principe.  Jusque-là  elles  habitaient  dans  la  liante  région  , 
où  elles  n'avaient  qu'à  philosopher  tout  à  leur  aise,  sou- 
verainement heureuses  par  la  claire  vision  de  l'univers, 
ainsi  que  Cicéron  l'explique  dans  sa  première  'f  usculane  et 
dans  le  Songe  de  Scipion.  D'Ol. 

XXV.  Saturnus  autem  est  appellatus.  On  ne  saurait 
entendre  cette  étymologie  qu'avec  le  secours  du  latin.  La 
phrase  précédente  dépend  toute  de  l'orthographe  grecque 
xpûvo;  et  xpôvo;.  D'Ol. 

XXVI.  Junonis  nomine  consecratur.  De  là  cette  ingé- 
nieuse fiction,  rapportée  par  saint  Athanase,  lib.  i,  Contra 
ç/entes  :  que  c'est  Junon  qui  a  persuadé  aux  hommes  de 
se  vêtir.  D'Ol. 

Neptunus  anando.  On  peut  bien  s'al  tendre  que  Colta, 
dans  le  troisième  livre,  sifflera  cette  étymologie.  Mais 
comment  dit-on  que  Neptune  s'est  fait  de  nager,  en  chan- 
geant un  peu  les  premières  lettres?  Au  contraire,  la  pre- 
mière est  la  seule  qui  se  trouve  dans  Neptunus  et  dans 
le  verbe  nare,  nager.  D'Ol. 

Mater  autem  est  a  gerendis  frugibus  Ceres.  D'Olivet 
faitdire  à  Cicéron  «  qu'il  ne  rapporte  point  les  étymologiesde 
Cérès,  de  Mars,  etc.  ;  »  mais  il  ajoute  en  note  :  «  C'est  au 
traducteur  d'avouer  qu'il  ne  rapporte  point  ces  étymolo- 
gies;  mais  Cicéron  les  rapporte  effectivement.  »  Nous  som- 
mes obligé,  pour  reproduire,  autant  que  la  langue  française 
le  permet,  l'auteur  latin,  sans  l'altérer  ou  le  dénaturer,  d'es- 
sayer de  traduire  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  chap. 
xxvu.  «  Le  nom  de  Cérès  vient  a  gerendis  fruciibus , 
comme  qui  dirait  Gerès;  et  le  hasard  fait  que  nous  chan- 
geons la  première  lettre  comme  les  Grecs,  qui  nomment 
cette  déesse  Ay]u.yjt7jp  ou  bien  Tritrô-rrip.  Mavors  (ou  Mars) 
vient  de  qui  magna  verleret  (qui  remue  ou  produit  de 
grandes  choses) ,  et  Minerve  signifie ,  quœ  minueret  (qui 
diminue  ou  amortit),  vel  minarctur  (qui  menace). 

XXVII.  Comme  en  toutes  choses  le  commencement  et 
la  fin  ont  une  grande  importance ,  on  a  voulu  que  Janus 
le  premier  reçût  nos  sacrifices.  Son  nom  vient  ab  eundo 
(d'aller),  et  c'est  de  là  qu'on  a  nommé  les  lieux  de  passage 
jani ,  et  les  portes  d'entrée  des  édifices  profanes  januœ. 
Nous  avons  emprunté  aux  Grecs  le  nom  de  Vesta;  c'est 
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la  déesse  qu'ils  nomment  'Eaxîa.  Son  pouvoir  tutélaire 
s'étend  sur  les  autels  et  les  foyers  ;  c'est  pourquoi ,  comme 
elle  est  la  gardienne  de  notre  intérieur,  c'est  à  elle  que  nous 
adressons  toujours  nos  dernières  prières,  et  la  dernière  fu- 
mée de  nos  sacrifices  monte  vers  elle  :  c'est  à  pan  près  le 
même  patronage  qu'exercent  les  Dieux  Pénates,  dont  le 
nom  est  tiré  ou  de  penus,  l'expression  qui  désigne  tout  ce 
dont  les  hommes  se  nourrissent,  ou  de  penitus ,  parce 
qu'ils  résident  au  fond  de  nos  demeures  ;  c'est  de  là  que 
nos  poètes  ont  pris  sujet  de  les  nommer  aussi  Pcnetrales. 
Le  nom  d'Apollon  est  grec.  ;  Apollon  et  le  soleil ,  ce  n'est 
qu'un  ;  il  en  est  de  même  de  Diane  et  de  la  lune.  Le  so- 
leil est  ainsi  nommé,  ou  parce  qu'il  est  seul,solus,  d'une 
telle  grandeur  entre  tous  les  astres  ;  ou  parce  que  son  éclat 
les  efface  tous  et  qu'il  paraît  seul,  lorsqu'il  est  sur  l'ho- 
rizon. Lune  vient  de  lucendo,  luire;  c'est  la  même  divi- 
nité que  Lucine.  Chez  les  Grecs,  les  femmes  en  travail  in- 
voquent Diane  Lucifère;  chez  nous,  elles  invoquent  Junon- 
Lutine.  On  donne  à  cette  même  Diane  le  surnom  d'omni- 
vaga  (errante  partout),  non  parce  qu'elle  est  la  déesse 
de  la  chasse,  a  venando,  mais  parce  qu'on  la  compte  au 
nombre  des  sept  étoiles  dites  errantes,  vagantibus.  Pour 
le  nom  de  Diane,  il  vient  sans  doute  de  ce  qu'elle  répand 
la  nuit  comme  une  espèce  de  jour.  La  persuasion  où  l'on 
est  que  Diane  procure  des  couches  heureuses  est  fondée 
sur  ce  que  les  enfants  viennent  au  bout  de  sept  mois  lu- 
naires, ou,  plus  ordinairement,  au  bout  de  neuf.  On  ap- 
pelle  les  mois  menses ,  à  cause  de  la  carrière  déterminée 
spatia  mensa,  fournie  par  la  lune  qui  les  mesure.  Ce  pa- 
tronage de  Diane  a  donné  lieu  à  une  jolie  pensée  du  ïimée. 
Après  avoir  raconté,  dans  son  histoire,  que  la  nuit  qu'A- 
lexandre vint  au  monde,  le  temple  de  Diane  brûla  à  Ephèse, 
il  ajoute  qu'en  cela  il  n'y  avait  rien  d'étonnant ,  parce  que 
Diane,  qui  voulut  se  trouver  aux  couches  d'Olympias, 
était  absente  de  chez  elle  pendant  l'incendie  de  son  tem- 
ple. Nos  pères  ont  nommé  Vénus   Venerem,  la  déesse 
qui  vient,  quœ  veniret,  en  quelque  sorte,  animer  tous 
les  êtres;  et  le  mot  venuslas  (grâce)  dérive  plutôt  de 
Vénus  «pie  Vénus  ne  dérive  de  venuslas.  » 

XXVIII.  Qui  autem  omnia  quœ  ad  cultum  Deo- 

ritm Cette  phrase  est  presque  entièrement  omise 

dans  la  traduction.  «  On  nomma  religieux  ceux  qui  rem- 
plissaient tous  les  devoirs  du  culte  envers  les  Dieux,  et  y 
revenaient  souvent  (religiosi ,  relegere) ,  comme  on  a 
tiré  élégant  d'eligere  (choisir),  diligent  de  diligere,  in- 
telligent d'intclligere;  car  tous  ces  mots  emportent  l'idée 
de  choisir,  legendi,  comme  religieux  lui-même.  « 

XXIX.  Yclut  a  le  ipso  hesterno  die  dictum  est.  Ci- 
céron ,  parla  manière  dont  il  s'explique  à  la  fin  de  sa  pré- 
face, feint,  ce  semble,  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
ces  trois  livres  fut  dit  chez  son  ami  Cotta  le  même  jour, 
et  dans  le  même  entretien.  Les  transitions,  au  commen- 
cement du  second  et  du  troisième  livre,  font  aussi  juger 
qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  conversation  suivie,  et  non  in- 
terrompue. Cependant  Balbus  parle  ici  comme  si  le  dis- 
cours de  Velléius  s'était  tenu  la  veille,  hesterna  die;  et 
dans  le  troisième  livre,  il  arrive  de  même  à  Cotta  de  sup- 
poser de  l'intervalle  entre  le  discours  de  Balbus  et  sa  ré- 
futation, quœ  a  te  nudius  ter  dus  dicta  sunt.  Ce  sera 
une  méprise  de  Cicéron ,  si  l'on  veut  ;  mais  elle  m'a  auto- 
risé à  intituler  cet  ouvrage  au  pluriel,  Entretiens  sur  la 
nature  des  Dieux.  D'Ol. 

XXXIII.  Quum  qxiatuor  sint gênera  cor porum.  Lesqua- 
Ire  éléments.  Car  les  Stoïciens  n'admettaient  rien  de  plus. 

Voyez  Acad.  î,  1 1.  De  naturis  (Zeno)  sic  sentiebat,  pri- 
mum  est  in  quatuor  initiis  rerum  illis  ,  etc.  D'Ol. 

XXXV.  Atque  ille  apud  Attium  pastor .  Altius ,  ou  Ac- 
cius.  L'endroit  dont  il  s'agit  est  un  récit  qu'il  faisait  dans 
.une  de  ses  tragédies,  que  Nonius  Marcellus  intitule  Mddée, 
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et  Priscien, /es .4rpo>imc7e.s' ce  qui  revient  au  même.  D'Ol. 

XXXV.  Auditoijue  nautico  conte.  C'était  la  pratique 
déjouer  des  instruments  et  de  chanter  dans  on  navire, 
afin  que  les  rameurs  fissent  les  manœuvres  tous  à  la  fois 

en  cadence.  D'Ol. 

XXXVI.  Hutuemur  hocqwtgueverbum.  Passageomis 
jusqu'à  I.i  phrase  :  Ex  œthere  igitur.  ■<  Nous  pouvons 
aussi  emprunter  cette  expression,  el  l'on  dira  en  latin 
etl\er,  aussi  bien  que  l'un  dit  air,  aer;  quoique  Pacuvius 
ail  recouru  à  une  interprétation.  Ces  espaces  immenses 
dont  je  parle,  nous  les  nommons  le  ciel,  et  les  Grecs  le 
nomment  élher.  —  [Comme  m  ce  n'était  pas  un  Grec  qui 
parlât;  mais  il  parle  latin,  sans  doute.  Mais  ne  devons- 
nous  pas  croire  que  nous  entendons  du  grec?  Pacuvius 
ailleurs  nous  en  donne  lui-même  l'exemple  :  c'est  un 
Grec;  son  langage  le  trahit)  Mais  revenons  à  des  objets 
plus  graves.  ■ 

XXXVII.  Aon  cotore,  non  qualitatealiqua.  La  couleur, 
la  chaleur  et  autres  qualités  semblables  ne  conviennent,  se- 
lon Epie  ure.  qu'a  des  composes.  Les  atomes  n'ont  de  proprié- 
tés naturelles  que  la  grandeur,  la  pesanteur,  et  ce  qui  ré- 
sulte essentiellement  de  la  tigme,  comme  d'être  rude  ou 
poli.  D'OL 

Prœclarc  ergo  Arlstoteles.  Ce  passage  d'Aristote 
ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui. 

XL.  Luna  autem ,  quœ  est,  ut  ostendunt  mathema- 
tici.  On  démontre  que  la  lune  est  45  fois  plus  petite  que  la 
terre.  Mais  Plutarque,  de  Placit.  Philos,  n ,  27,  nous 
apprend  que  les  Stoïciens  croyaient  la  lune  plus  grande 
que  la  terre  :  dès  lors  nous  aurions  tort  d'imputer  à  Cicéron 
même  l'erreur  de  Balbus,  qu'il  fait  parler  conformément 
aux  préjugés  du  Portique.  Voyez  aussi  Stobée,  Ed.  Phys. 
D'Ol. 

Stellarum  inerranlium  maxima  multitude.  Les 
anciens  réduisaient  le  nombre  des  étoiles  perceptibles  à 
1022 ,  dont  étaient  343  pour  les  douze  signes  du  zodiaque  ; 
364  pour  les  vingt-deux  constellations  septentrionales;  315 
pour  les  dix  méridionales.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  mainte- 
nant, c'est  que  le  nombre  des  étoiles  est  innombrable. 
Voyez  Gassendi ,  Phys.  Lect.  n ,  2  ,  1.  D'Ol. 

XLI.  Hocloco  me  intuens.  Jetant  les  yeux  sur  Cicéron, 
qui  n'assistait  a  cet  entrelien  que  comme  auditeur. 

Cetera  lahunlur.  Les  autres,  c'est-à-dire,  les  fixes. 
Aratus  venait  de  parler  des  errantes  dans  les  vers  précé- 
dents, que  Balbus  ne  rapporte  pas.  D'Ol. 

Ex  his  altéra  apud  Grains.  Passage  omis.  «  L'une 
est  appelée  chez  les  Grecs  Cynosnre,  et  la  seconde  Hé- 
lice. Celle-ci  nous  fait  voir  pendant  toutes  les  nuits  ces 
étoiles  si  brillantes,  que  nos  Romains  ont  coutume  d'ap- 
peler Septentrion. 

XLII.  Engonasin  vocitant.  Les  Grecs  l'appellent  En- 
gonasin (agenouillé),  parce  qu'il  s'appuie  sur  les  genoux. 

Quem  .  .  .  perhibent  Ophiuchum.  Que  les  Grecs 
appellent  Ophiuchus. 

Arrfophylax,  vulgo  qui  dicilur.  Son  gardien,  Arcto- 
phglax. 

XLIII.  Has  Grœci  stellas  Hyadas.  Passage  omis.  «  Les 
Grecs  appellent  ces  étoiles  Byadet ,  parée  qu'elles  annon- 
cent la  pluie  ;  •>.■.<  en  grec  signifie  pleuvoir.  Nous  les  appe- 
lons mal  à  propos  suculœ,  comme  s'il  fallait  faire  dériver 
leur  nom  de  sus,  et  non  pas  de  la  pluie  qu'elles  présagent. 

XLIV.  Graio  Procyon  qui  nomine.  Le  petit  Chien  que 
les  Grecs  nomment  Procyon. 

XLVITI.  Pinna  vero....  duabus  grand/bus  patula. 
Voyez  de  Ftnibus,  m,  19;  l'lutarque,  dfl  Soleil.  Anim., 


30;  Pline,  Hist.  Aat.,ix,  42;  Pline, Hist.  Anim.,  ni,  29. 
XLIX.  Averti  quamdam,  quœ  platalea.  Cet  oiseau  est 
nommé  plateu  dans  Pline, x,  1 1,  et  7teX£xàv  dans  Aristote, 
Hist.  Anim. ,  vin ,  15.  Ce  qui  ne  doit  pas  faire  croire  que 
ce  soit  le  pélican,  qui,  de  la  manière  dont  nos  peintres  le 
représentent,  est  un  oiseau  imaginaire.  Le  savant  P.  Har- 
douin,  dans  son  Commentaire  sur  Pline,  dit  que  la  pla- 
talee  ne  nous  est  point  connue.  D'Ol. 

L.  Vomitione  cimes,  purgatione  autem  alvos  ibes. 
On  sait  que  les  chiens  se  font  vomir  en  mangeant  de  l'herbe. 
Pour  ce  qui  regarde  l'ibis,  les  voyageurs  nous  apprennent 
que  cet  animal  se  seringue  avec  son  bec  rempli  d'eau  salée. 
D'Ol. 

Cervrrquc  paulo  nn/e  parfum.  Aristote,  Hist.  Animal., 
ix  ,  5,  dit  que  les  biches  se  purgent  avec  du  sézeli  après 
qu'elles  ont  faonné,  au  lieu  que  Cicéron  les  fait  purger  au- 
paravant. Pline,  mu  ,  32 ,  el  xxv,  S ,  les  fait  purger  avant 
et  après.  Ont-elles  des  médecins,  dont  l'un  dise  blanc, 
l'autre  noir?  D'Ol. 

Atramenti  effusione  sœpice,  torpore.  torpedincs. 
Voyez  Plutarque,  de  Solert.  Anim.  ;  Pline,  xxxn ,  1. 

LUI.  Ventos  Elesias.  Vents  qui  régulièrement  chaque 
année  se  lèvent  deux  jours  après  que  le  soleil  est  entré  au 
signe  du  Lion ,  et  ils  régnent  quarante  jours  de  suite.  Tous 
les  soirs  ils  se  calment,  pour  ne  reparaître  qu'avec  l'au- 
rore. On  les  appelle  sur  mer  les  dormeurs.  D'Ol. 

LXIII.  Ferrea  tum  vero  proies.  Vers  tirés  de  la  tra- 
duction d'Aralus  par  Cicéron,  130  sqq. 

LXVI.  Magna  DU  curant,  par  va  negligunt.  Platon , 
dans  leTraité  des  Lois,x,  12,  dit  formellement  le  contraire  : 
«  O  mon  fils,  le  Modérateur  de  toutes  choses  les  a  dispo- 
sées pour  la  conservation  et  le  bien  de  l'ensemble;  agis- 
santes ou  passives,  leurs  moindres  parties  sont  dans  l'or- 
dre; chacune  est  surveillée  par  un  génie  qui  règle  ce 
qu'elle  doit  faire  ou  souffrir,  et  ces  génies  gouvernent  jus- 
qu'au dernier  atome.  Et  toi-même,  faible  mortel,  ton  être 
imperceptible  dans  l'immensité  se  rapporte  et  obéit  au 
dessein  général »  Ce  n'est  pas  la  seule  différence  es- 
sentielle qu'il  y  ait  entre  Platon  et  les  Stoïciens. 


LIVRE  TROISIEME. 

H.  Jhibeoque.  C.  Lœlium  augurera.  Le  sujet  de  cette 
harangue  est  exposé  par  Lélius  lui-même  dans  le  Traité  de 
l'Amitié,  cil.  25. 

Quœ  nunquamprofeclo  sine  summa  placatione  Deo- 
rum.  Cicéron,  de  Harusp.  resp.  9,  met  les  Romains  en 
parallèle  avec  les  autres  nations,  et  ne  leur  donne  le  des- 
sus qu'en  ce  qui  concerne  la  religion.  «  Pietate,  ac  reli- 
gione ,  omnes  génies  nationesque  superavimus.  » 

V.  Et  quos  Homerus,  qui  recens  ab  illorum  œtale 
fuit....  Dans  l'Iliade,  III,  243  sq.  Voyez  ci-dessus,  liv.  n, 
c.  2. 

VI.  Sequuntur,  quœ  futur  a  sunt.Ou  la  transition 
est  un  peu  brusque ,  ou  il  y  a  ici ,  comme  le  prétendent  les 
critiques,  une  petite  lacune,  mais  qui  n'intéresse  point  la 
suite  du  raisonnement.  Des  apparitions  Cotla  passe  aux 
prédictions ,  qui  est  l'ordre  que  Balbus  avait  gardé.  D'Ol. 
.Nous  croyons  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  ici  à 
la  supposition  d'une  lacune. 

Quis  invenit  fissumjecoris.  Voyez  le  traité  de  la  Divi- 
nation ,  n ,  23. 

VII.  Eodemque  illa  eliam  differemus,  quod  Chrysip- 
pum.  Cela  n'est  pas  exactement  vrai  ;  car  dans  un  moment, 

1  et  avant  que  d'en  venir  a  l'article  de  la  l'ro\  idence ,  Cicéron 
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va  parler  de  tout  ce  qu'il  propose  ici.  Et  c'est  sans  doute 
pour  imiter  la  liberté  des  conversations  qu'il  secoue  le  joug 
delà  méthode.  D'Ol. 

Qmniaque,  quœ  a  te  médius  tertkis.  Voyez  une  note 
sur  le  livre  n ,  en.  29.  Ce  passage  y  est  cité. 

IX.  In  formica  non  modo  sensus ,  sed  etiam  mens. 
C'est  un  argument  ad hominem ,  d'où  l'on  peut  conclure, 
non  pas  que  l'Académicien  Cotta  crût  l'âme  des  bêtes ,  mais 
que  le  Stoïcien  Balbusla  croyait,  ou  la  devait  croire,  con- 
formément à  ses  principes.  «  Esse  apibus  partent  divinise 
mentis  et  liaustus  yEtherios  dixere....  »  Georg. ,  iv,  221. 
D'Ol. 

Isto  modo  etiam  diserlus.  Cicéron  dit  seulement  discr- 
fus;  mais  il  n'était  pas  question  ici  d'appuyer  sur  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  homme  disert  et  un  homme 
éloquent.  Nous  lisons  dans  le  de  Oraf.,  i,  21  :  <<  Scripsi 
disertos  me  cognosse  nonuullos,  eloquentem  neminem.  » 
Au  rest*1  voyez  la  réponse  des  Stoïciens  à  cette  objection 
dans  Sextus  limpiricus,  ado.  Math.  On  dirait,  à  peu  de 
chose  près,  qu'il  n'est  que  le  traducteur  de  Cicéron  dans 
ce  qu'il  a  écrit  des  Dieux.  D'Ol. 

X.  QuidP  Oceani  fervore  illis  locis.  Aujourd'hui  le 
détroit  de  Gibraltar. 

Versutos  eos  appello.  Pbrase  omise.  •<■  J'appelle  subtils 
(versutos),  ceux  dont  l'esprit  passe  promptement  d'une 
idée  à  l'autre  (céleri  ter  versatur) ,  et  exercés  (callidos) , 
ceux  dont  l'esprit  s'est  affermi  par  l'exercice  (concalluit) , 
comme  la  main  s'endurcit  par  le  travail.  » 

Quemadmodum  docebo ,  a  natura  conjirmatum. 
Cela  devait  êf  re  dans  la  troisième  partie,  «pie  nous  n'avons 
point.  Mais  il  semble  qu'en  cet  endroit  Cotta ,  sortant  de 
ses  doutes  académiques,  se  déclare  ouvertement  pour  le 
système  de  Straton.  Aussi  ne  l'a-t-il  réfuté  nulle  part,  et 
il  va  encore  le  confirmer  dans  un  moment.  D'Ol. 

XL  Quœrit  apud  Xenophontcm  Socrates.  Socrate, 
dans  son  entretien  avec  Aristodème ,  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  du  chap.  G  du  livre  second,  emploie  ce  raison- 
nement pour  démontrer  l'existence  d'un  être  supérieur.  Il 
la  démontre  non-seulement  par  la  nature  de  notre  âme , 
mais  encore  par  la  structure  de  notre  corps,  sur  laquelle 
il  fait  beaucoup  de  réflexions,  que  Cicéron  paraît  avoir 
copiées  dans  le  second  livre.  Car,  pour  le  dire  en  passant, 
Cicéron  n'est  presque  dans  tout  cet  ouvrage  que  le  copiste 
des  philosophes  grecs;  mais  tellement  copiste,  qu'il  de- 
vient lui-même  un  original  inimitable,  parla  forme  qu'il 
sait  donner  à  ce  qu'il  emprunte.  D'Ol. 

Ad  harmonium  canere  miendum.  Cicéron ,  dans  le 
Songe  de  Scipion ,  Republ.  vi ,  2 ,  tâche  d'expliquer  cette 
prétendue  ha-monie  de  l'univers. 

XII.  Ma  autemquœ  Carneades  afferebat .  Pour  sentir 
la  force  de  ces  objections,  il  faut  se  ressouvenir  que  les 
Stoïciens  regardaient  leurs  Dieux  comme  des  corps  animés. 
Ils  n'avaient  point  d'autre  idée  «Je  l'éther,  leur  Dieu  suprême. 
Ainsi  leur  montrer  que  la  mortalité  est  attachée  nécessai- 
rement à  l'animalité,  c'était  leur  fermer  la  bouche.  D'Ol. 

Si  omne  animal  mor taie  est ,  immortale  nullum  est. 
A  cette  leçon,  qui  exprime  un  raisonnement  trop  évident, 
nous  préférons  celle  adoptée  par  Orelli  :  «  si  omne.  ani- 
mal taie  est ,  immortale  nullum  est,  si  tout  animal  est 
tel  que  je  viens  de  le  dire,  il  n'en  est  aucun  d'immortel.  » 

XIV.  Quimagis,  quam  prœter  animam,  unde  ani- 
mantium  quoque.  Phrase  omise.  «  Pourquoi  le  feu  plutôt 
que  l'air,  anima, si  nous  considérons  que  c'est  de  l'air  que 
vient  le  souffle,  animas,  des  êtres  animés,  animantium, 
que  nous  nommons  âme,  anima,  pour  cette  raison-là 
même  ?  » 
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Hoc  totum  quale  sit,  mox.  Apparemment  cela  était 
dans  la  troisième  partie,  que  nous  n'avons  point. 

XV.  Alabandum  Alabandi,  Tenedi  Tenem.  11  y  a 
encore  des  médailles  qui  présentent  ces  deux  demi-Dieux. 

XVI.  Homerusapiid  inferos  convenir  i/aci  t.  Odyssée 
xi,  600. 

Ts  Hercules  quemeoncertavisse  cum  Apolline.  Hercule 
étant  allé  pour  consulter  l'oracle  de  Delphes,  la  prêtresse 
lui  ht  savoir  que  le  Dieu  n'était  pas  en  humeur  de  répondre 
ce  jour-là.  Hercule  fit  du  bruit,  et  s'emporta  jusqu'à  ren- 
verser et  mettre  en  pièces  le  trépied  sacré.  Apollon  trouva 
fort  mauvais  ce  procédé ,  et  il  voulut  en  venir  aux  mains  ; 
mais  il  eut  le  dessous.  Voyez  le  Scoliaste  de  Pindare, 
Olymp.  Od.  îx,  45.  D'Ol. 

XVII.  Capedunculis  ils.  Urnes  de  terre  à  deux  anses , 
qui  étaient  en  usage  dans  les  sacrifices. 

Panisci  etiam  et  Satyri.  Voyez  Strabon,  x,  p.  408; 
Athénée,  v,  7. 

DU  habendï  surit  JEther  et  Dies.  «  L'Éther  et  la  Lu- 
mière. »  Il  y  a  en  latin  le  jour,  dies;  mais  il  fallait  ici  un 
équivalent  qui  fut  du  genre  féminin.  D'Ol. 

XVIÎT.  Moneta,  omniaque.  Junon  Monéta,  comme  qui 
dirait  la  donneuse  d'avis.  Voyez  Cicéron,  de  Divin,  i, 
45,etn,32;Ovid.,  Fast.xi,  183. 

XIX.  Quod  Leocorion  nominal  ur....  non  inurbane 
Sfra/onicus.  Voyez  Suidas  au  mot  Aswxoptov.  Pour  Stra- 
tonicus ,  c'était  un  joueur  de  flûte ,  dont  il  se  trouve  d'au- 
tres plaisanteries  dans  Plutarque,  dans  Athénée,  dans 
Slrabon,  etc.  D'Ol. 

XX.  Thaumante  dicituressenata.  Thaumas,  deôau- 
p-acÇstv,  admirer. 

Maso  ex  Corsica.  Papirius  Maso ,  consul  en  522.  Voyez 
Tite-Live,  xxrx,  29;  Pighius,  Annal.  Mac.  rom.  n,p. 
103  sq. 

Spinonem,  Almonem,  Nodinum.  Rivières  de  la  cam- 
pagne de  Rome.  L'Almon  coule  entre  Rome  et  Ostie. 

XXII.  Quœ  Yulcaniœ  nominabantur.  Aujourd'hui  les 
lies  de  Lipari. 

Dia  maire  natus.  J'ai  déjà  expliqué  par  quelle  raison 
je  dis  la  lumière  pour  Dies.  Quant  à  la  ligne  qui  suit 
dans  le  texte,  on  voit  assez  pourquoi  je  la  supprime. 
D'Ol. 

XXIII.  Arcadesvo^m  appellant.  Nomion,  devô^o;,  loi. 

Teriium,  Caprio  paire...  eut  Sabazia.  Il  faut  certaine- 
ment préférer  à  cette  leçon  celle  qu'admet  Orelli.  «  Ter- 
tium  Cabiro  pâtre...  eut  Cabiria  sunt  instituta.  Il  s'a- 
git ici  de  Bacchus  Cabirus  ou  Cabire. 

Trieterides  constitutœ.  Fêtes  de  Bacchus  qui  se  célé- 
braient tous  les  trois  ans. 

Serf  eo  jam  unde  hue  degressi  sumus.  D'Olivet  fait 
ici  une  transposition  de  pbrase,  dont  il  prévient,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  inutile. 

XXIV.  Safurnus  quia  se  saturât  annis.  Étymologies 
répétées  du  livre  n ,  ch.  25.  D'Olivet  les  a  supprimées  dan» 
l'un  et  l'autre  endroit. 

XXV.  Orbonœ  ad  œdem  Larum.  Orbona,  d'orbare, 
déesse  qui  faisait  mourir  les  enfants.  Comparez  Pline, 
u,7. 

Efficiam  profeclo  ut  faleare;  sed...  Non-seulement 
la  phrase  n'est  point  achevée  dans  le  texte,  mais  ici  com- 
mence une  giande  lacune  qui  nous  fait  penJre  tous  les  rai- 
sonnements de  Cotta  sur  la  troisième  proposition  de  Bal- 
bus  ,  et  une  partie  de  ses  réponses  sur  la  quatrième. 
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Je  ne  sais  pourquoi  on  accuse  les  chrétiens  dos  premiers 
siècles  d'avoir  lacéré  tous  les  manuscrits  en  cet  endroit. 
Quelle  apparence  qu'un  pieux  motif  les  eut  portés  à  faire 
périr  cet  endroit,  plutôt  (pie  beaucoup  d'autres  du  même 
livre,  qui  pouvaient  leur  paraître  non  moins  dangereux? 

AmoW,  lib.  m,  nous  donne  lieu  d'en  soupçonner  les 
païens.  Car  nous  apprenons  de  lui  qu'ils  étaient  fort  scan- 
dalisés de  quelques  livres  de  Cicéron,  lesquels  ne  sauraient 
être  que  ceux  de  la  Nature  des  Dieux,  et  de  la  Divination. 
Jusque-là  qu'ils  demandèrent  que  le  sénat  en  défendit  la 
lecture  et  les  supprimât  par  un  arrêt  solennel,  comme 
étant  favorables  à  la  religion  chrétienne  et  propres 
à  ruiner  le  paganisme. 

Arnobe  n'a  pas  voulu  dire  que  ces  livres  de  Cicéron 
prouvaient  directement  la  religion  chrétienne,  mais  indi- 
rectement, en  ce  qu'ils  confondaient  l'idolâtrie.  Qu'y 
avait-il  en  effet  de  plus  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux 
païens,  et  de  leur  faire  sentir  leur  illusion,  que  tout  ce 
qui  est  ici  rapporté  par  Cicéron,  sous  le  nom  deCotta?  Ici 
les  faux  Dieux  sont  attaqués  par  un  Romain,  par  un  au- 
gure ,  par  un  ancien  consul.  Que  pouvaient  dire  les  païens , 
qui  fermât  la  bouche  à  un  de  leurs  pontifes  initié  dans 
leurs  mystères  les  plus  secrets?  Aussi  cet  ouvrage  leur 
parut  digne  d'être  brûlé  avec  la  sainte  Bible  ,  sous  l'em- 
pereur Dioctétien,  comme  l'a  remarqué  le  cardinal  Baro- 
nius.  D'Olivet. 

Le  traducteur  cite  ensuite  deux  passages  de  ce  long 
morceau  qui  nous  manque,  passages  conserves  par  Lac- 
tance,  Div.  Inst.  u,  3  et  8;  et  il  essaie  de  renouer  le  fil 
des  idées  de  Cotta,  et  de  donner  le  cadre  et  la  substance 
de  la  partie  de  son  argumentation  que  nous  avons  perdue. 
Cette  dissertation,  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  sagacité, 
ne  peut  prendre  place  dans  des  notes.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  deux  passages  que  nous  a  conservés  Lac- 
tance. 

I.  Non  sunt  ista  vulgo  disputanda ,  ne stisceplas-pu- 
blice  religiones  disputatio  talis  extinguat.  «■  Il  ne 

faudrait  pas  rendre  publique  une  telle  discussion ,  de  peur 
qu'elle  n'anéantit  le  culte  et  la  religion  des  peuples.  » 

II.  Primum  igitur  non  est probabile ,  eam  materiam 
rerum,  undeorla  sunt  omnia,  esse  divina  providen- 
tia  effectam;  sed  habere,  et  habuisse  vim  et  naluram 
suam.  Ut  igitur  faber,  quum  quid  œdificaturus  est, 
non  ipse/acif  materiam,  sedea  utitur  quœ  s'il  parafa  ; 
ûctaque  item  cera  :  sic  isti  providentia;  divinœ  ma- 
teriam prœsto  esse  oportuit,  non  quam  ipsa  faccret, 
sedquam  haberet  paratam.  Quodsi  non  est  a  Deo  ma- 
teria  facta,  ne  terra  quidem,  et  aqua,et  aer,  et  ignis 
a  Deo  factus  est. 

«  D'abord  il  n'est  pas  probable  que  la  matière  première, 
d'où  toutes  choses  sont  sorties,  soit  l'œuvre  de  la  divine 
providence;  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'elle  a  et 
qu'elle  a  toujours  eu  une  existence  et  une  puissance  origi- 
nelles. Tout  comme  l'architecte  qui  doit  élever  un  bâti- 
ment n'en  fait  pas  les  matériaux,  mais  emploie  ceux  qui 
se  présentent  à  sa  main  ,  et  que  le  modeleur  ne  fait  pas  la 
cire  qu'il  moule;  il  faut  pareillement  que  cette  providence 
divine  ait  eu  sous  sa  main  une  matière  qui  ne  fût  point 
son  ouvrage,  mais  qui  se  trouvât  toute  préparée  'levant 
l'ouvrier  divin.  Or,  si  Dieu  n'a  pas  fait  la  matière,  il  n'a 
fait  non  plus  ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  le  feu.  » 

Dans  la  quatrième  partie  de  sa  démonstration  ,  Balbus 
avait  donné  quatre  preuves  du  soin  particulier  avec  lequel 
les  Dieux  veillent  sur  les  hommes  et  les  affaires  humaines  : 
l'J  !a  structure  de  notre  corps;  2°  les  perfections  de  notre 
âme;  3°  l'utilité  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  par  rap- 
port à  nous;  4°  divers  exemples  d'hommes  illustres  qui 
ont  été  protégés  singulièrement  par  les  Dieux.  Nous  n'a- 
vons que  la  dernière  partie  de  la  réfutation  de  Cotta  ;  non  - 
le  voyons  dans  ce  fragment  essayer  de  détruire  la  seconde  et 


la  quatrième  des  preuves  présentées  par  Balbus.  Le  texte 
reprend  au  moment  où  Cotta  veut  montrer  l'abus  qu" 
l'homme  peut  faire  de  son  esprit. 

XXVI.  Parumne  ratiocinari  videtur.  On  devine  que 
les  deux  vers  précédents  font  partie  de  la  réponse  que  Niobé 
lit  à  la  prophétesse  Manto,  qui  la  pressait  d'adorer  Latonc, 
Apollon  et  Diane.  Apollon  et.  Diane  tuèrent  à  coups  de  flè- 
ches tous  les  enfants  de  Niobé,  qui  fut  elle  même  trans- 
formée en  pierre.  D'Ol. 

Plusieurs  critiques  croient  que  ces  vers  seraient  mieux 
placés  dans  la  bouche  de  Médée.  On  ne  sait  à  quel  auteur 
les  attribuer. 

Jlle  transversa  mente.  C'est  Médée  qui  parle;  mais 
contre  qui:'  Les  commentateurs  sont  partagés  là-dessus  , 
mais  peu  importe  d'en  savoir  la  vérité.  D'Ol. 

lllef unes/as  epulas  frai  ri.  Atrée.  Ces  vers  sont  pro- 
bablement d'Attius,  qui  avait  traité  ce  sujet  tragique. 

XXVIII.  Nec  prodesse  Pherœo  Jasoni.  Voyez  Valère- 
Maxime,  i,  7;  Sénèque,  de  Benef.  n,  19;  Pline,  Hist. 
Nat.  vu,  5t. 

XXIX.  Disputât  ille  in  Eunucho.  Comédie  de  Té- 
rence,  acte  i ,  scène  I. 

VI  Pfiormio possit  dicere.  Térence,  Phormion,  acte 
n ,  scène  2. 

XXX.  Auri  Tolosani.  Voyez  Justin,  liv.  xxxn,  ch. 
3.  —  Tubuli ,  de  pecunia  capta.  Voyez  le  Traité  de  Fi- 
nibus,  n,  10. 

De  inces/u  rogalione  Peducœa.  Trois  vestales ,  Émi- 
lia,  Marcia  et  Licinia,  ayant  été  .accusées  d'inceste,  L. 
Mélellus,  grand  pontife ,  condamna  la  première  et  renvoya 
lus  deux  autres.  Sextus  Péducéus,  tribun  du  peuple,  ac- 
cusa Mélellus  d'avoir  mal  jugé,  et  apparemment  de  s'être 
laissé  corrompre.  Le  peuple  nomma  L.  Cassius  pour  revoir 
ce  procès.  Asconius  nous  a  conservé  ces  faits  dans  son 
commentaire  sur  le  plaidoyer  pourMilon.  Iiouhier. 

Dide  {lia  actio.  Formule  omise  :  «  Je  dis  que  le  vol  a  4 
été  conçu,  prémédité,  exécuté  parlions.  » 

Ulinam  ne  in  nemore  Pelio.  Début  de  la  Médée  d'En- 
nuis. 

XXXI.  Arisfo  Ckius  dicere  solcbat.  Voyez  plus  haut 
liv.  1,14;  Académiq.  11,  39;  de  Finibus,  m,  4;  Athénée, 
xiii,  9. 

XXXII.  Telamo  aufem  uno  versu.  Ce  vers  est  vrai- 
semblablement emprunté  au  Télamon  d'Ennius. 

In  Ilispania  Pœnus  oppressif.  Asdrubal.  Les  deux 
Scipions.donl  il  causa  la  mort,  étaient  Cnéius  et  Puhlius.  — 
Maximus  extulit  filium.  Q.  Fabius  Maximus,  si  connu 
par  le  surnom  de  lemporiseur,  Cunclator. 

XXXIII.  J.  Varias,  liomo  imporlunissimus.  Tribun  du 
peuple,  l'an  de  Borne  002;  auteur  de  la  loi  Varia,  contre 
ceux  dont  les  suggestions  avaient  soulevé  les  alliés  contre 
Borne.  Cicéron  en  parle  dans  son  discours  Pro  Sex/o  ,  47  ; 
dans  le  Traité  de  Oral.,  1 ,  25  ;  et  le  Brutus,  49  et  62. 

At  Phalaris,  al  Apollodorus peenas sustulit.  Phalaris, 
tyran  d'Agrigente,  en  Sicile.  Apollodore,  tyran  de  Potidée, 
en  Macédoine.  Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la  fin  du  pre- 
mier; mais  pour  le  second  ,  l'histoire  ne  dit  pas  exactement 
le  genre  de  sa  mort.  D'Ol. 

XXXIV.  Dicere  solcbat  Harpalum.  Selon  plusieurs 
critiques  habiles,  il  ne  s'agit  pas  de  l'officier  d'Alexandre 
qui  se  sauva  à  Athènes,  après  avoir  pillé  les  trésors  de 
son  maître ,  mais  d'un  brigand  de  Pamphilie ,  que  Diogèno 
deLaèree,  vt,  74,  nomme  Scirpalus,  et  Suidas  Seirlalus. 

XXXV.  Mortuus  in  Tympanidis  rogum.  Jem'explique 
d'une  manière  vague,  sans  m'embarrasser  dans  les  diver- 
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«es  conjectures  des  commentateurs.  D'Ol.  Les  manuscrits 
donnent,  ou  Ujpandis,  ou  Ujmpanidis,  ou  timpadis,  ou 
ttpannidis,  ou  vitimpanitis.  Les  hypothèses  des  com- 
mentateurs, qui  ont  essayé  de  restituer  ce  passade,  sont 
innombrables.  M.  Le  Clerc  préfère  la  leçon,  in  tyrannidis 
rogum. 

XXXVI.  Herculi  quisquamdecumamvovit.  Plutarqile, 
Quœst.  Rom.  18,  examine  d'où  venait  la  coutume  de  vouer 
ia  dîme  de  ses  biens  à  Hercule. 

Quoniam  Me  ,  ne  Apollini  quidem.  Pythagore  n'ap- 
prouvait point  que  l'on  égorgeât  des  animaux,  même  pour 
les  sacrifices.  Aussi  Porphyre  dit-il  que  le  bœuf,  immolé 
aux  Muses  par  Pythagore,  n'était  que  de  farine.  D'Ol. 

XXXVIT.  Quinam  Tantalidarum.  Ces  vers  sont  tirés 
des  Pelopides,  tragédie  d'Attius.  Pélops,  fils  de  Tantale  et 
père  d'Atrée  et  de  Thyeste,  au  lieu  de  la  récompense  pro- 
mise à  Myrtile,  cocher  d'.Enomaiïs,  le  jeta  dans  la  mer. 
C'est  cette  perfidie  qu'on  croyait  que  les  Dieux  punissaient 
dans  les  enfants  de  Pélops.  D'Ol. 

Neque  enim,  quem  Hipponactis.  Hipponax  étaitaffreu- 
sement  laid.  Des  sculpteurs  qui  l'avaient  représenté  au 
naturel ,  ayant  exposé  son  buste  pour  faire  rire  le  monde , 
il  fit  des  vers  d'une  horrible  malignité  contre  les  rieurs, 
dont  quelques-uns  se  pendirent  de  rage.  Pline,  xxxvi,  n'en 
convient  pas. —  A  l'égard  d'Archiloque,  on  dit  que  ses 
traits  piquants  contre  Lycambe,  qui,  après  lui  avoir  promis 
sa  fille  en  mariage ,  lui  manqua  de  parole ,  réduisirent  Ly- 
cambe à  se  pendre.  Voyez  les  commentateurs  d'Horace 
sur  l'épîtrc  xix  du  liv.  i,  v.  25.  D'Ol. 

Critolaus,  inquam,  everlit  Corinthum ;  Carthagi- 
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nem  Hasdrubal.  Parce  que  tous  deux  précipitèrent  leur 
pays  dans  la  guerre  contre  les  Romains.  Sur  Critolaus.  pré- 
teur des  Achéens,  voyez Polybe,  in  Excerpt.  de  Lcgatione, 
144.  Sur  Hasdrubal,  voyez  Appien  in  Punicis,  70-130. 

XXXIX.  Non  ut  cam  (ollcrem,  sed  ut  intclUgercfis. 
Cotta  prend  souvent  cette  précaution  d'avertir  qu'il  n'en 
veut  point  à  l'existence  des  Dieux  ;  et  celui  qui  le  fait  par- 
ler de  cette  sorte  convient  lui-môme  qu'il  y  a  de  l'affecta- 
tion. L'endroit  où  Cicéron  fait  cet  aveu  mérite  d'être  rap- 
porté et  bien  examiné,  parce  qu'on  y  découvre  ce  que 
l'auteur  jugeait  de  son  ouvrage.  C'est  dans  le  1er  livre  de  la 
Divination,  c.  5.  «  J'ai  achevé  depuis  peu,  lui  dit  son  frère, 
de  lire  votre  troisième  livre  de  la  Nature  des  Dieux  ;  et 
quoique  les  raisons  de  Cotta  m'aient  ébranlé,  elles  ne  m'ont 
pas  pourtant  fait  changer  de  sentiment.  — Vous  avez  rai- 
son, lui  dit  Cicéron,  car  Cotta  y  parle  plutôt  pour  réfuter 
les  arguments  des  Stoïciens,  que  pour  détruire  l'opinion  que 
les  hommes  ont  des  Dieux.  — Je  sais  bien,  lui  répond  son 
frère,  que  Cotta  le  dit  de  la  sorte,  et  même  souvent  peut- 
être,  pour  faire  qu'il  ne  paraisse  pas  s'écarter  de  l'opinion 
commune;  mais  je  vous  avoue  qu'il  me  semble  qu'à  force 
de  vouloir  combattre  les  Stoïciens,  il  rejette  entièrement  le* 
Dieux.  »  D'Ol. 

XL.  Dabis  diem  nobis  aliqurm.  La  dispute  n'a  jamais 
dû  recommencer,  et  Cicéron  ne  dit  ceci  que  pour  se  tirer 
d'intrigue.  Car  il  fait  dire  par  son  frère  dans  le  Ie*  livre  de 
la  Divination,  incontinent  après  les  paroles  que  je  viens  de 
rapporter,  que  la  cause  de  la  religion  ayant  été  suffisam- 
ment défendue  par  Balbus  dans  le  livre  n  de  ces  entretiens, 
il  est  inutile  de  répondre  aux  objections  de  Cotta.  D'Ol. 
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hre  Avant 

philoeoph.  J.  C. 

!    Thaïes ,  âgé  de  53  ans,  jeta,  en  Grèce,  les  fonde-    580 
ments  de  la  philosophie ,  et  forma  une  secte  nom- 
mée l'Ionique ,  parce  qu'il  était  d'Ionie.  Il  mou- 
rut l'an  38  de  l'ère  philosophique. 

1 1    Anaxamandre ,  disciple  de  Thaïes ,  et  plus  jeune    570 
que  lui  de  29  ans.  Ce  fut  dans  l'Olympiade  58e 
qu'il  découvrit  l'obliquité  du  zodiaque. 

3    Anaximène ,  disciple  d'Anaximandre.  On  lui  at-    558 
tribue  l'invention  de  la  gnomonique. 

35    Xénophane,  chef  de  la  secte  nommée  l'Eléati-    546 
que,  parce  que  ses  principaux  sujets  étaient  d'Ë- 
lée. 

4fl    Pythagore,  le  premier  qui  ait  pris  le  nom  de    535 
philosophe,  et  dont  la  secte  fut  nommée  l'Itali- 
que, parce  qu'il  enseignait  à  Crolone,  sous  le 
règne  de  Tarquin  le  Superbe. 

60    Alcméon  de  Crotone ,  disciple  de  Pythagore.  521 

70    Heraclite  d'Éphèse,  fondateur  d'une  secte  qui    5n 
ne  fleurit  pas  beaucoup ,  et  qui  n'était  qu'un  dé- 
membrement de  l'Italique.  On  lui  donne  pour 
maîtres  Xénophante  et  un  Pythagoricien. 

r.iCÉROiY  —  TOUE  IV. 


Ère 
pUilosopli. 


80  Parménide ,  disciple  de  Xénophante.  Athénée  re- 
prend Platon  avec  raison  d'avoir  fait  Parménide 
contemporain  de  Socrate.  Cela  serait  vrai  selon 
le  calcul  du  Père  Petau,  qui  met  Parménide  à  la 
90*  Olympiade.  Mais  ce  savant  homme  s'était  ap- 
paremment réglé  sur  les  anciennes  éditions  de 
Laërce,  qui  marquent  la  99e  au  lieu  de  la  69* 
Olympiade. 

90    Diogène  d'Apollonie,  disciple  d'Anaximène 


Avnnt 
J.   C. 

510 


130  Leucippe,  disciple  de  Zenon  d'ÉIée. 

146  Empédocle,  de  la  secte  Italique,  né  l'an  NO  de 
l'ère  philosophique.  On  le  sait  disciple  de  Pytha- 
gore, mais  les  temps  ne  s'accordent  pas.  Henri 
Dodwel ,  dt  mtatc  Pytha^onx,  veut  que  le  maj- 

13 


491 


103  Anaxagore,  disciple  d'Anaximène,  est  le  pre-    47» 
mier  qui  ait  philosophé  à  Athènes  ;  car  jusqu'alors 
les  successeurs  de  Thaïes  s'étaient  tenus  en  Io- 
nie. 

115  Zenon  d'ÉIée,  disciple  et  lils  adoptif  de  Parme-    46G 
nide.  Aristote  le  reconnaît  pour  l'inventeur  de  la 
dialectique. 


451 
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pbtktmph. 

Ire  d'Empédocle  soil  un  autre  Pythagore,  qui 
avait  été  disciple  île  l'ancien. 


Avant 

.1.  ('.. 


159 


1S2  Xénophon,  disciple  de  Socrate.  Il  suivit  le  .jeune 
Cyrus  il  l'armée  en  [81,  de  sorte  qu'il  n'assista 
point  à  la  mort  de  Socrate.  Il  mourut  à  Corin- 
the,  l'an  22.j  de  l'ère  philosophique. 

1S5  Aristippe,  disciple  de  Socrate,  était  de  Cyrène, 
où  il  fonda  une  secte  particulière,  qui  fut  appe- 
lle la  Cyrénaïque. 


422 


Socrate,  disciple  d'Archéiaùs,  qui  l'avaitété  d'A.-  4-; 
naxagore,  naquit  sut  la  (in  de  l'an  in  de  l'ère 
philosophique,  et  mourut  sur  la  un  de  l'an  183. 
Je  détermine  le  temps  où  il  Qorissait,  par  l'an- 
née que  les  Nuées  d'Aristophane  lurent  jouées 
pour  la  première  fois. 


180  Démocrite,  disciple  de  Leucippe.  Il  était  né  l'an    4i4 
120  de  l'ère  philosophique.  La  plupart  des  auteurs 

le  font  vivre  plus  de  100  ans. 

167  Diagore  l'Athée.  Celle  année  même,  selon  Scali-    414 
ger,  les  Athéniens  mirent  sa  tète  à  prix. 

170  Protagore,  disciple   de  Démocrite.  Laërce  dit    411 
qu'il  florissait  environ  la  74*  Olympiade.  C'est 
faire  fleurir  le  disciple  avant  que  le  maître  fut 
né. 


399 


396 


190  Antisthène,  disciple  de  Socrate,  fonda  la  secte    391 
des  Cyniques,   qui  se   perdit  dans   celle  des 
Stoïciens. 

200  Platon ,  le  plus  illustre  des  disciples  de  Socrate ,  381 
naquit  l'an  155  de  l'ère  philosophique,  et  mourut 
en  236.  Il  était  dans  sa  vingtième  année,  lors- 
qu'il s'attacha  à  Socrate.  Ainsi  il  n'a  pu  s'ins- 
truire auprès  de  lui  que  pendant  huit  ans. 
Comme  il  philosophait  à  Athènes  dans  un  lieu 
appelé  l'Académie,  ses  sectateurs  en  conservè- 
rent le  nom  d'Académiciens. 

210  Diogène  le  Cynique,  disciple  d'Antisthène,  na-    371 
quit  en  IG9,  et  mourut  en  259. 

235  Speusippe,  disciple  et  neveu  de  Platon,  eut  la    346 
place  de  son  oncle  à  l'Académie,  l'occupa  huit 
ans,  et   la  remit  à  Xénocrate   quelques  mois 
avant  sa  mort. 


244  Xénocrate,  disciple  de  Platon,  remplaça  Speu- 
sippe a  l'Académie,  ou  il  enseigna  durant  vingt- 
einq  ans.  11  était  né  l'an  186 ,  et  il  mourut  en  2G7. 

245  Aristote,  né  en  199,  se  mit  sous  la  discipline  de 
Platon  à  dix-huit  ans,  et  y  demeura  vingt  11 
ouvrit  son  école  du  Lycée  en  248,  et  y  enseigna 
jusqu'en  2Gl ,  qu'il  se  réfugia  à  Chalcis,  ou  il 
mourut  âgé  de  G3  ans.  Ses  sectateurs  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Péripatéticiens. 
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333 


Ere  Av»nt. 

philojoph.  J.  0. 

250  Héraclide,  disciple  de  Platon,  suivant Cicéron;    3:11 
ou  de  Speusippe,  suivant  Laérce;  ou  enfin  d'A- 
ristote,  suivant  un  auteur  cité  par  Laërce. 

361  Théophraste,  disciple  d'Aristote,  et  son  pre-  32o 
mier  successeur  au  Lvcéc,  y  enseigna  d'abord 
Jusqu'en  27s,  qui  est  l'année  ou  les  philosophes 
eurent  défense  d'enseigner  à  Athènes.  L'année 
suivante,  cette  défense  avant  été  levée,  Théo- 
phraste reparut  an  Lycée  et  y  présida  jusqu'en 
267 ,  qui  est  le  temps  où  il  mourut  âgé  de  85,  ans. 

262  Zenon ,  le  chef  des  Stoïciens ,  eut  plusieurs  mai-    319 
très  de  sectes  différentes.  Il  enseigna  durant  58 
ans,  et  mourut  en  319. 

280  Ëpicure ,  fondateur  d'une  secte  fort  connue ,    3oi 
naquit  en  2'»l ,  et  mourut  en  312.  Il  avait  environ 
38  ans  lorsqu'il  ouvrit  son  école,  où  il  a  eu  pour 
successeurs,  après  cinq  autres,  Zenon  le  Sidonien, 
et  Phèdre,  que  Cicéron  a  entendus. 

286  Théodore  l'Athée.  Je  le  mets  en  ce  temps-ci,    2D5 
parce  qu'on  sait  qu'il  fut  envoyé  par  Ptolémée, 
lits  de  Lagus,  à  la  cour  de  Lysimaque,  qui  régnait 
alors. 

297  Straton,  disciple  et  successeur  de  Théophraste,    283 
prit  l'école  du  Lycée  en  297 ,  et  la  gouverna  dix- 
huit  ans. 

300  Arcésilas,  d'abord  disciple  de  Théophraste,  et    281 
après  de  Polémon ,  qui  l'avait  été  de  Xénocrate, 
fut  l'auteur  de  la  2e  ou  moyenne  Académie.  Il 
naquit  en  267  et  mourut  en  342. 

319  Cléanthe ,  le  premier  qui ,  après  Zenon ,  son  mai-    262 
tre,  gouverna  l'école  des  Stoïciens.  Il  mourut  âgé 
de  99  ans. 


323  Persée,  disciple  de  Zenon. 
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336  Arislon  de  Chio,  d'abord  disciple  de  Zenon,    245 
qu'il  abandonna  pour  s'attacher  à  Polémon.  11 
fonda  une  secte ,  mais  qui  subsista  peu  de  temps. 

350  Chrysippe,  disciple  de  Cléanthe,  mourut  envi-    231 
ron  l'an  376,  âgé  de  81  ans. 


380  Diogène  de  Babylone,  Stoïcien,  disciple  de 
Chrysippe,  député  des  Athéniens  à  Rome  avec 
Carnéade.  Il  fut  le  maître  d'Antipater,  qui  le 
fut  de  Panétius.  Panétius  le  fut  de  Posidonius ,  et 
celui-ci  de  Cicéron. 

4JXJ  Carnéade,  quatrième  successeur  d'Arcésilas, 
et  fondateur  de  la  nouvelle  Académie,  député 
à  Rome  avec  Diogène  de  Babylone.  Il  était  né 
en  374,  et  mourut  î>4  ans  plus  tard  que  je  ne  fais 
linir  l'ère  philosophique.  Il  fut  le  maitre  de  Cïi- 
tomaque;  Clitomaque  le  fut  de  Philon,  Philon 
d'Antiochus;  et  Cicéron  entendit  ces  deux  der- 
niers. 
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RAITE 
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PREFACE. 


Ce  traité,  composé  par  Cicéron  dansl'année709  de 
Rome,  et  peu  de  temps  après  celui  de  la  Nature  des 
Dieux ,  peut  être  regardé  comme  le  plus  original 
et  le  plus  philosophique  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  C'est  celui  où  Cicéron,  cédant  à  la  force 
de  la  vérité,  s'est  le  plus  écarté  des  formes  timides 
de  la  nouvelle  Académie.  Ici  l'homme  politique,  le 
défenseur  des  traditions  disparaissent,  pour  laisser 
le  champ  libre  au  moraliste  et  au  philosophe.  Sans 
le  traité  de  la  Nature  des  Dieux,  et  surtout  celui 
de  la  Divination,  la  postérité  n'aurait  peut-être  pas 
été  en  droit  d'affirmer  que  le  même  homme  à  qui 
ses  harangues  donnaient  le  premier  rang  parmi  les 
orateurs  de  son  pays,  avait  eu ,  comme  philosophe, 
assez  de  portée  dans  l'esprit  pour  pressentir  l'ère 
nouvelle  qui  allait  changer  la  face  du  monde.  Té- 
moin de  toutes  les  décadences  de  l'ancienne  Rome, 
et  placé  pour  ainsi  dire  au  point  de  partage  de  deux 
civilisations ,  Cicéron  a  apprécié  le  passé  en  novateur 
aussi  hardi  qu'intelligent.  Ce  monument  de  la  pé- 
nétration du  philosophe,  si  précieux  pour  nous, 
peut  donc  être  aussi  regardé  comme  l'un  de  ses 
titres  de  gloire  les  plus  considérables. 

Ce  n'est  pas  que  nous  partagions  l'opinion  que, 
sur  d'autres  points,  Cicéron  se  soit  asservi  au  passé, 
et  qu'il  n'ait  été,  comme  homme  d'Iitat,  qu'un 
défenseur  entêté  des  formes  surannées  de  l'oligar- 
chie romaine.  Vainement  voudrait-on  nous  montrer 
dans  le  citoyen  parvenu  d'Arpinum  un  dévouement 
exagéré  à  l'aristocratie  qui  l'avait  admis  dans  son 
sein,  et  un  zèle  outré  dont  les  excès  l'auraient  em- 
porté au  delà  des  bornes  d'une  légitime  reconnais- 
sance. On  a  trop  oublié  qu'il  avait  consacré  ses  pre- 
miers essais  à  célébrer  Marius;  que  nous  le  voyons 
dans  ses  lettres  fatigué  à  l'excès  delà  puissance  des 
premiers  triumvirs;  qu'il  s'indigna  de  voir  Pompée 
revêtu  seul  de  la  dignité  consulaire,  et  qu'il  se  mon- 
tra prompt  à  accuser  ce  chef  puissant  du  patriciat  ro- 
main, d'usurpation  et  de  tyrannie.  Ce  jugement  pas- 
sionné et  trop  sévère ,  porté  sur  l'ensemble  des  actes 
politiques  de  Cicéron,  se  rattache,  d'ailleurs,  au  sys- 
tème historique  suivant  lequel  la  république,  ou 
plutôt  l'oligarchie  romaine,  n'aurait  été  détruite 
que  pour  faire  place  à  une  forme  politique  qui , 
sous  les  dehors  de  la  royauté,  aurait  été  au  fond 


l'œuvre  de  prédilection  de  la  démocratie.  S'il  est 
vrai  pour  nous ,  jusqu'à  un  certain  point,  que  Cé- 
sar et  les  empereurs  furent  les  représentants  des 
plébéiens  ,  et  que  l'établissement  de  l'empire  ne  fut 
que  la  consécration  permanente  de  la  victoire  du 
peuple  sur  les  patriciens,  qui  oserait  dire  qu'à  l'é- 
poque où  vécut  Cicéron,  en  face  des  faits  dont  il  fut 
témoin,  il  était  aisé  de  se  rendre  compte  de  ces 
tendances,  et  de  pressentir  le  dénoùment  de  ce 
drame  ? 

Ce  qu'il  était  plus  aisé  de  voir  et  de  constater,  c'é- 
tait la  domination  toujours  croissante  d'une  mul- 
titude enthousiaste,  irréfléchie  dans  ses  préférences, 
avide  de  licence,  prête  à  livrer  la  constitution  et 
l'empire,  aujourd'hui  aux  fureurs  de  Catilina,  demain 
à  la  gloire  de  César.  Au-dessus  de  cette  plèbe  s'agi- 
tait une  noblesse  insatiable,  divisée  par  des  haines 
sanglantes  et  invétérées,  habile  à  flatter  les  pas- 
sions delà  multitude,  patriciat  dégénéré  dont  Ci- 
céron connaissait  et  redoutait  la  cupidité  et  les  vi- 
ces. Le  choix  était-il  donc  si  facile  pour  un  homme 
qui,  comme  Cicéron,  plaçait  évidemment  la  liberté 
dans  l'amélioration  morale  de  l'homme?  C'est  à  peine 
si  nous  pouvons  nous-mêmes  ,  instruits  par  l'expé- 
rience de  dix-huit  siècles,  débrouiller  le  chaos  de 
l'histoire  romaine  à  cette  époque ,  plus  dramatique 
que  glorieuse. 

Il  est  vrai ,  cependant,  que  Cicéron  avait  facile- 
ment adopté  la  prudente  réserve  de  l'aristocratie 
romaine.  Il  est  rare  que  sur  les  points  qui  touchent 
à  la  politique,  ou  au  culte  public,  il  laisse  percer  son 
opinion  intime,  soit  dans  ses  nombreux  discours 
adressés  aux  comices,  soit  même  dans  les  traités 
politiques.  Lisez  son  traité  des  Lois,  étudiez  ce  qui 
nous  est  resté  de  sa  République  :  avec  quelleréserve, 
quelle  extrême  prudence  il  parle  de  la  constitution, 
de  l'origine  des  magistratures  et  de  l'autorité  des 
pontifes  !  Ses  discours  prononcés  dans  le  forum 
sont  encore  plus  retenus  à  cet  égard  que  ses  traités. 
Ce  ne  sont  que  des  plaidoyers  habilement  préparés 
pour  apprendre  au  peuple  ce  qu'il  est  indispensa- 
ble de  lui  faire  connaître,  ce  qui  peut  être  utile 
pour  raffermir  l'autorité  du  sénat.  11  ne  serait  même 
pas  difficile  de  relever  de  nombreuses  contradic- 
tions entre  le  philosophe  et  l'homme  d'État.  Bor- 
nons-nous à  un  seul  exemple.  Cicéron  dans  son 
traité  des  Lois,  qui  n'était  qu'une  suite  de  la  Répu- 
blique, exprime  ainsi  son  opinion  sur  la  divination  : 


isd 
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je  eniSj  dit-il  au  second  livre,  qu'il  existe  une 
divination ,  et  que  l'art  de  prédirepar  le  vol  des 
oiseaux  et  les  autres  signes  en  fait  partie.  Puis  il 
rassemble  en  faveur  de  cette  prétendue  science  tous 
arguments  qu'il  réduira  un  jour  en  poussière, 
nsacrant  ainsi  par  son  approbation  cet  amas  d'o- 
piaionset  de  pratiques  superstitieuses  qu'il  combat- 
tra plus  tard  de  toute  la  force  de  sa  raison  et  de 
Mil  éloquence. 

tel  entraînement  obéit  doue  le  consulaire,  l'an- 
:  chef  des  augures,  en  osant  dans  le  traite  de  la 
lination,  attaquer  avec  tant  de  franchise  etd'au- 
ce  ces  pieuses  impostures  dont  il  avait  ete  si  long- 
tempscomplice?  Qui  put  le  porter  àfaireune  si  large 
brèche  dans  cette   vieille  constitution  romaine, 
dont  la  superstition  était  le  ciment?  On  en  peut  dé- 
couvrir les  motifs  en  lisant  avec  attention  le  se- 
cond livre  de  ce  traité.  Cicéron,  si  prudent  quand  il 
vissait  de  politique  ou  de  culte  public,  avaitpeine 
à  garder  la  même  retenue  quand  le  débat  portait  sur 
la  religion  ou  la  morale  pures.  Si  ses  opinions  géné- 
rales sur  les  choses  de  son  temps  nous  semblent  in- 
cises, ses  principes  de  morale,  extraits  de  ses  di- 
vers écrits,  témoignent  d'une  conviction  arrêtée, 
d"u:ie  croyance  vive  et  épurée.  C'est  là  que  nous  re- 
trouvons'les  preuves  de  ce  christianisme  antérieur 
dont  il  est  un  des  plus  glorieux  représentants.  Nul 
dsute  que  la  religion  de  Cicéron  n'eût  pour  fonde- 
ment l'unité  et  la  providence  de  Dieu,  et  l'immorta- 
lité de  Tàrne.  Il  considérait  le  court  espace  dans 
lequel  notre  vie  est  renfermée  comme  un  état  d'é- 
preuve pendant  lequel  nous  devons  nous  préparer  à 
une  éternelle  existence.  Il  regardait  l'homme  comme 
placé  ici-bas,  moins  pour  habiter  la  terre   que 
peur  contempler  le  ciel ,  vers  lequel  nos  yeux  ont 
été  dirigés  par  Dieu  même,  et  où  nous   sommes 
appelés    par   de  sublimes    espérances.   Comment 
Cicéron  aurait-il  pu  concilier   ces  croyances  avec 
l'existence    de    la  divination,    avec    ce    dogme 
étroit  du  fatalisme  dont  la  première  conséquence 
était  d'anéantir  la  liberté,  et  par  suite  la  responsa- 
bilité de  l'homme?  {De  Divin.  II,  72.) 

Il  faut  aussi  considérer  la  situation  dans  laquelle 
se  trouvait  Cicéron  au  moment  où  il  écrivit  ce  traité, 
ar  venait  d'être  assassiné.  Toutes  les  espérances 
s  factieux  renaissaient  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Chacun  aiguisait  ses  armes.  Il  était  facile  de  pré- 
voir que  l'Empire  ne  tarderait  pas  à  être  transformé 
en  un  vaste  champ  de  bataille.  Cicéron,  déjà  âgé  de 
soixante-trois  ans,  séparé  de  sa  première  femme, 
tirant  encore  sa  fille  chérie,  se  retira,  durant  les 
mois  d'avril  et  de  mai,  à  Pouzzol,  dans  une  de  ses 
maisonsde  campagne  les  plus  solitaires  ;  et  là,  moins 
rassuré  qu'il   ne    veut   le   paraître   sur    le   salut 
public,  il  chercha  dans  l'étude  de  la  philosophie 
quelques  moments  de  repos,  et  un  peu  d'oubli.  On 
conçoit  qu'a  la  -vue  de  cet  ébranlement  général  de 
toutes  choses ,  la  réserve  devenait  inutile ,  et  la  fran- 
chise facile,  surtout  au  milieu  d'un  petit  nombre 
d'amis.  Cicéron,  d'ailleurs,  prévoyait  qu'il  lui  se- 
rait impossible  de  rester  plus  longtemps  à  l'écart,  et 
«'éviter  les  dangers  de  la  lutte.  Il  se  préparait  sans 


doute  à  attaquer  les  diverses  usurpations  qu'allaient 
susciter  les  troubles  publics.  Il  voyait  déjà,  peut- 
être,  le  poignard  des  sicaires  d'Antoine  dirigé  vers 
lui;  et.  certain  en  tout  cas  que  l'âge  ou  le  fer  de  ses 
ennemis  ne  l'épargnerait  pas  longtemps,  il  se  plut  à 
mettre  dans  cet  écrit  un  peu  de  la  sincérité  d'un  tes- 
tateur. 

Les  premiers  chrétiens  s'empressèrent  de  propa- 
ger les  deux  traités  philosophiques  de  la  Nature  des 
Dieux  et  de  la  Divination.  De  leur  côté,  les  défen- 
seurs du  paganisme  en  demandèrent  la  suppression 
au  sénat.  Dans  l'année  302,  un  ordre  de  Dioclétien 
les  condamna  au  feu.  Il  est  probable  que  c'est  par 
les  chrétiens  qu'ils  nous  ont  été  conservés.  Des  ou- 
vrages auxquels  le  traité  de  Cicéron  donna  nais- 
sance, ouvrages  qu'Eusèbe  {Prépar.  évang.,  I.  iv) 
estimait  dépasser  le  nombre  de  six  cents ,  il  ne  nous 
est  parvenu  que  des  fragments  sans  importance. 
Ainsi  sous  le  rapport  historique,  le  traité  de  Cicéron 
est  pour  nous  d'un  grand  prix.  Sans  lui  nous  igno- 
rerions une  foule  de  pratiques  et  d'usages  qui  se 
rattachent  à  la  vie  politique  et  civile  des  Romains. 
Montesquieu  cite  souvent  le  traité  de  la  Divination, 
qu'il  avait  étudié  avec  soin.  Voltaire,  dans  ses  ques- 
tions sur  l'Encyclopédie,  y  trouve  le  sujet  d'une 
piquante  et  ingénieuse  fiction. 

On  ne  lira  pas  sans   intérêt  les  deux  morceaux 
particulièrement  inspirés  à  ces  deux  grands  hommes 
par  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Cicéron. 
Voici  les  réflexions  de  Montesquieu  : 
«  Je  trouve  cette  différence  entre  les  législateurs 

romains  et  ceux  des  autres  peuples,  que  les  pre- 
miers firent  la  religion  pour  l'Etat,  et  les  autres  l'É- 
tat pour  la  religion.  Romulus,  Tatius,  et  Numa, 
asservirent  les  Dieux  à  la  politique;  le  culte  et  les 
cérémonies  qu'ils  instituèrent  furent  trouvés  si  sa- 
ges que,  lorsque  les  rois  furent  chassés,  le  joug 
de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa 
fureur  pour  la  liberté,  n'osa  s'affranchir. 

«  Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  re- 
ligion, ils  ne  pensèrent  point  à  la  réforniation  des 
mœurs,  ni  à  donner  des  principes  de  morale;  ils  ne 
voulurent  point  gêner  des  gens  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  les  engagements  d'une  société  dans  la- 
quelle ils  venaient  d'entrer  :  ils  n'eurent  donc  d'a- 
bord qu'une  vue  générale,  qui  était  d'inspirer  à  un 
peuple  qui  ne  craignait  rien,  la  crainte  des  Dieux, 
et  de  se  servir  de  cette  crainte  pour  le  conduire  à  sa 
fantaisie. 

«  Les  successeurs  de  Numa  n'osèrent  point  faire 
ce  que  ce  prince  n'avait  point  fait.  Le  peuple,  qui 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  férocité  et  de  sa  rudesse, 
était  devenu  capable  d'une  plus  grande  discipline. 
Il  eut  été  facile  d'ajouter  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion des  principes  et  des  règles  de  morale  dont  elle 
manquait;  mais  les  législateursdes  Romains  étaient 
trop  clairvoyants  pour  ne  point  connaître  combien 
unepareilleréformation  eu  tété  dangereuse  :  c'etltété 
convenir  que  la  religion  était  défectueuse;  c'était 
lui  donner  des  âges,  et  affaiblir  son  autorité  en 
voulant  l'établir.  La  sagesse  des  Romains  leur  fit 
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prendre  un  meilleur  parti  en  établissant  de  nouvel- 
les lois.  Les  institutions  humaines  peuvent  bien 
changer,  mais  les  divines  doivent  être  immuables 
comme  les  Dieux  mêmes. 

«  Ainsi  le  sénat  de  Rome,  ayant  chargé  le  pré- 
leur Q.  Pétillius  (Tit.  Liv.,  xl,  29)  d'examiner  les 
écrits  du  roi  Numa,  qui  avaient  été  trouvés  dans  un 
coffre  de  pierre,  cinq  cents  ans  après  la  mort  de  ce 
roi,  résolut  de  les  faire  brûler,  sur  le  rapport  que 
lui  fit  ce  préteur,  que  les  cérémonies  qui  étaient  or- 
données dans  ces  écrits  différaient  beaucoup  de  cel- 
les qui  se  pratiquaient  alors;  ce  qui  pouvait  jeter 
des  scrupules  dans  l'esprit  des  simples,  et  leur  faire 
voir  que  le  culte  prescrit  n'était  pas  le  même  que 
celui  qui  avait  été  institué  par  les  premiers  législa- 
teurs, et  inspiré  par  la  nymphe  Égérie. 

«  On  portait  la  prudence  plus  loin  :  on  ne  pou- 
vait lire  les  livres  sibyllins  sans  la  permission  du 
sénat,  qui  ne  la  donnait  même  que  dans  les  gran- 
des occasions ,  et  lorsqu'il  s'agissait  de  consoler  les 
peuples.  Toutes  les  interprétations  étaient  défen- 
dues; ces  livres  même  étaient  toujours  renfermés; 
et,  par  une  précaution  si  sage,  on  ôtait  les  armes 
des  mains  des  fanatiques  et  des  séditieux. 

«  Les  devins  ne  pouvaient  rien  prononcer  sur  les 
affaires  publiques  sans  la  permission  des  magis- 
trats; leur  art  était  absolument  subordonné  à  la  vo- 
lonté du  sénat;  et  cela  avait  été  ainsi  ordonné  par 
les  livres  des  pontifes,  dont  Cicéron  {de  Leg.,  n , 
8,  9)  nous  a  conservé  quelques  fragments. 

«  Polybe  met  la  superstition  au  rang  des  avanta- 
ges que  le  peuple  romain  avait  par-dessus  les  autres 
peuples  :  ce  qui  paraît  ridicule  aux  sages  est  néces- 
saire pour  les  sots;  et  ce  peuple,  qui  se  met  si  faci- 
lement en  colère,  a  besoin  d'être  arrêté  par  une 
puissance  invisible. 

«  Les  augures  et  les  aruspices  étaient  proprement 
les  grotesques  du  paganisme;  mais  on  ne  les  trou- 
vera point  ridicules  si  on  fait  réflexion  que,  dans 
une  religion  toute  populaire  comme  celle-là,  rien 
ne  paraissait  extravagant;  la  crédulité  du  peuple  ré- 
parait tout  chez  les  Romains  :  plus  une  chose  était 
contraire  à  la  raison  humaine ,  plus  elle  leur  parais- 
sait divine.  Une  vérité  simple  ne  les  aurait  pas  vi- 
vement touchés;  il  leur  fallait  des  sujets  d'admira- 
tion; il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité;  et  ils 
ne  les  trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridi- 
cule. 

«  C'était,  à  la  vérité,  une  chose  très-extravagante 
de  faire  dépendre  le  salut  de  la  république  de  l'ap- 
pétit sacré  d'un  poulet,  et  de  la  disposition  des  en- 
trailles des  victimes;  mais  ceux  qui  introduisirent 
ces  cérémonies  en  connaissaient  bien  le  fort  et  le 
faible ,  et  ce  ne  fut  que  par  de  bonnes  raisons  qu'ils 
péchèrent  contre  la  raison  même.  Si  ce  culte  avait 
été  plus  raisonnable,  les  gens  d'esprit  en  auraient 
été  la  dupe  aussi  bien  que.  le  peuple,  et  par  là  on 
aurait  perdu  tout  l'avantage  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre. Il  fallait  donc  des  cérémonies  qui  pussent  en- 
tretenir la  superstition  des  uns,  et  entrer  dans  la 
politique  des  autres.  C'est  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  divinations.  On  y  mettait  les  arrêts  du  ciel  dans 
la  bouche  des  principaux  sénateurs,  gens  éclairés,  et 


qui  connaissaient  également  le  ridicule  et  l'utilité 
des  divinations.  Cicéron  {de  Divinat. ,  n ,  35)  pense, 
comme  Marcellus,  que,  quoique  la  crédulité  popu- 
laire eut  établi  au  commencement  les  augures,  on 
en  avait  retenu  l'usage  pour  l'utilité  de  la  républi- 
que, etc.  » 

Voltaire,  moins  dogmatique  et  moins  profond 
que  Montesquieu  ,  tire  du  souvenir  du  traité  de  Ci- 
céron, tout  à  la  fois  une  fiction  piquante,  et  un 
trait  déplus  contre  la  superstition  en  général. 

«  Il  y  a  des  cas,  dit-il,  où  il  ne  faut  pas  juger 
d'une  nation  par  les  usages  et  par  les  superstitions 
populaires.  Je  suppose  que  César,  après  avoir  con- 
quis l'Egypte,  voulant  faire  fleurir  le  commerce 
dans  l'empire  romain,  eût  envoyé  une  ambassade  à 
la  Chine  par  le  port  d'Arsinoé ,  par  la  mer  Rou^e 
et  par  l'Océan  indien.  L'empereur  Yventi,  premier 
du  nom,  régnait  alors;  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très-sage  et 
tres-savant.  Après  avoir  reçu  les  ambassadeurs  de 
César  avec  toute  la  politesse  chinoise,  il  s'informe 
secrètement  par  ses  interprètes  des  usages,  des 
sciences  et  de  la  religion  de  ce  peuple  romain,  aussi 
célèbre  dans  l'Occident  que  le  peuple  chinois  l'est 
dans  l'Orient.  Il  apprend  d'abord  que  les  pontifes 
de  ce  peuple  ont  réglé  leurs  années  d'une  manière 
si  absurde,  que  le  soleil  est  déjà  entré  dans  les  si- 
gnes célestes  du  printemps,  lorsque  les  Romains 
célèbrent  les  premières  fêtes  de  l'hiver.  Il  apprend 
que  cette  nation  entretient  à  grands  frais  un  collège 
de  prêtres  qui  savent  au  juste  le  temps  où  il  faut, 
s'embarquer,  et  où  l'on  doit  donner  bataille,  par 
l'inspection  d'un  foie  de  bœuf,  ou  par  la  manière, 
dont  les  poulets  mangent  de  l'orge.  Cette  science 
sacrée  fut  apportée  autrefois  aux  Romains  par  un 
petit  dieu  nommé  Tagès,  qui  sortit  de  la  terre  en 
Toscane.  Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et 
unique,  qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très-bon 
et  très-grand.  Cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à 
une  courtisane  nommée  Flora,  et  les  bonnes  femmes 
de  Rome  ont  presque  toutes  chez  elles  de  petits 

Dieux  pénates,  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces 

L'empereur  Yventi  se  met  à  rire.  Les  tribunaux  de 
Nankin  pensent  d'abord  avec  lui  que  les  ambassa- 
deurs romains  sont  des  fous  ou  des  imposteurs  qui 
ont  pris  le  titre  d'envoyés  de  la  république  ro- 
maine: mais  comme  l'empereur  est  aussi  juste  que 
poli,  il  a  des  conversations  particulières  avec  les 
ambassadeurs.  Il  apprend  que  les  pontifes  romains 
ont  été  très-ignorants,  mais  que  César  réforme  ac- 
tuellement le  calendrier.  On  lui  avoue  que  le  col- 
lège des  augures  a  été  établi  dans  les  premiers  temps 
de  la  barbarie;  qu'on  a  laissé  subsister  cette  insti- 
tution ridicule,  devenue  chère  à  un  peuple  long- 
temps grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  se  mo- 
quent des  augures;  que  César  ne  les  a  jamais  con- 
sultés; qu'au  rapport  d'un  très-grand  homme, 
nommé  Caton,  jamais  augure  n'a  pu  parlera  son 
camarade  sans  rire;  et  qu'enfin  Cicéron,  le  plus 
grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de  Rome, 
vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit  ouvrage, 
intitulé  de  la  Divination ,  dans  lequel  il  livre  à  un 
ridicule  éternel  tous  les  aruspices,  toutes  les  pré- 
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dictions  et  tous  les  sortilèges  dont  la  terre  est  in- 
fatuée. L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiosité  de  lire 
ce  livre  de  Cicéron;  les  interprètes  le  traduisent;  il 

admire  le  livre  et  la  république  romaine  (i).  » 


DE  LA  DIVINATION. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  C'est  une  ancienne  opinion  dont  l'origine  re- 
monte jusqu'aux  temps  héroïques,  et  que  confirme 
L'assentiment  du  peuple  romain  et  de  toutes  les 
nations,  qu'il  existe  parmi  les  hommes  une  cer- 
taine di\  ination  (a-avtt/.r  en  grec),  c'est-à-dire  un 
pressentiment,  une  science  des  choses  futures. 
Prérogative  aussi  merveilleuse  qu'utile,  si  toute- 
fois elle  est  réelle,  et  par  le  moyen  de  laquelle 
notre  nature  périssable  se  rapprocherait  de  très- 
presde  la  toute-puissance  divine.  Aussi,  cette  fois, 
comme  en  beaucoup  d'autres  occasions,  avons- 
nous  mieux  rencontré  que  les  Grecs  en  donnant 
à  cette  faculté  excellente  un  nom  dérivé  des 
Dieux,  au  lieu  du  mot  grec,  qui,  selon  Platon, 
vient  de  fureur.  11  est  certain  du  moins  que  je  ne 
connais  aucun  peuple,  a  quelque  degré  qu'il  soit 
de  civilisation  et  d'instruction,  ou  de  férocité  et 
de  barbarie,  qui  n'admette  l'existence  des  si- 
unes  de  l'avenir,  et  la  faculté  chez  quelques  hom- 
mes de  les  comprendre  et  de  les  iuterpréter.  En 
remontant  aux  autorités  les  plus  anciennes ,  nous 
voyons  d'abord  les  Assyriens,  habitants  de  plai- 
nes étendues  d'où  ils  apercevaient  de  tous  côtés  un 
ciel  découvert  et  un  large  horizon,  observer  le 


cours  et  le  passage  des   astres,  et  attacher  à 
leurs  diverses  ré  volutionscertaines  interprétations 
fidèlement  transmises  à  la  postérité.  Parmi  ces 
peuples,  les  Chaldéens ,  ainsi  nommés  de  la  Chal- 
dée ,  et  non  de  leur  profession ,  passent  pour  avoir 
créé,  à  la  suite  d'une  observation  assidue  des 
astres ,  la  science  qui  enseigne  à  connaître  la  des- 
tinée des  hommes,  et  à  prédire  l'avenir  de  cha- 
cun d'après  le  moment  de  sa  naissance.  On  croit 
aussi  que  les  Égyptiens  acquirent  le  même  art  s 
la  suite  des  temps,  et  après  une  succession  de  siè- 
cles presque  innombrables.  Les  Ciliciens,  les  ha- 
bitants de  la  Pisidie,  et  leurs  voisins  les  Pamphy 
liens  que  j'ai  administrés   comme  proconsul , 
pensent  que  les  signes  les  plus  certains  de  l'ave- 
nir sont  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux.  Quelle  co- 
lonie la  Grèce  envoya-t-elle jamais  en  Éolie ,  dans 
l'Ionie,  en  Asie,  en  Sicile  ou  en  Italie,  sans  l'a- 
vis de  l'oracle  d'Apollon  Pythien,  ou  de  l'ora- 
cle de  Dodone,  ou  de  celui  de  Jupiter  Ammon? 
Quelle  guerre  osa-t-elle  jamais  entreprendre  sans 
le  conseil  des  Dieux  ? 

II.  Les  États  et  les  particuliers  pratiquent 
plus  d'un  genre  de  divination  ;  et,  pour  ne  rien 
dire  des  autres  peuples,  combien  de  modes  divers 
avons-nous  adoptés? D'abord ,  selon  la  tradition , 
Romulus,  père  de  cette  cité,  non-seulement  ne 
fonda  Rome  qu'après  avoir  pris  les  auspices, 
mais  se  montra  lui-même  un  excellent  augure. 
Ses  successeurs  imitèrent  son  exemple;  et  les 
rois  expulsés,  nulle  affaire  publique,  soit  en 
paix ,  soit  en  guerre ,  ne  fut  entreprise  sans  l'avis 
des  augures.  Bientôt,  comme  on  attribuait  une 
grande  puissance  à  l'art  des  aruspices ,  soit  pour 
obtenir  quelque  chose  des  Dieux,  soit  pour  les  con  - 
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LIBER  PRIMUS. 

I.  Vêtus  opiuio  est ,  jani  usque  ab  beroicis  ducta^tempori- 
bus ,  eaque  et  populi  romani  et  omnium  gentium  firmata 
consens*!  ,  versari  qaamdam  inter  hommes  divinationem, 
quamGrœciaavT'.y.r.v  appellant.id  est, praesensionem  et 
Dli  un  r.-rum  futurarum.  Magbiâca  quidem  res,etsalu- 
î-ii  îs ,  si  modo  est  ulla;  quaque  proximead  deorum  vim 
natura  mortaiis  posât  accedere.  llaqne  ut  alia  nos  roelins 
mulia,  quamGrari,  sic  buic  praestanlissima?  rei  nomen 
nostri  a  divis,  Graeci,  ut  Plato  interpretatur , a  furoredu- 
xerunt.  Genlem  qnidem  Dullam  video  neque  tam  bu 
unm  atqoe  âoclam ,  neque  tam  immanem  tamqoe  barba- 

r.im ,  qnae  non  significari  fatura,  et  a  quibusdam  int 
praediciqoe  i  iseat.  Principio  Assyrii ,  ut  ab  ulti- 

mis  auctoritalem  repetam  ,  propler  planiliem  magnitudi- 

1  11  y  a  ici  quelques  erreurs.  On  verra  dans  ce  Traité  même 
qu'il  ne  fut  composé  qu'après  la  mort  de  César,  II ,  9,  54, 
etc.,  et  que  César  consultait  les  augures,  les  aruspices,  et 
même  les  tireurs  d'horoscope ,  I,  62;  Or,  47,  etc.  (Remarque 
empruntée  à  M.  V.  Le  Clerc- 


nemque  regionum,  quas  incolebant,  qumn  ccelum  ex 
omni  jiarle  patens  atqueapertum  intuerentur,  trajectiones 
motusque  stellarum  observaverunt,  quibus  notatis,  quid 
cuique  signiflearetur, mémorise  prodiderunt.  Qua  in  na- 
tione  Chaldxi ,  non  ex  arlis,  sed  ex  gentis  vocabulo  no- 
mraati,  diuturna  observatione  siderum,  scientiam  pn- 
tanlur  eflecisse,  ut  praedici  posset,  quid  cuique  eventu- 
rum ,  et  quo  quisque  lato  nalus  esset.  Eamdem  artem 
eliam  iEgyptii  longinquilate  temporum  innumerabilibus 
pis-ne  sa-culis  consecuti  pulantur.  Cilicum  autein ,  et  Pisi- 
darum  gens,  cl  bis  finilima  Pamphylia,  quibas  nationibus 
prsefuimus  ipsi,  volatibusaviumcantibusque,  ut  certissi- 
mis  signis  ,  deelarari  res  futuras  putant.  Quam  vero  Gra> 
cia coloniam  mistt  iiwEoliam,  lom'am ,  Asiam ,  Sicilîam, 
Italiam,  sine  Pylliio,  aut  Dodonre,  aut  Hammonisoraculo? 
aut  quod  bellum  susceptumab  easineconsilio  deorumest? 
II.  Nec  unum  genus  est  divinationis  publiée  privatini- 
que  celebratum.  Nam,  ut  omittam  celcros  populos,  nos- 
ter  quam  multa  gênera  complexus  est?  Principio,  liujus 
urbis  parens, Romulus,  non  solum  auspicato  urbem  con- 
<Ii(li>>f' ,  sed  ijise  etiam  optimus  augur  fuisse  traditur.  De- 
inde auguribus et  rcliqui  regesusi;etexaclis  regibus,  ni- 
liil  publiée  sineauspiciis  nec,  domi ,  nec  militiaegerebator. 
Quumque  magna  vis  videretur  esse,  et  in  impetrandia 
consulendisque  rébus,  et  in  monstris  interpretandi6  ac 
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sulter,  soit  aussi  pour  interpréter  les  prodiges  et 
en  conjurer  l'effet,  on  emprunta  à  l'Étrurie  toute 
sa  science  augurale,  afin  qu'aucun  genre  de  di- 
vination ne  parût  avoir  été  négligé.  Et  enfin 
comme  les  esprits  peuvent  d'eux-mêmes ,  par  un 
mouvement  libre  et  absolu ,  sans  le  secours  de 
la  raison  ou  de  la  science ,  être  agités  de  deux 
manières,  ou  en  songe,  ou  par  une  fureur  di- 
vine, l'opinion  que  cette  sorte  d'inspiration  fu- 
rieuse avait  dicté  les  vers  Sibyllins  fit  que  l'on 
choisit,  parmi  les  citoyens,  dix  interprètes  de 
ces  poèmes.  Par  la  même  raison  ou  eut  souvent 
égard  aux  prédictions  des  devins  furieux,  tels  que 
Cornélius  Cu'.léoius,  dans  le  temps  de  la  guerre 
Octavienne.  Le  conseil  suprême  ne  négligea  même 
pas  les  songes  extraordinaires  lorsqu'ils  sem- 
blaient se  rattacher  aux  affaires  publiques.  N'a- 
vons-nous pas  vu  de  notre  temps  Lucius  Julius, 
consul  avec  P.  Rutilius ,  chargé  de  rebâtir  le  tem- 
ple de  Junon  Tutéîaire,  par  un  décret  du  sénat 
rendu  à  l'occasion  d'un  songe  de  Cécilia,  fille  de 
Métellus  Baléaricus? 

111.  Mais  je  pense  que  les  anciens  adoptèrent 
ces  pratiques  plutôt  guidés  par  les  faits  que  con- 
duits par  le  raisonnement.  Quant  aux  philoso- 
phes, on  a  recueilli  d'eux  quelques  arguments 
d'une  force  toute  particulière,  et  qui  nous  démon- 
trent que  bien  réellement  il  existe  une  divination. 
Seul ,  et  parmi  les  plus  anciens ,  Xénopliane  de 
Dolophon,  tout  en  affirmant  l'existence  des  Dieu  x , 
attaque  la  divination  dans  ses  fondements.  Tous 
les  autres,  excepté  Epicure  qui  ne  fait  que  bal- 
butier en  parlant  de  la  nature  des  Dieux,  ont 
admis  la  divination ,  mais  non  de  la  même  ma- 
nière. Socrate  et  tous  ses  disciples,  Zenon  et  tous 
ses  sectateurs ,  d'accord  en  cela  avec  l'ancienne 


Académie  et  les  Péripatéticiens,  adoptent  le  sen- 
timent des  anciens  philosophes ,  sentiment  auquel 
Pythagore,  qui  voulait  lui-même  passer  pour  au- 
gure, avait  déjà  donné  une  grande  autorité.  Dé- 
mocrite ,  auteur  si  grave,  reconnaît  en  plusieurs 
endroits  que  Ion  peut  prédire  l'avenir;  maisDi- 
céarque  le  péripatéticien,  attaquant  tous  les  gen- 
res de  divination,  ne  veut  ajouter  foi  qu'aux  son- 
ges et  à  la  fureur;  et  après  lui,  Cratippe,  mon 
ami ,  et  dans  mon  opinion  l'égal  des  Péripatéti- 
ciens les  plus  fameux ,  n'admet  que  ces  deux  der- 
niers modes  de  divination,  et  rejette,  àl'exemple  de 
Dicéarque ,  tous  les  autres.  Mais  comme  les  Stoï- 
ciens les  approuvaient  presque  tous,  conformé- 
ment à  cette  doctrine,  dont  on  peut  dire  que  le 
germe  développé  par  Cléautbe  avait  été  déposa 
par  Zenon  dans  ses  commentaires ,  survint  un 
homme  d'un  esprit  très-ingénieux,  Chrysippe,qui 
traita  fort  au  long  de  la  divination  dans  deux 
livres,  et  composa  deux  autres  traités  sur  les 
oracles  et  sur  les  songes.  Après  lui,  son  élève 
Diogène  le  Babylonien  publia  un  livre  sur  ce  sujet; 
Antipater,  deux,  et  notre  ami  Posidonius,  cinq. 
Mais  le  prince  de  sa  secte,  le  maître  de  Posido- 
nius, le  disciple  d'Antipater,  Panétiusenfm,  s'é- 
carta de  la  doctrine  des  Stoïciens ,  bien  qu'il  n'ait 
exprimé  que  des  doutes,  sans  oser  nier  déci- 
dément qu'il  n'y  eût  point  de  divination.  Or,  ce 
qu'un  Stoïcien  s'est  permis  en  un  point,  malgré 
ses  amis,  nous  sera-t-il  défendu  par  ces  mêmes 
Stoïciens  en  tout  le  reste,  surtout  lorsque  cette 
question,  obscure  pour  Panétius,  leur  paraît  à 
tous  plus  claire  que  la  lumière  du  soleil  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  grand  honneur  pour  l'Académie 
d'avoir  en  sa  faveur  le  jugement  et  le  témoignage 
de  ce  philosophe  éminent. 


procurandis,  in  arnspicum  disciplina;  omnem  hanc  ex 
Etruria  scientiam  adhibebant,  ne  genus  esset  ullum  divi- 
nalionis ,  quod  neglectum  ab  iis  videretur.  Et ,  quum  duo- 
bns  modis  animi,  sine  ratione  et  scientia,  motu  ipsisno, 
soluté-  et  libère-,  incilarentur ;  uno  f u rente,  al tero  som- 
mante :  furoris  divinationem  Sibyllinis  maxime  versibus 
contineri  arbitrât] ,  eorum  decem  interprètes  delectos  e 
ciyitate  esse  voluerunt.  Ex  quo  génère  sœpe  bariolonim 
etiani  el  vatum  furibundas  praedictiones ,  ut  Octaviano 
bello ,  Cornelii  Cuïleoli,  audiendas  putaverunt.  Nec  vero 
somnia  graviora  ,  si  quaa  ad  rempublicam  pertinere  visa 
sunt,  asummo  consilioneglecla  sunt.  Quinetiam  memoiïa 
nostra  templum  Junonis  Sospitaî  L.  Julius,  qui  cum  P. 
Rutilio  consul  fuit,  desenatus  sententia  refecit  ex  Cœei- 
liœ,  Balearici  fdia? ,  somnio. 

III.  Alque  brec,utego  arbitror,  veteres,  rerum  magis 
eventis  moniti,  quam  ratione  doclî,  probaverunt.  Pbilo- 
sopborum  vero  exquisita  qua'dam  argumenta,  cur  esset 
vera  divinatio,  collecta  sunt.  E  quibus,  ut  de  anliquissi- 
mis  loquar,CoIoplioniusXenopbanes,unus,qui  deosesse 
diceret,  divinationem  funditus  sustulit.  Reliqui  vero  om- 
nes .  prseter  Epicurum,  balbutientem  de  natura  deorum, 
divinationem  probaverunt  ;  sed  non  uno  modo.  Nam  quum 
Soerates ,  omnesque  Socratki ,  Zenoque,  et  bi ,  qui  ab  eo 


essent  profecti ,  manerent  in  antiquorum  pbilosopborum 
sententia ,  vetere  academia  et  peripateticis  consentientibus  ; 
quumquc  buic  rei  magnam  auctoritatem  Pylbagoras  jam 
ante  tribuisset,  qui etiam  ipse  augur  vellet  esse;  plurimis- 
que  locis  gravis  auctor  Democritus  prœsensionem  rerum 
fulurarum  comprobaret  :  Dic;earcbusperipateticus  cetera 
divinationis  gênera  sustulit,  somnionim  et  furoris  reliquit; 
Cratippusque  familiarisnoster,  quem  ego  parem  summis 
peripateticis  judico,  iisdem  rébus  fidem  tribuit  ,reliqua 
divinationis  gênera  rejecit.  Sed  quum  stoici  omnia  fere  illa 
defenderent,  quod  et  Zeno  in  suis  commentariis  quasi  se- 
mbla quaedam  sparsisset,  ea  Cleantbes  paullouberiora  fe- 
eisset  :  accessit  acerrimo  vir  ingenio  Cbrysippus ,  qui  to- 
tam  de  divinalionc  dnobus  libris  explicavit  sententiam, 
uno  prœtereadeoraculis,  uno  de  somniis;  quem  subse- 
quens,  uniim  librum  Babylonius  Diogenes  edidit,  ejus 
auditor;duo  Antipater,  quinque  noster  Posidonius.  Sed 
astoicis,  velprinceps  ejus  disciplina?,  Posidonii  doctôr, 
discipulus  Antipatri ,  degeneravit  Panœtius  :  nec  tamen 
ausus  estnegare,  vim  esse  divinandi ,  sed  dubitare  se 
dixit.  Quod  illi  in  aliqua  re,  invitissimis  stoicis,  stoico 
facere  licuit,  id,  nos  ut  in  reliquis  rébus  faciamus,  a  stoi- 
cis non  concedetur?  prseserlim  quum  id,  de  quo  Pana> 
tio  non  liquet,  reliquis  ejusdem  disciplina:  solis  luco  vidoa. 
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IV.  Puisque  nous  cherchons  nous-mêmes  ce 
que  l'on  doit  penser  de  la  divination;  que  c'est 
un  sujet  que  Carneade  a  discute  longuement  avec 
autant  de  pénétration  que  de  fécondité  contre 
K s  Stoïciens,  et  que  nous  devons  craindre  l'er- 
reur ou  la  précipitation  ,  il  me  semble  que  c'est 
un  devoir  pour  nous  de  comparer  entre  eux  avec 
soin  les  arguments  opposés,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  nos  trois  li\  res  sur  la  nature  des  Dieux. 
Car  si  la  crédulité  téméraire  et  l'erreur  sont  tou- 
jours honteuses,  la  honte  n'est-elle  pas  plus 
grande  encore  lorsqu'il  s'agit  de  décider  jusqu'à 
que!  point  nous  devons  déférer  aux  auspices,  aux 
rhoses  divines,  et  au  culte  des  Dieux?  Ne  cou- 
rons-nous pas  alors  le  danger,  ou  de  tomber  dans 
l'impiété,  si  nous  les  méprisons  a  tort,  ou  de  par- 
tager une  puérile  superstition,  si  nous  en  som- 
mes les  dupes? 

V.  Dernièrement àTnsculum  mon  frère  Quintus 
et  moi  nous  discutâmes  à  fond  ces  matières ,  qui 
souvent  déjà  avaient  été  l'objet  de  nos  entretiens. 
Comme  nous  nous  promenions  dans  mon  Lycée, 
c'est  le  nom  du  gymnase  supérieur  :  J'ai  achevé, 
me  dit  Quintus,  de  lire  votre  troisième  livre  de  la 
nature  des  Dieux;  et  quoique  la  dissertation  de 
Cotta  ait  affaibli  ma  conviction,  elle  ne  l'a  point 
toutefois  entièrement  détruite.  —  Vous  avez  rai- 
son, répondis-je;  car  le  but  de  Cotta  est  plutôt 
de  réfuter  les  arguments  des  Stoïciens  que  de  ren- 
verser les  opinions  religieuses  des  hommes.  — Je 
s  g  bien  .  répliqua  Quintus,  que  Cotta  dit  et  répète 
cela  souvent,  peut-être  pour  ne  point  paraitreaban- 
donner  le  culte  public;  mais,  par  excès  de  zèle 
coutre  les  Stoïciens,  il  me  semble  rejeter  entière- 


ment les  Dieux.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  sott 
besoin  de  répondre  à  son  discours  ;  car  Lucilius 
dans  le  second  livre  défend  victorieusement  la 
religion, et  vous-même  déclarez  à  la  fin  du  troi- 
sième que  l'opinion  de  ce  dernier  vous  paraît  se 
rapprocher  davantage  de  la  vérité.  Mais  comme 
vous  avez  omis  dans  ce  traité  de  parler  de  la  di- 
vination, c'est-à-dire  de  l'annonce  et  du  pressen- 
timent des  choses  réputées  fortuites,  sans  doute 
parce  que  vous  avez  cru  qu'il  était  plus  conve- 
nable d'examiner  et  de  discuter  ces  matières  sé- 
parément ,  voyons  maintenant ,  si  vous  voulez, 
quelle  est  la  nature  et  la  puissance  de  cette  fa- 
culté. Pour  moi,  j'estime  que  si  les  divers  genres 
de  divination  admis  et  cultivés  par  nous  sont 
vrais,  il  existe  des  Dieux,  et  réciproquement 
que  s'il  y  a  des  Dieux,  la  divination  est  incontes- 
table. 

VI.  C'est  la  citadelle  même  des  Stoïciens,  dis- 
je  à  Quintus,  que  vous  défendez  ,  en  admettant 
leur  double  argument  que  la  divination  prouve, 
les  Dieux,  et  réciproquement  les  Dieux,  la  divina- 
tion. Mais  aucune  de  ces  deux  propositions  ne. 
doit  être  admise  aussi  facilement  que.  vous  le 
croyez;  car  l'avenir  peut  être  dévoilé  par  la  na- 
ture sans  l'intervention  d'un  Dieu,  et  il  peut  se 
faire  que  les  Dieux  existent  sans  qu'aucune  faculté 
de  divination  ait  été  accordée  au  genre  humain. 
—  Pour  moi,  répliqua-t-il,  il  me  suffit  d'avoir  des 
preuves  claires  et  certaines  de  la  divination,  pour 
être  convaincu  qu'il  existe  des  Dieux  et  qu'ils 
veillent  sur  les  hommes.  Je  vais,  si  vous  le  per- 
mettez, vous  exposer  ce  que  j'en  pense,  pourvu 
toutefois  que  vous  ayez  le  loisir  de  m'entendre, 


lur  clarine.  Sed  haec  quidem  laus  académie  pra\stantissinii 
philosophi  judicioet  tc-iimonio  comprobataest. 

IV.  Etenim  nobismet  ipsisqiuerentibus,  quid  sit  dedi- 
xin.-itione  judicandum  ,  quod  a  Carneade  multa  acule  et 
copiose  conlra  stoicos  di>putata  sint,  verenlihusque,  ne 
temere  vel  falsae  rei ,  vel  non  sati<  cognitae  ,  assentiamur  : 
laciendum  videtur,  al  diligenter  eliam  alque  eliam  argu- 
menta rum  arguments  comparemus,  ut  feciinus  in  bis 
tribus  libris,  quos  de  natura  deorum  scripsimus.  >"am 
quum  omnibus  rébus  temeritas  in  asseotiendo  errorque 
lurpis  est,  tum  in  eo  loco  maxime,  in  quo  jodicandam 
est,  quantum  au>piciis,  rebusque  divinis,  religionique 
Iribuamus  :  est  enim  periculum,  ne  aut,  negleclis  iis, 
impia  fraude,  aiit,  suscepti»,  anili  superstitione  oblige- 
mur. 

A'.  Quibiis  de  rébus  et  alia  saepe  ,  et  paulo  accuralius  nu- 

per,  quum  essem  com  Q.  fr.itr.-  in  Tuscubno,  dispatatam 

m  quum  ambulandi  causa  ia  Lyceum  venissemos 

Cid  enim  superiv:   \  âo  nomeo  est):  Perlegi,  illein- 

qiiit,  tuum  paullo  ante  !er!i;)in  de  uatura  deoroin;  in  quo 

dispulatioCott.v.qiiap.qiiarnlalief/.rtavitsenlt'iitiammeam, 

non  funditus  lamen  -ii-tn-'t.  —  Optime  vero,  inquam  : 

im  ipse  Cotta  sic  disputât ,  ut  stoicorammagis  argu- 

.ta  eoofutet,  qnam  ..    iiern.  — 

Tum  Q  .  itur  quidem  istud  ,  ioquH ,  a  Cotta  ,  et 

*«  credo, ne  communia  juia  mgrare  vjdealiy  : 


sed  studio  conlra  stoicos  disserendi  deos  milii  videlur  fun- 
ditus tollere.  Ejus  orationi,  non  sane  desidero,  quod  re- 
spondeam  :  satis  enim  defensareligioest  in  secundo  libro 
a  Lucilio;  cujus  disputatio  tibi  îpsi,  ut  in  extremo  tertio 
scribis,  ad  veritalem  est  visa  propensior.  Sed ,  quod  pran- 
termissum  est  in  illis  libris  ,  credo,  quia  commodius  arbi- 
trants es,  separatim  id  quaeri,  deque  eo  disseri,  id  est, 
de  divinalione ,  quae  est  earum  rerum,qoae  fortuite  pu- 
tantur,  prsedictio  atquepraesensio,id,  siplacet,  videamus, 
quam  liabeat  vim  ,  etquale  sit.  Ego  enim  sic  existimo  :  si 
sint  ea  gênera  divinandi  vera  ,  de  quibus  accepimus  ,  quae- 
que  colimus,  esse  deos;  vicissimque,  si  dii  sint,  esse, 
qui  div  inent. 

VI.  Arcem  tu  quidem  sloicorum,  inquam,  Quinte , 
défendis,  si  quidem  isla  sic  reriprocantur,  ut  et,  si  divi- 
nalio  sit,  dii  sint,  et,  si  dii  sint,  sit  divinatio.  Quorum 
neutrum  tam  facile,  quam  tu  arbitraris  ,  concediliir.  Nain 
et  oatura  significari  futura  sine  deo  possunt;  et,  ut  sint 
dii,  potest  tieri,  ut  nulla  ab  iis  divinatio  generi  humano 
tributa  sit.  —  Atque  ille,  Mihi  vero  ,  inquit ,  salis  est  ar- 
gumenli ,  et  esse  deos  ,  et  eos  consulere  rébus  bumauis, 
ijnod  esse  clara  et  perspicua  divinationis  gênera  judico. 
De  quibus  quid  ipse  seutiam ,  si  placet ,  exponam ,  ita  la- 
men, si  vacas  animo,  neque  babes  aliquid,  quod  liuit 
siiiiioui  praevertendnm  putes.  —  EgD  Tero,  inquam, 
philosoplnae ,  Quinte,  semper  vaco  :  hoc  autem  tenipore, 
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et  que  vous  ne  trouviez  rieu  de  mieux  à  faire.  — 
Quintus,  repartis-je,  je  suis  toujours  prêt  à  phi- 
losopher; et  en  ce  moment  où  nulle  autre  occu- 
pation ne  pourrait  m'ètre agréable,  je  désire  plus 
vivement  encore  connaître  ce  que  vous  pensez  de 
la  divination.  _Rien,  dit- il,  de  nouveau,  rien 
qui  me  soit  particulier;  je  suis  l'opinion  la  plus 
ancienne ,  fort  de  l'assentiment  de  tous  les  peu- 
ples, de  toutes  les  races.  Il  existe  deux  genres  de 
divination,  l'un  artificiel,  l'autre  naturel.  En 
effet,  quel  peuple,  quelle  cité  qui  n'admette ,  soit 
lesdivinationsartiiicielles,  comme  celles  qui  résul- 
tent de  l'inspection  des  entrailles  des  victimes , 
de  l'interprétation  des  prodiges,  des  foudres,  des 
augures ,  de  l'astrologie ,  soit  la  divination  natu- 
relle qui  comprend  les  songes  et  les  vaticinations? 
A  mon  avis ,  il  faut  ici  noter  les  faits  sans  en  re- 
chercher les  causes  ;  car  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'existe  en  nous  une  certaine  vertu  naturelle  qui, 
secondée  par  l'étude  d'une  longue  suite  d'obser- 
vations, ou  aidée  par  une  sorte  d'instinct  et  d'ins- 
piration divine,  nous  annonce  l'avenir. 

VIL  Que  Caruéade,  et  après  lui  Panétius,  ces- 
sent donc  de  rechercher  avec  tant  de  soin  si 
Jupiter  ordonna  à  la  corneille  de  croasser  à  gau- 
che et  au  corbeau  à  droite,  observations  recueil- 
lies depuis  un  temps  infini ,  et  notées  comme  si- 
gnificatives pour  l'avenir.  Car  il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  parvenir  à  connaître  avec  le  temps  et  par 
une  longue  série  de  remarques  fidèlement  trans- 
mises. Nous  admirons  de  combien  d'herbes  et  de 
racines  les  médecins  ont  découvert  l'efficacité, 
tant  pour  les  morsures  dangereuses  que  pour  les 
maux  d'yeux  et  les  blessures  ;  la  raison  n'a  jamais 


expliqué  la  puissance  et  la  nature  de  ces  remèdes, 
mais  leur  utilité  en  justifie  l'usage  et  donne  raison 
à  leur  inventeur.  Bien  plus ,  que  direz-vous  de 

certains  pronostics  qui,  différents  de  la  divination 
lui  ressemblent  cependant  beaucoup?  «  Nous 
prévoyons  une  tempête  prochaine,  lorsque  la  mer 
profonde  semble  tout  à  coup  soulevée  par  les 
vents,  lorsque  les  écueils  blanchis  d'une  écume 
salée  répondent  aux  cent  voix  de  l'Océan  par  de 
tristes  mugissements ,  ou  lorsqu'une  brise  stri- 
dente, partie  des  sommets  des  monts,  mugit  et 
redouble,  renvoyée  par  la  ligne  insurmontable  des 
écueils.  » 

VIII.  Tous  \ospronosiics  sont  remplis  de  pres- 
sentiments de  même  nature  :  et  qui  peut  expliquer 
la  cause  première  de  ces  pressentiments?  Je  sais 
bien  que  le  Stoïcien  Boëthus  l'a  essayé ,  et  qu'il 
a  trouvé  parfois  la  raison  des  phénomènes  de  la 
mer  et  du  ciel.  Mais  qui  nous  expliquera  d'une 
manière  probable  les  pronostics  suivants  ?  <  Quand 
la  blanche  mouette  annonce  les  horreurs  d'une  tem- 
pête imminente ,  elle  s'élève  au-dessus  de  l'abîme , 
et  jette  des  cris  aigus  et  entrecoupés.  Alors  sou- 
vent aussi  la  chouette  vigilante  module  un  chant 
lugubre  et  plaintif,  qu'elle  prolonge  et  redouble 
quand  l'aurore  dissipe  la  fraîche  rosée.  Quel- 
quefois aussi  la  noire  corneille  courant  sur  les 
grèves  plonge  sa  tête  dans  les  flots.  » 

IX.  Nous  savons  que  ces  signes  sont  presque 
infaillibles;  pourquoi?  nous  l'ignorons.  «  Et  vous 
aussi, habitants  de  l'onde  paisible,  vous  présagez 
le  temps,  lorsque,  toujours  prêts  à  pousser  de 
vaines  clameurs,  vous  remplissez  les  marais  et 
les  fontaines  de  monotones  coassements.  »  Qui 


quiim  si!  nihil  aliud,  quod  libenter  agere  possini,  multo 
magis  aveo  audire,  de  divinatione  quid  sentias.  —  Nihil, 
equidem  novi,  nec,  quod  praeter  ceteros  ipse  sentiam. 
Nam  quum  antiqoissimam  sententiam  ,  tum  omnium  po- 
pulorum  et  gentium  eonsensu  comprobatam  sequor.  Duo 
sunt  enim  divinaudi  gênera;  quorum  alterum  attis  est, 
alferum  ratura.  Quae  est  auîem  gens,  aut  quae  civitas, 
quae  non  aut  exlis  pecudum,  aut  monstra,  aut  fulgura  in- 
tërpretanlium  ,  aut  augurum,  aut  aslrologorum ,  aut  sor- 
tium  (oa  enim  ferre  artis  sunt) ,  autsomniorum  ,'aut  vati- 
cinationum  (ha?c  enim  duo  naturalia  putantur  ),  praedic- 
tione  moveatur?  Quarum  quidem  rerum  éventa  magis, 
arbitrer,  quam  causas  quaeiï  oportere  :  est  enim  vis  et 
natura  quaedam,  quae  quum  observatis  longo  tempore 
signifieationibus ,  tum  aiiquo  instinctu  inilaluque  diviuo 
fuiura  prrenunliat. 

VII.  Quare  omittat  urgere  Carneades,  quod  faciebat 
etiam  Pana-tins,  requirens,  Jupiterne  cornicem  alaeva, 
corvum  a  dextra  canere  jussisset.  Observata  sunt  haec 
tempore  immenso ,  et  in  significationc  eventus  animad- 
versa  et  nolata.  ?iiliil  est  autem  ,  quod  longinquitas  tem- 
porum,  excipiente  mernoria  prodendisque  monumentis, 
efticere  atque  assequi  non  possit.  Mirai  ilicet,qute  sinl  ani- 
madversa  a  medicis  lierbarum  gênera,  quae  radie um  ad 
morsus  bestiarum ,  ad  oculorum  morbos,  ad  ynlnera  : 
quarum  vim  atque  naturam  ratio  nunquam   expl'-cavit; 


utilitale  et  ars  est,  et  inventor  probatus.  Age,  ea,  quae, 
quanquam  ex  alio  génère  sunt,  tamen  divinationi  sunt 
similiora,  videamus. 

Atque  etiam  ventos  prsmonstrat  sa?pe  futures 
Inflatum  mare,  quum  subito  penitusque  lumescit, 
Saxaque  cana,  salis  niveo  spumata  liquore, 
TristiûVas  cerlant  Neptuno  reddere  voces  ; 
Aut  densus  stridor  quum  celsoe  vertice  monlis 
Ortus  ,  adaugescit  scopulorum  sae pe  repulsus. 

VIII.  Atque  bis  rerum  praesensionibus  Prognostica  lua 
referta  sunt.  Quis  igilur  elieere  causas  praesensionum  po- 
tesl?  etsi  video  Boëtbum  sloicum  esse  conatum.  Qui  bac- 
tenus  aliquid  egit,  ut  earum  ralionem  rerum  explicaret , 
quae  in  mari  cœlove  lièrent.  Illa  vero  cur  eveniant ,  quis 
probabililer  dixerit? 

Cana  fulix  itidem  fugiens  e  gurgite  ponti . 
Nuntiat  liorribiles  damans  instare  proceilas, 
Haud  modicos  tremulo  fundens  e  gutture  cantus. 
S;epe  etiam  pertriste  canit  de  pectore  carmen, 
Et  matutinis  acredula  vocibus  instat, 
Vocibusinstat,  et  assiduas  jacit  ore  querelas, 
Quum  qjrimum  gelidos  rores  aurora  remittit. 
Fuscaque  nonnuuquam  cursans  per  littora  cornix 
Demersit  caput,  et  fluctum  cervice  recepit. 

IX.  Videmus  haec  signa  nunquam  fere  unentientia  ;  ne« 
tameu  ,  cur  ita  liât,  videmus. 

\usquoque  signa  videlia,  aquai  dulcis  alumna, 
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croira  cependant  que  les  grenouilles  aient  la  fa- 
culté de  prévoir?  il  faut  doue  qu'il  y  ait  dans  la 
nature  de  ces  animaux  et  dans  les  marais  qu'ils 
habitent  je  ne  sais  quelle  vertu  naturelle,  dont 
l'instinct  est  presque  infaillible  ,  mais  qui  offre  à 
l'homme  on  mystère  impénétrable.  «  Le  bœuf 
au  pas  lent,  levant  la  tète  vers  le  ciel,  respire 
par  ses  larges  naseaux  l'humidité  contenue  dans 
l'air.  »  Je  ne  demande  pas  pourquoi  :  je  vois  le 
fait  et  je  comprends  ce  qu'il  signifie.  «  Le  lcntis- 
que,  toujours  chargé  de  feuilles  et  de  fruits,  mar- 
que les  trois  saisons  du  labourage  par  sa  triple 
floraison.  sui\  ie chaque  fois  de  fruits  abondants.  » 
Je  ne  demande  pas  non  plus  pourquoi  cet  arbre 
seul  fleurit  trois  fois  l'an,  et  pourquoi  sa  florai- 
son corneille  exactement  avec  les  diverses  saisons 
du  labourage.  Il  me  suffit  que  la  chose  soit,  bien 
que  j'en  ignore  la  raison;  et  la  remarque  que  je 
fais  à.  ce  sujet  me  servira  de  réponse  pour  toute 
espèce  de  divination. 

X.  Sans  m'inquieter  de  la  cause ,  je  vois,  et  ce 
m'est  assez,  la  vertu  purgative  de  la  racine  de 
scammonée,  la  vertu  curative  de  l'aristoloche, 
bonne  contre  le  venin  des  serpents;  cette  der- 
nière plante  fut  ainsi  nommée  de  celui  qui,  sur  la 
foi  d'un  songe,  en  découvrit  le  premier  les  effets. 
Je  vois  aussi  les  effets  qui  suivent  les  pronostics 
du  vent  et  de  la  pluie;  je  connais ,  je  constate  ces 
effets  dont  j'ignore  la  cause.  Je  sais  pareillement 
ce  que  signifient  dans  la  victime  la  fissure  des 
entrailles  et  les  lobes  du  foie;  du  reste ,  la  cause 
m'en  est  inconnue.  La  vie  est  pleine  de  ces  obser- 
vations, car  l'usage  d'inspecter  les  entrailles  des 
victimes  estpresque  universel.  Pouvons-nous  dou- 


ter des  pronostics  delà  foudre?  Parmi  les  prodiges 
de  cette  sorte,  qui  ne  se  rappelle  surtout  celui-ci? 
La  statue  de  Summanus,  placée  sur  le  faite  du 
temple  de  Jupiter  Optimus  Maximus,  fut  frappée 
de  la  foudre.  La  tète  de  cet  te  statue,  qui  était  alors 
en  terre  cuite,  ne  se  retrouvant  pas ,  les  aruspi- 
ces  annoncèrent  qu'elle  avait  été  lancée  jusque 
dans  le  Tibre.  On  la  découvrit  dans  le  lieu  même 
qu'ils  avaient  désigne. 

XL  Mais  quel  auteur,  quel  témoin  dois-je 
préférer  à  vous-même,  à  vous  dont  j'ai  appris 
par  cœur,  et  avec  tant  de  plaisir,  les  vers  que 
vous  prêtez  à  la  muse  Uranie  dans  le  second  livre 
de  votre  Consulat?  «  D'abord  Jupiter,  rayonnant 
d'une  flamme  éthérée,  se  meut,  inondant  l'uni- 
vers entier  de  sa  lumière  ;  le  ciel  et  la  terre  ap- 
paraissent préconçus  par  cet  esprit  divin  qui, 
caché  dans  l'abîme  et  enveloppé  de  tout  temps 
par  l'éther,  contenait  en  lui  la  vie  et  l'intelli- 
gence humaine.  Yeux-tu  connaître  sous  quel  si- 
gne s'agitent  les  étoiles  que  les  Grecs  appellent 
mal  à  propos  errantes,  et  dont  la  course  et  la  car- 
rière sont  au  contraire  si  bien  réglées?  L'esprit 
divin  leur  a  déjà  marqué  leur  place.  Toi-même, 
pendant  ton  consulat,  lorsque  tu  parcourus  les 
sommets  neigeux  de  l'Albane,  épanchant  un  lait 
pur  dans  les  fêtes  Latines,  tu  observas  les  révo- 
lutions rapides,  le  concours  des  constellations, 
leur  éclat  inusité,  et  les  feux  irréguliers  des  co- 
mètes, et  tu  prévis  que  bientôt  le  carnage  ensan- 
glanterait Rome.  Quel  triste  présage  apportèrent 
les  fériés,  quand  la  lune, de  lumineuse  devenant 
toutàcoupobscure,  disparut  au  milieu  du  ciel  étoi- 
le; quand,  plus  tard,  le  disque  du  soleil,  s'arrêtaut 


Qoum  clamore  paratis  inanes  fundere  voces, 
-urdoque  sono  fontes  et  stagna  cietis. 

Quis  est,  qui  ranunculos  lioc  videre  suspicari  possit? 
Sed  inest  in  ri\i*  etranunculis  natiiraqmedam  significans 
aliqnid ,  per  se  ipsa  satis  cerla ,  coguitioni  autem  hominum 
obscurior. 

Mollipedpsqup  bores,  spectantes  lumina  cœll , 
liaribu.'-  humiferum  doxereex  aéresuccum. 

Nonquaero,  cur;  quoniam,  quid  eveniat,  inlelligo, 
Jam  verosempfr  viridis,  sempergae  gravata 
Lentiscus.  triplici  solita grandescere  fœtu, 
Ter  fruge-  fondera  ,  tria  terapora  monstrat  arandi. 

hoc  quidem  qoasro,  car  haec  arbor  una  ter  floréal  ; 
autnir  an.ndi  niaturitatemad  sigmim  0  ■  uunodet. 

Hoc  sum  contentas ,  qnod ,  etiam  -i  qnomodo  qoidqne  Bat, 
.     rem,  quid  fiât,  intelligo.  l'ro  oinni  igitor  divinati 

h,  qood  pro  iîs rébus,  quas  commemoravi ,  respon- 
debo. 

X.  Quid  scammonce  radix  ad  pnrgandom  ,  quid  aristo- 
lochii  ad  m  |  entom  possit,  qoae  nomen  es  inven- 

rit,  rem  ipsara  inventer  ex  somnio,  video,  qood 
salis  est;  cet  possit,  nescio.  sic  venteront  et  imbrioi 
gna.  qoae  dixi,  rationem  quant  babeant,  non  satis  per 
io;  rim  et  eventurn  agnosco,  scio  ,  approbo.  SûnUiter, 
quid  team  in  extis .  quid  fîbra  valeat ,  accipio  ;  quae  ( 
iif,  nescio.  Afqne  horurn  quidem  plena  vita  est  •< 


enim  omnes  fere  utuntur.  Quid?  de  fulgurum  vi  dulutare 
num  possumus?  Nonne  quum  mulla  alia  mirabilia,  tuni 
illud  inprimis?  quiim  Summanus  in  f'asligio  Jovis  optinii 
maximi,  qui  tum  erat  ficlilis ,  e  cœlo  ictus  esset,  nec  us- 
quam  ejus  simulacri  caput  inveniretur,  aruspices  in  Ti- 
berim  id  depulsum  esse  dixerunt;  idqueinventumestco 
loco,  qui  esset  ab  aruspicibus  demonstratas. 

XI.  Sed  quo  potins  ular  aut  auctore,  aut  teste,  quam 
te?  cujus  edidici  etiam  versus,  et  libenter  quidem  ,  quos 
in  secuodo  Gonsalatus  Urania  musa  pronuntiat  : 

Principio  a>therio  flammatus  Jupiter  igni 
Vertitur,  el  totum  collustraf  lamine  mundum, 
Menteque  divina  cœlum  lerrasque  petessit; 
Quœ  penitus  sensus  hominum,  vitasque  rctenlat, 
Clneris  seterni  septa,  atqaeinclusa  cavernia. 
Et,  si  stellaram  motus,  cur.susque  vagantes 

e  velis,  quœ  ^int  signorum  in  sede  locats, 
Quae  verbo  et  falsis  Graiorum  vocibos  errant, 
Re  vera  certo  lapsu  spatioque  feruntur  : 
Omnia  jam  cernes  divina  mente  notata. 

un  primam  astrorum  volucres ,  te  Console,  motus, 
Concorsasqae  graves  stellarum  ardoremicantes, 
Tu  quoque,  quum  tumulos  Albano  in  monte  nivales 
LustrasU,  el  lato  mactasti  lacté LaUnas, 
\  idiaU,  et  claro  trémolos  ardore  cometas, 
Multaqoe  misceri  noctuma  strage  potasti  : 
Quod  ferme  «lirum  in  tempus  eccidere  Latin  f  ; 
C'uum  claram  speciem  concreto  lumlne  luni 
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dans  sa  course  enflammée,  s'éteignit  dans  un  obs- 
cur horizon  ;  lorsqu'un  citoyen  romain  périt  au 
milieu  d'un  jour  serein ,  frappé  par  la  foudre  ter- 
rible, ou  enfin  lorsque  la  lourde  masse  de  la  terre 
s'ébranla!  alors  d'effrayants  fantômes  montrè- 
rent pendant  la  nuit  leurs  formes  variées,  an- 
nonçant la  guerre  et  les  dissensions.  Des  devins 
furieux  semèrent  leurs  oracles  et  leurs  lugubres 
menaces  en  tous  lieux.  Ainsi  tout  ce  qui  est  arrivé 
au  peuple  romain  apporté  par  le  cours  éternel 
des  destins,  le  père  des  Dieux  l'annonçait  au  ciel 
et  à  la  terre  par  des  signes  répétés  et  éclatants. 

XII.  «  Tous  ces  événements,  prédits  autrefois 
par  l'aruspice  étrunen  d'origine  lydienne,  sous 
le  consulat  de  Torquatus  et  de  Cotta,  ont  éclaté  à 
la  fois  sous  ton  propre  consulat.  Du  haut  de  l'O- 
lympe étoile ,  le  maître  du  tonnerre  a  frappé  les 
monts  sacrés  couronnés  de  ses  temples  ,  et  em- 
brasé de  ses  feux  le  Gapitole,  siège  de  l'empire 
romain  ;  alors  la  foudre  dévora  l'antique  statue 
de  Natta  renversée;  elle  anéantit  et  les  simula- 
cres des  Dieux  et  les  lois  autrefois  dictées  par 
eux.  Là  se  voyait  la  louve  sauvage  dont  les  ma- 
melles remplies  arrosaient  d'un  lait  nourrissant 
les  lèvres  des  nouveau-nés  enfants  de  Mars.  Ren- 
versée par  la  foudre,  elle  tombe  arrachée  de  sa 
base  où  reste  seulement  l'empreinte  de  ses  pieds. 
Chacun  alors  feuilletant  les  écrits  et  consultant 
les  monuments  de  la  science ,  trouvait  de  lugubres 
prédictions  dans  les  archives  de  l'Étrurie.  Tous 
ces  livres  conseillaient  d'éviter  les  discordes  fo- 
mentées par  des  nobles  méditant  d'affreux  at- 
tentats. Ils  parlaient  fréquemment  de  l'anéantis- 


sement prochain  des  lois,  ordonnant  d'arracher 
aux  flammes  les  villes  et  les  temples,  et  de  pro- 
téger les  citoyens  contre  les  meurtriers  conjurés. 
Tels  étaient  les  décrets  de  l'immuable  destin,  à 
moins  qu'on  ne  plaçât  sur  le  sommet  d'une  co- 
lonne l'image  sacrée  de  Jupiter  tournée  vers  l'o- 
rient ;  car  le  peuple  et  l'auguste  sénat  ne  pouvaient 
dévoiler  les  trames  secrètes  que  quand  la  statue, 
tournée  vers  le  soleil  levant ,  verrait  elle-même 
la  Curie  et  le  Forum.  Ce  ne  fut  que  sous  ton 
consulat  que  cette  image,  après  beaucoup  de 
retards,  fut  enfin  placée  sur  le  sommet  d'une 
colonne;  et  au  moment  même  où  Jupiter,  le 
sceptre  en  main,  brillait  sur  ce  haut  piédestal, 
les  Allobroges  dévoilaient  au  sénat  et  au  peuple 
les  complots  tramés  dans  l'ombre  par  des  assas- 
sins et  des  incendiaires. 

XIII.  «  C'est  donc  à  bon  droit  que  les  anciens 
dont  vous  possédez  les  monuments ,  et  qui  gou- 
vernèrent les  peuples  et  les  cités  au  nom  de  la 
vertu  et  de  la  modération,  se  distinguèrent  par  leur 
zèle  ardent  pour  les  Dieux ,  servant  en  cela  de 
modèle  à  vos  pères,  si  remarquables  eux-mêmes 
par  leur  foi,  leur  pieté  et  leur  sagesse  sans  égale. 
Ces  vérités  n'échappèrent  point  à  la  sagacité  de 
ces  philosophes  qui ,  sous  les  ombrages  de  l'Aca- 
démie, ou  dans  le  brillant  Lycée,  consacrèrent  à 
de  studieux  loisirs  toutes  les  richesses  de  leur 
beau  génie.  Pour  toi,  tu  te  vis  arraché  du  mi- 
lieu de  ces  sages  dès  ta  plus  tendre  jeunesse, 
et  appelé  par  ta  patrie  pour  défendre  tout  ce 
qu'elle  avait  de  noble  et  de  saint.  Mais  faisant 
trêve  à  tes  graves  soucis,  tu  viens  quelquefois 


Abdidit,  et  subito  stellanti  nocte  peremta  est. 
Quid  vero  Phoebi  fax,  tristis  nuntiabelli, 
Quae  magnum  ad  culmen  flammato  ardore  volabat, 
Précipites  cœli  parles  ,  obitusque  petissel? 
Aut  quum  terribilli  perculsus  Culmine  civis, 
Luce  serenanti,  vitalia  lumina  liquit? 
Aut  quum  se  gravide  tremefecit  corpore  tellus? 
Jam  vero  varite  nocturno  tempore  visa: 
Terribiles  forma? .  bellum  motusque  monebant  ; 
Mullaque  per  terras  vates  oracla  furenti 
Pectore  fundebant,  tristes  minitantia  casus; 
Atque  ea,  quae  lapsu  tandem  cecidere  vetusto, 
Hsc  fore,  perpetuis  signis,  clarisque  frequentans 
Ipse  deum  genitor  cœlo,  terrisque  canebat. 
XII.  Nunc  ea ,  Torquato  quœ  quoudam ,  et  consule 
Cotta 
Lydius  ediderat  Tyrrhense  gentis  aruspex , 
Omnia  lixa  îuus  glomerans  déterminât  annus. 
Kara  pater  altilonans,  stellanti  nixus  Olympo, 
lpse  suos  quondam  tumulos  ac  templa  petivit , 
Et  Capitolinis  Lnjec.it  sedibus  ignés. 
Tum  species  ex  œre  vêtus,  generataque  Natta? , 
Concidit,  elapsa?que  vetusto  numine  leges; 
Et  divum  sknulacra  peremit  fulminis  ardor. 
Hic  silvestris  erat  romani  nominis  allrix, 
Martia ,  quae  parvos  Mavortis  semiue  natos 
Uberibus  gravidis  vitali  rore  rigabat  : 
Qu;e  tum  cum  pueris  flammato  fulminis  ictu 
Concidit,  atque  avulsa  pedum  vesîigia  liquit. 
Tum  quis  non,  artis  scripta  ac  monumenta  volutans, 
Vocestristificas  ebartis  promebat  Etruscis? 


Omnes  civili  generosa  stirpe  profectam 
Vitare  ingentem  cladem,  pestemque  monebant; 
Vel  legum  exilium  constant!  voce  ferebant, 
Templa  deumque  adeo  flammis,  urbesque  jubebant 
Eripere,  et  stragem  borribilem,  cœdemque  vereri. 
Atque  baec  lixa  gravi  fato  ac  fundata  teneri , 
Ni  post,  excelsum  ad  columen  formala  décore, 
Sancta  Jovis  species  claros  spectaret  in  ortus. 
Tum  fore,  ul  occultos  populus,  sanctusque  senatus 
Cernere  conatus  posset,  si  solis  ad  orlum 
Conversa,  inde  patrum  sedes,  populique  videret. 
Ha?c  tardata  diu  species,  multumque  morala  , 
Consule  te  tandem  celsa  est  in  sede  locata. 
Atque  una  lixi  ac  signati  temporis  hora 
Jupiter  excelsa  clarabat  sceptra  columna; 
At  clades  palria?  flanima  ferroque  parata 
Vocibus  Allobrogum  patribus,  populoque  patebal. 

XIII.  Rite  igilur  veteres,  quorum  monumenta  ter.etis, 
Qui  populos  urbesque  modo  ac  virtute  regebant  ; 
Rite  etiam  veslri,  quorum  pielasque  lidesquc 
Prœstitit,  ac  longe  vicit  sapientia  cunctos, 
Prœcipue  coluere  vigenli  numine  divos. 
Ha?c  adeo  penitus  cura  videre  sagaci, 
Otia  qui  studiis  la-ti  tenuere  decoris, 
Inque  Academia  umbrifera,  nitidoque  Lyceo 
Fuderunt  claras  ffecandi  pectoris  artes. 
E  quibus  ereplum  primo  jam  a  flore  ju venta;, 
Te  patria  in  média  virlutum  mole  locavit  : 
Tu  tamen  anxiferas  curas  requiete  relaxas, 
Quod  patria?  vocis  studiis  uobisque  sacrasti. 
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te  délasser  dans  l'étude  des  lettres  romaines  et 
dans  des  exercices  que  tu  nous  destines.  « 

Iriez-vous  donc  vous  prononcer  contre  la 
divination  que  je  soutiens,  vous  l'acteur  et  le 
témoin  de  ces  faits,  vous  l'auteur  des  vers  élégants 
que  je  viens  de  citer?  Demanderez-vous,  avec 
Carnéade,  pourquoi  les  choses  se  passent  ainsi ,  et 
par  quel  art  on  peut  les  provoir?  Je  confesse,  en 
cela,  mon  ignorance;  je  dis  seulement  que  vous 
reconnaissez  tout  aussi  bien  que  moi  que  les  faits 
s'accomplissent.  C'est  l'effet  du  hasard ,  me  direz- 
vous.  Quoi,  serait-il  vrai  que  le  hasard  pût  réu- 
nir tous  les  éléments  de  la  perfection  et  de  la 
vérité?  Quatre  des  amènent  par  hasard  le  point 
de  Vénus  :  croyez-vous  que  quatre  cents  des  pus- 
sent l'amener  de  même  cent  fois?  Des  couleurs 
jetées  à  l'aventure  peuvent  figurer  les  traits  du 
visage,  mais  pensez-vous  que  l'on  puisse  par  un 
semblable  moyen  représenter  la  beauté  de  la 
Vénus  de  Cos?  Qu'un  porc  trace  la  lettre  A  en 
fouillant  la  terre;  vous  viendra-t-il  à  l'idée  qu'il 
puisse  écrire  l'Andromaque  d'Ennius?  Carnéade 
supposait  qu'en  fendant  une  pierre  des  carrières 
de  Chio ,  on  avait  trouvé  la  tète  d'un  jeune  faune  ; 
j'admets  qu'on  y  découvrît  quelque  chose  de  sem- 
blable ,  mais  rien  sans  doute  de  comparable  aux 
ouvrages  de  Scopas,  car  il  n'arrive  jamais  que 
le  hasard  imite  parfaitement  la  vérité. 

XTV.  Mais  parfois  les  événements  prédits  n'arrir 
ventpas.  Eh  !  quel  art,  parmi  ceux  qui  se  fondent 
sur  l'opinion  et  sur  les  conjectures,  est  infaillible  ? 
La  médecine  n'est-elle  pas  un  art?  Combien  de 
fois  cependant  ne  s'est-elle  pas  trompée?  Les  pi- 
lotes ne  se  trompent-ils  pas  aussi?  Comme  le  dit 
Pacuvius,  l'armée  des  Grecs  et  les  pilotes,  guides 


de  leurs  nombreux  vaisseaux ,  à  leur  départ  de 
Troie»  ne  s'amusaient-ils  pas,  dans  leur  joie,  à 
voir  les  poissons  se  jouer  dans  les  flots,  specta- 
cle dont  ils  ne  pouvaient  se  lasser?  Mais  bientôt, 
vers  le  coucher  du  soleil ,  d'épaisses  ténèbres,  pro- 
duites tout  à  la  fois  par  le  vent  et  la  tempête,  s'é- 
tendirent au  loin  sur  la  mer  furieuse.  »  Ce  naufrage 
de  tant  de  rois,  de  tant  d'illustres  capitaines  a-t- 
il  anéanti  l'art  de  la  navigation  ?  Pour  avoir  vu 
dernièrement  un  grand  général  s'enfuir  après  avoir 
perdu  son  armée,  nierons-nous  l'art  de  la  guerre? 
Enfin  la  raison,  la  prudence  n'ont-elles  plus  rien  à 
faire  dans  le  gouvernement  de  la  république, 
parce  que  Pompée  s'est  trompé  souvent,  M.  Caton 
de  temps  à  autre,  et  Cicéron  lui-même  quelque- 
fois? Il  en  est  ainsi  des  réponses  des  aruspices  et 
de  toute  divination  basée  sur  des  conjectures  ;  car 
il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  humain  d'aller  plus 
loin.  Déçus  parfois,  elles  nous  conduisent  cepen- 
dant le  plus  souvent  à  la  vérité;  car  cette  science 
remonte  à  un  temps  immémorial  ;  car  cet  art  est  le 
résultat  d'une  série  d'observations  recueillies  à  la 
suite  d'une  infinité  d'événements  semblables,  pré- 
cédés des  mêmes  signes. 

XV.  Vos  auspices  n'approchent-ils  pas  de  la 
certitude?  Il  est  vrai  que  maintenant  les  augu- 
res romains ,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  igno- 
rent la  science  que  possèdent  à  fond  les  Ciliciens, 
les  Pamphylliens,  les  Pisidiens  et  les  Lyciens.  Ai- 
je  besoin  de  vous  rappeler  un  nom  illustre  et  vé- 
néré, celui  de  notre  hôte  le  roi  Déjotarus?  Vous 
savez  que  ce  prince  n'entreprend  rien  sans  avoir 
consulté  les  auspices.  Un  jour,  averti  par  le  vol 
d'un  aigle,  il  interrompit  un  voyage  projeté  et 
commencé  ;  et  la  chambre  ou  il  aurait  dû  coucher, 


Tu  igitur  animnm  poteris  inducere  contra  ea,  quae  a  me 
disputantur  de  divinatione ,  dicere ,  qui  et  gesseris  ea ,  quae 
gessisti ,  et  ea ,  quae  pronunliavi ,  accuratissiiue  scripseiïs  ? 
Quid  ?  quaeris ,  Carneades ,  cur  baec  ita  fiant ,  aut ,  qua  arte 
perspici  possint?  Nescire  me  fateor;  evenire  autem ,  te 
ipsumdicovidere.  Casu  ,  inquis.  ltanevcroPquidquampo- 
test  casu  esse  factum,  qnod  omnes  babet  in  se  numéros 
veritatis?  Quatuor  tali  jacti  casu  venereum  efficiunt.  Num 
etiam  centum  venereos,  si  cccc  talos  jeceris ,  casu  faturos 
putas?  Adspersa  temere  pigmenta  in  tabula, orislineamenta 
effingere  possunt;  num  etiam  Vendis  Cofe  polchritodinem 
eflingi  posse  adspersione  fortuua  putas?  Sus  rostro  si  bumi 
A  litteram  impressent,  num  propterea  saspicari  poteris, 
Andromacham  Ennii  ab  ea  posse  describiP'Fingebat  Car- 
neades ,  in  Cliiorum  lapicidinis  saxo  diFfisso  caput  exstitisse 
Panisci.  Credo ,  aliquam  non  dissimilem  figuram ,  sed  eei  te 
non  talem ,  ut  eam  faclam  a  Scopa  diceres  :  sic  enim  se 
[irofecto  res  babet ,  ut  nunquam  perfecte  veritatem  casus 
iinitetur. 

XIV.  At  nonnunquam  ea,  qua?  praedicta  sunt,  minus 
eveniant  Quae  tandem  id  ars  non  babet?  earum  dico  ar- 
tium,  quae  conjectura  continenlur,  et  sunl  opinabiles.  An 
nvdi(  ina,  ars  non  putanda  est  ?  qnam  lamen  multa  l'allunt. 
Quid'gubernatores  nonne  falluntur?  an  Acliivorum  exer- 
çons, et  tôt  navium  rectorcs  non  ita  profecti  aint  ab  Ilio, 


Ut  profectione  lsoti  piscium  lasciviam 

Intuerentur  (ut  ait  Pacuvius),  nectuendi  satietas  capere 

posset  ? 
Interea  prope  jam  occidente  sole  inborrescit  mare, 
Tencbrœconduplicantur,  noctisque  et  nimbum  occœcat 

nigror. 

Num  igitar  tôt  clarissimorum  ducum  regumque  naufragium 
sustulit  artem  gubernandi?  Aut  num  imperatorum  scientia 
nibil  est,  quia  summus  imperatornuperfugit,amissoexer- 
citu?  Aut  num  propterea  nulla  est  réipublicae  gerendœ  ra- 
tio atque  prudentia,  quia  multa  Cn.  Pompeium  ,  quaedàm 
M.  Calonem,  nonnulla  etiam  te  ipsum  fefellerunt?  Similis 
est  aruspicum  responsio,  omnisque  opinabilis  divinalio. 
Conjectura  enim  nititur,  ultra  quam  progredi  non  potesl. 
Ea  fallit  fortasse  nonnunquam  ;  sed  tamen  ad  veritatem 
saepissime  dhigit.  Est  enim  ab  omni  aeteraitate  repetita  ;  in 
qua  quum  pxne  innumerabililcr  res  eodrin  modo  evenirent 
iisdem  siguis  antegressis,  ars  est  effecta ,  cadem  sa^pe  ani- 
madvertendo  ac  notando. 

XV.  Auspicia  vero  vestra  quam  constant?  quœ  quidem 
nunc  a  romanis auguribus  ignorantur  (bona  boc  tua  venia 
dixerim)  ;  a  Cilicibus,  Paraphyliis,  Pisidis,  Lyciis  tenen- 
tur.  Nain  quid  ego  hospitem  nostrum ,  clarissimum  atque 
optimum  virum  ,  Dejotarnm  regem  ,  commemorem  ?  qui 
nibil  unquara  nisi  auspicato  gerit  :  qui,  quum  ex  itincie 
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s'il  n'était  pas  revenu  sur  ses  pas,  s'écroula 
la  nuit  suivante.  Je  l'ai  entendu  dire  qu'il  avait 
souvent  ainsi  discontinué  d'autres  voyages  entre- 
pris depuis  plusieurs  jours.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  sa  conduite,  c'est  que,  dépouillé 
de  sa  tétrarchie,  de  son  royaume  et  de  ses  riches- 
ses par  César,  il  persiste  à  ue  pas  se  repentir  d'a- 
voir suivi  les  auspices  qui  l'engagèrent  à  embras- 
ser la  cause  de  Pompée;  fidèle  à  son  devoir  et  à  la 
foi  jurée ,  il  trouve  que  les  oiseaux  l'ont  bien  con- 
seillé, puisqu'il  a  défendu,  les  armes  à  la  main, 
l'autorité  du  sénat ,  la  liberté  du  peuple  romain  et 
la  dignité  de  l'empire  :  achetée  au  prix  de  son 
royaume,  cette  gloire  ne  lui  semble  pas  trop 
chère.  Voilà  vraiment  un  augure.  Pour  vos  ma- 
gistrats ,  ils  se  servent  d'auspices  forcés  ;  car  de 
la  manière  dont  on  présente  la  nourriture  aux 
poulets,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'en  man- 
geant ils  en  laissent  tomber  quelque  peu  à  terre. 
Cet  auspice,  que  j'appelle  forcé,  vous  l'appe- 
lez, vous,  tripudium  solistimum,  nom  qui 
n'appartient  qu'à  l'auspice  libre  tiré,  selon  les  rè- 
gles, de  la  nourriture  tombant  naturellement  à 
terre.  C'est  ainsi  que ,  par  la  négligence  du  col- 
lège des  augures,  on  a  entièrement  perdu  et 
abandonné  bon  nombre  d'auspices  et  d'augures, 
comme  s'en  plaignait  déjà  de  son  temps  le  sage 
Caton. 

XVI.  Autrefois  les  États  ou  même  les  particu- 
liers n'entreprenaient  aucune  affaire  importante 
sans  consulter  les  augures.  N'avons-nous  pas  en- 
core des  augures  dans  chaque  mariage ,  vain  ti- 
tre qui  conserve  du  moins  le  souvenir  d"un  antique 
usage?  Maintenant  dans  les  grandes  occasions, 
bien  que  cet  usage  aille  ens'affaiblissant,  oncon- 
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suite  les  entrailles  des  victimes,  tandis  qu'autre- 
fois on  avait  foi  au  vol  des  oiseaux  ;  aussi  nous 
avons  payé  cher  cette  négligence  coupable  qui 
nous  fait  laisser  de  côté  les  mauvais  présages. 
Claudius,  par  exemple,  fils  d'Appius  l'Aveugle  et 
LuciusJunius,  son  collègue, perdirent  de  puissan- 
tes flottes  pour  avoir  pris  le  large  ma!  à  propos. 
Telle  fut  la  faute  d'Agarnemnon  qui ,  entendant 
les  Grecs  «  murmurer  entre  eux  et  mépriser  ouver- 
tement l'art  d'augurer  d'après  les  entrailles, 
donna  malgré  les  oiseaux  l'ordre,  applaudi  par 
tous  ,  de  lever  l'ancre.  «  Sans  remonter  si  loin, 
nous  savons  ce  qui  arriva  à  M.  Crassus  pour 
avoir  négligé  des  imprécations.  Je  remarquerai  à 
ce  sujet  que  votre  collègue  Appius ,  que  vous  re- 
gardez comme  un  bon  augure,  nota  légèrement,  à 
mon  avis,  durant  sa  ceusure ,  un  homme  de  bien 
et  un  excellent  citoyen,  C.  Atéius,  comme  cou- 
pable d'avoir  simulé  les  auspices.  Si  sa  conviction 
étaitcomplète, ses  pouvoirs  decenseur  l'y  autori- 
saient sans  doute;  mais  il  n'agit  nullement  en  au- 
gure en  attribuant  à  ces  imprécations  les  calami- 
tés qui  venaient  de  frapper  le  peuple  romain.  Si 
telle  en  avait  été  la  cause,  la  faute  n'eût  pas  été 
à  celui  qui  les  avait  prpnoncées,  mais  à  celui 
qui  les  avait  dédaignées.  Mais ,  comme  le  dit  le 
même  Appius,  augure  et  censeur  à  la  fois,  l'évé- 
nement prouva  qu'elles  étaient  vraies  ;  fausses, 
elles  n'auraient  eu  aucun  effet  funeste.  Car 
les  imprécations,  de  même  que  les  autres  aus- 
pices, les  présages  et  les  signes,  ne  sont  pas 
cause  qu'une  chose  arrive;  elles  annoncent  seu- 
lement qu'elle  arrivera  si  l'on  n'y  pourvoit.  Ce 
n'est  donc  point  aux  imprécations  d'Atéius  qu'il 
faut  attribuer  cette   calamité;   elles  ne  furent 


quodam  proposito  et  constituto  revertisset ,  aquilae  admo- 
nitus  volatu  ;  conclave  illud ,  ubi  erat  mausurus ,  si  ire  per- 
rexisset ,  proxima  noetc  corruit.  Itaque ,  ut  ex  ipso  audie- 
bam ,  persrepe  revertit  ex  itinere ,  quum  jam  progressas 
esset  niultorum  dierum  viam.  Cujus  quidem  lioc  praecla- 
rissimum  est,  quod  ,  posteaquam  a  Ctesare  letrarchia,  re- 
gno,  pecuniaque  multatus  est,  negat  se  tamen  eorum  au- 
spiciorum,  quae  sibi  ad  Pompeium  proficiscenti  secunda  eve- 
nerint ,  pœuitere  :  senatus  enim  auctoritatem ,  et  populi 
romani  libertatem ,  atque  iinperii  dignitatem  suis armis  esse 
defensam  -,  sibique  eas  aves ,  quibus  auctoribus  oflîcium  et 
(idem  secutus  esset ,  bene  consuluisse  :  antiquiorem  enim 
sibi  fuisse  possessionibus  suis  gloriam.  111e  niilri  videtur 
igitur  vere  augurari.  Nam  nostri  quidem  magistratus  au- 
spiciis  utuntur  coactis  :  necesse  enim  est ,  offa  objecta ,  ca- 
dere  frustum  ex  pulli  ore,  quum  pascitur.  Quod  autem 
scriptum  babetis,  aut  tripudium  fieri ,  si  exea  quid  in  so- 
lum  ceciderit  :  hoc  quoque,  quod  dixi ,  coactum,  tripu- 
dium solistimum  dicilis.  Itaque  multa  auguria,  multa  au- 
spicia,quod  Catoille  sapiens  queritur,  negligenlia  collegii 
amissa  plane  et  déserta  sunt. 

XVI.  Nihil  fere  quondam  majoris  rei,  nisi  auspicato, 
ne  privatim  quidem, gerebatur  :  quod  etiam  nunenuptia- 
rum  auspices  déclarant ,  qui ,  re  omissa  ,  nomen  tantum 
tenent.  Nain  ul  nunc  extis  (quanquam  idipsum  aliquando 


minus,  quam  olim)  ,sictum  avibus  magnœ  res  impelriri 
solebant.  Itaque,  sinistradum  non  exquirimus,  in  dira  et 
in  vitiosa  incurrimus.  Ut  P.  Claudius,  Appii  Cœcifilius, 
ejusque  collega,  L.  Junius,  classes  maximasperdiderunt, 
quum  vitio  navigassent.  Quod  eodem  modo  evenit  Aga- 
memnoni;  qui ,  quum  Achivi  cœpissent 

Inter  se  strepere,aperteque  arlem  obterere  extispicum, 
Solvere  imperat  secundo  rumore,adversaqueavi. 

Sed  quid  vetera?  M.  Crasso  quid  accident,  videmus ,  dira- 
rum  obnuntiatione  neglecta.  In  quo  Appius ,  collega  tuus, 
bonus  augur,  ut  ex  te  audire  soleo ,  non  satis  scienter  vi- 
rum  bonum,etcivemegregium  censor  C.  Ateium  nota  vit, 
quod  ementitum  auspicia  subscripserit.  Esto  :  fuerit  hoc 
censoris,  si  judicabat  ementitum.  At  illud  minime  augu- 
ris,  quod  adscripsit,  ob  eam  causam  populum  romanum 
calamitatem  maximam  cepisse.  Si  enim  ea  causa  calami- 
tatis  fuit,  non  in  eo  est  culpa,  qui  obnuntiavit,  sedineo, 
qui  non  paruit.  Veram  enim  fuisse  obnuntiationem,  ut  ait 
idem  augur  et  censor,  exilus  approbavit;  quae  si  falsa 
fuisset,  nullam  afferre  potuisset  causam  calamitatis.  Ete- 
nim  dira?,  sicut  cetera  auspicia,  utomina,  ut  signa,  non 
causas  afferunt ,  cur  quid  eveniat ,  sed  nun liant  venlura , 
nisi  provideris.  Non  igitur  obnuntiatio  Ateii  causam  tin- 
xit  calamitatis  ,  sed  signo  objecto  monuit  Crassum,  quid 
eventurum  esset ,  nisi  cavisset.  Ita  aut  illa  obnuntiatio 
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qu'un  avertissement  de  ce  qui  devait  arriver  à 
Crassus  s'il  n'y  prenait  garde.  Ainsi,  ou  l'impré- 
cation d'Ateius  n'eut  aiuuin  effet,  ou,  si  elle  en 
eut,  comme  Appios  le  décida, c'est  le  contemp- 
teur de  l'avis  et  non  le  conseiller  qui  fut  le  cou- 
pable. 

XVII.  Mais  de  qui  tenez-vous  le  lituus,  ce 
bâton  sacre,  noble  insigne  de  votre  dignité  augu- 
rale?  De  Romains,  qui  en  lit  usage  pour  partager 
en  districts  Rome  qu'il  avait  fondée.  Le  litum 
dont  il  se  servait  (ainsi  nommé  d'une  courbure  lé- 
gère qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec 
un  clairon)  fut  retrouvé  intact  dans  les  ruines  de 
la  curie  des  Saliens  où  il  était  déposé,  et  qui  avait 
été  la  proie  des  flammes.  Et  quel  auteur  n'a  point 
parlé  de  ce  qui  arriva  longtemps  après,  sous  le  rè- 
gne du  premier  Tarquin,  lorsque  Attius  Naviusse 
servit  du  lituus  pour  faire  le  partage  des  régions? 
Pauvre,  et  réduit  dans  sa  jeunesse  à  garder  les 
pourceaux,  il  lui  arriva,  après  avoir  perdu  un 
de  ses  porcs,  de  faire  vœu,  s'il  le  retrouvait,  d'of- 
frir à  Dieu  la  plus  belle,  grappe  de  raisin  de  la 
vigne  ou  il  était.  Le  porc  retrouvé,  on  raconte 
qu' Attius  se  plaça  au  milieu  de  la  vigne,  tourné 
vers  le  midi,  et  qu'il  la  partagea  en  quatre  régions. 
Le  présage  des  oiseaux  ayant  été  contraire  pour 
trois,  il  trouva  dans  la  dernière,  selon  les  écrivains 
de  ce  temps,  une  grappe  de  raisin  d'une  grosseur 
prodigieuse.  Cette  nouvelle  s'étant  répandue,  les 
voisins  de  Navras  vinrent  tous  le  consulter,  et 
il  en  tira  bientôt  tant  de  gloire  et  d'autorité 
que  Tarquin  l'Ancien  le  fit  appeler  près  de  lui.  Ce 
roi,  pour  éprouver  la  science  augurale  de  Navius, 
lui  demanda  si  la  chose  à  laquelle  il  songeait  alors 
pouvait  se  faire.  Celui-ci  répondit  affirmativement 


après  avoir  pris  les  augures.  Tarquin  déclara  alors 
qu'il  songeait  si  l'on  pourrait  couper  un  caillou 
avec  un  rasoir.  Attius  Navius  reçut  l'ordre  d'es- 
sayer. Apporté  sur  la  place  publique,  le  caillou 
fut  coupé  avec  un  rasoir  en  présence  du  roi  et 
du  peuple;  aussi,  depuis  ce  moment,  Tarquin  et 
le  peuple  accordèrent-ils  toute  leur  confiance  à 
l'augure  Attius  Navius.  La  tradition  ajoute  que 
le  caillou  et  le  rasoir  furent  enterrés  dans  la  place 
publique ,  et  qu'on  éleva  dans  cet  endroit  un  pu- 
tcal.  Nions  ces  faits,  brûlons  nos  annales,  trai- 
tons tout  cela  de  fables,  si  vous  voulez ,  et  pré- 
férons toute  autre  doctrine  plutôt  que  d'avouer  la 
providence  des  Dieux.  Mais  n'avez- vous  pas  ap- 
prouvé vous-même  la  discipline  des  augures  et  des 
aruspices  dans  ce  que  vous  avez  écrit  de  Tibérius 
Graccbns,  lequel  tint  les  comices  pour  l'élection  des 
consuls,  après  avoir  mal  dressé  la  tente  augurale 
et  avoir  franchi  le  pomériumsans  aupices?  Voilà 
un  fait  avéré,  que  vous  avez  vous-même  pris  soin 
de  transmettre  à  la  postérité.  D'ailleurs  l'augure 
Tibérius  Gracchus  renforça,  par  l'aveu  de  son  er- 
reur, l'autorité  des  auspices  et  la  discipline  des 
aruspices.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  introduits  dans  le 
sénat  peu  de  temps  après  cet  événement ,  affirmè- 
rent que  celui  qui  avait  présidé  les  comices  avait 
une  faute  à  se  reprocher. 

XVIII.  Je  me  réunis  donc  à  l'avis  de  ceux 
qui  admettent  deux  espèces  de  divination ,  l'une 
artificielle,  l'autre  naturelle.  C'est  un  art  dans 
ceux  qui  se  fondent  sur  d'anciennes  observations 
pour  appuyer  leurs  conjectures  touchant  l'avenir; 
mais  ce  n'est  point  un  art  dans  ceux  qui  pressen- 
tent les  choses  futures,  non  par  le  moyen  de  la  rai- 
son ou  de  conjectures  fondées  sur  des  observations 


nibfl  valait ;aut  si, ut  Appius  judicat,  valuit,  ici  valuit, 
ut  peccatum  haereat  non  in  eo,  qui  monuerit,  sed  in  eo, 
qui  non  obtempérant. 

XVII.  Quid?  lituus  iste  vester,  quod  clarissimum  est 
insigne  auguratus,  unde  vobis  est  traditus?  IS'empe  eo 
P.'imulus  regiones  direxit  tum,  quum  urbem  condidit. 
Qui  quidem  Rorouli  lituu>  (id  est,  incurrum  et  leiiter  a 
summo  inflexumbacillum,  quod  ab  ejus  lilui,  quo  cani- 
tur,  similitudine  nomen  invenit),  quum  silns  esset  in 
caria  Saliorum  ,  quae  est  in  Palatio  ,  eaque  deflagravisset, 
inventas  est  mteger.  Quid?  muliis  aunis  post  Romulum, 
I'risco  régnante  ïarquinio,  quis  veterum  scriptorum  non 
loquitur,  quae  sitab  Attio  Navioperlittium  regionum  facta 
deseriptio?  qui  quum  propter  paapertatem  sues  puer  pas- 
<eret,unaexbis  amissa,  vovisse  dicitur,  si  recuperasset, 
uvam  se  deo  daturum ,  quae  maxima  esset  in  vinea.  Ita- 
que,  sue  inventa,  ad  meridiem  spectans  in  vinea  mé- 
dia dicitur  conslitisse;  quumque  in  quatuor  partes  vi- 
neam  divisisset,  fresque  parles  aves  abdixissent,  quarta 
parte,  quae  erat  reliqua  in  regione  distributa,  mira- 
bili  magnitudine  uvam,  ut  scriptum  videmus,  invenit. 
Qua  re  ce.lebrata,  quum  vicini  omnes  ad  unum  de  rébus 
sur.  referrent,  erat  in  magno  nomine  et  gloria  :  ex  quo 
(actamest,  uteum  ad  se  rex  Priscus  arcesseret.  Cujus 
quum  tentaret  scieutiam  augurajtus ,  dixit  ei,  cogitare  se 


quiddam;id  possetne  fieri,  consuluit.  Tlle,  augurioacto, 
posse,  respondit.  Tarquinius  autem  dixit,  se  cogitasse, 
colem  novacula  posse  praecidi.  Tum  Attium  jussisse  ex- 
periiï.  lia  cotem,  in  comitium  allalam,  inspectante  et 
rege,  et  populo,  novacula  esse  discissam.  Ex  eo  evenit, 
ut  et  Tarquinius  augure  Attio  Navio  uteretur,  populus  de 
suis  rébus  ad  eum  referret.  Cotem  autem  illam  et  novacu 
lam  defossam in comitio , supraque  imposilum  pnteal  ac- 
cepimus.  Negemus  omnia;  combtiramus  annales;  ficta 
ha  c  esse  dicamus  ;  quidvis  denique  potins ,  quam  deos  res 
lmmanas  curare,  faleamur.  Quid?  quod  apud  te  scrip- 
tum est  de  Tib.  Graccho,  nonne  et  augurum  et  aruspi- 
cum comprobat  disciplinam?  qui  quum  tabernaculum  vfr 
tiocepisset  imprudens  ,  quod  inauspicatoponwrium  trans- 
gressus  esset,  coinilia  consulibus  rogandis  babuit.  Nota 
res  est,  et  a  te  ipso  mandata  monumenlis.  Sed  et  ipse 
augur  Tib.  Graccbus  auspiciorum  anctoiitatem  confes- 
sione  errati  sui  comprobavit,  et  ai  uspicumdisciplinie  ma- 
gna accessit  auctoritas ,  qui  recentibus  comitiis  in  senalum 
introducti,  negaveiunt,  justum  comitiorum  rogatorem 
fuisse. 

XVIII.  lis  igiturassenlior,  qui  duo  gênera  divinationnm 
esse  dixerunt  :  unum, quod particeps  esset  arlis  ;alterum, 
quod  arte  careret.  Est  enim  ars  in  iis,  qui  novas  res  ron- 
ectura  persequuntur,  veteres  observatione  didicerunt.  Ca- 
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soigneusement  enregistrées ,  mais  par  une  sorte 
d'excitation  de  l'âme,  de  mouvement  libre  et  dé- 
sordonné ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  le 
sommeil ,  et  quelquefois  aux  devins  furieux,  tels 
que  Bacis  le  Béotien,  Epiménide  de  Crète  et  la 
Sibylle  Erythrée.  Tels  sont  aussi  les  oracles,  non 
lorsqu'on  les  tire  au  sort,  mais  lorsqu'ils  sont  le 
résultat  d'une  sorte  d'enthousiasme  et  d'inspira- 
tion divine.  Ce  n'est  pas  que  l'on  doive  dédaigner 
les  sorts,  s'ils  ont  pour  eux  l'autorité  de  l'antiquité, 
comme  ceux  que  l'on  dit  être  sortis  de  terre.  Con- 
sultés de  manière  à  ce  qu'ils  répondent  exactement 
à  la  question ,  ils  peuvent  avoir  un  caractère  di- 
vin ;  et,  quant  à  ceux  qui  se  mêlent  d'interpréter 
les  oracles  et  les  sorts ,  ils  ne  me  paraissent  pas 
moins  approcher  des  devins  que  les  grammairiens 
approchent  des  poètes  dont  ils  interprètent  les 
ouvrages.  Pourquoi  donc  attaquer  par  la  ca- 
lomnie, et  je  ne  sais  quelle  subtilité  d'esprit, 
des  institutions  si  anciennes,  si  solidement  éta- 
blies ?  Vous  en  iguorez  la  cause  première ,  dites- 
vous.  Elle  est  peut-être  cachée  dans  les  obscuri- 
tés de  la  nature.  Voilà  des  mystères  ;  ce  n'est  pas 
la  science ,  mais  le  profit  que  Dieu  a  accordé  à 
l'homme.  J'en  profiterai  donc,  et  l'on  ne  m'amè- 
nera jamais  à  croire  que  toute  l'Étrurie  déraisonne 
sur  les  entrailles  des  victimes,  que  tout  un  peuple 
se  trompe  sur  les  éclairs  et  les  foudres,  qu'il  in- 
terprète mal  les  prodiges ,  lorsque  si  souvent  les 
secousses  et  les  tremblements  de  terre ,  les  mu- 
gissements souterrains  ont  annoncé  à  notre  répu- 
blique et  aux  autres  cités  tant  et  de  si  cruelles 
calamités.  On  se  moque  aujourd'hui  du  prodige 
d'une  mule  qui  fit  un  poulain;  mais  cette  produc- 
tion ,  contre  l'ordre  de  la  nature ,  ne  présageait- 


elle  pas  aux  yeux  des  aruspices  l'enfantement  de 
malheurs  publics  incroyables?  Quoi  donc,  Caïus 
Gracchus  ne  nous  apprend-il  pas,  dans  ses  écrits, 
que  son  père  Tibérius  Gracchus,  fils  de  Publius, 
deux  fois  consul,  deux  fois  censeur,  chef  des  au- 
gures, homme  sage  et  citoyen  éminent,  convoqua 
les  aruspices  après  avoir  surpris  deux  serpents 
dans  sa  maison?  Les  aruspices  ayant  répondu 
que  s'il  laissait  aller  lemâle,  sa  femme  ne  tarderait 
pas  à  mourir,  et  que  s'il  lâchait  la  femelle,  il 
mourrait  lui-même,  il  estima  qu'il  était  plus  juste 
d'épargner  sa  femme  qui  était  jeune  et  fille  de 
Scipion  l'Africain,  et  d'aller  lui-même  au-devant 
d'une  mort  qui  n'avait  rien  de  prématuré.  Il  lâ- 
cha donc  la  femelle,  et  mourut  peu  de  jours  après. 
XIX.  Moquons-nous  après  cela  des  aruspices 
comme  de  gens  vains  et  frivoles;  méprisons  des 
pratiques  approuvées  par  la  sagesse  éminente 
de  Gracchus ,  et  revêtues  de  l'autorité  des  faits. 
Méprisons  aussi  les  Babyloniens,  et  ceux  qui,  du 
haut  du  mont  Caucase,  étudient  les  signes  célestes 
et  la  marche  des  constellations.  Taxons  de  vanité, 
de  folie  et  de  témérité,  ces  peuples  qui  conservent, 
comme  ils  l'assurent,  des  annales  remontant  à 
quatre  cent  soixante  et  dix  mille  ans.  Traitons- 
les  d'imposteurs  qui  ne  font  aucun  cas  du  juge- 
ment que  les  siècles  à  venir  porteront  d'eux.  Soit; 
ce  ne  sont  là  que  des  barbares  aussi  vains  que 
menteurs.  Mais  l'histoire  grecque  nous  trompe- 
t-elle  aussi  ?  A  propos  de  la  divination  naturelle , 
qui  ignore  les  réponses  d'Apollon  Pythien  aux 
Athéniens,  aux  Lacédémoniens ,  aux  Tégéates, 
aux  Argiens ,  aux  Corinthiens?  Chrysippe  a  pr  s 
soin  de  recueillir  d'innombrables  oracles,  tous 
revêtus  d'autorités  et  de  témoignages  imposants. 


rent  autem  arte  ii ,  qui ,  non  ratione  aut  conjectura  ob- 
servatis  ac  notatis  signis,  seil  concitatione  qiiadam  ani- 
mi,  aut  solulo  liberoque  motu  futuva  praesentiunt(quod 
et  somniantibus  saepe  contingit ,  et  nonnunquam  valicinan- 
libnsper  furorem)  :  ut  Bacis  Bœotius ,  ul  Epimenides  des 
ut  Sibylla  Erytbraca.  Oijus  generis  oiacula  etiam  babenda 
surit,  non  ea,  quœ  aequalis  sortibus  ducuntur,  sed  illa, 
qwe  instinctu  divino  afflatuque  fundunlur.  Etsi  ipsa  sors 
contemnenda  non  est ,  si  et  auctoritatem  habet  velustatis , 
u  t  eae  sunt  sortes,  quas  e  terra  éditas  accepimus  :  quae  tamen 
ductae  ut  in  rem  apte  cadant,  fieri  credo  posse  divinitus. 
Quorum  omnium  interprètes,  ut  grammatici  poetarum, 
proxime  adeorum,  quos  interpretantur ,  divinationem 
videntur  accedere.  Quae  est  igitur  ista  calliditas,  res 
vetuslate  robustas  calumniando  velle  pervertere?  Non  re- 
perio  causam.  Latet  fortasse  obscuritate  involuta  naturae. 
Non  enim  medeus  ista  scire,  sed  bis  tantummodo  uti  vo- 
luit.  Utar  igitur ,  nec  adducar,  ut  rear ,  aut  in  extis  totam 
Etruriam  delirare,  aut  eamdem  gentem  in  fulguribus  er- 
rare ,  aut  fallaciter  portenla  interprétai! ,  quum  terra?  saepe 
fremitus,  saepe  mugitus,  saepe  motus  multa  nostrae  reipu- 
blicee,  multa  ceteris  civitatibus  gravia  et  vera  praedixe- 
rint.  Quid  ?  qui  irridetur ,  partus  hic  mulœ ,  nonne ,  quia 
fœtus exstitit  in  sterilitate  naturae,  praedirtus  est  abarus- 
picibus  incredibilis  partus  malorum?  Quid?  Tib.  Grac- 


clniSjP.  F.,  qui  bis  consul  et  censor  fuit ,  idemqueet  suro- 
mus  augur,  et  vir  sapiens,  civisque  praestans,  nonne  (ut 
C.  Graccbus,  filius  ejus,  sciiptum  reliquit)  duobus  angui- 
busdomi  comprebensis ,  aruspices  convocavit?  qui  quum 
respondissent,  si  marem  emisisset,  uxori  brevi  tempore 
esse  moriendum  ;  si  feminam ,  ipsi  :  aequius  esse  censuit , 
se  maturam  oppeiere  mortem ,  quam  P.  Africain  filiam 
adolescentem.  Feminam  emisit;  ipse  paucis  post  diebus 
est  mortuus. 

XIX.  Irrideamus  aruspices;  vanos,  futiles  esse  dicamus; 
quorumque  disciplinam  et  sapientissimus  vir,  et  eventus, 
ac  res  comprobavit,  coiitemnamus;  contemnamns  etiam 
Babylonios ,  et  eos ,  qui  e  Caucaso  cœli  signa  servantes, 
numeris  et  molibus  stellarum  cursus  persequuntur;  con- 
demnemus  ,  inquam,  bos  aut  stultiliae  ,  aut  vanitalis,  aut 
imprudentiœ,  quiccccLxx  millia  annorum,  ut  ipsidicunt, 
monumentis  comprehensa  continent,  et  menf  iri  judicemus, 
nec  saeculorum  reliquorum  judicium,  quod  de  ipsis  futu- 
îum  sit,  pei timescere.  Age,  barbari  vani,  atque  fallaces  : 
num  etiam  Graiorum  bistoria  menlita  est?  Quae  Crœso 
Pytbius  Apollo,  ut  de  naturali  divinatione  dicam,  quœ 
Atbeniensibus,  quee  Lacedœmoniis,  quae  Tegeatis,  quae 
Argivis,  quae  Corinthiis  responderit ,  quis  ignorât?  Colle- 
git  innumerabilia  oracula  Cluysippus,  nec  ullum  sine  lo- 
cuplete  auctore  atque  teste  :  quae  quia  nota  tibi  sunt,  re- 
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Comme  vous  les  connaissez ,  je  les  laisse  de  côté. 
Tout  ce  que  je  soutiens ,  c'est  que  jamais  l'oracle 
de  Delphes  n'eût  acquis  tant  de  célébrité,  une  re- 
nommée aussi  universelle,  n'eût  été  enrichi  des 
dons  de  tant  de  peuples  et  de  rois,  si  tous  les 
siècles  n'avaient  reconnu  la  vérité  de  ses  prédic- 
tions. J'avoue  qu'il  a  perdu  de  son  autorité; 
mais  comme  aujourd'hui  sa  célébrité  a  diminué 
en  proportion  delà  vérité  de  ses  oracles,  on 
peut  dire  qu'autrefois  il  n'atteignit  ce  haut  degré 
de  gloire  que  par  sa  souveraine  infaillibilité.  Peut- 
être  aussi  cette  force  souterraine  ,  où  l'esprit  de 
la  Pythie  puisait  une  inspiration  divine,  s'est-elle 
évaporée  à  la  longue,  comme  les  fleuves  que  nous 
voyons  se  dessécher  ou  changer  de  lit ,  en  don- 
nant à  leur  cours  une  autre  direction.  Je  vous 
laisse  à  décider  cette  importante  question,  pourvu 
que  vous  m'accordiez  ce  qu'on  ne  saurait  nier 
sans  bouleverser  toute  l'histoire,  c'est-à-dire  l'in- 
faillibilité de  cet  oracle  pendant  une  longue 
suite  de  siècles. 

XX.  Laissons  là  les  oracles  et  venons  aux  son- 
ges. Chrysippe ,  à  l'appui  de  ses  opinions ,  en  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  dans  leurs  plus  petits 
détails,  à  l'exemple  d'Antipater,  qui  ne  s'est  at- 
taché qu'à  ceux  dont  l'explication  a  été  donnée 
par  Antiphon.  Ces  interprétations  attestent  sans 
doute  la  pénétration  de  leur  auteur,  mais  leur 
importance  n'est  pas  assez  grande  pour  que  uous 
les  citions.  Philistus ,  historien  aussi  savant  que 
consciencieux ,  et  de  plus  contemporain  des  faits 
qu'il  nous  transmet ,  nous  apprend  que  la  mère 
de  Denys,  tyran  de  Syracuse,  rêva,  pendant  qu'elle 
portait  cet  enfant  dans  son  sein,  qu'elle  accou- 
chait d'un  petit  Satyre.  Les  Galéotes ,  comme  on 
appelait  alors  en  Sicile  les  interprètes  des  pré- 

linquo.  Defendo  unura  hoc  :  nunquam  illud  oraculum 
Delpliis  tam  célèbre  et  tam  clarum  fuisset,  neque  lantis 
douis  refertum  omnium  populorum  atque  regum,  nisi 
omnis  aetas  oraculorum  illorum  veritatem  esset  experta. 
Jarndiu  idem  non  facit.  Ut  iyitur  nunc  minore  gloria  est , 
quia  minus  oraculorum  Veritas  excellit;  sic  tum,  nisi 
summa  \erilate,  in  tanta  gloria  non  fuisset.  Potest  autem 
vis  illa  lerraj,  quas  mentem  Pythiœ  dhino  afflalu  concita- 
bat,  evanuisse  vetustate,  ut  quosdam  exaruisse  amnes, 
aut  in  alium  cursum  contorlos  et  deflexos  videmus.  Sed, 
ut  vis,  accident;  magna  enim  quaestio  est  :  modo  maneat 
id  ,  quod  negari  non  potest,  nisi  omnem  liistoriam  per- 
verterimus  ,  multis  sœculis  verax  fuisse  id  oraculum. 

XX.  Sed  omittamus  oracula;  veniamus  ad  somnia.  De 
quibus  disputans  Chrysippus,  multis,  et  minutis  somniis 
< olligendis  facit  idem  ,'quod  Antipater,  ea  conqnirens ,  quae 
Antiphontis  interpretatione  explicata,  déclarant  illa  qui- 
dem  acume.n  inter prelis  ;  sedexemplis  grandioribus  décrit 
uti.  Dionysii  mater  ejus,  qui  Syracusiorum  tyrannus  frit, 
ut  scriptum  apud  Pliilislum  est,  et  doctum  hominem  ,  et 
diligentem,  et  œqualem  temporum  illorum,  quum  pr.e- 
gnans  hune  ipsum  Dionysium  alvo  contineret ,  somniavit 
se  peperisse  Satyriscum.  Huic  interprètes  portentorum , 
qi'i  Galeolae  turn  in  Sicilia  nominabanlur,  responderunt 


sages,  déclarèrent,  suivant  Philistus,  que  l'enfant 
qu'elle  mettrait  au  monde  serait  longtemps 
l'homme  le  plus  célèbre  et  le  plus  heureux  de  la 
Grèce.  Vous  rappellerai-je  les  songes  cités  par  les 
poètes  grecs  et  romains  ?  Voici  celui  que  raconte 
la  Vestale  d'Ennius  :  «  La  vieille  réveillée  en  sur- 
saut apporte  une  lampe  d'une  main  tremblante, 
et  la  Vestale  lui  raconte  en  pleurant  le  songe 
dont  le  souvenir  l'effraie  encore.  Eurvdice,  ô 
ma  sœur,  toi  que  chérissait  notre  père ,  la  vie 
m'échappe ,  toutes  mes  forces  m'abandonnent  ; 
il  m'a  semblé  qu'un  homme  beau  de  visage  me 
saisissait  et  m'entraînait  le  long  d'un  fleuve ,  à 
travers  les  bois  de  saules,  dans  une  contrée  in- 
connue et  pleine  de  charmes.  Ensuite,  ô  ma 
chère  sœur,  j'ai  longtemps  erré  dans  ces  lieux, 
te  cherchant ,  et  ne  pouvant  te  serrer  dans  mes 
bras;  le  sol  se  dérobait  sous  mes  pieds.  Enfin  j'ai 
entendu  la  voix  de  mon  père  m'adressant  ces 
mots  :  Ma  fille ,  tu  ne  peux  te  dérober  à  ta  des- 
tinée; mais  du  fleuve  naîtra  la  fin  de  tes  mal- 
heurs. Le  silence  a  suivi  ces  paroles ,  et  je  n'ai 
pu  voir  mon  père,  malgré  mon  désir  ardent,  mal- 
gré mes  pleurs,  mes  supplications.  J'ai  vainement 
tendu  mes  bras  vers  le  ciel ,  en  l'appelant  d'une 
voix  caressante  :  alors  ce  sommeil  fatigant  m'a 
abandonnée.  » 

XXL  Cette  fiction  poétique  ressemble  beau- 
coup à  un  songe  réel.  Celui  qui  troubla  Priam 
est  sans  doute  aussi  l'œuvre  d'un  poète.  «  Il  sem- 
bla à  Hécube  enceinte  qu'elle  accouchait  d'un 
flambeau.  Le  roi  Priam ,  frappé  de  terreur  par  ce 
songe,  ne  cessait  d'immoler  des  brebis  aux  Dieux. 
Il  consulte  un  devin  inspiré  d'Apollon,  et  lui 
demande  ce  que  signifient  tous  ces  présages.  Apol- 
lon lui-même  répond  par  la  voix  de  l'oracle  que  si 

(ut  ait  Philistus),  eum ,  quem  illa  peperisset ,  clarissimum 
Gra?ciaî  diulurna  cum  ibrtuna  fore.  Num  te  ad  fabulas  re- 
voco  vel  nostrorum  vel  Graecorum  poetarum  ?  JNarrat  enim 
et  apud  Ennium  Vestalis  illa  : 

Excita  quum  tremulis  anus  attulit  arlubu'  lumen, 
Talia  commémorât  lacrymans  exterrita  somno  : 
Eurydica  prognata,  pater  quam  noster  amavit, 
Vires,  vitaque  corpu'  meum  nunc  deserit  omne. 
Nam  me  visus  homo  pulcher  per  amrena  salicla 
Et  ripas  raptare,  locosque  novos.  Ita  sola 
Postilla  ,  germana  soror,  errare  videbar, 
Tardaque  vestigare,  et  qua;rere  te,  neque posse 
Corde  capessere  :  semita  nulla  pedein  stabilibat. 
Exin  compellare  pater  me  voce  videtur 
His  verbis  :  O  gnata,  tibi  sunt  ante  gerendae 
jErumnac;  post  ex  fluvlo  fortuna  resistet. 
Haec  pater  effatus,  germana,  repente  recessit  , 
Nec  sese  dédit  in  conspectum  corde  cupitus; 
Quanquam  multa  manus  ad  cœli  c;erula  templa 
Tendebam  lacrymans,  et  blanda  voce  vocabam. 
Vix  agio  tum  corde  meo  me  somnu'  reliquit. 

XXI.  Haec,  etiam  si  ficta  sunt  a  poeta,  non  absunt  ta- 
men  a  consuetudine  somrïiorum.  Sit  sane  etiam  illud  corn- 
mentitium ,  quo  Priamus  est  conturbatus, 

Quia  mater  gravida  parère  se  ardentem  facem 
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Priam  élevait  le  premier  enfant  qui  lui  naîtrait, 
cet  enfant  serait  cause  de  la  destruction  de 
Troie  et  du  royaume  de  Pergame.  »  Je  le  répète, 
ce  sont  là  des  songes  poétiques,  et  on  doit  y  join- 
dre le  songe  d*Énée  tel  qu'il  est  raconté  dans  les 
annales  grecques  de  Numérius  Fabius  Pictor,  et 
où  se  trouvent  comprises  d'avance  toutes  les  ac- 
tions et  toutes  les  aventures,  la  vie  entière  du 
héros  troyen. 

XXII.  Citons  des  exemples  moins  éloignés  de 
nous.  Que  devons -nous  penser  du  songe  que 
Tarquin  le  Superbe  raconte  lui-même  dans  le 
Brutus  d'Attius?  «  Sollicité  par  la  nuit  et  la  fa- 
tigue, je  m'étais  livré  tout  entier  aux  douceurs 
d'un  sommeil  rafraîchissant.  Je  vis  en  songe  un 
berger  qui  m'amenait  deux  béliers  de  même  race, 
et  remarquables  parla  beauté  de  leur  toison.  J'im- 
mole le  plus  beau  ;  son  compagnon  m'attaque  alors 
de  ses  cornes,  et,  me  heurtant  avec  violence,  il  me 
jette  à  terre  du  premier  coup.  Renversé,  blessé, 
je  me  relève  avec  peine ,  lorsque  j'aperçois  dans 
le  ciel  un  prodige  nouveau.  L'orbe  radieux  du 
soleil  changeant  de  carrière  dirigeait  sa  course 
vers  la  droite.  «  Voici  l'interprétation  de  ce  songe 
donnée  par  les  devins.  «  0  roi ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  soins ,  les  occupations ,  les  pensées , 
les  actions  qui  remplissent  la  vie  du  commun  des 
hommes,  deviennent  l'objet  de  leurs  songes;  mais 
les  vôtres  ont  une  plus  grande  importance  :  dé- 
fiez-vous donc  de  votre  ennemi;  prenez  garde 
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qu'il  ne  cache  sous  un  extérieur  inoffensif  la  sa- 
gesse et  le  courage  ,  et  qu'il  ne  réussisse  ainsi  a 
vous  chasser  de  votre  royaume.  Quant  au  phéno- 
mène dont  vous  avez  été  témoin ,  il  présage  un 
changement  prochain  au  peuple.  Qu'il  assure 
la  prospérité  de  Rome  !  Le  soleil  se  dirigeant  de 
la  droite  vers  la  gauche  est  un  signe  heureux , 
un  magnifique  présage  des  hautes  destinées 
promises  à  la  république  romaine.  » 

XXIII.  Revenons  maintenant  aux  exemples 
étrangers  à  notre  histoire.  Héraclide  de  Pont, 
homme  docte,  disciple  formé  par  Platon  lui-même, 
rapporte  que  la  mère  de  Phalaris  vit  en  songe 
les  statues  des  Dieux  consacrées  par  Phalaris 
dans  sa  maison;  qu'il  lui  semblait,  dans  son 
rêve,  que  Mercure  répandait  du  sang  d'une 
patère  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite,  et  que  ce 
sang,  en  touchant  la  terre,  rejaillissait  de  telle 
sorte  que  toute  la  maison  en  était  inondée.  L'a- 
troce cruauté  du  fds  ne  vérifia  que  trop  bien  le 
songe  de  sa  mère.  Dois-je  vous  citer  l'histoire  de 
Perse,  de  Dinon ,  et  l'interprétation  d'un  songe 
du  roi  Cyrus  par  ses  mages?  Cyrus,  rapporte 
cet  écrivain,  vit  en  songe  le  soleil  à  ses  pieds; 
trois  fois  il  étendit  les  mains  pour  le  saisir,  et 
trois  fois  le  soleil  se  roulant  échappa  à  ses  at- 
teintes. Les  mages,  qui  forment  en  Perse  un 
collège  de  savants  et  de  sages,  répondirent  que 
les  trois  tentatives  pour  saisir  le  soleil  présa- 
geaient que  Cyrus  régnerait  trente  années,  et 


Visa  est  iu  somnis  Hecubu  :  quo  faclo  pater 

Rex  ipse  Priamus,  somnio  mentis  melu 

Perculsus,  curis  sumtus  suspirantibus 

Exsacriiicabat  hostiis  balantibus. 

Tum  conjecturera  postulat,  pacem  petens, 

Ut  se  er'oceret  obsecrans  Apollinem , 

Quo  se  e  vertant  tantœ  sortes  somnium. 

Ibi  ex  orado  voce  divina  cdklit 

Apollo;  puerum,  primus  Priamo  qui  foret 

Post  illa  natus ,  temperaret  tollere; 

Eum  esse  exilium  Trojœ ,  pestera  Pergamo. 

Sint  hsec,  ut  dixi,  somma  fabularum;  bisque  adjungalur 
etiam  JEneœ  somnium  :  quod  in  Numerii  Fabii  Picloris 
Gratis  annalibus  ejustnodi  est,  ut  omnia,  quœ  ab  /Enea 
gesta  sunt,  quaeque  illi  acciderunt,  ea  fuerint,  quœ  ei 
secundum  qnietem  visa  sunt. 

XXII.  Sed  propiora  videamus.  Cujusnam  modi  est  Su- 
perbi  Tarquinii  somnium,  de  quo  in  Bruto  Attii  loquitur 
ipse  ? 

Quum  jam  quicti  corpus  nocturno  impetu 
Dedi,  sopore  placans  artus  languidos; 
Visum  est  in  somnis  pastorem  ad  me  appel  1ère , 
Duos  consanguineos  arieles  inde  eligi, 
Pecus  lanigerum  eximia  pulchritudine, 
Prœclarioremque  alterura  immolare  me  ; 
Deinde  ejus  germanuni  cornibus  connitier 
In  me  arietare ,  eoque  ictu  me  ad  casum  dan  ; 
Exin  prostratum  terra  graviter  saucium , 
Reisupinum ,  in  cœlo  contueri  maximum  ac 
Mirilicum  facinus;  dextrorsum  orbem  flammeum 
Radiatum  solis  liquier  cursu  novo. 

Ejus  igitur  somnii  a  conjectoribus  quae  sit  inlerpretatio 
farta,  videamus  : 
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Rex ,  quœ  in  vita  usurpant  homines  ,  cogitant ,  curant,  vi- 
dent, 

Qnaequeagunt  vigilantes,  agitantque,  ea  sicui  in  somno  ac- 
cidunt, 

Minus  mirum  est  ;   sed  in  re  tanta  baud  temere  visa  se  of- 
ferunt. 

Proin  vide,  ne,  quem  tu  esse  hebetem  députes  œque  ac  pe- 
cus, 

Is  sapientia  raunitum  peclus  egregium  gernf , 

Teque  regno  expellat.  Naia  id,  quod  de  sole  ostentum  est 
tibi, 

Populo  commutationem  rerum  portendit  fore 

Perpropinquam  :  hœc  bene  verruncent  populo.  Nam  quod 
ad  dexteram 

Cepit  cursum  ab  beva  signum  praepotens  ;  pulcherrime 

Auguratum  est ,  rem  romanam  publieam  summam  fore. 

XXIII.  Age  ruine  ad  externa  redeamus.  Matrem  Phala- 
ridis  scribil  Ponticus  Heraclides ,  doctus  vir,  auditor  et  dis» 
cipulus  Platonis,  visam  esse  videre  in  somnis  simulacra 
deorum,  quae  ipse  Phalaris  domi  consecravisset;  ex  his 
Mercurium  e  patera,  quam  dextra  manu  teneret,  sangui- 
nem  visum  esse  fundere  ;  qui  quum  teriam  attigisset,  re- 
fervescere  videretur  sic ,  ut  tota  domus  sanguine  redun- 
daret.  Quod  matris  somnium  immanisfilii  crudelitas  com- 
probavit.  Quid  ego  ,  quœmagi  Cyro  illi  principi  interprétât]" 
sunt,  ex  Dinonis  Persicis  libris  proferam?  Nam  quum  dor- 
mienli  ei  sol  ad  pedes  visus  esset,  1er  eum ,  scribit ,  frus- 
tra appelivisse  manibus,  quum  se  convolvens  solelabere- 
tur,  et  abiret  :  ei  magosdixisse  (quod  genus  sapientum  et 
doctorum  habebatur  in  Persis),  ex  triplici  appetitione  solis , 
xxx  annos  Cyruna  regnaturum  esse ,  porlendi.  Quodila 
contigit  :  nam  ad  septuagesimnm  pervenit ,  quum  xl  natus 
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c'est  ce  qui  arriva  a  ce  prince,  qui,  monte  sur 
le  trône  à  quarante  ans ,  en  avait  soixante-dix 
lorsqu'il  mourut.  Les  nations  barbares  connais- 
sent elles-mêmes  en  partie  les  pressentiments  et 
la  divination.  L'Indien  Calanus,  montant  sur 
un  bûcher  ardent,  s'écrie  :  «  0  le  bel  adieu  a 
ia  x  ie!  Ce  corps  périssable  consumé  comme  celui 
d'Hercule,  mon  âme  s'élèvera  vers  le  séjour  de 
la  lumière.  Alexandre  lui  demandant  s'il  avait 
encore  quelque  chose  a  dire  :  •>  Oui ,  répondit-il  ; 
nous  nous  reverrons  avant  peu.  »  Et  quelques 
joursaprès  Alexandre  meurt  à  Babylone.  .le  laisse 
de  côté  les  songes,  sauf  a  y  revenir  bientôt.  On 
que  la  nuit  même  de  l'incendie  du  temple 
de  Diane  d'Ephèse,  Olympias  mit  au  monde 
Alexandre,  et  que  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
les  mages  s'écrièrent  que  cette,  nuit-là  étaient  nés 
le  malheur  et  le  fléau  de  l'Asie.  Voilà  pour  les 
Indiens  et  les  mages.  Revenons  aux  songes. 

XXIV.  Cflius  raconte  qu'Annibal,  voulant 
enlever  une  colonne  d'or  qui  ornait  le  temple  de 
Junon  Lacinienne,  la  fit  sonder  pour  savoir  si 
elle  était  d'or  massif  ou  seulement  dorée.  Se- 
tant  assure  qu'eile  était  entièrement  d'or,  il  ré- 
solut de  l'enlever,  lorsque  Junon  lui  apparut  en 
songe  et  lui  défendit  d'exécuter  son  projet,  le  me- 
naçant, dans  ce  cas,  de  lui  faire  perdre  le  seul  œil 
qui  lui  restait.  Cet  homme  plein  de  pénétration 
ne  négligea  pas  cet  avis,  et  de  l'or,  extrait  par 
l'opération  du  sondage,  il  ordonna  de  faire  une 
petite  génisse  et  de  la  placer  sur  le  sommet  de 
la  colonne.  Voici  ce  qu'on  lit  de  plus  dans  l'his- 
toire grecque  de  Silénus,  à  qui  nous  devons  une 
vie  complète  d'Annibal ,  et  qui  a  servi  d'autorité  à 


Celius.  Annibal,  après  la  prise  de  Sagonte,  rêva 
que  Jupiter  l'ayant  introduit  dans  le  conseil  des 
Dieux ,  lui  ordonnait  de  porter  la  guerre  en  Ita- 
lie, et  lui  donnait  avec  cet  ordre  un  des  Dieux 
pour  le  conduire.  11  lui  semblait  que  s'étant  mis 
en  marche  avec  son  armée,  le  Dieu  qui  le  guidait 
lui  avait  défendu  de  regarder  en  arrière;  mais 
que,  emporté  par  la  curiosité,  il  avait  violé  cette 
défense.  Alors  un  animal  féroce  lui  avait  apparu. 
Ce  monstre ,  entouré  de  serpents ,  renversait  par- 
tout sur  son  passage  les  arbres,  les  buissons  et  les 
maisons.  Annibal,  frappé  d'étonnement ,  ayant 
demandé  quel  était  ce  monstre,  le  Dieu  lui  avait 
repondu  que  c'était  le  fléau  dévastateur  de  l'Ita- 
lie; que,  du  reste,  il  marchât  en  avant,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  se  passerait  derrière  lui. 
Nous  lisons  aussi  dans  l'historien  Agathocle  que 
le  Carthaginois  Hamilcar  crut  entendre  uue  voix 
lui  annonçant  qu'il  souperait  le  lendemain  dans 
la  ville  de  Syracuse,  qu'il  tenait  alors  assiégée. 
Or,  le  lendemain  les  Syracusains  ayant  appris 
qu'une  sédition  violente  avait  éclaté  dans  le 
camp  des  Carthaginois  et  des  Siciliens,  attaquè- 
rent les  assiégeants  à  l'improviste,  et  enlevèrent 
Hamilcar  vivant.  L'événement  justifia  ainsi  la 
prédiction.  Les  histoires  des  peuples  et  la  vie  des 
hommes  sont  remplies  de  semblables  exemples. 
Sous  le  consulat  de  M.  Valériusetd'A.  Cornélius, 
P.  Déciusfils  de  Quintus,  et  le  premier  consul  de 
la  famille  des  Décius,  alors  simple  tribun  dans 
l'armée  romaine,  laquelle  était  étroitement  pres- 
sée parles  Samnites,  n'écoutait  que  son  audace  et 
s'exposait  aux  plus  grands  dangers.  A  ceux  qui 
lui  conseillaient  la  prudence,  il  répondit,  selon 


anno*  regnare  ccr-pisset.  Est  profecto  quiddam  eliam  in 
barbaris  uenlibus  pra-sentiens  atque  divinans  :  siquidem 
ad  mortem  proficiscens  Calanus  Indus  ,  quum  adscenderet 
in  rf 'pim  ardentem  ,  «  O  pra?claium  distessum  ,  in(juit,e 
vita!  quum,  ut  Herculif  onti^it ,  mortali  corpore  cremato, 
ialuœm  animus  excesserit  »  Quumque  Alexander  cum  ro- 
garet,  si  quid  vellet ,  ut  diceret  :  «  Optime,  inquit  ;  pro- 
p.diera  te  videbo.  »  Quod  ila contigit  :  nam  Iîabylone pau- 
•  i~  post  diebus  Alexander  est  mnrtuus.  Discedo  parumper 
a  soroniis  ;  ad  quae  inox  revertar.  Qua  nocte  leraplum  Epbe- 

Diana?  defiagravit ,  eadem  constat  ex  Oh  mpiade  natum 
esse  Alexandruni  ,  atque  ,  ubi  lucere  cœpisset,  clamitasse 
jnagos,  pestem  ac  perniciem  Asiaj  proxima  nocte  natam. 
Haec  de  Indis  et  magis.  Redeamus  ad  somnia. 

XXIV.  Hannibalem  Cœlius  scribit ,  quum  colamnam  au- 

n,  qui£  esset  in  fano  Junonis  Lacinia-,  au  ferre  vellet, 
dubitaretque ,  utrurn  ea  solida  esset ,  an  extrinsecus  inau- 
rata,  perterebravisse  ;  quumque  solidam  invenissel  ,  sta- 
tuissetque  tollere,  ei  secundum  quielem  visam  esse  Juno- 
nem  pra^liceie,  nr-  id  faceret,  minarique,  si  id  fecisset, 

'uraturarn  ,  ut  eam  quoque  oculum ,  quo  bene  vident, 
amitteret;idqoeab  bomineaculo  non  esse  negleclum  :  ita- 
que  pxeoauro ,  quod  f-xterebratum  esset,  buculam  curasse 

•ndam,  et  eam  in  Buuuna columna collocavisse. Hoc 
ilem  in  Sileni,  quem  Cœlius  sequitur,  Graeca  historia  esl  ; 
.  atUemdUigenn'ssimeresHannibalis  persécutas  est  :  Han- 


nibalem ,  quum  cepisset  Saguntum  ,  visurn  esse  in  somnis 
a  Jove  in  deorum  concilium  vocari  ;  quo  quum  venisset, 
Jovem  imperasse,  ut  Italirç  belïum  inferret,  ducemque  ei 
niiiim  <•  concilio  datum  ;  quo  illum  utenlem,  cum  exercitu 
progredi  cœpisse,  lum  ei  dueem  illum  proccepisse,  ne  res- 
piceret;  illum  autem  id  diutias  facere non  poluisse,  ela- 
tunique  cupiditate  respexisse  ;  tum  visam  belluam  vastam 
et  immanem ,  circumplicatam  serpenîibus,  quacumque  in- 
cederet ,  omnia  arbusta ,  virgulta ,  tecta  pervertere  ;  et  eum 
admii  aluni  qu&\sissededeo,  quodnam  illud  esset  taie  mons- 
trum  ;  et  deum  respondisse  ,  vaslilatem  esse  Italiae,  piœ- 
<  episseque,  ut  pergeret  protinus;  quid  rétro  atque  a  tergo 
tieret ,  ne  laboraret.  Apud  Agatboclein  scriplumin  bistoria 
est,  Ilamilcarem  Carlhaginieusem , quum  oppugnaret  Sy- 
racusas,  visurn  esse  audire  vocem  ,  se  postridie  coenatu- 
rum  Syracusis  ;  quum  autem  is  dies  illuxisset,  magnam  se- 
dilionem  in  castiis  ejus  inter  Pa-nos  et  Siculos  milites  esse 
factam  ;  quod  quum  sensissent  Syracusani ,  improviso  eos 
in  castra  irrupisse,  Hamilcaremque  ab  iis  vivum  esse  sub- 
lalum.  Ita  res  somnium  comprobavit.  Plena  exem])lorum 
est  bistoria,  tum  referta  vita  comrounis.  At  vero  P.  IJecius 
ille,  Q.  F.,  qui  prunus  e  Deciis  consul  fuit,  quum  esset 
tiibunus  militum  M.  VaIeiio,A.  Cornelio  consulibus,  a 
Samnitibusque  premerctur  noster  exercitus,  quum  peri- 
cola  praeliorum  iniret  aiidacius,moneretiirque,utcautior 
«esetj  dixit,  quod  cxslat  in  aunalibus  :  sibi  in  soumis  vi- 
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nos  annales,  qu'il  lui  avait  été  prédit  en  songe 
qu'il  mourrait  couvert  de  gloire  au  milieu  des  en- 
nemis de  sa  patrie.  Cette  fois  il  réussit  à  dégager 
l'armée  sans  perdre  la  vie.  Mais  trois  ans  après, 
étant  consul ,  il  se  dévoua  en  se  précipitant  tout 
armé  au  milieu  des  Latins.  La  défaite  des  enne- 
mis fut  le  prix  de  la  mort  de  Décius,  mort  si  glo- 
rieuse qu'elle  fut  pour  son  fils  un  exemple  qu'il 
brûlait  d'imiter.  Examinons  maintenant,  s'il  vous 
plaît,  les  songes  des  philosophes. 

XXV.  Nous  lisons  dans  Platon  que  Socrate, 
détenu  dans  la  prison  publique,  dit  à  son  ami 
Criton  qu'il  mourrait  dans  trois  jours,  parce  qu'il 
avait  vu  en  songe  une  femme  d'une  beauté  ra- 
vissante qui,  l'appelant  par  son  nom,  lui  avait  cité 
ce  vers  d'Homère  :  «  Le  troisième  jour  d'un  vent 
heureux,  tu  gagneras  Phthie.  »  On  sait  que  l'évé- 
nement confirma  la  prédiction.  Xénophon  le  so- 
cratique (  quel  grand  homme  et  quelle  autorité  !  ) 
enregistra  soigneusement  ses  songes,  aussi  bien 
que  les  faits  merveilleux  qui  les  confirmèrent, 
durant  sa  célèbre  expédition  avec  le  jeune  Cyrus. 
Taxerons-nous  donc  Xénophon  de  meusonge  ou 
de  folie?  Bien  mieux,  cet  Aristote,  homme  doué 
d'un  génie  rare  et  presque  divin,  se  trompe-t-il  lui- 
même,  ou  veut-il  tromper  les  autres,  quand  il  rap- 
porte que  son  ami  Eudémus  de  Cypre,  se  dirigeant 
vers  la  Macédoine,  vint  à  Phères,  célèbre  ville  de 
Thessalie,soumisealorsaladominationcruelledu 
tyran  Alexandre  ;  et  que  là,  étant  tombé  si  grave- 
ment malade  que  les  médecins  désespérèrent  de 
sa  vie ,  il  vit  en  songe  un  jeune  homme  au  visage 
noble  qui  lui  annonça  une  prompte  convales- 
cence, ajoutant  que  le  tyran  Alexandre  mour- 


raitdans  peu  de  jours,  et  que  pour  lui,  Eudémus, 
il  reverrait  sa  patrie  après  un  espace  de  cinq  ans? 
La  première  partie  de  cette  prédiction,  remarque 
Aristote,  ne  tarda  pas  à  s'accomplir  :  Eudémus 
guérit  ;  le  tyran  fut  tué  par  les  frères  de  sa  femme. 
Mais  durant  la  cinquième  année,  comme  on  es- 
pérait, d'après  le  songe,  qu'Eudémus  allait  re- 
venir de  Sicile  dans  l'île  de  Cypre ,  on  apprit  qu'il 
avait  été  tué  les  armes  à  la  main  dans  un  com- 
bat près  de  Syracuse  ;  ce  qui  donna  lieu  d'inter- 
préter autrement  le  songe,  et  de  dire  que  quand 
l'esprit  d'Eudémus  était  sorti  de  son  corps,  il 
était  retourné  dans  sa  véritable  patrie.  A  l'autorité 
de  ces  philosophes  ajoutons  celle  d'un  homme 
profond,  d'un  poète  divin,  de  Sophocle,  qui  vit 
en  songe  Hercule  lui  dénonçant  le  voleur  cou- 
pable d'avoir  dérobé  dans  son  temple  une  coupe 
d'or  d'un  grand  poids;  deux  fois  de  suite  le  poète 
négligea  un  semblable  avis ,  mais ,  averti  de  nou- 
veau, il  monta  à  l'Aréopage  et  relata  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Aussitôt  lesaréopagites  firent  arrêter  celui 
que  Sophocle  avait  désigné.  Le  prévenu,  mis  a  la 
question ,  confessa  le  vol  et  rendit  la  coupe.  Df; 
là  vient  le  nom  du  temple  d'Hercule  Accusateur. 
XXVI.  Laissons  là  les  Grecs.  Je  ne  sais  que! 
attrait  nous  ramène  à  notre  propre  histoire.  Voici 
un  fait  sur  lequel  tous  nos  annalistes,  les  Fabius, 
les  Gellius,et  plus  nouvellement  Célius,  tombent 
d'accord.  Pendant  la  célébration  des  premiers 
grands  jeux  votifs,  à  l'époque  delà  guerre  Latine, 
la  ville  fut  subitement  appelée  aux  armes.  On 
ordonna  plus  tard  la  célébration  d'autres  jeux, 
pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  ainsi  inter- 
rompus. Avant  de  les  commencer ,  et  les  specta- 


sum  esse,  quum  in  mediis  liostibus  versaretur,  occidere 
cum  maxima  gloria.  Et  tnm  quiilem  incolumis  exercitum 
obsidione  liberavit.  Post  triennium  autem  ,  quum  consul 
esset ,  devovil  se ,  et  in  aciem  Laliiioruni  irrupit  armatus. 
Quo  ejus  facto  superati  sunt  et  deleti  Latini  :  cujus  mors 
ita  gloriosa  fuit,  ut  eamdem  concupisceret  lilius.  Sed  venia- 
mus  nunc,  si  placet,  ad  somnia  pbiîosophorum. 

XXV.  Est  apud  Platonem  Socrates  ,  quum  esset  in  cus- 
todia  publica ,  dicens  Ciïtoni ,  suo  familiari ,  sibi  post  ter- 
tium  diem  esse  moriendum  ,  vidisse  se  in  somnis  pulchri- 
tudine  eximia  feminam,  quse  se  nomme  appellans,  diceret 
llomericum  quemdam  ejusmodi  versum  : 
Tertia  te  Phthiœ  tempeslas  laeta  locabit. 
Quod  ut  est  dictum,  sic  scribitur  conligisse.  Xenopbon 
Socraticus ,  qui  vir  et  quantus?  in  ea  militia ,  qua  cum  Cyro 
minore  perfunctus  est ,  sua  scribit  somnia  ;  quorum  even- 
tus  mirabiles  exstiterunt.  Mentiri  Xenophontem ,  an  deli- 
rare  dicimus  ?  Singulari  vir  ingenio  Aristoteles  ,  et  pâme 
divino  ,  ipsene  errât,  an  alios  vult  errare?  quum  scribit , 
EudemumCyprium,  familiarem  suum,  iterin  Macedoniam 
facientem,  Plieras  venisse,  quœ  erat  urbs  in  Tbessalia  tum 
admodum  nobilis,  ab  Alexandro  autem  tyranno  crudeli 
dominatu  tenebatur  ;  in  eo  igituroppidoitagraviteraegrum 
Eudemum  fuisse,  ut  omnes  medici  diffideriut  ;  ei  visum  in 
quiète egregia  facie  juvenem  dicere,  fore, ut  perbrevi  con- 


valesceret,  paucisque  diebus  interiturum  Alexandrum  ty- 
rannum,  ipsum  autem  Eudemum  qumquenniopostdomum 
esse  rediturum.  Atque  ita  quidem  prima  statim,  scribit 
Aristoteles,  consecuta  ;  et  convaluisse  Eudemum  ;  et  ab 
nxoris  fratribus  interfectum  tyrannum  ;quintoaulem  anno 
exeunte  ,  quum  esset  spes  ex  illo  somnio,  in  Cyprum  il- 
tum  exSicilia  esse  rediturum ,  prœliantem  eum  ad  Syracu- 
sas  occidisse  :  ex  quo  ita  illud  somnium  esse  inlerpreta- 
lum ,  ut ,  quum  animus  Eudemi  e  corpore  excesserit ,  tum 
domum  reverlisse  videatur.  Adjungamus  philosopbîs  doc- 
tissimum  bominem ,  poetamquidemdivinum,Soplioclem  : 
qui ,  quum  ex  aede  Herculis  patera  aurea  gravis  surrepta 
esset,  in  somnis  vidit  ipsum  deum  dicentem ,  qui  id  fecis- 
set.  Quod  semel  ille  ,  iterumque  neglexit.  Ubi  idem  sw- 
pius ,  adscendit  in  Areopagum;  detulit  rem.  Areopagitae 
comprebendi  jubent  eum  ,  qui  a  Sopbocle  erat  nominatus. 
Is,  quas^tione  adbibita,  confessus  est,  pateramque  retulit. 
Quo  lacto,  fanum  illud  Indicis  Herculis  nominalum  est. 

XX.YI.  Sed  quid  ego  GrsecorumPNescio,  quo  modo  me 
magis  nostra  délectant.  Omnes  boc  bistorici,  Fabii ,  Gel- 
lii,secl  proxime  Cœlius.  Quum  bello  Lalino  ludi  votivi 
maxime  primum  fièrent ,  eivitas  ad  arma  repente  estexci- 
tata.  Itaque,ludisintermissis,  instaurativi  constitutisunt. 
Qui  antequam  fièrent ,  quumque  jam  populus  coDsedisset, 
servus  percircum,  quum  virgis  caederetur,  furcam  ferens 

13. 


CICÊRON. 


teert  étant  déjà  assis,  un  esclave  que  l'on  battait 
de  verges  traversa  le  cirque  portant  la  fourche 
patibulaire.  Peu  do  temps  après,  un  paysan  ro- 
main eut  v.w  songe  ou  quelqu'un,  après  lui  avoir 
dit  que  le  premier  dauseur  des  jeux  ne  lui  avait 
i,  lui  ordonna  d'aller  le  déclarer  de  sa 
au  sénat  Ce  paysan  n'ayant  pas  ose  le  l'aire, 
i    nouveau  ce  i  >nge,  accompagné  de  la 

action,  et  cette  fois  avec  menaces.  La 
crainte  l'arrêta  encore;  son  (ils  mourut.  Il  recul 
I  -ur  la  troisième  fois  le  même  avertisse- 
ment, toujours  pendant  son  sommeil.  Enfin  devenu 
paralytique,  il  lit  part  de  ce  qui  lui  était  arrivé  à 
:  ois.  Ceux-ci  le  placèrent  sur  une  litière,  el 
le  portèrent  au  sénat ,  d'où  il  revint  a  pied  chez 
lui.  après  avoir  raconte  son  rêve.  On  rapporte 
■  le  sénat,  convaincu  de  la  réalité  de  ce  songe, 
o   lonna    une  nouvelle   célébration    des  jeux. 
do  le  même  Celius.  Gains  Gracchus,  pendant 
qu'il  briguait  la  questure,  raconta  à  plusieurs 
rsonnes  que  son  frère  Tibériuslui  ayant  apparu 
song    .  lui  avait  dit  :  Tôt  on  tard  tu  mourras 
la  même  mort  que  moi.   Célius  ajoute  qu'il 
avait  entendu  rapporter  ce  fait  avant  le  tribunat 
G.  Graechus,  et  qu'il  l'avait  raconté  à  beau- 
coup de  personnes.  Or  est-il  rien  de  plus  vrai  que 
ce  son(_r? 

X  JCVIL  Mais  qui  oserait  dédaigner  ces  deux 
songes  si  fréquemment  cités  par  les  Stoïciens? 
Simonide,  auquel  appartient  le  premier,  ayant 
rencontré  le  cadavre  d'un  inconnu  abandonné 
r  le  chemin,  l'enterra.  Ge,  poète  qui  projetait  un 
voyage  sur  mer,  vitensuiteen  songe  celui  auquel 
ii  avait  donné  la  sépulture  l'invitant  à  abandon- 
er  son  projet,  et  l'avertissant,  s'il  persistait  à 


s'embarquer,    qu'il  ferait    naufrage.    Simonide 
changea  d'avis,  et  le  vaisseau  qui  mit  à  la  voile 
périt.  Voici  le  second;  il  est  d'une  vérité  frap- 
pante.   Deux  Arcadiens  liés    d'amitié    faisaient 
route  ensemble;  ils  arrivent  à  Mégare;  l'un  des- 
cend chez  un  de  ses  amis,  l'autre  dans  une  hôtel- 
lerie. Tous  deux  s'étant  conclus  après  souper, 
celui  qui  logeait  chez  son  ami  voit  en  songe  celui 
qui  était  logé  dans  une  hôtellerie   implorer  son 
secours  parce  que  l'hôtelier  voulait  le  tuer.  Effraj  é 
par  ce  songe,  il  se  lève  d'abord  ;  puis,  s'étant  ras- 
suré, il  se  recouche  et  s'endort  de  nouveau,  plein 
de  sécurité.  La  même  vision  lui  apparaît,  et  le 
fantôme  le  conjure,  de  venger  au  moins  sa  mort, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  défendre  sa  vie.  Il  ra- 
conte qu'il  a  de  assassiné  par  son  hôte,  et  que  son 
corps  a  été  jeté  dans  un  chariot  et  recouvert  de 
fumier;  il  h'  prie  de  se  trouver  de  grand  matin  à 
la  porte  de  la  ville  avant  que  le  chariot  ne  sorte. 
Frappé  de  ce  nouveau  songe,  l'autre  se  rend  de 
bonne  heure  a  la  porte,  et  demande  au  bouvier 
ce  qu'il  y  a  dans  le  chariot.  Le  conducteur  effrayé 
s'enfuit;  on  découvre  le  cadavre,  et  bientôt  l'au- 
bergiste est  convaincu  et  puni.  Où  trouver  un 
avertissement  plus  manifeste  des  Dieux? 

XXVIII.  Mais  pourquoi  rassembler  tant  d'an- 
ciens exemples?  Je  vous  ai  souvent  raconté  mon 
songe,  et  souvent  vous  m'avez  cité  le  vôtre.  Vous 
savez  qu'étant  proconsul  en  Asie,  il  me  sembla 
en  dormant  vous  voir  arriver  à  cheval  au  bord 
d'un  grand  fleuve ,  tomber  dans  l'eau  et  y  dispa- 
raître, en  me  laissant  frappé  de  terreur  ;  puis  tout 
à  coup  vous  reparûtes  joyeux  pour  gravir  la  rive 
opposée,  où  je  vous  reçus  dans  mes  bras.  L'expli- 
cation de  ce  songe  était  facile,  et  des  interprètes 


tos  est.  Exin  quidam  rustico  Romano  dormienti  vïsus 
veoire,qm  diceret,  praesnlein  sibi  non  placuisse  lu- 
,  idqne  n  esse  <"in>  senatui  nantiare  ; 

i    ,,  uni.  tlerum  i  visum ,  et  moni- 

. .  ne  vini  il  i  vi  llel  ;  ne  tum  quidem  i 

:,..  Bxînfili  im  in  somnis 

,:..!.    :  •  ::.     !  illlll    ill'lll    cli.illl   <î«'î  >î !'*!  i  i 

au  ,  rem  ad  amie  a  d  îtulisse  ;  qaorum  de  sententia  lec- 

tiealain  curiam<  am.quum  tui  somnium 

i  ise.  Ita- 

■  .  probato  *  senatu  .  :  itei  um  ins- 

i,  memorue  proditumest.  C.  vero  Gracchus  mul- 

ait,  ut  scriptum  apnd  en  nlium  i  -t ,  siiji  in 

|u    ■   .      i  petentiTfl 

••lift  conctaretar,  tarin m 

m  ltirn.  Ilor,  . 
bus  (actes  esaet ,  et  m  audisse  scribit  Cœlius, 

•  inultU.  Quosomnioqui'l  inv'ii.  i  ;  tins? 

:  Quid?  iila  duo  somma,  qoae  ci  com- 

r  ;i  stoicis,  qui»  tandem  potesl  contemm 
imde  Sim  mi  le  :  qui  quum  ignotom  quemdam  projec- 
i  vidisset ,  eumque  bnmavisset,  haberetqne 
m  animo  navem  i-re,  monci    \i    i-  est ,  D  •  i'I  la- 

ce msepoltaraaOiecerat;  si  im  eum 

ilornm;  itaqae Simon  [pé- 


risse ecteros,  qui  tum  navigassent.  Alfcrum  ita  traditnm  , 
clarum  admodum  somnium.  Quum  duo  quidam  Arcades 
familiares  iter  una  facereut,  et  Megaram  venissent ,  alto- 
rumad  cauponem  devertisse ;  ad  hospitem ,  alterum.  Qui 
ni  cœnati  quiescerent ,  concubia  noclê  visum  esse  in  som- 
nisei ,  qui  eral  in  hospitio,  illum  allerum  orare,  utsubve- 
niret,  quod  sibiacaupone  interitus  pararetur;  eum  primo, 
perlemtum  somnio  surrexisse;  dein  quum  secollegisset, 
idque  \  isum  pro  nihilo  liabendum  esse  duxisset,  réadmisse; 
tiiiu  ei  dormienti  eundem  illum  visum  esse  rogare,  ut,  que^ 
niam  sibi  vivo  non  subvenissel,  mortem  suamneinullam 
esse  pateretur;  se  iuterfectum  in  plaustrumacauponeessd 
conjectum,  et  supra  stercus  injectum;  petere,  ut  mand 
ad  portant  adesset,  priusquam  plustrumexoppidoexiret. 
Hocvero  somnio  eumeommotum,  mane  bubulco  praesto 
a  i  poi  (.un  fuisse  ;  quœsisse  ex  eo ,  quid  esset  in  pianstro; 
itlum  perterritum  f'ugisse;  mortuum  erutum  esse;  caupoH 
nem,  Te  patefacta,  poenas dédisse.  Quid  boc  somnio  dici 
divinius  potest? 

XXVHI.  Sed  quid  autplura  aut  veteraquaerimusPSaepe 
tilii  meumnarravi;  sape  ex  te  audivituum  somnium  : 
Me,  quum  Asiae  proconsul  praeessem,  vidisse  in  quiète ^ 
quum  tu  equo  advectus  ad  quamdam  magni  fluminis 
ripam,  provectus  subito , atque  delapsus  in  (lumen,  nus- 
quam  apparaisses ,  me  conliemuisse  ,  timoré  pertei  i ituin; 
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savants  d'Asie  m'annoncèrent  tout  ce  qui  est  ar-  I       XXIX.  Mais  il  y  en  a  beaucoup  de  faux,  dî- 
rivé  dans  la  suite.  Voici  maintenant  votre  songe     sons  mieux,  d'obscurs  pour  nous.  Admettons  qu'il 


que  vous  m'avez  raconté  vous-même,  et  dont  Sal 
luste  notre  affranchi  m'a  parlé  plus  souvent  en- 
core. Durant  cette  fuite  si  glorieuse  pour  nous, 
si  cruelle  pour  la  patrie,  vous  vous  arrêtâtes 
dans  une  maison  de  campagne  aux  environs  d'A- 
tina,  où  il  vous  arriva,  après  avoir  veillé  une 
grande  partie  delà  nuit,  de  vous  endormir  vers 
l'aurore  d'un  sommeil  profond  et  pesant.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  point  de  temps  à  perdre,  vous  fîtes 
faire  silence ,  et  défendîtes  de  troubler  votre  re- 
pos. Réveillé  vers  la  seconde  heure  du  jour,  voici 
le  songe  que  vous  racontâtes  à  Salluste.  Vous  er- 
riez tristement  dans  un  bois  solitaire,  lorsque 
Marius,  précédé  de  faisceaux  couverts  de  lauriers, 
vous  demanda  la  cause  de  votre  tristesse.  Vous 
lui  répondîtes  que  la  violence  vous  chassait  de 
votre  patrie.  Alors,  vous  prenant  par  la  main,  il 
vous  souhaita  bon  courage ,  et  ordonna  au  lic- 
teur le  plus  proche  de  vous  conduire  dans  son 
monument ,  ajoutant  que  vous  y  trouveriez  votre 
salut.  Aussitôt  Salluste,  selon  ce  qu'il  m'a  ra- 
conté, s'écria  que  votre  retour  serait  aussi  prompt 
que  glor'eux ,  et  il  sembla  même  que  ce  songe 
vous  avait  fait  plaisir.  Ce  que  je  sais  du  moins , 
c'est  que  peu  de  temps  après ,  à  la  nouvelle  que 
le  magnifique  sénatus-consulte  qui  décrétait  vo- 
tre retour  avait  été  rendu  dans  le  monument  de 
Marius,  sur  le  rapport  du  meilleur  et  du  plus 
illustre  consul,  et  qu'une  foule  immense  l'avait 
accueilli  au  théâtre  avec  un  concert  d'applaudis- 
sements et  d'acclamations  joyeuses,  vous  vous 
écriâtes  :  Non,  rien  n'est  plus  merveilleux  que  le 
songe  d'Atina  ! 


y  en  ait  quelques-uns  de  faux,  qu'avons-nous  à 
opposer  aux  vrais?  et  ceux-ci  seraient  bien  plus 
nombreux  si  nous  nous  endormions  plus  sains. 
Mais,  chargés  de  vin  et  de  nourriture,  nous  n'a- 
vons que  des  visions  troubles  et  confuses.  Voyes 
ce  que  dit  Socrate  dans  la  République  de  Platon. 
'<  Tandis  que  pendant  le  sommeil  cette  partie  de 
«  l'âme  qui  est  le  siège  de  l'intelligence  et  de  la 
«  raison  ianguit  assoupie,  l'autre  partie,  composée 
«  d'éléments  plus  matériels  et  plus  grossiers,  abru- 
«  tie  par  des  excès  de  nourriture  et  de  boisson,  se 
«  trouve  dans  un  état  d'excitation  et  de  délire.  En 
«  cette  absence  de  la  raison  et  de  l'intelligence, 
«  elle  est  assiégée  devisions  nombreuses  :  ainsi 
«  on  croit  avoir  un  commerce  honteux  avec  sa 
«  mère,  ou  bien  avec  un  homme,  ou  avec  un  Dieu, 
«  ou  même  avec  une  bête.  On  s'imagine  assassi  • 
«  ner  quelqu'un,  se  baigner  dans  le  sang  innocent, 
«  sans  que  la  crainte  ou  le  remords  nous  arrête 
«  dans  cette  carrière  d'infamie.  Mais  si  celui  qui 
«  se  livre  au  repos  a  contracté  des  habitudes  de 
«  sobriété  et  de  modération;  sicette  partie  de  l'âme, 
«  qui  est  le  siège  de  la  raison  et  de  l'intelligence, 
«  est  maintenue  à  un  certain  degré  d'élévation  et 
«  d'activité,  et  comme  saturée  de  bonnes  pensées,- 
«  si,  en  même  temps,  cette  autre  partie  qui  se 
«  nourrit  de  volupté  n'est  anéantie  ni  par  le  be- 
«  soin  ni  par  la  satiété  (car  le  besoin  ou  la  trop 
«  grande  abondance  sont  deux  extrêmes  qui 
«  ôtent  à  l'esprit  sa  vigueur  et  sa  pénétration), et 
«  que  de  plus  cette  troisième  partie  de  l'âme  ou 
«  s'allume  la  colère  soit  calme  et  apaisée  :  alors 
«  il  arrivera  que  les  deux  portions  inférieures  et 


tum  te  repente  ketum  exstitisse,  eodemqueequo  adversam 
adscendisse  ripam,  nosque  inter  nos  esse  eomplexos.  Facilis 
conjectura  liujus  somnii;  mihique  a  perilis  in  Asiaprse- 
dictum  est,  tore  eos  éventas  rerum  ,  qui  acciderunt.  Ye- 
nio  nunc  ad  tuuro.  Audivi  equidem  ex  te  ipso,  sed  milii 
saepius  noster  Sallustius  narravit  :  quum  in  illa  fuga, 
nobisgloriosa,  patriœ  calamitosa,  in  villa  quadam  campi 
Atinatis  maneres ,  magnamque  partemnoctis  vigilasses, 
ad  lucem  denique  arcte  et  graviter  dormitare  cœpisse.  Ita- 
que,  quanquani  iter  instaret,  te  tamen  silentium  fieri 
jussisse,  neque  esse  passum  te  excitari  ;  quum  autem  ex- 
perrectus  esses  hora  secunda  1ère  ,  te  sibi  somnium  narra- 
yisse  :  visum  libi  esse,  quum  in  locis  so'is  mœstus  erra- 
res,  C.  Marium  cum  fascibus  laureatis  quaererc  ex  te, 
quid  tristis  esses ,  quumque  tu  te  tua  patria  vi  pulsum  esse 
dixisses,  prehendisse  eum  dextram  tuam  ,  et  bono  animo 
te  jussisse  esse,  lictorique  proximo  tradidisse,  ut  te  in 
monumentum  suum  deduceret;  et  dixisse  ,  in  eo  tibi  sa- 
lutein  fore.  Tum  et  se  exclamasse  ,  Sallustius  narrât,  re- 
ditum  tibi  celerem  et  gloriosum  paratum,  et  te  ipsum 
■visum  sonrnio delectari.  Nain  illud  mini  ipsi  celeriter  nun- 
tiatumest,  ut  audivisses,  in  monumento  Marii  de  tno 
reditu  magnilicentissimum  illud  senatusconsullnm  esse 
fuctum ,  referente  oplimo  et  clarissimo  viro  consule ,  idque 
fi^quentissipio   tliealro,  incredibili   clamore    et  plaus.u 


comprobatnm  ,  dixisse  te  ,  niliil  illo  Atinati  somnio  fieri 
posse  divinius. 

XXIX.  At  muita  falsa.  Imo  obscura  fortasse  nobis.  Sed 
sint  falsa  quaedam  ;  contra  vera  quid  dicimus?  qiue  quidem 
mullopluraevenirent,  si  ad  quietem  integri  iremus.  Nunc, 
onusli  cibo  et  vino,  perturbata et confusa  cernimus.  Vide, 
quid  Socrates  in  Platonis  Politia  loquatur.  Dicit  enim, 
«  Quum  dormientibus  ea  pars  animi,  qua;  mentis  et  ra- 
ie tionis  sit  particeps,  sopita  langueat;  illa  autem,  in  qua 
»  feritas  quaedam  sit,atque  agreslis  immanitas,  quum  sit 
«  immoderato  obstupefacla  potu  atque  paslu,  exsultare 
«  eam  in  somno  immoderateque  jactaii.  Itaque  liuic  oui- 
«  nia  visa  objiciuntnr,  a  mente  ac  ratione  vacua  :  ut  aul 
«  cum  matre  corpus  miscere  videatur,  aut  cum  quovis 
«  alio  velhomine,  vel  deo,  saepebellua;  atque etiam  tru- 
ie cidave  aliquem  et  impie  cmentari ,  multaque  facere 
«  impure  atque  tetre,  cum  temeritate  et  impudentia.  At 
«  qui  salubri  et  moderato  cullu  atque  victu  quieti  setra- 
«  diderit,  ea  parte  animi  ,  «pue  mentis  eteonsilii  est ,  agi- 
«  tata  et  erecta,  saturataque  bonarum  cogitationum  epulis; 
«  eaque  parte  animi,  quœ  voluptate  alitur,  nec  inopia 
«  enecta  ,  nec  satietate  afilucnli  (  quorum  utrumque  prae- 
«  stringere  aciem  mentis  solet ,  sive  deest  nature  quip- 
«  piam,  sive  abuudat  atque  afiluit);  illa  etiam  tertia  parte 
«  animi ,  in  qua  iraruni  exsislit  ardor,  sedata  atque  t^*. 
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grossières  de  l'âme  étant  comprimées,  la  pre- 

lière,  celte  où  réside  la  raison ,  se  montrera 

vive  .  pure  et  brillante;  alors  aussi  se  présen- 

-  teront  des  songes  calmes  et  véridiques.  »  Telles 

sont  les  paroles  moines  de  Platon. 

XXX.  Croirons-nous  donc  de  préférence  Epi- 
cure?  Carneade.  il  est  \ rai.  emporte  par  l'amour 
de  la  dispute .  dit  tantôt  une  chose  et  tantôt  une 
autre.  Mais  que  pense  Épicure?  Assurément  rien 
de  noble,  ni  d'élevé;  et  comment  le  placer  au- 

ssus  de  Platon  et  de  Socrate,  dont  l'opinion, 
en  l'absence  de  toute  démonstration,  l'emporte- 
rait encore  sur  celle  de  tous  ces  petits  philosophes 


ment  leurs  fautes.  Pour  prouver  que  les  mourants 
sont  doués  de  l'esprit  de  divination,  Posidonius 
rappelle  l'exemple  de  ce  Rhodien  qui,  à  son  lit 
de  mort,  cita  six  de  ses  contemporains,  et  déter- 
mina l'ordre  dans  lequel  chacun  d'eux  le  suivrait 
au  tombeau.  Ce  mémo  philosophe  pense  que  les 
songes  nous  viennent  des  Dieux  de  trois  manières 
différentes  :  la  première ,  lorsque  l'esprit  prévoit 
de  lui-même,  en  vertu  de  son  affinité  avec  les 
Dieux  ;  la  seconde,  lorsqu'il  communique  avec  les 
âmes  immortelles  qui  remplissent  l'air  et  qui 
portent,  pour  ainsi  dire,  l'empreinte  de  la  vérité; 
la  troisième,  quand  les  Dieux  daignent  converser 


par  sa  seule  autorité?  Ainsi  Platon  veut  que  nous  j  avec  nous  daus  le  sommeil.  Comme  je  lai  dit, 

l'approche  de  la  mort  facilite  la  connaissance  de 
l'avenir.  De  là  la  prédiction  de  Calanusdéja  citée, 
et  celle  d'Hector  qui,  selon  Homère,  annonce  en 
mourant  la  fin  prochaine  d'Achille. 

Si  rien  de  semblable  n'existait,  l'usage  n'au- 
rait pas  consacré  ces  locutions,  «  Quand  je  sortis 


nous  préparions  au  repos  par  un  régime  qui 
mette  nos  esprits  a  l'abri  du  trouble  et  de  l'erreur. 
On  croit  même  que  Pythagore  n'interdit  a  ses 
disciples  l'usage  des  fèves  que  parce  que  cet  ali- 
ment îhtutux  est  contraire  à  la  tranquillité  de 
l'esprit  et  à  la  recherche  delà  vérité.  Ainsi  donc, 
lorsque  l'esprit  est  séparé  par  le  sommeil  du  com- 
merce et  de  la  contagion  du  corps ,  il  se  souvient 
dupasse,  aperçoit  nettement  te  présent  et  prévoit 
l'avenir.  Notre  corps,  pendant  le  sommeil,  gît 
inerte  comme  un  cadavre  ;  notre  esprit  au  con- 
traire est  plein  de  vie  et  de  force,  moins  cepen- 
dant qu'après  la  mort,  ou  il  sera  tout  a  fait  dégagé 
de  son  enveloppe.  Aussi  plus  ce  moment  appro- 
che, plus  notre  esprit  participe  de  ladivinité.  Ceux 
qui  sont  frappés  d'une  maladie  grave  et  mortelle 
ne  prevoient-ilspasleur  dernier  instant?  Souvent,  à 
ce  momentsuprème,  ils  aperçoivent  les  images  de 
ceux  qui  ne  sont  plus;  alors  ils  s'efforcent  de  se 
rendre  dignes  d'estime;  alors  aussi  ceux  qui  ont 
vécu  autrement  qu'ils  ne  devaient  pleurent  amère- 

«  lincta  :  tnm  eveniet,  dnabus  animi  temerariis  partibus 

«  conipre--is  ,  ut  illatertia  pars  raiiouîset  mentis eluceat, 

•  getam  ad  somniandum  acremqae  prœbeat  ;  tum 

et  visa  quielis  occurrent  tranquilla  atque    veracia.  » 
i:    •;  verba  ip>a  Platonis  expressi. 

XXX.  Epicurum  igitur  aodiemos  potias?  namque  Car- 
net ertationis  studio,  modo  ait  hoc,  modo  illud. 
At  ille  quid  s.  r»iit  ?  Sentit  autem  nilu!  unquam  elegans, 
uihil  décorum.  Hune  ergo  anlepones  Platoni  et  Socrati? 
qui  ut  rationem  ri'>n  reddetc&l ,  aoctoritate  lamen  bos  mi- 
nai npbos  vneerent.  Jobet  igitur  Plato,sic  ad 
■oraaom  proticisâ eorporibns  aiicc!:^.  atnibil  sit,quod 
,  ammis.perturbationemque  afferat.  Ex  qooetiam 
Pytbagoricis  inierdictum  putaïur,  ne  faba  rescerentor, 
quod  habet  iaBatioBem  magnam  is  cibae,  tranqoillitati 
nv-  DtrariaauQaamergoestsoamo 

recai»  animas  a  soeàetate  h  a  cootagioaeeorporis, 
lummemimtprateiitwum.pra-'sentiacernil.futura  praevi- 
«posdorraientis,  ntmortui,viget  autem 
et  vhit  animus.  Quod  molfo  etportmortem, 

quum  omninocorpore  exresserit.  Itaque  appropinqu 
morte  mulloestdivininr.Nam  et  id  ipsurn  vident,  qui 

.     1  et  mort.  ti,instare  raortem.  Itaqu*: 

omn-runt  plerurnque  imagines  morluorum;  Uunque 

ve:  tndest;  eosqae  q  ,quamdeenit, 

Useront,  ;  eceatoram  suorumt'jmmaximf-po-nitet.  Uni- 


de  la  maison,  je  pressentais  que  je  sortais  en 
vain.  »  Sar/ire,  c'est  sentir  avec  pénétration. 
Aussi  appelle-t-on  sagœ  les  vieilles  qui  veulent 
tout  savoir;  de  même  les  chiens  passent  pour  sa- 
gaces.  Celui  qui  prévoit  [sarjit)  un  événement 
avant  qu'il  n'arrive  est  dit  présager,  c'est-a-dire 
pressentir  l'avenir. 

XXXI.  Il  y  a  donc  dans  nos  âmes  une  faculté 
de  pressentir  qui  nous  vient  du  dehors,  et  que 
les  Dieux  ont  mise  en  nous.  Lorsque  notre  esprit 
séparé  de  la  matière  est  brûlé  d'un  divin  enthou- 
siasme, cette  faculté  vivement  excitée  s'appelle 
fureur.  «  Mais  quoi!  cette  jeune  fille  naguère  si 
sage,  cette  vierge  si  modeste,  lance  tout  à  coup 
des  regards  ardents  et  égarés 0  mon  excellente 

nare  autem  morientes,  etiam  illo  exemplo  confirmât  Posi- 
donius, quoaffert,  Hliodiiiinqucindammorientemsex  squa- 
les nommasse, et  dixisse,  qui  primas eorum,  qni secon- 
das, qui  deinde  deînceps  morilurus  esset.  Sed  tribus  mo- 
llis censet  deorum  appul.su  homines  somniare  :  uno  ,  quod 
pnevideaf  animas  ipse  per  sese,  quippe  qui  deorum  cogna- 
tione  leneatur;  altero,  quod  plenus  aer  sit  immortalium 
anunorum,  in  quibll^tanqnaminsignita,  noiœ  verilatis  ap- 
partint; tertio  quod  ipsi  dii  cumdormientibns  colloquan- 
tnr.  Idque,  ut  modo dixi ,  facilius  evenit  appropinquante 
morte ,  at  animi  futnra  augurentur.  Ex  quo  et  illud  est 
Calani,  de  qui  ante  dixi ,  et  ilomeriri  Hectoris,  qui  mo- 
riens  propioquam  Acbilli  mortem  dennnliat. 

Ne  pie  eiiiin  Ulud  verbum  temere  consuetudo  approba- 
visset,  si  ea  res  nulla  esset  omnino  : 

Praesagibat  animus ,  frustra  me  ire,  quumexiremdomo. 

Sagire  enim  ,  sentire  acute  est  :  ex  quo  saga'  anus ,  quia 
multaecire volunt; et sagacesdicti canes.  Is  igitur,  qui 
ante sagil,  quamoblata  res  est,  dicitur  pra;sa-iie,  id  est, 
fulura  ante  sentire. 

XXXt.  Inest  igitur  in  animis  prasagitio  extrinsecus  in- 
jecta, atque  inclasa  divinitus.  Ea  si  exarsit  acrius,  furor 
appellatur,  quum  acoiporc  animus abslractusdivino  ins- 
tinctu  concitatnr. 

I       ilis  rature  visa  est  derepente  ardentibus? 
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mère,  s'écrie-t-clle ,  ô  la  meilleure  des  épouses , 
me  voilà  donc  condamnée  au  délire  et  aux  fureurs 
prophétiques!  Apollon,  ce  Dieu  sans  pitié,  me 
dévoile  l'avenir  au  prix  de  ma  raison.  O  mes 
sœurs,  ô  mes  compagnes ,  ô  mon  excellent  père , 
combien  mon  sort  est  déplorable  !  et  vous,  ma 
mère,  que  je  vous  plains  à  cause  de  moi  !  Tous  vos 
enfants,  excepté  moi,  ont  été  trouvés  fidèles  à 
Priam.  O  douleur!  ils  le  servent  et  lui  obéissent 
avec  dévouement;  seule  j'ose  m'opposer  et  dé- 
sobéir. » 

Comme  ce  caractère  est  plein  de  grâce,  de  ten- 
dresse et  de  vérité  !  Mais  ce  que  nous  cherchons 
ici,  c'est  l'expression  même  de  cette  fureur  pro- 
phétique :  «  La  voilà ,  la  voilà  cette  torche  incen- 
diaire et  ensanglantée  :  longtemps  cachée,  elle 
brille  enfin.  Accourez  pour  l'éteindre,  citoyens  !  » 
Ce  n'est  plus  Cassandre,  c'est  un  Dieu  revêtu 
d'une  forme  humaine  qui  parle  par  sa  bouche  : 
«  Déjà  la  flotte  fatale  sillonne  les  mers,  elle  con- 
tient l'essaim  de  nos  malheurs  ;  elle  arrive  à  voiles 
déployées,  et  jette  sur  le  rivage  nos  implacables 
ennemis.  » 

XXXII.  Tragédies  et  ftibles  que  tout  cela, 
dira-t-on.  Mais  je  vous  ai  entendu  vous-même 
raconter  un  fait  bien  avéré  et  du  même  genre. 
C.  Coponius ,  homme  des  plus  sages  et  des  plus 
instruits,  pendant  qu'il  commandait  la  flotte  des 
Rhodiens  comme  propréteur,  vint  vous  trouver 
à  Dyrrachium  pour  vous  dire  qu'un  rameur  d'une 
quiuquérème  de  Rhodes  avait  prophétisé  qu'avant 
trente  jours  la  Grèce  nagerait  dans  le  sang ,  que 
Dyrrachium  serait  pillé,  qu'on  s'embarquerait 
a  la  hâte ,  et  que  dans  cette  fuite  on  aurait  la 


rj9 

douleur  de  voir  derrière  soi  un  vaste  incendie - 
mais  que  la  flotte  des  Rhodiens  ne  tarderait  pas 
à  trouver  un  abri  dans  les  ports  de  leur  patrie. 
Vous-même  ne  pûtes  cacher  vos  craintes  :  quant 
à  M.  Varron  et  à  M.  Caton  qui  se  trouvaient  là, 
leur  érudition  ne  les  garantit  pas  d'une  violento 
émotion.  Peu  de  jours  après,  Labiénus  fuyant 
annonça  la  déroute  de  Pharsale  et  la  perte  da 
l'armée.  Le  reste  de  la  prédiction  ne  tarda  pas  à 
s'accomplir;  on  pilla  les  greniers,  et  on  répandit 
dans  les  rues  et  les  places  publiques  le  froment  eu- 
levé.  Frappés  de  terreur,  vous  vous  embarquâtes 
en  toute  hâte,  et  la  nuit  suivante,  en  regardant  vers 
la  ville,  vous  vîtes  brûler  tous  les  bâtiments  de 
transport  auxquels  les  soldats  avaient  mis  le  feu, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  suivre  ;  enfin,  aban- 
donnés par  la  flotte  des  Rhodiens,  vous  recon- 
nûtes la  vérité  de  la  prédiction. 

Je  vous  ai  exposé  le  plus  brièvement  que  j'ai 
pu  les  oracles,  produit  du  sommeil  ou  de  la  fu- 
reur, et  où  il  n'entre  pas  d'art.  Ces  deux  genres 
de  divination  découlent  d'une  même  source.  Aussi 
Cratippe  avait-il  coutume  de  dire  que  l'âme  hu- 
maine est  en  partie  indépendante  du  corps  et 
d'une  origine  extérieure,  entendant  par  là  qu'il 
existe  une  âme  divine  dont  la  nôtre  est  une  émana 
tion,  mais  qu'une  portion  de  l'âme  humaine,  siège 
de  la  sensation,  du  mouvement  et  de  l'appétit,  est 
inséparable  du  corps  ;  tandis  que  l'autre  partie , 
essentiellement  raisonnable  et  intelligente ,  n'at- 
teint son  plus  haut  degré  de  vigueur  que  par 
l'isolement  complet  de  la  partie  matérielle  de 
notre  être.  Après  avoir  énuméré  des  exemples  de 
vaticinations  et  de  songes  véritables,  Cratippe 


UM  illa  paullo  ante  sapiens,  virginali modestia ? 

—  Mater  optuma ,  tum  multo  millier  melior  mulierum , 
IMissa  sum  superstitiosis  hariolationibus; 
Ramque  me  Apollo  fatis  tandis  clemenlem  invitant  ciet. 
Virgines  vero  œquales,  patris  mei,  raeum  factum  pudet, 
Optumi  viri;  mea  mater,  tui  me  miseret,  mei  pigel. 
Optumam  progeniem  Priamo  reperisti extra  me:  hoc  dolet, 
Me  obesse  ,  illos  prodesse;  me  obstare  ,  illos  obsequi. 

Opoema  tenerum,  et  moratum,  atque  molle!  sed  hoc 
minus  ad  rem.  Illad,  quod  volumus,  expressum  est,  ut 
vaticinari  furor  vera  soleat  ; 

Adest,  adest  fax  obvoluta  sanguine  atque  incendio  ; 
Multos  annos  latuit.  Cives,  ferte  opem,  et  restiuguile. 

Ueus  inclusus  corpore  humano  jam,  non  Cassandra  lo- 
quitur. 

Jamque  mari  magno  classis  cita 
Texitur  ;  exitium  examen  rapit , 
Advenit,  et  fera  velivolantibus 
Navibu'  complevit  manu'  liltora. 

XXXII.  Tragœdias  loqui  videor,  et  fabulas.  At  ex  te  ipso 
non  commenlitiam  rem ,  sed  factam  ,  ejusdem  generis  au- 
tlivi  :  C.  Coponium  ad  te  venisse  Dyrrhachïo,  quiim  prœ- 
torio  imperio  classi  Rhodiœ  praeesset,  cumprimis  hominem 
prudentem  ,  atque  docium  ;  eumque  dixisse ,  remigem 
quemdam  e  quinqueremi  Rhodiorum  vaticinatum ,  made-  j 
factura  iri  minus  xxx  diebus  Graeciam  sanguine;  raphias  ' 


Dyrrhachii,  et conscensionem  in  naves  cum  fuga;  fugien- 
tibusque  miserabilcm  respectum  incendiorum  fore  ;  sed 
Rhodiorum  classi  propinquum  reditumac  domum  itionem 
dari  :  tum  neque  te  ipsnm  non  esse  commotum  ,  Marcum- 
que  Varronem ,  M.  Catonem,  quitumibi  eranl,  doctos 
homines,  vehementer  esse  perterritos  :  paucis  sane  post, 
diebus  ex  Pharsalica  fuga  venisse  Labienum,  qui  qnum 
interitum  exercitus  nuntiavisset ,  reliqua  vaticinationis 
breviesseconfecta.  Nara  etexhorreis  direplumeffusumque 
frumentum  vias  omnes  angiportusque  constraverat ;  et 
naves  subito  perlerriti  metu  conscendislis;  et  noctu  ad 
oppidum  respicientes ,  flagrantes  onerarias ,  quas  incen- 
derant  milites,  quiaseqni  noluerant,  videbatis;  postremu 
a  Rhodia  classe  deserli ,  verum  vatem  fuisse  sensislis. 

Exposui,  quam  brevissime  potui ,  somuii,  et  furorisora- 
cula,  qua3  carere  arte  dixeram.  Quorum  amborum  gene- 
rum  una  ratio  est,  qua  Cratippus  noster  uli  solet  :  animos 
hominum  quadam  ex  parte  extrinsecus  esse  tractos  et 
liaustos.  Ex  quo  intelligilur,  esse  extra  divinum  animum , 
humanus  unde  ducatur  ;  humani  autem  animi  eam  partero , 
qu.TCsensum,  quai  motum,  quœ  appetitum  habeat,  non 
esse  ab  actione  corporis  sejugatam  ;  quae  autem  pars  animi, 
rationis  atque  inlelligenliaesit  particeps,eam  tum  maxime 
vigere,  quum  plurimum  absita  corpore.  Itaque,  expositis 
exemplis  verarum  vaticinationum  et  somniorum  ,  Cratip- 
pus solet  rationein  conclu  dere  hoc  modo  :  Si  sine  ock 
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conclut  par  ce  raisonnement  :  Comme  sans  yeux 
l'usage  et  la  fonction  de  ces  organes  ne  peuvent 

exister,  souvent  aussi  les  yeu\  peuvent  ne  pas 
remplir  lear  fonction  ;  que  néanmoins  eelui  qni 
s'est  une  t'ois  servi  de  ses  yeux  pour  apercevoir 
un  objet  réel,  est  complètement  doué  do  sens  de 
la  vue:  de  même,  sans  la  divination,  l'usage  et  la 
fonction  de  la  divination  ne  peut  exister.  Mais 
comme  eelui  en  cpii  elle  existe  peut  quelquefois 
se  tromper,  et  ne  pas  bien  deviner,  il  suffit, 
pour  établir  la  vérité  de  la  divination,  qu'il  ait  une 
seule  fois  deviné  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  que  cela  soit  arrivé  par  basant  ;  or,  nous 
avons  une  infinité  de  faits  de  cette  nature;  avouons 
doue  cjuïl  existe  une  divination. 

WXIII.  Quant  aux  divinations  ou  purement 
conjecturales,  ou  fondées  sur  une  longue  observa- 
tion des  événements,  celles-là,  comme  je  l'ai  dit, 
n'appartiennent  point  à  la  nature,  mais  a  l'art. 
C'e?t  le  fait  des  augures ,  des  aruspices  et  de  ceux 
qui  font  métier  de  conjecturer.  Réprouvées  par 
les  Peripatéticiens,  elles  ont  été  défendues  par 
les  Stoïciens.  Les  unes  sont  établies  sur  d'an- 
ciennes règles  réunies  en  corps  de  doctrine, 
comme  le  prouvent  les  rituels  étruriens  sur  les 
entrailles  des  victimes,  sur  les  éclairs  et  la  fou- 
dre ,  ainsi  que  nos  propres  livres auguraux.  D'au- 
tres sont  fondées  sur  une  conjecture  improvisée: 
telle  fut  celle  de  Calchas,  que  nous  voyons  dans 
l'Iliade  prédire,  d'après  le  nombre  des  passe- 
reaux, la  durée  du  siège  de  Troie.  Telle  est 
aussi  celle  que  nous  lisons  dans  l'historien  Si- 
senna,  et  dont  vous  fûtes  témoin.  Sy  lia,  dit-il, 
se  trouvant  dans  le  voisinage  de  Nola,  sacrifiait 
devant  sa  tente ,  lorsqu'un  serpent  s'élança  tout 


a  coup  du  pied  de  l'autel.  Alors  C.  Postumius, 
aruspice, conjure  le  gênerai  de  faire  marcher  son 
armée.  Sylla  obéit,  et  s'empare  du  camp  formi- 
dable que  les  Samnites  avaient   forme   devant 
Nola.  Denys,  peu  de  temps  avant  son  usurpation, 
fut  aussi    l'objet    d'une   conjecture.  Comme  il 
voyageait  dans  le  pays  des  Léontins,  ayant  mis 
pied  à  terre,  il  poussa  dans  le  fleuve  son  cheval, 
qui   y  disparut  englouti  dans   les  Ilots.  Denys, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  n'ayant  pu  réussir 
à  l'en  retirer,  s'en  allait,  dit Philistus ,  tres-af- 
Jliué,  lorsqu'un  peu  plus  loin  il  entendit  tout  à 
coup  un  hennissement;  s'étant  retourné,  il  aper- 
çut tout  joyeux  son  cheval  plein  de  vie,  et  sur  la 
crinière  duquel  s'était  fixé  un  essaim  d'abeilles. 
La  conséquence  de  ce  prodige  fut  que  peu  de 
jours  après  Denys  fut  proclamé  roi. 

XXXIV.  Par  combien  de  signes  la  défaite  de 
Leuctres  ne  fut-elle  pas  annoncée  aux  Lacédé- 
moniens?  Les  armes  déposées  dans  le  tem- 
ple d'Heivule  s'entrechoquèrent,  et  le  simula- 
cre de  ce  Dieu  parut  tout  dégouttant  de  sueur. 
Au  même  moment  à  Thèbes,  au  rapport  de  Cal- 
listhène,  les  portes- du  temple  d'Hercule,  fer- 
mecs  par  des  barres  transversales,  s'ouvrirent 
d'elles-mêmes,  et  les  armes  suspendues  aupara- 
vant aux  murailles  furent  trouvées  à  terre.  Le 
même  jour  à  Lébadée,  durant  uu  sacrifice  à  Tro- 
phonius,  les  coqs  se  prirent  à  chanter  sans  que 
rien  pût  les  interrompre,  ce  qui  fit  dire  aux  au- 
gures béotiens  que  la  victoire  était  assurée  aux 
Thébains,  parce  que  ces  oiseaux  ont  coutume  de 
se  taire  quand  ils  sont  vaincus,  et  déchanter 
quand  ils  triomphent.  A  la  même  époque,  des 
1  signes  nombreux  annonçaient  aux  Lacedémo- 


non  pote>t  exslare  ofiicium  et  muniis  oculornm,  possunt 
autem  atiquando  oculi  non  fungi  suo  manere  :  qui  vel  sc- 
mel  ita  est  usas  oculis,q,t  wa  cerneret;  ishabel  sensum 
octdoram vera ceroentiam.  It<-m  igitur,  m  sine  divinatione 
non  potestet  officiant  et  maoas  dirioationis  exslare,  po- 
i  autem  quis,  quum  diviuationem  babeat,  errare  ali- 
quan-lo.  1 1  ernere  :  satîs  e  i  ad  c  mGrmandam  <li- 

rinatkmem,  semé!  aliquid  esse  ita  divinatum ,  ut  oihil 
lis.se  videatnr.  Sunt  auU-in  ejus  generis  innu- 
.  :tur  divinatiouem  ,  confitendom  est. 
XXXin.  Qoae  mto  aut  conjectura  cxplicaalur,  aut 
i   ...,.•:.  itata  >n:ii .      _      ra  divinandi, 
nt  supra  dixi,  non  naturalia,  sed  artifii  iosa  dicuntur  :  i:i 
quo  ani-  \  numerantur.  Haec 

improbantnraperipaleticis;  defenduntur.  Quorum 

alia  nul  posita  in  monnmeuUs,  et  disciplina;  qnod  Ltru- 
tforum  déclarant  etaruspîcini,  et  fulgurales,  et  tonitru 
ïbri,  nostri  eiiara  augurâtes  :  alia  :>iio  ex  i 

pore  conjectura  explicantur,    ut  apud    Homerum    < 
ebas,quiex  passenunnum  ro  belli  Trojani  annos  augu- 
ratas  est;  et  ut  iu  Sisennœ  scriptum  bistoria  ridemus, 
qnod ,  te  inspectante,  tactaœ  est ,  ot,  quom  Sulla  in 

,-ino  imrnolàret  ante  p  ri,ab  infin  ibito 

an^uis  ercer^eret,  quam  quiâem  C  l 
oraret  ilJum ,  ut  in  expedilionem  exertitum  I  :  id 


quuni  Sulla  fecisset,  tu  ni  ante  oppidum  Nolam  florentis- 
sima  Saiiiiiiiiiun  castra  cepit.  Facta  conjectura  etiam  in 
Dionysio  eslpaullo  ante,  quam  regnare  cœpit  :  qui  quam 
per  agrum Leontinum  ii«i  raciens,equumipsedemisisset 
in  Qumen,  submersas  equas  voraginibus  non  exstitil; 
quum  maxima  contentione  non  potuisset  extrahere, 
it,  ut  ait  Philistus,  aegre  ferens.  Quuin  autera  ali- 
quantulum  progressas  esset ,  subito  exaadivit  hinnitum, 
respexitque,  etequum  alacrem  laelusadspexit,  cujus  in 
juba  examen  apum  consederat.  Qnod  ostentum  liahuit 
banc  vini,  ut  Dionysios  paucis  post  diebus  regnare  ço> 
perit. 

XXXIV.  Qnid?  Laced&moniis,  paullo  ante  Leuctricam 

calamitatem,  quae  slgnificatib  facta  est,  quum  iu  Hercolia 

fano  armasonaerunt,  Herculisque  simulacrum  multo  su- 

manavit?  At  eodem  tempore  Thebis,  ut  ait  Callis- 

-,  in  templo  Herculis  valvae  clausas  repagulis  subito 

se  ipsae  aperuerunt;  armaque,  quae  fixa  in  parietibus 

foi  rant ,  ea  sont  humi  inventa.  Quumque  eodem  ti  mpore 

apud  Lebadiam  Trophonio  res  divina  fieret,  gallos  galli- 

in  eo  loco  sic  assidne  canere  cœpisse,  ul  nihil  in- 

termitterent  ;  tam  augures  dixisse  Bœotios ,  Thebanorum 

e  ■•■  \i<  t.iiam  ,  propterea  quod  avis  illa  virta  silere  sole- 

r<  t ,  canere,  si  vicisset.  Eademque  tempestate  mnltis  si- 

guis  Lacedagmoniis  Leuctricae  pugnas  calamitas  denuB- 
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niens  l'issue  malheureuse  de  la  bataille  de  Leue- 
tres.  C'est  ainsi  qu'on  aperçut,  un  jour  à  Delphes 
une  couronne  d'herbes  grossières  et  sauvages  sur 
la  tête  de  la  statue  de  Lysandre,  un  des  plus 
grands  hommes  de  Lacédémone.  Des  étoiles  d'or 
avaient  été  consacrées  par  les  Lacédémoniens 
dans  le  temple  de  Delphes,  comme  un  symbole 
de  Castor  et  Pollux,  qu'on  prétendait  avoir  été 
vus  de  leur  côté  au  combat  naval  où  Lysandre 
avait  défait  les  Athéniens;  ces  étoiles  tombèrent 
alors  et  ne  se  retrouvèrent  plus.  Mais  ce  fut  sur- 
tout un  mauvais  présage  pour  les  Spartiates, 
quand  ceux  qu'ils  avaient  envoyés  consulter  l'o- 
racle de  Jupiter  de  Dodone  sur  l'issue  du  com- 
bat, ayant  déjà  placé  devant  eux  l'urne  où 
étaient  les  sorts,  un  singe,  qui  faisait  les  délices 
du  roi  des  Molosses,  renversa  l'urne,  dispersa 
les  sorts  et  troubla  tous  les  préparatifs  de  la  cé- 
rémonie. Alors  la  prêtresse  chargée  de  présider 
aux  oracles  répondit ,  prétend-on,  que  c'était  à 
leur  salut  et  non  à  la  victoire  que  les  Lacédémo- 
niens devaient  songer. 

XXXV.  Mais  quoi  !  dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique, C.  Flaminius,  consul  pour  la  deuxième  fois, 
ne  négligea-t-il  pas  les  présages,  au  grand  dé- 
triment de  la  république?  Comme  après  la  revue 
de  ses  troupes  et  les  sacrifices  d'usage ,  il  mar- 
chait vers  Arrétium  pour  aller  attaquer  Annibal, 
il  tomba  tout  à  coup  sans  cause  apparente,  lui  et  son 
cheval,  devant  la  statue  de  Jupiter  Stator.  Au  mé- 
pris de  l'opinion  des  gens  habiles  qui  y  voyaient 
un  avertissement  des  Dieux  ,  il  persista  à  livrer 
bataille.  De  même  lorsqu'on  consulta  les  poulets 
sacrés ,  le  pullaire  conseilla  de  différer  le  jour  du 
combat.  —  «  Et  que  ferons-nous,  demanda  alors  '  pendant  la  nuit,  et  ayant  approché  une  lumière 
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Flaminius,  si  les  poulets  s'obstinent  à  ne  pas  vou- 
loir manger  ?  —  Nous  resterons  en  repos ,  lui  ré- 
pondit-on. —  Voilà,  s'écria-t  il,  de  beaux  auspices 
qui  nous  condamnent  à  l'inaction  ou  nous  per- 
mettent d'agir,  selon  que  les  poulets  sont  repus 
ou  affamés!  Qu'on  lève  les  enseignes  et  qu'on  me 
suive.  »  Dans  ce  moment  le  porte-enseigne  de  la 
première  ligne  n'ayant  pu ,  malgré  le  secours  de 
plusieurs  soldats,  arracher  son  étendard  planté 
en  terre,  Flaminius  averti  néglige,  selon  sa  cou- 
tume, ce  nouveau  présage.  Trois  heures  après, 
l'armée  était  détruite  et  le  consul  mort.  Durant 
ce  combat  désastreux,  ajoute  Célius,  on  ressen- 
tit dans  la  Ligurie ,  dans  la  Gaule,  dans  plu- 
sieurs îles  et  dans  toute  l'Italie,  des  tremblements 
deterresiviolentsque  des  villes  s'écroulèrent,  que 
la  terre  s'ouvrit,  que  des  montagnes  s'affaissèrent, 
et  que  l'eau  des  fleuves  envahie  par  les  flots  de 
la  mer  remonta  vers  sa  source. 

XXXVI.  Les  gens  habiles  devinent  à  coup  sûr 
par  le  moyen  des  conjectures.  Lorsque  Midas 
le  Phrygien  était  encore  enfant,  des  fourmis 
amassèrent,  durant  son  sommeil,  des  grains  de 
blé  dans  sa  bouche.  On  prédit  qu'il  acquerrait 
d'immenses  richesses,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Platon 
dormant  dans  son  berceau  ,  des  abeilles  se  posè- 
rent sur  ses  petites  lèvres.  On  prédit  que  son  ta- 
lent oratoire  serait  remarquable  par  une  singu- 
lière douceur.  Ainsi ,  avant  qu'il  pût  parler,  on 
annonça  son  éloquence.  Mais  quoi!  Roscius,  vos 
amours  et  vos  délices,  Roscius  est-il  un  imposteur, 
ou  toute  la  ville  de  Lanuvium  ment-elle  pour  lui? 
A  Solone ,  village  près  de  Lanuvium ,  où  s'écoula 
sa  première  enfance,  sa  nourrice s'étant  réveillée 


tiabatur.  Namque  et  Lysandri ,  qui  Lacedœmoniorum 
clarissimus  fuerat,  statua1,  quae  Delphis  stabat,  in  capite 
corona  subito  exstitit  ex  asperis  herbis  et  agrestibus,  stcl- 
laeque  aureae,  quae  Delpbis  erant  a  Lacedaemoniis  posilœ 
post  navalem  illam  victoriam  Lysandri ,  qua  Atbenienses 
conciderunt  (qua  in  pugna  quia  Castor  et  Pollux  cum  Lace- 
dœmoniorum  classe  visi  esse  dicebantur,eoruminsigniadeo- 
raiîi,  stellae  aureae ,  quas  dixi ,  Delphis  positee) ,  paullo  aille 
Leucliïcam  pugnam  deciderunt,  neque  reperlœ  sunt.  Maxi- 
mum vero  illud  portentum  iisdem  Spartiatis  fuit,  quod, 
quum  oraculum  ab  Jove  Dodonaso  petivissent,  de  Victoria 
sciscitantes ,  legatique  illud,  in  quo  ineiant  sortes,  collo- 
cavissent  :  simia,  quani  rex  Molossorum  in  deliciis  lia- 
bebat,  et  sortes  ipsas,  et  cetera,  quae  erant  ad  sortem 
parala,  disturbavit ,  et  aliud  alio  dissipavit.  Tum  ea,  quae 
praeposita  erat  oraculo,  sacerdos  dixisse  dicitur,  de  sa- 
lute  Lacedœmoniis  esse,  non  de  Victoria  cogitandum. 

XXXV.  Quid?  bello  Punico  secundo, nonne  C.  Flami- 
nius, consul  iterum,  neglexit  signa  rerum  futurarum 
magna  cum  clade  reipublicœ?  qui,  exercilu  lustrato, 
quum  Arrétium  versus  castra  movisset,  et  contra  Hanni- 
balem  legiones  duceret;  elipse,  etequus  ejusantesignum 
Jovis  Statoris  sine  causa  repente  concidit;  nec  eam  rem 
liabuit  religioni ,  objecto  signo,  ut  peritîs  videbatur,  ne 
committeret  praelium.  Idem  quum  tripudio  auspicaretur, 


pullarius  dicm  prœlii  committendi  differebat.  Tum  Fla- 
minius ex  eo  quassivit,  si  ne  postea  quidem  pulli  pasce- 
rentur,  quid  faciendum  censeret.  Quum  ille  quiescendum 
res|iondisset,  Flaminius  :  «  Praeclara  vero  auspicia,  si 
esurienlibus  pullis  res  geri  polerit,  saturis  nibil  geretor.  » 
Itaque  signa  convelli,  et  se  sequi  jussit.  Quo  tempore, 
quum  signifer  primi  hastati  signum  non  posset  movere 
loco,  necquidqiiatn  proficeretur,  plures  quum  accédèrent, 
Flaminius,  re  nuntiata,  suo  more  neglexit.  Itaque  tribus 
bis  boiis  concisus  exercitus,  alque  ipse  interfectus  est. 
Magnum  illud  etiam,  quod  addidit  Cœlius,  eo  tempore 
ipso ,  quum  hoc  calamitosum  fieret  praelium ,  lantos  terrœ 
motus  in  Liguribus,  Gallia,  compluribusque  insulis,  lotaque 
in  Italia  factos  esse ,  ut  multa  oppida  corruerint,  multis 
locislabes  factae  sint,  terraeque  desederint,  fluminaque  in 
contrarias  partes  fluxerint,  atque  amnes  mare  influxerit. 
XXXVI.  Fiunt  certe  diviuationum  conjectura;  a  peritis. 
Midae  illi  Phrygio,  quum  puer  esset,  dormienti  formicas 
in  os  trilici  grana  congesserunt  :  divitissimumfore,  pra> 
dictum  est;  quod  evenit.  At  Platoni  quum  in  curu's  par- 
vulo  dormienti  apes  in  labellis  consedissent,  responsum 
est,  singulari  illum  suavitate  oralionis  fore  :  ita  futura 
eloqueniia  provisa  in  infante  est.  Quid?  amores  ac  delicia5 
tuae,  Roscius,  num  aut  ipse,  aut  pro  eo  Lanuvium  totum 
menliebatur?  qui  quiim  esset  in  cunabulis ,  educareturque 
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de  son  berceau,  aperçut  reniant  endormi  et  en- 
touré des  nombreux  replis  d'un  serpent.  Frappée 
de  terreur  a  cette  vue,  elle  poussa  un  cri.  Le 
père  de  Roscius  consulta  les  aruspices  :  on  lui 
repondit  que  la  gloire  et  la  célébrité  de  cet  entant 
seraient  sans  égales.  Praxitèle  a  ciselé  sur  l'argent 
cette  aventure;  notre  ami  Archias  l'a  célébrée 
en  vers. 

Qu'attendons-nous  donc?  que  les  Dieux  im- 
mortels viennent  converser  avec  nous  dans  le 
Forum,  dans  les  rues,  dans  nos  maisons?  S'ils 
ne  s'offrent  pas  à  nos  yeux,  ne  répandent-ils  pas 
leur  puissance  en  tous  lieux?  n'est-elle  pas  ren- 
fermée et  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  dans 
notre  propre  nature?  Car  la  Pythie  de  Delphes 
puisait  ses  inspirations  dans  une  force  souter- 
raine, et  la  Sibylle  en  elle-même.  Ne  voyons-nous 
pas  combien  les  qualités  de  la  terre  sont  dif- 
férentes et  variées?  Quelques  parties  de  la  terre 
sont  mortelles,  comme  Ampsancte  chez  les  Hir- 
pins  et  Plutonia  en  Asie,  régions  que  nous  con- 
naissons. Ici  elle  est  pestilentielle,  plus  loin  sa- 
lubre.  Ici  l'esprit  de  ses  habitants  est  vif,  ail- 
leurs il  est  obtus  :  tout  cela  provient  des  variétés 
du  climat  et  des  différentes  exhalaisons  du  sol. 

XXXVII.  Il  arrive  encore  souvent  que  l'esprit 
est  violemment  excité  par  certains  spectacles, 
certains  accents  de  la  voix,  certains  chants.  Sou- 
vent aussi  la  douleur  et  la  crainte  agissent  de  la 
même  manière.  Voyez  cette  insensée  :  «  Hors 
d'elle-même,  ainsi  qu'une  bacchante,  elle  pleure 
au  milieu  des  tombeaux  Teucer  son  amant.  »  Mais 
cette  excitation  même  de  l'esprit  n'atteste-t-elle 
pas  une  influence  divine?  Aussi  Démocrite  affirme 


que  tout  grand  poète  est  nécessairement  en  proîa 
à  cette  sorte  de  fureur.  Platon  est  du  même  avis. 
Qu'il  lui  plaise  d'appeler  fureur  cet  état  de  l'es- 
prit ,  toujours  est-il  vrai  qu'il  en  parle  dans  son 
Phèdre  en  termes  magnifiques.  Que  dis-je!  votre 
éloquence  au  barreau,  votre  action  oratoire  peut- 
elle  être  véhémente,  grave  et  abondante,  si  vo- 
tre esprit  n'est  vivement  excité?  Assurément,  j'ai 
maintes  fois  remarqué  en  vous,  et  même  (si  je 
puis  rapprocher  cet  exemple  du  vôtre)  dans 
Esopus  votre  ami,  tant  d'expression  dans  les  traits, 
tant  d'emportement  dans  les  gestes,  qu'une  force 
supérieure  semblait  vous  avoir  soustrait  à  l'em- 
pire de  votre  propre  esprit.  Souvent  encore  nous 
sommes  témoins  d'apparitions  qui  n'ont  de  réa- 
lite qu'aux  yeux  de  l'imagination.  C'est  ce  qui 
arriva ,  dit-on ,  à  Brennus  et  à  son  armée  de  Gau- 
lois, lorsque  ce  chef  osa  tourner  des  armes  sacri- 
lèges contre  le  temple  d'Apollon  delphien.  On 
rapporte  que  la  Pythie  proféra  alors  cet  oracle  : 
«  Les  vierges  blanches  et  moi  nous  y  saurons 
pourvoir.  »  Aussitôt  les  Gaulois  crurent  voir 
des  vierges  combattant  contre  eux,  et  ils  furent 
accablés  sous  des  monceaux  de  neige. 

Aristote  prétend  même  que  les  malades  en 
délire  et  les  atrabilaires  sont  doués  de  la  faculté 
divine  de  prédire.  Pour  moi  je  penserais  que  ni 
les  cardiaques,  ni  les  phrénétiques  ne  jouissent 
de  cette  faculté,  car  la  divination  appartient  à  un 
esprit  sain  et  non  à  un  corps  malade. 

XXXVIII.  Pour  arriver  à  conelurequ'il  existe 
une  divination,  empruntons  le  raisonnement 
suivant  aux  Stoïciens:  S'il  y  a  des  Dieux  et  qu'ils 
ne  fassent  pas  connaître  l'avenir  aux  hommes;  ou 


in  Solonio,  qui  est  campus  agri  Lanuvini  ;  noclu,lumine 
apposilo.experrectanutrixaniiuad vertit  pueruni  dormien- 
tem  circumpliratum  serpentis  amplexu  :  quo  adspectu 
exterrita,  clamorem  sustulit.  Pater  autem  Roscii  ad  arus- 
pices  relulit  :  qui  responderunt,  niliil  illo  puero  claiïus, 
nihil  nobilius  fore.  Atque  banc  speciem  Praxilelcs  cœlavït 

s  nto,DOster  expressit  Archias  versibus. 

Q'.iid  iiiit'jr  exspectamos?  an  dora  in  fbroDobiscnm  dii 
immortales,  dam  in  viis  rersentar,  dnm  domi?  qui  qni- 
dem  ipsi  se  nobis  non  ûflerunt,  vim  aatem  suam  longe 
lateque  diffundiint  :  quam  quum  terne  cavernis  inclu- 
diint,  tum  bominom  naturU  implicant.  Nam  terra  vis 
iMliiam  Delphi»  incitabat,  nature  Sibyllam.  Quidenim? 
videmus,  <iuann  sint  vv.ria  terrarum  gênera?  ex  qui- 
et morlif'-ra  qnaedam  pars  est,  ut  et  Ampsancti  in 
Ili'pinis,  et  in  Asia  Plulonia  ,  qure  vidimus;  et  Boni  par- 
les, aliae  salubres;  alias  quae 
acula  ii  -  i  .  >anf,  alia-,  qnae  retusa.  Quaeomnia  (iunt 
et  ex  coTi  varietate,  et  ex  di>paiili  adspiralione  terrarum. 

XXXVII.  Fit etiam saepe specie  qaaàam,  saepe  vocum 

mtate,etcantibus,  ut  pellantur  animi  vehemenlios; 
un  <  ira  et  Limore  :  qoalis  est  illa, 

Flcxanima  tanquam  lymphata,  ut  Bacchi  sacris 
mmola;  in  turoulU  Teocrtun  cornmemorans  suum. 

■  tiam  illa  concitalio  déclarât  vira  in  animis 


divinam.  Negat  enim,  sine  furore,  Democritus,  qiiemquani 
poetain  magnum  esse  posse.  Quod  idem  dieitPlato  :  quem, 
si  placet,  appellet  furorem ,  dummodo  is  furor  ita  lau- 
detur  ,  ut  in  Pliaedro  Platonis  laudatus  est.  Quid?  vestra 
oratio  in  causis,  quid?  ipsa  aclio  polest  esse  vehemens, 
et  gravis,  et  copiosa,  nisi  est  animus  ipse  rommotior? 
Equidem  etiam  in  te  saepe  vidi  ;  et  (  ut  ad  leviora  venia- 
mus)  in  yEsopo  familiari  tno,  tantum  ardorem  vultuum 
atque  moliium  ,  ut  eum  vis  qnaedam  ahstraxisse  a  sensu 
mentis  videretur.  objit  iuntur  etiam  saepe  formne,  qure  re- 
apse  nullae  sont;  speciem  autem  offerunt.  Quod  conligisse 
Brenno  dicitur,  ejusque  Gallicis  copiis  ,  quum  fano  Apol^ 
linis  Delphici  nefarium  bellum  intulisset.  Tum  enim  ferunt, 
ex  oraculo  effàtam  esse  Pytbiam , 

Ego  providebo  rem  istam ,  et  albœ  virgines. 

Ex  quo  factura,  ut  et  viderentur  virgines  ferre  arma  con- 
tra, et  nive  Galloruin  obrueretur  exercitus. 

Aristotelesquidem  eos  etiam,  qui  valetudinis  vitio  fu- 
rerenl,  et  melancholici  dicerentur,  censebat  habere ali- 
quid  in  animis  prasagiens  atque  divinum.  Ego  autem 
ii  il  siio,  an  nec  cardiacis  hoc  tribuendum  sit,  nec 
phreneticis  :  animi  enim  kitegri,  non  vitiosi  corporis,  est 
divinatio. 

XXXVIII.  Quara  quidem  esse  re  vera  ,  bac  stoicorum 
ratione  concluditur  :  Si  sunt  dii,  neque  an  le  déclarant 
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ils  n'aiment  pas  les  hommes ,  ou  ils  ignorent  eux- 
mêmes  ce  qui  doit  arriver,  ou  ils  estiment  que  la 
connaissance  de  l'avenir  n'intéresse  en  rien  les 
hommes,  ou  ils  pensent  qu'il  n'est  pas  de  la  ma- 
jesté divine  de  nous  annoncer  les  choses  futures, 
ou  hien  enfin  ils  n'ont  pas  de  moyen  de  nous  en 
transmettre  la  connaissance.  Mais  les  Dieux  nous 
aiment,  ils  sont  bienfaisants,  généreux  envers 
nous;  ils  ne  peuvent  ignorer  ce  qui  a  été  arrêté 
conformément  à  leurs  propres  desseins.  Ils  savent 
que  l'avenir  nous  importe,  et  que  notre  prudence 
augmeute  en  proportion  de  cette  prescience.  Ces 
avertissementsne  peuvent  leur  sembler  au-dessous 
de  leur  majesté ,  car  rien  n'est  plus  grand  que  la 
bienfaisance.  Enfin  l'avenir  ne  peut  leur  être  ca- 
ché. S'il  n'y  a  point  de  Dieux,  il  n'y  a  point  de 
signes  de  l'avenir  :  mais  il  existe  des  Dieux;  donc 
ils  nous  instruisent  de  l'avenir.  S'il  en  est  ainsi,  ils 
nous  donnent  aussi  le  moyen  de  comprendre  ces 
signes,  qui  autrement  seraient  nuls.  Ce  moyen 
c'est  la  divination.  Il  y  a  donc  une  divination. 

XXXIX.  Voilà  le  raisonnement  dont  se  sont 
servis  Chrysippe ,  Diogène  et  Antipater  ;  et  quel 
est  donc  l'argument  qui  pourrait  renverser  une 
vérité  aussi  bien  démontrée?  Si  la  raison  est  de 
mon  côté  ,  si  les  événements,  les  peuples ,  les  na- 
tions, si  les  Grecs  aussi  bien  que  les  barbares, 
si  nos  propres  ancêtres  sont  de  mon  avis  ;  si  les 
philosophes  les  plus  éminents,si  les  poètes ,  si  les 
hommes  les  plus  renommés  par  leur  sagesse ,  si 
les  fondateurs  des  républiques  et  des  cités  ont  de 
te  ut  temps  partagé  cette  opinion , attendrons-nous 
(,ue  les  animaux  eux-mêmes  parlent,  et  ne  sau- 
rions-nous nous  contenter  du  consentement  una- 
nime des  hommes?  Tout  ce  qu'on  peut  alléguer 
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contre  les  divers  genres  de  divination ,  c'est  qu'il 
est  difficile  de  dire  quelle  est  la  cause  et  la  raison 
de  chacun  d'eux.  Un  aruspice  peut-il  expliquer 
pourquoi  une  incision  dans  le  poumon,  même  lors- 
que les  entrailles  sont  favorables,  indique  une 
prorogation,  un  ajournement?  Un  augure,  pour- 
quoi le  corbeau  volant  à  droite  et  la  corneille  ;> 
gauche  ratifient  ce  qu'on  a  intention  de  faire?  Un 
astrologue  enfin,  pourquoi  la  conjonction  de  Ju- 
piter et  de  Vénus  avec  la  lune  est  favorable  à  l'en- 
faut  qui  naît,  et  celle  de  Saturne  et  de  Mars 
malheureuse?  D'où  vient  que  Dieu  n'avertit  pas 
toujours  ceux  qui  dorment  et  néglige  ceux  qui 
veillent?  En  vertu  de  quelle  cause  Cassandre  fu- 
rieuse prédit-elle  l'avenir,  tandis  que  lesagePriam 
n'en  peut  faire  autant?  Vous  me  demandez  la 
raison  de  ces  choses;  fort  bien.  Mais  ce  n'est  pas 
là  la  question.  Existent-elles  oui  ou  non?  Voilà  la 
question  véritable.  C'est  comme  si  je  vous  disais 
que  l'aimant  est  une  pierre  magnétique  qui  attire 
le  fer,  et  que,  ne  pouvant  vous  rendre  compte  de 
ce  phénomène,  vous  vous  crussiez  autorisé  à  nier 
le  fait.  Voilà  ce  que  vous  faites  au  sujet  de  la 
divination,  que  nous  voyons,  que  nous  avons 
apprise  et  par  tradition  et  dans  les  livres,  et  que 
nos  pères  nous  ont  transmise.  Avant  la  philoso- 
phie, laquelle  est  née  depuis  peu,  qui  aurait  osé 
douter  de  ces  choses?  Depuis  la  naissance  et 
les  progrès  de  la  philosophie ,  aucun  philosophe 
revêtu  de  quelque  autorité  ne  s'est  écarté  de  la 
doctrine  générale.  J'ai  cité  Pythagore,  Démocrite, 
Socrate ,  n'exceptant  des  anciens  que  Xénophane  ; 
à  l'autorité  de  ceux-ci  j'ai  joint  celle  de  l'ancienne 
Académie,  des  Péripatéticiens  et  des  Stoïciens. 
Epicure  est  seul  contre  tous.  Mais  n'est-ce  pas 


liominibus  ,  quœ  futura  sunt  :  aut  nondiligunt  homines  ; 
aut,  quid  eventiirum  sit,  ignorant;  aut  existimant  nihil 
interesse  liominum  ,  scire ,  quid  futurum  sit  ;  aut  non  cen- 
sent,  esse  sua;  majestalis,  piwsignificare  liominibus,  quœ 
sunt  futura;  aut  ea  ne ipsi quidam  dii  significare  possunl. 
At  nequenon  diligunt  nos;  sunt  enim  benefici ,  générique 
liominum  amici  :  neque  ignorant  ea,  qua;  ab  ipsis  consti- 
lula  et  designata  sunt  :  neque  nostra  nihil  interest,  scire 
ea,  qnœ  evenlura  sunt;  erimus  enim  cautiores,  si  sciemus  : 
neque  boc  alienum  duciint  majestate  sua;  nihil  est  enim 
beneficentia  prœstantius  :  neque  non  possunt  futura  prœ- 
noscere.  Non  igitur  sunt  dii,  nec  signilîcant  futura.  Sunt 
anlem  dii  ;  significant  ergo.  Et  non  ,  si  signilicant,  nullas 
vias  dantnobis  ad  signiiicationis  scientiam  ;  frustra  enim 
signihearent  ;  nec ,  si  dant  vias ,  non  est  divinalio  ;  est  igi- 
tur divinatio. 

XXXIX.  Hac  ratione  et  Chrysippus ,  etDiogenes,  et 
Antipater  utitur.  Quid  est  igitur,  car  dubilandum  sit, 
quinsintea,  quœ disputavi ,  verissima?  Si  ratio  mecum 
fat i t ,  si  éventa ,  si  populi ,  si  nationes,  si  Grœci,  si  barbari , 
si  majores  etiam  nostri,  si  denique  boc  semper  ila  pula- 
tum  est,  si  summi  pbilosoplii,  si  poetœ,  si  sapientissimi 
vin,  qui  respublkas  constiluerunt,  qui  urbes  condide- 
runt  :  an,  dum  bestiœ  loquantur,  exspectamus,  homi- 
aum  consentiente  auctoritate  contenu  non  sumii6? 


Nec  vero  quidquam  aliudaffertur,  cur  ea,  quœ  dico, 
divinandi  gênera,  nulla  sint;nisi,  quod  difficile  dictu  vi- 
detur,qu3e  cujusque  divinationis  ratio,  qme  causa  sit. 
Quid  enim  liabet  aruspex,  cur  pulmo  incisus  eliam  in  bo- 
nis extis  dirimat  tempus,  et  proférât  diem?  quid  augur, 
cura  dexlra  corvus,  a  sinistra  coinix  faciat  ratum?  quid 
astrologus,  cur  Stella  Jovis,  aut  Veneris  conjuncta  cum 
Luna  adortus  pueroium  salutaris  sit,  Saturai  Martisve 
contraria?  Curautem  deus  donnientes  nos  moneat,  vigi- 
lantes negligatPQuid  deindecausœ  sit,  curCassandra  furens 
futura  prospiciat,  Priamus  sapiens  hoc  idem  facere  non 
queat?  Cur  liât  quidque,  quœris  ?  Recle  omnino.  Sed  non 
nunc  id  agitur  :  liât,  neene  fiât,  id  quœritur.  Ut  si  magne- 
tem  lapidem  esse  dicam ,  qui  ferrum  ad  se  alliciat  et  attra- 
hal;  rationem,  cur  id  (iat,  afferre  nequeam:  fieri  omnino 
neges?  Quod  idem  facisin  divinatione;  quam  et  cernimus 
ipsi, et  audimus,  etlegimus,  et  a  patribusaccepimus.  Ne- 
que  ante  philosopbiam  patefactam,  quœ  nuper  inventa 
est,  hac  de  re  communis  vila  dubilavit;  et  postea ,  q  ïam 
pliilosopliia  processif ,  uemo  aliter  philosophas  sensit,  in 
quo  modo  esset  auctoritas.  L)i\i  de  Pythagora,  de  Demo- 
ciito,  de  Socrate;  excepi  de  anliquis,  prœter  Xenopha- 
nem  ;  neminem adjunxi  veterern  Academiam, peiipateticos, 
stoicos.  Unus  dissentit  Epicurus.  Quid  vero  hoc  turpius, 
quam  quod  idem  nullam  sensit  graluitam  esse  virluteni? 
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lui  qui  a  affiché  celle  honteuse  maxime,  qu'il 
n'est  point  de  vertu  désintéressée  ici-bas? 

XL.  Gomment  donc  rester  indifférent  à  une 
opinion  si  ancienne  et  appuyée  d'aussi  illustres 
témoignages?  Homère  nous  apprend  queCalchas, 
chef  de  la  Hotte  des  Grecs,  fut  un  excellent  augu- 
re ;  c'est  à  sa  science  des  auspices,  je  pense,  et  non 
à  sa  connaissance  des  lieux  qu'il  dut  cethonneur. 
ImphiloqueetMopsus,  rois  des  A.rgiens3  furent 
aussi  augures,  et  bâtirent  des  villes  grecques  sur  le 
littoral  de  la  Cilicie.  Plus  anciennement  encore 
Araphiaraùs  et  Tirésias,  qu'il  ne  faut  pas  ranger 
parmi  ces  obscurs  et  vulgaires  imposteurs  qui, 
au  dired'Ennius,  inventent  de  fausses  réponses 
par  amour  du  gain,  mais  qui  fureut  des  hommes 
éminentset  célèbres,  prédirent  l'avenir,  instruits 
par  les  signes  et  les  oiseaux.  Homère  dit  même, 
eu  parlant  de  Tirésias,  que  seul  au  milieu  des  fan- 
tômes errants  dans  les  enfers,  il  a  su  garder  sa 
raison.  Pour  Amphiaraùs,  il  est  honoré  par  toute 
la  Grèce,  qui  l'a  mis  au  rang  des  Dieux  et  qui  vient 
demander  des  oracles  au  lieu  où  s'élève  son 
tombeau.  Le  roi  de  l'Asie,  Priam,  ne  vit-il  pas 
son  fils  Hélénuset sa  fille  Cassandre  prophétisant, 
l'un  par  les  augures,  l'autre  par  l'agitation  inté- 
rieure et  l'inspiration  divine?  Nous  trouvons  dans 
nos  annales  que  les  frères  Marcius,  nés  d'une 
illustre  famille,  furent  autrefois  célèbres  par  les 
mêmes  dons.  Homère  ne  nous  apprend-il  pas  en- 
core que  Polyide  le  Corinthien  avait  prédit  beau- 
coup de  choses  à  ceux  qui  partaient  pour  Troie, 
et  entre  autres  la  mort  à  son  propre  fils?  Enfin, 
les  chefs  des  États  chez  les  anciens  remplissaient 
les  fonctions  d'augures.  Car  alors  on  estimait 


que  la  science  augurale  était  non  moins  que  la 
sagesse  un  attribut  de  la  royauté.  Aussi  voyons- 
nous  dans  nos  annales  que  les  rois  étaient  augu- 
res, et  que  plus  tard  les  particuliers,  revêtus  du 
même  sacerdoce,  gouvernèrent  la  république  par 
l'autorité  de  la  religion. 

XLI.  Les  nations  barbares  elles-mêmes  n'ont 
pas  négligé  les  diverses  sortes  de  divination.  La 
(i aule  a  ses  druides,  parmi  lesquels  j'ai  connu 
Divitiac  l'Éduen,  votre  hôte  et  votre  panégyriste, 
qui  prétendait  connaître  les  causes  naturelles , 
science  appelée  physiologie  par  les  Grecs,  et  pré- 
voir l'avenir,  partie  par  les  augures,  partie  par 
conjecture.  En  Perse,  les  mages  sont  augures  et 
devins;  et,  comme  vous  le  faisiez  vous-mêmes 
autrefois  aux  Nones,  ils  s'assemblent  dans  un 
temple  pour  se  consulter  et  converser  entre  eux. 
Personne  ne  peut  être  roi  de  Perse  s'il  n'a  étudié 
la  science  et  la  doctrine  des  mages.  On  trouve  des 
familles  et  des  nations  entièrement  consacrées  a 
cette  étude.  Telmessus,  ville  de  Carie,  est  célèbre 
par  ses  aruspices.  De  même  Élis,  dans  le  Pélopon- 
nèse, a  deux  familles , l'une  des  lamides  et  l'autre 
des  Clytides,  où  se  perpétue  la  noblesse  augurale. 
Les  Chaldéens,  en  Assyrie,  célèbres  par  la  saga- 
cité de  leur  esprit,  excellent  dans  la  connaissance 
des  astres.  L'Etrurie  afait  de  savantes  observations 
sur  les  fulgurations,  et  sur  l'art  d'interpréter  ce 
que  signifient  les  monstres  et  les  présages.  Aussi 
du  temps  de  nos  ancêtres  et  à  l'époque  où  flo- 
rissait  cet  empire,  le  sénat  avait  sagement  dé- 
crété que  six  enfants  des  premières  familles  se- 
raient conliés  à  chaque  peuple  de  l'Étrurie  pour 
étudier  à  fond  cette  doctrine ,  de  peur  qu'un  si 


XL.  Qais  est  autem,  quem  non  moveat  clarissimis  mo- 
numentis  testala  consignalaqué  antiquitas?  Calchantem 
augurem  scribitllomerus  longe  optimum,  eumque  ducem 
dassium  fuisse.  Atillnm  auspiciorum  credo  scientia,  non 
locorum.  Amphilocuus  cl  Mopsus  Argivorum  reges  fue- 
runt,  sed  iidem  augures  ;  iique  urbes  in  ora  maritima  Ci- 
ii(  iae  graecas  condiderunt.  Atque  cliam  ante  nos  Amphia- 
raùs cl  Tirésias  ,  non  humiles  et  obscur  i,  ncque  eorum 
simiJes,ut  apud  Enniumest, 

Qui  sui  quaestus  causa  fictas  suscitant  sententias; 

sed  clari  et  praestantes  viri,  qui  avibus  et  signis admonili 
futuradicebant.  Quorum  de  alteroetiam  apud  inferos  Ho- 
merus  ait,  solum  sapere,  celeros  umbrarum  vagari  modo. 
Ampbiaraum  autem  sic  bonoravit  fama  Graeciae,  deus  ut 
baberetur,  atque  ut  ab  ejns  solo,  in  qnoest  humatus, 
oracula  peterentur.  Quid?  Asiae  rex  Priamus,  nonne  et 
H.-lenum  filium  et  Cassandram  filiam  divinanles  nabebat, 
alterum  augutiis,  altérant  mentis  incitatione  et  permo- 
tione  divina?  Quo  in  génère  Marcios  qnosdam  fratres,  no- 
bililoco  natos,  apud  majores  nostros  fuisse,  scriplum  vi- 
demus.  Quid?  Polyiduin  Corintbium  nonne  Humérus  et 
aliis  rnulta,  et  filio  ad  Trojam  proficiscenti  mortem  | 
diiisse  commémorât?  Omnino  apud  veteres ,  qui  rerum 
potiebantor,  iidem  auguria  tenebant.  Ut  enim  sapere,  sic 
divinare  rcjale  ducebant,  ut  lestis  est  nostra  (àvilasj  in 


qua  et  reges  augures,  et  postea  piïvati ,  eodem  sacer- 
dolio  prœditi,  rempublicam  religionum  auctoritate  rexe- 
rnnt. 

XLf.  Eaque  divinationum  ratio  ne  in  barbai  is  quidem 
gentibus  neglectaest  :  si  quidem  et  in  Gallia  druid»  simt . 
equibusjpseDivitiacum  /Eduum,  hospitem  tuum  lauda- 
toremque,cognovi  ;  quiétnaturse  rationem,  quam  physio- 
logiam  (iniri  appellant,  notam  esse  sibi  profitebalur ,  et 
partira auguriis,  partim  conjectura ,  quae  essent  fulura,  <li- 
cebat.  Et  in  Persis  augurantur  et  dft  inant  magi ,  qui  con- 
gregantur  in  fano  commenlandi  causa,  alque  inter  se  col- 
loquendi;  quod  etiam  idem  vos  quondam  facere  uonis 
solcbatis.  Nec  quisquam  rcx  Persarum  potest  esse,  qui 
non  auto  magorum  disciplinam  scientiamque  perceperit. 
Licet  autem  videre  et  gênera  quaedam ,  et  nationes  linic 
scienliae  deditas.  Telmessus  in  Caria  est;  qua  in  orbe 
excellit  aruspicum  disciplina.  Itemque  Elis  in  Peloponnéso 
familias  duas  cerlas  habet,  [amidarum  unam,  alleram  Cly- 
tidarum,  arnspicinac  nobilitate  pnestantes.  In  SyriaCbal- 
daei  cognitione  astrorum,  solertiaque  ingeniorum  antecel- 
lunl.  Etruria  autem  de  cœlo  tacta  scientissime  animad- 
verlit;  eademque  interpretatur,  quid  quibusque  ostenda- 
lur  monstris  atque portentis. Quocirca  beneapud  majores 
nostros  senatus,  tum,  quum  Qorebat  imperium,  decre- 
\it,  ut  de  principum  liliis  sex  sinimlis  Etruria?  populisin 
disciplinam  traderentur,  ne  ars  tanta,  propter  tenuitatem 
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grand  art ,  s'il  était  exercé  par  des  gens  de  basse 
naissance,  ne  perdît  de  son  caractère  sacré  et 
ne  dégénérât  en  profession  mercenaire.  Les  Phry- 
giens, les  Pisidiens,  les  Galiciens,  les  Arabes  ont 
surtout  foi  dans  les  présages  fournis  par  les  oi- 
seaux; les  Ombriens,  dit-on,  suivent  le  même  usage. 
XLII.  Je  crois  même  trouver  dans  la  diversité 
des  lieux  l'origine  et  comme  l'occasion  des  di- 
verses divinations  pratiquées  par  leurs  habitants. 
Ainsi  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens,  fixés  dans 
des  plaines  ouvertes,  où  aucune  éminence  ne  s'op- 
pose à  l'observation  du  ciel ,  se  sont  entièrement 
consacrés  à  l'étude  des  constellations.  De  même 
les  Étrusques,  plus  profondément  imbus  de  l'es- 
prit religieux ,  s'adonnèrent  principalement  à  la 
connaissance  des  entrailles  des  nombreuses  vic- 
times qu'ils  immolaient.  Et  de  plus,  comme  la 
pesanteur  de  l'atmosphère  en  Étrurie  donne  lieu 
fréquemment  à  des  phénomènes  célestes,  des  ap- 
paritions inusitées,  à  des  productions  bizarres  de 
la  terre ,  à  des  conceptions  monstrueuses  parmi 
les  hommes  et  les  animaux,  ils  acquirent  une 
grande  expérience  dans  l'interprétation  des  pro- 
diges. Comme  vous  l'avez  observé,  les  expres- 
sions si  judicieusement  adoptées  par  nos  pères 
rendent  exactement  ces  diverses  idées  ;  et  de 
l'acte  qu'expriment  oslendere,  portenderé,  mons- 
trare,  prœdicere,  sont  venus  ostenta,  portenta, 
monstra,  prodigia.  Les  Arabes,  les  Phrygiens , 
les  Ciliciens,  peuples  pasteurs  qui,  hiver  comme 
été ,  errent  avec  leurs  troupeaux  dans  les  plai- 
nes et  dans  les  montagnes,  ont,  en  raison  de 
leurs  mœurs,  observé  plus  facilement  le  vol  et 
le  chant  des  oiseaux.  Les  mêmes  causes  ont  a<n 
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sur  les  habitants  de  la  Pisidie  et  nos  voisins  les 
Ombriens.  QuantauxCariens,  et  spécialement  aux 
Telmessiens  dont  j'ai  déjà  parlé,  adonnés  à  la 
culture  descampagnes  riches  et  fertiles  dont  la  fé- 
condité suscite  souvent  des  productions  extraor- 
dinaires, ils  se  sont  exercés  de  bonne  heure  à 
interpréter  les  prodiges. 

XLIIL  Qui  ne  sait  au  reste  que,  dans  toute  ré- 
publique bien  constituée,  les  auspices  et  les  autres 
genres  de  divination  ont  toujours  été  en  grand 
crédit?  Quel  peuple,  quel  roi  dédaigna  jamais 
les  avertissements  des  Dieux,  soit  en  temps  de  paix , 
soit  surtout  en  temps  de  guerre,  où  le  danger  est 
plus  grand  et  le  salut  de  l'État  douteux  ?  Je  passe 
sous  silence  les  chefs  de  notre  république ,  qui 
n'entreprennent  rien  en  temps  de  guerre  sans 
consulter  les  entrailles  des  victimes,  et  rien  du- 
rant la  paix  sans  auspices.  Parlons  des  étrangers. 
De  tous  temps  les  Athéniens  attachèrent  à  leurs 
conseils  publics  certains  devins  revêtus  du  carac- 
tère sacerdotal  et  appelés  par  eux  uavrsiç.  De  mê- 
me les  Lacédémoniens  donnèrent  un  augure  pour 
assesseur  à  leurs  rois.  Dans  leur  sénat,  assem- 
blée formée  de  vieillards,  siège  aussi  un  augure  ;  et 
dans  toutes  les  circonstances  importantes  ils  ne 
manquèrent  jamais  de  consulter  ou  l'oracle  de 
Delphes,  ou  celui  de  Jupiter  Ammon,  ou  celui  de 
Dodone.  Lycurgue,  fondateur  de  la  république  de 
Lacédémone,  demanda  à  Apollon  de  Delphes  la 
sanction  de  ses  lois.  Le  novateur  Lysandre  fut 
contraint  de  respecter  cette  même  autorité  reli- 
gieuse. Bien  plus  ,  les  chefs  de  la  république  de 
Lacédémone,  non  contents  de  veiller  soigneuse- 
ment  sur  les  intérêts  de  l'Etat,  couchaient  dans 


hominum,  a  religionis  aucloritate  abducerelnr  ad  merce- 
dem  atque.  qnaestum.  Pliryges  autem,  et  Pisidœ,  et  Cili- 
ées, et  Arabum  natio,  avium  signilicalionibus  pluiïmum 
obtempérant  :  quod  idem  factitatum-  in  Umbiïa  accepi- 
nms. 

XLII.  Ac  mihi  quidem  videntur  e  locis  quoque  ipsis, 
qui  a  quibusque  incolebantur,  divinationum  oppoi limitâ- 
tes esse  ductœ.  Etenim  JZgyplii  et  Babylonii  in  caniporum 
patentium  œquoribus  habitantes ,  quurn  ex  terra  nibil 
emineret  quod  contemplationi  cœli  otïicere  posset,  omnem 
curam  in  siderum  cognitione  posuerunt;  Êtrusci  autem, 
quod  religione  imbuti  stndiosius ,  et  crebrius  hostias  im- 
molabant ,  extorum  cognitioni  se  maxime  dediderunt  ; 
quodque  propter  aeris  crassitudinem  de  cœlo  apud  eos 
multa  fiebant,  et  quod  ob  eamdem  causam  multa  inusitata 
partim  e  cœlo,  alia  ex  terra  oriebantur,  quaedam  etiam  ex 
liominum  pecudumve  conceptu  et  satu ,  ostentorum  exer- 
dtatissimi  interprètes  exstiterunt.  Quorum  quidem  vim, 
ut  lu  soles  dicere,  verba  ipsa  prudenter  a  majoribus  po- 
si ta  déclarant  :  quia  enim  ostendunt,  portendunt,  mon- 
strant,  prsedicunt;  ostenta,  portenta,  monstra,  prodi- 
gia dicuntur.  Arabes  autem,  et  Pliryges,  et  Ciliées, 
quod  pastu  pecudum  maxime  utuntur,  campos  et  montes 
liieme  et  aestate  peragrantes,  propterea  facilius  cantus  avium 
et  volatus  notaverunt.  Eademque  et  Pisidiœ  causa  fuit,  et 
huic  uostcae  Umbriae.  Tum  Caria  tota,  pra'dpiieque  Tel- 


messes,  quos  ante  dixi ,  quod  agios  uberrimos  maximeque 
fertiles  incolunt,  in  quibus  multa  propter  fœcunditatem 
fingi  gignique  possunt,in  ostentis  animadvertendis  dili- 
gentes fuerunt. 

XLI1I.  Quis  vero  non  videt,  in  oplima  quaque  republica 
plurimum  auspicia,  et  reliqua  divinandi  gênera  valuisse? 
Quis  rex  unquam  fuit,  quis  populus,  qui  non  uteretur 
prœdictione  divina?  neque  solum  in  pace,  sed  in  bello 
multo  etiam  magis,  quo  majus  erateertamen  et  discrimen 
salutis.  Omitto  nostros ,  qui  niliil  in  bello  sine  extis  agunt , 
nibil  sine  auspiciis  domi  habent.  Auspicia  externa  videa- 
mus.  Nam  et  Athenienses  omnibus  semper  publicis  consi- 
liis  divinos  quosdam  sacerdotes,  quos  «.omet;  vocant,  ad- 
hibuerunt  :  et  Lacedaemonii  regibus  suis  augurem  assesso- 
rem  dederunt;  ilemque  senibus  (sic  enim  consilium  publi- 
cum  appellant)  augurem  intéresse  voluerunt;  iidemquede 
rébus  majoribus  semper  aut  Delpbis  oraculum ,  aut  ab 
Hammone,auta  Dodona  petebaut.  Lycurgus quidem,  qui 
Lacedœmoniorum  rempublica»  temperavit,  leges  suas 
auctoritate  Apollinis  Delpbici  confirmavit  :  (|uas  quum 
vellet  JLysaoder  commutare,  eadem  est  probibitus  reli- 
gione. Atque  etiam,  qui  praeerantLacedœmoniis,  non  con- 
tenu vigilantibus  curis,  in  Pasipbaae  fano,  quod  est  in 
agio  propter  urbem,  somniandi  causa  excubabant ,  quia 
vera  quietis  oracula  ducebant.  Ad  nostra  jam  redeo.  Quo- 
îies  senatus  decem  viros  ad  libros  ire  jussif?  Quantis  ta 
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le  temple  de  Pasiphaé,  situé  près  de  la  ville,  dans 
l'espoir  d'obtenir  durant  leur  sommeil  des  oracles 
véritables.  Revenons  aux  usages  de  Rome.  Com- 
bien de  fois  le  sénat  ordonna-t-il  aux  d  Icei  ivirs  de 
consulter  les  livres  sibyllins?  Que  de  fois  et 
dans  combien  d'occasions  importantes  ce  corps 
obéit-il  aux  dicisions  des  aruspices?  Ainsi,  lors- 
qu'on vit  deux  soleils,  puis  trois  lunes,  quand 
on  aperçut  des  feux  dans  le  ciel ,  quand  le  soleil 
brilla  la  nuit,  lorsqu'on  entendit  des  mugissements 
célestes,  quand  leeiel  s'ouvrit  pour  laisser  voirdes 
globes  de  feu;  enfin  lorsqu'on  annonça  au  sénat 
qu'une  partie  du  territoire  de  Priverne  s'était 
perdue  dans  un  abîme  sans  fond,  et  que  l'Apulie 
avaiteteébranléepar  d'horribles  tremblements  de 
terre .  présages  qui  annonçaient  au  peuple  Ro- 
main de  grandes  guerres  et  de  désastreuses  sédi- 
tions ,  dans  toutes  ces  occasions  les  réponses  des 
aruspices  concordèrent  avec  les  livres  sibyllins. 
Quoi  !  la  statue  d'Apollon  de  Cumes  et  celle  de  la 
Victoire  à  Capoue  se  couvrant  de  sueur,  la  nais- 
sance d'un  hermaphrodite ,  ne  présenteraient  pas 
quelque  chose  de  monstrueux  et  de  fatal!  Quoi  ! 
lorsqu'un  fleuve  roula  des  eaux  ensanglantées, 
lorsqu'il  plut  des  pierres  et  même  du  sang,  ou 
parfois  de  la  terre  ou  bien  du  lait  ;  quand  la 
foudre  frappa  le  centaure  du  Gapitole ,  les  portes 
du  mont  Aventin,  tua  des  hommes,  et  ne  res- 
pecta ni  le  temple  de  Castor  et  Pollux  à  Tuscu- 
lum,  ni  celui  de  la  Piété  à  Rome,  les  aruspices 
consultés  n'annoncèrent-ils  pas  ce  qui  devait 
arriver,  et  leurs  prédictions  ne  se  trouvèrent-elles 
pas  conformes  aux  livres  de  la  Sibylle? 

XLIV.  Plus  récemment,  durant  la  guerre  des 
Marses ,  conformément  à  un  songe  de  Cécilia , 
fille  de  Q.  Métellus,  le  sénat  ordonna  de  recons- 


truire le  temple  de  Junon  Conservatrice.  C'est 
après  avoiv  établi  la  concordance  merveilleuse 
de  ce  songe  avec  le  fait  même,  que  Sisenna, 
sans  doute  à  l'instigation  de  quelque  Epicurien, 
cherche  tout  à  coup  à  prouver  audacieusement 
que  l'on  ne  doit  pas  ajouter  foi  aux  songes.  Le 
même  historien ,  toutefois ,  ne  dit  rien  contre 
les  prodiges,  et  raconte  qu'au  commencement  de 
la  guerre  des  Marses,  les  statues  des  Dieux  se 
couvrirent  de  sueur,  que  le  sang  tomba  du  ciel 
et  coula  en  ruisseaux,  que  des  voix  secrètes  an- 
noncèrent les  dangers  publics ,  et  que  les  boucliers 
de  Lanuvium  furent  rongés  par  les  rats,  présage 
que  les  aruspices  jugèrent  très-funeste.  Ne  lisons- 
nous  pas  dans  nos  annales  que ,  durant  la  guerre 
de  Veïes,  les  eaux  du  lac  d'Albe  s'étant  considé- 
rablement accrues,  un  des  principaux  habitants 
de  la  ville  passa  de  notre  côté,  et  nous  dit  qu'il  était 
écrit  dans  le  livre  des  destinées  de  Veïes  que  cette 
xille  serait  imprenable  tant  que  le  lac  serait  dé- 
bordé ;  que  si  ses  eaux  s'écoulaient  vers  la  mer,  le 
peuple  Romain  en  éprouverait  de  pernicieux 
effets ,  et  que  si ,  au  contraire,  on  leur  donnait  une 
autre  issue,  nous  en  tirerions  grand  avantage? 
Telle  est  la  cause  de  ces  admirables  travaux  faits 
par  nos  ancêtres  pour  détourner  les  eaux  du  lac. 
Mais  lorsque  les  Véiens,  épuisés  par  la  guerre, 
députèrent  vers  le  sénat,  on  rapporte  qu'un  des 
envoyés  déclara  que  le  transfuge  n'avait  pas  osé 
tout  dire,  et  qu'il  était  aussi  écrit  dans  le  livre 
des  destinées  de  Veïes  «  que  Rome  serait  bientôt 
prise  par  les  Gaulois;  »  et  c'est  ce  qui  arriva  six 
ans  après  la  reddition  de  Veïes. 

XLV.  Souvent  aussi  on  a  entendu  des  voix  de 
faunes  au  milieu  des  combats.  Dans  les  circons- 
tances difficiles  on  a  cru  entendre  des  voix  pro- 


rebns,  quamque  saepe  responsis  aruspicum  paruit?  Ram 
et  quum  duo  visi  soles  essent,  et  quum  très  lunae,  cl 
quum  faces,  et  quum  sol  nocte  visus  esset,  et  quum  e 
cœlo  fremitus  auditus,  et  quum  ccelum  diseessisse  \i- 
sum  est,  atque  in  eo  animadversi  globi.  Delata  etiam  ad 

■luni  labes  agri  Privernalis,  qunm  ad  infinitam  altitu- 
dinem  terra  desedisset,  Apuliaque  maximis  lerrae  motibus 
onquassata  esset  ;  quibus  portent^  magna  populo  Romano 
beUa  perniciosœque  seditiones  denunliabautur  :  inque  lus 
omnibus  responsa  aruspicum  cum  Sihylbc  versibus  con- 
gruebant.  Quid,  quum  Cumis  Apollo  rodavit,  Capu.e 
Victoria?  quid  ortus  Androgyni?  n mne  fatale  qnoddam 
monstram  fuit  ?  quid  ,  qood  (luvius  atratus  sanguine  fluxil  J 
quid,  quum  saepe  lapidum ,  sanguinis  nonnunquam  ,  ten.e 
interdum,  qir-ndam  etiam  hetis  imber  defluxit?  quid, 
quum  in  Capitolio  iclus  Ontauruse  cœlo  est?  in  A\<n- 
tino  porte,  et  liomines?  Tusculi  aedes  Castoris  et  Pollu- 
cis ,  Romaeque  Pietatis ,  nonne  et  aruspices  ea  responde- 
runt,  quse  evenerunt,  et  in  Sibyllae  libris  ea'dem  repertae 
pra-dictiones  sunt? 

XLIV.  Car ili.f ,  Q.  tiliœ ,  somnio,  modo ,  Marsico bello, 
templum  est  a  senatu  Junoni  Sospite  restitutum.  Quod 
quidem  somnium  Sisenna  quum  dwpotavisset  mirifiee  ad 
verbum  cum  re  convenisse,  tnm  insolenter,  credo,  ah 


Epicureo  aliquo  inductus,  disputât,  somniis  credi  non 
oportere.  Idem  contra  ostenta  nihil  disputât,  cxponilque 
initio  belli  Marsici  et  deorum  simulacra  sudavisse,  et 
sanguinem  fluxisse,  et  diseessisse  cœlum;el  ex  occulto 
auditas  esse  voces,  quœ  pericula  belli  nuntiarent;  et  La- 
nuvii  clypeos,  quod  arospicibns tristissimum  visum  esset, 
a  muribus  esse  derosos.  Quid  ?  quod  in  Annalibus  babe- 
mus,  Veienti  bello,  quum  lacus  Albanus  praeter  modum 
( -revisset ,  Veientem  quemdam  ad  nos  bominem  nobilem 
profugisse,  eumque  dixisse,  ex  fatis,  qme  Veientes  scripta 
baberent ,  Veios  capi  non  posse ,  dum  lacus  is  redundaret  ; 
et,  si  lacus  emissus  lapsn  et  eursu  suo  ad  mare  profluxis- 
set ,  perniciosnm  populo  Romano;  sin  autem  ita  esset  edu- 
ctus,  ut  ad  mare  pervenire  non  posset,  lum  salulare  nostris 
.  Ex  quo  illa  admirabilis  a  majoribus  Alliance  aqua'  fada 
deductio  est.  Quum  autem  Veienles  bello  fessi  legatos  ad 
senatum  misissent,  tum  ex  bis  quidam  dixisse  dicitur,  non 
omnia  illum  transfugam  ausum  esse  senatui  dicere;  in  iis- 
dem  enim  fatis  scriptum  Veientes  habere,  «  Fore,  ut 
brevi  a  Gallis  Roma  caperetur.  »  Quod  quidem  sexennic 
post  Veios  eaptos  faclum  esse  videmus. 

XLV.  Saepe  etiam  et  in  pra-liis  Fauni  auditi  ;  et  in  rébus 
torbidis  veridica?  voces  ex  occulto  missae  esse  dicuntur. 
C'iijus  geneiis  duo  sunt  ex  mnltis  exempla,  sed  maxima. 
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phétiques  et  secrètes.  Parmi  une  foule  de  sem- 
blables exemples,  en  voici  deux  remarquables 
par  leur  importance.  Peu  de  temps  avant  la  prise 
de  Rome,  une  voix  partant  du  bois  de  Vesta,  qui 
descend  du  pied  du  mont  Palatin  vers  la  rue  Neuve, 
cria  de  réparer  les  murs  et  les  portes,  et  qu'il 
arriverait,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  que  Rome 
serait  prise.  Cet  avis,  négligé  pendant  qu'il  était 
encore  temps,  parut  clair  après  le  désastre  qu'il 
annonçait.  C'est  alors  qu'on  éleva  vis-à-vis  ce  lieu, 
à  Aïus  Loquens,  l'autel  que  nous  voyons  encore 
entouré  d'une  enceinte.  Plusieurs  historiens  rap- 
portent aussi  que,  à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre,  une  voix  sortie  du  temple  de  Junon,  dans  la 
citadelle,  demanda  le  sacrifice  d'une  truie  pleine  ; 
de  là  le  surnom  de  Conseillère  donné  à  cette  Ju- 
non. Oserons-nous  donc  mépriser  ces  avertisse- 
ments des  Dieux  et  ces  maximes  de  nos  ancêtres  ? 
Les  Pythagoriciens  observaient  non-seulement 
les  paroles  des  Dieux ,  mais  aussi  celles  des  hom- 
mes ,  ce  qu'ils  appelaient  omina.  C'est  à  cause 
de  la  vertu  que  nos  pères  y  attachaient,  qu'ils 
faisaient  précéder  toutes  leurs  actions  de  cette 
formule  :  «  Que  tout  ici  soit  bon ,  favorable,  heu- 
reux et  fortuné;  »  les  sacrifices  publics  de  cette 
injonction  :  «  Faites  silence;  »  et  les  fêtes  publi- 
ques de  cet  ordre  :  «  Abstenez-vous  de  procès 
et  de  querelles.  »  De  même,  dans  la  revue  d'une 
colonie  par  ses  chefs,  d'une  armée  par  son  géné- 
ral, dans  le  dénombrement  du  peuple  par  le 
censeur,  on  choisissait  pour  conduire  les  victi- 
mes des  hommes  portant  des  noms  heureux.  Les 
consuls  dans  l'enrôlement  ont  soin  d'inscrire  en 
tête  un  soldat  portant  un  nom  favorable,  règle 


que  vous  avez  religieusement  observée  comme 
consul  et  chef  d'armée.  La  tribu  appelée  préroga- 
tive était  aux  yeux  de  nos  ancêtres  le  présage  de 
comices  réguliers. 

XLVL  Voici  deux  exemples  bien  connus  de  ces 
sortes  de  présages.  Paul  Emile ,  consul  pour  la 
seconde  fois,  venait  d'être  chargé  de  la  guerre 
contre  le  roiPersée,  lorsque,  rentrant  chez  lui  le 
soir  de  ce  jour  même,  il  remarqua,  en  embrassant 
sa  fille  Tertia  alors  en  bas  âge ,  qu'elle  était  toute 
triste.  «  Qu'est-ce  donc ,  dit-il,  ma  Tertia?  pour- 
quoi es-tu  si  triste?  —  Mon  père,  répondit-elle, 
Persée  est  mort.  »  Alors  embrassant  tendrement 
l'enfant,  «  J'en  accepte  l'augure,  ma  fille,  re- 
prit-il. »  C'était  un  petit  chien  portant  ce  nom 
qui  était  mort.  J'ai  entendu  raconter  à  Lucius 
Flaccus,  flamine  de  Mars,  que  Cécilia,  fille  de  Mé- 
tellus,  voulant  marier  la  fille  de  sa  sœur,  la  con- 
duisit, selon  l'usage  antique,  dans  une  chapelle, 
pour  prendre  augure.  La  jeune  fille  était  debout, 
et  Cécilia  assise  depuis  longtemps  sans  qu'au- 
cune voix  se  fit  entendre,  lorsque  la  nièce  fati- 
guée demanda  à  sa  tante  de  lui  permettre  de  s'as- 
seoir un  instant  sur  son  siège;  celle-ci  lui  répon- 
dit: -<  Volontiers,  mon  enfant,jete  cèdema  place.  » 
L'événement  confirma  bientôt  l'augure.  La  tante 
mourut  peu  après,  et  la  jeune  fille  épousa  le  mari 
de  Cécilia.  Je  conçois  fort  bien  que  l'on  méprise 
ces  choses  et  même  que  l'on  s'en  moque  ;  mais 
n'est-ce  pas  douter  de  l'existence  des  Dieux  que 
de  mépriser  leurs  avertissements? 

XLVTI.  Que  dirai-je  des  augures?  cette  ques- 
tion vous  regarde ,  et  c'est  à  vous  de  prendre  la 
défense  des  auspices.  Durant  votre  consulat,  l'au- 


Nam  non  multo  ante  urbem  captam  exaudita  vox  est  a 
luco  Vestae,  qui  a  Palalii  radiée  in  Novam  viam  devexus 
est  :  «  Ut  mûri ,  et  portre  reficerentur  ;  futurum  esse ,  nisi 
provisum  esset,  ut  Roma  caperetur.  »  Quod  neglectum, 
quum  cave  ri  poterat,  post  acceptam  illam  maximain  cla- 
dem  explicatum  est.  Ara  enim  Aio  Loquenti ,  quam  septam 
videmus,  exadversus  eum  locum  consecrata  est.  Atque 
etiam  scriptum  a  multis  est,  quum  terrœ  motus  faclus es- 
set,  «  Ut  sue  plena  procuratio  fieret,  »  vocem  ab  aede  Ju- 
nonis  ex  arce  exstitisse  ;  quocirca  Junonem  illam  appella- 
tam  Monetam.  Haec  igitur  et  a  diis  significata,  et  a  nostris 
majoribus  judicata  contemnimus? 

Neque  solum  deorum  voces  Pytbagorei  observaveiunt , 
sed  etiam  bominum,  quae  vocant  omina.  Quse  majores 
nostri  quia  valere  censebant,  idcirco  omnibus  rébus  agen- 
dis,  «  Quod  bonum,  faustum,  felix,  forlunatumque  es- 
set,  »  prsefabantur;  rebusquedivinis,  quee  publiée  fièrent, 
ut  «  lavèrent  linguis,  »  imperabatur;  inque  feriis  impe- 
randis,  «■  ut  litibus  et  jurgiis  se  abstinerenl.  »  Itemque  in 
lustranda  colonia,  ab  eo,  qui  eam  deduceret,  et  quum 
imperator  exercitum,  censor  populum  lustraret,  bonis 
nominibus,  qui  boslias  ducerent,  eligebantur  :  quod  idem 
in  delectu  consules  observant,  ut  primus  miles  fiât  bono 
nomine.  Quae  quidem  a  te  scis  et  consule,  et  imperatore 
summa  religione  esse  servata.  Prœrogativam  etiam  majo- 
res omerç  juslorum  comitiorum  esse  voluerunt. 


XLVL  Atque  ego  exempla  ominum  nota  proferam. 
L.Paullus  consul  iterum,quumei,bellum  ut  cumrege  Perse 
gereret ,  obtigisset  ;  ut  ea  ipsa  die  domum  ad  vesperam  red- 
iit,  filiolam  suamTertiam,quœ  tum  erat  admodum  parva, 
osculans  animadvertit  tristiculam.  Quid  est,  inquit,  mea 
Tertia? quid  tristis es? Mi pater,  inquit,  Persa  periit.  Tum 
illearctius  puellam complexus ,  Accipio,  inquit, mea  filia, 
omen.  Erat  aulem  mortuus  catcllus  eo  nomine.  L.  Flac- 
cum,  fiaminem  Martialem,  ego  audivi,  quum  diceret, 
Caeciliam  Metelli,  quum  vellet  sororis  suas  filiam  in  ma- 
trimonium  collocare,  exisse  in  quoddam  sacellum  ominis 
capiendi  causa;  quod  (ieri  more  veteium  solebat.  Quum 
virgo  staret,  et  Caecilia  in  sella  sederet,  neque  diu  ulla 
vox  exstitisset ,  puellam  def'atigatam  petiisse  a  matertera, 
ut  sibi  conœderet  paullisper,  ut  inejus  sella  requiesceret  ; 
illam  autem  dixisse,  Vero,  mea  puella,  tibi  concedo  meas 
sedes.  Quod  omen  res  consecutaest  :  ipsa  enim  brevi  mor- 
tua  est  ;  virgo  autem  nupsit ,  cui  Caecilia  nupta  fuerat.  Hœc 
posse  contemni ,  vel  etiam  rideri,  praeclare  intelligo  :  sed  id 
ipsum  est,  deos  non  putare,  quœ  ab  lis  significantur,  con- 
temnere. 

XLV1I.  Quid  de  auguribus  loquar?  Tuœ  partes  sunt; 
tuum  ,  inquam ,  auspiciorum  patrocinium  débet  esse.  Tibi 
App.  Claudius  augur  consuli  nuntiavit ,  addubitato  salutis 
augurio,  bellum  domesticum  triste  ac  turbulenlum  fore; 
quod  paucis  post  mensibus  exoi  tum ,  paucioribus  a  te  est 
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gure  Appuis  Claudius  vous  annonça  que  i  augure 
du  salut  ayant  été  douteux,  une  guerre  civile 
aussi  déplorable  que  funeste  ne  tarderait  pas  à 
s'allumer.  Quelques  mois  après  éclata  cette  guerre 
que  vous  terminâtes  en  peu  de  jours.  Assurément 
je  ne  saurais  trop  louer  cet  augure,  le  seul  qui  de- 
puis longues  années ,  non  content  des  formules 
augurâtes ,  ait  pratique  l'art  de  la  divination, 
lui  dont  vos  collègues  se  moquaient  en  l'appelant 
tantôt  le  Pisidien  ,  tantôt  l'augure  de  Sora;  car 
ils  étaient  de  ceux  qui  ne  reconnaissant,  soit 
dans  les  auspices,  soit  dans  les  augures,  aucun 
pressentiment,  aucune  science  de  la  vérité  future , 
n'y  voyaient  que  des  superstitions  inventées  pour 
flatter  l'ignorance  du  vulgaire.  Rien  de  plus 
faux  cependant.  Car  comment  supposer  chez  les 
pâtres  qui  entouraient  Romulus,  et  chez  Romulus 
lui  même,  l'astuce  nécessaire  pour  inventer  un  si- 
mulacrede  religion  propre  à  tromper  la  multitude? 
Mais  la  difficulté  d'apprendre  un  art  compliqué  a 
suggéré  à  la  paresse  des  raisons  spécieuses.  On 
aime  mieux  soutenir  que  les  auspices  ne  sont  rien, 
que  d'étudier  pour  savoir  ce  qu'il  en  est.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  divin  que  l'auspice  de  Marius  dont 
vous  parlez  dans  votre  poëme?  Le  voici,  car  j'aime 
a  vous  citer.  «  Le  satellite  ailé  du  maître  du  ton- 
nerre, blessé  à  l'impro\  iste  par  la  morsure  d'un  ser- 
pent élancé  d'un  tronc  d'arbre,  déchire  de  ses 
ongles  acérés  le  reptile  demi-mort  dont  la  tête 
nuancée  menace  encore.  Le  serpent  se  tord  sous 
les  coups  de  bec  ensanglanté.  L'aigle  vengé  de 
ses  douleurs  cruelles  jette  dans  les  eaux  les  restes 
palpitants  de  son  ennemi,  et  dirige  son  vol  vers  la 
demeure  éclatante  du  soleil.  Marius  aperçoit 
l'oiseau  divin  aux  ailes  rapides ,  et  il  y  voit  l'au- 


gure envoyé  par  les  Dieux ,  l'heureuse  annonce 
de  sa  gloire  et  de  son  retour  dans  sa  patrie.  Le 
maître  du  ciel  tonne  à  gauche,  et  Jupiter  lui-même 
confirme  ainsi  l'augure  de  son  messager.  » 

XLV1II.  Quant  à  l'augurât  de  Romulus ,  il 
remonte  à  sa  vie  pastorale ,  et  précède  la  fonda- 
tion de  Rome.  Ce  n'était  pas  une  fiction  destinée  à 
tromper  la  foule  ignorante,  mais  un  art  religieu- 
sement enseigné  et  fidèlement  transmis.  Comme 
le  dit  Ennius,  Romulus  et  son  frère,  tous  deux 
augures,  «  désirant  tous  deux  régner,  observent 
avec  un  égal  soin  les  auspices  et  les  augures.  Ré- 
mus  de  son  côté  attend  un  auspice  heureux, 
et  épie  le  vol  favorable  d'un  oiseau.  Mais  le 
beau  Romulus  se  place  sur  le  sommet  de  l'Aven* 
tin  pour  observer  les  oiseaux  qui  planent  au  haut 
des  deux.  Comment  s'appellera  la  ville,  Rome 
ou  Rémora?  Lequel  des  deux  frères  aura  le  pou- 
voir suprême?  tel  est  l'objet  de  la  lutte.  Impatient 
d'une  décision,  le  peuple  attend,  semblable  à  la 
foule  curieuse  rassemblée,  à  l'entrée  de  l'arène, 
autour  du  consul  prêt  à  donner  le  signal  qui  va 
permettre  aux  chevaux  de  franchir  la  barrière 
coloriée.  Ainsi  s'agitait  le  peuple ,  se  demandant 
avec  anxiété  lequel  des  deux  frères  la  victoire 
doit  couronner.  Cependant  le  soleil  pâlissant  fuit 
devant  les  ombres  de  la  nuit.  Mais  bientôt  une 
lumière  pure  brille  à  l'horizon,  et  au  même  ins- 
tant s'élance  à  gauche  un  oiseau  aussi  beau  que 
rapide.  Le  soleil  alors  apparaît  radieux.  Aussitôt 
trois  fois  quatre  oiseaux  divins  descendent  rapi- 
dement du  ciel ,  et  se  posent  en  des  lieux  choisis. 
Romulus  comprend  enfin  que  cet  auspice  lui 
donne  le  pouvoir,  et  que  désormais  son  trône 
repose  sur  des  bases  solides.  » 


diebus  oppressum.  Cui  quidem  auguri  vehementer  assen- 
tior  :  solus  enim  multorum  annorum  memoria  ,  non  de- 
cantandi  augurii,sed  divinandi  tenait  disciplinant.  Quem 
iiridebant  collegœ  tui ,  eumque  tum  Pisidam,  lum  Sora- 
num  augurem  esse  dicebant.  Quibus  nulla  videbatur  in  au- 
guriis,  ant  auspiciisprœsensio,  aut  scienlia  verilatis  futu- 
rae;  sapienter,  aiebant,  ad  opinionem  imperitorum  esse 
Gelas  religiones.  Quod  longe  seeus  est  ;  neque  enim  in  pas- 
toribus  illis,  quibus  Romulus  prœfuit,  nec  in  ipso  Bomulo 
Iisbc  calliditas  esse  potuit,  ut  ad  errorem  mullitudinis  ro- 
liizionis  simulacra  fingerent  :  sed  difficultés  laborque  dis- 
< ■■•ndi  disertam  negu'gentiam  reddidft  Malont  enim  disse- 
rere,  nihil  esse  iu  auspiciis,  quam,quid  sit,  ediscere. 
Quid  est  illo  auspicio  divinius,  qund  apud  te  in  Mario  est? 
ut  utar  potissimum  le  auctore  : 

Hic  Jovis  altisoni  subito  pinnata  satelles, 
Arboris  e  trunco  serpenlis  saucia  morsu, 
Subigitipsa  feris  transligens  unguibns  anguem 
Sernianimum,  et  varia  graviter  cervice  micantem. 
Quem  se  Lotorquentem  lanians,  rostroque  cruentans, 
Jamsatiata  animas,  jam  duros  ultadolor- 
Àbjicit  efflantem ,  et  laceratum  affligit  in  unda, 
Seqne  obitu  a  solis  nitidos  convertit  adortus. 
Hanc  ubi  pr.ipetibus  pinnis  lapsuque  volantcm 
fionspexit  Marius ,  divini  numinis  augur, 
Fauitaque  signa  sua- taudis,  reditosque  notavit; 


Partibus  intonuit  cœli  pater  ipsesinistris  : 
Sic  aquilte  clarum  lirmavit  Jupiter  omen. 

XLVIII.  Atque  ille  Romuli  auguratus,  pastoralis,  non 
urbanus  fuit  ;  nec  (ictus  ad  opiniones  imperitorum ,  sed  a 
cerlis  acceptus,  et  posteris  traditns.  Itaque  Romulus  au- 
gur,  ut  apud  Ennium  est,  cum  fratre  item  augure, 

Curantes  magna  cum  cura,  concupientes 
Regni,  dant  operain  simul  auspicio,  augurioqun. 
Hinc  Remus  auspicio  se  devovet,  atque  secuadam 
Solus  avern  servat.  At  Romulu'  pulcher  in  alto 
Qua-rit  Avenlino,  servans  genus  allivolantum. 
Certabant,  urbem  Romam  Remoramne  vocarent. 
Omnibu'  cura  viris,  uteressel  induperator; 
Exspectant,  veluti,  consul  quum  mittere  signuni 
Volt,  omnes  avidi  spectant  ad  carceris  oras, 
Quam  mox  emitlat  plcrJs  ex  faucibu'  currus  : 
Sic.  exspectabat  populus ,  atque  orotimebat 
Reluis,  utri  magni  Victoria  sit  dala  regni. 
Interea  sol  albu'  recessit  in  infera  noctis; 
Exin  candida  se  radiis  dédit  icta  foras  lux  . 
Et  simul  ex  allô  longe  pulcberrima  prspes 
Lava  volavit  avis;  simul aureus  exorilursol. 
Cedunt  de  cœlo  ter  quatuor  corpora  sancta 
Avium  ,  prapelibus  sese  pulchrisque  locis  dant. 
Conspicit  inde  sibi  data  Romulus  esse  priora, 
luspicio  regni  stabilita  scamna ,  solumque. 


DE  LA  DIVINA 

XLIX.  Mais  revenons  au  point  même  où  nous 
avons  commencé  à  nous  écarter  de  notre  sujet.  Si, 
ne  pouvant  prouver  pourquoi  ces  choses  arrivent , 
je  démontre  seulement  que  leur  existence  est  cer- 
taine, n'aurai-je  pas  répondu  victorieusement  à 
Épicure  et  Carnéade?  J'ose  même  dire,  tout  en 
avouant  que  la  cause  de  la  divination  naturelle 
est  plus  obscure,  qu'il  est  facile  d'expliquer  la  divi- 
nation artificielle.  On  a  noté  au  moyen  d'obser- 
vations continues  ce  que  présagent  les  entrailles, 
les  fulgurations,  les  prodiges  et  les  astres.  Toute 
observation  prolongée  pendant  des  siècles  arrive 
à  des  résultats  merveilleux,  résultats  que  l'on 
peut  obtenir  sans  le  secours  et  l'inspiration  des 
Dieux,  si  on  examine  assiduement  ce  que  si- 
gnifie chaque  chose  en  notant  l'événement  qui 
la  suit.  Vient  ensuite  la  divination  naturelle, 
comme  je  l'ai  dit,  qui  peut,  par  des  raisons 
physiques,  être  rattachée  à  la  nature  des 
Dieux.  Et  comme,  selon  l'opinion  des  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  sages,  nos  âmes  ne  sont 
qu'une  émanation  de  cette  nature  divine ,  et  que 
d'ailleurs  tout  ici-bas  est  rempli  de  cet  esprit  di- 
vin et  éternel,  il  est  nécessaire  que  nous  ressen- 
tions les  effets  de  cette  parenté  avec  les  Dieux. 
Mais  pendant  la  veille  nos  âmes,  asservies  par 
les  nécessités  de  la  vie ,  s'isolent  de  cette  so- 
ciété divine,  enchaînées  par  des  liens  matériels. 
Combien  est  petit  le  nombre  de  ceux  qui  se  sé- 
parant, pour  ainsi  dire,  de  leurs  corps,  consa- 
crent tous  leurs  soins  à  la  connaissance  des  choses 
divines  !  Lascienceauguraledeceux-làn'estpoint 
le  résultat  d'une  inspiration  divine,  mais  un 
effort  de  la  raison  humaine  :  c'est  la  nature  qui 
leur  dévoile  l'avenir,  et  qui  leur  fait  prévoir  les 
inondations,  et   les   embrasements   futurs  du 
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ciel  et  de  la  terre.  D'autres,  appliqués  au  gouver- 
nement des  Etats,  pressentent  longtemps  d'a- 
vance, comme  l'Athénien  Solon,  la  naissance  de 
la  tyrannie.  Plaçons  ces  derniers  parmi  les  hom- 
mes prudents,  c'est-à-dire  prévoyants,  mais  no 
leur  donnons  point  le  titre  de  devins,  pas  plus  qu'à 
Thaïes  de  Milet  qui,  pour  réduire  au  silence  ses 
détracteurs,  et  leur  prouver  que,  quoique  phi- 
losophe, il  pourrait  s'enrichir  si  cela  lui  plaisait, 
acheta  toute  la  récolte  des  oliviers  du  territoire 
de  Milet  avant  qu'ils  fussent  en  fleurs.  Grâce  à 
ses  connaissances,  il  avait  sans  doute  prévu  qu'il 
y  aurait  abondance  d'olives.  On  rapporte  aussi 
qu'il  annonça  le  premier  l'éclipsé  de  soleil  qui 
eut  lieu  sous  le  règue  d'Astyage. 

L.  Les  médecins,  les  pilotes,  les  laboureurs 
prévoient  aussi  beaucoup  de  choses.  Mais  je 
n'appelle  rien  de  tout  cela  divination ,  pas  même 
la  prédiction  du  physicien  Anaximandre,  qui 
avertit  les  Lacédémoniens  d'abandonner  leurs 
maisons  et  la  ville,  et  de  coucher  tout  armés  dans 
les  champs,  parce  qu'un  tremblement  déterre  était 
imminent.  En  effet,  toute  la  ville  s'écroula,  et  la 
cime  du  Taygète  se  détacha  de  la  montagne  comme. 
la  poupe  du  corps  d'un  vaisseau.  Le  maître  de 
Pythagore,  Phérécide,  mérite  moins  le  titre  de 
devin  que  celui  de  physicien ,  lui  qui,  à  l'inspec- 
tion d'eau  de  source  tirée  d'un  puits ,  annonça 
l'approche  d'un  tremblement  de  terre.  L'esprit 
humain  n'est  propre  à  la  divination  naturelle  que 
quand  il  est  parfaitement  libre  et  dégagé  de  tout 
commerce  avec  le  corps.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
les  vaticinations  et  les  songes  ;  deux  genres  de  di- 
vination que  Dicéarquc  et  notre  ami  Cratippe  ad- 
mettent comme  vous  le  savez.  S'ils  les  placent  en 
première  ligne  parce  qu'elles  sont  naturelles,  soit  ; 


XLTX.  Sed  unde hue  digressa  est,  eodem  rodeat  oratio. 
Si  niliil  queam  disputare,  quamobrern  quidque  fiât  ;  et  tan- 
tummodo ,  iierï  ea ,  quae  commemoravi ,  doceam  :  parumne 
Epicuro  Carneadive  respondeam?  Quid ,  si  etiani  ratio  ex- 
stat  artificiosa?  praesensionis ,  facilis  ;  divinae  autem ,  paullo 
obscurior?  Quœ  enim  extis ,  quœ  fulguribus,  quae  porten- 
lis ,  quae  aslris  pi  aesentiuntur,  hœc  notata  sunt  obseï  valione 
diuturna.  Affert  autem  vetustas  omnibus  in  rébus  longin- 
qua  observatione  incredibilem  scientiam;  quae  potest  esse 
etiam  sine  motu  atque  impulsu  deorum,  quum,  quid  ex 
quoque  eveniat ,  et  quid  quamque  rem  si;;nificet ,  crebra 
animadversione  perspectum  est.  Altéra  divinatio  est  natu- 
ralis,  ut  ante  dixi  :  quae  physica  disputandi  subtilitate  re- 
ferenda  est  ad  naturam  deorum  ;  a  qua ,  ut  doctissimis  sa- 
pientissimisqueplacuit,haustosanimosetlibaloshabemus: 
quumque  omnia  compléta el  referta  sint  aeterno  sensu,  et 
mente  divina ,  necesse  est  cognatione  divinorum  animorum 
animos  huinanos  commoveri.  Sed  vigilantes  animi  vitae 
necessilatibus  serviunt ,  dijungunlque  se  a  societate  divina, 
vincliscorporisimpediti.Rarum  est  quoddamgenus  eorum, 
qui  se  a  corpore  avocent,  et  ad  divinarum  reium  cogni- 
tionem  cura  omni  studioque  rapiantur.  Horum  sunt  au- 
guria  non  divini  impetus,  sed  rationis  liumanae.  Nam  et 
natura  futura  praesentiunt,  ut  aquarum  fluxiones,  et  de- 
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dagrationem  futuram  aliquando  cœli  atque  terrarum.  Alii 
autem,  in  republica  exercitati,  ut  de  Atbeniensi  Solone 
accepimus,  orientem  lyrannidem  multo  ante  prospiciunt  ; 
quos  prudentes  possumus  dicere,  id  est,  providentes ,  di- 
vinos  nullo  modo  possumus,  non  plus,  quam  Miiesium 
ïliaiem,  qui,  ut  obj urga tores  suos  convinceret,  ostende- 
relque,eliamphilosophum,  siei  commodum  esset,  pecu- 
niam  facere  posse,  omnem  oleam,  antequam  florere  ca>- 
pisset,  in  agio  Milesio  coeinisse  dicitur.  Animadverterat 
fortasse  quadam  scientia,  olearum  ubertatem  fore.Etqui- 
dem  idem  primus  defeclionem  solis,  quae,  Astyage  régnante, 
facta  est,  pimiixisse  l'eitur. 

L.  Multa  medici,  multa  gubernalores,  agricolae  etiani 
m ulta praesentiunt;  sed  nullam eorum  divinationem  voco, 
ne  illain  quidem ,  qua  ab  Anaximandro  physico  moniti  La- 
cedaemonii  sunt,  ut  urbemettecta  linquerent,  armaliquc 
in  agro  excubarent ,  quod  terrae  motus instaret ,  tum ,  quum 
et  urbs  tota  corruit,  et  ex  monte  Taygeto  extrema  montis 
quasi  puppis  avulsa  est.  Ne  Pherecydes  quidem  ille  Pytha- 
gorae  magister,  potius  divinus  babebitur,  quam  pbysicus; 
qui  quum  vidisset  haustam  aquam  de  jugi  puteo ,  terrae  mo- 
tus dixit  instare.  Née  veto  unquam  animusbominis  natu- 
raliter  divinat,  nisi  quum  ita  solutus  est  el  vacuus,  ut  ei 
plane  nihil  sit  cum  coioore  :  quod  aut  vatibus  coutiugit, 

14 


10 


CICEHON. 


pourvu  toutefois  qu'ils  admettent  les  autres  gen- 
res. S'ils  méprisent  el  nient  L'observation,  ils 

rendent  a  peu  près  ia  vie  impassible.  Mais  en  nous 
accordant  les  vaticinations  et  lessonges,  ils  nous 
t'ont  une  assez  large  concession;  aussi  réservons 
toutes  nos  forces  pour  combattre  ceux  qui  re- 
jettent toute  espèce  de  divination.  Ainsi  donc  les 
esprits  qui,  méprisant  leur  enveloppe  matérielle, 
s'élancent  au  dehors  comme  enflammés  d'une  ar- 
deur brûlante,  voient  alors  clairement  ee  qu'ils 
prophétisent.  Mille  occasions  diverses  embrasent 
.  esprits  isoU  s  du  corps.  Une  certaine  harmonie, 
les  chants  phrygiens,  le  silence  des  bois  et  des 
forêts ,  la  vue  d'un  fleuve ,  l'immensité  des  mers 
lest  meuvent.  Pleins  d'une  sainte  fureur,  ils  plon- 
gent alors  au  loin  dans  l'avenir.  Ainsi  Cassandre 
rie  :     Voyez,  voyez!  Il  prononce  entre  trois 
déesses  un  jugement  mémorable,  et  ce  jugement 
amène  au  milieu  de  nous  une  femme  Lacédémo- 
nienne ,  une  des  furies.  >^  Beaucoup  d'événements 
ont  été  ainsi  prédits  non-seulement  dans  le  lan- 
gage commun,  mais  aussi  ■<  dans   les  vers  que 
chantaient  autrefois  les  faunes  et  les  devins.  »  Les 
vers  chantés  par  Marcius  et  Publicius  sont  de 
ce  nombre.  Joitinons-y  les  réponses  mystérieuses 
de  l'oracle  d'Apollon.  Je  crois  en  outre  qu'il 
listait  certaines  exhalaisons  terrestres  propres 
a  remplir  l'âme  d'une  ivresse  prophétique. 
LI.  Voila  la  raison  des  vaticinations,  qui  est 
,s  doute  aussi  celle  des  songes.  Car  n'éprou- 
-  ous-nous  pas  dans  le  sommeil  ce  qui  arrive  aux 


de\  ins  clans  l'état  de  veille?  Notre  âme  alors  n'est- 
elle  pas  libre  des  sens,  dégagée  de  toute  entrave,  de 
toute  sollicitude,  à  cote  du  corps  gisant  et  comme 
frappe  de  mort?  Éternelle  elle-même,  et  habituée  à 
converser  avec  une  multitude  innombrable  d'au- 
tres âmes,  elle  voit  tout  ce  que  l'ordre  entier  de 
l'univers  renferme,  pourvu  toutefois  que  la  tem- 
pérance et  la  sobriété  lui  permettent  de  veiller 
durant  l'assoupissement  du  corps.  Voilà  la  divina- 
tion par  les  songes.  C'est  ici  que  commence  l'in- 
terprétation non  pas  naturelle,  mais  artificielle 
des  songes,  d'après  la  méthode  d'Antiphon,  mé- 
thode  applicable  aux  oracles  et   aux   vaticina- 
tions. Faut-il  s'étonner  que  comme  les  poètes,  les 
songes    aient    besoin    de    commentateurs?  De 
même  que  les  Dieux  auraient  inutilement  créé 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  fer,  s'ils  ne  nous 
avaient  enseigné   en  même  temps  les  moyens 
d'exploiter  les  mines;  de  même  que  les   fruits 
de  la  terre  ou  des  arbres  seraient  inutiles   au 
genre  humain ,  si  nous  ne  connaissions  leur  na- 
ture et  leur  culture;  que  tous  les  matériaux  res- 
teraient sans  emploi,  si  l'art  de  fabriquer  nous 
avait  été  refusé;  comme  enfin  le  don  de  chaque 
chose  utile  faite  aux  hommes  par  les  Dieux  ne  va 
point  sans  une  certaine  industrie  propre  à  mettre 
cette  utilité  en  œuvre;  ainsi  les  obscurités  et  les 
ambiguïtés  des  songes,  des  vaticinations  et  des 
oracles  ont  donné  naissance  aux  explications  des 
interprètes. 

Mais  comment  les  devins,  ou  ceux  qui  son- 


iiit  dormientibus.  Haqueeaduo  gênera  a  Dicaearcbo  pro. 
banlur,  et ,  ut  dixi ,  a  Cratippo  nosiro.  Si  propterca,  qaod 
roficiscantar  a  natura,  sint  sumraa  sane,  modo  ne 
sola.  5m  autem  nihilesse  in  observalione  putant,  multa 
tollunt,  qnibusvitae  ratio  continetur.  Sed  qnoniam  dant 
aliquiii,  idque  non  parvum,  vatidnationes  cum  somniis; 
niliil  est  ,  qaod  cum  bis  magnopere  pugnemus ,  praesertim 
qnum  sint ,  qui  omnino  nuflam  <!n  inationem  probent.  I 
et  ii ,  quorum  animi ,  spretis  coi  ,  "volant  atque  ex- 

r.uriuiit  i  dorealîquo  inflammali  atque  incitati,  cer- 

nunl  ill  i  »,  quae  vaticinantes  pra  ountiaut  :  mul- 

.  lerebns  inllammantuc  taies  animi ,  qui  coi  poribus  non 
inhaerenl;ut  ii,  qui  sono  quodam  rocam  et  Phrygih  can- 
libus  incitantur  :  multos  nemora,  silvaeque  ;  multos  am- 
,  jiit  maria  commovent;  quorum  furibundamens  videl 
ante  multo,  quae  futura  budL  Quo  di  illa  sunl, 

FJn  juilicavitinclylum  Judiciom 

Intcrdf.is  iresaliquis;  quo  judicio  Laced «monta 
Mulier,  furiarum  nna,  advemet 

Eedem  enim  modo  multa  a  vaticinantibus  Bacpe  pradicta 
Mint,  neque  solum  retins  ,  sed  etiam 

I  •  r-itiu",  quos  olim  Fauni,  vatesque  eaoebant. 

Similiter  Marcius  et  Pubb'cius  Taies  cecinisse  dicuntur. 
Quoegeneie  Apollioîs  opertat  prolata  snnt.  Credo  etiam 
anbelitu  •  itohiui;  quibusinflato:  mentes 

oracula  funderent. 

LI.  Atque  naec  quidem  vatum  ratio  est  :  nec  dissimilis 
sme  somniorum.  Nam  quae  rigîlanlibusaccidunt  rations, 


eadem  nobis  dormientibus.  Viget  enim  animus  in  somnis, 
liberque  sensibus  ab  omni  impeditione  curarum  ,  jacenle 
et  mortuo  paene  corpore.  Qui  quia  vixit  ab  omni  aeterni- 
taie,  versatusque est  cum  innumerabilibus  af.imis,  omnia, 
quae  in  natura  rerum  sunl,  videt,  si  modo  temperatis  escis 
modicisque  polionibus  ila  est  aft'ectus,  ni  sopito  corpore 
ipse  \i.dlet.  Haec  somniantis  est  divinatio.  Ilic  magna 
quaedam  exoritur,  neque  ea  naturalis,  sed  arliliciosa  som- 
niorum Antiphontis  interpretatio  ;  codemque  modoetora- 
culorum  et  raticinalionum  :  sunt  enim  explanatores ,  ut 
grammatici  poetarum.  Nam  ut  au  ru  m  et  argentum,  acs, 
ferrum  frustra  natura  divina  genuisset,  nisi  eadem  do- 
cuisset,  quemadmodum  adeorum  venas  perveniretur;  nec 
fruges  terra;,  baccasve  arbornm  cum  utilitate  ulla  gencri 
bumano  dedisset ,  nisiearum  cultus  el  conditioncs  tradi- 
di  -et;  materiare  quid  juvaret ,  nisi  confectionis  ejus  fa- 
bricam  haberemus?  sic  cum  omni  utilitate,  quam  dii  ho- 
minibus dederunt ,  ars  aliqua  conjuncta  est,  per  quam  illa 
militas  percipi  possit.  Item  i^itur  somniis,  vaticinationi- 
bus,  oraculis,  quod  erant  multa  obsenra,  multa  ambigua, 
explanationes  adbibitae  sunt  interpretnm. 

Quo  modo  autem  aut  rates,  aut  sommantes  eavideantJ 
quae  nusquam  etiam  tune  sint,  magna  quaestio  est.  Sed 
explorata  si  sint  ea  ,  quae  ante  quaeri  debeant;  sinl  haec, 
quae  quaerimus,  faciliora.  Continel  enim  totam  hanequaes- 
tionem  ea  ratio,  quae  est  de  natura  deorum,  quae  a  le 
indo  libro explicata  dilucide.  Quam  si  obtinemus,  sta- 
bit  illud  [quidem] ,  quod  locum  hune  continel ,  de  quo  agi- 
mas,  esse  dcos,  el  eorum  providentia  mundum  admini- 
strai  i ,  eosdemqui  :re  rébus  humanis,  nec  solura 
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ix>nt,  aperçoivent-ils  ce  qui  n'a  jamais  existé? 
question  immense,  dont  la  solution  présentera 
d'autant  moins  de  difficultés  qu'on  aura  étudié 
avec  plus  de  soin  celles  qui  doivent  la  précéder. 
Au  reste,  la  nature  des  Dieux,  que  vous  avez 
clairement  expliquée  dans  votre  seeoud  livre, 
contient  tous  les  éléments  de  cette  solution.  En 
effet,  la  question  dont  il  s'agit  devient  facile, 
si  l'on  nous  accorde  qu'il  existe  des  Dieux,  que 
leur   providence  gouverne   le  monde,    qu'elle 
veille  sur  tous  les  intérêts ,  soit  généraux ,  soit 
particuliers.  Cette  vérité  qui  me  semble  inatta- 
quable une  fois  reconnue,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  les  Dieux  révèlent  l'avenir  aux  hom- 
mes. Mais  comment  le  font-ils?  Voilà  ce  qu'il 
faut  distinguer. 

LU.  Les  Stoïciens  ne  croientpas  que  les  Dieux 
interviennent  à  chaque  fissure  du  foie  ou  à  cha- 
que cri  d'un  oiseau;  ce  qui  serait,  disent-ils,  indi- 
gne de  la  majesté  divine  et  inadmissible  de  tout 
point.  Mais  ils  veulent  que  l'univers  ait  été  ordonné 
dès  le  principe  de  manière  que  certains  événe- 
ments soient  devancés  par  certains  signes  fournis 
par  les  entrailles  des  oiseaux,  les  foudres,  les 
prodiges ,  les  astres,  les  songes  ou  les  fureurs  pro- 
phétiques. Pour  ceux  qui  savent  observer  ces  si- 
gnes, l'erreur  n'est  guère  à  craindre.  Les  faus- 
ses conjectures ,  les  interprétations  erronées  ne 
proviennent  point  d'un  défaut  naturel ,  mais  de 
l'ignorance  de  l'interprète.  Ce  principe  une  fois 
posé  et  accordé,  qu'il  existe  une  vertu  divine  en- 
veloppant toute  la  vie  des  hommes ,  il  est  facile 
d'entrevoir  la  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  ;  car  cette  puissance  répandue  dans  le 
monde  entier  peut  nous  guider  dans  le  choix  de 
la  victime;  et  au  moment  du  sacrifice ,  elle  peut 
changer  les  entrailles  de  manière  qu'il  s'y  trouve 


quelque  chose  de  plus  ou  de  moins.  La  nature 
n'a  besoin  que  de  quelques  instants  pour  ajouter, 
diminuer  ou  modifier;  nous  en  voyons  une  preuve 
dans  ce  qui  arriva  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  César.  Le  jour  qu'il  s'assit  pour  la  première 
fuis  sur  un  siège  tout  brillant  d'or,  et  qu'il  parut 
vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  le  boeuf  gras  immolé 
par  son  ordre  n'avait  point  de  cœur.  Croyez-vous 
cependant  qu'aucun  animal  ayant  du  sang  puisse 
vivre  un  seul  instant  sans  cœur?  Frappé  de  ce 
spectacle  étrange,  il  entendit  avec  crainte  Spu- 
rinna  déclarer  qu'il  y  avait  lieu  de  redouter  qu'on 
ne  manquât  tout  à  coup  de  force  et  de  jugement, 
parce  que  l'un  et  l'autre  viennent  du  cœur.  Le 
lendemain  ,  le  foie  de  la/victime  se  trouva  sans 
tête.  Sans  doute  les  Dieux  immortels  envoyaient 
ces  signes  à  César  pour  lui  annoncer  sa  mort,  et 
non  pour  le  prémunir  contre  elle.  Si  donc  on  ne 
trouve  point  dans  les  entrailles  des   animaux 
des  parties  essentielles  à  la  vie ,  on  doit  croire 
qu'elles  ont  été  anéanties  au  moment  même  de 
l'immolation. 

LUI.  Le  même  esprit  divin  agit  sur  les  oi- 
seaux ;  c'est  par  lui  qu'ils  volent  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  qu'ils  se  cachent  ici  ou  là,  qu'ils  chantent 
tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche.  Car  si  tout 
animal  se  meut  comme  il  lui  plaît ,  obliquement, 
en  avant,  en  arrière;  s'il  fléchit,  contourne, 
étend,  contracte  ses  membres  à  volonté  et  pres- 
que avant  d'y  avoir  pensé,  combien  cela  doit-il 
être  plus  facile  à  Dieu,  à  la  puissance  duquel  tout 
obéit?  C'est  donc  lui  qui  nous  envoie  les  signes 
divers  dont  parlent  tant  d'historiens.  Aussi, 
voyons-nous  que  si  la  lune  disparaissait  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  dans  la  constellation  du 
Lion ,  c'était  un  signe  que  Darius  et  les  Perses  se- 
raient défaits  par  Alexandre  et  les  Macédoniens, 


universis ,  verum  etiam  singulis.  Hœc  si  tenemus ,  quœ 
mibi  quidem  non  videntur  posse  convelli,  profeclo  bomi- 
nibus  a  diis  fulura  significari  necesse  est.  Sed  distingue!)- 
dum  videtur,  quonam  modo. 

LU.  Narn  non  placel  stoicis,  singulis  jecorumfissis,au! 
aviutn  canlibus  interesse  deum  ;  neque  enim  décorum  est , 
nec  diis  dignum ,  nec  fieri  ullo  pacto  potest  :  sed  ita  a  prin- 
cipioinchoatum  essemundum,  ut  certis  rébus  certa  signa 
prœeurrerent ,  alia  in  extis  ,  alia  in  avibus,  alia  in  fulguri- 
bus ,  alia  in  ostentis,  alia  in  stellis,  alia  in  somniantium 
visis,  alia  in  furentium  vocibus.  Ea  quibus  bene  percepta 
sunt,  ii  non  sœpe  falluntur.  Maie  conjecta  maleque  inter- 
pretata,  falsa  sunt,  non  rerum  vitio ,  sed  interprelum  ins- 
cientia.  Hoc  autem  posilo  atque  concesso ,  esse  quamdam 
vîm  divinam,  bominum  vitam  continentem  :  non  difficile 
est,  quœ  fieri  certe  videmus,  ea  qua  ratione  fiant,  suspi- 
cari.  Nam  et  ad  bostiam  deligentlam  potest  dux  esse  vis 
quœdam  sentieus  ,  qua3  est  toto  confusa  mundo;  et  tum, 
ipsam  qir.im  immolare  velis  ,  extorum  fieri  mutatio  potest, 
ut  aut  absit  aliquid  ,  aut  supersit  :  parvis  enim  momentis 
multa  naturaaut  affingit,  aut  mutât,  aut  detrabit.  Quod 
lie  dubitare  possimus ,  maximo  est  argumente,  quod  paulio 


ante  interitum  Cassaris  contigit  :  qui  quum  immolaret  il!o 
die,  quo  primum  in  sella  aurea  sedit,  et  cum  purpurea  veste 
processit ,  in  extis  bovis  opimi  cor  non  fuit.  Nom  igitur 
censés  ullum  animal ,  quod  sanguinem  habeat,  sine  corde 
esse  posse?  Quaillerei  novitate perculsus,  quum  Spnrinna 
diceret ,  timendum  esse ,  ne  et  consilium  ,  et  vita  deficerel  ; 
earum  enim  rerum  utrtimque  a  corde  proficisci  :  postera 
die  caput  injecorenon  fuit.  Qua;  quidem  iiii  portendeban- 
tur  a  diis  immortalibus,  ut  viderct  interitum  ,  non  ut  ca- 
veret.  Quum  igitur  eœ  partes  in  extis  non  reperiunlur, 
sine  quibus  victima  illa  vivere  nequisset;  inlelligendum 
est ,  in  ipso  immolationis  tempore  eas  parles ,  quœ  absint , 
interissc. 

LUI.  Eaderaque  efficit  in  avibus  divinamens,  ut  tum 
bue,  tum  illuc  volent  alites;  tum  in  bac,  tum  in  illa  parte 
se  occultent;  tum  a  dextra,  tum  a  sinistra  parte  canant 
oscines.  Nam  si  animal  omne ,  ut  vult,  ita  utitur  mofu  sui 
corporis ,  prono ,  obliquo ,  supino ,  membraque  quocuinque 
vult  flectit,  contorquet,  porrigit,  contraint;  eaque  an!e 
efficit  pœne,  quam  cogitât  :  quanlo  id  deo  est  facilius, 
cujus  numini  parent  omnia?  Idemque  mittilet  signa  nobis 
ejus   generis,  qualia  pennulta  bistoria  tradidit;  quale 
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et  même  que  Darius  mourrait  :  ou  bien,  s'il  nais- 
sait quelque  part  une  tille  a  deux  tètes,  la  \  il  le  était 
menacée  de  séditions,  et  la  famille  desouillure  et 
d'adultère.  Qu'une  femme  songeât  qu'elle  ac- 
couchait d'un  lion,  et  la  république  où  cela  ar- 
rivait devait  passer  sous  la  domination  étran- 
gère, Hérodote  nous  transmet  quelque  chose  de 
semblable  :  le  tilsde  Crésus  ,  jeune  enfant  muet, 
avait  parle,  et  le  prodige  annonçait  la  ruine  totale 
du  royaume  de  son  père  et  de  sa  famille.  Quel  his- 
torienaomisdeparlerdelatêtede  ServiusTullius 
couronnée  de  flammes  pendant  son  sommeil? 
Mais  comme  celui  qui  se  livre  au  repos  distingue 
sûrement  la  vérité  dans  ses  songes  si  son  esprit 
est  calme,  et  s'il  l'a  rempli  de  bonnes  pensées, 
de  même  la  pureté  et  l'innocence  de  Tàme  est  la 
meilleure  préparation  à  l'observation  des  astres, 
des  oiseaux  et  des  autres  signes,  ainsi  qu'à  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

LIV.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ce  que 
nous  raconte  Socrate  et  ce  qu'il  répète  souvent 
dans  les  écrits  de  ses  disciples,  touchant  cet  es- 
prit divin  qu'il  appelle  son  démon,  génie  qui  le 
retenait  toujours,  ne  l'excitait  jamais,  et  auquel 
il  obéissait  fidèlement.  Le  même  Socrate,  car  où 
trouver  une  meilleure  autorité?  après  avoir  ex- 
posé ses  raisons  à  Xénophon ,  qui  le  consultait 
sur  son  projet  de  suivre  Cyrus,  ajoutait  :  «  Au 
reste  mon  avis  n'est  que  celui  d'un  homme  ;  aussi 
je  pense  que  dans  les  questions  obscures  et  dou- 
teuses il  faut  s'en  rapporter  à  Apollon,  que  les 
Athéniens  eux-mêmes  n'ont  jamais  manqué  de 
consulter  dans  les  circonstances  majeures.  »  On 
rapporte  encore  qu'ayant  rencontré  Criton  son 


ami  avec  un  bandeau  sur  un  œil ,  et  lui  en  ayant 
demandé  la  cause,  celui-ci  répondit:  que  comme 
il  se  promenait  a  la  campagne,  une  branche  qu'il 
avait  fait  plier,  s'etant  redressée,  l'avait  frappé 
dans  l'œil.  «  Pourquoi,  lui  dit  Socrate,  ne  m'avez- 
vous  pas  obéi  quand  ,  averti  selon  ma  coutume 
par  un  instinct  divin,  je  vous  ai  rappelé?  »  Le 
même  philosophe,  après  la  défaite  des  Athéniens 
à  Délium,  sous  le  commandement  de  Lâchés, 
fuyait  avecce  général.  Arrivé  à  l'embranchement 
de  plusieurs  routes,  il  refusa  de  suivre  ses  com- 
pagnons et  prit  une  autre  direction.  Ceux-ci  lui 
demandant  pourquoi  il  ne  prenait  pas  la  même 
route  qu'eux ,  il  répondit  qu'un  Dieu  l'en  dé- 
tournait. Ceux  qui  avaient  suivi  cette  voie  tom- 
bèrent dans  la  cavalerie  ennemie.  Je  passe  sous 
silence  une  foule  de  semblables  faits  recueillis 
par  Antipater,  et  qui  dénotent  une  merveilleuse 
faculté  de  divination  chez  Socrate.  Au  reste,  ils 
vous  sont  connus,  et  il  est  inutile  de  vous  les 
rappeler.  Voici  toutefois  un  dernier  trait  qui  me 
semble  sublime  et  presque  divin.  Condamné  par 
un  jugement  impie,  il  dit  qu'il  mourrait  sans 
aucune  crainte ,  parce  que  ni  au  sortir  de  sa  mai- 
son, ni  au  moment  où  il  se  levait  pour  plaider 
sa  cause,  le  Dieu  qui  avait  coutume  de  l'avertir 
ne  l'avait  menacé  d'aucun  mal  imminent. 

LV.  Pour  moi  je  suis  convaincu  que,  malgré 
toutes  les  chances  d'erreur  attachées  à  la  divi- 
nation artificielle  et  conjecturale,  il  existe  cepen- 
dant une  divination.  Mais  en  cet  art ,  comme  en 
tout  autre,  les  hommes  sont  sujets  à  l'erreur.  Il 
peut  arriver  en  effet  qu'un  signe  donné  comme 
douteux  soit  regardé  comme  certain,  qu'un  au- 


RCriptam  illud  videmus  :  si  luna  paullo  ante  solis  ortum 
defecisset  in  signo  Leonis,  fore,  ut  arinis  Darius  et  Persae 
ab  Alexandro  et  Macedonibus  [prœlio  ]  vincerentur,  Da- 
riusque  moreretur  :  tt,  si  puella  nata  biceps  esset,  sedi- 
tiunem  in  populo  fore,  corruptelam  et  adulterium  domi  : 
et,  si  mulii-r  leonem  peperisse  visa  esset,  fore,  ut  ab  ex- 
leris  genlibus  vincerelur  ea  respublica,in  qua  id  contigis- 
set  Ejusdem  generis  etiam  illud  est,  quod  scii!>ii  Hero- 
dolus  :  Crœsi  iilium,  quum  esset  infans,  locutum  ;  quo 
ostento  regnum  patris  et  domum  fundKus  concidisse.  Ca- 
potarsu  -  lïo  Tnllio  dormienti,  quae  historia non 
prodidit?Utigitur,  qui  se  tradel  qnieti ,  praeparato  animo 
quum  bonis  cogitationibus,  tuni  rébus  ad  tranquillitatem 
jmmodatis ,  certa  et  rera  cernit  in  somnis  :  sic  cas  lus 
ammus  purusque  vigilantis ,  et  ad  astrorum  el  ad  a\  ium 
Teliquorumque  signorum,  et  ad  extorum  veritatem  est 
paratior. 

LIV.  Hoc  nimirum  est  illud,  quod  «le  Socrate  accepi- 
mus,  quodque  ab  ipso  in  libris  Socraticorum  ^.i[i<:  <li«i- 
tur,  es>e  diviuum  qaiddam,  quod  daemonîon  appellat, 
<  m  semper  ipse  paroerit,  nunquam  impellenli,  sarne 
revocanti.  Et  Socrates  quidem,  quo  qnera  aactorem  me- 
iiorein  quaerimus?  Xenopbonti  consulenti,  sequereturne 
Cyrurn  ,  postea  quam  exposuit,  quae  sibi  vidébantur,  «  Et 
trurn  quidem  ,  inquit,  biirnanum  est  consilium;  sed 
clc  reboa  et  obscuris  et  incertis  ad  Apollinem  censeo  réfé- 


rendum ;  ad  quem  etiam  Àthenienses  publiée  de  majori- 
bus  rébus  semper  retulerunt.  »  Scriptum  est  item,  quum 
C'iitonis,  sui  familial  is ,  oculum  alligatum  vidisset,  qu;e- 
sivisse,  quid  esset  :  quum  autem  illerespondisset,  inagro 
ambulanli  ramulum  adductum,  ut  remissus  esset ,  in 
oculum  recidisse;  tum  Socrates,  Non  enim  paruisti  mibi 
revocanti,  quumuterer,  qua  soleo,  praesagitione  divina. 
Idem  etiam  Socrates,  quum  apud  Delium  malepugnatum 
esset, Lâcheté praetore,  fugeretque cum  ipso  Lâcheté:  ut 
veutum  est  in  trivium,  eadem,  quaceteri,  fugerenoluit  : 
quibus  quaerentibus  ,  cur  non  eadem  via  pergeret ,  deter- 
reri  se  a  deo  dixit.  Tum  quidem  ii ,  qui  alia  viafugerant, 
in  hostium equitatum  inciderunt.  Permulta  collecta  sunt 
ab  Antipatio ,  quae  mirabiliter  a  Socrate  divinata  sunt: 
quae  praetermittam.  Tibi  enim  nota  sunt,  mibi  ad  com- 
memorandum  non  necessaria.  Illud  tamen  ejus  philosophi 
magoificum , ac paene divinum ,  quod,  quum  impiis  sen- 
tentiis  damnatus  esset ,  aequissimo  animo  se  dixit  mori  : 
neque  enim  domo  egredienti ,  neque  illud  suggeslum  ,  in 
quo  causam  dixerat,  adscendenti,  signum  sîIjï  ullum- 
quod  consuesset ,  a  deo ,  quasi  mali  alicujus  impendentis  , 
dalum. 

LV.  Equidem  sic  arbitror,  etiam  si  milita  fallant  cosv 
qui  aut  arte,  aut  conjectura  di vinare  videantur,  esse  tamen 
di\inationem  ;  Domines  autem,  ut  in  céleris  arlibus,sic 
in  bac  posse  falli.  Potest  accidere  ,  ut  aliquod  signum  du- 
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tre  échappe  à  l'observateur,  ou  qu'on  ne  voie  pas 
le  signe  contraire.  Il  me  suffira,  toutefois,  pour 
prouver  ce  quej'avance,  de  trouver, je  ne  dis  pas 
un  grand  nombre,  mais  un  petit  nombre  de  faits 
divinement  pressentis  et  prédits.  J'irai  même 
jusqu'à  dire  :  Si  un  seul  événement  a  été  pres- 
senti et  prédit  exactement  comme  il  est  arrivé, 
et  que  le  hasard  n'ait  été  pour  rien  dans  l'ac- 
complissement de  la  prédiction ,  il  existe  une 
divination,  et  tout  le  monde  doit  en  convenir 
avec  moi.  Il  me  semble  donc  qu'à  l'exempIedePo- 
sidonius,  nous  devons  attribuer  la  force ,  et  toute 
la  vertu  de  la  divination,  à  Dieu  d'abord,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  puis  au  destin ,  et  enfin  à 
la  nature.  La  raison  nous  contraint  d'avouer  que 
tout  se  fait  par  le  destin;  j'appelle  destin  ce  que 
les  Grecs  nomment  eiui.ap7.sv-/] ,  c'est-à-dire  une 
série  ordonnée  de  causes  liées  entre  elles,  et  nais- 
sant les  unes  des  autres.  Telle  est  la  source 
première  de  la  vérité  éternelle;  c'est  ainsi  qu'il 
n'est  rien  arrivé  qui  ne  dût  arriver,  et  qu'il 
n'arrivera  rien  dont  la  nature  ne  contienne  déjà 
les  causes  efficientes.  Le  destin  n'est  donc  point 
ce  qu'entend  la  superstition,  mais  ce  qu'ensei- 
gne la  physique,  à  savoir  la  cause  éternelle  de 
tout,  la  cause  du  passé,  du  présent;  et  de  l'ave- 
nir le  plus  éloigné.  De  là  naît  la  possibilité  d'ob- 
server et  de  noter  quel  événement  suit  ordinai- 
rement, je  n'oserais  dire  toujours,  telle  ou  telle 
cause;  et  c'est  ce  qui  rend  vraisemblable  la 
faculté  accordée  aux  furieux  et  aux  hommes 
endormis ,  d'apercevoir  l'enchaînement  des  cau- 
ses et  des  effets. 
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LVI.  Comme  tout  arrive  par  la  loi  du  destin 
(  ce  qu'on  prouvera  ailleurs) ,  s'il  se  rencontrait 
un  mortel  dont  l'esprit  pût  embrasser  l'enchaî- 
nement général  des  causes ,  celui-là  serait  infail- 
lible. Celui  qui  connaît  les  causes  de  tous  les 
événements  futurs  ne  prévoit-il  pas  infaillible- 
ment l'avenir?  Mais  puisque  Dieu  seul  jouit  de 
ce  privilège,  laissons  du  moins  aux  hommes  la 
faculté  de  pressentir  l'avenir  par  les  signes  qui 
l'annoncent.  Car  les  choses  futures  ne  naissent 
point  tout  d'un  coup  ;  il  en  est  de  la  succession 
des  temps  comme  d'un  cable  qu'on  déroule; 
ce  n'est  rien  de  nouveau,  c'est  la  répétition  conti- 
nuelle des  mêmes  événements,  comme  le  savent 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  divination  naturelle ,  et 
à  la  connaissance  de  l'avenir  par  l'observation 
des  signes.  Bien  que  ceux-ci  ne  voient  pas  les 
causes  mêmes,  ils  en  observent  les  signes  et 
les  marques;  et  à  l'aide  de  la  méditation  et  de  la 
mémoire  ils  créent,  avec  le  secours  des  monu- 
ments du  passé ,  la  divination  appelée  artificielle, 
celle  qui  s'exerce  sur  les  entrailles,  les  fulgura- 
tions, les  prodiges  et  les  phénomènes  célestes.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  devins  pressen- 
tent ce  qui  n'existe  encore  nulle  part.  En  effet, 
tout  existe  simultanément  pour  ainsi  dire, 
mais  à  condition  de  se  réaliser  en  son  temps. 
Comme  la  semence  renferme  déjà  ce  qui  doit  en 
naître,  de  même  les  causes  contiennent  l'avenir 
tout  entier.  C'est  cet  avenir  que  discerne  1  esprit 
inspiré  ou  isolé  durant  le  sommeil ,  et  que  pres- 
sentent la  raison  ou  les  conjectures.  A  l'exemple 
de  ceux  qui  connaissent  et  prédisent  longtemps 


bic  dalum  pro  certo  sit  acceptum  ;  potest  aliquod  laluisse 
aut  ipsum ,  aut  quod  esset  illi  conlrarinm.  Mihi  autem  ad 
hoc,  de  quo  disputo,  probandum  satis  est,  non  modo  plura, 
sed  etiam  pauciora,  divine  praesensa  et  praedicta  repérai. 
Quin  etiam  hoc  non  dubilans  dixerim  :  si  unum  aliquid 
ita  sit  praedictum  praesensumque ,  ut,  quum  evenerit , 
ita  cadat ,  ut  praedictum  sit,  neque  in  eo  quidquam  casu 
et  fortuito  factum  esse  appareat ,  esse  cette  divinationem , 
idque  esse  omnibus  confilendum. 

Quocirca  primum  mihi  videtur,  ut  Posidonius  facit,  a 
deo ,  de  quo  satis  dictum  est ,  deinde  a  fato ,  deinde  a  na- 
Inra ,  vis  omnis  divinandi ,  ratioque  repetenda.  Fieri  igilur 
omnia  fato,  ratio  cogit  fateri.  Fatum  autem  id  appello, 
quod  Grasci  Eiu.spu.sv/iv,  id  est,  ordinemseriemque  causa- 
rum ,  quum  causa  causa?  nexa  rem  ex  se  gignat.  Ea  est 
ex  omni  actemitate  fluens  veritas  sempilerna.  Quod  quum 
ita  sit,  nihil  est  factnm  ,  quod  non  futurum  fuerit,  eodem- 
que  modo  nihil  est  futurum  ,  cujus  non  causas  id  ipsum 
efficientes  natura  contineat.  Ex  quo  intelligitur,  ut  fatum 
sit  non  id  ,  quod  superstitiose  ,  sed  id,  quod  physice  dici- 
tur,  causa  aeterna  rerinu,  cur  et  ea,  quae  praeterierunt , 
facta  sint ,  et ,  quae  instant ,  fiant ,  et ,  quae  sequuntur,  fu- 
tura  sint.  Ita  fit,  ut  et  observatione  notari  possit,  quae 
res  quamque  causam  plerumque  consequatur,  etiam  si 
non  semper;  nam  id  quidem  aftirmare  difficile  est  :  eas- 
demque  causas  verisimile  est  rerum  futurarum  cerni  ab 
iis,  qui  aut  per  furorem  eas,  aut  in  quiète  videant. 


LVI.  Praeterea  quum  fato  omnia  liant  (id  quod  alio 
loco  ostendetur),  si  quis  mortalis  possit  esse,  qui  colli- 
gationem  causarum  omnium  perspiciat  animo,  nihil  eum 
profecto  fallat  :  qui  enim  teneat  causas  rerum  futurarum  , 
idem  necesse  est  omnia  teneat,  quae  futura  sint.  Quod 
quum  nemo  facere ,  nisi  deus,  possit,  relinquendum  est 
homini,  ut  signis  quibusdam ,  consequentia  declaranti- 
bus  ,  futura  prœsentiat.  Non  enim  illa,  quae  futura  suul, 
subito  exsistunt;  sed  est,  quasi  rudentis  cxplicatio,  sic 
traductio  temporis  nihil  novi  efficientis ,  et  primum  quid- 
que  replicantis.  Quod  et  ii  vident,  quibus  naturalis  divi- 
natiodata  est;  et  ii,  quibus  cursus  rerum  observando  no- 
tatus  est.  Qui  etsi  causas  ipsas  non  cernunt,  signa  tamen 
causarum,  et  notas  cernunt;  adquasadhibita  memoriaet 
diligentia,  ex  monumentis  superiorum  efiieitur  ea  divi- 
natio,  quaeartiuciosadicitur,  extorum,  fulgurum,oslen- 
torum ,  signorumque  cœlestium.  Non  est  igitur,  ut  miran- 
dum  sit,  ea  praesenliri  a  divinantibus,  quae  nunquam 
sint  :  sunt  enim  omnia ,  sed  tempore  absunt.  Atque  ut 
in  seminibus  vis  inest  earum  rerum,  quae  ex  iis  progignun- 
tur  :  sic  in  causis  conditae  sunt  res  futurœ ,  quas  esse  fu- 
turas  aut  concitala  mens,  aut  solula  somno,  oernit,  aut 
ratio,  aut  conjectura  prœsentit.  Atque  ut  ii ,  qui  solis  et 
lunce,  reliquorumque  siderum  ortus,  obitus,  motusque 
gnorunt,  quidque  tempore  eoium  futurum  sit,  multo 
ante  praedicunt  :  sic  qui  cursum  rerum,  eventorumqin; 
l  consequentiam  diuturnitate  pertractata  notaveruut,  aut. 
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ii'a\ance  le  lever,  le  coucher,  les  révolutions  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  autres  astres,  les  obser- 
vateurs du  cours  des  choses,  ceux  qui  par  une 
longue  étude  ont  noté  l'ordre  et  l'enchaînement 
des  laits,  prévoient  toujours,  ou  si  c'esttrop  dire, 
le  plus  souvent,  ou  si  c'est  encore  trop,  parfois 
du  moins,  ce  qui  doit  arriver.  \  oilà  les  principaux 
arguments  tires  du  destin,  qui  prouvent  l'exis- 
tence de  la  divination. 

IV II.  La  nature  nous  fournit  d'autres  preuves 
foudres  sur  la  puissance  et  la  vigueur  de  l'âme 
affranchie  des  sens,  ainsi  que  cela  arrive  principa- 
lement dans  le  sommeil  et  dans  l'extase.  Comme 
les  Dieux,  sans  le  secours  des  yeux,  des  oreilles 
ou  de  la  langue,  pénètrent  ce  que  chacun  pense, 
d'où  il  résulte  que  les  hommes,  quand  ils  font  des 
vœux  ou  des  promesses  en  secret,  ne  doutent 
point  que  les  Dieux  ne  les  entendent;  de  même 
notre  intelligence  affranchie  des  sens  par  le  som- 
meil, ou  livrée  à  la  suite  d'une  vive  excitation 
a  sa  propre  spontanéité,  discerne  ce  que  son 
commerce  avec  le  corps  l'empêche  en  d'autres 
temps  d'apercevoir.  Ces  avertissements  de  la 
nature  ne  peuvent  guère  se  reconnaître  dans  ce 
genre  de  divination  que  nous  avons  déclaré  être 
le  produit  de  l'art.  Posidonius  cependant  ne  laisse 
pas  de  l'essayer 5  il  affirme  qu'il  existe  des  signes 
naturels  de  l'avenir.  Ainsi  nous  lisons  dans  Hera- 
clide  de  Pont  que  les  habitants  de  Céos  obser- 
vent chaque  année  avec  grand  soin  le  lever  de  la 
Canicule ,  et  qu'ils  conjecturent  alors  si  l'année 
sera  malsaine  ou  salubre.  Lorsque  cette  étoile 
leur  parait  obscure  et  nébuleuse,  cela  dénote  à 


lante ,  c'est  pour  eux  le  signe  que  l'air  sera  pur, 
léger,  et  par  conséquent  salubre.  PourDémocrite, 
il   pense  que  les  anciens  ont  sagement  établi 
l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  parce 
que  l'état  et  la  couleur  de  ces  entrailles  fournis- 
sent des  signes  non-seulement  touchant  la  nature 
salubre  ou  malsaine  de  l'air,  mais  aussi  par  rap- 
port à  la  stérilité  ou  à  la  fertilité  du  sol.  A  ces 
remarques  fondées  sur  la  nature,  l'expérience 
et  l'observation  ajoutent  chaque  jour  de  nouvel- 
les lumières.  11  semble  donc  que  ce  prétendu 
physicien  du  Chrysès  de  Pacuvius  connaissait 
fort  peu  la  nature  :  «  Écoutez,  si  cela  vous  plaît, 
mais  gardez-vous  bien  de  croire  les  hommes  qui 
comprennent  le  langage  des  oiseaux ,  et  qui ,  ne 
sachant  rien  par  eux-mêmes,  voient  tout  dans 
le  foie  des  victimes.  «  Et  pourquoi,  je  vous  prie? 
Ne  dites-vous  pas  vous-même ,  quelques  vers 
après  :  «  Cet  être  quel  qu'il  soit  anime,  forme, 
nourrit ,  développe ,  crée  et  absorbe  en  lui  toute 
chose.  Il  est  le  père  de  tout;  l'univers  né  de  lui 
s'abîme  dans  son  sein.  »  Pourquoi  donc,  si  nous 
avons  tous  une  même  origine ,  une  patrie  com- 
mune, si  nos  âmes  ont  toujours  existé  et  doivent 
exister  toujours,   pourquoi  ces  âmes  ne  pour- 
raient-elles pas  discerner  les  causes  et  la  signi- 
iication  de  chaque  chose? 

LVIII.  Voilà,  poursuivit  Quintus,  ce  que 
j'avais  à  dire  sur  la  divination.  Maintenant  je 
déclare  protester  contre  les  sortilèges ,  les  ven- 
deurs de  bonne  aventure,  et  ceux  qui  évoquent 
les  mânes;  gens  que  consultait  votre  ami  Appius. 
«  Je  méprise  les  augures   du  pays  des  Marses, 


leur  avis  un  air  épais,  lourd  et  dangereux  à  res-  \  aussi  bien  que  les  aruspices  de  village,  les  astro- 
pirer  ;  si  au  contraire  elle  se  lève  pure  et  scintil-  !  logues  de  place,  les  pronostiqueurs  d'Isis,  et  les 


semper,  aul,  si  id  difficile  est,  plerumque;  quod  si  ne  id 
quidem  conoeditur,  nonnunquam  certe,  qaid  futurum  sil, 
intelligunl.  Atque  baec  quidem,  et  qusedam  hujusmodi 
argumenta,  cur  sit  divinatio,  ducuntur  a  lato. 

LVII.  A  natura  autem  alia  qua-dam  ratio  est;  qua- do- 
cet,  quanta  sit  animi  vis  sejuncta  a  corporis  sensibas; 
quod  maxime  contingil  aut  dormieiitihus  aul  meule  per- 
molis.  Ut  ei.im  deorum  animi  sine  ocolis,  sine  aurions ,  sine 
lingua  senliiml  inter  se ,  quid  quisqne  sentiat  ;  ex  quo  fit  ut 
tontines ,  eliam  qimm  taciti  optent  quid ,  aul  \  o\  eanl ,  non 
dubiteol,  qain  dii  illud  exaudiant  :  sic  animi  hominum, 
qmira  aut  somno  soluti  vacant  corpore,  aut  mente  permoti 
per  se  ipsi  liberi  incitali  moventur,  cernnnt  ca,  quae  per- 
mixti  cnm  corpore  animi  videre  non  possnnt.  Atque  liane 
quidem  rationem  naturae  difficile  est  fortasse  traducere  ad 
id  geous  divinationis,  quod  ex  aile  proi'ectum  dicimns; 
fced  tamen  id  quoque  rimatur, quantum  potes!  Posidonius, 
quum  esse  cen^et  in  natura  signa  quaedam  rernm  futura- 
rum.  Elenim  Ce  mas  ortam  Canicula:  diiigenter 

quotannis  solereserrare,  ronjecturamqoecapere,  utscribit 
Ponticus  HeracHdes  ;  oe ,  an  peslilens  aunos  fntu- 

rus  sit.  Nain  si  obscurior  et  quasi  caliginosa  Stella  exslile- 
rit,  pingue et  concretum  esse  cœlnm ,  ul  ejus  adspiratio 
gra\i-  et  pestilens  futura  sit;  sin  illustiiset  perlucida Stella 
jkp;iaruent,  signiiicaii,  ccelum  esse  tenue  purumque,  et 


propterea  salubre.  Democritns  anlem  censet,  sapienler 
instituisse  veleres ,  ut  hostiarum  immolatarum  inspice- 
reutur  exta ,  quorum  ex  habltu  atque  ex  colore  tum  salu- 
brilatis ,  tum  pestilentife  si^,na  percipi  ;  nonnunquam  etiam, 
quae  sit  vel  sterilitas  agrorum ,  vel  fertilitas  futura.  Quas 
si  a  natura  profecta  observatio  atque  usiisagnovit,  multa 
aliène  potuit  (lies  ,  quac  animadvertendo  notarentur  :  ut 
ille  Pacuvianus  qui  Cbryse  phvsicus  indutitur,  minime 
naturam  rerum  cognosse  videatur. 

Namislis,  <|ui  linguamaviumintelligunl, 
Plasque  ex alieno  jecore  sapiunt,  quam  ex  suo, 
Magis  audieudum,  quam  auscnltandmn  censeo. 

Cur,  qua>so?  quum  ipse,  paucis  inlerpositis  versibus, 
diras  salis  luculente  : 

Quidquid  est  hoc,  omnia  animât,  format,  alit,  auget,  créât, 

Sepelit.  recipitque  in  sese  omnia,  omniumque  idem  est 
pater; 

Indidemque  eademque  oriunlur  de  integro,  atque  codem 
occidunt. 
Quid  est  igitur,  cur  qnumdomus  sit  omnium  una,  eaque 
communis,  quumque  animi  bominum  semper  fuerint,  fu« 
Unique  sint,  cur  ii,  quid  ex  quoque eveniat,  et  quid 
quamque  rem  significet ,  perspicere  non  possint? 

LVIjr.  li.ee  babui,  inquit,  de  divinatione  quœ  dicerem. 
Hune   illa  testabor,  non  me  sortilegos ,  ueque  eos,  qui 
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interprètes  de  songes.  Nous  ne  devons  voir  en 
eux  que  des  fainéants,  des  fous  et  des  nécessi- 
teux, des  hommes  sans  art,  sans  étude,  aussi 
superstitieux  qu'impudents.  Ils  ne  savent  où  al- 
ler, et  ils  veulent  guider  les  autres.  Ils  deman- 
dent une  obole  en  retour  des  trésors  qu'ils  nous 
promettent  :  qu  ils  en  déduisent  l'obole ,  et  qu'ils 
nous  donnent  le  reste.  »  Voilà  ce  que  dit  Ennius , 
lui  qui  peu  de  vers  auparavant  reconnaît  l'exis- 
tence des  Dieux ,  mais  en  ajoutant  qu'ils  ne  s'in- 
quiètent point  de  ce  que  font  les  hommes.  Pour 
moi,  convaincu  qu'ils  s'en  occupent,  qu'ils  nous 
avertissent,  qu'ils  nous  dévoilent  l'avenir,  j'admets 
la  divination,  tout  en  rejetant  les  abus,  fruits  de 
l'ignorance,  de  l'orgueil  et  de  l'imposture.  Quin- 
tus  ayant  ainsi  parlé:  Vous  êtes  venu  bien  pré- 
paré, lui  dis-je 

Lacune. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Toutes  les  fois  que  j'ai  songé  aux  meilleurs 
moyens  d'être  utile  à  ma  patrie,  et  de  servir  ainsi 
sans  interruption  les  intérêts  de  la  république  , 
pensées  qui  me  préoccupent  souvent  .et  longue- 
ment ,  rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  ce  dessein 
que  d'ouvrir  à  mes  concitoyens,  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  fait  par  plusieurs  traités,  la  route 
aux  nobles  études.  Ainsi  dans  celui  que  j'ai  in- 
titulé Horlensius  je  les  ai  exhortés  de  tout  mon 
pouvoir  à  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie.  Dans 
mes  quatre  livres  Académiques  je  leur  ai  montré 


quelle  sorte  de  philosophie  me  semblait  la  moins 
arrogante,  la  plus  positive,  et  la  plus  propre  à  for- 
mer le  goût.  Enfin,  la  connaissance  des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux  étant  le  fondement  de  toute  la 
philosophie,  j'ai  épuisé  ce  sujet  important  dans 
cinq  livres  consacrés  à  faciliter  l'intelligence  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  chaque  sys- 
tème. Dans  cinq  autres  livres  de  dissertations, 
les  Tusculanes,  j'ai  recherché  quelîesétaient  pour 
l'homme  les  principales  conditions  du  bonheur: 
le  premier  traite  du  mépris  de  la  mort,  le  se- 
cond du  courage  à  supporter  la  douleur,  le  troi- 
sième des  moyens  d'adoucir  les  peines ,  le  qua- 
trième des  autres  passions  de  l'âme,  et  le  cin- 
quième enfin  développe  cette  maxime  qui  jette 
un  si  vif  éclat  sur  l'ensemble  de  la  philosophie, 
que  la  vertu  seule  suffit  au  bonheur.  Ces  travaux 
terminés,  j'ai  écrit  sur  la  nature  des  Dieux 
trois  livres  comprenant  tout  ce  qui  se  rattache 
à  cette  question  ;  et  pour  remplir  ma  tâche  dans 
toute  son  étendue,  j'ai  commencé  à  traiter  de  la 
divination  :  quand  j'aurai  joint  à  ces  deux  livres , 
selonmon  dessein,  untraité  du  Destin,  n'aurai-je 
pas  épuisé  la  matière?  A  ces  ouvrages  ajoutons 
six  livres  de  la  République,  écrits  à  l'époque  à 
laquelle  je  tenais  les  rênes  du  gouvernement  de 
l'État;  question  immense,  intimement  liée  à  la 
philosophie,   et  largement  traitée  par  Platon, 
Aristote,  Théophraste,  et  toute  la  famille  des  Pé- 
ripatéticiens.  Que  dirai-je  de  ma  Consolation, 
qui ,  après  avoir  remédié  à  mes  propres  maux , 
soulagera  davantage  encore ,  j'espère,  ceux  des 
autres?  Parmi  ces  divers  écrits  ,  j'ai  publié  der- 


quœstus  causa  bariolentur,  ne  psycbomantia  quidem ,  qui- 
bus  Appius  amicus  tuus  uti  solebat,  agnoscere. 

Non  habro  denique  nauci  Marsum  augurem, 
Non  vicanos  aruspices,  non  de  circo  aslrologos  , 
Non  Isiacos  conjectures,  non  interprètes  soninium. 
Non  enim  snnt  iiartedivini ,  aut  scienlia, 
Sed  superstitiosi  vales,  impudentesque  barioli, 
Aut  inertes,  aut  insani,  aut  quibus egestas  imperat; 
Qui  sibi  semitam  non  sapiunt,  alteri  raonstrant  viam; 
Quibu'  divitias  pollicentur,  abiis  dracbmam  ipsi  petunt. 
De  bis  divitiis  sibi  deducant  dracbmam,  reddant  cetera. 

Atque  haec  quidem  Ennius ,  qui  paucis  ante  versibus  esse 
deos  censet,  sed  eos  non  curare  opinatur,  quid  agat  bu- 
ta anum  genus.  Ego  autem  ,  qui  et  curare  arbitrer,  et  mo- 
nereetiamac  multapraedicere,  levilate,  vanitate,  malitia 
e\e!usa,  divinationem  probo. 

Qure  quum  dixisset  Quintus,  Prœclare  tu  quidem  ,  in- 
quam,paratus  ***. 

Dcsunt pauca  quœdam. 


LIBER  SECUNDUS. 

I.  Quœrenti  mibi ,  multumque  et  diu  cogitanti ,  quanam 
re  possem  prodesse  quam  plurimis ,  ne  quando  intermit- 
terem  considère  reipubliese,  nulla  major  occurrebat ,  quam 
si  optirriarumartiumviaslraderem  meiscivibus  ;quodcom- 
pluribus  jam  libris  me  arbitrer  consecutum.  Kani  et  co- 


hortati  sumus,  ut  maxime  potuimus,  ad  philosopbiae  stu- 
dium  eo  iibro,  qui  est  inscriptus  Hortensius;  et,  quod 
genus  pbilosopbaixii  minime  anogans,  maximeque  et  cons- 
tansetelegans  arbitraremur,  quatuor  Academicis  libris  os- 
tendimus.  Quumque  fundamentum  esset  pbilosopbiae  posi- 
tumin  finibusbonorumet  malorum,  perpurgatusest  islocus 
a  iiobis  quinque  libris,  ut,  quid  a  quoque,  et  quid  contra 
quemque  pliilosopbum  dicerelur,  intelligi  posset.  Totidem 
subsecuii  libri  Tusculanarum  disputationum,  res  ad  béate 
vivendum  maxime  necessarias  aperuerunt.  Primus  enim 
est  de  contemnenda morte;  secundusde  toleran'do  dolore; 
de  aegritudine  lenienda  tertius  ;  quartus  de  reliquis  animi 
perturbationibus;  quintus  eum  locum  comnlexus  est,  qui 
totam  philosopbiam  maxime  illustrât .  docetenim ,  ad  beale 
yivendun?  virtulem  se  ipsaesse  contentam.  Quibus  rébus 
editis,  très  libri  perfecti  sunt  de  Natura  deorum  ;  in  qui- 
bus omnis  ejus  loci  qua'stio  continetur.  Quœ  ut  plene  es- 
set  cumulateque  perfecta,  de  divinatione  ingressi  sumus 
bis  libris scribere.  Quibus  (ut  est  in  animo)  de  Fato  si  ad- 
junxerimus  ,  erit  abunde  satisfactum  toti  buic  quœstioni. 
Atque  bis  libris  annumerandi  sunt  sex  de  Piepublica ,  quos 
tune s^ripsimus,  quum  gubernacula  reipublicae  tenebamus  : 
magnus  locus  ,  philosopbiaeque  proprius,  a  Platone,  Aris- 
totele,  Tbeopbrasto ,  totaque  Peripateticorum  familia  trac- 
tatus  uberrime.  Nam  quid  ego  de  Consolatione  dicam  ?  qure 
mibi  quidem  ipsi  sane  aliquantum  medelur;  ceteris  item 
inuJtum  iliam  profuluram  puto.  Inlerjectus  est  etiani  nus 
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nièremcnt  le  traite  de  la  Vieillesse,  dédié  à  Vtti- 
cus  mon  ami  ;  et  comme  c'est  principalement  à 

la  philosophie  que  l'homme  doit  sa  vertu  et  son 
courage,  mon  éloge  de  Caton  doit  aussi  prendre 
place  dans  cette  collection.  Enfin  AristoteetThéo- 
phraste .  hommes  supérieurs  par  leur  pénétration 
et  leur  fécondité,  ayant  joint  les  préceptes  de 
l'éloquence  a  ceux  delà  philosophie,  je  dois  rap- 
peler ici,  a  leur  exemple  .  mes  écrits  sur  l'art  ora- 
toire, c'est-à-dire  les  trois  Dialogues,  le  Brutus 
et  COrateur. 

11.  Tels  ont  ete  jusqu'ici  nus  travaux.  Plein 
d'une  noble  ardeur,  j'ai  voulu  les  compléter,  et, 
a  moinsquequelque  grand  obstacle  nes'y  oppose, 
éclairciren  latin  et  rendre  ainsi  accessibles  toutes 
les  questions  de  la  philosophie.  Eh! quelle  autre 
fonction  pourrions-nous  exercer  et  plus  élevée,  et 
pins  utile  a  la  république,  que  celle  qui  consiste  à 
instruire  et  a  former  la  jeunesse,  a  une  époque  sur- 
tout ou  les  mœurs  de  cette  jeunesse  se  sont  tellement 
relâchées  ,  qu'il  est  de  notre  devoir  a  tous  de  la 
contenir  et  de  la  guider?  Ce  n'est  pas  que  j'espère, 
ce  qui  n'est  même  pas  à  demander,  que  tous  les 
jeunes  gens  se  livrent  à  cette  étude.  Puissent  quel- 
ques-uns s'y  appliquer,  et  cet  exemple  sera  tou- 
jours un  grand  bien  pour  la  république.  Pour 
moi,  je  recueille  déjà  le  fruit  de  mes  travaux  , 
puisque  je  vois  des  hommes  d'un  âge  avancé, 
et  en  bien  plus  grand  nombre  que  je  n'espérais, 
prendre  plaisir  a  lire  mes  ouvrages;  et  c'est 
ainsi  que  leur  empressement  a  les  étudier  re- 
double de  jour  en  jour  mon  zèle  a  les  composer. 
Pouvoir  se  passer  des  Grecs  dans  l'étude  de  la 
philosophie  sera  sans  doute  glorieux  pour  les 
Romains  :  eh  bien,  le  but  sera  atteint,  si  mes  pro- 


jets s'exécutent.  Au  reste,  le  désir  d'expliquer 
la  philosophie,  je  l'ai  conçu  au  milieu  des  mal- 
heurs et  des  guerres  civiles  de  ma  patrie,  alors 
que  je  ne  pouvais  ni  la  défendre  selon  ma  cou- 
tume,  ni  demeurer  oisif ,  ni  trouver  une  occu- 
pation plus  convenable  et  plus  digne  de  moi. 
Mes  concitoyens  m'excuseront  donc,  ou  plutôt 
me  sauront  quelque  gré,  si,  lorsque  la  républi- 
que a  ete  a  la  merci  d'un  seul,  je  ne  me  suis  ni 
caché,  ni  enfui,  ni  découragé,  ni  conduit  en  homme 
vainement  irrite  contre  le  pouvoir  ou  les  circons- 
tances; si  enfin  je  ne  me  suis  montré  ni  flatteur, 
ni  adulateur  de  la  fortune  d'un  autre,  jusqu'au 
point  d'avoir  honte  de  la  mienne.  Platon  et  la 
philosophie  m'avaient  depuis  longtemps  enseigné 
que  les  États  sont  sujets  à  certaines  révolutions 
naturelles  qui  donnent  le  pouvoir  tantôt    aux 
grands,  tantôt  au  peuple,  et  parfois  à  un  seul. 
Quand  ma  patrie  fut  tombée  dans  ce  dernier 
état,  dépouillé  de  mes  anciennes  fonctions,  je 
reprisées  études,  qui,  tout  en  calmant  mes  dou- 
leurs, m'offraient  de  plus  le  seul  moyen  qui  me 
restât  d'être  encore  utile  à  mes  concitoyens.  Car 
enfin  j'opinais,  je  haranguais  encore  dans  mes  li- 
vres, et  l'étude  de  la  philosophie  me  semblait 
une  nouvelle  charge  qui  remplaçait  pour  moi  le 
gouvernement  de  la  république.  Maintenant  qu'on 
a  recommencé  cà  me  consulter  sur  les  affaires  de 
l'Élat,  tout  mon  temps,  toutes  mes  pensées,  tous 
mes  soins  appartiennent  à  la  république,  et  la 
philosophie  n'a  droit  qu'aux  instants  que  n'exi- 
gera pas  l'accomplissement  de  mes  devoirs  envers 
mon  pays.  Mais  abandonnons  ce  sujet  que  nous 
traiterons  ailleurs,  et  reprenons  notre  discussion. 
111.  Lorsque  mon  frère  Quintuseut  disserté  sur 


per  liber  is ,  quem  ad  nostrum  Atticum  de  Senectute  misi- 
mus.  In  primisque,  quoniam  philosopbia  vir  bonus  effi- 
ritar  et  fortiSjCatonoster  in  borum  librorum  numéro  po- 
npndiis  est.  Quumque  Aristoteles,  itemque  Tbeopbrastus, 
excellentes  viri  quum  subtilitate,  tum  copia,  emn  pbilo- 
sopbiadicendicliampniTfy'.aroiijmiv  tint ,  nostri  quoque 
oratorii  libri  in  eumdcm  numerum  referendi  videnlur.  Ita 
1res  erunt  de  Oratore;  quartns,  lirulus  ;  quintus,  Orat.-i . 
U.Adhncbjecerant:adreliquaalacritendebamu3animo, 
sieparati ,  ut ,  niai  quae  causa  gravior  obstilisset,  nullum 
pbilosopbia;  locum  esse  pateremur,  qui  non  latinis  liiinis 
iflDstralnspateret.Quodenimmuna6reipublica3afferrema- 
jus  mebosve  possumus,  quam  si  docemus  alque  erudimus 
juventulem?  bis  pra  sertim  moribas atque  lemporibus;qui- 
bns  ita  prolapsaest,ut  omnium  opibus  refrenandaac  coer* 
cendasil  o  id  effici  :  nfido,  quod  neposlulan- 

dum  quidem  est ,  ut  omîtes  adolescentes  se  ad  haec  studia 
ronvertant.  Pauci  utinain  !  quoi  u:u  tamen  in  republica  late 
patere  poterit  indostria.  Equidem  f\  hisetiam  frnctnm  ca- 
pio  laboris  rnei,  qui  jam  aetate  proTecti  in  Dostris  libri 
quiescunt  :  quorum  studio  legeodi  meam  seribendistodiam 
vehementias  in  dies  incitatur;  qooa  qnidem  plnres,  quam 
rebar,  esse  cognovi.  Hagoificam  illud  etiam,  romanisque 
bominibus  gloriosum ,  ut  graecîfl  de  philosopbia  littei  is  non 
créant  :  quod  assequar  profecto,  si  iastitula  perfecero.  Ac 


mihi  quidem  explicandae  philosophiae  causam  altulit  gra- 
vis casus  civitatis ,  quum  in  armis civilibus  nec  tueri  meo 
more  rempublicam ,  nec  nihil  agere  poteram;nec,  quid 
potins ,  quod  quidem  me  di^num  esset,  ageicm,  reperie- 
bam.  Dabunt  igitur  mihi  veniam  mei  cives,  vel  graliara 
potius  habebunt,quod,  quum  essel  in  unius  potestate res- 
pnblica,  nique  ego  me  abdidi,  neque  deserui,  neque  af- 
llixi ,  neque  itagessi ,  quasi  bomini  aut  temporibus  iratus; 
neque  ita  porroautadulatus,  autadmiralus  fortunam  sum 
alterius,  ut  me  meae  pœniteret.  Id  enim  ipsum  a  Platone 
philosopbiaque  didiceram ,  naturales  esse  quasdam  couver- 
siones  rerum  publicarum ,  ut  eae  tum  a  principibus  tene- 
rentur,  tum  a  populis,  aliquando  a  singulis.  Quod  quum 
accidisset  nostrae  reipublicœ,  tum,  pristinis  orbati  munc- 
ribus,  bœc  studia  renovare  cœpimus,  ut  et  animas  mo- 
lesliis  bac  potissimum  re  levaretur,  et  prodessemus  ci\i- 
bus  nostris  qua  re  cumque  possemus.  In  libris  enim  sen- 
ti nt iam  dicebamus,  concionabamar,  plulosophiam  nobis 
proreipubhcœprocurationesubstitutamputabamus.  Nuuc, 
quoniam  de  republica  consuli  cœpti  sumus,  tribuendaest 
opéra  reipublicœ ,  vel  omnis  potius  in  ea  cogitatio  et  cura 
pouenda  :  tantum  buic  studio  reliuquendum ,  quantum  va- 
cabit  a  publico  officîo  et  munere.  Sed  bac  alias  pluribus; 
mine  ad  institutam  dispntationem  revertamur. 
III.  Nain  quum  de  divinatione  Quintus  frater  ea  disse- 
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la  divination ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  livre  pré- 
cédent, estimant  que  nous  nous  étions  assez 
promenés ,  nous  allâmes  nous  asseoir  dans  la 
bibliothèque  de  mon  Lycée.  Quintus,  lui  dis-je 
alors,  vous  avez  très-bien  et  en  bon  Stoïcien  dé- 
fendu l'opinion  des  Stoïciens  ;  et  ce  qui  me  plaît 
surtout ,  c'est  que  vous  vous  êtes  appuyé  sur  des 
faits  éclatants  et  mémorables,  tirés  de  notre  pro- 
pre histoire.  Je  dois  maintenant  répondre  à  ce 
(|ue  vous  avez  dit.  Je  le  ferai,  mais  sans  rien  af- 
firmer, cherchant  la  vérité  ,  doutant  souvent,  et 
me  défiant  de  moi-même  ;  car  si  je  présentais 
quelque  chose  comme  certain,  je  ferais  le  devin , 
moi  qui  nie  la  divination.  Au  reste,  je  m'adresse 
tout  d'abord  la  question  que  se  faisait  à  lui-même 
Carnéade  :  Sur  quoi  s'exerce  la  divination?  Est-ce 
sur  les  choses  sensibles?  maïs  celles-là  nous  les 
voyons, entendons ,  goûtons,  sentons,  touchons. 
Y  a-t-il  donc  dans  ces  sensations  quelque  chose 
de  surnaturel ,  quelque  effet  de  la  prévision  ou 
de  l'inspiration  de  l'âme?  Quel  devin,  s'il  était 
privé  de  la  vue  comme  Tirésias,  pourrait  discer- 
ner le  blanc  du  noir,  ou  ,  s'il  était  sourd,  distin- 
guer les  différences  des  voix  et  des  sons?  La  di- 
vination ne  s'applique  donc  à  aucun  des  objets  de 
nos  sens  ;  je  dis  de  plus  qu'elle  est  tout  aussi  inu- 
tile dansce  qui  est  du  ressort  de  l'art.  Nous  n'a- 
vons pas  coutume  d'appeler  près  des  malades  des 
devins,  mais  des  médecins;  et  ceux  qui  veulent 
apprendre  à  jouer  de  la  lyre  ou  de  la  flûte  ne 
s'adressent  pas  aux  aruspices,  mais  aux  musiciens. 
Il  en  est  de  même  des  lettres  et  des  sciences. 
Croyez-vous  que  ceux  qui  passent  pour  devins 
pourraient  vous  dire  si  le  soleil  est  plus  grand 

rnisset,  quœ  superiore  libre  scripta  sunt,  salisque  ambu- 
latum  videretur,  tum  in  bibliplheca ,  quœ  in  Lyceo  est ,  as- 
sedimus.  Alqueego,  Accuratefu  quidem,inqnam,  Quinte, 
et  stoïce  stoïcorum  senlenliam  defendisti;  quodque  me 
maxime  détectât .  phirimis  nostris  exemplis  usus  es ,  et  iis 
quidem  claris  et  illustribus.  Dicendum  est  milii  igitur  ad 
ea  quœ  sunt  a  te  dicta  ;  sed  ita,  nihil  ut  affirmem  ,  quœ- 
ram  omnia,  dubitans  plerumque,  et  mihi  ipse  diftidens. 
Si  enim  aliquid  certi  haberem ,  quod  dicereni ,  ego  ipse  di- 
vinarem  ,  qui  esse  divinationem  nego.  Etenim  me  movet 
illud  ,  quod  in  primis  Carneades  quaerere  solebat ,  quarum- 
nam  rerum  divioatio  esset  :  earumne  ,  quœ  sensibus  per- 
ciperentur  ?  at  eas  quidem  cernimus  ,  audimus,  gustamus, 
olfacimus,  tangimus.  Numquid  ergo  in  iis  rébus  est ,  quod 
provisione,  aut  permotione  mentis  mngis,  quam  natura 
ipsa  sentiamus?  aut  num  nescio  qui  illedivinus,  si  oculis 
captus  sit ,  ut  Tirésias  fuit ,  possit ,  quœ  alba  sint ,  quœ  ni- 
gra ,  dicere  ?  aut ,  si  surdus  sit ,  varietates  vocum ,  aut  mo- 
des noscere?  Ad  nullam  igitur  earum  rerum  ,  quœ  sensu 
accipiuntur,  divioatio  adhibetur.  Atqui  ne  in  iis  quidem  ré- 
bus, quœ  arte  tractantur,  divinatione  opus  est.  Etenim  ad 
œgros  non  vates ,  aut  liariolos  ,  sed  medicos  solemus  addu- 
cere.Necvero.qui  fidibus,  auttibiis  uti  volunt,  ab  aruspici- 
bus  accipiunt  earum  traclationem,  sed  a  musicis.  Eadem 
in  litteris  ratio  est,  reliquisque  rébus,  quarum  est  disciplina. 
Num  censés  eos,  qui  divinare  dicuntur,  posse  respondere , 
6ol  majorne ,  quam  terra  sit?  an  tantus ,  quantus  videatur? 
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que  la  terre ,  s'il  est  tel  qu'il  parait ,  si  la  lune 
luit  de  sa  propre  lumière  ou  réfléchit  celle  du 
soleil ,  quels  sont  les  mouvements  du  soleil ,  de 
la  lune,  et  des  cinq  étoiles  que  l'on  appelle  er- 
rantes? Aucun  de  ceux  qui  sont  réputés  devins 
ne  se  vante  de  pouvoir  rien  nous  apprendre  à  ce 
sujet,  ni  sur  la  vérité  ni  sur  la  fausseté  d'un  pro- 
blème de  géométrie.  Ce  n'est  pas  là  leur  affaire , 
c'est  celle  des  mathématiciens. 

IV.  Quant  à  ce  qui  est  bien  ou  mal,  ou  indif- 
férent, questions  qu'on  agite  en  philosophie ,  a- 
t-on  jamais  songé  à  recourir  à  l'avis  des  devins? 
Cela  est  du  ressort  des  philosophes.  Quel  arus- 
pice  a  jamais  été  consulté  sur  nos  devoirs  envers 
nos  parents ,  nos  frères ,  nos  amis  ;  sur  l'usage 
légitime  des  richesses ,  des  dignités,  du  pouvoir  ? 
C'est  aux  sages  et  non  aux  devins  qu'on  en  ré- 
fère en  ce  cas.  On  ne  demandera  pas  non  plus  à 
un  devin  de  résoudre  les  questions  de  la  dialec- 
tique ou  de  la  physique  :  Y  a-t-il  plusieurs  mon- 
des, ou  ne  faut-il  en  compter  qu'un?  quels  sont 
les  principes,  les  éléments  de  toutes  choses?  C'est 
aux  physiciens  à  répondre.  Que  si  vous  proposez 
à  un  devin  l'argument  qu'on  appelle  le  menteur 
('1/Euoo'aEvoç),  comment  le  résoudra-t-il  ?  comment 
se  tirera-t-il  d'un  sorite  (argument  que  nous 
pourrions  appeler  Yamoncelé,  si  cela  n'était  inu- 
tile, attendu  que  sorite,  comme  phi/osophie , 
comme  tant  d'autres  mots  grecs ,  a  passé  dans 
notre  langue)?  En  ce  cas,  on  aura  recours  aux 
dialecticiens  et  non  aux  devins.  Enfin,  si  l'on 
veut  examiner  quelle  forme  de  république  est 
préférable ,  quelles  lois ,  quelles  mœurs  seront 
utiles  ou  non ,  appellera-t-on  des  aruspices  d'É- 

luna  suolumine,  an  solis,  utatur?  sol,  lima,  quem  mo- 
tum  babeant  ?  quem  quinque  stellœ,  quœ  errare  dicuntur? 
Necbœc,  quidivini  habentur,  profilentur  se  esse  dicturos; 
nec eorum ,  quœ  in  geometiia  describuntur,  quœ  vera  ,  quœ 
falsa  sint  :  sunt  enim  ea  mathematicorum ,  non  bariolorum. 
IV.  De  illis  vero  rébus ,  quœ  in  pliilosopbia  versantur, 
numquid  est,  quod  quisquam  divinorum  aut  respondere 
soleat,  aut  consuli,  quid  bonum  sit,  qnid  malum,  quid 
neutrum?  sunt  enim  bœc  propria  philosopborum.  Quid  de 
officio?num  quis  aruspicem  consuluit,  quemadmodum  sit 
cum  parentibus ,  cum  fratiïbus,  cum  amicis  vivendum? 
quemadmodum  utendum  pecunia  ?  quemadmodum  bonore? 
quemadmodum  imperio?  Ad  sapientes  bœc,  non  ad  divi- 
nos  refera  soient.  Quid?  quœ  a  dialecticis  aut  pbysicis  trac- 
tantur, num  quis  eorum  divinare  potest,  unusne  mundus 
sit,  an  pluies  ?  quœ  sint  initia  rerum ,  ex  quibus  nascun- 
tur  omnia?  Physicorum  est  ista  prudentia.  Quo  modo  au- 
tem  mentientem ,  quem  ^îu36(j.evov  vocant,  dissolvas  ;  aut 
quemadmodum  soriti  résistas  (quem,  si  necesse  sit,  latino 
verbo  liceat  acervalem  appellare  ;  sed  niliil  opus  est  :  ut 
enim  ipsa  pliilosopbia,  et  multa  \erba  Grœcorum  ,  sic  so- 
rites  satis  latino  sermone  tritus  est) ,  ergo  hœc  quoque  Dia- 
lecticidicent,  non  divini.  Quid  ?  quum  quœritur,  qui  sit  opti- 
mus  reipublicœ  status,  quœ  leges,qui  mores  aut  utiles,  aut 
inutiles ,  aruspicesne  ex  Etruria  arcessentur,  an  principes 
statuent,  et delectiviri,  periti  rerum  civilium?  Quod  si  nec 
earum  rerum ,  quœ  subjectœ  sensibus  sunt ,  ulla  divinatio 
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trurie,  ou  confiera- 1- on  la  solution  de  ces  ques- 
tions aux  premiers  de  l'État ,  a  des  hommes 
choisis  pour  leur  expérience  îles  affaires  publi- 
ques?Or  si  la  divination  ne  regarde  ni  les  choses 
qui  tombent  sous  les  sens,  ni  cilles  que  l'art  en- 
seigne, ni  celles  que  l'on  agite  eu  philosophie, 
ni  celles  qui  concernent  le  gouvernement  d'une 
république  ,  je  ne  comprends  pas  quel  peut  être 
son  emploi.  Car  il  faut  qu'elle  s'occupe  ou  de 
tout  en  général .  ou  de  quelque  chose  en  particu- 
lier. M  lis  le  bon  sens  nous  apprend  que  tout 
n'est  pas  de  son  domaine ,  et  d'une  autre  part 
nous  ne  voyons  aucun  emploi  particulier  que 
nous  puissions  lui  assigner.  En  ce  cas,  je  vous 
le  demande,  que  devient  la  divination? 

V.  Voici  le  sens  d'un  vers  grec  fort  connu  : 
.le  tiens  pour  un  excellent  prophète  celui  qui 
conjecture  bien.  »  Or  un  devin  conjecturera-t-il 
mieux  qu'un  pilote  l'approche  d'une  tempête, 
plus  sûrement  qu'un  médecin  la  nature  d'une 
maladie  ?  et  dans  l'art  de  la  guerre  l'emportera-t- 
il  sur  la  prudence  d'un  général  consommé?  Mais 
j'ai  remarqué,  Quintus,  que  vous  avez  eu  la 
précaution  de  retrancher  de  la  divination  tout  ce 
qui  exige  de  l'étude  et  du  raisonnement,  tout 
ce  qui  tombe  sous  les  sens,  et  tout  ce  qui  est  le 
produit  de  l'art  ;  de  sorte  que  vous  définissez  la 
divination  ,  un  présage  et  un  pressentiment  des 
choses  fortuites.  Mais  c'est  retomber  dans  la 
même  difficulté;  car  le  médecin ,  le  pilote,  le 
général  pressentent  aussi  les  choses  fortuites. 
Et  croyez-vous  donc  qu'un  aruspice,  un  augure, 
un  devin  quel  qu'il  soit,  un  homme  qui  rêve, 
puisse  mieux  prévoir  si  un  malade  guérira,  si  un 
vaisseau  arrivera  à  bon  port,  si  une  armée  échap- 


pera au  péril ,  qu'un  médecin ,  qu'un  pilote  ou 
\u\  général?  Vous  avez  ajouté  qu'il  n'appartient 
pas  à  un  devin  de  prédire  d'après  certains  signes 
les  tempêtes  et  les  orages ,  et  à  ce  sujet  vous  m'a- 
vez cité  de  mémoire  quelques  vers  de  ma  tra- 
duction d'Aratus.  Et  cependant  ce  sont  là  encore 
des  choses  fortuites,  car  elles  n'arrivent  pas 
toujours,  bien  qu'elles  arrivent  souvent.  Quel  est 
donc  ce  pressentiment  des  choses  futures  que 
vous  appelez  divination?  Sur  quoi  s'exerce-t-il? 
Vous  avouez  que  ce  qui  peut  être  prévu  par  l'art , 
par  le  raisonnement,  par  l'expérience  ou  par  des 
conjectures,  n'appartient  pas  à  la  divination, 
mais  à  la  prudence  humaine.  Reste  donc  à  la  di- 
vination les  choses  fortuites,  que  ni  l'art  ni  la 
sagesse  ne  peuvent  prévoir.  Un  homme,  par 
exemple ,  qui  longtemps  avant  l'événement  au- 
rait prédit  que  M.  Mareellus,  trois  fois  consul, 
périrait  dans  un  naufrage,  aurait  été  vraiment 
devin,  car  ni  l'art  ni  la  sagesse  n'auraient  pu  le 
lui  révéler.  La  divination  est  donc,  selon  vous,  le 
pressentiment  des  choses  entièrement  soumises 
a  la  fortune. 

VI.  Mais  peut-on  avoir  quelque  pressentiment 
de  ce  qui  n'est  fondé  sur  aucune  raison?  Qu'en- 
tendez-vous donc  quand  vous  dites  qu'une  chose 
est  arrivée  par  hasard,  par  fortune,  par  accident, 
par  événement ,  si  ce  n'est  qu'elle  aurait  pu  ou 
n'arriver  pas,  ou  arriver  autrement?  Or  comment 
peut-on  prévoir  et  prédire  ce  qui  n'est  dû  qu'à  la 
fortune  capricieuse  ou  à  l'aveugle  hasard?  C'est 
par  le  raisonnement  que  le  médecin ,  le  général 
et  le  pilote  prévoient  le  danger  du  malade,  les 
embûches  de  l'ennemi  et  l'approche  de  la  tem- 
pête ;  et  cependant  ils  se  trompent  souvent,  quoi- 


e>t  ;  necearum,  quœ  arlibus  continentur;  necearum,  quœ 
in  pbilosopbia  disseruntur  ;  nec  earum  ,  quœ  in  republica 
\.  i>antur  :  quarum  rerum  sit,  niliil  prorsus  intelligo.  Nain 
aut  omnium  débet  esse,  aut  aliqua  ei  materia  danda  est, 
inqua  versari  possit.  Sed  nec  omnium  divinatio  est,  uf  ra- 
tio docuit;  nec  locus,  nec  materia  invenitur,  cui  divina- 
tionem  praeficere  possimus.  Vide  igitur,  ne  nulia  sit  divi- 
natio. 

V.  Est  quidam  grœcus  vulgaiis  in  liane  sentenliam  ver- 
sus : 

Bene  qui  conjiciet,  valem  tiunc  perhibebo  optimum. 
lîom  iaiiur,  aut  quae  lempestas  impendeat,  vates  melius 
txmpcM,  quam  gubernator;  aul  morbi  Dataram  acutius, 
quam  medicus;  aut  belB  administrationem  prudentins, 
quam  imperator,  conjectura  assequetor? 

mimadrerti,  Quinte,  te  cauteetab  iis  conjecturis, 
qnaehaberenf  artem  atqne  pradenliam  ,  et  ab  i^  rébus, 
quae  sensibos  aot  artifi  ciperentur,  abdoci 

nationem;  eamque  ita  deflnire,  divinationem  esse  earum 
bonemetpraesensionem,  quae  essenl  fortuitae. 
Primomeodemrevorïeris.  Nam  etmedici.etgubernatoris, 
et  iniperatoris  praes  insio  est  rerum  fortuitarom.  Nom  igi- 
tur  aut  aruspex,  aut  augur.aut  vatesqois  ,  aot  Bomnians 
melinsconjecerit,  aut  e  morboevasurum  aBgrotum,  aut  e 
periculonavem,  aut  ex  insidiis  exercitum,  quam  medi- 


cus ,  quam  gubernator  quam  imperator  ?  Atqui  ne  illa  qui- 
dem  divinantis  esse  dicebas,  venlos,  aul  imbres  impen- 
dentesquibusdam  prœsentire  signis;  in  quo  nostra  quœ- 
dam  Aralea  raemoriter  a  te  pronunliata  sunt.  Etsi  baec 
ipsa  fortuita  sunt;  plerumque  enim,  non  semper  eve- 
niunt.  Quœ  est  igitur,  aul  ubi  versatur  fortuit  arum  rerum 
praesensio ,  quam  divinationem  vocas?  Quœ  enim  prœ- 
sentiri  aut  ai  te,  aut  ralione,  aut  usu,  aut  conjectura  pos- 
sunt,  ca  non  divinis  tribuenda  pulas,  sedperitis.  [ta  uiiii- 
quitur,  ut  ea  fortuita  divinari  possint,  quœ  nulla  nec 
ai  te,  nec  sapientia  provideri  possunt  :  ut ,  si  quis  M.  Mar- 
cclluni  illum ,  qui  ter  consul  fuit,  multis  annis  anle  dixis- 
set,  naufi agio  esse  perilurum;  divinasset  profecto.  Xulla 
enim  arte  alia  id,  nec  sapientia  scire  potuisset.  Talium  ergo 
rerum,  quœ  in  fortuna  posilœ  sunt,  prœsensio,  divina- 
tio  est. 

VI.  Potestne  igitur  earum  rerum,  quas  niliil  battent  ra- 
tionis,quare  futurae  suit,  ulla  esse  prœsensio?  Quid  est 
enim  aliud  fors,  quid  fortuna,  quid  casus,  quid  eventus, 
oisi  quumsic  aliquid  cecidit ,sicevenit,  utvel  non  cadere 
atque  evenire,  vel  aliter  cadere  atque  evenire  potuerit? 
Quo  modo  ergo  id  ,  quod  temere  fit  cœco  casu  ,  et  volubi- 
litate  fortuit»,  praesentiri  et  pr«dici  potest? Medicus  mor- 
l.m,i  in^ravescentem  ralione providet,  insidras  imperator, 
tempeslates  gubernator  :  et  tamenbi  ipsi  saepe  falluntur, 
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que  leurs  opinions  soient  fondées  sur  des  raisons 
plausibles.  L'agriculteur  raisonne  aussi,  lors- 
qu'il croit  voir  un  fruit  dans  chaque  (leur  de 
l'olivier,  et  cependant  il  se  trompe  aussi  quel- 
quefois. Or  si  ceux  qui  ne  jugent  que  sur  des 
conjectures  probables  et  conformes  à  la  raison 
sont  sujets  à  erreur,  que  devons-nous  croire  de 
ceux  qui  cherchent  la  connaissance  de  l'avenir 
dans  les  entrailles  des  victimes ,  le  vol  ou  le 
chant  des  oiseaux ,  les  présages ,  les  oracles  et  les 
songes?  Je  vous  dirai  ailleurs  et  séparément 
combien  les  fissures  du  foie,  les  croassements  du 
corbeau ,  le  vol  d'un  aigle  ,  le  cours  d'un  astre , 
les  cris  d'un  furieux ,  les  sorts ,  les  songes ,  sont 
de  vains  signes  à  mes  yeux  :  je  n'en  parle  ici 
qu'en  général.  Peut-on  prévoir  qu'une  chose  ar- 
rivera ,  lorsqu'il  n'existe  aucune  cause  assigna- 
ble pour  qu'elle  arrive?  Ceux  qui  observent  et 
soumettent  au  calcul  le  cours  des  astres  prédi- 
sent longtemps  d'avance  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune  ;  mais  ils  annoncent  ce  qu'amènera  l'or- 
dre infaillible  de  la  nature.  Leurs  observations 
sur  la  marche  constante  de  la  lune  leur  ont  ap- 
pris que  quand  elle  se  rencontre  à  l'opposite  du 
soleil  dans  l'ombre  de  la  terre,  ombre  semblable 
à  un  cône  ténébreux,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  s'obscurcisse  ;  ils  savent  aussi  que  quand 
elle  est  sur  notre  horizon,  et  qu'elle  se  trouve  in- 
terposée entre  le  soleil  et  nous,  elle  nous  dérobe 
en  partie  la  lumière  de  cet  astre.  Ils  prédisent 
enfin  le  passage  de  chaque  planète  dans  chaque 
constellation,  le  coucher  et  le  lever  de  chaque 
signe.  Et  vous  savez  quelle  méthode  ils  suivent 
dans  leurs  prédictions. 

VIL  Mais  quelles  règles  suivent  ceux  qui  nous 
annoncent  la  découverte  d'un  trésor,  ou  la  venue 


d'un  héritage?  Dans  quel  ordre  de  choses  figu- 
rent ces  événements  et  ceux  qui  leur  ressemblent? 
S'ils  sont  le  produit  d'une  nécessité ,  que  reste-t-il 
au  hasard  et  à  la  fortune?  Il  n'y  a  rien  de  plus 
opposé  à  la  règle  et  à  l'ordre  que  le  hasard ,  et  je 
doute  que  Dieu  même  sache  ce  qui  arrivera  for- 
tuitement; car  s'il  le  savait  la  chose  arriverait 
infailliblement ,  et  cette  nécessité  admise ,  il  n'y 
aurait  plus  de  fortune.  Cependant  la  fortune 
existe,  dites-vous;  donc  on  ne  peut  admettre 
aucun  pressentiment  des  choses  fortuites.  Mais 
si,  niant  la  fortune,  vous  prétendez  que  tout  ce 
qui  arrive  a  été  fatalement  déterminé  de  toute 
éternité,  changez  aussi  votre  définition  de  la  di- 
vination que  vous  appelez  un  pressentiment  des 
choses  fortuites.  Car  s'il  n'est  point  de  fait,  d'ac- 
cident, d'événement  dont  l'ordre  n'ait  été  déter- 
miné de  toute  éternité ,  qu'est-ce  que  la  fortune? 
et  sans  elle,  qu'est-ce  que  la  divination,  que  vous 
appelez  le  pressentiment  des  choses  fortuites? 
Mais  vous  disiez  en  même  temps  que  le  destin 
renferme  tout  ce  qui  arrive  et  tout  ce  qui  doit 
arriver.  Le  destin!  laissez  aux  vieilles  femmes 
ce  mot  plein  de  superstition.  Les  Stoïciens  toute- 
fois en  disent  merveilles;  aussi  nous  en  parlerons 
ailleurs.  Aujourd'hui  ne  nous  écartons  pas  de 
notre  sujet. 

VIII.  Si  tout  dépend  du  destin,  à  quoi  sert  la 
divination?  car  ce  que  prédit  le  devin  doit  infail- 
liblement arriver.  Aussi  je  ne  comprends  pas 
ce  qu'on  veut  dire  quand  on  raconte  qu'un  ai- 
gle fit  revenir  sur  ses  pas  Déjotarus  notre  intime 
ami ,  et  que  ce  roi  évita  ainsi  de  coucher  dans 
une  chambre  qui,  s' écroulant  la  nuit  suivante, 
l'aurait  écrasé  dans  sa  chute.  Mais  si  c'était  un 
décret  du  destin,  il  n'aurait  pas  échappé  à  ce  dan- 


qui  nihil  sine  ccrta  ratione  opinantur.  Ut  agricola ,  quum 
florem  oleœ  videt,  baccam  quoquesevisuriini  putat:  non 
sine  ratione  illequidem  ;  sed  nonnunquam  tamcn  fallitur. 
Quod  si  falluntur  ii ,  qui  nihil  sine  aliqua  probabili  conjec- 
tura acralione  dicunt  :  quid  existimandum  est  de  conjec- 
tura eorum,  qui  extis,  aut  avibus,  aut  ostentis,  aul  ora- 
culis,aut  somniis  futur  a  prœsentiunt  ?  Nondum  dico, 
quam  hœc  signa  nulla  sint,  fissum  jecoris  ,  corvi  cantus, 
volatus  aquilœ,  stellœ  trajectio,  vocesfurenlium  ,  sortes, 
soninia  :  dequibus  singulis  dicam  suo  loco;  nunc  de  uni- 
versis.  Qui  potest  provideri  quidquam  futuium  esse, 
quod  neque  causam  habet  ullam ,  neque  notam ,  cur  futu- 
rum  sit?  Solis  defecliones ,  itemque  Iunse,  prœdicuntur 
in  niultos  annos  ab  iis,  qui  siderum  cursus  et  motus  nu- 
meris  persequuntur;  ea  enim  prœdicunt,  quœ  naturœ 
nécessitas  perfectura  est.  Vident  ex  constantissimo  motu 
lunœ,  quando  illa  eregione  solis  facta  incurrat  in  umbram 
terra:  ;  quœ  est  meta  noctis ,  ut  eam  obscurari  necesse  sit  ; 
quandoqueeademlunasubjeeta  alque  opposita  soli,  nos- 
tris  oculisejus  lumen  obscuret;  quo  in  signo  quœque  er- 
rantium  stellarum,  quoque  tempore  futura  sit  ;  qui  exortus 
quoque  die  signi  alicujas ,  aut  qui  occasus  futurus  sit.  Hœc 
qui  ante  dicunt,  quam  ralionem  seqnantur  ,  vides. 
VII.  Qui  tliesaurum  inveniendurn ,  aut    hereditatem 


venturam  dicunt,  quid  sequuntur  ?  aut  in  qua  rerum  natura 
inest,  id  futuium?  Quod  si  hœc,  eaquequœsuntejusdem 
generis ,  habent  aliquam  talem  necessitatem  ;  quid  est  tan- 
dem, quod  casu  fieri,  aut  forte  fortuna  putemus?  Nihil 
enim  est  tam  contrarium  rationi  et  constantiœ,  quam  for- 
tuna :  ut  mihi  ne  in  Deum  quidem  cadere  videatur,  ut 
sciât,  quid  casu ,  et  fortuito  futuium  sit.  Si  enim  scit, 
cette  illud  eveniet.  Sin  certe  eveniet,  nulla  fortuna  est. 
Est  autem  fortuna.  Rerum  igilur  fortuitarum  nulla  est 
prœsensio.  Aut  si  negas  esse  fortunam ,  et  omnia ,  quai 
fiuut,  quœque  futura  sunt,  ex  omni  œternitate  definita  di- 
cis  esse  fataliter;  muta  definitionem  divinationis,  quam 
dicebas  prœsensionem  esse  rerum  fortuitarum.  Si  enim  ni- 
hil lieri  potest  nihil  accidere,  nihil  evenire,  nisi  quod  ab 
omniseternilate  certuin  fuerit,  esse  futuium  rato  tempore: 
quœ  potest,  esse  fortuna?  Qua  sublata,  qui  locus  est  divi- 
nationi?  quœ  a  te  fortuitarum  rerum  est  dicta  prœsensio. 
Quanquam  dicebas,  omnia, quœ  fièrent,  futurave  essent, 
fato  confiner i.  Anile  sane  et  plénum  superstitionis  fati  no- 
men  ipsum.  Sed  tamen  apud  stoicos  de  isto  fato  multa 
dicuntur ,  de  quo  alias;  nunc,  quod  necesse  est. 

VIII.  Si  omnia  fato,  quid  mihidivinatioprodest?  Quod 
enim  is,  qui  divinat ,  prœdicit ,  id  veto  futurum  est  :  ut 
ne  illud  quidem  sciam,  quale  sit ,  quod  Dejotarum ,  neces  - 
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ger;  et  si  ce  n'était  pas  l'ordre  du  destin,  il  ne 
pouvait  pas  succomber.  A  quoi  sert  donc  la  di- 
vination, et  quels  avertissements  peuvent  me  don- 
ner les  sorts,  les  entrailles,  ou  quelque  prédiction 
que  ce  soit  ?  Si  c'était  un  décret  du.  destin  que  de 
deux  Hottes  romaines  dans  la  première  guerre 
punique,  l'une  Bt  naufrage,  et  l'autre  fût  dé- 
truite par  les  Carthaginois,  ces  malheurs  n'en 
seraient  pas  moins  arrives  lors  même  que  les 
poulets  sacrés  auraient  fourni  d'heureux  auspi- 
ces aux  consuls  L.  Junius  et  P.  Claudius.  Dira- 
t-on  qu'en  déférant  aux  auspices  on  aurait  sauvé 
les  Hottes?  elles  n'étaient  doue  pas  condamnées 
par  le  destin.  Mais  vous  voulez  que  tout  dépende 
du  destin  :  en  ee  cas  il  n'y  a  donc  point  de  divi- 
nation. De  même  si  le  destin ,  dans  la  seconde 
guerre  punique,  avait  arrête  que  l'armée  du  peu- 
ple romain  serait  détruite  au  lac  de  Trasimene, 
le  consul  Flaminius  aurait-il  évité  cette  défaite 
en  obéissant  aux  avertissements  et  aux  auspices, 
qui  luidefeudaient  de  combattre? Non,  sans  doute. 
Ou  l'armée  n'était  pas  condamnée  à  périr  par  le 
destin,  dont  les  décrets  sont  immuables;  ou  si 
elle  l'était  (comme  vous  ne  pouvez  manquer  de 
le  soutenir  ) ,  le  respect  pour  les  auspices  n'au- 
rait rien  changé  à  l'événement.  Que  devient  donc 
la  divination  des  Stoïciens?  Si  tout  se  fait  par  le 
destin,  de  quelle  utilité  peuvent  nous  être  ses 
avertissements?  Car,  de  quelque  façon  que  nous 
nous  conduisions ,  empêcherons-nous  d'arriver  ce 
qui  doit  fatalement  arriver?  Si  nous  le  pouvons, 
il  n'existe  plus  de  destin ,  ni  par  conséquent  de 
divination,  puisqu'elle  annonce  les  choses  qui 
doivent  arriver,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
chose  doive  certainement  arri  ver,  quand  au  moyen 


de  quelque  précaution  il  se  peut  faire  qu'elle  n'ar- 
rive pas. 

1  \.  Je  dis  plus,  je  ne  crois  même  pas  que  la 
connaissance  de  l'avenir  nous  soit  utile.  Quelle 
eût.  été  la  vie  de  Priam ,  s'il  eût  connu  dès  son  en- 
fance le  sort  réservé  a  sa  vieillesse?  Mais  laissons 
là  les  fables,  pour  des  faits  plus  rapprochés  de 
nous.  J'ai  cité,  dans  mon  traité  de  la  Consolation, 
les  trépas  funestes  de  nos  plus  grands  hommes. 
Et  pour  ne  rien  dire  des  anciens,  croyez-vous 
qu'il  eût  été  utile  à  Marcus  Crassus,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  de  savoir 
qu'un  jour,  après  avoir  vu  la  mort  de  son  fils 
Publius  et  la  défaite  de  son  armée,  il  trouverait 
au  delà  de  l'Euphrate  une  mort  ignominieuse? 
Croyez-vous  que  Cn.  Pompée  eût  bien  goûté  la 
joie  de  ses  trois  consulats,  de  ses  trois  triom- 
phes, et  de  sa  gloire  immense,  s'il  eût  su  qu'a- 
près avoir  perdu  son  armée,  il  devait  être  assas- 
siné en  Egypte ,  sur  une  grève  solitaire  ,  et  que 
sa  mort  serait  suivie  de  maux  dont  nous  ne  pou- 
vons parler  sans  larmes?  Et  César  lui-même,  s'il 
avait  pu  prévoir  qu'un  jour  au  milieu  de  ces  sé- 
nateurs qu'il  avait  pour  la  plupart  choisis,  dans 
la  salle  bâtie  par  Pompée,  aux  pieds  mêmes  de 
la  statue  de  Pompée,  sous  les  yeux  de  tant  de 
centurions  dévoués,  poignardé  par  l'élite  de  la 
noblesse  de  Rome,  en  partie  par  ses  propres 
créatures,  il  resterait  là  gisant,  sans  qu'aucun, 
je  ne  dis  pas  de  ses  amis ,  mais  même  de  ses  es- 
claves osât  approcher  de  son  cadavre;  César, 
dis-je,  n'aurait-il  pas  traîné  la  plus  misérable 
vie?  Oh!  assurément,  il  vaut  bien  mieux  igno- 
rer les  maux  que  nous  réserve  l'avenir.  Car  il 
n'est  permis  à  personne,  et  surtout  à  un  Stoïcien, 


sarium  nostrum,  ex  itincre  aquila  revocavit.  Qui  nisi  re- 
rertisset,  in  eo  conclavi  ci  cubandum  fuisset,  quod  pro- 
xima  nocte  corruit  :  ruina  igitur  oppressus  esset.  At  id 
neque,  si  fatum  fuerat,  effugisset;  nec,  si  non  fuerat,  in 
eum  casuni  incidisset.  Quid  ergo  adjuvat  divinalio?  aut 
quid  est,  quod  me  moveanl  au  t  sortes,  autexta,aul  ullaprae- 
dictio?  Si  enim  fatum  luit,  classes  populi  Romani  bello 
l'unico  primo ,  alteram  nanfragio,  alteram  a  Pœnis  depres- 
sam  interire  :  etiam  si  tripudium  solistimum  pulli  fecis- 
sent,  L.  Junio  et  P.  Claudio  consulibus,  classes  tamen 
interissenl.  Sin,  quum  auspiciis  obtemperatura  esset,  in- 
teriturœ  classes  non  fuerunt,  non  interierunt  fato.  Vultis 
autem  omnia  fato.  Nulla  igitur  est  divinatio.  Quod  si  fatum 
fuit,  bello  Punico  secundo  exercitum  populi  Romani  ad 
lacnm  Trasimenum interire  :  num  id  vitari  potuit, si  Fla- 
minius  consul iis  signis,  iisque  auspiciis,  quibus  pugnare 
prohibebatur ,  paruisset?  Cerle  potuit.  Aut  igitur  non 
fato  interiit  exercitus;  mutai  i  enim  fata  non  possunt  : 
aut ,  si  lato  (quod  certe  ?obia  ita  dicendum  est  )  ;  etiam  si 
oblemperasset  auspiciis,  idem  eventurum  fuisset.  (Jbiest 
igitur  divinatio  isla  stoicorum?  quae,  m  fato  omnia  fiunl , 
niliil  nos  admonere  potest,  ut  cautiores  simus.  Quo- 
quo  enim  modo  nos  gesserimus,  fiet  tamen  iliud  ,  quod  fu- 
tarum  est.  Sin  autem  id  potest  Qecti,  nullum  est  fatum. 
Ita  ne  divinalio  quidem  ,  quoniam  ea  rerum  futui 


est  :  niliil  autem  est  pro  certo  futurum  ,  quod  potest  alt- 
qua  procuratioue  accidere ,  ne  fiât. 

IX.  Atqueego  ne  utilem  quidem  arbitror  esse  nobis  fu- 
turarum  rerum  scientiam.  Quae  enim  vita  fuisset  Priamo, 
si  ab  adolescentia  scisset,  quosevenlus  senectutis  esset 
babiturus ?  Abeamus  a  fabulis;  propiora  videamus.  Cla- 
rissimorum  bominum  nostrœ  civitalis  gravissimos  exilus 
in  Consolatione collegimus.  Quid  igitur?  utomiltamus  su- 
periores;  Marcone  Crasso,  putas,  utile  fuisse,  tuin  quum 
maximis  opibus  fortunisque  florebat,  scire,  sibi,  inter- 
fecto  Publio  lilio,  exercituque  deleto,  trans  Eupbralem 
cum  ignominia  et  dedecore  esse  pereundum?  An  Cn. 
Pompeium,  censés,  tribus  suis  consulatibus,  tribus  Iriuin- 
phis,  maximarum  rerum  gloria ,  lœtaturum  fuisse,  si 
scisset,  se  in  solitudine  .Kgypliorum  trucidatum  iri, 
amisso  exercitu;  post  inortem  vero  ea  consecutura,  qu;i: 
sine  lacrymis  non  possumus  dicere?  Quid  vero  Caesarem 
putamus,  sidivinasset  fore,  ut  in  eo  senatu  ,  qucin  majore 
ex  parti;  ipse  cooptasset,  incuria  Pompeia,  ante  ipsius 
Pompeii  simulacrum ,  tôt  centurionibus  suis  inspeclanti- 
bus,  a  nobilissimis  civibus,  partim  etiam  a  se  omnibus. 
rebusornalis,  trucidalus  ita  jaceret,  ut  ad  ejus  corpus 
non  modo  amicorum,  sed  ne  servormn  quidem  quisquara 
accederet  ;  quo  u  uciatu  animi  vitam  acturum  fuisse  ?  Cric 
i-iiur  ignoratio  futurorum  malorum    ulilior  est,  quara 
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de  dire  :  Pompée  n'aurait  pas  pris  les  armes, 
Crassus  n'aurait  pas  passé  l'Euphrate,  et  César 
n'aurait  point  entrepris  la  guerre  civile.  Ce  serait 
dire  que  le  destin  n'avait  pas  arrêté  leur  mort, 
et  vous  voulez  que  tout  arrive  par  le  destin.  La 
divination  n'aurait  donc  été  d'aucun  secours  à 
ces  grands  hommes  ;  elle  n'eût  servi  qu'à  empoi- 
sonner toute  leur  vie,  toutes  leurs  joies,  en  met- 
tant sans  cesse  sous  leurs  yeux  leur  mort  funeste. 
Ainsi  de  quelque  côté  que  se  tournent  les  Stoï- 
ciens, leurs  subtilités  tombent  d'elles-mêmes. 
Car  si  ce  qui  doit  arriver  peut  arriver  ou  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  la  fortune  y  a  sans  doute 
beaucoup  de  part;  et  ce  qui  dépend  de  la  fortune 
n'est  jamais  certain.  Si  au  contraire  chaque  chose 
doit  arriver  infailliblement  en  son  temps ,  de  quel 
secours  me  seront  les  aruspices,  en  me  prédisant 
les  plus  affreux  malheurs? 

X.  Poussés  à  bout ,  les  Stoïciens  prétendent  que 
ces  malheurs  seront  plus  légers,  si  nous  avons 
recours  aux  pratiques  religieuses.  Mais  si  rien 
ne  se  fait  que  par  le  destin ,  c'est  en  vain  que 
vous  supplierez  les  Dieux.  C'est  le  sentiment  d'Ho- 
mère, lorsqu'il  nous  montre  Jupiter  se  plaignant 
de  ne  pouvoir,  contre  le  destin,  sauver  les  jours  de 
son  fils  Sarpédon.  C'est  aussi  le  sens  de  ce  vers  grec 
qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Ce  qui  a  été  décrété 
par  le  destin  dépasse  le  pouvoir  de  Jupiter.  » 
Aussi,  à  mon  avis,  c'est  à  bon  droit  qu'on  s'est 
permis  de  se  moquer  du  destin  dans  un  vers  des 
Atellanes.  Mais  ne  plaisantons  pas  sur  un  sujet  si 
grave.  Je  conclus  donc  en  disant  :  Si  on  ne  peut 
prévoir  aucune  des  choses  qui  arrivent  par  cas 
fortuit ,  parce  que  ce  qui  arrive  ainsi  est  incer- 


tain ,  il  n'y  a  point  de  divination;  et  si  au  con- 
traire l'avenir  peut  être  prévu  parce  qu'il  est  sou- 
mis aune  fatalité  inflexible,  il  n'y  a  point  non 
plus  de  divination,  puisque  vous  dites  qu'elle  ne 
concerne  que  les  choses  fortuites.  Mais  jusqu'ici 
je  n'ai  fait  en  quelque  sorte  qu'escarmoucher. 
Il  est  temps  d'en  venir  tout  de  bon  aux  mains , 
et  de  voir  si  je  ne  pourrai  pas  rompre  le  front  de 
votre  argumentation. 

XL  Vous  avez  distingué  deux  genres  de  divi- 
nation ,  l'une  artificielle,  l'autre  naturelle,  la  pre- 
mière qui  repose  en  partie  sur  des  conjectures, 
en  partie  sur  des  observations  suivies;  la  seconde 
qui  résulte  des  efforts  et  des  lumières  de  l'âme 
en  communication  avec  la  divinité,  dont  elle  est 
elle-même  une  émanation ,  un  écoulement.  Vous 
avez  compris  dans  la  première  l'inspection  des 
entrailles,  les  observations  sur  les  foudres  et 
les  prodiges ,  les  prédictions  faites  d'après  les  au- 
gures ,  les  signes ,  les  présages  ;  enfin  vous  avez 
rattaché  à  ce  genre  tout  ce  qui  est  conjectural. 
La  seconde  vous  a  semblé  ou  une  inspiration , 
un  enlèvemeut  de  l'esprit  vivement  excité ,  ou 
une  prévision  de  l'âme,  affranchie  durant  le  som- 
meil du  tumulte  des  sens.  Dieu ,  le  destin ,  la 
nature,  voilà  selon  vous  les  trois  sources  de  la 
divination.  Cependant,  comme  vous  n'avez  pu 
rien  expliquer,  vous  avez  appelé  à  votre  secours 
une  foule  de  faits  contestables.  Et  d'abord  à  ce 
sujet  qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  me  parait 
indigne  d'un  philosophe  d'invoquer  des  témoigna- 
ges, ou  vrais  par  hasard,  ou  controuvés  et  inven- 
tés par  la  mauvaise  foi.  C'est  par  des  arguments 
et  de  bonnes  raisons  qu'il  faut  prouver  la  vérité , 


scientia.  Nam  illud  quidem  dici ,  praesertim  a  stoicis ,  nullo 
modo  potest  :  Non  isset  ad  aima  Pompeius ;  non  transis- 
set  Crassus  Euphratem  ;  non  suscepisset  hélium  civile 
Caesar.  Non  igitur  fatales  exitus  liabuerunt  :  vultis  autem 
evenire  omnia  fato.  Nihil  ergo  illis  profuisset  divinare. 
Atque  etiam  omnem  fructum  vitae  superioris  perdidissenl. 
Quid  enim  posset  iis  esse  teetum ,  exitus  suos  cogitantibus? 
Ita,quoquo  se  verterinl  sfoici,  jaceat  necesse  est  omuis 
eorum  solertia.  Si  enim  id,  quod  eventurum  est,  vel  hoc 
modo,  vel  illo  potest  evenire  :  fortuna  valet  plurimum; 
qui*?  autem  fortuila  sunt ,  certa  esse  non  possunl.  Sin  au- 
tem certum  est ,  quid  quaque  de  re,  quoque  tempore  futu- 
rura  sit  :  quid  est,  quod  me  adjuvent  aruspices ,  quum  res 
tristissimas  portendi  dixerint? 

X.  Addunt  ad  extremum,  omnia  levius  casura,  rébus 
divinis  procuratis.  Si  enim  nihil  fit  extra  fatum  ,  nihil  le- 
vari  re  divina  potest.  Hoc  sentit  Homerus  ,  quum  queren- 
tem  Jovem  inducit,  quod  Sarpedonem  fdium  a  morte  con- 
tra fatum  eripere  non  posset.  Hoc  idem  signiiicat  grœcus 
ille  in  eam  sententiam  versus  : 

Quod  fore  paratum  est,  id  summum  exsupera  Jovem. 
Tôt  uni  omnino  fatum  etiam  Atellanio  versu  jure  mihi 
esse  irrisum  vîdetur.  Sed  in  rébus  tam  severis  non  est  jo- 
candi  îoeus.  Concludatur  igitur  ratio.  Si  enim  provideri 
nihil  potest  futurum  esse  eorum,  qriae  casufiunt,  quia 
esse  certa  non  possunt;  divinatio  nulla  est.  Sin  autem  id- 


circo  possunt  provideri,  quia  certa  sunt  et  falalia;  rursus 
divinatio  nulla  est  :  eam  enim  tu  fortuitarum  rerum  esse 
dicehas.  Sed  haec  fuerit  nobis  tanquam  Jevis  armaturœ 
prima  oralionis  excursio;  mine  cominus  agamus,  experia- 
murque,  si  possimus  cornua  commovere  disputationis 
tuœ. 

XI.  Duo  enim  gênera  divinandi  esse  dicebas ,  unum 
artificiosum  ,  alterum  naturale.  Àrtificiosum  constare  par- 
tim  ex  conjectura,  partim  ex  observatione  diutnrna  ;  na- 
turale ,  quod  animus  arriperet  aut  exciperet  extrinsecus 
ex  divinitate,  unde  omnes  animos  haustos,  aut  acceptos, 
aut  lihatos  haberemus.  Artiliciosœ  divinationis  illa  fere 
gênera  ponebas,  extispicum,  eorumque,  qui  ex  fulgu- 
ribus  ostentisque  prœdicerent,  tum  augururn,  eorum- 
que, qui  signis,  aut  ominibus  uterentur,  omneque  genus 
conjecturale  in  hoc  fere  génère  ponebas.  Ulud  autem  na- 
turale, auteoncitatione  mentis  edi  et  quasi  fundi  videba- 
tur,  aut  animo,  per  somnum  sensibus  et  curis  vacuo, 
provideri.  Duxisti  autem  divinationem  omnem  a  tribus 
rébus,  a  deo,  a  fato,  a  natura.  Sed  tamen  quum  expli- 
care  nihil  posses,  pugnasti  commentiliorum  exemplorum 
mirifica  copia.  De  quo  primum  hoc  libet  dicere.  Hoc  ego 
philosophi  non  arbitror,  testibus  uli  ;  qui  aut  casu  veri ,  aut 
malilia  falsi  fictique  esse  possunt.  Aigu  mentis  et  rationi- 
busoportet,  quare  quidque  ita  sit,  docere,  non  eventis, 
iis  prœsertim  ,  quibus  mihi  liccat  non  eredere. 


CICERON, 


ot  non  par  dos  faits .  surtout  quand  ils  sont  de 
Tordre  do  ceux  auxquels  il  m'est  permis  do  ne 

s  croire. 

\ll.  Pour  commencer  pir  los  aruspices,  je 
pense  que  l'intérêt  de  la  république  el  de  la  re- 
ligion de  l'Etat  exige  qu'on  les  respecte  :  mais 
ici  nous  sommes  soûls;  nous  pouvons  donc  cher- 
cher sans  crainte  la  vérité,  moi  surtout  qui  fais 
redudou  i'\  uninons  d'abord  ce  qui 
a  rapport  aux  entrailles  dos  victimes.  A  qui  per- 
sua  "OO  que  lesaruspices  aient  acquis  la 
naissance  de  ces  signes  par  une  longue  suite 
d'observations? Quand  ces  observations  ont-elles 
commencé? combien  de  temps  ont-elles  été  con- 
tinu   -   Comment  lesaruspices  s    -    it-ilsaccor- 

i  pour  regarder  telle  partie  comme  hostile, 
telle  autre  comme  favorable;  telle  fissure  du  foie 
comme  indiquant  nu  péril,  et  telle  autre  un  événe- 
ment heureux'  Es  que  les  aruspices  d'Etru- 
rie,  d'Elide.  d'Egypte  et  de  Carthage  ont  mis 
leur  expérience  en  commun?  Mais  ce  fait,  que 
nous  savons  impossible,  ne  peut  même  être  . 
mis  comme  supposition  ;  car  chacun  interprète 
los  entrailles  a  sa  manière  ;  chacun  a  sa  doctrine 
différente.  Assurément  s'il  existe  dans  les  en- 
trailles d'une  victime  quelque  vertu  secrète  pro- 
pre a  faire  connaitre  l'avenir,  il  faut,  ou  qu'elle 
ehe  a  la  nature  universelle  deschoses,  ou 
qu'elle  se  manifeste  par  ordre  des  Dieux  tout- 
puissants.  I  tte  admirable  nature  uni'. 
selle,  partout  répandue,  partout  _  M  ite,  que 
peut-elle  avoir  de  commun,  je  ne  d  s  p.i>  avec  le 
fiel  d'un  coq  animal  dont  les  entrailles,  au  dire 
de  quelques-uns.  sont  des  plus  significatives  . 
m  os  avec  le  foie,  le  cœur  ou  le  poumon  d'un 
bœuf  irras?  Ou  voit-on  la  quelque  qualité  natu- 
relle propre  à  dévoiler  l'avenir? 


Mil.  Démocrite,  à  l'exemple  des  physiciens, 

dont  00  conuall  les  cran. les  prétentions  ,  nous 
donne  à  ce  sujet  des  explications  subtiles.  •  Nous 
ne  v vivons  pas  ce  qui  est  a  nos  pieds,  et  nous 
voulons  lire  dans  lescieux.  «Ce  philosophe  nous 
dit  que  la  couleur  et  l'état  des  entrailles  d'une 
victime  désignent  la  qualité  du  pâturage,  l'a- 
bondance ou  la  disette  des  productions  de  la 
terre,  et  même  la  salubrité  ou  la  nature  pesti- 
lentielle de  l'atmosphère.  0  l'heureux  mortel!  nous 
connaissons  s>m  intarissable  gaieté.  Mais  le  désir 
de  faire  nue  plaisanterie  l'a-t-il  empêché  de  voir 
qu'elle  n'aurait  un  peu  de  vraisemblance  que  si 
l>  -  entrailles  des  animaux  se  trouvaient  toutes  au 
même  instant  dans  le  même  état  et  de  la  même 
couleur?  Car  si  a  la  mémo  heure  le  foie  d'un  ani- 
mal se  trouve  frais  et  entier,  et  celui  d'un  au- 
tre flétri  et  desséché,  quelle  induction  peut-on 
tirer  de  l'état  et  de  la  couleur  de  leurs  entrailles  ? 
Ceci  ne  ressemble-t-ilpas  beaucoup  àce  que  vous 
nous  avez  raconté  de  Phérécyde,  qui,  a  la  vue 
d'eau  tirée  d'un  puits,  annonça  un  tremble- 
ment de  terri'?  Quelle  impudence!  le  tremble- 
ment arrivé,  on  en  dit  hardi  ment  les  causes;  mais 
peut-on  le  prédire  a  la  couleur  d'une  eau  de 
source?  On  nous  débite  beaucoup  de  contes  sem- 
blablesdans  es:  heureusement  nous  ne  som- 

mes pas  forcés  de  tout  croire.  Au  reste,  supposons 
<pie  ee  que  dit  Démocrite  soit  vrai,  est-ce  h  ce 
que  nous  cherchons  dans  les  entrailles  des  victi- 
mes? Et  avons-nous  jamais  entendu  un  aruspice 
nous  faire  une  semblable  réponse?  Ils  nous  me- 
nacent du  feu  ou  de  l'eau  ;  ils  nous  annoncent 
tantôt  un  héritage, tantôt  une  grande  perte;  ils 
voient  dans  la  tissure  du  foie  des  pr.  sages  do- 
mestiques ou  des  signes  de  longévité;  ils  exa- 
minent surtout  avec  grand  soin  la  tète  du  foie,  et 


XII.  Ul  oritiar  ab  arn<pi<  ina.   quant  e?o    reipnblic.v 
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et  muai  ctqnirere  sine  invidia ,  mîhi  ; 
pleriaqae  ilubitanti  :  inspidamos,  si  plaoet,exta 

•  ri  dicuntur  evlis,  co.  pkabos  ob- 
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Mil.  Democritas  tameo  non  instite  nugatur,  ut  physi- 
cos,qno  génère  nihil  arroganlios. 

Qood  estante]  oospeclat:  nrliscrulantur  plaças. 

V.iuin  is  tamen  habita  ex  t  <ulc>iv  drdarari  cen« 

set  haeedun  taxât,  pabuli  geoas,  el  earam  reram,  qui- 1 
pro<i.  et,  V'  I  nbertab  m,  t  1  leonitatem  ;  salubritalemetiam 
.m  i  pestileotiamextissigni6(  aripulat.  Oroortalemb  alam  ! 
coii  lodam  nunqnam  defuisse.  Hunccine  bominem 

t.uiii>  cl-li't  i.iiuiii  esse  nugis,  ul  non  videret,  tum fuiurum 
id  rerisiroiie,  si  omniara  pecudum  exta  eodem  lem] 
in  eumdem  habituai  nque  converterent?  5ed  si 

■  idis  jecur  nilidum  alque  pleouni  i 
norridum  el  exile  :  quid  est,  quod  d©  lu. ni  possit  ha- 
bita exlorum  el  colore?   Au  boc  I  jusdem  iiiimH  ,  est  quale 
fdeomillad,qood  est  a  te  dit  tumPqaiqaumaqaam 
vidissef  ex  puteo  banstam,  terra  motam  dixil  futuram. 
P  triini ,  credo,  impodenter,  quod,  quum  fadas  i  ssel  mo- 
idenl ,  quœ  v  i-  id  effe<  ei  it  :  etiamne  faturum 
|uae  ju^is  colore  prjeseriliuut  ?  Mult.i  istiusmodi 
du  uuiiir  io  sebolis  ;  sed  credere  omnia ,  ride,  ne  non  si! 
Venun  sint  sanp  i-t  i  : 

,  oui  "     ,:   [u  lado  aliquid  ejusmodi  ab 
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s'ils  ne  la  trouvent  par,,  c'est,  à  leur  avis ,  le  pré- 
sage (les  plus  grands  malheurs. 

XIV.    Comme  je  l'ai  déjà  prouvé,  il  n'y  a 
point  là  d'observations  suivies,  point  d'antiques 
traditions, mais  des  inventions  de  l'art,  si  tou- 
tefois il  existe  un  art  de  l'inconnu.  Quelles  affi- 
nités d'ailleurs  peuvent  avoir  ces  sortes  de  pré- 
dictions avec  la  nature  universelle?  En  admet- 
tant, comme,  aiment  à  le  soutenir  les  physiciens , 
ceux  surtout  qui  croient  que  tout  ce  qui  existe  est 
un, en  admettant, dis-je,  l'union  intime  et  l'har? 
munie  générale   de  l'univers,   quelle    relation 
peut-on  établir  entre  le  monde  entier  et  la  dé- 
couverte d'un  trésor?  Si  les  entrailles  d'une  victi- 
me peuvent  m'annoncer  l'augmentation  de  ma 
fortune,  et  que  la  nature  le  veuille  ainsi,  voilà 
donc  des  entrailles  identifiées  avec  l'univers,  et 
ma  fortune  dépendant  de  la  nature  universelle. 
Des  physiciens  ne  rougissent-ils  pas  de  parler  de 
la  sorte?  J'admets  jusqu'à  un  certain  point  que 
toutse  tienne  dans  la  nature;  lesStoïeiensessaient 
de  le  prouver  par  des  exemples  nombreux.  C'est 
ainsi  qu'on  prétend  que  les  foies  de  souris  gros- 
sissent en  hiver,  que  le  pouliot  fleurit  le  jour 
même  du  solstice  d'hiver,  et  que  les  petites  vési- 
cules contenant  la  semence  de  son  fruit,  venant 
alors  a  s'enfler  et  à  se  détacher  les  unes  des  au- 
tres, se  retournent  dans  un  autre  sens;  qu'en 
touchant  certaines  cordes  d'une  lyre  on  en  fait 
résonner  d'autres  ;  que  les  huîtres  et  les  autres 
coquillaiiescroissent  et  décroissent  avec  la  lune; 
(juc  le  décours  de  la  lune  en  hiver  est  le  temps 
propre  à  la  coupe  des  arbres,  parce  qu'ils  sont 
y  lors  desséchés.  Parlerai-je  du  flux  et  du  reflux 


de  la  mer,  qui  suit  régulièremenl  les  phases 
de  la  lune?  Mille  exemples  semblables  prouve- 
raient les  affinités  naturelles  qui  existent  entre 
les  choses  les  plus  éloignées.  D'accord  ;  a  ci  la  je 
n'ai  pas  d'objection  :  mais  s'ensuit-il  que  certai- 
nes fissun  s  d'un  foie  annoncent  des  richesses? 
Par  quelle  affinité  naturelle,  par  quel  concert, 
par  quel  secret  accord  ,  et ,  pour  parler  comme  les 
(inrs.  par  quelle  sympathie  les  fissures  de  ce  foie 
se  rapportent-elles  a  mes  petits  profits,  et  ces  pro- 
lits au  ciel ,  a  la  terre,  a  l'univers  entier? 

\V.  J'irai  jusqu'à  vous  accorder,  si  vous  le 
voulez,  toutefois  au  grand  préjudice  de  ma  cause, 
qu'il  existe  une  certaine  corrélation  entre  la  na- 
ture et  lesentrailles  d'une  victime;  mais  cela  sup- 
posé, comment  arrive-t-il  que  celui  qui  veut  ob- 
tenir quelque  chose  des  Dieux  trouve  à  point 
nommé  une  victime  convenable  à  ses  vœux?  Je 
croyais  cette  objection  sans  réplique;  on  en  donne 
une  solution  merveilleuse.  En  vérité,  j'en  rougis, 
non  pas  pour  vous  dont  j'admire  la  mémoire, 
mais  pour  Chrysippe,  Antipater  et  Posidonius, 
qui  soutiennent  avec  vous  qu'une  certaine  vertu 
intelligente  et  divine  répandue  danstout  l'univers 
préside  au  choix  de  la  victime.  Ils  osent  même 
ajouter  (ce  qui  est  encore  bien  mieux,  et  ce  que 
vous  nous  répétez,  d'après  eux)  qu'au  moment 
du  sacrifice  il  s'opère  un  tel  changement  dans 
les  entrailles  de  la  victime  qu'il  y  a  perte  ou  sur- 
croît de  quelque  partie,  selon  la  volonté  toute- 
puissante  des  Dieux.  Voilà  des  miracles  auxquels, 
je  vous  assure,  les  vieilles  femmes  ne  croient  déjà 
plus.  Pensez- vous  donc  que  le  même  taureau  aura 
ou  n'aura  pas  de  tête  au  foie ,  selon  qu'il  sera  im- 


nruspice,  inspectis  exlis,  aiulivimus?  Ab  aqua,  aut  ab 
igni  pericula  mon  ni  ;  tum  hereditates,  tum  damna  denun- 
liant;  ûssum  familiare  et  vitale  tractant;  caput  jecoris  ex 
nniiii  parte  diligentissime  considérant;  si  vero  id  non  est 
JDventum,  uihil  potant  accidere  potoisse  liistius- 

XIV.  liai  observari cerle  non  potuernnt,  ut  supra  do- 
tui.Sunt  igiturartis  inventa,  non  vetiisîalis,  si  est ars  alla 
rerum  incognitarum.  Cum  rerum  aotem  oatura  quam 
cognationem  habent?  quaeut  uooeonsensu  juncta  ait,  et 
conlinens,  quod  \  ideo  placuisse  physicis ,  eisque  maxime 
(pii  omne ,  quod  esset ,  unuin  esse  dixerunt  :  quid  habere 
muadus  potest  cum  thesauri  invenlione  conjunctum  ?  Si 
enimextis  pecuniœ  inilii  aniplificatio  ostenditur,  idque  lit 
batura:  primumextasuotconjuoctamuodo;deiudemeum 
lucruui  natura  rerum  conlinetur.  Nonne  pudet  physicos 
lix-c  dicere?  Ut  enim  jain  si t  aliqua  in  natura  rerum  cogna- 
tio,quam  esse  concedo  (molta  enim  stoici  colligtint  : 
nam  et  musculorum  jecuscula  bruina  dicunlnr  augeri,  et 
puleium  aridum  florescere  ipso  brumali  die ,  et  inllalas 
rumpi  vesiculas,  et  semioa  malorum  ,  qua?  in  iis  mediis 
inclusa  sint,  in  contrarias  parles  se  vertere  ;  jam  nervos 
in  fidibus,  aliis  pulsis,  resonare  alios;  ostreisqne  et  con- 
chyliis  omnibus  contingere ,  ut  cum  luna  parit'T  a  escant , 
pariterquedecrescant  ;  arboresque  ut  byemali  lempore,  cum 
•unasimul  senescentes,  quia  tum  exsiccata;  sint,  tempes- 
tive  caxli  putentnr.  Quid  de  i'retis,  aut  demariDis  aestibus 


plura  dicam?  quorum accessus et  recessas  luiue  motu  gu- 
bernantur.  Sexcenta  licet  ejusmodi  proferri,  ut  dislantium 
rerum  cogoatio  oaturalis  appareat)  :  demas  hoc;  niliil 
enim  liuic  dispatationi  adversatur;  num  etiam ,  si  fissuni 
cujosdam  modi  fueiïl  in  jecore ,  lucrumostenditur?  Qua 
ex  conjnnctione  naturae,  et  quasi  concentu  atqueconsensu, 
quam  oup-îioôctocv  Grœci  appellant,  convenire  potest  aut 
fissura  jecoris  cum  lucello  meo ,  aut  meus  quajsliculus  cum 
cœlo,  terra,  rerumque  nalura? 

XV.  Concedam  hoc  ipsum,  si  vis;  etsi  magnam  jactu- 
rain  causai  fecero ,  si  allant  esse  convenientiani  natura 
cum  exlis  concessero.  Sed  tamen,  eo  concesso,  qui  eve- 
nit,  ut  is,  qui  impetrire  relit ,  convenientem  liostiam  re- 
luis Miis  [mmolet?  Hoc  erat,  quod  ego  non  rebar  posse 
dissolvi.  Al  quam  feslive  dissolvitur!  Pudet  me  non  tui 
quidem,  cujus  eliam  memoriam  admiror,  sed  Chrysippi, 
Antipalri,  Posidonii  ,  qui  idem  isluc  quidem  dicunt ,  quod 
est  dictum  a  te,  ad  liostiam  deligendam  ducem  esse  vim 
quamdam  sentientem  alque  divinam,  quae  toto  confusa 
mundosit.  Jllud  vero  multo  etiam  melius,  quod  et  a  te 
iisnrpatum  est,  et  dicitur  ab  illis  :  quum  immolare  quis- 
piam  vebt,  tum  lieri  extorum  mntationem,  ut  aut  absit 
ali(piid,aut supersit;  deorum  enim  numini  parère omnia. 
Ha^c  jam,  milii  crede ,  ne  aniculœ  quidem  exislimant.  An 
censés ,  eumdem  vilulum ,  si  alius  delegerit ,  sine  capile 
jecur  inventurum  ;  si  alius,  cum  capite?  Haec  deccsslo  ra- 
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mole  par  celui-ci  ou  celui-là?  Cette  diminution  ou 
cette  addition  peut-elle  se  l'aire  si  subitement,  et 
tie  manière  à  s'accorder  à  la  fortune  du  sacrifica- 
teur? L'expérience  d'ailleurs  ne  nous  enseigne- 

t-elle  pas  (pie  le  hasard  seul  préside  au  choix  des 
victimes?  Souvent  la  première  offre  le  terrible 
présage  d'un  foie  sans  tête,  et  la  seconde  présente 
les  plus  belles  entrailles  qu'on  puisse  désirer.  Que 
deviennent  alors  les  menaces  de  la  première?  et 
comment  s'est  fait  ce  grand  et  subit  apaisement 
des  Dieux  ? 

XVI.  Mais  vous  dites  que  le  dernier  bœuf  gras 
immolé  par  César  n'avait  point  de  cœur,  et  vous 
prétendez  que ,  comme  il  est  impossible  que  cet 
animal  ait  vécu  sans  cet  organe,  il  faut  qu'il  ait 
disparu  au  moment  du  sacrifice.  Comment  est-il 
possible  que  vous  compreniez  qu'un  bœuf  n'a  pu 
vivre  sans  cœur,  et  que  vous  ne  compreniez  pas 
que  ce  cœur  n'a  pu  s'envoler  tout  à  coup  je  ne 
sais  ou?  Pour  moi,  je  puis  ou  ignorer  combien  le 
cœur  est  nécessaire  à  la  vie ,  ou  soupçonner  que 
le  cœur  de  ce  bœuf  se  trouva ,  par  l'effet  de  quel- 
que maladie,  contracté,  exigu,  flétri  et  mécon- 
naissable. Mais  vous,  sur  quoi  vous  fondez-vous 
pour  croire  que  le  cœur  d'un  bœuf  gras  ait  dis- 
paru tout  à  coup  au  milieu  du  sacrifice?  Est-ce 
pour  avoir  vu  César  vêtu  de  pourpre  et  privé  de  son 
bon  sens  que  le  taureau  perdit  lui-même  le  cœur? 
Croyez-moi,  en  voulant  défendre  des  forts  déta- 
ches ,  vous  livrez  à  l'ennemi  la  citadelle  même  de 
la  philosophie.  Pour  soutenir  la  vérité  des  aruspi- 
ces,   vous  bouleversez  toute  la  physique.  II  y 
a  une  tête  dans  le  foie  de  la  victime  et  un  cœur 
dans  ses  entrailles;  répandez  un  peu  de  farine  et 
de  vin ,  et  voila  qu'un  Dieu ,  ou  je  ne  sais  quelle 


puissance   inconnue,  enlève  et  fait  disparaître 
ces  organes.  Ce  n'est  donc  plus  la  nature  qui  pré- 
side, à  l'origine  ci  a  la  fin  de  toute  chose  ;  et  il  y 
aura  des  corpsqui,  produits  de  rien,  retourneront 
subitement  à  rien.  Quel  physicien  a  jamais  parlé 
de  la  sorte?  Les  aruspices l'affirment.  Lescroyez- 
VOUS  donc  plus  dignes  de  foi  que  les  physiciens? 
XVI  l.  Et  lorsqu'on  sacrifie  a  plusieurs  Dieux , 
d'où  vient  que  les  uns  paraissent  favorables  et  les 
autres  irrites?  Quelle  inconstance  de  nous  mena- 
cer par  les  premières  entrailles  ,  et  de  tout  nous 
promettre  par  les  secondes?  Puis,  quelles  dissen- 
sions si  grandes  les  divisent  même  entre  parents , 
pour  qu'Apollon  nous  veuille  du  bien  et  Diane  du 
mal  ?  N'est-il  pas  clair  que  le  hasard  ayant  décidé 
du  choix  des  victimes,  c'est  aussi  au  hasard  qu'est 
dû  l'état  des  entrailles?  Mais,  direz-vous,  il  en  est 
des  victimes  comme  des  sorts;  une  vertu  divine  en 
règle  le  choix.  Nous  parlerons  bientôt  des  sorts. 
Cependant  il  me  semble  que  vous  ne  fortifiez  pas 
votre  opinion  sur  les  victimes  en  les  comparant 
aux  sorts,  mais  bien  que  vous  infirmez  l'autorité 
des  sorts  en  les  comparant  aux  victimes.  Quoi  ! 
lorsque  nous  envoyons  chercher  au  marché  d'É- 
quimélium  un  agneau  pour  l'immoler,  c'est  l'a- 
gneau même  dont  les  entrailles  s'adaptent  à  ce  qui 
nous  concerne  que  nous  amène  notre  esclave,  con- 
duit, non  par  le  hasard,  mais  par  quelque  Dieu  ! 
Si  vous  entendez  par  là  que  le  hasard  et  la  volonté 
des  Dieux  se  trouvent,  en  ce  cas,  réunis  comme 
dans  les  sorts,  je  suis  désolé  de  voir  nos  Stoïciens 
fournir  ainsi  aux  Épicuriens  l'occasion  de  se  mo- 
quer d'eux;  et  vous  savez  comment  ils  en  profi- 
tent. Rien  ne  leur  est  plus  facile.  Car  Épicure,  pour 
persifler  les  Dieux  mêmes,  nous  les  montre  lé- 


pitis  aut  accessio  subitone  fieri  potest,  ut  se  exla  ad  im- 
molatoris  fortunam  accommodent  ?  Non  perspicitis  ,  aleara 
quamdam  esse  in  hosliis  dépendis,  praesertim  quum  res 
ipsa  doceat?  Quum  enim  tristissima  exta  sine  capite  fue- 
ninl,quibusnibil  videtur  esse  dit  lus;  proxima  liostia  lita- 
tui  sœpe  pulclierrime.  Uni  igitur  illae  minœ  superiorum  ex- 
torum?  autquaetamsubito  farta  est  deorum  tanta  placatio? 
\Y[.  Sed  affers,  in  tauri  opimi  extis,  immolante  Ca> 
sare,  cor  non  fuisse;  id  quia  non  potuerit  accidere,  ut 
sine  corde  victima  illa  vivent ,  jadicandum  esse,  lum  in- 
teriisse  cor,  quant  immolaretur.  Qui  lit,  ut  alterum  in- 
tclligas,sine  corde,  non  polaisse  bovem  vivere;  alterum 
non  \  ideas ,  cor  subito  non  poluisse ,  nescio  quo ,  avolare  ? 
i  enim  possum  vcl  nescîre,  quae  râ  -it  cordis  ad  vi- 
veodom;veI  suspicari,  contactum  aliqno  morbo,  bovis 
exile  et  exiguum  et  vietnm  cor,  et  dissimile cordis  fuisse, 
ïu  vero  quid  babes,  quare  paies,  >i  paulloanle  cor  foe- 
iii  in  taoro  opimo,  subito  id  ioipsa  immolalione  inter- 

?  An.  qaod  aâspexit  vestilu purpareo  excordem  ' 
rem,  ipse  corde  privâtes  est?  Urbem  philosophise,  mihi 
cr.de,  prodîlis,dum  castella  defenditis.  Nam,dum  arus- 
pieniani  vetam  esee  vuUis,physiologiam  totam  per\er- 
titis.  Capot  estinjecore  ,  cor  in  extis  :  jam  abseedet,  simul 
ac  rnolaiji  et  vinum  inspeiseris;  deus  i*  1  eripiet ,  vis  aliqua 
conliciet,  autexedet.  Non.ergo  omnium  intentas  atquw 


obilus  natura  conliciet  ;  et  erit  aliquid,  quod  aut  ex  nihiJo 
oriatur,  aut  in  nihilam  subito  occidat.  Quis  lioc  physieos 
dixitanquam  ?  Aruspices  dicunl.  His  igitur,  quam  physi- 
cis,  potius  credendum  exislimas? 

XVII.  Quid  ?  quum  pluribus diis  immolatur,  qui  tan- 
dem evenil ,  ut  litetur  aliis  ,  aliis  non  litetur?  QucX-  antem 
inconstantia  deorum  est,  ut  primis  minenlur  extis,  bene 
piomittant  secundis?  aut  tanta  inter  eos  dissensio  ,  sœpe 
etiam  inter  proximos,  ut  Apollinis  exta  bona  sint,  Diana» 
non  bona?  Quid  est  lam  perspicuum ,  quam ,  quum  for- 
luito  bostiaeadducantur,  talia  cuique  exta  esse,  qualis  eni- 
qae  obtigerit  bostia?  At  enim  idipsum  liabet  aliquid  di- 
vini ,  quae  cuique  liostia  obtingat ,  tanquam  in  sortibus , 
qasecui  ducatur.  vj0x  de  sortibus.  Quanquara  tu  quidem 
non  liostiarum  casum  confirmas  SOrtiumsimilitudine,  sed 
infirmas  sortes  collalione  bosliarum.  An,  quum  in  JSqui- 
meliummisimus,  qui  afferat  agnum.quem  immolemus;  is 
mihi  agnus  affertur,  qui  liabet  exta  rébus  accommodata  , 
et  ad  eum  agnum  non  casu  ,  sed  duce  deo  sei  \  us  deduci- 
tnr?  Nam  si  casum  in  eo  quoque  dicis  esse  ,  quasi  sor- 
tem  quamdam  cum  deorum  voluntate  conjunetam  ;  doleo 
tantam  stoicos  nostros  Epicureis  irridendi  sui  facullatem 
dédisse  :  non  enim  ignoras,  quam  ista  derideant.  Et  qui- 
dem illi  facilias  lacère  possonl  :  deos  enim  ipsos  jocandl 
causa  induxit  Epicurus  perlucidos,  et  perflabiles,  et  ha- 


DE  LÀ  DIVINATION,  LIV 

cers  et  transparents,  cherchant  dans  les  inter- 
mondes, comme  entre  deux  bois  sacrés,  un 
asile,  sûr  en  cas  d'événement;  il  leur  donne  des 
membres  semblables  aux  nôtres,  mais  dont  ils  ne 
peuvent  se  servir.  Après  avoir  ainsi  indirecte- 
ment nié  les  Dieux,  il  ne  peut  hésiter  à  nier  la 
divination.  Il  est  du  moins  conséquent:  les  Stoï- 
ciens ne  le  sont  pas.  Son  Dieu  ne  s'occupant  ni 
de  lui-même  ,  ni  des  autres,  ne  peut  départir  la 
divination  aux  hommes  ;  tandis  que  le  vôtre  peut 
bien  ne  pas  la  leur  donner,  sans  cesser  pour  cela 
de  régir  le  monde  et  de  gouverner  les  sociétés. 
Pourquoi  donc  vous  jeter  vous-mêmes  dans  ces 
arguments  captieux,  dont  vous  ne  pouvez  plus 
vousdégager?Quandles  Stoïciens  veulent  arriver 
promptement  au  but,  voici  comme  ils  raisonnent. 
S'il  y  a  des  Dieux,  il  y  a  une  divination  ;  or,  il  y 
adesDieux,  donc  il  y  a  une  divination.  Neserait- 
il  pas  mieux  de  dire  :  Or  il  n'y  a  point  de  divina- 
tion ,  donc  il  n'y  a  point  de  Dieux  ?  Voyez  à  quoi 
ils  s'exposent  en  faisant  dépendre  de  la  divina- 
tion l'existence  des  Dieux.  Manifestement  il  n'y 
a  point  de  divination,  et  cependant  il  faut  croire 
qu'il  y  a  des  Dieux. 

XVIII.  La  divination  par  l'inspection  des  en- 
trailles ainsi  détruite,  la  science  des  aruspices 
croule  tout  entière.  Viennent  ensuite,  les  prodi- 
ges et  les  foudres.  L'explication  des  foudres  est 
fondée,  selon  vous,  sur  de  longues  observations,  et 
celle  des  prodiges  sur  le  raisonnement  et  les  con- 
jectures. Qu'entendez-vous  par  ces  observations? 
Les  Étrusques  ont  partagé  le  ciel  en  seize  parties. 
Il  était  facile  sans  doute  de  doubler  les  quatre 
que  nous  connaissons,  puis  dédoubler  encore  les 
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huit,  pour  pouvoir  dire  de  quel  côté  partait  la  fou- 
dre. A  quoi  bon  pourtant,  et  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  N'est-il  pas  manifeste  que  d'abord  les 
hommes  pleins  d'étonnement  et  de  crainte  ont 
fait  du  tonnerre  et  de  la  foudre  les  attributs  de 
Jupiter  tout-puissant?  De  là  dans  nos  livres  : 
»  Quand  Jupilcr  tonne  et  qu'il  éclaire,  il  est 
défendu  de  tenir  les  comices  dupe  apte.  »  Cette 
prohibition  avait  peut-être  un  but  politique  :  on 
voulait  avoir  des  raisons  pour  proroger  les  comi- 
ces. Aussi  le  tonnerre  n'est-il  regardé  comme  un 
obstacle  que  pour  les  comices  :  dans  toute  autre 
occasion,  quand  il  se  fait  entendre  à  gauche, 
c'est  le  plus  favorable  de  tous  les  auspices.  Mais 
nous  parlerons  des  auspices  ailleurs,  il  s'agir 
maintenant  des  foudres. 

XIX.  Quoi  de  plus  étrange  pour  un  physicien 
que  d'attribuer  une  signification  certaine  à  une 
chose  incertaine?  Car  je  ne  vous  mets  pas  au 
nombre  de  ceux  qui  s'imaginent  que  les  Cyclopes 
du  mont  Etna  forgent  les  foudres  de  Jupiter.  Il 
serait  étonnant  que  n'eu  ayant  qu'une  il  la  lançât 
si  souvent,  sans  pour  cela  réussir  à  avertir  les 
hommes  de  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter.  Les 
Stoïciens  pensent  que  les  exhalaisons  de  la  terre , 
lorsque,  refroidies ,  elles  commencent  à  s'échap- 
per, forment  les  vents,  et  qu'une  fois  condensées 
en  nuages,  si  elles  viennent  à  se  rompre  et  à  se 
diviser  en  petites  parties  avec  violence  et  à  plu- 
sieurs reprises,  elles  donnent  naissance  au  ton- 
nerre et  aux  éclairs  ;  et  qu'enfin  si  le  feu  qui  s'al- 
lume au  choc  violent  des  nues  s'échappe ,  c'est 
la  foudre.  Ce  que  nous  reconnaissons  ainsi  comme 
un  effet  naturel ,  sans  règle ,  sans  époque  fixe , 


bilantes,  tanquam  inter  duos  lucos,  sic  inter  duos  mun- 
dos ,  propter  metum  ruinarum  ;  eosque  habere  pulat  eadem 
membra,  qurenos;  nec  usum  ullum  habere  membrorum. 
Ergo  is  circuitione  quadani  deos  tollens ,  recte  non  dubitat 
divinationem  tollere.  Sednon,  ut  bic  sibi  constat,  item 
stoici  :  illius  enim  deus  nihil  hahpns  nec  sui ,  nec  alieni 
negotii,  non  potest  bominibus  divinationem  imperlire; 
vester  autem  deus  potest  non  impertire  ,  ut  nilnlominus 
munduin  regat,  et  hominibus  consulat.  Cur  igitur  vos  in- 
duitis  in  eas  captiones,  quas  nunquam  explicetisi1  lia 
enim,quum  magia  properant ,  concludere  soient:  Si  dii 
sunt,  est  divinatio;  sunt  autem  dii,  est  ergo  divinatio. 
Multo  est  probabilius  :  non  est  autem  divinatio  ;  non  sunt 
ergo  dii.  Vide,  quam  temere  commillant,  ut,  si  nulla 
sit  divinatio,  nulli  sint  dii.  Divinatio  enim  perspicue  tol- 
litur.  Deos  esse,  retinendum  est. 

XVIII.  Atque  Lac  exlispicum  divinatione  sublata ,  omnis 
aruspicina  sublata  est.  Ostenta  enim  spquunluret  fulgura. 
Valet  autem  in  fulguribus  observalio  diuturna;  in  ostentis 
ralio  plerumqueconjecluraque  adbibelur.  Quidesl  igitur, 
quod  observât  uni  sit  in  fulgure?  Cœlum  in  xvi  partes 
diviserunt  Etrusci.  Facile  id  quidem  fuit,  quatuor,  quas 
nos  habemus,  duplicare;  post  idem  iterum  facere,  ut  ex 
eodirerent,  fulmen  qua  ex  parte  venisset.  Primum  id 
quid  interest?  deinde  quid  significat?  Nonne  perspicuum 
est, ex  prima  adiniralione  bominum,  quod  tonitrua,  jac- 
cicr.no>.  —  toup  iv. 


tusque  fulminuni  exlimuissent,  credidisse,  ea  efficere  re- 
rum  omnium  preepotentem  Jovem ?  Itaque  in  nostris  com- 
mentariis scriptum  habemus  :  «  Jove  lonante, fulgurante, 
comitia  populi  habere  nefas.  «  Hoc  fortasse  reipublicae 
causa  conslitutum  est.  Comitiorum  enim  non  habendorum 
causas  esse  voluerunt.  Itaque  comitiorum  solum  vilium 
est ,  fulmen  ;  quod  idem  omnibus  rébus  optimum  auspi- 
cium  habemus,  si  sinisfruin  fuit.  Sed  de  auspiciis  alio 
loco  ;  nunc  de  fulguribus. 

XDC.  Quid  igitur  minus  a  physieis  dici  débet,  quam 
quidquam  cerli  significari  rébus  incertis?  Non  enim  te 
puto  esse  eum,  qui  Jovi  fulmen  fabricatos  esse  Cyclopas 
in  JEtna.  putes.  Nam  esset  inhabile,  quomodo  id  Jupiter 
tolies  jaceret ,  quum  unum  haberet;nec  vero  fulminibus 
bomines,  quid  aul  faciendum  esset,  aut  cavendum  ,  mo- 
neret.  Placet  enim  stoicis,  eos  anhelitus  tenœ,  qui  frigidi 
sint,  quum  fluere  cœperint,  ventos  esse  :  quum  autem  so 
in  nubem  induerint ,  ejusque  tenuissimam  quamque  par 
tem  cœperint  dividere  atque  disrumpere,  idque  crebrius 
facere  et  vehementius',  tum  et  fulgura,  et  tonitrua  exsis- 
tere;  si  autem  nubium  confiietu  ardor  expressus  se  émise- 
nt, id  esse  fulmen.  Quod  igitur  vi  naturœ,  nulla  constan- 
tia ,  nullo  rato  tempore  videmus  eftici ,  ex  eo  significatio- 
nem  rerum  consequentium  quœrimus?  Scilicet,  si  ista 
Jupiter  significaret ,  tam  multa  frustra  fulmina  emitteret? 
Quid  enim  proticit,  quum  in  médium  mare  fulmen  jacit? 
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peut-il  nous  dévoiler  l'avenir?  Si  telle  était  la  '■  que  je  vous  presserais  île  me  dire  la  eause  de 

volonté  de  Jupiter,  pov  îdivination    \   us  vous  êtes  jeté  dans  de 

-     I  quoi  lui  servirait  de  frapper,  Longs  discours,  r          t  qu'il  vous  suffisait  do 

celaarrr                        -                ïmon-  voir  les  effets  sans  <  n  rechercher  la  raison  mi 

s,  les  vastes        ï,  les                        -        -  ru:iue;qu(  d  -     l'on  était  certain  de  l'exis- 

biteespard               •  qui  ne  font  aucune  .  tence  d'un  fait,  il  importait  peu  d'en  connaître 


-  mblable:  trouve  la  tête 

s  le  Tibre,  e  pas  l'ha- 

biie)       s       -  âes  alement  la  divina- 

.;.  Lad;    -  •  dont  je  \      -      parler. 

Kcompagnée  de  certaines  obsen  -.  peut  donc 
apprendre  d'où  la  foudre  part  et  ou  elle  frappe: 
maisrien ne  peut  faire  connaftrecequ'eUe  signifie, 
XX.  Ici  vous  m'objectez  mes  propres  vi  rs  :    U 


la  cause:  tout  c  si  je  vous  accordais 

laits,  ou  qu'un         -  dût  pas  remon- 

ter aux  causes.  Alors  vous  m'avez  allégué  mes 
pronos'     .        •  Lvez  cité  la  scammonée,  Taris- 

t.  i  iche,  et  diverses  autres  racines  dont  vous  voyez 
la  vertu  et  les  effets  sans  en  connaître  la  cause. 
XXI.  Fausse  comparaison.  D'ailleurs  le  Stoï- 
cien Boëthus  que  vous  citez,  et  même  notre  ami 


maître  du  tonnerre,  appuyé  sur  l'Olympe  étoile,     Posid      us,      t  recherché  les  causes  des  pronos- 


frappa  lui-m^me  autrefois  la  colline  couronn 
temple,  et  sillonna  le  Capitule   - 
Vous  rappelez  aussi  la  statue  de  Natta, 
lulacres  des  Dieux,  le  croupe  de  Bomulus 
et  de  Rémus  qu'allaitait  la  lome .  renversés  par 
la  foudre,   ainsi  que  la  justesse   des  réponses 
-  anispk  cette  occasion.  Vous 

admirez  que  la  eonjui   tion  ait  él 
dans  le  sénat,  à  l'instant  même  ou  la  statut 
Jupiter,  commandée  deux  ans   avant  y       1  s 
consuls,    était  inaug  Capit      .  Et   c'est 

vous,  m'avez-vous  dit.  qui  oseriez  tre 

la  d  t  ce  que  vous  avez  fait  et 

écrit  !  Vous  êtes  mon  frère  et  je  von  -  ete. 

-  le  demande .  à  qui  en  voulez-vous .  A 

la 

be  que  le  vi  tta- 

s        - .        '■  s  en 

demande  seulement  la  raison.  Mais  vous  vous 

eun  admirable  -         .   _  yant 

lennnqae  lit? 
..quam  itudinesrquid,  quum  inearum 

servantur  qui.;  ::;?  At 

D  est  capul  ia  Tii  \    artem  atiqaam  is- 

utfluu.  bivinatlonem  i.- .      I  >tri- 

»,  quam  ante  disi,  et  eertarum  rernm  notatio  docet, 

onde  fulmen  vecerit ,  qao  it;  quid     -         t  au- 

tem ,  nulla  ratio  d 

XX.  Sed 

pater  altitonans,  stellanti  nixos  Olyropo, 
ïpsesaos  qaondam  tamalos  ac  templa  peUwt, 
E'.  Capitolinis  injecit  sedibos  ignés. 

Ttrm  statua  NatUe ,  tam  simalaera  deornm ,  Romnlosqne 

et  Remos  cnm  altriee  belltia,  \i  fulmin .-  i  feront; 

deque  bis  rebos  aruspicom  essuieront  responsa  verissiroa. 

Mirabile  antem  illad.quod  eo  i; -o  laapore,  qao 

indkiuin  conjurationis  in  senatu,  signum  Jovis  biennio 

-'.,  quam  erat  loeaturo,  in  Capitoli-  *tur.  Tu 

ir  animum  induees   ^ic  eniœ  mecan  te  ■  causarn 

istam  et  contra  facta  tua,  et  contra  scrip* 

Frater  *  Verum  quid  lihi  hic  tandem  nocel  F 

-. 


tics:  etdansl'ig  «desc  tuses,  les  effets  du 

moinsontpu  -    vés  etconstatés.  Mais  pour 

la  statue  deXatia.  pour  les  tablesdeslois  frappées 

de  la  foudre,  quelle  ancienne  observation  j>eut 
nous  guider?  Les  Pinarius  Natta  sont  patriciens  : 
le  danger  viendra  donc  de  la  noblesse.  Que  Ju- 
piter s'est  montre  ingéniera  1  Romulus  allaite  par 
tf  de  la  foudre:  cela  signifie  que 

la  ville  qu'il  fonda  est  en  perd.  Admirons  l'a- 
■'<  tpiter  nous  donne  ses  aver- 
i  ats!  M  ds  dans  le  même  temps  que  l'on 
.lu;  [ter.  la  conjuration  se  dé- 
-  .'  mieux  croire  que  cela  se 

soitfai  ..ce  des  Dieux.  |  lut  l  que 

par  bas  que  I     ivrier  qui  avait 

tus  et  Cotta  pour  laco- 

irer  ni  par  paresse, 

mte  d'argei    .       is  parce  que  les  Dieux  im- 

-  avaient  ordonné  qu'il  attendit  jusqu'à  ce 

ment!  Pour  moi.  je  ne  désespère  pas  entiere- 

uniuscujusque    dkinationis    exquirerem ,    mulla   TerKi 

feciâti,  te,  qmini  nem  causamque  non 

qnaerere  ;  quid  fieret ,  non  cur  fieret ,  ad  rem  pertinere. 

Quasi  eso  aut  fieri  eoneederem ,  aut  esset  plùlosoplii ,  can- 

sam ,  cur  quidque  fieret ,  non  qna?rere.  Et  eo  quidem  loco 

et  prognostka  nostra  pronuntiabas ,  et  gênera  herbarum  , 

scammoneam ,  aristoloehiamque  radicem ,  quarum  causant 

uni  videres. 

XXI    Dis*  lu:n  :  nam  et  prognosticorum  causas 

cuti  ;unt  et  i  - .  qui  es!  ateBomioabis, 

et  noster  eti  i  bius  ;  et,  si  causai  non  reperiantur 

istarum  rernm ,  res  tamen  ips<e  observari  animadvertique 

potuenint.  Natta-  '  ,tua,  aut  sera  legum  de  i 

tacta,  quiduabei.'  uniacvetustum.  PinariiN.itt.r 

Dobiles  :  a  nobilitate  igitur  pencolom.  Hoc  tam  cailide  Ju- 

I  :  Roaml  -  fulmine  ictus  :  urbi  igitur 

periculum  ostenditur  ei,  quam  ille  condidit.  Quam  scito 

per  :  it  Jupiter?  At  eodem  tempore 

s  collocabatur,  qao  conjuratio  indicabatur.  Kt 

ilitet  maris,  numine  deorum  il  factum.quam  casu, 

arbitrar  mptor,  qui  eofauamam  illam  de  Cotta  et 


Torqualo  conduxerat  faciendam,  non  inertia ,  aut  inopia 

st;  an  ego,  q^i  verum  expieari  tardior  fuit,  sed  a  diis  immorlalibus  ad  utam  iitram  re- 

i  te  rationern  totius  aruspicinse  .  Krratin     I     >  >n  eqnidem  plane  despero  ista  ess*  vera; 


•;:i  in  lîtebraro  c^njecisti.  Qaod  enim      sed  m  en  a  !*=•  v..lo. 

intelî^-  tt   ptaKfcte,  quum  e\   te  i  dira  casu  ^idrrentu^  m'c  evenire, 
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ment  de  la  vérité  de  cette  explication  :  mais  j'a- 
voue mon  ignorance,  et  je  désire  que  vous 
m'écririez.  Comme  il  me  se::  [ue  c'était  Je 

hasard  qui  avait  vérifié  quelques  prédictions  des 
devins,  vous  vous  êtes  fort  étendu  sur  ce  su 
et  vous  avez  dit  entre  autres  que  quatre  des  j 
au  hasard  pouvaient  amener  le  point  de  Vénus; 
mais  que  quatre  cents  dés  ne  pourraient  pas  de 
même  l'amener  cent  fois  :  d'abord  je  ne  sais  pas 
pourquoi  ils  ne  le  pourraient  pas;  mais  je  n'insiste 
pas  la-dessus,  car  vous  abondez  en  exemples.  Vous 
avez  cite  les  couleurs  jetées  sur  un  tableau ,  le 
grouin  d'un  cochon  fouillant  la  terre ,  et  beaucoup 
d'autressemblables.  Vous  rappelez  aussi  cette  tête 
de  PanisqueimaginéeparCarneade,  comme  si  cela 
ne  pouvait  pas  être  un  effet  du  hasard ,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  dans  tout  bloc  de  marbre  une  tête 
digne  même  de  Praxitèle  !  Car  une  tête  ne  se  fait 
qu'en  retranchant  peu  à  peu.  et  c'est  la  tout  ce 
que  Praxitèle  y  met  du  sien.  Mais  lorsqu'à  force 
de  retrancher  on  est  parvenu  jusqu'aux  linéa- 
ments du  visage ,  alors  on  ne  peut  plus  douter 
que  l'œuvre  ne  fût  dans  le  marbre  même.  Il  peut 
donc  s'être  trouvé  naturellement  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  carrières  de  Chio.  Contes 
que  tout  cela.  Eh!  n'avez-vous  jamais  remarqué 
dans  les  nuages  la  figure  d'un  lion  ou  d'un  hippo- 
centaure ?  Le  hasard,  ce  que  vous  niiez  tout  a  l'heu- 
re, peut  donc  imiter  la  nature. 

a XII.  Apres  avoir  ainsi  discuta  la  que- 
des  entrailles  des  victimes  et  des  foudres ,  passons 
au?:  prodiges,  afin  de  ne  rien  omettre  dans  l'art 
des  aruspices.  Une  mule,  dites-vous,  a  fait  un 
poulain  :  rare  merveille  :  "'  is  aurait-elle  eu  lieu, 
si  elle  avait  été  impossible?  Disons  de  même  de 
tous  les  prodiges.  Impossibles,  ils  ne  se  font  pas; 
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possibles,  ils  uont  plus  droit  de  nous  éton 

st  l'ignorance  des  causes  qui  produit  notre 
étonnemenî  a  la  vue  des  ciioses  nouvelles 
dar.  laires,  1 

produit  a-.:  iUe 

qu'un 

comment  une  jument 
nature  forme  l'animal  dans  le  ventre  de  sa  . 
mais  il  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  sauve 
quoiqu'il  en  connaisse  au-  s 

ce  qu'il  n'a  jamais  vu  arrive ,  il  crie  au  pi 
Ici  ou  est  le  prodi..  au  moment  d 

conception  ou  de  la  naissance  du  poulain: 
conception  peut  être  contre  nature ,  mais  la  r. 
sance  e  ;uence  presque  nécessaire. 

-:  ns  en  dire  plus .  examinons  l'origine 
de  cette  science ,  nous  ap:  ns  tout  de  suite 

quel  degré  d'autorité  elle  mérite. 

XXIII.  On  rapporte  qu'un  laboureur  condui- 
-  it  un  jour  sa  charrue  dans  un  champ  du  te.  - 
toire  de  Tarqninies .  Dment  où  le  soc  s'en- 

fonçait plus  profond  :ain   T; . 

sortit  tout  à  coup  du  s!  :    aria  au  laboureur. 

Ce  Tagès,  selon  1  s  étrusques,  avait  la 

figure  d'un  enfant  et  la  prudence  d'un  vieillard. 
A  sou  aspect,  le  laboureur  étonné  poussa  un  cri 
d'admiration;  la  foule  accourut,  et  bientôt  t; 
l'Étrurie  se  rassembla  en  cet  endroit.  Alors ,  di- 
sent toujours  les  livres,  Tagès  paria  longtemps 
devant  cette  nv 

et  les  mit  par  écrit  cours  qui  con- 

tient le  :,ent  de  la  science  des  aruspices, 

principes  com  ïepuis  par  l'adjonction  de 

!  plusieurs  el       -  s  se  n 

premiers  ei  us  avons  appris 

.  voilà  leurs  archives,  et  la 


ut  pra?dicta  estent  a  diviaanîibus  ;  dixisti  ii. .    . 
ut,  venerium  jaci  posse  casu  ,  quatuor  I  Es;  qua- 

drii:-  v.turn  venerios  nou  posse  casu  consistere.  Pri- 

inum  nesdo,  cur  non  possint;  sed  non  pr.gno  :  abondas 
eniru  similibus.  B  :  espersionem  pigment 

:  nui  suis ,  et  alia  penaulta.  Idem  Caru- 
diris  de  capite  Panisci.  Quasi  non  poluerii  id  evei. 
et  non  in  ornai  raarn;       :       -  •      •  el  Prax/ 

capita.  IUnenimi;  ;Ctione;necquidquara 

illuc  afiertnr  a  Praxitèle  :  sed  q::um  multa  sont  detraeta, 
et  ad  linéaments  oi  is  ;  ai  est,  tuui  intelligas ,  iliud . 

quod  jam  eipotitum  sil .  intus  fuisse.  Potes!  igitnr  taleaii- 
quid  etiani  s  ia  lapicioinis  Chiorum  e\sii; 

Sed  sit  hoc  fietnm.  Qu:d  ?  in  nubibus  nunquam  animad- 
veiiisti  leonis  formara,  aut  bippocentauri?  Potest  igitur, 
quod  modo  neganas .  veritatem  easos  iuiiîari. 

XXII.  Sed  quoniam  de  extis  et  fulguribus  satis  est  dis- 
putatum ,  ostenta  restant ,  ut  Iota  aruspicina  sit  pertra- 
ctata.  Mula>  partus  prolatus  est  a  te  :  res  mirabilis,  pro- 
pterea  quia  non  sa?pefit;  sed  si  nerinon  potuisset,  faeta 
non  esset.  Atque  hoc  contra  omnia  ostenta  valeat,  nun- 
qua:n .  quod  tieri  non  potuerit .  esse  factura  ;  sin  potuerit , 
non  e;-se  mirandum.  Causarum  enim  iguoratio  in  re  nova 
mirationem  facit  :  eadem  igcoraliosi  in  rebususitalis  e>t. 


aoa  -  .     .  quo 

'  eqna  pariât ,  aut  omnino  qua?  nstura  partum  ani- 

sed,  quod  mi- 

ratar,            -  .  :jon  ridit,  id 

. 
I  a  naiur.. 
Sed  qoidpiura?  oc 

quid  haï 

XXEDL  gro  Tarquiniensi, 

quum  terra  a  s  esset   impressus, 

tisse  rej  qui  arabat  Is  au- 

tem  Tages ,  ut  ia  libris  est  Etrasconim,  pueriii  specie  di- 
ritm  •  -  is,  -  î  seaili  fuisse  pr  udentia.  Ejus  adspectu  quum 
obstnpoisset  bnbo  .  icrecnque  majorera  cum  ad;r,i- 

rationeedidisset,  coacursum  esse  factura  ,  totaraqoe  brevi 
tempore  ineum  loeum  Etruriuv.  .isse.  Tum  iiiuai 

plura  locutum  midtis  auoienlibus,  qui  omaia  ejus  verba 
exeeperint.lifterisque  raandaverint  ;  omnem  autem  ora- 
tionem  fuisse  eam  ,  qua  aruspi. .  plina  contii. 

tur;  eam  postea  crevisse  rébus  aovê  -  -  endis.  ei  ad 
eadem  illa  principia  iv  ws  as; 

haec  scripta  conservant;  hune  fouteai  habeut  disciplina; 
>*um  ergo  opus  est  ad  base  refelleuda  Carneade  ?  i.  -  i  ! 
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source  de  leur  discipline.  Est  il  besoin  ici  de  Car 
Qèade  ou  d'Epicure?  Qui  serait  assez  fou  pour 
croire  qu'où  puisse  déterrer,  dirai-je  un  Dieu  ou 
un  homme?  !  n  Dieu  ?  pourquoi  se  serait-il,  contre 
l'ordre  de  la  nature,  enfoui  sous  terre,  attendant 
que  le  soc  d'une  charrue  le  rendit  à  la  lumière? 
un  Dieu  ne  pouvait-il  pas  trouver  quelque  lieu 
éminent  pour  révéler  aux  hommes  sa  doctrine? 
in  homme?  mais  comment  a-t-il  vécu  sons 
terre,  et  où  avait-il  appris  ce  qu'il  enseignait 
aux  autres?  Mais  s'arrêter  plus  longtemps  a  ré- 
futer semblables  choses  ,  ce  serait  se  montrer  plus 
i  ncore  (pie  ceux  qui  les  croient. 
WIY.  On  connaît  depuis  longtemps  ce  mot 
de  Caton,  qui  s'étonnait  qu'un  aruspice  ne  se  prît 
pas  à  rire  à  la  vue  d'un  autre  aruspice.  Quand  les 
céments  ont-ils  vérifié  leurs  prédictions?  et 
si  cela  est  arrivé  quelquefois,  qui  peut  dire  que  ce 
n'est  pas  dû  au  hasard?  Annihal  réfug  du 

roi  Prusias,  lui  conseillait  d'engager  le  combat, 
malgré  les  entraides  des  victimes  reconnues  dé- 
favorables. «  Eh  !  quoi ,  dit-il  au  roi ,  qui  n'osait 
suivre  ce  conseil ,  aimez-vous  mieux  vous  eu  rap- 
porter à  de  la  chair  de  bœuf  qu'à  l'avis  d'un  vieux 
général?  »  César  lui-même  ne  passa-t-il  point  en 
Afrique,  quoique  le  grand  aruspice  lui  conseillât 
de  ne  pas  le  faire  avant  l'hiver?  S'il  ne  l'eût  fait, 
il  aurait  trouve  toutes  les  troupes  ennemies  ras- 
semblées. A  quoi  bon  rappeler,  ce  qui  me  serait 
facile,  les  innombrables  réponses  dt»  aruspiees  qui 
n'ont  eu  aucun  effet,  ou  qui  en  ont  eu  un  tout  con- 
traire? Dans  la  guerre  civile  ,  Dieux  immortels! 
combien  de  fois  ne  nous  ont-tl'cs  pas  trompés? 
Combien  ne  nous  en  a-t-on  pas  envoyé  de  Rome 
en  Grèce?  Que  n"a-t-on  pas  annoncé  à  Pompée, 


qui  ajoutait  tant  de  foi  aux  prodiges  et  aux  en- 
trailles des  \iclimes?  Laissons  cela;  a  quoi  bon 
vous  en  parler,  puisque  vous  étiez  avec  nous? 
Vous  voyez  cependant  que  tout  est  arrivé  autre- 
ment qu'ils  ne  l'avaient  prédit.  Mais  revenons 
aux  prodiges. 

XXV.  Vous  avez  cité  plusieurs  faits  de  mon 
consulat  consignes  dans  mes  propres  écrits ,  plu- 
sieurs autres  arrivés  avant  la  guerre  Marsiqueet 
recueillis  par  Sisenna,  plusieurs  enfin  qui  précé- 
dèrent la  défaite  des  Lacédémoniens  à  Leuctres, 
etqui  se  trouvent  dans  Callisthène.  Avant  de  par- 
ler des  uns  et  desautres  en  particulier,  voici  quel- 
ques observations  générales.  Qu'est-ce  que  signi- 
fient ces  avertissements,  ou  plutôt  ces  menaces 
terribles  proférées  par  les  Dieux?  Que  veulent-ils 
nous  dire  en  nous  envoyant  des  signes  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  sans  interprètes,  et  en 
nous  annonçant  des  malheurs  que  nous  ne  pou- 
vons éviter?  Les  gens  sages  se  gardent  bien  d'an- 
noncer à  leurs  amis  des  malheurs  inévitables.  Ils 
en  usent  comme  les  médecins,  qui  ne  disent  jamais 
à  leurs  malades  qu'ils  mourront  de  telle  maladie, 
quoiqu'ils  le  prévoient  souvent.  Caria  prédiction 
d'un  mal  n'est  permise  que  quand  on  y  joint  l'in- 
dication du  remède.  De  quel  avantage  ont  été, 
soit  autrefois  pour  les  Lacédémoniens,  soit  der- 
nièrement pour  nous,  et  les  prodiges  et  les  inter- 
prètes? Si  c'étaient  des  signes  envoyés  par  les 
Dieux,  pourquoi  étaient-ils  si  obscurs?  Si  les 
Dieux  voulaient  nous  apprendre  l'avenir,  ils  de- 
vaient s'expliquer  clairement;  ou  s'ils  voulaient 
nous  le  cacher,  c'était  déjà  trop  de  ce  langage 
occulte. 

XXVI.  Quant  aux  conjectures ,  seul  fondement 


euro?  Estne  qnisquam  ita  desipiens,  qoicredat  exaratum 
esse,  deumdicam,  an  hominem?  Si  deum,  cur  se  contra 
naluram  in  tf-rram  abdiderit,  ut  patefactus  aratro  lucem 
adspiceret  ?  Quid  ?  idem  nonne  poterat  deus  hominibos 
disdplinam  superiore  e  loco  tradere?  Si  autem  homo  ille 
Tages  fait,  qnonam  modo  potnil  terra  oppressus  vivere? 
unde  porro  illa  potuit,  quae  docebal  alios  ,  ipse  didicisse? 
Sedego inâpientior,  qnamilii  ipsi,  quiistacredunt,  qui 
quidem  contra  eos  tam  diu  disputr-m. 

XXIV.  Vêtus  autem  illud  Catonis  admodum  seitum  est, 
qui  mirari  se  aiebat ,  qnod  non  rideret  arospei ,  aruspicem 
quurn  vidisset.  Quota  enim  quaique  res  evenil  praedicta 
abistis?aut  si  evenit  quippiam ,  quid  afferri  potest,  cur 
non  casa  id  eveneritPRexPrusias,  qaam  Hannibali  apud 
eum  eisulanti  depngnari  plao  gabat   se  andere, 

qnod  exta  prohibèrent.  •  An  t'i ,  inqnit,  carunculae  vitu- 
ïiaw  maris,  quant  imperatori  reteri  credere?  »  Qnid? 
ipse  Caesar  ,  quum  a  snmmo  aruspice  moneretur  ,  ne  in 
Africamantebrumam  transmit  tent,  nonne  transmisit?quod 
ûi  feeisset,  uno  in  loco  omnes  ad  versariornm  copia;  conVe- 
rii--  aru8pfcumrespoiisacommemorem(pos- 

eum  equidem  innumerabilia  ),  quae  aut  nullos  haboerin  t  exi- 
tus,  aut  contrario-?  Hoccivilibello,  diiimmortales  !  quam 
raoltalDsenmt?qa  r- rn.t.i<  iriGr,eciamP.oma  responsa  aru- 
il  '  q u ;ij dicta  Pompcio?  etenim  ille  admo- 


dum extis  et  ostentis  morebatur.  Non  Iubet  commemorare, 
!  nec  vero  necesse  est,  tibi  praesertim ,  qui  interfuisti.  Vides 
,  tamen ,  omnia  1ère  contra ,  ac  dicta  sint ,  evenisse.  Sed 

bac  bactenas  :  mine  adostenta  veniamus. 

XXV.  Multa  me  consule  a  me  ipso  scripta  recitasti; 
multaante  Marsicum  bellum  a  Sisenna  collecta  attab'sti  ; 
limita  ante  Lacedremoniorum  malam  pugnani  in  Leuclris 
a  Callistbene  commémorât!  dixisti.  De  quibus  dicam  equi- 
dem singulis,  quoad  videbitur;  sed  dicendum  etiam  est 
de  nniversis.  Qurc  est  enim  ista  a  diis  profecta  signilica- 
tio,  et  quasi  denuntiatio  calamitatum?  Quid  autem  rotant 
ea  du  immortales  primam  significantes ,  quœ  sine  interpre- 
tilms  non  possimus  intelligere;  deinde  ea,  qoa3  caveie 
nequeamus?  At  boc  ne  bomines  quidem  po>bi  faciunt,  ut 
amicisimpendenteecalamitates  praedicant,  quas  illi  eft'u- 
gère  nullomodopossint  :  ut  medici ,  quanquam  intelligunt 
saepe,  tamen  nnnquam  aegris  dicunt  illo  niorbo  eos  esse 
moriluros.  Omnisenim  praedictiomalitumprobatur,  quam 
ad  praedictioncm  cautio  adjungilur.  Quid  igitur  aut  os- 
tenta,aut  eorum  interprètes ,  vel  Lacedaemonios  olim ,  rel 
Doper  nostros  adjuvernnt  ?  Quae  si  signa  deorum  putanda 
snnt ,  cur  tam  obscura  fuerunt?Si  enim,  nt  intelligere* 
mus,  quid  esset  erenturum,  aperte  déclarai  i  oportebat; 
aut  n"  occulte  quidem,  si  ea  sciri  nolebant. 

XXVI.  .tam  vero  conjectura  oinnis,  in  qua  nititur  divi» 
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de  cette  divination,  elles  se  présentent  à  l'esprit 
de  l'homme  sous  des  formes  multiples,  diverses 
et  souvent  opposées.  Comme  dans  ces  causes  con- 
jecturales où  l'accusateur  et  le  défenseur  établis- 
sent sur  une  môme  base  des  raisonnements  con- 
traires et  cependant  probables,  ainsi,  dans  tout 
ce  qui  est  soumis  à  la  conjecture,  il  faut  s'atten- 
dre à  l'incertitude.  Quand  des  effets  peuvent  naî- 
tre soit  du  hasard,  soit  de  la  nature,  et  que  leur 
ressemblance  môme  peut  induire  en  erreur,  c'est 
une  grande  folie  de  renoncer  à  en  trouver  la 
cause,  et  de  les  attribuer  aux  Dieux.  Vous,  devin, 
vous  croyez  que  les  Béotiens  de  Lébadée  appri- 
rent parle  chant  des  coqs  la  victoire  desThébains, 
parce  que  ces  animaux  se  taisent  quand  ils  sont 
vaincus,  et  chantent  leur  triomphe.  C'était  donc 
par  des  coqs  que  Jupiter  annonçait  cette  nouvelle 
à  une  si  grande  cité?  Mais  ces  oiseaux  ne  chan- 
tent-ils que  quand  ils  sont  vainqueurs?  Cependant 
ils  chantaient  ce  jour- là  sans  avoir  combattu. 
Voilà  le  prodige  ,  vous  écrierez-vous!  Beau  pro- 
dige en  vérité;  comme  si  c'étaient  des  poissons 
et  non  des  coqs  qui  eussent  chanté!  Quel  est  le 
moment  du  jour  ou  de  la  nuit  où  ils  ne  chantent 
point?  S'ils  chantent  de  joie  après  la  victoire, 
quelque  autre  cause,  en  excitant  leur  joie,  peut 
aussi  les  porter  à  chanter.  Démociïte  explique 
admirablement  pourquoi  les  coqs  chantent  avant 
le  jour.  Comme  leur  estomac,  dit-il,  n'est  plus 
chargé  de  la  nourriture  qui  s'est  alors  distribuée 
dans  tout  le  corps  par  la  digestion ,  n'ayant  plus 
envie  de  dormir,  ils  se  mettent  à  chanter.  «  C'est 
dans  le  silence  de  la  nuit,  dit  Ennius,  qu'ils 
laissent  reposer  leur  voix  et  leurs  ailes.  »  Ces 
animaux  étant  donc  naturellement  si  disposés  à 


chanter,  de  quoi  s'avise  Callisthène  de  prétendre 
que  les  Dieux  leur  en  avaient  donné  le  signal, 
quand  ce  pouvait  être  un  effet  de  la  nature  ou 
du  hasard? 

XXVII.  Lorsqu'on  annonça  au  sénat  qu'il 
avait  plu  du  sang,  qu'un  fleuve  avait  roulé  d<  s 
eaux  ensanglantées ,  que  les  statues  des  Dieux  s'é- 
taient cou  vertes  de  sueur;  croyez-vousqueïhales 
Anaxagore  ou  quelque  autre  physicien  y  eussent 
ajouté  foi?  Le  sang  et  la  sueur  ne  peuvent  sortir 
que  d'uncorpsanimé.  De  l'eau  filtrée  à  travers  des 
terres  colorées  peut  ressembler  à  du  sang,  et  le 
suintement  des  murs,  dans  les  jours  humides, 
imite  la  sueur  naturelle.  Mais  ces  effets ,  que  l'on  ne 
remarque  môme  pas  en  temps  de  paix  ,  se  gros- 
sissent et  se  multiplient,  grâce  à  la  peur,  en 
temps  de  guerre.  Ajoutons  que  la  terreur  et  le 
danger,  qui  préparent  les  esprits  à  les  croire ,  as- 
surent en  môme  temps  l'impunité  à  ceux  qui  les 
inventent.  Nous  nous  montrons  alors  si  légers  et 
si  inconsidérés,  que  si  les  rats,  dont  l'unique  oc- 
cupation est  de  ronger,  rongent  quelque  chose , 
nous  y  voyons  un  prodige.  Ainsi  avant  la  guerre 
Marsique,  comme  vous  le  racontez,  les  rats  ayant 
rongé  des  boucliers  à  Lanuvium,  les  aruspices 
y  découvrirent  un  prodige  épouvantable,  comme 
s'il  importait  beaucoup  que  des  rats  qui  rongent 
nuit  et  jour  eussent  rongé  des  boucliers  ou  des 
cribles.  D'après  cela,  les  rats  m'ayant  rongé  der- 
nièrement la  République  de  Platon,  j'ai  dû  trem- 
bler pour  la  république  ;  et  s'ils  avaient  rongé  le 
livre  d'Épicure  sur  la  Volupté,  j'aurais  dû  pré- 
voir la  disette  et  la  cherté  des  vivres. 

XXVIII.  Devons-nous  aussi  nous  effrayer  lors- 
qu'il naitquelquemonstresoitparmi  les  animaux, 


natio,  ingeniis  Iiominuin  in  militas,  aediversas,  aut  etiam 
contrarias  partes  saepe  deducitur.  Ut  enim  in  causis  judi- 
cialibus  alia  est  conjectura  accusatoris,  alia  defensoris  ,  et 
tamen  utriusque  eredibilis  :  sic  in  omnibus  lis  rébus ,  quae 
conjectura  investigari  videntur,  anceps  reperitur  oratio. 
Quas  autem  tes  tum natura,  tum  casus affert  (  nonnunquam 
etiam  errorem  créât  similitudo),  magna  stultitia  est,  ea- 
rum  rerum  deos  facereeffectores,  causas  rerum  non  quae- 
rere.  Tu  ,  vates ,  Bœof  ios  credis  Lebadia3  vidisse  ex  gal- 
lorum  gallinaceormn  cantu,  victoriam  esseïbebanorum, 
quia  galli  victi  silere  soient,  canerc  victores.  Hoc  igitur 
per  gallinas  Jupiter  tante  civilati  signum  dabat  ?  An  illse 
aves ,  nisi  quum  vicerint ,  canere  non  soient  ?  At  tum  ca- 
nebant ,  nec  vicerant.  Id  enim  est ,  inquies,  ostenlum.  Mag- 
num vero  :  quasi  pisees,  non  galli  cecinerint.  Quod  autem 
est  tempus  ,  quoilli  non  cantent ,  vel  nocturnum ,  vel  diur- 
numPQuod  si  victores  alacritate  ,  et  quasi  laetilia  ,  ad  ca- 
nendum  excitantur  :  potuit  accidisse  alia  quoque  lectitia , 
qua  ad  cantum  moverentur.  Democritus  quidem  optimis 
verbiscausam  explicat,cur  ante  lucem  galli  canant.  De- 
puis» enim  depectore,  et  in  omne  corpus  diviso,  et  mi- 
tificato  cibo ,  cantusedere,  quiète  saliatos  :  qui  quidem 
silenlio  noctis,  ut  ait  Ennius,  «  favent  faucibus  russis 
cantu ,  plausuque  premunt  alas.  »  Quum  igitur  hoc  animal 
tam  sit  canorum  sua  sponte,  quid  in  menlem  venit  Cal- 


listheni  dicere,  deos  gallis  signum  dédisse  canlandi,quum 
id  vel  natura,  vel  casn  efïicere  potuisset? 

XXVII.   Sanguinem  pluisse  senatui   nuntialum    est; 
atratum  etiam  fluvium  lluxisse  sanguine;  deorum  sudasse 
simulacra  :  num  censés  bis  nunliis  Tbalen,  aut  Anaxago- 
ram ,  aut  quemquam  physicum  crediturum  fuisse?  Nec 
enim  sanguis ,  nec  sudor ,  nisi  e  corpore  est.  Sed  et  de-? 
coloratio  quanlam  ex  aliqua  contagione  terrena  maxime 
potest  sanguinis  similis  esse  ,  et  hiimor  allapsus  extrinse- 
cus,  ut  in  lectoriis  \idemus  austro,  sudorem  imitari.  At- 
que  lireein  bello  pluraet  majora  videntur  limenlibus;  ea- 
dem  non  tam  animadvertuntur  in  pace.  Accëdil  illud 
etiam,  quodinmetu  et  periculo  quum  creduntur  facilius , 
tum  finguntur  impunius.  Nos  autem  ita  levés  alque  incon- 
siderali  sumus,  ut,  si  mures corroserint  aliquid  ,  quorum 
est  opus hoc  îinum  ,  monslrum  putemus.  Ante  vero  Mar- 
sicum  bellum ,  quod  ely  peos  Lauuvii ,  ut  a  le  est  dictum  , 
mures  rosissent ,  maximum  id  portentum  aruspices  esse 
dixerunt.  Quasi  vero  quidquam  intersit ,  mures  ,  diem  noc- 
tem  aliquid rodentes ,  scula,  an  ciibra  corroserint.  Nam 
si  ista  sequimur,quod  PlatonisPolitiam  nuper  apud  me 
mures corroserunt,  de  republica  debui  pertimescere;  aut, 
si  Epicuri  de  Voluptate  liber  rosus  esset,  putarem  anno- 
nam  in  maecllocariorem  fore. 

XXVÏH.  An   vero  illa  nos  terreut,  si  quando  aliqua 
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soit  parmi  L'espèce  humaine?  Voici  en  deux  mots 
le  principe  appliquante  à  tous  ces  cas.  Tout  ce  qui 
naît  est  nécessairement  le  produit  d'une  cause 
naturelle,  et  ce  qui  semble  en  dehors  des  lois  or- 
dinaires ne  peut  jamais  être  en  dehors  de  la 
nature.  Trouvez  donc,  si  vous  pouvez,  la  cause 
de  ce  qui  vous  étonne  et  vous  surprend  :  si  elle 
vous  é  .  n'en  tenez  pas  moins  pour  certain 

que  rien  ne  is  une  cause  naturelle,  et 

vous  détruirez  par  là  l'erreur  dans  laquelle  la 
surprise  vous  aura  joie.  Alors  les  tremblements 
de  terr  ,  1  tel  entr'ouvert,  les  pluies  de  pierre 
et  de  sang,  les  étoiles  niantes,  les  feux  aériens,  ne 
vous  effrayeront  plus.  Que  sije  demande  à  Chry- 
sippe  la  cause  de  ces  différents  phénomènes ,  ja- 
mais ce  grand  défenseur  de  la  divination  ne  les 
attribuera  au  hasard ,  mais  il  nous  en  donnera 
des  explications  naturelles.  Rien  ne  peut  se  faire 
sans  cause ,  et  rien  ne  se  fait  qui  ne  puisse  se 
faire.  Et  lorsque  ce  qui  était  possible  est  arrivé , 
on  ne  doit  voir  la  aucun  prodige.  Il  n'y  a  donc 
point  de  prodiges.  Si  ce  qui  est  rare  est  un  pro- 
dige .  un  homme  sage  est  un  prodige,  car  un 

iain  né  d'une  mule  est,  je  pense,  moins  rare 
qu'un  sage.  Concluons  donc  en  ces  termes  :  ce 
qui  n'a  pu  se  faire  ne  s'est  jamais  fait;  Ce  qui  a 
pu  se  faire  n'est  pas  un  prodige  ;  il  n'y  a  donc 
pas  de  prodiges.  Un  interprète  consulté  par  un 
homme  qui  lui  racontait  comme  un  grand  pro- 

•  qu'il  avait  trouvé  dans  sa  maison  un  serpent 
entortillé  autour  d'un  levier,  lui  répondit  avec 
esprit  :  «  Le  prodige  serait  d'avoir  trouvé  le  levier 
entortillé  autour  du  serpent.  »  C'était  dire  assez 


clairement  qu'on  ne  doit  regarder  comme  pro- 
dige rien  de  ce  qui  peut  arriver. 

XXIX.  C.  GraechusécrivitàM.Pomponiusque 
son  père  ayant  surpris  deux  serpents  dans  sa 
maison,  avait  fait  appeler  les  aruspices.  Pour- 
quoi plutôt  pour  des  serpents,  que  pour  des  lé- 
zards ou  des  rats?  —  Parce  qu'il  est  plus  rare 
de  trouver  des  serpents  chez  soi.  —  Comme  s'il 
importait  que  ce  qui  peut  se  faire  arrivât  plus 
ou  moins  souvent!  Cependant  puisque  Tibérius 
Gracchus  en  laissant  aller  la  femelle  devait  mou- 
rir, et  qu'en  délivrant  le  maie  il  condamnait  Cor- 
nélie  à  la  mort ,  je  m'étonne  qu'il  en  ait  lâché  un. 
Car  on  ne  dit  rien  de  l'avis  des  aruspices ,  dans 
le  cas  où  l'on  eût  retenu  les  deux  serpents.  Mats 
la  mort  de  Gracchus  suivit  de  près,  par  l'effet  de 
quelque  maladie  grave ,  je  pense ,  et  non  de  la  dé- 
livrance du  serpent.  Au  reste,  les  aruspices  ne  sont 
pas  assez  malheureux  pour  que  jamais  le  hasard 
ne  les  serve.  Mais  ce  serait  merveille  de  croire 
cette  prophétie  de  Calchas,  qui,  dans  un  passage 
de  l'Iliade  que  vous  avez  cité,  conjecture  la  du- 
rée du  siège  de  Troie  par  le  nombre  des  passereaux. 
Agamemnon  rappelle  ainsi  cette  conjecture,  et 
voici  la  traduction  que  j'ai  faite  de  ces  vers  d'Ho- 
mère dans  mes  moments  de  loisir  : 

XXX.  Comptons  les  temps;  voyons  si  sur  nos  grands  des- 
tins 

Calchas  a  fait  parler  des  oracles  certains. 
Vous  en  fûtes  témoins ,  vous ,  illustres  monarques , 
Vous,  soldats  respectés  par  le  ciseau  des  Parques. 
Ce  jour  me  semble  hier  :  quand  l'Aulide  en  ses  ports 
Ne  pouvait  contenir  nos  vœux  et  nos  transports, 
Dévouant  aux  enfers  les  ravisseurs  d'Hélène , 


•ntosa   aut   ex  pecude,  aut  ex   homine  nala  di- 
cuntur?   quorum   omnium,  ne   siiu  longior,  una  ratio 
Quidquid  enim   oritur,  qualecumque  est,    causam 
hal  ira  necesse  est  :  ut,  etiam  si  prreter  consue- 

exstiterit,  prœter  naturam  tamen  non  possit  cx- 
.  igi    i  investigato  in  rc  nova  alque  admi- 
-i  unllamreperies,illud  tamen  exploratum 
.  oihil  Iieri  p  itnisse  sine  causa;  eumque  erroi 
i  novitas  attulerit ,  naturœ  ratione  depellito. 
raj  fremitus,  nec  cœli  discessas ,  nec  lapi- 
guineus  initier,  nec  trajectio  stellae,  oec  faces 
.::t.  Quorumomniir.ii  causas  si  a  Chrysippo 
■  ille  divinalionis  aoctor  nunquam  illa  ■ 
.,  nataralemque  raUonem  omnium  reddet. 
il  enim  fieri  sine  causa  potest;  necquidqoam  fit,  quod 
fieii  non  ,  si  id  fin  tum  est,  'm'"1  potuil  ! 

porteatum  debel  videri.  Nallaigitur  porteota  sunt.  Nam  si, 
,id  portentum  putanduD 
leutum  < -i  :  saepios  enim  mnlam  pej  arbilror, 

!.  (lia  igitur  i  luditur  :  Nec 

id,  qnod  non  poloerit  fieri,  factum  unquam esse;  nec, 
Ipotnerit,  id  portentum  esse;  ita  omnino  nullum  i 
im.  Qnod  etiam  conjéctor  qaidam  et  inteq 
orumnon  inscite  respondisse  dit  itur  ci,  qui  ad  ■ 
retnlisset,  quasi  ostentnm,  quod  anguis  domi  va  tem  far- 
«fuisset  :  ■  Tum  esset,  inquit,  ostentom,  si 
Usckcumplicaviseet.  »  Hoc  ille  responso 


aperte  declaravit ,  nihil  habendum  esse  portentum ,  quod 
iieri  posset. 

XXIX.  C.  Gracchus  ad  M.  Pomponium  scripsit ,  duobus 
anguibus  domi  comprehensis ,  aruspices  a  pâtre  convoca- 
tos.  Qui  inagis  anguibus,  quam  lacertis,  quam  muribus? 
Quia  sunt  hax  quotidiana,  alignes  non  item.  Quasi  vero 
referai,  quod  iieri  potest,  quam  id  saepe  liât.  Ego  tamen 
niiror,  si  emissio  feminœ  anguis  mortem  afferebat  Tib. 
Gracclio ,  emissio  autem  maris  anguis  erat  mortifera  Cor- 
neliae,  cur  alterutram  émisent.  Nihil  enim  scribit  respon- 
disso  aruspices,  si  neuter  anguis  emissus  esset ,  quid  es- 
set  futunim.  At  mors  inseeuta  Gracchum  est.  Causa  qui- 
dem,  credo,  aliqua  morbi  gravions,  non  emissione  ser- 
pentis.  Neque  enim  tanta  est  infelicitasaruspicum,  ni  ne 
casu  quidem  unquam  fiât,  quod  futurum  illiessedixerint. 

a  illud  mirarer,  si  crederem,  quod  apud  Homerum 
Cakhantem  dixisti  ex  passerum  numéro  bclli  Trojani  an- 
nos  auguratum  ;  de  cujus  conjectura  sic  apud  Homerum  y 
ut  nos  oliosi  couvertimus,  loquitur  Agamemnon  : 

XXX.  Ferte,  viri,  et  duros  animo  tolerate  labores, 
Auguris  ut  nostri  Calchantis  fataqueamus 
Scire,  ratosne  habcant,  an  vanos  pectoris  orsus. 

pie  omnes  memori  portentum  mente  retentant, 
Oui  non  funesUs  liqnerunt  lumina  fatis. 

primum  ut  vestita  estclassibus  Aulis, 
Quœ  Priamo  cladem  ,  et  Trojae,  pestemque  lerebant.- 
:\o;>  circuin  latices  ylidos,  fuma.-itibus  ans, 
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Sous  un  platane  épais,  qu'une  pure  fontaine 
Baignait  de  la  fraîcheur  de  ses  limpides  eaux , 
Nous  cherchions  l'avenir  dans  le  flanc  des  taureaux. 
Quel  présage  soudain  vint  frapper  notre  vue! 
Suscité  par  le  Dieu  qui  tonne  dans  la  nue, 
Un  horrible  serpent,  reptile  monstrueux, 
Déroulant  à  longs  plis  ses  anneaux  tortueux  , 
Sort  du  pied  de  l'autel ,  et  de  son  corps  immense 
Enlaçant  le  platane ,  à  la  cime  il  s'élance. 
Huit  passereaux  sans  plume,  en  leur  nid  retranchés , 
Sous  l'aile  protectrice  y  palpitaient  cachés; 
Le  serpent  les  dévore;  et  tandis  que  leur  mère, 
Agitée  autour  d'eux,  poursuit  sa  plainte  amère, 
Sur  son  aile  il  étend  ses  sinueux  replis  , 
Et  déchire  l'oiseau  perçant  l'air  de  ses  cris. 
Le  peuple  frémissait  ;  par  un  nouveau  prodige, 
Ce  reptile  effrayant  que  Jupiter  dirige , 
En  marbre  se  transforme  à  nos  regards  surpris. 
Calchas  (un  saint  transport  agitait  ses  esprits)  : 
«  Quel  spectacle,  dit-il ,  vous  glace  et  vous  étonne? 
C'est  un  signe  sacré  que  Jupiter  nous  donne , 
Un  présage  éloigné,  mais  sûr,  mais  immortel. 
Ces  oiseaux  dévorés  par  un  monstre  cruel 
Sont  neuf  ans  engloutis  dans  le  torrent  des  âges  ; 
Troie  est,  après  neuf  ans ,  promise  à  vos  courages.  » 
Les  temps  sont  arrivés.... 

Mais  pourquoi  ces  passereaux  signifiaient -ils 
plutôt  des  années  que  des  mois  ou  des  jours?  Et 
pourquoi  l'augure  s'occupe-t-il  des  passereaux 
auxquels  il  n'arrive  rien  de  merveilleux ,  tandis 
qu'il  se  tait  sur  le  dragon  que  l'on  dit  changé  en 
pierre,  contre  toutes  les  lois  de  la  nature?  Enfin 
quel  rapport  existe-t-il  entre  des  passereaux  et  des 
années?  Quant  à  ce  serpent  qui  apparut  à  Sylla 
dans  un  sacrifice ,  je  me  souviens  en  effet  que 
Sylla,  au  moment  de  partir  pour  une  expédition , 
vit  un  serpent  s'élancer  du  pied  de  l'autel  sur  le- 
quel il  immolait;  mais  je  me  rappelle  aussi  que 
la  victoire  remportée  ce  jour-là  fut  due  à  la  va- 
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leur  du  général  et  non  aux  conseils  de  l'aruspice. 
XXXI.  Rien  de  merveilleux  dans  ces  prodiges 
auxquels  on  donne  après  l'événement  telle  inter- 
prétation qu'on  veut.  Ainsi  les  grains  de  blé  amas- 
sés dans  la  bouche  de  Midas  enfant ,  ainsi  les 
abeilles  que  vous  dites  s'être  posées  sur  les  lèvres 
du  jeune  Platon ,  ont  donné  lieu  à  des  interpréta- 
tions plus  merveilleuses  que  les  faits  mêmes  : 
faits  que  l'on  peut  d'ailleurs  révoquer  en  doute , 
ou  qui ,  en  tout  cas,  n'ont  précédé  que  des  évé- 
ments  dus  au  hasard.  Pour  Roscius ,  il  est  peut- 
être  faux  qu'il  ait  été  enveloppé  par  un  serpent  ; 
mais  qu'on  ait  trouvé  un  serpent  dans  son  ber- 
ceau ,  cela  n'est  pas  surprenant,  surtout  à  Salone, 
où  ces  reptiles  se  rassemblent  souvent  autour 
du  foyer.  Quant  à  la  réponse  des  aruspices,  que 
rien  ne  surpasserait  la  gloire  de  cet  enfant ,  je 
m'étonne  que  les  dieux  immortels  aient  annoncé 
l'illustration  future  d'un  comédien,  et  qu'ils 
n'aient  rien  prédit  a  Scipion  l'Africain.  Vous  avez 
aussi  recueilli  les  prodiges  concernant  Flami- 
nius.  Son  cheval  s'abat  tout  à  coup  sous  lui,  ce 
qui  n'est  pas  forf  étonnant  ;  l'enseigne  du  pre- 
mier centurion  ne  peut  être  arrachée;  sans  doute 
après  l'avoir  plantée  hardiment,  ce  porte-ensei- 
gne ne  l'arrachait  qu'avec  hésitation.  Le  cheval 
de  Denys  se  sauve  à  la  nage,  et  des  abeilles  se 
posent  sur  sa  crinière.  Où  est  la  merveille? Mais 
Denys  monte  peu  de  temps  après  sur  le  trône , 
et  l'effet  du  hasard  devient  un  prodige.  Dans  le 
temple  d'Hercule,  à  Lacédémone,  les  armes  ré- 
sonnent ;  à  Thèbes,  les  portes  d'un  temple  consa- 
cré au  même  dieu  s'ouvrent  tout  à  coup  d'elles- 
mêmes,  et  les  boucliers  suspendus  à  la  voûte 


Aurigeris  divum  plaçantes  numina  tauris, 

Sub  platano  umbrifera,  fons  unde  émanât  aquai, 

Vidimus  Immani  specie,  tortuque  draconem 

Terribilem ,  Jovis  ut  pulsu  penetraret  ab  ara; 

Qui  platani  in  ramo  foliorum  tegtnine  septos 

Corripuit  pullos  :  quos  quum  consumeret  octo, 

Nona  super  tremulo  genitrix  clangore  volabat; 

Cul  férus  immani  laniavit  viscera  morsu. 

Hune,  ubi  tam  teneros  volucres  matremque  peremit, 

Qui  luci  ediderat ,  genitor  Saturnius  idem 

Abdidit,  et  duro  formavit  tegmina  saxo. 

Nos  autem  timidi  stantes  mirabile  monstrum 

vidimus  in  mediis  divum  versarier  aris. 

Tu  m  Calchas  hœc  est  iidenti  voce  locutus  : 

«  Quidnam  torpentes  subito  obstupuistis,  Achivi? 

Nobis  hœc  portenta  deum  dédit  ipse  creator, 

Tarda,  et  sera  nimis;  sed  fama,  ac  laude  perenni. 

Nam  quot  aves  tetro  mactatas  dente  videtis, 

Tôt  nos  ad  Trojam  belliexantlabimus  annos  : 

Quae  decimo  cadel,  et  pœna  satiabit  Acliivos.  » 

Edidit  hœc  Calchas  :  quœ  jam  malura  videtis. 

Quœ  tandem  isîa  auguratio  est  ex  passeribus,  annorum 
potins,  quam  aut  mensium,  aut  dierum?  Cur  autem  de 
passerculis  conjecturam  facit,  in  quibus  nullum  erat  mon- 
stiuni  ;  de  dracoue  silet,  qui ,  id  quod  fieri  non  poluit,  la- 
pideus  dicitur  factus?  Postremo  quid  simile  habet  passer 
annis?  Nam  de  angue  illo ,  qui  Sullœ  apparuit  immolant! , 
uti  unique  memini,  et  Sullam,  quum.  in  expeditionem 


educturus  esset,  immolavisse,  et  anguem  ab  ara  exstitisse, 
coque  die  rem  prœelare  esse  gestam ,  non  aruspicis  consi- 
lio,  sed  imperatoris. 

XXXI.  Atque  hœc  ostentorum  gênera  mirabile  nihil  ha- 
bent,  quœ  quum  facta  sunt,  tu  m  ad  conjecturam  aliqua 
interpretalione  revocantur  :  ut  illa  tritici  grana  in  os  pueri 
Midœ  congesla;  aut  apes,  quas  dixisti  in  labris  Platonis 
consedisse  pueri ,  non  tam  mirabilia  sint,  quam  conjecta 
belle  :  quœ  tamen  vel  ipsa  falsa  esse,  vel  ea,  quœ  prœ- 
dicta  sunt,  fortuito  cecidisse  potuerunt.  De  ipso  Pioscio 
potest  illud  quidem  esse  falsum,  ut  circumligatus  fuerit 
angui;  sed  ut  in  cunis  fuerit  anguis,  non  tam  est  mirum, 
in  Solonio  prœsertim,  ubi  ad  focum  angues  nundinari  so- 
ient. Nam  quod  aruspices  responderunt,  uihil  illo  elarias, 
nihil  nobilius  fore  :  miror,  deos  immortales  histrioni  futuro 
claritalem  ostendisse,  nnllam  oslendisse  Africano.  Atque 
eliam  a  te  Flaminiana  ostenta  collecta  sunt.  Quod  ipse,  et 
equus  ejus  repente  conciderit;  non  sane  mirabile  hoc  qui- 
dem :  quod  evelli  primi  hastaîi  signum  non  potuerit;  ti- 
mide fortasse  signifer  evellebat,  quod  fidenler  infixerat. 
Nam  Dionysii  equus  quid  attulit  admirationis,  quod  emer- 
sit  ex  flumine?  quodque  habuit  apes  in  juba?  Sed  quia 
brevi  tempore  regnare  ccepit,  quod  acciderat  casu,  vim 
habuit  ostenti.  At  Lacedœmoniisin  Herculis  fano  arma  so- 
nueruut,  ejusdemque  dei  Thebis  valvœ  clansœ,  subito  se 
aperuerunt;  eaque  scuta,  quœ  fuerant  sublime  fixa,  suni 


332 


CICERON. 


sont  trouvés  a  terre.  Comme  il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  qui  ait  pu  se  faire  sans  quelque  mouvement, 
pourquoi  attribuer  à  la  puissance  des  Dieux  des 
effets  qui  conviennent  si  bien  au  hasard? 

XXXII.  A  Delphes,  il  s'élève  tout  à  coup  sur 
la  tète  de  la  statue  de  Lysandre  une  couronne 
d'herbes  sauvages.  Croyez-vous  donc  qu'elle  y 
ait  paru  avant  que  la  graine  de  ces  gerbes  ait 
germé?  Or.  ees  uraines  avaient  etè  sans  doute 
déposées  par  les  oiseaux  et  non  semées  par  les 
hommes.  Ensuite  tout  ce  qui  est  sur  la  tète 
peut  ressembler  à  une  couronne.  Quant  aux 
étoiles  d'or  placées  dans  le  temple  de  Castor  et 
Pollux,  tombant  le  même  jour  sans  pouvoir  être 
retrouvées .  je  reconnais  ici  plutôt  les  voleurs  que 
les  Dieux.  J'admire  les  historiens  grecs  consi- 
gnant avec  tant  de  soin  la  méchanceté  du  singe 

Dodone.  Est-ce  un  prodige  qu'un  animal  aussi 
malin  ait  renversé  des  urnes  et  dispersé  les  sorts? 
et  les  historiens  osent  dire  que  jamais  plus  triste 
présage  ne  menaça  les  Lacédémoniens  !  Quant 
à  cette  prédiction  des  Véiens  que  si  le  lac  d'Albe 
vient  à  déborder  et  à  couler  vers  la  mer,  Rome 
sera  détruite,  et  que  si  le  lac  est  retenu  dans 
son  bassin,  ce  sera  Veïes;  je  répondrai  que  le 
lac  d'Albe  n'a  jamais  été  détourné  pour  le  salut 
de  Rome,  mais  pour  le  bien  des  campagnes  d'a- 
lentour. Mais  peu  de  temps  après  on  entend  une 
voix  qui  avertit  de  prendre  garde  que  Rome  ne 
soit  prise  par  les  Gaulois,  et  c'est  là  l'origine  de 
l'autel  d'Aïus  Locutius  dans  la  rue  Neuve.  Quoi  ! 
I  -que  personne  ne  connaissait  cet  Aïus  Locu- 
tius. il  parlait  et  trouvait  ainsi  un  nom;  et  voilà 
qu'après  avoir  trouvé  une  place ,  un  autel ,  un 
nom,  il  devient  muet?  On  peut  dire  la  même 


chose  de  Junon  Monitrice.  Car  depuis  sa  truie 
pleine,  de  quoi  nous  a-t-elle  avertis? 

XXX III.  En  voilà  assez  sur  les  prodiges.  Res- 
tent les  auspices  et  les  sorts,  j'entends  ceux 
qu'on  tire  au  hasard ,  et  non  les  inspirations  ap- 
pelées plus  justement  oracles,  et  dont  je  parlerai 
quand  je  m'occuperai  de  la  divination  naturelle. 
Puis  viennent  enfin  les  Chaldéens.  Voyons  d'a- 
bord ce  qui  concerne  les  auspices.  On  peut  croire 
qu'il  est  difficile  à  un  augure  de  les  combattre;  oui 
peut-être  chez  les  Marses,  mais  non  à  Rome. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ces  augures  qui  prédisent 
l'avenir  par  l'observation  du  vol  des  oiseaux  et 
autres  signes  semblables.  J'admets  cependant  que 
Romulus,  qui  fonda  Rome  après  avoir  pris  les 
auspices,  croyait  à  l'utilité  de  la  science  augurale 
dans  la  conduite  des  affaires.  Mais  l'antiquité  se 
trompait  ainsi  en  beaucoup  de  choses  réformées 
depuis  par  l'usage,  l'étude  et  le  temps;  et  ce 
n'est  que  dans  l'intérêt  de  l'État,  et  pour  ména- 
ger l'opinion  du  peuple,  que  nous  avons  conservé 
les  coutumes ,  la  religion ,  la  discipline ,  le  droit 
des  augures  et  l'autorité  de  leur  collège.  Je  dirai 
même  qu'il  n'était  point  de  supplice  trop  sévère 
pour  les  consuls  P.  Clodius  et  L.  Junius,  qui  s'é- 
taient embarqués  contre  les  auspices.  Ils  devaient 
obéir  à  la  religion ,  et  ne  pas  rejeter  si  opiniâtre- 
ment les  usages  de  la  patrie.  Ainsi  l'un  fut  juste- 
ment condamné  par  le  peuple,  et  l'autre  fit  bien 
de  se  donner  la  mort.  Flaminius,  dites -vous, 
n'obéit  pas  aux  auspices,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
périt  avec  son  armée.  Mais  l'année  suivante 
Paulus  y  obéit.  En  fut-il  moins  défait  avec  les 
siens  à  la  bataille  de  Cannes?  Au  reste ,  quand  il 
y  aurait  véritablement  des  auspices ,  ce  qui  n'est 


Immi  inventa.  Horum  quum  fieriniliil  poteerit  sine  aliquo 
moto,  quid  est  cur  divinitus  ea  potius,  quam  casu  fada 
i   -    dicamus? 

XXXII.  At  in  Lysandri  statuai  capite  Delphis  exslhit 
corona  exaspéré  berbis,  et  quidem subila.  liane  censés, 
ante  coronani  berba±  exstitisse,  quam  coneeplum  esse 
semenJ  Berbam  autem  asperam,  credo,  avium  congestu, 
non  bumano  satu.  Jam  quidquid  in  capite  est ,  id  coronœ 
Bimik  videri  potest.  Nam  quod  eodem  tempore  stellas 
aureas  Ca-toris  et  Pollucis,  Delphis  positas ,  decidisse, 
neque  eas  usqiiam  reportas  esse  dixisti  :  (iiruni  idmagisfa- 
ctam,  quam  deorom  videtur.  Simiae  vero  Dodoneae  impro- 
bitatem  bistoriis  graecis  mandatait!  esse  demiror.  Quid  mi- 
nus mirum  ,  quam  illam  monstruosissimam  bestiam  urnam 
evertisse,  Boites  dissipavisse  ?  Et  negant historié!  Lacedae- 
moniis  ullum  ostentum  hoctristius  accidisse.  Nam  illa  prœ- 
dictaYeientiuni,silacusAlbanusredundasset,iMpii'u;niarc 
fluxisset,  Romam  perituram;  si  répressif  esset,  Veios  : 
ita  aqua  Albana  deductaad  utilitatem  agri  goburbani,  non 
ad  arcem  urbemque  retinendam.  At  paulJo  post  audita  \  "\ 
est  monentis,  ut  providerent,  ne  a  Gallis  Roma  caperetur; 
ex  eo  Aio  Loquenti  aram  in  Nova  via  consecratam.  Quid 
ergo?  Aius  iste  Loquens,  quando  eum  nemo  norat,  aiebat 
etloquebatur,etexeonomeninvenit;posteaquametsedem, 
et  aia:i),  et  nomen  invenit,  obmutuit?  Quod  idem  dici  de 


Moneta  potesl;a  qua,  praelerquam  de  sue  plena,  quid 
unquam  moniti  sumus? 

XXXIII.  Satis  multade  ostentis.  Auspicia  restant,  et 
sortes  eae,  quœ  ducuntur,  non  illa3,qûae  vaticinatione 
fiinduntur,  quse  oracula  verius  dicimus;  de  quibus  tum 
dicemus,  quum  ad  naturalem  divinationem  venerimus  : 
restât  etiam  de  Chaldœis.  Sed  primum  auspicia  videamus. 
Dil'licilisauguri  locus  ad  contra  dicendum.  Marso  l'ortasse, 
sed  Romano  facillimus.  Non enim  sumus  ii  nos  augures, 
qui  avium,  reliquorumve  signorum  observatione  futura 
dicamus.  Et  tamen credo,  Romulum,  qui  urbem  auspicafo 
condidit ,  babuisse  opinionem ,  esse  in  providendis  rébus 
augurandi  scientiam.  Errabat  enim  multis  in  rébus  anti- 
quitas;  quam  vel  usu  jam ,  vel  doctrina,  vel  vetustate  im- 
inutatam  videmus.  Retinetur  autem,  et  ad  opinionem 
\ulgi,  et  ad  magnas  utilitates  reipublicae,  mos,  religio, 
disciplina,  ius  augurum,  collegii  auctoritas.  Nec  vero  non 
omni  supplicio  digni  P.  Claudius,  L.  Junius,  consules  , 
qui  contra  auspicia  navigarunt.  Parendum  enim  fiiit  reli- 
gioni ,  nec  patrius  mos  tam  contumaciter  repudiandus. 
Jure  igilur  alter  populi  judicio  damnalus  est;  aller  morteiu 
sibi  ipse  conscivit.  Flaminius  non  parait  auspiciis  :  itaque 
periit  eum  exercitu.  At  anno  post  Paullus  parait  :  nnm 
minus  cecidit  in  Cannensi  pugna  eum  exercitu?  Eteniin, 
ut  sint  auspicia,  quœ  uulla  sunt;  haec  certe,  quibus.  uu> 
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pas,  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  tels 
que  les  poulets  ou  le  vol  des  oiseaux ,  ne  sont  que 
des  simulacres  d'auspices  et  non  des  auspices 
réels. 

XXXIV.  Q.  Fabius,  je  veux  que  vous  m'ai- 
diez à  prendre  les  auspices.  Il  répond  :  J'ai  en- 
tendu. Chez  nos  ancêtres  on  n'adressait  cette  for- 
mule qu'à  un  homme  habile;  aujourd'hui  on 
prend  le  premier  venu.  Il  faut  cependant  une 
grande  habileté  pour  savoir  quand  il  y  a  silence 
dans  les  auspices;  on  entend  par  là  l'ahsence  de 
tout  défaut;  il  faut  être  parfait  augure  pour  s'y  hien 
connaître.  Aussi  il  arrive  que  quand  celui  qui 
veut  prendre  les  auspices  a  dit  à  celui  qu'il  a 
choisi  pour  l'aider  :  Dites  s'il  vous  paraît  qu'il 
y  a  silence;  celui-ci,  sans  regarder  ni  en  haut 
ni  autour  de  lui,  répond  aussitôt  :  //  me  parait 
qu'il  y  a  silence.  L'autre  ajoute  alors  :  Dites  si 
les  oiseaux  mangent.  On  lui  répond,  ils  man- 
gent. Mais  quels  oiseaux?  où  sont-ils?  les  poulets 
sacrés,  dira-t-on,  que  le  pullaire  vient  d'appor- 
ter dans  leur  cage.  Voilà  donc  les  oiseaux  mes- 
sagers de  Jupiter!  Qu'ils  mangent  ou  non,  qu'im- 
porte? cela  ne  fait  rien  aux  auspices.  Mais 
comme  en  mangeant  ils  laissent  nécessairement 
tomber  de  leur  bec  quelque  chose  qui  frappe  la 
terre,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  d'abord  terripa- 
viumpuisterripudium,  et  maintenant  tripudium. 
Et  quand  il  tombe  ainsi  quelque  morceau  de  pâte 
du  bec  des  poulets,  on  annonce  alors  à  celui  qui 
prend  les  auspices  le  tripudium  solistimum. 

XXXV.  Peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  divin 
dans  un  auspice  si  peu  naturel,  si  forcé?  Les 
premiers  augures  n'en  faisaient  point  usage  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  un  ancien  décret 
du  collège,  qui  déclare  que  tout  oiseau  peut  faire  le 

mur,  sive  Iripudio ,  sfve  decœlo,  siraulacra  sunt  auspi- 
ciorum,  auspicia  nullo  modo. 

XXXIV.  Q-  Fabi  ,  te  mihi  in  auspicio  esse  voi.o.  Res- 
pondet ,  AddiVi.  Hic  apud  majores  noslros  adliibebalur 
pentus,'tmncquilibet.  Peritum  autem  esse necesse est eum, 
qui ,  siientium  quid  sit ,  intelligat  :  id  euim  silentium  di- 
cimus  in  auspicîis ,  quod  omni  vitio  caret  :  hoc  intelligere 
perfecti  auguris  est.  Illi  autem,  qui  in  auspicium  adhibe- 
tur,  quum  ita  imperavitis,  qui  auspicalur,  Dicito,  si 
silentium  esse  viDEBiTCR  ;  nec  suspicit ,  nec  circumspicit  : 
statim  respondet,  SiLENTimi  esse  videri.  Tum  ille ,  Dicito, 
sirxscuNTUR.  Pascuntur.  Quas  aves?aut,  ubi?  Attulit , 
inquit,  in  cavea  pullos  is,  qui  ex  eo  ipso  nominatur  pul- 
larius.  Hœ  sunt  igitar  aves  inlernuntiœ  Jovis  :  qua^  pas- 
cantur,  necne ,  quid  refert  ?  Nihil  ad  auspicia  :  sedquia , 
quum  pascuntur,  necesse  est,  aliquid  ex  ore  cadere  ,  et 
tenam  pavire,  terripavium  primo,  post  terripudium  die- 
tum  est;  hoc  quidem  jam  tripudium  dicitur.  Quum  igitur 
ofïa  cecidit  ex  ore  pulli,  tum  auspicanti  tripudium  solis- 
timum nuntiant. 

XXXV.  Ergo  hoc  auspicium  divim  quidquam  habere  po- 
test,  quod  tam  silcoactum  et  expressum  ?  Quo  antiquis- 
simos  augures  non  esse  usos ,  argumento  est ,  quod  deerc- 
tum  collegii  vêtus  habemus,  oiunem  avem  tripudium 


tripudium.  Si  l'oiseau  était  libre  de  se  montrer, 
il  pourrait  y  avoir  auspice  ,  et  ce  poulet  pourrait 
être  regardé  comme  interprète  et  messager  de 
Jupiter.  Mais  aujourd'hui  que  l'on  apporte  dans 
une  cage  un  poulet  mourant  de  faim,  croyez- 
vous  que  s'il  se  jette  sur  la  pâte  et  qu'il  lui  en 
tombe  un  morceau  du  bec ,  ce  sera  là  un  aus- 
pice, et  un  auspice  pris  à  la  façon  de  Romulus? 
Pensez-vous  aussi  que  ceux  qui  prenaient  au- 
trefois les  auspices  n'observaient  pas  eux-mê- 
mes le  ciel?  Aujourd'hui  c'est  le  pullaire  qui 
est  chargé  d'annoncer  la  volonté  des  Dieux.  Nous 
regardons  un  coup  de  tonnerre  à  gauche  comme 
un  excellent  auspice,  excepté  quand  il  s'agit  des 
comices;  et  ceci  a  été  établi  dans  l'intérêt  de  la  ré- 
publique, afin  que  les  premiers  de  l'État  restassent 
toujours  arbitres  de  l'opportunité  des  comices  as- 
semblés, soit  pour  rendre  des  jugements,  soit 
pour  sanctionner  les  lois,  soit  pour  élire  les  ma- 
gistrats. Mais,  dites-vous ,  Scipion  et  Figulus  ab- 
diquèrent le  consulat  d'après  l'avis  écrit  de  Tib. 
Gracchus  confirmant  celui  des  augures,  et  décla- 
rant que  les  auspices  avaient  été  mal  pris.  Je  ne 
nie  pas  que  les  augures  aient  des  règles  ;  je  nie  seu- 
lement qu'ils  soient  prophètes.  Mais  les  aruspices 
le  sont,  direz-vous.  Tib.  Gracchus  les  ayant  appe- 
lés dans  le  sein  du  sénat  au  sujet  de  la  mort  subite 
de  celui  qui  rapportait  les  voix  de  la  première  cen- 
turie, ils  dirent  que  celui  qui  avait  recueilli  les 
votes  n'était  pas  pur  de  toute  faute.  Prenez  garde 
d'abord  que  ce  reproche  ne  s'adressât  tout  aussi 
bien  à  celui  qui  avait  pris  les  suffrages  de  la  pre- 
mière centurie,  et  qui  était  mort.  Je  ne  vois  ici 
qu'une  conjecture  et  point  de  divination,  une  as- 
sertion hasardée;  car  en  pareil  cas  il  ne  faut  ja- 
mais exclure  le  hasard.  D'ailleurs,  que  pouvaient 

facere  posse.  Tum  igitur  esset  auspicium ,  si  modo  ei  es- 
set  liberum ,  se  ostendisse  ;  tum  avis  illa  -videri  posset 
interpres  et  satelles  Jovis.  Nunc  vero  inclusa  in  cavea, 
et  famé  enecta  ,  si  in  offam  pultis  invadit,  et  si  aliquid 
ex  ore  cecidit ,  hoc  tu  auspicium ,  aut  hoc  modo  Romulum 
auspicari  solitum  putas?  Jam  de  cœlo  servare  non  ipsos 
censés  solitos ,  qui  auspicabantur?  Nunc  inopérant  pull» 
rio  :  ille  renuntial.  Fulmen  sinistrum ,  auspicium  optimum 
habemus  ad  omnes  res ,  prœterquam  ad  comitia  :  quod 
quidem  institutum  reipublieœ  causa  est',  ut  comitiorum, 
vel  in  judiciis  populi ,  vel  in  jure  legum ,  vel  in  creandis 
magistratibus,  principes  civitatis  essent  interprètes.  At 
Tib.  Gracchi  litteris  Scipio  et  Figulus,  quod  tum  augures 
judicassent,  eos  vitio  creatos  esse  ,  magistratu  se  abdica- 
verunt.  Quis  negat  augurum  disciplinam  esse?  Divinatio- 
nem  ilego.  At  aruspices  divini.  Quosquum  Tib.  Gracchus 
propter  mortem  repentinam  ejus,  qui  in  prœrogativa  refe- 
renda  subito  concidisset ,  in  senatum  intrôduxisset,  non 
justum  rogatorem  fuisse  dixerunt.  Primum  vide,  ne  io 
eumdixerint,qui  rogalor centr riœ  fuisset  ;  is  enim  erat 
mortuus  :  id  autem  sine  divinatione  conjectura  polerat 
dicere.  Deinde  fortasse  casu  ;  qui  nullo  modo  est  ex  hoc 
génère  tollendus.  Quid  enimscire  Etrusci  aruspices  aut  de 
tabernaculo  recte  capto ,  aut  de  pomœrii  jure  potueruat? 
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savoir  de  certain  des  arusplees  étrusques,  soit  sur    par  les  auspices.  Précaution  semblable  à  celle  de 


la  tente  augurale,  soit  sur  les  règles  sacrées  du 
Pomerium?  Tour  moi  je  préfère  l'avis  de  C.  Mar- 
celin* à  celui  de  A.  ClaudiuS  tous  deux  mes  col- 
lègoes),  et  j'estime ,  comme  le  premier,  que  l'ins- 
titution des  augures,  fondée  d'abord  sur  la 
croyance  de  la  divination,  a  été  ensuite  conser- 
vée par  raison  d'Etat 

\\\\  1.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet 
Tarions  maintenant  des  augures  des  autres  peu- 
ples, qui  montrent  en  cela  moins  d'art  que  de 
superstition,  lisse  servent  de  presque  toutes  leses- 
pèces  d'oiseaux,  nous  d'un  très-petit  nombre.  Ce 
qui  est  sinistre  pour  eux  ne  l'est  pas  pour  nous. 
Déjotarus  m'interrogeait  souvent  sur  les  règles 
adoptées  par  nos  augures,  et  moi  je  m'enquérais 
de  celles  qu'il  suivait  Dieux  immortels!  quelles 
différences  et  souvent  quelle  opposition  !  Il  avait 
recours  aux  augures  en  toute  occasion,  tandis 
que  nous  nous  eu  servons  rarement,  et  seulement 
quand  le  peuple  nous  en  confère  le  droit.  Nos 
ancêtres  ne  voulaient  pas  qu'on  entreprit  une 
guerre  sans  prendre  les  auspices.  Depuis  combien 
de  temps  la  guerre  est-elle  faite  par  des  proconsuls 
et  des  propréteurs,  privés  du  droit  d'auspices? 
On  s'en  dispense  au  passage  des  fleuves.  Ou  né- 
dLrc  le  ttipudium.  Quant  aux  présages  tirés  de 
la  pointe  des  armes,  M.  Marcellus,  cinq  fois 
consul ,  aussi  bon  augure  que  grand  général ,  y 
avait  déjà  renoncé.  Qu'est  devenue  la  divination 
par  les  oiseaux? abandonnée  par  les  généraux  qui 
n'ont  pas  le  droit  d'y  recourir,  elle  est  restée  aux 
magistrats  de  la  cité.  Le  même  Marcellus  allait 
jusqu'à  dire  que  quand  il  méditait  quelque  expé- 
dition, il  fermait  sa  litière,  pour  ne  pas  être  arrêté 


nos  augures  lorsque,  pour  éviter  l'auspice  con- 
joint}  ils  recommandent  d'atteler  séparément 
les  chevaux.  Mais  empêcher  l'auspice  ou  refuser 
de  le  voir ,  n'est-ce  pas  toujours  repousser  les 
avertissements  de  Jupiter? 

XXXVII.  Déjotarus  yous disait  qu'il  ne  regret- 
tait point  d'avoir  cru  aux  auspices  qui  accompa- 
gnèrent son  départ  pour  l'armée  de  Pompée,  par- 
ée que,  fidèle  à  sa  foi  et  à  son  amitié  pour  lepeuplc 
romain,  il  avait  fait  son  devoir,  gloire  qui  lui 
paraissait  bien  préférable  à  son  royaume  et  à  ses 
biens,  .le  pense  comme  lui,  mais  cela  ne  fait  rien 
aux  auspices.  Une  corneille  ne  pouvait  lui  croas- 
ser qu'il  faisait  bien  de  se  préparer  à  défendre 
la  liberté  du  peuple  romain.  C'était  un  mouve- 
ment de  son  cœur,  une  inspiration.  Les  oiseaux 
n'annoncent  que  des  événements  heureux  ou  fu- 
nestes. Mais  Déjotarus  me  semble  avoir  suivi  les 
auspices  de  la  vertu  ,  qui  nous  ordonne  de  sacri- 
fier la  fortune  au  devoir.  Au  reste,  si  les  oiseaux 
lui  annoncèrent  des  succès,  assurément  ils  le  trom- 
pèrent. Il  s'enfuit  du  champ  de  bataille  avec  Pom- 
pée.-rave  contre-temps;  il  se  trouva  séparé  do 
lui,  déplorable  événement;  il  reçut  César,  et 
comme  hôte  et  comme  ennemi  tout  à  la  fois ,  quoi 
de  plus  triste!  César  enfin,  après  lui  avoir  ôté  la 
tétrarchie  des  Trogmes  pour  la  donner  à  je  no 
sais  quel  Pergaménien  de  sa  suite;  après  lui  avoir 
enlevé  de  plus  l'Arménie,  présent  du  sénat,  laissa 
dépouille  de  tous  ses  biens  ce  prince,  son  hôte, 
qui  venait  de  le  recevoir  avec  une  magnificence 
vraiment  royale.  Mais  revenons  à  notre  sujet  et 
disons  :  Si  nous  considérons  les  événements  quo 
les  oiseaux  pouvaient  annoncer  à  Déjotarus,  ils 


I.jiiiilem  assentior  C.  Marcello  potius,  quam  App.  Claudio 
(  qui  ambo  moi  colleg;e  fuerunt),  existimoque  jus  augu- 
1  mu ,  etsi  divinatiunis  opinionc  principio  constitutum  sit , 
tamen  postea  reipublic*  causa  conservatura  ac  retenlum. 
\  WYI.  Sed  de  hocloco  plura  in  aliis;  nunc  bactenus. 
Esteras  enim  auguria,  quae  sunt  non  tam  artiliciosa, 
qnam  soperstilio6a,  rideamns.  Omnibus  fera  avibusutun- 
tur;  nos  admodum  panas.  A  lia  illis  siniMra  sunt,  alia 
bal  ex  me  Déjotarus  percunctari  nostri  an- 
g  rii  diseipimam ,  ego  ex  illo  sui.  Dii  immortalesl  quan- 
tum (fiOerebat?  ul  qnaedam  essent  etiam  contraria.  Alque 
ille  ii-,  semper  ntebatur;  nos,  ni^i  dtim  a  populo  au- 
spicia accepta  babemns,qnam  mullum  iisulimur?  Belli- 
cam  rem  adxnmistrari  majores  nostri,  nisi  anspicato,  no 
laquât.  Qnam  multi  anni  sunt,  qnam  beila  a  proconsu- 
!ihu>  et  toribns  administrante,  qui  auspicia  non 

liarK-rit  ?  Itaque  necamnes  tran  spicato,  nec  tripu- 

dioauspicantur.  >"am  ex  acnminibns  qnidem,qnod  totum 
anspidom  militareest,  jarn  M.  Marcellus,  ille  qninqnies 
consul,  lotam  omisit,  idem  imperator,  idem  angnr  "|iii- 
nius.  i  lu  ergo  arinm  divinatio?  quœ  qnoniamab  iis,  qai 
anspicia  nalla  nabent,  bella  administrantnr,  ab  urbanis 
tenta  ridetnr,  a  beUicii  .Mata.  Et  qnkleni  ille 

di"  rem  agere  reflet ,  ne  iropediretur 

is,  l'-'tK  ,i  <p|i  ii ,  ;  iolere.  Hnicsimil 


quod  nos  augures  prsecipimus,  ne  juge  auspicium  obve- 
niât ,  ut  jumenta  jubeant  dijungere.  Quid  esi  aliod  nulle 
moneria  Jovc,  nisi  effleere,  ut  aut  ne  fîeri  posait  auspi- 
cium ,  aut ,  si  fiât,  videri? 

XXXVII.  Nam  illud  admodnm  ridiculum,  quod  Degas 
Dejotarum ,  auspiciornm ,  qnae  sîbi  ad  Pompeium  pmli- 
ciscenti  facta  sunt,  pœuitere , quod  iidem  secutus,  amici- 
tiamque  populi  Romani,  functus  -sit  oflicio  ;  antiquiorem 
enim  sîbi  fuisse  laudem  et  gloriam,  qnamregnum ,  et  pc* 
Bessiones  suas.  Credo  i<l  quidem  ;  sed  hoc  ni t > il  ad  auspicia. 
Nec  enimei  cornfoxcanere  notait,  recte  eam  facere,quod 
populi  Romani  libertalem  defendere  pararet.  Ipse  lioc  m'ii- 
liebal  ,siniti  sensit.  Aveseventussignificant  aut  adverse*, 
autsecundos  :  virtulis  auspiciis  video  esse  usnm  Dejota- 
rum; qaae  \<iai  spectare fortanam,dnm  praestetnr fides. 
Avesvero  si  prospéras  eventus  ostenderunt,  certe fefelle- 
riinl.  Pagit  e  prœlio  cum  Pompeio  :  grave  tempns.  His- 
cessil  ab  eo  :  luctnosa  res.  Cœsarem  eodem  tempore  ho- 
gtera,  et  hospitem  vidit  :  quid  hoc  tiïstius?  Isquam  ei 
Trogmoram  letrarchiam  eripuissel ,  et  asseclœ  sud  Perga- 
meno,nesciocui, dédisse t,  eidemque  detraxisset  \imr- 
niam  a  senalu  dalam,  quumqoe  ab  eo  magnificentissimo 
hospitio  acceptus  esset,  ^i><»li.ttijxit  reliqaitel  hospitem  j 
rt  regem.  Sed  iaborlongius  :  ad  propositum  revertar.  si 
éventa  quxrimus,  qua;  exquirunlur  avibus;  uullo  mod*» 
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furent  tous  ftmestes;  si  nous  considérons  la  gloire 
de  son  dévouement,  c'est  sa  vertu  qui  l'inspira 
et  non  les  auspices. 

XXXVIII.  Ne  me  parlez  donc  ni  du  litmis  de 
Romulus,  que  vous  me  dites  n'avoir  pu  être  con- 
sumé dans  un  grand  incendie,  ni  du  caillou 
d'Attius  Navius.  Les  contes  n'ont  aucune  valeur 
eu  philosophie.  Ce  qu'un  philosophe  devait  faire, 
c'était  d'examiner  d'abord  la  nature ,  puis  l'ori- 
gine et  la  destinée  de  la  science  augurale.  Mais 
quelle  est  la  nature  d'une  science  qui  prétend 
que  les  oiseaux  nous  donnent  des  avertissements 
en  voltigeant  çà  et  là ,  et  que  par  leur  vol  ou  leur 
chant  ils  nous  défendent  ou  nous  ordonnent 
d'agir?  Pourquoi  les  uns  à  droite,  les  autres  à 
gauche,  ont-ils  le  pouvoir  de  confirmer  un  auspice? 
comment ,  quand  et  par  qui  ces  règles-là  ont- 
elles  été  inventées?  Les  Étrusques,  du  moins, 
ont  pour  auteur  de  leur  discipline  un  enfant  dé- 
terré par  une  charrue.  Nous,  qui?  Attius  Navius? 
Mais  Romulus  et  Rémus,  plus  anciens  que  lui  de 
plusieurs  années,  étaient,  nous  lesavons,  tous  deux 
augures.  En  ferons-nous  honneur  aux  Pisidiens, 
aux  Ciliciens,  ou  aux  Phrygiens?  choisissons  au 
moins  pour  révélateurs  des  mystères  divins  des 
peuples  moins  étrangers  aux  connaissances  hu- 
maines. 

XXXIX.  Mais  tous  les  rois,  tous  les  peuples, 
toutes  les  nations  se  servent  d'auspices  ;  comme 
s'il  n'y  avait  rien  de  plus  répandu  que  l'extrava- 
gance, et  que  le  grand  nombre  dût  servir  de  rè- 
gle à  nos  jugements  !  Combien  peu  de  gens  nient 
que  la  volupté  soit  un  bien!  La  multitude  la  re- 
garde comme  le  souverain  bien.  Les  Stoïciens 
changent-ils  pour  cela  d'opinion ,  et  le  vulgaire 

prospéra  Dcjotaro.  Sin  officia;  a  virtute  ipsius,  non  ab 
auspiciis  petita  surit. 

XXXVIII.  Omittc  igitur  lituum  Rorauli ,  quem  in  ma- 
ximo  incendio  negas  potuisse  comburi;  conteume  cotem 
Attii  Xavii  :  nihil  débet  esse  in  philosopbia  commen- 
titiis  fabellis  loci.  Illud  crat  pliilosophi,  totius  augurii  pri- 
mum  naturam  ipsam  videre,  deinde  inventionem,  deinde 
constanliarn.  Quœ  est  igitur  natura,  qua;  volucres  hue  et 
illuc  passim  vagantes  efficiat,  ut  signilicent  aliquid,  et 
tnm  vêtent  agere,  lum  jubeanl,autcantu,  aut  volatil  ?Cur 
autemaliis  alaeva,aliisade\tiadatum  estavibus,  utratum 
auspitiumfac«repossmt?Quomodoautemhaec,autquando 
aut  a  quibus  inventa  dicemus?  Elrusci  tamen  habentexa- 
ratum  puerum  auctorem  disciplina?  suae.  Nos  quemPAt- 
tiuuine  Xavium  ?  At  aliquol  aunis  antiquior  Romulus  et 
Remus,  ambo  augures,  ut  accepimus.  An  Pisidarum  ,  aut 
Cilicum,  aut  Phrygum  ista  inventa  dicemus?  Placet  igitur, 
humanitatis  expertes  haberediviuitatis  auctores? 

XXXIX.  Atomnes  reges  ,populi,  nationes  utuntur  aus- 
piciis. Quasi  vero  quidquam  sit  tam  valde ,  quam  niliil 
sapere ,  vulgare  ;  aut  quasi  tibi  ipsi  in  judicando  placeat 
multitudo.  Quotus  quisque  est ,  qui  voluptatem  neget  esse 
bonumPPlerique  etiam  summum  bonum  dicunt.  Nam  igi- 
tur eorum  frequentia  stoici  de  sententia  deterrentur?  aut 
Qum  rlerisqii  •  in  rébus  sequitur  eorum  •i.uctoritatem  mul- 


se  rend-il  à  leur  autorité?  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si ,  en  fait  d'auspices  et  de  toute  espèce  de 
divination,  les  esprits  faibles  s'abandonnent  à  la 
superstition  et  ne  peuvent  discerner  la  vérité. 
Quel  accord  existe  enfin  entre  les  augures, 
quelle  uniformité  entre  leurs  pratiques?  Ennius 
dit,  conformément  à  l'usage  de  nos  augures  : 
«  Quand  il  tonne  à  gauche ,  c'est  un  augure  favo- 
rable. »  Au  contraire  Ajax,  dans  Homère,  parlant 
de  la  fierté  des  Troyens,  dit  à  Achille.  «  Jupiter 
a  tonné  à  droite  en  leur  faveur.  »  Ainsi  c'est  la 
gauche  pour  nous  qui  est  favorable,  c'est  la  droite 
pour  les  Grecs  et  les  barbares.  Je  sais  bien  que 
nous  confondons  souvent  l'un  et  l'autre,  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  en  cela  avec  les  étrangers.  Combien 
cette  différence  est  importante!  Ils  se  servent 
aussi  d'autres  oiseaux ,  d'autres  signes  que  nous. 
Ils  observent  autrement  et  emploient  d'autres 
formules.  Avouons  donc  que  l'erreur,  la  supers- 
tition et  l'imposture  sont  les  sources  de  la  divi- 
nation. 

XL.  A  tant  de  superstitions  vous  ne  laissez 
pas  encore  d'ajouter  les  présages.  Émilia  dit  à 
Paul  Emile,  qui  en  accepta  l'augure  :  Versée  est 
mort.  Cécilia  dit  à  sa  nièce,  Je  vous  cède  ma 
place.  Vous  citez  ces  mots  :  Faites  silence,  et  le 
présage  de  la  tribu  prérogative  dans  les  comices. 
Cela  s'appelle  être  ingénieux  et  éloquent  contre 
soi-même  :  car  si  vous  vous  livrez  à  de  pareilles 
observations,  comment  pourrez-vous  conserver 
assez  de  liberté  et  de  tranquillité  d'esprit  pour 
écouter  la  raison  dans  les  affaires  et  non  la  supers- 
tition? Quoi  donc!  si  quelqu'un  vient  à  dire, 
à  propos  de  ce  qui  l'intéresse ,  quelque  chose  qui 

titudo?  Quid  mirum  igitur,  si  in  [omnibus]  auspiciis,  et 
omni  divinatione ,  imbecilli  animi  superstitiosa  ista  conci- 
piant,  verum  dispicerenon  possint? 

Qua;  autem  est  inter  augures  conveniens  et  conjuncta 
constantia?  Ad  nostri  augurii  consuetudinemdixit  Ennius, 

Quum  tonuit  lœvum  bene  tempe&tate  serena. 
At  Ilomericus  Ajax  apud  Acbillem  qnerens  de  ferocitate 
Trojanorum ,  nescio  quid ,  hoc  modo  nuntiat  : 

Prospéra  Jupiter  his  dextrisfulgorihus  edit. 
lia  nobis  shustra  videntur ,  Graiis  et  barbaris  dextra ,  me- 
liora.  Quanquam  baml  ignoro ,  qua;  bona  sint ,  sinistra 
nos  dicere ,  etiam  si  dextra  sint.  Sed  certe  nostri  sinistrum 
nominaverunt ,  externiqne  dextrum,  quia  plerumque  me- 
lius  id  videbatur.  Hœc  quanta  dissensio  est  ?  Quid,quod 
aliisavibus  utuntur,  aliis  signis?  aliter  observant,  alia  re- 
spondent  ?  Xon  necesse  est  fateri ,  partim  borum  errore 
susceptum  esse ,  partim  superstitione ,  multa  fallendo  ? 

XL.  Atque  bis  superstitionibus  non  dubitasti  etiam  omi- 
ua  adjungere.  .Emilia  Paullo ,  Persam  périsse  ;  quod  pater 
omen  accepit  ;  Caecilia  sororis  (ilia;  sedes  suas  tradere  Jam 
illa,  «  Favete  linguis;  »  et  prœrogativam ,  omen  comitio- 
rir.u  :  hoc  est ,  ipsum  esse  contra  se  copiosum  et  disertum . 
Quandoeuim,  illaobservans,  quielo  et  libero  animoesse- 
poteiis,  ut  ad  rem  gerendam  non  superstitionem  habeas. 
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se  rapporte  soit  à  nos  actions,  soit  a  \os  projets, 
ce  sera  pour  \ons  an  sujet  de  crainte  ou  de  con- 
fiance? \u  moment  où  M.  Crassus s'embarquail 
a  Blindes  a\ ec  son  armée ,  un  marchand  qui  \  en- 
dail  sur  le  port  desflguesvenuesdeCaunus, criait 
admettons,  si  vous  le  voulez ,  que  cecri, 
par  sa  ressemblance  avec  Caveneeas,  était  pour 
Crassus  un  avertissement  de  ne  pas  partir,  et  que 

s'il  eût  obéi  B  ee  p;  .  il  n  eut  pas  péri  ;  niais 

admettons  en  même  temps  qu'il  faudra  soigneu- 
sement noter  désormais  les  faux  pas,  lescourroies 

rompues  et  les  eternumeuts. 

M.l.  Il  nous  reste   à  parler  des  sorts  et    des 
Chaldéens.  avant  de  passer  aux  \atieinations   et 
ar.\  5    .     -    Vous  croyez  donc  que  les  sorts  mé- 
ritent qu'on   en   parle.  Qu'est-ce  (pie   les  sorts? 
Cela  ressemble  beaucoup  au  jeu  de  la  mourre, 
aux  osselets  et  aux  dés.  Le  hasard  3  est  tout; 
la  raison .  la  pruder.ee,  rien.  L'invention  en  est 
due  tout  entière  a  l'imposture  cupide  et  a  l'aveu- 
gle  superstition.  Mais  faisons  ici  comme  pour  les 
aruspiees  :  cherchons  l'origine  des  sorts  les  plus 
femeux.  Les  annales  des  prenestins  nous  appren- 
nent que  NumériusSuffucius,  homme,  honorable 
et  d'une  famille  noble,  avait  été  souvent  averti 
en  s  mil;'',  et  menu1  avec  menaces,  d'aller  en  un 
o  :  :  iin<    droit  couper  une  pierre  en  deux  ;  qu'ef- 
frayé parc  us-  il  se  mit  rn  devoir  d'obéir 
malgré  les  railleries  de  ses  coucitoj  eus,  et  qu 
la  pierre  fendue  sortirent  les  sorls  gravés  sur  du 
Chèneen  caractères  antiques.  Ce  lieu,  aujourd'hui 
entouréd'uneenceintesacrée,est  voisin  du  temple 
ou  les  mères  de  famille  révèrent  pieusement  Ju- 
piter enfant,  assis  avec  Junon  sur  les  genoux  de 


la  Fortune,  et  allaité  par  elle.  Dans  le  même  temps, 
au  même  endroit,  sur  l'emplacement  même  du 
temple  île  la  Fortune,  il  découla,  dit-on ,  du  miel 
d'un  oli\  ier  ;  les  aruspices  consultes  répondirent 
que  ces  sorts  deviendraient  un  jour  célèbres,  et 
par  leur  ordre  on  lit  de  cet  olivier  un  coffre  ou 
l'on    renferma   les  sorts  qu'on  lire  aujourd'hui 
quand  il  plaîl  à  la  Fortune.  Mais  quelle  foi  méri- 
tent des  sorts  qu'on  tire  au  signal   donne  par  la 
Fortune,  et  qu'un  enfant  prend  au  hasard  après 
les  avoir  mêles?  Comment  avaient-ils  été  déposés 
dans  cette  pierre?  Oui  avait  taillé,  poli  et  gravé 
ces  tablettes  de  chêne?  Il  n'est  rien  (pie  Dieu  ne 
puisse  faire,  répondent  les  Stoïciens.  Que  n'a-t- 
il  donc  fait  les  Stoïciens  sages,  pour  les  empêcher 
detoul  croire  par  superstition  et  faiblesse  d'es- 
prit? Mais  ce  genre  de  divination  est.  générale- 
ment discrédité.  Si  la  beauté  et  l'antiquité  du  tem- 
ple ont    sauvé  de  l'oubli  les  sorts  de  Préneste; 
excepte  les  gens  du  peuple,  quel  magistrat,  quel 
homme  supérieur  y  a  recours?  Partout  ailleurs  les 
sorts  ont  perdu  tout  crédit  ;  et  c'est  ce  qui  lit  dire 
à  Carnéade,  au   rapport  de  Clitomaque,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  la  Fortune  plus  fortunée  qu'à 
Préneste.  Laissons  doue  là  ce  genre  de,  divina- 
tion. 

XLII.  Venons  aux  merveilles  des  Chaldéens. 
Eudoxe  ,  disciple  de  Platon  et  le  prince  des  astro- 
nomes, au  jugement  des  hommes  les  plus  doctes, 
déclare  dans  ses  écrits  que  les  prédictions  et  les 
horoscopes  des  Chaldéens  ne  méritent  aucune 
foi.  l'anetius,  le  seul  des  Stoïciens  qui  rejette 
les  prédictions  des  astrologues,  nous  apprend 
que  Archélaïis  etCassandre,  astronomes  fameux 


raUoaemducem?  liane?  si  quis  aliquid  ex  sua  re,at 
que  ex  sno  sennone  disent,  et  ejus  verbum  aliqaod  apte 
Décident  ad  id,  quod  âges,  aul  cogitabia,eare8  tibiaul 
tuDorem  afieret,  aut  alau  ritatem?  Qaum  M.  Crassns  exer- 

(ituni  n iisii  imponerel,  quidam  io  porta  caricas  Cauno 

tdvei  la-  vendeus,  Canneas,  1  lamitabat.  Dicamus,  si  pla- 

inoiiit mu  ah  eo  Crassum,caveret,  ne  iret;  non  fuisse 

itorum,  si  omini  1  1  uscipiamus,  pedis 

osio  imliis,  et  abruptio  corrigiae,  et  sternutamenta 

eruol  obserranda. 

M.l.  Sortes  restant,  etChaldaei  :  otad  rates  veniamos, 
etadsomnia.  Diceodum  igitur  putas  de  ortibns?  Quid 
,  ni:  l?  Idem  propemodum ,  quod  micare,  <|u<>d  la- 

re,  quod  lesscias  :quibus  m  rébus  temeritas  et 
<  tas,  non  ratio,  née  consflhun  valet.  Totares  esl  inventa 
f.iili.  ii-,  aui  ad  quasslum,  aut  ad  Buperstitionem,  aut  ad 
em  |oe,  ut  in  arnspicina  fecimas,  si  rideamns, 

darissunarum  sortnun  qnae  tradatnr  invenlio.  Nomerium 
Saffudum,  Praenestinorani  momunenta  declaranl ,  boi 
tum  ttominem  et  nobflem,  somniis  crebris,  ad  extremum 
etiam  aûnadbas,quam  joberetor  certoio  locosilicemcae- 
dere,  perterritnni  visis,  irridentibas  suisriribus,  i<i  a 
coppiss*-;  itaqae  perfrai  to  saxo  sortes  eropisse,  m  robore 

inMul;la=  [.ri-' arum  litlerarurn   DOtis.  tsest  bodie  locns 

■eptns  refigtee  propfer  Jo»is  poeri  ,  qui  laetens  cum  .lu- 

ne Fortuna; in gresnio  ledent .  nwmmam a[>i»c*i'ii 


ti8sime  colitur  a  matiibus.  Eodemquetemporejneoloco, 
nia  Fortunes  nunc  sita  esl  ailes,  mel  ex  olea  fluxisst 
ilieuni  ;  aruspicesqaedixisse,  summa  Dobilitateillas sortes 
fuluras,  eorumquejussu  ex  illa  olea  arcam  esse  factam, 
eaque  condilas  soi  les ,  quae  hodie  Fortunée  monitu  tollun- 
lui.  Quid  igitur  in  lus  potest  esse  certi ,  quae,  Fortunas 
monitu,  pueri  manu  miscentur atque  ducunturPQuomodo 
auiein  igtas  positae  in  illo  loco ?  Quis  robur  ilhnl  cecidit, 
•  !"l  i\  il ,  inscripsil  ?  .xihil  est ,  inquiunt,  quod  deuseflicere 
non  possit.  1  tinam  sapientes  stoicoseffecîsset,  ne  omnia 
Biiperstitiosa  soliieitudine  et  miseriacrederent!  Sed  hoc 
quidem  genus  divinationis  vila  jam  communîs  explosif. 
l'ani  pulchritudo  el  retostas  Praenestinarum etiam nunc 
retinet  sortium  nomen ,  atque  id  in  vulgus  :  quis  enim  ma- 
gistratus ,  aut  quis  vir  illustrior  utitur  sortibus?  Céleris 
vero  in  locis  sortes  plane  lefrixerunt  :  quod  Carneadem 
ditomacuus  scribit  dicere  solilum ,  nusquam  se  fcTtuna* 
lioiem,(|uam  l'raïie-le,  vidisse  Foitunam.  \'.v%<>  hoc  dïvi- 

nalionis  genus  omittamus. 

XLII.  Ad  Chaldaeorum  monstra  veniamua  ;  de  quibus 
Eudoxus,  Platonis  auditor,  in  astrologia,  judicio  doctissW 
rnonini  hominum,  facile  princeps,  Bicopinatur,  id  quod 
Bcriptum  reliquil  :  Chaldads,  in  praedictioneel  in  Dotation! 
cujusque  ritaé  ex  uatali  die,  minime  esse  credendum.  No- 
mmai etiam  Panattius,  qui  unus  «■  gtoicis  astrologoram 
I  prardicta  rejecit,  Arclielaum  el  Cas  andrum,  summosas- 
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de  son  temps ,  ne  faisaient  aucun  usage  de  cet  art. 
Scylax  d'Halicarnasse,  ami  de  Panétius,  savant 
en  astronomie  et  le  premier  personnage  de  sa 
ville,  rejette  aussi  toutes  les  prédictions  des  Chal- 
déens. Mais  ajoutons  à  l'autorité  de  ces  témoigna- 
ges celle  de  la  raison.  Ceux  qui  défendent  les 
Cbaldéens  et  leurs  horoscopes  affirment  qu'il 
existe  dans  l'orbe  figuré,  appelé  zodiaque  par  les 
Grecs,  une  vertu  motrice  qui  fait  (pie  les  dispo- 
sitions du  ciel  varient  suivant  que  les  différents 
astres  se  rencontrent  dans  une  partie  déterminée 
de  cet  orbe,  ou  en  approchent,  à  des  époques 
réglées;  et  que  cette  vertu  motrice  elle  même  est 
sous  l'influence  des  astres  que  nous  appelons 
étoiles  errantes.  Ainsi,  ajoutent-ils,  selon  que 
dans  le  moment  ou  l'enfant  est  né  les  constella- 
tions se  trouvent  dans  telle  ou  telle  partie  du  ciel, 
ou  dans  celle  qui  en  approche  ou  qui  s'y  rapporte, 
cela  s'appelle  ou  trine  aspect  ou  quadrat-  Puis- 
qu'en  chaque  saison  de  l'année  il  s'opère  tant  de 
révolutions  dans  le  ciel  par  l'approche  ou  par  l'é- 
loignement  des  astres,  et  que  nous  voyons  tant 
d'effets  de  l'influence  solaire,  il  est,  disent-ils, 
non-seulement  vraisemblable,  mais  vrai,  que  l'as- 
cendant sous  lequel  naissent  les  enfants  détermine 
leur  nature ,  et  que  de  là  dépendent  leurs  apti- 
tudes, leurs  goûts,  leurs  dispositions  physiques 
et  morales,  les  actions,  les  hasards  et  les  événe- 
ments de  leur  vie. 

XLIII.  Quel  incroyable  égarement!  car  toute 
erreur  ne  mérite  pas  le  nom  de  sottise.  Diogène 
le  Stoïcien  accorde  aux  Chaldéens  la  faculté  de 
prévoir  certaines  choses,  par  exemple  quelle  est 
la  nature  et  quelles  sont  les  principales  aptitudes 

trologos  illius  aplatis,  qua  erat  îpse  ,  qiuim  in  eeteiïs  as- 
trologue partibus excellèrent,  boc  praedictionis  génère  non 
usos.  Scylax  Halicarnasseus ,  familiaris  Panaetii,  excellens 
in  astrologia,  ideinque  in  regenda  sua  civitate  princeps, 
lotum  lioc  Chaldaicum  praedicendi  genus  repudiavit.  Sed 
ut  ratione  utamur,  omissis  teslibus ,  sic  isti  disputant,  qui 
haecCbaldaeorum  natalitia  praedicta  defendunt.  Vimquam- 
dam  esse  aiunt  signifero  in  orbe,  qui  graece  Çw3'.a-/.6;  di- 
cilur,  talem,  ut  ejus  orbis  unaquœque  pars  alia  alio  modo 
moveat  iminutetque  cœlum ,  perinde  ut  qureque  stellac  in 
iis  linitimisque  partibus  sint  quoque  tenipore;  eamque 
vira  varie  moveri  ab  iis  sideribns,  qoae  vocantur  erranlia. 
Quum  autem  in  eam  ipsam  partem  orbis  venerint ,  in  qua 
si/,  ortus  ejus  ,  qui  nascatur  ;  aut  in  eam  ,  quae  conjunctum 
auquid  babeat,  aut  consentiens  :  ea  triangnla  illi  et  qua- 
drata  nominant.  Etenim  quum  tenipore  anni  tempestatuni- 
que  cœli  conversiones  conimutationesque  tantae  fiant  ac- 
cessu  stellarum  et  recessu;  quunique  ea  vi  solis  efficiantur 
quai  viderons  :  non  verisimile  snlum,  sed  eliam  verum 
esse  censent,  perinde,  utcumqne  temperatus  sit  aer,  ita 
pueros  orientes  animari  atque  l'ormari ,  ex  eoque  ingénia , 
mores,  animum  ,  corpus,  actionem  vilae,  casus  cujusque 
eveutusque  fingi. 

XLIII.  O  deliralionem  incredibilem  !  non  enirn  omnis 
error,  stultiliaest  dicenda.  Quibus  etiam  Diogenes  stoicus 
concedit,  aliquid  ut  praedicere  possint,  duntaxat  qualis 
qnisque  natura,  cl  ad  quam  quisque  maxime  rem  aptus 


d'un  enfant;  mais  il  leur  refuse  tout  le  reste. 
Deux  jumeaux,  dit-il ,  dont  la  ressemblance  est 
parfaite,  ont  souvent  des  destinées  bien  différen- 
tes. Proclès  et  Eurysthene,tous  deux  rois  de  La- 
eédémone,  étaient  jumeaux;  ils  ne  vécurent  pas 
néanmoins  autant  l'un  que  l'autre.  Proclès  mou- 
rut un  an  avant  son  frère,  et  il  le  surpassa  de 
beaucoup  par  la  gloire  de  ses  actions.  Mais  ce 
que  le  bon  Diogène  accorde  aux  Chaldéens  par 
une  condamnable  indulgence ,  je  dois  le  leur  re- 
fuser. Car  comme  la  lune,  selon  eux,  préside  à 
la  naissance  des  enfants,  et  que  leurs  remarques 
roulent  sur  l'observation  des  astres  avec  lesquels 
la  lune  se  trouve  en  conjonction  au  moment  d'une 
naissance,  ils  soumettent  au  plus  trompeur  des 
sens,  à  la  vue,  ce  qu'il  faudrait  voir  par  l'esprit  et 
la  raison.  Les  mathématiciens  enseignent  ce  que 
les  Chaldéens  devraient  savoir,  que  la  lune  est  si 
voisine  de  la  terre  qu'elle  y  touche  presque, 
qu'elle  esttrès-éloignée  delà  planète  de  Mercure, 
encore  plus  de  celle  de  Vénus,  et  bien  davantage 
du  soleil  dont  on  croit  qu'elle  emprunte  la  lumière; 
et  qu 3  du  soleil  à  Mars,  de  Mars  à  Jupiter,  de 
Jupiter  à  Saturne,  et  de  là  au  ciel  qui  termine  et 
enveloppe  tout  l'univers,  les  distances  sont  im- 
menses et  infinies.  Quelle  influence  la  lune,  ou 
plutôt  la  terre,  peut-elle  donc  recevoir  à  une  telle 
distance? 

XLIV.  Quoi!  lorsque  les  astrologues  sont 
forcés,  pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  de 
dire  que  tous  ceux  qui  naissent  par  toute  la  terre 
sous  une  même  étoile  ,  sous  la  même  influence  cé- 
leste, auront  la  même  destinée,  la  même  existence, 
ne  parlent-ils  pas,  ces  interprètes  du  ciel,  comme 

fatums  sit.  Cetera,  quae  profileantur,  negat  ulto  modo 
posse  sciri  :  etenim  geminorum  formas  esse  similes,  vilain 
atque  fortunam  plerumque  disparem.  Proclès  et  Eurystbc- 
nes,  Lacedaemoniorum  reges,  gemini  fratres  fuerunt.  At 
lu  nec  totidem  annos  vixerunt  :  anno  enim  Procli  vita 
breviorfuit,  mnllumque  is  fratri  rerum  gestarum  gloria 
praestitit.  At  ego  id  ipsum,  quod  vir  oplimus  Diogenes 
Cbaldaeis,  quasi quadam  praevarieatione,  concedit,  nego 
posse  intelligi.  Etenim  quum,  ut  ipsi  dicunt ,  ortus  lias* 
centium  bina  moderetur,  eaqne  animadvertant  et  notent 
sidéra  natalitia  Chaldaei,  quaecumqae  lunae  jnneta  videan- 
tur  :  oculorum  fallacissimo  sensu  judicant  ea ,  quae  ratione 
atque  animo  videre  debebant.  Docet  enim  ratio  matheina- 
ticorum,  quam  istis  notam  esse  oportebat ,  quanta  liumi- 
litate  bina  feralur,  terram  paene  contingens,  quantum 
absit  a  proxima  Mercurii  stella,  m  ulto  autem  longius  a 
Veneris,  deinde  alio  intervallo  distet  a  sole  ,  cujus  lamine 
collustrari  putatur.  Reliqua  verotria  intervalla,  infinita 
et  immensa ,  a  sole  ad  Martis  ,  inde  ad  Jovis  ,  ab  eo  ad  Sa- 
turni  stellam,  inde  ad  cœlum  ipsum,  quod  extrenium  at- 
que ultimum  mundi  est.  Quae  potest  igitur  contagio  ex 
infinito  paene  intervallo  pertinere  ad  lunam,  vel  potius  ad 
terram  ? 

XLIV.  Quid?  quum  dicunt  id,  quod  iis  dicere  necesse 
est,  omnes  omnium  ortus  ,  quicumque  gignantur  in  omni 
terra  ,  quae  incolatur,  eosdem  esse,  eademque  omnibus, 
qui  eodem  statu  cœli  et  stellarum  nati  sint,  accidere  necesse 
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îles  gens  qui  n'en  connaissent  pas  la  nature?  En 
t  ffet,  ces  cercles  qui  partagent  le  ciel  comme  par 
moitié,  que  les  Grecs  appelent  horizons  et  que 

nous  pourrions  nommer  terminants,  parce  qu'ils 
terminent  notre  vue,  étant  très-différents  pour 
Us  divers  pays,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
le  lever  et  le  coucher  des  «  toiles  ne  sont  pas  les 
mêmes  partout.  Si  donc  les  divers  états  du  ciel 
dépendent  de  ces  vicissitudes ,  comment  ceux 
qui  viennent  au  monde  le  même  jour  peuvent-ils 
être  soumis  a  la  même  influence,  puisque  l'état 
du  ciel  varie  suivant  les  régions?  Dans  les  pays 
(pie  nous  habitons,  la  Canicule  se  levé  quelques 
jours  après  le  solstice  d'été;  chez  les  Troglodytes 
elle  se  lève,  a  ce  qu'on  dit ,  avant  le  solstice  :  d'où 
il  résulte  (pie  quand  nous  admettrions  l'influence 
eeleste  sur  les  naissances ,  on  serait  encore  obligé 
d'avouer  que  ceux  qui  naissent  en  même  temps 
peuvent  avoir  des  natures  différentes,  à  cause 
des  différentes  constitutions  du  ciel.  C'est  là  pour- 
tant ce  (pic  les  Chaldéens  ne  veulent  pas.  Ils 
affirment  au  contraire  que  tous  ceux  qui  naissent 
en  même  temps,  n'importe  ou,  naissent  avec  la 
même  destinée. 

XLV.  Mais  quelle  extravagance  de  ne  tenir 
aucun  compte,  dans  ces  révolutions  et  ces  mouve- 
ments si  rapides  du  ciel ,  de  la  différence  des 
vents,  des  pluieset  des  saisons?  Différences  si  gran- 
des, même  en  des  lieux  tres-rapproehés,  que  sou- 
vent il  fait  un  temps  à  Tuseulurn  et  un  autre  à 
Rome.  Lesnavigateurs  remarquent  qu'apresavoir 
doublé  un  cap,  on  trouve  quelquefois  un  autre 
vent.  Or,  l'air  étant  ainsi  tantôt  calme  et  tantôt 
agité,  est-il  sensé  de  vouloir  que  cela  n'importe 
en  rien  a  la  naissance  (et  c'est  la  vérité) ,  et  de 


prétendre  que  je  ne  sais  quoi  de  subtil  qu'on  ne 
peut  sentir,  qu'on  peut  à  peine  concevoir,  et  qui 
v  ient  de  l'influence  de  la  lune  et  des  autres  astres, 
déciderait  dusort  des  enfants?  N'est-ce  pas  d'ail- 
leurs une  grande  cireur  d'annuler  ainsi  la  puis- 
sance créatrice  qui  préside  a  la  reproduction  de 
l'homme?  Ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  les 
enfants  nous  rappeler  la  ligure,  les  mœurs, 
les  gestes  et  les  mouvements  de  leurs  pères;  ce 
qui  ne  peut  être  (pie  l'effet  de  la  puissance  créa- 
trice, et  non  de  l'influence  de  la  lune  et  des  dis- 
positions du  ciel?  Quoi!  tant  d'enfants  nés  au 
même  instant,  et  qui  se  ressemblent  cependant 
si  peu  par  leur  tempérament,  leurs  actions,  leur 
destinée,  ne  prouvent-ils  pas  que  le  moment  de 
la  naissance,  n'influe  en  rien  sur  le  reste  de  la 
vie?  Dira-t-on  qu'aucun  autre  enfant  ne  fut  conçu 
et  ne  naquit  en  même  temps  que  Scipion  l'Afri- 
caiu?  et  cependant  ce  grand  homme  eut-il  ja- 
mais son  égal? 

XLVI.  Ne  sait-on  pas  aussi  que  beaucoup  de 
gens  nés  avec  des  défauts,  des  difformités  natu- 
relles, en  ont  été  guéris  ou  par  la  nature  même, 
ou  par  le  secours  de  l'art  médical?  Les  uns,  dont 
la  langue  est  tellement  adhérente  qu'ils  ne  peu- 
vent parler,  en  recouvrent  l'usage  par  la  résection 
du  filet.  Beaucoup  d'autres  corrigent  eux-mêmes 
les  vices  de  la  nature  par  l'exercice  et  l'étude. 
Tel  fut  i)émosthène,qui,  au  rapport  de  Démétrius 
de  Phalère,  parvint,  a  force  d'exercice,  à  pronon- 
certres-distinctement  le  Rho,  qu'il  nepouvaitd'a- 
bord  articuler.  Si  ces  défauts  fussent  venus  de 
l'influence  des  astres,  rien  n'eût  pu  les  corriger. 
Quoi!  la  différence  des  climats  ne  produit-elle 
pas  une  foule  de  variétés  dans  l'espèce  humaine? 


:  nonne  ejtismodi  sunt,  ut  ne  crrli  qiiidcm  naturam 
hit.  rpretesislos  cœli  nosseappareal?  Qutimenimilli orbes, 
qui  fiilum  quasi  médium  dividunt,  etadspectum  no- 
stmm  definiunt,  qui  a  Gratis  <.-,:j, >,-:%  pominanlur,  a  no- 
bis  linieiitcs  reclissirae  nominari  possunt,  varielatem 
maximam  habeant,  aliique  in  aliis  lotis  sint,nece8seesl , 
ortaa  occasosque  siderum  non  eodem  fieri  temporeapud 
omnes.  Quod  m  eorum  vi  cœlom  modo  lioc,  modo  illo 
modo  temperator  :  qui  potesf  eadem  vis  essenascenlium, 
quum  co-li  lanta  Bit  dissimilitudo ?  \\\  his  lotis,  quae  dos 
incolimus,  post  solstilium  Caoicola  exoritur,  et  quidem 
aliquoi  diebus;  apud  Troglody  tas ,  m  geribitur,  ante  sol- 
stitiuru  :  ut.sijam  cooeedamos,  aliqoid  vim  cœlestem 
ad  eos,  qui  in  terra  gignuntur,  perunere,  confitendom 
sit  iflis,  eos,  qui  nascautur  eodem  lempore  ,  posée  in  dis- 
fimiles  intidere  natures  propter  cœli  dissimiUtadinem. 
Qu'mI  minime  illis  place!  :  \oluni  eniui  illi,  omoes  eodem 
t'-rnpore  ortos,  qui  ubique  suit  nati ,  eadem  coodiliooe 
ni -fi. 

XI.V.  Sed  qu;e  tinta  démentis  est,  ut  in  rnaximismo- 
tibus  mutationibnsque  cœli,  niliil  iutf-r--.it ,  qui  renias, 
qui  imber,  qas  (empestas  ubiqoe  sil?  qoarom  renun  in 
proumis loeîs  tantae  dusimflitudmei  sape  sunt,  ut  alia 
Tuvuli,  alia  Borna-  éventai  saepe  (empestas.  Quod,  qui 
navigant, maxime animadvertunt, quum  in  Bectendu  pro- 


montoriis  ventonim  mutationes  maximas  snepe  sentiant. 
Il, rc  igitur  quum  sit  tumsereuitas,  tum  perturbatio  cœli  : 
estne  sanorum  hominum,  boc  ad  nascentium  ortus  per- 
tinerenondicere  quod  non  certepertinet);  illudnescioquul 
tenue,  quod  sentiri  nullo  modo,  intelligi autem vix  potest, 
quae  a  lunaceterisque  sideribus  cœli  temperatio  fiât,  dicerd 
ad  puerorum  ortus  pertinere?  Quid?  quod  non  intelligunti 
seminum  vim,  quae  ad  gignendum  procreanduraque  plu- 
rimum  valeat,  funditus  tolli ,  mediocris  errons  est?  Quifl 
enim  non  videt,  et  formas ,  et  mores,  et  plerosque status  ao 
motus  effingerea  parentibus  liberos?  quoi!  non  continge' 
ret,  si  boc  non  vis  et  natura  gignentium  efïïceret,  sed 
temperatio  lunae  ,  cœlique  moderatio.  Quid?  <|uod  uno  et 
eodem  tempoi  is  puncto  nati ,  dissimiles  et  naturas ,  et  vi- 
tas,  et  caSDS  babent  :  parumne  déclarât,  niliil  ad  agen- 
dam  vitamnasceuditempuspertinere?Nisi  forte  putamus, 
neminem eodem tempore  ipso  et  conceptum,etnaUun, 
quo  Africanum.  Nom  quis  igitur  talis  fuit? 

XLVI.  Quid?  illudne  dubium  est,  quin  multi,  quum 
ita  nati  essent,  ut  quasdam  contra  naturam  depravata 
liaberent,  restituerentur  et  corrigerenlur  ab  natura, 
quum  se  ipsa  revocasset,  aul  arte  atque  medicina?  aut 

quorum  lingUX  SIC  inlia-n-niit ,  utloqui  non  posseut  ,  eœ 

m  tlpello  resectaeliberarentur?  Multi  etiam  natura  vitium 
meditatioue  atque  exertitalione  suslulerunt;  ut  Demos- 
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Il  serait  trop  facile  d'énumérer  ici  les  différences 
physiques  et  morales  qui  distinguent  les  Indiens 
des  Perses,  les  Ethiopiens  des  Syriens,  et  de  noter 
l'incroyable  variété  des  races.  Cela  prouve  clai- 
rement combien  l'influence  du  climat  l'emporte 
en  ce  cas  sur  celle  de  la  lune.  Au  reste,  quand  on 
vient  nous  dire  que  les  Babyloniens  ont  quatre 
cent  soixante  et  dix  mille  ans  d'expériences  et 
d'observations  sur  la  naissance  des  enfants,  on 
nous  trompe.  Ces  calculs  une  fois  commencés, 
on  ne  les  aurait  pas  interrompus,  et  aucun  té- 
moignage ne  nous  atteste  qu'on  s'en  soit  jamais 
occupé. 

XLVII.  Vous  \oyez  que  je  parle,  non  comme 
Carnéade,  mais  comme  Panétius,  le  prince  des 
Stoïciens.  Mais  je  vous  le  demande,  tous  ceux  qui 
périrent  à  la  bataille  de  Cannes  étaient-ils  donc 
nés  sous  le  même  astre?  ils  eurent  cependant  tous 
une  mèmelin.  Et  ceux  qui  naissent  avec  un  talent 
et  un  génie  singulier,  naissent-ils  aussi  sous  une 
constellation  singulière?  Quelle  innombrable 
quantité  de  naissances  dans  un  seul  et  même  ins- 
tant! et  pourtant  Homère  reste  encore  sans  égal. 
Que  si  la  constitution  du  ciel  et  l'arrangement 
des  astres  influent  sur  la  naissance  de  chaque 
animal,  ne  faudra-t-il  pas  aussi  qu'il  en  soit  de 
même  à  l'égard  des  choses  inanimées?  Or, 
que  peut-on  imaginer  de  plus  absurde?  Il  est 
vrai  que  notre  ami  Lucius  Tarutius  de  Fir- 
mum,  versé  dans  les  calculs  des  Chaldéens  ,  re- 
montant aux  jours  de  la  fête  de  Paies,  où  Home, 
selon  la  tradition,  fut  fondée  par  Romulus, 
disait  que  la  lune  était  alors  dans  la  Balance, 


DE  LA  DIVINATION,  LIV.  II. 

0   toute-puissance  de  l'erreur!   voilà  donc  le 


et  il  n'hésitait  pas  à  tirer  l'horoscope  de  Rome.  1  lue.  Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  de 


jour  natal  d'une  ville  sous  l'influence  des  étoiles 
et  de  la  lune!  Qu'il  importe,  si  vous  le  \oulez 
sous  quel  astre  un  enfant  a  commencé  de  respi- 
rer ;  soumettez- vous  à  la  même  puissance  la  brique 
et  le  ciment  dont  une  ville  est  bâtie?  Mais  en  voilà 
assez  sur  une  science  que  les  faits  démentent 
chaque  jour.  Combien  de  prédictions  les  Chal- 
déens firent-ils  à  Crassus,  combien  à  Pompée, 
combien  à  César  lui-même?  Je  me  souviens  qu'au- 
cun d'eux  ne  devait  mourir  que  très-vieux,  dans 
son  lit,  et  couvert  de  gloire.  En  vérité,  je  m'é- 
tonne après  cela  qu'il  existe  encore  des  hommes 
assez  crédules  pour  ajouter  foi  à  des  prophètes 
que  les  événements  et  les  faits  réfutent  chaque 
jour. 

XLVIII.  Reste  la  divination  naturelle  ,  étran- 
gère à  l'art,  et  que  l'on  divise  en  deux  genres, 
les  vaticinations  et  les  songes.  Ce  sera,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  Quintus,  le  sujet  de  notre  entre- 
tien. —  Volontiers ,  me  répondit  mon  frère,  car 
jusqu'ici  je  pense  à  peu  près  comme  vous;  et  à 
parler  franchement,  quoique  vos  raisonnements 
ne  m'aient  pas  peu  fortifié ,  je  trouvais  déjà  de 
moi-même  que  l'opinion  des  Stoïciens  sur  la  di- 
vination était  trop  superstitieuse;  je  me  sentais 
plus  fortement  entraîné  vers  celle  des  Péripatéti- 
ciens,  de  Dicéarque  l'ancien,  et  de  Cratippe 
notre  célèbre  contemporain,  qui  supposent  au 
fond  de  notre  âme  comme  un  oracle  secret,  le- 
quel nous  annonce  l'avenir,  soit  lorsque  notre 
esprit  est  agité  d'une  fureur  divine,  soit  lorsque 
abandonné  au  sommeil  il  jouit  d'une  liberté  abso- 


thenem  scribit  Phalereus,  quum  nno  dicere  nequiret, 
exercitalione  fecisse,  ut  pianissinie  diceret.  Quod  si  lia?e 
astro  ingenerata  essent ,  nulla  res  ea  mulare  posset.  Quid? 
dissimilitudo  locorum  nonne  dissimiles  hominum  pro- 
creationes  liabet  ?  quas  quidem  percurrere  oratione  facile 
est  :  quid  inter  Indos  cl  Persas,  /Etbiopas  et  Syros  dif- 
férât ,  corpoiïbus ,  animis  ;  ut  incredibilis  varietas  dissimi- 
litudoque  sit.  Ex  quo  intelligitur,  plus  terrarum  situs , 
quam  Imite  tactusad  nascendum  valere.  Nain  quod  aiunt, 
quadi  ingénia  et  septuaginla  milliaannomm  in  periclitan- 
dis  experimidisque  pueris ,  quicumque  essent  nali ,  Ba- 
bylonios  posuisse,  f'allunt.  Si  enim  esset  factitatum, 
non  esset  desitum.  Neminem  autem  babemus  auctorem, 
qui  id  autfieri  dicat,  aut  factum  sciât. 

XLVII.  Videsne,  me  non  ea  dicere  ,  quae  Carneades  , 
sed  ea,  quœ  princeps  stoicorum  Pana-tius  dixerit?  Ego 
autem  etiam  boc  requiro,omnesne,  qui  Cannensi  pugna 
(ïeciderînt,  uno  astro  fuerint?  ICxitus  quidem  omnium  unus 
et  idem  fuit.  Quid  ?  qui  ingenio  atque  anima  singalares  , 
nnm  astro  quoqiieuno?  Quod  enim  tempus ,  quo  non 
innumerabiles  nascantur?  At  certe  similis  nemo  Homeri. 
Et ,  si  ad  rem  pertinet ,  quo  modo  cœlo  affecto  ,  composi- 
lisque  sideribus  quodquc  animal  oriatur  :  valeal  id  ne- 
cesse  est  etiam  in  rébus  inanimis.  Quo  quid  dici  polest 
absurdius?  L.  quidem  Tarutius  Firmanus,  familiaris  nos- 
ter, in  primis  Chaldaicis  rationibus  eruditus,  uibiseliam 


nostra3  nalalem  diem  repetebat  ab  iis  Parilibus,  quibus 
eam  a  Romulo  conditam  accenimus  ;  Piomamque,  in  Jugo 
quum  esset  bina ,  natam  esse  dicebat ,  nec  ejus  fata  canere 
dubilabat.  O  vim  maximam  êrroris !  etiamne  urbis  nalalis 
dies  ad  vim  steliarum  et  lima'  pertinebat?  Fac  in  puero 
referre,  ex  qua  affectione  creli  primum  spiritumduxerit  : 
num  hoc  in  latere,  aut  in  cannento,  ex  quibus  mbsef- 
fecta  est,  poluit  valere?  Sed  quid  plura?  quotidie  refel- 
tuntur.  Quam  multa  ego  Pompeio  ,  quam  multa  Crasso, 
quam  multa  buic  ipsi  Casari  a  Chalda-is  dicta  menant, 
neminem  eorum  nisi  in  senectute,  nisi  domi,  nisi  cun. 
claritate  esse  moriturum  ?  ut  mibi  permirum  videalur, 
quemquam  exstare,  qui  etiam  nunc  credat  iis,  quorum 
pradicta  quotidie  videat  re  et  eventis  refelli. 

XLVIII.  Restant  duo  divinandi  gênera  ,  quœ  babere  di- 
cimur  a  natura,  non  ab  arte;  vaticinandi,  et  somniandi. 
De  quibus,  Quinte,  inquam ,  si  placet ,  disseramus. — 
Mibi  vero,  inquit,  placet.  His  enim,  quae  adbuc  dispu- 
tasti ,  prorsus  assentior  :  et ,  vere  ut  loquar,  quanquani  tua 
me  oratio  confirmavit ,  tamen  etiam  mea  sponte  nimis  su- 
perstitiosam  de  divinatione  sloicorum  sententiam  judica- 
bam ,  ac  me  peripaleticorum  ratio  magis  movebat ,  et 
veteris  Dicrcarchi,  et  ejus,  qui  nunc  floret ,  Cratippi , 
qui  censent  esse  in  mentibus  liominum  tanquam  oracu- 
lum  aliquod,  ex  quo  tutura  prasentiant ,  si  aut  furore 
divino  incitatus  animus,  aut  somno  relaxatus ,  solutc  mo- 
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ces  deux  genres  de  divination,  et  par  quelles  rai- 
sons nous  prétende!  les  combattre. 

M  l\.  alors,  comme  engagé  dans  une  discus 
ston  nouvelle.,  je  repris  la  parole  en  ces  tonnes  : 
Jenlgnora  pas,  Quintus,  que  nous  avei  toujours 
conservé  des  doutes  sur  les  genres  de  divination 
dont  nous  ivons  parlé,  tandis  nue  vous  admet- 
tiez entièrement  les  vaticinations  et  les  soi 
qui  semblent  une  émanation  de  l'âme  jouis 
de  toute  sa  liberté.  Mais  avant  de  vous  dire  ce 
que  {'en  pense,  examinons  un  peu  le  grand  ar- 
gument des  Stoïciens  et  de  notre  ami  Cratippe. 
Voici,  selon  vous,  comment  raisonnent  Chry- 
sippe,  Diogène  et  Antipater  :  S'il  v  a  des  Dieux 
et  qu'ils  ne  fassent  pas  connaître  aux  hommes 
mes  futures,  OU  ils  n'aiment  pas  les  hom- 
mes, ou  ils  ignorent  l'avenir,  ou  ils  jugent  que 
e\  st  une  connaissance  que  les  hommes  n'ont  pas 
intérêt  a  posséder,  ou  ils  croient  qu'il  n'est  pas 
de  la  majesté  di\  ine  de  leur  en  révéler  le  secret  : 
ou  enfin  ils  n'ont  pas  de  moyen  de  les  en  avertir. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Dieux  n'aii 
pas  les  hommes ,  car  les  Dieux  sont  bienfaisants 
et  amis  do  genre  humain  ;  ils  n  ignorent  pas  non 
plus  les  choses  qu'ils  ont  établies  et  décrétées 
eux-mêmes  :  il  ne  peut  aussi  nous  être  indiffèrent 
de  connaître  l'avenir,  cette  connaissance  nous 
rendant  plus  prudents.  Les  Dieux  ne  peuvent  re- 
garder cet  avertissement  comme  au-dessousd'eux, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  de  faire 
le  bien;  enfin  ils  ne  peuvent  ignorer  l'avenir. 
Ainsi  donc  s'il  y  a  des  Dieux ,  ils  nous  instruisent 
de  l'avenir.  Or.  il  y  a  des  Dieux,  donc  ils  nous 
avertissent  de  l'avenir.  S'il  en  est  ainsi,  ils  nous 


donnent  le  moyen  d'interpréter  les  signes  qo'lls 
nous  envoient,  autrement  ces  signes  seraient 
inutiles  ;  s'ils  nous  en  donnent  le  moyen,  ce  moyen 
est  la  divination  :  il  y  adone  une  divination.  Obi 
les  habiles  gensl  ils  croient  en  si  peu  de  mots 
avoir  tout  prouve.  Ils  veulent  conclure  en  posant 
des  prémisses  qu'on  ne  leur  accorde  pas.  Igno- 
rent-ils  que  l'argumentation  n'est  bonne  que 
quand,  en  partant  de  propositions  indubitables, 
on  parvient  a  prouver  ce  qui  est  en  question? 

L.  Voyez  comment  Épicure,  que  les  Stoïciens 
regardent  comme  obtus  et  grossier,  arrive  à 
prouver  (pie  la  nature  universelle  est  infinie  : 
Tout  ce  qui  est  Uni,  dit-il.  a  des  extrémités.  »  Qui 
peut  le  nier?  Tout  ce  qui  a  des  extrémités  peut 
être  vu  (le  dehors  par  quelqu'un.  »  Ceci  est  égale- 
ment incontestable.  •  Orée  qui  comprend  tout  ne 
peut  être  vu  par  rien  qui  soit  au  delà.  »  On  ne 
t  nier  non  plus  cette  vérité.  ■  Ainsi  ce  qui 
npreudtout,  n'ayant  aucune  extrémité,  est  né- 
cessairement infini.  •■  Vous  voyez  comme  il  se 
sert  de  propositions  indubitables  pour  prouver 
ce  qui  était  douteux.  C'est  ce  que  vous  ne  faites 
pas,  vous  autres  dialecticiens.  Car  non-seule- 
ment on  nie  vos  prémisses,  mais,  lors  même  qu'on 
vous  les  accorderait,  la  conclusion  que  vous  en 
voulez  tirer  n'en  sortirait  pas  légitimement.  Vous 
dites  d'abord  :  «  S'il  y  a  des  Dieux,  ils  sont 
bienfaisants  envers  les  hommes.  ■  Qui  vous  ac- 
cordera cela?  sera-ce  Épicure,  qui  affirme  que  les 
Dieux  ne  s'occupent  ni  des  autres,  ni  d'eux-mê- 
mes? sera-ce  notre  Ennius,  dont  les  vers  suivants 
provoquent  toujours  les  applaudissementsdu  peu- 
ple? «  J'ai  toujours  dit  et  je  dirai  toujours  qu'il 


•ur  ac  lit»,  re.  EGa  de  gênerions  quid  sentias,  et  quibus 
ea  rationibu*  infirmes, aodire  -  me  reum. 

XI. IX-  Qoae  qomn  ille  âixisset,  tam  ego  rarsas,  quasi 
ab  alio  primipio,  su  .-  dicere.  Hou  ignoro,  in- 

quam,  Quintf  ,  te  seoiper  îta  l<-i is  di- 

vinandi  .  io  .  forons  el  aomnii, 

quae  a  libéra  m?nle  fluere  viderentur,  proban 

Dicam  i^itur,  de  isba  ipsis  duo!  rîbus  milii  qaid 

vîrkatar,  ri  prjus  ,  stoîcoram  condusio  rationis,  el  Cra- 
tippi  nostri,  qoid  valeat,  ridero.  Dixisti  enim,  «i  Chry- 
sifi'iim ,  et  Di'i.  i  Arii ipat i mu  eoncludere  hoc 

modo  :  Si  sunt  dii ,  neqoe  ante  déclarant  nommions,  quae 
fuiura  sint  :  aut  non  ddigout  boulines;  aut,  qoid  éventa* 
rum  sit,  ignorant  ;  aut  existùnant  niliil  intéresse  bonri- 
mrm,    s^iff,   quid  sil    futiirum  ;  aul  non  ceo&enl   • 
sua-  nu  -   incare  bominibns,  qu&aintfn- 

lura;  aut  ea  ne  ipaquidera  dii  rignificare  poasont  \t 
,ue  non  diligunt  nos;  mntenim  benefici ,  générique  no- 
n.inum  amid  :   neqne  ignorant  ea,  que  ab  ipsis  consti' 
tata  et  desigoata  sunt  :  neque  nostra  niliil  L  Jcire 

ea,  qua-  fuiura  -in t  ;  erimus  enim  caoti  i  iemus  : 

neque  lioc  alienum  dnennt  majestate  sua;  niliil  est  enim 
beoeficentia  praestantioa  :  neqne  non  possunl  Cntara  pras* 
nsaeere.  Non  igilordii  sont,  née  sigomeant  nota  rotnra. 
SltiI  antem  <lii;  •  _  t  ergo.  El  non,  si  rignificanl  (u- 

tura.nullas  dant  nobtt  "liai  ad  significationum  suciitiarn; 


frustra  enim  significarent  :  neque,  si  dant  vias,  non  est 
divinalio;  est  i;;ilur  divinalio.  O  acutos  bomines!  quam 
paucis  vernis  uegotium  coniectam  pntant?  Ka  sumuntad 
concludenduin,  quorum  iis  niliil  conceditur.  Conclusio 
antem  rationis  ea  probanda  est,  in  qua  ex  rébus  non  du- 
biis  id  ,  qnod  dubitatur,  efficitur. 

L.  Videsne  Epicurum,  quem  liebetem  et  mdem  direre 
solenl  stoici ,  qoemadmodom, qnod  in  natnra  muni  omne 
l  iinus,  id  inliiiiliini  c>m- coin  Inscrit?  «  Quod  (iniluni 
est,  inquit,  babet  extremum.  *  Quis  hoc  non  dederil? 
■  Qnod  antem  babet  extremom,idcernitnr  ex  alio  ex* 
trinseens.  »  lioc  quoque  est  concedendum.  «At,  quod 
omne  est,  id  non  cernitnrei  alio  extrinsecus.  »  Ne  hoc 
quidem  negari  potest.  Nitail  igitar  qnum  habeat  extra- 
mnm,  infinitom  sit  necesse  est.  »  Videsne,  ni  ad  rem  <ln- 
bîam  concessis  rébus  perrenerit?  Hoc  vos  dialectici  non 
f.;f  iii»  :  neesolum  ea  non  sumitis  ad  conclndendnm,  qnae 
ab  omnibus  concedantnr;  sed  ea  sumitis,  quibus  en 
sis,  niiiiio  magie  effiriatur,  quod  vebtis.  Primum  enim 
iniii>  :  «  si  sunt  dii ,  benefici  in  bomines  sont  ■■  Quis 
tris  dabil?  Epkurusne,  qui  negal ,  qnidqiMun  deos 
nec  aUeni  curare,  nec  sni?  an  noster  Ennius,  qui  magno 
plausu  loquitur,  assentiente  populo  : 

)  .      l'-urri  fzfnus  esse  semper  dixi,  etdleani  COEUium; 
M»  curare  opinor,  quid  agit  huiuanum  geous. 
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existe  des  Dieux;  mais  je  crois  qu'ils  ne  s'occu- 
pent guère  de  ce  que  fait  le  genre  humain.  -II 
développe  ensuite  les  raisons  sur  lesquelles  il  ap- 
puie son  opinion  :  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
citer  le  reste.  Il  suffit  d'avoir  montré  que  les 
Stoïciens  avancent  comme  certain  ce  qui  est  dou- 
teux et  controversé. 

LL  Ils  ajoutent  :  <  Que  les  Dieux  n'ignorent 
rien  parce  que  tout  aétéetablipareux.  •  Maissur 
ce  sujet  quelle  divergence  d'opinions,  que  de  sa- 
vants hommes  nient  que  tout  ait  été  établi  par 
les  Dieux  immortels!  ■  Il  nous  importe  de  connaî- 
tre l'avenir.  <  Dicéarque  dans  un  long  traité  soutient 
qu'il  vaut  mieux  l'ignorer.  «  Il  n'est  pas  au-  : 
sous  de  la  majesté  des  Dieux  de  nous  en  avertir.  •• 
Il  faudra  sans  doute  qu'ils  inspectent  nos  mai- 
sons pour  connaître  nos  besoins.  ■  Il  est  imp<  - 
ble  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'avenir.  ■  C'est 
pourtant  ce  que  nient  ceux  qui  prétendent  que 
1  avenir  ne  peut  être  certain.  Vous  voyez  com- 
ment ils  regardent  comme  vrai  et  admis  par 
tous  ce  qui  est  en  question.  Alors  ils  se  résument, 
et  concluent  ainsi  :  «  Si  donc  il  y  a  des  Dieux  ,  ils 
nous  font  part  de  l'avenir;  «c'est  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  prouvé.  Puis  ils  reprennent  :  ■  Or  il 
y  a  des  Dieux.  ■  Ce  que  tout  le  monch  ne  leur  ac- 
corde pas.  «  Donc  ils  nous  en  instruisent.  »  Fausse 
conséquence;  car  les  Dieux  peuvent  exister  et  ne 
pas  nous  révéler  l'avenir.  «  S'ils  nous  en  instrui- 
sent, ils  nous  donnent  les  moyens  d'entendre  les 
signes  qu'ils  nous  envoyent.  !  il  se  peut 

aussi  qu'ayant  cette  intelligence,  ils  nela  donnent 
pas  aux  hommes.  Pourquoi  d'ailleurs  Taccorde- 
raient-ils  plutôt  aux  Toscans  qu'aux  Romains? 
«  S'ils  nous  en  donnent  le  moyen,  ce  moyen  est  la 


divination.-  So]  .  liestabsnrde]  que  Ici 

Dieux  DOTS  le  donnent,  qu'importe,  • 
pouvons  le  recevoir?  Conclu  ion:  •  II  JC 

une  divination.  »  C'est  la  fin,  ni  la  exmd  - 

non  légitime  de  leur  argumenta'. 
savons  d'eux-mêmes  qne  le  vrai  i  -re 

du  faux.  Ainsi  croule  tout  leur  .  it. 

LU.  Passons  maintenant  à  l'argument  du  . 
Cratippe,nofre<-tc<-!lenta;.  \x 

l'usa  2e  et  la  l'on  ixnep'  lister, 

mais  que  les  yeux  peuven  [nefois  ne  ; 

faire  leur  fonction ,  et  que  celui  qui  s 
servi  de  ses  yeux,  de  manière  a  voir  réell  : 

les  objets ,  est  réellement  doué  du  sens  de  la  vue  ; 
ainsi,  sans  la  divination,  l'nsageet  la  fonction 
la  divination  ne  peuvent  exister  ;  mais  avec  la  di- 
vination même  on  peut  se  tromper  quelque: 
et  ne  pas  rencontrer  juste;  et  il  suffit,  pour  établir 
la  vérité  de  la  divin  l'on  ait  ;  si  bien 

deviné,  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  ce  soit  par 

■ard.  Or  nous  en  avons  d'innombrables  exem- 
ples: il  y  adonc  une  divination.  L' argument  est 
subtil  et  serré.  Mais  ;.>e  y  a  deux 

propositions  a  plaisir;  et  quand  je  me  montrerais 
facile  surce  point ,  je  ne  pourrais  en  aucur. 
lui  accorder  la  conséquence.  Si  les  yeux  se  trom- 
pent, dit-il ,  il  suffit  qu'ils  aient  bien  vu  quelque- 
fois, pour  leur  accorder  la  faculté  de  voir:  t' 
mêm  i  si  quelqu'un  a  devinéjuste  une  f 
reconnoitie  en  lui  la  faculté  divinatrice,  quand 
même  il  viendrait  a  se  tromper. 

LUI.  Examinez,  je  vous  prie,  mon  cher  Cra- 
tippe ,  s'il  y  a  similitude  dans  i  mparaison. 

Pour  moi ,  je  n'en  trouve  aucune.  Les  yeux  qui 
voient  clair  se  servent  d'une  faculté  naturelle  ; 


Et  quidam  ,  cnr  sic  opinetur,  rationem  subjicit  ;  sed  nihil 
est  neces*:  dkere  quœ  sequuntur.  Tantum  sat  est  in- 
telligi ,  id  sumere  Lstos  pro  certo ,  quod  dubium  eontrover- 
sumque  si  t. 

LL  Sequitur  porro,  ■  Nihil  deos  ignorare,  quod  omnia 
siût  ab  iis  constituta.  ■  Hic  vero  quanta  pugna  est  doctis- 
simoruai  bominum,  negantium  esse  haec  a  diis  immortau- 
bus  constituta?  At  •<  no-tra  interesl  scire  quae  Tentura 
sint.  ■  Magnus  Dicaearchi  liber  est ,  nestire  ea  meliusesse, 
quam  scire.  Negant  ■  id  esse  aliecum  majestate  deorum.  « 
Scilicet  casas  omnium  introspùere,  ut  videant,  quid  cui- 
que  conducat.  ■  Neque  non  possunt  futura  [ 

ii ,  quibus  non  placet  esse  cerlum ,  quid  fu- 
torum  sit.  Videsne  igitur  quai  dubia  sint,  ea  sumi  pro 
certis  îtque  concessis?  Deinde  conlorquent,  et  ita  crnclu- 
dunt  :  ■  Non  igitur  et  sunt  dii,  nec  signincant  iutura.  » 
Id  enim  jam  perfectum  arbitrantur.  Deinde  assumunt  : 
«  Sunt  autem  dii;  »  quod  ipsum  noDab  omnibus  concedi- 
tar.  «  Significant  ergo.  »  Ne  id  quidem  sequitur  :  possunt 
enim  non  significare,  et  tamen  es^e  dii.  «  [  gnâficeat, 

non  dant  Tias  abquas  ad  scientiam  signiticationis.  »  At  id 
quoque  putest ,  ut  non  dent  homini,  ipsi  habeant.  Cur  enim 
Tuscis  potius ,  quam  Romanis  darent  ?  <  Nec ,  si  dant  \ 
nulla  estdivinatio.  »  Fac  dare  deos;  quod  absurdum 
quid  retert,  si  accipere  non  possumus?  Extremum  est, 
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I  irjilur  divinatio.  »  Sit  extremum  ;  effectum  tamen 
enim,  ut  ab  ip-; 
non  pot»rst.  Jaret  igitur  tota  conclusio. 

LU.  Veniamus  ruine  ad  optimum  virum,  f 
nostrum,  Cratippurn.      -  oculis,  i. 

exstare  ofikiurn  et  munns  oculorum,  possunt  autem  ali- 
quando  oculi  non  fungi  suo  muueie  :  q/à  'ta  --t 

dsus  oculis,  ut  vera  cerneret,  is  Labet  sen- .  -  jca 

vera  rernentium.  Item  igi'.  i    m  pô- 

les! offi  iam  et  avons  àirn 

quum  quis  divinationem  habeat,  erra;-  ido,  nec 

ver.  .'iSnBamL.  .tionem, 

semel  aliquid  ita  esse  aivinatum ,  n.  ebdiste 

videatur.  Sunt  autem  c'y.-  -  innumerabilia.   E 

_      rdivina'.. 

juum  b.~  s  ad 

concedendum  baLuerit,  id  Lame 
■allô  modo  potesL  «  Si,  inqmt,  aiqwndd  eut,  ta- 

men ,  quia  recte  aliqaando  vidennt,  in  est  in  i  dL 

Item,  si  quis  sen.  dixerit,  is  etiam 

quumpeceet,tau^ne\istîniandii-  ndiTinandi.» 

LUI.  V..  ,  CraU'ppe  lioster.  quam  sint  ista  si- 

milia  :  nam  mibi  n^n  videntur.  Oculi  enim  .en- 

les,  utuntur  natura  al  -u;  animi,si  quando  vel 

vaticinando ,  Tel  somniando  vera  rideront ,  usi  sunt  fortuna 

H 
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■  si  rame  a  vu  quelquefois  l'avenir  dans  les 
vaticinations  ou  les  songes,  ce  n'a  été  que  par 
hasard  ;  à  moins  que  vous  u'espériez  que  ceux  qui 
rdent  les  songes  uniquement  comme  des  son- 
-  concèdent  que  quand  il  s'en  t  rouve  quel- 
qu'un de  vrai,  lehasardn'j  est  pour  rien.  Mais  en 
vous  accordant  vos  deux  majeures,  que  lesdialec- 

.  el  que  j'aime  mieux 
leren  la1  in  svmtiones,  je  dois  encore  nier  la 
mineure   -  ••  assumptio).  La  voici  :     Or 

ressentiments  non  fortuits  sont  innombra- 
Et  moi  je  réponds,  Il  n'j  enaaucun.  Voyez 
combien  nous  sommes  pou  d'accord.  La  mineure 
lusionest  nulle.  Mais  n"\  a-t-ilpasde 
l'impudence  a  nier  une  chose  si  évidente?  Qu'y 
a-t-il  d'évidentîque  plusieurs  divinations  se  sont 
trouvées  vraies;  mais  combien  d'autres  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  se  sont  trouvées  fausses? 
•      'e  variété  même,  qui  est  l'attribut  de  la  For- 
tune, ne  fait-elle  pas  voir  que  c'est  l'ouvragede  la 
•    .  1 1  non  celui  de  la  nature?  De  plus,  Cra- 
tippe  car  c'est  a  vous  que  j'ai  affaire),  necroyez- 
VOUS  pas  que  si  votre  raisonnement   était  juste  , 
il  servirait  également  aux  aruspiees,  aux  inter- 
radres,  de  prodiges,  aux  augures,  aux 
s  et  aux  Chaldéens?  Car  il  n'en  est  pas  un 
•  vénement  n'ait  parfois  vérifié  les  prédic- 
tions. Ainsi,  ou  il  faut  que  vous  admettiez  tous 
ires  de  divination  que  vous  rejetez  avec 
.  ou  s'ils  n'existent  pas,  je  ne  vois  pas  com- 
it  défendre  les  deux  que  vous  conservez.  En 
i  preuve  en  faveur  de  ceux  que  vous  ad- 
:ncî'<  z  i-t  également  applicable  a  ceux  que  vous 
excluez. 

LIV.  Mais  quel  est  donc  le  privilège  de  cette 

atqu  Nisi  forte  concessuros  tilii  existimas  eos ,  qui 

somniis  babent,  si  quando  aliquod  soranium 

rasent,  non  id  fortuito  accidisse.  Sed  demus  tibi 

.  ta  quae  Xr^stxa  appellant  diale- 

i;  -.-.1  dos  latine  loqui  malumus  :  assumtio  tamen, 

qnam  tc^ôdkrfi/n  iidem  vocant,  non  dabitor.  Assumil  au- 

tem  Cratippus  hoc  modo  .  «  Sont  autem  innumerabfles 

jones  non  fortuitae.  «  ai  ego  <lico  nuUam.  Vide, 

quanta  sit  controversia.  Jam  assumtione  non  concessa, 

nulla  condusio  est.  ai impudentes sumus,  qui,  quom  tam 

rspicoamsit,!  edamas.  Quid  esl  perspiennm? 

ra,inqrut,  evadere.Quidquod  mnlto  plnra  falsa? 

p,-f,rir,,.  qua  i  -t  propria  fortnnae,  fortunam 

.i,  non   naturam   docet?  Deinde,  si  tua  i  ta 

.  \,  i  ,  esl   t'  corn  enim  mihi  res  • 

ni  uti  posse  .t  aru  .    I  fulgura- 

stentornm,  et  augure  ,e1  ~Mi:! 

et  i  -    qoornm  genernm  nnllum  est,  ex  qno  non 

a  praedictum  sit ,  evaserit.  Ergoaut  eaquoque 

i  sonl  qnae  lu  rectisaime  improbas;  ant 

fci  ea  non  surit,  non  intelligo,  cur  hase  duo  -ant,  qnae  re- 

linquis.  Qua  ergo  ratione  lia-c  indui  m  illa  possunt 

es*'  .  -lis. 

Liv  •  anctoritatis  foror  isto  qnem  di- 

vin •.,-,  nt,qnae  sapiens  non  rideat,ea  videat 


fureur  que  vous  appelez  divine,  en  vertu  de  Ia- 
quelle  l'insensé  voit  ce  que  le  sage  ne  voit  pas,  et 
par  laquelle  la  prescience  divine  prend  la  place 
delà  raison  humaine?  Nous  conservons  avec  soin 
les  vers  improvises,  dit-on,  parla  Sibylle  furieu- 
se. Leur  interprète,  suivant  une  fausse  rumeur, 
devait    dernièrement  déclarer   en    plein    sénat. 
<pie  si  nous  voulions  sauver    Rome,  il   fallait 
proclamer  roi  celui  que  nous  avions  réellement 
pour  roi.  Si  cette  prédiction  se  trouve  dans  ces 
livres,  quel  homme  et  quel  temps  regarde-t-elle? 
L'auteur  a  eu  grand  soin,  en  ne  désignant  ni  les 
hommes  ni  les  époques,  d'adapter  ses  prophéties  à 
tous  les  événements  possibles.  Outre  cela,  ils'est 
enveloppé  d'une  telle  obscurité,  que  les  mêmes 
\ers  se  prêtent  aux  interprétations  les  plus  va- 
rices. Rien  d'ailleurs  ne  ressemble  moins  à  l'ins- 
piration d'un  furieux  que  ces  poëmes  ,  soit  parce, 
qu'on  y  trouve  plus  d'art  et  de  soin  que  d'excita- 
tion et  de   mouvement,   soit  à  cause   de  ces 
acrostiches  qui  forment  un  sens  avec  les  lettres 
initiales  de  chaque  vers,  comme  dans  quelques 
poésies  d'Ennius  où   l'on  trouve  en  acrostiche  : 
(>.  Ennius  fecit.  Certes  il  y  a  là  plus  de  ré- 
flexion que  d'enthousiasme.  Cependant  toutes  les 
stances  des  libres  sibyllins  sont  composées  de 
manière  que   l'acrostiche  reproduit  le  premier 
vers  de  chaque  stance.  Voilà  bien  l'écrivain  et  non 
le  furieux,  l'artiste  et  non  l'insensé.  Cachons 
donc  soigneusement  les  livres  de  la  Sibylle;  qu'il 
soit  même  défendu,  selon  les  règlements  de  nos 
ancêtres,  de  les  lire  sans  un  ordre  du  sénat;  qu'ils 
servent  plutôt  à  détruire  qu'à  fomenter  la  su- 
perstition, et  que  les  interprètes  en  tirent  tout 
autre  chose  qu'un  roi  ;  car,  ni  les  Dieux ,  ni  les 

insanus,  et  is,  qui  lmmanos  sensus  amiserit ,  divinos  asse- 
cutus  si!:1  Sibyllae  versus  observamus,  quos  illa  furens  f'u- 
disse  ili<  itur.  Quorum  interpres  nuper,  falsa  quadam  ho- 
minum  lama ,  dicturus  in  senatu  putabatur,  eum ,  quem  re 
vera  regem  babebamus ,  appellandum  quoque  esse  regem, 
si  salvi  esse  vellemus.  Hoc  si  est  in  libris,  in  quem  Immi- 
nent,  et  in  quoi]  tempusest?  Callide  enim,  qui  illa  com- 
posuit,  perfecit,  ut,  quodeumque  accidisset,  praedictum 
videretur,  bomînumet  temporum  definitione  sublata.  Ad- 
hibuit  etiamlatebramobscuritatis,  ut  iidem  versus  alias 
in  aliam  rem  posse  accommodari  viderentur.  Non  esse  au- 
lem  illud  carraen  furentis,  quum  ipsum  poema  déclarât 
i  i  enim  magis  artis  et  diligentiae ,  quam  incilationis  et 
motus) ,  tiim  vera  ea,  qua'  ixpoaTixfc  dicitur,  quum  deh> 
cepsex  primis  versuum  litteris  aliquid  connectitor,  ut  in 
qnibusdam  Ennianîs,  «  Q.  Ennius  fecit.  »  ld  certc  magis 
est  attenti  animi,quam  (mentis.  Atque  in  Sibyllinis  ex 
primo  versu  cujusque  sententiœ  primis  litteris  illius  sen- 
tentiae carmen  omne  praetexitur.  Hoc scriptoris  est,  non 
furentis;  adhibentis  dîligentiam ,  non  insani.  Quamobrem 
sil.%11.nn  quidem  sepositam  etconditamhabeamus,  ut,  id 
qooi]  proditom  esta  majoribus,  injussu senatus  ne  l<-nnn- 
tnr  quidem  libri ,  valeantque  ad  deponendas  potins  quam 
ad  Ruscipiendas  religiones;  cum  antistibus  agamu9,  ut 
quidvis  potiusexillis  libris,  quam  regem  proférant  :  quem 
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hommes,  n'en  souffriront  jamais  dans  Rome. 
LV.  Mais  souvent  il  y  a  des  prophéties  vérita- 
bles, comme  celle  de  Cassandre  : 

Déjà  sur  les  mers,  etc.... 
Et  un  peu  plus  bas  : 

Voyez-vous,  etc 

Exigez-vous  que  je  croie  à  des  pièces  de  théâ- 
tre ?  Quel  qu'en  soit  le  sujet,  quelque  agrément 
qu'y  ajoutent  le  style,  l'harmonie  et  le  chant, 
elles  ne  peuvent  faire  autorité ,  et  nous  ne  de- 
vons y  voir  que  des  fictions.  11  en  est  de  même  de 
je  ne  sais  quels  devins  que  vous  appelez  Publi- 
ciuset  Marcius,  ainsi  que  des  réponses  mysté- 
rieuses d'Apollon.  Les  unes  sont  évidemment 
fausses,  les  autres  hasardées  avec  impudence; 
les  esprits  les  plus  ordinaires  n'y  ont  jamais  cru , 
encore  moins  les  gens  éclairés.  Mais,  direz-vous,  le 
rameur  de  la  flotte  de  Coponius  n'a-t-il  pas  pré- 
dit ce  qui  est  arrivé?  Oui,  et  ce  que  nous  appré- 
hendionstous  alors.  Nous  savions  queiesdeux  ar- 
mées étaient  en  présence  enThessalie,  et  il  nous 
semblait  que  celle  de  César  était  et  plus  auda- 
cieuse, comme  celle  d'un  homme  qui  fait  la  guerre 
à  sa  patrie,  et  plus  aguerrie,  comme  étant  com- 
posée de  vieilles  troupes.  Quant  à  l'issue  de  la  ba- 
taille, il  n'y  avait  aucun  de  nous  qui  ne  la  crai- 
gnît, mais  ainsi  qu'il  convient  à  des  hommes  fer- 
mes, sans  le  laisser  voir.  Pour  le  matelot  grec, 
qu'y  a-t-il  de  surprenant,  si  la  crainte  lui  ayant 
troublé  l'esprit,  ce  qui  arrive  souvent,  il  se  mit 
à  publier  une  catastrophe  qu'il  avait  redoutée  lors- 
qu'il était  dans  son  bon  sens?  Mais,  au  nom  des 
dieux  et  des  hommes,  quel  est  le  plus  vraisem- 

Roninc  poslhaec  nec  dii,  nec   homines  esse  patiantur. 
LV.  At  multi  saepe  vera  vaticinati ,  ut  Cassandra, 


Jamque  mari  magno 

Eademque  paullo  post  : 

Eheu,  videte 

Num  igitur  mecogis  etiam  fabulis  credere  ?  Qu?e  délecta- 
tionis  habeant,  quantum  voles;  verbis,  sententiis,  nume- 
ris,  cantibus  adjuventur  :  aucloritatem  quidem  nullam  de- 
bemus  nec  fidem  commentitiis  rébus  adjungere.  Eodem- 
que  modo  nec  ego  Publicio  nescio  cui ,  nec  Mardis  vatibus, 
nec  Apollinis  opertis  crcdendum  existimo;  quorum  partim 
ficta  aperte,  partim  efiutita  temere  nunquam  ne  mediocri 
quidem  cuiquam,  non  modo  prudenti,  probala  sunt.  Quid  ? 
inquies  :  remex  ille  de  classe  Coponii,  nonne  ea  praedixit, 
quae  l'acta  surit  ?  Ille  vero ,  et  ea  quidem ,  quaî  omnes  eo 
lempore,  ne  acciderent,  timebamus.  Castra  enim  in  Tbes- 
saliacastris  collata  audiebamus  ;  videbaturque  nobis  exer- 
citus  Cœsaris  et  audaciœ  plus  habere,  quippe  qui  patriae 
bellum  intulisset;  etroboris,  propter  vetustatem.  Casum 
autem  praelii ,  nemo  nostrum  erat,  quin  timeret;  sed  ita, 
utconstantibus  bominibus  par  erat ,  non  aperte.  Ille  autem 
Gtkcus,  quid  miruni,  si  magnitudine  timoris,  ut  plerum- 
que  fit ,  a  constantia ,  atque  a  mente ,  atque  a  se  ipse  dis- 
cessit  ?  qua  perturbatione  animi ,  quse ,  sanus  quum  esset , 
timebat,  ne  evenirent,  ea  démens  eventura  essedicebat. 
Utrum  tandem,  perdeos  atque  homines!  mngis  veiisimile 


blable,  qu'un  matelot  insensé  ou  qu'un  de  nous, 
c'est-à-dire Caton,  Varrou, Coponius,  moi-même, 
tous  alors  à  Dyrrachium  ,  ait  pénétré  dans  les  se- 
crets des  Dieux  immortels? 

LVI.  Enfin  j'arrive  à  toi,  «  ô  vénérable  Apol- 
lon dont  le  temple,  placé  au  centre  même  de  la 
terre,  a  retenti  le  premier  d'accents  superstitieux 
et  cruels.  »  Chrysippe  a  rempli  tout  un  volume 
de  tes  oracles,  les  uns  faux ,  à  mon  avis,  les  au- 
tres vérifiés  par  hasard ,  comme  il  arrive  souvent 
de  tout  ce  qui  se  dit;  d'autres  si  vagues  et  si  obs- 
curs que  l'interprète  aurait  besoin  d'un  inter- 
prète, et  qu'il  faudrait  recourir  au  sort  pour 
comprendre  les  sorts  eux-mêmes  ;  quelques-uns 
enfin  si  ambigus  qu'il  faudrait  les  soumettre  à 
un  dialecticien.  Ainsi,  lorsqu'un  des  rois  les 
plus  opulents  de  l'Asie  reçut  cette  réponse ,  «Cré- 
sus,  passant  l'Halys,  détruit  un  grand  empire,  » 
il  crut  qu'il  détruirait  l'empire  de  Cyrus,  et  il 
détruisit  le  sien.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'oracle 
eût  été  vrai.  Mais  qui  m'oblige  à  croire  qu'un 
tel  oracle  ait  jamais  été  rendu  à  Crésus?  Héro- 
dote est-il  plus  véridique  que  Ennius?  n'a-t-il  pu 
inventer  cet  oracle,  comme  Ennius  l'a  fait  à  pro- 
pos de  Pyrrhus?  Qui  pourrait  croire,  en  effet, 
que  jamais  l'oracle  d'Apollon  ait  dit  à  Pyrrhus  : 

«  Pyrrhus,  je  le  prédis,  le  Romain  pourra  vaincre?  » 
D'abord  Apollon  n'a  jamais  parlé  latin  ;  ensuite 
les  Grecs  ne  connaissent  point  cet  oracle  ;  de  plus , 
au  temps  de  Pyrrhus,  Apollon  avait  déjà  cessé 
de  faire  des  vers.  Enfin,  comme  le  dit  Ennius, 
bien  que  «  la  race  stupide  des  Ëacides  soit  plus 
puissante  par  les  armes  que  par  la  sagesse,  » 

est,  vesanum  remigem,  an  aliquem  nostrum,  qui  ibi  tum 
eramus,  me,  Catonem,  Varronem,  Coponium  ipsum,con- 
siliadeorum  immortalium  perspicere  potuisse? 
LVI.  Sed  jam  ad  te  venio , 

O  sancte  A  polio,  qui  umbiHcum  certum  terrarum  obsides, 
Unde  superstitiosa  primum  sa:va  evasit  vox  fera. 

Tuis  enim  oraculis  Cbrysippus  totum  volumen  implevit 
partim  falsis,  ut  ego  opinor,  partim  casu  «refis,  ut  lit  in 
omni  oralione  soepissime;  partim  tlexiloquis  et  obscuris, 
ut  interpres egeat  interprète , et  sors  ipsa  ad  sortes  referenda 
sit;  partim  ambiguis  ,  et  quaî  addialeclicum  delérendasint. 
Nam  quum  sors  illa  édita  est  opulcnlissimo  régi  Asite, 
CrœsusHalym  penclrans  magnam  pervertet  opum  vim  : 
hostium  vim  sese  perversurum  putavil,  pervertit  autem 
suam.  Utrum  igitur  eorum  accidisset,  verum  oraculum  luis- 
set.  Cur  autem  hoc  credam  unquam  editum  Crœso?  aul 
Ileiodotumcui  veraciorem ducam  Ennio?  Num  minus  ille 
potuit  de  Crœso,  quam  de  Pyrrho  fmgere  Ennius?  Quis 
enim  est ,  qui  credat ,  Apollinis  ex  oraculo  Pyrrho  esse 
responsum , 

Aio,  te,  .Eacida^omanos  vinwreposse? 
Primum  Latine  Apollo  nunquam  locutus  est.  Deinde  ista 
sors  inaudita  Gracis  est.  Prœterea  Pynhi  temporibus  jam 
Apollo  versus  facere  desierat.  Postremo ,  quauquam  sem- 
per  fuit ,  ut  apud  Ennium  est, 

Stolidum  genus  £acidarum, 

Bellipotentes  sunt  magi',  quam  sapientipotentes  : 

16. 


M-l 


CICERON. 


Pyrrhus  aurait  eu  l'esprit  de  comprendre  que 
ce  vers    amphibologique  pouvait   s'interpréter 

aussi  bien  contre  lui  que  contre  les  Romains. 
Quant  à  L'ambiguïté  qui  trompa  Cresus,  Chry- 
sippe  lui-même  y  eût  été  pris;  mais  poureelle-ci, 
Épicure  même  n'y  eût  pas  été  trompe. 

I.YII.  Mais,  et  eeei  est  capital,  pourquoi  ne 
rend-on  plus  aujourd'hui  de  semblables  oracles 
a  Delphes .  et  même  pourquoi  depuis  si  longtemps 
la  P\  thie  est-elle  tombée  dans  un  si  profond  mé- 
pris? Quand  on  nous  presse  a  ee  sujet ,  vous  ré- 
pondez que  eette  vertu  exhalée  de  la  terre,  et 
qui  inspirait  la  Pythie,  s'est  évanouie  à  la  lon- 
gue. On  dirait  que  vous  parlez  d'un  vin  ou  de 
quelque  salaison  éventes.  Il  s'agit  de  la  vertu  du 
lieu,  d'une  vertu  non-seulement  naturelle,  mais 
aussi  divine.  Comment  s'est-elle  évaporée?  Par 
l'effet  du  temps,  direz- vous?  mais  quelle  succes- 
sion de  siècles  peut  détruire  une  vertu  divine 
commentait  celle-là,  qui,  exhalée  delà  terre,  agis- 
sait si  puissamment  sur  l'âme,  qu'elle  lui  donnait 
non-seulement  la  connaissance  de  l'avenir,  mais 
encore  la  faculté  de  le  prédire  en  vers?  Et  depuis 
quand  cette  force  secrète  a-t-elle  disparu?  serait- 
ce  depuis  que  les  hommes  sont  devenus  moins 
crédules?  Démostbène,  qui  vivait  il  y  a  bientôt 
trois  siècles,  disait  déjà  de  son  temps  :  «  La  Pythie 
philippise,  «  lui  reprochant  par  là  de  s'entendre 
avec  Philippe,  et  d'être  corrompue  par  lui.  On 
peut  eu  conclure  que  les  autres  oracles  de  Delphes 
n'étaient  guère  plus  sincères.  .Mais  je  ne  sais 
pourquoi  vos  philosophes  superstitieux,  et  pres- 
que fanatiques,  ne  négligent  aucun  soin  pour  se 
rendre  ridicules.  Ils  aiment  mieux  supposer  que 


ce  qui  aurait  été  éternel ,  s'il  avait  jamais  été ,  s'est 
r\  anoui,que  de  ne  pas  croire  des  choses  incroya- 
bles. 

LVIII.  Leur  erreur  est  pareille  à  l'égard  des 
songes.  Quels  efforts  de  métaphysique  ne  font-ils 
pas  cependant  pour  les  défendre?  Suivant  eux,  nos 
âmes  sont  divines  et  elles  viennent  d'une  source  su- 
périeure, et  le  monde  est  rempli  d'une  multitude 
d'âmes  en  communication  avec  les  nôtres  ;  et  c'est 
cette  nature  divine ,  jointe  aux  relations  que  l'âme 
entretient  avec  tous  ces  nombreux  esprits,  qui  lui 
donne  le  privilège  de  lire  dans  l'avenir.  Zenon ,  au 
contraire,  voit  dans  le  sommeil  comme  une  con- 
traction, une  prostration,  un  affaissement  de 
l'âme.  Deux  philosophes  d'une  grande  autorité, 
Pythagoreet  Platon, nous  recommandent,  sinous 
voulons  voir  la  vérité  en  songe,  de  nous  prépa- 
rer au  sommeil  par  la  tempérance  et  la  sobriété. 
Les  Pythagoriciens  allaient  jusqu'à  s'abstenir  de 
levés,  comme  si  cet  aliment  chargeait  l'âme  et 
non  pas  l'estomac.  Enfin  je  ne  sais  comment  on 
ne  peut  rien  dire  de  si  absurde  qui  n'ait  déjà  été 
dit  par  quelque  philosophe.  Au  reste ,  que  nous 
admettions  que  le  mouvement  de  l'âme  est  spon- 
tané dans  les  songes ,  ou  que  nous  croyions  avec 
Démocrite  qu'elle  est  frappée  d'une  vision  exté- 
rieure et  accidentelle  ;  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
le  faux  peut  nous  apparaître  alors  sous  la  forme 
de  la  vérité.  Le  passager  croit  voir  marcher  ce 
qui  est  immobile ,  et  par  un  certain  clignotement 
d'yeux  nous  voyons  deux  lumières  pour  une. 
Dans  l'ivresse,  dans  la  folie,  que  de  vaines  illu- 
sions! Si  l'on  ne  doit  pas  y  croire,  pourquoi  se 
fierait-onaux  songes?  Après  tout,  ne  pouvez- vous 


tamen  banc  amphiboliam  versus  intelligere  potuisset ,  «  vin- 
cere  te  Romanos,  »  nihilo  magis  in  se,  quam  in  Romanos 
\alere.  Nain  illa  amphibolia,  quae  Crœsum  decepit,  vel 
Cbrysippum  poluisset  fallere  :  liaec  vero  ne  tpicurum  qui- 
dem. 

LX  II.  Sed ,  quod  caput  est,  cur  isto  modo  jam  oracula 
Delphis  noneduntnr,  non  modonostra  aelate,  sed  jam  diu, 
jamut  niliil  possil  >•— econtemtius?  Hoc  loco  quum  urgen- 
tur,  evanuisse,  aiunt,  vetustate  vim  lori  ejus ,  unde  anhe- 
litus  ille  terrae  heret,  quo  Pythia  mente  incilata  oracula 
ederet.  De  vino,  aut  salsamento  putes  loqui,  quae  evane- 
scunt  vetustate.  De  vi  lociagitnr.nequesolumnaturali,  sed 
etiam  divina  :  quae  quo  tandem  modoevanuit?  Vetustate, 
inquios.  Quae  vetustas  est,  quae  vim  divinam  conficere 
rit?  Quid  tam  divinum  autem  ,  quam  afflatus  ex  terra 
mf-ntem  itamovens.uteamprovidamrerum  fiitiirarum  effi- 
ciat,  ut  f-a  non  modo  cernai  multoante.sed  etiam  numéro  \  <r- 
saque  pronnntiet?  Qoando autem  istavisevanuil  ?An  p  t- 
quam  Domines  minus  creduti  esse  cœperunt?  Demostbe- 
nes  quidem,  qui  abhinc  anno^  prope  CGC  fuit,  jam  tum 
pâncicîÇgH  Pythiam  dicebat,  [id  est,  quasi  cum  Pbilippo 
facere.]  Hoc  autem  eo  spectabat,  ut  eam  a  Pbilippo  cor- 
ruptam  diceret  Quo  licet  existimare,  in  aliis  quoque  ora- 
rulis  Delpbicis  aliqnid  non  sinceri  fuisse.  Sed  nescio,  quo 
modo  isti  phitosophi ,  superstitiosi ,  et  pœne  fanalif  i ,  quid- 
fis  malle  videntur,  quam  se  non  in*  pt.-  l.v  nuissemavuliis, 


et  exstinctum  esse  id ,  quod ,  si  unquam  fuisset ,  certe  œter- 
num  esset,  quam  ea,  quae  non  sunt  credenda,  non  cre- 
dere. 

LVIII.  Similis  est  error  in  somniis  :  quorum  quidem 
defensio  repetita  quam  longe  est?  Divinos  animos  censent 
esse  nostros ,  eosque  esse  tractos  ex  trinsecus,  animoruinqiie 
consentientium  multitudine  completum  esse  mundum  ;  bac 
igitur  mentis  et  ipsius  divinitate,  et  conjunctione  cum  ester- 
nis  menlibus,  cerni ,  quae  sint  futura.  Contrahi  autem  ani- 
mum  Zeno,  et  quasi  labi  putat  atque  concidere,  et  id  ipsum 
esse  dormire.  Jam  Pythagoras  et  Plato ,  locupletissimi  auc- 
tores,  quo  in  somnis  certiora  videamus,  praeparatos  quodam 
cultu  atque  victu  proficisci  ad  dormiendumjubent.Faba  qui- 
dem Py tliagorei  utique  abstinuere;  quasi  vero  eo  cibo  mens, 
non  venter  infletur.  Sed,  nescio  quomodo,  nibil  tam  ab- 
surde dici  potest,  quod  non  dicatur  ab  aliquo  pbilosopbo- 
rum.Utium  igilurcensemus  dormientium  animos  per  sese 
ipsos  in  somniando  moveri,  an,  ut  Democritus  censet, 
externael  adventitia  Yisione  pulsari?  Sive  enim  sic  est, 
sive  illo  modo,  videri  possunt  permulta  somniantibus  falsa 
pro  veris.  Nam  et  naviganlibus  moveri  videntnr  ea,  quae 
stanl;  et  quodam  obtutu  oculorum  duo  pro  uno  lucernae 
luiiiina.  Quid  dicam ,  insanis ,  quid  ,ebriis quam  multa falsa 
videantur.'Quodsi  ejusmodi  visiscredendumnon  est,  cur 
somniis  credatur,  nescio.  Nam  tam  licet  de  liis  erronbus, 
si  velis,  quam  de  somniis  disputare  :  ut  ea,  quae  stant , 
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pas,  si  vous  voulez,  expliquer  ces  illusions  aussi 
bien  que  les  songes?  Le  mouvement  apparent  de 
ce  qui  est  immobile  vous  annoncerait  un  trem- 
blement de  terre,  ou  quelque  fuite  subite;  la 
double  lumière  d'un  flambeau  présagerait  la  dis- 
corde et  la  sédition. 

LIX.  Quant  aux  visions  de  la  folie  ou  de  l'ivres- 
se, elles  pourraient  fournir  d'innomblables  con- 
jectures touchant  l'avenir.  Quel  est  celui  qui  s'exer- 
çant  tout  le  jour  à  lancer  le  javelot,  ne  frappe 
pas  quelquefois  le  but?  Nous  rêvons  des  nuits 
entières,  et  nous  en  passons  rarement  sans  dor- 
mir. Nous  nous  étonnons,  après  cela,  que  nos 
songes  se  vérifient  quelquefois.  Quoi  de  plus  in- 
certain que  les  des?  Il  n'est  cependant  personne 
qui ,  en  jetant  souvent  les  dés ,  n'amène  le  point 
de  Venus,  peut-être  même  jusqu'à  deux  ou  trois 
fois  de  suite.  Serions-nous  assez  simples  pour 
l'attribuera  Vénus  plutôt  qu'au  hasard?  Que  si 
dans  d'autres  moments  on  ne  doit  pas  croire  à  de 
fausses  apparences ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
sommeil  aurait  le  privilège  de  faire  passer  le 
faux  pour  le  vrai.  Si  la  nature  avait  voulu  que 
nous  fissions  en  songe  tout  ce  que  nous  pensons 
faire,  il  faudrait  lier  tous  ceux  qui  vont  se  coucher, 
car  ils  feraient  plus  d'extravagances  que  les  fous. 
Si  l'on  ne  doit  pas  ajouter  foi  aux  visions  des 
insensés  parce  qu'elles  sont  fausses ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  croirait  à  celles,  bien  plus  absur- 
des encore,  que  produit  le  sommeil.-  Est-ce  parce 
que  les  fous  ne  vont  pas  comme  les  rêveurs  ra- 
conter leurs  visions  à  l'interprète?  Dites-moi ,  si 
je  veux  écrire  ou  lire  quelque  chose  ,  si  je  veux 
ou  chanter,  ou  jouer  d'un  instrument,  ou  m'ap- 
pliquera quelque  étude  de  géométrie,  de  physi- 
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que  et  de  dialectique,  attendrai-je  un  songe 
ou  m'appliquerai-je  à  l'art  sans  lequel  aucun  de 
ces  goûts  ne  pourrait  être  satisfait  ?  Certes  si  je 
m'avisais  de  naviguer,  je  ne  gouvernerais  pas 
mon  vaisseau  d'après  mes  rêves,  j'en  serais  bien- 
tôt puni.  Qui  soutiendra  qu'un  malade  doit  de- 
mander la  santé  à  un  interprète  de  songes  plutôt 
qu'à  un  médecin?  Si  Esculape  ou  Sérapis  peuvent 
nous  prescrire  en  songe  les  remèdes  propres  à  nos 
maux,  Neptune  ne  peut-il  pas  faire  un  bon  pilote  de 
la  même  manière?  Et  si  Minerve  peut  nous  guérir 
sans  médecin,  les  Muses  sans  doute  nous  appren- 
dront aussi  en  songe  à  lire,  à  écrire,  et  à  exercer 
tous  les  arts.  Tout  cela  serait  possible  si  un  songe 
pouvait  nous  guérir.  Mais  tout  cela  est  impossi- 
ble :  donc  les  songes  sont  de  mauvais  médecins. 
Ainsi  s'évanouit  tout  le  crédit  des  songes. 

LX.  Aprèsces  préliminaires,  examinons  la  ques- 
tion plus  à  fond.  Ou  quelque  vertu  divine  veil- 
lant sur  nous  nous  avertit  dans  nos  songes,  ou 
ceux  qui  les  expliquent  partant  d'un  certain  rap- 
port, d'une  sorte  d'enchaînement  qu'ils  appellent 
sympathie,  devinent  ce  que  chaque  songe  signifie 
et  les  événements  qu'il  annonce;  ou  bien,  d'a- 
près une  autre  hypothèse,  des  observations  cons- 
tantes et  quotidiennes  ont  prouvé  que  telle  vision 
précédait  ordinairement  tel  événement.  D'abord 
il  est  facile  de  nous  convaincre  que  nulle  vertu 
divine  ne  produit  les  songes,  et  que  les  visions 
qui  les  accompagnent  ne  nous  viennent  point  des 
Dieux.  Eu  effet,  si  les  songes  nous  étaient  envoyés 
par  eux,  ce  serait  pour  nous  instruire  de  l'avenir. 
Mais  combien  peu  voit -on  de  gens  qui  croient 
aux  songes,  qui  les  comprennent,  qui  s'en  sou- 
viennent?  Beaucoup  au   contraire  les    mépri- 


si  moveri  videantur,  terrœ  motum  significare  dicas,  aut  re- 
pentinam  aliquam  fugam  ;  gcmino  autem  lucernœ  luniine 
declarari,  dissensionem  ac  seditionem  moveri. 

LIX.  Jain  ex  insanorum,  aut  ebriorum  visis  innumera- 
bilia  conjectura  trahi  possunt,  quœ  futura  videantur.  Quis 
est  enini ,  qui  totum  diem  jaculans  non  aliquando  collineet  ? 
Totas  noctes  somniaraus  ;  neque  ulla  fere  est,  qua  non  dor- 
niiamus.  Et  niirannir, aliquandoid ,  quod  somniarimus eva- 
dere?  Quid  est  tani  incertum,  quam  talorum  jactus?  Ta- 
meu  nemo  est,  quin  sœpejactans,  Venerium  jaciat  aliquando, 
noimunquam  etiam  itetum  ac  tertium.  Num  igitur,  utinepti, 
Veneris  id  fieri  impulsu  malumus  ,  quam  casu ,  dicere ? 
Quod  si,ceteris  temporibus,  falsis  visis  credendum  non 
est  ;  non  video,  quid  prœcipui  somnus  liabeat,  in  quo  va- 
leant  fa  Isa  pro  veris.  Quod  si  ita  natnra  paratum  esset,  ut 
ea  dormientes  agerent ,  quœ  somniarent  ;  alligandi  onmes 
essent,  qui  cubitum  irent  :  majores  enim,  quam  ulli  in- 
sani ,  effieerent  motus  sommantes.  Quod  si  insanorum  vi- 
sis fides  non  est  babenda,  quia  falsa  sunt  ;  cur  credatur 
somnianlium  visis,  quœ  multo  etiam  perturbatiora  sunt, 
non  intelligo.  An  ,  quod  insani  sua  visa  conjectori  non  nar- 
rant, narrant  qui  somniaverunt?  Quaero  etiam,  si  velim 
scribere  quid,  aut  légère,  aut  canere  vel  voce ,  vel  iîdi- 
bus,  aut  geometricum  quiddam ,  aut  physicum,  aut  dia- 
lecticum  explicare,  somniumne  exspectandum  sit,  an  ars 


adbibenda ,  sine  qua  nibil  earum  rerum  nec  fieri ,  nec  ex- 
pediri  potest?  Atqui ,  ne  si  navigare  quidem  velim ,  ita  gu- 
bernarem,  ut  somniaverim  :  prœsens  enim  prwia  sit.  Qui 
igitur  convenit,  a^gros  a  conjectore  somniorum  potins, 
quam  a  medico  petere  medicinam  ?  An  /Esculapius ,  an  Sé- 
rapis potest  nobis  prajscribere  per  somnium  curationem 
valitudinis  ;  Neptunus  gubernantibus  non  potest  ?  Et ,  sine 
medico  medicinam  dabit  Minerva;  Musœ  scribendi,  legendi , 
ceterarum  artium  scientiam  somniantibus  non  dabunt?  At 
si  curatio  daretur  valitudinis ,  bajc  quoque ,  quœ  dixi ,  da- 
rentur.  Quœ  quoniam  non  dantur,  medicina  non  datur. 
Qua  sublata ,  tollitur  omnis  auctoritas  somniorum. 

LX.  Sed  hœc  quoque  in  promptu  fuerint  :  nuncinteriora 
videamus.  Aut  enim  divina  vis  quœdam ,  consulens  nobis , 
somniorum  significationes  facit;  aut  conjectores  ex  qua- 
dam  convcnientia  et  eonjunctione  natura,  quam  vocant 
o-u[X7ià9ctav,  quid  cuique  rei  conveniat,  ex  sonmiis ,  et  quid 
quamque  rem  sequatur,  intelligunt  ;  aut  eorum  neutrum 
est ,  sed  quœdam  observatio  constans  atque  diuturnaest, 
quum  quid  visum  secundum  quietem  sit,  evenire  ,  et  quid 
sequi  soleat.  Primum  igitur  intelligendumest ,  nullam  vim 
esse  divinam  effeclricem  somniorum.  Atque  illud  quidem 
perspicuum  est ,  nulla  visa  somniorum  proficisci  a  numine 
deorum.  Nostra  enim  causa  dii  id  facerent,  ut  providere 
futura  possemus.  Quotus  igitur  est  quisque  ,  qui  somniis 
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sent,  et  abandonnent  cette  superstition  BOX  vieil- 
les femmes,  aux  esprits  faibles.  Pourquoi  donc 
en  Dieu,  ami  des  hommes,  les  avertirait-il  par 
-  rages,  dont  ils  ne  daignent  pas  s'occuper  ni 
mémo  se  souvenir?  Dieu  ne  peut  ignorer  les  dis- 
positions d'esprit  de  chacun,  et  il  serait  indigne 
de  lui  d'agir  inutilement  et  sans  but,  puisque  cela 
même  répugnerait  d\m  homme  sage.  Mais  si  la 
plupart  des  songes  sont  ignorés  ou  méprisés ,  il 
faut  OU  que  Dieu  n'eu  sache  rien ,  ou  qu'il  nous 
donne  îles  avis  inutiles.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 

ent  a  Dieu.  Donc  il  faut  avouer  que  Dieu 

n'envoie  aucun  signe  aux  hommes  par  les  songes. 

l.\l.  Je  demanderai  encore,  si  Dieu  nous  en- 

.  -  \  isions  pour  nous  apprendre  l'avenir, 
pourquoi  cela  n'arrive-t-il  pas  plutôt  quand  nous 
veillons  que  quand  nous  dormons?  Soit  en  effet 
qu'une  impulsion  extérieure  et  accidentelle  agisse 
sur  notre  âme  pendant  le  sommeil ,  soit  que  uos 
espritsse  meuvent  d'eux  mêmes,  soit  que  par  toute 
autre  cause  nous  nous  imaginions  voir,  entendre, 
faire  quelque  chose  en  dormant,  cette  même 
cause  pourrait  agir  pendant  la  veille;  et  si  c'était 
une  faveur  des  Dieux  envers  les  hommes,  ils 
préféreraient,  pour  nous  l'accorder,  le  moment  où 
nous  sommes  éveillés,  puisque  Ghrysippe,  réfu- 
tant les  Académiciens,  soutient  que  les  visions 
hors  du  sommeil  sont  beaucoup  plus  claires  et  plus 

incs  que  celles  que  l'on  a  en  dormant.  11  au- 
rait donc  été  plus  digne  de  la  bonté  des  Dieux 
protecteurs  de  nous  envoyer  des  visions  claires 
pendant  nos  veilles,  que  de  choisir  notre  som- 
meil pour  nous  en  donner  d'obscures.  Puisqu'il 
n'eu  est  pas  ainsi ,  les  songes  ne  doivent  pas  être 


regardés  comme  divins.  Pourquoi  d'ailleurs  ces 
détours  et  ces  ambages  qui  nous  forcent  à  recourir 
à  des  interprètes?  Si  un  Dieu  voulait  nous  con- 
seiller, pourquoi  ne  nous  dirait-il  pas  directement 
et  hors  de  notre  sommeil  :  Faites  ou  nef  ailes  pas 
cela  ?  Enfin  qui  oserait  avancer  que  tous  les  songes 
sont,  vrais?  11  y  en  a  quelques-uns  de  vrais,  dit 
Ennius;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  le 
soient. 

LXII.  Et  comment  faire  cette  distinction  ?  Quels 
sont  les  vrais,  quels  sont  les  faux?  Si  Dieu  nous 
envoie  les  vrais,  d'où  viennent  les  autres?  Que  si 
ceux-ci  viennent  aussi  de  Dieu,  quelle  incons- 
tance dans  la  divinité,  quelle  frivolité  de  troubler 
les  esprits  des  hommes  par  des  visions  fausses  et 
mensongères!  Mais  si  les  vrais  sont  divins  et  les 
autres  seulement  humains ,  n'est-ce  pas  en  vertu 
d'une  division  arbitraire  entre  la  divinité  et  la 
nature?  Et  pourquoi  les  songes  ne  viendraient  ils 
pas  ou  tous  de  Dieu,  ce  que  vous  niez,  ou  tous  de 
la  nature  ce  que  vous  êtes  contraints  d'avouer 
en  rejetant  la  première  hypothèse?  J'entends  ici 
par  nature ,  ce  qui  fait  que  l'âme  ne  peut  jamais 
être  sans  agitation  et  sans  mouvement.  L'àme,  dans 
l'allanguissement  du  corps,  privée  de  l'usage  des 
membres  et  des  sens ,  tombe  en  des  rêveries  va- 
gues et  incertaines,  qui  ne  sont,  comme  le  dit  Aris- 
tote ,  que  les  traces  des  pensées  et  des  actions  de 
la  veille,  traces  confuses  d'où  naissent  des  visions 
bizarres.  Si  les  unes  sont  vraies  et  les  autres 
fausses ,  dites-moi  comment  les  distinguer.  Si 
c'est  impossible,  à  quoi  bon  ces  interprètes?  Si 
on  le  peut,  qu'ils  me  disent  par  quel  moyen; 
mais  ils  ne  sauraient  me  répoudre. 


it  ?  qui  intelligat?  qui  meminerit?  Quam  multi  vero  , 
qui  contemnant,  eamque  superstitionem  imbceilli  animi 
atqae  anilis  putent?  Qoid  est  igitur,  car  liis  hominibus 
consolera  deus,  somniis  moneat  eos,  qui  illa  non  modo 
,  *-"<!  ne  memoria  quidera  digna  ducant?  Sec  enim 
.  qua  mente  qnisque  sit  :  nec  frustra 
!  causa  quid  facere,  dignnm  <1<">  est  ;  quod  abhor- 
ra al.  bominis  constantia.  [ta  si  pleraque  somnia 
aut  ignoranlnr,  aol  oegliguntur;  an!  nescil  hoc  deus,  aut 
frustra  somniorum  significatione  ulitur.  Sed  horum  neu- 
tram  in  deom  caoit.  Nihil  igitor  a  deo  somniis  Bignificari 
I 

LXI.  Uludetiamrequiro,car,  si  deus   ista  visa  nobis 

ptoridendi  causa  dat,  non  vigilantibus  polius  det,  quam 

dornùentibus.  Sive  enim  esterons  et  adventilius  pulsus 

anhuo»  dormientium  commovet,  sive  per  se  ipsi  animi 

movenlor;  ave  quae  causa  alia  est,  cor  secundum  quie- 

.  aliqnid  \Here,  audire,  agerc  videamur,  eadem  ca      i 

poterat  :  idque  si  nostra  causa  du 

enodum  quietem  lacèrent,  vigilantibus  idem  facerent; 

praesertim  quam  Chrysipi  refellens,  per- 

malto  dariora  et  certiora  esse  dicat,  quae  vigilantibus  \i- 

intur,  quam  qua-  somniantibus.  I  oit  igitor  divina  be- 

ba  dignins,  quum  consaleret  nobis,  dariora  ■ 

dare  vigilantibus,  quam  obscuriora  per  somnium.  Quoi] 

quoniam  non  fit,  somnia  divina  putanda  non  sunt.  Jam 


vero  quid  opus  estcircuilionect  anfraclu,  ut  sit  utendum 
interpretibus  somniorum  potius  ,  quam  directo?  Deus  si 
quidem  nobis  consulebat,  «  Hocfaeito  ,Ilocne  feceris,  >• 
diceret;  idque  visum  vigilanli  potius,  quam  dormienti 
darel.  Jam  vero  quis  dicerc  audeat,  vera  omnia  esse  som- 
nia? «  Aliquot  somnia  vera,  inquit  Ennius;  sed  omnia 
non  est  necesse.  » 

LXII.  Qurc  est  tandem  ista  distinctio?  Quae  vera,  quae 
falsa  tiabet?  Et,  si  vera  a  deo  miltuntur,  falsa  unde  nas- 
cuntur?  Nam  si  ca  quoque  divina,  quid  inconstantius 
deo  quid  inscitius  aulem  est,  quam  mentes  morlalium 
falsis  et  mendacibus  visis  concitare?  Sin  vera  visa  divina 
sunt;  falsa  autem  et  inania,  bumana  :  qiifc  est  ista  desi- 
gnandi  licentia,  ut  hoc  deus,  hoc  naturafecerit  potius,  quam 
au)  omnia  deus,  quod  negalis  ,  aut  omnia  natura?  Quod 
quoniam  illud  negatis,  boc necessario confitendum  est. 
Naturam  autem  eam  dico,  qua  nunquam  animas  insistens, 
agitatione  etmotu  esse  vacuus  potest.  [s  quum  languoro 
coi  poris,  neo  membris  uti,  neesensibus  potest,  inddit  ir> 
visa  varia  et  incerla,  exreliquiis,  utaitAristoteles,  inhfts- 
rentibus  earum  remm,  quas  vigUans  gesserit,  aut  cogita- 
nt :  quai  uni  perturbatione  mirabiles  interdum  exsislunt 
raniorum.  Quae  m  alia  falsa  :  qua  nota  inlerno- 
Bcantur,sdresanevelim.  Si  nulla  est,  quid  i6to8  interprètes 
audiamus?  Sin  quaepiam  est,  aveo  audire,  qua;  sit.  Sed 
haerebunt. 
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LXIII.  Tout  se  réduit  à  savoir  lequel  est  le  plus 
probable ,  ou  que  les  Dieux  immortels ,  souve- 
rains arbitres  du  monde,  ne  fassent  que  courir 
aux  lits  et  même  aux  grabats  de  tous  les  hom- 
mes,  pour  en  surprendre  un  ronflant,  et  lui  pré- 
senter des  visions  obscures  et  embarrassées  que  le 
lendemain  matin,  tout  effrayé  ,  le  malheureux 
ira  raconter  au  devin;  ou  bien  que  les  songes  ne 
soient  qu'un  effet  naturel  de  l'agitation  de  L'âme , 
s'imaginant  revoir  en  dormant  ce  qui  l'a  frappée 
pendant  la  veille.  Lequel  est  le  plus  digne  de  la 
philosophie,  de  s'en  rapporter  aux  interpréta- 
tions superstitieuses  des  vieilles  femmes,  ou  à 
une  explication  conforme  aux  lois  de  la  nature? 
Après  tout,  si  l'on  pouvait  interpréter  les  songes, 
ceux  qui  s'en  mêlent  aujourd'hui  en  seraient 
incapables,  car  ce  sont  les  plus  méprisables  et 
les  plus  ignorants  des  hommes.  Vos  Stoïciens  ne 
disent-ils  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  sage  qui  puisse 
être  devin?  Ainsi  Chrysippe  définit  la  divination  : 
une  vertu  qui  connaît,  voit  et  explique  les  si- 
gnes envoyés  par  les  Dieux  aux  hommes.  Vertu 
dont  l'emploi  est  de  pressentir  les  dispositions 
des  Dieux  envers  les  hommes ,  ce  qu'ils  leur  pro- 
nostiquent, et  ce  qu'on  doit  faire  pour  les  apai- 
ser et  se  les  rendre  propices.  Il  définit  encore 
l'art  d'interpréter  les  songes  :  une  vertu  qui  voit 
et  explique  ce  que  les  Dieux  signifient  aux  hom- 
mes en  songe.  Quoi  donc?  est-ce  là  l'ouvrage 
d'une  prudence  médiocre,  ou  n'est-ce  pas  celui 
d'un  excellent  entendement  et  d'une  profonde 
érudition?  Or,  nous  ne  connaissons  personne 
qui  ait  jamais  réuni  toutes  ces  conditions. 

LXIV.  Prenez  donc  garde,  quand  même  je 
demeurerais  d'accord  qu'il  existe  une  divination, 


2-J7 

ce  que  je  ne  ferai  jamais ,  que  nous  ne  puissions 
trouver  personne  digne  du  titre  de  devin.  Quelle 
peut  être  l'intention  des  Dieux  en  nous  envoyant 
en  songe  des  signes  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  à  nous-mêmes,  et  dont  les  interprètes 
sont  introuvables?  Car  en  nous  présentant  des 
visions  dont  nous  ne  pouvons  avoir  ni  l'intelli- 
gence, ni  l'explication,  ils  ressemblent  à  des 
Carthaginois  ou  à  des  Espagnols  qui  parleraient 
dans  le  sénat  romain  sans  interprète.  A  quoi 
bon ,  je  le  répète,  les  obscurités  et  les  énigmes  des 
songes?  Les  Dieux  devraient  vouloir  que  nous 
entendissions  ce  dont  ils  nous  avertissent  dans 
nos  intérêts.  Quoi!  direz-vous,  n'y  a-t-il  point 
de  poète  ni  de  physicien  obscur?  Oui  sans  doute  ! 
Euphorion  ,  par  exemple,  ne  l'est  que  trop;  mais 
Homère  ne  l'est  pas  :  et  lequel  des  deux  vaut  le 
mieux,  à  votre  avis?  Heraclite  l'est  aussi  beau- 
coup ,  Démocrite  pas  du  tout.  Qui  osera  les  com- 
parer? Vous  m'avertissez  dans  mon  intérêt,  mais 
je  ne  vous  comprends  pas.  A  quoi  bon  votre 
avertissement?  C'est  comme  si  un  médecin  or- 
donnait à  un  malade  de  prendre 

Un  enfant  de  la  terre  errant  sur  le  gazon , 
Privé  d'os  et  de  sang,  et  portant  sa  maison; 

au  lieu  de  dire  un  colimaçon  comme  tout  le 
monde.  L'Amphion  de  Pacuvius  ayant  parlé  «  d'un 
«quadrupède  lent,  sauvage,  craintif,  couvert 
«  d'aspérités,  à  la  tète  courte  et  effilée  comme 
«  un  serpent,  d'un  aspect  repoussant,  sans  vis- 
«  cères ,  qui  n'a  pas  de  souffle ,  mais  qui  se  fait  en- 
«  tendre;  »  les  Athéniens  le  trouvant  obscur,  s'é- 
crièrent :  Nous  ne  comprenons  pas  !  parlez  plus 
clairement.  En  un  mot,  répondit-il,  c'est  une 


LXIII.  Venit  enim  jani  in  eontentionem  ,  utrum  sit  pro- 
babilius,  deosne  immortales,  rerum  omnium  prsestantia 
excellentes,  concursare  omnium  mortalium ,  qui  ubique 
sunt,  non  modo  lectos,  verum  etiam  grabatos,  et,quum 
stertentes  aliquos  viderîut ,  objicere  bis  visa  qua^dam  tor- 
luosa  etobscura,  quee  illi  exterriti  somnio  ad  conjectorem 
mane  déférant;  an  natura  fieri,  ut  mobiliter  animus  agi- 
tatus,  quod  vigilans  viderit,  dormiens,  videre  videatur. 
Utrum  pbilosopbia  dignius,  sagarum  superstitione  ista  in- 
terprétai!, an  explicatione  natura??  ut,  sijam  fieri  possit 
conjectura  vera  somniorum,  tamen  isti,  qui  profitentur, 
eam  facere  non  possint  :  ex  levissimo  enim  et  indoctissimo 
génère  constant.  Stoici  aulem  tui  negant  quemquam ,  nisi 
sapientem,  divinum  esse  posse.  Chrysippus  quidem  di- 
vinationem  définit  bis  verbis  :  vim  cognoscentem ,  et  vi- 
dentem,  et  explicantem  signa,  quee  a  diis  bominibus 
portendantur  ;  ofticium  autem  esse  ejus,  praenoscere,  dii 
erga  homines  mente  qua  sint ,  quidque  significent,  quem- 
admodumque  ea  procurentur  atque  expientur.  Idemque 
somniorum  conjectionem  définit  boc  modo  :  esse  vim  cer- 
nentem ,  et  explanantem ,  qua?  a  diis  bominibus  signifi- 
centur  in  somnis.  Quid  ergo?  ad  bsec  mediocri  opus  est 
prudentia ,  an  et  ingenio  praestanti,  et  ei  udilione  perfecta  ? 
Talem  cognovimus  neminem. 

LXIV.  Vide  igitur,  ne,  etiam  si  divinationem  tibi  esse 


concessero,  quod  nunquam  faciam,  neminem  tamen  divi- 
num reperire  possimus.  Qualis  autem  ista  mens  est  deo- 
ruin ,  si  neipie  ea  nobis  signiiicant  in  somnis ,  quœ  ipsi  per 
nos  intelligamus;  neque  ea,  quorum  interprètes  babere 
possimus?  Similes  enim  sunt  dii,  si  ea  nobis  objiciunt , 
quorum  nec  scientiam,  neque  explanatorem  babeamus, 
lanquam  si  Pœni ,  aut  Hispani  in  senatu  nostro  loquerentui 
sine  interprète.  Jam  vero  quo  pertinent  obscurilales  et 
renigmata  somniorum?  Intelligi  enim  a  nobis  dii  velle  de- 
bebant  ea,  quae  nos tra  causa  nos  monerenl.  Quid?  poeta 
nemo,  nemo  pbysicus  obscurus?  llle  vero  nimis  etiam  ob- 
scurus  Euphorion.  At  non  Homerus.  Uter  igitur  melior? 
Valde  Heraclitus  obscurus;  minime  Democritus.  Num  igi- 
tur conferendi?  Mea  causa  me  moues,  quod  non  intelligam  : 
quid  me  igitur  mones?  Ut  si  quis  medicus  eegroto  irnperet, 
ut  sumat 

Terrigenam ,  herbigradam ,  domiportam ,  sanguine  cas- 
sam, 

potins,  quam  bominum  more  cocbleam dicere.  Nam  l'acu- 
vianus  Amphio, 

Quadrupes  tardigrada,  agrestis,  humilis,  aspera, 
Capite  brevi ,  cervice  anguina,  adspectu  Iruci, 
Eviscerata,  inaniuia,  cum  animali  sono, 

quumdixisset  obscurius,  tum  Attici  respondent  :  Mon  in- 
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tortue.  Que  ne  1°  dislei-VOUS  tout  d'abord?  lui 
repliqua-t-on. 

LXV.  Ouvrons  le  liuv  de  Chrysippe  sur  [es 
songes.  Vu  homme  voit  eo  rêvant  uu  œuf  pendu 
aux  rideanz  de  sou  lit.  A  son  réveil  il  va  trouvée 
l'interprète .  qui  répond  qu'un  trésor  est  enfoui 
sous  oo  lit.  Il  fouille,  et  trouve  une  petite  quan- 
tité d'or  et  d'argent,  et  envoie  au  devin  le  moins 

ssible  de  cet  argent  Bé  quoi,  point  do  jaune? 
dit  oe  dernier;  car,  selon  lui,  le  jaune  do  i"œuf 

signait  l'or,  ot  le  blanc  l'argent.  Mais  personne 
[ue-là  n'avait-il  rêvé  d'oeuf?  Pourquoi  celui- 
là  seul  trouvo-t-il  un  trésor?  Que  do  gens  pau- 
rres,  dignes  do  l'assistance  des  Dieux  ,  n'ont  ja- 
mais fait  do  rêve  qui  les  mît  sur  la  trace  d'un 
trésor?  Pourquoi  enfin  cel  homme  est-il  averti  si 

scun  ment  par  la  ressemblance  éloignée  d'un 
œuf  avec  un  trosor.  au  lieu  de  recevoir  clairement 
l'ordre  do  déterrer  le  trésor,  à  l'«  xemple  deSimo- 
nide,  auquel  il  fut  défendu  de  s'embarquer?  Les 
songes  obscurs  sont  donc  tout  à  fait  inconciliables 
avec  la  majesté  divine. 

LXVI.  Venons  aux  congés  clairs  et  sans  équi- 
voques, tels  que  celui  de  cet  Arcadien  dont  l'ami 
fut  assassine  par  un  hôtelier  de  Mégare,  celui  de 
Simonide  averti  avec  menaces  de  ne  pas  s'embar- 
quer par  l'homme  qu'il  avait  enterré,  et  celui 
d'  Uexandre,  dont  je  m'étonne  que  vous  n'ayez 
rien  dit.  Ptolémée,  qu'il  aimait  beaucoup,  atteint 
dans  un  combat  d'une  Sèche  empoisonnée,  souf- 
frait des  douleurs  mortelles.  Alexandre,  assis  au 
chevet  de  son  lit,  vint  a  s'endormir.  Alors, 
dit-on.  le  dragon  que  nourrissait  sa  mère  Olym- 
pias,  lui  ayant  apparu  en  songe,  lui  indiqua  un 


lieu  voisin  où  croissait  une  racine  qu'il  tenait 
dans  sa  gueule,  et  dont  la  vertu  était  si  excel- 
lente qu'elle  devait  guérir  Ptolémée.  Alexandre 
réveillé  raconta  ce.  songe  à  ses  amis,  et  envoya  à 
la  recherche  de  cette  racine.  On  la  trouva,  et  on 
ajoute  qu'elle  servit  à  guérir  non-seulement  Pto- 
lémée, mais  aussi  beaucoup  de  soldats  atteints 
de  semblables  Hoches.  Vous  avez  rappelé  beau- 
coup de  songes  tires  des  historiens,  tels  que  ceux 
de  la  more  de  Phalaris,  du  premier  Cyrus,  de  la 
more  do  Denys ,  d'Amilcar,  d'Annibal ,  de  P.  Dé- 
cius,  cet  autre  songe  si  connu  sur  le  premier  dan- 
seur des  jeux ,  celui  de  Gracchus,  et  le  songe 
plus  récent  do  Cécilia,  fille  de  Metellus.  Mais  ils 
sont  arrives  à  d'autres,  et  par  cela  même  difficiles 
a  connaître  pour  nous.  Qui  me  garantira  que  plu- 
sieurs n'ont  pas  été  entièrement  inventes?  Quant 
aux  nôtres,  que  faut-il  en  penser?  Que  dire  de  ce- 
lui ou  vous  me  vîtes  tomhcr  dans  un  fleuve,  et 
reparaître,  à  cheval,  sur  la  rive  opposée;  et  de 
celui  ou  Marius  m'apparut  précédé  de  faisceaux 
couronnés  de  lauriers,  et  ordonna  de  me  conduire 
à  son  monument? 

LXYII.  Tous  les  songes,  Quintus,  sont  d'une 
même  nature.  Au  nom  des  Dieux  immortels, 
prenons  garde  de  mettre  la  superstition  et  le  pré- 
jugé au-dessus  de  la  raison.  Quel  Marius  croyez- 
vous  que  j'aie  vu?  sa  ressemblance,  son  image, 
suivant  l'opinion  de  Démocrite.  D'où  venait 
cette  image?  car  il  veut  que  les  images  éma- 
nent de  corps  solides  ayant  une  forme  certaine. 
Et  quel  corps  avait  alors  Marius? Celui  qu'il  avait 
autrefois,  dira-t-on;  car  tout  est  plein  d'images. 
Ainsi  cette  image  de  Marius  me  suivait  prés  d'A- 


telligimas,  niai  aperte  dixeris.  Atillcuno  verbo,  Testiulo. 
Non  potueras  \t  «  Litur  a  principio,  cilliarista,  dicere? 

LW.  Defert  ad  i  mjectorem  quidam,  somniasse  se, 

OTom  peodere  e\  fascia  lecti  soi  cubkmtaris  (est  lioc  in 

Chrysippi  libre  somniom)  :  responditeonjector,  tbesaurum 

defo--  im  esse  snb  lecto.  Fodit;  invenit  ami  aliquantum, 

idqoe  circamdatum  argento.  Misit  conjectoi  i ,  quantulura 

-\ i -uni  est,  <1"  argento.  Tuai  il!.- ,  Nibilne,  inquit,  de  vi- 

. .  liiin  ei  ex  ovo  videbatur anram  déclarasse;  reli- 

quum.ar^fnliirn.  Nemone  igitnranqaam  alias ovamsom- 

niavit?f         _    hic  nescio  qui  tbesaurum  solas  invenit? 

Qaammaltiii  gni  praesidio  deorum ,  oullo  somnio 

ad  ihesanram  reperiendum  admonentnr?  Quam  antem  <>l> 

tam  esl  obscure  admonitns,  ut  ex  ovo  Dasceretur 

Ifaesanri  simililudo  potins,  quam  aperte  tbesaurum quaB- 

,  -if ut  aperte  simonide-  vetitusestnavigare? 

■nia  minime  coQsentanea  suni  majestali 

un. 

LXVI.  Ad  apertaef  claraveniamns,  qaale  est  de  illo  in- 

leanpone  Megaris;  qoalede  Simonide,  qui  abeo, 

rn  Immarat,  vetitns   >■  I  navigare;  quale  eliam  de 

Alexandre,  qnod  a  te  prateritum  esse  mirer:  qui,  quum 

os,   familiaris    ejus,    in    praelio   telo   vencnalo 
jet  ie  vulnere  summo  cum  dolore  morere- 

tur;  Alexaader  a--i  i  -uno  est  consopitos.  Tnm 

secundum  quietem  visa?  ei  dicitur  draco  is ,  quem  ma- 


ter Olympias  alebat,  radiculam  ore  ferre,  et  simul  di« 
cere ,  qno  illa  loci  nasceretur  (neque  is  longe  aberat  ab  eo 
loco);  ejus  autem  esse  vini  tantam,  ul  Ptolemrrum  facile 
sanaret.  Quum  Alexander  experrectus  narrasset  ami- 
ris  somniiim ,  nuisisse,  qui  illam  radiculam  qusrerent. 
Qua  inventa,  el  Ptolemaeus  sanatus dicitur, et  multi  milites, 
qui  erant  eodero  génère  teli  vulnerati.  Multa  eliam  sont  a 
te  ex  Insioiiis  prolata  somma,  malris  Phalaridis,  Cyri 
superioris,  mai  ris  Dionysii ,  Pœni  Hamilcaris,  Hannihalis, 
P.  Decii  ;  peryulgatumjam  illuddepra>sule;Gracchi  etiam  ; 
el  recens  Caeciliae,  Balearici  ûbae,  Bomnium.  Sed  baeeex- 
Icina.oheamquecausamignotanoliis  sont;  nonnullaeliam 
Gcta  lui  lasse  :  quis  enim  auclor  islorum?  De  nostris  som- 
niis  qnid  babemus  dicere?  Tu  de  merso  me,  et  equo  ad 
ripam?  ego  de  Mario  cum  fascibus  laureatis  me  in  suum 
dednci  jubente  monumenlum? 

I.WII.  Omniam  gomnioram,  Quinte,  una  ratio  est  : 
qui-,  per  deos  immortales!  videamus,  ne  nostra  sup«r- 
stitione  et  depravatione  superetur.  Quem  enim  tu  Mariurn 
vi-iim  a  me  putas?  Speciem ,  credo,  ejus,  etimaginem, 
ut  Democrito  videtur.  Unde  profectam  ima^inem.'a  cor- 
poribus  enim  solidis,  et  a  certis  lignris  vnlt  Ooere  imagi- 
oes.  Qnod  igitorMarii corpus erat? Ex  eo,  inqnit,  quod 
fuerat  :  plena  sont  imaginum  omnia.  Ma  Igitnr  me  imago 
Marii  in  campnm  Atinatem  perseqnebatar  :  nalla  enim 
tes  coyitari  polest,  niai  pulsu  imaginum.  Quid  ergo? 
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tina;  on  ne  peut,  en  effet,  recevoir  d'idée  que 
par  l'impression  des  images.  Il  en  résulte  donc 
que  ces  images,  même  celles  de  ce  qui  n'existe 
pas,  nous  obéissent  de  telle  sorte  qu'elles  accou- 
rent à  nous  aussitôt  que  nous  le  voulons.  On  sait 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  inusité,  de  tellement  chimé- 
rique que  l'âme  ne  puisse  se  figurer,  jusqu'à 
nous  représenter  ce  que  nous  n'avons  jamais  vu , 
la  situation  d'une  ville,  la  figure  d'un  homme,  par 
exemple.  Quand  je  me  représente  les  murs  de 
Babylone,  ou  la  figure  d'Homère,  suis-je  donc 
frappé  de  quelque  image  qui  leur  ressemble?  En 
ce  cas,  il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  connaî- 
tre à  volonté ,  car  il  n'est  rien  que  nous  ne  puis- 
sions nous  imaginer.  Mais  non,  aucune  image 
extérieure  ne  s'offre  à  nous  durant  le  sommeil  ;  il 
n'existe  rien  de  semblable  à  ce  qu'avance  Démo- 
crite ,  l'homme  qui .  à  ma  connaissance ,  dit  des 
riens  avec  le  plus  d'autorité  et  de  confiance.  L'â- 
me a  une  grande  vigueur  naturelle  qu'elle  exerce 
pendant  la  veille ,  sans  le  secours  d'aucune  im- 
pulsion extérieure,  de  son  propre  mouvement 
et  a\ec  une  incroyable  vivacité.  Servie  par  les 
membres,  le  corps  et  les  sens,  elle  voit,  pense 
et  sent  avec  plus  de  certitude.  Privée  de  ces  ins- 
truments, abandonnée  par  le  corps  assoupi,  elle 
6'agite  alors  par  elle-même  ;  alors  aussi  elle  se 
crée  des  formes,  des  actions;  elle  croit  parler  et 
entendre.  Dans  ces  moments  de  faiblesse  et  d'aban- 
don ,  des  idées  confuses  et  variées  se  présentent  à 
elle  sous  mille  aspects  divers,  et  ces  idées  nais- 
sent surtout  de  quelques  restes  des  choses  aux- 
quelles nous  avons  pensé ,  ou  que  nous  avons  fai- 
tes pendant  la  veille.  Ainsi,  dans  ce  temps-là ,  je 
pensais  souvent  à  Marius;  j'aimais  à  me  rappeler 


avec  quel  courage  et  quelle  constance  il  avait  sup- 
porte l'adversité.  De  là  ce  songe  où  je  crus  voir 
Marius. 

LXYIII.  Pour  vous,  comme  vous  pensez  à  moi 
avec  inquiétude ,  vous  me  vîtes  tout  à  coup  sortir 
d'un  fleuve.  Il  y  avait  dans  nos  esprits  des  restes 
de  sollicitudes  de  nos  veilles,  pensées  auxquelles 
se  joignit  en  moi  l'idée  du  monument  de  Marius, 
et  chez  vous  celle  du  cheval  qui,  tombé  dans  ce 
fleuve  avec  moi  reparut  avec  moi,  sur  l'autre  bord. 
Mais  croyez-vous  qu'il  se  trouvât  quelque  vieille 
assez  insensée  pour  ajouter  foi  aux  songes,  si  le  ha- 
sard n'en  vérifiait  pas  quelques-uns?  Alexandre 
crut  voir  et  entendre  parler  un  dragon.  Cela  peut 
être  faux  ou  vrai ,  mais  en  tout  cas  ce  n'est  pas 
merveilleux;  il  n'entendit  pas,  il  crut  entendre 
ce  dragon  ;  et  ce  qui  est  mieux  encore ,  ce  dra- 
gon parlait  avec  une  racine  dans  la  gueule.  Mais 
rien  n'est  difficile  dans  un  songe.  Je  demande  ce- 
pendantpourquoi  Alexandre, qui  eut  alors  ce  son- 
ge si  célèbre,  si  clair,  n'en  eut  jamais  d'autre 
semblable,  et  pourquoi  on  en  rapporte  si  peu? 
Pour  moi ,  hormis  celui  de  Marius ,  je  ne  puis  ci- 
ter aucun  autre  songe,  et  j'ai  dormi  fort  inutile- 
ment pendant  une  vie  déjà  longue.  Depuis  que  j'ai 
quitté  le  forum,  j'ai  même  abrégé  mes  veilles, 
et  je  fais  la  sieste  contre  ma  coutume.  Mais  j'ai 
beau  dormir,  aucun  songe  ne  m'a  prévenu  des 
grands  événements  qui  se  sont  accomplis  sous  nos 
yeux ,  et  je  ne  crois  jamais  mieux  rêver  que 
quand  je  vois  encore  les  magistrats  au  forum,  et 
les  sénateurs  sur  leurs  sièges. 

LXIX.  Quelle  est  donc,  pour  parler  de  la  se- 
conde partie  de  votre  division ,  cette  convenance, 
1  cette  relation  naturelle,  et,  comme  disent  les 


istœ  imagines  ita  nobis  dicto  audientes  sunt,  ut,  simul 
atque  velimus,  accurrant?  Etiamne  earum  rerum,  quae 
nullae  sunt  ?  Quae  est  enim  forma  tam  inusitata ,  tam  nulla , 
quam  non  sibi  ipse  animus  possit  effingere?  ut,  quae  nun- 
quam  vidimus,  ea  tamen  informata  habeamus,  oppidorum 
situs,  hominum  figuras.  Num  igitur,  quum  aut  muros  Ba- 
bylonis,  aut  Homeri  faciem  cogito,  imago  illorum  me  ali- 
qua  pellit?  Omnia  igitur,  quae  volumus,  nota  nobis  esse 
possunt  :  nihil  est  enim,  de  quo  cogitare  nequeamus.  Nullae 
ergo  imagines  obrepunt  in  animos  dormientium  extrinse- 
cus,  nec omnino  fluunt  îllaé  :  nec cognovi  quemquam ,  qui , 
majore  auctoritate ,  nihil  dicerel.  Animorum  est  ea  vis, 
eaque  natura,  ut  vigeant  vigilantes,  nullo  adventitio  pulsu, 
sed  suo  motu,  incredibili  quadam  celeritate.  Ili  quum 
suslinenlur  membris,  et  corpore,  et  sensibus,  omnia 
certiora  cernunt,  cogitant,  sentiunt.  Quum  autem  hœc 
subtrac.ta  sunt,  desertusque  animus  languore  corporis 
tum  agitatur  ipse  per  sese  :  itaque  in  eo  et  formae  versan- 
tur,  et  actiones;  et  mulla  audire,  multa  dici  videntur. 
Haec  scilicet  in  imbecillo  remissoque  animo,  mulla  omni- 
bus modis  confusa  et  variata  versantur,  maximeque  reliquiae 
earum  rerum  movenlur  in  animis,  et  agitantur,  dequibus 
vigilantes  aut  cogitavimus ,  aut  egimus  :  ut  mini  tempori- 
bus  illis  multum  in  animo  Marius  versabatur,  recordanti , 
quam  ille  gravem  suum  casum  magno  animo ,  quam  con- 


stanti  tulisset.  Hanc  credo  causam  de  illo  somniandi  fuisse. 

LXVIII.  Tibi  autem  ,  de  me  cum  sollicitudine  cogitanti, 
subito  sum  visus  emersus  e  flumine.  Inerant  enim  in  utri- 
usque  nostrum  animis  vigilantium  cogitationum  vestigia. 
At  quœdam  adjuncta  sunt  :  ut  mini  de  monumento  Marii; 
tibi,  quod  equus,  in  quo  ego  veliebar,  mecum  una  de- 
mersus  rursusapparuit.  An  tu  censés  ullam  anum  tam  de- 
liram  futuram  fuisse,  ut  somniis  crederet,  nisi  ista  casu 
nonnunquam,  forte,  temereconcurrerentPAIexandiodraco 
loqui  visus  est.  Potest  omnino  hoc  esse  falsum ,  potest  ve- 
rum  :  sed  utrum  sit,  non  est  mirabile.  Non  enim  audivit 
ille  draconem  loquentem ,  sed  est  visus  audire  ;  et  quldem , 
quo  majus  sit,  quum  radicem  ore  teneret,  locutus  est. 
Sed  nihil  est  magnum  somnianti.  Queero  autem,  cur 
Alexandro  tam  illustre  somnium,  tam  certum,nec  huic 
eidem  alias,  nec  multa  ceteris.  Mihi  quidein,  praeter  hoc 
Marianum,  nihil  sane,  quod  meminerim.  Frustra  igitur 
consumtae  tôt  noctes  tam  longa  in  aetate.  Nunc  quidem, 
propter  intermissionem  forensis  operae,  et  lucubrationes 
detraxi,  et  meridiationes  addidi ,  quibus  uti  anteanon  go- 
lebam  :  nec  tam  multum  dormiens,  ullo  somnio  sum  ad- 
monitus,  tantis  praesertim  de  rébus;  nec  mihi  magis  us- 
quam  videor,  quam  quum  aut  in  foro  magistratus,  aut  ia 
curia  senatum  video  ,  somniare. 

LXIX.  Etcnim  (ex  divisione  hoc  secundum  est)  i;ua£ 
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Grecs,  cette  sympathie  en  vertu  de  laquelle  un 
oeuf  signifie  un  trésor?  Les  médecins  connaissent 
d'après  certains  signes  la  naissance  et  l'aggrava- 
tion des  maladies;  et  l'on  prétend  même  tirer  de 
certains  songes  des  indications  sur  l'état  de  la 
saute,  par  exemple  des  symptômes  de  plénitude 
ou  d'épuisement.  Mais  quelle  relation  naturelle 
peuvent  avoir  des  songes  avec  un  trésor,  un  héri- 
tage, une  dignité,  une  victoire  et  autres  choses 
semblables  ?  Un  homme,  dit-on,  dans  un  songe 
vénérien,  rendit  des  pierres.  J'aperçois  ici  le  rap- 
port, et  l'effet  produit  par  ce  songe  doit  être  at- 
tribue à  la  force  de  la  nature  et  non  à  l'illusion 
qui  L'accompagnait.  Mais  quelle  origine  physique 
donner  à  ce  fantôme  qui  défendit  a  Simonide  de 
s'embarquer?  Quel  rapport  naturel  assigner  au 
songe  d'Alcibiade,  qui,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  rêva,  dit-on,  qu'il  était  revêtu  des  habits 
de  sa  maîtresse?  Il  est  vrai  que  lorsqu'il  eut  été 
tué,  jeté  à  l'écart,  et  abandonné  sans  sépulture, 
cette  femme  se  dépouilla  pour  l'envelopper  de  son 
manteau.  Mais  cette  aventure  avait-elle  des  cau- 
ses naturelles  qui  la  rendissent  nécessaire ,  ou  plu- 
tôt le  hasard  qui  lit  le  songe  ne  fit-il  pas  aussi  le 
reste? 

LXX.  Quoi  !  les  conjectures  mêmes  des  inter- 
prètes n'accusent-elles  pas  plutôt  la  subtilité  de 
leur  esprit,  que  la  force  et  l'accord  de  la  nature? 
Un  coureur  qui  se  préparait  à  disputer  le  prix 
aux  jeux  Olympiques  rêva  qu'il  était  traîné  dans 
un  char  à  quatre  chevaux  :  «  Tu  vaincras,  lui 
dit  le  lendemain  matin  l'interprète ,  c'est  ce  qu'an- 
noncent la  vigueur  etla  vitesse  des  chevaux.  «  Il 
va  ensuite  à  Antiphon,  qui  lui  répond  :  «  11  est  clair 


que  tu  seras  vaincu  :  ne  vois-tu  pas  que  quatre 
t'ont  précédé?  «Voici  un  autre  coureur,  car  de  ces 
sortes  de  songes  les  livres  de  Chrysippeetd'An- 
tipater  sont  pleins;  voici,  dis-je,  un  autre  cou- 
reur qui  raconte  à  un  autre  interprète  avoir  rêvé 
qu'il  était  changé  en  aigle  :  «  Tu  vaincras,  lui 
dit-on,  car  aucun  autre  oiseau  ne  vole  aussi  ra- 
pidement que  l'aigle.  »  «Eh!  ne  vois-tu  pas,  ré- 
pond Antiphon,  que  tu  seras  vaincu?  car  l'aigle, 
qui  poursuit  et  chasse  les  autres  oiseaux,  ne  vole 
jamais  qu'après  eux.  »  Une  femme  qui  désirait 
ardemment  avoir  un  enfant,  et  qui  ne  savait  si 
elle  était  enceinte  ou  non,  rêve  qu'on  lui  avait 
cacheté  les  parties  naturelles  ;  elle  consulte  deux 
interprètes .  L'un  répond  qu'elle  n'a  pu  concevoir 
étant  cachetée,  l'autre  qu'elle  est  enceinte,  puis- 
qu'on ne  cacheté  point  ce  qui  est  vide.  Quel  est 
cet  art  de  conjecturer  par  des  jeux  d'esprit?  Que 
trouver  dans  ces  exemples  et  dans  mille  autres 
rassemblés  par  les  Stoïciens,  hormis  des  subtilités 
et  des  conjectures  tirées  en  sens  opposé,  à  la  fa- 
veur de  quelque  vaine  ressemblance?  Les  méde- 
cins fondent  leurs  prévisions  sur  le  pouls,  la  res- 
piration du  malade,  et  autres  observations  natu- 
relles. Quand  les  pilotes  voient  les  calmars  s'é- 
lancer hors  de  l'eau,  et  les  dauphins  se  réfugier 
dans  les  ports,  ils  prévoient  la  tempête.  On  peut 
trouver  la  raison  de  ces  pronostics,  et  les  ratta- 
cher aux  lois  de  la  nature.  Ici  rien  de  semblable 
n'est  possible. 

LXXI.  Mais  (et  c'est  là  le  dernier  argument) 
une  longue  suite  d'observations  notées  avec  soin 
aurait  créé  cet  art.  Quoi  !  on  aurait  observé  les 
songes!  et  par  quel  moyen?  C'est  une  matière 


est  continuatio  conjunctioque  naturœ  (quam,  ut  dixi ,  vo- 
tant Tj'j.r.tâv.vi)  ejusmodi,  ut  thésaurus  ex  ovo  intelligi 
debeat?  Nam  medici  ex  quibusdam  rébus  et  advenientes, 
et  rrescentes  morbos  intelligunt;  nonnullae  etiam  valitu- 
dinis  significationes ,  ut  hoc  ipsum,  «  pleni  enectine 
simus,  «  ex  quodam  génère  somniorum  intelligi  posse 
dicuntur.  Thésaurus  vero,  et  hereditas,  et  honos ,  et 
Victoria,  et  multa  generis  ejusderu,  qua  cum  somniis  na- 
lurali  cognatione  junguntur?  Dicitur  quidam,  quum  in 
soninis  complexu  venerio  jungeretur,  calculos  ejecisse.  Vi- 
deo sympathiam.  Visum  est  enim taie  objectum  dormienti, 
ut  id ,  quod  evenit,  naturœ  vis,  non  opinio  erroris  effece- 
rit.  Qu?e  igitur  natura  obtulit  illam  speciem  Simonidi,  a 
quavetareturnavigare?autquid  naturœ  copulatum  babuit 
Alcibiadis,quodscribitur,somnium?  qui,  paullo  ante  in- 
teritum  ,  visus  est  insomnis  amicae  esseamictus  amiculo. 
Is  quum  esset  projectus  inhumatus,  ab  omnibusque  deser- 
tus  jaceret,  arnica  corpus  ejus  texit  suo  pallio.  Krgo  hoc 
inerat  in  rébus  futuris,  et  causas  naturales  habebat?  an, 
et  ut  eveniret,  casus  effecit? 

LXX.  Quid?  ipsorum  interpretum  conjecturée  nonne 
magjs  ingénia  déclarant  eorum ,  quam  vim  consensumque 
Datunr?  Cursor,  ad  Olympia  proficisci  cogitans,  visua  est 
ia  homnis  curru  quadrigarum  vehL  Mane  ad  conjectorem. 
At  ille,  Vinces,  inquit;  id  enim  celeritas  signiheat,  et  vis 
equorum.  Post  idem  ad  Anliphonteru.  Is  autem ,  Vincare, 


inquit,  necesse  est;  an  non  intelligis,  quatuor  ante  te  eu- 
currisse?  Ecce  abus  cursor  (atque  horum  somniorum  et 
talium  plenus  est  Cbrysippi  liber,  plenus  Antipatri  ;  sed 
ad  cursorem  redeo)  ad  interpretem  detulit,  aquilam  se 
in  somnis  visum  esse  faclum.  At  ille,  Vicisti  :  ista  enim 
avi  volât  nulla  veliementius.  Huic  quidem  Anlipbo  ,  I5aro, 
inquit ,  te  \  ictum  esse  non  vides  ?  ista  enim  avis  insectans 
alias  aves  et  agitans,  semper  ipsa  postrema  est.  Parère 
quœdam  matrona  cupiens,  dubitans  essetne  prœguans, 
visa  est  in  quiète  obsignatam  babere  naturam.  Retulit. 
Negavit,  eam,  quoniam  obsignata  fuisset,  concipere  po- 
tuisse.  At  aller ,  pi. Tgnai item  esse  dixit;  nam  inane  obsi- 
gnari  nibil  solere.  Qua;  est  ista  ars  conjectoris,  eludentis 
ingenio  ?  An  ea ,  qu.'e  dixi ,  et  innumerabilia ,  qua;  collecta 
habent  stoici ,  quidquam  significant ,  nisi  acumen  horai- 
num,ex  similitudinealiqua  conjecturam  modo  bue,  modo 
illuc  ducentium?  Medici  signa  quaedam  babent  ex  venis, 
et  ex  spiritu  a'groti ,  multisque  ex  aliis  futuia  praesentiunt. 
Gubernatores  quum  exsultantes  loligines  viderint,  aut 
delplnnos  se  in  portum  coojicîentes,  tempestatem  signifi- 
cari  putant.  Hacc  ratione  explicari,  et  ad  naturam  facile 
revocari  possunt;  ea  veto,  qua;  paullo  ante  dixi,  nullo 
modo. 

LXXI.  Al  enim  observatio  diuturna  (haec  enim  parsuua 
restât)  notandis  rébus  fecit  artem.  An  tandem  soinnia 
obseï  vari  possunt?  quonam  modo?  Sunl  enim  inuumora- 
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d'une  variété  infinie;  rien  de  si  extravagant,  de  si 
bizarre ,  de  si  prodigieux  dont  on  ne  puisse  faire 
un  songe.  Comment  donc  a-t-onpu  retenir,  ob- 
server et  noter  ces  espèces  innombrables  et  tou- 
jours nouvelles?  Les  astronomes  ont  calculé  le 
cours  des  planètes,  et  ont  reconnu,  contre  l'opi- 
nion vulgaire  ,  un  ordre  invariable  dans  les  mou- 
vements célestes.  Mais  je  le  demande,  à  quel 
ordre,  à  quelles  règles  sont  soumis  les  songes? 
Commentdistinguer  les  vrais  des  faux,  lorsque  des 
songes  semblables,  arrivés  à  la  même  personne 
ou  à  plusieurs,  sont  suivis  d'événements  di  fférents? 
Tandis  que  nous  ne  croyons  pas  un  menteur,  s'il 
dit  la  vérité  par  hasard,  c'est  un  sujet  d'admira- 
tion pour  moi  de  voir  les  philosophes,  se  fondant 
sur  une  exception  ,  au  lieu  de  s'appu}rer  sur  des 
faits  innombrables,  ajouter  foi  à  tous  les  songes 
indistinctement ,  parce  qu'un  seul  se  sera  trouvé 
vrai.  Si  donc  lessongesne  viennent  point  de  Dieu, 
s'ils  n'ont  aucune  connexité  avec  la  nature,  si 
l'art  ds  les  interpréter  n'a  pu  naître  de  l'obser- 
vation, il  est  prouvé  qu'ils  ne  méritent  aucune 
créance;  surtout  puisque  ceux  qui  les  font  ne  les 
comprennent  pas,  que  ceux  qui  les  interprètent 
se  fondent   sur  des  conjectures  et  non   sur  la 
nature ,  que  le  hasard  qui  les  fait  naître  a  produit 
depuis  tant  de  siècles  bien  d'autres  effets  plus 
merveilleux  encore,  qu'enfin  rien  n'est  plus  incer- 
tain qu'un  art  conjectural  aboutissant  a  des  in- 
terprétations différentes  et  souvent  contradic- 
toires. 

LXXIl.  Repoussons  donc  la  divination  par  les 
songes  ainsi  que  toutes  les  autres.  Il  faut  l'avouer, 
la  superstition  universellement  répandue  a  as- 


servi presque  tous  les  esprits,  et  subjugué  partout 
la  faiblesse  des  hommes.  Je  l'ai  déjà  dit  dans 
mes  livres  sur  la  nature  des  Dieux ,  et  je  viens  de 
le  prouver  plus  clairement  encore,  persuadé, 
comme  je  le  suis,  que  nous  ferions  une  chose  très- 
utile  et  pour  nous-mêmes  et  pour  les  autres  ,  si 
nous  détruisions  radicalement  ces  pratiques  su- 
perstitieuses. Mais,  et  je  désire  ici  d'être  bien  com- 
pris, détruire  la  superstition,  ce  n'est  pas  détrui- 
re la  religion.  Respecter  et  défendre  les  institu- 
tions religieuses  et  les  cérémonies  des  ancêtres 
est  d'un  sage.  La  beauté  de  l'univers ,  l'ordre  qui 
règne  dans  les  cieux  ,  nous  forcent  à  confesser 
l'existence  d'une  nature  excellente  et  éternelle, 
digne  du  respect  et  de  l'admiration  du  genre  hu- 
main. Travaillons  donc  avec  une  égale  ardeur, 
et  à  propager  la  religion  conforme  aux  lois  de  la 
nature,  et  à  arracher  jusqu'aux  dernières  raci- 
nes de  la  superstition,  de  cette  superstition  qui 
nous  menace ,  nous  presse  et  nous  poursuit ,  de 
quelque  côté  que  nous  nous  tournions.  Car  au- 
jourd'hui, les  paroles  d'un  devin,  un  présage, 
une  victime  immolée,  l'oiseau  qui  passe, la  ren- 
contre d'un  Chaldéen ,  d'un  aruspice ,  un  éclair , 
un  coup  de  tonnerre ,  quelque  objet  frappé  de  la 
foudre,  une  production  ou  un  fait  tenant  du  pro- 
dige ,  événements  qui  doivent  nécessairement 
nous  arriver  souvent ,  tout  nous  inquiète  et  trou- 
ble notre  repos.  Il  n'est  pas  jusqu'au  sommeil , 
où  nous  devrions  trouver  l'oubli  des  fatigues  et 
des  sollicitudes  de  la  vie,  qui  ne  devienne  pour 
nous  l'occasion  de  nouvelles  terreurs.  Ces  craintes 
paraîtraient  sans  doute  aussi  vaines  que  mépri- 
sables, si  le  patronage  des  songes  n'avait  été  hau- 


biles  varietates.  Nihil  tam  prœpostere,  lam  incondite, 
tain  monstruose  cogitai!  potest ,  quod  non  possimus  som- 
niare.  Quo  modo  igitar  haec  infinita  et  semper  nova  ant 
memoria  complecti,  aut  observando  notare  possumus? 
Astrologi  motus  errantiumstellarumnotaverunl  :  inventas 
est  enim  ordo  in  iis  stellis ,  qui  non  putabatur.  Cedo  tan- 
dem, qui  sit  ordo,  aut  quœ  concursatio  somniorum?  quo 
modoautem  distingui  possunt  vera  somnia  a  falsis,  quum 
eadem  et  aliis  aliter  évadant,  et  iisdem  non  semper  eodem 
modo?  ut  mibi  mirum  videatur,  ,quum  mendaci  bomini 
ne  verum  quidem  dicenti  credere  soleamus ,  quo  modo 
isti ,  si  somnium  verum  evasit  aliquod ,  non  ex  multis 
potius  uni  fidem  derogant,  quam  ex  uno  innumerabilia 
confirmant. 

Si  igitur  neque  deus  est  et'fector  somniorum  ,  neque  na- 
tursc  societas  ulla  cum  somniis,  neque  observatione  inve- 
niri  potuit  scientia  :  effectum  est,  ut  nihil  prorsus  som- 
niis tribuendum  sit;  prsesertim  quum  î II ï  ipsi,quiea  vi- 
dent, nihil  divinent;  ii ,  qui  interpretantur,  conjecturam 
adliibeant,  non  naturam;  casus  autem  innumerabilibus 
psene  saeculis  in  omnibus  plura  mirabilia ,  quam  in  som- 
niorum visis  effecerit;  neque  conjectura,  qua;  in  varias 
parles  duci  potest ,  nonnunquam  etiam  in  contrarias ,  quid- 
quarn  sit  incertius. 

LXXII.  Explodatur  heec  quoque  somniorum  divinatio 
pariter  cum  ceteris.  Nam ,  ut  vere  loquamur,  superstitio, 


fusa  per  génies,  oppressit  omnium  fere  animos,  atque  ho- 
minum  imbecillitatem  occupa  vil.  Quod  et  in  iis  libris  dic- 
tum  est,  qui  sunt  de  Natura  deorum;  et  hac  disputationo 
id  maxime  egimus  :  multum  enim  et  nobismet  ipsis,  et 
nostris  profuluri  videbamur ,  si  eam  funditus  sustulisse- 
mus.  Nec  vero  (id  enim  diligenter  intelligi  volo)  super- 
stitione  tollendareligiotollitur.  Nam  et,  majorant)  instituta 
tueri  sacris  cœrimoniisque  retinendis ,  sapientis  est;  et 
esse  praestantem  aliquam  seternamque  naturam,  et  eam 
suspiciendam  admira  ndamque  bominum  generi,  pulcbri- 
tudo  mundi ,  ordoque  rerum  cœleslium  cogit  conliteri. 
Quamobrem,  ut  religio  propaganda  etiam  est,  quae  est 
junciacum  cognitione  natura»,  sic  superstitionis  stirpes 
omnes  ejiciendee.  Inslat  enim  ,  et  urget,  et,  quo  te  clini- 
que verteris,  persequitur  ;  sive  tu  vatem,  sive  tuomen 
audieris  ;  sive  immolaris,  sive  avem  adspexeris;  si  Chat- 
dœum,  si  aruspicem  videris;  si  fulserit,  si  tonuerit,  si  tac- 
tum  aliquiderit  decœlo;  si  ostenti  simile  natum  faclumve 
quippiam;  quorum  necesse  est  pleru.mque  aliquid  eveniat  : 
ut  nunquam  liceat  qiiieta  mente  consistere.  Perfugium  vi- 
detur  omnium  laborum  et  sollicitudinum  esse  somnus  ; 
al  ex  eo  ipso  plurimae  curas  melusque  nascuntur.  Qui 
quidem  ipsi  per  se  minus  valerent,  et  magis  contemne- 
rentur,  nisi  somniorum  patrocinium  philosopbi  suscepis- 
sent,  nec  ii  quidem  conlemlissimi ,  sed  in  primis  acuti, 
et  consequentia,  et  repugnanlia  \idente»s;  nui  prope  jam 
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tement  avoué  par  des  philosophes  dignes  de  quel  - 
que  estime,  habiles  dialecticiens,  argumentatcurs 
consommés,  et  qu'on  regarde  presque  comme  des 
philosophes  parfaits.  Peut-être  même  les  croirait- 
on  seuls  dignes  de  ce  nom.  si  Carnéade  n'avait 
résisté  à  toutes  leurs  exagérations.  C'est  avec  eux 
surtout  que  nous  avons  à  discuter  et  à  combat- 
tre, parce  que,  loin  de  les  regarder  comme  les 
plus  méprisables  de  nos  ennemis,  nous  les  voyons 
défendre  leurs  opinions  avec  plus  de  finesse  et 
d'art  que  tous  les  autres.  Cependant  le  caractère 
propre  de  V  U-adcmie  étant  de  ne  point  trancher 


CICERON. 


la  question ,  d'approuver  ce  qui  lui  paraît  vrai- 
semblable, de  comparer  les  systèmes,  d'exposer 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  chaque  opinion, 
et  sans  interposer  son  autorité,  de  laisser  aux 
auditeurs  une  entière  liberté  de  juger,  nous  res- 
terons fidèles  à  cet  usage  que  Socrate  nous  a 
transmis,  et  auquel,  si  vous  le  voulez,  mon  frère, 
nous  chercherons  le  plus  souvent  possible  l'occa- 
sion de  nous  conformer. 

Rien,  me  répondit  Quintus,  ne  peut  m'être 
plus  agréable.  A  ces  mots  nous,  nous  levâmes. 


ahsoluti  et  perfectà  putantur.  Quorum  licentise  nisi  Car- 
neades  restitisset,  liaud  scio,  an  solijam  philosophi  judi- 
carentur.  Cum  qaibus  omnis  fere  nobis  disceptalio  con- 
tentioque  est ,  non  quod  eos  maxime  contemnamus;  sed 
quod  videntur  acutissime  sententias  suas  prudentissime- 
qae  defendere.  Quom  autem  propriumsit  academiœ,  ju- 
du -iuin  suiiui  Dullum  interponere;  ca  probare,  quœ  simil- 
lima  veri  videantur;conferre  causas,  et ,  qiûdinquamque 


sententiam  dici  possit,  expromere;  nulla  adhibita  sua 
auctoritate,  judicium  audieatium  reliaquere  inlegrum  ac 
liberura  :  tenebimus  banc  consuetudinem  a  Socrate  tradi- 
tamj  eaque  inter  nos,  si  tibi,  Quinte  frater,  placebit., 
quam  saepissime  utemur. 

Mihi  vero,  inquit  ille,  nihfl  potestesse  jucundius.  Quœ 
quum  essent  dicta ,  eurreximus. 
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NOTES 


SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  DIVINATION- 


LIVRE  PREMIER. 

X.JJt  Vlato  interpretatur,  afurore  duxenint.  La  di- 
vination était  appelée  en  grec  [uxvriKrj ,  de  (lavîa  ,  fureur  ; 
uivT.;  signifiait  devin.  C'est  l'étymologie  donnée  par  Pla- 
ton  dans  le  Phèdre. 

Chaldœi ,  non  ex  actis ,  sed  ex  genlis  vocabulo.  Du 
temps  de  Cicéron,  on  appelait  Cbaldéens  ceux  dont  le 
métier  était  de  prédire  l'avenir  par  l'astrologie  judiciaire. 

Aut  Dodonœo ,  aut  Hammonis  oraculo.  L'oracle  de 
Dodone,  ville  de  la  Chaonie,  dans  l'Épire,  se  rendait  dans 
le  temple  de  Jupiter,  auprès  de  la  ville.  Il  passai)  pour  le 
plus  ancien  «le  tous  les  oracles  ;  el  la  fable  dil  que  de  deux 
colombes  qui  y  rendaient  des  oracles,  l'une  s'envola  a  Del- 
phes dans  la  Phocide,  où  était  le  temple  d'Apollon;  et 
l'autre  au  temple  de  Jupiter  Ammon  en  Libye.  Régnier 
Desmarais. 

II.  .Y/  h  il  publiée  sine  auspiciis  nec  domi.  Voyez  Tite 
Livc,  vi ,  ii.  «  Auspiciis  banc  urbemeonditam  esse;  auspi- 
ciis bello  ac  pace ,  domi  militia:que  omuia  geri ,  quis  est  qui 
ignoret?  ■ 

Quumquc  magna  vis  videretur...  in  aruspicum  disci- 
plina. Le  mot  latin  aruspex,  anupieis,  est  composé  du 
mot  ancien  haruga  ou  aruga,  qui  signifiait  une  victime, 
et  de  l'ancien  verbe  spicio,  qui  signifie  je  regarde.  Ainsi 
anupîee  veut  dire  proprement  inspecteur  et  observateur 
des  victimes.  Régn.  Detm. 

Furorii  divinalionem  Sibyllinis  maxime  versibus. 
Quand  Cicéron  parle  de  la  Sibylle,  il  entend  toujours  la 

SHrjQe Erythrée,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  d'Ery- 


thrée ,  ville  d'Ionie,  dans  l'Asie  Mineure.  Voyez  AnluGelIe , 
i,  19.  Regn.  Desm.  —  Les  livres  de  la  Sibylle  lurent  d'a- 
bord confiés  à  des  duumvirs  (Denys  d'Halicarnasse,  iv, 
C2).  Us  le  furent  en  387  à  des  décemvirs  (  lit.  Liv.  vi ,  37). 
11  parait  que,  sous  la  dictature  de  Sylla,  des  quindécemvirs 
furent  chargés  de  les  consulter  (Servius,  ad  Mn.  vi,  73). 
(Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

Octaviano  bello,  Cornelii  Culleoli.  Guerre  civile  de 
666,  sous  le  consulat  de  Cn.  Oclavius  et  de  L.  Cornélius 
China.  Voyez  le  Brutus,  c.  47  ;  le  Traité  de  Ratura  Deo- 


ruin ,  ii, 


etc. 


Cœciliœ,  Balearici  filiœ.  Cécilia,  fille  de  Métellus  le 
Baléarique.  Au  chap.  40,  Cicéron  en  parle  encore ,  et 
dit  :  Cceciliam  Metelli.  Ce  Métellus,  fils  de  celui  qu'on 
nommait  Macédonien ,  fut  consul  avec  T.  Flamininus  en 
030,  et  reçut  le  surnom  de  lialeariciis  après  ses  victoires 
sur  les  peuples  des  îles  Baléares.  Voyez  Florus,  m,  8. 

III.  Colophonius  Xenophanes,  unus,  qui  deos  esse. 
Xénophane  était  contemporain  de  Pythagore,  et  il  s'établit 
\  ci  s  536  à  Élea  OU  Vélia ,  dans  la  Grande  Grèce.  Sa  maxime 
était  :  êv  tô  8v  xai  Ttâv,  l'être  est  un,  tout  est  un.  Il  atta- 
qua le  premier  avec  force  les  fables  du  polythéisme,  qui 
souillaient  et  défiguraient  l'idée  de  la  Divinité.  Voyez  Clé- 
ment d'Alexandrie,  p.  714  sqq. 

Dicœarchus  peripateticus.  Dicéarque  était  de  Messine, 
et  il  avaîl  été  disciple  d'Aristote. 

Cratippusquc,  familiaris  noster.  Cratippe  était  de 
Mil  v  lène ,  dans  l'Ile  de  Lesbos ,  et  il  enseigna  la  philosophie 
au  fils  de  Cicéron. 

Babylonius  Diogenes Aniipaler Posidontus. 
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Diogène  était  Stoïcien ,  do  la  ville  de  Séleucie  ;  mais  il  fut 
nommé  Babylonien,  parce  que  Babylone,  dont  Séleucie 
était  voisine,  était  beaucoup  plus  connue  que  celte  ville. 
Antipater  était  aussi  Stoïcien ,  de  Tarse  en  Cilicie.  Posi- 
donius ,  autre  Stoïcien,  était  d'Apamée  en  Syrie  ;  mais  il  fut 
appelé  Rhodien ,  parce  qu'il  enseigna  longtemps  la  philoso- 
phie à  Rhodes.  Cicéron  parle  très-souvent  de  ce  philoso- 
phe. Régn.  Desm. 

Disc) indus  Antipatri,  degeneravït  Panœtius.  Pané- 
tius,  Stoïcien  très-célèbre,  né  à  Rhodes,  fut  précepteur  de 
Scipion  l'Africain. 

Nos,  ut  in  reliquis  rébus  faciamus.  Cicéron  était  de 
la  nouvelle  Académie ,  qui ,  débutant  par  le  doute,  exami- 
nait sur  toute  question  le  pour  et  le  contre,  et  n'aboutis- 
sait pour  le  mieux  qu'à  la  vraisemblance.  Voyez  Académ., 
il,  33. 

V.  Quum,  atnbulandi  causa,  in Lycœum. Cicéron , 
dans  sa  maison  de  Tusculum,  avait  deux  endroits  diffé- 
rents où  il  s'allait  promener  :  l'un  élevé  et  découvert  qu'il 
appelait  son  Lycée,  où  d'ordinaire  il  se  promenait  le  ma- 
lin; et  l'autre,  plus  bas  et  (liante  d'arbres,  destiné  pour 
les  promenades  d'après-midi,  et  qu'il  appelait  l'Académie. 
Regn.  Des.  Voyez  Tusculanes ,  n ,  3. 

VI.  Aut  vaticinationum.  Sous  le  terme  de  vaticina- 
tions, Cicéron  comprend  tout  ce  qui  était  prédit  par  les 
oracles  ou  par  les  esprits,  qu'on  croyait  possédés  d'une 
espèce  de  fureur  divine.  Régn.  Desm. 

VII.  Atque  etiam  vcnlos  prœmonstrat.  Pronostics 
empruntés  d'Aratus,  et  traduits  par  Cicéron.  Virgile  les  a 
reproduits  dans  les  Géorgiques,  1,  356  sqq. 

Voici  la  traduction  de  Delille  : 

n  Au  premier  sifflement  des  vents  tumultueux, 
Tantôt,  au  haut  des  monts,  d'un  bruit  impétueux 
On  entend  les  éclats  ;  tantôt  les  mers  profondes 
Soulèvent  en  grondant  et  balancent  leurs  ondes  ; 
Tantôt  court  sur  la  plage  un  long  rugissement, 
Et  les  noires  forêts  murmurent  sourdement.  » 

VIII.  Prognostica  tua  referta  sunt.  Cicéron  avait 
traduit  en  latin  les  Pronostics  d'Aratus;  voilà  pourquoi 
son  frère  lui  dit  Prognostica  tua. 

Cana  fulix  itidem  fugiens.  Vers  d'Aratus,  traduits 
par  Cicéron,  et  plus  tard  imités  par  Virgile.  Voici  la  tra- 
duction de  Delille  : 

«  Que  je  plains  les  nochers,  lorsqu'aux  prochains  rivages 

Les  plongeons  effrayés,  avec  des  cris  sauvages, 

Volent  du  sein  de  l'onde;  ou  quand  l'oiseau  des  mers 

Parcourt  en  se  jouant  les  rivages  déserts; 

Ou  lorsque  le  héron,  les  ailes  étendues, 

De  ses  marais  s'élance ,  et  se  perd  dans  les  nues  ! 

Seule,  errant  à  pas  lents  sur  l'aride  rivage, 
La  corneille  enrouée  appelle  aussi  l'orage.  » 

IX.  Vos  quoque  signa  videlis.  Mêmes  observations  que 
pour  les  vers  précédents.  Il  faut  étendre  ces  observations 
aux  deux  citations  suivantes. 

X.  Quum  Summanus  infastigio  Jovis.  Quelques-uns 
pensent  que  ce  Summanus  n'est  antre  chose  que  Pluton, 
ainsi  appelé  comme  souverain  des  âmes.  Régn.  Desm. 

XL  Quos  in  secundo  consulatus  Vrania.  Cicéron 
avait  composé,  sur  les  événements  arrivés  pendant  son 
consulat ,  trois  livres  en  vers ,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
fragments  ;  le  plus  considérable  est  celui-ci,  qu'il  rappelle 
encore  dans  une  lettre  à  son  frère,  h,  g  :  «  Quod  me  ad- 

mones  de  nostra  Vrania »  Il  supposait  que  la  muse 

Uranie  lui  adressait  tout  ce  discours  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  en  lisant  les  vers  de  Cicéron.  (Note 
empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

Quumtumulos  Albano  in  mente  nivales.  Les  nou- 


veaux consuls  allaient  sacrifiera  Jupiter  Latiul,  sur  le  mont 
d'Albe,  dans  le  temps  des  fériés  latines.  On  peut  voir,  sur 
ces  fériés,  Denys  d'IIalicarnasse,  Antiq.  rom.,  iv,  154  pt 
les  Lettres  à  Atticus,  î,  3. 

XII.  Lydiusediderat  Tyrrhenœ  gentis  aruspex.  Les 
Étruriens  venaient  d'une  colonie  de  Lydiens,  qui  sortirent 
de  Lydie  sous  le  règne  du  roi  Atys ,  et  qui  s'établirent  en 
Toscane.  Régn.  Desm. 

Sancta  Jovis  sprcies  claros  spcctaret  in  ortus.  On 
voit  dans  le  second  livre  de  la  Divination,  c  20  ,  et  dans 
l'historien  Dion ,  xxxvn  ,  34  ,  que  sous  le  consulat  de  Tor- 
quatus  et  de  Colta,  deux  ans  avant  celui  de  Cicéron,  on 
avait  commandé  une  colonne  de  marbre,  pour  y  mettre 
une  nouvelle  statue  de  Jupiter,  qui  eût  le  visage  tourné  vers 
l'orient  et  vers  les  lieux  où  le  peuple  et  le  sénat  avaient  cou- 
tume de  s'assembler.  Mais  la  colonne  n'ayant  pu  être 
achevée  que  sous  le  consulat  de  Cicéron,  la  statue  de  Ju- 
piter ne  fut  pas  plutôt  placée  sur  celte  colonne ,  que  la  con- 
juration de  Catilina  vint  à  être  découverte.  Il  dit  la  même 
chose  dans  la  harangue  qu'il  fit  au  peuple  (in  Cat.  ni ,  8), 
après  que  Catilina  fut  sorti  de  Rome.  Régn.  Desm. 

XIII.  Quatuor  tali  jacticasu  venereum.  Les  dés  des 
anciens  étaient  marqués  comme  les  nôtres  ;  mais  ils  jouaient 
avec  quatre  dés  ;  et  lorsqu'on  amenait  quatre  six ,  cela 
s'appelait  le  point  de  Vénus.  Voyez  Casaubon,  ad  Suct. 
Aug.  c.  71.  Régn.  Desm. 

Vt  eamfactam  a  Scopa  diceres.  Scopas ,  fameux  sta- 
tuaire qui  travailla  au  monument  qu'Artémise  fit  ériger 
à  Mausole.  Voyez  Pline,  xxxvi ,  5. 

XV.  Quod  autem  scriptum  habctis ,  aut  tripudium 
fieri.  Cicéron  appelle  auspice  forcé  celui  qui  se  prenait 
par  le  moyen  des  poulets  qu'on  tenait  dans  une  espèce  de 
cage;  à  la  différence  des  auspices,  qui  se  prenaient  quelque- 
fois lorsqu'un  oiseau  libre  venait  à  laisser  tomber  quelque 
chose  de  son  bec.  Le  mot  latin  dont  on  se  servait  en  géné- 
ral pour  exprimer  l'auspice  était  tripudium,  qui,  selon 
Cicéron  ,  au  second  livre  de  la  Divination  ,  c.  34 ,  se  disait 
auparavant  ferripanium,  d'où  ensuite  on  fit  terripudium, 
et  enfin  tripudium.  Et  lorsqu'en  prenant  les  auspices  par 
les  poulets  sacrés,  il  leur  était  tombé  du  bec  quelque  chose 
delà  pâte  qu'on  avait  mise  devant  eux,  cela  s'appelait 
tripudium  solistimum,  ce  qui  était  regardé  comme  le, 
meilleur  augure  qu'on  put  avoir.  On  estobligé  de  conserver, 
en  français  la  plupart  de  ces  expressions  augurâtes ,  parce 
que  notre  langue  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  des  cho- 
ses qui  ne  sont  d'aucun  usage  parmi  nous.  Régn.  Desm. 

XVI.  Ut  P.  Claudius ,  Appii  Cœcifdius.  Dans  la  pre- 
mière guerre  punique.  C'est  ce  Claudius  qui  fit  jeter  à  l'eau 
les  poulets  sacrés.  Voyez  le  traité  de  Natura  Dcorum,  n,3. 

M.  Crasso  quid  acciderit  vidantes.  Lorsque  Grassus 
partit  de  Rome  pour  aller  contre  les  Parthes,  C.  Atéius, 
tribun  du  peuple,  s'opposa  à  son  départ  et  fit  de  grandes 
imprécations  contre  lui.  Crassus  n'ayant  pas  laissé  d'aller  à 
cette  expédition ,  fut  vaincu  peu  de  temps  après  par  les 
Parthes.  Régn.  Desm. 

XVII.  Eo  Romulus  rcgioncs  direxit.  Partager  et  divi- 
ser les  régions  était  en  usage  parmi  les  augures,  quand 
ils  voulaient  prendre  les  auspices  par  le  vol  des  oiseaux. 
Alors,  avec  leur  bâton  augurai,  ils  partageaient  tout  l'hori- 
zon en  quatre  parties,  quelquefois  en  huit,  et  quelquefois 
en  seize,  pour  montrer  de  quel  endroit  viendraient  les  aus- 
pices. Régn.  Desm. 

Quum  situs  esset  in  curia  Saliorum.  LesSaliens, 
prêtres  de  Mars,  institués  par  Numa.  Voyez  Valère  Maxime, 
i,8,  11. 

Cotem  illam  et  novaculam.  Tile  Live  ne  parle  que  du 
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caillou  :  «  Colem  quoquo  eodem  loro  sitam  fuisse  mémo- 
lant,  ut  esset  ad  posteras  miraculi  ejus  monumentum.  » 
11  ajoute  qu'on  éleva  au  même  endroit  une  statue  d'Atlius, 
la  tète  voilée.  — Supraque  impositum  puteal.  On  ap- 
pelait puteal  un  autel  creux  en  forme  de  puits,  entouré 
d'une  margelle,  et  qu'on  plaçait  ordinairement  sur  un  ter- 
rain trappe  de  la  foudre. 

Ut  apud  te  scriptum  est  de  Tib.  Graccho.  Cicéron 

renvoie  a  son  traité  de  la  Nature  des  Dieux ,  n,  4.  Plu- 
tarque  donne  du  fait  une  explication  un  peu  différente. 

xviu.  Ut  Bacis  BœotiuSyUt  Epimenides  Ores.  Ce 
Bacis  s'appelait  Pisistrate,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Ba- 
cis, ouBacchis,  parce  qu'il  avait  quelquefois  des  trans- 
ports de  fureur,  et  que  c'était  alors  qu'il  prédisait.  —  Pour 
Épiménide,  on  dit  qu'ayant  été  envoyé  par  Agésarque  son 

père  pour  coder  ses  troupeaux ,  il  se  retira  dans  un  an- 
tre où  il  dormit  75  ans,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe 
grec  dont  parle  Lucien  dans  son  Timon  :  «  Un  sommeil 
plus  long  que  celui  d'Epiménide.  »  Diogène  Laërce  dit  que 
ce  fut  a  la  persuasion  d'Epiménide  que  les  Athéniens  éri- 
gèrent uu  autel  au  Dieu  inconnu.  Régn.  Desm. 

Ipse  paucisposl  diebus  est  mortuus.  Voyez  Pline,  vu  , 
36. 

XX.  Qucr  Antiphontis  interprétations  explicata.  Cet 

Antiphon  était  d'Athènes,  et  vivait  vers  le  temps  de  Pla- 
ton, lise  mêlait  d'expliquer  les  songes  ,  et  Lucien  dans 
son  histoire  véritable,  parlant  d'un  temple  de  l'île  des 
songes,  dit  qu 'Antiphon,  l'interprète  des  songes,  était  le 
devin  et  le  prophète  du  temple.  Régn.  Desm. 

Ut  scriptum  apud  Philistum  est.  Plnlistus,  selon  quel- 
qoes-uns,  était  de  Naucratis,  en  Egypte  jet,  selon  quelques 
autres,  il  était  de  Syracuse. 

Qui  Galcotœ  tum  in  Sicilia  nominabantur.  Ces  Ga- 
léotes étaient  certains  devins  de  Sicile,  ainsi  nommés  par- 
ce qu'ils  prétendaient  venir  d'un  Galéotès,  lils  d'Apollon. 
Rérja.  Dt  sm.  Vii  toiius,  Etienne  de  Byzance,  Élien  parlent 
de  ces  Galéotes. 

Apud  Annlum  vcslalis  Ma.  C'est  la  vestale  llia,  mère 
de  Romulus. 

XXI.  Numerii  Fabii  Picloris  grœcis  annalibus.  Ce 
Kumérius  fut  le  second  des  Fabiens  qu'on  surnomma  Pi- 
c'  >r.  Le  premier,  qui  s'appelait  Quintus  Fabius,  fut  ap- 
pelé Pictor  parce  qu'il  avait  peint  le  temple  de  la  Santé  à 
Rome.  Régn.  Desm.  — 11  y  eut  trois  historiens  célèbres  de 
ce  nom  :  Quintus,  Numérius ,  Servies.  Ils  sont  nommés 
par  Tite-Livc,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Orose,  Nonius. 

XXIII.  Ex  Dinonis  Persicis  libris.  On  peut  voir  sur  ces 
livres  de  Dinon  ,  Athénée  et  Diogène  de  Laërce. 

Ad  mortemproficiscens  Calanus  Didus.Ce  brachma- 
ne,  attaqué  d'une  violente  colique  à  l'âge  de  83  ans,  résolut, 
dit-on,  de  mourir  publiquement  sur  un  bûcher.  Alexandre, 
pour  l'honorer,  lit  assister  à  ce  spectacle  toute  son  armée 
en  bataille.  Régn.  Desm. 

XXIV.  ilannibalem  Cœlius  scribil.  Voyez  sur  Célius 
le  témoignage  «le  Cicéron ,  dans  le  2e  livre  des  Lois ,  c.  i  ; 
le  Brutus,  20;  l'Orateur,  09. 

In  fano  Junonis  Laciniœ.  Ce  temple  était  dans  la 
Grande-Grèce,  sur  le  promontoire  Lacinhim ,  qui  est 
appelé  maintenant  il  Capo  délie  colonne.  Voyez,  rite  Live, 
xxiv,  3. 

Apud  Agathoclem  scriptum.  On  connaît  deux  historiens 
du  nom  d'Agathocle,  l'un  de  Babylone,  l'autre  de  Samos; 
Vossius  croit  qu'il  s'agit  ici  du  Babylonien. 

XXV.  TertiatePfithiœtempeslaslœta.\CTsd'Homèrc, 


Iliade,  ix,  353.  C'est  Achille  qui  parle  aux  députés  d*A- 
gamemnon  : 

"llpiati'   xsv    TpcroiTM  <ï>0t7]v   àpiowXov    txoî[i.Y)v. 
Platon,  en  mettant  ce  vers  dans  la  bouche  de  Socratc, 
change  Ixoi^v  en  ïxoio.  Voyez  le  Criton. 

XXVI.  Omnes  hoc  historici.  Cette  aventure  est  aussi 
racontée  par  Tite  Live,  H,  30;  Valère  Maxime,  i,  7,4; 
Lactance,  u,  7.  Tile  Live  appelle  cet  homme  Tib.  Ali- 
nius. 

XXVIII.  C.  Marium  cumfascibus.  Marins  et  Cicéron 
étaient  d'Arpinum,  petite  ville  voisine  d'Atina,  dans  le 
Latium.  —  Di  monumentum  suum.  On  appelait  monu- 
ment de  Marins  un  temple  que  Marins  avait  fait  bâtir  à 
Jupiter.  Valère  Maxime,  i,  7,  5. 

XXIX.  Socrales  in  Platonis  Polilia.  Le  passage  cité 
est  au  commencement  du  ixc  livre  de  la  République. 

XX  M.  Serf  quidoculis  rabere.  Ces  vers  sont  proba- 
blement de  Pacuvius,  dans  sa  tragédie  d'Hercule  ;  c'est 
Cassandre  qui  parle.  D'autres  les  croient  tirés  de  la  Cas- 
sandre  d'Ennius.  Régn.  Desm. 

XXXIII.  Quod,  te  inspectante ,  factum  est.  Cicéron 
combattait  sous  les  ordres  de  Sylla ,  dans  la  guerre  So- 
ciale. 

Discessit,  ut  ait  Philistus.  Philislus  eut  part  à  la  fa- 
veur de  Denys  le  tyran  ,  qui,  dans  la  suite,  l'exila.  Le  fils 
le  rappela,  et  lui  donna  le  commandement  d'une  armée  de 
mer  ;  mais  Philistus  ayant  été  défait  dans  la  bataille  qu'il 
donna,  il  fut  pris  et  tué  par  les  ennemis,  selon  quelques- 
uns,  et,  selon  d'autres,  il  se  tua  lui-môme.  Régn.  Desm. 

XXXIV.  Ut  ait  Callislhenes.  Voyez  Xénophon,  Hel- 
len.,  vi ,  4 ,  7  ;  Diodore  de  Sicile ,  xv ,  p.  308. 

Eodem  lempore  apud  Lebadiam.  Lébadée,  petite  ville 
de  la  Béotie  ,  auprès  de  laquelle  Trophonius  ,  célèbre  ar- 
chitecte, bâtit  à  Jupiter  un  temple  sous  terre,  qui  fut  ap- 
pelé l'antre  de  Trophonius,  et  où  l'on  prétendait  qu'il 
rendait  des  oracles.  Régn.  Desm. 

Illudin  quo  inerant sortes.  Ces  réponses  étaient  sur  des 
espèces  de  dés  ou  de  petits  billets  qu'on  jetait  dans  une 
urne,  et  qui,  étant  ensuite  tirés  par  un  enfant,  convenaient 
quelquefois  aux  questions  qui  avaient  été  faites.  Ce  roi 
des  Molosses,  en  Épire,  s'appelait  Néoptolème , et  futpère 
d'Olympias,  mère  d'Alexandre.  Régn.  Desm. 

Ampsaneli  in  Hirpinis,  et  in  AsiaPlutonia.  Le  pays 
des  Hirpins  est  appelé  aujourd'hui  parles  Italiens  ilPrin- 
cipalo  d'Oltra,  et  l'on  y  voit  un  antre  qu'on  appelle  Bocca 
di  Lupo.  —  Plutdnia,  dans  la  Grande-Phrygie, était  auprès 
de  la  ville  d'Hiéropolis ,  maintenant  détruite;  et  on  l'ap- 
pelait Plutonia,  à  cause  d'une  ouverture  profonde  qu'on 
disait  être  un  soupirail  des  enfers.  Régn.  Desm. 

XXXVII.  Flexamina  tanquam  lymphata.  Vers  de 
Pacuvius,  comme  nous  l'apprend  Varron,  de  Ling.  lat., 
VI,  5. 

Egoprovideborem  istam.Tzetzès,  CM.  xv,  rapporte  le 
vers  grec  :  «  'Ejjloî  |/.£).'/;<7f.i  Taùtoc ,  xai  Xeuxoûç  xôpat;.  »  Ces 
vierges  blanches  sont  Minerve  et  Diane. 

Aristoleles  quidem  eos  etiam.  Problem.,  sect.  30. 

XL.  Amphilochus et  Mopsus,  Argivorum reges.  Voyez 
sur  ces  rois  argiens  Lind.  Isogius,  et  Valésius  ad  Am- 
mi  an.  Marcell.  xiv,  8. 

Amphiaraus  et  Tiresias,  non  humiles.  Amphiaraus, 
père  d'Amphiloque  et  liis  de  Linus  et  d'Hypermnestre, 
sachant  qu'il  serait  tué  au  siège  de  Thèbes ,  se  cacha  quel- 
que temps  pour  n'y  pas  aller;  mais  ayant  été  découvert  par 
sa  femme,  il  y  suivitPolynicc,ety  fut  tué.  Pour  Tiresias, 
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on  dit  qu'ayant  rencontré  sur  la  montagne  de  Cithéron 
deux  serpents  accouplés,  il  tua  la  femelle,  et  qu'aussitôt 
il  devint  femme;  mais  que  sept  ans  après,  ayant  encore 
rencontré  deux  autres  serpents  accouplés,  et  tué  aussi  la 
femelle,  il  redevint  homme.  Dans  la  suite,  ayant  été  pris 
arbitre  entre  Jupiter  et  Junon,  et  ayant  jugé  contre  Ju- 
non,  elle  le  rendit  aveugle;  et  Jupiter,  pour  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  yeux,  lui  donna  le  don  de  la  divination. 
Récjn.  Desm. 

Apud  inferos  Homcrus  ait.  Odyssée  K,  494  :  «  Toi  xal 
îeOvôiwti  vôov  7tâpe  ElepaeçovEia,  0\u>  TVcîivûaOai,  toi  oà  axiai 

Marcios  quosdamfratres.  Voyez  Tife  Live,  xxv,  12; 
Pline,  Bist.  NaL,  vu ,  33;  Servius,  ad  Mn.,  vi,  70;  Sym- 
mach.,\y,  ep.  34. 

Rempublicam  religionum  auctoritate  rexerunt.  «  A 
Rome, on  avait  fait  de  la  prêtrise  une  charge  civile;  les 
dignités  d'augure,  de  grand  pontife,  étaient  des  magistra- 
tures; ceux  qui  en  étaient  revêtus  étaient  membres  du  sé- 
nat, et  par  conséquent  n'avaient  pas  des  intérêts  différents 
de  ceux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  se  servir  de  la  supersti- 
tion pour  opprimer  la  république,  ils  l'employaient  utile- 
ment à  la  soutenir.  ><  Dans  notre  ville,  ditCicéron,  les  rois 
<•<  et  les  magistrats  qui  leur  ont  succédé  ont  toujours  eu  un 
«  double  caractère,  et  ont  gouverné  l'État  sous  les  auspices 
«  de  la  religion.  »  Montesquieu. 

In  Gallia  druidœ  sunt.  Voyez  sur  les  druides,  César, 
de  Bell.  Gall.,\\,  13. 

Etrurïa  autem  de  cœlo  tacta.  Voyez  Pline,  Hist.  Nat., 
h,  52  sqq. 

XLÏV.  Veientcm  quemdam  ad  nos  ïwminem  nobilem 
prof  agisse.  Le  commencement  de  cette  aventure  est  ra- 
conté autrement  par  Tite  Live,  v,  15.  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Camille,  et  Valère  Maxime,  i,  6,  rapportent  la 
môme  version  que  Tite  Live.  —  Admirabilis....  Albanœ 
■xquœ....  deductio.  Voyez  Tite  Live,  v,  15. 

XLV.  Prœrogativam  etiam  majores.  La  prérogative 
dans  les  comices  se  disait  en  parlant  de  celle  des  tribus 
qui  était  dans  le  rang  de  donner  la  première  son  suffrage. 

XLVII.  Addubitato  Salutis  augurio.  Sur  Yaugure 
du  salut  voyez  Tacite,  Annal,  xu,  23;  Dion,  xxxvn,  p. 
40  :  «  tô  O'.tôvicrjxa  xô  vr^  ÛYiîîaç  wvojj.a7ji.Evov  ta,  Ttâvu 
r.oir^on.  » 

Tum  Pisidam,  tum  Soranum  augurem.  On  l'appelait 
le  Pisidien,  comme  imitateur  des  habitants  de  la  province 
de  Pisidie ,  qui  s'attachaient  fort  à  l'observation  des  aus- 
pices; et  l'augure  de  Sora,  comme  imitateur  de  ceux  de 
la  ville  de  Sora,  qui  y  étaient  aussi  extrêmement  adonnés. 
Sora  était  une  colonie  latine,  près  d'Arpinum  sur  le  Liris. 
Régn.  Desm. 

Quo  apud  te  in  Mario  est.  Voyez  sur  le  poème  de  Ma- 
rius  la  note  i  du  premier  livre  des  Lois.  —  Hic  Jovis  al- 
tissoni  subito.  Ce  passage  a  été  imité  par  Voltaire  dans 
les  vers  suivants  : 

« Cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre, 

Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre, 

Il  s'envole,  il  entraine  au  séjour  azuré 

L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchire,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore; 

11  le  perce,  il  le  tient  dans  ses  ongles  vainqueurs; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  replie; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

lit  l'aigle  tout  sanglant,  fier  et  victorieux, 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux 
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manœ.  Voyez  Maxime  de  Tyr,  Dissert,  xix,  5;  saint  Au- 
gustm,  de  Divin,  dam., 4. 

Idemprimus  de/eclionem  solis.  Hérodote, i,  74,  103. 

L.  Phrygiis  eantibus  incitantur.  Voyez  sur  les  prêtres 
de  Cybèle  ,  qui  entraient  dans  l'ivresse  aux  premiers  sons 
de  la  llûte  phrygienne,  Sénèque,  Epist.  108;  Lucrèce  h 
620.  '     ' 

LUI.  lllud  est,  quodscribit  Herodotus.  Hérodote  i 
85;  Aulu-Gelle,  v,  9.  ' 

LVI.  Id  quod  alio  loco  ostendetur.  Probablement 
Cicéron  avait  ici  en  vue  le  traité  du  Destin,  qu'il  a  composé 
après  celui-ci ,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  partie. 


LIVRE  SECOND. 

T.  Cato  noster  in  horum  librorum  numéro.  Nous  n'a- 
vons plus  cet  éloge  de  Caton  ;  Cicéron  en  parle  dans  les 
Lettres  à  Atticus,  xu,  4;  l' Orateur,  c.  10. 

V.  Est  quidam  Grœcus  vulgaris.  C'est  un  vers  d'Eu- 
ripide :  Mdtvriç  y'  âpio-roç,  ôotiç  eixàîsi  xaXw;.  « 

Si  quis  M.  Marccllum,  illum.  Marcellus,  petit-filsde  ce- 
lui qui  prit  Syracuse  et  fut  cinq  fois  consul.  Il  périt  dans  un 
naufrage  l'an  de  Rome  005,  se  rendant  en  ambassade 
auprès  de  Massinissa. 

VI.  In  umbram  ferree,  quœ  est  meta  noctis.  Ces  ex- 
pressions singulières,  quœ  est  meta  noctis,  n'ont  pas  été 
traduites  par  Régnier  Desmarais.  Nous  ne  pouvons  en  de- 
viner le  sens  qu'à  l'aide  de  ce  passage  de  Pline  sur  les  éclip- 
ses de  lune,  h,  10  :  Figurant  autem  umbrœ  similem 
metœ  ac  turbini  inverso.  Pline  écrit  sans  doute  d'aprè3 
les  mêmes  auteurs  grecs  ;  mais  il  dit  plus  expressément  ce 
qu'il  veut  dire.  (Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

VIII.  Si  tripudiumsolistimum  pullï  fecissent.  Voyez 
une  note  sur  le  xvc  chapitre  du  livre  premier. 

X.  Hoc  sentit  Homerus  quum  querentem  Jovem. 
Iliade,  xvi,  433  :  «  Jupiter,  qui  prévoit  les  suites  de  ce 
combat ,  est  ému  de  compassion.  Voici  donc ,  dit-il  à  Ju- 
non, le  moment  où  ,  suivant  l'ordre  des  destins,  Sarpé- 
don,  qui   participe  à  mes  amours  plus  qu'aucun  autre 

mortel ,  va  périr  par  les  mains  de  Patrocle! Le  père 

des  Dieux  et  des  hommes  ne  s'oppose  point  au  cours  de3 
destins.  11  fait  distiller  des  cieux  une  sanglante  rosée  en 
témoignage  de  sa  douleur,  et  pour  honorer  ce  fils  qui  va 
lui  être  ravi  par  la  main  de  Patrocle ,  loin  des  lieux  où  il 
reçut  le  jour.  » 

Quod  fore  paratum  est.  Cette  pensée  est  exprimée 
très-souvent  par  les  anciens.  Voici  peut-être  la  forme  la 
plus  nette  qui  lui  ait  jamais  été  donnée  :  «  AoùXoi  paaO.éwv 
£Î<7Îv  ô  oè  [3ao-t),eù;  6et5v  6  bibe,  àvâvx»)ç.  "  «  Les  esclaves 
sont  en  la  puissance  des  rois,  les  rois  sous  l'empire  de  Dieu, 
Dieu  sous  celui  du  destin.  »  Maxime  de  Philémon  conservée 
par  Stobée ,  Serm.  îx ,  p.  383. 

Totum  omni no  fatum  etiam  Atellanio  versu.  On 
donnait  ce  nom  d'Atellanes  à  de  petites  pièces  comiques, 
dont  les  premières  étaient  venues  d'Atella,  entre  Naples  et 
Capoue.  (Tit.  Liv.,  vu,  2).  On  les  appelait  aussi  exodia 
(Juvénal,  m,  175;  vi,  71  );  c'étaient  des  pièces  d'in/er- 
medes.  Régn.  Desm. 

Quod  est  ante  pedes.  Ce  vers  est  tiré  d'une  tragédie 
d'Iphigénie.  Voyez  Cicéron,  de  Republ.  i,  18.  Nous  en 
trouvons  une  traduction  dans  les  fables  de  la  Fontaine  : 

Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète  ? 

XIV.  Puleium  aridum  florescerc.  Voyez  à  ce  sujet 
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NOTES 


Pline,  Hist.  Xat.  xx,  14.  Le  pouliot  est  une  plante  aro- 
matique, qui  crott  dans  tous  les  climats,  et  qu'on  em- 
ploie surtout  pour  la  goérison  oYs  rhumes. 

XVII.  An,  quum  in  .h'quimclium  misimus.  F.quimé- 
lium,  marché  où  a> ait  été  autrefois  la  maison  de  Spurius 
Mélius,  qui  fut  rasée .  après  qu'il  eut  été  tue  par  Servilius 
Ahala,  comme  aspirant  à  la  tyrannie.  Voyez  Tite  Live, 
xxwm,  28.  Régn.  Desm, 

Tanquam  intcrduoshtcos.  Les  deuxbois  sacrés,  entre 
lesquels  Romulus  avait  ouvert  un  asile  à  tout  venant,  qui 
se  trouvaient  au  pied  et  sur  les  flancs  de  la  montagne  du 
Capitole.  Lorsque  les  bois  curent  disparu,  ce  lieu  conserva 
toujours  son  ancien  nom. 

WI1L  Tagts  quidam  dicitur  in  œgro  Tarquiniensi. 
0\ide  a  recueilli  cette  fable  dans  les  .Métamorphoses,  xv, 
653  sqq  : 

c  Haud  aliter  stupuit ,  quam  quum  Tyrrlienus  arator 
FaUlem  giebam  mediis  consperil  inarvis, 
Sponte  sua  primum ,  nulloque  agitante  moveri  ; 
Sumere  mox  hominis  terneque  amittere  formam, 
O raque  veniuris  aperire  recentia  fatis. 
Indigent  dixere  Tagem;  qui  primus  Etruscam 
Edocuit  gentem  casas  aperire  futuros.  » 

Pestas  nous  présente  Tagës  comme  un  demi-dieu,  fils 
de  Genius  et  petit-lils  de  Jupiter.  Ce  demi-dieu ,  selon 
lui ,  apprit  dès  son  enfance  la  science  des  aruspices  aux 
douze  peuples  de  l'Ltrurie. 

XXIV.  An  tu,  inqutt ,  cantnculœ  vitulinœ.  Suivant 
Plutarque,  keçU  çvpjç,  Annibal  fit  cette  réponse  au  roi 
Antiochus;  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  l'histoire.  Valère 
Maxime,  ui,  7,  6,  a  copie  Cicéron.  Régn.  Desm. 

XXVIII.  Eumquc  errorem,  quem  tibi  ici  novitas. 
M.  Le  Clerc  cite,  ici  les  vers  suivants  de  Lucrèce,  i,  1 47,  sqq. 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  phrase  de  Ci- 
céroa  : 

«Hancigitur  trrrorem  animi  tenebrasque  necesseest 
Non  radii  solis  nec  lucida  tela  diei 
Discutiant,  sed  natura:  species  ratioque.  » 

XXIX.  Sic  apud  Homerum  loquitur  Agamemnon. 
Iliade ,  ii,  299.  Ce  D'est  pas  Agamemnon,  c'est  Ulysse  qui 
parle.  Ovide,  Metamor.  xn,  11 ,  reproduit  ce  prodige  et 
l'oracle  de  Calchas. 

XXXIII.  Jure  igitur  altcr  populijudicio.  Voyez  le 
traita  de  la  Nature  des  Dimx,  n,  3.  «  On  punissait  quel- 
quefois un  général  de  n'avoir  pas  suivi  les  présages;  et 
cela  même  était  un  nouvel  effet  de  la  politique  des  Ro- 
mains. On  voulait  faire  voir  au  peuple  que  les  mauvais 
succès,  les  villes  prises,  les  batailles  perdues,  n'étaient 
point  l'effet  d'une  mauvaise  constitution  de  l'État,  ou  de 
la  faiblesse  de  la  république ,  mais  de  l'impiété  d'un  ci- 

t.»\en  contre  lequel  les  dieux  étaient  irrités On  allait 

même  quelquefois  jusqu'à  purifier  les  armées  et  les  flot- 
tes; après  quoi  chacun  reprenait  courage.  »  Montes- 
quieu. 

XXXIV.  Necesse  est  aliquid  ex  ore  cadere.  On  don- 
nait aux  oiseaux  sacrés,  à  ce  que  nous  apprend  Festus, 
une  bouillie  mêlée  d'eau ,  de  farine ,  de  miel ,  d'oeufs  et  de 
fromage,  que  l'on  nommait  puis,  et  dont  il  fallait  bien  que 
quelque  morceau  tombât  et  fournit  l'auspice. 

XXXV.  Fulmensinislrum,  auspicium  optimum  prœ- 
terquamadeomitia.  Voyez  Uenys  d'Halicarnasse,^n//y. 
Rom.,  n,  5;  Pline,  n,  54.  ■  Cicéron  nou>  apprend  que  la 
foudre  tombée  du  coté  gauche  était  d'un  bon  augure,  excepté 
dans  les  assemblées  du  peuple.  Les  règles  de  l'art  cessaient 
dans  cette  occasion,  les  magistrats  y  jugeaient  à  leur  fantai- 
sie de  la  bonté  des  auspices,  et  ces  auspices  étaient  une 
bride  avec  laquelle  ils  menaient  le  peuple.  »  Montesquieu. 


XXXV.  .-1»/  de  pomeerii  jure.  On  appelaitpomcpriMm 
un  espace  libre  de  terrain  proche  des  murailles  de  Rome, 
hors  de  la  ville  el  ;m  dedans,  qu'il  fallait  respecter,  où  il 
était  défendu  de  bâtir,  et  où  les  augures  prenaient  leurs 
auspices. 

XXXVI.  Ex  acuminibus  quidem,  quod  totum  auspi- 
cium militare  est.  On  a  expliqué  de  bien  des  manières 
différentes  ces  auspices  ex  acuminibus,  dont  Cicéron  a 
déjà  parle,  de  Nat.  Dcor.  n,  3-  Gessner,  dans  son  Trésor, 
approuve  l'opinion  de  Lacerda,  ad  Virgil.  JEneid.  vi, 
199  ,  et  il  entend  par-là  les  auspices  qu'on  tirait  du  bec 
des  oiseaux.  M.  Adams  d'Edimbourg  s'en  tient  à  cette  ex- 
plication dans  ses  Antiquités  Romaines,  et  il  faut  avouer 
qu'elle  semble  favorisée  ici  parla  suite  même  des  idées, 
et  surtout  par  ces  mots,  Vbi  ergo  avium  divinatiof 
Wyttenbach ,  comme  on  le  voit  par  les  extraits  de  ses 
leçons,  que  M.  Creuzer  a  publiés  à  la  suite  de  son  édition 
de  la  Nature  des  Dieux,  rapportait  ces  auspices  à  la 
flamme  qui  s'élevait  en  pointe  sur  l'autel,  et  il  renvoyait 
au  vers  i?flt  des  Phéniciennes  d'Euripide.  L'opinion  qui 
parait  avoir  jusqu'ici  réuni  le  plus  de  suffrages  est  indiquée 
déjà  par  Turnèbe,  Adversar. ,  xxm ,  12  :  Auspicium  id 
captabantur  ex  acuminibus  pilorum,  hastarum,  alio- 
rumque  telorum,  sisplendidcemicarent,si  nonretusa, 
nonhebctia,sihorrore?n  quemdam  videntibus  incute- 
rent,  etc.  On  trouve  des  exemples  de  ce  genre  d'auspices 
dansDenysd'Halicarnasse,liv.  vjdans  Tite  Live.xxii,  1; 
xlhi,  13,  etc.  Arnobe  en  fait  un  reproche  aux  païens, 
advers.  génies,  liv.  u,p.  91  ;  ce  qui  porterait  à  croire  que 
l'usage  de  prévoir  l'avenir  par  cet  éclat  ou  cette  flamme  à  la 
pointe  des  armes, abandonnédu  temps  de  Cicéron ,  s'était 
renouvelé.  Hottinger  voit  dans  cet  auspice  quelque  rapport 
avec  les  phénomènes  de  l'électricité.  C'est  aussi  la  pensée 
de  M.  Bermrdi  (Républ.  n,  225).  Il  ajoute  qu'il  fallait  ce- 
pendant qu'on  excitât  ces  feux  à  volonté  ,  puisque  c'était 
un  auspice  militaire  que  les  soldats  prenaient  avant  d'aller 
au  combat.  (Note  empruntée  à  M.  J.  V.  LeCleic.) 

Ne  juge  auspicium  obveniat.  L'auspice  conjoint,  sui- 
vant Festus,  avait  lieu  quum  junctum  jumenlum  ster- 
cusfecisset. 

XXXVII.  Trogmorum  tetrarchiam  cripuisset.  Ces 
Trogmes  étaient  un  peuple  de  Galicie. 

XXXIX.  At  Homcricus  Ajax  apud  Achillem.  Iliade, 

IX ,  236  :  «  Zsv;  ôé  uçiv  Kpovtor,;   èvîiçia  cr;(xaTa  çaîvwv 
'AarpocTîTE'..  »  Ce  n'est  pas  Ajax,  c'est  Ulysse  qui  parle. 

XL.  Cauneas,  clamitabal.  Passage  quiaservi  de  texte 
à  beaucoup  de  grammairiens,  traitant  de  la  prononciation 
grecque  et  latine. 

XLI.  Idem  propemodum  quod  micare.  Voyez  les  trai- 
tés de  Finibus,  n,  16  ;  de  Officiis,  m,  23.  C'est  un  jeu 
qui  est  encore  fort  en  usage  à  Rome  parmi  le  peuple  ,  gi- 
uoeare,  ofare  alla  mora.  De  deux  hommes  qui  y  veulent 
jouer,  l'un,  tenant  derrière  lui  la  main  fermée  ,  élève  tout 
d'un  coup  un  doigt,  ou  deux,  ou  trois ,  ou  quatre,  on  toute 
une  main,  comme  il  lui  plaît;  et  l'autre,  dans  le  même 
temps,  doit,  pour  gagner,  deviner  combien  celui  contre  qui  il 
jouea  de  doigts  étendus  ou  repliés.  Lejour.lestémoinspro- 
noncent.  La  nuit ,  les  deux  joueurs  sont  obligés  de  s'en  rap. 
porter  à  leur  bonne  foi.  (Note  empruntée  à  M.  J.  V.  Le 
Clerc.) 

Conditas sortes,  quœ  hodiefortunœ  monilu. Les  plus 
célèbres  entre  les  sorts,  étaient  à  Préneste,  à  Antium, 
deux  petites  villes  d'Italie.  A  Préneste  était  la  fortune,  el  à 
Antium  les  fortunes.  Les  fortunes  d' Antium  avaient  cela 
de  remarquable  que  c'étaient  des  statues  qui  se  remuaient 
d'elles-mêmes, selon  le  témoignagede Macrobe  [Saturnal., 
i,  23),  cl  dont  les  mouvements  différents,  ou  servaient  de 
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réponse,  ou  marquaient  si  l'on  pouvait  consulter  les  sorts. 
Un  passage  de  Cicéron  au  second  livre  de  la  Divina- 
tion, où  il  dit  que  l'on  consultait  les  sorts  de  Préneste 
par  le  consentement  de  la  fortune,  peut  faire  croire  que 
cette  fortune  savait  aussi  remuer  la  tête  ,  ou  donner  quel- 
que autre  signe  de  ses  volontés.  »  Fontcnelle ,  Histoire 
des  Oracles,  ch.  18. 

XLIT.  Ea  triangula  illi  et  quadrafa  nommant.  On 
appelle  ainsi  la  position  de  deux  corps  célestes  éloignés 
l'un  de  l'autre  d'un  tiers  ou  d'un  quart  du  zodiaque.  On 
peut  consulter  à  c-  sujet  Sextus  Empiiïcus,  adv.  Mat  hem. , 
v,  39;  Manilius,  n,  p.  37,  38  ;  Censoriuus,  de  Die  na- 
tal), 8. 

XLI1I.  Procleset  Eurysthenes,  Lace  demonior  uni  re- 
ges.  Voyez  Hérodote,  liv.  vi ,  52. 

XL1V.  Apitd  Troglodytas  ut  scribitur.  Troglodytes, 
peuple  de  l'Afrique,  voisin  de  l'Ethiopie ,  et  qui  vivait  dans 
des  cavernes. 

XLVII.  Quorum  prœdicta  quotidie  videat  re  et  evcn- 
tisrefelli.  On  peut  comparer  à  ce  langage  de  Cicéron  celui 
de  Favorinus,  tel  que  nous  le  retrouvons  dans  les  Nuits 
Altiques  d'Aulu-Gelle,  qui  avait  entendu  à  Rome  ce  der- 
nier philosophe  combattre  les  Chaldéens.  C'est  le  sujet  du 
l°r  chap.  du  quatorzième  livre. 

L.  Et  quidem,  cur  sic  opinetur.  Ennuis  met  ces  vers 
dans  la  bouche  de  Télamon  ;  et  rien  ne  prouve  qu'il  parta- 
geait l'opinion  exprimée  par  un  de  ses  personnages. 

LTV.  Quorum  interpres  nuper.  Suétone,  dans  la  A'ie 
de  Jules  César,  c.  79 ,  dit  qu'un  peu  avant  sa  mort  il  cou- 
rut un  bruit  que  L.  Cotta,  un  des  gardes  des  livres  de  la 
Sibylle ,  devait  demander  en  plein  sénat  le  titre  de  roi  pour 
César,  parce  qu'il  était  écrit  dans  ces  livres  que  les  Parthes 
ne  pouvaient  être  vaincus  que  par  un  roi.  Régn.  Desm.  De 
là  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César,  act.  i ,  se.  3  : 

Un  bruit  trop  contirmé  se  répand  sur  la  terre 
Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  ; 
Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 
César  va  l'entreprendre ,  et  César  n'est  pas  roi. 

Hoc  si  est  in  libris.  Aulu  Celle  parlant  de  ces  livres, 
i,  19,  dit  qu'une  vieille  femme  ayant  un  jour  proposé  à 
Tarquin  le  Superbe  d'acheter  neuf  livres  qu'elle  lui  pré- 
senta ,  et  Tarquin  l'ayant  rebutée  sur  le  prix  qu'elle  en 
voulait,  elle  en  jeta  trois  au  feu  devant  lui.  Tarquin  lui 
ayant  demandé  ensuite  ce  qu'elle  voulait  des  six  autres, 
elle  les  lui  lit  encore  le  même  prix;  sur  quoi  Tarquin 
l'ayant  de  nouveau  rebutée,  elle  jeta  encore  trois  autres 
livres  au  feu.  Alors  Tarquin  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait 
des  trois  qui  restaient  :  Autant  que  de  tous  les  neuf,  ré- 
pondit-elle; et  la  fermeté  de  cette  femme  ayant  fait  juger 
à  Tarquin  qu'il  fallait  que  ces  livres  fussent  d'une  extrême 
importance,  il  lui  en  donna  le  prix  exigé.  Ces  trois  livres , 
qui  furent  gardés  depuis  très-soigneusement  dans  tous  les 
temps  de  la  république,  étaient  ce  qu'on  appelle  les  Livres 
de  la  Sibylle.  Régn.  Desm. 

Ex  primo  versu  cujusqae  sententiœ.  Le  sens  est  ici 
fort  douteux,  et  les  critiques  ne  s'accordent  pas  sur  la 
manière  de  lire  le  texte. 

LVL  Crœsus  Halym  penetrans.  «  Kpoïo-o;  'AXuv  6ia- 
6à;  u.£yoc).y]v  àpyjr,v  xaxaXûffsi...  Voyez  Hérodote,  i,  53,  et 
la  satire  que  fait  Enomaùs  de  cet  oracle.  Elle  est  conser- 


vée par  Eusèbe,  et  traduite  par  Fontcnelle,  Histoire 
des  Oracles,  c.  7. 

LVL  Hœc  vero  ne  Epicurum  quidem.  Épicure  qui 
était,  suivant  les  Stoïciens,  hebes  et  rudis. 

LVH.  Id  est  quasi  czim  Philippo  facere.  Voyez  le 
chapitre  x  de  Y  Histoire  des  oracles.  11  commence  par  ce 
mot  de  Démosthène. 

LXIV.  Ille  vero  nimis  cliam  obscurus  Euphorion. 
Euphorion  de  Chalcis  était  un  poète  célèbre,  contempo- 
rain du  grand  Anliochus.  Ses  poésies  amoureuses,  ou 
pour  mieux  dire  lascives ,  dont  il  nous  reste  quelques-unes , 
lui  avaient  trouvé  beaucoup  de  partisans  parmi  les  gens 
voluptueux.  Ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  Tibère  en 
faisait  ses  délices,  au  rapport  de  Suétone.  Boulner,  —  He- 
raclite fut  surnommé  le  ténébreux,  u-mxziwz. 

At  ille  uno  verbo,  Testudo.  Il  est  impossible  de  ren- 
dre en  français  le  double  sens  de  cette  énigme.  Comme 
nous  n'avons  pas  de  mot  qui  signifie  à  la  fois  lyre  et  tor- 
tue, on  ne  peut  traduire  non  plus  cette  expression  origi- 
nale, inanima,  animait  sono.  Régn.  Desm. 

LXVL  Draco  is,  quem  mater  Olympias.  Justin  ne 
parle  point  du  dragon  d'Olympias;  il  dit  seulement,  xh 
1 0  :  «  Per  quietem  régi  monstrata  in  remédia  veneni  herba 
est,  qua  in  potu  accepta,  etc.  » 

LXVIII.  Quam  quum  aut  in  fora  magistralus.  Cicé- 
ron pouvait  s'étonner  de  voir  encore  les  formes  républi- 
caines, et  la  liberté  qui  sembla  renaître  un  moment  après  la 
tyrannie  de  César. 

LXIX.  Ex  quodam  génère  somniorum  intelligiposse. 
Voyez  Hippocrate ,  uspt  èvutïvîwv  ,  ch.  14  et  suiv. 

LXXII.  Explodatur  hœc  quoque  somniorum  divina- 
tio  pariter  cum  ceteris.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de 
ce  passage  et  de  tout  ce  second  livre ,  ce  que  dit  Cicéron 
dans  le  traité  des  Lois  (liv.  u,  c.  137)  hAllicus  .■  «  Il  y  a 
dans  votre  collège ,  entre  Marcellus  et  Appius ,  deux  excel- 
lents augures ,  une  grande  contestation  ;  car  leurs  livres  me 
sont  tombés  dans  les  mains.  L'un  veut  que  vos  auspices 
aient  été  inventés  pour  l'utilité  de  l'État  ;  l'autre,  que  vo- 
tre science  puisse  effectivement  deviner.  Sur  ce  point,  je 
vousprie,  que  pensez-vous?  Cicéiion.  — Moi  !  je  pense  qu'il 
y  a  une  divination ,  [jiavTixrj,  comme  disent  les  Grecs ,  et  que 
c'est  réellement  une  partie  de  celte  science  que  l'art  d'ob- 
server les  oiseaux  et  tous  nos  autres  signes.  Si  nous  accor- 
dons que  les  Dieux  suprêmes  existent ,  que  leuresprit  régit 
le  monde,  que  leur  bonté  veille  sur  le  genre  humain,  qu'elle 
peut  nous  manifester  les  signes  de  l'avenir,  je  ne  vois  pa3 
pourquoi  je  nierais  la  divination.  Or  tout  ce  que  j'ai  sup- 
posé existe;  la  conséquence  est  nécessaire Mais 

il  n'y  a  nul  doute  que  cette  science,  que  l'art  des  augures, 
ne  se  soient  évanouis  par  vétusté  et  par  négligence.  Je  ne 
m'accorde  donc  ni  avec  3Iarcellus  ,  qui  nie  qu'une  telle 
science  ait  jamais  existé  dans  notre  collège  ;  ni  avec  Appius, 
qui  croit  qu'elle  existe  encore.  »  La  différence  des  temps 
ne  suffirait  pas  pour  expliquer  cette  diversité  de  langage. 
On  voit  d'un  côté  le  politique,  qui  veut  mener  longtemps 
les  affaires  de  l'État ,  et  qui  prétend  relever  par  la  raison 
les  anciennes  coutumes  de  Rome,  engageant  une  lutte  contre 
l'esprit  d'innovation  et  de  dissolution  qui  de  toutes  paris 
menaçait  l'État;  de  l'autre,  le  philosophe,  qui  a  vu  le  mal 
débordet  malgré  lui,  et  qui  le  croit  irrémédiable,  exerçant 
librement  sa  raison  élevée ,  et  qui  échappe  au  paganisme. 


cujeuon.  —  TOME  IV. 
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TRAITÉ 

DU  DESTIN. 


PREFACE. 

Le  traité  du  Destin  est  le  complément  des  livres 

sur  la  Nature  des  Dieux  et  la  Divination.  Il  est 

composé  avec  le  même  esprit  philosophique  que 

:its:  et,  dans  ces  divers  ouvrages,  Cicéron 

n'allait  à  rien  moins,  mais  par  une  antre  voie  que 
jrèce,  qu'à  dissiper  les  préjugés  religieux  de  ses 
concitoyens.  Jamais  peuple  ne  fut  aussi  superstitieux 
que  les  Romains .  et  jamais  la  superstition  ne  reçut 
de  coups  plus  violents  que  ceux  que  lui  portèrent 
ces  écrits  célèbres ,  où  toute  l'indépendance  de  la 
pensée  est  jointe  à  la  aràce  de  l'esprit  et  à  la  (inesse 
un  peu  sceptique  de  l'illustre  académicien. 

Malheureusement  si  le  traité  de  la  Divination 
nous  a  été  conservé,  et  si  Voltaire  a  pu  le  proposer 
à  l'admiration  du  Céleste  Empire,  le  livre  du  Destin 
ne  nous  est  arrive  que  par  lambeaux,  où  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  la  suite  des  idées,  la  marche 
de  la  discussion,  et  la  force  des  preuves  opposées 
par  Cicéron  au  dogme  périlleux  que  les  Stoïciens 
avaient  étayéet  enveloppé  des  mille  subtilités  de  leur 
dialectique.  L'ensemble  de  l'ouvrage  reste  donc  à 
peu  près  une  énigme  pour  le  lecteur,  et  les  fragments 
que  le  temps  nous  en  a  conserv  es  ne  nous  font  guère 
connaître  que  plusieurs  des  distinctions  scolasti- 
quesdeChrysippe,  sa  prétention  de  concilier  le  Des- 
tin avec  la  liberté,  et  l'opinion  singulière  de  Dio- 
dore  qui  s'inscrivait  contre  la  fatalité,  en  soutenant 
que  l'avenir  est  entièrement  déterminé,  et  que  tout 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver  est  impossible. 

Quelques  critiques  ont  pensé  que  le  traité  du 
D  stin comprenait  au  moins  deux  livres;  ils  se  fon- 
daient sur  ce  passage  de  l'un  des  derniers  chapi- 
,  où  l'auteur  ramenant  la  discussion  sur  le 
sujet  du  libre  consentement  (de  assensionibus),  dit 
que  la  question  a  déjà  été  exposée  et  discutée  dans 
un  premier  discours  {prima  orationc).  Le  premier 
discours  signifiait  pour  eux  un  premier  livre.  .Mais 
il  est  tout  aussi  naturel  de  lire  dans  l'expression 
prima  oratione ,  la  première  partie  de  notre  dis- 
cussion ou  de  mon  discours  ,  car  Cicéron  parle  ici 
Bans  interruption  ni  contradiction;  et,  d'un  autre 
textes  formels  d'Aulu-Gelle  el  de  Ma- 
orobeou  le  Livre  du  Destin  est  cité,  [in  libro  guem 
defafo  cotiser ipsit....  in  dialogo  de  Fatoj ,  ne  lais- 
•un  doute  sur  cette  question  d'un  médiocre 
intérêt .  et  rendent  le  second  livre  du  Destin  a  l'i- 
i     -      !io:i  de  ceux  qui  l'ont  inventé. 

s  été  composé  immédiatement  après 
les  livres  'le  la  Divination.  Cicéron  met  la  scène 
de  ce  nouveau  dialogue  dans  sa  maison  de  Pouzzol. 


Hirtius,  son  ami,  consul  désigné,  à  qui  le  grand 
orateur  donnait  des  leçons  d'éloquence,  désire 
l'entendre  traiter  un  sujet  philosophique,  et  Cicéron 
choisit  celui  du  Destin.  Au  moment  où  il  entre  en 
matière,  le  manuscrit  nous  manque,  et  nous  ne  re- 
trouvons que  fort  longtemps  après  un  fragment , 
considérable  il  est  vrai,  où  les  arguments  produits 
par  Posidonius  et  surtout  par  Chrysippe,  en  faveur 
du  Destin,  sont  réfutés  à  la  fois  par  les  objections 
de  Carnéade,  les  diflicultésmoralesquetout  homme 
de  bon  sens  oppose  à  la  fatalité,  et  l'ironie,  que  Cicé- 
ron savait  mieux  manier  que  la  dialectique. 

Dans  un  dernier  fragment  qui  commence  à  peine 
le  système  d'Épicure,  et  sa  théorie  de  la  déclinaison 
fortuite  des  atomes,  qui  lui  semblait  l'unique  moyen 
de  sauver  la  liberté  humaine,  sont  rudement  atta- 
qués ;  et  probablement  dans  ce  livre  comme  dans 
plusieurs  autres,  Cicéron,  après  avoir  renversé  les 
doctrines  opposées  des  Épicuriens  et  des  Stoïciens, 
allait  conclure  en  faveur  de  l'Académie. 

Nous  pensons  avec  M.  Leclerc  que  la  lecture  de 
ces  fragments  paraîtrait  fort  aride  à  ceux  qui  n'au- 
raient aucune  idée  des  controverses  philosophiques 
sur  le  Destin,  et  qu'il  serait  difficile  de  mieux  indi- 
quer les  points  essentiels  de  cette  discussion ,  la 
plus  grave  ou  du  moins  la  plus  embarrassée  de 
toutes,  que  ne  l'a  faitGinguené,  dans  une  lumineuse 
analyse  où  l'important  Mémoire  de.  M.  Daunou 
sur  le  Destin  se  trouve  reproduit  en  substance.  Le 
traité  de  Cicéron ,  fùt-il  aujourd'hui  complet,  ne 
pourrait  avoir  une  meilleure  préface;  l'état  d'altéra- 
tion où  il  est  aujourd'hui  ne  la  rend  que  plus  né- 
cessaire. 

«  Les  anciens  philosophes,  ditGinguené,  ont-ils 
considéré  le  destin  comme  une  force  aveugle,  ou 
comme  une  puissance  intelligente?  Grotius,  en  re- 
cueillant leurs  opinions  sur  le  destin,  a  voulu  ex- 
poser les  divers  systèmes  qu'ils  ont  imaginés  poul- 
ie concilier  avec  la  liberté  de  l'homme.  Ici  l'auteur 
recherche  seulement  ce  qu'ils  ont  pensé  du  destin 
lui-même,  s'ils  l'ont  fait  bon  ou  mauvais,  injuste 
ou  équitable ,  aveugle  ou  éclairé.  Ce  n'est  pas  le 
fond  même  de  ces  questions  qu'il  prétend  discuter: 
il  se  borne  à  tracer  l'histoire  des  opinions  qui  ten- 
daient a  les  résoudre. 

Il  s'agit  des  philosophes,  non  des  poètes.  Ceux- 
ci  néanmoins,  lorsqu'ils  représentaient  le  destin 
comme  inexorable,  le  déclaraient-ils  aveugle?  Non, 
répondraient  madame  Dacier,  le  père  le  Bossu  (  t 
plusieurs  autrescritiques.Plutarque,  dans  son  traite 
de  la  Lecture  des  Poètes,  nous  apprend  que  par  le 
nom  de  Jupiter  ils  entendaient  souvent  la  destinée. 


Eux-mêmes  ils  rapprochent  l'idée  de  Dieu  de  celle 
de  Destin.  Fa  ta  Deum  ou  Deor  uni  est  une  expression 
fréquente  dans  Virgile,  et  les  poètes  grecs  offrent 
quelques  exemples  d'un  pareil  langage.  Mais  si  l'on 
s'obstinait  à  ne  voir  dans  le  Destin  mythologique 
que  ce  fils  de  la  Nuit,  ce  petit-fils  du  Chaos,  dont 
parle  Hésiode,  s'ensuivrait-il  que  les  philosophes 
n'en  eussent  pas  connu  d'autre?  Varron  distingue 
trois'théologies  :  la  première  fabuleuse,  ou  celle  des 
poètes,  faite  pour  le  théâtre;  la  seconde  naturelle, 
ou  celle  que  les  philosophes  adaptent  au  système  du 
monde;  la  troisième  politique,  accommodée  par  les 
lois  aux  usages  de  la  vie  civile.  Saint  Augustin  (qui 
nous  a  conservé  ce  passage  de  Varron  {de  Cantate 
Dei,  iv,  31  ),  nous  apprend  ailleurs  que  Scévola, 
grand  pontife,  distinguait  aussi  ces  trois  doctrines. 
«  Véritablement,  dit  Strabon  (traduction  de  M.  du 
«  Theil),  pour  appeler  et  mener  à  la  piété,  à  la  pro- 
«  bité ,  à  la  bonne  foi ,  une  tourbe  de  femmes  et  de 
«  gens  du  bas  peuple,  la  raison  ne  suffit  pas,  et  le 
«  philosophe  est  contraint  d'employer  la  supersti- 
«  tion  :  or  celle-ci  ne  va  point  sans  le  merveilleux  et 
«  le  mythe.  »  Brumoy  dit  que  les  tragiques  grecs, 
lorsqu'ils  s'exprimaient  comme  le  vulgaire,  n'étaient 
pas  dupes  des  erreurs  qu'ils  accréditaient,  et  qu'ils 
parlaient  du  Destin  avec  plus  d'exactitude  quand 
ils  raisonnaient  en  philosophes.  Comment  les  phi- 
losophes de  profession  auraient-ils  été  moins  éclai- 
rés? Il  y  a  plusieurs  dieux  dans  les  temples ,  il  n'en 
est  qu'un  dans  la  nature  :  populares  deos  multos , 
naturalem  union,  disait  Antisthène,  cité  par  Ci- 
céron,  De  natura  Deorum,  i,  13;  par  Minucius 
Félix,  Octav.,  c.  19;  et  par  Lactance,  div.  Inst.  15. 
«  Des  mots  grecs  assez  nombreux  qui  signifient 
destin ,  les  uns  sont  plus  particulièrement  employés 
par  les  poètes  ,  les  autres  par  les  philosophes.  Les 
premiers  servent  à  indiquer  la  Parque  ou  la  Mort 
aussi  bien  que  la  destinée;  les  seconds  n'ont  guère 
que  ce  dernier  sens;  mais ,  en  général ,  les  uns  et  les 
autres ,  si  l'on  remonte  à  leur  origine ,  retracent,  l'i- 
dée d'une  division,  d'une  distribution,  d'un  partage 
définitif.  Ces  mots  sont  d'une  part  p.cïpa.,  aï<ja,x7ip, 

yp  s'wv  ;  de  l'autre  ,  77E7rpû>p.=vïi  ,  EÎaapuïvy). 

«  La  nécessité,  àvâ"pq ,  était  un  autre  personnage 
mythologique,  et  quelquefois  une  autre  idée  dans 
l'esprit  des  philosophes  :  Cicéron  pourtant,  de  Nat. 
Deor. ,t,  20,  traduit  eip.apfj.eV/]  par fatalis  nécessitas. 
Il  le  traduit  simplement  par  fatum  dans  la  Divina- 
tion, i,  55.  Dans  la  langue  latine,  le  destin  n'a  pas 
d'autre  nom  que  fatum,  à  moins  qu'on  n'y  joigne  né- 
cessitas, accompagné  ou  non  de  fatalis.  Or,  fatum 
vient  de fari,  parler.  Varron  ,  Minucius  Félix,  Ser- 
vius,  Priscien,  Isidore  de  Séville,  Vossius,  Juste 
Lipse  et  presque  tous  les  grammairiens  sont  d'ac- 
cord sur  cette  étymologie.  Saint  Augustin,  en  l'a- 
doptant, cite  ces  mots  de  la  Bible  :  Semel  Deus  lo- 
cutus  est.  Dieu  a  parlé  une  fois  pour  toutes  ;  voilà  le 
Destin.  Leibnitz  enseigne  que  fatum,  afando,  re- 
présente la  parole,  ou  le  décret  de  la  divine  sagesse. 
Le  pluriel/afo  est  employé  par  les  poètes  latins  plus 
souvent  peut-être  que  le  singulier,  sans  doute  parce 
qu'il  est  également  permis  de  dire  la  parole  ou  les 
paroles  des  Dieux.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remar- 
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qu'en  grec  et  en  latin  les  mots  que 
nous  traduisons  par  ceux  de  fortune  et  de  hasard 
ne  signifient  jamais  le  Destin.  Jamais  les  auteurs 
grecs  ne  le  désignent  par  le  nom  de  -r/r,  ;  et  Macrobe, 
Saturnal.,  v,  16,  observe  que  ce  dernier  terme  ne 
se  rencontre  ni  dans  l'Odyssée  ni  dans  l'Iliade.  Chez 
les  Latins,, fatum  était  précisément  le  contraire  de 
fortuna.  Cicéron  et  Tacite  établissent  cette  op- 
position, qu'Isidore  de  Séville,  Boxhorn,  Gassendi, 
ont  reconnue.  Néanmoins,  dans  notre  langue,  hasard, 
fortune,  sort,  destin,  sont  des  termes  qui  tendent 
si  fort  à  devenir  synonymes,  que  l'abbé  Girard  a 
cru  nécessaire  de  les  distinguer.  Il  attribue  au  Destin 
la  connaissance  et  des  vues  fixes  et  déterminées, 
tandis  que  la  fortune  agit  sans  discernement;  c'est 
elle  qui  est  aveugle.  Peut-être  aurait-on  à  conclure 
de  ces  observations  grammaticales  ,  qu'à  mesure 
que  les  philosophes  ont  cherché  à  reconnaître  la 
place  que  le  Destin  occupait  dans  la  nature,  les  noms 
qu'il  portait  ont  pris  par  degré  des  acceptions  plus 
douces,  ou  bien  ont  été  remplacés  par  des  dénomi- 
nations honorables,  pieuses  même  et  solennelles, 
telles  que :1e  mot  latin  fatum.  Si  les  Grecs  ne  l'avaient 
point  désigné  par  le  nom  de  Xctyoç,  ils  avaient  du 
moins  fait  entrer  les  idées  de  sagesse  éternelle ,  de 
parole  divine,  et  textuellement  ce  mot  de  Xo-^o; , 
dans  les  définitions  ou  explications  de  retp.app.Evvi. 
«  Thaïes ,  ayant  à  désigner  la  plus  forte  de  toutes 
les  puissances ,  nomma  la  Fatalité.  Elle  gouverne 
le  monde,  ajoutait-il;  elle  est  le  jugement  et  le 
pouvoir  immuable  de  la  providence.  Diogène  Laërce 
et  Stobée,  qui  rapportent  cette  réponse  du  chef 
de  l'école  Ionique,  attribuent  à  l'Italique,  c'est  à- 
dire  aux  Pythagoriciens,  la  même  doctrine.  Cicéron 
{de  Nat.  Deor.,  i,  11  )  et  Théophile  d'Antioche  di- 
sent que  les  Pythagoriciens  donnaient  à  l'univers 
une  âme  divine ,  cause  universelle  des  mouvements 
et  des  phénomènes  de  la  nature.  Dans  une  notice 
anonyme  sur  Pythagore,  conservée  par  Photius, 
nous  lisons  que  ce  philosophe  distinguait  le  monde 
sublunaire  du  monde  supérieur;  que  celui-ci  était 
gouverné  par  la  providence  et  la  destinée  de  Dieu , 
que  l'autre  demeurait  soumis  à  quatre  puissances, 
savoir  :  à  Dieu,  au  Destin,  à  la  prudence  humaine 
et  à  la  fortune  ;  que  cette  fortune,  t-j/yi  ,  était  oppo- 
sée à  £tu.app.ï'vvi ,  comme  le  hasard  à  l'ordre,  comme 
l'incohérence  à  l'enchaînement.  Iliéroclès,  commen- 
tant les  Vers  dorés  (  vers  18),  dit  que  le  sort,  papa, 
dépend  à  la  fois  de  la  providence,  de  l'ordre  du 
monde  et  de  la  volonté  divine;  etques'il  n'y  avait 
pas  de  providence,  l'univers  ne  conserverait  point 
cette  régularité  qu'on  peut  nommer  destin,  ecpap- 

UÉVYJV. 

«  La  secte  d'Heraclite  n'était,  selon  d'OIivet, 
{Théolog.  des  philosophes)  qu'un  démembrement 
de  l'Italique.  Or,  la  destinée,  aux  yeux  d'Heraclite, 
était  une  substance  céleste,  ou  littéralement  un 
corps  éthérien,  semence  de  l'univers,  mesure  des 
révolutions  harmoniques;  c'était  la  raison  ou  le 
verbe,  X07&;,  pénétrant  l'intérieur  du  monde.  Plu- 
tarque  et  Stobée  transcrivent  ces  expressions,  et 
Brucker  en  conclut  qu'Heraclite  douait  le  destin 
d'intelligence.  Ce  n'est  pas  conclure  assez,  puisque 
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un  tel  <!  ,1a  rais  m  su- 

prême. 

prouver  Ion  professait  le  même 

te  la  méta- 
taphysiq  le  que 
o  •  altérée 
lue  el  (!«■  il 
;ustin,  de   Marsile 
.  irtout  enfin 
Iles,  l'ordre  essentiel,  les 
intelligible,  remplacent  l'a- 
ment  humain,  c'est-à-dire  l'ob- 
■•  de  l'organisation  de  l'homme, 
•  habitudes  intellectuelles  el 
s  morales.   Mais  plusieurs  de  ci  s 
-   existaient  avant  Platon  lui- 
no.  Par  exemple,)   s  deux  principes  qui ,  chez 
lui  comme  chez  Timéede  Locres,  composent  l'âme 
du  moi  teux,  li  Destin,  ne  sont,  aux 

que  l'amitié  et  la  haine  d'Em- 
ie  la  lumière  et  les  ténèbres  de  Parmé- 
uide.  que  le  iliou  et  le  démon  de  Zoroastre. 
r  Plutarque  a  d'ailleurs  exposé  l'opinion  des  Pla- 
irle  Destin  considéré  soit  comme  action, 
comme  action,  c'est  Por- 
anance  immuabl  l'ensemble  des  lois  de 

comme  substanc  l'âme  de  l'univi 

.  Chalcidius,  attribuent  à  la  m; 
d'un  ordre  fatal,  qu'ils  appellent  âme, 
.  providence,  s  par- 

ti   il  l'empire  embrasse 
1      commentateur  de  Pytha- 
la  providence  et  le  1 
tin  un  traité  où  il  ne  disserte  qu'en  platonicien. 

ns  ce  traité,  dont  Pbotius  nous  a  conserve 

.  Bit  roclès  enseigne  que  la  jus- 

ible  de  la  providence,  porte 

le  i  stin;  que  c'est  la  cause  raisonnable 

•  •  qui  arrivent  en  vertu  des  lois  de  Dieu; 

que  c'esl  la  volonté,  le  décretde  l'Être  Suprême. 

■in,  en  expliquant  Platon,  dit  que  la 

d  ns  Pâme  du  monde,  l'immuable or- 

•hoses  mobiles;  et  Brucker, en  résu- 

s  opinions  des  Platoniciens,  que 

H  l'ordre  éternel  que  Dieu  a  imprimé  à  Pâme  de 

l'uni-  ers,e1  par  elle  à  l'univers  même. 

ne  lettre,  ou  un  traité  du  monde,  adres 
roi  de  '  ine,  Alexandre,  est  exclu  par  plu- 

sieurs critiques  du  nombre  des  véritables  écrits  d'  \- 
lote.  Kn  toute  hypothèse,  ce  livre  est  ancien, 
(  •  In  traduit,  et  que  le  rhéteur  Dé- 

.   l  cité.  Or.  il  est  terminé   par  Pénuméra- 
iis  qu'on  peut  donner  à  Dieu, et 
{quels  «    trouvent .  ebap.  7.  - 
etc.,  tous  les  m  ' 
gniGent  destinée.    Alexandre  d'AphrodU 
qui  a  commenté  une  grande  partie  des  ouvi 
d' Aristote.  a  écrit  un  traité  du  Destin,  ou  il  ne  fait, 
,  [u'expliquer  les  principes  du  chef  de 
i        certain  qu'il  y  répète 
■  dit  Tbéophraste,  savoir,  que  le  Destin 
est  la  propre  nature  de  chaque  homme  et  de  chaque 
chose  ;  la  cause  de  tout  ce  qui  arrive  naturellement. 


le  système  physique  de  l'univers.  Dans  Aulu-Gelle, 
dans  Plutarque,  dans  Diogène  Laè'rcc,  dans  Stobée, 
les  Stoïciens  déclarent  que  le  Destin  est  l'enchaîne- 
ment éternel  des  causes,  la  raison  du  inonde,  le 
X.o'fo«  par  qui  onl  été,  sont  OU  seront  toutes  les 
choses  p  .  présentes  ou  futures;  que  Jupiter, 

âme  de  l'univers,  providence,  destinée,  sont  des 
noms  qui  tous  représentent  l'Être  Suprême  à  la  pen- 
sée des  sages.  Vu  fond,  ce  n'est  que  la  doctrine  de 
Pythagore  el  d'Heraclite.  Aussi  lisons-nous  dans  Ci- 
céron de  Finibus,  ni,  2;  deadem.,  1,2),  que  Zenon 
n'avait  rien  invente,  qu'il  n'avait  fait  que  déguiser 
SOUS  des  expressions  nouvelles  de  très-anciens 
dogmes.  Toutefois  Cicéron,  dans  le  premier  livre 
de  la  Divination,  chap.  55,  expose  les  idées  des 
Stoïciens  sur  la  fatalité,  et  l'on  rencontre  ici 
presque  les  mêmes  termes  que  dans  Aulu-Gelle, 
\i.  'J ,  traduisant  Chrysippc.  Le  traité  de  l'ato, 
composé  par  Cicéron  lui-même,  ne  nous  est  par- 
venu <pie  fort  mutilé,  et  ne  nous  offre  plus  que  les 
fragments  d'une  discussion  sur  l'accord  de  cette 
puissance  avec  les  mouvements  de  la  volonté  hu- 
maine. Mais  si  nous  demandons  au  stoïcien  Sénè- 
que  ce  qu'il  faut  penser  du  Destin,  il  repond,  il 
redit,  en  vingt  endroits  de  ses  ouvrages,  que  c'est 
Dieu  même. 

«  Avant  lui,  Zenon,  Cléanthe,  Panétius,  Posido- 
nius;  après  lui,  Épictète  et  Marc-Aurèle,  ont  parlé 
le  même  langage. 

«  On  a  fort  accusé  les  Stoïciens  de  méconnaître  la 
liberté  de  l'homme,  et,  par  conséquent,  d'ébranler 
les  fondements  de  la  morale.  Ils  n'ont  cessé  de  dé- 
savouer ces  prétendues  conséquences,  ainsi  qu'en 
convient  Cicéron  ;  et .  parmi  leurs  modernes  enne- 
mis, Gassendi  et  le  père  Brumoy.  Souvent  ils  ont  es- 
saye de  réfuter  ces  objections  épineuses;  mais  leur 
meilleure  réponse  consistait  dans  la  morale,  noble, 
austère,  qu'ils  enseignaient  et  pratiquaient. La  mémo 
controverse  s'est  renouvelée  plus  d'une  fois  sous 
d'autres  termes  et  entre  d'autres  écoles;  et,  par 
une  destinée  presque  invariable,  eux  qu'on  ac- 
cusait de  ne  laisser  à  la  morale  aucun  exercice  et, 
pour  ainsi  dire,  aucun  domaine,  affermissaient,  au 
contraire,  et  agrandissaient  son  empire  contre  les  ef- 
forts mêmes  de  leurs  propres  accusateurs. 

a  Les  Stoïciens  ont  essuyé  un  reproche  plus  grave 
encore  :  Brucker  et  d'Olivet  les  ont  déclares  athées. 
Ici  l'auteur  oppose  a  d'Olivet  et  à  Brucker,  bien 
moins  l'autorité  des  apologistes  ou  des  panégyris- 
i'  du  Portique, tels qu'Athénagore,  Lactance, saint 
Jérôme,  Juste  Lipse,  Huet,  Beausobre,  Cudwortb, 
Mosheim,  l'abbé  Foucher  el  Montesquieu,  que  les 
textes  ou  éclate  le  théisme  de  Seneque  et  des  autres 
disciples  de  Zenon  ,  et  surtout  l'hymne  de  Cléanthe. 

"Le  Destin  dit  mathématique,  OU  astrologique, ou 
chaldéen,  est  sans  doute  absurde.  Cependant  cette 
efficacité  que  l'astrologie  attribuait  aux  corps 
celé. Ils  leur  venait  encore,  suivant  elle,  non  de 
l<  ur  propre  fonds,  mais  de  Dieu,  qui  la  leur  avait 
départie;  ou  plutôt  qui  avait  écrit  dans  les  rieux, 
en  mystérieux  caractères ,  le  livre  de  toutes  les  des- 
tinées humaines.  Des  visionnaires  et  des  impos- 
teurs se  vantaient  d'y  savoir  lire.  L'auteur  ne  s'ar- 
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rête  point  à  cette  doctrine  insensée,  pas  même     donnons  d'ordinaire  à  cette  partie  de  la  philoso- 

pour  admirer  sa  rapide  et  vaste  propagation,  at- 
testée par  Cicéron  et  par  Tacite.  C'est  un  succès  qui 
appartient  de  droit  aux  fictions  superstitieuses;  et 
la  philosophie  ne  saurait  avoir  le  crédit  ni  le  débit 
de  la  divination. 

«  Ces  superstitions  astrologiques,  qui  s'étaient  at- 
tachées au  mot  de  destin,  ont  déterminé  les  auteurs 
chrétiens  à  s'interdire  peu  à  peu  l'usage  de  ce  mot. 
Peu  à  peu,  car  Tertullien  s'en  servait  encore.  Saint 
Augustin  n'hésiterait  point  à  l'employer,  s'il  ne  le 
voyait  ordinairement  usité  pour  signifier  des  in- 
fluences sidérales  tout  à  fait  absurdes.  Boëce  ap- 
pelle encovefatum  l'ordre  que  la  providence  entre- 
tient dans  l'univers.  Saint  Thomas  d'Aquin  ne  re- 
jette ce  terme  que  dans  l'acception  théologique. 
L'Alto  Fato  est  célébré  dans  le  Purgatoire  tlu 
Dante.  Leibnitz  soutient  que  Destin,  pris  dans  le 
vrai  sens ,  veut  dire  le  décret  et  l'ordre  le  plus  sage 
de  la  providence.  Malgré  ces  exemples,  il  est  sûr 
que  beaucoup  d'écrivains  chrétiens  ont  évité  cette 
expression,  ou  ne  lui  ont  laissé  que  son  acception 
odieuse;  et  il  est  ainsi  arrivé  que,  dans  les  langues 
modernes,  surtout  dans  la  notre,  ce  mot  est  devenu 
presque  insensiblement  synonyme  des  mots  hasard, 
fortune,  dont  il  était  aut  refois  l'opposé,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'adversaire. 

«  Après  avoir  ainsi  parcouru  les  opinions  sur  le 
Destin,  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  sectes, 
l'auteur  expose  les  diverses  classifications  systéma- 
tiques de  ces  mêmes  opinions ,  présentées  par  Pic  de 
la  Mirandole,  par  Gassendi,  par  Cudworth  et  par 
Beausobre.  Il  conclut  en  disant  que  les  anciens  phi- 
losophes ,  au  nombre  desquels  il  ne  compte  pas  les 
astrologues,  ont  presque  tous  entendu  par  le  mot 
Destin ,  ou  Dieu  même,  ou  quelqu'une  de  ses  perfec- 
tions, ou  l'ordre  éternel  de  ses  décrets,  et  par  con- 
séquent une  puissance  intelligente.  » 


TRAITÉ  DU  DESTIN. 

Lacune. 

1 Cetle  question  appartient  a 

la  doctrine  des  mœurs  {rfîoç  pour  les  Grecs);  ce 
nom  de  doctrine  des  mœurs  est  celui  que  nous 

DE  FATO. 

Deest  principium. 

1 Qui*  perîinel  ad  mores,  quod  rjBoç  illi  vo- 

caut,  nos  eau i  partent  philosophie,  de  moribus  appellare 
solemus;  sed  decet  augeutem  linguam  latinam,  nominale 
moralem.  Explicaudaque  vis  est,  ratioque  enunliationum, 
qua)  Giaeci  àEiwuaTa  vocanl  :  quae  do  re  futnra  quum  ali- 
quid  dicunt,  deque  eo,  quod  possit  fieiï,  aut  non  possit, 
quain  vim  habeant,  obscura  quaestio  est;  quam  mpi  8uvoc- 
twv  philosophi  appellanl  :  tolaqucest  logicœ,  quain  ratio- 
neni  disserendi  voco. 

Quod  autem  in  aliis  libris  feci,  qui  sunt  de  Natura  dco- 
rum,  itemque  in  iis,  quos  de  Divinatione  edidi,  ut  in 
utramqae  partem  perpétua  explicaretur  oratio,  quo  fati- 
lius  id  a  quoque  piobaretur,  quod  cuique  maxime  proba- 


plue;  mais,  pour  enrichir  noire  langue,  on  peu 
être  reçu  a  l'appeler  la  mardi.-'.  Il  faut  aussi  faire 
connaître  la  nature  et  les  règles  des  propositions 
que  les  Grecs  nomment  axiomes.  Lorsqu'elles 
ont  l'avenir  pour  objet  et  pour  matière,  ce  qui 
peut  être  ou  n'être  pas,  il  est  fort  embarrassant 
de  se  prononcer  sur  leur  valeur  ;  c'est  la  question 
philosophique  des  possibles  (irepl  Suvoctwv),  ques- 
tion toute  du  ressort  de  la  logique,  que  j'appelle 
l'art  de  raisonner.  Dans  mes  livres  de  la  Nature 
des  Dieux  et  de  la  Divination,  j'avais  suivi  la 
méthode  académique ,  qui  laisse  les  deux  senti- 
ments opposés  se  produire  dans  toute  leur  force, 
sans  interruption ,  et  permet  ainsi  à  chacun  de  re- 
connaître facilement  quelle  opinion  semble  la  plus 
vraisemblable,  et  de  se  déclarer  pour  elle.  Mais 
aujourd'hui  une  circonstance  fortuite  m'empêche 
d'introduire  cette  méthode  dans  mon  traité  du 
Destin.  J'étais  à  Pouzzol  en  même  temps  que 
Hirtius,  consul  désigné,  l'un  de  mes  meilleurs 
amis ,  et  qui  cultivait  alors  avec  beaucoup  d'ardeur 
l'art  quia  rempli  ma  vie.  Nous  étions  le  plus  sou- 
vent ensemble,  occupés  surtout  à  rechercher  par 
quels  moyens  on  pourrait  ramener  dans  l'Etat 
la  paix  et  la  concorde.  César  était  mort,  et  de 
tous  côtés  il  nous  semblait  voir  des  semences  de 
dissensions  nouvelles;  nous  pensions  qu'on  de- 
vait se  hâter  de  les  étouffer,  et  ces  graves  soucis 
occupaientà  eux  seuls  presque  tous  nos  entretiens. 
Nous  n'eûmes  point  d'autre  pensée  en  plus  de 
vingt  rencontres;  mais  un  jour  ou  nous  trouvâ- 
mes plus  de  liberté,  et  où  nous  fûmes  moins  em- 
pêchés par  les  visiteurs  que  d'ordinaire,  les  pre- 
miers moments  de  notre  entrevue  furent  donnés 
à  nos  préoccupations  habituelles,  et  à  cet  éeban 
en  quelque  façon  obligé  de  nos  pensées  sur  la 
paix  et  le  repos  public. 

II.  Quand  nous  eûmes  achevé ,  Eh  bien  !  me  dit 
Hirtius,  les  exercices  oratoires,  que  vous  n'avez 
pas  abandonnés ,  j'espère,  ont  donc  cédé  la  pre- 
mière place  à  la  philosophie?  j'aimerais  ù  vous 

bile  videretur,  id  in  hac  dispulalione  de  Fato,  casus  <pii- 
dam,ne  facerem,  impedivit.  Namquum  essem  in  Pateo- 
lauo,  ilirtiusque  noster,  consul  designatus,  iisdem  inlocis, 
vir  nobis  amicissimus,  et  iis  studiis,  in  quibus  nos  a  pue- 
ritia  viximus ,  deditus  :multum  una  eramus;  maxime  nos 
quidem exquirentes  eaconsilia,  quae  ad  pacem,  et  ad  cou- 
cordiam  civium  périmèrent.  Quum  enim  omnes  post  inte- 
ritum  Cxsaris  novarum  perturbationum  causai  quaeri  \i- 
derentur,  bisque  :urrendum  putaremus  :  omuis 

fere  nosUa  in  iis  deliberationibus  consumebalur  oratio; 
idqne  et  saepe  alias,  el  quodam  Iiberiore ,  quam  solebat, 
et  magis  vacuo  ab  interv*ntorih  quum  ille  ad  me 

venisset,  primo  illa,  qu  I  quotidiana,  et  quasi  légi- 

tima nobis,  de  pare,  et  de  otio. 

II.  Quibus  actis,  Quid  ergo?  inquit  ille,  quoniam  orato- 

rias  exercitationes  uon  tu  quidem,  ut  spero,  rcliquisti, 

1  sed  cei  te  pliilosophiam  illis  anteposuisli,  possumne  aiiquid 
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étendre  en  traiter  quelque  point.  —Je  suis  prêt, 
iui  répondis-je,  à  vous  satisfaire,  ou  à  vous  en- 
tendre vous-même.  Mais  vous  avez  bien  raison 
de  penser  que  je  n'ai  point  renoncé  à  ces  exer- 
cices oratoires  qui  ont  redoublé  votre  zèle,  m'a-t- 
on dit ,  alors  que  déjà  votre  ardeur  était  extrême  ; 
et  d'ailleurs,  les  sujets  qui  m'occupent  maintenant 
ne  sont  pus  de  nature  à  affaiblir,  mais  plutôt  à 
vivifier  l'éloquence.  Je  vois  entre  elle  et  le  genre 
de  philosophie  que.  je  cultive  une  fort  étroite  al- 
liance; l'orateur  emprunte  à  l'Académie  la  finesse 
et  la  force  de  la  pensée,  et  lui  rend  en  retour 
l'abondance  et  les  ornements  du  langage.  Je 
crois  être  assez  inii  ié  au  x  secrets  de  ces  deux  arts  ; 
c\st  donc  à  vous  de  me  dire  aujourd'hui  quelle 
sorte  de  fruits  vous  voulez  goûter.  — Vous  ne  pou- 
vez rien  m'offrir  déplus  agréable  et  je  reconnais 
la  votre  exquise  bonté,  toujours  si  prompte  à 
satisfaire  mes  vœux.  Mais  je  sais  ce  que  vous 
pensez  de  l'éloquence;  plusd'une  fois  j'ai  pu  jouir 
de  votre  talent,  et  j'espère  en  jouir  encore  ;  tandis 
que  vos Tusculanes  viennent  de  nvapprendre  que 
vous  avez  adopté  l'habitude  académicienne  de 
discuter  et  réfuter  quelque  proposition  que  ce  fût. 
Je  voudrais  en  faire  l'essai,  et  vous  donner  un 
sujet ,  si  vous  le  permettez.  —  Tout  ce  qui  peut 
vous  être  agréable,  lui  dis-je,  est  fait  pour  rne 
plaire.  Mais ,  vous  le  savez ,  ce  n'est  pas  un  Grec 
cpie  vous  allez  entendre ,  c'est  un  homme  qui  ne 
se  hasarde  pas  avec  trop  de  confiance  à  ce  diffi- 
cile exercice,  et  qui  depuis  longtemps  a  été  dis- 
trait de  ces  études.  —  Je  saurai  vous  entendre 
comme  je  sais  vous  lire ,  me  répondit-il.  Com- 
mencez donc  .... 

Lacune  considérable. 

III Examinons  ces  exemples.  En  ce  qui  tou- 

andire?  —  Tu  vero,  inquam,  vel  audire,  vcl  dicere.  Nec 
t'iiim  (quod  recte  existimas)  oratoria  illa  studia  deserui , 
quibus  etiam  te  incendi,  quanquam  flagrantissimum ,  ao 
ceperam  ;  nec  ea,  quœ  nunc  Iracto,  miuuunt,  sed  auvent 
potins  illam  facultatem.  Nam  cuni  hoc  génère  philosophie, 
quod  nos  sequimur,  magnant  habet  orator  societatem  : 
subtilitatcm  enim  ab  academia  mutuatur,  et  ei  vicissim 
reddh  uberlatem  orationis,  et  ornamenta  dieendi.  Quam- 
otirem,  inquam,  quoniam  utriusque  studii  nostra  pos- 
sessio  est,  hodie,  utro  frui  malis,  optio  sitlua.  —  Tuni 
Hirlius,  Gratissimum ,  inquit,  et  tuorum  omnium  simili-  : 
niliil  enim  unquam  abnuit  meo  studio  volunlas  tua.  Sed 
quoniam  rhetorica.mihi  nostra  sat  nota,  teque  in  iis  et 
audivimus  saqie,  et  audiemus,  atque  banc  academicornm 
contra  propositum  disputandi  consuetudinem  indicant  te 
suscepisse  Tusculame  dispulationes;  ponere  aliquid ,  ad 
quod  audiam ,  si  tibi  non  est  molestum ,  volo.  —  An  mihi , 
inquam ,  potest  quidquam  esse  molestum ,  quod  tibi  gra- 
tum  futurum  sit?  Sed  ita  audies.mt  romanum  bominem, 
ut  timide  ingredientem  ad  hoc  genus  disputandi ,  ut  longo 
intervallo  haec  studia  repetentem.  —  Ita,  inquit,  audiam 
te  disputantem,  ut  ea  lego,  quac  scripsisti.  Proinde  or- 
dire. 


che  les  uns,  comme  le  poète  Antipater,  l'influence 
du  solstice  d'hiver  sur  la  naissance,  la  maladie 
simultanée  de  deux  frères,  l'urine,  les  ongles, 
et  tant  d'autres  du  même  genre,  il  faut  reconnaî- 
tre une  certaine  sympathie  naturelle  que,  pour 
ma  part,  je  suis  loin  denier  ;  mais  je  n'y  vois  point 
la  marque  de  la  fatalité.  Pour  ce  qui  regarde  les 
autres,  on  y  rencontre  certainement  quelques  coups 
du  sort,  comme  dans  les  aventures  de  ce  naufragé, 
d'icadius  et  de  Daphitas.  Posidonius  même  (j'en 
demande  pardon  à  mon  maître)  me  semble  en 
tirer  quelques-uns  de  son  cru,  car  il  en  est,  il  faut 
bien  le  dire ,  qui  sont  de  toute  invraisemblance. 
Quoi,  si  la  destiuée  de  Daphitas  était  de  tomher  de 
cheval  et  de  mourir  de  sa  chute,  fallait-il  l'en- 
tendre d'une  chose  qui  n'avait  du  cheval  que  le 
nom  ?  L'oracle  avertit  Philippe  de  se  défier  d'un 
quadrige  :  raisonnablement  était-il  question  du 
quadrige  gravé  sur  la  garde  de  l'épée  de  son 
meurtrier?  Est-ce  d'ailleurs  cette  garde  d'épée  qui 
lui  a  donné  la  mort?  Est-ce  donc  un  événement 
bien  merveilleux  que  ce  naufragé,  dont  on  ne 
nous  dit  pas  le  nom,  soit  tombé  dans  un  ruis- 
seau? et  cependant,  au  rapport  de  notre  auteur, 
c'est  dans  les  Ilots  que  l'oracle  l'avait  condamné 
à  périr.  Quant  à  l'histoire  du  brigand  Icadius,  je 
déclare  que  je  n'y  aperçois  aucun  effet  du  Destin  : 
car  Posidonius  ne  nous  dit  pas  qu'on  lui  ait  rien 
prédit.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'une  pierre  se 
soit  détachée  de  la  caverne  pour  lui  rompre  les 
jambes?  Je  crois  que ,  quand  même  Icadius  n'au- 
rait pas  été  dans  la  caverne,  la  pierre  n'en  fût  pas 
moins  tombée.  Car,  ou  il  n'y  a  absolument  rien  de 
fortuit,  ou  cet  accident  peut  s'expliquer  par  le  ha- 
sard. Voici  la  question  que  je  fais,  et  qui  s'étend 
fort  loin  :  supposons  que  le  Destin  n'ait  aucune 
influence,  qu'il  n'existe  pas,  qu'il  n'en  soit  pas 

Mulla  hic  desunt. 

III....  Consideramus  hic  :  quorum  in  aliis.ut  in  Antipa- 
tro  poeta,  ut  in  brumali  dienatis,  ut  in  simul  aegrotanti- 
bus  fratribus,  ut  in  urina,  ut  in  unguibus,  ut  in  reliquis  ejus- 
modi,  naturse  contagio  valet,  quam  ego  non  tollo;  vis  est 
nulla  fatalis  :  in  aliis  autem  fortuita  quaedam  esse  possunt, 
ut  in  illo  naufrage-,  ut  in  Icadio,  ut  in  Daphila.  Quaedam 
etiam  Posidonius  (pace  magistri  dixerim)  comminisci  vide- 
tur.  Sunt,  inquam,  quidem  absurda.  Quid  enim?  si  Da- 
phitae  fatum  fuit  de  equo  cadere,  atque  ita  perire;  ex  hoene 
equo,  qui,  quum  equus  non  esset,  nomen  habebat  able- 
num?  Aut  Philippus  basce  in  capulo  quadrigulas  vitare 
monebatur?  quasi  vero  eapulo  sit  occisus.  Quid  autem 
magnum,  et  naufiagum  illum  sine  nomine  in  rivo  esse 
lapsum?  quanquam  huic  quidem  hicj  seribit  praedictum, 
in  aqua  esse  pereundum.  Ne  hercule  Icadii  quidem  prre- 
donis  video  fatum  ullum  :  nibil  enim  seribit  ei  praedic- 
tum. Quid  mirum  igitur,  ex  spelunca  saxum  in  crura  ejus 
incidisse?  Putoenim,  etiam  si  Icadius  tan»  in  spelunca 
non  fuisset,  saxum  tamen  illud  casurum  fuisse.  Nam  aut 
nibil  estomnino  fortuitum,  aut  hoc  ipsum  poluit  evenire 
fortuna.  Quaero  igitur  (  atque  hoc  latc  patebit),  si  fati  oro- 
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Blême  question,  et  que  tous  les  événements,  ou 
presque  tous,  arrivent  par  hasard,  fortuitement, 
sans  motif  assignable,  les  choses  se  passeraient- 
elles  autrement  qu'elles  nese  passent  maintenant? 

A  quoi  bon  le  Destin,  quand  ou  peut,  sans  y  recou- 
rir, expliquer  toutes  choses  ou  par  la  nature  ou 
par  le  hasard? 

IV.  Mais  en  voilà  assez  sur  le  livre  de  Posido- 
nius;  il  nous  serait  peu  bienséant  d'en  poursuivre 
trop  loin  la  critique  :  revenons  aux  pièces  de 
Ghrysippe.  J'attaquerai  d'abord  lefameux  chapitre 
de  la  sympathie,  et  je  prendrai  ensuite  chacun  des 
autres  à  partie.  Nous  voyons  combien  il  y  a  de 
différence  entre  les  climats  ;  les  uns  sontsalubres, 
les  autres  pestilentiels;  ici  l'on  rencontre  des 
tempéraments  lymphatiques;  les  humeurs  regor- 
gent;plus  loin, il  n'y  a  que  maigreur  etsécheresse. 
On  n'aurait  jamais  signalé  toutes  ces  variétés  de 
climat.  A  Athènes,  l'air  est  vif,et  l'on  croit  que  c'est 
ce  qui  donne  tant  d'esprit  aux  Athéniens;  à  Thè- 
bes,  il  est  épais ,  et  les  Thébains  sont  lourds  et 
robustes.  Cependant  ce  n'est  pas  cet  air  vif  qui 
amènera  un  disciple  à  Zenon  ,  à  Arcésilas  ou  à 
Théophraste,  et  cet  air  épais  n'engagera  pas  un 
athlète  à  rechercher  plutôt  la  victoire  à  Némée 
qu'aux  jeux  Isthmiques.  Imaginez  tout  ce  que 
vous  voudrez,  vous  ne  parviendrez  pasà  me  prou- 
ver que  c'est  l'influence  des  lieux  qui  méfait  pro- 
mener sous  le  portique  de  Pompée  plutôt  qu'au 
champ  de  Mars,  avec  vous  plutôt  qu'avec  tout  au- 


à  toutes  les  choses  humaines.  M.iis,  nous  dit  Chry- 
sippe,  ne  remarquez. -vous  pas  combien  les  goûts 
et  les  caractères  des  hommes  offrent  de  variété) 
les  uns  aiment  ce  qui  est  doux,  les  autres  ce  qui 
a  un  peu  d'amertume;  les  uns  sont  voluptueux  , 
colères,  cruels,  présomptueux  ;  les  autres  oui  pour 
ces  \iecs  un  éloignement  naturel.  Ainsi  doue, 
puisque  d'homme  a  homme  l'on  trouve  tant  de 
différences,  n'est-il  pas  conséquent  de  rapporter 
tous  ces  tempéraments  divers  à  des  causes  oppo- 
sées ? 

V.  Ce  raisonnement  de  Chrysippe  prouve  qu'il 
ne  comprend  pas  de  quoi  il  s'agit,  et  quelle  est  la 
position  de  la  question.  Car,  de  ce  que  les  hommes 
éprouvent  certaines  inclinations  déterminées  par 
des  causes  naturelles  et  précédentes,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  nos  volontés  et  nos  impulsions  propres 
soient  déterminées  par  de  semblables  causes.  S'il 
en  était  ainsi,  rien  ne  serait  en  notre  pouvoir. 
Nous  avouons  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir 
l'esprit  fin  ou  épais,  d'être  débiles  ou  robustes; 
mais  qui  voudrait  conclure  de  là  qu'il  n'est  pas 
même  en  notre  pouvoir  de  nous  asseoir  ou  de 
nous  promener,  prouverait  qu'il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  tirer  une  conséquence.  Car  s'il  est 
vrai  que  des  causes  naturelles  nous  rendent  in- 
génieux ou  lourds  d'esprit,  forts  ou  débiles,  il 
ne  s'ensuit  en  aucune  sorte  que  des  causes  irré- 
sistibles nous  déterminent  à  nous  promener  ou 
à  nous  asseoir,  par  exemple ,  et  règlent  à  l'avance 


tre,  aux  ides,  etnon  pas  aux  kalendes.  La  nature  |  toutes  nos  actions.  Stilpon,  ce  philosophe  méga- 


des  lieux  a  donc  une  certaine  influence,  mais  qui 
est  incontestablement  restreinte;  il  en  est  de 
même  de  l'influence  des  astres  ;  je  vous  accorde- 
rai ,  si  vous  le  voulez,  qu'on  en  voit  quelques 
effets,  mais  très-certainement  elle  ne  s'étend  pas 


rique,  était,  à  ce  que  l'on  nous  rapporte,  un 
homme  fort  ingénieux ,  et  jouissait,  de  son  temps, 
d'une  assez  belle  renommée.  Nous  pouvons  voir, 
dans  les  propres  écrits  de  ses  amis,  qu'il  éprou- 
vait une  vive  inclination  pour  le  vin  et  les  femmes; 


nino  nullum  nomen,  nulla  natura,  ntilla  vis  esset  ;  et  forte, 
temere,  casu,  aut  pleraque  lièrent,  aut  omnia  :  nom  ali- 
ter, ac  nunc  eveniiint,  evenirent?  Quid  ergo  altinet  incul- 
care  fatum,  qnum  sine  fato  ratio  omnium  reram  ad  natu- 
lain,  fortunanive  rel'eiatur? 

IV.  Sed  Posidonium,  sicut  pequum  est,  cnm  bona  gra- 
tia  dimittamus;  ad  Cbrysippi  laqueos  revertamur.  Gui 
primum  qoidem  de  ipsa  rerum  contagione  respondeamus; 
îeliqua  postea  persequemor.  Inter  locorum  natures  quan- 
tum intersit,  videmus:  alios  esse  salubres,  alios  pestilen- 
tes;  in  aliisesse  pitoitosos,  et  quasi  redondantes;  in  aliis 
exsiccatos  alque  aridos  :  mnllaque  simt  alia,  qnae  inter 
locum,  et  locum  plurimum  différant.  Athenis  tenue  cœ- 
lum,  ex  quo  acutiores  eliam  putantui  Altici  :  crassum 
Tliebis;  itaque  pinguesThebani,et  valentes.  Tamen  neque 
illud  tenue  ccelom  efficiet,  ut  aut  Zenonem  qnis,  aut  Ar- 
cesilam,aut  Tbeophrastum  audiat;  neque  crassum,  ut 
Kemea  potins,  quam  Isllimo  vietoriam  petat.  Dijunge  lon- 
gius.  Quid  enim?  loci  natura  al'ferre  potest,  ut  in  porticu 
Pompeii  potius,  quam  in  campo  ambulemus?  tecum ,  quam 
corn  alioPidibus  potius,  quam  kalendis?  Utigituradquas- 
dam  res  natura  loci  perlinet  aliquid ,  ad  quasdam  autem 
nibil  :  sic  affectio  astrorum  valeat,  si  vis ,  ad  quasdam  res  ; 
ad  omnes  certe  non  valebit.  At  enim,  quoniam  in  naturis 


bominum  dissimilitudines  sont,  ut  alios  dulcia,  alios  sub- 
amara  délectent  ;  alii  libidiuo-i,  alii  iracundi,  sut  crode- 
les,  aut  Buperbi  smt,  alii  talibns  vitiis  abborreant  :  quo- 
niam igitur,  inquit,  tantum  natura  a  natura  distat,  quid 
mirumest,  bas  dissimilitudines  ex  différent!  bus  causis  esse 
factas? 

V.  Haec  disserens,  qua  de  rc  agatur,  et  in  quo  causa 
consistât,  non  videt.  Non  enim,  si  alii  ad  alia  propensio- 
res  sint  propter  causas  naturales  el  antécédentes,  ideirco 
eliam  nostrarum  voluntatum  atque  appetitîonnm  sunl 
causae  naturales  et  anteo  Nam  nibil  esset  in  nostre 

potestale,  si  res  ita  se  haberet.  Nunc  yero  fatemur,  acuti 
bebetesne,  valentes  imbecilline  simus,  non  esse  id  in  no- 
bis.  Qui  autem  ex  eo  eogi  pulat  ;  ne  tit  sedeamus  quidem , 
aut  ambulemus,  voluntatis  esse;  isnon  ridët,  quœ  quarh- 
que  rem  res  i •oii-'-tjîiatiir.  I  t  enim  et  ingeniosi ,  et  tardi 
itanascanturantecedentibus  causis,itemque valentes,  et 
imbecilii  :  non  sequitur  tamen,  utetiamsedere,  etambula- 
re,et  remagere  aliquam ,  principalibuscausisdefinitum  et 
constitutum  sit.  Slilponem ,  Megareum  pbilosopbiun  ,  acu- 
tum  sane  nommera,  et  prohatum  temporibus  illis  accepimus. 
Huncscribunt  ipsius  familiaresetebriosum,  etmulierosum 
fuisse,  neque  hoc  scribunt  vitupérantes,  sed  potius  ad 
laudem  :  vitiosam  enim  naturam  ab  eo  sic  edorailaru"! 
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et  ce  n'est  pas  pour  le  décrier  qu'ils  en  parlent, 
mais  plutôt  pour  le  louer;  car  ils  ajoutent  qu'il 
avait  tellement  dompte  et  subjugué  celle  nature 
vicieuse  par  la  force  de  la  discipline,  que  jamais 
homme  au  monde  ne  le  surprit  dans  l'ivresse  ou 
agité  de  mauvaises  pas-ions.  Bien  mieux,  ne  sa- 
vons-nous pas  le  jugement  que  porta  un  jour  de 
Socrate  le  pin  sionomiste  Zopyre,  qui  faisait  pro- 
fession de  connaître  le  tempérament  et  le  carac- 
tère des  hommes  à  la  seule  inspection  du  corps, 
des  yeux,  du  visage,  du  front?  11  déclara  que 
Socrate  était  un  sot  et  un  niais,  parce  qu'il  n'avait 
pas  la  gorge  concave ,  parce  que  tous  ses  organes 
étaient  fermes  et  bouches;  il  ajouta  même  que 
Socrate  était  adonne  aux  femmes;  ce  qui,  nous 
dit-on,  iit  rire  Alcibiade  aux  éclats.  Les  dispo- 
sitions vicieuses  peuvent  être  produites  par  des 
causes  naturelles  ;  mais  les  détruire  et  les  déraci- 
ner complètement ,  à  ce  point  que  1  âme  ou  elles 
régnaient  d'abord  en  soit  à  jamais  affranchie, 
ce  n'est  pas  là  le  fait  de  la  nature,  mais  l'œuvre 
de  la  volonté,  de  l'énergie,  d'une  constante  dis- 
cipline ,  toutes  choses  qui  sont  anéanties ,  si  l'on 
parvient  à  établir  l'empire  du  destin  sur  le  fon- 
dement de  la  divination. 

VI.  Si  vous  admettez  une  divination,  il  faut 
nous  dire  sur  quelles  observations  certaines  elle 
repose  :  j'appelle  observations  certaines  ce  que  les 
Grecs  nomment  théorèmes.  Je  ne  croirai  jamais 
que  sans  leur  secours  il  soit  possible  d'exercer 
aucun  art,  et  eu  particulier  l'art  de  prédire  l'a- 
venir. Les  astrologues  ont  donc  certaines  règles 
que  l'expérience  leur  a  fournies,  celle-ci,  par 
exemple  :  «  Celui  qui  est  ne  au  lever  de  la  Cani- 
cule ne  mourra  pas  dans  la  mer.  »  Prenez  bien 
garde,  Chrysippe,  de  trahir  vous-même  votre 
propre  cause,  que  vous  avez  à  soutenir  contre  les 

compressai!)  esse  docfrina,ut  nemo  unquam  vinolentum 
illum ,  uemo  in  eo  libidinis  vesligium  vident.  Quid?  So- 
cratem  nonne  legimus  qui  lum  notant  Zopyrus, 

physiognomon,  qui  se  profitebatur  hominom  mores  natu- 
.  vulin  ,  (route  pernoscere?  Mu- 
pidom  e      s  ,;:\.it , ,  t  bar  du  m ,  quod  jugula  con- 

ca va  non  li:'  structasea  ,  et  obluratas  esse 

bat  :  addidit  etiam,  mulierosum;  in  quo  Alcibia 
cachinnum  dicitnr  Bustulisse.  Sed  base  <\  natnralibus  eau- 
sis  vitia  stirpari  auteœ  et  fundilus  tolli, 
ut  i.s  ipse,  qui  ad  ea  propenstis  fuerit,  a  tantis  \i'ii- 
eetur,  non  est  id  positum  in  naturaiibU8  causis,  sed  in  ro- 
lunlate,  studio,  disciplina  :  qua3  tolluntur  omnia,  h  vis 
et  Datura  (au*  ex  divinau'onis  ratione  firmabitnr. 

VI.  Etenim,  si  est  divinaiio ,  qualil  apercepl's 

art'-  |  \  appelk),  quae  dicuul 

feupqudcta.  Non  enim  credo,  nullo  pcrcepto  ;iii!  ceteros 
artifice  versari  in  suo  munere,  anteos,  qui  diviuatione 
utantur,  futura  praedicere.  Su  ni  i^ilur  astrologorum  p»-r- 
cepta  hujusmodi  :  *  Si  quis,  verbi  causa,  oriente  Cauicnla 
natu  s  est,  is  in  mari  non  morietur.  »  Vigila,  Chrysippe, 
ne  tuam  causant,  in  qua  tibi  cum  Diodoro,  valente  dia- 
tecti  -    :  1  ictatio  est,  descras.  Si  enim  vcruru  est, 


rudes  attaques  de  Diodore,  un  vigoureux  dialec- 
ticien. Si  l'on  doit  tenir  pour  vraie  cette  proposi- 
tion générale  :  «  Celui  qui  est  né  au  lever  de  la 
Canicule  ne  mourra  pas  dans  la  mer,  »  il  faudra 
conséquemment  reconnaître  la  vérité  de  celle-ci  : 
«  Si  Fabius  est  né  au  lever  de  la  Canicule,  Fabius 
ne  mourra  pas  dans  la  mer.  »  Conséquemment 
encore,  il  impliquerait  contradiction  de  dire  : 
«  Fabius  est  né  au  lever  de  la  Canicule ,  et  Fa- 
bius mourra  dans  la  mer  ;  »  et  comme  on  suppose 
comme  certain  que  Fabius  est  né  au  lever  de  la 
Canicule,  il  impliquerait  aussi  contradiction  de 
dire  :  «  Fabius  existe,  et  Fabius  mourra  dans  la 
mer.  »  Cette  dernière  énonciation  :  «  que  Fabius 
existe,  et  qu'il  mourra  dans  la  mer,  »  renferme 
donc  à  la  fois  une  contradiction  et  une  impossibi- 
lité. Donc  lorsque  vous  dites  :  «  Fabius  mourra 
dans  la  mer,  »  vous  parlez  d'une  chose  qui  est 
impossible.  Donc  enfin ,  tout  ce  que  l'on  dit  de 
l'avenir,  contrairement  à  la  vérité,  est  impossible. 
VII.  Mais  c'est  là,  Chrysippe,  une  conséquence 
que  vous  n'acceptez  nullement,  et  c'est  sur  ce 
point  que  Diodore  vous  livre  le  plus  terrible  com- 
bat. Selon  lui,  il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  est 
vrai  actuellement,  ou  sera  vrai  un  jour;  et  il  sou- 
tient que  tout  ce  qui  doit  être  sera  nécessaire- 
ment, et  que  tout  ce  qui  ne  doit  pas  être,  est 
impossible.  Vous  prétendez ,  vous,  que  ce  qui  ne 
doit  pas  être  est  cependant  possible;  qu'il  est 
possible,  par  exemple,  de  briser  ce  joyau,  quoi- 
que pourtant  on  ne  doive  jamais  le  rompre;  et 
vous  tenez  qu'il  n'était  point  nécessaire  que  Cyp- 
sélus  régnât  à  Corinthe ,  quoique  depuis  mille  ans 
l'oracle  d'Apollon  eût  prédit  son  règne.  Mais  si 
vous  ajoutez  une  foi  entière  à  ces  prédictions  di- 
vines, vous  serez  contraint  d'avouer  que  tout  ce 
que  l'on  dit  de  l'avenir,  contrairement  à  la  vérité, 

quod  i(a  connectitiir,  «  Si  quis  oriente  Canicula  nalus  est, 
in  mari  non  morietur  :  »  illud  quoque  veruin  est,  «  Si 
Fabius  oriente  Canicula  natus  est,  Fabius  in  mari  non  mo- 
rietur.  »  Pugnant  ergo  brce  inter  se,  «  Fabium  oriente 
Canicula  natum  esse,  et  in  mari  Fabium  moriturum  :  « 
et  quoniam  certum  in  Fabio  ponitur,  ortum  esse  eum  Ca« 
nicula  oriente;  ba3C quoque  pugnant,  «  et  esse  Fabium, 
et  in  mari  moriturum.  »  Ergo  baec  quoque  conjunctio  est 
ex  repugnantibus ,  «  Et  est  Fabius,  et  in  mari  Fabius  mo- 
rietur  :  »  quod  ut  proposilum  est,  ne  ficri  quidem  potest. 
I  ;o  illud,  «  Morietur  in  mari  Fabius,  »  ex  eo  génère 
.  i  non  potest.  Omneigitur,  quod  falsum  dici- 
tur  in  fu!-i>o,  id  fieri  non  potest. 

M  hoc,  Chrysippe,  minime  vis ,  maximeque  tibi  de 
ipso  cum  Diodoro  certamen  est.  Elle  enim  id  solum 
•  dicit,  quod  aut  sit verum ,  aut  futurum  sit ve- 
rum  :  et .  quidquid  futurum  sit,  id  dicit  fieri  necesse  esse, 
et,  quidquid  non  sit  futurum,  id  negat  fieri  posse.  Tu, 
et  qua;  non  slnt  futura,  posse  fieri  dicis,  ut  iVangi  liane 
gemmam ,  etiam  si  id  nunquam  futunim  sit;  neque  ne- 
cesse  fuisse  Cypselum  regnare  Corintbi,  quanquam  id 
millesimo  ante  anno  Apollinis  oraculo  editum  esset.  At 
si  ista  comprobabis  divina  prœdicta;  et  quu;  falsa  in  fu- 
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est  impossible  ;  comme  si  Ton  disait ,  par  exem- 
ple :  «  Scipion  l'Africain  sera  maître  de  Car- 
tilage; »  vous  conviendrez  aussi  que  lorsqu'on 
prédit  l'avenir  tel  qu'il  doit  être ,  lorsqu'on  parle 
d'un  événement  qui  véritablement  arrivera,  l'é- 
vénement devra  nécessairement  arriver.  Mais  ce 
sont  là  toutes  les  maximes  de  Diodore,  qui  sont 
ennemies  des  vôtres.  Si  l'on  doit  tenir  pour  vraie 
une  proposition  de  cette  sorte  :  «  Celui  qui  est  né 
au  lever  de  la  Canicule  ne  mourra  pas  dans  la 
mer,  »  et  si  ce  qu'affirme  la  première  partie  de 
la  proposition  est  nécessaire  (tout  ce  qui  est  vrai 
dans  le  passé  est  nécessaire;  Cbrysippe  en  con- 
vient lui-même,  malgré  le  sentiment  de  son  maî- 
tre Cléanthe  ;  car  ce  qui  est  fait  est  immuable  ;  le 
vrai  dans  le  passé  ne  peut  plus  devenir  le  faux)  ; 
si,  disons-nous,  ce  qu'affirme  la  première  partie  de 
la  proposition  est  nécessaire,  la  conséquence  est 
pareillement  nécessaire.  Chrysippe  n'admet  pas 
cette  nécessité  dans  tous  les  cas.  Mais  cependant 
si  une  cause  naturelle  s'oppose  à  ce  que  Fabius 
meure  dans  la  mer,  il  est  impossible  que  Fabius 
périsse  dans  la  mer. 

VIII.  Voilà  qui  embarrasse  fort  Chrysippe  ;  que 
répond-il?  que  sans  doute  les  Chaldéens  et  tous 
les  devins  se  trompent  en  employant  cette  forme 
de  proposition,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  dire  : 
«  Celui  qui  est  né  au  lever  de  la  Canicule  ne 
mourra  pas  dans  la  mer,  »  mais  plutôt  :  «  Il  n'est 
pas  d'homme  qui  soit  né  au  lever  de  la  Cani- 
cule ,  et  qui  doive  mourir  dans  la  mer.  »  0  plai- 
sante hardiesse  !  pour  ne  point  prêter  le  flanc  à 
Diodore,  le  voilà  qui  veut  apprendre  aux  Chal- 
déens à  énoncer  leurs  théorèmes.  Mais  si  les 
Chaldéens  doivent  introduire  dans  leur  langage 
la  négation  absolue  de  certaines  liaisons  de  cho- 


ses, au  lieu  d'affirmer  absolument  la  liaison  de 
certaines  choses,  pourquoi  la  médecine,  la  géo- 
métrie et  tous  les  autres  arts  ne  suivraient-ils 
pas  la  même  méthode?  Le  médecin  ,  en  première 
ligne ,  ne  donnera  pas  au  fruit  de  son  expérience 
la  forme  suivante  :  «  Celui  dont  le  pouls  bat  de 
telle  façon,  a  la  fièvre;  »  mais  il  dira  plutôt  : 
«  Il  n'y  a  point  d'homme  dont  le  pouls  batte  de 
telle  façon,  et  qui  n'ait  la  fièvre.  >»  Le  géomètre 
ne  dira  pas  non  plus  :  «  Les  grands  cercles  de  la 
sphère  se  coupent  par  le  milieu,  «  mais  bien  :  «  Il 
n'y  a  point  sur  la  sphère  de  grands  cercles  qui 
ne  se  coupent  par  le  milieu.  »  Enfin  il  n'est  pas 
au  monde  une  seule  proposition  qui  ne  puisse  se 
transformer  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'affirmer 
une  liaison ,  on  nie  un  rapport.  Et  ce  n'est  pas  la 
seule  transformation  qu'on  puisse  faire  subir  à 
l'énoncé  des  théorèmes.  Nous  disions  d'abord  : 
«  Les  grands  cercles  de  la  sphère  se  coupent  par 
le  milieu;  »  nous  pouvons  dire  :  «  S'il  y  a  des 
grands  cercles  sur  la  sphère;  »  ou  bien  encore  : 
«  Puisqu'il  y  a  des  grands  cercles  sur  la  sphère.  » 
On  peut  donner  vingt  formes  diverses  à  une  pro- 
position ,  mais ,  de  toutes ,  la  plus  bizarre  est  celle 
dont  Chrysippe  espère  que  les  Chaldéens  se  vou- 
dront contenter  par  amour  pour  le  Stoïcisme.  Le 
malheur  est  que  pas  un  d'eux  ne  veut  apprendre 
ce  beau  langage';  car  il  est  plus  difficile  d'étudier 
tous  ces  détours  et  ces  finesses ,  que  d'observer 
le  lever  et  le  coucher  des  astres. 

IX.  Mais  revenons  à  la  question  des  possibles, 
si  vivement  débattue  par  Diodore;  et  deman- 
dons-nous quelle  valeur  logique  il  faut  attribuer 
au  possible.  Diodore  prétend  qu'il  n'y  a  de  pos- 
sible que  ce  qui  est  vrai  actuellement  ou  le  de- 
viendra un  jour.  Penser  ainsi,  c'est  déclarer  qu'il 


turis  dicentur,  in  his  liabemus,  ut  ea  fieri  non  possint  : 
ut  si  dicatur,  Africamim  Carthagine  potiturum  ;  et,  si  vere 
dicatur  de  fuluro,  idque  ila  futurum  sit,dicas  esse  ne- 
cessarium.  Quac  est  tota  Diodori  vobis  inimica  sententia. 
ELenim  si  illud  vere  connectitur,  «  Si  oriente  Canicuiana- 
tus  es ,  in  mari  non  morieris  ;  »  primumque  quod  in 
connexo  ,  «  Natus  es  oriente  Caniciila,  »  necessarium  est 
(oninia  enim  vera  in  piwteritis,  necessariasunt,  ut  Cliry- 
sippo  placet,  dissentienti  a  magistro  Cleantlie,  quia  sunt 
immutabilia ,  nec  in  falsuin  e  vero  praeterita  possunt  con- 
verti) :  si  igitar,  quod  primum  in  connexo  est,  necessa- 
rium est;  fit  etiam,  quod  consequitur,  necessarium. 
Quanquam  hoc  Ctirysipponon  videtur  valere  in  omnibus. 
Sedtamen,  si  naturalis  est  causa,  cur  in  mari  Fabius 
non  moriatur,  in  mari  Fabius  mori  non  potest. 

VIII.  Hoc  loco  Chrysippus  œstuans,  falli  sperat  Chai- 
dœos,  ceterosque  divinos,  neque  eosusuros  esse  conjtinc- 
tionibus,  ut  in  sua  percepta  pronuntient,  «  Si  quis  natus 
est  oriente  Canicula,  is  in  mari  non  morietur  :  »  sed 
polius  ita  dicant,  «  Non  et  natus  est  quis  oriente  Canicula, 
et  is  in  mari  morietur.  »  O  licentiam  jocularern!  ne 
ipse  incidat  in  Diodorum,  docet  Chalda?os,  quo  pacto  eos 
exponerc  percepta  oporteat.  Quœro  enim ,  si  Chaldsei  ita 
loquautur,  ut  negationes  iniinitarum  conjunctiomim  po- 


tius ,  quam  infinita  connexa  ponant  :  cur  idemmedici, 
cur  geometrae,  cur  reliqui  facere  non  possint?  Medicus  in 
primis,  quod  erit  ei  perspectum  marte,  non  ita  propo- 
net  :  «  Si  cui  venae  sic  moventur,  is  liabet  febrem;  » 
sed  polius  illo  modo,  «  Non  ei  vense  sic  moventur,  et  fe- 
brem is  non  babet.  »  Itemque  géomètres  non  ita  dicet, 
«  In  sphuera  maximi  orbes  medii  inter  se  dividuntur;  » 
sed  potius  illo  modo,  «  Non  et  sunl  in  sphaera  maximi 
orbes,  et  hi  non  medii  inter  se  dividuntur.  »  Quid  est, 
quod  non  possit  isto  modo  ex  connexo  transferri  ad  con- 
junctionum  negationem?  Et  quideoi  aliis  modis  easdem 
res  efferre  possumus.  Modo  dixi ,  «  In  sphœra  maximi 
orbes  medii  inter  se  dividuntur  :  »  possum  diccre , 
«  Si  in  sphaera  maximi  orbes  erunt;  »  possum  dicere, 
«  Quia  in  sphaera  maximi  orbes  erunt.  »  Multa  gênera 
sunt  enuntiandi,  nec  ullum  distortius,  quam  hoc,  quo 
Chrysippus  sperat  Chalda>os  contentos  sloicorum  causa 
fore.  Ulorum  tamen  nemo  ita  loquitur  ;  majus  est  enim , 
bas  contortiones  orationis ,  quam  signorum  orlus  obilus- 
que  perdiscere. 

IX.  Sed  ad  illam  Diodori  contentionem  ,  quam  nzç\  3u- 
vaxàiv  appeilant,  revertamur  ;  in  qua,  quid  valeal  id,  quod 
fieri  possit,  anquiritur.  Placet  igitur  Diodoro,  id  solum 
fieri  posse,  quod  aut  verum  sit,  aut  verum  futurum  6it. 
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n'arrivera  rien  qui  ne  soit  nécessaire,  et  que 
tout  ce  qui  est  possible  est  actuellement  réel,  ou 

le  sera  un  jour;  ee  qui  implique  que  l'on  ne  peut 
pas  plus  changer  ee  qui  doit  être  que  ee  qui  a 
été.  Tonte  la  différence,  c'esl  que  l'on  voit  clai- 
rement que  le  passé  est  immuable;  tandis  que 

l'on  ne  croit  pas  toujours  qu'il  en  soit  de  même 
de  l'avenir,  qui  parfois  se  dérobe.  Lorsqu'on  voit 
un  homme  atteint  d'une  maladie  mortelle,  on 
reconnaît  que  véritablement  il  mourra  de  cette 
maladie:  mais  si  un  médecin  nous  en  disait  au- 
tant d'un  malade  moins  gravement  attaqué,  et 
qu'il  dit  \rai.  la  mort  n'en  arriverait  pas  moins 
certainement.  11  est  donc  clair  que  Ion  ne  peut 
rien  changera  l'avenir,  et  que  les  faits  y  sont 
immuablement  marques.  Quand  je  dis  :  -  Scipion 
mourra,  ■  j'aftirme  une  chose  qui ,  bien  (pie  fu- 
ture, ne  peut  en  aucune  sorte  n'être  pas  vraie; 
car  je  parle  d'un  homme  qui  nécessairement  doit 
mourir.  Si  l'on  avait  ajouté  :  «  Scipion  mourra 
de  nuit  dans  son  lit,  de  mort  violente,  <•  on  aurait 
dit  vrai .  car  on  aurait  affirmé  une  chose  qui  de- 
vait être;  et  la  preuve  qu'elle  devait  être,  c'est 
qu'effectivement  elle  est  arrivée.  Cette  proposi- 
tion :  "  Scipion  mourra,  »  n'était  pas  plus  vraie 
que  celle-ci  :  «  Il  mourra  de  telle  mort;  »  Scipion 
devait  nécessairement  mourir,  mais  tout  aussi 
nécessairement  il  devait  mourir  de  telle  façon  ; 
et  cet  événement  futur  :  «  Scipion  sera  tué,  »  n'é- 
tait pas  plus  douteux  que  ne  l'est  aujourd'hui 
ce  fait  accompli  :  «  Scipion  a  été  tué.  »  Cela 
étant,  il  n'y  a  plus  déraison  pour  qu'Épicure 
redoute  le  Destin ,  demande  à  ses  atomes  d'en 
affranchir  le  monde,  leur  prête  un  mouvement, 
de  déclinaison,  et  s'engage  en  même  temps  en 
deux  difficultés  inextricables  :  l'une  de  supposer 


îles  faits  qui  n'ont  point  de  cause,  ce  qui  va  di- 
rectement contre  ce  principe  :  «  Rien  ne  se  fait 
de  rien,  »  principe  défendu  par  tous  les  physi- 
ciens et  par  Épicure  lui-même  ;  la  seconde ,  d'ad- 
mettre (pie  de  deux  atomes  portes  dans  le  vide, 
l'un  suit  la  ligne  directe,  et  l'autre  de  lui-même 
s'en  écarte.  Epicure  peut  fort  bien  accorder  que 
toute  proposition  est  vraie  ou  fausse,  sans  crain- 
dre pour  cela  que  tout  arrive  nécessairement  par 
l'effet  du  Destin.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  causes 
éternelles ,  et  qui  aient  leur  racine  dans  l'ordre 
nécessaire  du  monde,  que  cette  proposition  est 
vraie  :  «  Carneade  descend  à  l'Académie,  »  et  ce- 
pendant elle  n'est  pas  vraie  sans  cause;  mais  il 
y  a  une  différence  entre  les  causes  fortuites  qui 
influent  sur  la  production  d'un  fait ,  et  les  causes 
efficientes  qui  le  déterminent ,  en  vertu  de  l'or- 
dre immuable  de  la  nature,  il  a  toujours  été  vrai 
qu'Epicure  mourrait  à  soixante-douze  ans,  sous 
l'archonte  Pytharatus;  cependant  il  n'y  avait, 
point  de  causes  fatalement  nécessaires  pour  qu'il 
en  fût  ainsi  :  mais,  puisque  l'événement  est  ar- 
rivé ,  de  tout  temps  il  est  certain.  Ceux  qui  disent 
que  l'avenir  est  immuable,  et  que  ce  qui  doit  être 
ne  peut,  pas  ne  pas  être,  sont  loin  de  conclure 
que  par  conséquent  le  Destin  gouverne  le  monde  ; 
ils  ne  font  qu'expliquer  la  force  des  termes.  Mais 
ceux  qui  admettent  une  série  de  causes  éternelle- 
ment enchaînées,  dépouillent  l'homme  de  sa  vo- 
lonté, libre,  et  le  font  l'esclave  du  Destin.  J'en 
ai  dit  assez  sur  ce  point;  passons  a  d'autres. 

X.  Voici  comment  Cbrysippe  raisonne  :  «  S'il 
y  a  quelque  mouvement  sans  cause,  on  ne  peut 
pas  dire  que  toute  proposition  (à;tWa,  dans  la 
langue  des  Dialecticiens)  soit  ou  vraie,  ou  fausse. 
Car  ce  qui  n'a  pas  de  cause  efficiente  n'est  ni 


Qui  locus  atlingit  hancquœstionem,nihil  fieri,  quod  non 
le  fuerit  ;  et ,  quidquid  lieri  possit ,  id  ant  esse  jam , 
aut  fntunim  esse  ;  nec  magis  commutari  ex  veris  in  falsa 
ea  poa«  ,  qu.c  fntura  sunt,  quarn  ea,  quœ  fada  sunl  ;  sed 
in  faclis  immutabilitatem  apparere  ;  in  futuris  quibus- 
dam,  quia  non  apparent,  ne  inesse  qaidem  \ideri  :  ul  in 
eo  ,  qui  mortifero  morbo  argeatar,  verum  sit,  «  Ilic  mo- 
riiiur  boc  morbo;  »  at  hoc  idem  si  rere  dicator  in  eo,  in 
quo  vis  raorfoi  tanta  non  apparent,  nibilo  minus  fotnrnm 
bit.  Ita  (it,  ut  commutatio  ex  vero  in  falsum  ne  in  futuro 
quid.-m  ulla  fieri  possit.  Nam,  «  Morietui  Stipîo,  ■  lalem 
vimhabet,  ut,  quanquam  de  futuro  dicitur,  tamen  [ut]  id 
m  jM.-it  eonTerti  in  falsum  :  de  liomine  enim  dicJlor, 
tm  ii  •   t  rnori.  Sic  si  dicer<tur,  «  Morietnri  noctu 

in  cabienk)  suo  Sripio  vi  oppressus,  »  rere  dicerelur  :  id 
f-rmii  f^re  diceretar,  quod  esset  foturam;  raturum  antem 
.  exeo,  quiafaetum  est,  intetUgi  débet  Nec  ma- 
il verum,  «  Morietur  Sdpio,  »  quam,   «  Morietur. 
illo  modo;  >•  nec  magis  neeesse  rnori  Scipionern,  quam 
illu  modo  rnori  ;  née  ma^i-,  immulabile  ex  vero  in  talsum , 
est  Seipio, ..  quam  ■  Necabiior  Seipio  :  »  nec, 
qniim  naecita  sint,  est  eaasa,  eur  Epicurus  fatum  exli- 
it, dabatonis  petat  pr.i-idium .  de  via  de- 

ducat,  et  non tesopore suscipial  resdnas  inenodabiles; 


unam,  ut  sine  causa  (iat  aliquid,  ex  quo  exsistet,  ut  de 
nibilo  quippiam  fiât,  quod  nec  ipsi ,  nec  cuiquam  pliysico 
placet;  alleram  ,  ul,  quinii  duo  individua  per  inanitalem 
ferantor,  alteram  e  regione  moveatur,  alterum  declinet. 
Licet  enim  Kpicuro ,  concedenli ,  onine  enuntiatum  aut  ve- 
rum, aut  falsum  esse,  non  vereri,ne  omnia  fato  fieri  si  t 
neeesse.  Non  enim  aeternis  causis,  naturœ  necessiiaio 
manantibus,  verum  est  id  ,  quod  ita  enuntiatur  :  <•  De- 
scendit in  Academiam  Carneades;  »  nec  tamen  sine  eau- 
sis  ;  sed  interest  inter  causas  fortuitoantegressas,  et  inter 
causas  cohibentes  in  se  eflicientiam  naturalem.  Ita  et 
semper  verum  fuit,  «  Morietur  Epicurus,  qiium  duo  et 
septuaginta  annos  vixerit,  archonte  Pytbaratoj  »  neqne 
(amen  erant causre  fatales,  cur  ita  accideret;  sed,  quod 
ita  cecidisset,  certe  casurum,  sienteecidit ,  fuit.  Nec  ii, 
qui  dicunt  iinmutabilia  esse,  quae  fntura  sint ,  nec  posse 
verum  futurum  converti  in  falsum,  fati  necessitatem 
confirmant,  sed  verborum  vim  interpretantur.  At,  qui 
introducunt  causarum  seriem  sempiternam  ,  ii  menlem 
liominis  voluntate  libéra  spoliatam  necessitate  fati  devin- 
ciunt.  Sed  baie  haetenus  :  alia  videamus. 

\.  Conclndit  enim  Cbrysippus  hoc  modo  :  «Si  est  motus 
sine  causa,  non  omnis  eniintiatio,  quod  i\\>»\i.y.  dialecticl 
appi  !|  ail ,  aut  vera,  aut  fulsa  ci  it.  Causas  enim  efficientes 
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vrai  ni  faux.  Mais  toute  proposition  est  ou  vraie 
ou  fausse.  Donc  il  n'y  a  point  de  mouvement 
sans  cause.  Cela  étant,  tout  ce  qui  arrive  est 
l'effet  de  causes  précédentes.  S'il  en  est  ainsi, 
tout  arrive  fatalement.  Il  est  donc  démontré  que 
le  Destin  préside  à  tous  les  événements  du 
monde.  »  Je  répondrai  d'abord  que,  me  fallût-il 
nier  avec  Épicure  (pie  toute  proposition  soit  ou 
vraie  ou  fausse,  j'aimerais  mieux  en  venir  à  cette 
extrémité,  que  de  recevoir  en  ma  croyance  le 
dogme  de  la  fatalité  universelle.  Encore  le  sen- 
timent d'Epicure  mérite-t-il  d'être  discuté;  mais 
celui  de  Chrysippe  est  de  tous  points  insoutena- 
ble. Aussi  l'habile  Stoïcien  emploie  tous  ses  ef- 
forts à  démontrer  qu'il  n'est  point  de  proposition 
qui  ne  soit  ou  vraie  ou  fausse.  D'un  côté,  Epicure 
appréhende  qu'en  accordant  ce  principe,  il  ne 
lui  faille  accorder  aussi  que  tout  arrive  fatale- 
ment, car  il  lui  semble  que  si  l'une  des  deux 
alternatives  est  vraie  de  toute  éternité,  elle  est 
par  conséquent  certaine;  certaine,  elle  est  né- 
cessaire, et  voilà  le  Destin  reconnu.  D'autre  part, 
Chrysippe  se  trouve  fort  empêché,  si  l'on  ne  con- 
vient que  toute  proposition  est  ou  vraie  ou  fausse, 
à  démontrer  que  la  fatalité  règle  tout ,  et  que  les 
événements  futurs  sont  de  toute  éternité  dé- 
terminés dans  leurs  causes.  Mais  Épicure  croit 
échapper  à  la  fatalité  par  la  déclinaison  de  ses 
atomes.  Voilà  un  troisième  mouvement  :  à  ceux 
que  produisent  la  pesanteur  et  le  choc ,  il  faut 
ajouter  cette  déclinaison  infiniment  petite ,  IXa- 
xurrov,  dit  Epicure.  Mais  voilà  un  mouvement 
sans  cause  ;  si  Épicure  ne  le  déclare  pas  expres- 
sément, au  fond  il  est  forcé  d'en  convenir.  Car  si 
un  atome  vient  à  dévier ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  été 


poussé  par  un  autre  :  comment  deux  atomes 
pourraient-ils  s'entrechoquer,  puisque,  d'après 
Epicure  lui-même,  ils  sont  tous  emportés  par  la 
pesanteur,  suivant  une  ligne  droite  et  perpendi- 
culaire? Non-seulement  ils  ne  s'entrechoquent 
point,  mais  ils  ne  se  touchent  même  jamais.  Donc 
bien  certainement  admettre  les  atomes  et  leur 
déclinaison,  c'est  admettre  un  mouvement  sans 
cause.  Epicure  a  imaginé  cette  déclinaison,  parce 
qu'il  craignait  que  si  la  pesanteur  emportait  seule 
les  atomes  d'un  mouvement  naturel  et  nécessaire , 
il  n'y  eût  aucune  action  libre,  l'âme  étant  con- 
trainte de  suivre  toujours  l'impulsion  originelle 
des  atomes.  Aussi  Démocrite,  l'inventeur  des 
atomes,  a-t-il  mieux  aimé  soumettre  toutes  cho- 
ses à  la  fatalité,  que  de  soustraire  ses  corpuscules 
à  leurs  mouvements  naturels. 

XI.  L'esprit  ingénieux  de  Carnéade  apprit  aux 
Epicuriens  comment  ils  pouvaient  défendre  leur 
sentiment  sans  recourir  à  cette  déclinaison  chi- 
mérique. Il  attribue  à  l'âme  le  pouvoir  de  pro- 
duire certains  mouvements  volontaires,  qui  sont 
incontestablement  plus  raisonnables  que  la  dé- 
clinaison épicurienne,  dont  on  ne  peut,  après  tout, 
alléguer  aucune  cause.  Avec  la  thèse  de  Car- 
néade, il  est  facile  de  répondre  à  Chrysippe.  On 
lui  accorde  qu'il  n'est  aucun  mouvement  sans 
cause  ;  mais  on  nie  que  tout  ce  qui  arrive  doive 
s'expliquer  par  des  causes  efficientes  et  antécé- 
dentes à  la  fois,  car  il  ne  faut  point  chercher 
les  causes  de  la  volonté  en  dehors  d'elle.  C'est 
par  un  abus  de  langage  que  nous  disons  qu'un 
homme  veut  ou  ne  veut  pas,  sans  cause;  quand 
nous  parlons  ainsi ,  ce  sont  les  causes  externes  et 
antécédentes  que  nous  entendons  exclure ,  et  non 


quod  non  habebit,  id  nec  verum,  nec  falsum  erit.  Omnis 
autem  enuntiatio ,  aut  vera ,  aut  falsa  est.  Motus  ergo  sine 
causa  nullus  est.  Quod  si  ita  est ,  omnia ,  quœ  fiunt ,  causis 
iiunt  antegressis.  Si  id  ita  est ,  omnia  fato  fiunt.  Efficitur 
igitur,  fato  fieri ,  qusecumque  fiant.  »  Hic  primum  si  mini 
libeat  assenliri  Epicuro ,  et  negare  omnem  enuntiationem 
aut  veram  esse,  aut  falsam,  eam  plagam  potius  accipiam , 
quam  fato  omnia  fiei  i  comprobem.  Illa  enitn  sententia  ali- 
quid  habetdisputationis,b&'Cvero non  est  tolerabilis.  Itaque 
oontendit  omnes  ner vos  Cbrysippus ,  ut  pcrsuadeat ,  omne 
à£tto|/.a  aut  verum  esse ,  aut  falsum.  Ut  enim  Epicurus  ve- 
retur,  ne, si  hocconcesserit,  concedendum  sit ,  fato  tieri, 
qusecumque  fiant  (si  enim  alterutrum  ex  aeternitale  verum 
sit,esseidetiamcertum;  et,  si  cerlum,  etiam  necessarium  : 
ita  et  necessitatem ,  et  fatum  conlirmari  putat  )  :  sic  Cbry- 
sippus  metuit ,  ne ,  si  non  obtinuerit,  omne,  quod  enun- 
tietur,  aut  verum  esse,  aut  falsum,  non  teneat,  omnia 
fato  fieri ,  et  ex  causis  aeternis  rerum  futurarum.  Sed  Epi- 
curus declinatione  atomi  vitari  fati  necessitatem  putat. 
Itaque  leitius  quidam  motus  orilur  extra  pondus  et  pla- 
gam ,  quum  déclinât  alomus  intervailo  minimo  :  id  appel* 
lat  iXd%iorov.  Quam  declinationem  sine  causa  fieri  si  minus 
verbis,  re  cogitur  confiteri.  Non  enim  alomus  ab  atomo 
puisa  déclinât  :  nain  qui  potest  pelli  alia  ab  alia,  si  gravi- 
taie  feruntur  ad  perpendiculum  corpora  iudividua  ,  redis 


lineis,ut  Epicuro  placetPSequiturenim,  ut,  si  aliaab  alia 
uunquam  depellatur  ,  ne  contingat  quidem  alia  aliam.  Ex 
quo  efficitur,  ut  jam  si  sit  atomus,  eaque  declinet ,  decli- 
nare  sine  causa,  liane  rationem  Epicurus  induxit  ob  eam 
rem,  quod  verilus  est,  ne,  si  semper  atomus  gravitate 
fenetur  naturali  ac  necessaria,  niliil  liberum  nobis  esset, 
quum  ita  moveretur  animus,ut  atomorum  motu  cogère- 
tur.  Hinc  Democritus ,  auctor  atomorum ,  accipere  maluit , 
necessilate  omnia  fieri,  quam  acorporibus  individuis  na- 
turales  motus  avellere. 

XI.  Acutius  Carneades ,  qui  docebat ,  posse  Epicureos 
suam  causam  sine  bac  commentitia  declinatione  defendere. 
Nain  quum  doceret ,  esse  posse  quemdam  animi  motum 
volunlarium ,  id  fuit  defendi  melius,  quam  introducere- 
declinationem,  cujus  praesertim  causam  reperire  nonpos- 
sunt.  Quo  defenso ,  facile  Chrysippo  possent  resistere. 
Quum  enim  concessissent,  motum  nullum  esse  sine  causa, 
non  concédèrent,  omnia,  quœ  fièrent,  fieri  causis  anteceden- 
tibus  :  voluntatisenim  noslrae  non  esse  causas  externas.et 
antécédentes.  Communi  igitur  consuetudine  sermonisabu- 
timur,  quum  ita  dicimus ,  velle  aliquid  quempiam ,  aut 
nulle  sine  causa  :  ila  enim  dicimus  ,  sine  causa,  ut  dica» 
mus,  sine  externa  et  antécédente  causa  ,  non  sine  aliqua. 
Ut  quum  vas  inane  dicimus,  non  ila  loquimur,  ut  pby- 
sici,  quibus  inane  esse  uihil  place t,  sed  ita,  ut,  vert* 
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tonte  espèce  de  cause.  Quand  nous  disons  qu'an 
vase  est  vide,  nousn'exprimons  pas  la  même  idée 
que  les  physiciens  lorsqu'ils  affirment  qu'il  n'y  a 
pas  de  vide  dans  la  nature:  ce  que  notre  langage 
signifie,  c'est  que  le  vase  ne  contient  pas  d'eau, 
par  exemple  pas  de  vin,  pas  d'huile.  Tout  pa- 
reillement, lorsque  nous  disons  que  l'éme  agit 
sans  cause,  nous  entendons  sans  cause  externe 
et  précédente,  mais  non  pas  sans  cause  absolu- 
ment V  ce  compte  on  pourrait  dire  de  l'atome 
lui-même  qui  est  emporté  dans  le  vide  par  son 
propre  poids,  qu'il  se  mont  sans  cause,  puisque 
son  mouvement  n'est  déterminé  par  aucune  cause 
externe.  Mais  1rs  physiciens,  nous  entendant 
prononcer  ces  mots  d'effets  sans  causes,  vont  se 
rire  de  nous;  hâtons  nous  de  distinguer,  el  de 
leur  dire  :  Il  est  compris  dans  la  nature  même  de 
l'atome  queSOD  propre  poids  l'entraîne;  el  c'est 
là  la  cause  de  son  mouvement.  Par  une  raison 
semblable  ,  il  ne  tant  pas  chercher  de  cause  ex- 
terne au  mouvement  volontaire  de  l'âme;  car 
la  nature  du  mouvement  volontaire  Implique 
qu'il  soit  en  notre  puissance  et  dépende  de  nous; 
il  n'est  donc  point  sans  cause,  car  la  cause  que 

vous  cherches,  C'est  sa  nature  même.  S'il  en  est 
ainsi,  on  peut  très-certainement  accorder  (pie 
toute  proposition  est  vraie  ou  fausse,  sans  être 
obligé  de  convenir  qu'en  conséquence  tout  arrive 
fatalement. 

XII.  Non  pas,  répond  Chrysippe  ;  parce  qu'au- 
cun événement  futur  ne  peut  être  vrai,  qui  n'ait 
dans  le  présent  des  causes  en  vertu  desquelles  il 
arrivera  un  jour;  tout  événement  est  donc  né- 
cessairement lie  a  ses  causes,  et  tout  ee  qui  est 
vrai  a  l'avance  se  produit  fatalement. —  Tout 
serait  bientôt  dit  sans  doute,  s'il  fallait  accorder 
«m  (pie  le  Destin  gouverne  tout,  ou  qu'il  y  a  des 


effets  sans  causes.  Mais,  Je  vous  le  demande^ 

cette  proposition  :  -  Seipion  prendra  Numauce  ,  » 
ne  peut  elle  être  vraie  qu'à  la  condition  qu'une 
série  infinie  de  causes  ait  de  toute  éternité 
amené  cet  événement'.'  Imaginez  qu'on  l'ait  ex- 
priméesix  cents  siècles  avant ,  eût-elle  été  fausse? 
Si  alors  il  n'était  pas  vrai  de  dire  :  <>  Seipion 
prendra  Numance  ,  -  il  n'est  pas  vrai  de  dire  au- 
jourd'hui, après  la  ruine  île  cette  ville  :  «  Sei- 
pion a  pris  Numance;  «car  est-il  possible  qu'un 
fait  se  soit  accompli,  dont  il  n'ait  pas  ete  vrai 
dédire  :  Il  s'accomplira?  Ce  (pie  nous  appelons 
vrai  dans  le  passe,  c'est  ee  qui  a  été  réel  a  une 
certaine  époque  ;  et  en  même  Sorte,  nous  appe 
Ions  vrai  l'événement  futur  ipii  sera  réel  dans 
l'un  des  moments  de  l'avenir.    Uns!  donc,  si 

l'on  doit  dire  (pic  toute  proposition  esl  ou  vraie 
ou  fausse,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout,  dans  le 
monde,  soit,  produit  par  des  causes  immuables 
el  éternelles,  et  que  chaque  événement  arrive 
forcement  tel  qu'il  devait  arriver.  Il  y  a  des  cau- 
ses fortuites  qui  donnent  de  la  vérité  aux  propo- 
sitions de  ce  genre  :  «  Gaton  viendra  au  sénat,  » 
et  qui  ne  sont  point  comprises  dans  la  nature 
deschoses,  ni  dans  l'ordre  éternel  de  l'univers. 
L'avenir  est  tout  aussi  certain  (pie  le  passe;  mais 
cette  certitude  n'entraîne  ni  la  nécessite  ni  le  Des- 
tin. Incontestablement,  si  cette  proposition  : 
■<  Hortensius  viendra  a  Tusculum,»  n'est  pas 
vraie,  on  doit  admettre  qu'elle  est  fausse;  mais 
les  Épicuriens  prétendent  qu'elle  n'est  ni  vraie 
ni  fausse,  ce  qui  est  absurde.  Nous  ne  nous  lais 
serons  point  embarrasser  non  plus  par  le  50/?  A  WW« 
paresseux  (  àpyoç  Xoyoç),  comme  l'appellent  les 
philosophes;  car,  s'il  fallait  l'en  croire,  nous 
nous  tiendrions  dans  une  inaction  complète.  Voici 
sous  quelle  forme  on  le  présente  :  ■•  Si  votre  des- 


causa,  sine  aqua,  sine  vino,  Binooloovas  esse  dicamus:  sic, 
ijimiii  nue  causa  animum  moveri  dicimus,  sine  antécé- 
dente el  externa causa  moveri,  oonomuino  sine  causa, 
dicimus.  De  ipsa  atomo  dit  i  potest .  quum  per  inane  mo- 
veator  gravilateel  pondère,  Bine  causamoveri ,  quianulla 
causa  accédai  extrinsecus.  Rursus  autem,  ne  omnes  a 
I'IivmiU  irrideamur,  si  dicamus,  quidquam  fieri  Bine 
<  .iii~  i,  distinguendum  est,  ci  ita  dicendum,  ipsins  indn  i- 
tlui  banc  esse  naturam,  ut  pondère  el  gravilate  nioveatur, 
e  imque  ipsam  esse  causant ,  cur  ita  feretur.  Similiter  ail 
numorum  motus  voluntai  ios  non  es1  requirenda  externa 
causa.  Motus enîm  voluntarius  eam  naturam  in  Beipse 
continet,  nt  sit  in  nostra  potestate,  nobisque  pareal  ;  nec 
i.|  sine  i  1 1~  i  :  ejus  enim  rei  causa  ,  ipsa  natura  est.  Quod 
quum  ita  Bit,  quid  esl .  cor  non  omnis  pronuntiatio  aut 
vera,  aul  falsasit,  nisicoocesserimnsfato  fieri  quaecum- 
que  fiant? 

MI.  Quia  future  vera,  inqnit,non  possuntesseea,qua3 
(  niv.1^,  i-itr  fntnr.i  sint ,  non  habenl ,  habe  int  igitur causas 
est,  utea,quaE  vera  sunt,  ita  quum  evenerinl, 
fato  evenerint.  Confia  tom  negotium,  si  quîdem  lihi  con- 
cedendum  est,  aut  tato  omnia  fieri,  aul  quidquam  po 
leriaine  causa.  An  alita  hseci   untiaUo  vera  esse  non 


potest,  ■  Capiel  Numan  liant  Scipio,  »  nisi  ex  rrternitate 
causa  causam  serons  hoc  ei  il  effectura  ?  an  hoc  falsum  po- 
tuisset  esse,  si  cssel  sexcentis  sœculis  antedictum?  Et . 
si  t  h  i  ii  non  essel  vera  hœc  cnuntialio,  «  Capiel  Numantîam 
Scipio;  u  ne  illa  quidem  eversa  vera  est  hase  enuntialio, 
Capiel  Numantiam  Scipio.  ••  Potesl  igitur  quidquam  fac« 
t  uni  esse,  quod  non  verum  ftieril  Fulurum  esse?  Nam  ut 
praslei  ita  ea  »  era  dicimus,  quorum  superiore  tempore  vera 
fueril  instantia  :  sic  future,  quorum  consequenti  tempore 
vera  eril  instantia,  ea  vera  dicemus.  Nec,  si  omne  enuo* 
tiatum  aut  verum ,  aul  falsum  est,  sequitur  illico ,  esse 
causas  immulabiles,  easque  œternas,  quat  prohibeant 
quidquam  secus  cadere,atque  casurum  sit.  Fortuits  sunt 
causae,  quœ  cffi<  iant,  ni  vere  dicantur,  qnœ  ita  dicenlur, 
«  Véniel  Cato  in  Benatum ,  »  non  inclusse  in  rcrum  nature, 
atque  mundo.  Et  tamen  tam  est  immulabile  venturum, 
quum  esl  verum  ,  quam  venisse;  nec  ob  para  causam  fa- 
tum, aul  nécessitas  extimescenda  est.  Etcnimeril  confileri 
necesse  :  si  hœc  enuntialio,  «  Veniet  in  Tusculanum  Hop 

tensius,  »  vera  non  esl  ;  Bequilur,  ni  faisa  Sit  Quorum  i  li 

iit-u  1 1 1 1  m  volmil  ;  quod  fieri  non  potest. 

v  c  nos  impcdiel  illa  ignava  ratio,  qoœ  dicitur  :  appel- 
l.ilni  enim  quidam  a  philosopha  àpTfôçXÔYo;,  cuisina* 


DU  DESTIN. 


V.'i 


tlnée  i-,i  rie  "M- 1 |r  de  cette  maladie  ,  appelez  un 
médecin  ou  n  i  n  oppi  lez  pa  i  -,  vous  guérirez.  Par 
la  même  raison ,  si  voir»'  dent! née  est  de  ne  point 
•  [érJr  de  cet!    m  iladle,  appi  li  /.  un  médi  <  n 

n'en  appelez  pai,    VOUS    06  '    i<  i:mv  pol  il     Or,  il 

<■ ,  l'i'  ni  m1''-  l'un  on  l'aul  < 
dettlnée,    il  eil  donc  Inutile  d'appeler  un  mé 
decin.  •• 

xm.  <,  ■  rai  ion  qu'on  a  nommécel  a 

ment  le  sophisme  paresscuj  ,  parce  que,  en  vertu 
du  môme  principe,  on  supprime  absolument  toute 
action.  On  peul  môme,  ans  parler  du  Destin, 
mais  sans  rienôterà  la  forée  de  l'argument,  le 
proposer  de  cette  sorte  :  •■  Si  de  toute  éternité 
il  est  vrai  que  voir,  devez  guérir  de  cett<  mala- 
die, appelez  le  médecin  ou  ne  l'appelez  pas, 
vous  guérirez   Et, par  la  même  raison,  s'il  e  I 
vrai  de  touteéternité  que  voir,  ne  guérirez  pas  de 
cette  maladie,  appelez  le  médecin  ou  ne  l'appe 
lez  p?is ,  vous  ne  guérirez  point;  »  el  la  suite. 
Chrysippe  réfuti  c       i     m<    Il  v  a ,  dil  il ,  d< 
choses  simples,  il  <  n  est  d  ■■■    i  i  nnturi  lien 
liées.  Si  je  dis  :  ••  Socrate  u\>  I  jour, 

pai  le  d'un  (ait  en  lui-môme,  simple  Socrate 

rien  à  fait  e ,  rien  à  éviter,  il  moui  ra  et  i  tal« 
nement  ce  Jour-là.  Hais  il  l'on  d  I  a  l'avance  : 
••  Œdipe  naîtra  de  Laïus ,  -  on  ne  peul  ajouter  : 
•  (pie  Lalus  ait  ou  non  commerce  avec  uni 
femme;»  car  les  deux  choses  sont  néa  saire- 
ment  liées,  et  Chrysippe  les  appelle  confatalet , 
eat  on  déclare  à  la  fois  que  Lalus  aura  corn 
merce  aveesa  femme,  el  que  de  ce  commerce 
Œdipe  naîtra  C'est  comme  si  l'on  disait  :  ••  Mf- 
lon  luttera  au  *  Jeun  Olympique  v  ■  el  que  quel- 
qu'un i  éprit  ■  \in  |,  soit  que  Mi  loti  ail  un  ad- 
versaire, soit  qu'il  n'en  ail  point, il  luttera,  »  il 


■'  rail  dans  l'erreur;  quand  on  dll  .1  luttera,  ■ 
'■  '  I  '""  '''  r'  1  propositions  que  nous  appelons 
liées,  cai  II  n'y    p     d   lutte  sans  advci    Ires 

cegenn      réfuta  ni  par  la 
ne  distinction.  Appelez  le  médei  In    ou  ni 
l'appelez  pi  1    put   «phi  me  ,  car  1  appel  du  nu 

oui  autanl  que  la  gui  rlson  dans  1 
rôl  de  la  destlni     Ci  sont  là  des  conditions  né- 
"    aires,  que  Chrysippe,  comme  Je  1  al  dll , 
uppelle  confatalcu. 

xiv.  Carnéade  n'approuvait  nullement  les  ai 
gumenti  de  ce  genre,  et  pensait  que  ce  fameux 
sophisme  étall  fort  Inconsidéré.  Il  attaquai!  les 
Stoïciens  d'une  autre  manière,  sans  recourir  n 
aucune  subtilité.  Voici  comment  il  raisonnait  : 
•■  (.i  tout  arrive  en  vertu  de  causes  externes  et 
efficientes,  tous  les  événements  sont  enchaînés 
naturellement  dans  un  tissu  que  rien  ne  peut 
rompre.  S'il  en  est  ;iiusi,  la  nécessité   produit 

t"  li    Mais  aloi  I  rll  n  n'«  I  en  notre  pouvoir.  Or, 

il  y  ;i  certainement  quelque  chose  en  notre  pou 
'  »ul  sérail  déterminé  par  âe§  causeï 
exti  ffle  '  nû  1,  il  toul  arrivall  fatalement. 

houe  toul  ce  qui  se  fait  ne  se  fait  pdnt  fatale- 
ment -lie  1  Impossibli  de  donner  à  ce  raisonne» 
n  -  ni  u  11  toi  mi  plu  1  pressante  Suppo  ez  que  l'on 
veuille  retourner  l'argumentation,  et  dire  :  -  Si 
toul  événement  futur  est  vrai  de  touteéternlté, 
en  cette  ortequetel  il  doit  arriver,  tel  il  arri- 
vera certainemenl ,  il  faut  en  conclure  que  tout 
ce  '[m  se  fait  et  1  le  résultai  nécessaire  'l'une  séi  le 
de  causes  natun  Nement  enchaînées;  -on  ne  prou- 
verait absolument  rien.  11  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  un"  série  de  causes  naturelles  qui, 
de  toute  éternité ,  rendent  certain  nu  événement 
futur,  et  la  eon  ice  fortuite  que  l'on  peut 


reamui  ,  nihil  omnino  agamui  invita.  Sic  enim  Interro 

î.'-.  f  j  t      "Si    lilum    IiIh   il,''    1/'.'  :  tOOrb  ■>  '  '.n  v;.li-  <<  11  ; 

live  medicum  adbibueria ,  rive  non ,  convaleici     Item, 

|i  t.illllll    tllil    '.t,''      lift     fli'.lli'i    li'/fi    <nil\;ile   <<  11   ,      r.< 

in  nu  lin  uni  .niiiii, m  1 1  ,  ,.1  n', n ,  n', n  cou ■••  tl<  a     Etal* 

IiiiiIiiiiii  l.il.iiin  '  l  .leilnuiji  ergO  .l'Uni,' h:  lilliil  alli- 
ml.   » 

XIII.  l'.eclc  ('cuir.  l)OC    ml'i  i',;mIi',iu  ,     IgnSf  mu    ;il<|ue 
un  1     rtoifiirt.il  uni  '•  t  ,    «pi-,'1  i  ,,'l'in  ratfOOe    omnr,  e  vrl.i 

lolletui  "ii"  Licel  eUam  Immutare,  ut  fati  nomen  ti< 
adjungai,  eteamdem  (amen  tenr  a  leotentiain,  boc  modo  : 

.1 1  1  a  U  :  mi.  lie  \  ein  m  ii' >i  fuit,  \.\  lin  moi  bo  couva 
leacee  ;  rive  .l'Un  tu  ni  r,  medb  'in, ,  iive  non ,  convab  a 

llcni'|ue,     1  1  ■   :i  Ii  nul. .h-  ||0I   fol   Uffl  fuil  ,1-1   to  in',/li'i 

|  non  j  ",n ••>!'  ''  ,  live  adhibuerU  medicum,  rive  non 
adhibuerii ,  non  convalesce»  :  »  deinde  cetera.  Hase  ratio 
a  Chrysippo  ri  pr<  liooditui ,  Quaedara  enim  lunl ,  fnquil , 

m  n  i,'i  !   .irnrili*  i-t ,  'ju.eil.nn  COpulatll    Simplet  '    I,  u  YJo- 

n<  Un  eo  die  Roi  rati     »  Huic ,  rive  qold  fecerif ,  rive  non 
fecerit,  flnitns  est  morfendl  die    AI  i  Ita  fatum  ril ,  ■• 
relui  ŒdipuiLaio    -  non  poterit  dici,  rive  (mut  Lalus 

ri  m  mulii'i'-,    ivc  ii',r,  lu'-iil  ;  ",|,u|.il.i  enini  ie  ,  |    I,  <  1  <  <,u 

fai.iii .  i'  '  uina appellal .,  quia  Ua  btumrit,  eteoncobi- 
toi  m,,  '  uni  u\ore  Laium^ei  «.'x  ea  (Edlpumprocreaturum. 


l 'i   i  '    '  i  'in  in  m,  -  Luctabitar  Olympiui  Mflo;  »  et  n-- 
I'  ie  '  ,  ■•  i  i-', ,    ive  liabueril  ad  ■<  n  ariom,  hivo 

non  lei'iiii'iii ,  lu»  i.iii  im    ,.  ni.M'i  Eat  enim  copubttom 
Luctabilui  quia         advci  ario  nuUa  loctatfo  e  I  Offines 
igiUirUliu  generl  captiom    eodemmodoretelluntur.  six: 
tu  adbibuei 1 1  medicum,  rive  non  adhibneti  -,  '>»u v-> i<  <  \ 
< .i|,!i'i  uni.   i.iin  enim   ehi  fatale,  medicum  adlrfbere, 
quam  convaii  icere,  Maee,  trt  dixif  con&taifa  llie  appeluU. 
xiv.  Carneadea  boc  totum  geou    non  probabat,  i-i  m- 
mi   iii",n  tderate  conciudl  liane  rationem  putabat,  itaque 
premebat  ab'o  modo,  oec  ullam  adhibebat  calumobun; 
'iiju.'i.ii  Imec conclu  io    -  Siomniaantecedentibujcau 
lui  iiuiii,  omnia  naturail  collfgatione  conaerteconteKteqiM 

liuni   Quod    i  il.i  '■  X,  <iu\uuw.n    .il.i  ,e|fn  il    pi  |j  vciuni 

< '.i,iiiiiii  <i  m  no  Ira  pob  tate  i.  t  autem  aliquid  Innoa* 
Ira  [■',!'  LaU;  Uf  ai  omnia  (ato  flunt,  omnia  eau  fi  .i/iUy 
cedentibua  linnl,  Nonigilui  blo  fiant,  qua?cumquofiunt.  * 
iii'  arctiu  ad  Iringl  ratio  non  potest.  (fani  ri  <\mn  vr-jjt 
idem  referre,  atque  ita  dicere  :  «  si  ornne  foùtran  '■% 
aeternitate  rerume  t,  ut  itacerteeveniat,  quemadmodan 
,i  futur  uni ,  omnia  m  1 1  i  i  t  eolligalione  natnrali  coa» 
•mi  teque fleri  :  » nihfl dical  MultomenimdiilEBrti 

utium  causa  naturaiii  ex  aeternhate futurs  rera effleiat, 
anetiam  rino  aeternitate  nainrali,  futdraqoaBau)t,ea  ren 


270 


CICKRON. 


avoir  à  l'avance  de  la  certitude  d'un  fait,  sans, 
pour  cela,  qu'il  se  rattache  aune  série  infinie  de 
causes  naturelles.  Aussi  Carnéade  affirmait-il 
qu'Apollon  lui-même  ne  pouvait  prédire  d'au- 
tres événements  que  ceux  dont  l'ordre  de  la 
nature  comprend  les  causes,  et  qui  doivent  en 
être  le  résultat  nécessaire.  A  quelles  marques 
ce  dieu  aurait-il  pu  reconnaître  (pie  Marcellus, 
qui  fut  trois  fois  consul,  devait  périr  dans  la 
mer?  Cet  événement  était  vrai  de  toute,  éternité, 
mais  il  n'avait  pas  de  cause  déterminante  dans 
l'ordre  de  la  nature.  Carnéade  allait  jusqu'à  dire 
qu'Apollon  ne  pouvait  connaître  le  passé,  quand 
il  n'en  restait  plus  de  traces  ;  à  plus  forte  raison 
l'avenir  lui  était-il  impénétrable.  Comment  savoir 
ce  qui  doit  arriver,  ajoutait-il,  si  on  ne  lit  l'ave- 
nir dans  les  causes  qui  le  préparent?  Apollon  n'a 
donc  pu  prédire  le  parricide  d'OEdipe,  car  il  n'y 
avait  dans  la  nature  des  choses  aucune  cause  es- 
sentielle en  vertu  de  laquelle  il  dût  nécessaire- 
ment donner  la  mort  à  son  père  ;  en  un  mot,  Apol- 
lon n'a  pu  faire  aucune  prédiction  de  ce  genre. 

XV.  Ainsi  donc  si  les  Stoïciens ,  qui  admettent 
la  fatalité  universelle ,  doivent,  pour  être  consé- 
quents ,  croire  à  de  tels  oracles  et  à  tout  le  cor- 
tège de  la  divination ,  tandis  que  ceux  pour  qui 
les  événements  futurs  sont  vrais  de  toute  éter- 
nité, peuvent  se  soustraire  à  ces  conséquences; 
n'est-il  pas  évident  que  ces  derniers  sont  dans 
une  condition  hien  meilleure  que  les  Stoïciens? 
Ceux-ci  sont  étroitement  pressés;  ceux-là  au 
moins  peuvent  respirer  et  trouver  plus  d'une  is- 
sue. Ils  accordent  sans  doute  que  rien  ne  peut  se 
faire  sans  une  cause  suffisante;  mais  le  Destin 
n'y  uaune  rien,  si  cette  cause  ne  doit  point  être  rat- 
tachée  à  la  série  sans  fin  des  causes  naturelles.  La 


cause  est  ce  qui  produit  véritablement  son  effet  : 
par  exemple,  une  blessure  est  cause  de  la  mort; 
l'indigestion,  de  la  maladie  ;  le  feu,  de  la  chaleur. 
Il  ne  faut  point  entendre  par  cause  tout  ce  qui 
précède  un  fait ,  mais  seulement  ce  qui  le  précède 
d'une  manière  efficiente.  Je  vais  au  champ  de 
Mars,  mais  ce  n'est  point  là  la  cause  qui  me  fait 
jouer  au  jeu  de  paume  ;  Hécuhe  n'est  pas  cause 
de  la  ruine  de  Troie ,  parce  qu'elle  met  au  monde 
Paris;  Tyndare  n'est  pas  cause  du  meurtre  d'A- 
gamemnon,  parce  qu'il  engendre  Clytemnestre. 
A  ce  compte,  un  voyageur  hien  vêtu  serait  cause 
qu'un  brigand  va  le  dépouiller.  On  peut  mettre 
dans  la  même  famille  ces  vers  d'Enuius  :  «  Plût 
au  ciel  que  sur  le  mont  Pélion  la  hache  n'ait  jamais 
abattu  le  pin  navigateur!  »  11  pouvait  remonter 
plus  haut  :  «  Plût  au  ciel  que  le  mont  Pélion  n'eût 
jamais  porté  d'arbre  !  »  plus  haut  encore  :  «  Plût 
au  ciel  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de  mont  Pélion  !  » 
Il  pouvait  enfin  remonter  de  proche  en  proche  à 
l'infini.  Continuons  :  «  Et  que  le  premier  vais- 
seau ,  sorti  de  ces  forêts ,  n'eût  jamais  paru  sur 
les  flots  !...  »  Aquoibon  rappeler  ces  anciens  évé- 
nements? parce  qu'ils  précèdent  cette  triste  aven- 
ture :  «  Sans  eux  Médée,  ma  triste  maîtresse,  n'au- 
rait point  fui  la  maison  paternelle,  l'esprit  dé- 
chiré, blessée  au  cœur  par  ce  cruel  amour;  »  mais 
évidemment,  ce  ne  sont  pas  là  les  causes  de  l'a- 
mour de  Médée. 

XVI.  Les  partisans  de  Diodore  disent  qu'il 
faut  reconnaître  une  grande  différence  entre  le 
fait  qui  est  seulement  la  condition  de  l'existence 
d'un  autre  fait,  et  celui  qui  détermine  nécessai- 
rement cette  existence.  On  ne  peut  appeler  cause 
ce  qui  ne  produit  pas,  par  sa  propre  vertu,  l'effet 
dont  il  est  réputé  cause  ;  on  ne  peut  donc  appeler 


esse  possint  intelligi.  Itaque  dicebat  Carneades,  ne  Apol- 
linem  quidem  fiitura  posse  dicere,  nisi  ea,  quorum  cau- 
sas iiatura  ita  contineret,  ut  ea  fieri  necesse  esset.  Quid 
enim  Bpectaos  deos  ipso  diceret,  MarceUum  eum,quiter 
consul  fuit,  in  mari  esse  perilurum?  Erat  quidem  hoc  ve- 
rum  ex  œternitate,  Red  causas  id  efficientes  non  habebat. 
Itaneprseterita  quidem  ea,  quorum  nulla  signa,  tanquam 
vestigia,  exslarent,  Apollini  nota  esse  censebat  :  quo  mi- 
nus futura.  Causis  enim  efficientibus  quamque  rem  co- 
gnilis,  posse  denique  sciri ,  quid  futurum  esset.  Ergo  nec 
de  Œdipode  potuisse  Apollinem  praedicere,  nullis  in  re- 
rum  natura  causis  pr.cpositis,  cur  ab  eo  patrem  interfici 
necesse  esset;  nec  quidquam  hujusmodi. 

I V.  Quocirca  si  stoicis,  qui  omnia  falo  fieri  dicunt ,  con- 
6eutaneum  est,  hujusmodi  oracula,  ceteraque,  qnae  ad 
divinationem  pertinent,  comprobare  ;  iis  autem,  qui,  qnae 
futura  sunt,  ea  fera  esse  ex  aeternitate  dicunt,  non  idem 
dicendum  est  :  ville,  ne  non  eadem  sit  iilorum  causa,  et 
stoicorum.  Hi  enim  orgentnr  angustius  ;  iilorum  ratio  so- 
luta  ac  libéra  est.  Quod  si  concedatur,  niliil  posse  evenhe, 
Disi  causa  antécédente  :  quid  proficialur,  si  ea  causa  non 
ex  a-ternis  causis  apta  dicatur?  Causa  autem  ea  est,  qure 
idefhcit,  cujus  est  causa;  ut  vulmis,  morlis;  cruditas, 
oiorhi;  ignis,ardoris.  Itaque  non  sic  causa  intclligi  débet , 


ut  quod  cuique  antecedat,  id  ei  causa  sit,  sed  quod  cuique 
efhcienterantecedal;  née,  quod  in  campum  descenderim, 
id  fuisse  causœ ,  cur  pila  luderem  ;  nec  Hecubam  causam 
interitns  fuisse  Trojanis,  quod  Àlexandrura  genuerit;  nec 
Tyndareum  Agamemnoni,  quod  Clyta'mnestram.  Hoc  enim 
modoviator  quoquebene  vestitus  causa  grassatori  fuisse 
dicelur,  cur  ab  eo  spoliaretur.  Ex  hoc  génère  illud  est 
Ennii, 

l'tinam  ne  in  nomore  Pelio  securibus 
Cœsa  cecidisset  abiegua  ad  terrain  trabes  ! 

Licuit  vel  altius ,  Utinam  ne  in  Pelio  nata  ulla  unquam  es- 
set arbor!  etiam  supra,  Utinam  ne  esset  nions  ullus  Pe- 
lius!  Sûniliterque  superiora  repetentem  regredi  infinité 
licet. 

Neve  inde  navis  inchoanda;  exordium 
Cœpisset 

Quorsuni  h;cc  prrcterila?  quiasequitur  illud, 
Nam  nunquain  hera  errans  mea;  domoefferret  pedem 
Medea,  animo  a'gro,  amore  sajvo  saucia; 

non,  ut  ce  res  causam  affermit  amoris. 

XVI.  Intéresse  autem  aiunt,  utrum  ejosmodi  quid  sit, 
sine  quo  aliquid  effici  non  possit ,  an  ejusmodi,  quo  ali> 
quid  efiici  necesse  sit.  Nulla  igitur  earum  est  causa  ,  quo- 
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cause  ce  qui  est  simplement  la  condition  de  l'exis- 
tence d'un  fait;  mais  seulement  ce  qui,  par  sa 
seule  présence ,  produit  nécessairement  l'événe- 
ment dont  il  est  cause.  Avant  que  Philoctète  eût 
été  mordu  par  un  serpent  venimeux ,  quelle  cause 
y  avait-il  dans  la  nature  des  choses  pour  qu'il 
fût  abandonné  à  Lemnos  ?  Mais,  après  cette  mor- 
sure, son  abandon  eut  une  cause  prochaine  et 
très-rapprochée  de  l'événement  ;  c'est  la  nature 
de  l'événement  qui  nous  en  dévoile  la  cause. 
Cependant,  de  toute  éternité,  cette  proposition 
fut  vraie  :  «  Philoctète  sera  abandonné  dans  une 
île  ;  «  et  il  fut  toujours  impossible  que  de  vraie 
elle  devînt  fausse.  Car  il  est  nécessaire  que,  entre 
deux  contradictoires  (j'appelle  ici  contradictoires 
deux  propositions  dont  Tune  affirme  une  chose 
que  l'autre  nie),  il  est  nécessaire,  disons-nous, 
qu'entre  deux  propositions  de  ce  genre,  malgré 
le  sentiment  d'Épicure,  l'une  soit  vraie,  et  l'au- 
tre fausse;  ainsi ,  de  toute  éternité,  cette  proposi- 
tion :  «  Philoctète  guérira ,  était  vraie  ,  •>  et  celle- 
ci  :  «  Il  ne  guérira  pas,  »  était  fausse.  A  moins 
toutefois  que  nous  ne  voulions  nous  ranger  à 
l'opinion  des  Épicuriens,  qui  soutiennent  que  de 
telles  propositions  ne  sont  ni  vraies  ni  fausses  ; 
mais  bientôt,  rougissant  d'une  telle  absurdité, 
ils  viennent  à  dire,  ce  qui  est  plus  absurde  encore, 
qu'en  opposant  deux  propositions  contradictoires , 
il  faut  avouer  que  l'une  des  deux  est  vraie  ;  mais 


pas  fausse ,  partant  qu'elle  est  vraie?  La  maxime 
défendue  par  Chrysippe ,  que  toute  proposition 
est  ou  vraie  ou  fausse,  me  semble  donc  au-des- 
sus de  toute  contestation  ;  et  Ton  doit  en  conclure 
que  certaines  choses  sont  vraies  de  toute  éter- 
nité ,  sans  être  pour  cela  le  résultat  d'une  série 
infinie  de  causes  naturelles  et  l'œuvre  de  la  fa- 
talité. 

XVII.  La  vérité  est,  si  je  ne  me  trompe, 
que,  entre  les  deux  doctrines  opposées  des  anciens 
philosophes,  l'une  qui  établissait  le  gouverne- 
ment absolu  du  Destin  et  l'empire  de  la  nécessité, 
et  dont  les  principaux  partisans  furent  Démo- 
crite,  Heraclite,  Empédocle  et  Aristote ;  l'autre 
qui  affranchissait  de  cet  empire  les  mouvements 
volontaires  de  l'âme  ;  Chrysippe ,  en  arbitre  con- 
ciliateur, a  voulu  partager  le  différend  par  la 
moitié ,  mais  a  penché  pour  ceux  qui  ôtent  aux 
mouvements  de  l'âme  les  liens  de  la  nécessité. 
Malheureusement  il  s'embarrasse  dans  son  lan- 
gage, il  prête  bientôt  le  flanc  aux  partisans  de  la 
fatalité,  et  leur  donne  des  armes  contre  lui-même. 
Choisissons ,  pour  nous  en  convaincre ,  une  des 
premières  questions  que  j'aie  traitées ,  celle  du 
consentement.  Les  anciens  philosophes,  qui  ad- 
mettaient la  fatalité  universelle ,  disaient  que  le 
consentement  est  nécessaire  et  forcé.  Ceux  qui 
professaient  le  sentiment  contraire  niaient  l'em- 
pire de  la  fatalité  sur  le  consentement,  et  pré- 


que,  a  les  considérer  isolément,  ni  l'une  ni  l'autre     tendaient  que  si  l'on  soumettait  le  consentement 


ne  sont  vraies.  Il  est  difficile  de  croire  que  l'im- 
pudence et  l'ignorance  de  la  logique  puissent 
aller  plus  loin.  Comment  ne  voient-ils  pas  que 
déclarer  qu'une  proposition  n'est  ni  vraie  ni 
fausse,  c'est  avouer  qu'elle  n'est  pas  vraie,  par- 


au  Destin ,  on  le  rendait  inévitablement  néces- 
saire. Voici  comme  ils  raisonnaient  :  «  Si  tout 
arrive  fatalement,  tout  se  fait  en  vertu  de  causes 
externes  et  efficientes  ;  si  notre  propre  impulsion 
est  dans  cette  condition-là ,  tout  ce  qui  vient 


tant   qu'elle  est  fausse?  ou  bien  qu'elle  n'est!  ensuite  de  notre  impulsion  y  est  en  même  sorte, 


niam  nulla  eam  rem  sua  vi  efficit ,  cujus  dicitur  causa  ; 
nec  id,  sine  quoquippiamnon  fit,  causa  est  ;  sed  id,  quod 
qmuu  accessit,  id,  cujus  causa  est,  efficit  necessario. 
Nondum  enim  ulcerato  serpeutis  morsu  Philocteta,  quae 
causa  in  rerum  natura  continebatur,  fore,  ut  is  in  insula 
Lemno  linqueretur?  Post  autem  causa  fuit  propior,  et 
cura  ex  itu  junclior.  Ratio  igitur  eventus  aperit  causam. 
Sed  ex  aelernitate  vera  fuit  haec  enuntiatio  :  «■  Relinque- 
tur  in  insula  Pliilocteles;  »  nec  boc  ex  vero  in  falsum 
poterat  converti.  Necesse  est  enim  in  rébus  contrariisdua- 
bus (contraria  autem  boc  loco  ea  dico,  quorum  alterum 
ait  quid,  alterum  negat) ,  ex  bis  igitur  uecesse  est ,  invilo 
Epicuro,  alterum  verum  esse,  alterum  falsum  :  ut,  «  Sau- 
ciabitur  Pbilocteta,  »  omnibus  ante  saeculis  verum  fuit; 
■  Non  sauciabitiir,  >>  falsum.  Nisi  forte  volumus  Epicu- 
reoruni  opiniouem  sequi,  qui  taies  enuutiationes  nec  ve- 
ras,  nec  falsas  esse  dicunt  ;  aut,  quum  id  pudet,  illud 
tamendjcunt,  quod  est  impudentius ,  veras  esse  ex  eon- 
trariis  disjunctiones ;  sed  quœ  in  bis  enuntiata  essent , 
eorum  neutrum  esse  verum.  O  adniirabilem  licentiam,  et 
miserabilem  inscientiam  disserendi!  Si  enim  aliquid  in 
eloquendo  nec  verum ,  nec  falsum  est,  cerle  id  verum  non 
est.  Quod  autem  verum  non  est,  qui  potest  non  falsum 
esse? aut  quod  falsum  non  est,  qui  potest  non  verum  esse  ? 


Tenebitur  ergo  id ,  quod  a  Cbrysippo  defenditur,  omnem 
enuntiationem  aut  veram ,  aut  falsatn  esse  :  ratio  ipsa  co- 
get,  et  ex  ;eternitale  qua?dam  vera  esse,  et  ea  non  esse 
nexa  causis  œternis ,  et  a  fati  necessitate  esse  libéra. 

XVII.  Ac  mibi  quidem  videtur,quum  dua>  sententiae 
fuissent  veterum  pbilosopborum ,  una  eorum ,  qui  cense- 
rent  omniaita  fato  fieri,  ut  id  fatum  vim  necessitatis  af- 
ferret ,  in  qua  sententia  Democritus,  Heraclitus ,  Empedo- 
clés,  Aristoteles  fuit;  altéra  eorum,  quibus  viderentur 
sine  ullo  fato  esse  animorum  molus  voluntarii  :  Cbrysip- 
pus,  tanquam  arbiter  bonorarius,  médium  ferirevoluisse  ; 
sed  applicat  se  ad  eos  polius  ,  qui  necessitate  motus  ani- 
mos  liberatos  volunt.  Dum  autem  verbis  utitur  suis ,  de- 
labitur  in  eas  difficultates,  ut  necessitatem  fati  confirrnet 
invitus.  Atque  boc,  si  placet,  quale  sit  videamus  in  as- 
sensionibus,quas  prima oratione  tractavi.  Eas  enim  vete- 
resilli,  quibus  omnia  fato  fieri  videbantur,  vi  effici,  et 
necessitate  dicebant.  Qui  autem  ab  iiis  dissentiebant,  fato 
assensiones  liberabant ,  negabantque,  fato  assensionibus 
adbibito,  necessitatem  ab  bis  posse  removeri  ;  iique  ita 
disserebant  :  Si  omniafato  fiunt,  omnia  fiuut  causa  anté- 
cédente :  et,  si  appetitus;  illa  etiam,  qua?  appetitum  se- 
quuntur.  Ergo  etiam  assensiones.  At,  si  causa  appetitus 
non  est  sita  in  nobis,  ne  ipse  quidem  appetitus  es/  >n  nos- 
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par  conséquent  le  consentement  s'y  trouve.  Mais 
si  la  cause  de  notre  impulsion  propre  n'est  pas 
en  nous,  L'impulsion  elle-même  n'est  pas  en  notre 
pouvoir.  S'il  en  est  ainsi ,  rien  de  ce  qui  suit  l'im- 
pulsion ne  dépend  de  nous.  Donc  ,  notre  consen- 
tement et  dos  acti  >ns  ue  sonl  pas  en  notre  pou- 
voir :  d'où  il  resuite  que  la  louange  et  le  blâme, 
les  honneurs  et  les  suppliées  sont  des  contre- 
sens. ■  Mais  ce  sont  la  des  conséquences  absur- 
des, dont  il  est  vraisemblable  de  conclure  que 
tout  ce  qui  se  t'ait  ne  se  t'ait  pas  fatalement. 

Wlll.  Chrysippe,  qui  rejette  la  nécessité  et 
qui  veut  cependant  que  rien  n'arrive  sans  causes 
antécédentes,  établit  une  distinction  entre  les 
causes,  pour  e\  iter  la  nécessite  et  retenir  le  Destin. 
Farmi  les  causes,  dit-il ,  les  unes  sont  parfaites 
et  principales,  les  autres  auxiliaireset  prochaines; 
c'est  pourquoi  quand  je  dis  que  tout  arrive  en 
vertu  de  causes  antécédentes,  je  n'entends  pas 
que  ce  soient  des  causes  parfaites  et  principales, 
mais  seulement  des  causes  auxiliaires  et  prochai- 
nes. Il  répond  ainsi  à  l'argument  que  je  rappor- 
tais tout  à  l'heure  :  «  Si  tout  se  fait  par  le  Destin , 
dit-il,  il  en  résulte  bien  que  tout  se  fait  eu  vertu  de 
causes  antécédentes ,  mais  non  pas  que  ces  causes 
soient  principales  et  parfaites;  il  suffit  qu'elles 
soient  auxiliaires  et  prochaines.  Elles  ne  sont 
pas  en  notre  puissance ,  il  est  vrai  ;  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  que  notre  impulsion  n'est 
pas  en  notre  puissance.  Cette  conclusion  ne  serait 
fondée  que  si  nous  parlions  de  causes  parfaites 
et  principales;  alors  seulement,  ces  causes  n'é- 
tant pas  en  notre  puissance,  il  serait  vrai  que 
notre  impulsion  ne  nous  appartiendrait  pas  non 
plus.  Ainsi  donc  l'argument  que  je  combats  n'a 
de  force  que  contre  ceux  qui  admettent  à  la  fois 


le  Destin  et  l'efficacité  nécessairedes  causes  ;  mais 
il  ne  prouve  rien  contre  ceux  qui,  tout  en  rece- 
vant des  causes  antécédentes ,  ne  les  font  ni  prin- 
cipales ni  parfaites.  »  Quant  à  la  difficulté  qui 
reste  encore ,  lorsqu'on  rattache  le  consentement 
à  des  causes  précédentes ,  Chrysippe  pense  qu'il 
la  résoudra  facilement.  Voici  de  quelle  manière  : 
«  Quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir  de  consentement  sans 
une  perception  qui  nous  remue,  cependant,  dit- 
il,  la  perception  n'est  que  la  cause  proebaine  et 
non  pas  efficiente  du  consentement,  qui  se  trouve 
alors  dans  une  condition  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  il  ne  peut  se  produire  sans  l'excitation 
d'unecause  étrangère,  (car  il  n'y  a  point  de  con- 
sentement sans  perception  ;  mais  il  se  produit 
comme  se  meut  un  cylindre  et  un  sabot.  (C'est 
la  comparaison  familière  de  Chrysippe.)  Il  faut 
que  l'on  chasse  le  sabot  pour  qu'il  tourne;  mais 
une  fois  lancé,  il  continue  à  tourner  de  sa  propre 
impulsion.  >< 

XIX.  «  Celui  qui  chasse  le  sabot  le  met  en 
mouvement,  mais  ne  lui  donne  pas  sa  volubilité.  » 
Ainsi,  toujours  selon  Chrysippe,  l'objet  de  la 
perception  imprime  et  grave  en  quelque  sorte  son 
image  en  notre  âme,  mais  notre  consentement 
reste  en  notre  pouvoir;  notre  volonté  reçoit, 
comme  le  sabot,  une  impulsion  du  dehors;  mais 
c'est  en  vertu  de  sa  propre  nature  ,  et  spontané- 
ment, qu'elle  suit  cette  impulsion.  Si  quelque 
événement  arrivait  sans  cause  antécédente,  il 
serait  faux  que  le  Destin  réglât  tout;  mais  s'il 
est  raisonnable  d'accorder  que  tout  fait  a  sa 
cause  qui  le  précède,  comment  se  défendre  de 
cette  conséquence  légitime  que  tout  se  fait  par 
le  Destin?  pourvu  toutefois  que  l'on  ne  perde  ja- 
mais de  vue  la  distinction  qui  a  été  établie  entre 


tra  potestate.  Quod  si  ita  est,  ne  illa  quidem,  quae  appe- 
litu  elïuiuntur,  sunt  sita  in  Qobis.  Non  snnt  igitor  neqne 
:>  iones  neque  actiones  innoslra  potestate.  Exqnoef- 
nYitnr,  nt  nec  laudationes  jusUc  sint,  nec  vituperationes , 
nec  honores,  nec  supplicia.  Quoilquum  vitiosumsil,  pro- 
babililer  concludi  putant,  non  oinuia  fato  fieri  quascum- 
que  liant. 

XVIII.  Chrysippus  autem  quant  et  necessilatem  impro- 
baret,  et  niliil  vellet  sine pra-positis  causis  evenire,  cau- 
sarom  gênera  dUtinguit,  nt  et  necessitatem  effugiat ,  et 
retineat  fatum.  Causarum  eniin,  inquit,alia;sunt  perfecue 
et  principales;  aliae  adjuvantes  et  proximae.  Qoamobrem 
quum  dicimus,  omnia  lato  fieri  causis  antecedenlibus, 
non  bocintdKgî  volumus, causis  perfectiset  prim ipalibus, 
sed  casais  adjuvantibus,  antecedentibaset  proximis.  Ita- 
que  illi  ralioni,  quarn  paullo  ante  conclnsi ,  sic  occurrit  : 
Si  omnia  fato  fiant,  sequi  illud  quidem,  ut  omnia  causis 
fiant  anteposilis;  verum  non  principalibns  et  perfectis, 
sed  adjuvantibus  et  proximis.  Qnae  si  ipsa?  non  sint  in 
nostra  potestate,  non  sequitur,  ut  ne  appetitus  quidem 
sit  in  nostra  potestate.  At  hoc  seqneretar,  si  omnia  per- 
fectis et  principalibns  causis  fieri  dicen-uiu-,  ut,  quum 
ha;  causa  non  esseat  in  nostra  potestate,  ne  ille  quidem 
essetin  nostra  intestate.  Quamobrem  qui  ita  fatum  inlro- 


ducunt,  ut  necessitatem  adjungant,  in  eos  valebit  illa 
conclusio;  qui  autem  causas  antécédentes  non  dicent  per- 
fectas,  neque  principales,  in  eos  niliil  valebit.  Quod  enim 
dicantur  assensioncs  fieri  causis  antepositis ,  id  quale  sit, 
facile  a  seexplicari  putant.  Nam qnanquam  assensio  non 
possit  fieri  ,  nisi  coininola  viso  :  tamen  ,  quum  id  visum 
proximam  causant  tiabeat,  non  princ  ipalem ,  iianc  babet  ra- 
lionem  (  ut  Cbrysippus  vult),  quarn  duduni  diximus, 
non  ,  ut  illa  quidem  fieri  possit  nulla  vi  extrinsecus  exci- 
tala  (necesseest  enim,  assensionem  viso  commoveiï), 
Mil  revertitur  ad  cylindrum,  et  ad  turbinent  suum,  quae 
moveri  incipere  ,  nisi  puisa,  non  possunt;  id  autem  (juuin 
accidit,  suapte  natura,  quodsuperest,  et  cylindrum  vol  vi, 
el  rersari  turbinent  pniat. 

XIX.  Ut  igitor,  inquit ,  qui  protrusit  cylindrum  ,  dédit 
ei  principium  motîonîs  ,  volubilitatent  autem  non  dédit  : 
sic  visum  objectum  imprimef  illud  quidem,  et  quasi  sig- 
nabil  inanimosuam  speciem,  sed  assensio  nostra  erit  in 
potestate  ;  eaque,  qnemadmodum  in  cylindro  dictum  est, 
extrinsecus  puisa,  quod  reliquumest,  suapte  vi  et  natura 
movebitur.  Quod  si  aliqna  res  efficeretur  sine  causa  an- 
tecedente,  falsam  esset,  omnia  fato  fieri  :  sin  omnibus, 
quaecumque  liunt,  verisimileesf  cansam  antece<lere  ;  quid 
afferri  poterM  ,  cur  non  omnia  fato  (ieri  fatendurn  sit  'modo 
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les  causes.  —  Voilà  les  explications  de  Chrysippe. 
Ceux  qui  prétendent  que  le  Destin  ne  détermine  pas 
notre  consentement,  et  qui  nient  en  même  temps 
que  le  consentement  ne  puisse  se  produire  que  pro- 
voqué par  une  perception,  ceux-là  soutiennent 
véritablement  une  autre  thèse;  mais  ceux  qui  ac- 
cordent que  le  consentement  est  toujours  provo- 
qué par  la  perception ,  et  qui  cependant  veulent 
soustraire  le  consentement  à  la  loi  du  Destin ,  me 
semblent  fort  n'avoir  pas  d'autre  sentiment  que 
Chrysippe.  Celui-ci,  tout  en  décidant  que  la 
cause  prochaine  et  déterminante  du  consentement 
est  la  perception,  n'accorde  pas  qu'elle  en  soit  la 
cause  nécessaire;  et,  lorsqu'il  prétend  que  tout 
se  fait  par  le  Destin ,  il  n'entend  pas  que  tout 
arrive  en  vertu  de  causes  antécéde»tes  et  néces- 
saires. Ceux  qui,  sans  admettre  le  Destin,  accor- 
dent qu'il  n'y  a  de  consentement  qu'à  la  condition 
d'une  perception  antérieure ,  conviendront  faci- 
lement que  si  Ton  entend  par  Destin  seulement 
la  préexistence  d'une  cause  comme  condition  in- 
dispensable d'un  fait,  à  ce  compte  le  Destin  règne 
partout.  On  voit  donc  clairement  que  les  deux 
doctrines,  lorsqu'elles  s'expliquent,  aboutissent 
aux  mêmes  conclusions,  et  que  si  elles  diffèrent 
dans  les  termes,  au  fond  elles  expriment  la  même 
pensée.  Voici  en  peu  de  mots  toute  la  question  : 
D'abord  y  a-t-il  une  distinction  entre  les  causes? 
et  peut-on  dire  que,  dans  certains  cas,  les  causes 
préexistantes  ne  laissent  rien  en  notre  pouvoir, 
et  déterminent  nécessairement  leurs  effets;  tan- 
dis que  dans  d'autres  circonstances,  malgré  l'in- 
fluence des  causes  externes,  nous  sommes  tou- 
jours les  maîtres  de  suivre  la  direction  qui  nous 
plaît  ?  Les  deux  partis  s'accordent  à  établir  cette 
distinction  ;  mais  les  uns  pensent  que  tout  ce  qui 

intelligatur,  quœ  sit  causarum  distinctio  ac  dissimilitudo. 
Hœc  quuni  ita  sint  a  Chrysippo  explicata,  si  illi ,  qui  ne- 
gant  assensiones  fato  fieri ,  fateantur  tamen,  eas  non  sine 
viso  antécédente  fieri;  alia  ratio  est.  Sedsi  concedunt,  an- 
teire  visa,  nec  tamen  fato  fieri  assensiones,  quod  proxima 
illa  et  continens  causa  non  moveat  assensionem  :  vide, 
ne  idem  dicanl.  Neqae  enim  Chrysippus  concedens, 
assensionis  proximam  et  continentem  causam  esse  in  viso 
positam  ,  neque  eam  causam  adassentiendum  necessariam 
esse  ,  conceaet,  ut,  siomnia  fato  fiant,  omnia  liant  causis 
antecedentibus  et  necessariis;  itemque  illi,  qui  ab  hoc 
dissentiunt,  confitentes  non  fieri  assensiones  sine  pmecur- 
sionevisorum,  dicent,  si  omnia  fato  fièrent  ejusmodi ,  ut 
nihil  fieret,  nisi  praegressione  causa?,  contitendu m  esse, 
fato  fieri  omnia  :  ex  quo  facile  intellectu  est ,  quoniam 
ulrique,  patefacta  atque  explicata  sententia  sua ,  ad  eum- 
dem  exitum  veniant,  verbis  eos,  non  re  dissidere.  Omni- 
noque  quum  hœc  sit  distinctio,  ut  quibusdam  in  rébus 
vere  dici  possit,  quuni  ha?  causa?  anlegressa?  sint,  non  esse 
in  nostra  potestate,  quin  illa  eveniant,  quorum  causa? 
fucrint;  quibusdam  autem  in  rébus ,  causis  antegressis, 
in  nostra  ïamen  esse  potestate  ,  ut  aliud  aliter  eveniat  : 
hanc  distinctionem  ulrique  approbant  ;  sed  alferi  censent, 
qnibus in  rébus  quum  causse  antccesserint,   ila,  ut  non 
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se  passe  en  nous  en  vertu  de  causes  préexistantes, 
et  sans  qu'il  soit  en  notre  pouvoir  d'y  rien  chan- 
ger est  l'œuvre  du  Destin ,  tandis  que  ce  dont 

nous  sommes  maîtres  lui  échappe 

XX.  C'est  ainsi  qu'il  faut  résoudre  la  difficulté, 
au  lieu  d'appeler  à  son  aide  des  atomes  errants  et 
déviés.  L'atome  décline,  dit  Épicure;  et  d'aborrl 
pourquoi?  Je  sais  que  les  atomes  ont  un  certain 
mouvementd'impulsion  (itXifiY^)  selon  Démocrite  ; 
de  gravitéet  de  pesanteur, selon  vous-même,  Épi- 
cure.  Quelle  estdonccettenouvellecausenaturelle 
qui  donne  aux  atomes  un  mouvement  de  décli- 
naison? Est-ce  que  les  atomes  tirent  au  sort  pour 
savoir  lequel  déclinera,  lequel  conservera  la  li- 
gne directe?  Pourquoi  cette  mesure  infiniment 
petite  de  déclinaison,  et  non  pas  une  plus  grande? 
et  pourquoi  seulement  ce  degré  insaisissable,  et 
non  pas  deux  ou  trois  degrés?  C'est  là  trancher 
les  questions,  mais  non  les  résoudre;  car  vous 
n'expliquez  la  déclinaison  de  l'atome,  ni  par  une 
impulsion  qu'il  recevrait  du  dehors,  ni  par  l'in- 
fluence qu'exercerait  sur  lui  le  vide  dans  l'im- 
mensité duquel  il  est  emporté ,  ni  par  un  chan- 
gement survenu  dans  l'atome  lui-même.  Il 
renonce  tout  à  coup  à  suivre  la  direction  que 
lui  imprime  son  mouvement  naturel;  pourquoi? 
sans  raison  ;  vous  n'en  donnez  aucune.  Et  ce- 
pendant Épicure  croit  mettre  au  monde  quelque 
chose  qui  en  vaille  la  peine,  quand  il  produit 
cette  ridicule  invention  qui  répugne  au  bon  sens. 
Pour  moi ,  il  me  semble  que  si  le  Destin ,  et  mieux 
encore  l'aveugle  fatalité,  la  nécessité  absolue 
de  toutes  choses,  ont  un  défenseur,  et  la  liberté 
un  ennemi,  c'est  bien  ce  philosophe  qui  déclare 
qu'on  ne  peut  échapper  à  la  fatalité  qu'en  recou- 
rant à  cette  déclinaison  chimérique.  Je  veux 

sit  in  nostra  potestate ,  ut  aliter  illa  eveniant ,  illas  fato 
fieri;  quae  autem  in  nostra  potestate  sint ,  ab  bis  fatum 
abesse  ***. 

XX.  Hoc  modo  hanc  causam  disceptari  oportet ,  non  ab 
atomis  errantibus,  et  de  via  declinantibus  praesidium  pe- 
tere.  Déclinât,  inquit,atomus.  Primum  cur?  Aliam  quam- 
dam  vimmotushabebunta  Democrito  impulsionis,  quam 
plagam  illeappellat;  a  te,  Epicure,  gravitatiset  ponderis. 
Qua?  ergo  nova  causa  in  natura  est,  quae  declinet  ato- 
mum?  aut  num  sortiuntur  inter  se,  quas  declinet,  qu» 
non?  aut  cur  miflKuO  déclinent  inlervallo,  majore  non? 
auteur  déclinent  uno  roinimo,  non  déclinent  duobus,  aut 
tribus?  Optare  hoc  quidem  est, non  disputare.  Sam  neque 
extrinsecus  impulsam  atomum  loco  moveri ,  et  declinare 
dicis;  neque  inillo  inani ,  per  quod  feratur  alomus,  quid- 
quam  fuisse  causa? ,  cur  ea  non  e  regione  ferretur  :  nec 
inipsa  atomo  mutationis  aliquidfactum  est,  quamobrem 
naturalemsui  ponderis  motum  non  teneret.  Ita  quuni  at- 
tulisset  nullam  causam,  quœ  istam  declinationem  eflice- 
ret  :  tamen  aliquid  sibi  dicere  videtur;  quum  id  dicat, 
quod  omnium  mentes  aspernantur  ac  respuant.  Nec  vero 
quisquam  magis  confirmare  mihi  videtur  non  modo  fatum, 
verum  etiam  necessitatem  et  vim  omnium  rerum  ,  sustu- 
lisseque  motus  animi  voluntarios ,  quam  hic ,  qui  aliter  ob- 
is 
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bien  supposer  qu'il  y  ait  dos  atomes,  ce  qui  ne  me 
sera  jamais  démontré,  cette  déclinaison  n'en  res- 
tera pas  moins  éternellement  inexplicable ,  si  les 

atomes  ont  reçu  naturellement  de  leur  gravité 
une  impulsion  qui  les  entraîne  nécessairement 
de  haut  en  bas.  parce  que  tout  corps  pesant,  qui 

:v  fetofatetarse  non  poinisse .  nisi  ad  lias  commen- 
tîtùs  deelinationes  confugisseL  Nam,  ni  essent  atomi, 
«nias  qaidem  esse,  mihi  probari  nullo  modo  potest  :  ta- 
noen  declinatioDes  istsc  nunquam  explicarentur.  Nam  si 
atomis.  ut  gravitate  ferantur,  tributum  est  necessitate 


ne  rencontre  pas  d'obstacle,  se  meut  et  tombepar 
une  loi  nécessaire;  il  faut  aussi  que  le  mouve- 
ment de  déclinaison  soit  imprimé  nécessairement 
par  la  nature  à  certains  atomes,  ou  même  à  tous, 
s'ils  le  veulent. 

Lacune  considérable. 

Datons  ,  quod  omne  pondus,  nulla  rcimpedicntc,  movea- 
lin  el  feralur  necesse  est  :  illud  quoque  necesse,  est, 
declinare  quibusdam  atomis,  vel ,  si  volunt ,  omnibus  na- 
luraliter.  *** 

Mulla  désuni. 
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I.  Ratioque  emintiatiomim,  quœ  GrœcL...  Les  Grecs 
appelaient  axiomes  les  propositions  relatives  aux  événe- 
ments futurs.  Il  y  avait  deux  opinions  célèbres  sur  la  na- 
ture des  possibles  ■•  celle  de  Clirysippequi  soutenait  qu'un 
•  \  moment,  pour  être  possible,  n'a  pas  besoin  d'être  actuel- 
lement réel ,  ou  de  devoir  l'être  un  jour  ;  et  celle  de  Diodore 
qui  prétendait  que  tout  événement  qui  n'est  pas  arrivé  ou 
nedôitpasse  produire  est  impossible,  el  que  par  conséquent 
il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  sera.  Entre  ces  deux  opinions 
Cicéron  avait  choisi T  sans  qu'on  en  voie  trop  la  raison, 
celle  de  Diodore.  11  l'écrivait  à  Varron,  de  sa  maison  de 
Tusrulum  :  «  Sachez  que  sur  la  question  des  possibles  je 
suis  du  sentiment  de  Diodore.  C'est  pourquoi ,  si  tous  devez 
venir,  apprenez  qu'il  est  nécessaire  que  vous  veniez.  ;  mais 
si  vous  ne  devez  pas  venir,  votre  arrivée  ici  est  dans  l'or- 
dre des  choses  impossibles.  »  Ep.famil. ,  ix  ,  47. 

roiV/^/r'Cs'/o^'wp.Laquestiondes  possibles  appartient 
a  la  logique.  Aristote  en  a  traité  dans  le  livre  de  l'Inter- 
prétation. Il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  un  grand  rapport 
arec  la  question  plus  grave  du  Destin.  Les  possibles  sont 
ce  qu'on  appelle  dans  la  philosophie  moderne  \e&  futurs 
contingents. 

Hirtttuqve  noster consul designalus.  Cicéron  donnait 

leçons  d'éloquence  à  Hirtius  et  Dolabella.  Il  dit  lui- 

intmc  :     Iliitiuin  ego  et  Dolabellam  dicendi  discipnlos  ha* 

,  cnpnandi  magistros.  Puto  enim  teaudisse,  si  forte  ad 

zinnia  perferuntur,  illos  apud  me  declamitare ,  me  apud 

eos  cœnitare.  »  Ep.  fam'rf.,  ix  ,  10. 

Et  magii  vacuoab  InUroentorlbus  die.  Cicéron  est 
le  seul  auteur  latin  qui  se  soit  servi  du  mot  interventor, 
dans  la  signification  que  nous  lui  donnons.  Ce  mot  ne  se 
trouve  même  que  dans  ce  seul  endroit  de  ses  ouvrages. 
Dans  Lampride  (  Commod.  ci),  et  dans  le  droit  romain  , 
ilad'autresafff[ition-.^NoteempruntéeàM.J.V.LeClerc.)  j 

II.  Cum  hoc  génère  philosophie?....  maanam  habet 
orator  Si  n.  Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  la  dé- 
claration faite  par  Cicéron  dans  son  livre  île  l'Orateur,  que 

les,  •  '  a  son  système  philosophique  surtout, 
qu'il  doit  son  talent  et  ses  succès  oratoires.  ■  Fateor  me  , 
oratorem,  si  modo  sim,  aut  etiam  quicumque  sim,  non 
C*  rhetonim  officinis,  sed  ex  Academiae  spatiis  exstitisse.  » 
Orot.  c.  3. 


Sed  qtioniam  rhetorica  mihi.  Nous  avons  suivi  la  le- 
çon :  «  rhetorica  mihi  vcslra ,  »  qui  est  donnée  par 
quelques  manuscrits,  et  qui  nous  paraît  incontestable- 
ment la  vraie 

fndicant  te  suscepisse  Tusculanœ  dispulationes. 
«  J'ai  osé  tenir  des  conférences  philosophiques,  à  la  manière 
des  Grecs;  et  dernièrement,  après  que  vous  fûtes  parti  de 
Tusculum,  comme  plusieurs  amis  s'y  trouvaient  avec  moi, 
j'essayai  mes  forces  dans  ce  genre.  C'est  ainsi  que  ces  dé- 
clamations d'autrefois,  où  j'avais  pour  but  de  me  former  au 
barreau,  el  dont  j'ai  continué  l'usage  plus  longtemps  que 
personne ,  font  place  aujourd'hui  à  des  déclamations  de 
vieillard.  Je  faisais  donc,  proposer  la  thèse  sur  laquelle  on 
voulait  m'entend re;  je  discourais  là-dessus,  assis  ou  en  me 

promenant Celui  qui  voulait  m'entendre  disait   son 

sentiment,  moi  ensuite  je  l'attaquais.  Telle  était,  vous  le 
savez,  la  méthode  de  Socrate,  qui  la  regardait  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  parvenir  à  démêler  où  est  le  vraisem- 
blable. Tascul.  i ,  4. 

Sed  ita  audies ,  ut  Romanum  hominem.  Avant  Ci- 
céron les  Romains  s'étaient  peu  occupés  d'études  philoso- 
phiques, et  n'y  avaient  que  médiocrement  réussi.  Si  l'on  ex- 
cepte Lucrèce ,  dont  le  talent  poétique  a  donné  un  éclat 
immortel  au  plus  méchant  des  systèmes,  on  ne  compte 
guère  dans  la  littérature  philosophique  que  de  pauvres 
auteurs,  comme  Amafmius,  et  de  pitoyables  ouvrages 
dont  nous  sommes  heureusement  privés,  et  que  Cicéron 
qualifie  très-sévèrement  en  plusieurs  endroits  de  ses  Dia- 
logues. 

III.  Consideramus  hic.  L'ouvrage  est  interrompu. 
Quelle  est  au  juste  l'importance  de  la  partie  qui  nous 
manque;  il  serait  impossible  de  le  dire.  La  suite  du  discours 
nous  apprend  que,  dans  cette  première  partie,  Cicéron  avait 
développé  et  discuté  plusieurs  questions.  Il  est  certain 
que  les  arguments  présentés  par  Posidonius  en  faveur  du 
Destin  y  étaient  exposés ,  el  le  texte  reprend  au  moment 
où  Cicéron  dit  avec  retenue  et  (inesse  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  arguments.  —  Posidonius  d'Apamée,  qui  s'était  fait 
citoyen  de  Rhodes,  avait  été  l'un  des  maîtres  de  Cicéron, 
qui  conserva  toujours  avec  lui  des  relations  fort  suivies. 

Ut  in  Antipatro  poêla.  «  Le  poète  Antipater,  sur- 
nommé le  Sidonien,  toutes  les  années,  le  jour  de  sa  naissance 
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seulement, éprouvait  un  accès  de  fièvre.  Parvenu  à  un  Age 
très-avancé,  il  mourut  (Je  cette  maladie  périodique,  le  jour 
même  qui  ramenait  ce  double  anniversaire.  »  Val.  Max., 

! ,  8  ,  ext.  16.—  Pline,  vu,  51. 

III.  Ut  in  ùrumali  die  natis.  Cicéron  dans  le  traité  de 
la  Divination,  a,  14,  parle  de  certains  phénomènes  physi- 
ques qui  arrivent  régulièrement  le  jour  du  solstice  d'hiver; 
mais  il  ne  nous  dit  rien  de  l'influence  que  ce  jour  étaiteensé 
avoir  sur  la  destinée  des  hommes,  et  nous  n'en  trouvons 
de  mention  dans  aucun  auteur  de  l'antiquité. 

Ut  in  situai  œgrotantibus  fratribus.  Ce  fait  nous  a 
été  conservé  par  saint  Augustin.  «  Cicéron,  dit  ce  Père, 
raconte  qu'IIippocrate,  célèbre  médecin,  a  laissé  par  écrit 
qu'il  avait  vu  deux  frères  tomber  malades  en  môme  temps, 
empirer  et  guérir  ensuite  simultanément,  et  que  ce  phéno- 
mène lui  avait  fait  soupçonner  que  ces  deux  frères  étaient 
jumeaux.  Posidonius,  philosophe  stoïcien  très-adonné  à 
l'astrologie ,  assurait  que  ces  deux  frères  avaient  été  conçus 
et  étaient  nés  sous  la  môme  constellation.  »  De  Civil.  Dei , 
v,2. 

Ut  in  urina,  ut  in  unguibus.  Tl  existe  un  ouvrage  in- 
titulé o-jpojjLavTsîa,  c'est-à-dire  l'art  de  deviner  par  l'inspec- 
tion de  l'urine.  —  La  figure,  la  couleur,  les  taches  des 
ongles  servaient  de  matière  aux  conjectures  des  devins. 
Celse  nous  apprend  que  depuis  longtemps  déjà  les  mé- 
decins en  tiraient  des  pronostics,  et  les  regardaient  comme 
de  véritables  symptômes.  Voyez  Pline,  Hist.  Nat.,  xxvi,  G. 

Ut  in  illo  naufrago.  Ce  naufragé  était  un  homme  à 
qui  l'oracle  avait  prédit  qu'il  périrait  dans  les  flots,  et  qui, 
après  avoir  couru  de  grands  dangers  sur  mer,  vint  par 
étourderie  se  noyer  dans  un  ruisseau. 

Ut  in  Icadio,  ut  in  Daphita.  Cicéron  nous  apprend  plus 
loin  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  du  brigand  Ica- 
dius,  appelé  Eîxaôîo;  par  Suidas.  —  «  Daphitas  était  so- 
phiste, il  avait  un  esprit  mal  fait  et  méchant.  Un  jour  il  se 
rendit  à  Delphes,  et  par  dérision  il  demanda  à  Apollon  s'il 
pourrait  retrouver  son  cheval,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais 
eu.  L'oracle  répondit  qu'en  effet  il  trouverait  un  cheval, 
mais  qu'il  en  tomberait,  et  mourrait  de  sa  chute.  Comme 
il  s'en  retournait  fort  content  d'avoir  trompé  l'oracle,  il 
tomba  entre  les  mains  du  roi  Attale,  qu'il  avait  souvent 
attaqué  dans  ses  écrits  satiriques,  et  qui  le  fit  précipiter 
du  haut  du  rocher  qui  s'appelait  le  Cheval.  Le  sophiste 
fut  ainsi  puni  d'une  démence  qui  allait  jusqu'à  mépriser 
les  Dieux.  »  Val.  Max.  î,  8,  ext.  8. 

Pace  magistri  dixerim.  11  faut  se  rappeler  que  Cicéron 
avait  reçu  'es  leçons  de  Posidonius.  «  Et  principes  illi 
Diodotus  Philo ,  Antiochus ,  Posidonius ,  a  quibus  instituti 
sumus.  »  Nat.  Dec-.,  î,  3. 

Philippus  hasce  in  capulo  quadrigulas.  «  Un  ora- 
cle avait  averti  Philippe,  roi  de  Macédoiue,  de  se  défier 
d'un  quadrige  ;  qu'il  y  allait  de  ses  jours.  Le  roi  fit  défen- 
dre les  quadriges  dans  tout  son  royaume ,  et  évita  toujours 
de  passer  près  d'un  lieu  de  Déotie  qui  s'appelle  Quadrige; 
et  cependant  il  ne  put  éviter  le  péril  dont  il  était  menacé. 
Car  sur  la  garde  de  l'épée  avec  laquelle  Pausanias  le  tua,  il 
y  avait  un  quadrige  ciselé.  »  Val.  Max.  î,  8,  exL  9. 

IV.  Ad  Chrysippi  laqueos  revertamur.  Chrysippe  est 
généralement  reconnu  pour  le  plus  subtil  dialecticien  de 
l'antiquité ,  et,  à  défaut  d'autres  preuves,  les  chapitres  sui- 
vants de  ce  traité  mettraient  assez  en  évidence  toute  son  ha- 
bileté dans  ce  genre  d'escrime.  On  disait  que  si  les  Dieux 
avaient  à  se  servir  de  la  dialectique,  ils  n'en  emploieraient 
point  d'autre  que  celle  de  Chrysippe. 

V.  Stilponem,  Megareum  philosophant.  Stilpon  de 
Mégare  nia  la  valeur  objective  des  idées  de  rapport,  et  la 
vérité  des  jugements  qui  ne  sont  point  identiques.  Il  fit  con- 
sister le  caractère  du  sa^edans  l'apathie  ou  l'impossibi- 
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lilé.    Tennemann,  Voyez    sur  Stilpon,   Piutarque,    Ad 
Coleten,  xiv,  174<  Diog.,  u,  1 19. 

VI.  Cum  Diodoro,  vcUrn/e  dialeclico.  Diodore  était  un 
dialecticien  de  l'école  de  Mégare  ;  c'est  lui  qui  avait  reçu  de 
Ptolémée  Soter  le  surnom  de  Kpôvo;.  Diogène  Laërce 
prétend  que  c'était  un  terme  de  mépris  que  lui  adressait 
le  roi,  étonné  de  le  voir  demeurer  court  devant  Stilpon, 
qui  lui  proposait  à  résoudre  des  arguments  captieux..  Diog' 
Laèr.  n,  11. 

.Si  Fabius,  oriente  Canicula.  «  Quand  les  Romains  vou- 
laient dans  leurs  exemples  parler  d'une  personne  libre ,  ils 
employaient  le  nom  de  Fabius.  Cicéron,  de  Divinaf.,  n, 
34  :  «  Q.  Fabi ,  te  mihi  in  auspicio  esse  volo.  »  Dans  le 
traité  des  Topiques,  3  :  «  Si  ita  Fabiœ  pecunia  legata 
est  a  viro.  »  Quand  ils  voulaient  désigner  un  esclave,  ils 
nommaient  Manius.  Caton,  de  lie  rustica,  141  :  «  Cum 
divis  volentibus,  quodque  bene  eveniat,  mando  tibi, 
Muni.  »  Turnèbe. 

VII.  Tu,  etquœnon  sint futur  a  posse  fier  i .  Piutarque, 
à  la  fin  de  son  traité  des  Contradictions  des  Stoïques, 
démontre  aussi  que  la  doctrine  de  la  fatalité  admise  par 
Chrysippe  ne  peut  s'accorder  avec  sa  théorie  des  possibles. 
Voici  le  passage,  traduit  par  Amyot  :  «  La  doctrine  touchant 
les  choses  possibles  que  met  Chrysippus ,  répugne  directe  • 
menteontre  cellede  la  destinée.  Car  si  le  possible  n'est  pas, 
selon  ce  queditDiodorus,  ce  qui  est,  ou  qui  sera  véritable, 
mais  tout  ce  qui  est  susceptible  de  pouvoir  être,  encore 
que  jamais  il  ne  doive  être,  cela  est  le  possible  :  il  y  aura 
beaucoup  de  choses  possibles  qui  ne  seront  pas  par  des- 
tinée invincible,  inexpugnable,  et  qui  est  par-dessus  tou- 
tes choses;  ou  bien  il  faut  qu'il  détruise  toute  la  force  et 
puissance  de  la  destinée  :  ou  bien ,  s'il  esl  ainsi  comme 
veut  Chrysippus,  ce  qui  sera  susceptible  de  pouvoir  être 
tombera  bien  souvent  en  impossible,  et  tout  ce  qui  est 
vrai  sera  nécessaire,  étant  compris  et  contenu  de  la  plus 
grande  nécessité  de  toutes  ;  et  tout  ce  qui  est  'aux ,  impos- 
sible, ayant  la  plus  grande  et  plus  puissante  cause 
répugnante  à  lui  pour  pouvoir  être  véritable.  Car  celui 
auquel  il  est  destiné  de  mourir  en  la  mer,  comment  est-il 
possible  que  celui-là  soit  susceptible  de  mourir  en  terre? 
Et  comment  est-il  possible  que  celui  qui  est  à  Mégare 
vienne  à  Athènes,  étant  empêché  par  la  destinée?  » 

Neccsse  fuisse  Cypselum  regnarc  Corinthi.  Cypsé- 
lus  était  fils  d'Eélion  et  de  Labda.  Cette  princesse  était  de 
la  famille  des  Bacchiades,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
exerçaient  à  Corinthe  le  souverain  pouvoir;  mais  étant  ve- 
nue au  monde  boiteuse  et  difforme,  aucun  de  ses  parents  ne 
voulut  s'unir  à  elle,  et  elle  fut  obligée  de  se  choisir  un 
époux  dans  une  autre  maison  que  la  sienne.  Éétion  ,  fils 
d'iichécrate  ,  ne  se  montra  pas  si  difficile  que  les  Bacchia- 
des. 11  accepta  la  main  de  Labda ,  et  en  eut  un  fils  auquel 
il  donna  le  non  de  Cypsélus.  Celui-ci ,  devenu  grand  ,  s'em- 
para de  l'autorité  à  Corinthe,  chassa  les  Bacchiades,  et 
transmit  le  trône  à  ses  descendants.  Longtemps  avant  la 
naissance  de  Cypsélus ,  l'oracle  avait  annoncé  en  termes 
énigmaliquesla  révolution  dont  il  fut  l'auteur;  et  les  Bac- 
chiades, à  qui  l'oracle  avait  été  adressé,  n'en  comprirent 
bien  le  sens  que  quand  l'événement  leur  en  eût  donné  l'in- 
telligence. Voyez  Hérodote,  v,  92.  (Note  empruntée  à  M. 
J.  V.  Le  Clerc.) 

VIIL  Falli  sperat  Chaldœos.  Les  Cbaldéens  étaient  re- 
gardés comme  les  plus  anciens  astronomes  et  les  premiers 
astrologues.  A  l'époque  de  Cicéron,  tous  ceux  qui  se  mê- 
laient d'astrologie ,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  étaient 
nommés  Cbaldéens. 

IX.  Morietur  noctu  in  cubiculo  suo  Seipio  ri  oppreS' 
sus.  Scipion  Émilien  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  le  lende- 
main d'une  contestation  fort  violente  qu'il  eut  avec  Flaceus, 
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Carbon  et  Grac«hus.  Avant  cotte  mort  étrange,  il  était  plein 
de  santé.  Le  bruit  s'accrédita  que  Carbon  l'avait  fait  périr. 
CJcéron  en  parle  dans  une  lettre  à  PétU8,  et  l'on  voit  ici 
qu'il    y  ajoute  une   foi   entière.   D'autres   pensaient  que 

Scipion  avait  été  empoisonne  par  sa  femme  Sempronia, 
aaew  de  Gnccbms. 

Nec  magis  necesse  triori  Scipionetn,  quant  Mo  modo 
mort.  Nous  avons  adopte  magis  au  lieu  de  minus,  se- 
loa  la  correction  proposée  par  Ramus. 

Ct  sine  causa  fiât  aiiquid.  Épicure  ne  donnait  au- 
cune raison  du  mouvement  de  déclinaison  des  atomes. 

X.  Tcrttus  quidam  motus  oritur.  Épicure  admettait 
:     .  b  de  monvements,  à  ce  que  nous  apprend  Plu- 

laïque;  le  mouvement  perpendiculaire,  xa-:à  c-x')u.ry,  le 
mouvement  de  déclinaison,  xiti  -ipsyxÀiffiv  ,  et  le  mouve- 
ment déterminé  par  le  choc,  xnànXirffjv.  Démocrite  n'a- 
vait jamais  BOUgé  a  la  déclinaison,  imaginée  par  Épicure; 
et  n'admettait  qu'une  sorte  de  mouvement  primitif  en  li- 
gne perpendiculaire,  impulsion  naturelle  qu'j/  nommait 
-.  brrf. 

XIV.  Marcellum  eum,  qui  ter  consul  fuit....  Le  Mar- 
cellus  dont  il  est  ici  question  était  petit-lils  du  célèbre 
Marcellus  qui  prit  Syracuse  l'an  de  Rome  541.  11  périt  dans 
un  naufrage  peu  avant  la  première  guerre  punique.  Voyez 
de  Divinat.  6,  in  Pison.  19. 

XVII.  Inquasentenlia Aristotelesfuit.  Gassendi, 

à  qui  nous  devons  des  éclaircissements  si  précieux  sur  la 
pbilosophie  d'Épicure,  pense  que  Cicéron  s'est  trompé  en 
mettant  Aristote  au  nombre  des  partisans  de  la  nécessité. 
Il  prétend  que  ce  philosophe  n'a  admis  que  la  nécessité 
hypothétique  ou  conditionnelle.  (Note  empruntée  à  M.  J. 
V.  Le  Clerc.) 

In  assensionibus  quas  prima  oratione  tractavi.  Ci- 
céron parlait  du  consentement  dans  la  première  partie 
de  l'ouvrage,  qui  est  perdue  pour  nous.  Ce  chapitre  et  les 
deux  suivants  nous  font  assez  connaître  quelle  doctrine  il 
pouvait  exposer  sur  ce  sujet ,  et  avec  quel  esprit  il  le  trai- 
tait. 
XVIII.  Chrysippusaulem,  quumet necessitatemvnpro- 

baret Aulu-Gelle  nous  a  conservé  les  raisonnements  dont 

se  servait  Chrysippe  pour  concilier  la  liberté  de  l'homme 
et  la  fatalité;  comme  il  avait  eu- très-probablement  les  ou- 
vrages de  Chrysippe  sous  les  yeux ,  le  résumé  qu'il  nous 
présente  est  d'un  grand  prix  pour  l'histoire  des  sectes  an- 
ciennes, et  peut  être  rapproché  avec  quelque  intérêt  du 
traité  de  Cicéron,  si  malheureusement  mutilé.  L'analyse 
d'Aulu-Gelle  forme  le  second  chapitre  du  sixième  livre  des 
Nuits  Attiques  :  en  voici  la  traduction  : 

«  Comment  Chrysippe  a  pu  établir  l'influence  et  la  né- 
cessité du  Destin,  et  laisser  cependant  à  l'homme  la  liberté 
de  ses  jugements  et  de  ses  résolutions. 

«  Voici  à  peu  près  en  quels  termes  Chrysippe,  ce  prince 
delà  philosophie  stoïcienne, définit  le  Destin ,  que  les  Grecs 
nomment  TTî-poop.Évr.v ,  ou  Eljiapuivrrv.  «  Le  Destin  est,  dit- 
il,  la  série  ou  plutôt  «  la  chaîne  éternelle,  et  qu'on  ne  peut 
rompre,  de  toutes  «  choses  au  monde,  cbalne  qui  se  re- 
plie et  s'enveloppe  en  «  des  orbes  sans  fin,  tous  dépendants 
les  uns  des  autres.  »  Je  joins  ici  les  propres  paroles  de 
Chrysippe  autant  que  ma  mémoire  peut  me  les  rappeler, 
afin  que  l'on  ait  la  liberté  de  recourir  au  texte  si  l'on 
trouve  de  l'obscurité  dans  ma  traduction.  Voici  le  passage 
tiré  du  quatrième  livre  de  la  Providence  !-\y.  icpovoiocç)  : 
F. i^ofiJ. i.r,  puoixf  aûm&z  -.G>i  5km  ï\  ii&iav  tû>/  l-.i^wi 
tcT;  txsçotç  £mcxo%ouOovkwv,  xxl  uxTaTto/.ù  |ùv  o&v  iua- 
pa&rtou  oûoik  r%TOcavnK  erwuJcXoxjjc. 

«  Les  philosophes  des  autres  sectes  attaquent  ainsi  la  dé- 
finition et  la  pensée  de  Chrysippe.  Si  Chrysippe  est  con- 
vaincu ,  disent-ils,  que  tout  est  gouverné  et  décidé  par  le 
Destin ,  qu'on  ne  peut  échapper  à  son  empire,  et  qu'il  n'y 


a  place  pour  aucun  événement  en  dehors  de  ses  tourbillons; 
il  ne  faut  point  s'indigner  contre  les  fautes  et  les  crimes 
des  hommes,  il  ne  faut  point  les  imputer  a  leur  propre  vo- 
lonté, mais  a  la  nécessité  et  a  la  violence  (pie  leur  fait  le 
Destin.  La  fatalité  la  plus  absolue  règne  en  despote  sur  le 
mon. le,  elle  ordonne  et  dispose  tout;  par  conséquent  les 
supplices  infligés  par  les  lois  aux  coupables  sont  pleins 
d'iniquité,  puisque  ce  n'est  point  de  leur  libre  mouvement 
que  les  hommes  se  portent  au  crime,  mais  qu'ils  y  sont 
entraînés  par  le  Destin. 

«  Chrysippe  répond  par  une  foule  de  distinctions  et  d'ar- 
guments subtils  ;  voici  en  résumé  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
la  question  :  «  Quoiqu'il  soit  vrai  que  des  causes  prévalenlcs 
déterminentnécessairement  tous  les  événements  du  monde, 
qui  sont  enchaînés  parla  loi  du  Destin,  cependant  nos 
âmes  ne  sont  soumises  à  cette  loi  que  conformément  à  leur 
nature  propre  et  à  leurs  qualités  originelles.  Si  naturelle- 
ment elles  sont  douces  et  bonnes,  le  Destin ,  qui  fond  sur 
elles  de  toute  sa  puissance,  ne  les  peut  contraindre  qu'à  des 
actions  bienveillantes  ou  tout  au  moins  inoffensives.  Mais 
si  leur  génie  est  rude,  ignorant,  grossier,  si  les  arts  et  la 
discipline  ne  les  aident  ni  ne  les  retiennent,  que  le  Destin 
les  frappe  seulement  d'un  coup  léger,  qu'il  les  épargne 
même,  leuremportement  naturel,  leur  perversité  native  les 
précipite  dans  des  erreurs  et  des  fautes  qui  se  succèdent 
sans  relâche.  Et  s'il  en  est  ainsi,  c'est  en  vertu  de  cet  enchaî- 
nement naturel  et  nécessaire  des  choses  qu'on  appelle  Des- 
tin. Car  c'est  une  sorte  de  nécessité  irrésistible  qui  en- 
traîne les  mauvaises  âmes,  de  leur  propre  mouvement,  en 
des  fautes  et  des  erreurs  sans  fin.  Pour  le  faire  entendre, 
Chrysippe  se  sert  d'un  exemple  qui  est  bien  choisi  et  fort 
ingénieux.  De  même,  dit-il,  que  celui  qui  lance  un  cylindre 
de  pierre  sur  un  terrain  incliné  lui  donne  effectivement  le 
premier  branle ,  mais  qu'ensuite  le  cylindre  poursuit  sa 
course, emporté  par  sa  propre  impulsion,  et  cédante  sa  mo- 
bilité nalurelle;  ainsi  la  loi  de  la  nécessité  et  l'ordre  des 
destins  inlluenl  d'une  manière  générale  sur  les  causes  et 
les  principes  de  nos  actions  ;  mais  nos  desseins,  nos  conseils, 
nos  actions  elles-mêmes  demeurent  toujours  au  pouvoir  de 
notre  volonté,  et  reçoivent  l'empreinte  des  qualités  de  notre 
âme.  »  Il  dit  ensuite  en  propres  termes,  et  conformément  à 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  :  «  De  là  cette  maxime  des 
Épicuriens  :  Les  hommes  sont  eux-mêmes  les  artisans 
de  leurs  maux.  «  Ainsi  tout  ce  que  nous  souffrons  vient 
«  de  nous;  nos  infortunes  sont  la  conséquence  de  nos 
«  fautes.  Nous  sommes  malheureux,  parce  que  nous  le  vou- 
«  Ions.  »  En  conséquence,  il  soutient  qu'on  ne  doit  ni 
écouter  ni  souffrir  ces  méchants  ou  ces  lâches  qui  osent, 
lorsqu'on  les  surprend  en  flagrant  délit,  lorsqu'on  les  con- 
vainc de  quelque  crime ,  recourir  au  dogme  de  la  fatalité , 
comme  un  coupable  cherche  un  asile  dans  le  temple  des 
Dieux ,  et  prétendre  qu'on  ne  doit  pas  imputer  leurs  détes- 
tables actions  à  leur  perversité,  mais  au  Destin.  Le  plus 
sage  et  le  plus  ancien  des  poètes  a  dit  le  premier  :  «  Quel 
«  reproche  insensé  les  mortels  font  aux  Dieux!  ils  disent 
«  que  leurs  maux  viennent  de  nous;  et  c'est  leur  perver- 
«  site  qui  seule,  et  sans  la  complicité  du  Destin,  est  la 
«  source  de  leurs  infortunes.  » 

«  Cicéron,  dans  son  livre  du  Destin,  déclare  que  cette 
question  est  une  des  plus  obscures  et  des  plus  embarras- 
sées,  et  il  exprime  l'opinion  que  Chrysippe  est  loin  d'en 
avoir  résolu  les  difficultés.  Chrysippe,  dit-il,  se  donne 
toutes  les  peines  imaginables  pour  concilier  la  fatalité  uni- 
verselle et  la  liberté  de  nos  actions;  mais  on  l'arrête  par  ces 
redoutables  objections.  » 

Revertitur  ad  cylindrum.  Voyez  pour  la  comparaison 
du  cylindre  la  note  précédente. 

XX.  A  Democrito  impulsionis.  Voyez  le  chapitre  10» 
et  la  note  sur  les  mouvements  des  atomes 
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TRAITÉ 


DE  LA  RÉPUBLIQUE 


PRÉFACE. 

Parmi  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron, 
il  n'en  était  pas  de  plus  fréquemment  cité  par  Tau- 
leur,  et  de  mieux  apprécié  dans  l'antiquité,  que  le 
traité  de  la  République.  C'était  de  tous  le  plus  sé- 
rieux et  le  plus  original  ;  Rome  s'en  enorgueillissait, 
et  des  Grecs  eux-mêmes  le  préféraient  aux  livres 
d'Aristoteet  de  Platon.  Aussi,  lorsqu'à  la  renais- 
sance des  lettres,  les  amis  de  l'antiquité  rassemblè- 
rent avec  ferveur  les  livres  dispersés  du  grand  ora- 
teur, ils  furent  douloureusement  surpris  de  ne  plus 
trouver  un  seul  manuscrit  d'un  ouvrage  qui  avait 
été  répandu  dans  tout  le  monde  savant,  et  que  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge  avaient  certaine- 
ment connu  et  multiplié.  Des  recherches  actives 
furent  dirigées  de  tous  côtés  ;  on  demanda  l'ouvrage 
du  consul  romain  à  l'Italie,  à  la  France,  à  l'Alle- 
magne, à  la  Pologne  elle-même;  il  n'y  fut  épargné 
ni  dépenses  ni  soins.  Mais  tous  les  efforts  furent 
inutiles;  et  l'on  vit  pendant  quatre  siècles  les  édi- 
teurs de  Cicéron  réduits  à  déplorer  une  perte  réputée 
irréparable;  et  à  rapprocher  du  songe  deScipion, 
admirable  fragment  de  la  République,  conservé 
par  Macrobe,  quelques  textes  de  saint  Augustin, 
de  Lactance,  du  grammairien  Nonnius,  débris  in- 
formes d'un  monument  dont  ils  ne  montraient  ni 
l'économie  ni  le  mérite. 

Un  savant  italien  a  eu ,  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  le  bonheur  si  longtemps  et  si  vainement 
poursuivi  à  l'époque  de  la  renaissance ,  et  que  tant 
d'érudits  modernes  rêvaient  encore,  malgré  l'inuti- 
lité des  recherches  du  seizième  siècle.  M.  Angelo  Mai', 
récemment  élevé  au  cardinalat,  a  retrouvé  la  Répu- 
bliqueà  demi  effacée  sur  un  de  ces  manuscrits  qu'on 
nomme  palimpsestes ,  parce  que  la  première  écri- 
ture est  recouverte  d'une  seconde.  Malheureuse- 
ment la  découverte  est  incomplète.  Le  précieux 
manuscrit  présentait  beaucoup  de  lacunes,  et  la 
composition  entière,  qui  devait  être  la  plus  vaste 
de  Cicéron,  n'avait  jamais  été  renfermée  dans  le 
seul  cahier  que  la  poussière  du  Vatican  nousait  rendu. 
JNous  ne  pouvons,  malgré  cette  bonne  fortune  de 
M.  Angelo  Mai,  récompense  si  légitime  de  tant  de 
travaux,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  plus 
de  la  moitié  d'un  ouvrage  tour  à  tour  admiré,  et 
remplissant  le  monde,  perdu ,  recherché  vainement, 
et  sortant  tout  à  coup  en  lambeaux  des  feuilles  ou- 


bliées d'un  parchemin  que  la  pieuse  barbarie  du 
moyen  âge  avait  consacré  à  une  tout  autre  desti- 
nation. 

Cicéron  avait  d'abord  divisé  la  République  en 
neuf,  livres  pour  répondre  au  nombre  de  jours  des 
féeries  latines,  pendant  lesquelles  l'artifice  de  la 
composition  voulait  que  l'entretien  qui  remplit  l'ou- 
vrage eût  été  tenu.  Il  réduisit  ensuite  les  neuf  livres 
à  six,  et  le  nombre  de  jours  à  trois.  De  ces  six  li- 
vres, le  manuscrit  du  Vatican  nous  a  fait  retrouver 
une  grande  partie  du  premier,  un  long  fragment 
du  second,  quelques  beaux  détails  du  troisième,  et 
enfin  deux  ou  trois  pages  du  quatrième  et  du  cin- 
quième. Le  sixième  livre  est  encore  réduit,  dans  l'é- 
dition de  M.  Angelo  Mai,  au  songe  de  Scipion  et  à 
quelques  phrases  sans  lien,  recueillies  par  les 
écrivains  anciens  qui  citaient  souvent  Cicéron  et 
ce  traité  en  particulier.  De  toutes  ces  pièces  éparses, 
nous  pourrons  cependant,  sans  trop  d'imperfection 
et  d'arbitraire,  recomposer  un  tout,  qui  ne  sera  pas 
la  République  de  Cicéron  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  son  auteur,  mais  qui  nous  en  donnera 
une  juste  idée,  nous  en  montrera  les  principales 
divisions,  le  but  et  l'esprit. 

Cicéron,  qui  aimait  à  mettre  ses  pensées  dans  la 
bouche  des  plus  célèbres  de  ses  concitoyens  ,  et 
surtout  des  hommes  anciens,  à  la  fois  très-illustres 
et  très-graves,  pour  donner  à  ses  propres  senti- 
ments l'autorité  de  ces  grands  noms ,  a  rassemblé 
dans  le  traité  de  la  République  tout  ce  que  Rome 
contenait  de  plus  fameux  à  l'une  des  plus  glorieuses 
époques  de  son  histoire.  Scipion  Émilien,  Lélius, 
Manilius,  Tubéron,  Philus,  Fannius,  Scévola,  sont 
les  principaux  personnages  de  ces  dialogues;  Sci- 
pion en  est  le  héros;  Lélius  y  défend  la  cause  de  la 
justice;  tous  ensemble  recherchent  quelles  sont  les 
conditions  de  la  vie  politique,  comment  une  nation 
doit  être  constituée,  d'où  vient  la  grandeur  de  l'em- 
pire romain,  et  par  quelles  sages  maximes,  quelles 
institutions  et  quelles  lois  on  pourra  le  maintenir, 
le  protéger  et  le  perpétuer. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  la  discussion  des 
diverses  formes  de  gouvernement  :  c'est  un  entre- 
tien purement  théorique,  dont  le  but  est  d'établir 
les  vrais  principes  de  toute  politique,  en  dehors 
des  applications,  et  un  peu  dans  le  monde  idéal, 
comme  avait  fait  Platon,  mais  avec  un  sentirneni 
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bien  plus  vif  de  la  réalité,  et  un  bon  sens  pratique 
qui  perce  jusque  dans  cette  métaphysique  politique. 

Cicéron,  qui  ven!  au  moins  imiter  l'art  de  Platon, 
s'il  repousse  ses  conceptions  chimériques,  n'entre 
pas  en  matière  dès  le  début  du  dialogue,  il  fait  d'a- 
bord porter  la  conversation  îles  hôtes  de  Sri  pion 
sur  un  phénomène  astronomique,  et  met  en  scène 
la  sphère  d'Archimède,  la  science  de  Gallus,  Thaïes, 
Anaxagore,  et  les  armes  que  la  science  naissante 
avait  déjà  données  au  bon  sens  contre  la  supersti- 
tion. 1 /entretien  est  ramené  a  son  véritable  sujet 
par  une  observation  de  Létius,  qui  demande  s'il  est 
bien  convenable  de  se  promener  en  esprit  parmi  les 
sphères  célestes  et  d'admirer  stérilement  l'ordre  des 
régions  éthérées,  quand  de  toutes  parts  le  désordre 
s'introduit  dans  Rome,  menace  d'ébranler  l'empire 
et  d'en  compromettre  la  destinée.  Il  n'est  d'autre 
moyen  de  venir  en  aide  à  la  patrie  ainsi  travaillée, 
que  de  remonter  à  la  source  de  la  bonne  direction 
des  États,  aux   principes  de  la  science  politique. 
Seipion  est  prie  d'exposer  à  ses  amis  selon  quelles 
règles  il  pense  que  les  sociétés  doivent  être  gouver- 
nées. Ici  commence  le  développement  des  idées  de 
Cicéron,  dont  il  est  plus  facile  peut-être  de  montrer 
l'enchaînement  que  de  comprendre  le  vrai  mérite. 
Seipion  parle  d'abord  des  trois  formes  de  cons- 
titution qui  ont  été  remarquées,  expliquées  et  ap- 
préciées par  tous  les  écrivains  politiques.  Il  en  si- 
gnale les  avantages  et  les  inconvénients,  et  tout  en 
préférant  la  royauté  à  l'aristocratie  et  surtout  à  la 
démocratie ,  il  déclare  que ,  dans  sa  pensée ,  la  meil- 
leure constitution  pour  un  peuple  est  celle  qui  est 
,  (|  s  trois  formes  simples,  tempérées  les 

unes  par  les  autres,  et  formant  dans  leur  réunion 
un  juste  équilibre  qui  maintient  dans  l'État  assez 
de  majesté,  assez  de  lumières  et  assez  de  liberté. 
Toute  autre  constitution  est  perpétuellement  sur 
une  pente  dangereuse,  voisine  d'un  abus,  et,  en  con- 
séquence, d'une  révolution.  Il  n'y  a  de  stabilité  que 
dans  l'harmonie  des  diverses  forces  naturelles  que 
présente  une  nation.  Hors  de  cette  condition  par- 
faite, les  sociétés  sont  soumises  à  des  vicissitudes 
fatalement  déterminées,  qui  les  font  passer  de  la 
licence  à  la  tyrannie,  et  dont  il  est  presque  impos- 
sible d'arrêter  le  cours. 

Mais  toutes  ces  considérations  ont,  pour  des  Ro- 
mains et  même  pour  l'esprit  le  plus  philosophique 
de  Rome,  le  grand  inconvénient  d'être  purement 
abstraites .  de  porter  la  penséedaus  une  région  idéale 
dont  on  ne  voit  pas  trop  les  relations  avec  la  vie 
pratique,  et  de  ne  pas  frapper  au  but  que  Lélius 
avait  déterminé.  Cicéron  se  hâte  de  prendre  terre 
en  quelque  sorte,  et  de  chercher  parmi  les  sociétés 
humaines  un  modèle  auquel  il  rapporte  ses  précep- 
tes, qui  en  contrôle  la  justesse,  et  lui  fournisse  cette 
expérience  indispensable  aux  hons  raisonnements 
sur  la  politique.  Le  modèle  est  bientôt  rencontré; 
Rome  l'offrait  et  l'imposait.  C'était ,  il  faut  l'avouer, 
une  meilleure  école  que  toutes  celles  où  avaient  pu 
s'instruire  les  [éditiques  de  la  Grèce,  et  en  présence 
de  l'empire  romain,  on  était  moins  exposé  à  mé- 
priser la  realité  et  à  construire  des  cités  imaginaires, 


qu'à  la  vue  de  la  mobilité  et  de  l'abaissement  d'A- 
thènes, ou  de  l'égoïsme  étroit  et  des  dures  institu- 
tions de  Lacédémone.  Le  second  livre  contenait 
l'histoire  de  la  constitution  romaine,  depuis  les 
premiers  essais  de  Romulus  jusqu'à  l'entier  déve- 
loppement delà  République.  Le  fragment  de  ce  livre, 
retrouvé  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  ne  nous 
conduit  que  jusqu'à  l'époque  des  Décemvirs;  pro- 
bablement la  moitié  de  cette  histoire  philosophique 
nous  manque.  Cicéron  essayait  de  prouver  que  la 
supériorité  de  la  constitution  romaine  venait  de  ce 
qu'elle  n'était  pas  l'œuvre  d'un  seul  homme  et  le 
monument  d'une  seule  génération,  mais  le  fruit  de 
l'expérience  de  plusieurs  siècles,  et  du  génie  d'une 
longue  suite  de  grands  hommes.  En  même  temps 
qu'il  mettait  en  lumière  l'excellence  des  institutions 
romaines ,  il  montrait  comment,  jusqu'à  l'époque  de 
leur  accomplissement,  la  République  n'avait  jamais 
été  stable,  et  s'était  vue  soumise  aux  vicissitudes 
dont  il  est  parlé  dans  le  premier  livre.  Pour  Cicéron, 
la  constitution  des  beaux  temps  de  la  République 
offrait  la  perfection  et  l'équilibre  que  demandait 
Seipion  :  les  consuls  représentaient  l'autorité  royale, 
le  sénat  était  le  modèle  de  l'aristocratie  éclairée  et 
vertueuse,  le  peuple  avait  une  juste  mesure  de  li- 
berté :  doucement  contenu,  il  ne  manquait  ni  de 
droits  ni  de  puissance. 

Dans  le  troisième  livre,  la  politique  est  rattachée 
à  la  morale;  les  sophismes  odieux  qui  voulaient  ôter 
à  la  justice  la  conduite  des  États  ,  et  allaient  jus- 
qu'à nier  la  justice  elle-même  ,  en  attaquant  le  droit 
et  la  sainteté  des  lois  dans  leur  source,  toute  cette 
doctrine  que  Rome  n'avait  pas  portée,  mais  qu'elle 
avait  reçue  de  la  Grèce,  est  réfutée  par  Lélius  avec 
entraînement  et  une  éloquence  pleine  d'élévation. 
Philus  s'était  chargé  d'abord  de  soutenir  la  cause 
de  l'injustice;  il  avait  reproduit  toutes  les  plus  for- 
tes objections  de  Carnéade  contre  la  justice  et  le 
droit  naturel ,  objections  qui  remontaient  à  Gorgias 
et  aux  sophistes,  et  que  dans  tous  les  temps  quelques 
esprits  faux,  corrompus  ou  chagrins,  ont  essayé  de 
remettre  en  honneur.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons qu'une  partie  fort  restreinte  du  beau  discours 
de  Lélius;  et  nous  ne  voyons  qu'imparfaitement 
par  quelles  raisons  profondes  Cicéron  était  conduit 
à  identifier  la  politique  et  la  morale,  et  à  vouloir  que 
toutes  les  lois  humaines  fussent  prises  à  la  source 
éternellement  pure  du  droit  naturel  et  divin.  Après 
avoir  démontré  que  la  justice  doit  régner  sur  le 
monde,  il  soumet  à  cette  première  maîtresse  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  et,  lesjugeant  de  plus 
haut  encore  qu'il  n'avait  fait  jusqu'ici,  il  affirme 
que  sans  la  justice  il  n'est  plus  ni  rois,  ni  gouver- 
nement, ni  autorité,  ni  peuples. 

Ce  qui  nous  reste  du  quatrième  et  du  cinquième 
livre  est  trop  peu  de  chose,  et  entre  ces  fragments 
isolés  il  y  a  trop  peu  de  liens  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'indiquer  avee  quelques  détails  l'objet  de  ces 
nouveaux  entretiens.  On  peut  soupçonner  que,  dans 
le  quatrième  livre,  Cicéron  parlait  des  mœurs,  et 
dans  le  cinquième  des  règles  du  gouvernement  et 
des  devoirs  de  l'homme  politique. 
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Enûn,dans  le  sixième,  il  s'élevait,  selon  toute 
vraisemblance,  des  lois  et  des  institutions  humaines, 
à  la  religion,  au  culte,  à  l'influence  salutaire  de  la 
crainte  des  Dieux  et  de  la  croyance  à  une  autre  vie. 
Le  seul  fragment  important  que  nous  ayons  de  ce 
livre  est  le  songe  de  Scipion;  nous  ne  le  devons 
point  au  palimpseste  de  Rome;  Macrobe  l'avait 
commenté,  et,  ce  qui  valait  mieux,  reproduit;  et 
l'ouvrage  de  Macrobe  s'est  conservé.  Les  copies  du 
songe  de  Scipion  n'ont  jamais  été  rares,  et  il  est 
peu  de  pages  détachées  des  ouvrages  anciens  dont 
on  ait  plus  parlé  que  de  celles-ci. 

Scipion  raconte  à  ses  amis  que,  pendant  son  pre- 
mier séjour  en  Afrique,  recevant  l'hospitalité  sous 
le  toit  du  vieux  Massinissa ,  il  vit  en  songe  l'Africain 
son  aïeul  lui  apparaître,  et  l'enlever  en  esprit  dans 
les  demeures  célestes.  L'univers  entier  se  dévoila  à 
ses  yeux;  il  entendit  l'harmonie  des  sphères,  et  vit 
partout  un  ordre  merveilleux  et  la  main  de  Dieu 
sur  le  inonde.  Le  vainqueur  d'Annibal  lui  apprit  à 
mépriser  la  terre,  ce  globe  misérable  perdu  dans 
l'infinie  grandeur  des  cieux  ;  à  élever  sa  pensée  vers 
les  biens  impérissables,  à  ne  chercher  d'autre  gloire 
que  celle  de  la  vertu  et  de  l'immortalité.  Au  milieu 
de  ces  sublimes  idées ,  qu'on  croirait  inspirées  par 
le  christianisme,  on  regrette  de  trouver  une  dé- 
monstration subtile  de  l'éternité  de  l'âme,  et  une 
copie  d'un  passage  de  Platon ,  déjà  reproduit  dans 
les  Tusculanes,  et  où  le  génie  de  Cicéron  ne  se  re- 
connaîtra jamais.  M.  Villemain  a  dit  avec  beaucoup 
de  goût  :  «  Le  songe  de  Scipion  est  un  exemple  de 
ce  que  la  raison  et  l'enthousiasme  peuvent  faire 
pour  s'élever  à  l'éternelle  vérité,  et  de  ce  qui  leur 
manque  toujours  pour  y  parvenir  :  c'est  un  monu- 
ment précieux ,  tout  à  la  fois  parce  qu'il  est  sublime, 
et  parce  qu'il  est  insuffisant.  Quelle  que  soit  en  effet 
l'élévation  et  l'éloquence  de  ce  morceau,  il  semble 
que  la  simplicité  de  la  grande  vérité  qu'il  renferme 
est  souvent  altérée  par  les  raisonnements  d'une 
philosophie  argutieuseet  subtile.  Que  d'efforts,  que 
d'expressions  scolastiques  pour  prouver  que  l'âme 
est  immortelle,  parce  qu'elle  a  son  mouvement  en 
elle-même!  Les  descriptions  du  monde  céleste,  le 
bruit  harmonieux  des  sphères,  et  toute  cette  théur- 
gie  pythagoricienne  dont  Cicéron  fait  un  grand 
usage ,  forment  aussi  un  bien  petit  spectacle  à  côté 
de  l'immensité  réelle  de  l'univers.  Mais  l'épisode 
entier  n'en  conserve  pas  moins  une  vraie  magnifi- 
cence de  pensées  et  d'expressions.  » 

Ce  qui  nous  reste  de  la  République  suffit  pour  que 
nous  puissions,  en  connaissance  de  cause,  confir- 
mer l'opinion  ,  généralement  accréditée  dans  les 
temps  anciens,  que  c'était  là  l'ouvrage  le  plus  par- 
fait de  Cicéron.  Ce  traité  de  politique  l'emporte  de 
beaucoup  sur  les  autres  écrits  philosophiques  de 
notre  auteur.  Ici  ce  n'est  point  un  disciple  de  la 
Grèce  expliquant  en  beaux  termes  des  systèmes  que 
l'esprit  romain  n'aurait  jamais  conçus  :  c'est  le  plus 
fin  et  le  plus  vaste  génie  de  Rome  parlant  de  la 
constitution  et  de  la  force  des  États  au  milieu  de  la 
plus  grande  république  du  monde,  et  trouvant  sans 
effort,  dans  son  expérience  et  sa  pensée,  des  vérités 


que  la  Grèce  n'avait  pas  connues,  ou  qu'elle  n'avait 
pu  saisir  avec  cette  haute  simplicité  et  ce  bon  sens 
parfait,  si  nécessaires  à  qui  entreprend  de  ju"erles 
affaires.  On  voit  que,  dans  la  composition*^  la 
République,  Cicéron  est  à  l'aise;  il  a  naturelle- 
ment l'élévation  d'un  philosophe  et  le  tact  d'un 
grand  homme  d'État;  il  sait  comprendre  les  hom- 
mes; il  méprise  autant  les  abstractions  sonores  que 
les  esprits  chimériques  dédaignent  la  réalité;  il  a 
reçu  de  la  nature  cet  heureux  mélange  de  raison  et 
de  sagesse  pratique,  ce  tempérament  d'esprit  si 
rare  et  qui  n'exclut  point  la  noblesse,  enfin  toutes 
ces  qualités  précieuses  qui  valent  mieux  que  la  su- 
blimité d'un  génie  en  divorce  avec  le  monde,  et  qui 
forment  seules  le  moraliste  et  le  politique. 

Le  traité  de  la  République  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  France  en  1823.  M.  Villemain 
en  a  donné  à  la  fois  le  texte  et  la  traduction.  Il  a 
joint  à  cette  traduction  un  discours  préliminaire 
qui  est  à  lui  seul  un  ouvrage  très-intéressant,  et  l'un 
des  meilleurs  écrits  sur  la  politique  ancienne.  II  a 
essayé,  dans  des  dissertations  ingénieuses  et  pleines 
d'érudition  et  dégoût,  de  suppléer  aux  lacunes  du 
manuscrit  de  Rome,  et  de  nous  tracer  une  esquisse 
des  cinquième  et  sixième  livres,  qui  de  tous  eussent 
été  les  plus  curieux  pour  les  lecteurs  modernes. 
Quelques  années  après,  M.  Le  Clerc  a  donné  de  la 
République  une  traduction  nouvelle  dans  son  édition 
complète  des  œuvres  de  Cicéron.  Après  de  tels  maî- 
tres, qu'est-il  permis  de  faire,  si  ce  n'est  de  les  pren- 
dre pour  guides  ?  C'est  à  eux,  et  aux  notes  excellen- 
tes de  M.  Angelo  Mai',  que  nous  devons  tout  ce  qui 
n'est  pas  trop  imparfait  dans  notre  humble  copie 
d'un  si  grand  modèle. 


TRAITÉ 

DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

LIVRE  PREMIER. 

I...  Sans  cette  vertu,  C.  Duellius,  Aulus  Ati» 
lius,  L.  Métellus  n'auraient  point  délivré  Rome 
de  la  terreur  de  Carthage;  les  deux  Scipions 
n'auraient  point  éteint  dans  leur  sang  l'incendie, 
de  la  seconde  guerre  Punique,  qui  jetait  ses  pre- 
mières flammes.  Quand  il  éclata  de  nouveau  plus 
menaçant  et  plus  vif,  ce  fléau  n'eût  pas  été  vic- 
torieusement combattu  par  Q.  Maximus,  étouffé 
par  M.  Marcellus;  et  des  portes  de  Rome  qu'il 


DE  RE  PUBLICA 

LIBER  PRIMUS. 

I.  .  .  .  //«petu  liberavisscnl  ;  nec  C.  Duellius,  Aulus 
Alilius,  L.  Métellus  terrore  Kai  tliagsnis;  non  duo  Scipio- 
nes  oriens  incendium  belli  Punici  secundi  sanguine  suo 
restinxissent  ;  nec  ici  excitatum  majoribus  copiisaut  Quin- 
tus  Maximus  eueivavisset,  aul  M.  Marcellus  contudisaéf  > 
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assiégeai! ,  rejeté  par  P.  l'Africain  jusque  dans 

le  sein  de  la  cité  ennemie.  M.  Caton,  que  nous 
regardons  tous,  nous  qui  marchons  sur  ses  traces, 
comme  le  modèle  du  citoyen  actif  et  dévoué, 
pouvait  sans  doute,  alors  qu'il  était  inconnu  et 
sans  nom,  goûter  les  douceurs  du  repos  dans 
les  champs  de  Tusculum,  sous  ce  beau  ciel  et  si 
près  de  Home.  Mais  il  l'ut  assez,  insensé,  si  Ton 
00  croit  ces  partisans  de  la  mollesse,  pour  s'expo- 
ser jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  sans  que  rien 
lui  en  fit  un  devoir,  sur  cette  mer  orageuse  des 
affaires  publiques,  et  préférer  tant  d'agitation 
aux  charmes  d'une  vie  retirée  et  tranquille.  Je 
pourrais  citer  un  nombre  infini  d'hommes  qui 
tous  ont  rendu  a  notre  patrie  des  services  simu- 
les: mais  je  me  fais  surtout  une  loi  de  ne  nommer 
aucun  de  ceux  qui  se  rapprochent  de  notre  âge, 
afin  que  personne  ne  puisse  se  plaindre  de  mon 
silence  sur  quelqu'un  de  sa  famille  ou  sur  lui- 
même.  Tout  ce  que  je  veux  faire  entendre,  c'est 
que  la  nature  a  fait  aux  hommes  une  telle  néces- 
sité de  la  vertu ,  et  leur  a  inspiré  une  si  vive  ar- 
deur pour  la  défense  du  salut  commun,  que  cette 
noble  impulsion  triomphe  facilement  de  toutes 
les  séductions  de  la  volupté  et  du  repos. 

II.  Il  n'en  est  pas  de  la  vertu  comme  d'un  art, 
on  ne  l'a  point  si  on  ne  la  met  en  pratique.  Vous 
pouvez  ne  pas  exercer  un  art  et  le  posséder  ce- 
pendant ,  car  il  demeure  avec  la  théorie;  la  vertu 
est  tout  entière  dans  les  œuvres,  et  le  plus  grand 
emploi  de  la  vertu,  c'est  le  gouvernement  des 
Etats,  et  la  perfection  accomplie,  non  plus  en 
paroles,  mais  en  réalité,  de  toutes  ces  grandes 
parties  dont  on  fuit  tant  de  bruit  dans  la  pous- 
sière des  écoles.  Il  n'est  aucun  précepte  de  la 
philosophie,  j'entends  de  ceux  qui  sont  honnêtes 


et  dignes  de  l'homme, qui  n'ait  été  quelque  part 
deviné  et  mis  en  pratique  par  les  législateurs 
des  peuples.  D'où  viennent  la  pieté  et  la  religion? 
A  qui  devons-nous  le  droit  public  et  les  lois  ci- 
xiles?  La  justice,  la  bonne  foi,  l'équité,  et  avec 
elles  la  pudeur,  la  tempérance,  cette  noble  aver- 
sion pour  ce  qui  nous  dégrade,  l'amour  de  la 
gloire  et  de  l'honneur,  le  courage  à  supporter  les 
travaux  et  les  périls,  qui  donc  les  a  enseignés  aux 
hommes?  Ceux-là  même  qui,  après  avoir  confié  à 
l'éducation  les  semences  de  toutes  ces  vertus,  ont 
établi  les  unes  dans  les  mœurs,  et  sanctionné  les 
autres  par  les  lois.  On  demandait  à  l'un  des  plus 
célèbres  philosophes,  Xénocrate,  ce  que  ses  dis- 
ciples gagnaient  à  ses  leçons  :  «  Ce  qu'ils  y  ga- 
gnent? répondit-il  ;  c'est  qu'ils  apprennent  à  faire 
de  leur  propre  mouvement  ce  que  les  lois  ordon- 
nent. »  Il  faut  donc  en  conclure  que  celui  qui 
obtient  d'un  peuple  entier,  par  l'empire  salutaire 
et  le  frein  des  lois ,  ce  que  les  philosophes  peuvent 
à  grand'peine  persuader  à  quelques  auditeurs, 
doit  être  mis  fort  au-dessus  de  ces  docteurs  ha- 
biles, malgré  tous  leurs  beaux  discours.  Quelles 
merveilles  leur  talent  peut-il  produire,  qui  soient 
comparables  à  un  grand  corps  social  parfaitement 
établi  sur  le  double  fondement  des  lois  et  des 
mœurs?  Autant  les  grandes  villes,"  les  cités  domi- 
natrices, «comme  les  appelle  Ennius.  l'emportent 
sur  les  bourgades  et  les  châteaux  forts,  autant 
il  me  semble  que  la  sagesse  des  hommes  qui  gou- 
vernent ces  cités  et  en  règlent  les  destins,  s'élève 
au-dessus  d'une  doctrine  conçue  loin  du  monde 
et  du  jour  des  affaires.  Ainsi  donc ,  puisque  notre 
plus  grande  ambition  est  de  servir  la  cause  du 
genre  humain  ;  puisque  nos  pensées  et  nos  efforts 
n'ont  véritablement  qu'un  seul  but,  donner  à  la 


aut  a  portishojas  nrbis  avulsum  P.  Afrieanus  rompulisset 
intra  bostûun  mo-nia.  M.  veroCatoui,  homini  ignoto  et 
noYO,quo  omnes,qaj  iisdem  rébus  Btudemus,  quasi  exem- 
plariad  induslriam  virtiiteuiqueducimur,  certelicnit  Tus- 
culi  se  in  otio  ddeetaie,  salubri  et  propioquo  looo.  Sed 
bono démens,  nt  Mi  putant,  qnnm  cogereteura  néces- 
sitas nulla,  in  bis  midis  et  lempestaUbns  ad  summam  se- 
Deetalem  maluit  jaetari, quand  in  illa  tranquillitale  atqne 
otio  jucundissime  vivere.  Omitio  ionumerabiles  viros, 
quorum  singuli  Baroti  bnk  eivitati  raerunl  :  et  qui  sunt 
baad  pracol  abaetatis  bajosmemoi  ia,  oommemorare  eos  de- 
sino.ne  quis  se  aut  suorum  aliquem  pnetermissuni  que- 
ratur.  Unum  hoc  definio  ,  tantarn  esse  necessîtatem  \irlu- 
lis  genf-ri  hominum  a  natura,  tanturnque  amorem  ad  com- 
munern  salutem  defendendam  datum,  ut  ea  vis  omnia 
blandimcnu  Tatnptatis  oiuque  vicerit. 

]I.  Nec  \er(>  babere  virlutem  salis  est ,  quasi  artem  ali- 
quam,  ni-i  utare.  htsi  ars  quidem,  quum  ea  non  utare , 
sdentia  taflKB  ip-a  leoeri  potest;  virlus  in  usu  sui  tota 
positae;t;n>us  autemejus  est  roaximus  rivitatis  snbenia- 
tio,  et  c  irurii  ipsarnm  lerum ,  quas  isti  in  angulit  peno- 
nant,  reapv ,  non  oratione  ,  perfectio.  Nihil  enirn  diritur 
»  pbQosoplus,  quod  quidem  rerte  bonesteque  dieakir, 
quod  non  ab  hispartum  confirinatumque  sit,  a  nuibus  ci- 


vitatibus  jura  descripta  sunt.  Unde  enim  pielas?  aut  a 
quibus  religio?  unde  jus  aut  gentium,  aut  hoc  ipsum  ci- 
vile quod  dicitur?  unde  justifia ,  fides,  apquitas?  unde 
pudor,  continentia,  fugaturpitudinis,  appetentia  taudis 
e!  honestatis?  onde  in  laboribus  et  periculis  fortitudo? 
Ix'empeabhis,  qui  lirec  disciplinis  informata,  alia  moi> 
bus  conlirtnarunt,  sanxenint  aulein  alia  legibus.  Quin 
etiam  Xenocratem  feront, nobilera  in  primis  philosophum, 
quam  quaerereturexeo,  quidasseqaerentur  ejus  discipuli, 
respondisse,  ut  id  saasponte  facereut,quod  cogereotur  fa- 
cere  legibus.  Ergo  ille,  cives  qui  id  cogit  omnes  imperio 
legumque  poena,  quod  vix  paucis  persuadere  oratione 
philosophi  possuni,  etiam  Ih's,  qui  illa  disputant,  Ipsis  est 
praeferendus  doctoribus.  Quxesteuim  istorumoiatiotam 
f\qiiisita,quae.sitantcponendabeneconsliluta3  civilali  pu- 
blieojure  etmoribus?  Bquidem  quemadmodum 

urbes  magnas  atqne  imperiosas , 

nt  appellat  Ennius,  viculiset  castellis  praeferendas  pulo, 
ùceos, quitus  urbflras  consilio  atque  auctorîtate  prae- 
Bunt,  liis,  f|ni  omnia  negotii  public!  expertes  sint,  longe 
duco  sapientia  ipsaesse  anteponendos.  Kt  quoniam  ma- 
xime rapimur  ad  opes  augendas  generis  liumani,  slude- 
mu  que  nostris  eonsiliis  et  laboribus  tutiorem  et  opulen» 
tiorcm  ritam bominnm   reddere,etad  liane  voluutatem 
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vie  de  l'homme  plus  de  sécurité  et  en  accroître 
les  ressources;  puisque  la  nature  elle-même  nous 
donne  un  si  généreux  élan,  poursuivons  cette 
carrière,  où  nous  voyons  devant  nous  tout  ce  que 
le  monde  a  compté  d'hommes  excellents ,  et  n'é- 
coutons point  ces  efféminés  qui  sonnent  la  retraite, 
et  voudraient  rappeler  ceux  que  leur  ardeur  a 
déjà  emportés. 

III.  A  ces  raisons  si  certaines  et  si  évidentes, 
qu'opposent  les  philosophes  que  je  combats?  D'a- 
bord les  rudes  travaux  sans  lesquels  on  ne  peut 
servir  son  pays;  obstacle  bien  peu  fait  pour  arrê- 
ter un  homme  vigilant  et  actif,  obstacle  mépri- 
sable non-seulement  au  prix  de  tels  intérêts ,  mais 
même  dans  la  poursuite  des  biens  de  l'esprit  les 
moins  relevés ,  dans  l'accomplissement  des  de- 
voirs les  moins  importants,  dans  les  affaires  les 
plus  simples.  Ils  parlent  ensuite  des  périls  que  l'on 
court  sans  cesse,  et  cherchent  à  inspirer  aux 
hommes  de  cœur  cette  terreur  de  la  mort  qui  re- 
tient les  lâches,  oubliant  que  les  hommes  de  cette 
trempe  regardent  comme  un  plus  grand  malheur 
d'être  lentement  consumés  et  de  s'éteindre  de 
vieillesse ,  que  de  faire  à  la  patrie ,  dans  une  belle 
occasion,  le  sacrifice  de  cette  vie,  que  tôt  ou 
tard  il  eût  fallu  rendre  à  la  nature.  Mais  où 
croient  triompher  ces  philosophes  paresseux?  c'est 
quand  ils  rassemblent  toutes  les  infortunes  des 
grands  hommes,  et  les  traitements  indignes 
que  leur  a  fait  souffrir  l'ingratitude  de  leurs  con- 
citoyens. La  Grèce  leur  fournit  plus  d'un  dou- 
loureux exemple  :  Miltiade,  victorieux  des  Perses 
anéantis  par  ses  armes,  la  poitrine  encore  sai- 
gnante des  blessures  qu'il  a  reçues  au  milieu  de 
son  éclatante  victoire,  trouve  dans  les  prisons 
d'Athènes  la  mort  qui  l'avait  épargné  sur  le 
champ  de  bataille;  Thémistocle,  proscrit  par  le 

ipsiusnaturae  stimulis  incitamur  :  teneamus  eumeuisum, 
qui  semper  fuit  optimi  cujusque,  neque  ea  signa  audia- 
mus,  quœ  receptui  canunt ,  ut  eos  etiam  revocent,  qui 
jam  processerint. 

III.  His  rationibus  tam  certis  tamque  illustribus  oppo- 
nuntur  ab  bis,  qui  contra  disputant,  primum  labores, 
qui  sint  republica  defendenda  sustinendi  :  levé  sane  im- 
pedimentum  vigilanti  etindustrio  ;  neque  solum  in  tantis 
rébus ,  sed  etiam  in  mediocribus  vel  studiis  vel  officiis ,  vel 
vero  etiam  negotiis  contemnendum.  Adjunguntur  pericula 
vîtœ,  turpisque  ab  bis  formido  mortis  foi  tibus  viris  oppo- 
nitur  :  quibus  magis  id  miserum  videri  solet  natura  se  con- 
sumi  et  senectute,quam  sibidari  tempus,  ut  possint  eam 
vitam,  quœ  tamen  esset  reddenda  natura?,  pro  patiïa  potis- 
simum  reddere.  Illo  vero  se  loco  copiosos  et  disertos  pu  tant, 
quum  calamitates  clarissimorum  virorum,  injuriasque  iisab 
ingratis  impositascivibuscolligunt.  Hinc  enim  illaet  apud 
Graecosexempla,  Miltiadem  victorem  domitoremque  Per- 
sarum  ,  nondum  sanatis  vulneribus  iis,  quœ  corpore  ad- 
verso  in  ciarissima  Tictoria  accepisset ,  vilain ,  ex  bostium 
telis  servalam,  in  civium  vinculis  profudisse  :  et  Themis- 
todem  patria ,  quam  Iiberavisset ,  pulsum  atque  proterri- 


peuple  qu'il  a  sauvé,  craignant  pour  ses  jours,  vient 
chercher  un  asile  non  dans  les  ports  de  la  Grèce 
dont  il  est  le  libérateur,  mais  sur  les  rivages  des 
Barbares  que  ses  armes  ont  moissonnés.  Les 
exemples  de  l'inconstance  des  Athéniens  et  de 
leur  cruauté  envers  leurs  plus  grands  hommes 
sont  innombrables;  l'ingratitude  a  pris  en  quel- 
que façon  naissance  chez  eux ,  et  partout  nous  en 
voyons  les  marques;  mais  dans  Rome  même, 
dans  l'histoire  de  cette  grave  cité ,  ne  les  retrou- 
vons-nous pas  à  chaque  pas?  On  cite  alors  l'exil 
de  Camille ,  la  haine  qui  poursuivait  Ahala,  l'im- 
popularité de  Nasica,  la  proscription  de  Lénas, 
la  condamnation  d'Opimius,  la  fuite  de  Métellus, 
Marius  et  son  affreux  destin,  les  chefs  de  l'État 
immolés,  et  les  maux  terribles  qui  bientôt  après 
désolèrent  notre  patrie.  II  n'y  a  pas  jusqu'à  mon 
nom  qui  ne  soit  invoqué  :  et  parce  que  ces  amis 
de  la  paix  croient  sans  doute  qu'au  prix  de  mes 
veilles  et  de  mes  périls  j'ai  protégé  leur  vie  et 
garanti  leur  repos,  ils  me  plaignent  avec  plus 
d'effusion  et  de  sympathie  que  pas  un  autre.  Mais 
moi ,  je  ne  puis  comprendre  comment  des  hommes 
qui ,  pour  s'instruire  et  voir  le  monde,  traversent 

les  mers 

(Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

IV Lorsqu'au  sortir  de  mon  consulat,  je 

pus  déclarer  avec  serment,  devant  Rome  assem- 
blée, que  j'avais  sauvé  la  république,  alors  que 
le  peuple  entier  répéta  mon  serment,  j'éprouvai 
assez  de  bonheur  pour  être  dédommagé  à  la  fois 
de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  infortunes. 
Cependant  j'ai  trouvé  dans  mes  malheurs  mêmes 
plus  d'honneur  que  de  peine,  moins  d'amertume 
que  de  gloire;  et  les  regrets  des  gens  de  bien  ont 
plus  réjoui  mon  cœur  que  la  joie  des  méchants 
ne  l'avait  attristé.  Mais ,  je  le  répète ,  si  ma  dis- 

f  tum ,  non  in  Gracia;  portus  per  se  servatos,  sed  inbarba- 
riœ  sinus  confugisse,  quam  afllixerat.  Nec  vero  levitatis 
Atheniensium  crudelitatisque  in  amplissimos  cives  exem- 
pla  deficiunt  :  quae  nata  et  frequentata  apud  illos,  etiam 
in  gravissimam  civitatem  nostram  dicuntur  redundasse. 
Nam  vel  exsilium  Camilli ,  vel  offensio  commemoratur 
Ahalœ,  vel  invidia  Nasicœ,  vel  expulsio  Lœnatis ,  vel 
Opimii  damnatio,  vel  fuga  Metelli ,  vel  acerbissima  C. 
Marii  clades,  principumcœdes,  vel  eorum  multorum  pes- 
tes, quae  paullo  post  seculœ  sunt.  Nec  vero  jam  meo  no- 
mine  abstinent  ;  et  credo  ,  quia  nostro  consilio  ac  periculo 
sese  in  illa  vita  atque  otio  conservatos  putant ,  gravius 
etiam  de  nobis  queruntur  et  amantius.  Sed  haud  facile  di- 
xerim,  cur,  quum  ipsi  discendi  aut  visendi  causa  maria 

tramittant 

(Desiderantur  paginœ  duœ.) 

IV salvamesse  consulatuabiens  in  concione,  populo 

Romano  idem  jurante,  juravissem,  facile  injuriarum  om. 
nium  compensarem  curam  et  molestiam.  Quanquam  nos- 
tri  casus  plus  honoris  habuerunt,  quam  laboris;  neque 
tantum  molestiae ,  quantum  gloriae  ;  majoremque  lœtitiam 
ex  desiderio  bonorum  percepimus,  quam  ex  lœtitia  im- 
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grdcc  avait  eu  un  dénoûment  moins  heureux , 
de  quoi  pourrais-je  me  plaindre?  J'avais  tout 
prévu,  et  je  n'attendais  pas  moins  pour  prix  de 
mes  ser\iees.  Quelle  avait  été  ma  conduite?  La 
\ie  privée  m'offrait  plus  de  charmes  qu'à  tout 
autre,  car  Je  cultivais  depuis  mon  enfance  les 
étades  libérales,  si  varices,  si  délicieuses  pour  l'es- 
prit :  qu'âne  grande  calamité  vint  à  nous  frapper 
tous,  du  moins  ne  m 'eut-elle  pas  plus  particuliè- 
rement atteint,  le  sort  commun  eût  été  mon  par- 
tage :  eh  bien!  je  n'avais  pas  hésite  a  affronter 
les  plus  terribles  tempêtes,  et,  si  je  l'ose  dire,  la 
foudre  elle-même  ,  pour  sauver  mes  concitoyens, 


grader  que  de  descendre  dans  l'arène  avec  des 
adversaires  sortis  de  la  fange,  qui  n'ont  pour 
toutes  armes  (pic  les  injures,  et  tout  cet  arsenal 
d'outrages  qu'un  sage  ne  doit  pas  supporter. 
Comme  si  les  hommes  de  bien  ,  ceux  qui  ont  un 
beau  caractère  et  un  grand  creur  pouvaient  ja- 
mais ambitionner  le  pouvoir  dans  un  but  plus 
légitime  que  celui  de  secouer  lejoug  des  méchants, 
et  ne  point  souffrir  qu'ils  mettent  en  pièces  la  ré- 
publique, qu'un  jour  les  honnêtes  gens  voudraient 
enfin  ,  mais  vainement,  relever  de  ses  ruines. 

VI.  Ils  nous  accordent  une  exception,  il  est 
vrai ,  mais  qui  ne  peut  faire  passer  leur  système  ; 


et  à  dévouer  ma  tète  pour  le  repos  et  la  liberté  de  le  sage  ne  doit,  selon  eux,  se  mêler  d'affaires 
mon  pays.  Car  notre  patrie  ne  nous  a  point  donné  publiques  que  s'il  y  est  contraint  par  la  nécessité 
les  trésors  de  la  vie  et  de  l'éducation  pour  ne     et  dans  des  circonstances  éminemment  critiques. 


point  en  attendre  un  jour  les  fruits,  pour  servir 
sans  retour  nos  propres  intérêts,  protéger  notre 


V  eut-il  jamais,  je  le  demande,  de  circonstances 
plus  critiques  que  celles  où  je  me  trouvai  moi- 


repos  et  abriter  nos  paisibles  puissances;  mais  \  même?  et  dans  ces  circonstances  qu'aurais-je 
pour  avoir  un  titre  sacré  sur  toutes  les  meilleu-  pu  faire,  si  je  n'avais  été  consul?  et  le  titre  de 
res  facultés  de  notre  âme,  de  notre  esprit,  de  notre  consul,  comment  aurais-je  pu  l'obtenir,  si  je  ne 
raison,  les  employer  à  la  servir  elle-même,  et  i  m'étais  dès  mon  enfance  avancé  dans  cette  car- 
ne nous  en  abandonner  l'usage  qu'après  en  avoir  rière  qui  m'a  conduit  par  degrés,  moi  obscur 
tire  tout  le  parti  que  ses  besoins  réclament.  chevalier  romain,  à  cet  honneur  suprême?  Vous 

V.  Ceux  qui  veulent  jouir  sans  discussion  d'un  ne  pouvez  donc  venir  au  secours  de  votre  patrie, 
repos  inaltérable  recourent  a  des  excuses  qui  ne  [  quand  vous  le  souhaitez,  dans  une  circonstance 
méritent  pas  d'être  écoutées  :  Le  plus  souvent,  critique,  dans  un  danger  pressant,  si  vous  n'êtes 
disent-ils,  les  affaires  publiques  sont  envahies  j  déjà  en  position  de  la  servir.  Ce  que  j'admire 
par  des  hommes  indignes,  a  la  société  desquels  surtout  dans  les  écrits  de  ces  philosophes,  c'est 
il  serait  honteux  de  se  trouver  mêlé,  avec  qui  que  des  hommes  qui  sur  une  mer  calme  ne  croi- 
il  serait  triste  et  dangereux  de  lutter,  surtout  |  raient  pas  pouvoir  servir  de  pilotes,  parce  qu'ils 
quand  les  passions  populaires  sont  en  jeu;  c'est     n'ont  pas  appris  l'art  de  tenir  le  gouvernail, 


donc  une  folie  que  de  vouloir  gouverner  les  hom- 
mes, puisqu'on  ne  peut  dompter  les  emportements 
aveugles  et  terribles  de  la  multitude  ;  c'est  se  dé- 


déclarent qu'ils  sont  tout  prêts  à  conduire  un 
vaisseau  au  milieu  des  tempêtes.  Ils  disent  fort 
ouvertement  qu'ils  n'ont  jamais  appris  et  qu'ils 


proborum  dolorem.  Sed  si  aliter,  utdixi,  accidisset,  qui 
pottem  queri  ?  quum  mihi  uiliil  improviso,  nec  ^ravius, 
quam  eispeetanssem ,  pro  tantis  meis  factis  evenisset.  Is 
enimfueraxn,  cui  quum  liceref  aut  majores  ex  olio  fruclus 
capere,quam<  ropter  variatn  suavitatem  studio- 

rum,  in  quilius  a  [iiif-ritii  \i\iram  ;  aut  si  quid  accideret 
acerbiosnDirersis,  non  prascipoam,  sed  parent  eum  céle- 
ri.-, tortnos  condiliooeai  subire  :  non  dobitaYerim  me  pa- 
rérimis  tempestatibas  ac  paene  fulminilms  ipsis  obvium 
ft-rr.-,  cooserranâorom  erriam  causa,  meisqoe  propriis 
periculi^  parère  commune  reliqoû  oliom.  Neque enim  bac 
gênait  aat  edocaTït ,  ut  nolla  qoasi  ali- 
taretaiK>bis,ac tantommodo,  oostris  ipsa 
cornu  .  t u t ii i ii  perfugiom  otio  nostro  suppe- 

diiaret  et tranquîflom  ad  quietem  locnm;  sed  ut  pluri- 
imaa  nostri  aDimi,  ingeniî,consilii  partes  ipsa 
silji  ad  utililatern  suarn  pigDeraretar:taatoiDqoe  nobis  in 
DOStrom  privaluiu  USum,  quantum  i| 

renttteret. 

V.  Jam  illa  perfagia  qiuesumunt  sibi  ad  excusationem, 
quo  beflinsotw  perfraantur,  terte minime  suntaudienda; 
quum  ita  dicunt,  aecedere  ad  rempabticam  pleramque 
hommes BoDa  rebona  dignos,  cum  quibas  comparari 

«jrdidum,conniëere  autorn  ,   multiludine  praesertim  in- 


citata ,  misci  um  et  periculosum  sit.  Quam  ob  rem  neque 
Bapîentise8se,accipere  habeuas,  qumn insanos atque  in- 
domitos  impetus  vulgi  cohibere  non  posait,  neque.  lilte- 
ralis,cum  impnrîs  atque  immanibus  adversariis  decer- 
tantem ,  \  el  conlumeliarum  verbera  subire,  rel  exspectare 
sapienti  non  ferendaa  injurias  :  proinde  quasi  bonis  el  for- 
tibusetmagno  aniroo  prxdilîs  ulla  sit  ad  rempubiicam 
adeundî  causa  juslîor ,  quam  ne  |)areant  improbis,  neve 
ali  iisdi  m  lacerari  rempubl»  am  paliantur,  quum  ipsiauxi* 
lium  ferre,  si  copiant,  nonqueant. 

VI.  Illa  autem  exceptiocui  probari  tandem  potest,qaod 
negant ,  sapientem  susceptorum  allam  reipublicae  partem , 
extra  quam  si  eum  tempos  et  nécessitas  coegerit?  Quasi 
m  mi  major  cuiquam  nécessitas  accidere  posait,  quam  ac- 
cidit  nobis;  in  qua  quid  facere  potoissem,  nisj  lom  con- 
sul tuissem?  Consul  autrui  esse  qui  potui ,  ni^i  eum  ritae 
Mirsum  tenuissem a  pueritia ,  perquem  eqiiestri  locona- 
tus  perrenirem  ad  bonorem  amplissimum?  Non  ijiitur  po- 
lestasesl  ex  tempore,aot,  quum  relis ,  opitulandi  reipa- 
blicse,  quamvis  ea  premalur  pericuHs,  nisieo  loca  sis,  ut 
libi  id facere  liceat.  Maximeque  iiocin  liominum  doctoroJB 
oratione  mihi  mirum  videri  solet,  qood  qui  tranquillo 
mari  gubernare  se  oegeut  posse,  qood  nec  didlceriut,  née 
uuquam  scire  curaverinl,  iidem  ad  gubemacula  se  accès- 
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n'enseignent  pas  l'art  de  constituer  et  de  gou- 
verner les  États;  ils  le  disent  et  s'en  font  gloire; 
ils  soutiennent  que  ce  n'est  pas  là  l'affaire  des 
savants  ni  des  sages,  et  qu'il  faut  laisser  ce  soin 
aux  politiques.  Mais  alors  pourquoi  promettre 
de  prêter  leur  secours  à  l'Etat,  si  la  nécessité  les 
y  contraint?  pourquoi,  lorsqu'ils  avouent  qu'ils 
seraient  incapables  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques  dans  les  temps  ordinaires,  et  sans 
comparaison  plus  faciles?  Mais  entrons  dans 
leurs  vues  ;  admettons  que  le  sage  ne  descendra 
pas  volontairement  à  s'occuper  des  intérêts  de 
l'État,  mais  que  si  les  circonstances  l'y  obligent 
jamais,  il  ne  reculera  point  devant  le  fardeau 
qu'elles  lui  imposeront  :  je  dis  qu'alors  même  le 
sage  ne  doit  point  négliger  l'étude  de  la  politique, 
car  il  est  de  son  devoir  de  se  préparer  à  toutes 
les  ressources  dont  il  ignore  s'il  ne  sera  pas  un 
jour  obligé  de  faire  usage. 

VII.  Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet,  c'est 
que  me  proposant  de  traiter  de  la  République 
dans  cet  ouvrage ,  et  ne  voulant  pas  faire  un  livre 
inutile,  je  devais  avant  tout  lever  tous  les  doutes 
sur  l'excellence  de  la  vie  publique.  S'il  est  des 
esprits  qui  aient  besoin  pour  se  rendre  de  l'au- 
torité des  philosophes,  qu'ils  jettent  les  yeux  sur 
les  écrits  de  ceux  qui  tiennent  la  première  place 
dans  l'estime  des  meilleurs  juges,  et  dont  la  gloire 
est  incomparable  ;  ils  verront  ce  que  pensent  ces 
grands  maîtres,  qui  tous  n'ont  pas  eu  des  États  à 
gouverner,  mais  qui,  méditant  et  écrivant  avec 
tant  d'ardeur  sur  les  sociétés  humaines,  me  sem- 
blent avoir  exercé  par  là  quelque  importante 
magistrature.  Quant  aux  sept  sages  dont  la  Grèce 


•JUS 

s'honore,  je  les  vois  presque  tous  engagés  dans 
les  affaires  publiques.  C'est  qu'en  effet  l'homme 
ne  se  rapproche  jamais  plus  de  la  Divinité  que 
lorsqu'il  fonde  des  sociétés  nouvelles,  ou  conduit 
heureusement  celles  qui  déjà  sont  établies. 

VIII.  Pour  nous,  nous  avons  peut-être  plus 
d'un  titre  à  entreprendre  cet  ouvrage;  car  nous 
réunissons  le  double  avantage  d'avoir  signale 
notre  carrière  politique  par  quelque  fait  digne  de 
mémoire ,  et  acquis  par  l'expérience ,  par  l'étude 
et  l'usage  constant  de  communiquer  nos  con- 
naissances, une  certaine  facilité  à  traiter  ces 
matières  délicates;  tandis  que  ceux  qui  nous  ont 
ouvert  la  carrière  ont  tous  été  ou  d'élégants 
écrivains ,  dont  on  ne  pourrait  citer  aucune  action 
mémorable,  ou  des  politiques  habiles,  mais 
étrangers  à  l'art  d'écrire.  D'ailleurs  mon  intention 
n'est  pas  de  développer  ici  un  nouveau  système 
politique  éclos  de  mon  imagination,  mais  de 
rapporter  en  narrateur  fidèle ,  et  tel  que  nous 
l'avons  entendu  de  la  bouche  de  P.  Rutilius 
Rufus,  lorsque  nous  passâmes,  vous  et  moi, 
vous  bien  jeune  alors,  plusieurs  jours  à  Smyrne, 
l'entretien  de  quelques  anciens  Romains,  les  plus 
illustres  de  leur  temps  et  les  plus  sages  de  notre 
république.  Dans  cet  entretien  se  trouve  rassem- 
blé, à  ce  que  je  crois,  tout  ce  qui  a  un  rapport  es- 
sentiel aux  intérêts  et  au  gouvernement  des  États. 

IX.  Ou  était  alors  sous  le  consulat  de  Tuditanus 
et  d'Aquillius;  Publius  l'Africain,  le  fils  de  Paul 

j  Emile,  avait  décidé  qu'il  passerait  les  fériés  Lati- 

I  nés  dans  ses  jardins,  et  ses  plus  intimes  amis  lui 

avaient  promis  de  venir  le  voir  souvent  pendant 

:  ces  jours  de  fêtes.  Le  premier  luisait  à  peine,  que 


8iiros  profileantur  excitatis  maximis  fluctibus.  Isti  enim 
palam  dicere,  atque  in  eo  multum  etiam  gloriari  soient,  se 
de  rationibus  rerumptiblicarum  aut  constituendarum  aut 
tuendarum  nibil  nec  didicisse  unquam  necdocere;earumque 
rerum  scientiam  non  doctis  bominibusacsapientibus,  sed 
in  illo  génère  exercitatis  concedendam  putant.  Quare  qui 
convenit  polliceri  operam  suara  reipùblicse  tum  denique ,  si 
neccssitate  cogantur?  quum,  quod  est  mullo  proclivius, 
nullanecessitate  premente  rempublicam  regere  nesciant? 
Equidem ,  ut  verum  esset  sua  voluntale  sapientem  de- 
scendere  ad  rationes  civilatis  non  solere  ;  sin  autem  tempo- 
ribus  cogereliir,  tumid  luunus  denique  non  recusare;  ta- 
men  arbitrarer  banc  rerum  civibum  minime  negligendam 
scientiam  sapienti,propterea  quod  omnia  essent  ei  prœ- 
paranda,  quibus nesciret  an  aliquando  uti  necesse  esset. 
VII.  Ha'c  plurimis  a  me  verbis  dicta  sunt  ob  eam  cau- 
sam  ,  quod  bis  libris  erat  instituta  et  suscepta  mibi  de  re- 
publica  disputatio  ;  qua?  ne  frustra  baberetur,  dubitationen. 
ad  rempublicam  adeundi  in  primis  debui  tollere.  Ac  ta- 
men  si  qui  sunt,  qui  pbilosopborum  auctqritale  movean- 
tur,  dent  operam  parumper  alque  audiant  eos,  quorum 
summa  est  auctoritas  apud  doctissimos  bomines  et  gloria  : 
quos  ego  exislimo,  etiam  si  qui  ipsi  rempublicam  non 
gesserint,  tamen,  quooiam  de  republica  multa  quœsierint 
et  scripserint ,  functos  esse  aliquo  reipùblicse  munere.  Eos 
veroseptem,  quosGracisnpienlés  nomina?erunt,  omnes 


i  pâme  video  in  média  republica  esse  versalos.  Neque  enim 
est  ulla  res,  in  qua  propius  ad  Deorum  numen  virtus  ac 
cedat  humana,  quam  civitates  aut  condere  novas  aut  con- 
servare  jam  conditas. 

VIII.  Quibus  de  rébus,  quoniam  nobis  contigit,  ut 
iidem,  et  in  gerenda  republica  aliquid  essemus  memoria 
dignum  consecuti,  et  in  explicandis  rationibus  rerum  ci- 
vilium quamdam  facultatem  non  modo  usa,  sed  etiam  stu- 
dio discendi  et  docendi  [essemus  auctores]  ;  quum  supe- 
riores  alii  fuissent  in  dispntationibus  perpoliti,  quorum 
resgestae  nullœ  invenirentur;  alii  in  gerendo  probabiles, 

i  in  disserendo  rudes  :  nec  vero  nostra  qusedam  est  insti- 
tneuda  nova  et  a  nobis  inventa  ratio ,  sed  unius  œtatis 
clarissimorum  ac  sapientissimorum  nos  Ira?  civilatis  viro- 
rum  disputatio  repetenda  memoria  est,  qua;  mibi  tibique 
quondam  adolescentulo  est  a  P.  Rutilio  Rufo,  Smyrnaa 
quum  simul  essemus  complures  dies,  exposita;  in  qua 
nibil  fere,  quod  magno  opère  ad  rationes  omnium  rerum 
pertineret ,  praetermissum  puto. 

IX.  Nam  quum  P.  Africaiius  bic,  Paulli  filius,  feriis 
Latinis  Tuditano  Cos.  et  Aquillio  constituisset  in  bortis 
esse  ;  familiarissimique  ejus  ad  eum  fréquenter  per  eos 
dies  venlitaturos  se  esse  dixissent;  Latinis  ipsis  mane  ad 

|  eum  primus  sororis  filius  venit  Q.  Tubero  :  quem  quum 
comiter  Scipioappellavisset,  libenterque vidisset,  Quidtu, 
iuquit,  tam  mane,  Tubero?  Dabant  enim  bae  feriœ  tibi  op- 
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Q.  Tubéron,  son  neveu,  devançant  tous  les  autres , 
se  présente.  Scipion,  charme  de  le  voir  et  lui  fai- 
sant un  aimable  accueil  :  Eh  quoi  !  mon  cher  Tu- 
béron, lui  dit-il,  vous  si  matin  chez  moi  !  ces  jours 
de  repos  vous  offraient  cependant  une  belle  oc- 
casion de  vous  livrer  à  vos  études  favorites.  — 
.l'ai  tout  le  temps  d'être  avec  mes  livres,  répondit 
Tubéron  ,  car  personne  ne  me  les  dispute  ;  mais 
c'est  une  bonne  fortune  que  de  vous  trouver  de 
loisir,  surtout  à  une  époque  orageuse  comme  celle- 
ci.  —  De  loisir,  je  le  veux  bien;  mais  je  vousavoue 
que  vous  me  trouvez  plus  libre  de  corps  que  d'es- 
prit.—Cependant,  reprit  Tubéron,  il  faudra  bien 
que  vous  donniez  aussi  quelque  relâche  à  votre 
esprit  ;  car  nous  sommesplusieurs  qui  avons  formé 
le  dessein ,  si  notre  empressement  ne  vous  est  pas 
importun,  de  venir  goûter  dans  votre  société  le 
repos  que  les  fériés  nous  donnent.  —  Ce  me  sera 
une  distraction  fort  agréable,  et  j'espère  qu'elle 
nous  rendra  pour  un  temps  aux  douces  préoccu- 
pations de  la  science. 

X.  _  Voulez- vous  donc ,  Scipion ,  puisque  vous 
m'encouragez  et  me  donnez  l'espoir  de  vous  en- 
tendre, que  nous  examinions  ensemble,  avant 
l'arrivée  de  nos  amis ,  ce  que  ce  peut  être  que  ce 
second  soleil  dont  on  a  annoncé  l'apparition  au 
sénat?  Ceux  qui  déclarent  avoir  vu  deux  soleils 
sont  nombreux  et  méritent  confiance;  il  ne  peut 
être  question  de  contester  ce  prodige  ;  le  mieux  , 
selon  moi,  est  de  chercher  à  l'expliquer.  — Que 
n'avons-nous  ici,  dit  alors  Scipion,  notre  ami 


des  choses  qu'il  est  déjà  très-hardi  de  conjecturer, 
Panétius  les  affirme  avec  tant  d'assurance  qu'il 
semble  les  voir  de  ses  yeux  ou  les  toucher  de  ses 
mains.  Cette  témérité  me  fait  mieux  apprécier 
toute  la  sagesse  de  Socrate,  qui  s'était  interdit 
ces  recherches  curieuses,  et  avait  pour  maxime 
que  la  découverte  des  secrets  de  la  nature  excède 
la  portée  de  notre  esprit,  et  n'est  absolument 
d'aucun  intérêt  pour  la  vie  humaine.  —  Je  ne 
sais,  reprit  Tubéron ,  pourquoi  l'opinion  s'est  ré- 
pandue que  Socrate  proscrivait  toutes  les  recher- 
ches physiques  et  ne  s'occupait  que  de  morale. 
Qui  peut  nous  faire  connaître  Socrate  avec  autant 
d'autorité  que  Platon? et  ne  voyons-nous  pas  dans 
les  dialogues  du  disciple  le  maître  parler  en  plus 
de  vingt  endroits  non  pas  seulement  des  mœurs, 
des  vertus,  de  la  république,  mais  des  nombres 
de  la  géométrie  divine,  de  l'harmonie  des  sphères, 
à  l'exemple  de  Pythagore?  —  Je  suis  loin  de 
contester  ce  que  vous  dites,  Tubéron  ;  mais  vous 
devez  savoir  qu'après  la  mort  de  Socrate,  Platon, 
emporté  par  l'amour  de  la  science,  alla  d'abord  en 
Egypte,  et  vint  plustard  en  Italie  et  en  Sicile  pour 
s'instruire  dans  la  doctrine  de  Pythagore;  vous 
savez  qu'il  eut  de  fréquents  entretiens  avec  Archy- 
tas  de  Tarente  et  Timée  de  Locres,  qu'il  recueil- 
lit tous  les  ouvrages  de  Philolaus ,  et  que  dans 
ces  contrées,  que  remplissait  à  cette  époque  la  re- 
nommée de  Pythagore,  il  se  livra  aux  hommes 
de  cette  école  et  à  leurs  études  favorites.  Mais 
comme  il  avait  voué   un  culte  exclusif  à  So- 


Panetius,  qui  étudie  avec  tant  d'ardeur  tous  les  crate  et  qu'il  voulait  lui  faire  honneur  de  toutes 
secrets  de  la  nature,  et  surtout  ces  phénomènes  les  richesses  de  son  esprit,  il  unit  avec  art  la 
célestes!  Mais,  à  vrai  dire,  Tubéron,  car  je  veux  !  grâce  Socratique  et  son  habile  dialectique  aux 


vous  déclarer  franchement  ce  que  je  pense,  pour 
toutes  ces  questions  mystérieuses  je  ne  m'en  rap- 
porte pas  aveuglément  à  notre  confiant  ami  ;  bien 

portunam  sane  facultatem  ad  explicandas  tuas  literas. 
Tum  ille  :  .Mihi  vero  omne  tempus  est  ad  meos  libros  va- 
cuum  :  nunquam  enim  sunt  illi  occupati;  te  autem  per- 
magnom  es!  nancisci  otiosum ,  hoc  praeserûm  motn  rei- 
publioe.  Tum  Scipio  :  Atqni  oactus  es,  sed  mehercole 
otiosiorem  opéra,  quam  animo.  Et  ille  :  At  tu  vero  ani- 
mum  quoque  relaxes  oportet  ;  snmus  enim  multi,  ut  con- 
stituimus,  parati,  si  tuo  commodo  fieri  potest,  abuti  te- 
cum  hoc  oti».  —  Libente  me  vero,  utaliquid  aliquando  de 
doctiïnœ  studiis  admoneamur. 

X.  Tum  ille  :  Visne  igilur,  quoniam  et  me  quodammodo 
invitas,  et  lui  spem  das,  hoc  primum,  Africane,  videa- 
mus,  ante  quam  veniunt  alii,  quidnam  sit,  de  isto  attero 
sole  quod  nuntiatum  est  in  senalu?  neqne  eBim  panci  ne- 
que  levés  sunt,  qui  se  duo  soles  vidisse  dicant;  ul  non 
lam  fides  non  habenda,  quam  ratio  quœrenda  sit.  Hic  Si  i- 
pio  :  Quam  vfllem  Panaetinm  nostrurn  nobiscum  habere- 
mus:  qui  quiim  cetera,  tum  hseccaelestia  vel  stodiosisrime 
6olet  qosrere.  Sed  ego,  Tubero,  (nam  tecum  aperte  quod 
tf-nlio  loquar  non  nimis  assentior  in  omni  isto  génère 
nostro  illi  familiari,  qui,  qua;  vix  conjectura  qualia  sint 
posiumus  suspicari,  sic  aflirmat,  ut  oculis  ea  cernerr'  vi- 
dearur  aut  traclare  plane  manu.  Quo  etiam  sapienliorem 


dogmes  obscurs  et  aux  graves  enseignements  de 
Pythagore. 

XI.  A  peine  Scipion  avait-il  prononcé  ces  der- 

Socratem  soleo  judicare,qui  omnem  ejusmodi  curam  de- 
posuerit;  eaque  quae  de  natura  quaererentur,  aut  majora, 
quam  bominuin  ratio  consequi  possit ,  aut  nibil  omnino  ad 
vitam  bominum  atlinere  dixerit.  Hein  Tubero  :  Nescio, 
Africane,  curita  mémorise  proditum  sit,  Socratem  omnem 
istam  disputalionem  rejecisse,  et  tantum  de  vita  et  de  mo- 
ribus  solitnm  esse  quaerere.  Quem  enim  anctorem  de  illo 
locupletiorem  Platone  laudare  possumns?  cujus  in  libris 
multis  locis  ita  loquitur  Sacrales,  ut  etiam  quum  de  mo 
ribns,  de  virtatibns,  deni<pie  derepublicadisputet,  nu 
meros  tamen  et  geometriam  et  harmoniam  studeat  Pytha 
gora;  more  conjungere.  Tum  Scipio  :  Sunt  ista,  ut  dicis 
sedaudisse  te  credo, Tubero,  Platonem,  Socrate  morluo 
primum  in  .Cgyptum  discendi  causa,  post  in  Italiamet  in 
Siciliam  contendisse,  ut  l'ythagorœ  inventa  perdisceret 
eumque  etcum  Archyta  Tarentino,  et  cum  Tiraaeo  Locro 
mullum  fuisse,  et  PHilolai commentarios  esse  nactum 
quumque  eo  tempore  in  bis  locis  Pythagora  nomen  vige- 
ret,  illum  se  et  bominibus  Pythagoreis  et  studiis  illis  dé- 
disse. Itaque  quum  Socratem  unice  dilexisset ,  eique  omnia 
tribuere  voluisset,  leporem  Socraticum  subtilitatemque 
sermonis  cum  obscm  itate  Pytbagoiae  el  cum  illa  plurima- 
mm  artium  gravitate  contexuit. 
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niersmots,  qu'il  vit  entrer  L.  Furius;  il  le  salua, 
le  prit  amicalement  par  la  main,  et  le  fit  asseoir 
près  de  lui.  P.  Rutilius,  celui  qui  nous  a  rapporté 
cet  entretien ,  arrivait  en  même  temps.  Scipion , 
après  les  premiers  compliments,  lui  fit  prendre 
place  près  de  Tubéron.  De  quoi  parliez-vous? 
dit  alors  Furius;  est-ce  que  notre  brusque  arri- 
vée aurait  mis  fin  à  votre  conversation?  —  Nul- 
lement, répondit  Scipion;  caria  question  que 
Tubéron  avait  soulevée  entre  nous  est  de  celles 
qui  ont  d'ordinaire  le  privilège  de  vous  intéresser 
vivement.  Et  quant  à  Rutilius,  je  me  souviens 
que  sous  les  remparts  mêmes  de  Numance  il  pro- 
posait parfois  des  sujets  semblables  à  nos  entre- 
tiens. —  Mais  enfin,  de  quoi  était-il  question? 
demanda  Pbilus.  — De  ces  deux  soleils  dont  tout 
le  monde  parle,  dit  Scipion;  et  j'aurais  grande 
envie  de  savoir  ce  que  vous-même  pensez  de  ce 
prodige. 

Xlf.  A  cet  instant,  un  esclave  vint  annoncer 
que  Lélius  sortait  de  chez  lui  et  se  dirigeait  vers 
les  jardins  de  Scipion.  Celui-ci  se  lève  ,  met  à  la 
hâte  sa  chaussure  et  une  toge,  et  sort  de  son  ap- 
partement; après  avoir  fait  quelques  pas  sous  le 
portique,  il  rencontre  et  reçoit  Lélius,  et  avec  lui 
Spurius  Mummius ,  pour  qui  il  avait  une  ten- 
dresse particulière;  C.  Fannius  et  Q.  Scévola, 
tous  deux  gendres  de  Lélius,  jeunes  gens  d'un 
esprit  fort  cultivé,  et  qui  déjà  avaient  atteint 
l'âge  de  la  questure.  Scipion  fait  accueil  à  chacun, 
puis  il  se  retourne  pour  les  conduire ,  en  ayant 
soin  délaisser  la  place  du  milieu  à  Lélius.  C'était 
en  effet  comme  une  convention  sacrée  de  leur 
amitié ,  que  dans  les  camps  Lélius  honorât  Sci- 
pion comme  un  dieu,  à  cause  de  sa  grande  gloire 
militaire,  et  qu'une  fois  les  armes  déposées,  Sci- 


pion à  son  tour  témoignât  le  respect  d'un  fils  à 
Lélius,  qui  avait  plus  d'âge  que  lui.  Toute  la  so- 
ciété fit  d'abord  un  ou  deux  tours  sous  le  porti- 
que ,  en  échangeant  quelques  paroles  de  bienve- 
nue. Bientôt  Scipion ,  qui  était  heureux  et  charmé 
de  l'arrivée  de  ces  hôtes,  leur  offrit  de  venir  se 
reposer  à  l'endroit  de  la  prairie  le  plus  exposé  au 
soleil,  car  on  était  alors  en  hiver.  Ils  se  rendaient 
à  son  invitation,  lorsque  survint  un  habile  juris- 
consulte, M.  Manilius,  qui  leur  était  cher  et 
agréable  à  tous  ;  Scipion  et  la  société  le  reçurent 
avec  un  empressement  affectueux,  et  il  alla 
prendre  place  auprès  de  Lélius. 

XIII.  Je  ne  crois  pas,  dit  alors  Philus,  que 
l'arrivée  de  nos  amis  doive  nous  faire  changer 
d'entretien  ;  la  seule  obligation  qu'elle  nous  im- 
pose, c'est  de  traiter  le  sujet  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  de  nous  montrer  dignes  d'un  tel  audi- 
toire. —  Quel  est  donc  ce  sujet,  demanda  Lélius, 
et  quelle  conversation  avons-nous  interrompue  ? 
—  Scipion  me  demandait,  dit  Philus,  ce  que  je 
pensais  de  l'apparition  incontestable  d'un  second 
soleil.  —  Lélius.  Eh  quoi!  Philus,  sommes-nous 
assez  édifiés  sur  ce  qui  se  passe  chez  nous  ou  dans 
la  république,  pour  nous  mettre  ainsi  en  quête 
des  phénomènes  célestes?  —  Philus.  Croyez- 
vous  donc,  Lélius,  que  nos  intérêts  les  plus  chers 
ne  demandent  pas  que  nous  sachions  ce  qui  se 
passe  dans  notre  propre  demeure?  Mais  la  de- 
meure de  l'homme  n'est  pas  renfermée  dans 
l'étroite  enceinte  d'une  maison;  elle  est  aussi 
vaste  que  le  monde,  cette  patrie  que  les  Dieux  ont 
voulu  partager  avec  nous.  Et  d'ailleurs,  si  nous 
ignorons  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux  ,  combien 
de  vérités,  que  de  choses  importantes  nous  se- 
ront éternellement  cachées!  Pour  moi  du  moins, 


XI.  Hœc  Scipio  quura  dixisset,  L.  Furium  repente 
venieiitem  adspexit,  eumque,  ut  salutavit,  amicissime, 
appreliendit  et  in  lecto  suo  collocavit.  Et  quum  simul  P. 
Rutilius  venisset,  qui  est  nobis  laudatus  sermonis  auctor, 
eum  quoque  ut  salutavit,  propter  Tuberonem  jussit  assi- 
dere.  Tum  Furius  :  Quid  vosagitis?  num  sermonem  ves- 
trum  aliquem  diremit  noster  interventus?  Minime  vero, 
Africanus;  soles  enim  tu  haec  studiose  investigare,  quae 
sunt  in  hoc  génère,  de  quo  instituerai  paiillo  ante  Tubero 
çuserere.  Rutilius  quidem  noster  etiam  sub  ipsis  Xuman- 
tise  mœnibus  solebat  mecum  interdum  ejusmodi  aliquid 
conquirere.  Quœ  res  tandem  inciderat?  inquit  Philus.  Tum 
ille  :  De  solibus  is+is  duobus;  de  quo  studeo,  Phile,  ex  te 
audire  quid  sentias. 

XII.  Dixerat  hoc  ille,  quum  puer  nuntiavit  venire  ad 
eum  Laelium,  domoque  jam  exisse.  Tum  Scipio,  calceis 
et  vestimentis  sumptis,e  cubiculo  est  egressus;  et  quum 
paullulum  inambulavisset  in  portion  ,  Laelium  advenien- 
tem  salutavit,  et  eos,  qui  una  vénérant,  Spurium  Mum- 
mium ,  quem  in  primis  dihgebat,  et  C.  Fannium  et  Quin- 
tum  Scaevolam,  generos  Laelii,  doctos  adolescentes,  jam 
actate  qiuTstorios  :  quos  quum  omnes  salutavisset,  conver- 
tit se  in  portieu  et  conjecit  in  médium  Laelium  :  mit  enim 


hoc  in  amicitia  quasi  quoddam  jus  inter  illos,  ut  militiœ 
propter  ex imiam  belli  gloiïam  Af'ricanum  ut  deum  coleret 
Laelius;  domi  vicissim  Laelium  ,  quod  .netate  antecedebat, 
observaret  in  parentis  loco  Scipio.  Dein  quum  essent  per- 
pauca  inter  se  uno  aut  altero  spatio  collocuti ,  Scipionique 
eorum  adventus  perjucundus  et  pergratus  luisset,  [»laci- 
tum  est,  ut  in  aprico  maxime  pratuli  loco,  quod  erat  hi- 
bernum  tempus  anni,  considèrent  :  quod  (pium  facere 
vellent,  intervenit  vir  prudens  omnibusque  illis  et  jucun- 
duset  carus,  M'.  Manilius,  quia  Scipione  ceterisque  ami- 
cissime consalutatus,  assedit  proximus  Laelio. 

XIII.  Tum  Philus,  Non  mihi  videtur,  inquit,  quod  hi 
venerunt ,  alius  nobis  sermo  esse  quaerendus ,  sed  agendum 
accuratius,  et  dicendum  dignnm  aliquid  horum  auribus. 
Hic  Laelius:  Quid  tandem  agebatis,  aut  cui  sermoni  nos 
inter  venimus?  pu.  Quaesierat  ex  me  Scipio,  quidnam  sen- 
tirem  de  hoc ,  quod  duo  soles  visos  esse  constaret.  l.  Ain 
vero,  Phile?  jam  explorata  nobis  sunt  ea,  quee  ad  domos 
nostras,  quaeque  ad  rempublicam  pertineant?  si  quidem, 
quid  agatur  in  caelo ,  quaerimus.  Et  ille  :  An  tu  ad  domos 
nostras  non  censés  pertinere,  scire,  quid  agatur  et  quid 
liât  domi  ?  quae  non  ea  est ,  quam  parietes  nostri  cingunt , 
sed  mundus  hic  totus,  quod  domicilium  quamque  patriam 


- 
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et  je  puis  dire  hardiment  pour  vous  aussi,  Léiius, 
et  pour  tous  les  vrais  amis  de  la  sagesse,  étudier 
la  nature, approfondir  ses  mystères,  est  une 
souree  de  plaisirs  inexprimables.  —  I-ki.ii  s.  Je 
ne  m'oppose  pas  à  ces  belles  spéculations,  surtoul 
un  jour  tle  fête;  mais  pouvons-nous  encore  vous 
entendre,  ou  sommes-nous  arrivés  trop  tard?  — 
Phi.  Nous  n'avions  pas  même  commencé;  le 
ebamp  est  entièrement  libre,  et  je  suis  tout  prêt, 
Léiius,  a  vous  céder  la  parole.  —  Lél.  Il  vaut 
bien  mieux  vous  entendre;  à  moins  toutefois  que 
Manilius  ne  veuille,  en  jurisconsulte  consommé, 
régler  le  litige  entre  les  deux  soleils,  et  assigner 
a  chacun  la  possession  définitive  d'une  partie  du 
ciel.  —  Mvmi.iis.  Vous  ne  cesserez  donc  pas, 
Léiius,  de  tourner  en  raillerie  un  art  dans  le- 
quel \ous  excellez  vous-même,  et  dont  les  lu- 
mières sont  indispensables  à  l'homme  pour  qu'il 
sache  quel  est  son  droit,  quel  est  le  droit  d'au- 
trui?  Tout  n'est  pas  dit  la-dessus  entre  nous; 
mais  pour  le  moment  écoutons  Philus,  que  l'on 
consulte,  à  ce  que  je  vois,  sur  des  matières  plus 
graves  que  celles  qui  nous  exercent  d'ordinaire, 
Mueius  et  moi. 

X IV.  Ce  que  je  vous  dirai,  reprit  Philus,  n'est 
pas  nouveau;  je  n'en  suis  pas  l'inventeur  et  ma 
mémoire  seule  en  fera  les  frais.  Je  me  souviens 
que  C.  Sulpicius  Gallus,  un  des  plus  savants 
hommes  de  notre  poys,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  s'etant  rencontré  par  hasard  chez  M. 
Marcellus,  qui  naguère  avait  été  consul  avec  lui, 
la  conversation  tomba  sur  un  prodige  exactement 
semblable;  et  que  Gallus  fit  apporter  cette  fa- 
meuse sphère,  seule  dépouille  dont  l'aïeul  de 
Marcellus  voulut  orner  sa  maison  après  la  prise 
de  Syracuse,  ville   si  pleine  de  trésors   et  de 

I>ii  nobis  rommunem  seeum  dederunt;  qunni  praesertim , 
m  li.ri  i.moremus,  mulla  nobis  et  magna  ignoranda  sint. 
Ac  me  qudeoa ,  «>t  honnie etiam  te  ipsum  ,  L.Tli ,  omnes- 
qoe  Bridas  sapienti.e  cognitio  ipsa  rernm  consideratioqae 
>'.<U;tAi.  Tarn  Laeiîas:  Ncii  impedio,  praesertiai  qaoniam 
feriati  iomas;sed  pessnmas  andire  aliqnid,  an  sérias  ve- 
nimu-?  pb.  .Nibil  est  adbae  dispotatum;  et,  qaoniam  est 
■tegiui,  tibtstter  t  il»  î ,  La  li,  al  de  eo  disseras,  equidem 
roncfwm.  î..  Immo  reto  teaadiamos;  oîsi  forte  Manilius 
mterdietom  aliqaod  îaterdaos  soles  putai  esse  componen- 
dum,  ut  ita  eadam  possiâeaat,  »t  aterqae  possederit 
Tuni  Manilius  :  Pergisne  i -irn ,  I.ali,  art<-rn  illudere,  in 
qua  primom  exceUis  ipse,  deiode  sine  qoa  Mare  nemo  po- 
test,  qoîdsit  sonm,  qaid  alieaam?  Sedista  moi  :  nonc 
audiamu*  l'Iiilum.  qaem  video  majoribas  jam  de  rébus, 
quam  ine,  ant  qoamP.  Modo  m,  consuli. 

%  IV.  Tum  Philos  :  Nibil  novi  vobis  affcram ,  neque  quod 
a  me  ?,it  eogitatam  aut  in ventuni  ;  nam  memoria  teneo ,  C. 
Sulpicium  Gallum,  d*M  ti-Minum  ,  ut  BCÎlis,  homînem  , 
qnurn  îdembocTisamdiceretur,et  esset  casaapad  M.  Mar- 
rellum,  qœcam  eoeoasal  faerat,  spha?ram,qaam  M.  Mar- 
cefiiaTUS,  eaptisSyracosis,  ex  orlbe  tocopletissima  alqne 
•i-,-irna  sostolisset,  qiium  alîud  nibil  es  lanta  praeda 
domain  saam  deportaTîsset,  jossisse  proferri  :  cajos  i 


merveilles,  .l'avais  souvent  entendu  parler  de 
cette  sphère  qui  passait  pour  le.  chef-d'œuvre 
d'Archimède  ,  el  j'avoue  (pi'au  premier  coup 
d'œil  elle  ne  me  parut  pas  fort  extraordinaire. 
Marcellus  avait  déposé  dans  le  temple  de  la  Vertu 
une  autre  sphère  d'Archimède,  plus  connue  du 
peuple  et  qui  avait  beaucoup  plus  d'apparence. 
Mais  lorsque  Gallus  eut  commencé  a  nous  expli- 
quer, avec  une  science  infinie ,  tout  le  système  de 
ce  bel  ouvrage,  je  ne  pus  m'empêcher  de  juger 
qu'il  y  avait  eu  dans  ce  Sicilien  un  génie  d'une 
portée  à  laquelle  la  nature  humaine  ne  me  pa- 
raissait pas  capable  d'atteindre.  Gallus  nous  di- 
sait que  l'invention  de  cette  autre  sphère  solide 
et  pleine  remontait  assez  haut,  et  que  Thaïes  de 
Milet  en  avait  exécuté  le  premier  modèle;  que 
dans  la  suite  Kudoxe  de  Cnide,  disciple  de  Platon, 
avait  représenté  à  sa  surface  les  diverses  cons- 
tellations attachées  à  la  voûte  du  ciel  ;et  que,  lon- 
gues  années  après ,  Aratus,  qui  n'était  pas  astro- 
nome, mais  qui  avait  un  certain  talent  poétique, 
décrivit  en  vers  tout  le  ciel  d'Eudoxe.  Il  ajoutait 
que,  pour  figurer  les  mouvements  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  cinq  étoiles  que  nous  appelons  er- 
rantes, il  avait  fallu  renoncer  à  la  sphère  solide, 
incapable  de  les  reproduire,  et  en  imaginer  une 
toute  différente;  que  la  merveille  de  l'invention 
d'Archimède  était  l'art  avec  lequel  il  avait  su 
combiner  dans  un  seul  système  et  effectuer  par 
la  seule  rotation  tous  les  mouvements  dissembla- 
bles et  les  révolutions  inégales  des  différents  as- 
tres. Lorsque  Gallus  mettait  la  sphère  en  mou- 
vement, on  voyait  à  chaque  tour  la  lune  succé- 
der au  soleil  dans  l'horizon  terrestre,  comme 
elle  lui  succède  tous  les  jours  dans  le  ciel;  on 
voyait  par  conséquent,  le  soleil  disparaître  comme 

sphœrre  qnurn  perssepe  propter  Arcliimedi  gloriam  nomen 
audissem ,  speciem  ipsam  non  suni  tanlo  opère  admiratus  : 
erat  enim  il!a  venustior  et  nobilior  in  vulgus,  quam  ab 
eodem  Archimedc  faclam  posuerat  in  templo  Viitulis  Mar- 
f  clins  idem.  Sed  posleaquam  cœpit  rationcm  liujus  operis 
scientissime  Gallus  exponere,  plus  in  illo  Siculo  ingenii, 
quam  videretur  natura  luimana  ferre  potuisse,  judicaham 
fuisse.  Dicebat  enim  Gallus,  spbssrs  illius  alterios  solidae 
atque  plenre  vetusesse  inventum,  et  eam  a  Thalete  Mile- 
sio  prinnimesse  tornatam  :  poslautem  ah  Kndoxo  Cnidio 
discipulo,  ut  ferebat,  Platonis  eamdem  illam  astris  cnelo 
inhœrentibus  esse  descriptam;  cojus  oroneoi  omatinn  et 
ili'-f  riptionem,  sumptam  ab  Kudoxo ,  multis  annis  post, 
non aslrolofpa:  scientia,  sed  poetica quadam  faculiatever- 

sibus  Mat  nui  exlulisse.  Hoc  autein  sph.vra'  genus,  in  quo 

solis  et  lunae  motus  inessent ,  et  earnin  qoinqoe  slellarum , 
quae  cnautcs  et  quasi  ragae  nominarentnr,  in  illa  sphtera 
golida  non  potuisse  tiniri  ;  atque  in  eo  adrniranduni  esse 
inventum  Arcliimedi,  quod  excogitasset ,  quemadmodum 
in  dissimillimîs  motibus  uueqiiabiles  et  ratio*  cursus  ser- 
raretona.  conversa),  liane  sphœram Gallus  quum  moveret, 
fiebat,  nt  soli  luna  totidem  conversionibos  in  aère  illo 
quot  iliebus  in  ipso  ca-lo,  succederet,  ex  quo  et  in  [rjclo] 
spbasra  solis  (ieret  eadem  illa  defeclio ,  et  incideret  luna 
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dans  le  ciel ,  et  peu  à  peu  la  lune  venir  se  plonger 
dans  l'ombre  de  la  terre ,  au  moment  même  ou 
le  soleil  du  côté  opposé 

(//  manque  ici  huit  pages  dans  le  manuscrit, 
selon  Angclo  Mai.) 

XV Scipion...  J'étais  moi-même  fort 

attaché  à  Gallus,  et  je  savais  que  Paul-Émile,  mon 
père,  l'avait  singulièrement  apprécié  et  beaucoup 
aimé.  Je  me  souviens  que  dans  ma  première  jeu- 
nesse, lorsque  mon  père  commandait  les  armées 
romaines  en  Macédoine ,  une  nuit  que  nous  étions 
dans  les  camps ,  toutes  nos  légions  furent  frappées 
d'une  terreur  religieuse ,  parce  que  la  lune,  alors 
dans  tout  son  éclat,  s'était  soudainement  obscur- 
cie. Gallus,  qui  dans  cette  campagne  était  le  lieu- 
tenant de  mon  père,  une  année  environ  avant 
son  consulat ,  n'hésita  pas  à  déclarer  le  lendemain 
aux  légions  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  prodige,  que 
ce  phénomène  était  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
se  reproduirait  à  des  époques  réglées ,  toutes  les 
fois  que  le  soleil  se  trouverait  situé  de  manière  à 
ne  pouvoir  éclairer  la  lune  de  ses  rayons.  —  Mais 
c'est  une  vraie  merveille ,  dit  Tubéron  ;  comment 
Gallus  a-t-il  pu  faire  comprendre  cette  explication 
à  des  hommes  grossiers?  comment  a-t-il  osé  bra- 
ver la  superstition  de  ces  soldats  ignorants?  — 
Il  l'a  fait ,  reprit  Scipion ,  et  avec  une  grande.... 

(//  manque  ici  deux  pages  au  moins,  selon 
Angclo  Mai.) 

....  Point  de  vaine  ostentation,  point  de  langage 
indigne  d'un  homme  grave  ;  et  ce  n'était  pas  un 
médiocre  succès  que  d'affranchir  ces  esprits  trou- 
blés et  superstitieux  de  leur  folle  terreur. 

XVI.  Il  arriva  quelque  chose  d'assez  semblable 
pendant  la  longue  guerre  que  se  firent  les  Athé- 


niens et  les  Lncédémoniens  avec  un  si  terrible 
acharnement.   On  nous  rapporte  que  Périeiès, 
qui  par  son  crédit,  son  éloquence  et  son  habile 
politique,  était  devenu  le  chef  d'Athènes,  voyant 
ses  concitoyens  consternés  d'une  éclipse  de  soleil 
qui  les  avait  plongés  dans  des  ténèbres  subites , 
leur  expliqua  ce  qu'il  avait  appris  lui-même  de 
son  maître  Anaxagore,  qu'un  pareil  phénomène 
est  dans  l'ordre  de  la  nature  et  se  reproduit  à 
des  époques  déterminées ,  lorsque  le  disque  de  la 
lune  s'interpose  tout  entier  entre  le  soleil  et  nous  ; 
et  que  s'il  n'est  pas  amené  à  chaque  renouvelle- 
ment de  la  lune,  il  ne  peut  toutefois  avoir  lieu 
qu'à  l'époque  précise  où  la  lune  se  renouvelle. 
Périeiès  décrivit  aux  Athéniens  tous  ces  mouve- 
ments astronomiques  ;  il  leur  en  fit  comprendre 
la  raison,  et  dissipa  leur  terreur;  l'explication 
des  éclipses  de  soleil  par  l'interposition  de  la  lune 
était  alors  assez  nouvelle  et  peu  répandue.  Thaïes 
de  Milet  est,  dit-on,  le  premier  qui  la  proposa. 
Plus  tard  elle  ne  fut  pas  inconnue  à  notre  poète 
Ennius,  puisqu'il  dit  que  vers  l'an  350  de  la 
fondation  de  Rome ,  «  aux  nones  de  juin ,  le  so- 
leil fut  dérobé  aux  hommes  par  la  lune  et  les 
ténèbres.  »  Aujourd'hui  l'habileté  des  astronomes 
et  la  justesse  de  leurs  calculs  vont  si  loin ,  qu'à 
partir  de  ce  jour,  indiqué  par  Ennius  et  consigné 
dans  les  Grandes  Annales,  ils  ont  supputé  toutes 
les  éclipses  de  soleil  antérieures  jusqu'à  celle  des 
nones  de  juillet,  arrivée  dans  le  règne  de  Romu- 
lus ,  et  qui  répandit  sur  la  terre  cette  nui  t  soudaine 
pendant  laquelle  le  fondateur  de  Rome  ,  enlevé 
au  monde,  subit  probablement  la  loi  commune, 
mais  put  aux  yeux  du  vulgaire  passer  pour  avoir 
été  ravi  au  ciel  par  sa  vertu  surhumaine. 

XVII.  Tubéron  l'interrompit  :'  Ne  voyez-vous 


lu  m  in  eam  metam  ,  quœ  esset  umbra  terrœ ,  quum  sol  e 

regione 

(  Octo  paginœ  hic  a  Maio  desiderantur.  ) 

XV...  fuit ,  quod  et  ipse  bominom  diligebam ,  et  in  primis 
palri  nieo  Paullo  probatum  et  carnm  fuisse  cogne- veram. 
Memini ,  me  admodum  adolescentulo ,  quum  pater  in  Ma- 
cedonia  consul  esset,  et  essemus  in  castris,  perturbari 
exeveitum  nostrum  religione  et  metu ,  quod  serena  nocte 
subito  candens  et  plena  luna  defecisset.  Tu  m  ille,  quum 
legalus  noster  esset  anno  fere  ante  ,  quam  consul  est  de- 
claratus ,  haod  dubitavit  postridie  palam  in  castris  docere , 
nullum  esse  prodigium  ,  idque  et  lum  (actum  esse ,  et  cerlis 
temporibus  semper  futurum ,  quum  sol  ita  locatus  fuisset , 
ut  lunam  suo  lumine  non  posset  atlingere.  Ain  tandem? 
inquit  Tubero  ;  docere  hoc  poterat  ille  bomines  pœne 
agrestes,  et  apud  imperitos  audebat  hœc  dicere?  Se.  Ille 
vero,  et  magna  quidem  cum... 

(  Hic  Maio  minimum  duce  paginœ  videntur  déesse.) 
[neque  injsolens  ostentatio  neque  oratio  abhorrons  a  persona 
hominis  gravissimi  ;  rem  enim  magnam  assecutus  ,  quod, 
hominibus  perturbatis,  inanem   religionem  timoremque 
dejecerat. 
XVI.  Atque  ejusmodi  quiddam  etiam  bello  illo  maximo  , 

quod  Athenienses  et  Lacedaemonii  somma  inter  se  conten- 


tionegesserunt,  Pericles  ille,  et  auctoritate  et  eloquentia 
et  consilio  princeps  civitalis  suœ,  quum  obscurato  sole  tene- 
brœ  factœ  essent  repente,  Atheniensiumque  animos  sum- 
mus  timor  occupavisset ,  docuisse  cives  suos  dicitur  id, 
quod  ipse  ab  Anaxagora,  cujus  auditor  fuerat,  acceperat, 
certoillud  tempore  fieri  et  necessario,  quumtota  se  luna 
sub  orbem  solis  subjecisset  :  itaque  etsi  non  omni  inter- 
menstruo,  lamen  id  fieri  non  posse ,  nisi  certo  intermen- 
struo  tempore.  Quod  quum  disputando  rationibusque  do- 
cuisset,  populum  liberavit  metu  :  eralenim  tunc'hœc  nova 
et  ignota  ralio,  solem  lunœ  oppositufm]  solere  deficere; 
quodThaletem  Milesium  primum  vidisse  dicunt.  Id  autem 
postea  ne  nostrum  quidem  Ennium  fugit,  qui  ut  scribit, 
anno  ecc  quinquagesimo  fere  post  Romam  conditam? 

Nonis  Junis  soli  luna  obslitit  et  nox. 

Atque  bac  in  re  tanta  inest  ratio  atque  sollertia ,  ut  ex  hoc 
die  ,  quem  apud  Ennium  et  in  maximis  annalibus  consigna- 
tum  viderons,  superiores  solis  defectiones  reputatœ  sint 
usqueadillam,  quœ  Nonis  Quintilibus  fuit  régnante  Ro- 
mulo  :  quibus quidem  Romulum  tenebris  etiamsi  natura  ad 
humanum  exitum  abripuit ,  virtus  tamen  in  cœlum  dicitur 
sustulisse. 

XVII.  Tum  Tubero  :  Videsne ,  Africane ,  quod  paullo 
anle  secus  tibi  videhatur,  doc... 
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pas,  Scipion,  que  malgré  le  sentiment  que  vous  ex- 

primiei  tout  à  l'heure 

(//  manque  deux  payes  au  manuscrit.) 

Soip.  Mais qu'est-ce  que  tout  l'éclat  des 

choses  humaines,  comparé  aux  magnificences 
de  ce  royaume  des  Dieux?  qu'est-ce  que  leur 
durée  au  prix  de  l'éternité?  Et  la  gloire,  qu'est- 
elle  pour  celui  qui  a  vu  combien  la  terre  est  pe- 
tite .  et  encore  quelle  faible  portion  de  sa  surface 
est  habitée  par  les  hommes;  qui  a  su  comprendre 
la  vanité  de  ces  pauvres  humains,  perdus  dans 
un  imperceptible  canton  du  monde,  à  tout  jamais 
inconnus  a  des  peuples  entiers,  et  qui  croient  que 
l"uni\  ers  va  retentir  du  bruit  de  leur  nom?  Qu'est-ce 
que  tous  les  biens  de  cette  vie,  pour  celui  qui  ne 
consent  pas  même  à  regarder  comme  biens,  ni 
champs,  ni  maisons,  ni  troupeaux,  ni  trésors, 
parce  qu'il  en  trouve  la  jouissance  médiocre, 
l'usage  fort  restreint,  la  possession  incertaine, 
et  que  souvent  les  derniers  hommes  ont  toutes 
ces  richesses  a  profusion?  Qui  peut  se  dire  véri- 
tablement heureux  en  ce  monde?  n'est-ce  pas 
celui  tjui  seul  peut  se  reconnaître  le  maître  sou- 
verain de  toutes  choses,  non  pas  en  vertu  du  droit 
civil ,  mais  au  nom  du  beau  privilège  des  sages; 
non  par  un  contrat  tout  couvert  de  formules,  mais 
par  la  loi  de  nature,  qui  n'admet  pour  possesseurs 
des  choses  que  ceux  qui  savent  s'en  servir?  celui 
qui  voit  dans  le  commandement  des  armées,  dans 
le  consulat  lui-même,  des  charges  à  accepter  par 
patriotisme,  et  non  des  titres  à  ambitionner, 
de  graves  obligations  a  remplir,  et  non  des  hon- 
neurs ou  de  brillants  avantages  à  poursuivre  ;  qui 
peut  enfin  comme  Scipion  mon  aïeul ,  au  rapport 
de  Caton ,  se  rendre  ce  témoignage ,  qu'il  n'est  ja- 
maisplus  actif  que  lorsqu'il  ne  fait  rien,  et  jamais 


moins  seul  que  dans  la  solitude  ?  Qui  pourrait  croire 
en  effet  que  Denys,  détruisant  par  ses  menées 
infatigables  la  liberté  de  sa  patrie,  accomplissait 
une  plus  grande  œuvre  qu'Arehimède  sou  conci- 
toyen, inventant  dans  son  apparente  inaction 
cette  sphère  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure? 
L'homme  qui,  au  milieu  de  la  foule,  et  en  plein 
forum,  ne  trouve  personne  avec  qui  il  lui  soit 
agréable  d'échanger  ses  pensées,  n'est-il  pas  plus 
seul  que  celui  qui,  sans  témoin,  s'entretient  avec 
lui-même,  ou,  se  transportant  dans  la  société  des 


sages,  converse 


avec  eux,  étudie  avec  délices 


leurs  découvertes  et  leurs  écrits?  Pouvez- vous 
imaginer  un  mortel  plus  riche  que  celui  à  qui  rien 
ne  manque  de  ce  que  la  nature  réclame;  plus 
puissant  que  celui  qui  vient  à  bout  de  tout  ce 
qu'il  désire;  plus  heureux  que  celui  dont  l'ame 
n'est  agitée  par  aucun  trouble;  ou  possédant  une 
fortune  plus  solide  que  celui  qui  pourrait,  suivant 
le  proverbe,  retirer  avec  lui  tous  ses  trésors  du 
naufrage?  Est-il  un  commandement,  une  magis- 
trature, une  couronne  comparable  à  la  grandeur 
de  l'homme  qui  regardant  de  haut  toutes  les  cho- 
ses humaines ,  et  n'accordant  de  prix  qu'à  la  sa- 
gesse ,  n'entretient  sa  pensée  que  d'objets  éternels 
et  divins?  il  sait  de  science  certaine  que  si  rien 
n'est  plus  commun  que  le  nom  d'homme,  eeux-là 
seuls  devraient  le  porter  qui  ont  reçu  cette  culture 
sans  laquelle  il  n'est  point  d'homme.  Et ,  à  ce 
propos,  il  me  revient  un  mot  fort  heureux  de  Pla- 
ton, ou  peut-être  de  quelque  autre  philosophe.  La 
tempête  l'avait  jeté  sur  une  plage  inconnue  et 
déserte;  tandis  que  ses  compagnons  d'infortune 
étaient  effrayés  de  ne  pas  savoir  en  quel  lieu  ils 
se  trouvaient,  il  aperçut,  dit-on,  des  figures  de 
géométrie  tracées  sur  le  sable  :  «  Bon  courage, 


(Desiderantur  paginœ  duœ.) 
...lis,  quae  videant  ceteri.  Quid  porroaut  prœclarum  putet 
in  rébus  huraanis,  qui  lune  Deorum  régna  perspexerit  :  aut 
disiturnum,  qui  cognoverit,  quid  sit  sternum  :  aut  glorio- 
sam ,  qui  vident,  quam  parva  sit  terra,  primum  universa, 
deinde  ea  par>  ejus .  quam  Domines  incolant  ;  quamque  nos 
in  eximia  ejus  parte  afrixi,  plurimis  ignolîssimi  gentinus, 
speremus  tamen  nostrum  nonien  volitare  et  vagari  latissime  : 
s  vero  et  œdiliciaet  pecudes  et  immensam  argenti  pon- 
dus atqueauri,  qui  bona  nec  pulare  nec  appellare  soleat, 
qvod  earuru  rerum  videaturei  levis  fructu>,  exigu UB  U8US, 
incertus  doroinatu-. ,  saepe  etiam  leterrimornm  bominum 
immensa  possessio?  Quam  est  tue  fortnnatus  putandus, 
rui  soli  vere  liceal  omnia  non  Quiritium  ,  sed  gapienlîum 
jure  pro  suis  vindicare!  nec  civili  nexo,sedcommuni  lege 
naine,  quae  retat  uilam  rem  esse  cajusquam,  nisi  ejns, 
qui  tractareet  uti  sciât  :  qui  imperiaconsulatu-qiK  n<^tros 
.in  necessariis,  non  in  expetendis  rébus,  muneris  rongendi 
gratia  Bubeondos,  non  pnemiorum  aut  glorix  causa  appe- 
tendos  putet  :  qui  denique,  ut  Africanum  avum  meam 
6cribit  Cato  solitum  esse  djeere,  possit  iilem  de  se  praedî- 
care,  nunquarn  se  plus  agere,  quam  ruhi!  quum  ageret  ; 
nunquam  minus  solum  esse,  quam  quum   solus  esset 


Quis  enim  pufare  vere  potest,  plusegisse  Dionysium  tum, 
quum  omnia  moliendo  eripuerit  civibus  suis  libertatem , 
quam  ejus  cirem  Arcbimedem,  quum  istam  ipsam  spbac- 
ram,  de  qua  modo  dicebatnr,  nibil  quum  agere  videretur, 
effecerit?  Quis  autem  non  magis  solos  esse,  qui  in  foro 
turbaque,  quicum  colloqui  libeat,  non  babeant,  quam  qui 
nullo  arbitro  vel  secum  ipse  loquentur,  vel  quasi  doctissi- 
morum  bominum  in  cousilio  adsint,  quum  eorum  inveotis 
scriptisque  se  oblectent?  Quis  vero  divitiorem  quemquam 
putet ,  quam  eum ,  oui  nibil  desit ,  quod  quidem  natura  de- 
sideret?  aut  potenliorcm,  quam  illum,  qui  omnia,  quae 
expelat,  consequatur?  aut  bealiorem,  quam  qui  sitomni 
perturbatione  aniini  liberatus?  aut  (irmiore  fortuna, 
quam  qui  ea  possideat ,  quae  secum,  ni  aiunt,  vel  c  nau- 
fragio  possit  eflerrc  ?  Quod  autem  impei ium ,  qui  magistra- 
tus,  quod  regnum  potest  esse  pratastantius,  quam  despi- 
cientem  omnia  bumana  ,  et  ioferiora  sapientia  ducentem, 
nibil  unquam  nisi  sempiternum  et  divinumanimo  volulare? 
cui  persuasum  sit,  appellari  ceteros  liomines,  esse  solos 
eos,  quiessent  politi  propriisbumanitatisarlibus?  ut  mihi 
Platonis  illud ,  seu  quis  divit  alius ,  perelegans  esse  videa- 
tur;  quein  quum  ex  alto  ignotas  ad  terras  tempeslas,  et  in 
deeertum    littus  detulisset,  timentibus   ceteris  propter 
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s'écria-t-il ,  je  vois  ici  des  vestiges  humains!  »  Et 
à  quoi  les  reconnaissait-il?  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  à  la  culture  de  la  terre ,  mais  aux  traces 
d'une  meilleure  culture,  celle  de  l'esprit.  Voila 
pourquoi ,  Tubéron  ,  j'ai  toujours  eu  tant  de  goût 
pour  la  science  et  les  savants,  et  en  particulier 
pour  vos  études  favorites. 

XVIII.  Lélius  adressant  alors  la  parole  à  Sei- 
pion  :  Je  n'oserais  rien  objecter  à  ce  que  vous 
venez  de  dire;  et  c'est  beaucoup  moins  vous,  ou 
Pbilus,  ou  Manilius..... 

(//  manque  ici  deux  pages  au  manuscrit.) 

Nous  avons  eu  dans  la  famille  de  Tubéron 

un  ami  bien  digne  de  lui  servir  de  modèle,  «  Élius 
Sextus,  cet  homme  de  tant  de  sens  et  de  finesse  ;  » 
fin  et  sensé  vraiment,  et  bien  nommé  par  En- 
nius,  non  qu'il  se  creusât  l'esprit  à  chercher  ce 
qu'on  ne  peut  découvrir,  mais  parce  qu'il  donnait 
à  ceux  qui  l'interrogeaient  des  réponses  qui  leur 
soulageaient  l'esprit  et  les  tiraient  d'affaire.  Il 
livrait  à  l'astronomie  de  Gallus  de  rudes  com- 
bats ,  et  il  avait  toujours  à  la  bouche  ces  vers 
d'Achille  dans  Iphigénie  :  «  Tous  ces  astronomes 
étudient  les  mouvements  de  leurs  constellations; 
c'est  Jupiter,  c'est  la  Chèvre,  c'est  le  Scorpion  et 
je  ne  sais  quelle  autre  bête  dont  ils  veulent  voir 
surgir  les  cornes;  ils  ne  voient  point  ce  qui  est  à 
leurs  pieds,  et  ils  veulent  lire  dans  les  deux.  » 
Élius,  que  j'écoutais  souvent  et  avec  grand  plai- 
sir, disait  encore  que  le  Zéthus  de  Pacuvius  lui 
paraissait  trop  ennemi  de  la  science  ;  il  goûtait 
davantage  le  Neoptolème d'Ennuis,  qui  veut  bien 
philosopher,  mais  doucement ,  car  trop  ne  lui 
saurait  plaire.  Si  cependant  les  études  des  Grecs 
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ont  tant  de  charmes  pour  vous,  il  en  est  de  moins 
abstraites  qui  conviennent  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'esprits,  et  qui  ont  au  moins  une  utilité  pra- 
tique, soit  pour  notre  conduite  morale,  soit  pour 
le  gouvernement  des  États.  Quant  aux  sciences 
dont  nous  parlions,  si  elles  sont  bonnes  a  quelque 
chose ,  ce  ne  peut  être,  qu'à  exercer  et  aiguiser 
un  peu  l'esprit  des  jeunes  gens,  pour  les  rendre 
capables  de  travaux  plus  sérieux. 

XIX.  Tubéron.  Je  partage  votre  sentiment, 
Lélius;  mais  ces  études  plus  sérieuses,  quelles 
sont-elles  dans  votre  pensée?  —  Lél.  Je  vais 
vous  le  dire;  mais  je  crains  fort  de  m'exposer  à 
vos  dédains,  car  c'est  vous,  je  me  le  rappelle,  qui 
avez  proposé  à  Scipion  cette  question  sur  un 
phénomène  céleste,  tandis  que  dans  mon  opinion 
il  est  bien  plus  important  de  nous  occuper  de  ce 
qui  est  devant  nos  yeux.  Eh  quoi!  le  petit-fils  de 
Paul-Émile ,  le  neveu  de  Scipion  l'Africain,  le 
membre  d'une  si  noble  famille,  le  citoyen  d'une 
si  grande  république,  demande  pourquoi  l'on  a 
vu  deux  soleils,  et  ne  demande  pas  pourquoi  nous 
voyons  aujourd'hui  dans  un  seul  État  deux  sé- 
nats et  presque  deux  peuples?  Vous  en  êtes  té- 
moins comme  moi,  la  mort  deTibériusGracchus, 
et  auparavant  tous  les  actes  de  son  tribunat,  ont 
divisé  le  peuple  romain  en  deux  camps  :  les  dé- 
tracteurs et  les  envieux  de  Scipion  ,  enrôlés  d'a- 
bord sous  la  bannière  de  P.  Crassus  et  d'Appius 
Claudius,  n'en  continuent  pas  moins,  après  la 
mort  de  ces  deux  chefs,  à  entretenir  l'hostilité 
d'une  partie  du  sénat  contre  nous,  Métellus  et 
Mucius  en  tête  ;  les  alliés  se  remuent ,  les  Latins 
se  soulèvent; on  viole  les  traités;  des  triumvirs 


ignorationem  lororum,  animadverlisse  dicunt  in  arena 
geometricas  formas  quasdam  esse  descriptas  ;  quas  ut  vi- 
disset,  exclamavisse ,  ut  bono  essenl  aniino;  videre  enim 
se  hominum  vestigia  :  quas  videlicet  ille  non  ex  agri  consi- 
tura,  quam  cernebat,  sed  ex  doctrinœ  indiciis  interprela- 
batur.  Quam  obrem  ,  Tubero,  semper  milii  et  doctrina  et 
eruditi  domines  et  tua  ista  studia  placueruut. 

XVIII.  Tum  Laelius,  ?\*on  audeo  quidem ,  inqnit ,  id  ista , 
Scipio,  dicere;  neque  tam  te  aut  Philnm  aut  Manilium... 

(Desiderantur  pagines  duœ.) 
...in  ipsius  patenta  génère  fuit  noster  ille  amicus,  dignus 
liuicad  imitandum, 

Egregie  cordatus  homo,  catus  K!iu'  Sextus; 

qui  egregie  cordatus  et  catus  fuit,  et  abEnnio  dictus  est , 
non  quod  ea  qunerebat ,  quee  nunquam  invenhet,  sed  quod 
ea  respondebat,  quae  eos,  qui  qua-sissent,  etcuraetnegotio 
solverent  :  cuique,  contra  Galli  studia  disputanti,  in  ore 
semper  erant  illa  de  Iphigenia  Acliillis  : 

Astrologorum  signa  in  cœlo,  quid  sit,  observât,  Jovis 
Quum  Capra  aut  Nepa  aut  exoritur  nomen  aliquod  beluae. 
Quod  est  ante  pedes,  nemo  spectat  ;  cœli  scrutanturplagas. 

Atque  idem  (multum  enim  illum  audiebam  etlibenter,) 
Zethum  ilium  Pacuvii  nimis  inimicum  doctiiiue  esse  dice- 
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bal  :  magis  eum  delectabat  Neoptolemus  Ennii ,  qui  se  ait 
philosophari  velle,  sed  paucis ,  nam  omnino  haud 
placere.  Quod  si  studia  Graecorum  vos  tanto  opère  délec- 
tant, sunt  alia  liberiora  et  transfusa  lalius,  quae  vel  ad 
usum  vitee  veletiam  ad  ipsam  rempublieam  conferre  pos- 
sumus.  Istœ  quidem  ailes,  si  modo  aiiquid  ,  valent,  ut 
paullum  acuant  et  tauquam  irritent  ingénia  paeforam ,  quo 
facilius  possiiit  majora  discere. 

XIX.  Tum  Tubero  :  Non  dissentio  a  te,  Laeli;  sed 
qurcro,  quae  tu  esse  majora  intelligas.  L.  Dicam  meliercule, 
et  contemnar  a  le  fortasse,  quum  tu  ista  caclestia  de  Sci- 
pione  qurcsieris;  ego  autem  haec,  qua-  videnturante  ocu- 
los,  esse  magis  putem  quaerenda.  Quid  enim  mibi  L.  Paulli 
nepos,  hoc  avunculo,  nobilissima  in  familia atque  liac  tam 
clara  republica  natus ,  quœn't,  quomodo  duo  soles  visi 
sint  ;  non  quœrit,  cur  in  una  republica  duo  senatus  et  duo 
paene  jam  populi  sint?  Nam,  ut  videtis,  mois  Tiberii 
Gracchi,  et  jam  antetota  illius  ratio  tiïbunalus  divisitpo- 
pulum  unum  in  duas  partes  :  obtrectatores  autem  et  invidi 
Scipionis,  initiis  factis  a  P.  Crasso  et  Appio  Claudio,  te- 
nent  nihilo  minus,  illis  mortuis  ,  senatus  alteram  parlera 
dissidentemanobis,  auctore  Melello  et  P.  Mucio  :  neque 
hune,  qui  unus  potest ,  concitatis sociis  et  nomine  Latino, 
fœderibus  violatis ,  triumviris  sediliosissimis  aiiquid  quo- 
tidie  novi  moventibus,  bonis  viris  locupletibus  pertui bâtis, 
lus  tum  periculosis  rébus  subvenii  e  patiuntur.  Quam  ob  rem, 

19 


290 


GICÉBON. 


séditieux  nous  font  voir  chaque  jour  des  nou- 
veautés  étranges;  les  gens  de  bien  sont  menacés 

dans  lenrs  fortunes,  de  toutes  parts  il  n'y  a  que 
périls  :  un  homme,  un  homme  seul  pourrait  les 
conjurer,  mais  on  ne  \  eut  pasqull  sauve  son  pays. 
\iasi  donc,  jeunes  gens,  si  vous  m'en  croyez,  ne 
\ous  mettes  pas  en  peine  de  ce  second  soleil  :  OU 
,  'est  mv  mi  trompeuse,  ou  c'est  un  pro- 

ge  dont  nous  n'avons  rien  a  redouter;  n'cspé- 
pas  qu'il  nous  soit  jamais  donne  de  découvrir 

s  mystères,  ou  que  U  or  découverte  puisse  nous 
rendre  meilleurs  ni  plus  heureux:  mais  l'unité  du 
sénat,  la  concorde  dans  le  peuple,  voila  ce  qui 
i  si  |  esil  li  .  voilà  ce  dont  la  perte  est  une  cala- 
mite  publique;  nous  savons,  nous  voyons  que 
cette  calamité  afflige  Home  ,  et  qu'en  réunissant 
DOS  efforts,  nous  pouvons  renaître  a  la  vertu  et 
au  bonheur. 

\\.  Mocius.  Que  devons-nous  donc  appren- 
dre. Lélius. pourètrecapables  de  faire  ce  que  vous 
demandez?  —  Lbl.  L'art  de  la  politique,  qui 
nous  rend  utiles  à  notre  pays  ;  car  c'est  là ,  selon 
moi.  le  plus  magnifique  emploi  delà  sagesse,  la 
plus  grande  marque  de  la  vertu,  et  le  premier  de- 
voir de  la  vie.  Ainsi,  pour  consacrer  ces  jours 
de  fêtes  aux  entretiens  qui  peuvent  être  le  plus 
profitables anotre  chère  patrie,  prions  Scipion  de 
nous  expliquer  quelle  est,  à  ses  yeux,  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  Nous  examinerons  en- 
suited'autres  questions,  et  lorsqu'elles  seront  suf- 
fi-imment  éclaircies,  nous  reviendrons,  j'espère, 
par  une  voie  naturelle,  au  grave  sujet  qui  nous 
préoccupait  a  l'instant ,  et  nous  pourrons  porter 
un  jugement  certain  sur  l'état  critique  ou  Rome 
bombée. 

\\I.  Fhilus,  Manilius  et  Mummius  se  joi- 

irent  avec  empressement  à  Lélius. 


(//  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

...  Comme  si  un  autre  ne  pouvait  tracer  ici  le 
modèle  d'une  autre  république.  (Diomède, 
liv.  i  ).... 

Ainsi  donc,  nous  vous  en  prions,  faites 

descendre  votre  discours  du  ciel  sur  cette  terre 
qui  nous  porte  (Nonius,  u,   126;  iv,  143.) 

Lbl.  Si  je  me  suis  adresse  à  vous,  c'est  d'abord 
parce  qu'il  appartient  naturellement  au  pre- 
mier citoyen  de  l'Etat  de  parler  de  la  répu- 
blique ,  en  second  lieu  parce  que  je  me  souvenais 
que  vous  aviez  eu  de  fréquents  entret  iens  sur  cette 
matière  avec  Panétius  et  devant  Polybe,  deux  des 
plus  profonds  politiques  de  toute  la  Grèce;  et 
qu'après  maintes  observations  et  réflexions ,  vous 
en  étiez  venu  à  conclure  que  de  toutes  les  for- 
mes de  gouvernement ,  celle  que  nous  ont  laissée 
nos  ancêtres  est  incomparablement  la  meilleure. 
Préparé  comme  vous  l'êtes  sur  cet  important  su- 
jet, vous  nous  ferez  à  tous,  car  je  puis  répondre 
pour  nos  amis,  un  vrai  plaisir  en  nous  expliquant 
ce  que  vous  pensez  de  la  constitution  et  de  la 
conduite  des  Etats. 

XXII.  Je  dois  avouer,  Lélius, qu'aucun  sujet 
de  méditation  n'a  plus  assidûment  et  plus  vive- 
ment exercé  mon  esprit  que  celui  même  qui 
m'est  aujourd'hui  proposé  par  vous.  Aussi  bien, 
quand  je  vois  dans  toutes  les  carrières  ceux  qui 
sortent  de  la  foule  n'avoir  d'autre  pensée,  d'autre 
soin ,  d'autre  rêve  qued'excellerdans  leur  genre , 
ne  serais-jepas  convaincu  d'une  inertie  coupable, 
moi  dont  l'unique  carrière,  toute  tracée  par 
l'exemple  de  mon  père  et  de  mes  aïeux ,  est  de 
veiller  aux  intérêts  publics  et  de  conduire  les 
affaires  de  l'État,  si  je  consacrais  au  premier  de 
tous  les  arts  moins  de  veilles  et  de  soins  que  le 
plus  humble  des  artisans  n'en  donne  à  son  mé- 


audietîfl ,  adolescentes,  solem  alteram  ne  metueritis  : 
■ntenim  Dalla  test;  aul  sit  gane,  ni  visn    e  t. 

modo  ne  sit  molestas  ;  aat  scire  istarura  rei  mu  nihil ,  ant, 
etiam  si  maxime  -< ;<-inus  ;  œc  roeliore  •  ob  eam  Bcientiam , 

D  ttum  viro  et  pnpnlum  ut 

îinnm  habeamus,  et  fieri  potest,  et  permolestum  est,nisi 
lit.  >•!  nos , el  videnms ,  si  i'1  effectam  sit,  et 

metias  ii  taras  et  beatics. 

\\.  i     i  Marias  :Qai  ;itur  ceases,  Lseli,  dis- 

ceDdam  aobis,  at  istad  efB<  imas  ipsam,qaod 

.  qas  eCficiant ,  ut  osai  civitati  si- 

mus  :  id  enirn  < — :  pk  ni  ;  -  »  -  munus,  ma- 

xûnomqae  \irtuti-.  m-1  âoeamentam  »el  ofliciam  puto. 

Quam  ob  rem  ut  haeferiae  oobîs  ad  utilissimos  reipablicae 

..  .   i  i   nferantar,  Scipiooem rogemas , 

•  rn  fxistimet  esse  optimum  stalum  civitati  s. 

le  dlia  qoaeremas  :  qail  lis,  sperooos  adhaec 

ipsa  via  perreotaros,  earuraque  rerum  rationem ,  qaae 

nunc  instant ,  explkaturos. 

XXI.  Quumid  et  l'iiilus  cl  Manilius  et  Mumrniu-  admo- 
duui  approtvi'-.  i-=.nt   , 


(Dcsidcranlur  paginée  duœ.) 
Nullum  est  exemplum;  quasi  alius  assimulare  rempuhli- 
cam ....  (  Diomèdes  1. 1,  p.  302 ,  éd.  Putsch.)  Quare,  si  pla- 
id, deducoraliooem  tuam  de  caelo  ad  haeccitima.  (Nonius 
v.  Cituma\t.fi5,elY.Deductump.î89,eitCic.l.n  de  Rep.) 
...  non  solum  oh  eam  causam  lieri  vnlui,  quod  erat  aequum 
de  repablica  potissimompriacipem  reipablicae  dicere;  sed 
etiam  quod  memioeram, persaepe  tecam  PaDœtiodisserere 
solitam  eoram  Polybio,  duobus  Grœcis  vel  peritissimis 
rerum  (ivilium,  multaque coliigere  aedocere,  optimum 
looge  Btatom  civitatis  esse  eam ,  qaem  majores  nostri  do- 
bis  rencaissent.  Qua  in  disputatione  quoniam  lu  paratior 
•  s,  récente,  (ut etiam  pro  liisdicam)  si  de  republica  quid 
sentias  explicaris,  nobis  gratam  omnibus. 

XXII.  Tarn  ille  :  Non  possum  eqaidem  dicere,  me  ulla 
io cogitatiooe  acrius  aat  diligeatius  solere  versari,  quam 
in  i>ta  ipsa,quae  mihi,Lasli,  a  te  propoDitur.EteDimquom 
insuo  queinrpie  opère  artifieem,  qui  quidem  excellât,  nihil 
aliud  co^ilare,  medilari,  curare videam,oisi  quosit  in  illo 
geoeremelior  : ego,qau rnmiliisit  unum  oposhoca  parentf- 
majoribasqoe  meisrelictam  ,procuratioatqueadmiDl»« 
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lier?  Mais  je  ne  suis  point  satisfait  des  ouvrages 
politiques  que  nous  ont  laissés  les  plus  grands 
philosophes  et  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce; 
et,  d'un  autre  côté,  je  n'ose  préférer  mes  propres 
idées  à  leurs  systèmes.  Ecoutez-moi  donc ,  je  vous 
prie,  non  comme,  un  homme  à  qui  les  livres  des 
Grecs  seraient  entièrement  inconnus,  ou  comme 
un  esprit  entêté  de  leurs  théories, et  commettant 
la  faute,  surtout  en  politique,  de  les  préférer  à 
nos  antiques  maximes,  mais  comme  un  Romain  , 
qui  doit  à  la  sollicitude  de  son  père  une  éduca- 
tion libérale ,  qui  est  enflammé  depuis  son  en- 
fance du  désir  d'apprendre ,  et  que.  l'expérience 
et  les  enseignements  domestiques  ont  formé  bien 
plus  que  les  livres. 

XXIII.  Phil.  Je  suis  convaincu,  Scipion, 
qu'il  est  impossible  d'avoir  un  génie  plus  heu- 
reux que  le  vôtre ,  et  que  pour  l'expérience  des 
grandes  affaires  politiques  personne  ne  vouségale; 
nous  savons  d'ailleurs  quelle  a  toujours  été  votre 
ardeur  pour  l'étude.  Aussi  dès  que  vous  nous 


à  vos  désirs  dans  la  mesure  de  mes  foires  ;  et,  pour 
débuter,je  suivrai  une  règle  àlaquellejecrois  qu'il 
fautse  conformer  danstoutes  les  discussions,  si  l'on 

veut  éviter  l'erreur.  Cette  règle  consiste ,  quand 
le  nom  de  l'objet  en  question  est  parfaitement 
arrêté,  à  expliquer  nettement  ce  qu'il  signifie.  Ce 
n'est  qu'après  être  tombé  d'accord  sur  cette  dé- 
finition que  l'on  doit. entrer  en  matière;  caravant 
de  découvrir  quelles  qualitésune  chose  doit  avoir, 
il  faut  d'abord  comprendre  ce  qu'elle  est.  Ainsi 
donc ,  puisque  nous  voulons  parler  de  la  républi- 
que, voyons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par 
république.  —  Lélius  fit  un  signe  d'approbation, 
et  Seipion  poursuivit  :  Mon  intention  n'est  pas, 
en  nous  entretenant  d'une  chose  si  manifeste  et 
si  connue,  de  remonter  aux  premiers  principes, 
comme  font  d'ordinaire  les  philosophes,  d'aller 
prendre  mon  point  de  départ  à  la  première  union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  aux  premiers  liens  du 
sang  et  aux  différents  nœuds  de  parenté  qui  se 
formèrent  bientôt  après  ;  je  ne  veux  pas  non  plus 


donnez  l'assurance  que  vos  méditations  se  sont  ;  définir  chacun  des  termes,  ni  en  marquer  minu- 


portées  sur  l'art  difficile  et  sur  les  théories  dont 
nous  parlons, je  ne  puisque  remercier  Lélius  du 
fond  de  mon  cœur  ;  car  j'ai  l'espérance  que  votre 
entretien  nous  instruira  plus  que  ne  feraient  ja- 
mais tous  les  livres  des  Grecs.  —  Scipiox.  Vous 
promettez  à  l'avance  des  merveilles  de  mon  dis- 
cours. Savez-vous  bien  que  c'est  là  mettre  dans 


tieusement.  toutes  les  diverses  acceptions:  je  sais 
que  je  parle  à  des  hommes  éclairés ,  et  qui  se  sont 
montrés,  dans  la  première  république  du  monde , 
à  la  fois  de  grands  citoyens  et  de  grands  guerriers, 
et  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  leur  donner  des 
explications  plus  obscures  que  la  chose  même  que 
je  prétends  éclaircir.  Je  ne  m'engage  pas  à  vous 


une  position   difficile  celui  qui  doit  parler  de    faire,  comme  un  maître  de  gymnase,  une  leçon 
grandes  choses?  --  Phil.  Quelle  que  soit  notre     où  rien  ne  soit  omis;  je  ne  vous  promets  pas  de 

tout  dire  sans  négliger  le  moindre  détail. —  Lél* 
Voilà  bien  la  méthode  que  j'attendais  de  vous, 
Scipion. 

XXV.  Scip.  La  chose  publique,  comme  nous 


attente .  vous  la  surpasserez ,  comme  c'est  votre 

usage;  et  il  n'est  pas  à  craindre  que  vous,  Scipion, 

en  parlant  de  la  république  sentiez  tarir  vos  idées. 

XXIV.  Scip.  J'essaierai   donc  de    répondre 


tratio  reipublicœ ,  non  meinertiorem  esseconfitear,  quam 
opificera  quemquam,  si  minus  in  maxima  arte,  quamilli 
in  minimis,  opéra?  consumpserim?  Sed  neque  hisconten- 
tus  su  m,  qua:  de  is!a  consultatione  scripta  nob  is  sumnii  ex 
Gmecia  sapientissimique  homines  reliquerunt,  neque  ea, 
qua:  mini  videntur,  anteferre  illis  audeo.  Quam  on  rem  peto 
a  vobis,  ut  me  sicaudiatis,  neque  ut  omnino  expertem 
Giœcarum  rerum,  neque  ut  eas  nostris  in  boc  prœsertim 
génère  anteponentem  ;  sed  ut  unum  e  togatis,  patris  di- 
ligentia  non  illiberaliler  inslitutum ,  studioque  discendi  a 
pueritia  incensum,  usu  tamen  et  domesticis  prœceptis 
multomagis  eruditum,  quam literis. 

XXIII.  HicPhilus,  Non,  hercule,  inquit,  Scipio,  dubito, 
quin  tibi  ingenio  pnestiteritnemo,  usu  quidemin  repnblica 
rerum  maximarum  facile  omues  viceris  :  quibus  autem 
studiis  semper  fueris,  tenemus.  Quam  ob  rem  si,  ut  dicis, 
animum  quoque  contulisti  in  istam  rationem  et  quasi  ar- 
tem,  liabeo  maximam  gratiam  Laelio  :  spero  enim  multo 
uberiora  fore,  qua:  ate  dicentur,  quam  illa  qua:  a  Grœcis 
nobis  scripta  sunt  omnia.  Tumille  :  Permagnam  lu  quidem 
cxspectationem,  quodonus  est  ei,  qui  magnis  de  rébus  die- 
turus  est,  gravissimum,  imponisorationi  mese.  EtPhilus  : 
Quamvis  sit  magna,  tamen  eam  vinces,  ut  soles  :  neque  enim 
estpericulum,ne  lederepublicadisserentemdeficiatoratio. 


XXIV.  Hic  Scipio  :  Faciam  ,  quod  vultis,  ut  potero,  et 
iogrediar  in  disputationem  ea  lege  ,  qua  credo  omnibus  in 
rébus  disserendis  utendum  esse,  si  errorem  velis  tollere, 
ut  ejus  rei,  de  qua  quaeritur,  si  nomen  quod  sit  conveniat, 
explicetur,  quiddeclaretur  eonomine:  quod  si  convenerit, 
tum  demum  decebit  ingrediin  sermonem  :  nunquam  enim 
quale  sit  illud ,  de  quo  disputabitur,  întelligi  poterit,  nisi, 
qidd  sit,  fuerit  intellectum  prius.  Quare,  quoniam  de  re- 
pnblica quaerimus,  hoc  primum  videamus,  quid  sit  id 
ipsum,  quod  quaerimus.  Quum  approbavisset  Laelius  :Nec 
vero ,  inquit  Africanus,  ita  disseram  de  re  ta  m  illustri  tam- 
quenota,  ut  ad  illa  elementa  revolvar,  quibus  uli  docti 
homines  bis  in  rébus  soient,  ut  a  prima  congressione  ma- 
ris et  feminre ,  deinde  a  progenie  et  cognatione  ordiar  ;  ver- 
bisque  quid  sit,  et  quot  modis  quidque  dieatur,  deflniam 
sa'pius  :  apud  prudentes  enim  homines  et  in  maxima  re. 
publica  summa  cum  gloria  belli  domique  versatos  quum 
loquar,  non  committam,  ut  sit  illustrior  illa  ipsa  res,  de 
qua  disputent,  quam  oratio  mea  :  nec  enim  hoc  suscepi, 
ut  tanquam  magisler  pcrsequeier  omnia  :  neque  hoc  pol- 
liceor  me  effecturum,  ut  nequaparticula  in  hoc  sermone 
praclei  missa  sit.  Tum  La-lius  :  Ego  vero  istud  ipsum  genus 
orationis,  quod  polliceris,  exspecto. 

XXV.  Est  igitur,  inquit  Africanus,  respublica  res  po-= 
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l'appelons,  est  la  chose  du  peuple;  on  peu- 
ple  n'est  pas  tonte  réunion  d'hommes  assemblés 
au  hasard ,  mais  seulement  une  société  formée 
sous  la  sauvegarde  des  lois  et  dans  un  but  d'uti- 
lité commune.  Ce  qui  pousse  surtout  les  hommes  a 
se  réunir,  c'est  moins  leur  faiblesse  que  le!  besoin 
impérieux  de  se  trouver  dans  la  société  de  leurs 
semblables.  L'homme  n'est  pas  fait  pour  vivre 
isole,  errant  dans  la  solitude;  mais  sa  nature  le 
porte  .  lors  même  qu'il  serait  dans  l'affluence  de 
tous  les  biens... 

'//  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 
est-ce  que  la  chose  publique  ,  si  ce  n'est  la 
chose  du  peuple?  c'est  donc  la  chose  commune,  la 
chose  de  la  cite.  Mais  qu'est-ce  que  la  cité,  si  ce 

st  une  multitude  d'hommes  fondus  dans  un 
même  corps  et  -s  haut  d'une  vie  commune?  Aussi 
lit-on  chez  les  politiques  romains  :  «  Une  multitude 
«  d'hommes  errants  et  dispersés  s'unit  par  la  con- 

•  corde  et  devint  une  cité.»'] Saint  Augustin,  Ep. 
ir>s,  10. 

[On  a  expliqué  diversement  l'origine  des  so- 
tés.  Les  uns  rapportent  que  les  hommes ,  les 
premiers  nés  de  la  terre,  menaient  une  vie  errante 
nu  milieu  des  forets  et  des  champs,  n'avaient  point 
de  langage  pour  s'entendre  mutuellement ,  ni  de 
lois  pour  se  respecter;  des  branches  d'arbre  et 
l'herbe  des  campagnes  leur  servaient  de  couche  ; 
les  cavernes  et  les  antres,  d'habitations;  mais  en  cet 
état  ils  étaient  la  proie  des  animaux  féroces,  plus 
forts  qu'eux.  Ceux  qui  avaient  pu  échapper  a 
leurs  dents  meurtrières ,  ou  bien  ceux  qui  avaient 
vu  périr  quelqu'un  de  leurs  semblables  non  loin 
d'eux ,  avertis  de  leur  propre  péril ,  se  réfugiè- 
rent près  d'autres  hommes ,  implorèrent  leur  se- 
cours, et  leur  firent  comprendre  par  geste,  ce  qu'ils 

puli  ;  populus  auteni  non  omnis  liominum  CŒtos  <]iioquo 
Mode  roriiir. .  L  cœtos  mullitadinis  joris  consensa 

•  t  ulilitati-  f.mmiiniow-  s«>r  i-ilu-.  Kju-autcm  nrima  causa 

•  mm  t-.ni  mberillilas,  qnam  Dalaralisqnacdam 
îi'.rninum  quasi  congregatio  :  mm  est  enhn  nogolare  nec 
w>lnagum  genittboe,  scdiia£pii'ra;um,  ut  Mi  in  ommnm 
qnidem  rt-rum  afBoea/ûz... 

<■])<  furpaginaié 

Quidest  respublim,  nisi  ret  populi?  Resergocom- 
munis,  res  utiçue  cMtaUt.  Quid  est  autan  civitas, 
nisi  multitude  hominum  in  guoddam  vinculum  re- 
doctaconcordiœ?  Apud  tôt  entra  italegitur  :  «Breri 
multituftodi-p^rsaatque  va.-, ',,ii(u ..lia fi\it.i~f.v  ta f-rat.  n 

nus ,  Epist.  138. 
Vrbisjcondendœ  originem  atque  catuam  nonunam 
intmterunt;   ~<d  alU  eot  bominet,  qui  tint  ex  terra 
primitui  natt,  guum  per  tilt 
dty  \tarn,  neeullo  Inter  se  termonis  autj 

tererent;  ted/rond*    >  t  Ju  rhum  pro  cubili- 
bus ,  speluncas  et  uni  m  pro  domibtu  haberent 
tiis  et  fortioribvs  ammalibus  prirdœ  fuisse  comme- 
mnrant.  Tumeos,  qui  aut  laniati  effaceront,  aut  la- 
vian  proximos  videront,  admonitos  perienti  sui,  ad 


attendaient  de  leur  aide;  peu  après  les  premiers 
éléments  du  langage  furent  inventés,  on  donna 
des  noms  a  chaque  chose;  insensiblement  les 
langues  se  perfectionnèrent.  Bientôt  les  hommes 
s'aperçurent  que,  reunis  en  troupes,  ils  n'étaient 
pas  encore  assez,  protégés  contre  les  botes  sau- 
vages; ils  s'enfermèrent  alors  dans  des  remparts 
qui  leur  ménagèrent  un  asile  sûr  pour  les  nuits, 
et  leur  permirent  de  repousser  sans  combats  les 
attaques  des  animaux  féroces.  D'autres  philoso- 
phes ont  traite,  et  avec  beaucoup  de  raison,  ce 
système  de  visions  chimériques,  et  ont  enseigné 
que  ce  n'était  pas  aux  attaques  de  bêtes  féroces, 
mais  plutôt  à  la  nature  humaine,  qu'il  fallait 
faire  honneur  de  la  formation  des  sociétés;  que 
les  hommes  se  sont  rassemblés  parce  qu'ils  ont 
naturellement  horreur  de  la  solitude  et  besoin 
d'èt  re  réunis  à  leurs  semblables.]  Lactance,  Instit. 

1.   IV,    10. 

X  \  Y I Toutes  les  choses cxccllenlesont  des 

semences  naturelles;  ni  les  vertus,  ni  la  société, 
ne  reposent  sur  de  simples  conventions.  Les  di- 
verses sociétés,  formées  en  vertu  de  la  loi  natu- 
relle que  j'ai  exposée,  fixèrent  d'abord  leur  séjour 
en  un  lieu  déterminé  et  y  établirent  leurs  demeu- 
res; ce  lieu  fortifié  à  la  fois  par  la  nature  et  par 
la  main  des  hommes,  et  renfermant  toutes  ces 
demeures,  entre  lesquelles  s'étendaient  les  places 
publiques  et  s'élevaient  les  temples,  fut  appelé 
forteresse  ou  ville.  Or,  tout  peuple,  c'est-à-dire 
toute  société  établie  sur  les  principes  que  j'ai 
posés;  toute  cité,  c'est-à-dire  toute  constitution 
d'un  peuple,  toute  chose  publique,  qui  est  la  chose 
du  peuple,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  a  besoin,  pour 
ne  pas  périr,  d'être  gouvernée  par  intelligence  et 
conseil  ;  et  ce  conseil  doit  se  rapporter  sans  cesse 

altos  Jiominet  decurrisse,  praesidium  implorasse,  et 
primo  nu  films  rolunla.lnn  suam  sirjnificasse;  deinde 
termonis  initia  (entasse,  ac  singulis  quibusque  rébus 
nomina  imponendo,  paullaiim  loquendiperfecisse  ra- 
tionem.  Qinim  aufem  née  mulfi/udinem  ipsam  vidè- 
rent contra  bestias  esse  tutam;  oppida  etiam  cœpisse 
munir e,  vel  ut  quietem  noctis  tutam  tibi  facerent, 
ni  ut  ineursiones  atque  impetus  bestiarum  non  pu- 
gnando  sedobjectis  aggeribus  are/ vent.  Hœcaliis  dé- 
lira visa  tunt,  (ni.fuerunt;,  dixeruntque,  non  fera- 
rum  laniatus  causamfuisse  coèundi,  sed  Ipsam  potius 
humaniiatem  :  itaque  inter  se  congregatos,  quod  na- 
tara  hominum  tolitudinis fugiens  et  communionis  ac 
societatis  appetens  esse/.  (Lact.  Inst.  I.  vi,  c.  10.) 

XXVI....  quœàzxa  quasi  semina;  neqaereliqoanmi  vir- 
tutuni;  aec  ipsius  reipnblicae  reperiatur  ulla  inslitota.  Hi 
cœtos  i^-'itur  hac,  de  qna  exposai ,  causa  institut!  ,sedem 
primons  eerto  loco  domiefliorom  causa  constitueront;  quam 
qnuin  lo'is  mantiquc-  BXpiSSent,  ejnsmodi  conjurirtioncm 

teetonnn  oppidum  vel  orbem  appellaverant,  delabris  dis- 
tinolam  spatiisqoe  communibus.  Omni!»  ergo  populus,  qui 
est  laUfl  cœttu  mnltitudinis,  qualem  exposât,  omnis  ci- 

vila>,  qos  est  con-stitulio  populi;  omnis  respubhca,  quae, 
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et  avant  tout  au  principe  môme  qui  a  produit  la 
société.  Il  peut  être  exercé  ou  par  un  seul,  ou  par 
quelques  hommes  choisis,  ou  par  la  multitude  en- 
tière. Lorsque  le  souverain  pouvoir  est  dans  les 
mains  d'un  seul,  ce  maître  unique  prend  le  nom 
de  roi ,  et  cette  forme  de  gouvernement  s'appelle 
royauté.  Lorsqu'il  est  dans  les  mains  de  quelques 
hommes  choisis,  c'est  le  gouvernement  aristo- 
cratique. Quand  le  peuple  dispose  de  tout  dans 
l'État ,  c'est  le  gouvernement  populaire.  Chacun 
de  ces  trois  gouvernements  peut ,  à  la  condition 
de  maintenir  dans  toute  sa  force  le  lien  qui  a 
formé  les  sociétés  humaines ,  devenir,  je  ne  dirai 
pas  parfait  ni  excellent,  mais  tolérahle;  et  sui- 
vant les  temps  l'une  ou  l'autre  de  ces  constitutions 
méritera  la  préférence.  Un  roi  équitable  et  sage , 
une  aristocratie  digne  de  son  nom ,  le  peuple  lui- 
même  (quoique  l'état  populaire  soit  le  moins  bon 
de  tous),  s'il  n'est  aveuglé  ni  par  l'iniquité  ni  par 
les  passions,  tous,  en  un  mot,  peuvent  donnera  la 
société  une  assiette  assez  régulière. 

XXVII.  Mais  dans  les  monarchies  la  nation 
entière,  à  l'exception  d'un  seul,  a  trop  peu  de  droits 
et  de  part  aux  affaires;  sous  le  gouvernement  des 
nobles ,  le  peuple  connaît  à  peine  la  liberté ,  puis- 
qu'il ne  participe  pas  aux  conseils  et  n'exerce  au- 
cun pouvoir;  et  dans  l'étatpopulaire,  quand  même 
on  y  rencontrerait  toute  la  justice  et  la  modé- 
ration possibles,  l'égalité  absolue  n'en  est  pas 
moins  de  sa  nature  une  iniquité  permanente,  puis- 
qu'elle n'admet  aucune  distinction  pour  le  mérite. 
Ainsi,  que  Cyrus ,  roi  de  Perse,  ait  montré  une 
justice  et  une  sagesse  admirables,  je  ne  puis  ce- 
pendant me  persuader  que  son  peuple  se  soit 
trouvé  dans  l'état  le  plus  parfait  sous  la  conduite 

utdixi,  populi  res  est ,  consilio  quodam  regenda  est,  ut 
diuturna  sit.  Id  autem  consilitim  primant  semper  ad  eam 
causant  référendum  est  qua'causa  genuit  civitatem.  Deinde 
aut  uni  tribuendum  est,  aut  delectisqnibusdam,  aut  sus- 
cipiendum  est  multitudiui  atque  omnibus.  Quare  quum 
pênes  unum  est  omnium  summa  rerum,  regem  illum 
unum  vocannis,  et  regnum  ejusreipublica-stalum.  Quum 
autem  est  pênes  delectos,  tum  illa  civitas  optimatium  ar- 
bitrio  régi  dicitur.  Illa  autem  est  civitas  popularis  (sic 
eniro  appellant)  in  qua  in  populo  sunt  omnia.  Atque  bo- 
rumtrium  generum  quod  vis,  si  teneat  illud  vinclum,  quod 
primum  homines  inter  se  reipublica;  societate  devinxit; 
non  perfectumillud  quidem,  neque  measententia  optimum, 
sed  tolerabile  tamen;  ut  aliud  alio  possitesse  praestantius. 
Nam  vel  rex  œquus  ac  sapiens  ;  vel  delecti  ac  principes 
cives;  vel  ipse  populus,  (  quanquain  id  est  minime  pro- 
bandum)  tamen  nullis  inlerjectis  iniquitatibus  aut  cupi- 
ditatibus,  posse  videtur  aliquo  esse  non  incerto  statu. 

XXVII.  Sed  et  in  regnisnimis  expertes  sunt  céleri  com- 
munis  juris  et  consilii  :  et  in  optimatium  dominatu  vix 
particeps  libertatis  polest  esse  multitudo,  quum  omni 
consilio  commuui  ac  potestate  careat  :  et  quum  omniaper 
populum  geruntur,  quaravis  justum  atque  moderatum,  ta- 
men ipsa  tTquabilitas  est  iniqua ,  quum  habeat  nullos  gra- 
dus  dignitalis.  Itaque  si  Cyrus  ille  Perses  justissimus  fuit 
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|  et  l'empireabsolu  d'un  seul  homme.  Si  l'on  peut  me 
|  montrer  les  Marseillais,  nos  clients,  gouvernés 
i  avec  la  plus  grande  équité  par  quelques  citoyens 
|  choisis  et  tout-puissants,  je  n'en  trouve  pas  moins 
[  dans  l'état  du  peuple,  soumis  à  de  tels  maîtres , 
une  image  assez  frappante  de  la  servitude.  Enfin 
i  lorsque  les  Athéniens,  à  une  certaine  époque,  sup- 
primèrent l'Aréopage,  et  ne  voulurentplus  recon- 
|  naître  d'autre  autorité  que  celle  du  peuple  et  de 
}  ses  décrets,  au  milieu  de  cette  égalité  injurieuse 
'  au  mérite,  Athènes  n'avait-elle  pas  perdu  son 
plus  bel  ornement? 

XXYIIL  Et  quand  je  parle  ainsi  de  ces  trois 
formes  de  gouvernement ,  ce  ne  sont  pas  les  États 
bouleversés  et  déchirés  que  je  juge,  mais  les  so- 
ciétés florissantes.  Dans  la  monarchie  comme 
dans  les  deux  autres ,  nous  trouvons  d'abord  les 
inconvénients  nécessaires  dont  j'ai  parlé;  mais 
bientôt  on  y  peut  découvrir  d'autres  germes  plus 
graves  d'imperfection  et  de  ruine,  car  chacune 
de  ces  constitutions  est  toujours  près  de  dégéné- 
rer en  un  fléau  insupportable.  A  l'image  de  Cy- 
rus, que  je  devrais  appeler,  pour  bien  dire,  un  roi 
supportable,  mais  que  je  nommerai,  si  vous  le 
voulez,  un  monarque  digne  d'amour,  succède  en 
mon  esprit  le  souvenir  de  Phalaris,  ce  monstre 
de  cruauté;  et  je  comprends  que  la  domination 
absolue  d'un  seul  est  entraînée  par  une  pente  bien 
glissante  vers  cette  odieuse  tyrannie.  A  côté  de 
cette  aristocratie  de  Marseille,  Athènes  nous 
montre  la  faction  des  Trente.  Enfin ,  dans  cette 
même  Athènes,  pour  ne  pas  citer  d'autres  peuples, 
la  démocratie  sans  frein  nous  donne  le  triste 
spectacle  d'une  multitude  qui  s'emporte  aux  der- 
niers excès  de  la  fureur,  et  dont  l'aveuglement». 

sapientissimusque  rex,  tamen  milii  populi  res  (ea  enim 
est,  ut  dixi  antea,  publica)  non  maxime  expetenda  fuisse 
illa  videtur,  quum  regeretur  unius  nutu  ac  modo.  Si  Mas- 
silienses,  nostri  clientes,  per  delectos  et  principes  cives 
summa  justifia  reguntur,  inest  tamen  in  ea  conditione  po- 
puli similitadoquaedam  servitutis.  Si  Athéniennes  quibus- 
dam  temporibus ,  sublato  Areopago  ,  nibil  nisi  populi  sci- 
tis  ac.  decretis  agelmnt;  quoniam  dislinctos  dignitalis  gra- 
dus  non  babebant ,  non  tenebat  ornatum  suum  civitas. 

XXVIII.  Atque  boc  loquor  de  tribus  bis  generibns  re- 
rumpublicarum  non  turbatis  atque  permixtis,  sed  sucni 
statum  tenentibus.  Qune  gênera  primum  sunt  in  iis 
singula  vitiis,  quarante  dixi  :  dehide  babent  perniciosa  alia 
vitia  :  nullum  est  enim  genus  illarnm  renunpublicarum, 
quod  non  habeat  iter  ad  finitimum  quoddam  malum  prae- 
ceps  ac  lubricum.  Ram  il li  régi,  uteum  potissimum  uomi- 
nem ,  tolerabili ,  aut  si  vultis,  etiam  amabili,  Cyro ,  subest 
ad  immntandi  animi  licentiam  crudelissimus  ille  Pbalaris, 
r.ujus  in  similitudinem  dominatus  unius  proclivi  cursu  et 
facili  delabitur.  I1H  autem  Massiliensium  paucorum  et  prin- 
cipum  administration!  civitatis  finitimus  est,  qui  fuitquo- 
dam  tempore  apud  Albenienses  triginta  [virorum]  consen- 
sus et  factio.  Jam  Atheniensium  populi  poteslatem  omnium 
rerum  ipsi,  ne  alios  requiramus,  ad  furorem  multitudinis. 
licentiauique  conversam  pesti... 
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//  mangue  deux  pages  au  manuscrit.) 

\\1\ /)■■  Canarchie  sort  le  pouvoir  des 

grands,  ou  uneolygarchie  factieuse,  ou  la  royauté, 
ou  très-souvent  même  un  état  populaire  ;  celui-ci, 
;i  son  tour,  donne  naissance  à  quelques-uns  de 
ceux  que  y  nommés;  et  c'est  ainsi  que  les 

sociétés  semblent  tourner  dans  un  cercle  fatal  de 
ch  tngements  et  de  vicissitudes.  Le  sage  médite 
sur  ces  révolutions;  niais  l'homme  qui  a  le  don 
de  prévoir  les  orages  dont  est  menacé  son  pays, 
la  force  de  lutter  contre  le  torrent  qui  entraine 
chefs  et  peuples,  la  puissance  de  l'arrêter  ou  d'en 
modérer  le  cours,  celui-là  est  un  grand  citoyen, 
'oserais  presque  dire  un  demi-dieu.  C'est  ce 
qui  me  porte  a  regarder  comme  la  meilleure 
ne  de  gouvernement  cette  forme  mixte  qui 
est  composée  des  trois  premières,  se  tempérant 
l'une  l'autre. 

XXX.  Lél.  Je  sais  que  c'est  là  votre  sen- 
timent arrêté,  Scipion,  car  je  vous  l'ai  entendu 
exprimer  plus  d'une  fois;  mais  cependant,  si  ce 
n'est  pas  trop  exiger,  je  voudrais  apprendre  de 
vous  auquel  de  ces  trois  modes  de  gouvernement 
vous  donnez  la  préférence.  Je  crois  qu'il  ne  se- 
rait pas  sans  utilité 

(Il  manque  deux  payes  au  manuscrit.) 

XXXI.  Scip telle  est    la  nature   et  la 

volonté  du  souverain,  telle  est  invariablement  la 
société  qu'il  régit  Aussi  n'y  a-t-il  que  les  Etats 
ou  le  peuple  a  le  pouvoir  suprême  qui  puissent 
admettre  la  liberté;  la  liberté,  le  plus  doux  de 
tous  les  biens,  et  qui  n'existe  pas  sans  une  égalité 
parfaite.  Et  comment  serait-il  possible  de  trouver 
cette  égalité,  je  ne  dis  pas  dans  une  monarchie 
ou  la  servitude  est  manifeste  et  avouée,  mais 


dans  ces  Etats  ou  les  citoyens  ont  toutes  les  appa- 
rences de  la  liberté?  Us  donnent  leurs  suffrages, 
ils  font  des  généraux,  des  magistrats;  on  les 
sollicite,  on  brigue  leurs  faveurs;  mais  ces  fa- 
veurs, il  faut  bien  qu'ils  les  accordent,  bon  gré 
mal  gré;  ce  qu'ils  prodiguent  ainsi  ne  leur  appar- 
tient jamais;  car  ils  sont  exclus  du  commande- 
ment des  armées,  des  conseils  de  l'État,  du  ju- 
gement de  toutes  les  causes  importantes,  et  les 
liantes  fonctions  sont  le  privilège  exclusif  de  la 
noblesse  ou  de  la  fortune.  Chez  un  peuple  libre, 
au  contraire,  comme  à  Rhodes,  à  Athènes,  il 

n'est  pas  un  seul  citoyen  qui 

(Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.  ) 
XXXII Qu'au  milieu  d'une  nation  il  s'é- 
lève un  ou  plusieurs  hommes  riches  et  opulents, 
bientôt ,  disent  les  partisans  de  la  démocratie , 
leur  orgueil  et  leur  dédain  font  naître  des  privi- 
lèges que  reconnaît  la  foule  des  lâches  et  des 
faibles ,  pliant  sous  l'arrogance  des  riches.  Les 
mêmes  politiques  ajoutent  qu'on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  libre ,  de  plus  heureux,  de  plus 
excellent  qu'un  Etat  où  le  peuple  a  conservé  tous 
ses  droits,  parce  qu'alors  i!  est  l'arbitre  souve- 
rain des  lois,  des  jugements,  de  la  paix,  de  la 
guerre,  des  alliances,  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  chacun;  voilà,  disent-ils,  le  seul  gouverne- 
ment qui  mérite  le  nom  de  république,  c'est- 
à-dire  de  chose  du  peuple.  Aussi  voit-on  d'or- 
dinaire le  peuple  chercher  à  s'affranchir  du 
pouvoir  des  rois  ou  des  patriciens,  tandis  qu'il 
est  sans  exemple  qu'un  peuple  libre  ait  recouru 
à  la  royauté  ou  à  la  domination  protectrice  des 
grands.  Ils  prétendent  que  l'on  serait  fort  in- 
juste  de  condamner  sans  retour  la  cause  popu- 


'Desideranturpagirlœ  duœ.) 
XXIX....  teterrimus  et   ex   bac  vcl  oplimutium ,  vel 
fau  tiosa  tyrannica  illa,  vel  regia,  vel  etiam  persaepe  popu- 
i,iri>  :  i'  efUore  cere  ex  illis, 

qnfE  anîe  dixi ,  Bolet  :  mirique  smit  orbes  et  quasi  circuitus 
m  rebuspublicu  rommiilationiiri)  et  vicissitudinuiu  :  quos 
qnaai  eo  ;tise>t.  tum  veto prospicere  impén- 

itentes in  gai  repablica  modérantes)  cursnm  atque 

iine!it(.ii),  magni  cujusdam  ci  vis  et  divini 
:  \iri.  Itaqne quarlum qooddam  g  dos  reipublicae 
enseo,  quod  <   '  es  bis,  ipia; 
prima  dixi,  moderatomel  permixtum  tri! 
XXX.  Hic  Laetius:  Sein  tibi  ita  placere,  Af ricane, 

d  tamen,  tum  moJestura  e~t,  es  tri- 

rumpublicarom  velim  geire,  quod  opti- 

uniri)  jodices.  NamTel  profaerii  aUquid  ad  cog... 

h  '>•  paginée  duce.) 

A....  t-\  tali  -  esl  qu  eqne  respublica,  quabs  ejus  aut 

nature  auf  vol  un  las ,  qui  illam  régit,  llaqoe  nulla  alia  in 

civii.it.-,  DJsimqua  populi  t,  ullum  domicilium 

lidemeerte  nib.il  potest  esse  dul 
et'!  ,  neUbertasquidemest.  Quîautem 

lîcere  in  regoo,  ubi  ne  obscura 
icm  est  auUlubia  servi'  j  ■■    civil  I 


quibus  verbo  sunt  liberi  omues;  ferunt  enim  suffragia, 
mandant imperia ,  magistratus;  ambiontur,  rogantur;  sed 
ea  <la:it  magi&,  quae,  eliamsi  nolint,  danda  sint;  et  quae 
i|isi  non  habeiit,  unde  alii  petunt  :  sunt  enim  expertes 
imperii,consilii  publici,  judiciidelectorum  judicum;  <piœ 
(amiliarum  vetustatibus  aut  pecuniis  ponderanlur.  In  li- 
beroautem  populo,  ut  Rbodi,  ut  Atbenis ,  nemo  est  ci* 
vium,  qui... 

(Desideranlur  paginai  duœ.) 
XXXII....  populo  aliquis  unus  piuresre  divitiores  opu - 
lenlioresque  exstitissent,  tum  ex  eorum  fastidio  et  super- 
bia  nata  esse  commémorant,  cedentibus  ignavis  etimbe- 
cillis,  et  arrogantiœ  divitum  Buccumbenlibus.  si  vero  jus 
simili  populi  teneant,  negant  quidquam  esse  prasstautius , 
liberius,  beatius;  quippe  qui  domini  sint  legum ,  judicio- 
rum,  belli,  pacis,  fœderum,  capitis  uniuecujusque,  pe- 
cunfce.  liane  un, un  rite rempublicam ,  idest,  rem  populi, 
appellari  putant.  [laque  et  a  regumet  a  palruin  domina- 
tione  solere  in  liberlateoi  rem  populi  vindicari,  non  ex 
liberis  populis  reges  requin,  aut  potestatem  atque  opes 
opiiinatiuiii.  Et  vero  negant  oportere  indomiti  populi  vitio 
genus  boc  totum  liberi  populi  repudiari  :  concordi populo, 
ei  omnia  lel'erenti  ad  incolumitatem  et  ad  libertatem  suam, 
e  immulabilius ,  mhil  Grmius;  facillimam  autem 
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laire  a  en  haine  des  dérèglements  d'un  peuple; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort  et  de  plus  inébran- 
lable qu'une  république  ou  régne  la  concorde, 
et  où  l'on  ne  connaît  d'autre  ambition  que  de 
maintenir  la  liberté  de  l'État,  et  de  veiller  à  son 
salut;  qu'enfin  la  concorde  est  très-facile  dans 
une  société  dont  tous  les  membres  ont  le  même 
intérêt,  tandis  que  c'est  la  diversité  d'intérêts 
qui  partout  donne  naissance  à  la  discorde.  Aussi, 
à  les  entendre,  jamais  gouvernement  aristocra- 
tique n'a  offert  de  stabilité  ;  encore  bien  moins  en 
trouverait-on  dans  l'état  monarchique,  qui  ne 
connaît  ni  foi  ni  loi,  comme  le  dit  Ennius.  Puis- 
que la  loi  est  le  lien  de  la  société  civile ,  et  que 
le  droit  donné  par  la  loi  est  le  même  pour  tous , 
il  n'y  a  plus  de  droits  ni  de  règles  dans  une  so- 
ciété dont  les  membres  ne  sont  pas  égaux.  Si 
l'on  ne  veut  point  admettre  l'égalité  des  fortunes, 
s'il  faut  avouer  que  celle  des  esprits  est  impossible, 
au  moins  doit-on  établir  l'égalité  des  droits  entre 
tous  les  citoyens  d'une  même  république.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'une  société ,  si  ce  n'est  la  partici- 
pation à  de  certains  droits  communs? 

(7/  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 
XXXIII.  Ces  politiques  vont  jusqu'à  refuser 
aux  autres  formes  de  gouvernement  le  nom  dont 
elles  veulent  être  appelées.  Pourquoi  donner  le 
titre  de  roi,  ce  beau  nom  du  monarque  descieux , 
à  un  homme  avide  de  dominer  et  de  commander 
seul  à  un  peuple  qu'il  opprime?  Le  nom  de  tyran 
ne  lui  convient-il  pas  mieux?  La  tyrannie  peut 
être  douce,  et  la  royauté  insupportable;  ce  qui 
importe  à  des  sujets,  c'est  de  porter  un  joug 
commode,  et  non  pas  cruel  :  mais  qu'ils  ne  soient 
pas  sous  le  joug,  c'est  là  ce  qui  ne  se  peut  faire. 
Comment  Lacédémone,  à  l'époque  même  où  sa 


constitution  politique  passait  pour  un  chef-d'œu- 
vre, pouvait-elle  avoir  la  certitude  d'être  gou- 
vernée toujours  par  des  rois  bons  et  justes,  quand 
il  fallait  qu'elle  reçût  invariablement  pour  maître 
le  rejeton  d'une  souche  royale?  Quant  a  l'aris- 
tocratie, comment,  souffrir  ces  princes  de  l'État, 
qui  ne  tiennent  pas  du  suffrage  public,  mais  qui 
se  décernent  à  eux-mêmes  ce  titre  magnifique? 
Où  ont-ils  fait  leurs  preuves  ces  hommes  qui  s'ar- 
rogent la  suprématie  de  la  science,  du  talent,  du 

la  vertu? 

(Il  manque  quatre  pages  au  manuscrit.) 
XXX IV.  Si  une  société  choisit  au  hasard  ceux 
qui  la  doivent  conduire ,  elle  périra  aussi  promp- 
tement  qu'un  vaisseau  dirigé  par  un  des  passagers 
que  le  sort  aurait  appelé  au  gouvernail.  Un  peu- 
ple libre  choisira  ceux  à  qui  il  veut  se  confier,  et 
s'il  pense  à  ses  vrais  intérêts,  il  fera  choix  des 
meilleurs  citoyens;  car  c'est  de  leurs  conseils, 
on  n'en  peut  douter,  que  dépend  le  salut  des 
États  ;  et  la  nature ,  tout  en  destinant  les  hommes 
qui  ont  le  plus  de  caractère  et  de  noblesse  à  con- 
duire les  faibles,  a  inspiré  en  même  temps  à  la 
foule  le  besoin  de  voir  à  sa  tête  les  hommes  su- 
périeurs. Mais  on  prétend  que  cette  forme  excel- 
lente de  gouvernement  est  décréditée  par  les  faux 
jugements  du  vulgaire,  qui  ne  sachant  discerner 
le  vrai  mérite ,  aussi  rare  peut-être  à  découvrir 
qu'à  posséder,  prend  pour  les  premiers  des  hom- 
mes ceux  qui  ont  de  la  fortune,  de  la  puissance , 
ou  qui  portent  un  nom  illustre.  Une  fois  que  cette 
erreur  du  peuple  a  donné  à  la  puissance  le  rang 
que  devait  seule  avoir  la  vertu ,  ces  chefs  de  faux 
aloi  gardent  obstinément  le  nom  d'aristocrates, 
qui  ne  leur  convient  en  aucune  façon.  Car  les 
I  richesses,  l'éclat  du  nom  ,  la  puissance,  sans  la 


in  ea  republica  esse  concordiam ,  in  qua  idem  conducat 
omnibus  :  ex  utilitatis  varielatibus,  quum  aliis  aliud  ex- 
pédiât, nasd  discordias.  ltaque  quum  patres  rerum  poti- 
rentur,  nuiiquain  constitisse  civitatis  statum.  Multo  jam  id 
iu  reguis  minus,  quorum,  ut  ait  Ennius, 

....  nulla  [regni]  sancta  societas 
nec  lides  ....  est. 
Quare  quum  lex  sil  civilis  societatis  vinculum,  jusautem 
legis  squale,  quo  jure  societas  civium  teneri  potest,  quum 
par  non  sit  conditio  civiura?  Si  enim  pecunias  aequari  nou 
placet  ;  si  ingénia  omnium  paria  esse  non  possunt  :  juracerte 
paria  debentesse  eorum  inter  se,  qui  sunt  cives  in  eadem 
republica.  Quid  est  enim  civitas,  nisi  juris  societas?... 
(Desidcrantur  paginœ  duœ.) 
XXXIII.  Ceteras  vero  respublicas  ne  appellandas  <;;;i- 
dem  pùtant  iis  nominibus,  quibus  illae  sese  appellari  v.- 
lint.  Gur  enim  regem  appellem,  Jovis  optimi  Domine,  ho- 
minem  donùnaudi  cupiïlum  autimperii  singularis",  populo 
oppresso  dominantem,  non  tvrannum  potius?  tain  enim 
esse  démens  tyrannus,  quam  rex  impôt tunus  potest;  ut 
hoc  populorum  intersit,  utrum  comi  domino,  an  aspero 
serviaut;  quin  servhnt ,  id  quidem  fieri  non  potest.  Quo 
autem  modo  assequi  poterat  Lacedcemon  illa  lum,  qu  :  i 


pr.Tstare  putabatur  disciplina  rcipublieaî,  ut  bonis  utere- 
tur  justisque  regibus ,  quum  esset  babendus  rex ,  quicun- 
que  génère  regio  natus  esset?  Nain  optimates  quidem  quis 
ferat,  qui  non  populi  concessu ,  sed  suis  comi  tiis,  hoc  sibi 
nomen  arrogaverunt?  Qui  enim  judicalur  iste  optimus 
doctrina,  artibus,  studiis?  Audio  quaudo...  (Non.  v. 
/Ernulus  p.  239.) 

(Dcsideranlur  paginœ  quatuor.) 
XXN1V....  si  fortuito  id  faciet,  tam  cito evertetur,  quam 
navis ,  si  e  vectoribus  sorte  ductus  ad  gubernacula  accès- 
serit.  Quotl  si  liber  populusdeliget,  quibus  se  committat; 
deligetque,  si  modo  salvus  esse  viïlt,  optimum  quemque  ; 
certe  in  optimorum  consiliis  posita  est  civitalium  salus  : 
pra-sertim  quum  hoc  uatura  tulerit,  non  solum  ut  summi 
virtute  etanimo  praessent  imbecillioribus,  sed  ut  ni  eliain 
parère  summis  velint.  Verum  hune  optimum  statum  pra- 
vis  hominum  opinionibus  eversum  esse  dicunt,  qui  igno- 
ratione  virtutis,  qua;  quum  in  paucis  est,  tum  in  paucis 
judicatur  eteernitur,  opulentos  liomines  et  copiosos,  tum 
génère  nobili  natos ,  esse  optimos  putant.  Hoc  errore  vnlgi 
quum  lempublicam  opes  paucorum,  non  virtutes,  tenere 
cœperunt,  nomen  illi  piincipes  optimalium  mordicus  te- 
nent,  re  aalem  careut  eo  nomine.  Nam  divitiae,  nomen, 
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sagesse  qui  apprend  a  se  gouverner  soi  même  el 
.1  conduire  les  antres,  ne  sonl  plus  qu'une  lion- 
teuseet  insolente  vanité ;et  il  n'est  pas  au  monde 
de  plus  triste  spectacle  que  celui  d'une  société 

OÙ  l'on  estime  les  hommes  en  proportion  de  leur 
fortune.  Mais  aussi  (pie  peut-on  comparer  a  une 
république  gouvernée  par  la  vertu,  alors  (pie 
celui  qui  commande  aux  au! res  n'obéit  lui-même 
a  aucune  passion  :  alors  qu'il  ne  donne  a  ses  con- 
citoyens aucun  précepte  dont  l'exemple  ne  re- 
luise m  sa  personne;  qu'il  n'impose  au  peuple 
aucune  loi  dont  il  ne  soit  l'observateur  le  plus 
fidèle;  et  que  sa  conduite  entière  peut  être  pro- 
posée comme  une  loi  vivante  a  la  société  qu'il 
dirige?  Si  un  seul  homme  pouvait  satisfaire  a  tout 
a  la  fois,  le  concours  de  plusieurs  deviendrait 
inutile:  si  tout  un  peuple  pouvait  voir  le  bien  et 
le  poursuivie  d'un  commun  accord,  on  n'aurait 
a  besoin  de  faire  choix  de  quelques  chefs.  La 
difficulté  de  former  un  sage  conseil  a  fait  passer 
le  pouvoir  du  roi  aux  grands;  les  errements  et 
la  témérité  (les  peuples  l'ont  transporte  des  mains 
de  la  foule  dans  celles  du  petit  nombre.  Ainsi, 
entre  l'impuissance  d'un  seul  et  l'aveuglement  de 
la  multitude,  l'aristocratie  tient  le  milieu,  et 
présente  par  sa  position  même  les  garanties  de 
la  plus  parfaite  modération.  Sous  son  gouverne- 
ment tutélaire  les  peuples  doivent  être  le  plus 
heureux  possible,  vivre  sans  inquiétude  ni  tour- 
ments, puisqu'ils  ont  confie  leur  repos  a  des  pro- 
tecteurs dont  le  premier  devoir  est  la  vigilance, 
et  dont  la  préoccupation  constante  est  de  ne  point 
donner  au  peuple  l'idée  que  les  grands  négligent 
ses  intérêts.  Quant  a  l'égalité  absolue  des  droits, 
que  poursuivent  les  peuples  libres,  elle  n'est  ja- 
mais qu'une  utopie;  les  nations  les  plus  jalouses 
de  leur  liberté  et  les  plus  impatientes  de  tout  frein 
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accordent  cependant  une  foule  de  distinctions, 
et  savent  parfaitement  classer  les  hommes  et 
faire  acception  du  mérite.  D'ailleurs  cette  égalité 
absolue  serait  le  comble  de  l'iniquité.  Essayez 
de  mettre  sur  la  même  ligne  les  grands  hommes 
et  cette  lie  du  peuple  qui  se  trouve  nécessaire- 
ment partout,  et  VOUS  reconnaîtrez  que  c'est  par 
esprit  d'équité  commettre  l'iniquité,  la  plus  ré- 
voltante.  Dans  les  gouvernements  aristocratiques, 
une  pareille  absurdité  ne  sera  jamais  à  craindre. 
\  oilà,  Lélius,  a  peu  près  du  moins,  ce  que  di- 
sent les  partisans  et  les  admirateurs  de  l'aristo- 
cratie. 

\\\Y.  Lel.  Mais  vous,  Scipion,  lequel  de 
ces  trois  gouvernements  préférez-vous?  —  Scip. 
Vous  avez  raison  de  me  demander  lequel  je 
préfère,  car  je  n'approuve  aucun  des  trois  sé- 
parément, et  je  mets  fort  au-dessus  de  chacun 
d'eux  celui  qui  les  réunit  tous.  Mais  s'il  fallait  en 
choisir  un  exclusivement,  je  me  prononcerais  pour 
le  gouvernement  royal.  11  semble  que  le  titre  de 
roi  a  quelque  chose  de  paternel  ;  il  nous  montre 
un  chef  de  famille  qui  veille  sur  ses  sujets  comme 
sur  ses  propres  enfants,  qui  protège  son  peuple 
avec  amour,  bien  loin  de  le  réduire  en  esclavage  ; 
c'est  un  homme  excellent  et  tout-puissant  qui 
soutient  et  guide  les  petits  et  les  faibles  :  est-il 
rien  de  plus  raisonnable?  Mais  voici  les  grands 
qui  réclament  pour  eux  l'honneur  de  mieux  ac- 
complir cet  ouvrage,  et  qui  nous  disent  qu'il  y 
a  plus  de  lumières  dans  une  assemblée  que  dans 
un  seul  homme,  et  tout  autant  d'équité  et  de 
bonne  foi.  Enfin  voici  le  peuple  qui  nous  crie,  de 
toutes  ses  forces,  qu'il  ne  veut  obéir  ni  à  un  seul 
ni  à  plusieurs;  que  pour  les  animaux  eux-mêmes 
rien  n'est  plus  doux  que  la  liberté,  et  qu'elle  périt 
sous  l'empire  d'un  roi  comme  sous  la  domination 


i  KJoae  coonlio  el  virendi  atque  aliis  imperandi  modo, 
I  leme  sunl  h  insolenfis  euperbiae  :  nec  alla  dé- 
tonnai ■  ivitatis  •  quam  ilta ,  in  qua  opnlentis- 
simi  «ptimi  putantnr.  Vîrtate  vero  gubeniante  rempnbli- 
cam,qui'l  aeclarius?  quant  i>,  qui  knperat 
alii*,  servit  ipse  nnlli  cupiditati;  quum  quas  ad  res  rivea 
inMituitftvpr.it. e  complexus est ipsej  neclegea 
im|)onit  populo,  quihus  ipse  non  pareat;  sed  suam  vilain  , 
■itlegem,  prafert  sois  tirions.  Qui  si  rinus  satis  omnia 
• .  niliil  opns  essei  plnribus ;  m  universi  \i- 
■j'iiiiiiirn  et  in  eo  «  onsentfre  possenl ,  nemo  delectos 
princiixîs  qua?reret.  Difficnltas  ineundi  consilii  nui  a  rege 
ad  praires;  error  et  temeritas  popoloram  a  mnHitudine ad 
paurostransttilit.  sic  inter infirmïtatem  unius  temerilatem- 
qoemaltoruni  mpdiamopUm  runt  locum,  quo 
niliil  pote  '             "If-raiius  :  quîbos  rempnbu'caro  loen- 
tii.ii s .  be  •'                   :  opnlos  r  l ,  racnos  omni 
eura  et  cogiiatione,  aliis  permissootiosoo,  qnibnsid  tnen- 
àamc-i,  a             iroiUendnm,  ut  suacominoda  populus 
■  -  .;  a  printipîbns  putet.  Ram  aeqoabîlitas  qnidem  jnris, 
quam  aiiiplexantur  Uberipopoti,neque  servari  potest:ipsi 
popnB,  quamTis  solnti  eflrenarique  sint,  praetipuc 


muttifl  limita  tribunnt,  et  est  in  ipsis  magnus  delecliis  homi. 
1111:11  el  dignilatam;  caque,  quas  appellatur  aequabilitas , 
iniquissima  est.  Quum  enim  par  babelur  bonos  Bummis  et 
infimis ,  qui  sini  in  omni  populo  necesse  est ,  ipsa  aequitas 
iniquissima  lii  :  quod  in  iis  tivitatibns,  qua'  ab  optimis  re 
guntur,  actidere  non  potest.  Raec  fere,  Laeli,  el  quaedatn 
ejusdem  generisab  ris,  qui  eam  formara  reipubKcae  maxime 
fondant,  dispntarl  soient. 

XXXV.  Tum  Lalius,  Quid  lu  ,  inquil,  Stipio?  e  tribus 

istis ,  qoid  maxime  probasPS.  Recteqaaeris,  quod  maxime 
e  tribus;  quouiam  eorum  oullam  ipsum  per  se  geparatam 
probo;  antepenoqae  singnlis  illuâ,  quod  conflatum  foerit 
ex  omnibus.  Sed  si  unnm  ac  simples  probandum  sit,  re- 
^iuni  probem  atque  >n  pri/«(.v  Haxtdem.  in  primo  autetn 

n,  qûodhoc  toco  appellatur,  occurrit  nomea  quasi 
patrium  régis,  ut  ex  se  natra,  ita  consulentis  suis  civibus, 
(  t  eos conservanUs  stadiosian,  qoam  redigenlte  In  servi- 
tuiem  :  ut  tane  ulllhia  sit  facultatibw  et  mente  esA- 
puos  sustentari  unius  optimi  et  summi  viii  diligentia.  Ad- 

I  optimates ,  qui  se  melîns  hoc  idem  facere  profiteanturj 
plusqne  fore  dicant  in  plnribns  consilii,  qoam  in  uno,  et 
eamdem  tamen  aequitaiem  et  (idem.  Eece  autem  maxima 
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des  grands.  Ainsi  un  roi  nous  offre  la  tendresse 
d'un  père,  les  grands  leur  sage  conseil,  le  peuple 
la  liberté;  entre  les  trois  le  choix  est  difficile.  — 
Lél.  Je  le  crois  comme  vous;  mais  cependant, 
si  cette  difficulté  n'est  résolue,  je  ne  vois  pas 
comment  nous  pourrons  aborder  toutes  celles 
qui  suivent. 

XXXVI.  Scip.  J'imiterai  donc  Aratus,  qui, 
au  début  de  son  grand  ouvrage,  commence  par 
invoquer  Jupiter.  —  Lél.  Pourquoi  Jupiter? 
et  quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  le  poëme 
d'Aratus  et  notre  entretien  politique?  —  Scip. 
Il  n'y  en  a  qu'une  :  c'est  que  nous  devons,  nous 
aussi,  au  début  de  nos  recherches,  élever  notre 
pensée  àceluique  le  monde  entier,  d'un  commun 
accord,  savants  et  ignorants,  regarde  comme 
le  roi  des  Dieux,  et  des  hommes.  —  Pourquoi 
donc?  dit  Lélius.  —  Pourquoi? repartit  Scipion  ; 
vous  pouvez  en  juger  vous-même.  En  effet ,  ou 
les  chefs  des  nations  ont  répandu  parmi  le  peu- 
ple ,  pour  l'intérêt  des  sociétés,  cette  croyance 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  maître  souverain,  qui 
d'un  froncement  de  sourcil ,  comme  dit  Homère, 
ébranle  l'Olympe ,  et  que  l'on  adore  comme  le 
roi  et  le  père  de  tous  les  êtres;  et  s'il  eu  est  ainsi , 
nous  voyons  que  la  plupart  des  nations ,  pour  ne 
pas  dire  toutes,  entrant  dans  l'esprit  de  leurs 
chefs ,  ont  reconnu  par  un  éclatant  témoignage 
l'excellence  de  la  royauté,  puisqu'elles  s'accor- 
dent à  penser  que  tous  les  Dieux  sont  gouvernés 
par  un  seul  monarque  tout-puissant  :  ou  si  l'on 
prétend  que  ce  sont  là  des  fables  accréditées  par 
la  superstition  des  peuples,  consultons  ces  maî- 
tres révérés  de  tous  les  gens  instruits,  ces  hom- 
mes supérieurs  qui  ont  vu  de  leurs  yeux  en 
quelque  façon  ce  qu'à  peine  nos  oreilles  peuvent 

voce  clamât  populus,  neque  se  uni  neque  paucis  velle  pa- 
rère ;  libertale  ne  feris  quidein  quidquam  esse  dulcius; 
liac  omnes  carere ,  sive  régi  sive  optimatibas  semant.  Ita 
cantate  nos  caphint  reges,  consilio  oplimates ,  libertate 
pôpuli  :  ut  in  comparando  difficile  ad  eligendum  sit,  quid 
maxime  velis.  t.  Credo,  inquit,  sed  expediri  quae  restant 
vix  poterunt ,  si  liocinchoatuni  reliqaeris. 

XXXVI.  s.  Imitabor  ergo  Aratum,  qui  niagnis  de  rébus 
dicere  exordiens,  a  Jove  încipiendum  putat.  l.  Quo  Jove? 
ant  quid  habet  illius  carminis  simile b<TCoratio? s.  Tantum, 
inquit,  ut  rite  ab  eo  dicendi  principia  capiamus,  quem 
unuin  omnium  deorum  et  bominum  •■egem  esse  omnes, 
docti  indocli  [  que  expoliri]  consentiunt.  Quid?  inquit 
Laelius.  Et  ille  :  Quid  censés,  nisi  quod  est  anteoculos? 
Sive  bœc  ad  utilitatem  vitre  constituta  sont  a  principibus 
rerumpublicarum,  ut  rex  putaretur  unus  esseinca'lo, 
qui  nutu,ut  ait  Homerus,  tolum  Olympum  converteret , 
idemque  et  rex  et  pater  haberetur  omnium,  magna  aucto- 
ritas  est  multique  testes  :  (si  quidem  omnes  multos  ap- 
pellari  placet)  ita  consentisse  gentes,  decretis  videlicet 
principum,  nihil  esse  rege  melius,  quoniam  deos  omnes 
censent unius  régi  numine  :  sive  hœc in errore  imperitorum 
posita  esse,  et  fabularum  similia  didicimus;  audiamus  com- 
munes quasi  doctorcs  eruditorum  liorainum ,  qui  tanquam 
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entendre.  —  De  quels  hommes  voulez-vous  par- 
ler? demanda  Lélius.  —  Scip.  De  ceux  qui    en 
approfondissant  tous  les  secrets  de  la  nature 
comprirent  que  le  monde  entier  est  gouverné  par 

une  intelligence 

{Il  manque  quatre  pages  au  manuscrit.) 

[Angelo  Mai  croit  que  l'on  peut  combler  cette 
lacune  par  le  passage  suivant  de  Lactance,  qui 
semble  reproduire  en  substance  les  pages  de 
Cicéron  perdues  pour  nous  :] 

«  Platon  établit  la  royauté  en  principe,  quand 
il  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  par  qui  le  monde 
a  été  formé  et  ordonné  suivant  les  règles  admi- 
rables de  la  raison  éternelle.  Aristote ,  son  disci- 
ple, affirme  que  le  monde  est  gouverné  par  une 
intelligence  souveraine  et  unique.  Antisthène  dit 
que  la  nature  ne  connaît  qu'un  seul  Dieu ,  régu- 
lateur suprême  de  tout  ce  qui  est.  Il  serait  superflu 
de  recueillir  ici  ce  qu'enseignaient  sur  la  Divinité 
Thaïes,  Pythagore  et  Anaximène,  et  longtemps 
après  eux  les  Stoïciens,  Cléanthe,  Chrysippe, 
Zenon,  et  Tullius  lui-même;  car  tous  faisaient 
profession  de  reconnaître  que  le  monde  est  sous 
l'empire  d'un  seul  Dieu.  Hermès  à  qui  sa  vertu 
et  sa  vaste  science  valurent  le  surnom  de  Trismé- 
giste ,  Hermès  dont  la  doctrine  remonte  bien  plus 
haut  que  les  plus  anciens  systèmes  des  philoso- 
phes, et  que  les  Égyptiens  révèrent  comme  un 
dieu ,  adresse  au  Dieu  unique  et  à  sa  majesté 
sainte  des  louanges  infinies ,  lui  donne  le  nom 
de  maître  et  de  père....  lactance,  Épit.  4. 

XXXVII Mais  si  vous  voulez,  Lélius,  je 

vous  produirai  des  témoins  qui  ne  sont  ni  trop 
anciens  ni  barbares.  —  Lél.  Des  témoins  de  cette 
sorte  me  conviendraient  fort.  —  Scip.  Et  d'a- 
bord ,  vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  encore  quatre 

oculis  illa  viderunt,  quae  nos  vix  audiendo  cognoscimus. 
Quinam,  inquit  Lœlius,  isti  suntPEt  ille  :  Qui  natura  om- 
nium rerum  pervestiganda  senserunt  omnem  hune  mun- 
dum  mente... 

(Desiderantur  paginœ  qualtuor.) 

[Huuc  biatum  .Maiiis  expleri  vult  bis  veibis  Lactantii ,  ex 
hocCiceronis  loco,  ut  videtur, adumbratis  :]  Platomonar- 
chiam  asserit,  iinum  Deutn  dicens,  a  quo  sit  mundus 
instructus  et  mirabili  rationc  per/cc/us.  Arisfofeles, 
auditor  cjus,  unam  esse  mentem,  quœ  mundo  prœsi- 
deat,  confitetur.  Antisthenes  unum  esse  dicit  natura- 
lent  Deumtotius  summœ gubernatorem  Longum  estre- 
censere,  quœ  de  summo  Deo  vel  Thaïes  vel  Pythagoras 
et  Anaximenes  antea,  vel  postmodum  sfoici ,  Clean- 
thés  et  Chrysippus  et  Zeno  (et  ipse  Tullius)  prœdica- 
rcrint  ;  quum  hi  omnes  a  Deo  solo  régi  mundvm  af- 
finnavcrïnt.  Hermès,  qui  ob  virtutem  mullarumque 
artium  scientiam  Trismegistus  mcruitnominari,  qui 
et  doctrinœ  vetustate  philosophos  antecessit,  quique 
apud  /Egyptios  ut  deus  colitur,  majestatem  Dei  sin- 
gularis  infini  tisasserens  laudibus,  dominum ctpatrem 
nuncupat,  etc.)  (Lactant.  Epit.  c.  4.) 

XXXVII....  Sed  si  vis ,  Lseli ,  dabo  tibi  testes  nec  nimis 
antiquos  nec  ullo  modo  barbaros.  l.  Istos,  inquit,  volo„ 
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cents  ans  que  Rome  n'est  plus  gouvernée  par  îles 
rois.  —  Lvl.  le  le  sais,  sans  doute.  —  Scip. 

Mais,  selon  vous,  quatif  cents  ans  d'âge  est-ce 
beaucoup  pour  une  ville  ou  pour  un  État?  — 
Lkl.  C'est  a  peine  l'âge  adulte.  —  SCIP.  Ainsi 
donc,  il  y  a  quatre  cents  ans,  Rome  as  ait  un  roi? 
—  Lel.  Ht  même  un  roi  superbe.  —  Scu\  Mais 
avant  celui-là? —  Lu..  In  roi  très-juste,  et  ainsi 
des  autres  en  remontant  jusqu'à  Romulus,  qui 
régnait  il  y  a  six  siècles.  —  Scn\  Romulus  lui- 
même  est-il  bien  ancien?  —  Lel.  Nullement;  car 
a  son  époque  la  Grèce  était  déjà  bien  près  de 
vieillir.  —  Scip.  Romulus,  dites-moi,  régnait-il 
sur  des  barbares?  —  Lel.  S'il  faut  écouter  les 
Grecs,  pour  qui  tous  les  hommes  sont  ou  des 
Grecs  ou  des  barbares,  je  crains  bien  que  Romu- 
lus n'ait  été  un  roi  de  barbares;  mais  s'il  faut 
juger  un  peuple  par  ses  mœurs  et  non  par  sa 
langue ,  je  ne  crois  pas  les  Romains  plus  barba- 
res que  les  Grecs. 

D'ailleurs,  reprit  Scipion,  pour  le  point  qui 
nous  occupe ,  c'est  moins  le  témoignage  d'une 
nation  entière  que  celui  des  hommes  éclairés 
que  nous  voulons  consulter.  Si  donc  il  est  con- 
stant qu'à  une  époque  peu  reculée ,  des  hommes 
sages  ont  voulu  être  gouvernés  par  des  rois,  voilà 
bien ,  comme  je  vous  le  promettais ,  des  témoins 
qui  ne  sont  ni  trop  anciens  ni  barbares. 

XWYIIL  Lel.  Je  vois  bien,  Scipion,  que 
vous  ne  manquez  pas  de  témoins  ;  mais  auprès 
de  moi  comme  auprès  de  tous  les  juges,  les  preu- 
ves bien  raisonnées  valent  mieux  que  les  témoins. 
—  Scip.  Vous  voulez  des  preuves,  Lélius  :  eh 
bien  !  votre  propre  expérience  va  vous  en  four- 
nir. —  Lel.  Quelle  expérience?  —  Scip.  Dites- 
moi,  vous   êtes- vous  jamais  senti  en  colère? 


—  Lbl.  Plus  souvent  que  je  n'eusse  voulu.  — 
Scip.  Et  lorsque  vous  êtes  en  colère,  permettez- 
vous  a  cette  passion  de  dominer  votre  âme?  — 
LÊL.  Non,  par  Hercule;  mais  j'imite  alors  cet 
Archytas  de  Tarente,qui  arrivant  a  sa  campagne 
et  trouvant  qu'en  tout  on  y  avait  pris  justement 
le  contrepied  de  ses  ordres  :  Malheureux, 
dit-il  à  son  fermier,  je  t'aurais  déjà  roué  de 
coups,  si  je  n'étais  en  colère.  —  Parfaitement, 
dit  Scipion.  A  rein  tas  regardait  donc  la  colère, 
celle  du  moins  que  la  raison  désarme,  comme 
une  certaine  sédition  de  l'âme;  et  il  voulait  l'a- 
paiser par  la  réflexion.  Mettez -vous  maintenant 
devant  les  yeux  l'avarice,  l'ambition,  la  vanité, 
toutes  les  passions,  et  vous  comprendrez  que  si 
l'âme  est  gouvernée  royalement,  tout  en  elle  sera 
soumis  à  l'empire  de  la  raison  (puisque  la  raison 
est  la  partie  la  plus  excellente  de  l'âme  ),  et  que, 
sous  cet  empire,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les 
passions ,  plus  de  place  pour  la  colère  et  l'aveu- 
glement. —  Lel.  Rien  n'est  plus  vrai.  —  Scip. 
Approuvez- vous  une  âme  ainsi  réglée?  —  Lél. 
On  ne  peut  davantage.  —  Scip.  Vous  ne  pourriez 
donc  souffrir  que,  méconnaissant  la  raison,  l'âme 
s'abandonnât  a  ses  passions  qui  sont  sans  nom- 
bre, ou  se  laissât  emporter  à  la  colère?  —  Scip. 
A  mon  avis,  rien  de  plus  misérable  qu'une  telle 
âme  et  qu'un  homme  en  proie  à  ses  passions.  — 
Scip.  Vous  voulez  donc  qu'une  royauté  s'éta- 
blisse dans  l'âme  humaine,  et  que  la  raison  y 
règle  tout  souverainement?  —  Lél.  Sans  nul 
doute.  —  Scip.  Comment  donc  pouvez-vous  hé- 
siter sur  le  gouvernement  qui  convient  aux  États? 
Ne  voyez-vous  pas  que,  dans  une  nation,  si  le  pou- 
voir est  partagé,  il  n'y  a  plus  d'autorité  souveraine? 
car  la  souveraineté,  si  on  la  divise,  est  anéantie. 


ù.  Videsne  igitur  minus  quadringentorum  annorum  i 
hancurbem,  ut  s  in»;  regibas  Bit?  i.  Vero,  minus,  s.  Quid 

>? toc quadriogentoram  annorum  aetas,  ul  nrbiset 

•dis,  num  valdelongaest?  l.  Ista  \<to,  jnquit,  adulta 
%i\.  s.  Krj<>  bis  annia  qaadringenlis  Romae  rex  erat?  l. 
El  taperbas  quidem.  s.  Quid  rapra?  l.  Justissimos;  et 
demeeps  retrousqnc  ad  Romulnm,  qui  ab hoc tempore 
aoon  sexceotesimo  rex  erat  i  rte  quidem  perve- 

tu*.  i..  Minime,  ac  prope  •  '    jam  Gracia,  s.  Ce- 

do,   nu m,  Sdpîo,  Iwrliaroruin   Romoloa  rex  fuit.' i..  Si , 
ut  f,r;t<  i  dkunl,  omnes  aul  Grai  Mit  barbaros, 

or,  ne  barbaroram  rei  foertt;  un  id  Domen  moribus 
dandnm  est,  non  linguis,  non  GraBcoc  minas  barbaros, 
qiiam  Romanos   pato.  El  Scipîo  :  Alqui  ad  hoc,  de  quo 

ir,  Bon  qgaerimas  geotem ,  Ingénia  qnaarimos.  Si  eoioi 
etpradeates  nommes  et  doo  vet  ses  babere  voloe- 

runt ,  utor  neque  peranliquis  neque  inhuma  nia  m  f'-i  is  tes- 
tions. 

XXXVNI.  Tum  Ldios  :  Video  te,  Sctpio,  testimoniu 

satis  instructum:  sed  apod  me,  atapod  bonom  judicem, 

nj  iimiitii  phin  quam  teste*  valent  Tom  Scipîo  :  i  tere 

icitur  argumento,  Laeti,tote  |pse  teostti  tui.  Cojas,  in- 

quit  iJle,  s^nsus?  s.  Si  qoando 


alicui.  l.  Ego  vero  saepius,  quam  vellem.  s.  Quid?  tum, 
quum  tu  esiratus,  penniltis  illi  iiacundiœ  doininatum 
animi  tui?  l.  Non,  mehercule,  inquit  :  sed  iinitor  Arcliy- 
tam  illum  Tarentinum,  qui  quum  ad  villam  venisset,et 
omnia  aliter  offendisset  acjusserat,  Te,  le  infeUcem ,  inquit 
^  illico,  qnem  necassem  jam  verberibus ,  nisi  iratus  essem. 
Optime,  inquit  Scipio.  Ergo  Arcbitas  iracundiam ,  videli- 
cet  dissidentem  a  ralione,  seditionem  quamdam  animi 
[vere]  ducebat;  eam  consilio  sedaii  volebat.  Adde  avari- 
liarn,  adde  imperii,  adde  gloriaecupidilatcm,  adde  libidi- 
nés;  et  illud  «ride,  in  animis bominum  regale  si  imperrom 
sit ,  unius  fore  doininatum,  consilii  Bcilicet  :  (ea  est  enim 
animi  |>ars  optima)  consilio  autem  dominante,  ntillum 
esse  Ubidjmbus,  nullum  ir.e,  nullum  temeritati  Iocum. 
i..  sir ,  inquit,  est.  s.  Probas  igitur  animum  ila  affectum? 
t..  .Nihil  vero,  inquit,  magis.  s.  Ergo  non  profecto  proba- 
res,si,  consilio  pulso,  Ùbidines,  quœsunt  innnmerabi- 
les,  iraenndiaeve  lenerenf  omnia.  l.  Ego  vero  nihil  isto 
animo.niliil  itaabimatobomine  miserius  ducerem.  s.  Sub 
regno  icitur  tibi  esse  placetomnes  animi  partes,  et  easregi 
consilio?  L.  Milii  vero  sic  placet.  s.  Cur  igitur  dubitas, 
qoid  de  repuMica  senlias?  in  qua,  si  in  plures  translata 
!  -  sit,  intelligi  jam  licet,  nulluni  fore,  quod  praestt,  im- 
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XXXIX.  Lél.  Mais,  je  vous  prie ,  qu'importe 
le  gouvernement  d'un  seul  ou  de  plusieurs,  si 
ce  dernier  est  juste?  —  Scip.  .le  vois  que 
mes  autorités  n'ont  pas  produit  grande  impres- 
sion sur  vous  :  aussi  suis-je  bien  résolu  âne  plus 
invoquer,  à  l'appui  de  mon  sentiment ,  que  votre 
propre  témoignage.  —  Lél.  Quel  témoignage  ti- 
rerez-vous  de  moi?  —  Scip.  J'ai  remarqué  der- 
nièrement, lorsque  nous  étions  ensemble  à  For- 
mies,  que  vous  enjoigniez  formellement  à  vos 
esclaves  de  ne  prendre  les  ordres  que  d'un  seul 
chef.  —  Lél.  Oui  sans  doute,  de  mon  fermier.  — 
Scip.  Et  à  Rome,  vos  affaires  sont-elles  dans 
les  mains  de  plusieurs  intendants  ?  —  Lel.  Non , 
certes;  je  n'en  ai  qu'un  seul.  —  Scip.  Enfin  le 
gouvernement  général  de  toute  votre  maison ,  le 
partagez-vous  avec  quelqu'un?  — Lél.  Pas  le 
moins  du  monde,  j'espère.  —  Scip.  Que  n'accor- 
dez-vous donc  également  que  pour  les  sociétés 
l'empire  d'un  seul,  lorsqu'il  est  équitable,  est  de 
tous  le  meilleur?  —  Lél.  Je  me  sens  entraîné, 
et  je  me  rends  presque  à  votre  avis. 

XL.  Scip.  Vous  vous  y  rendrez  bien  mieux 
encore,  Lélius,  si  laissant  de  côté  la  comparaison 
du  vaisseau,  du  malade,  qu'il  vaut  mieux  confier 
à  un  seul  pilote  ou  à  un  seul  médecin  expérimenté, 
que  de  le  remettre  à  la  direction  de  plusieurs, 
j'arrive  à  des  considérations  d'un  ordre  plus  re- 
levé. —  Lél.  Quelles  considérations?  —  Scip. 
Vous  savez  que  c'est  la  cruauté  et  la  domi- 
nation superbe  du  seul  Tarquin,  qui  a  fait 
détester  au  peuple  romain  jusqu'au  nom  de  roi? 
—  Lél.  Je  le  sais.  — ■  Scip.  Vous  n'ignorez 
pas  non  plus  qu'après  avoir  chassé  Tarquin,  le 
peuple,  enivré  de  sa  liberté  nouvelle,  s'emporta 
à  des  excès  dont  bientôt  j'aurai  à  vous  entretenir 
longuement.  On  vitalorsdes  innocents  exilés,  un 
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grand  nombre  de  citoyens  dépouillés,  des  ma- 
gistrats annuels,  les  faisceaux  inclinés  devant 
le  peuple,  la  multitude  jugeant  en  dernier  res- 
sort, la  fameuse  retraite  au  mont  Aventin  ;  enfin 
une  longue  suite  de  mouvements  et  d'aetes  qui 
devaient  aboutir  à  la  souveraineté  absolue  du 
peuple.  —  Lel.  C'est  la  vérité.  —  Scip. 
Mais  tout  cela  se  passait  en  temps  de  paix  et  de 
sécurité.  Lorsqu'on  n'a  rien  à  craindre,  un 
peu  de  licence  est  bien  permise,  témoin  les  ma- 
lades attaqués  légèrement,  et  les  passagers  d'un 
vaisseau  qui  ne  court  point  de  danger;  mais 
quand  la  mer  devient  houleuse,  quand  la  fièvre 
redouble,  passagers  et  malades  s'abandonnent  à 
une  main  exercée.  Ainsi  le  peuple  de  Rome,  en 
paix  et  dans  ses  foyers ,  commande,  menace  ses 
magistrats,  désobéit  à  leurs  ordres,  appelle  de  leur 
décision,  les traduitdevaut  son  tribunal  ;  en  temps 
de  guerre,  on  pourrait  croire  qu'il  obéit  à  un 
roi  ;  car  l'intérêt  du  salut  parle  plus  haut  que  la 
passion  de  l'indépendance.  Bien  mieux,  dans  les 
guerres  importantes,  nos  ancêtres  ont  voulu  que 
toute  l'autorité  fût  réunie  dans  les  mains  d'un 
seul  homme,  dont  le  titre  même  indique  l'ex- 
trême puissance.  On  le  nomme  dictateur,  parce 
qu'un  consul  le  proclame  (quia  dicilur);  mais 
dans  nos  livres  vous  voyez,  Lélius,  qu'il  est  appelé 
le  maître  du  peuple.  — Lél.  C'est  très-vrai.  — 

Scip.  Reconnaissons lasagesse de  cesanciens 

(//  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

XLI Lorsqu'un  peuple  a  perdu  un  bon 

roi,  alors,  comme  le  dit  Ennius  en  parlant  de  la 
mort  d'un  prince  excellent,  <>  les  cœurs  de  fer 
sont  émus  jusqu'aux  larmes;  de  tous  côtés  on 
entend  ces  cris  de  deuil  :  0  Romulus,  divin  Ro- 
mulus,  père  de  la  patrie  ,  que  le  ciel  nous  avait 
donné!  ô  notre  ami,  notre  dieu  tutélaire,  digne 


perium  ;  quoi]  quklem ,  nisi  unum  sit ,  esse  nullum  potest. 

XXXIX.  Tum Laelius :  Quid, quœso,  interestinterunuin 
et  pluies,  si  justitia  est  in  pluribus?  Et  Scipio  :  Quoniam 
testibus  meis  iiitellexi ,  Lauli ,  te  non  valde  moveri ,  non  de- 
sinam  te  uti  teste,  ut  boc,quod  dico,  probem.  Me,  inquit 
ille,quonam  modo?  s.  Quiaanimum  adverti,  impur  quum 
essemus  in  Formiano,  te  familia;  valde  intenlicere,  ut 
uni  dicto  audiens  esset.  l.  Quippe  :  villieo.  s.  Quid  domi? 
pluresne  praesuntnegotiis  tuis?  l.  Imo  vero  unus,  inquit. 
S.  Quid?  totam  domuin  num  qais  aller  pneter  te  régit?  l. 
Minime  vero.  s.  Quio  tu  igitur  concedis  idem  in  republica, 
singulonim  dominatus,  si  modojusti  sint,  esse  optimos? 
L.  Adducor  igitur  et  propemodum  assenlior. 

XL.  Et  Scipio  :  Tum  magis  assentiare ,  Laeli ,  si ,  ut  omil- 
tam  similitudines,  uni  gubeinatori ,  unimedico,  si  digni 
modo  sint  iisartibus,  rectiusesse,  alteri  navem  committere, 
icgrum  alteri,  quam  multis ,  ad  majora  perveneio.  l.  Qua> 
nam  ista  sunt?  s.  Quid?  tu  non  vides,  unius  importunitate 
et  superbia  Tarquinii ,  nomen  liuic  populo  in  odiuni  ve- 
nisse  regium?  l.  Yideo  vero,  inquit.  s.  Ergo  etiam  illud 
vides ,  de  quo  progrediente  oratione  mulla  me  dicturum 
piito,Tarquinioexacto,  mira  quadam  exsultassepcpulum 


insolentia  liberlalis  :  tum  exacti  in  exsilium  innocentes, 
tum  bona  direpta  multorum ,  tumannui  consules,  tum  de- 
missi  populo  fasces,  tum  provocationes  omnium  rerum  , 
tum  secessio  plebis  ,  tum  prorsus  ita  acta  plciaque,  ut  in 
populo  essenl  omnia.  L.  Est,  inquit,  utdicis.  Est  vero,  in- 
quit Scipio ,  in  pace  et  otio  :  licet  enim  lascivire ,  dum  ni- 
bil  meluas  ,  ut  in  navi  ac  saepe  etiam  in  morbo  levi.  Sed 
ut  ille,  <pii  navigat,  quum  subito  mare  co-pit  borrescere, 
et  ille  aeger,  ingravescente  morbo,  unius  opem  implorât; 
sic.  nosterpopulus  in  pace  et  domi  imperat,  et  ipsis  magis- 
tratibus  minatur,  récusât,  appellat,  provocat;  inbellosic 
paret,  ut  régi  :  valet  enim  salus  plus  quam  libido. 
Gravioi  ibus  vero  bellis  etiam  sine  collega  omne  imperium 
nostri  pênes  singulos  esse  voluenint,  quorum  ipsum  no- 
men vim  sua;  polestatis  indicat.  Xam  dictator  quidem  ab 
eo  appellatur,  quia  dicitur  :  sed  in  nostiïs  libris  vides  eum, 
Laii,  magistrum  populi.  l.  Yideo,  inquit.  Et  Scipio  :  Sa- 

pienter  igitur  illi  \cteres 

(De.sidvra.ntur pagines  daœ.) 
XLI...  justo  quidem  rege  quum  est  populus  orbalus, 
Pectora  dura  tenet  desiderium, 
sicut  ait  Ennius,  post  oplimi  régis  obitum  ; 
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fils  des  immortels]  «  Us  n'appellent  ni  maître  ni 
seigneur  celai  qui  leur  a  commandé  avec  tanl  de 

justice;  ils  ne  lui  donnent  pas  même  le  nom  île 
roi;  e'est  la  pro\  idenee  de  la  patrie,  c'est  un 
père,  e'est  un  dieu,  l'.t  ees  titres  sont  fondés; 
écouta  ee  que  le  peuple  ajoute  :  ('/est  à  toi  que 
nous  devons  la  vie.  ■  Us  pensaient  doue,  ces 
anciens  Humains,  que  la  vie,  l'honneur  et  la  gloire 
sont  donnes  au  peuple  par  la  justice  du  roi.  Leur 
postérité  aurait  conservé  les  mêmes  sentiments, 
si  ce  caractère  sacre  s'était  toujours  maintenu 
dans  la  personne  des  rois  ;  mais  nous  voyez  que 
l'injuste  domination  d'un  seul  entraîna  pour  tou- 
jours la  chute  de  la  royauté.  — j  Lél.  Je  le  vois, 
ft  il  me  tarde  de  connaître  le  cours  de  ces  vicis- 
situdes politiques,  non-seulement  dans  notre 
pays,  mais  dans  toutes  les  sociétés  possibles. 

XLU.  Scip.  Lorsque  je  vous  aurai  exposé 
mon  sentiment  sur  la  forme  de  gouvernement 
qui,  de  toutes,  me  parait  la  meilleure,  j'aurai  à 
vous  entretenir  avec  soin  de  ces  grandes  révolu- 
tions politiques;  quoique  je  pense  qu'elles  doivent 
difficilement  se  produire  dans  un  Etat  gouverné 
comme  je  l'entends.  Quant  au  pouvoir  royal ,  en 
voici  la  première  et  la  plus  infaillible  altération  : 
des  qu'un  roi  devient  injuste,  la  royauté  dispa- 
rait ,  et  fait  place  à  la  tyrannie ,  le  pire  des  gou- 
vernements et  qui  tient  de  si  près  au  meilleur. 
Lorsque  la  tyrannie  est  abattue  par  les  grands, 
ee  qui  est  assez  l'usaire,  l'État  prend  alors  la  se- 
conde des  trois  formes  générales  ;  c'est  un  con- 
seil aristocratique  qui  veille  aux  intérêts  du  peu- 
ple avec  une  sollicitude  paternelle,  et  qui  a  par 
cet  endroit  quelque  chose  de  royal.  Si  c'est  le 


peuple  lui-même  qui  a  tué  ou  chassé  un  tyran, 
il  garde  assez  de  modération,  tant  que  le  bon 
sens  l'inspire;  et  comme  il  s'applaudit  de  ce  qu'il 
a  fait,  il  veut  donner  à  l'État  restauré  par  lui  une 
certaine  consistance.  Mais  si  le  peuple  a  porté  une 
main  violente  sur  un  bon  roi,  ou,  ce  que  l'on 
voit  plus  souvent ,  s'il  a  versé  le  sam,r  des  nobles, 
et  soumis  tout  l'État  à  ses  fureurs,  il  n'est  point 
de  tempête,  point  d'incendie,  qui  ne  soient  plus 
faciles  à  calmer  que  les  emportements  d'une 
multitude  effrénée. 

XLIII.  11  arrive  alors  ce  que  Platon  décrit 
avec  des  couleurs  si  vives,  et  que  je  voudrais  ex- 
primer d'après  lui;  je  ne  sais  si  notre  langue  s'y 
prêtera  ;  du  moins  c'est  un  effort  à  tenter.  «  Lors- 
que, dit-il ,  le  peuple  est  dévoré  d'une  soif  intaris- 
sable d'indépendance,  etque,  servi  par  de  perfides 
échansons,iI  a  vidé  jusqu'à  la  lie  la  coupe  eni- 
vrante d'une  liberté  sans  mélange;  alors  ses  ma- 
gistrats et  ses  chefs,  s'ils  ne  sont  relâchés  et 
débonnaires,  deviennent  l'objet  d'attaques,  de 
poursuites,  d'accusations  terribles;  il  les  appelle 
dominateurs,  rois,  tyrans.  »  Je  pense  que  voua 
connaissez  ce  passage.  —  Lél.  Je  le  savais 
par  cœur.  —  Scip.  Voyons  la  suite  :  «  Ceux 
qui  obéissent  aux  magistrats  sont  insultés  par  le 
peuple,  qui  les  nomme  des  esclaves  volontaires; 
les  magistrats,  au  contraire,  qui  affectent  de 
descendre  au  niveau  des  simples  citoyens,  et  les 
citoyens  qui  s'étudient  à  effacer  toute  différence 
entre  eux  et  les  magistrats,  sont  couverts  de 
louanges  et  surchargés  d'honneurs.  11  faut  né- 
cessairement que  dans  une  telle  société  la  liberté 
afflue  partout;  qu'au  sein  des  familles  toute  au- 


siraul  inter 
sic  memorant  :  O  Romule,  Romule  die, 

Qualem  te  patria;  custodem  Di  genuerunt! 

O  pater!  o  genitor!  o  sanguen  Dis  oriundum  ! 
Non  beros  nec  dominos  appellabant  eos,  qoibns  juste  pa- 
i Bernai  :  «l.-niqur;  ne  reges  qtridem;  sed  patriae  «ustodes, 
sed  patres  et  deos.  Sa  sine  i  ausa.  Quid  enim  adjungunt? 

Tu  produxisti  nos  intra  luminis  oras. 
Vitam,  bonorem,  derus  sibi  datum  esse  justifia  régis 
existirnabant.  Maosisset  eadem  voluntas  in  eoram  poste- 
ris,  si  regnm  simititado  perroaasissel  :  sed  vides  unioe 
injustilia  eoDcidisse  genus  illud  totum  rripublicse.  t..  vi- 
deo vero,  inquit,  et  staâeo  corsas  i>t<>>  mutationam  non 
rna^is  in  nostra,  quam  in  omni  republiea  DOSCere. 

XI.II.  El  SciptO  :  Est  omnino,  quum  de  illo  génère  i'  i- 
pmMir»,  quod  maxime  probo,  quae  sentio,  dixero,  accu- 
ratius  milii  dieendurn  de  commulationibus  reruropublica- 
rum;  efsi  ininune  baie  eas  in  ea  repnblica  rataras  puto. 
bqjoa  régis  prima  et  oertissima  esl  Ma  motatio.  Quam 
rexinjastas  esse  [eœperit],  péril  illud  Qlieo  gênas,  el  i  -t 
idem  Ole  tyrannus,  deterrimam  genusetfiailimum  uptimo  : 
quem  si  optimales  oppn  ssernnt,  quod  ferme  evenit,  ba- 
bet  stotum  respubliea  de  tribus  secundarium  :  est  enim 
quasi  regjum,  id  est,  patrium  consilium populo  beaecon- 
■akatinm  [irincipum.  sin  pei  se  populos  înterfecit  aut  eje- 
eit  tyraruium  ,  est  rnod<r.itior,  quoad  sentit  et  sapit,  et 


sua  re  gesla  laetatur,  tuerique  vult  per  se  constitutam 
rempublicam.  Si  quando  aut  régi  juste  vim  populus  at- 
tul[er]it,  regnove  eum  spoliavit;  aut  etiam,  id  quod  eve- 
nit snepius,  optimatium  sanguinem  gustavit,ac  totam  rem- 
pablicana  substravit  libidini  sua:;  cave  putes,  aut.  mare 
ullum  aut  Hammam  esse  lantam ,  quam  non  facilius  sit 
sedare,  quam  elTrenatam  insolentia  multitudinem. 

XLIII.  Tum  (it  illud,  qiiodapud  Platonem  est  lucutente 
dictum,si  modo  id  exprûnere  Latine  poluero;  nain  diffi- 
cile facto  est;  sed  couabor  lamen.  Quum  enim,  inquit , 
inexplebiles  popuii  fauces  exaraecant  libertatis  sili,  ma- 
lisque  ususHlo  minislris,  non  modice  temperatam,  sed 
nimis  meracam  lit»  rlatem  siliens bauserit  :  tum  magistra- 
tus  et  principes,  nisi  ralde  lenes  et  remisai  sint,  et  large 
sibi  libertaleni  mumtreut,  insequitur,  insimulat,  arguit; 
piapotentes,  reges,  tyrannos  vocat.  Puto  enim  Libi  base 
essenota.  L.  Vero,  mini,  inquit ille,  nolissima.  s.  Ergo  illa  se- 
qoontur:  eos, qui  pareant  principibus,  agi  tari  abcopopolo, 
et  M-r\..s  \oluularios  appellari;  eos  autem ,  qui  in  magis- 
tratu  privatorum  Bimiles  esse  velinl  ;eosque  privâtes,  qui 
efficiant ,  ne  quid  inter  privatum  et  magistratum  différât, 
feront  laudiboset  mactant  boaoribus,  ut  necesse  sit  in 
ejusmodi  republiea  plena  libertatis  esse  omnia;utet  privata 
domus  omnis  vacet  dominatione,  et  boe  malum  usque  ad 
bestias  perveniat  :  denique  ut  pater  lilium  metuat,  filius 
patrem  neçligat;  absit  ornais  pudor,  ut  plane  libcri  sint; 
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torité  disparaisse ,  et  que  les  animaux  eux-mêmes 
soient  atteints  de  cette  contagion.  Le  père  craint 
son  fils,  le  fils  ne  connaît  plus  son  père;  toute 
pudeur  est  proscrite,  pour  que  la  liberté  soit  en- 
tière; il  n'y  a  plus  de  différence  entre  le  citoyen 
et  l'étranger  ;  le  maître  redoute  ses  élèves  et  les 
flatte,  les  élèves  prennent  leur  maître  en  dédain; 
les  jeunes  gens  s'arrogent  l'autorité  des  vieillards; 
les  vieillards  prennent  part  aux  amusements  de 
la  jeunesse,  pour  ne  pas  lui  être  odieux  et  à 
charge.  Bientôt  l'esclave  se  donne  tous  les  airs 
d'un  homme  libre,  la  femme  se  croit  l'égale  de 
son  mari  ;  et  au  milieu  de  cette  indépendance 
universelle,  il  n'est  pas  jusqu'aux  chiens,  aux 
chevaux  et  aux  ânes  qui  ne  se  trémoussent  de  li- 
berté, et  qui  ne  courent  en  bêtes  libres  sur  la 
voie  publique,  forçant  les  hommes  à  leur  laisser 
'e  passage.  De  cette  licence  illimitée  il  résulte 
enfin  que  les  esprits  deviennent  si  ombrageux 
et  si  délicats,  qu'au  moindre  signe  d'autorité  ils 
s'irritent  et  regimbent,  et  que  de  proche  en  pro- 
che ils  vont  jusqu'au  mépris  des  lois,  afin  d'être 
plus  complètement  libres  de  sujétion.  » 

XLIV.  Lf.l.  Vous  avez,  ce  me  semble ,  rendu 
avec  une  fidélité  parfaite  ce  qu'a  dit  Platon. 
—  Scip.  Pour  reprendre  maintenant  la  suite  de 
nos  idées,  nous  voyons  (c'est  Platon  qui  nous 
l'enseigne)  que  de  cette  extrême  licence,  répu- 
tée pour  l'unique  liberté,  sort  la  tyrannie  comme 
de  sa  souche  naturelle.  Le  pouvoir  excessif  des 
grands  amène  la  chute  de  l'aristocratie;  tout 
pareillement  l'excès  de  la  liberté  conduit  un 
peuple  à  la  servitude.  Ne  voyons-nous  pas  cons- 
tamment pour  l'état  du  ciel ,  pour  les  biens  de  la 
terre,  pour  la  santé,  qu'un  extrême  se  tourne 


subitement  en  l'extrême  contraire?  c'est  là  sur- 
tout la  destinée  des  États;  l'extrême  liberté  pour 
les  particuliers  et  pour  les  peuples  se  change 
bientôt  en  une  extrême  servitude.  De  la  licence 
naît  la  tyrannie,  et  avec  elle  le  plus  injuste  et  le 
plus  dur  esclavage.  Ce  peuple  indompté,  cette 
hydre  aux  cent  têtes  se  choisit  bientôt  contre  les 
grands ,  dont  le  pouvoir  est  déjà  abattu  et  les  di- 
gnités abolies,  un  chef  audacieux ,  impur,  persé- 
cuteur impudent  des  hommes  qui  souvent  ont  le 
mieux  mérité  de  leur  patrie,  prodiguant  à  la 
populace  la  fortune  d'autrui  et  la  sienne.  Comme 
dans  la  vie  privée  il  pourrait  craindre  pour  sa 
tête,  on  lui  donne  des  commandements,  on  les  lui 
continue;  bientôt  sa  personne  est  protégée  par 
une  garde,  témoin  Pisistrate  à  Athènes;  enfin 
il  devient  le  tyran  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  élevé. 
S'il  tombe  sous  les  coups  des  bons  citoyens, 
comme  on  l'a  vu  souvent ,  alors  l'État  est  régé- 
néré; s'il  périt  victime  de  quelques  audacieux, 
la  société  est  en  proie  à  une  faction  ,  autre  espèce 
de  tyrannie  quj  succède  encore  parfois  à  ce  beau 
gouvernement  des  nobles,  lorsque  l'aristocratie 
se  corrompt  et  s'oublie.  Ainsi  le  pouvoir  est  comme 
une  balle  que  se  renvoient  tour  à  tour  les  rois 
aux  tyrans,  les  tyrans  aux  grands  ou  au  peuple, 
ceux-ci  aux  factions  ou  à  de  nouveaux  tyrans; 
et  jamais  une  forme  politique  n'est  de  bien  lon- 
gue durée  dans  un  État. 

XLV.  Pour  toutes  ces  raisons,  je  tiens  donc 
que  la  royauté  est  de  beaucoup  préférable  au 
gouvernement  des  grands  ou  du  peuple;  mais  la 
royauté  elle-même  le  cède  dans  mon  esprit  à  une 
constitution  politique  qui  réunirait  ce  que  les  trois 
premières  ont  de  meilleur,  et  allierait  dans  une 


nibil  intersit ,  civis  sit  an  peregrinus  ;  magister ut  discipulos 
metuat  et  iis  blandiatur ,  spernanlque  discipuli  magistros  : 
adolescentes  ut  senum  sibi  pondus  assumant,  senesautem 
ad  ludum  adolescentium  descendant,  nesint  iis  odiosi  et 
graves  :  ex  quo  fit,  ut  etiam  servi  se  libellas  gérant  ;  uxo- 
res  eodem  jure  sint,  quo  viri  ;  inque  tanta  liberlate  canes 
etiam  et  equi ,  asellidenique  ,  liberi  sint,  sic  incurrant ,  ut 
iis  de  via  decwlendum  sit.  Ergo  ex  liac  infinila,  inquit, 
licentia  liaec  summa  cogitur,  ut  ita  fastidiosae  moliesque 
mentes  évadant  civium,ut,  si  minima  visadhibeatur  im- 
perii ,  irascantur  et  perferre  nequeant  :  ex  quo  leges  quo- 
que  incipiunt  negligere ,  ut  plane  sine  ullo  domino  sint. 

XLIV.  Tum  Laelius,  Prorsus,  inquit,  expressa  suut  a 
te,  quœ  dicta  sunt  ab  illo.  s.  Atque ,  ut  jam  ad  sermonis 
mei  morem  revertar,ex  bac  nimia  licentia,  quam  ilii  so- 
lam  libertatem  putant,  ait  i!le,  ut  ex  stirpe  quadam  exsi- 
stere  et  quasi  nasci  tyrannum.  Nam  ut  ex  nimia  potentin 
principuin  oritur  interilus  principum,sic  bunc  nimis  libe- 
rumpopulum  libellas  ipsa  servitute  afficit.  Sic  omnia  ni- 
mia ,  quum  vel  in  tempestate ,  vel  in  agris ,  vel  in  corpo- 
ribus  lœtiora  fuerunt,  in  contraria  fere  convertuntur,  ma- 
xime que  id  in  rebuspublicis  evenit  :  nimiaque  illa  liber- 
tas  et  populis  et  privatis  in  nimiam  servitutem  cadit.  Itaque 
ex  bac  maxima  libertate  tyrannus  gignitur  et  illa  injustis- 
fiima  et  durissima  servitus.  Ex  boc  enim  populo  indomito  vel 


potius  immani  deligitur  aliqui  plerumque  dux  contra  illoa 
principes  afilictosjam  et  depulsos  loco,audax,  impunis, 
eonsectansprotervebenesaepede  republicameritos,  populo 
gratilicans  et  aliéna  el  sua  :  cui  quiaprivato  sunt  oppositi 
timorés,  dantur  imperia,  et  ea  continuanlur ;  praesidiis 
etiam  ,  ut  Atbenis  Pisistratus  ,  saepiuntur  :  postremo,  a 
quibus  producti  sunt,  cxsistunteoriim  ipsorum  tyranni  : 
quos  si  boni  oppresserunt,  ntsœpe  fit,  recreatur  civitas; 
sin  audaces,  fit  illa  factio,  genus  aliud  tyrannorum  :  ea- 
demque  oritur  etiam  ex  illo  sœpe  optimatium  prïeclaro 
statu,  quum  ipsos  principes  aliqua  pravitas  de  via  de- 
fiexit.  Sic  tanquam  pilam  rapiunt  inter  se  reipublicae  sta- 
tum ,  tyranni  ab  regibus ,  ab  iis  aut  principes  aut  populi  ; 
a  quibus  aut  factiones  aut  tyranni  :  nec  diutius  umpiain 
tenetur  idem  reipublica3  modus. 

X  L  V.  Quod  ita  quum  si  t ,  ex  tribus  primis  gênerions  longe 
pmstat,  mea  sententia  ,  regium;  regio  autem  ipsi  pr.-esta- 
bit  kl , quod  eiit  aeqiiatum et  temperatum  ex  tribus  optimis 
rerumpublicarum  modis.  Placet  enim  esse  quiddam  in 
republica  pr.Tstans  et  regale;  esse  aliud  auctoritati  prin- 
cipum  paititum  actributum;  esse  quasdam  res  servatas 
judicio  voluntatique  multitudinis.  Hœc  constitutio  pri- 
mum  babet  tequabilitatem  quamdam  magnam,  quacarere 
diutius  vix  possunt  liberi  ;  deinde  firmitudinem  :  quod  et 
illa  prima  facilein  contraria  vitia  convertuntur,  ul  cvsistat 
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juste  mesura  les  trois  pouvoirs.  J'aime  qiu>  dans 
un  État  il  y  ait  quelque  chose  de  majestueux  et 
de  royah  qu'une  pari  soil  faite  à  l'influence  des 
nobles,  et  que  certaines  choses  soient  réservées 
au  jugement  et  a  l'autorité  du  peuple.  Celte  forme 
de  gouvernement  a  d'abord  l'avantage  de  main- 
tenir une  grande  égalité,  bienfait  dont  un  peuple 
libre  ne  peut  être  privé  longtemps;  elle  a  ensuite 

locoup  .le  stabilité,  tandis  que  les  autres  sont 
toujours  i  s  le  s'altérer,  la  royauté  inclinant 
\ers  la  t\rannie.  le  pouvoir  îles  grands  vers  l'o- 
ligarchie factieuse,  et  celui  du  peuple  vers  l'anar- 
chie Tandis  que  les  autres  constitutions  se  reli- 
ât rsent  et  se  succèdent  sans  lui,  celle-ci,  fon- 
dée sur  un  sage  équilibre  el  qui  n'exclut  aucun 
pouvoir  légitime,  ne  peut  guère  être  sujette  à 
toutes  ces  vicissitudes  sans  que  les  chefs  de  l'E- 
tat n'aient  commis  de  grandes  fautes.  On  ne  peut 
trouver  de  germe  de  révolution  dans  une  so- 
ciété ou  chacun  tient  son  rang  naturel ,  y  est  so- 
lidement établi,  et  ne  voit  point  au-dessous  de 
place  libre  ou  il  puisse  tomber. 

XLM.  Mais  je  crains,  Lélius,  et  vous,  messa- 
ges amis ,  que  si  je  m'arrête  trop  longtemps  à  ces 
questions  générales,  mon  discours  ne  ressemble 
plutôt  a  la  leçon  d'un  maître  qu'au  libre  entre- 
tien d'un  ami  qui  cherche  la  vérité  avec  vous. 
C'est  pourquoi  je  vais  vous  parler  de  choses  qui 
sont  connues  de  tous,  et  qui  ont  été  depuis  long- 
temps l'objet  de  nos  réflexions.  Je  le  reconnais 
donc,  je  le  sens,  je  le  déclare,  il  n'est  aucune 
forme  de  gouvernement  qui,  par  sa  constitution , 
son  organisation,  ses  règles,  puisse  être  compa- 
a  celle  que  nos  pères  nous  ont  transmise  et 
que  nos  ancêtres  ont  établie.  Et  puisque  vous 
voulez  entendre  de  ma  bouche  ce  que  vous  savez 

ÇTIT2P  d<>minus,px  optimatibus  fartio,ox  popalo  tarba 
eteoafaso;qaoâqne  ipsa  gênera  generibus  saepe  commu- 
•  tornoris.  Hoc  m  bac  juncta  moderateqoe  permixta 
fonnatîoœ  reinobKcae  non  ferme  sine  magnis  princi- 
pum  ritiis  e*enit.  Non  es!  eniro  eaosa  convereionis,  nbi 
jn  M„,,:  lnfirnaltT  collor.ilus.ctnon  sut»<st, 

quo  pnecîpitef  ax   décidai. 

XLVT.Sed  vereor,  LœJi.Tosqoe  homines  amicissimi  ac 
pradentiasnm,  ne,  sidintios  in  boc  génère  w  rsa  .  quasi 

ipientiscojosdan]  et  docentis,  -'t  nooTobiscum  nmnl 

sideranlu  leatororatiomea-Qoaniobfcaiingre- 

diarinea,  qua»  nota  sort  omnibus,  quaesfta  aotemanobis 

p„        -  rno,  sic  sent»,  sicaffirmo,  nuUam 

iiuin  rennnpoWicaram  ant  eonstitutione  ant  descrip- 
I  ne  ant  disciplina  ronferendam  essecum  ea,  qnam  pa- 
tres nostrin  :  m  jam  inde  s  majorions  retique- 
mnt.  Qnam,  si  plaeet, qnoniam  es,  qua  tenebatis  ipsi, 
ptiam  'x  me  andire  voluistis ,  shnol ,  et  qualU  m\ .  et  opti- 
mam  p<^  ostendam  :  expositaque  a>l  exempbini  nestra 
repnbbea,  accommoda!»  ad  eam,  si  potoero,  omnem 
maraoralionem,  qnaeest  miht  babenda  de  optimo  civi- 
tati-,  statu.  Quod  «i  teoere  et  eonseqoi  potnero,  cornu- 

rnunus  hoc ,  cui  rne  LsBos,  praposuit ,  ut  Opmîonma 
eftecero. 


si  bien  vous-mêmes,  j'exposerai  d'abord  le  sys- 
tème de  la  constitution  romaine,  je  montrerai  que 
de  tous  il  est  le  plus  excellent  ;  et,  proposant  ainsi 
notre  république  pour  modèle,  j'essaierai  de  rap- 
porter à  cet  exemple  tout  ce  que  j'ai  a  dire  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Si  j'en  viens 
a  bout  .  si  je  puis  toucher  le  but ,  je  crois  (pie 
j'aurai  surabondamment  rempli  la  tache  que  Lé- 
lius m'a  imposée. 

\I.\II.  l.i.i..  Imposée,  dites-vous!  Mais  s'il 
en  e^t  une  qui  vous  convienne .  c'est  bien  celle-là. 
Qui  pouvait  parler  des  institutions  de  nos  ancê- 
tres mieux  que  Seipion,  issu  d'un  sang  si  glo- 
rieux?  Qui  aurait  mieux  que  vous  le  droit  de 
nous  entretenir  de  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement, de  cet  étal  prospère  qui  n'est  pas  le 
nôtre  aujourd'hui,  mais  qui  ne  le  pourrait  deve- 
nir sans  vous  rendre  aux  premiers  honneurs?  A 
qui  appartient-il  enfin  de  nous  parler  d'avenir  et 
de  prévoyante  sagesse,  si  ce  n'est  au  héros  qui  a 
renversé  deux  puissantes  rivales,  la  terreur  de 
Rome,  et  garanti  par  là  nos  futures  destinées? 


FRAGMENTS   DU  LIVRE  PREMIER, 

DONT  LA  PLACE  EST  INCERTAINE. 

I.  Mais  comme  la  patrie  nous  comble  de  bien- 
faits, et  qu'elle  est  notre  mère  bien  avant  celle 
qui  nous  a  donné  le  jour,  nous  lui  de\ons  plus  de 
reconnaissance  qu'à  nos  propres  parents.  (Nonius , 
V,  17.) 

IL  Carthage  n'aurait  pas  été  si  florissante  pen- 
dant près  de  six  siècles,  sans  un  gouvernement 
sage  et  une  forte  discipline.  (Nonius,   xn,  30. ) 

XLYIÏ.  Tum  Laelius,  Tuum  vero,  inquit ,  Scipk),  ac 
limm  qnidem  munus.  Quis  enim  te  potins  autdemajo- 
rinn  dixeril  institutis?  quum  sis  clarissimis  ipso  majori- 
bus  :  aut  de  optimo  statu  civilatis?  <pipm  si  habemus, 
etsi  ne  nunc  qnidem ,  tum  veroquiste  posait  esse  flo- 
rentier?  aut  de  consiliisin  posterum  providendis?  qunm 
tu  ,  duobus  lmjus  ml.is  terroribus  depulsis ,  in  omne  tem- 
pns  ei  prospexeris. 


LIBRI  I   DE  REPUBLIC  A 


FRAGMENTA  INCERT*  SEDIS. 

i  Sed  qnoniam  plnr[im]a  bénéficia  continel  patria,etett 
antiqoior  parens,  quam  [isj  qui  creav[er]it;  major  ei  pro- 
feeto, qnam pareuti  debetur  gratia. (Nonius,  v,  Aniiqvuê 

p.  i26.) 
?  Nec  tantum  Karthago  liai. ni-  et  opum  sexcentos  tere 

ansos  une  r,,riMliis  et  disciplina.  (Idem,  cap.  de  doct.  in- 

dag.  p.  526.) 

3  Cojmosrere  me  lierde,  inquit,  r.onsupturlincm  istam  et 
;  studium  serraoab.  (  Idem  v,  Corjnosccrc  p.  270.) 
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III.  Us  ont,  dit-il,  l'habitude  de  ces  sortes 
d'entretiens  ;  ils  en  ont  le  goût.  (Nonius ,  iv,  1 09.) 

IV.  Certes,  toutes  les  théories  de  ces  beaux 
penseurs,  quoiqu'elles  contiennent  les  sources  les 
plus  fécondes  de  la  vertu  et  du  savoir,  mises  en 
regard  des  œuvres  et  de  la  vie  si  pleine  des  hom- 
mes d'action ,  paraîtront,  je  le  crains ,  offrir  moins 
d'utilité  pour  les  affaires  publiques  que  d'agré- 
ment pour  nos  loisirs.  (Lactance ,  Instit.  in ,  1 6.) 


LIVRE  SECOND. 

I.  Dès  que  Scipion  vit  tous  ses  amis  impatients 
de  l'entendre,  il  commença  en  ces  termes  :  Je 
vous  citerai  d'abord  une  pensée  du  vieux  Caton , 
pour  qui,  vous  le  savez,  j'ai  toujours  éprouvé  la 
plus  vive  tendresse  et  une  admiration  extrême, 
à  l'ascendant  duquel  je  me  suis  abandonné  tout 
entier  dès  ma  jeunesse,  par  les  conseils  de  Paul- 
Émile  et  de  mon  père  adoptif ,  joint  à  l'entraî- 
nement de  mon  goût ,  et  que  jamais  je  ne  pus  me 
lasser  d'écouter,  tant  il  avait  d'expérience  des 
affaires  publiques  dirigées  par  lui,  et  à  Rome  et 
dans  les  camps ,  avec  une  si  grande  gloire  et  pen- 
dant une  si  longue  carrière  ;  tant  je  trouvais  son 
langage  mesuré,  grave  et  piquant  à  la  fois,  son 
esprit  ardent  à  s'instruire,  et  à  répandre  ses  tré- 
sors, sa  vie  entière  en  harmonie  avec  ses  dis- 
cours! Il  disait  souvent  que  ce  qui  faisait  la  su- 
périorité du  gouvernement  de  Rome  sur  celui  des 
autres  nations,  c'est  que  celles-ci  n'avaient  reçu 
pour  la  plupart  leurs  institutions  et  leurs  lois  que 
d'un  seul  législateur,  et  comme  d'une  pièce  ;  la 
Crète,  de  Minos;  Lacédémone,  de  Lycurgue; 
Athènes ,  dont  la  constitution  a  subi  tant  de  chan- 

4  Profecto  (inqtût  Cicero)  omnis  istorum  disputalio, 
quanquam  uberrimos  fontes  virtutis  et  scientiae  contineat, 
tamen  collata  cum  horum  aetis  perfectisque  rébus  ,  ve- 
reor,  ne  non  tanttim  videatur  attulisse  negotiis  hominum 
ulilitatis,  quantum  oblectationem  quamdam  otii.  (Laetan- 
tius,  Instit.  in,  Ki.) 


LIBKR  SECUNDUS. 

1.  Utomnes  igitur  v'id'if.  incensos  cupidi (aie audiendi , 
ingressus  est  sic  loqui  Scipio  :  Catonis  hoc  senis  est,  qncm, 
ut  scitis,  unicc  dilexi  maximeque  sum  admiratus,  cuiqne 
vel  palris  atriusque  judicio,  vel  etiam  meo  studio  me  to- 
lum  ab  adolescenlia  dedidi;  enjus  me  nunquam  satiare 
potuitoratio;  tautus  eratin  homine  osas  reipublicae,  quam 
et  domi  et  militiœ  quumoplime,  tum  etiam  diutissime 
gesserat;  et  modusin  dicendo,  et  gravilate  mixtus  lepos, 
et  summum  vel  discendi  studium  vel  docendi,  et  ora- 
tioni  vita  admodum  congruens.  Is  dicere  solebat,  ob  banc 
causam  prœstare  nostrcr-  ci vitatis  slatum  ceteris  ci vitatibus, 
quod  in  illis  singuli  fuissent fere,  qui  suam  quisque  rem- 
publicam  constituissent,  legibus  atque  institutis  suis  ;  ut 
Cretum  Minos,  Laceda-moniorum  Lycurgus,  Athenien- 
sium ,  qna?  persaqie  commulata  esset,  tum  Theseus ,  tum 
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gements,  de  Thésée,  puis  de  Draeon  ,  de  Solon, 
deClisthènes,  de  bien  d'autres  encore,  et  enfin 
lorsqu'elle  périssait  et  se  sentait  mourante ,  d'un 
savant  homme,  Démétrius  de  Phalère,  qui  la 
ranima  un  instant;  tandis  que  notre  république 
n'a  point  été  constituée  par  un  seul  esprit,  mais 
par  le  concours  d'un  grand  nombre;  ni  affermie 
par  les  exploits  d'un  seul  homme,  mais  par  plu- 
sieurs siècles  et  une  longue  suite  de  générations. 
Il  ne  peut  se  rencontrer  au  monde,  nous  répétait 
Caton,  un  génie  assez  vaste  pour  que  rien  ne  lui 
échappe  ;  et  le  concours  de  tous  les  esprits  éclai- 
rés d'une  époque  ne  saurait,  en  fait  de  prévoyance 
et  de  sagesse,  suppléer  aux  leçons  de  l'expérience 
et  du  temps.  Je  vais  donc,  à  son  exemple,  déve- 
lopper les  origines  du  peuple  romain  ;  j'aime  à 
prendre,  vous  le  voyez ,  jusqu'aux  expressions 
de  Caton.  Il  me  semble  que  j'atteindrai  plus  fa- 
cilement le  but  qui  nous  est  proposé,  en  vous 
montrant  tour  à  tour  la  naissance,  les  premiers 
progrès,  la  jeunesse  et  la  virilité  de  notre  répu- 
blique, que  si  j'allais,  comme  leSocrate  de  Pla- 
ton ,  imaginer  un  état  chimérique. 

IL  Une  approbation  générale  accueillit  ces 
paroles  de  Scipion.  II  reprit  cà  l'instant  :  Est-il  une 
autre  nation  qui  ait  une  origine  aussi  éclatante, 
aussi  fameuse  dans  le  monde  entier,  que  la  fon- 
dation de  notre  cité  par  Romulus,  fds  de  Mars? 
Nous  devons  en  effet  respecter  une  tradition  qui  a 
le  privilège  de  l'antiquité  et  qui  surtout  est  pleine 
de  sagesse,  et  penser  avec  nos  ancêtres  que  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain  méritent  la  répu- 
tation non  pas  seulement  d'avoir  un  esprit  divin , 
mais  d'être  issus  du  sang  des  Dieux.  On  rapporte 
donc  que  Romulus,  aussitôt  après  sa  naissance, 

Draco,  lumSolo,  tumClisthenes,  tum  mulli  alii  ;  postremo 
exsanguemjam  et  jacentemdoctus  vir  Pbalcreus  sustentas- 
set  Demelrius:  nostraautemrespublica  non  unius  esset  in- 
genio,  sed  multorum,  nec  tina  hominis  vita,  sed  aliquot 
constitutaseculiset  setatibus.  Nam  neque  ullum  ingenium 
tanlum  exstitisse  dicebat,  ut,  quem  res  nulla  fugeret, 
quisquam  aliquando  fuisset;  neque  cancta  ingénia  collata 
in  nnum  tantum  possi;  uno  tempore  providere,  ut  omnia 
compleclerentur  sine  rerum  usa  ac  vetustate.  Quam  ob 
rem,  ut  ilie  solebat,  ita  nunc  mea  repetet  oratio  populi 
originem;  libenter  enim  etiam  verbo  utor  Calonis.  Faci- 
liusautem,  quod  est  propositum  ,  conseqaar,  si  nostram 
rempublicam  vobis  et  nascontem,  et  crescentem,  et  adul- 
tam,  et  jam  firmam  atque  robuslam  ostendero,  quam  si 
mibi  aliquam,  ut  apadPlatonem  Socrates,  ipse  finxero. 

II.  Hoc  qunm  omnes  approbavissent  :  Quod  habemns 
igitur,  inquit,  institut» reipiibticae  tam  clarum  ac  tam 
omnibus  nottim  exordium  ,  qnam  hiijus  urbis  condendae 
principium  prol'ectum  a  Romulo?  qui  paire  Marte  nalus, 
(concedamus  enim  fama»  hominum  ,  pra^sertim  non  inve- 
teratrc  soluin  ,  sed  etiam  sapienter  a  majoribus  prodit», 
benemeriti  de  rébus  communibus  ut  genereptiam  putaren- 
tur,  non  solum  esse  ingenio  divino)  is  igitur,  ut  natus 
sit  cum  Remo  fratre ,  dicitur  ab  Amulio,  regeAlbano, 
ob  labefactandi  regni  timorem  ad  Tiberim  exfHMii  jus- 
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fut  exposé  avec  son  frère  Reliras  sur  les  bonis  du 
Tibre  par  L'ordre  d'Àmulius,  roi  d'  Ube .  qui  crai- 
gnait de  voif  un  jour  sa  puissance  ébranlée.  Al- 
laite près  du  fleuve  par  une  bétc  sauvage,  l'enfant 
fut  bientôt  recueilli  par  îles  pasteurs,  qui  relevè- 
rent dans  les  travaux  et  la  rudesse  des  champs.  11 
devint  homme,  et  la  vigueur  de  son  corps  aussi 
bien  que  la  licite  île  son  âme  lui  donnèrent  sur 
ton-  -  a  ►mpagnons  une  telle  supériorité,  que 
tous  ceux  qui  habitaient  alors  les  campagnes  où 
Rome  s'étend  aujourd'hui  vinrent  se  ranger  vo- 
lontairement sous  sa  loi.  Il  se  mit  a  leur  tète,  et, 
pour  faire  trêve  aux  récits  fabuleux,  l'histoire 
nous  apprend  qu'il  enleva  d'assaul  Albe  la  Lon- 
cue,  ville  forte  et  puissante  dans  ces  temps,  et 
qu'il  lit  périr   le  roi  Amulius. 

III.  Apres  cet  exploit ,  il  songea  pour  la  pre- 
mière fois  a  élever  une  ville  suivant  les  rites  sa- 
cres, et  à  jeter  les  fondements  d'un  empire.  Rien 
de  plus  important  pour  les  destinées  futures  d'un 
empire  que  L'emplacement  d'une  cité;  Romulus 
sut  le  eboisir  admirablement.  11  ne  rechercha 
point  le  voisinage  de  la  mer,  quoiqu'il  lui  fût  très- 
facile  ou  de  s'avancer  avec  son  armée  aguerrie 
sur  le  territoire  des  Rutules  et  des  Aborigènes, 
ou  d'établir  sa  nouvelle  ville  à  Femboucbure  du 
Tibre,  dans  le  lieu  même  où,  longues  années 
après,  le  roi  Ancus  conduisit  une  colonie.  Mais 
cet  homme  d'un  merveilleux  génie  comprit  qu'une 
situation  maritime  n'est  pas  celle  qui  convient  le 
mieux  a  une  ville  pour  laquelle  on  ambitionne 
un  avenir  durable  et  une  grande  puissance. 
D'abord  les  villes  maritimes  sont  exposées  à 
beaucoup  de  périls  qu'elles  ne  peuvent  prévoir. 


Au  milieu  des  terres,  les  ennemis  qu'on  attend 
le  moins  se  trahissent  toujours  par  quelques  in- 
dices, et  le  sol  nous  apporte  infailliblement  le 
bruit  de  leurs  pas  :  jamais  il  ne  peut  y  avoir  par 
terre  d'attaque  tellement  subite,  qu'on  ne  sache 
non -seulement  que  l'ennemi  arrive,  mais  quel 
est  cet  ennemi  et  d'où  il  vient;  tandis  que.  les 
Ilots  peuvent  porter  dans  une  ville  maritime  une 
armée  qui  l'envahit,  avant  même  qu'on  n'ait 
soupçonne  sa  venue.  Lorsque  l'ennemi  arrive  par 
mer,  aucun  indice  ne  nous  apprend  qui  il  est, 
d'où  il  vient,  ee  qu'il  veut;  enfin,  on  ne  peut 
reconnaître  a  aucun  signe  si  c'est  un  ennemi  ou 
un  allié  qui  s'avance. 

IV.  Les  villes  maritimes  ont  à  craindre  aussi 
la  corruption  et  l'altération  des  mœurs.  Elles 
sont  le  rendez-vous  des  langues  et  des  coutumes 
de  toute  la  terre;  les  étrangers  y  apportent  leurs 
mœurs  en  même  temps  (pie  leurs  marchandises; 
à  la  longue  toutes  les  institutions  nationales  sont 
attaquées,  aucune  n'échappe.  Ceux  qui  habitent 
les  ports  ne  sont  pas  fixés  à  leurs  foyers;  leur 
esprit  sans  cesse  agité,  leur  mobile  espérance  les 
emporte  loin  de  leur  pays;  alors  même  qu'ils  y 
ont  posé  le  pied,  leur  pensée  voyage  et  court  le 
monde.  Il  n'est  pas  de  cause  qui  ait  plus  influé 
sur  la  décadence  et  la  ruine  de  Carthage  et  de 
Corinthe  que  cette  vie  errante  et  cette  dispersion 
de  leurs  citoyens,  qui  abandonnaient ,  par  amour 
de  la  navigation  et  du  commerce,  la  culture  des 
terres  et  le  maniement  des  armes.  D'un  autre 
côté,  les  villes  maritimes  sont  assiégées  par  le  luxe; 
tout  les  y  porte;  le  commerce  et  la  victoire  leur 
amènent  tous  les  jours  des  séductions  nouvelles. 


sus  esse  :  quo  in  locoqnum  esset  silvestris  bellme  susten- 
tatus  oberibas  ,  pastoresque  eumsustulissenl  et  in  agresti 
rultn  laborequealaissent,  perhibetar,  ut  aâoleverit,  el 
eorporis  viribas  et  aninoi  ferocitate  tantura  ceteris  praes- 
titiNse.ut  omnes,  qsitumeosagros,  ubi  hodie  esl  haec 
urbs,  incolebant ,  aequo  animo  illi  libenterque  parèrent. 
Quorum  copiis  quumseducem  praebuisset,  ni  [et]  jam  a 
fabulis  a>l  facto  veoianros,oppressisseLongam  Âibam,  va 
lidam  urbem  et  polentera  temporibusillis,  Amuliumque 
regem  uteremisse  fertar. 

III.  Qua  gloria  parla,  urbem  asspîcato  condere,  ol  fir- 
marp  dieitor  primant  cogrtovitte  rempoblicam.  Urbiau- 
tem  locum,qu>><2  est  <i ,  quidiuturnam  rempublicam  se- 
ren-  eosatsr,  diligentissime  providesdum,  Encredibili  op- 
portosHate  ddeg  t.  Neqseenimad  mare admo vit,  quodei 
fuitilla  manu  copusqne  lacilb'mum,  atinagrum  Rutulo- 
ramAborigmsmreprocederet;autmo8lioTiberino,  <;  lem 
in  loess)  mollis  postassîs  rex  Ancss  coloniam  deduxit, 
urbem  ipse  conderet;  sed  boc  Tir  excelientî  providentia 
&en-itac  vidit.non  esse opportsnissimofl  ->ilu^  maritimoa 
urbibu-.  cis.  qua-  ad  spem  dialurnitatisconderentor  atqoe 
imj>erii.  l'rimurn  qood  <-.~<nl  urbfs  maritimn  non  solum 
multis  perkslîs  oppoabe,  sedeUam  Kam  terra  con- 

tiuens  advestss  hostiom  son  modo exspi      '     ,  sed  eliam 
resestmos,  msltis  iodiciis  etqsasî  fragore  quodam  <\ 
iiitn  ipso  ante  denunlht.  Reqoe  vero  qoisqoam  potesl 


hostis  ailvnlare  (orra ,  quin  puni  non  modo  esse,  sed  eliam, 
qui  s  et  undesit,  scire  posai  mus.  Mari  ti  m  us  veroîlleel  na- 
valis  hostis  ante  adesse  potest,quamquisquam  ventilrfjm 
esse  snspicari  queat.  Nec  vero,  quura  venit ,  prae  sefert, 
aut  qui  sit ,  aol  unde  veuiat,  aut  etiam,  quid  relit;  déni- 
que  ne  nota  quidem  ulla,  pacatus  an  hostis  sil,  discerni 
ac  judicari  poteat. 

l\'.  Est  autem  maritimis  nrbibus  eliam  qusedam  eorru- 
ptela  aedemutatio  morum  :  admiscentar  enim  novis  ser- 
monibasacdisciplinis,  el  importantnr  non  merces  solum 
adventitiae,  sed  etiam  mores;  ut  nibil  possit  in  patriis  ins- 
lilulis,  manere  integrum.  Jam  qui  incolunt  eas  m  lus,  non 
haerenl  in  suis  sedibus ,  sed  voïncri  semper  Bpe  etcogila- 
tione  rapinnturadomo  longins  :  atque  etiam  quum  manent 
corpore,  animo  lamen  excnrrnnl  et  vagantar.  Nec  vero 
ulla  res  magis  labefactatam  diu  et  Karthagmem  el  Corin- 
tlmm  pervertit  aliquando,  qnam  hic  error  ac  dissipatlo 
civium ,  quod  mercandi  cupiditate  el  nat  igandî,  et  agrorum 
el  armorum  cultum  reliquerant.  Multa  etiam  ad  luxnriam 
invitamentaperniciosacivitatibassuppeditanlur  mari, qua: 
vel  capiuntur  vel  importantur  :  atque  habet  etiam  amefe- 
nitasipsa  vel  Bumptuosas  vel  desidiosas  illecebnu  mnltaa 
cupiditatum.  Et  quod  de  Corinthodixi ,  id  haod  scio  an  li- 
ceat  de  cuncta  Graecia  verissime  dicere.  Ham  et  ipsa  Pe- 
loponnesus  fere  tota  in  mari  est;  nec  pneter Pbliuntios 
ulli  sunt,  quorum  ayii  non  contingant  mare  :  et  extra  Pe 
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Et  d'ailleurs  tous  ces  rivages  de  la  mer  sont  des 
lieux  si  charmants!  on  y  respire  le  goût  d'une 
vie  fastueuse  et  molle;  comment  s'en  défendre? 
Ce  que  j'ai  dit  de  Corinthe ,  je  crois  qu'on  pour- 
rait le  dire  avec  une  parfaite  vérité  de  la  Grèce 
entière.  Presque  tout  le  Péloponnèse  est  maritime; 
si  vous  en  exceptez  le  pays  de  Phliunte,  toutes 
les  contrées  en  sont  baignées  par  la  mer:  hors  du 
Péloponnèse  je  ne  vois  que  les  Enianes,  les  Doriens 
et  les  Dolopes  qui  ne  touchent  pas  à  la  mer.  Que 
dirai-je  des  îles  de  la  Grèce?  Elles  semblent  ber- 
cées par  les  flots  qui  les  enveloppent,  elles,  leurs 
institutions  et  leurs  mœurs.  Mais  ce  n'est  là, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'ancienne  Grèce.  Je- 
tez les  yeux  sur  les  colonies  qu'elle  a  fondées  en 
Asie,  enThrace,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afrique  : 
eu  trouverez-vous  une  seule,  si  ce  n'est  Magné- 
sie, qui  ne  soit  baignée  par  les  eaux?  Il  semble 
qu'une  ceinture  détachée  de  la  Grèce  soit  venue 
border  toutes  les  contrées  barbares.  Car  il  n'y 
avait  dans  les  temps  anciens  d'autres  peuples 
maritimes  que  les  Étrusques  et  les  Carthaginois, 
les  uns  commerçants,  les  autres  pirates.  Il  me 
paraît  d:>nc  évident  qu'il  faut  attribuer  tous  les 
maux  et  les  révolutions  des  sociétés  grecques  à 
ces  vices  des  cités  maritimes  que  je  viens  de 
toucher  en  peu  de  mots.  Mais,  au  milieu  de  ces 
graves  inconvénients,  il  faut  reconnaître  un 
grand  avantage  :  c'est  que  les  productions  de 
tous  les  pays  du  inonde  viennent  comme  d'elles- 
mêmes  se  réunir  dans  la  ville  que  vous  habitez,  et 
qu'en  retour  vous  pouvez  porter  ou  envoyer  par 
toute  la  terre  les  récoltes  de  vos  campagnes. 

V.  Romulus  pouvait-il  donc ,  pour  donner  à 
sa  ville  naissante  tous  les  avantages  d'une  posi- 
tion maritime  et  lui  en  sauver  les  inconvénients, 
être  mieux  inspiré  qu'il  ne  le  fut ,  en  l'élevant 
sur  les  bords  d'un  fleuve  dont  les  eaux  toujours 
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égales  et  ne  tarissant  jamais  vont  se  verser  dans 
la  mer  par  une  large  embouchure  ;  par  la  voie 
duquel  la  cité  peut  recevoir  de  la  mer  ce  qui  lui 
manque,  et  lui  rendre  en  retour  ce  dont  elle  su- 
rabonde, et  qui  alimente  perpétuellement  nos 
marchés  par  la  communication  incessante  qu'il 
établit  entre  la  mer  et  Rome  d'un  côté,  de  l'au- 
tre entre  la  ville  et  l'intérieur  des  terres?  Aussi 
je  n'hésite  pas  à  le  croire ,  Romulus  avait  pres- 
senti dès  lors  que  sa  nouvelle  cité  serait  un  jour 
le  siège  d'un  immense  empire.  Imaginez  cette 
ville  située  dans  toute  autre  partie  de  l'Italie,  et  la 
domination  romaine  devient  impossible. 

VI.  Quant  aux  fortifications  naturelles  de 
Rome,  est-il  un  homme  assez  indifférent  pour 
ne  pas  en  avoir  dans  l'esprit  une  image  nette  et 
bien  dessinée?  La  sage  prévoyance  de  Romulus 
et  des  autres  rois  y  a  joint  un  mur  d'enceinte 
qui  vient  se  rattacher  de  toutes  parts  à  des  col- 
lines escarpées,  rend  inaccessible  le  passage  qui 
s'ouvrait  entre  l'Esquilin  et  le  Quirinal  et  que  dé- 
fend aujourd'hui  un  énorme  rempart  ceint  d'un 
vaste  fossé,  et  fait  de  notre  citadelle  entourée  de 
précipices,  protégée  par  ses  rocs  taillés  à  pic  , 
une  forteresse  tellement  inexpugnable,  que  toute 
cette  effroyable  tempête  de  l'invasion  gauloise 
vint  mourir  à  ses  pieds. 

Romulus  choisit  d'ailleurs  un  lieu  rempli  de 
sources  vives,  et  d'une  salubrité  remarquable  au 
milieu  d'une  contrée  malsaine.  Les  collines  qui  le 
protègent  appellent  et  renouvellent  l'air,  et  cou- 
vrent les  vallées  de  leur  ombre. 

VII.  Romulus  sut  promptement  juger  tous 
les  avantages  de  cette  position  ;  il  y  bâtit  une 
ville  qu'il  appela  Rome,  de  son  nom;  et,  pour 
affermir  cette  cité  nouvelle,  il  conçut  et  mit  à 
exécution  un  dessein  étrange  et  d'une  hardiesse 
un  peu  sauvage,  mais  qui  décèle  le  coup  d'œil 


loponnesum  .Emanes  et  Dores  et  Dolopes  soli  absunt  a 
mari.  Quid  dicam  insulas  Graeciae?  quae  lluetibus  cincta> 
natanl  paene  ipsae  simul  cum  civitatum  institutis  et  mori- 
bus.  Atque  hœc  quidem  ,  ut  supra  dixi,  veteris  surit  Gra- 
cia*. Coloniarum  vero  quse  est  deducla  a  Graiis  in  Asiam, 
Tbraciam,  Italiam,  Siciiiam,  Africain,  praeter  unam  Ma- 
gnésium, quam  unda  non  alluat?  Ita  barbarorum  agris 
quasi  attcxta  quœdam  videtur  ora  esse  Grœciœ.  Nam  e 
barbaris  quidem  ipsis  nulli  erant  antea  maritimi,  prœter 
Etruscos  et  Pœnos  ;  alteri  mercandi  causa ,  latrocinandi  al- 
teri.  Qua?  causa  perspicuaestmalorum  commutationumque 
Gracia;,  propter  ea  vilia  maritimarum  urbium,  qua?  ante 
paullo  perbreviter  attigi.  Sed  tamen  in  bis  -vitiis  inest  illa 
magna  commoditas,  et  quod  ubique  gentium  est  ut  ad 
eam  urbem,  quam  incolas,  possit  adnare  :  et  rursus,  ut 
id  quod  agri  efferant  sui ,  quascumque  velint  in  terras  por- 
tare  [>ossint  ac  mittere. 

V.  Qui  potuit  igitur  divinius  et  utilitalescomplectimari- 
timas  Romulus  et  vitia  vitare?  quam  quod  urbern  peren- 
nis  amnis  et  œquabilis  et  in  maie  late  influentis  posuit  in 
ripa,  quo  posset  urbs  et  accipere  ex  mari,  quo  egeret,  et 
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reddere ,  quo  redundaret  :  eodemque  ut  Quinine  res  ad  vic- 
tum  cultumque  maxime  necessarias  non  soltim  mari  absor- 
beret,  sed  etiam  invectas  acciperet  ex  terra  :  ut  mihijam 
tum  divinasse  ille  videatur,  hanc  urbem  sedem  aliqaando 
et  domum  summo  esse  imperio  prœbituram  :  nam  banc 
rerum  tantam  poleniiam  non  ferme  facilius  alia  in  parte 
Italiee  posita  urbs  tenere  potuisset. 

VI.  Urbis  autem  ipsius  naliva  pra>sidia  qnis  est  tam 
negligens,  qui  nonbabeat  animo  notata  planeque  cognita? 
cujus  is  est  tractus  ductusque  mûri ,  quum  Romuli ,  tum 
etiam  reliquorum  regum  sapientia  definitus  ex  omni  parte 
arduis  prœruptisquc  monlibus,  ut  unus  aditus,  qui  esset 
inleiEsquilinum  Quirinalemque  montem,  maximo  aggere 
objecfo,  fossa  cingeretur  vastissima  :  atque  ut  ita  munita 
arx  circumjeclu  arduo  et  quasi  circumciso  saxo  niteretur, 
ut  etiam  in  illa  tempestate  borribili  Gallici  adventus  inco- 
lumis  atque  intacta  permanserit.  Locumque  delegit  et  fon- 
tibus  abundanlem ,  et  in  regione  pestilenti  salubrem  :  col- 
les enim  sunt,  qui  quum  perflantur  ipsi ,  tum  afferunt  un> 
bram  vallibus. 

VU.  Atque  ha3c  quidem  percelei  iter  confecit  :  nam  et 
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d'un  grand  homme,  et  d'un  fondateur  d'empire 
préparant  sûrement  la  grandeur  future  de  son 
peuple.  De  jeunes  ^  ierges  sabines,  de  la  meilleure 
naissance,  étaient  venues  à  Rome  pour  assister 
à  la  première  célébration  de  nos  jeux  anniversai- 
res que  Romulus  donnait  dans  le  cirque;  à  son 
ir  son  ordre,  elles  sont  toutes  enlevées, 
tt  unies  j  ar  dos  mariages  au\  plus  nobles  famil- 
tte  injure  arma  les  Sabins  contre  Borne; 
un  fut  livré;  la  victoire  balançait,  lors- 

qu'à In  pr  lues  enlevées ,  Romulus  lit 

un  Tatius,  roi  des  Sabins.  Par  ce 

as  Rome  les  Sabius  et  leur  culte, 
et  puissance  suprême  avec  leur  roi. 

VU  i  la  morl  de  Tatius,  l'autorité  re- 

vint tout  entière  dans  les  mains  de  Romulus. 
.  du  vivant  de  son  collègue,  il  avait  formé 
un.     -      royal  eo  des  premiers  citoyens , 

que  l'on  appel;  par  affection;  il  avait  di- 

le  peuple  en  trois  tribus,  qui  portèrent  son 
nom.  celui  de  Tatius  et  celui  de  Lucumon, 
mort  au  côté  de  Romulus  en  combattant  les  Sa- 
bins: et  en  trente  curies,  désignées  par  les  noms 
sSabioes  lient  été  médiatrices  de  la  paix 

t  de  l'alliance.  Romulus,  disons-nous,  avait 
.brmé  toutes  ces  institutions  du  vivant  de  Tatius: 
mais,  après  sa  mort,  il  régna  plus  que  jamais 
avec  le  concours  des  Pères  et  dirigé  par  leurs 
conseils. 

I\.  En  .  Romulus  prouva  qu'il 

mprenait  ce  qui  re  avait  bien  vu  le  le- 

atenrde  Sparte,  que  la  perfection  du  gou- 
vernement royal  et  de  ia  souveraineté  d'un  seul 


demande  l'appui  et  le  concours  des  meilleure  ci- 
toyens. Se  faisant  un  soutien  et  comme  un  rem- 
part de  ce  conseil,  qui  lui  tenait  lieu  de  sénat, 
il  vainquit  en  plusieurs  rencontres  les  nations 
voisines;  et ,  sans  conserver  pour  lui  aucune  de 
leurs  dépouilles,  il  ne  cessa  d'enrichir  ses  con- 
citoyens. En  tout  temps  Romulus  se  montra  reli- 
gieux observateur  des  auspices,  que  nous  main- 
tenons aujourd'hui  encore  au  grand  profit  de  la 
république.  Il  prit  lui-même  les  auspices  pour 
fonder  sa  nouvelle  ville,  et  c'est  là  l'origine  sa- 
crée de  la  cité  romaine;  et  depuis,  avant  d'éta- 
blir toutes  ses  institutions  publiques,  il  eboisit 
dans  chacune  des  tribus  un  augure  pour  l'aider 
à  consulter  les  auspices.  Il  voulut  que  les  grands 
fussent  les  patrons  du  peuple  et  eussent  chacun 
leur  clientèle:  disposition  d'une  grande  utilité, 
comme  je  l'expliquerai  bientôt.  Enfin,  il  n'intro- 
duisit dans  ses  lois  pénales  d'autres  châtiments 
que  dos  amendes  de  moutons  et  de  bœufs  (car 
toute  la  fortune  d'alors  consistait  en  troupeaux 
ou  en  terres,  pecus,  locus,  d'où  sont  venues 
pour  désigner  la  richesse  les  expressions  de  pe- 
ctmiosî,  locupletes),  et  proscrivit  la  violence  et 
les  supplices. 

\.  Apres  avoir  régné,  trente-sept  ans  et  élevé 
ces  deux  solides  colonnes  de  la  république,  les 
auspices  et  le  sénat,  Romulus  disparut  pendant 
une  éclipse  de  soleil ,  et  obtint  cet  insigne  hon- 
neur qu'on  le  crut  transporté  au  rang  des  Dieux  : 
renommée  merveilleuse  pour  un  mortel,  etqu'une 
vertu  extraordinaire  a  pu  seule  mériter.  Ce  qui 
rend  encore  l'apothéose  de  Romulus  plus  admi- 


urbem  constitnit,  quam  e  suo  nomine  Romani  jussit  no- 
minari  :  etad  firmandaœ  novam  civilalem  novuro  quoddam 
eti  consibum,  sed  ad  muniendas opes  regni  ac 

liopuli  sui  magni  bominis  et  jam  tum  longe  providenli     i 
<  utu-  est .  quam  Sabinas  i  tas  loco  vimint»,,  iju.i- 

Roroam  ludorom  gratia  venissent,  quos  Uim  primum  an- 
niversarios  in  cii  instiluisset ,  Consualibtis  rapi 

iliaram  ampb'ssimarura  matrimoniis 
usa  quum  hélium  Romanis  Sabini  in- 
tul:  rariumatqoeanceps  fuiaset, 

T.  Ii!;  binorum  fœdus  i<it,  matronîs  ipsis, 

qn;:  rant,  oraotibus  :  quo  fuedere  el  Sabinos  in  <  i- 

^  itatt-rij  ad&ciril,  i  ommunicatis ,  et  regnum  Buum 

'fim  illorum  r   .  \it. 

vin.  Post  interitum  aub-m  Tatii  quum  ad  eum  potenla- 
inanquamcum  Tatio  in  regiuin  con- 
.rat  principes,  qoi  appellaii  sont  propter  ca- 
ritat  i;  popolnmqueef  son  el  i -itii  Domine  et  Lu- 

cmnonis,  qui  Romoli  bino  pnelîo  occiderat, 

in  tribu  In  urias 

eamm  nominibos  nancupavît,  qc  binÎ3  virç 

ra|>:  et  fœderu  .   s*,'d 

qnanquai  erantdcscripta  viTo,tamen,  eo  in- 

terfeeto,malU>  etiam  ilrum  auctoritate 

eaosUioque  regnarit. 

i.\.  Qootactoprimum  viditjudicavitqae  idem/qood 
pauUoante  riderai,  ungnlari  irnpcrio  el 


leslate  regia  tnm  melius  gubemari  cl  ioj^î  civitates,  si  es- 
sel  optimi  cirjusqnc  ad  illain  vim  dommalionis  adjuncta 
ancloritas.  I  laque  lioc  consilio  et  quasi  senatu  fui  Lus  et 
munitus  ,  et  bella  cum  linitiinis  felicissime  mulla  gessil  : 
cl  quum  ipse  nihil  ex  piiieda  domumsuam  reporlaret,  lo- 
cupletare  cives  non  destilii.  Tune,  idquod  relineraus  ito- 
die  magna  cum  sainte  reipublicas ,  auspiciis  plurimum 
icutus  est  Romulus.  Nam  et  ipse,quod  principium  rei- 
publicae  luit ,  urbem  coudidit  auspicalo,  et  omnibus  publi- 
<  :is  rébus  instilucndis,  quisibi  essenl  in  auspiciis,  ex  sin- 
gnlis  tribubus  singulos  *■<«);»! ;i\  il  augures  ;  <■(  babuit  ple- 
bem  in  clientclas  principum  descriptam  ;  quod  quanta;  fue- 
litutililati,  post  \  idero:  mu!ta?qiic  dictioneoviuro  et  boum , 
od  iiun  erat  res  in  pécore  etlocorum  possessionibus, 
ex  quo  pecuniosi  et  locuplctes  rocabantur)  non  vi  et  sup- 
plîciiscoercebat. 

X.  Ac  Romulus ,  quum  seplem  el  triginta  regnavisset 
annos ,  el  baec  egregia  duo  firmaments  reipablicœ  pepe- 
i,  auspicia  et  senatum,  tantum  nst  conseculus,  ut, 
quum  subito  sole  obscurato  non  comparuisset,  deonim 
in  numéro  coilocatus  putaretur  :  quam  opinionem  nr»mo 
unqnam  mortalis  assequi  potuit  sine  exîmia  virtul  is  ulnria. 
Âtque  boc  eo  magis  esl  in  Romulo  admirandum ,  quod  ce- 
terî,  qui  dii  ex  horoinibus  Cacti  esse  dicontor,  minas  eru- 
«liiis  liominiim  secutis  faerunt,  atnngendi  proclhis  esset 
ratio,  quum  imperiti  facile  ad  credendum  impdlcrentur. 
lîon.uli  autem  aetatera  minus  hissexcentisannis,)aml«" 
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rable,  c'est  que  tous  les  autres  hommes  dont  on 
a  fait  des  dieux  ont  vécu  pendant  des  siècles  de 
barbarie ,  où  l'ignorance  et  la  crédulité  rendaient 
facile  une  pareille  fiction  ;  tandis  que  nous  voyons 
Romulus,  séparé  de  nous  par  moins  de  six  siècles, 
appartenir  à  un  a^e  où  les  lettres  et  les  sciences 
avaient  déjà  pris  un  grand  développement,  et  où 
les  erreurs  d'une  civilisation  naissante,  étaient 
depuis  longtemps  dissipées.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  supputation  des  annales  grecques,  Rome  fut 
fondée  la  seconde  année  de  la  septième  Olym- 
piade, et  par  conséquent  Romulus  vivait  à  une 
époque  où  déjà  la  Grèce  était  pleine  de  poètes  et 
de  musiciens,  et  où  l'on  n'ajoutait  guère  de  foi 
aux  fables  qui  ne  remontaient  pas  aune  certaine 
antiquité.  Car  les  lois  de  Lycurgue  sont  anté- 
rieures de  cent  huit  ans  à  la  première  Olympiade, 
quoique  plusieurs  auteurs,  trompés  par  une  erreur 
de  nom,  aient  attribué  l'institution  des  Olympia- 
des à  Lycurgue  lui-même;  et  Homère,  suivant 
les  calculs  les  moins  élevés,  vivait  trente  ans 
avant  Lycurgue.  Il  est  donc  constant  qu'Homère 
précéda  Romulus  d'un  grand  nombre  d'années; 
et  qu'au  temps  du  fondateur  de  Rome,  l'éducation 
des  esprits,  les  lumières  généralement  répandues 
laissaient  peu  de  place  à  une  fiction  nouvelle.  La 
crédule  antiquité  a  reçu  beaucoup  de  fables  gros- 
sières; mais  cet  âge  déjà  cultivé ,  prêt  à  rire  de 
ce  qui  est  impossible ,  se  tint  en  garde  contre 

les  fictions 

[Il  manque  ici  un  grand  nombre  de  lettres  au 
manuscrit.) 

On  crut  cependant  à  la  divinité  de  Romulus 

dans  un  temps  où  l'expérience  avait  mûri  les 
esprits,  ou  l'homme  se  connaissait  lui-même. 
Mais  il  avait  montré  tant  de  vertu  et  de  génie, 


que  le  peuple  n'hésita  pas  à  se  laisser  persuader  de 
lui  ce  que  depuis  bien  des  siècles  on  n'avait  voulu 
croire  d'aucun  mortel,  alors  que  .Iulius  Proculus, 
un  homme  simple  envoyé  par  les  Pères,  qui  te- 
naient à  écarter  loin  d'eux  le  soupçon  de  la  mort 
de  Romulus,  vint  déclarer  dans  l'assemblée  pu- 
blique que  Romulus  lui  était  apparu  sur  la  colline 
que  l'on  appelle  maintenant  Quirinale,  lui  avait 
ordonné  de  demander  au  peuple  qu'un  temple 
lui  fût  élevé  sur  cette  colline,  ajoutant  qu'il  était 
dieu  et  s'appelait  Quirinus. 

XL  Voyez-vous  donc  comment  la  sage  politi- 
que d'un  seul  a  créé  un  nouveau  peuple,  et,  loin 
de  l'abandonner  à  ses  premiers  efforts,  comme  un 
enfantau  berceau,  a  présidé  à  son  développement, 
et  l'a  conduit  jusqu'aux  abords  de  la  virilité?  - 
Nous  le  voyons,  ditLélius;  mais  ce  que  nous  voyons 
aussi ,  c'est  que  vous  suivez  une  méthode  toute 
nouvelle,  que  ne  nous  offre  aucun  des  livres  grecs. 
Le  prince  des  philosophes  et  le  plus  parfait  des 
écrivains  s'est  choisi  lui-même  un  terrain  entiè- 
rement libre,  pour  y  construire  une  cité  à  sa  guise  ; 
création  admirable  sans  doute ,  mais  qui  n'est  pas 
faite  pour  des  hommes  et  répugne  à  la  réalité. 
Les  autres,  sans  avoir  les  yeux  fixés  sur  un  mo- 
dèle de  république ,  ont  traité  successivement  des 
diverses  formes  politiques  et  des  constitutions 
sociales.  Il  me  semble  que  vous  voulez  réunir  les 
deux  méthodes  :  dès  le  début,  vous  vous  êtes  élevé 
à  des  considérations  que  vous  avez  mieux  aimé, 
mettre  dans  la  bouche  des  autres  que  de  pro- 
duire en  votre  nom ,  comme  le  fait  Socrate  dans 
les  écrits  de  son  disciple  ;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  vous  rapportez  à  des  raisons  profondes  le 
choix  que  fit  Romulus,  par  hasard  ou  par  néces- 
sité ,  de  l'emplacement  de  Rome  ;  et  maintenant, 


veteralis  lileris  atque  doctiïnis,  omnique  illo  antiquo  ex 
inculta  hominum  vita  enoresublato,  fuisse  coin  i  mus.  Nam 
si,  id  quod  Grœcorum  investigatur  annalibus,  Rc-ma  eon- 
dita  est  secundo  anno  Olympiadis  septimae ,  in  id  seculum 
Romuli  cecidit  setas ,  quum  jam  plena  Grsecia  poetarum  et 
musicoruni  esset,  minorque  fabulis,  nisi  de  veteribus  ré- 
bus ,  haberetur  (ides.  >"am  centum  et  octo  annis  postquam 
Lycurgusleges  scrihere  instituit,  prima  posita  est  Olym- 
pias ;  quain quidam noniinis  errore  ab  eodem  Lycurgo con- 
stitutarn  putant  :  Homerum  aulem,  qui  minimum  dicunt, 
Lycurgi  retati  triginta  annis  anteponunt  fere.  Ex  quo  intel- 
ligi  potest,  peimultis  annis  ante  Homerum  fuisse,  qiiam 
Romulum  :  ut  jam  doctis  bominibus  actemporibus  ipsis 
eruditis  ad  hngendum  vix  quidquam  essel  loci.  Antiquitus 
enim  recepit  fabulas  fictas  etiam  nonnunquam  incondite  ; 
Iifcc  a^tas  autem  jam  exculta ,  prœserlim  eludens  omne, 
quod  fieri  non  potest,  respuit. 

(Dcsiderantur  in  Ms.  Mer  œ  pi.  m.  CCXXX.) 

•  ••  "S  ne us  ut  di nt  quidam  .  x 

fitia,quo  ....  ille  mor odem no  na 

....  moni mpia  ....  xta  et  quin  .... 

esima  ....  acilius legi  pos m  de  Ro.  . 

li  iinmortalilale  creditum,  quum  jam  inveterafa  vita  ho- 


minum ac  tractata esset  et  cognita.  Sed  profecto  tanla  fuit 
in  eo  vis  ingenii  atque  virtutis,  ut  id  de  Romulo  Proculo 
Julio  liomini  agresti  crederetur,  quod  multisjam  ante  so- 
culis  nullo  alio  de  mortali  homines  credidissent  :  qui  im- 
pulsa patrum  ,  quo  illi  a  se  invidiam  interi tus  Romuli  pel- 
lerent,  in  concione  dixisse  fertur,  a  se  visum  esse  in  eo 
colle  Romulum,  qui  nunc  Quirinalis  vocatur  :  eum  sibi 
mandasse, utpopiilum  rogarel ,  ut  .sibi  eo  in  colle  delubrum 
fieret  :  se  deum  esse  et  Quirinum  vocari. 

Xi.  Videlisne  igitur,  unius  viri  consjlio  non  solum  or- 
tum  novum  populum ,  neque  ut  iu  cunabulis  vagientem 
relie  tum,  sed  adultum  jam  et  paene  pubereniPTiimLaeluxs: 
Nosvero  videmus  ;<!!<■  qiiideuo  i::L'ressum  ratione  ad  dis- 
pulandiim  nova,  quœ  nusquam  est  in  Graecorum  libris. 
iN'am  prineeps  ille ,  quo  nemo  in  scribendo  prasslantior  fuit, 
areamsibi  sumpsil,  in  qua  ci\ilatem  exstrueret  arbitratu 
suo;  prœclaram  ille  quidem  fortasse;  sed  a  vita  hominum 
abhorrentem  et  moribus.  Reliqui  dissetuerunt  sine  ullo 
certo  exemplari  formaque  reipublicœ  de  generibus  et  de 
rationibus  civitatum.  Tu  mibi  videris  utrumque  facturas  : 
es  enim  ita  ingressus,  ut ,  quœ  ipsereperias,  tribueie  aliis 
malis,  quam,  ut  facit  apud  Platonem  Socrates,  ipseiin- 
gere;  et  illa  de  urbis  situ  revoces  ad  rationem  ,  quae  a  Ro- 
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sans  permettre  h  vos  pensées  de  se  perdre  dans 
le  vague,  vous  les  dirigez  toutes  vers  l'exameu 
approfondi  d'une  seule  république.  Poursuives 
donc  votre  route;  il  me  semble  déjà  nous  enten- 
dre expliquer  l'histoire  des  autres  rois,  et  nous 
montrer  enfin  la  constitution  romaine  accomplie. 
\ll.  Scipion  reprit  :  Le  sénat  de  Romulus, 
composé  des  premiers  citoyens,  que  le  roi  avait 

sses  élevés  pour  vouloir  qu'ils  fussent  nommes 
•  -  et  leurs  enfants  patriciens,  essaya,  après 

.  mort  de  Romulus,  de  gouverner  sans  roi  la  ré- 
publique; mais  le  peuple  ne  le  souffrit  point ,  et, 
dans  l'ardeur  des  regrets  que  lui  inspirait  son 
premier  chef ,  il  ne  cessa  de  demander  un  roi. 
Lésa  Dateurs  alors  imaginèrent  une  espèce  d'in- 
terrègne inconnu  jusque-là  dans  l'histoire  des 
nations:  ils  firent  nommer  un  roi  provisoire,  qui 
leur  offrait  le  double  avantage  de  ne  point  lais- 
ser de  lacune  dans  le  gouvernement  royal ,  et  de 
ne  point  habituer  le  peuple  a  un  seul  et  même 
maître;  ces  rois  de  passage  ne  goûtaient  pas  as- 
sez longtemps  le  pouvoir  pour  hésiter  à  s'en  dé- 
faire, ou  pour  se  rendre  capables  de  le  conserver. 
ette époque,  nos  premiers  Romains,  ce  peuple 
si  nouveau,  aperçurent  un  grand  principe  qui 
ît  échappe  a  Lycurgue.  Le  législateur  de  La- 
iémone  .  si  toutefois  cette  question  était  de  son 
ressort,  décida  que  l'on  ne  devait  point  élire  les 
rois,  mais  que  le  trône  appartenait  aux  descen- 
dants, quels  qu'ils  fussent,  de  la  race  d'Hercule. 
Nos  ai  malgré  toute  leur  rusticité,  recon- 

nurent que  c'était  la  vertu  et  la  sagesse,  et  non  le 
sanc,  qui  devaient  faire  les  rois. 

Mil.  La  renommée  rapportait  des  merveilles 
de  la  s  le  Nu  ma  Pompilius;  c'était  un  Sa- 

bin  ;  mais  le   peuple,  sans  vanité  patriotique, 

ravlo  casn  aul  necessîtate  facta  sont;  ci  disputes  non  va- 

tioratkrae,  *>•'!  defixa  in  una  republica.  Quareperge, 

ii i  institoisti  :  prospicere  eoim  fam  videor  te  reliqaos  re- 

un  retnpnblicam. 

XII.  Ergo,  raquil  »,  quum  Ule  Romuli  senalus,  qui 

'.  ex  optimatibus,  quibus  ipse  rex  lantnm  tribuis- 

.  ut  eos  [  -t  Domioari  palriciosqoe  eorom  li- 

beros ,  tentar- 1  posl  Romuli  excessom ,  ul  ipse  gereret  sine 

r«  rnpublicam ,  iiopulus  i<l  non  tulit  :  desiderioqueRo- 

muli  postea  d  deslitit  :  quum  prudenter 

illi  prini  il  et  inauditam<  eteris  genùbus  totem  . 

-  •  gjtarerunl,  ut, quoad  oertus  rex  de- 

-  îtus  esv-t,  i:  -.ii.t-,  nec  diuturno  rege 

t  doo  ,  ri'  c  comanUeretur,  ut  quisquam  toreterata  pc- 

iit  ^ - ï  depooendum  imperiam  larder  esset,  sut 

ad  obtmendum  ninnitior.  Quo  quidem  lempore  novos  ille 

ilus  -v :>Jit  Uunen  id,quodfogitLaceda3noaiom  Lycmv 

pirn,  qui  regem  non  detigeodum  duxit,  (si  modo  noc  m 

■-    potestate  poUrit  t  babendnm,  quans- 

cumque  is  foret,  qnii        ■      t  Herculis  stiri><-  geaeratus. 

tri  illi  etiamtnma-  idenmt,Tirtu1efnetsapien- 

tiam  r  .  geniem ,  quaeri  oportere. 

xiii.  Quibusquurn  esse  pnestantem  Namam  Pompilinm 
iaïua  fcnet,  praeteraûssii  suis  erriboij  regen  al*  i 


choisit  pour  roi,  sur  la  proposition  même  du  sé- 
nat .  ce  vertueux  étranger,  et  l'appela  de  Cures 
à  Rome  pour  régner.  \  peine  arrive,  quoique  le 
peuple  l'eût  nomme  roi  dans  les  comices  par  cu- 
ries, Numa  lit  confirmer  son  autorité  par  une 
nouvelle  loi  (pie  les  curies  votèrent  également;  et 
comme  il  vit  que  les  institutions  de  Romulus 
avaient  enflammé  les  Romains  pour  la  guerre,  il 
jugea  qu'il  fallait  peu  à  peu  amortir  cette  ardeur 
et  calmer  leurs  sens. 

XIV.  Et  d'abord  il  distribua  par  tête  aux 
citoyens  les  terres  que  Romulus  avait  conquises; 
il  leur  lit  comprendre  que,  sans  piller  ni  ravager, 
ils  pouvaient,  par  la  culture  de  leurs  champs, 
vivre  dans  l'abondance  des  biens,  et  leur  inspira 
l'amour  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  ,  à  l'ombre 
desquelles  fleurissent  la  justice  cl  la  bonne  foi, 
et  dont  l'influence  tutélaire  protège  la  culture  des 
campagnes  et  la  récolte  des  fruits  de  la  terre. 
C'est  à  Numa  que  remonte  l'institution  des 
grands  auspices;  c'est  lui  qui  porta  de  trois  à 
cinq  le  nombre  des  augures,  et  qui  choisit  parmi 
les  grands  cinq  pontifes  qu'il  préposa  aux  céré- 
monies sacrées;  il  fit  rendre  toutes  ces  lois  dont 
nous  conservons  le  dépôt,  et  qui  soumirent  au 
joug  bienfaisant  des  cérémonies  religieuses  les 
esprits  habitués  à  la  guerre  et  ne  respirant  que 
combats;  il  créa  les  FI  aminés,  les  Saliens,  le 
corps  des  Vestales,  et  régla  saintement  toutes  les 
parties  du  culte  public.  Il  voulut  que  les  céré- 
monies sacrées  fussent  d'une  observance  diffi- 
cile, mais  d'un  appareil  très-simple;  il  établit 
une  foule  de  pratiques  toutes  indispensables, 
mais  qui  ne  nécessitaient  aucuns  frais  dispen- 
dieux; il  multiplia  les  obligations  religieuses; 
mais  le  pauvre  put  s'en  acquitter  aussi  facilement 

patribus  auctoribus  sibi  ipse  populus  adsci  vit;  eumque  ad 
regnandum  Sabinurn  hominem  Romain  Curibus  accivit. 
Qui  ut  hue  renit,quanquam  populus  curiatis  emn  oomi< 
liis  regem  essejusserat,  tamen  ipse  de  suoimperio  curia- 
tarn  legem  tulit  :  hominesque  Romanos  instituto  Romnli 
belu'eis  studiis  ut  vidit  incensos,  exislimavit  eos  paullum 
ab  Nia  consuetudine  esse  revocandos. 

xiv.  Ac  [iiiinnm  agios,  quos  bello  Romulus  ceperat, 
divisil  \iiitiin  civibus,  docnitque,  Bine  depopulatione  at- 
que  praeda  posse  eos  colendis  agris  abundare  commodis 
omnibus,  amoremque  eis  otii  et  pacis  tojecit;  quibus  fa- 
ciliime  justitiaet  Bdes  convalescit,  et  quorum  patrooinio 
maxime  cultus  agrorum  perceptioque  fruimm  defenditur. 
Idemque  Pompilius  et  auspiciie  majoribus  inventis,ad 
pristinum  numerum  duo  augures  addidit;  et  saeris  e  prin- 
ripiim  numéro  pontifices  qutoque  praefedt  :  et  animos, 
propoeitia  legibus  bis ,  quas  in  monumentis  habemus ,  ar- 
dentes consuetudine  et  cupiditate  bellandi  religionum  cac- 
i Kr;nii i î-,  mitigavit  :  adjunxitque  pra-terea  (lamines,  Salios, 

.  oesque  Vestales;  omnesque  partes  religionis  statut! 

tîssime.  Sacroram  antem  ipsorum  diligentiam  diflici- 

lem,  apparatum  perfadlem  esse  rotait:  nam  qua3  perdis- 

cenda  quaeque  obserranda  esseat ,  multa  constituit ,  sed 

M  impensa.  Sic  reUgJODJbos  colendis  operam  addidit, 
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que  le  riche.  Il  ouvrit  des  marchés,  établit  des 
jeux,  rechercha  tous  les  moyens  de  rapprocher 
et  d'assembler  les  hommes.  Par  toutes  les  insti- 
tutions il  rappela  à  l'humanité  et  à  la  douceur 
ces  esprits  que  la  vie  guerrière  avait  rendus  cruels 
et  farouches.  Après  avoir  ainsi  régné  au  milieu 
de  la  paix  et  de  la  concorde  pendant  trente-neuf 
ans  (car  nous  suivrons  de  préférence  le  calcul  de 
notre  ami  Polybe,  le  plus  exact  observateur  des 
temps),  il  mourut  en  laissant  à  Rome  les  deux 
garanties  les  plus  solides  d'un  puissant  avenir, 
la  religion  et  l'humanité,  mises  en  honneur  par 
ses  soins. 

XV.  Est-il  vrai ,  dit  alors  Manilius  à  Scipion , 
est-il  vrai,  comme  on  le  rapporte,  que  ce  roi 
Numa  fut  disciple  de  Pythagore,  ou  tout  au 
moins  pythagoricien?  Je  l'ai  souvent  entendu  dire 
aux  vieillards,  et  je  sais  que  c'est  le  sentiment 
public  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  nos  annales  auto- 
risent suffisamment  cette  tradition.  — Scip.  Rien 
n'est  plus  faux ,  Manilius  ;  et  non-seulement  c'est 
une  fiction ,  mais  une  grossière  et  absurde  fiction  : 
pour  ma  part,  je  ne  connais  rien  de  plus  intolé- 
rable qu'un  mensonge  qui  veut  nous  faire  croire, 
non-seulement  ce  qui  n'est  pas,  mais  ce  qui  de 
tous  points  est  impossible.  Il  est  avéré  par 
l'histoire  que  Pythngore  vint  à  Sybaris,  à  Cro- 
tone,  et  dans  les  différentes  villes  de  la  Grande- 
Grèce,  la  quatrième  année  du  règne  de  Tarquin 
le  Superbe.  C'est  dans  la  soixante -douzième 
Olympiade  que  se  rencontrent  à  la  fois  le  com- 
mencement du  règne  de  Tarquin  et  l'arrivée  de 
Pythagore.  On  voit  donc ,  par  un  calcul  facile , 
que  Numa  était  mort  depuis  cent  quarante  ans 


environ  lorsque  Pythagore  mit  le  pied  en  Italie; 
et  sur  ce  point  aucun  doute  ne  s'est  jamais  élevé 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin 
l'histoire  des  temps.  —  Dieux  immortels,  s'écria 
Manilius,  quelle  erreur,  et  combien  elle  est  en- 
racinée! Toutefois  je  ne  ferai  pas  de  difficulté  à 
admettre  que  notre  civilisation  ne  vienne  pas 
d'outre-mer  et  qu'elle  n'ait  pas  été  importée  à 
Rome ,  mais  qu'elle  soit  l'œuvre  de  notre  génie 
propre  et  de  nos  vertus  domestiques. 

XVI.  Vous  le  reconnaîtrez  bien  plus  claire- 
ment encore,  reprit  Scipion,  si  vous  observez  la 
marche  successive  de  la  république,  et  si  vous  la 
voyez  s'avancer  vers  la  perfection  par  un  progrès 
naturel  et  constant.  Vous  trouverez  digne  des 
plus  grands  éloges  la  sagesse  de  nos  ancêtres, 
qui  accueillirent  plusieurs  institutions  étrangè- 
res, mais  leur  donnèrent  un  développement  et 
une  excellence  qu'elles  n'avaient  jamais  connus 
au  lieu  de  leur  origine;  et  vous  comprendrez  que 
ce  n'est  pas  au  hasard,  mais  au  conseil  et  à  la 
discipline,  que  le  peuple  romain  doit  cette  puis- 
sance, dont  la  fortune,  il  est  vrai,  n'a  point 
contrarié  l'essor. 

XVII.  Après  la  mort  de  Numa,  le  peuple ,  sur 
la  proposition  d'un  interroi,  éleva  Tullus  Hosti- 
lius  à  la  royauté,  dans  les  comices  par  curies. 
Le  nouveau  roi ,  à  l'exemple  de  Numa ,  fit  confir- 
mer sa  puissance  par  une  loi  que  les  curies  votè- 
rent. Il  s'acquit  une  grande  réputation  militaire, 
et  fit  de  beaux  exploits.  Il  construisit  la  place 
des  comices  et  la  curie,  et  les  entoura  des  dé- 
pouilles des  vaincus.  On  lui  doit  les  formes  léga- 
les des  déclarations  de  guerre,  et  le  droit  sacré 


sumptum  removil  :  idemque  mercalus ,  ludos ,  omnesque 
conveniendi  causas  et  eclebritates  invenit.  Quibus  rébus 
instituais  ,  ad  humamtatem  atque  niansuetudinem  revoca- 
vit  animos  boniinum  studiis  bellandi  jam  immanes  ac  fe- 
ros.  Sic  ille  quum  undeqnadraginta  annos  summa  in  pace 
concordiaque  regnavisset  :  sequamur  enim  potissimum 
Polybium  nostrum,  quo  nemo  fuit,  in  exquirendis  tempo- 
ribus  diligentior;  excessit  e  vita,  duabus  prœclarissimis 
ad  diuturnitatem  reipubiica;  rébus  conlirmatis,  religione 
atque  clemenlia. 

XV.  Qure  quum  Scipio  dixisset,  Verene,  inquit  Mani- 
lius ,  boc  memori»  proditum  est ,  Africane,  regem  istum 
Numam  Pytbagorse  ipsius  discipulum  ,  an  certe  Pythago- 
reum  fuisse?  Sœpeenim  lioc  de' majoribus  natu  audivimus 
et  ita  intelligimus  vulgo  existimari  :  ueque  vero  satis  id 
annalium  publicorum  auctoiïtate  declaratum  videmus. 
Tum  Scipio,  Falsum  est  enim  ,  Manili ,  inquit,  id  totum; 
neque  solum  fictum ,  sed  etiam  imperite  absurdeque  fic- 
tum  :  ea  sunt  enim  demum  non  ferenda  in  mendacio  ,  quaj 
non  solum  facta  esse,  sed  ne  fieri  quidem  potuisse  cerni- 
mus.  Nam ,  quartum  jam  annum  régnante  Lncio  Tarquinio 
Superbo,  Sybarimet  Crotonem  et  ineas  Italiae  partes  Py- 
tbagoras  venisse  reperitur.  Olympias  enim  secunda  et  se- 
xagesima  eadem  Superbi  regni  initium,  et  Pythagora;  dé- 
clarât adventum.  Ex  quo  intelligi,  regiis  annis  dinumera- 
tis,  potesl ,  anno  fere  centesimo  et  quadragesimo  post  mor- 


tem  Numa!  primum  Italiam  Pytbagoram  attigisse  :  nequo 
boc  inter  eos,  qui  diligentissime  persecuti  sunt  tempornm 
annales,  ulla  est  unquam  in  dubitatione  versatum.  Diiim- 
mortales,  inquit  .Manilius,  quantus  iste  est  hominum  et  quam 
inveteratus  error!  Ac  tamen  facile  patior,  non  esse,  nos 
transmarinis  nec  importatis  artibus  eruditos,  sed  genuinis 
domesticisque  virtulibus. 

XVI.  Atqui multo  id  faciliuscognosces,  inquit  Africanus, 
si  progredieutemrempublicam,  atque  in  optimum  statumna- 
lurali  quodam  itinere  et  cursu  venientem  videris  ;  quin  boc 
ipso  sapienliammajorum  natu  esse  laudandam,quod  multa 
intelliges  etiam  aliunde  sumpta  meliora  apud  nos  multo 
esse  facta,  quam  ibi  fuissent,  unde  hue  translata  essent, 
atque  ubi  primum  exstitissent  :  intelligesque  non  fortuilo 
populum  Romanum ,  sed  consilio  et  disciplina  contirmatum 
esse ,  nec  tamen  adversante  fortuna. 

XVII.  Mortuo  rege  Pompilio,  Tullum  Hostilium  popu- 
ÎU8  regem,  interrege  rogante,  comitiis  curiatis  creavit  : 
isque  de  imperio  suo ,  exemplo  Pompilii ,  populum  consu- 
luit  curiatim.  Cujus  excellens  in  re  militari  gloria  magna».- 
que  exsliterunt  res  bellica?.  Fecitque  idem  et  saepsil  de  ma- 
mibiiscomitiumetcuriam:constituitquejus,quobeliaindi- 
cerentur;  quod  per  se  justissime  invenlum  sanxit  fetiali 
religione,  ut  omne  bellum,  quod  denuntiatum  inclicltim- 
que  non  esset ,  id  injustum  esse  atque  impium  judicaretur. 
Et  ut  advertatis  animum ,  quam  sapienter  jam  reges  boc 
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<ics  féciaux  ,  qui  sanctionna  cette  institution  si 
parfaitement  juste;  tonte  guerre  qui  n'axait  point 
été  déclaré*  formalités  fut  réputée 

dès  lors  injusb  Mais  remarqu 

je  vous  prit  ::os  r,,is  surent 

comprendre  qu'il  fallait  accorder  certaines  pré- 
rogath   -  iple;  j'aurai  beaucoup  de  preuves 

avons  en  <  moment  nous  voyons  Tul- 

l;is  m-  •  -  prendre  Ks  insignes  de  la  royauté 
sans  le  consentement  do  peuple,  lui  demander 
le  droit  de  se  faire  précéder  de  douze  licteurs 

avec  leurs  faisceaux 

.  ux  pages  au  manuscr 
I     g  are  de  mort  de  Tullus  ne  lit  pascroire 
qu'il  eût  été  reçu  au  rang  des  Dieux  ; 
peut-être  !>s  Romains  craignirent-ils  que  l'hon- 
neur accordé  à  Romulus  ne  perdit  de  son  prix, 

-  le  communiquaient  aussi  facilement  a  on 
Augustin ,  de  l'.irit.  Dei ,  m  ,  10. 

W11I Dans  votre  discours,  Scipion,  lare- 
publique  ne  s'avance  pas  lentement  vers  la  per- 
fection, elle  y  vole.  —  Scip.  Après  la  mort  de 
Tullus,  le  peuple  choisit  pour  roi  Ancus  Marcius, 
petit-fils  de  Numa  par  sa  mère  ;  Ancus  fit,  comme 
prédi  cesseurs ,  sanctionner  sa  puissance  par 
une  loi  cpie  votèrent  les  curies.  Il  vainquit  les  La- 
tins et  les  reçut  dans  la  cité  romaine.  Il  enclava 
dans  la  ville  les  monts  Aventia  et  Célius,  fit  le 
par  'il  avait  conquises ,  déclara 

propri  de  la  mer, 

nt  la  victoire  l'avait  rendu  maître;  fonda  une 
vit.     .  nchure  du  Tibre  et  y  envoya  une 

colonie.  Apres  avoir  ai  né  vingt-trois  ans , 

il  mourut. —  Lél.  Voilà  an  roi  qui  mérite  en- 
core nos  (!  s;  il  faut  avouer  cependant  que 
l'histoire  romaine  est  obscure,  puisque  nous  con- 
naissons la  mère  d'Ancus  et  que  nous  ne  savons 
quel  était  son         .  —  Scip.  Vous  avez  raison  , 


mais  pour  tous  ces  temps ,  il  D'y  a  guère  que  les 
noms  des  rois  qui  soient  bien  connus. 

XIX.  Pour  la  première  fois,  a  cette  époque, 
nous  voyons  une  civilisation  étrangère  pénétrer 
dans  Rome.  Ce  n'est  pas  un  faible  ruisseau  qui 
s'introduit  dans  nos  murs,  mais  un  fleuve  qui 
nous  apporte  à  grands  Ilots  les  lumières  et  les 
arts  delà  Grèce.  Démaratus,  un  habitant  de  Go- 
rinthe,  qui  par  son  rang,  son  crédit,  ses  riches- 
ses, était  sans  difficulté  le  premier  citoyen  de 
l'État,  ne  pouvant  souffrir  la  tyrannie  de  Cyp- 
sélus,  s'enfuit  avec  de  grands  trésors,  et  vint 
s'établir  à  Tarquinies,  une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes  des  Étrusques.  Apprenant  que  la  domi- 
nation de  Cypsélus  s'affermissait  à  Corinthe, 
cet  homme  indépendant  et  énergique  renonça 
pour  jamais  a  sa  patrie,  se  fit  admettre  au  nom- 
bre des  citoyens  de  Tarquinies,  et  fixa  dans  cette 
ville  son  établissement  et  son  séjour.  II  s'allia  à 
une  famille  de  ce  pays,  eut  de  son  épouse  deux 
fils  qu'il  éleva  dans  toutes  les  perfections  de  l'édu- 
cation grecque 

(Il  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

XX On  lui  conféra  aisément  le  droit  de  cité; 

par  la  politesse  de  ses  mœurs  et  par  son  instruc- 
tion il  mérita  l'amitié  du  roi  Ancus,  à  tel  point 
qu'il  passait  pour  avoir  toute  la  confiance  de  son 
maître,  et  partager  en  quelque  façon  avec  lui  l'au- 
torité royale.  Il  avait  d'ailleurs  une  exquise 
urbanité;  il  prodiguait  à  tous  les  citoyens  se- 
cours, bons  offices,  largesses  ;  c'était  la  provi- 
dence du  peuple.  Aussi,  après  la  mort  de  Mar- 
cius, les  suffrages  universels  portèrent  au  trône 
L.  Tarquin;  car  il  avait  ainsi  remplacé  le  nom 
mec  de  sa  famille,  pour  se  conformer  en  tout 
aux  usages  d'un  pays  qui  était  devenu  le  sien.  Dès 
qu'une  loi  eut  confirmé  son  pouvoir,  il  doubla 
d'abord  le  nombre  des  sénateurs,  appela  ceux  qui 


i  \\A<-t\'..'.  ,  tribuenda  quaedara  esse  populo;  multa 
enim  oobîs  d  r  ■  dicenda  sunt  ;  ae  insignibus  qui- 

Tullus,  iii-i  jussu  popali,  est  ansus  nti.  Nam  ut 
sibi  du<j(!'Tim  lictores  cura  fascibus  anteire liceret... 
derantur  pagina  du 
.  non  créditais  ialei  <l'-<»  receplam  tali 
.•  .    :    mulo  probalum  ,  Ro- 
■  1..1 .  i\  hoc  el  alb  ;  i  fai  ile  tribueretur. 
(    I).  ui,  toni.  \,  p.  r 
XVI  oim  serpit,  k>''l  volât  m  optiinnm 

tara  i  .s.  Posl  eum  Piumaî 

ex  lilia  i 
gtilalu  m  i  uriatam  tul 

qaum  Latin 

■  •  liuro  moulera  adjunxil  urbi  : 
it  :  et  silvas  marilima.s  omnes 
pablk    i 

it.  Alque  ita  quiim  Ire   et 

Lseu'as  :  Laodandua 

;  uistoria  Rom  [uîdem 

rem.  S.  lia 


esl ,  ioquit  :  sed  teraporum  illorura  tanium  fere  regum 
illustrata  sunt  Domina. 

XIX.  Sed  hoc  loco  primum  videtur  insitiva  qnadam 
disciplina  doctior  farta  essecivHas.  Influxitenim  non  te- 
nuis  quidam  e  Graecia  rivulus  in  hanc  urbem,  s<h1  al>un- 
dantissimns  amnis  Qlarum  disciplinarum  el  artium.  Fuisse 
enim  quemdam  ferunt  Demaralum  Corinthiura  el  honore 
el  auctoritate  et  fortuni»  facile  civitalis  sua;  principemj 
qui  quum  Corinthiorum  tyrannum  Cypselum  ferre  non 
potuisset,  fugisse  cum  magna  peennia  dicitur,  ac  se  con« 
tulisse  Tarquînios  in  urbem  Etruria;  florentissimam. 
Quumque  audiret  domiuationem  Cj  pseli  confirmari ,  dr.-fu- 
gil  patriam  vir )i!>rr  ac  f<>rii->, el  adscitua  est  <i\i>  aTarqui 
Diem  i!m>,  atque  in  ea  civitate  domicilium  el  sedes  coUoca* 
\  it.  Ubi  quum  de  matrefamilias  Tarquiniensi  duofilios  pro- 
v  isset ,  omnibus  eos  artibns  ad  Grœcoi  um  di  >ciplinam 
Ht... 

h'  ûderanlur  paginât  duce.) 

XX....  facile  in  cîvitatem  receptus  esset;  propter  bu* 

manilatem  atque  doctrinam  Anco  régi  (amiliarîs  est  factus, 

ili'Tum omnium particeps et SOCÏUE  pins 
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avaient  déjà  ce  titre  Pères  des  Anciennes  Famil- 
les, et  les  fit  toujours  opiner  les  premiers;  et  ceux 
qui  le  reçurent  de  lui,  Pères  des  Nouvelles  Fa- 
milles. Il  établit  ensuite  Tordre  des  chevaliers, 
tel  qu'il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours;  mais 
il  ne  put,  malgré  son  vif  désir,  changer  les  noms 
de  Titienses,  Ramnenses  et  Luceres,  parce  que 
le  fameux  augure  Àttius  Névius  l'en  dissuada. 
Nous  savons  que  les  Corinthiens  naguère  avaient 
grand  soin  de  réserver  et  d'entretenir  des  che- 
raux  pour  le  service  de  l'Etat,  au  moyen  d'un 
impôt  levé  sur  les  mariés  sans  enfant  et  les  veu- 
ves. Aux  premières  compagnies  équestres  Tar- 
quin  en  ajouta  de  nouvelles,  et  le  nombre  des  che- 
valiers fut  alors  de  douze  cents;  mais  il  le  doubla 
après  avoir  soumis  les  Èques,  grande  et  redou- 
table nation,  devenue  menaçante  pour  le  peuple 
romain.  Il  repoussa  loin  de  Rome  les  Sabins  qui 
l'assiégeaient,  et  remporta  sur  eux  tout  l'avantage 
de  la  guerre. 

Nous  apprenons  encore  que  le  premier  il  ins- 
titua les  grands  jeux ,  que  l'on  nomme  jeux 
romains;  que  dans  la  guerre  contre  les  Sabins, 
au  fort  d'une  bataille ,  il  fit  vœu  d'élever  un  tem- 
ple à  Jupiter  très-bon ,  très-grand,  et  qu'il  mou- 
rut après  avoir  régné  quarante-huit  ans. 

XXI.  Lel.  Tout  ce  que  vous  nous  dites  porte 
bien  la  vérité  de  ce  mot  de  Caton  :  que  la  consti- 
tution de  notre  république  n'est  l'œuvre  ni  d'un 
seul  âge  ni  d'un  seul  homme;  nous  voyons  com- 
bien chaque  roi  fonde  d'établissements  nouveaux , 
tous  utiles  à  l'État.  Mais  voici  venir  celui  des  rois 
qui,  à  mon  sens,  a  eu  le  plus  grand  génie  politique. 


-Vous  dites  vrai,  reprit  Scipionj  après  la  mort  de 
Tarquin,   Servius  Tullius  commença  à  régner 
sans  un  ordre  du  peuple.  On  le  dit  fils  d'une  es- 
clave de  Tarquinies  et  d'un  client  du  roi;  élevé 
dans  la  condition  de  sa  mère,  il  servait  à  la  ta- 
ble du  prince;  et  dès  ce  moment  on  voyait  bril- 
ler les  étincelles  de  son  grand  esprit,  tant  il 
montrait  d'adresse  dans  son  service  et  d  a-propos 
dans  ses  réponses.  Aussi  Tarquin,  qui  n'avait 
alors  que  de  très-jeunes  enfants,  lui  témoignait 
une  telle  affection,  que  Servius  passait  généra- 
lement pour  son  fils.  Il  lui  donna  avec  un  soin  ex- 
trême toute    l'instruction  que   lui-même  avait 
reçue,  et  lui  apprit  toutes  les  sciences  et  les  arts 
de  la  Grèce.  Lorsque  Tarquin  périt,  victime  des 
fils  d'Ancus,  Servius  commença  à  régner,  comme 
je  l'ai  dit,  sans  l'ordre  du  peuple;  mais  toute- 
ibis  avec  son  consentement  et  sous  son  bon  plai- 
sir. On  avait  répandu  le  faux  bruit  que  Tarquin 
survivait  à  sa  blessure  :  Servius,  dans  tout  l'ap- 
pareil de  la  royauté,  rendait  la  justice,  acquit- 
tait de  son  argent  les  dettes  du  peuple,  se  mon- 
trait envers   tous  d'une   grande  affabilité,  et 
déclarait  que  s'il  rendait  la  justice,  c'était  au  nom 
de  Tarquin.  Il  ne  se  confia  pas  un  seul  instant 
au  sénat.  Mais  après  les  funérailles  de  Tarquin 
il  s'en  référa  à  la  décision  du  peuple  :  il  fut 
nommé  roi ,  et  fit  sanctionner  son  autorité  par  les 
curies.  Sa  première  action  fut  de  réprimer  par 
les    armes    les    insultes    des   Étrusques;    en- 
suite  

(//  manque  deux  par/es  au  manuscrit.) 
XXII...  11  créa  dix-huit  centuries  de  chevaliers 


regni  putaretur.  Erat  in  eo  pnieterea  summa  comitas, 
summa  in  omnes  cives  opis ,  auxilii ,  defensionis ,  largiendi 
etiam,  benignitas.  Itaque  mortuo  Marcio,  cunclis  populi 
sufTragiïs  rex  est  ereatus  L.  Tarquinius  :  sic  enini  suum 
noinen  ex  Grœco  Domine  inflexerat,  ut  in  omni  génère  bu- 
jus  populi  consuetudinem  videretur  imitatus.  Isque  ut  de 
suoimperio  legem  tulit,  principio  duplicavit  illum  pristi- 
num  patrum  niimerum;  et  antiquos  patres  majorum  gen- 
tium  appellavit ,  quos  priores  sententiam  rogabat  ;  a  se  ad- 
scilos,  minorum.  Deiude  equitatum  ad  luinc  morem  con- 
Ktituit.qui usque est  retentusmecpotuitTitiensiumetRam- 
nensium  et  Lucenim  mutare  quum  cuperet  domina,  quod 
auctor  ei  summa  augiirgloiïa  Attius  N'a vius  non  erat.  Atque 
etiam  Corintbios  video  publicis  equis  assignandis  et  alen- 
dis,  oiborum  et  viduarum tributis,  fuisse quondam diligen- 
tes. Sed  tamen,  prioribus  equitum  parlibus  secundis  additis, 
8  ac  ce  fecit  équités;  numerumque  duplicavit,  postquam 
bellosubegit^Equorum  magnam  gentem  et  ferocem,  et  ré- 
bus populi  Romani  imminentem.  Idemque  Sabinosquuma 
mœnibus  urbis  repulisset.equitatu  fudit  belloque  devicit. 
Atque  eumdeni  primum  ludos  maximos ,  qui  Romani  dicti 
sunt,  fecisse  accepimus  :  aedemque  in  Capitolio  Jovi  op- 
timo  maximo,  belloSabino,  in  ipsa  pugna  vovisse  facien- 
dam  ,  mortuumque  esse,  quum  duodequadraginta  regna- 
visset  annos. 

XXI.  Tum  Liclius,  Nunc  fit  illud  Catonis  certius,  nec 
tempovis  unius  nec  hominis  esse  constitutionem  reipubli- 


cae  :  perspicuum  est  enim,  quanta  in  singulos  reges  rerum 
bonarum et  utilium fiât  accessio.  Sed sequitur  is,  qui  mibi 
yidetur  ex  omnibus  in  republica  vidisse  plurimum.  lia  est , 
inqm't  Scipio.  Nam  post  eum  Servius  Tullius  primus  in- 
jussu  populi  regnavisse  traditur  :  quem  fei untex  serva  Tar- 
quiniensi  natum  ,  quum  essetex  quodam  régis  cliente  con- 
ceptus.  Qui  quum  famulorum  numéro  educatus  ad  epulas 
régis  assisteret,  non  latuit  scintilla  ingenii,  qaae  jam  tum 
elucebat  in  puero  :  sic  erat  in  omni  vel  ofticio  vcl  sermone 
solers.  Itaque  Tarquinius,  qui  admodam  parvostum  ha- 
beret  liberos,  sic  Servium  diligebat,  ut  is  ejas  vulgo  ba- 
beretur  filius  :  atque  eum  summo  studio  omnibus  iis  arti- 
bus,quas  ipse  didicerat,  ad  exquisitissimam  consuetudi- 
nem Gracorum  erudiit.  Sed  quum  Tarquinius  insidiis  Anci 
iiliorum  interissel,  Serviusque,  ut  ante  dixi ,  regnare  co  pis- 
set  non  jussu,  sed  voluntate atque concessu ci viura;  quod, 
quum  Tarquinius  ex  vulnere  aeger  fuisse  et  vivere  faîso 
diceretur,  ille  regio  ornât u  jus  dixisset,  obœratosque  pe- 
cunia  sua  Iiberavisset,  multaque  comitate  usus,  jussu 
Tarquinii  se  jus  dicere  probavisset;  non  commisit  se  pa- 
tribus  :  sed,  Tarquinio  sepulto,  populuili  de  se  ipse  con- 
sultât; jussusque  regnare,  legem  de  irr.perio  suo  curiatam 
tulit.  Et  primum  Etruscorum  injurias  bello  est  ultus;  ex 
quoquumma... 

{Dcshlerantur  pag'tnœ  duœ.) 
XXII....  duodeviginli  censu  maximo.  Deinde ,  eqmtum 
magno  numéro  ex  omni  populi  summa  separato,  reliqumn 
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du  ouïs  le  plus  élevé.  Ensuite,  après  avoir  séparé 
le  corps  nombreux  des  chevaliersde  la  masse  du 
peuple,  il  divisa  le  peuple  lui-même  en  cinq  clas- 
B6S,  et  distingua  les  plus  âgés  des  plus  jeunes.  Il 

régla  tous  ces  ordres  de  manière  adonner  plus  de 
valeur  aux  suffrages  des  ;       sq       ceux  de  la 

multitude,  et  il  prit  grand  soin  (ce  que  l'on  ne 
doit  jamais  négliger  dans  la  constitution  d'un 
Ktat    de  ni       -     isser  la  puissance  au  nombre. 
Je  nous  expliquerais  tout  le  travail  de  Servius, 
si  \ous  ne  le  connaissiez  déjà  parfaitement.  En 
deux  mots,  voici  le  système  de  cette  politique  : 
les  centuries  des  chevaliers  augmentées  de  six 
centuries  nouvelles ,  et  la  première  classe,  en  y 
ajoutant  la  centurie  des  charpentiers,  que  l'on  y 
comprend  a  cause  de  leur  extrême  importance 
pour  la  \ille,  forment  reunies  quatre  vingt-neuf 
centuries  :  qu'il  s'y  joigne  seulement  huit  centu- 
ries des  cent  quatre  qui  restent ,  et  voilà  une  ma- 
jorité qui  t'ait  loi  et  vaut  pour  tout  le  peuple.  Les 
autres  centuries,  au  nombre  de  quatre-vingt-seize, 
contiennent  une  multitude  beaucoup  plus  consi- 
dérable, qui  n'est  pas  exclue  des  suffrages,  ce  qui 
serait  tyrannique,  mais  qui  ne  peut  avoir  de 
prépondérance,  ce  qui  serait  dangereux.  Servius 
choisit  même  avec  soin  les  noms  qu'il  donne  aux 
différentes  classes  de  citoyens  ;  il  appela  les  ri- 
ches les  imposés,  parce  qu'ils  fournissaient  l'im- 
pôt assiduos  ah  œre  dando)  ;  et  ceux  qui  ne  pos- 
sédaient pas  plus  de  quinze  cents  as,  ou  qui  même 
n'avaient  a  déclarer  au  cens  rien  de  plus  que 
leur  tête,  il  les  nomma  prolétaires,  pour  faire 
voir  que  la  republique  attendait  d'eux  en  quelque 
façon  une  race   proies) ,  une  postérité.  Or,  dans 
chacune  des  quatre-vingt-seize  dernières  centuries 
il  y  avait  plus  de  citoyens  inscrits  peut-être  que 


naison ,  personne  n'était  exclu  du  droit  de  suf- 
frage, mais  la  prépondérance  appartenait  à  ceux 
qui  avaient  le  plus,  d'intérêt  à  la  prospérité  de  la 
république.  De  plus,  les  soldats  surnuméraires, 
les  trompettes  et  les  cors  de  l'armée,  les  prolé- 
taires  

[Il  manque  quatre  pages  au  manuscrit.) 
XXIII.  |  La  meilleure  forme  de  constitution  po- 
litique est  celle  qui  reunit  dans  un  juste  tempéra- 
ment les  trois  sortes  de  gouvernement,  royal, 
aristocratique  et  populaire,  et  qui  n'irrite  point  par 
les  châtiments  des  esprits  rudes  et  intraitables.] 
(Nonius,  v,  Modieum  p.  342.)  Telle  fui  à  peu  près 
Carthage,  plus  ancienne  que  Rome  de  soixante- 
cinq  ans,  puisqu'elle  fut  fondée  trente-neuf  ans 
avant  la  première  Olympiade.  Lycurgue,  qui  est 
encore  beaucoup  plus  ancien  ,  avait  des  vues 
semblables.  Ce  système  mixte ,  où  les  trois  formes 
de  gouvernement  se  trouvent  réunies,  me  paraît 
donc  nous  avoir  été  commun  avec  ces  peuples. 
Mais  il  est  un  trait  distinctif  de  la  constitution 
romaine  que  je  veux  m'attaeher  à  mettre  en  lu- 
mière, parce  qu'aucune  autre  république  ne  nous 
offre  rien  de  semblable.  Nous  venons  de  voir  dans 
la  Rome  royale,  nous  retrouvons  à  Laeédemone 
et  à  Carthage  le  mélange  des  diverses  formes  de 
gouvernement,  mais  non  pas  leur  équilibre.  Des 
lors  qu'il  y  a  dans  un  État  un  homme  revêtu  d'un 
pouvoir  perpétuel,  surtout  de  l'autorité  royale, 
quand  même  on  rencontrerait  auprès  de  lui  un 
sénat  comme  à  Rome  sous  nos  rois,  et  a  Sparte 
sous  les  lois  de  Lycurgue,  quand  même  le  peuple 
aurait  conservé  quelques  droits  comme  parmi 
nous  à  l'époque  du  gouvernement  royal,  cepen- 
dant la  royauté  a  toujours  la  prépondérance ,  et  il 
est  impossible  qu'un  tel  Etat  ne  soit  pas  une  mo- 


dans  toute  la  première  classe.  Par  cette  combi-     narebie  et  n'en  porte  pas  le  titre.  Mais  de  toutes 


populum  distribuit  in  quinque  classes ,  senioresque  a  junio- 
ribus  divisit  :  eosque  ita  disparavit,  ut  suffragia  non  in 
multitudinis,  sed  in  lo<  upUtium  potestate  < ssent  :  cura- 
vftqae,  fjuod  gemper  in  repabfica  tenendam  est,  ne  plari- 
mum  Yaleant  plurirni.  Qui  descriptiosi  essel  i^nolavobis, 
spHaretara  me.  Nuoc  ntôoneo  vîdetû  esse  talem,  ut 
equitumeenturnecum  Bex  mflngiis,  <t  prima  classis,  ad- 
ditarentuna.qu.ead  summum usum  orbû  (abris  tijmariis 
est  data,  lwwiiii  <  enturias  habeat  :  quibus  ex  centam 
quatuor  ceotnriû  toi  •  nirn  relique  sunt  oeto  solae  a  ae- 
ci lunt,  eoafKta  es!  vi>  popali  ojuYena  :  reliquaqae 

multo  major  multitudo  sex  et  nonapnta  eenluriarum  ne- 

que  exdaderetar  suflragus,  ne  Mperbnm  eut  l  ;  nec  Taie- 

rft  nim  -•  t  periealoaom.  In  quo  etiarn  Terbi 

rjominibu-,  ipsis  fuit  diligens,  qaî,qaam  locupletes  assi- 
duosappellasset  abaereàando  ,  eoa ,  qui  aaf  non  plu-  mille 
quingentura  jfris,  aut  omoino  nilul  in  Boom  censum  prae- 
Urr  caput  ntUiHwcnt,  proletarioe  nomma  vit;  ut  ex  lis 
quaM  proie*,  id  est  quasi  progenies  eîvitatts  nspectari 
■videretur.  Illarum  aut  t  DOBaglnta  ceotoriarom  in 

naarriiluriatom  qoidem  plnrea  censebantur,  qua  m  parie 
ioprirji-.  lia  nec  probibebator  qnisquam  jure 


gnSragii  :  ei  i<  valebat  insufTragio  plurimum  enjus  phui- 
iiiuni  intererat  esse  in  optimo  Btatn  cîvftatem.  Quin  eliam 
aceensifi  velalis,  liticinibos,  cornicinibus,proletariis.... 
(Desidérantur  paginée  quatuor 

XXIII.  statu  esse  optimo  constitotam  rempublicam, 
qua:  ex  tribus  generibns  illis,  regali  et  optimati  et  populari 
confusa  modice,  Dec  pnniendo  irrîtel  animom  immanera 
ac  ferum.  (Xonius  s.  v.  modieum  p.  342  e  Cic.  1.  u  de 
Rep.) 

f/uiw/uect  sexaginta  annis  antiqnior,  qnod  erat  xxxix 
ante  primam  Olympiadem  condita.  Et  antiquissimus  il  le 
Lycurgns  eadem  vidit  fere.  Itaqoe  ista  aeqnabilitas  atque 
boc  triplex  rerumpublicarum  gênas  videiur  mibi  commune 
aobis  eiim  illi>  popalis  misse.  Sed  quod  proprium  sit  in 
nostra  repubbea,  quo  nihil  posait  essepraeclarius,  idper- 
seqnar,  si  potero,  sobtiKos,  quod  eril  ejusmodi ,  nihil  ut 
laie  alla  in  repnblica  reperiatnr.  Haec  enim,  qua?adhnc  ex* 
posai ,  ita  mixta  fuerunt  et  in  hac  civitate,  et  in  Lacedœ- 
moniorum,  et  in  Karthaginient-ium ,  nt  tempérai*  nullo  fue- 
r  î ut  modo.  >'arn  in  qua  repubbea  est  uuus  aliquis  perpétua 
potestate  ,  praeserlim  regia  ,  quamvis  in  ea  sit  et  senalus, 
ut  tum  fuit  Roms,  quum  erant  reges;  ut  Spart*  Lycurgi 
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les  formes  de  gouvernement ,  c'est  la  plus  sujette 
à  altération,  parce  qu'il  suffit  des  fautes  d'un 
seul  homme  pour  la  précipiter  dans  le  plus  funeste 
abus  avec:  une  facilité  déplorable.  Je  suis  fort  loin 
d'attaquer  la  royauté  en  elle-même,  et  je  ne  sais 
trop  si  je  ne  la  préférerais  pas  de  beaucoup  aux 
autres  gouvernements  simples,  en  supposant  que 
je  pusse  approuver  une  constitution  qui  ne  fût 
pas  mixte.  Mais  la  royauté  ne  mérite  cette  préfé- 
rence qu'alors  qu'elle  est  fidèle  à  son  institution; 
et  l'on  en  reconnaît  le  vrai  caractère  lorsque  les 
citoyens  doivent  leur  salut,  le  maintien  de  leur 
égalité  et  leur  repos  au  pouvoir  perpétuel,  à  la 
justice  et  à  la  haute  sagesse  d'un  seul.  Il  manque 
beaucoup  de  choses  au  peuple  sous  la  domination 
royale ,  et  avant  tout  la  liberté ,  qui  ne  consiste 
pas  à  avoir  un  bon  maître ,  mais  à  n'en  point 

avoir 

(  //  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

XXIV Ce  maître  injuste  etcruel,  secondé 

par  la  fortune ,  vit  dans  les  premières  années  tout 
lui  succéder  avec  bonheur.  Le  Latium  entier  re- 
connut la  supériorité  de  ses  armes;  il  prit  Suessa 
Pométia,  une  ville  des  plus  opulentes;  avec  les 
immenses  trésors  qu'il  en  tira ,  il  put  acquitter  le 
vœu  de  son  père ,  et  bâtir  le  Capitole  ;  il  fonda 
plusieurs  colonies,  et,  fidèle  aux  usages  de  ses 
pères,  il  fit  porter  au  temple  de  Delphes,  en  of- 
frande à  Apollon ,  des  dons  magnifiques,  prémices 
des  dépouilles  de  l'ennemi. 

XXV.  Ici  nous  allons  assister  à  une  de  ces  ré- 
volutions dont  il  nous  faut  étudier  dès  le  principe 
le  cours  naturel  et  l'ordre  des  vicissitudes.  Car 
l'objet  par  excellence  de  la  sagesse  politique ,  dont 
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nous  essayons  de  tracer  les  règles  dans  cette  dis- 
cussion ,  est  de  savoir  par  quelles  routes  directes 
ou  détournées  s'avancent  les  corps  politiques  afin 
de  pouvoir,  en  prévoyant  leurs  errements  funes- 
tes, conjurer  ou  combattre  leurs  périls.  Et  d'a- 
bord le  roi  dont  je  parle,  souillé  du  meurtre  d'un 
excellent  prince,  avait  l'esprit  à  demi  perdu- 
tremblant  lui-même  à  l'idée  qu'il  devait  expier 
son  crime  par  quelque  châtiment  terrible,  il  vou- 
lait que  tout  le  monde  tremblât  sous  lui.  Exalté 
par  ses  victoires  et  ses  grandes  richesses ,  il  se 
laissait  aller  aux  derniers  degrés  de  l'insolence 
impuissant  à  régler  ses  mœurs  et  à  contenir  les 
passions  des  siens.  Aussi  arriva-t-il  que  son  fils 
aîné  ayant  fait  violence  à  Lucrèce ,  fille  de  Trici- 
pitinus,  épouse  de  Collatin,  et  cette  femme  no- 
ble et  chaste  s'étant  donné  la  mort  en  réparation 
de  cet  outrage,  un  homme  plein  de  vertu  et  de 
génie,  L.  Brutus,  brisa  le  joug  odieux  qui  oppri- 
mait ses  concitoyens  :  homme  privé,  il  prit  en 
main  la  cause  de  toute  la  nation,  et  montra  le  pre- 
mier parmi  nous  que,  lorsqu'il  faut  sauver  la  li- 
berté de  la  patrie ,  tout  citoyen  devient  homme 
public.  A  sa  voix,  Rome  entière  se  soulevé;  la 
vue  du  père  de  Lucrèce  et  de  tous  ses  proches 
plongés  dans  le  deuil ,  le  souvenir  de  l'arrogance 
de  Tarquin  et  de  mille  injures  faites  au  peuple 
par  le  tyran  et  par  ses  fils,  indignent  les  esprits , 
et  l'exil  est  prononcé  contre  le  roi ,  contre  ses  fils , 
et  toute  la  famille  des  Tarquins. 

XXVI.  Voyez-vous  donc  comment  le  roi  fit 
place  au  despote,  et  comment,  par  la  perversité 
d'un  seul ,  une  des  meilleures  formes  de  gouver- 
nement devint  la  plus  odieuse  de  toutes?  Tel  est 


legibus;et  ut  sit  aliquod  etiam  populi  jus,  ut  fuitapnd 
nostros  reges,  tamen  illud  excellit  regium  nomen;  iieque 
potest  ejusmodi  respublica  non  regnum  et  esse  et  vocari. 
Ea  autem  forma  civitalis  mutabilis  maxime  est  liane  ob 
causam  ,  quod  unius  vitio  praecipitata  in  perniciosissimaoi 
partem  facillime  decidit.  Nam  ipsum  regale  genus  civilatis 
non  modo  non  est  reprehendendum ,  sed  haud  scio  an  re- 
Hquis  simplïcibus  longe  anteponendum  ,  (si  ullum  proba- 
rem  simplex  reipublicœ  genus  )  sed  ita ,  quoad  statum 
suura  retinet.  Is  est  autem  status  ,  ut  unius  perpétua  po- 
testate  et  justifia  omnique  sapientia  regatur  salus  et  sequa- 
bilitaset  otium  civium.  Desunt  omnino  ei  populo  multa, 
qui  subrege  est,  in  primisque libellas  ;  qua;  non  in  eoest, 
ut  justo utanuir  domino,  sed  ut  nul/o.... 

(  Desiderantur  paginœ  duœ. ) 

XXIV....  ferebant-Etenimilli  injuste  domino atqueacerbo 
aliqoandiu  in  rébus  gerundis  prospère  fortuna  comitata 
est.  Nam  et  omne  Latium  bello  devicit,  et  Suessam  Pome- 
tiam,  urbem  opulentam  refertamque  cepit ,  et  maxima  auri 
argentique  proeda  locupletatus  vetuui  patris  Capitolii  ,'<'di- 
ficatione  persolvit ,  et  eolonias  deiluxit ,  et  instilutis eorum, 
aquibus  ortus  erat,  dona  magnifica,  quasi  libamenta  pra> 
darum,  Delpbos  ad  Apollinem  misit. 

XXV.  Hic  ille  jam  vertetur  orbis,  cujus  naturalem  mo- 
tum  atque  circuitum  a  primo  discite  agnoscere.  ld  enim 
est  capul  civilis  prudentiae,  in  qua  omnis  luec  nostra  ver- 


salur  oratio  ,  videre  itinera  flexusque  rerumpublicarum, 
ut,  quum  sciatis,  quo  quajque  res  intlinet,  retineTe  aut 
ante  possitis  occurrere.  Nam  rex  ille,  de  quo  Ioquor,  pri- 
mum  optimi  régis caede  maculâtes,  intégra  mente  non  erat; 
et  quum  metueret  ipse  poenam  sceleris  sui  summam  ,  me- 
tui  se  volebat.  Deinde  victoriis  divitiisque  subnixus  exsul- 
tabat  insolentia  ,  neque  suos  mores  regere  poterat,  neque 
suorum  libidînes.  Itaquequum  major  ejns  filius  Lucretiae, 
Tricipitini  filïae,  Collatini  uxori,  vim  attulisset,  mulierque 
pudens  et  nobilis  ob  illam  injuriant  sese  ipsa  morte  mul- 
tavisset;  lu.n  viringenio  et  virtule  prœstans,  L.  Brutus  de- 
pulit  a  civibus  suis  injustum  illud  durai  servitulis  jugum  : 
qui,  quum  privâtes  esset,  totam  rempublicamsustiouit; 
primusque  in  bac  eivitate  docuit,  in  conservanda  civium 
libertale  esse  privalum  neminem.  Quoauclore  et  principe 
concîtata  civitas,  et  bac  recenti  querela  Lucretias  patris  ac 
propinquorum  ,  et  recordatione  superbiae  Tarquinii,  multa- 
rumque  injm  iarum  et  ipsius  et  (iliorum,  exsulem  et  regem 
ipsum  et  liberos  ejus  et  gentem  Tarquiniorum  esse  jnssit. 
XXVI.  Videtisne  igitur,  ut  de  rege  dominus  exstilerit, 
uniusque  vitio  genus  reipublicae  ex  bono  in  deterrimum 
conversuin  sit?  Hic  enim  dominus  populi ,  quem  Graeci  ty- 
rannum  vocant  :  nam  regem  illum  volunt  esse,  qui  consulit 
ut  païens  populo,  conservatque  eos,  quibus  est  prœposi- 
tus ,  quam  optima  in  conditione  Vivendi.  Sane  bonum  ,  ut 
dixi ,  reipublica;  genus,  sed  tamen  inclinatum  et  quasi 
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bien  le  caractère  du  despote,  que  les  Crées nom- 
ment tyran;  car  il>  n'accordent  le  titre  de  roi 
qu'à  celui  qui  veille  aux  its  du   peuple 

comme  un  père,  et  qui  s'emploie  sans  cesse  à 
rendre  la  condition  de  ses  sujets  la  plus  heureuse 
possible.  La  royauté  est ,  comme  je  l'ai  dit,  une 
forme  de  gouvernement  très-digne  d'éloges,  mais 
qui  malheureusement  se  trouve  toujours  sur  une 
pente  fort  rapide  et  singulièrement  dangereuse. 
iv>  que  l'autorité  roj  changée  en  une  do- 

mination injuste,  il  n'y  a  plus  de  roi,  mais  un 
tyran,  c'esk-à-dire  le  monstre  le  plus  hor- 
rible, le  plus  hideux,  le  plus  en  abomination 
nu  Dieux  et  aux  hommes,  que  l'on  puisse  con- 
cevoir; il  porte  les  traits  d'un  homme,  mais  il  a 
le  cœur  plus  cruel  que  le  tigre.  Comment  re- 
connaître pour  uu  homme  celui  qui  ne  veut  en- 
trer ni  dans  la  communauté  de  droits  qui  l'ait  les 

étés,  ni  dans  la  communauté  de  sentiments 
qui  unit  le  genre  humain?  Mais  nous  trouverons 
une  occasion  plus  convenable  pour  parler  de  la 
tyrannie  lorsque  nous  aurons  a  nous  élever  con- 
tre les  citoyens  qui,  au  sein  d'un  État  rendu  a  la 
liberté,  osèrent  aspirer  a  la  domination. 

\\\  II.  Vous  venez  donc  de  voir  se  former  le 
premier  tyran;  je  conserve  ce  nom  donné  par 
U  s  Grecs  aux  rois  injustes,  quoique  nos  Romains 
aient  appelé  rois  sans  distinction  tous  ceux  qui 
avaient  seuls  une  autorite  perpétuelle  sur  les 
peuple-.  C'<  si  ainsi  que  l'on  accusa  Spurius  Cas- 
sius ,  M.  Manlius  et  Spurius  Mélius  d'avoir  voulu 
s'élever  a  la  royauté,  et  que  tout  récemment  en- 
core Tib.  Gracchus 

(//  manque  deux  pages  au  manuscrit.) 

WVI1I Lycurgue,  à  Lacédémone, 

donna  le  nom  d'Anciens  (  yépovToç)  aux  membres 
trop  peu    nombreux,   puisqu'ils  n'étaient  que 


vingt-huit,  d'un  conseil  à  qui  il  attribua  le  droit 
suprémede  délibération,  tandis  que  le  roi  conser- 
vai  le  droit  suprême  de  commandement.  Nos 
ancêtres  imitèrent  son  exemple ,  et  traduisirent 
même  son  expression,  en  appelant  Sénat  [Sena- 
tus)  ceux  qu'il  avait  nommes  Anciens  [Senes); 
c'est  ce  que  Etomulus  iit  lui-même,  nous  l'avons 
déjà  dit  a  l'égard  des  Pères  qu'il  avait  institues. 
Cependant,  au  milieu  d'une  telle  constitution, 
quoi  qu'on  fasse,  la  prépondérance  appartient  tou- 
jours a  la  royauté.  Nous  accorde/,  quelques  droits 
au  peuple,  comme  Lycurgue  et  Romulus  :  croyez- 
nous  donc  lui  donner  toute  la  liberté  qu'il  rêve? 
\  ous  ne  faites  qu'irriter  sa  soif  d'indépendance,  en 
lui  permettant  de  goûter  cette  liberté  séduisante. 
En  tout  cas,  on  aura  toujours  à  craindre  que  le 
roi  (ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent)  ue  devienne 
un  maître  injuste.  C'est  donc  pour  un  peuple  une 
destinée  fragile  que  celle  qui  dépend  du  bon 
vouloir  et  des  inclinations  d'un  seul  homme. 

XXIX.  Je  vous  ai  montré  le  premier  modèle 
du  despote ,  et  je  vous  ai  fait  observer  l'origine  de 
la  tyrannie  dans  cet  État  que  Homulus  avait  fondé 
sous  la  protection  des  Dieux,  et  non  dans  cette 
république  dépeinte  par  l'éloquence  de  Platon, 
et  conçue  dans  les  promenades  philosophiques 
de  Socrate,  afin  de  pouvoir  opposer  à  Tarquin 
portant  un  coup  mortel  à  l'autorité  royale,  non 
par  l'usurpation  d'une  puissance  nouvelle,  mais 
par  l'injuste  emploi  de  son  légitime  empire,  cet 
autre  chef,  bon  ,  sage,  éclairé  sur  les  intérêts  de 
l'État,  jaloux  de  sa  dignité,  en  un  mot  le  véritable 
tuteur  de  la  république;  car  c'est  ainsi  que  l'on 
doit  nommer  tous  ceux  qui  savent  régir  et  gou- 
verner les  nations.  Reconnaissez  l'homme  dont 
je  vous  parle;  c'est  celui  dont  la  sagesse  et  l'ac- 
tive vigilance  sont  les  garanties  de  la  fortune  pu- 


l'r.jnum  ad  perniciosissimuin  statum.  Simili  alquc  enim  se 
inflexit  hic  rox  in  dominatam  injusfiorem  ,  fil  continue-  ty 
nantis,  quo  neque  tetrius,  Deque  fœdius,  nec  diis  bomi- 
nibusqoe  invisius  animal  ullum  cogitari  potest  :qui  quan- 
rpKiin  fignra  est  bouillis,  morum  tamen  immanitale  vas- 
ti-ima>  \iii<  it  belluas.  Qui>  entai  hune  bominero  rite  di- 
sent, qni  subi  nnii  Bois  civibus ,  qui  denique  cum  omni 
l.oiiiinnrii  génère  nollam  jur i->  communionem ,  nullam  hu- 
manitatis  Bocietatem  velit?  Bed  en!  boc  de  génère  oobi 
al,,,  licendi  1»  us,  m1'1""  "'■>  >\'<l  admonnerit,  ut 

m  eos  dicamus.qui  etiam  liberatajam  dritate  dominatio- 
nés  appetiverunt. 

.xwii.  Babetis  igildr  primum  ortoni  lyranni  :  nam  hoc 
■amen  Gneci  régis  ir.jn-ti  esse  voluerunt  :  nostri  quidem 
âmes  -  -  '  tverunt,  «|ni  Boli  in  populos  perpetuam 

{«jteâUtern  baberenl  Itaque  et  Spurius  Cassas  et  M.  Han- 
Inu  et  Spurios  Maelùu  regnam  a  dicti 

sunt  :  et  modo  Ti.  Gracchus.  ■  ■ 

(Desiderantur  paginée  duce.) 

xwrn.  .  .  .  Lycurgut jéçcrnaç Xacedœmone appel- 
fevit ,  nons  is  quidem  paucos  ,  xxvw  ,  quos  peu  -  sum- 
main  cons-iln  voluit  esse,  quum  imperii  summam  re\  le- 


nerel  :  ex  quo  nostri  idem  illud  secuti  atquc  interpretati , 
quos  M'iics  j]|»;  appellavit,  nominaverunt  senatura ;  ut 
etiam  l'omnium  patribuslectisfecissediximus;  tamen  ex» 
cellil  atque  eminet  vis,  potestas  nomenque  regium.  Im- 
perli  etiam  populo  potestalis  aliquid,  ut  et  Lycurgus  et 
Romulus  :  non  satiaris  euiu  libertale,  Bed  inceuderis  eu- 
piditale  libertalis ,  quum  tantummodo  potestatem  gustandi 
feceris.  Ilie  quidem  seroper  impendebit  timor,  ne  rex  ,  quod 
plerumque  evenit,  existai  injuslus.  Est  îgitur  fragilisea 
fortuna  populi ,  quae  posita  est  in  unius ,  ut  dixi  antea,  vo- 
luntate  \<-l  moribus. 

XXIX.  Quan:  prima  Mt  haec  forma  et  species  et  origo 
tyranni ,  inventa  Dobis  in  èa  republi  a,  quam  auspicato 
Romulus  condiderit,  non  in  illa,  quam,  ut  perscripsit 
Plato,  sibi  ipse  Socrates  peripatetico  illo  in  sermone  de- 
pinxi  iit  ;  ut ,  quemadmodum  Tarquinius  ,  non  novam  po- 
testatem nactus,sed,  quam  habebat,  usus  injuste,  totum 
genus  hoc  regiae  civîtatiseverteril ,  sit  Imic  oppositus  aller, 
bonus  et  sapiens  et  peritus  utililatis  dignitatisque  *  i v  i li^ , 
quasi  lutoret  procurator  reipubb'cae;  .sic  enim  appelletur, 
quicunque  eril  recloret  gubernator  civitatis.  Quem  virum 
'      ooscati      est  emm,  qui  consilio  et  opéra  et- 


blique.  À  peine  son  nom  a-t-il  été  prononcé  jus- 
qu'ici, mais  plus  d'une  fois  dans  la  suite  nous  au- 
rons à  parler  de  ses  fonctions  et  de  son  pou- 
voir  

{Il  manque  douze  pages  au  manuscrit.) 

XXX Platon  veut  que  la  plus  parfaite 

égalité  préside  à  la  distribution  des  terres,  à  l'é- 
tablissement des  demeures;  il  circonscrit  dans  les 
plus  étroites  limites  sa  république,  plus  désirable 
que  possible  ;  il  nous  présente  enfin  un  modèle 
qui  jamais  n'existera ,  mais  ou  nous  lisons  avec 
clarté  les  principes  du  gouvernement  des  États. 
Pour  moi ,  si  mes  forces  ne  me  trabissent  pas,  je 
veux  appliquer  ces  mêmes  principes ,  non  plus 
au  vain  fantôme  d'une  cité  imaginaire,  mais  à  la 
plus  puissante  république  du  monde,  et  faire  tou- 
cber  en  quelque  façon  du  doigt  les  causes  du  bien 
et  du  mal  dans  l'ordre  politique.  Après  que  les 
rois  eurent  gouverné  Rome  pendant  deux  cent 
quarante  années  et  un  peu  plus,  en  comptant 
les  interrègnes,  le  peuple  qui  bannit  Tarquin  té- 
moigna pour  la  royauté  autant  d'aversion  qu'il 
avait  montre  d'attachement  à  ce  gouvernement 
monarchique,  à  l'époque  de  la  mort  ou  plutôt 
de  la  disparition  de  Romulus.  Alors  il  n'avait  pu 
se  passer  de  roi;  maintenant,  après  l'expulsion 
de  Tarquin ,  le  nom  même  de  roi  lui  était  odieux. 
(//  manque  seize  payes  au  ?na?iuscriL  ) 

XXXI Ainsi  cette  belle  constitution  de 

Romulus,  après  être  demeurée  en  vigueur  pendant 

deux  cent  vingt  ans  environ (Xonius,  de 

docl.  indag.  p.  526.)  Cette  loi  fut  complète- 
ment abrogée.  C'est  dans  cet  esprit  que  nos  an- 
cêtres bannirent  Collatin  dont  le  seul  crime  était 

vitalcm  tueiï  polest.  Quod  quoniam  nomen  minus  est  adiiuc 
tritum  sermone  nostro ,  ssepinsque  genus  ejus  bominis  eiït 
in  reliqua  nobis  oratione  Imctandum.  .  . 

(Desiderantur  paginée  duodecim.) 

XXX.  .  .  .  Plato  regionem  sedesque  civium  œquis 
partibus  divisas  requisivit,  civitatemque  optandam  ma- 
gis,  quam  sperandam,  quam  minimam  posuit  ;  non  quse 
possit  esse,  sed  in  qua  ratio  rerum  civiliam  perspici  pus- 
sel,  effecit.  Ego  autem,  si  quo  modo  consequi  potuero, 
rationihus  eisdem,  quas  ille  vidit,  non  in  umbra  et  ima- 
gine civitatis ,  sed  in  amplissima  republica  enitar,  ut  eu- 
jusque  et  boni  publici  et  mali  causam  tanquam  virgula  vi- 
dear  attingere.  Uis  eniin  regiis  quadraginla  annis et  ducenlis 
paullo  corn  interregnis  fere  amplius  prseteritis,  expulsoque 
Tarquinio,  taiitum  odium  populum  Romanum  regalis  no- 
ininis  tenait,  quantum  tenuerat  post  obiluni,  vel  potius 
excessnm  Romuli ,  desideriam.  Ilaque  ut  tum  carererege, 
sic  pulso  Tarquinio  nomen  régis  audire  non  poterat.  Hic 
facultatem  eu  m.  .  . 

(  Desiderantur  pagines  se  elecim.  ) 

XXXI.  .  .  .  Itaqueilla  prreclararonstitutio Romuli quum 
ducentos  et  viginti  fere  lirma  mansisset.  (Nonius ,  cap. 
de  doc  t.  indag.  p-  526,  e  Cic.  i  de  Rep.) 

.  .  .  lex  illa  tota  sublata  est.  Hac  mente  tum  noslri  majo- 
res et  Collatinum  iunocentem  suspicione  cognationis  expu- 
lerunt ,  et  reliques  f  arquinios  offensione  nominis.  Eadem- 
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ses  liens  de  parenté,  et  toute  la  famille  des  Tar- 
quins,  en  haine  de  leur  nom.  C'est  dans  cet  esprit 


également  que  P.  Valérius  fit  le  premier  incliner 
ses  faisceaux  lorsqu'il  parlait  dans  l'assemblée 
du  peuple,  et  qu'il  vint  habiter  au  pied  du  mont 
Veli,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  peuple  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  s'élever  la  maison  qu'il  fai- 
sait bâtir  sur  la  hauteur,  au  lieu  même  où  avait 
habité  le  roi  Tullus.  Valérius  enfin  (et  c'est  ici 
qu'il  se  montra  le  plus  digne  de  son  titre  de  Pu- 
blicola)  proposa  au  peuple  la  première  loi  que 
votèrent  les  comices  par  centuries ,  pour  inter- 
dire aux  magistrats  de  mettre  à  mort  ou  de  frap- 
per de  verges  le  citoyen  romain  qui  en  appelait 
au  peuple.  Le  droit  d'appel  existait  déjà  sous  les 
rois,  comme  l'attestent  les  livres  des  pontifes  et 
ceux  des  augures;  plusieurs  dispositions  des 
douze  Tables  prouvent  aussi  que  Ton  pouvait  ap- 
peler de  tout  jugement  et  de  toute  condamnation  ; 
enfin  l'élection  des  magistrats  eux-mêmes  n'é- 
tait pas  sans  appel  :  et  ce  qui  l'établit  clairement, 
c'est  que  l'histoire  nous  apprend  comme  un 
fait  tout  particulier  que  les  décemvirs,  chargés 
de  donner  des  lois  à  Rome  ,  ont  été  nommés  sans 
appel.  Lucius,  Valérius  Potitus  et  M.  Hora- 
tius  Rarbatus,  sagement  populaires  par  amour 
de  la  concorde,  ordonnèrent,  par  une  loi  de  leur 
consulat,  qu'aucun  magistrat  ne  serait  créé  sans 
appel.  Les  trois  lois  Porcia,  proposées  par  trois 
membres  de  la  famille  des  Porcius ,  n'ajoutèrent, 
comme  vous  le  savez ,  rien  de  nouveau  que  la 
sanction. 

Valérius  donc,  après  la  promulgation  de  cette 
loi  sur  l'appel  au  peuple ,  fit  ôter  immédiatement 

que  mente  P.  Valérius  et  fascesprimusdemitti  jussit,  quum 

dicere  in  concione  cœpissel ,  et  œdes  suas  detulit  sub  Ye- 
liam ,  posteaquam ,  quod  in  excelsiore  loco  Veliac  cœpisset 
sedificare ,  eo  ipso,  ubi  rex  Tullus  habitarerat ,  suspicionem 
populi  sensil  moveri.  Idemque,  in  quo  luit  Publicola  ma- 
xime, legem  ad  populum  lulit  eam ,  qu;e  centuriatis  co- 
miliis  prima  lata est ,  ne quis  magistratus  civem  Romanum 
adversus  provocationem  necaret,  neve  verberaret.  Provo- 
cationem autem  etiam  a  regibus  fuisse  déclarant  pontificii 
libri ,  significant  noslri  etiam  augurâtes  :  itemque  ab  omni 
judicio  pœnaqueprovocaiï  licere,  indicant  xn  Tabula:  com- 
pluiibus  legibus  :  ut,  quod  proditum  memoria  est ,  x  vi- 
ros,  qui  leges  scripserint,  sine  provocatione  creatos,  sa- 
tis  ostenderit,  reliquos  sine  provocatione  magistratus  non 
fuisse  :  Ludique  Valerii  PolilietM.  rlôralii  Barbati,  bo- 
minum  conconlia-  causa  sapienter  popularium,  consularis. 
lex  sanxit.ne  < 1 1 1 ï  magistratus  sine  provocatione  crearetur. 
Neque  vero  leges  Pordœ,quaelressunt  trium  Porciorum, 
ut  scitis,  quidquam  praeler  sanclionem  attulerunt  novi. 
Raque  Publicola lege  illa  de  provocatione  perlata,  statim 
securesdel'ascibusdemi  jussit,  postridieque  sibi  collegam 
Sp.  Lucretium  subrogavit,  suosque  adeum,quod  erat 
major  natu,  lictores  transire  jussit  :  instituitque  prinius, 
ut  siiigulis  consulibusalternis  mensibus  liclores  pr.eirent, 
ne  plura  insignia  essent  imperii  in  libero  populo,  quam 
in  régna  fuissent.  Haud  mediocris  hic ,  ut  ego  quidem  in- 
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les  haches  des  faisceaux  consulaires,  et  le  lende~    autorité  souveraine  acceptée  par  le  peuple,  ol 


lesarmées  de  la  république  remportaient.de  grands 
succès  sous  la  conduite  de  ces  vaillants  hommes , 
dictateurs  ou  consuls,  appelés  au  commandement 
suprême. 
XXXIII.  Mais  la  nature  des  choses  demandait 


main  il  M  donna  Sp.  Lucrétius   pour  collègue. 
Spurius étant  son  aine,  il  lui  envoya  les  licteurs, 

et  il  décida  le  premier  que  chaque  mois  les 
mêmes  faisceaux  précéderaient  alternativement 
l'un  des  consuls,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  dans  un 
État  libre  plus  d'insignes  du  pouvoir  qu'il  n'y  en  que  le  peuple,  affranchi  du  joug  royal,  ('lier- 
as ait  eu  -mis  les  rois.  Ce  n'était  pas  un  homme  chat  à  étendre  ses  droits  :  seize  ans  à  peine 
ordinaire,  a  mon  sens,  que  celui  qui  sut  ainsi,  étaient  écoulés  qu'il  atteignit  ce  but,  sous  le 
en  accordant  au  peuple  une  liberté  modérée,  consulat  de  Postumus  Cominius  et  de  Sp.  Gassius. 
affermir  l'autorité  des  grands.  Si  j'insiste  de  cette     Peut-être  la  raison  ne  présida-t-elle  pas  à  ce 


sorte  sur  des  temps  qui  sont  loin  de  nous  et  sur 
-  vieux  souvenirs,  ce  n'est  pas  sans  motifs;  car 
je  veux  ^ais  montrer  dans  ees  personnages  illus- 
tres, et  dans  CCS  événements  si  parfaitement  con- 
nus, les  modèles  des  grands  politiques  et  les  rè- 
gles des  grandes  affaires,  et  préparer  ainsi  la 
théorie  que  je  dois  \ous  développer  bientôt. 
XXXII.  Durant  cette  époque  le  sénat  dirigeait 


mouvement  populaire;  mais  l'impulsion  natu- 
relle qui  entraine  les  États  est  souvent  plus  forte 
que  la  raison.  JNe  perdez  jamais  de  vue  ce  que 
je  vous  disais  en  commençant  :  si  dans  une  so- 
ciété la  constitution  n'a  pas  réparti  avec  une  juste 
mesure  les  droits,  les  fonctions  et  les  devoirs,  de 
telle  sorte  que  les  magistrats  aient  assez  de 
pouvoir,  le  conseil  des  grands  assez  d'autorité, 


donc  la  republique;  de    telle  sorte  que  peu  de  et  le  peuple  assez  de  liberté,  on  ne  peut  s'at- 

choses  se  faisaient  par  l'autorité  du  peuple  ,  (pie  tendre  à  ce  que  l'ordre  établi  soit  immuable, 
la  plupart  des  affaires  se  décidaient  par  la  volonté  !  Pour  en  revenir  a  Rome,  les  dettes  du  peuple 

des  sénateurs,  conformément  à  leurs  maximes  et  avaient  amené  le  trouble  dans  l'État,  et  la  mul- 

à  leurs  traditions,   et  qu'enfin  deux    consuls  titude  se  retira  d'abord  sur  le  mont  Sacré ,  puis 

avaient  en  main    un  pouvoir   qui  ne  différait  surl'Aventin.  Les  lois  de  Lycurgue  elles-mêmes 

guère  de  celui  des  rois  que  parce  qu'il  expirait  n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  contenir  l'effer- 


au  bout  d'une  année.  Les  chefs  de  l'Etat  mainte- 


vescence  des  Grecs;  il  fallut  créer  à   Sparte, 


naient  surtout  avec  beaucoup  d'énergie  une  règle  sous  le  règne  de  Théopompe,  cinq  éphores,  et  en 

que  l'on  peut  regarder  comme  la  clef  de  voûte  de  Crète  les  Cosmes,  pour  les  opposer  aux  rois, 

la  puissance  patricienne,  et  en  vertu  de  laquelle  comme  chez  nous  les  tribuns  pour  faire  échec 

les  délibérations  du  peuple  n'avaient  force  de  loi  à  l'autorité  consulaire. 


que  lorsqu'elles  étaient  revêtues  de  la  sanction 
du  sénat.  Vers  ce  même  temps,  et  dix  ans  en- 
viron après  les  premiers  consuls,  la  dictature  fut 
instituée,  et  T.  Larcius  investi  de  cette  magistra- 
ture nouvelle,  qui  avait  tant  de  ressemblance  avec 
la  royauté.  Cependant  les  principales  familles 
conservaient  sur  toutes  les  affaires  publiques  une 

lelli^o,  vir  fuit ,  qui,  modica  libertale  populo  data  ,  faii- 
)iu>  tenait  aacteritetem  principum.  Neque  ego  haec  nunc 
nne  causa  tant  reteaYobis  et  tam  obsolète  decanto;  sed 
îDnstribns  in  penonis  temporibusque  exempta  liominum 
reromqoe  definio,  ad  que  reliqua  oratio  dirigatur  mea 

XXXII.  Tenait  igitnr  hoc  in  statu  senatus  rempublicam 
lemporibftt  illi>,  nt  in  populo  libéra  pauca  pet  populum, 
pkiâqof  gftfftfft  auctoritate  ,  et  instituto  se  more  gereren- 
tur  :  atqueuti consules potestetem baberent  temporedun- 
ta\at  aniiuaiu,  génère  ipso  ac  jure  regiam.  Quodque  erat 
ad  obUnendam  potentiam  nobUinmTel  maximum,  vehe- 
mentf-r  id  retinebalar,  popali  comitia  ne  essenl  rata,  ni-i 
fa  patrum  approbavissel  anctoritas.  Atone  lii--  i| >- i -.  tem- 
poribus  dittator  ctiarn  est  inslitutus,  decem  fere  annis  post 
primos consoles,  T.  Larcins;  nornmqne  id  genns  imperii 
rânm  est  et  proximum  simililudini  regiae.  Sed  temen  orn- 
ais summa  cum  aoctoritale  'i  prim  ipibns  ,  cedenle  populo, 
tenebantor  :  magnseqne  res  temporibos  illis  a  fortissimis 
viri>  nunmo  imperio  prseditîs  diclatoribns  atque  consuli- 
Lus  belfi  *  *  *  gerebantnr. 

XXXITL  S<-d  id,  quod  fieri  riatnra  rerum  ipsa  cogebal  , 
nt  ptnsculnm  sibi  juris  populo-  ad»    cerel ,  libérâtes  a  rc- 


XXXIV.  Peut-être  nos  ancêtres  auraient-ils 
pu  trouver  quelque  remède  à  ce  fléau  de  dettes. 
Peu  de  temps  auparavant,  Solon  l'avait  combattu 
à  Athènes,  et  quelques  années  après  notre  sé- 
nat, indigné  de  la  violence  d'un  créancier,  libéra 
de  sa  pleine  autorité  tous  les  citoyens,  et  pourvut 
à  ce  qu'ils  ne  pussent  retomber  dans  de  pareilles 

gibus,  non  lonuo  intnvallo,  sexto  decimo  fere  anno,  Pos- 
tumo  Cominio ,  sp.  Cassio  consub'bus,  eonsecutus  est  :  m 
quo  defuit  fortesse  ratio,  sed  tamen  vincit  ipsa rerumpu- 
blicarum natura saepe  rationem.  Idenim  lenetote,  quod  ini- 
tio  dixi ,  ni>i  aequabilis  haec  incîvitetecompensatio  sit  et  ju- 
risetofnciielmunerisjutetpotestetissatis  in  magistratibus, 
el  anctoritatis  in  principum  consilio,  et  libertetis  m  populo 
sit,  non  posse  hune  incommutebilem  reipublicae  conser- 
vari  statu  m.  Nain  quuni  esset  ex  ari'  alieno  commote  ci- 
vites ,  plebs  montent  Sacrum  prius,  deiode  Iventinumoc* 
cnpavit.  Ac  oe  Lycurgi  quidem  disciplina tennit  illos  in  no- 
minibus  Graecis  frenos  :  nara  etiam  SparUe,  régnante 
Tbeopompo,  sont  item  quinque,  quos  illi  eplioros  appel- 
lant  ;  in  Crète  antem  decem ,  qui  cosmae  rocantur,  ut  con- 
fia consulare  imperium  tribnni  plebis,  sic  illi  contra  vim 
m ,  constitutL 
XXXIV.  Puerat  fortesse  aliqua  ratio  majoribus  nostris 
in  illo  aère  alieno  medendi ,  qua:  nequeSolonem  Athénien- 
i  Don  longis  temporibus  ante  fugerat  ;  neque  |>ost  ali- 
quanto  nostrnmsenatum,  quum  snntpropter  unins  llbi- 
dinem  omnia  nexa  civium  liberate,  nectferqne  postes  de- 
ilnm  :  semperque  lmic  generi,  qnnm  plèbes  publies  cala- 
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chaînes  à  l'avenir;  enfin,  à  toutes  les  époques  où 
le  peuple,  ruiné  par  une  calamité  publique  et  dé- 
voré par  sa  dette,  fut  réduit  aux  abois,  on  cher- 
cha dans  l'intérêt  commun  un  soulagement  et  des 
remèdes  à  ses  maux.  Mais  alors  on  n'écouta 
point  les  conseils  de  cette  sage  politique,  et  l'on 
donna  occasion  au  peuple  d'obtenir  par  une 
révolte  la  création  de  deux  tribuns,  et  d'affai- 
blir le  pouvoir  et  l'autorité  du  sénat.  Cependant 
les  nobles  conservèrent  encore  beaucoup  d'ascen- 
dant; les  grandes  familles  donnaient  toujours  a 
l'Etat  ces  hommes  d'une  sagesse  consommée  et 
d'un  hardi  courage,  qui  étaient  le  boulevard  de  la 
république.  Savez-vous  ce  qui  établissait  prin- 
cipalement leur  empire  sur  les  esprits?  C'est 
qu'au  milieu  des  honneurs  ils  s'interdisaient  tous 
plaisirs,  et  partageaient  presque  la  pauvreté  du 
peuple;  c'est  qu'ils  se  frayaient  la  route  à  une 
grande  popularité  politique,  en  obligeant,  avec 
une  application  extrême,  tous  les  citoyens  de 
leur  aille,  de  leurs  conseils,  de  leur  propre  bien, 
dans  les  circonstances  critiques  de  la  vie  privée. 
XXXV.  Telle  était  la  situation  de  la  républi- 
que, lorsque  Sp.  Cassius,  l'un  des  hommes  les 
plus  populaires  que  l'on  vit  jamais,  fut  accusé 
par  le  questeur  d'affecter  la  royauté,  et  misa 
mort,  comme  vous  le  savez,  sur  le  témoignage  de 
son  père  qui  le  déclarait  coupable,  et  de  l'aveu 
du  peuple.  Cinquante-quatre  ans  environ  après 
l'établissement  de  la  république,  les  consuls  Sp. 
Tarpéius  et  A.  Aternius  firent  une  chose  agréa- 
ble au  peuple,  en  proposant  aux  comices  par 
centuries  leur  loi  sur  la  consignation  de  l'amende. 
Vingt  ans  après,  comme  les  censeurs  L.  Papirius 
et  P.  Pinarius,  en  appliquant  ces  amendes, 
confisquaient  au  profit  de  l'État  les  troupeaux 
d'une  foule  de  particuliers ,  une  loi  qui  permet- 
tait le  rachat  des  troupeaux  moyennant    une 


légère  somme  d'argent  fut  portée  par  les  consuls 
C.  .Tulius  et  P.  Papirius. 

XXXVI.  Mais  quelques  années  auparavant, 
alors  que  le  sénat  exerçait  une  autorité  presque 
sans  limites,  de  l'aveu  du  peuple  qui  la  respectait 
on  vit  tout  à  coup  un  grand  changement  :  les 
consuls  et  les  tribuns  du  peuple  abdiquèrent,  et 
l'on  créa  sans  appel  dix  magistrats  investis  du 
pouvoir  suprême,  pour  gouverner  la  république 
et  donner  à  Rome  un  code  de  lois.  Après  avoir 
rédigé  dix  tables  de  lois  avec  une  sagesse  et  une 
équité  merveilleuses,  ces  décemvirs  se  donnèrent 
à  la  fin  de  l'année  dix  successeurs,  qui  ne  méri- 
tèrent pas  la  même  réputation  d'honneur  et  de 
justice.  On  cite  cependant  avec  grands  éloges  ce 
trait  de  C.  Julius,  l'un  d'eux.  Un  cadavre  avait 
été  déterré  dans  la  chambre  du  patricien  L.  Sex- 
tius,  et  en  présence  du  décemvir;  Julius  le  dé- 
clarait; magistrat  sans  appel ,  il  était  tout-puis- 
sant, et  cependant  il  consentit  à  recevoir  la 
caution  de  l'accusé,  et  déclara  qu'il  ne  voudrait 
à  aucun  prix  enfreindre  cette  belle  loi ,  en  vertu 
de  laquelle  le  droit  de  prononcer  sur  l'existence 
d'un  citoyen  romain  n'appartenait  qu'à  l'assem- 
blée du  peuple. 

XXXVII.  Une  troisième  année  s'ouvrit.  Les 
mêmes  décemvirs  conservèrent  le  pouvoir;  ils 
n'avaient  pas  voulu  se  donner  de  successeurs. 
Mais  la  république  se  trouvait  dans  un  de  ces 
états  qui  ne  peuvent  durer,  car  il  n'y  avait  point 
d'égalité  entre  les  différents  ordres  de  la  nation  ; 
tout  le  pouvoir  était  concentré  dans  la  main  des 
grands;  dix  hommes,  choisis  parmi  les  premières 
familles,  avaient  l'autorité  souveraine;  point  de 
tribuns  du  peuple  pour  les  tenir  en  respect  ;  point 
d'autres  magistrats  admis  à  partager  leur  puis- 
sance ;  point  d'appel  au  peuple  contre  des  châ- 
timents indignes  ;  point  de  recours  contre  un  ar- 


mitate  impendiLs  debililata  deficeret,  salutis  omnium  causa 
aliqua  sublevatio  et  medicina  quaesita  est.  Quo  tu  m  con- 
silio  prœtermisso ,  causa  populo  nataest,  duobus  tribunis 
plebis  per  seditionem  creau's,  ut  potentia  senatus  atome 
aucloritas  minueretur  :  quae  tamen  gravis  et  magna  rema- 
nebat ,  sapientissimis  et  fortissimis  et  armis  et  consilio  ci- 
vitatem  tuentibus  ;  quorum  auctoritas  maxime  llorebat  , 
quod,  quum  honore  longe  antecellerent  ceteris,  volupta- 
tibus  erant  infcriores  ,  nec  pecuniis  ferme  superiores;  eo- 
que  erat  cujusque  gratior  in  republica  virtus,  quod  in  ré- 
bus privatis  diligenlissime  singulos  cives  opéra,  consilio, 
re  tuebanlur. 

XXXV.  Quo  in  statu  reipublicae  Sp.  Cassium  de  occu- 
pandoregno  molientem,  summa  apud  populum  gratia  flo- 
rentem  ,  quaestor  acensavit ,  eumque,  ut  audistis,  quum 
pater  in  ea  culpa  esse  comperisse  se  dmsset ,  cedenle  po- 
pul) ,  morte  maclavit.  Gratamque  etiam  illam  rem  quarto 
circiter  et  quinquagesimo  anno  post  primos  consules  de 
multe  sacramentoSp.  Tarpéius  et  A.  Alernius  consules  co- 
mitiis  centuriatis  tulerunt.  Annis  post  ea  xx  ex  eo,  quod 
L.  Papirius,  P.  Pinarius  censores  multis  dicendis  vim  ar- 


mentorum  a  privatis  in  publicum  averterant,  levis  aestima- 
tio  pecudum  in  multa  lege  C.  Julii ,  P.  Papirii  consulum 
constituta  est. 

XXXVI.  Sed  aliquot  ante  annis,  quum  summa  esset 
auctoritas  in  senatu  ,  populo  patiente  alque  parente ,  inita 
ratio  est,  ut  et  consules  et  tribuni  pi.  magistratu  se  abdi- 
carent,  atque  ut  x  viri  maxima  potestate  sine  provocatione 
crearentur  :  qui  et  summum  imperium  baberent,  et  leges 
scriberent.  Qui  quum  x  tabulas  summalegum  aequitatepru- 
dentiaque  conscripsissent ,  in  annum  posterum  decemvi- 
ros  alios  subrogaverunt ,  quorum  non  similiter  lides  Dec 
justitia  laudata.  Quotamem  e  collegio  laus  est  illa  eximia 
C.  Julii,  quihominem  nobilem  L.  Sextium,cujus  in  cubi- 
culo  effossum  esse,  se  praesente,  mortuum  diceret ,  quum 
ipse  potestatem  summam  liaberet,  quod  décemvir  sine 
provocatione  esset ,  vades  tamen  poposcit  :  quod  se  legem 
illam  praeclaram  neglecturum  negaret ,  quae  de  capite  civis 
Romani,  nisi  comiliis  centuriatis,  statui  vetaret. 

XXXVII.  ïertius  est  annus  x-viralis  consecutus,  quum 
iidem  essent,  nec  alios  subrogare  voluissent.  In  hoc  statu 
reipublica: ,  quem  dixi  jam  saepe  non  posse  esse  diutur- 
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CIŒRON. 


rÊt  de  mort.  Aussi  leur  tyrame  amena-t-elle 
bientôt  un  grand  désordre  dans  l'État  et  une  ré- 
volution complète.  Ils  avaient  ajoute  deux  tables 
de  lois  iniques  :  tandis  que  les  alliances  même 
entre  deu\  nations  sont  autorisées  par  tout  le 
monde,  ils  avaient  interdit  île  la  façon  la  plus 
Outrageante  les  mariages  entre  les  deux  ordres 

d'un  même  peuple;  Interdiction  que  leva  plus  tard 
le  plébiscite  de  Canuléius;  enfin  ils  se  mon- 
traient dans  tout  leur  gouvernement  exacteurs 
du  peuple,  cruels  et  débauchés.  Vous  savez  tous, 
et  nos  monuments  littéraires  le  célèbrent  a  l'en\  i, 
comment  D.  Vîrginius  immola  de  sa  main,  en 
pMn  forum,  sa  tille  vierge  pour  la  soustraire  a 
la  passion  infâme  d'un  de  ces  décemvirs,  et  se 
réfugia  désespéré  près  de  l'armée  romaine,  cam- 
pée  alors  sur  le  mont  \luide;  comment  leslégions, 
renonçant  a  combattre  l'ennemi,  vinrent  occuper 
d'abord  le  mont  Sacré,  comme  la  multitude 
Pavait  fait  naguère  dans  une  occasion  sembla- 
.     .  ensuite  le  mont  Aventin 

Il  mangue  huit  pages  au  manuscrit.) 

[L.  Quinetius  ayant  été  nommé  dictateur.] 
Philargyrius,  ad  Georg.,  l  1 1-125. 

Nos  ancêtres  l'ont  fort  approuvé  et  très- 

sauement  maintenu  ;  c'est  la  du  moins  mon  avis. 

XXXVIII.  Scipion  s'interrompit  un  instant, 
et  tous  ses  amis  attendaient  dans  un  religieux 
silence  la  suite  de  son  discours.  Tubéron  s'en- 
hardissant  alors  :  Puisque  mes  aînés  ne  vous 
présentent  aucune  réflexion  ,  je  vous  dirai  moi- 
même,  Scipion ,  ce  que.  votre  discours  nous  laisse 
a  désirer.  —Scipion.  J'y  consens,  et  de  grand 


cœur.  Tubébon.  Vous  venez,  ce  me  semble, 
de  faire  l'éloge  du  gouvernement  de  Rome,  tan- 
dis que  l.elius  vous  avait  demandé  ce  que  vous 
pensiez,  de  la  politique  en  général,  .l'ajoutciai 
même  (pie  votre  discours  ne  nous  a  pas  appris 
par  quels  principes,  par  quelles  mœurs,  par 
quelles  lois  nous  pouvons  affermir  ou  sauver  cette 
constitution  que  vous  admirez  tant. 

XXXIX.  Scipion.  Je  pense,  Tubéron,  que 
bientôt  se  présentera  le  véritable  moment  de  par- 
ler de  l'affermissement  et  de  la  conservation  des 
Etats.  Mais  en  ce  qui  touche  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  je  croyais  avoir  suffisamment 
répondu  à  la  demande  de  Lélius.  J'avais  d'abord 
marqué  trois  sortes  de  gouvernement  que  la  rai- 
son peut  approuver,  et  trois  autres  toutes  funes- 
tes, qui  sont  l'opposé  des  premières;  j'avais 
montré  qu'aucun  des  trois  gouvernements  sim- 
ples n'est  le  meilleur,  et  qu'il  faut  préférer  à 
chacun  d'eux  celui  qui  les  reunit  et  les  tempère 
tous.  Si  j'ai  proposé  notre  république  pour  exem- 
ple, ce  n'était  pas  qu'elle  dût  me  servir  à  déter- 
miner en  théorie  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement ;  car,  pourétablir  les  principes ,  les  exem- 
ples ne  sont  point  nécessaires  ;  mais  je  voulais 
que  l'histoire  d'un  grand  État  rendît  palpables  les 
enseignements  un  peu  abstraits  de  la  pure  spé- 
culation. Mais  si  vous  avez  le  désir  de  vous  re- 
présenter la  meilleure  forme  de  constitution  so- 
ciale sans  aucun  modèle  historique,  jetez  les 
yeux  sur  la  nature;  puisque  l'image  de  ce  peu- 
ple et  de  cette  cité 

Lacune  considérable.) 

XL. S  ieio.x.  Celui  que  je  cherche  depuis  long- 


nnm ,  quod  non  esset  in  omnes  ordines  ci\ ilativ  aquabilis, 
er.it  pênes  principes  tota  respnblica,  praepositis  decem 
-v  iri-  oobilissimis,  non  opposite  tribunis  pi.,  nullis  aliis 
adjunctis  magistralibus ,  non  provocation?  ad  popnliim 
tra  necem  <-t  rerbera  relicta.  Ergo  borum  ex  injuslitia 
Miliit'i  exorta  estmaxhna  perturbatio  et  lotius  commutatio 
reipabUea;  :  qui  doabas  tabuIU  iniqnaram  legum  additis , 
quibos,  etiam  quae  disjunctis  populistribai  soient,  i  a- 
nubia,  naec  illi  ut  ueplebi  cum  patribus  essent,  ralluma- 
nt, sanxerunt;  quae  postea plebeiscilo  Canuleio 
abrogataesl  :  bbidinoseque  omni  imperio  el  acerbe el  arare 
popalo  praefoerunt.  Nota  scilicel  illa  resel  celebrata  mo- 
Dnmentis  plorimis  literarom,  quum  Décimas  quidam  vii- 
ginin-  virgmem  finara  propter  onius  ex  illi--  x  viiis  intetn- 
periera  in  fore  sua  manu  întereroissei .  u  ad  exer- 
eitum,  qui  tnm  eratin  Algido,  confogUset  ;  milites  bellum 
illud,  quod  erat  mmanibns.reliquisse.et  primum  mon- 
te™ Sa  rui.i.  neuf  eraJ  m  simili  causa  antealactum,  deinde 
Avciiiinnin  tmatot  >u 

Dt  tiderantur  pagina  oefo.) 

Pictatore  L.  Qoinctio  dicto.   (Pbflaigjrrias  ad   Vir-il. 
Georg.  ni,  12.'.,  p.  9,  éd.  Paris.  ) 
...  majores  nostros  et  probarisse  maxime  et  retini 
mpii  nlimMii»  judi 

xxxviii.  Qaom  ea  Scipiodixis8et,«flentioque omnium 
refiqua  pjro  exspectaretur  oratio,  tamTubero    Quoi 


ni li i  1  ex  le,  Africane,  bi  majores  natu  requirunt,  ex  me 
audies,  quid  inoratione  tua  desiderem.  Sane,  inquit  Sci- 
pio,  et  libenter  quidera.  Tum  ille  :  Laudavisse  mihi  vide- 
ris  noslram  rempublicam,  quum  ex  te  non  de  nostra, 
sed  de  omni  republica  qna-sissft  Ladius.  Nectamen  didici 
ex  oratione  tua,  istamipsam  rempublicam,  quam  laudas, 
qua disciplina,  quibusmoribusaut  legibus  constituera  vei 
conseï  vare  possimus. 

XXXIX.  Hic  Africanus  :  Pnlo  nobis  mox  de  înslituen- 
dic  el  conservandis  civitatibus  aptiorem,  Tubero,  tore 
disserendi  locum.  Deoptimoautem  statu equidem  arbitra- 
bar  me  satis  respondisse  ad  id,  quod  quaesierat  La  lins. 
Primum  enim  numéro  defim'eram  gênera  civitalum  iria 
probabilia  ;  perniciosa  autem  liilms  illi>  totidem  contraria; 

nullumque  ex  fis  ni esse  optimum;  sed  id  praesfare 

■iiii'nlis,  quod  c  tribus  primis  esset  modicc  temperatum. 
Quod  autem  exemplo nostrao  cmtatis  usas  sum,  non  ad 
oiendum  optimum  stalum  raluit;  nam  id  fieri  potnît 
sine  exemplo;  sed  ntacivitate  maxima reapse cerneretur, 
quale  esset  id ,  quod  ratio  oratloque  describerel.  Sin  autem 
sine  idliu>  populi  exemplo  genna  ipsum  exquiris  optimi  sia- 
tus,  na(ur;i'  imagine  utendnmest  nobis;  quoniam  tu  liane 
îmaginem  urbis  el  populi  ni  ... 

[Multa  desiderantur.) 
XL.  ...  s.  quem  jamdudum  quaero  el  ad  qnem  rnpio 
pervonire  I.  Prudentem  Portasse  qoaerisPTom  ille  :  lstura 
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temps  et  à  qui  j'ai  hâte  d'arriver.  —  Lélius.  Vous 
•voulez  parler  du  politique?  —  Scipion.  Vous  l'a- 
vez dit.  —  Lélius.  Vous  en  trouverez  ici  une 
assez  belle  réunion ,  à  commencer  par  vous.  — 
Scipion.  Plût  aux  Dieux  que  le  sénat  nous  en  of- 
frît dans  la  même  proportion  !  Mais  pour  en  ve- 
nir aux  qualités  du  politique,  ne  les  trouvez-vous 
pas  dans  ces  hommes  que  j'ai  vus  souvent  en 
Afrique,  assis  sur  le  cou  d'un  animal  mons- 
trueux, gouverner  et  diriger  leur  énorme  mon- 
ture, et  lui  faire  exécuter  toutes  sortes  de  mou- 
vements saris  violence,  sans  efforts,  au  moindre 
signe?  —  Lélius.  Je  connais  ces  hommes,  et  je 
les  ai  vus  souvent,  quand  j'étais  votre  lieutenant 
en  Afrique.  — Scipion.  Mais  ce  Carthaginois  ou 
cet  Indien  ne  gouverne  qu'un  seul  animal ,  ap- 
privoisé déjà,  et  qui  se  plie  facilement  au  com- 
mandement de  l'homme;  tandis  que  ce  guide 
intérieur  que  nous  a  donné  la  nature,  cette  par- 
tie de  notre  âme  qu'on  nomme  la  raison,  doit 
dompter  un  monstre  à  mille  têtes,  farouche,  in- 
traitable, et  dont  il  est  bien  rare  de  triompher.  Il 

faut  qu'elle  soumette  à  ses  lois  cette  ardente 

(//  manque  au  moins  quatre  pages  au  ma- 
nuscrit.) 

[XLI 1 .  Qui  se  nourrit  de  sang ,  qui  fait  ses 

délices  de  la  cruauté,  et  que  le  plus  effroyable 
carnage  rassasierait  à  peine.]  Nonius,  iv,  178. 

2.  L'homme  livré  à  ses  désirs,  emporté  par  ses 
passions,  et  qui  se  roule  sur  un  lit  de  voluptés. 
Id.  vm,  64. 

3.  Trois  affections  de  l'âme  entraînent  l'hom- 
me à  tous  les  crimes:  la  colère,  la  cupidité,  la 
concupiscence.  La  colère  a  soif  de  vengeance; 
la  cupidité,  de  richesses;  la  concupiscence  ,  des 
voluptés.  Lactance,  Instit.  vi,  19. 

ipsum.  L.  Est  tibi  ex  lus  ipsis,  qui  adsunt,  bella  copia, 
vel  ut  a  te  ipso  ordiare.  Tum  Scipio  :  Alque  utinam  ex 
omni  spnalu  pro  râla  parte  esset  !  Sed  tamen  est  ille  pru- 
dens,  qui,  ut  sœpe  in  Africa  vidimus,  immani  et  vastae 
insidens  helluae,  coercet  et  régit  belluam;  quoeunque  vull, 
]ovi  admonitu ,  non  actu ,  inlleetit  illam  feram.  L.  Novi ,  et, 
tibi  qnum  essem  legatus,  sœpe  vidi.  S-  Ergo  ille  Indus  aut 
Pœnus  unam  coercet  belluam,  et  eam  docilem  cl  bumanis 
moribus  assuetam  :  at  vero  ea,  quœ  latetin  animis  honii- 
num,  quaeque  pars  animi  mens  vocatur,  non  unam  aut 
facileni  ad  subigendum  frenat  et  domat,  si  quando  id  efficit, 
quod  perraro  potest.  Namque  et  illa  tenenda  est  ferox... 

(Desidcrantur  minimum  quattuor  paginée.) 

XL!  Qax  sanguine  alitur,  quœ  in  omni  crudelitate  sic 
exsultat,  ut  vix  hominum  acerbis  funeribus  satietur. 
(Nonius  v.  Exidtare  p.  300,  e  Cic.  1.  u  de  Rep.) 

Cupido  autem  et  expetenti  et  lubidinosoet  volutabundo 
in  voluptatibus.  (Idem  v.  Volutubundus  p.  491,  e  Cic.  1. 
il  de  Rep.  ) 

Très  sunt  affectus,  qui  homines  in  omnia  facinora 
prœcipites  agunt  :  ira,  cupiditas,  libido.  Ira  ultionem  de- 
siderat,  cupiditas  opes,  libido  voluptates.  (Lact.  Inst.  I. 
vi,  c,  19.) 


4.  La  quatrième  forme  du  chagrin  est  la  tris- 
tesse ou  le  deuil  de  l'âme  qui  se  torture  sans 
cesse  elle-même.  Nonius,  n  ,  :52. 

5.  Les  angoisses  commencent  lorsque  l'âme 
succombe  au  fardeau  de  la  misère,  et  se  laisse 
aller  à  la  lâcheté.  Id.  ni ,  246. 

6.  De  même  qu'un  cocher  inhabile  est  ren- 
versé du  char,  écrasé ,  meurtri ,  mis  en  lambeaux. 
Id.  iv,  154. 

7.  Les  passions  de  l'âme  ressemblent  à  un 
char  attelé.  Pour  le  bien  diriger,  le  premier  de- 
voir du  conducteur  est  de  connaître  la  route: 
s'il  est  dans  le  bon  chemin,  quelle  que  soit  la 
rapidité  de  sa  course,  il  ne  heurtera  pas;  mais 
s'il  est  dans  le  mauvais  ,  avec  quelque  lenteur  et 
quelque  précaution  qu'il  avance,  il  s'embarras- 
sera dans  des  terrains  impraticables,  ou  il  ira  se 
perdre  dans  des  précipices,  ou  pour  le  moins  il 
se  trouvera  porté  dans  des  lieux  où  il  n'a  que 
faire.  Lactance,  Inst.  vu  ,  17.] 

XLII Lélius.  Je  vois  maintenant  quelle 

tâche  et  quels  devoirs  vous  imposez  à  cet  homme 
dont  j'attendais  le  portrait.  —  Scipion.  A  vrai 
dire,  je  ne  lui  impose  qu'un  seul  devoir,  car  ce- 
lui-là comprend  tout  le  reste  :  c'est  de  s'étudier 
et  se  régler  constamment  lui-même ,  afin  de  pou- 
voir appeler  les  autres  hommes  à  l'imiter,  et  de 
s'offrir  lui-même,  par  l'éclatante  pureté  de  son 
âme  et  de  sa  vie ,  comme  un  miroir  à  ses  conci- 
toyens. 

De  même  que  la  flûte  et  la  lyre,  la  mélodie  et 
les  voix ,  de  la  diversité  de  leurs  accents  forment 
un  concert  que  les  oreiiles  exercées  ne  pour- 
raient souffrir  s'il  était  plein  d'altérations  ou  de 
dissonances,  et  dont  l'harmonie  et  la  perfection 
résultent  pourtant  de  l'accord  d'un  grand  nom- 

Quaitaque  anxiludo  prona  ad  luctum  et  mœrens,  sem- 
perque  ipsa  se  sollicitans.  (Nonius  v.  Anxitudo,  p.  72,  e 
Cic.  1.  u  de  Rep.) 

Esse  autem  angores,  si  miseria  afflictas  alque  abjeetns 
timiditate  et  ignavia.  (Idem  v.  Timor,  p.  228 ,  e  Cic.  I.  u 
de  Rep. ) 

Ulauriga  indoctus  e  curru  traliitur,  operitur,  eliditur, 
laniatur.  (Idem  v.  Elidere,  p.  292,  e  Cic.  1.  u  de  Rep.) 

Concilaliones  animorum  juncto  currui  similes  sunt ,  in 
quo  recte  moderando  summum  rectoris  officium  est,  ut 
viam  noveril;  quam  si  tenebit,  quanilibet  conritate  ierit, 
non  offendet  :  si  autem  aberraverit,  licet  placide  ac  leni- 
ter  eat,  aut  per  confragosa  vexabitur,  aut  per  prœcipitia 
labetur,  aut  certe,  quo  non  eslopus,  deferetur.  (Lact. 
Inst.  m,  17.) 

XLII.  ...dici  possit.  Tum  Lœlius  :  Video,  video  jam 
illum,  quem  exspeclabam,  virum,  cui  prœficias  ollicio 
et  muneri.  Huic  scilicel,  Africanus,  uni  pœne  :  nam  in  hoc 
fere  uno  sunt  cetera,  ut  nunquam  a  se  ipso  instituendo 
contemplandoque  discedat;  ut  ad  imitationem  sui  vocet 
alios;  ut  sese  splendore  animi  et  vite  suœsicut  spéculum 
prabeat  civibus.  Ut  enim  in  lidibus  aut  tibiis,  atque  ut  in 
cantu  ipso  ac  vocibus  concentus  est  quidam  tenendus  ex 
distinctissonis,  quem  immutatum  aut  discrepantem  aine» 


32© 


CICÉRON. 


LIVRE  TROISIÈME 

ARGUMENT  TIRÉ  DE  SAINT  AUGUSTIN. 
Cité  de  Dieu,  L.  II,  C.  21. 

Le  troisième  livre  s'ouvre  par  un  grand  dé- 
bat. Philus  soutient  l'opinion  de  ceux  qui  pen- 
saient que  Ton  ne  peut  gouverner  les  hommes 
sans  injustice.  Il  se  défend  avec  force  de  partager 
lui-même  un  tel   sentiment;  mais  il  prend   en 
main  la  eause  de  l'injustice  contre  la  justice,  et 
ilessaye  de  prouver  par  des  raisons  vraisemblables 
et  par  l'expérience  que  la  première  est  utile  au 
gouvernement  des  Etats,  tandis  que  la  seconde 
leur  est  entièrement  inutile.  Alors  Lélius,  à  la 
prière  de  tout  le  monde,  entreprend  de  défendre 
la  justice  ,  et  démontre  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles (pie  rien  n'est  plus  funeste  aux  sociétés  que 
l'injustice,  et  que,  sans  un  grand  respect  pour 
la  justice,  il  est  absolument  impossible  aux  États 
de  se  gouverner  et  de  vivre.  Cette  question  suffi- 
samment éclaircie,  Scipion  revient  au  sujet  prin- 
que  nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  sur  la  repu-  I  cipal  de  l'entretien;  il  rappelle  et  met  dans  tout 
bfique  qui  ne  tombe  a  néant ,  et  qu'il  nous  serait     son  jour  la  définition  qu'il  avait  donnée  de  la  ré- 
impossible de  rien  ajouter  s'il  ne  demeure  par-     publique,  selon  lui  la  chose  du  peuple;  il  dit  que 
faitement  établi,  non-seulement  qu'il  est  faux  de     Ton  doit  entendre  par  peuple  non  pas  toute  réu- 
pretendre  qu'on  ne  puisse  gouverner  sans  injus-  i  nion  d'hommes  ,  mais  une  société  formée  sous  la 
tice,  mais  qu'il  est  de  toute  vérité  que  sans  j  garantie  du  droit  et  dans  un  but  d'utilité  com- 
une  extrême  justice  il  n'y  a  plus  de  gouverne-     mime.  Il  montre  combien  les  définitions  sont  mi- 
ment possible.  Mais,  -i  nous  le  trouvez  bon,  c'est  |  les  dans  tout  débat;  et  de  celles  qu'il  a  établies 
assez  pour  aujourd'hui  ;  remettons  la  suite  à  de-  j  il  conclut  qu'un  État  est  vraiment  conforme  à 
main,  car  il  nous  reste  encore  beaucoup  de  cho-     son  institution,  et  se  montre  bien  la  chose  du 
ses  a  dire.  Ou  se  rangea  a  l'avis  de  Scipion    et     peuple,  quand  il  est  gouverné  équitablement  et 
l'entretien  de  ce  jour  fut  termine.  I  sagement,  ou  par  un  roi,  ou  par  quelques  ci- 


bre  de  sons  dissemblables;  ainsi  de  l'alliance  des 
différents  ordres  de  l'Etat  et  de  leur  juste  tempé- 
rament résulte  ce  concert  politique  qui  naît  . 
comme  l'autre ,  de  l'accord  des  éléments  les  plus 
opposes.  Ce  que  l'on  nomme  harmonie  dans  la 
musique,  dans  l'État  c'est  la  concorde,  le  lien  le 
plus  parfait  de  la  société  humaine,  la  garantie  la 
plus  sure  de  la  force  îles  États.  Mais  sans  la  jus- 

.  la  concorde  est  impossible 

\  1  ni.  I  orsqueScipion  eut  expose  avec  une 
certaine  étendue  combien  la  justice  est  utile  aux 
Etats  et  combien  leur  nuit  l'injustice.  Philus,  un 
«le  ceux  qui  étaient  présents  a  la  discussion  ,  prit 
la  parole,  et  demanda  que  cette  question  fût  ap- 
profondie, et  que  l'on  présentât  de  nouvelles  rai- 
sons en  faveur  de  la  justice,  a  cause  de  cette 
maxime,  déjà  fort  répandue.  Qu'il  n'y  a  pas  de 

tvernement  possible  sans  injustice.  ]  S.  Au- 
gustin,^ Civ.  Dei.f  u,  21. 

M. IV Scipion.  Je  me  rends  très-vo- 
lontiers a  xotre  désir,  et  je  vous  déclare  même 


eruditae  ferre  non  possunt  ;  Lsque  concentas  es  dissimilli- 

marum  rocam  modcralione  concors  tamen  efticitur  et 
ooagraeos;  sic  f\  suinmis  et  infimis  et  mediisetinterjectis 
onlinitnis,  ut  Bonis  ,  moderataratione  <  ivitas  consensudis- 
simillimorum  conduit  :  et  qoae  harmonia  a  musicis  dicE- 
tur  in  cantu ,  ea  est  in  civîtate  concordia,  artissimom  at- 
que  optimum  in  omni  republica  vinculum  incolumitalis  ; 
eaqm-  rine  jostitia  nullo  pacto  esse  potest. 

XLIH.  Ar  ddnde  qunm alignante latins  et  uberios  dis- 
seroi*set  (  S<  i[>i<»  ,  qoantam  prodesset  jostitia  civitati, 
qaantmnqoeobesset,  tiabfoisset;  soscepil  deinde  Philos, 
onuseorum,  qui  dispotatiooi  aderaot,  etpoposcit,  ol  liœc 
.  quasstio  diligentios  tractaretur,  ac  de  jnsiitia  plura 
fiirfTPntur,  propter  Ulod  ,  qood  jam  rolgo  ferebatur,  rem- 
publicam 'iicri  sine  injuria  non  poste.  Augustinos,  C.  D. 
ii,  ïl. 

Xl.iv plenam  este  justifie.  Tom  Scipio:  Assentior 

•V'ro,  renuiltioque  YOtris,  niliil  este,  qood  adboc  de  re- 
publica  diclum  putemus,  aut  quo  possimas  loogiafl  pro- 
j.'redi ,  ni  -i  <rit  confirmatom  ,  non  modo  faNum  Qlod  i 
sine  injuria  w< n  |>"s>e;  sed  boc  rerissimam  esse,  ^im- 
summa  justitia  rempublicani  geri  nullo  modo  poste.  Sed, 
■îplaeet,  in  bunr  di<m  haclenus.  Reliqua  (tatit  euim 
multa  restant  diffcramo.s  in  crastinum.  Quum  ita  pla- 
coi-set,  lini3  disputandi  in  eum  diem  factus  est. 


LIBER  TERTIUS. 

ARGUMENTUM  AUGUSTINI.  (C.  D.  il,  21.) 

[In  tertio  libro  magna  conflictafione  res  acta  est.  Sus- 
cepit  fiiim  Philus  ipse  dispotationemeorom,  qui  sentirent 
sine  injustitia  régi  non  posse  rempublicam;  purgans  se 
praecipoe,  ne  hoc  ipse  senlire  crederetur  :  cgilque  se- 
dolo  pro  îojostitia  contra  jostitiam ,  ut  hanc  esse  otilem 
reipoblicae ,  illam  vero  inutilem,  veri  similibos  ratiooibat 
et  exemplis  vétot  conaretur  ostendere.  Tom  Laelîos,  ro- 
gaotibos  omnibus,  jostitiam  defendere  aggressos  est,  as- 
seroitqae,  quantum  potuit,  niliil  lam  Inimicom,  quam 
iojostitiam ,  en  itati,  Dec  omnino,  nisi  magna  jostitia ,  geri 
aut  stare posse  rempublicam.  Qua  quaslione,  quantum 
gatis  risum  est ,  pertractata,  Scipio  ad  iotermissa  rever- 
titur;  recolitqoe  soam  atqoecommendatbrerem  reipoblU 
cae  defiVitionem ,  qua  drxerat  eam  esse  rempopuli  :  po- 
pulom  anlem  non  omnem  cœtom  moltitodioîs,  sed  cœtom 
joris consensu  et  ulililalis  coniinunione  sociatum  esse  dé- 
terminât. Docet  deinde,  quanta  sit  in  dispotaodo  definilio- 
nis  ulilitas  :  atque  ex  illis  suis  defînifiooibos  colligil ,  tune 
e  ■•  rempoblicam  ,  id  est  rem  populi,  quum  bene  ac  juste 
geritor,  sive  ,ili  ono  rege,  sive  a  paucis  optimatibus,  sfve 
ab  oniverso  populo.  Quum  vero  injostos  est  rex,  qutoi 
tjraonom,  moreGraeco,  appeuaTh;ant  injosu'  optimale*, 
quorum  consensum  dixitesse  factionem  ;  aut  injiiBtus  ipse 
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tûvens  principaux,  ou  par  ie  corps  entier  de  la 
nation.  11  appelle  tyran,  à  l'exemple  des  Grecs,  le 
roi  injuste;  faction,  l'aristocratie  injuste;  et  ne 
trouvant  pas  de  terme  consacré  pour  qualifier 
un  peuple  injuste,  il  lui  donne  aussi  le  nom  de 
tyran.  Mais  tandis  que,  dans  la  discussion  de  la 
veille,  il  avait  appelé  États  corrompus  ceux  dont 
le  maître  est  injuste,  il  va  plus  loin  maintenant, 
et  déclare,  en  conséquence  même  de  ses  défini- 
lions,  que,  sous  de  tels  maîtres ,  il  n'y  a  plus  de 
société.  Lorsqu'un  tyran  ou  une  l'action  domine, 
ce  n'est  plus,  dit-il,  la  chose  du  peuple;  et  le 
peuple  lui-même,  quand  il  devient  injuste,  cesse 
d'être  un  peuple ,  parce  qu'il  ne  présente  plus 
alors  l'image  d'une  société  formée  sous  la  ga- 
rantie du  droit  et  dans  un  but  d'utilité  commune, 
ce  qui  est,  comme  on  l'a  vu ,  la  véritable  défini- 
tion du  peuple. 


I.  [Dans  le  troisième  livre  de  la  République, 
Cicéron  dit  que  la  nature ,  plutôt  marâtre  que 
mère,  a  mis  l'homme  en  ce  monde  avec  un  corps 
nu,  frêle  et  débile,  avec  une  âme  dévouée  aux  cha- 
grins ,  sujette  aux  terreurs,  molle  au  travail,  ou- 
verte aux  passions ,  mais  au  fond  de  laquelle  ce- 
pendant luit  encore  à  demi  étouffée  une  divine 
étincelle  d'intelligence  et  de  génie.]  Saint  Augus- 
tin, contre  Julien  le  Pélagien,  iv,  160. 

[L'homme,  qui  est  né  faible  et  désarmé,  parvient 
cependant  à  se  mettre  en  sûreté  contre  tous  les 
autres  animaux;  tandis  que  les  animaux  les  plus 
robustes,  ceux  mêmes  qui  supportent  aisément 
toute  l'inclémence  du  ciel ,  ne  peuvent  se  défen- 
dre contre  l'homme.  On  voit  donc  que  la  raison  est 
plus  utile  a  l'homme  que  leur  forte  nature  ne  l'est 


aux  autres  animaux ,  puisque  ceux-ci ,  malgré  la 
vigueur  de  leurs  muscles  et  la  dureté  de  leur 
corps,  ne  peuvent  éviter  de  tomber  sous  nos 
coups  ou  de  devenir  nos  esclaves....  Platon  rend 
grâces  à  la  nature  de  lui  avoir  donné  la  condi- 
tion humaine....]  Lactance,  de  Opif.  Dei, 
c.  3. 

II L'homme  s'avançait  lentement,  il  est 

porté  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Il  ne  pous- 
sait d'abord  que  des  sons  confus  et  inarticulés, 
l'intelligence  les  a  débrouillés  et  rendus  distincts; 
elle  a  attaché  les  mots  aux  choses,  pour  en  être 
comme  le  signe;  elle  a  réuni  les  hommes,  aupa- 
ravant dispersés,  par  ce  lien  délicieux  du  lan- 
gage. Les  articulations  de  la  voix  paraissaient 
infinies,  mais  cette  même  intelligence  trouva 
l'art  de  les  exprimer  et  de  les  représenter  toutesau 
moyen  d'un  petit  nombre  de  caractères ,  qui  nous 
permettent  de  converser  avec  les  absents,  de 
faire  connaître  nos  volontés,  et  de  fixer  dans  des 
monuments  le  souvenir  du  passé.  Le  génie  de 
l'homme  découvrit  ensuite  la  science  des  nom- 
bres, chose  si  nécessaire  à  la  vie,  et  qui  seule  est 
immuable  et  éternelle.  Cette  science  nous  con- 
duisit à  jeter  un  regard  observateur  sur  lescieux, 
et,  sans  nous  consumer  dans  une  contemplation 
stérile  de  mouvements  astronomiques,  à  faire  le 
calcul  des  jours  et  des  nuits.... 

{Il  manque  près  de  huit  payes  au  manuscrit.) 

III...  Des  hommes  parurent  enfin  ,  dont  l'es- 
prit s'éleva  plus  haut,  et  put  exécuter  ou  conce- 
voir quelques  grandes  choses,  qui  fussent  vrai- 
ment dignes  de  ce  présent  des  Dieux.  Regardez 
donc ,  si  vous  le  voulez ,  comme  de  grands  hom- 
mes ceux  qui  nous  enseignent  l'art  de  la  vie;  re- 


populus,  cui  nomen  usitatum  non  reperit,  nisi  ut  etiam 
ipsum  tyrannum  vocaret  ;  non  jam  viliosam,  sicut  pridie 
fnerat  disputatum  ,  s;h]  ,  sicut  ratio  ex  illis  definitionibus 
connexa  rïoeuisset,  oninino  nullam  esse  rempublicam  : 
quoniam  non  esset  res  popiili ,  quum  tyrannus  eam  fac- 
tiove  capesseret;  nec  ipse  populus  jam  populus  esset,  si 
esset  injuslus,  quoniam  non  esset  multitudo  juris  consensu 
et  utilitatis  communione  sociata,  sicut  populus  fuerat  de- 
finilus. 


I.  In  libro  tertio  de  Republica  Tnllius  bominem  dicit  non 
ut  a  matre,sed  ut  a  noverca  natura  editum  invitam, 
corpore  nudo  ,  fragili  et  infirmo  ;  animo  autem  anxio  ad 
moleslias,  humili  ad  timorés,  molli  ad  labores  ,  prono  ad 
libidines  :  in  quo  tamen  inesset  tanquam  obrutus  quidam 
divinus  ignis  ingenii  et  mentis.  (Augustinus  contra  Ju- 
lianum  Pclag.  1.  iv,  c.  12,  tom.  vu,  p.  1048,  éd.  Ba- 
sil.) 

Homo  quum  fragilis  imbecillisque  nascatur ,  tamen  et 
a  mutis  omnibus  tutus  est;  et  ea  omnia,  quae  firmiora 
nascunlur,  etiam  si  vim  cœli  fortiter  patiuntur,  ab  homine 
tamen  tuta  esse  non  possunt.  Ita  fit,  ut  plus  bomini  con- 
férai ratio,  quam  natura  mutis  :  quoniam  in  illis  necroag- 

CICF.RON.  —  TOME  IV. 


nitudo   virium,  neque  firmitas  corporis  efficere  potest, 

quo  minus  aut  opprimantur  a  nobis,  aut  nobis ,  aut  nostra 

subjecta  sint  poleslati,  etc.  Plato  natura  gratiasegit,  quod 

homo  natus  esset  etc.  (  Lactant.  de  Opificio  Dni,  c.  3.)  ... 

(Desiderantur  kis  minimum  quatuor  paginée.) 

II.  ...  et  vehiculis  tarditati;  eademque  quum  accepis- 

set  hommes  ineonditis  vocibus  ineboatum   quiddam  et 

confusum  sonantes ,  incidit  bas  et  distinxit  in  partes ,  et  ut 

signa  quaedam,  sic  verba  rébus  impressil,  boininesque, 

antea  dissociatos,  jucundissimo  inter  se  sermonis  vinculo 

colligavit.  A  simili  etiam  mente,  vocis  qui  ïidebantur  in- 

finiti  soni ,  paucis  notis  inventis ,  sunt  omnes  signati  et 

expressi,  quibus  et  colloquia  cum  absentibus  et  indicia 

voluntatum ,  et  monumenta  rerum  pra'teritarum  leneren- 

tur.  Accessit  eo  numerns,  res  quum  ad  vitam  necessaria, 

tum  una  immutabilis  et  œterna  :  qnœ  prima  impulit  etiam, 

ut  suspiceremus  in  caelum ,  nec  frustra  siderum  motus  in- 

tueremur,  dinumerationibusque  noctium  ac  dierum  ... 

(Desiderantur  oefo/ere  paginée.) 

III....  quorum  animi  altius  se  extulerunt,  et  aliquid  di- 

gnum  dono ,  ut  ante  dixi ,  deorum  aut  efficere  aut  excogi- 

tare  potuerunt.  Quare  sint  nobis  isli,  qui  de  ratione  vivendi 

disserunt,  magni  bomines,  ut  sunt,  sint  eruditi,  sint  ve- 

ritatis  et  virtutis  magistri  :  dummodo  sit  baec  quœdarn , 
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tardez-les  comme  les  lumières  des  peuples,  com- 
me les  précepteurs  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  rien 
de  plus  légitime;  pourvu  que  vous  accordiez  une 
.  lie  de  cette  estime  à  la  science  du  gouverne- 
ment, a  ce  grand  art  de  la  vie  des  peuples, 
s  :i  d'abord  de  l'expérience  dos  hommes  politi- 
ques, médité  ensuite  à  l'ombre  des  écoles,  et  qui 
donne  souvent  au  esprits  heureusemenl  nés  une 
vertu  divine  et  une  incroyable  puissance.  Lors- 
i  âmes  ont  voulu  joindre  aux  facul- 

qu'elles  tenaient  de  la  nature  OU  des  institu- 
tions sociales  les  trésors  de  la  science  et  la  lumière 
s  principes,  comme  tirent  les  illustres  person- 
ne j'introduis  dans  cet  ouvrage,  il  n'est 

sonne  qui  ne  proclame  leur  incontestable  su- 

iorité.  Quoi  de  plus  admirable  en  effet  que 
d'allier  la  pratique  et  l'expérience  des  grandes 
choses  a   l'étude  et  la  méditation  des  arts  de  la 

v  Peut-on  imaginer  rien  de  plus  parfait  qu'un 
Scipion,  un  Lelius,  un  Pbilus,  tous  ces  grauds 
hommes  enfin  qui,  pour  ne  négliger  aucune 
partie  de  la  véritable  gloire,  joignirent  aux  maxi- 
mes de  leurs  ancêtres  et  aux  traditions  domesti- 
ques les  enseignements  étrangers  dont  Socrate 
fut  le  père?  Je  regarde  donc  comme  accompli  de 
tous  points  celui  qui  a  voulu  et  qui  a  pu  en  même 
temps  réunir  au  pieux  héritage  de  nos  ancêtres 
le  bienfait  de  la  science.  Mais  s'il  fallait  choi- 
sir entre  ces  deux  voies  de  la  sagesse ,  bien  que 
beaucoup  d'esprits  puissent  trouver  plus  heu- 
reuse une  vie  passée  dans  l'étude  et  la  méditation 
des  plus  hautes  vérités,  mon  suffrage  serait  ac- 
quis à  cette  vie  active  dont  la  gloire  est  plus  so- 
lide, et  qui  produit  des  hommes  comme  M".  Cu- 
riiiF, 


Que  personne  jamais  n'a  pu  vaincre  ni  avec 
l'or  ni  avec  le  fer;  ••  ou  comme 

U  manque  environ  six  pages  au  manuscrit.  ) 
IV  ....  I.a  différence  qu'il  veut  entre  les  grands 
hommes  îles  deux  nations,  c'est  que  chez  les 
Grecs  les  semences  de  vertu  furent  développées 
par  la  parole  et  l'étude; chez  nous,  au  contraire, 
par  les  institutions  et  les  lois.  Rome  a  produit 
un  grand  nombre,  je  Dédirai  pas  de  sages,  puis- 
que c'est  un  titre  dont  la  philosophie  est  si  avare, 
mais  d'hommes  souverainement  dignes  de  gloire, 
puisqu'ils  ont  pratiqué  les  préceptes  et  les  leçons 
des  sa-es;  et  si  l'on  songe  au  nombre  des  États 
florissants  que  le  monde  a  connus  et  qu'il  ren- 
ferme encore,  si  l'on  fait  réflexion  que  le  plus 
grand  effort  du  génie  est  de  fonder  une  nation 
capable  d'avenir  :  à  ne  compter  qu'un  législateur 
par  peuple ,  quelle  multitude  de  grands  hommes 
nous  voyons  subitement  apparaître!  Si  nous  vou- 
lons parcourir  en  esprit  toutes  les  contrées  de 
l'Italie,  le  Latium,  le  pays  des  Sabins  etdes  Vols- 
ques,  le  Samnium,  l'Étrurie,  la  Grande-Grèce; 
si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  Assyriens ,  les  Per- 
ses, les  Carthaginois 

[Il  manque  douze  pages  au  manuscrit.) 

V Vous  me  chargez  là  d'une  belle  cause, 

dit  Pbilus,  en  m'ordonnantde  prendre  la  défense 
de  l'injustice  !  —  Craignez-vous  donc  sérieuse- 
ment, lui  répondit  Lélius,  que  si  nous  vous  en- 
tendons développer  les  arguments  favoris  des 
adversaires  de  la  justice  ,  nous  ne  vous  prenions 
pour  l'un  des  leurs ,  vous  qui  êtes  parmi  nous  le 
plus  parfait  modèle  de  l'antique  probité  et  de  la 
foi  romaine,  vous  dont  tout  le  monde  connaît  la 


Mreaviris  inrerumpublicarum  varietate  versatis inventa, 

are  etiam  in  istonim  olio  ac  literis  traclala  res,  sicut  esl , 

mer  sontemnenda,  ratio  avilis  et  disciplina  populorum, 

que  perfidl  in  bonis  ingeniu  ,  id  quod  jam  persaspe  per- 

:,  ut  iacredîbilis  qnaedam  et  divina  virtus  exsisteret. 
Quod  si  quis  ad  ea  instrumenta  animi ,  quas  natura, 
q— que  civjiibusin.stitutis  babuit,  adjangendam  sibi  etiam 
docUiniiiii  et nberiorem  rerntn  cognitionem  putavit,  ut  ii 
ipsi,  qui  in  bornai  librorom  dispatationc  versantur,  nemo 
est,  quin  eos  anleferre  omnibus  debeat.  Qoid  enim  potesl 
e&>e  pnedarius,  quam  quum  rernm  magnarum  tractatio 
alque  nsoseam  illarum  artiam  studiis  1 1  cognilione  «  onjon- 
piur?  Atqaid  P.  Seipione,  qoid  C.  Lxlîo,  quîd  L.  Pliilo 
per:  tiitari  potest?  qïrl  ne  qnid  practermilterent, 

quod  ad  summam tandem  clarorum  vin, rumperlinaet,  ad 
dome^tic/jrum  majorumque  morem  etiam  banc  a  Socrate 

•  É-ntitiam  dodrioun  adhibuerunt.  Qnare  qui  otrumqoe 
f<  luit  et  poluit,  id  est,  ut  quum  majorum  iu-lifutis,  tiun 
doclrina  se  instrueret,  ad  laudem  tiunc  omnia  consecatum 
polo.  Sin  alterutra  sit  via  prudem  oda,  lamen, 

«rliam  si  cui  videbitur  illa  in  optirnis  Btodiia  el  artibus 
quielavila;  raliobeatior,  base  avilis  badabiiiorest  certeet 
iilustrior  :  ei  qua  vita  sic  summi  viri  ornantur,  ut  vel  M'. 
Cur: 


vol. 


quem  nemo  ferro  potuit  superarc  nec  auro; 


(Desiderari  vident ur  paginai  scx.) 
iv.  . .  Cuisse  sapientiam  :  lamen  lioc  in  ratione  utriusque 
generis  interfuit,  quod  illi  vernis  et  artibus  aluerunt  na- 
lui.i'  principia ,  lii  autem  institutis  et  legibus.  Plures  veto 
haectulitunacivitas,  si  minus  sapientes;  (quoniam  id  no- 
uii'ii  illi  tara  restricte  teuent )  ateerte  somma  lande  di- 
gnos,  quoniam  sapientium  prœceptaet  inventa  coluerunt. 
Atqae  etiam  (quod  et  sunt  laudandae  civitales  et  fuerunt) 
quoniam  id  est  in  rerum  natura  lon^c  maximi  consilii, 
constituere  eam  rempubUcam ,  qua:  possit  esse  diutnrna  : 
si  singulos  numeremus  in  singulas,  quanta  jam  reperiatof 
virorum  excelJentiiim  multitudo!  Quod  si  aut  Hali.'e  La- 
tium, aut  ejusdem  Sabinam  autVolseam  gentem,  si  Sam- 
nium ,  si  Etruriam ,  si  magnam  illam  Gra;ciam  collustiare 
animo  volueriraus;  si  deinde  Assyrios,  si  Persas,  si  Poe- 
nos ,  si  bœc.  .  . 

(  Desiderantur  paginât  duodecim.) 
v.  .  .  advoc&ti.  Et  Philos  :  Praeclaram  vero  cansam  ad 
me  defertis,  quum  me improbitatis  patrocinium  suseipere 
vultis.  Atqui  id  tibi,  inquit  I.adius,  verendum  est,  si  ca 
dixeris,  qus  contra  juslitiarn  dici  soient,  ne  sir-  e|i,-un 
senlire  videare,  quuinet  ipse  sis  quasi  unicum  exemplooi 
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méthode  habituel  le  d'examiner  touràtour  lesdeux 
côtés  de  chaque  question,  pour  arriver  plus  ai- 
sément à  découvrir  la  vérité  !  —  Eh  bien  ,  soit  ! 
dit  Philus,  je  vous  obéirai,  et  je  prendrai  un 
masque  odieux  pour  vous  plaire.  On  se  fait  bien 
d'autres  violences  quand  on  poursuit  la  fortune  ! 
nous  qui  recherchons  la  justice,  dont  le  prix  efface 
de:  beaucoup  toutes  les  richesses  du  monde,  nous 
ne  devons  reculer  devant  aucune  épreuve.  Plût 
aux  Dieux  qu'en  parlant  un  langage  qui  n'est  pas 
le  mien,  je  pusse  me  servir  aussi  de  la  bouche 
d'un  autre!  Malheureusement  il  faut  aujourd'hui 
que  L.  Philus  reproduise  ce  que  Carnéade,  un 
Grec,  un  homme  si  habile  à  manier  la  parole 

(//  manque  environ  quatre  pages  au  manuscrit.) 

[Ce  n'est  donc  pas  mes  propres  sentiments  que 
j'exprimerai,  mais  je  vous  livrerai  en  quelque 
façon  Carnéade ,  afin  que  vous  puissiez  réfuter 
ce  raisonneur  subtil,  dont  les  chicanes  savent 
embarrasser  les  meilleures  causes.]  Nonius,  iv, 
71. 

[VI.  Carnéade,  philosophe  académicien, savait 
discuter  avec  une  grande  force ,  une  grande  élo- 
quence et  une  extrême  finesse.  Cicéron  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloges,  et  Lucilius  fait  dire  à 
Neptune,  qui  se  perd  dans  une  questions  très- 
difficile,  qu'elle  restera  à  tout  jamais  insoluble, 
quand  même  l'enfer  rendrait  exprès  Carnéade  au 
monde.  Envoyé  par  les  Athéniens  en  ambassade 
à  Rome ,  Carnéade  parla  fort  éloquemment  de 
la  justice,  en  présence  de  Galba  et  de  Caton  le 
Censeur,  les  deux  plus  grands  orateurs  de  ce 
temps.  Mais  le  lendemain  il  ruina  complètement 
tout  son  discours  de  la  veille,  et  décria  la  justice 

antiqure  probitatis  et  fulci  ;  neque  sit  ignota  consuettulo 
lua  contrai  ias  in  parles  disserendi ,  quod  ila  facilliine  ve- 
vum  inveniri  putes!  Et  Philus,  Heia  vero,  inqnit,  geram 
morem  vobis ,  et  me  obliuam  scieas  ;  quod  quoniam,  qui 
auriHiiqurerunt,  non  putant  silii  recusandum,  nos,  quum 
justitiam  quaremus ,  rem  nnilto  omni  auro  cariorem, 
nullam  prot'ecto  molestiam  fugere  debemus.  Atque  utinam, 
quemadmodum  oratione  sum  usuius  aliéna,  sic  mini  oie 
nti  liceret  alieno!  Nunc  ea  dicenda  sunt  L.  Furio  Philo, 
quae  Carneades ,  Grœcus  homo  et  consuetus  quod  commo- 
dum  esset  verbis.  .  . 

(Desiderari  videntur paginœ  quatuor.) 

Neque  ego  liercle  ex  mea  animi  sententia  loquar, 
sed  ut  Carneadi  respondeatis,  qui  sœpe  optimas  causas 
ingenii  calumnia  ludilicari  solel.  (>"oniusv.  Calumnia, 
p.  203,  cfr.  Laclant.  Jnst.  1.  vu  ,  c.  7.) 

VI.  Carneades,  Académie*  sectae  philosophus,  cujusin 
disserendo  qnre  vis  fuerit,  quae  eloquentia,  quod  acu- 
men,  qui  nescit,  is  ex  praedicatione  Ciceronis  intelliget 
aut  Lucilii,  apud  quem  disserens  Neptunus  de  re  diffîcil- 
lima,  ostendit  non  posse  id  explicari,  nec  si  Carneadem 
ipsum  orcus  remittat.  Js  quum  legatus  ab  Atheniensibus 
Romam  missus  esset,  dispulavitde  justitia  copiose.  au- 
diente  Galba  et  Catone  Censorio,  maximis  tune  oratoribus. 
Sed  idem  disputationem  suam  postridie  contraria  dispu- 


qu'il  avait  portée  aux  nues.  Ce  n'e  tait  pas  lu  la 
gravité  d'un  philosopbe,  qui  doit  avoir  des  sen- 
timents arrêtés  et  immuables;  mais  Carnéade 
voulait  montrer  toute  la  souplesse  de  son  talent 
oratoire ,  exercé  à  soutenir  également  bien  le  pour 
et  le  coutre,  et  qui  le  rendait  capable  de  réfuter 
aisément  tout  ce  qu'on  lui  voulait  soutenir.  Ci- 
céron a  mis  dans  la  bouche  de  L.  Furius  l'ardu- 
mentation  de  Carnéade  coutre  la  justice,  sans 
doute  parce  que,  traitant  de  la  république,  il 
avait  le  dessein  d'amener  la  défense  et  l'éloge  de 
cette  vertu  sans  laquelle  il  était  convaincu  qu'on 
ne  peut  gouverner  les  Etats.  Carnéade,  au  con- 
traire, qui  voulait  réfuter  Aristote  et  Platon,  les 
deux  plus  fermes  partisans  de  la  justice,  rassembla 
dans  son  premier  discours  tout  ce  qui  était  dit  en 
faveur  de  cette  cause,  afin  de  pouvoir  la  ruiner 
ensuite,  comme  effectivement  il  y  parvint.]  Lac- 
tance,  fnstit.,  v,  14. 

VII.  [Un  grand  nombre  de  philosophes,  Platon 
et  Aristote  en  tète,  ont  dit  mille  choses  à  la  louange 
de  lajustice,  dont  ils  faisaient  le  plus  magnifique 
portrait.  C'est,  disaient-ils,  une  vertu  qui  rend 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  maintient  en 
tout  la  plus  stricte  équité;  les  autres  vertus  sont 
en  quelque  façon  muettes,  et  demeurent  renfer  - 
mées  dans  l'âme;  seule,  la  justice  ne  se  dérobe 
point  aux  regards  et  ne  se  concentre  point  en  elle- 
même,  maiselle  se  produit  toute  au  dehors,  inspire 
à  l'âme  une  bienveillance  universelle,  et  cherche 
à  multiplier  ses  bons  offices.  Comme  si  la  justice 
ne  convenait  qu'aux  jugés  et  aux  puissants,  et 
non  pas  a  tout  le  monde  !  Mais  il  n'est  pas  un  seul 
homme,  je  dis  même  le  dernier  et  le  plus  misé- 
rable, qui  ne  doive  pratiquer  lajustice.  Ces  phi- 

tatione  subvertit,  et  justitiam,  quam  pn'die  laudaverat, 
sustulit  ;  non  quidem  pliilosophi  gravitale,  cujus  Arma  et 
stabilis  débet  esse  sententia;  sed  quasi  oratorio  exercilii 
génère  in  ulramque  partem  disserendi.  Quod  ille  lacère 
solcbat,  ut  alios  quidlîbet  asserentes  posset  refutare.  Eam 
disputationem,  qua  justitia  evertitur,  apud  Ciceronem  L. 
Furius  recordatur  :  credo,  quoniam  de  republica  disse- 
rebat,  ut  defensionem  laudationemque  ejus  induceiet,  sine 
qua  putabat  régi  non  posse  rempublicam.  Carneades  au- 
tem,  ut  Aristotelem  refelleret  ac  Platonem ,  justiliœ  pa- 
tronos,  prima  illa  dispulatione  collegit  eaomnia,  qu;e  pro 
justitia  dicebantur,  ut  posset  illa,  sicut  fecit,  everterc. 
(Lacîant.  Inst.,  1.  v,  c.  li.) 

Vit.  Plurimi  quidem  pbilosopborum,  sed  maxime  Plato 
et  Aristoteles ,  de  justitia  muita  dixerunt,  asserentes  et  ex- 
tollentes  eam  summa  laude  virtutem  ,  quod  suum  cuique 
tribuat,  quod  sequitatem  in  omnibus  servet,  et  quum  ce- 
terae  virtutes  quasi  tacite  sint  et  intus  inclusse,  solam  esse 
justitiam ,  quae  nec  sibi  tautum  conciliata  sit ,  nec  occulta , 
sed  foras  Iota  promineat,  et  ad  bene  faciendum  prona  sit, 
ut  quam  plurimis  prosit.  Quasi  vero  in  judicibus  solis 
atque  in  poteslate  aliqua  constitutis  justitia  essedebeat, 
et  non  in  omnibus!  Atqui  nullus  est  hominum,  ne  intimo- 
rum  quidem  ac  mendicorum,  in  quem  justifia  cadere  non 
possit.  Sed  quia  ignorabant,  quid  esset,  unde  proflueret, 

21. 


tu 


CICERON. 


1  «opha*  ignoraient  en  quoi  consiste  la  justice,  de 
quelle  source  elle  vient .  a  quelle  lin  clic  est  des- 
tinée; c'est  pourquoi  ils  ont  regardé  cette  vertu 

suprême,  qui  ist  un  Min  commun  a  tocs  les 
hommes,  comme  le  privilège  d'un  petit  uombre, 
et  ont  dit  que.  n'étant  a  l'âmed'aucune  utilité 
propre,  clic  se  consacrait  sans  partage  aux  in- 
tsd'autrui.  Il  tant  donc  applaudir  à  Carnéade, 
EN  le  génie  pénétrant  et  subtil   mit  a  nu  la 
faiblesse  île  leur  doctrine  ,  et  donna  le  coup  de 
grâce  à  cette  justice,  qui  n'avait  pas  de  fondement 
solide  :  non  certes  qu'il  ne  tint  la  justice  en  estime, 
-  il  voulait  prouver  qu'elle  avait  ou  des  dé- 
urs  malhabiles,  et  qui  prêtaient  le  flanc  de 
roos  Lactance,  Epitom.  e.  .'>.->. 

nous  occupe  des  autres,  elle  se  pro- 
duit  au  dehors  et  se  répand  sur  le  monde.]  No- 
nius  .  iv,  71. 

•teuntu.a  la  différence  des  autres,  est  tout 
entière  consacrée  aux  intérêts  d'autrui,  qui  l'ab- 
at/; Nonius,  iv,  174.] 

YI1I L'autre  (Aristote)  a  parlé  de  la  jus- 

-*'ule  dans  quatre  livres  assez  étendus.  Quant 

a  Chrysippe,  je  u'attendais  de  lui  rien  de  grand, 

ni  qui  fût  digne  du  sujet;  il  parle  toujours  à  sa 

mode,  s'embarrasse  dans  des  minuties  de  lan- 

.  et  ne  touche  jamais  le  fond  des  choses.  Il 

a   e  des  héros  de  la  philosophie  de  relever 

\-  rtu,  la  plus  généreuse  de  toutes,  si  elle 

e;  la  plus  libérale,  celle  qui  rend  à  l'homme 

■  mblables  plus  chère  que  lui-même,  et  par 

laquelle  chacun  de  nous  semble  ne  non  pour  soi, 

mais  pour  le  genre  humain  :  il  était  digne  d'eux 

de  la  placer  sur  un  trône  immortel ,  non  loin 

de  la  *__  -       Et  véritablement  ce  n'est  ni  la 

volonté  qui  leur  a  manqué  (tant  de  livres  labo- 

•;  a  al  écrits  en  font  foi) ,  ni  le  talent ,  qu'ils 


avaient  si  relève  et  d'une  telle  prééminence. 
Mais  tout  leur  génie  et  leurs  efforts  ont  été  tra- 
his par  la  faiblesse  de  leur  cause.  Il  faut  bien 
reconnaître  un  droit  civil  ;  mais  le  droit  naturel , 
ou  le  trou\er?S'il  existait,  tous  les  hommes  s'en- 
tendraient sur  le  juste  et  l'injuste,  comme  ils  s'ac- 
cordent sur  le  chaud  et  le  froid  ,  le  doux  et 
l'amer. 

l\.  Mais  aujourd'hui,  si  quelqu'un  de  nous, 
emporte  par  des  dragons  ailes  sur  ce  char  dont 
parle  Pacuvius,  pouvait,  du  haut  des  airs,  voir 
passer  sous  ses  regards  peuples,  villes  et  con- 
trées, quel  spectacle  s'offrirait  à  lui?  Ici  l'im- 
muable Egypte,  qui  conserve  dans  ses  archives 
le  souvenir  de  tant  de  siècles  et  d'événements  ta- 
meux,  adore  son  bœuf  Apis,  et  met  au  rang  des 
dieux  une  foule  de  monstres  et  d'animaux  de 
touie  espèce.  En  face  d'elle,  la  Grèce  consacre 
des  temples  magnifiques  à  des  idoles  de  forme 
humaine,  commettant  ainsi  un  indigne  sacrilège, 
au  jugement  des  Perses  ;  car  on  prétend  que 
Xerxès  ne  livra  Athènes  aux  flammes  que  parce 
qu'il  regardait  comme  un  crime  de  tenir  enfermés 
dans  des  murailles  les  Dieux,  dont  l'univers  entier 
est  la  demeure.  Plus  tard,  Philippe  méditant  la 
guerre  contre  les  Perses,  Alexandre  accomplis- 
sant les  desseins  de  son  pere,  déclaraient  qu'ils 
allaient  venger  les  temples  de  la  Grèce,  temples 
que  les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient  pas  voulu  re- 
lever, pour  laisser  à  la  postérité  un  témoignage 
éternel  de  l'impiété  des  barbares.  Combien 
d'hommes,  comme  les  peuples  de  la  Tauride  sur 
le  Pont-Euxin,  comme  le  roi  d'Egypte  Busiris, 
comme  les  Gaulois,  les  Carthaginois,  ont  cru  qu'il 
était  pieux  et  agréable  aux  Dieux  immortels  de 
répandre  le  sang  humain  !  Les  règles  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale  varient  tellement,  que  les 


I    |  eris  haberel ,  summam  illam  virtutem,  id  est  i 

moue  omnium  bonam,  paucis  Iribuerunt,  eamque  initias 

-  aucapari,  sed  alienis  tantum  commodis 

immerito  ex^tiiii  Carneades,  homo 

.  nio  el  acumine,  qui  refelleret  istorura  ora- 

etjnstitiam,  quae  tundamentum  slabile  non  babe- 

t;  non  quia  vituperandam  essejustitiam  sen- 

.  sed  ut  ill«i-  aderet  nihil  certi, 

:  lirmi  de  justifia  disputare.  (Lactant.  epitom.  c. 

spécial ,  el  pi  I  atqueeminet. 

Rep.  n.f  ut  ait  Notntuv.  Projeclum  p.  373.) 

•  ad  aliénas  porrigil 

.'    .    expli  lem,  ut  ait  Idem  r.  Sa  - 

i  ;••  299.) 

Vin. .  .  .  at  reperiret  et  toeretur;  aKer  au  lem  de  ipsa 
k  qoatoor  impteril  _  indes  lilims.  Nam  ab 

ificura  deâderavi ,  qui 

■  :.  ■■■■■    e  l'>rjiiitur,  ut  onuiia  verborum  momi  i 

un  pondérions,  exanrinet  lilorum  fuit  beronm, 

•  I  ona,  si  modo  ''-t,  maxime  rnu- 

I  UberaKs,  et  qua?omn'-s  magni  ,  quam  tepse  -lili- 

i nata potins',  quam  libi,  ta  entem,etin 


illo  divino  solio  non  longe  a  sapientia  collocare.  Nec  vero 
illis  aut  voluntas  defuit  :  (quae  eniin  iis  scribendi  alia 
causa,  aul  quod  omnino  consilium  fuit  !  )  aut  ingenium , 
quo  oiiiuiliiis  prœstiterunt.  Sed  eorum  et  voluntatcm  et 
copiam  causa  vteit.  Jnsenim,  dequo  quaerimus,  civile 
est  aliquod,  naturale  nulluoi  :  nam  .si  esset,  ut  calida  et 
frigida,  et  amaraet  dultia,  sic  es.sent  justa  et  injusla 
eadem  omnibus. 

IX.  Nuncautem,  siquis,  illo  Pacoviano  invehens  ali- 
iiiin  angnium  corrn ,  multas  et  varias  gentes  et  urbes  de- 
spicere  el  oculis  collustrare  possil;  videat  primum  in  illa 
incorrupta  maxime  gente  /Egypliorum,  quae  plurîmorum 
aeculorum  el  eventorum  memoriam  titerisconlinet,  Iiovem 
qoemdam  putarideum,  quem  Apim  ASgyptiï  nominenl  : 
mnltaque  alia  portenta  apud  eosdem,  et  cujusque  generis 
belluas  numéro  consecratas  deorum.  Deinde  Gracias,  sicut 
apud  nos,deIubra  magirifica  bumanis  consecrata  simnla- 
cris,  quae  Persae  nefaria  pu  laveront  :  eamque  unam  ob 

•  in  Xerxes   inflammari  Atheniensium  fana  jussi 
dicitur,  quod  deos,  quorum  domus  esset  onmis  bic  mun- 
dus ,  incluMS  parietibos  contineri  nefas  esse  duceret.  P    I 
autein  corn  Persil  <t  PhiHppus,  qui  cogitavit,  el  -.' 
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Cretois  et  les  Étoliens  tiennent  en  honneur  le 
brigandage,  et  que  les  Lacédémoniens  regar- 
daient comme  leur  bien  tous  les  champs  où  leur 
javelot  pouvait  atteindre.  Les  Athéniens  juraient 

publiquement  que  toute  terre  portant  (1rs  blés 
ou  des  oliviers  leur  appartenait  de  plein  droit. 
Pour  les  Gaulois,  c'est  une  honte  de  labourer  la 
terre  ;  aussi  vont-ils  à  main  armée  couper  la  mois- 
son sur  les  champs  d'autrui.  Nous  autres  enfin , 
les  plus  justes  des  hommes,  nous  défendons  aux 
nations  transalpines  de  planter  la  vigne  et  l'oli- 
vier, pour  donner  plus  de  prix  à  notre  huile  et 
à  nos  vins  :  c'est  de  la  prudence ,  j'en  conviens; 
mais  direz- vous  que  ce  soit  de  l'équité?  Recon- 
naissons donc  que  la  justice  et  la  sagesse  ne  sont 
pas  sœurs  si  germaines.  Apprenez-le  au  moins  de 
Lycurgue,  ce  législateur  excellent,  ce  ilambeau 
d'équité,  qui  l'ait  cultiver  les  terres  des  riches  par 
le  peuple,  comme  par  des  serfs. 

X.  Si  je  voulais  parcourir  les  lois ,  les  institu- 
tions ,  les  mœurs  et  les  coutumes  ,  je  ne  dis  pas 
des  divers  pays  du  monde,  mais  d'une  seule  ville, 
et  de  Rome  elle-même,  je  prouverais  qu'elles  ont 
mille  fois  changé.  Ainsi  le  savant  jurisconsulte 
qui  m'écoute,  Manilius,  consulté  aujourd'hui 
sur  les  legs  et  l'héritage  des  femmes,  répondrait 
autrement  qu'il  ne  faisait  dans  sa  jeunesse, 
avant  la  loi  Voconia,  loi  rendue  dans  l'intérêt 
des  hommes,  et  qui  est  pleine  d'injustice  pour  les 
femmes.  Pourquoi  donc  une  femme  ne  pourrait- 
elle  pas  posséder?  Pourquoi  une  vestale  a-t-elle 
le  droit  d'instituer  héritier,  tandis  qu'une  mère 
ne  l'a  pas?  Pourquoi,  s'il  fallait  mettre  des  bor- 
nes à  la  richesse  des  femmes,  la  fille  de  P.  Gras- 


sus,  en  la  supposant  fille  unique ,  hériterait-elle 
légalement  de  cent  millions  de  sesterces,  tandis 
que  la  mienne  ne  pourrait  en  posséder  trois  mil- 
lions?  

(Il  manque  environ  deux  payes  au  manus- 
crit. ) 

Xï S'il  y  avait  une  justice  naturelle,  tous 

les  hommes  reconnaîtraient  les  mêmes  lois  ,  et 
dans  un  même  peuple  les  lois  ne  changeraient 
pas  avec  les  temps.  Vous  dites  que  le  caractère 
du  juste,   de  l'homme  de  bien,  est  d'obéir  aux 
lois  ;  mais  à  quelles  lois?  Serait-ce  à  toutes  indis- 
tinctement? Mais  la  vertu  n'admet  point  cette 
mobilité,  et  la  nature  est  éternellement  la  même. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  qui  fait  l'autorité  des  lois 
humaines?  Ce  sont  les  prisons  et  les  bourreaux  , 
et  non  l'impression  évidente  de  la  justice.  Il  n'y 
a  donc  point  de  droit  naturel  ;  partant,   ce  n'est 
point  la  nature  qui  inspire  aux  hommes  la  jus- 
|  tice.  Direz-vous  que  les  lois  seules  varient,  mais 
que  les  gens  de  bien  font  naturellement  ce  qui 
!  est,  et  non  ce  que  l'on  croit  juste?  Il  semble,  en 
effet,  que  le  propre  de  l'homme  vertueux  et  juste, 
c'est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Voyons 
'  donc  d'abord  ce  que  nous  devons  aux  bêtes;  car 
des  esprits  qu'on  ne  peut  tenir  pour  médiocres, 
de  tres-doctes  et  de  très-grands  hommes,  Py- 
thagore  et  Empédocle ,  enseignent  que  tous  les 
êtres  animés  ont  les  mêmes  droits,  et  menacent 
de  châtiments  terribles  l'homme  qui  porte  les 
mains  sur  un  animal.  C'est  donc  un  crime  que 

de  faire  du  mal  à  une  bête ,  et  ce  crime 

[Lacune  considérable.] 
XII.  [Alexandre  demandait  à  un  pirate  quel 


der,  qui  gessit,  banc  bellandi  causam  inferebat,  quod 
•vellel  Grccci.x'  fana  punire  :  quae  ne  reficienda  quidem 
Graii  putaverunt,  ut  esset  posteris  ante  oculos  documen- 
tera] Persarum  sceleris  sempiternum.  Quam  multi,  ut 
Tauriin  Axhio,  utrex  /Egypli  Bu-iris,  ut  Galli,  ut  Pœni, 
Domines  immolare  cl  pium  et  diis  immortalibus  gratissi-  i 
muni  esse  duxerunt!  Vitae  vero  institnla  sic  distant,  ut 
Crêtes  et  ;Et<;li  latrociuari  honestum  putent  :  Lacedœmo-  ; 
nii  suos  omnes  agrosessedictitarint,  quosspiculo  possent  ; 
attingere.  Atlienienses  jurare  etiam  publiée  solebant, 
omnem  suam  esse  terram,  quœ  oleam  frugesve  ferret. 
Galli  lurpe  esse  ducunt  frumentum  manu  quœrere  :  ita- 
que  armati  alienos  agros  demetunt.  Nos  vero  justissimi 
bomines,  qui  Transalpinas  génies  oleam  et  vitem  serere 
non  sinimus,  quo  pluris  sint  nostra  oliveta  nostrseque  vi- 
neae  :  quod  quum  faciamus,  prudenter  lacère  dicimur, 
juste  non  dicimur;  ut  intelligatis,  discrepare  ab  aequitale 
sapientiam.  Lycurgus  autem  ille,  legum  optimarum  et 
a-qnissimi  juris  inventer,  agros  locupletium  plebi,  ut  ser- 
vitio ,  colendos  dédit. 

X.  Gênera  vero  si  velim  juris,  institutorum ,  morum 
consuetudinumque  describere ,  non  modo  in  tôt  gentibus 
varia,  sed  in  una  urbe,  vel  in  bac  ipsa,  millics  mutata 
demonstrem  :  ut  huic  juris  noster  interpres  alia  nunc  Ma- 
nilius jura  dirai  esse  demulierum  legatiset  hereditalibus , 
slia  solilus  sil  adolescens  dicere,  nondum  Voconia  lege 


lala  :  qure  quidem  ipsa  lex  utilltatis  virorum  gratia  rogata 
in  mulieres  plena  est  injuria'.  Cur  enim  pecuniam  non 
babeat  mulier?  cur  virgini  Vestali  >;t  beres,  non  sit  matrl 
suae?  Cur  autem,  si  pecuniae  modus  slaluendus  fuit  femi- 
nis,  P.  Crassi  fdia  posset  habere,  *i  unica  patri  esset, 
anis  millies,  salva  lege;  mea  tricies  non  posset  .  .  . 
(Dcsklcrari  videnlur  paginœ  duœ.) 

W sanxisset  jura  nobis;  et  omnes  iisdem  et  iidem 

non  alias  aliis  uterentur.  Quaero  autem;  si  justi  bominis, 
et  si  boni  est  viri ,  parère  legibus  ;  quibus?  an  quaccunque 
erunt?  At  nec  inconstantiam  virtus  recipil ,  nec  varietatem 
natura  patitur;  legesque  pœna,  non  justitia  nostra,  com- 
probantur.  Nihil  babet  igilur  naturale  jus  :  ex  quo  illud 
eflicilur,  ne  justos  quidem  esse  natura.  An  vero  in  legibus 
varietatem  esse  dicunt;  natura  aulem  viros  bonos  eam 
justitiam  seqni,  quae  sit,  non  eam,  quae  putelur?  esse 
enim  lioc  boni  viri  cl  justi,  tribuere  iil  cuique,  quod  sit 
quoque  dignum.  Ecquid  ergo  primum  inutis  tribuemus 
belluis?  non  enim  médiocres  viri,  sed  maximi  etdocti, 
Pytbagoras  et  Empedocles,  unam  omnium  animantium 
conditionem  juris  esse  denuntiant,  clamantque  inexpiabi- 
les  pœnas  impendere  iis,  a  quibus  violatum  sit  animal. 
Scelus  est  igitur,  nocere  bestiaj;  quod  scelus  qui  velit .  . , 
{Multa  desideranlur.) 

XII.  Xâm  quum  quaereretur  ex  eo,  quo  scelere  impul- 
sus  mare  haberet  inïestum  iino  myoparone;  eodem,  h* 
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ivals  génie  le  poussait  à  Infester  les  mers 
avec  son  chétif  brigautin.  —  Le  même,  lui  répon- 
dit le  pirate,  qui  t'envoie  ravager  lemonde.  1 

Nonius,  iv.  2S6;  NI,I«  <;- 

La  prudence  nous  engage  à  augmenter 

notre  pouvoir,  à  accroître  nos  richesses,  à  éten- 
dre nos  po  s.  Comment  Alexandre,  ce 
grand  capitaine,  qui  recula  si  loin  les  bornes  de 
son  empire,  aurait-il  pu,  sans  toucher  au  bien 
d'autrui,  recueillir  tant  de  jouissances  exquises, 

Ire  au  loin  sa  domination ,  soumettre  tous 
1  -  peuples  :im  loi?  La  justice  nous  ordonne ,  au 
contraire,  d'épargner  ton!  lemonde,deveilleraux 
Intérêts  du  -cure  humain,  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient .  de  respecter  les  choses 
•aortes,  lesproprii  tés  publiques  et  privées.  Qu'ar- 
rive t-il?  Si  \  iuu  z  les  conseils  de  la  pru- 
dence, homme  ou  peuple,  vous  gagnez  richesses, 
grandeurs,  pouvoir,  honneurs,  autorite,  royau- 
mes. Puisque  nous  parlons  ici  de  la  république, 
nous  pouvons  trouver  clans  l'histoire  des  peuples 
de  plus  illustres  exemples  ;  et  comme  d'ailleurs 
les  nations  et  les  individus  sont  gouvernés  par 
les  mêmes  principes,  je  pense  qu'il  vaut  mieux 
montrer  suivant  quelles  règles  de  prudence  un 

ie  se  conduit.  Pour  ne  rien  dire  des  autres , 

s  |cs  yeux  sur  celui  de  Rome,  et  demandons- 
nous  si  eYst  par  la  justice  ou  par  la  prudence  que 
cet  empire  dont  Seipion  nous  retraçait  hier  l'his- 
toire depuis  la  première  origine,  etqui  tient  main- 

,t  le  monde  entier  sous  ses  lois,  s'est  élevé 
de  ces  obscurs  commencements  à  ce  faite.... 
I!  manque  au  moins  quatre  pages  au  ma- 
nuscrit.) 
XIII.    N  «s  pouvons  apprendre  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  l'utilité  et  la  justice  dans  l'his- 
toire du  peuple  romain ,  qui ,  en  déclarant  la 


guerre  par  se  s  feeiaux  ,  en  commettant  légale- 
ment une  foule  d'injustices,  en  convoitant  et  ra  - 
Vissant  toujours  le  bien  d'autrui,  s'est  rendu  le 
maître  de  tout  l'univers,  j  Lactance,  Instit., 
vi,  9. 

[Qu'est-ce que  le  bien  d'un  pays,  si  ce  n'est  le 
mal  d'un  autre?  L'intérêt  d'un  peuple  n'est-il  pas 
d'étendre  ses  frontières  par  la  force  des  armes, 
de  porter  au  loin  son  empire,  d'accroître  ses  re- 
venus?  Celui  qui  procure  tous  ces  avantages 

à  sa  patrie,  qui  par  la  ruine  des  cites  et  l'anéan- 
tissement (les  peuples  remplit  le  trésor  public, 
confisque  des  terres,  enrichit  ses  concitoyens, 
an  tel  homme  esl  porté  jusqu'aux  nues;  on  trouve 
en  lui  la  souveraine  et  parfaite  vertu.  Et  cette 
erreur  n'appartient  pas  seulement  au  peuple  et 
aux  ignorants,  mais  elle  est  partagée  par  les 
philosophes,  qui  vont  jusqu'à  donner  des  leçons 
d'injustice.]  Lactance,  Insi.it.,  vi,  fi. 

XIV Tous  ceux  qui  ont  sur  un  peuple  le 

pouvoir  de  vie  et  de  mort  sont  des  tyrans;  mais 
ils  aiment  mieux  prendre  le  nom  du  Dieu  souve- 
rainement bon ,  et  s'appeler  rois.  Lorsque  certains 
hommes,  élevés  par  leurs  richesses,  leur  naissance 
ou  leur  crédit,  sont  les  maîtres  de  l'État ,  c'est  une 
faction  ;  mais  on  lui  donne  le  beau  nom  d'aristo- 
cratie. Si  le  peuple  est  l'arbitre  suprême  et  tout- 
puissant,  alors  on  dit  que  règne  la  liberté,  et  vé- 
ritablement c'est  la  licence.  Mais  lorsque  tout  le 
monde  se  redoute  dans  un  État,  lorsque  les  indi- 
vidus et  les  ordres  sont  dans  une  défiance  perpé- 
tuelle les  uns  des  autres ,  alors  il  se  forme  une 
espèce  de  pacte  entre  le  peuple  et  les  grands,  et 
l'on  voit  naître  cette  forme  mixte  de  gouverne- 
ment dont  Seipion  nous  faisait  l'éloge.  Car  il  faut 
bien  comprendre  que  ce  n'est  ni  la  nature  ni  la 
volonté,  mais  la  faiblesse,  qui  est  mère  delajus- 


quo  tu  orlmm  lerrae.  (Nonius  v.  In/estum  marc 
re  p.  3Ih.  v.  Myoparo  p.  534.  e 

Lie.  I.  m  l 

.  .  .  omnibus  quaeritote.  Sapienlia  jobel  ;hil*  !<■  opes, 
ampli!  i,  proferre  Anes.  Unde  enim  pot 

moins  impei  i««>r ,  Me  qui  tu   Asia  olim 
[armis  fines  imperii  -  [nid  de  alieno 

irimis  frai  voluptatibus,  potière, 

Justifia  autem  pra  1  pîl  p  r<  ère  omni- 

rainnm,  saura  <  ■  e; 

Qui.l  igitur  eflici- 

bono- 

; 

hlicefiunt: 
ratio  juris  in  nlro 
jara  omiltam  au' 
■ 
rt-peti> it ,  cnjns  Unperio  jam  or1  i  <r>  justitia 

an  -  .mnium  .  .  . 

Detiderantur  minimum  rpagina 

XIII.  Quantum  ajnstitia  recédât  nliliL-:s,  popnlui 

•■ ,  qui  [#r  w-ti. îles  M\a  indiceôdo,  et  légi- 


time injurias  faciendo,  semperqne  aliéna  cupiendn  atqm: 
rapiendo,  possessiouem  sibi  totius  orbis  comparavit.  (La- 
clant.  lnxt.  1.  vi,  c.  9.) 

Quae  sunt  patois  commoda,  nisi  allerius  ciritatis  sut 
gentis  incommoda?  i<i  est  fines  propagare  aliis  violenter 
ereptos,  augere  iraperium ,  vectigalia  fàcere  meliora,  etc. 
Itaque  haec  bona  quisquis  patriae  acquisierit,  hoc  est, 
eversîs  civitalibos  gentibusque  deletis  serarinm  peennia 
referseril,  agrosi  eperil ,  cives  buos  locupletiores  fecerit, 
udibus  fertur  in  raelum,  in  Imc  putatur  summa  et 
perfecl  rtus  :  qui  error  non  modopopuliet  impe- 

ritorum,  sed  etiam  philosophorum  <"-t,  qni  praecepta  quo- 
que  dant  ad  injustitiam.  (Lactant.  Inst.  I.  vi,  c.  c.) 

mv.  Sunt  enim  omnes ,  qui  inpopulum  vilse  necisque 
potestatem  babent,  tyranui;  sed  seJovîs  optimi  Domine 
malunt  reges  vocari.  Quum  autem  certi  propter  divftias 
aut  genus  aut  aliquas  opesrempnblicam  teneant,est  factio  ; 
sed  vocantm  ilii  optimates.  si  vero  populus  plurîmum 
l  !■  -t ,  omniaque  ejns  arbitrio  regunlnr,  dicitur  illa  liber» 
I  vero  licentia.  Sed  quum  alius  alium  timet ,  el  iiomo 
bominem ,  et  ordo  ordinem,  tnm ,  quia  sibi  oerno  confidit, 
■;i  pactio  lit  inter  populum  et  DOtentes  :  SX  quo  eisistJt 
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tice.  Donnez  le  choix  à  l'homme  entre  ces  trois 
partis  :  faire  le  mal  et  ne  point  le  souffrir,  le 
faire  et  le  souffrir,  l'éviter  sans  le  faire  ;  lequel 
sera  préféré?  Le  premier,  fairele  mal  impunément. 
Et  ensuite?  l'éviter  à  la  condition  de  ne  point  le 
faire.  Le  plus  triste  des  trois  est  de  passer  sa  \ie 
dans  une  lutte  continuelle,  faisant  le  mal  et  le 
recevant  tour  à  tour.  Celui  donc  qui  peut  avoir 
le  premier  destin 

(//  manque  plusieurs  pages  au  manuscrit.  ) 

XV.  [Voici  en  substance  les  arguments  de  Car- 
néade  :  Les  hommes  se  sont  fait  des  lois  pour  servir 
leurs  intérêts ,  lois  qui  varient  selon  les  mœurs , 
qui  changent  dans  une  même  nation,  selon  les 
temps;  quant  au  droit. naturel,  c'est  une  chimère. 
Tous  les  hommes,  et  en  général  tous  les  êtres  ani- 
més, n'ont  d'autre  mobile  naturel  que  l'amour 
d'eux-mêmes.  Il  n'y  a  point  de  justice  au  monde; 
et  si  elle  existait  quelque  part,  ce  serait  une  in- 
signe folie  pour  un  homme  que  de  rendre  service 
aux  autres  à  son  préjudice.  Carnéade  ajoutait  : 
Si  tous  les  peuples  dont  l'empire  est  florissant, 
si  les  Romains  surtout ,  qui  sont  maîtres  de  l'u- 
nivers ,  voulaient  pratiquer  la  justice,  c'est-à-dire 
restituer  le  bien  d'autrui ,  il  leur  faudrait  revenir 
à  leurs  anciennes  cabanes,  et  végéter  dans  la  pau- 
vreté et  la  misère.]  Lactance,  Ins(.}  v,  16 

Les  peuples  ne  posséderaient  plus  un  pouce  de 
territoire,  si  ce  n'est  peut-être  les  Arcadiens  et 
les  Athéniens,  qui,  redoutant  sans  doute  ce  grand 
acte  de  justice  dans  l'avenir,  ont  imaginé  de  pré- 
tendre qu'ils  étaient  sortis  de  terre,  comme  ces 
rats  qui  naissent  du  sol  dans  les  campagnes. 

XVI.  Parmi  ceux  qui  prétendent  nous  réfuter, 
nous   trouvons   d'abord  ces  philosophes    d'une'  tous;  qu'on  lui  prodigue  les  dignités,  lescomman- 


bonne  foi  si  parfaite ,  qui  semblent  ici  avoir  d'au- 
tant plus  d'autorité  que,  dans  une  discussion  ou  ii 
S'agit  de  l'homme  de  bien,  lequel,  selon  nous,  est 
d'abord  franc  et  ouvert,  ils  n'apportent  ni  finesse 
ni  fourberie,  ni  malice.  Ils  disent  que  si  le  sage 
est  homme  de  bien,  ce  n'est  pas  que  ia  bonté  et  la 
justice  le  séduisent  par  elles-mêmes,  mais  parce 
que  la  vie  des  gens  de  bien  n'est  agitée  ni  de 
craintes,  ni  de  soucis ,  ni  d'angoisses,  ni  de  périls  • 
tandis  que  les  méchants  sont  toujours  déchires 
par  quelques  remords,  et  poursuivis  de  l'image 
des  condamnations  et  des  supplices.  Ils  disent 
qu'il  n'est  aucun  avantage,  aucun  bien  si  précieux 
acquis  par  l'injustice,  qui  vaille  les  tourments 
qu'il  cause,  les  terreurs  sans  cesse  renouvelées 
de  l'homme  qui  sent  le  glaive  des  lois  suspendu 
sur  sa  tète 

(  //  manqua  au  moins  quatre  pages  au  ma- 
nuscrit.) 

X  VIT.  [Supposez,  je  vous  prie,  deux  hommes, 
dont  l'un  soit  un  modèle  de  vertu,  d'équité,  de 
justice,  de  bonne  foi,  l'autre  le  plus  insigne  et  le 
plus  effronté  scélérat  du  monde  ;  supposez  que 
leurs  concitoyens  soient  tellement  abusés  qu'ils 
regardent  l'homme  de  bien  comme  un  misérable, 
un  criminel ,  un  infâme  ;  le  scélérat,  au  contraire, 
comme  un  homme  d'un  honneur  et  d'une  probité 
parfaite;  et  qu'en  conséquence  de  ce  préjugé  de 
tout  un  peuple  l'homme  de  bien  soit  persécuté, 
traqué,  jeté  dans  les  fers,  qu'on  lui  crève  les 
yeux,  qu'il  soit  condamné,  lié,  torturé,  proscrit, 
mourant  de  faim,  et  que  tant  de  misères  parais- 
sent à  tous  les  yeux  un  juste  châtiment;  que  le 
mécbant,au  contraire,  soit  loué,  honoré,  chéri  de 


id,  quod  Scipio  laudabat,  conjunctum  civitatis  genus. 
Etenim  justitia?  non  natnra,  nec  voluntas,  sed  imbecilli- 
tas  mater  est.  Kam  quum  de  tribus  uniim  esset  optandum , 
aut  facere  injuriam  nec  accipere,  aut  et  facere  et  accipere, 
ant  neutrum  :  optimum  est  facere,  impune  si  possis;  se- 
cuudum,  nec  facere  nec  pati  ;  miserrimum,  digladiari  sem- 
per  tum  faciendis  tum  accipiendis  injuriis.  Ita  qui  primum 
illud  assequi  .  .  . 

(Aliguot  pagina:  desimt.) 

XV.  Carneadis  summa  disputationis  ba?e  fuit  :  Jura  sibi 
domines  pro  utilitate  sanxisse,  scilicet  varia  pro  mori- 
bus;  et  apud  eosdem  pro  temporibus  saepe  miitata;  jus 
autem  naturale  esse  nullum.  Omnes  et  hommes  et  alias 
animantes  ad  militâtes  suas  natura  ducente  terri;  proinde 
aut  nullam  esse  juslitiam  ;  aut,  si  sit  aliqua,  summam  esse 
stultitiam ,  quoniam  sibi  noceret ,  alienis  commodis  con- 
sulens.  Et  inferebal  luec  argumenta  :  Omnibus  populis , 
quiflorerent  impeno,  et  Romanis  quoque  ipsis,  qui  tolius 
orbis  potirentur,  si  justi  velinl  esse,  boc  est,  si  aliéna 
restituant,  ad  casas  esse  redeundiim,  et  in  egestale  ac 
miseriis  jacendum.  (Lactant.  Insf.  1.  v,  c.  16.) 

.  .  .  prœter  Arcadas  et  Atbenienses,  qui,  credo,  limen- 
îes  hoc  interdiclum  justiti.r  ne  quando  exsisteret,  comment! 


sunt,  se  de  terra,  lanquam  hos  ex  arvis  musculos,  exsli- 
tisse. 

XVI.  Ad  haec  illa  dici  soient  primum  ab  iis,  qui  minime 
sunt  in  disserendo  mali  ;  qui  in  bac  causa  eo  plus  auctori- 
tatisbabent,  quia,  quum  de  viro  bono  quseritur,  quem 
apertum  et  simplicem  volumus  esse,  non  sunt  in  dispu- 
tando  vafri,  non  veteratores,  non  malitiosi.  Negantenim, 
sapientem  i<leirco  virum  bonum  esse, quod  eum  suasponte 
ac  per  se  bonites  el  justilia  delectel  ;  sed  quod  racua  metu , 
cura,  sollicitudine,  periculo,  vite  bonorum  viroriun  sit  : 
contra  autem  improbis  semper  aliqui  scropus  in  animis 
hœreat,  semper  iis  ante  oculos  judicia  et  supplicia  versen- 
tur.  Nullum  autem  emolumentum  esse,  nullum  injustitia 
partum  prsemium  tentum,  semper  ut  timeas,  semper  ut 
adesse,  semper  ut  impendere  aliquam  pœnam  putes, 
damna  .  .  . 

(Desidcranfur  minimum  quatuor  paginas.) 

XVII.  (Lact.  Inst.  1.  v,  c.  12.)  Quœro,  si  duo  sint, 
quorum  alter  oplimus  vir,  sequissimus,  summa  justifia, 
singulari  fide  ;  aller  insignis  scelere  et  audacia,  et  si  in  eo 
sit  errore  civitas,  ut  bonum  illum  virum,  sceleratum, 
facinorosum,  nefarium  putet;  contra  autem  qui  sitimpro- 
bissimus,  exislimet  esse  summa  probitale  ac  fide,  proque- 
bac  opinione  omnium  civium  bonus  ille  vir  vexetur,  ra* 
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déments,  la  puissance,  tontes  les  grandeurs  et  les 
biens  à  profusion,  qu'il  soit  enfin  dans  l'opinion  de 
tous  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  digne  de 
la  merveilleuse  fortune:  ou  est  l'insensé  qui  hé- 
siterait entre  ces  deux  destins?  Lactant.  fnst.t  I. 

v,  o.  12. 

M  111.  Ce  qui  est  \  rai  des  individus  est  vrai 
des  peuples  ;  il  n'est  pas  une  nation  assez  aveugle 
pour  préférer  la  justice  dans  l'esclavage  à  la  do- 
mination au  prix  de  l'injusl  ice.  Je  n'irai  pas  cher- 
cherraespreuves  bien  loin.  Pendantmonconsulat, 
j'appelai  le  ;  euple,  d'après  vos  propres  conseils, 
a  se  prononcer  sur  le  traite  de  Numance.  Tout  le 
monde  savait  que  Q.  Pompée  axait  conclu  ce 
traite,  et  que  Mancinus  s'était  engagé  comme  lui. 
Celui-ci ,  le  plus  intègre  des  hommes,  appu}  a  la 
proposition,  que  je  présentai  au  peuple  sur  les 
ordres  mêmes  du  sénat;  l'autre  se  défendit  très- 
vivement.  Ou  était  l'honneur,  la  probité,  la  bonne 
foi?  du  cote  de  Mancinus;  l'habileté,  la  politi- 
que .  la  prudence?  du  côté  de  Pompée 

/  manque  plusieurs  payes  au  manuscrit} 
MX.  [Apres  ces  considérations  générales, 
Carnéade  venait  a  la  discussion  des  faits  :  Si  un 
homme  de  bien ,  disait-il ,  a  un  esclave  fugitif  ou 
une  maison  insalubre  et  malsaine,  que  seul  il 
connaisse  le  vice  de  l'une  et  la  fuite  de  l'autre, 
et  qu'il  veuille,  pour  cette  raison,  les  mettre  en 
vente, annoncera-t-il  qu'il  veut  vendre  un  esclave 
fugitif,  une  maison  insalubre;  ou  bien  le  cache- 
ra-t-il  à  l'acheteur?  S'il  l'annonce,  on  le  regar- 
dera comme  un  honnête  homme  qui  a  la  délica- 
tesse de  ne  pas  tromper,  mais  comme  un  sot  qui 
ne  placera  sa  marchandise  qu'a  vil  prix,  si  tou- 


tefois il  peut  s'en  défaire.  S'il  ne  l'annonce  pas ,  il 
fait  preuve  de  prudence,  puisque  ses  intérêts 
doivent  y  gagner;  mais  non  de  probité  ,  puisqu'il 
trompe.  Autre  exemple  :  Si  l'on  rencontre  un 
homme  qui#veut  vendre  de  l'or  ou  de  l'argent, 
croyant  que  c'est  du  clinquant  ou  du  plomb,  le 
laissera-t-on  dans  sou  erreur  pour  acheter  bon 
marche,  ou  l'en  tirera-t-on  pour  payer  cher?  Ne 
serait-ce  pas  une  sottise  que  de  mieux  aimer  com- 
promettre sa  bourse?  —  On  devait  conclure  de 
là,  selon  Carnéade,  que  l'honnête  homme  est  un 
sot,  et  cpie  l'homme  prudent  n'est  pas  honnête-. 
XX.  Il  proposait  ensuite  des  exemples  plus 
graves,  où  l'on  voyait  que  souvent  il  en  coûterait 
la  vie  pour  pratiquer  la  justice.  C'est  ainsi  qu'il 
disait  :  La  justice  défend  a  l'homme  de  tuer  son 
semblable,  de  toucher  au  bien  d'autrui.  Que  fera 
donc  le  juste  si,  dans  un  naufrage,  il  voit  un 
homme  plus  faible  que  lui  s'emparer  d'une  planche 
de  salut?  Ne  lui  fera-t-il  pas  lâcher  cette  planche 
pour  y  monter  à  son  tour,  s'en  aider  pour  se  sau- 
ver, surtout  lorsqu'il  n'y  a  aucun  témoin  en  pleine 
mer?  S'il  est,  prudent,  il  le  fera;  car  autrement  il 
doit  périr.  S'il  aime  mieux  mourir  que  de  faire 
violence  à  son  semblable ,  il  agit  selon  les  règles 
de  la  justice,  mais  il  est  insensé  de  sacrifier  sa 
vie  pour  épargner  celle  d'autrui.  De  môme  si, 
dans  une  déroute,  notre  juste,  poursuivi  par  l'en- 
nemi, rencontre  un  blessé  fuyant  à  cheval ,  épar  ■ 
gnera-t-il  la  vie  de  ce  blessé  pour  attendre  une 
mort  certaine;  ou  le  jetterà-t-il  à  bas  du  cheval 
pour  échapper  aux  mains  des  ennemis?  S'il  prend 
ce  dernier  parti,  il  est  prudent,  mais  coupable;  s'il 
ne  le  prend  pas,  il  agit  en  homme  de  bien,  mais  en 


piatur,  manus  ci  denique  affcrantnr,  effodiantur  oculi, 
damnetor,  rinciaiur,  oratar,  exterminetur,  egeat,  po- 
*lremo  jure  etiam  optimo  omnibus  miserrimus  esse  vi- 
deator  :  cintra  autein  ille  improbus  laudelur,  colatur,  ab 
omnSma  diligatur,  omnes  ad  eam  honoi  es ,  omnia  imperia , 
om,  .  omîtes  undique  copia?  conferanlur,  vir  déni- 

que  optimal  omnium  existimatione  el  dîgnissimus  oroni 
foriuna  nptimi  judicelur  :  quis  tandem  eril  tam  démens, 
qui  datritel ,  ntram  se  esse  malil? 

NV'IIt.  Qood  in  îingulis,  M  est  in  popalis:  nnlîa  est  lam 
stotla  cfcritas,  qoae  non  injuste  imperare  malit,  quam  ser- 
■  ■c  vero  longius  abibo.  Consul  egoquaesivi, 
quum  vos  milii  esselis  in  consib'o,  «le  Numantino  fœdere. 
Quis  Ignorabat  Q.  Pompeium  nriss»-  fœdus,  eadem  in 
can  HancinamPAlterTÎroptimas etiam   uasiti 

tionem,  me  ex  senatns  consulto  ferente;  al-  rime 

se  déferait.  Si  pndor  quxritor,  si  probttas,  i  fides,  Man- 
emoa  haec  attulit;  si  ratio,  consiliom,  prudentia,  Pom- 
p*rius  anti-tat.  rtrurn  .  .  . 

'  Uiçuot  detunt paginœ  ) 

XIX.  Turn,  omtstis  "  mmunibos,  ad  propria  reniebat 
[Ç:.-  Bonus  vir,  inqnit,  sihabeat  servant fugili- 

vum  vfl  domum  insahibrem  ac  peslilentem,  qoae  vilia 
soin-  sriat.  et  ideo  proscribat,  ut  vendat,  ulrumne  profi- 
tebitnr,  fogniTam  serram  vel  pestilentem  domum  m  wn- 
dere,  an  edabH  emptorcm  ?  Si  profitebitur,  bonu»  quidem, 


quia  non  fallet;  sed  tamen  stultus  judicabitur,  quia  vcl 
parvo  vendet,  vel  omnino  non  vendet.  Si  celaverit,  eril 
quidem  sapiens,  quia  reiconsulet;  sed  idem  malus,  quia 
fallet,  i:  in  sus,  si  reperiat  aliqaem,  qui  aurichalcum  se 
pulet  vendere ,  quum  si t  illud  aurum  ;  sut  plumbum ,  quum 
sil  argentum  :  tacebitne,  ut  id  parvo  emat,  an  indicabit, 
ut  magno?  Stultum  plane  videtur,  malle  magno.»  Unde  in- 
telligi  volebat,  el  eum,qni  sit  juslus  ac  bonus,  stultum 
esse  :  et  eum,  qui  sapiens,  malum. 

XX.  Transcendebal  ergo  ad  majora,  in  quibus  nemo 
possit  sine  periculo  vitae  justus  esse.  Dicebat  enim  : 
«  Nempe  justilia  est,  hominem  non  oeciiiere,  alienuni 
prorsus  non  atlingere.  Quid  ergo  justus  faciet,  si  forte 
nanfragium  fecerit,  et  aliquis  imbecillior  viribus  tabulam 
ceperit?  nonne  illum  tabula  deturbabit,  ut  ipse  conscen- 
dat,  eaque  nixns évadât,  maxime  quum  sit  nullus  raedio 
maritestis?  Si  sapiens  est,  faciet;  ipsi  enim  pereundum 
est,  nisi  fecerit.  Si  autem  mori  maluerit,  quam  manos 
inferre  alteri,  jam  vero  justus  ille,  sed  stultus  est,  qui 
\ilasiia'  non  parcat,  dnm  pareil  aliénai.  Item  :  si,  acie 
guonim  fusa,  bostes  inst-qui  ccpperint,  et  justus  ille  nac- 
i  fueril  aliqnem  saacium  equo  insidentem  :  cine  par- 
eei ,  ni  ipse  œcidator;  an  dejiciet  ex  equo,  ut  ipse  pos6if 
bostem  i  ffugere?  Quod  si  fecerit ,  sapiens,  sed  idem  ma- 
lus si  non  fecerit,  justus,  sed  idem  stullus  sit  neeesse 
est       It.i  eçgo  jn-litiam  quum  in  duas   partes  disisissel  , 
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insensé.  —  Voilà  comment  Carnéade ,  divisant  la  : 
justice  en  deux  branches,  l'une  civile,  l'autre  na- 
turelle, les  détruit  l'une  et  l'autre,  en  prouvant 
que  la  première  est  bien  la  prudence ,  mais  non 
la  justice,  et  que  la  seconde  est  bien  la  justice, 
mais  non  la  prudence.  Ce  sont  là  des  arguments 
captieux  et  empoisonnés  que  Cicéron  n'a  pu 
réfuter.  Car  lorsqu'il  fait  répondre  à  Furius  par 
Lélius,  qui  plaide  la  cause  de  la  justice,  il  laisse 
sans  solution  toutes  ces  difficultés,  qu'il  semble 
éviter  comme  autant  de  pièges.]  Lactance,  lnstit., 
liv.  v,  c.  16. 

XXI [J'accepterais  volontiers  cette 

tâche ,  Lélius,  si  je  ne  croyais  que  nos  amis  dé- 
sirent, et  si  je  ne  souhaitais  moi-même,  vous  voir 
prendre  quelque  part  à  cet  entretien.  Vous  nous 
disiez  hier,  rappelez-vous-le,  que  vous  parleriez 
peut-être  plus  que  nous  ne  voudrions.  C'était 
promettre  l'impossible;  mais  tenez  au  moins  une 
partiede  votre  parole,  nous  vous  en  prions  tous.] 
Aulu-Gelle,i,  22. 

Lélius [Que  nos  jeunes  gens  se  gardent 

bien  d'écouter  Carnéade,  S'il  pense  ce  qu'il  dit! 
c'est  un  homme  infâme  ;  s'il  ne  le  pense  pas ,  ce 
que  j'aime  mieux  croire,  son  discours  n'en  est 
pas  moins  horrible.]  Nonius,  iv,  23G,  240. 

XXII.  [11  est  une  loi  véritable,  la  droite  rai- 
son conforme  à  la  nature,  immuable,  éternelle, 
qui  appelle  l'homme  au  bien  par  ses  commande- 
ments, et  le  détourne  du  mal  par  ses  menaces; 
mais,  soit  qu'elle  ordonne  ou  qu'elle  défende,  elle 
ne  s'adresse  pas  vainement  aux  gens  de  bien,  et 
elle  n'a  pas  le  crédit  d'ébranler  les  méchants.  On 
ne  peut  ni  l'infirmer  par  d'autres  lois,  ni  déro- 
ger a  quelqu'un  de  ses  préceptes,  ni  l'abroger 

alteram  civitem  esse  dicens,  alteram  naturalem  ;  utram- 
qnc  subvertit  ;  quod  illa  civilis  sapientia  sit  quidem,  sed 
justifia  non  sit  ;  naturalis  autem  illa  ,  justifia  sit  quidem, 
sed  non  sit  sapientia.  Arguta  bœc  plane  ac  venenata  sunt, 
et  quœ  M.  Tullius  non  potnit  refellere.  Nam  quum  faciat 
Laelium  Fnrio  respondentem,  pro  justiliaque  dicentem, 
irrefutata  hxc,  tanquam  foveam,  prœtergressus  est.  (La- 
ctant.  Inst.  1.  v,  c.  16.) 

XXI Non  giavarer,Ladi,  nisi  ethos  velleputarem, 

etipse  cuperem  te  quoque  aliquam  partem  bujus  nostri 
sermonis  attingere  :  prœsertim  quum  heri  ipse  dixeris,  te 
nobis  etiam  superfuturum.  Verum  id  quidem  fieri  non 
potest;  ne  desis,  omnes  te  rogamus.  (et.  de  Rep.  îr,  ut 
ait  Gellius  y.  A.  1.  i,c.  22.;  immo  e  l.  de  Rep.  m,  ut 
vult  Maius ,  oh  hesternum  ,  qttem  Ciccro  hic  memorat , 
sermonem  i.  c.  dieiprimi  lihris  i  et  n  exposition.) 

Sed  juventuli  nostrœ  minime  audiendus  :  quippe  si  ita 
sensit,  ut  loquitur,  est  homo  impurus;  sin  aliter,  quod 
naalo , oratio est tameû immanis.  (Nonius  v.  Impurus  p. 
324.  immanep.  323,  e  Cic.  1.  m,  de  Rep.) 

XXII.  Est  quidem  vera  lex  recta  ratio,  nalurre  con- 
gruen.s  ,  diffusa  in  omnes,  constans  ,  sempitema  ;  qua3 
vocet  ad  officium  jubendo,  vetando  a  fraude  deterreat; 
quœ  tamen  neque  probos  frustra  jubet  aut  vetat ,  nec  im- 
i robos  jubendo  aut  vetando  movet.  Huic  legi  nec  obro- 


tout  entière;  ni  le  sénat  ni  le  peuple  ne  peuvent 
nous  dégager  de  son  empire;  elle  n'a  pas  besoin 
d'interprète  qui  l'explique;  il  n'y  en  aura  pas 
une  à  Rome,  une  autre  a  Athènes,  une  aujour- 
d'hui, une  autre  dans  un  siècle;  mais  une  seule 
et  même  ioi  éternelle  et  inaltérable  régit  à  la 
fois  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps;  l'uni- 
vers entier  est  soumis  à  un  seul  maître,  à  un  seul 
roi  suprême ,  au  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  conçu , 
médité,  sanctionné  cette  loi  :  la  méconnaître, 
c'est  se  fuir  soi-même,  renier  sa  nature,  et  par 
là  seul  subir  les  plus  cruels  châtiments,  lors 
même  qu'on  échapperait  aux  supplices  infligés 
par  les  hommes.]  Lactance,  lnstit,  vi,8. 

XXIII.  [Dans  le  troisième  livre  de  la  Républi- 
que, on  soutient,  si  je  ne  me  trompe,  qu'une 
sage  république  ne  fait  jamais  la  guerre  que  par 
fidélité  à  sa  parole,  ou  pour  son  salut.  Ailleurs 
Cicéron  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  sa- 
lut de  l'Etat  :  Ces  peines  dont  les  hommes  les 
plus  grossiers,  nous  dit-il,  sentent  l'amertume, 
la  pauvreté,  l'exil,  les  fers,  les  tortures,  tout 
citoyen  peut  s'en  affranchir  en  un  instant  par  la 
mort;  mais  la  mort,  qui  termineaussi  les  malheurs 
des  particuliers,  est  elle- même  le  plus  grand  mal- 
heur pour  un  État.  Car  un  État  doit  être  consti- 
tué de  façon  à  vivre  éternellement.  Les  républi- 
ques ne  sont  donc  pas  destinées  à  périr  comme 
les  hommes,  pour  qui  la  mort  est  non-seulement 
nécessaire,  mais  souvent  même  désirable.  Lors- 
qu'un État  disparait,  s'abîme,  est  anéanti,  c'est 
en  quelque  sorte ,  pour  comparer  les  petites  cho- 
ses aux  grandes,  comme  si  le  monde  entier  péris- 
saitets'écroulait.]S.  Augustin, de  Civ.D.  xxn,  g. 
Cicéron  dit  dans  le  traité  de  la  République  : 

gari  fas  est,  neque  derogari  ex  bac  aliquid  licet,  neque 
tota  abrogari  potest  :  nec  vero  aut  per  senatum,  aut  per 
populum  solvi  bac  lege  possumus  :  neque  est  quaerendus 
explanator  aut  interpres  ejus  alius  :  nec  erit  alia  lex  Ro- 
mœ,  alia  Atbenis,  alia  nunc,  alia  posthac;  sed  et  omnes 
gentes,  et  omni  tempore,  una  lex  et  sempitema  etimmu- 
labilis  contioebit ,  unasque  eiit  commanis quasi  magister 
et  imperator  omnium  deus;  ille  legis  hujus  inventor,  dis- 
ceptator,  lator,  c-ui  qui  non  parebit,  ipse  se  fugiet,  ac, 
naturam  bomiuis  aspematus,  hocipso  luct  maximas  pœ- 
nas ,  etiam  si  cetera  supplicia,  quae  putantur,  effugerit. 
(Lactant.  Inst.  1.  vi ,  c.  8,  e  Cic.  1.  de  Rep.  ni.) 

XXIII.  Scio  in  libre-  Ciccronis  tertio,  nisi  fallor,  de  Re« 
publica,  disputai  i  :  nullum  bellum  suscipi  a  civitatc  op- 
tirua,  nisi  aut  pro  fide  aut  pro  sainte.  Quid  autem  dicat 
pro  salute ,  vel intelligi  quam  salotem  velit,  alio  loco,  de- 
monslrans  :  Sed  bis  pœnis,  inquit,  quas  etiam  stullissimi 
senliunt,  egestate,  exsilio  ,  vinculis,  verberibus,  elabun- 
lur  sa^pe  privati ,  oblata  mortis  céleri tate;  civitatibus  au- 
tem mors  ipsa  pœna  est,  quœ  videtur  a  pœna  smgutos 
vindicare.  Uebel  enim  constitata  sic  esse  civilas ,  ut  aeterna 
sit.  Jtaque  nullus  interilus  est  reipubliese  naturalis,  ut 
bominis;in  quo  mors  non  modo  necessarîa  est,  verum 
etiam  optanda  persaepe.  Civitas  autem  quum  tollilur,  dc- 
lelur,  exstingnitur  :  simile  est  quodam  modo,  ut  magm's 
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On  doit  considérer  comme  injuste  toute  guerre 
entreprise  sans  motifs.  Quelques  lignes  après,  il 
ajoute  :  Une  guerre  ne  peut  être  juste,  si  elle 
n'est  annoncée el  publiquement  déclarée,  si  on 
ne  l'a  fait  précéder  d'une  demande  en  répara- 
tion [Isidore,  Orig.  ,  xviu,  l.  [C'est  en  défen- 
dant ses  allies  que  le  peuple  romain  a  conquis 
l'empire  du  monde.]  Nonius,  i\,  6. 

XXIV.  [Dans  ces  mêmes  livres  de  la  Républi- 
que, la  cause  de  la  justice  contre  l'injustice  est  sou- 
tenue avec  beaucoup  de  force  et  de  chaleur.  En 
plaidant  la  cause  opposée,  et  en  voulant  démon- 
trer qu'il  n'y  a  d'existence  et  de  prospérité  pour 
les  États  que  par  l'injustice,  Philus  avait  proposé, 
comme  le  plus  solide  fondement  de  sa  doctrine, 
cet  argument  :  Il  est  injuste  que  les  hommes  soient 
soumis  a  leurs  semblables  et  les  servent;  et  ce- 
pendant si  un  Etat  puissant,  dont  l'empire  s'étend 
au  loin,  ne  commet  cette  injustice,  il  lui  sera  im- 
possible de  tenir  ses  provinces  sous  sa  loi.  On  lui 
repond,  au  nom  de  la  justice,  que  la  domination 
dont  il  parle  est  juste,  parce  que  la  sujétion  est  un 
bien  pour  les  peuples  soumis,  parceque  l'autorité 
d'un  maître  leur  est  utile  lorsqu'elle  s'exerce  avec 
équité  et  n'est  pas  confiée  à  des  mains  impures 
et  tyranniques,  parce  qu'enfin  la  soumission  doit 
être  salutaire  à  des  nations  qui  périssaient  dans 
leur  triste  indépendance.  Pour  rendre  plus  mani- 
feste la  vérité  de  ce  sentiment,  Lélius  montrait 
que  c'était  la  une  loi  universelle,  fondée  sur  la  na- 
ture même,  et  disait  :  Pourquoi  donc  Dieu  com- 
mande-t-il  a  l'homme,  l'âme  au  corps,  la  raison 
aux  passions  et  à  toutes  les  parties  mauvaises  de 


notre  nature?]  Saint  Augustin ,  de  Civil.  Dei, 
xi.x,  21. 

XXV.  [Ecoutez  ce  que  dit  Tullius  avec  tant  d« 
raison  dans  son  troisième  livre  de  la  République; 
il  veut  montrer  que  l'homme  peut  légitimement 
commander  à  son  semblable  :  Ne  voyons-nous 
pas,  dit-il,  que  partout  la  nature  a  établi  l'empire 
de  ce  qui  est  excellent  sur  ce  qui  est  de  condi- 
tion inférieure,  et  que  rien  n'est  plus  salutaire 
que  cet  empire?  Pourquoi  Dieu  commande-t-il  à 
l'homme,  l'âme  au  corps,  la  raison  aux  passions, 
à  la  colère  et  à  toutes  les  mauvaises  parties  de  no- 
tre âme?  —  Un  peu  après,  Tullius  ajoute  :  Il  y 
a  différentes  sortes  de  commandements  et  d'obéis- 
sancesqu'il  faut  savoir  distinguer.  On  dit  que  l'âme 
commande  au  corps,  et  qu'elle  commande  aux 
passions;  mais  elle  commande  au  corps  comme 
un  roi  à  ses  concitoyens,  un  père  à  ses  enfants; 
aux  passions,  comme  un  maître  à  ses  esclaves, 
parce  qu'elle  les  réprime  violemment  et  les  dompte. 
Les  rois,  les  généraux,  les  magistrats ,  les  pères, 
les  peuples  gouvernent  leurs  concitoyens  et  leurs 
alliés  comme  l'âme  gouverne  le  corps  ;  tandis  que 
la  dure  autorité  des  maîtres,  tenant  leurs  esclaves 
sous  le  joug,  ressemble  à  celle  de  la  meilleure  par- 
tie de  l'âme,  je  veux  dire  la  raison,  bridant  les 
parties  faibles  ou  vicieuses  de  cette  même  âme, 
telles  que  la  colère,  l'amour  désordonné  et  les  au- 
tres passions.]  Saint  Augustin,  contre  Julien, 
iv,  12. 

[La  sujétion  de  l'homme  qui  pourrait  se  com- 
mander à  lui-même  est  injuste;  mais  je  ne  trouve 
aucune  injustice  à  ce  que  ceux  qui  ne  savent  pas 


pana  conferamus,  ac  si  omnis  hic  mundus  intereat  et 
concidat.  (Augustinus  de  Cicit.  Dei.  xxn,  G,  tom.  v,  p. 
133G.  sq.) 

In  Republica  dicit  Cicero  :  Illa  injuste  bclla  sunl,  quae 
snnt  sine  causa  suscenta.  Idem  Tullius,  paucis  interjectis, 
subfdi Mit  :  Nullum  belluni  justum  liabetur,  nisi  denuntia- 
tum,  iilsi  indictum,  nisi  [de]  repetitis  refous.  (Isidorus, 
Orirj.  xvin,  l.y 

Nostcr  aiitem  populus  sociis  defendendis  terrarum  jam 
omnium  potitus  est.  (Nonius,  cap.  ix,  de  num.  et  cas.  p. 
498.  eCic.  L  m,  de  R< , 

XXIV.  Disputalur  cerle  acerrime  atque  fortissime  in 
eisdem  ipsisde  Republica  b'bris  adversus  injustitiam  pro 
justitia.  Et  quoniam,  quum  prias  ageretur  pro  injustîtiae 
tibns  contra  jostitiam,  et  diceretur,  nisi  per  injustitiam 
-  publicam  Btare  augerique  non  posse,  hoc  veluli  \ali- 
-imurn  positom  erat,  injustum  esse,  ut  hommes  liomi- 
nihus  dominantifous  semant  ;  quam  tamen  injustitiam  ni -.i 
sequatur  imperiosa ciyitas, cujus est  magna  respublica, 
non  eam  posse  provincus  imperare  :  responsum  est  a 
parte  jii-titi;t* ,  ideo  justum  esse,  quod  talibus  hominîbus 
lit  utilis  servitus,  et  pro  utilitaleeorum  ûeri ,  quum  recte 
6it,  id  est,  quum  iraprobis  aufertur  injuriarum  licentia; 
et  domiti  se  melius  babebunt,  quia  indomiti  deterius  se 
babuerunt  :  subditumqueest,ut  ista  ratio  lirmaretur,  ve- 


Iuti  a  natura  sumptum  nobile  exemplum,  atqne  dietnm 
est  :  Cur  igitur  Deus  homini ,  aninius  imperat  corpori , 
ratio  libidini  ceterisque  viliosis  animi  parlibus?  (Augusli- 
nus,  C.  D.  xix,  24,  tom.  v,  p.  1178.) 

XXV.  Audi  manifestiora  quœ  dicat  (Tullius)  in  libro 
de  Republica  tertio ,  quum  ageret  de  causa  imperandi  :  An 
non,  inquit,  cernimus,  optimo  cuique  dominatum  ab 
ipsa  natura  cum  suinma  ntilitate  infîrmorum  datumPCur 
igitur  Deus  homini,  animus  imperat  corpori,  ratio  libidini 
iracundiii'fpie  et  céleris  viliosis  ejusdem  animi  parlibus? 
Adbuc  audi  :  paullo  post  enim  :  Sed  et  imperandi  et  ser- 
viendi,  inquit,  surit  dissimilitudincs  cognoseendan.  Nam 
ut  animus  corpori  dicitur  imperare  ,  dicitor  etiam  libidini  • 
sed  corpori,  ut  rex  civibussuis,  aut  païens  liberis;  libi- 
dini autem ,  ut  servis  dominus,quod  eam  coéreetet  fran- 
git.  Sic  regum,  sic  imperatorum ,  sic  magistratuum ,  sic 
patrum ,  sic populorum imperia  <i\  ibus  sociisque prsesunt, 
ut  corporibus  animus;  domini  autem  servos  ita  fatigant, 
ut  optima  pars  animi ,  id  est,  sapientia,  ejusdem  animi 
vitiosas  imbecillasque  partes,  ut  libidines,  ut  iracundias, 
ut  pertnrbaliones  ecteras.  (Augustinus,  contra  Julianum 
Pelag.  iv,  c.  12,  tom.  vu,  p.  1048.) 

Est  enim  genus  injuste  servitutis,  quum  foi  suntalte- 
rius ,  qui  sui  possunt  esse  ;  quum  autem  foi  famulantur, 
qui  sibi  moderari  nequeunt,  nulla  injuria  est.  (Nonius 
v.  Famulantur  p.  loo,  cCic.  1.  tu,  de  Rep.) 
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se  gouverner  soienttenus  d'obéir.  Nonius,  n,  313. 

XXVI  Si  vous  savez ,  dit  Carnéade ,  qu'il  y 
ait  uu  serpent  caché  en  quelque  endroit  où  va 
s'asseoir,  sans  y. prendre  garde,  un  homme  à  la 
mort  duquel  vous  gagneriez,  vous  agirez  en  mal- 
honnête homme  si  vous  ne  l'avertissez  pas  du 
danger  qu'il  court;  toutefois  c'est  impunément 
que  vous  garderiez  le  silence,  car  qui  pourrait 
vous  convaincre  d'avoir  connu  le  danger?  Mais 
nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  évidem- 
ment que  si  l'équité,  la  bonne  foi,  la  justice  ne 
viennent  pas  d'une  impulsion  naturelle  et  ne  sont 
inspirées  que  par  I'égoïsme,  il  n'est  pas  dans  le 
monde  un  seul  homme  de  bien.  C'est  d'ailleurs 
un  sujet  que  nous  avons  fait  traiter  longuement 
par  Lélius  dans  nos  livres  de  la  République.  Ci- 
céron,  de  Fin.  ir ,  18. 

Si,  comme  vous  le  remarquez  vous-même, 
nous  avons  eu  raison  de  dire  dans  ces  livres  que 
rien  n'est  bien  que  ce  qui  est  honnête,  rien  n'est 
mal  que  ce  qui  est  honteux....  Cicéron,  à  Alt., 
x,4. 

XXVII.  Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  re- 
gardiez l'amour  d'un  père  pour  ses  enfants  comme 
inspiré  par  la  nature.  Il  faut  avouer  que,  si  cet 
amour  n'existait  pas,  les  hommes  seraient  tous 
étrangers  les  uns  aux  autres;  et  s'il  n'y  a  plus  de 
liens  entre  les  hommes,  que  devient  la  société? 
Mesenfants,  dira  Carnéade,  je  leur  souhaite  bonne 
fortune!  Carnéade,  êtes-vous  donc  un  homme? 
Cependant  j'aime  encore  mieux  votre  langage 
que  celui  de  Lucius  et  de  Patron  qui  rapportent 
tout  à  eux-mêmes,  et  déclarent  qu'ils  ne  remue- 
raient pas  le  bout  du  doigt  pour  le  service  d'un 
autre  :  honnêtes  gens  qui  se  figurent  qu'on  est 
homme  de  bien  quand  on  évite  tous  les  maux,  et 
non  pas  quand  on  fait  ce  qui  de  sa  nature  est 


droit,  et  qui  ne  veulent  pas  comprendre  que  c'est 
de  l'homme  habile  qu'ils  nous  parlent,  et  non  de 
l'homme  de  bien  !  Mais  je  crois  avoir  expliqué 
tout  ceci  dans  mes  livres  de  la  République:  il  est 
vrai,  mon  ami,  qu'en  les  louant  vous  avez  dou- 
blé mon  courage.  Cicéron,  ad  Alt.,  vu,  2. 

Je  suis  de  leur  avis;  une  justice  agitée  et  pleine 
de  péril  n'est  pas  celle  du  sage.)  Priscien,  vm, 
p.  801. 

XXVIII.  Cicéron  fait  dire  aussi  à  Lélius ,  qui 
défend  la  justice  :  La  vertu  veut,  être  honorée  ; 
c'est  la  seule  récompense  qui  lui  convienne ,  en- 
core la  reçoit-elle  sans  exigence,  et  la  demande- 
t-elle  sans  avidité.  —  Et  dans  un  autre  endroit  : 
Quels  trésors  offrirez-vous  à  l'homme  de  bien? 
quelles  dignités?  quel  royaume?  Tous  ces  biens 
il  les  regarde  comme  périssables,  et  ceux  qu'il 
possède  comme  divins.  Si  l'ingratitude  d'un  peu- 
ple, les  menées  d'une  cabale  ou  la  puissance  de 
quelques  ennemis  peut  dépouiller  la  vertu  de  ses 
récompenses,  elle  trouve  en  elle-même  mille  con- 
solations délicieuses,  elle  est  toujours  assez  ornée 
de  sa  propre  beauté.  Lactance,  Instit.  v,  18,  22. 

Hercule  que  sa  vaillance  a  rendu  fameux  pres- 
que à  l'égal  de  l'Africain  et  élevé  au  rang  des 
Dieux.  Lactance,  Instit.,  9. 

Dans  le  troisième  livre  de  la  République,  Cicé- 
ron assure  qu'Hercule  et  Romulus  ont  dépouille 
la  nature  humaine  pour  prendre  place  parmi  les 
Dieux;  non,  dit-il ,  que  leur  corps  ait  été  trans- 
porté dans  lescieux  ;  caria  nature  ne  permet  pas 
que  ce  qui  sort  de  la  terre  puisse  se  reposer  ail- 
leurs que  dans  la  terre  elle-même.  Saint  Au- 
gustin, de  Civil.  D. ,  xxu,  4. 

Les  hommes  de  cœur  ont  toujours  recueilli  les 
fruits  de  leur  courage  et  de  leur  infatigable  per- 
sévérance. Nonius,  11,  43-4. 


XXVI.  Si  scieris,  inquit  Carneades ,  aspidem  occulte 
Iatere  uspiam ,  et  velle  aliquem  imprudentes)  super  eam 
assidere,  cujus  mors  tibi  emôlnmentiim  factura  sit;im- 
probe  feceris,  nisi  monueiïs,  ne  assideat;  sed  impune 
tamen;  scisse  enim  te  quis  coarguere  possit?  Sed  nirnis 
multâ.  Perspicuum est  enim,  nisi  aequitas,  fîdes, justitia 
proliciscanlur  a  natura;  et  si  omnia  hœc  ad  utilitatem  re- 
l'erantur,  virum  bonum  non  posse  repenri.  Deque  lus  ré- 
bus satis  milita  in  nostris  de  republica  libris  sunt  dicta  a 
Laelio.  (Cicero  de  Fin.  1. 11.  c.  18.  §  59.) 

Si ,  ut  nos  a  te  admonemur,  recte  in  illis  libris  diximus , 
nilu'l  esse  boiunn,  nisi  quod  lionestum;  nihil  malum,  nisi 
quod  turpe  sii.  (Cic.  ad  Alt.  x  ,  4.) 

XXV il.  Laetor  probari  tibi ,  ç'jaixr,v  esse  t^v  irpôç  xà, 
Êxva.  Etenim  si  h;ec  non  est,  nulla  potest  bomini  esse  ad 
hominem  natura1  adjunctio;  q:;a  sublata,  vita>  societas 
lollitur.  Pêne  eveniat!  inquit  Carneades.  Spurce;  sed  ta- 
men prudentius,  quam  Lucius  nosteret  Patio  :  qui  quum 
omnia  ad  se  référant,  nec  quidquam  alterius  causa  fieri 
pulent ,  et  quum  ea  re  bonum  virum  oportere  esse  dicant, 
ne  malum  habeal,  non  quo  id  natura  rectum  sit,  non  ia- 
(cliigunt,  se  de  callido  homme  loqui,  non  de  bono  viro. 


Sed  1i,tc,  opinor,  sunt  in  iis  libris,  quns  tu  laudando  ani- 
mos  mibi  addidisti.  (Cic.  ad  M  t.  vu,  2.) 

In  quibus  assenlior,  sollicitam  et  periculosam  juslitiam 
non  esse  sapientis.  (Priscian.  I.  vin,  p.  801.  P.  c.  fi.  § 
32.) 

XXVIII.  Apud  Ciceronem  idem  ille  justifia;  defensor 
Lœlius,  Vnlt,  inquit,  plane  virttis  bcnorem;  nec  est  vir- 
tutis  ullaalia  merces;  quam  tamen  illa,  inquit,  accipit  fa- 
cile, exigit  non  acerbe.  Et  alio  locoidem  La'lius  :  Iluic  tu 
viro  quas  divitias  objicies?  qua3  imperia?  qurc  régna?  qui 
ista  pulat  humana,  sua  bona  divinajudïcat.  Sed  si  aut  in- 
grati  universi,  aut  invidi  multi ,  aut  inimici  potentes ,  suis 
viitutem  prsemiis  spoliant  :  naj  illa  se  multis  solaliis  ob- 
jectât, maximeque  suo  décore  se  ipsa  sustentai.  (Lactan- 
tius,  Inst.  v,  18  et  22.) 

«  Hercules,  qui  ob  virtutem  clarissimus,  et  quasi  Africa- 
nus  inter  Deos  habetur.  »  (Idem,  ibid.  lib  i,  c.  9.) 

In  tertio  de  Republica  libro  Cicero,  quum  Herculem  et 
P.omulum  ex  hominibus  Deos  esse  factos  asseveraret , 
Quorum  non  corpora,  inquit,  sunl  in  caelum  elata  ;  neque, 
enim  natura  paleretur,  ut  id,quod  esset  e  terra ,  nisi  in 
terra,  maneret.  (Augustinus  C.  D.  xxu,  4.  tom.  v.  p. 


332 


CICËRON. 


[Etait-ce, une  folie  à  Gurius  que  do  dédaigner 
les  largesses  de  Pyrrhus ,  et  de  refuser  l'or  des 
Saninites?]  Xonius,  n,  -iss. 

[Caton  nous  disait  qu'il  ne  manquait  pas,  en 
arrivant  dans  ses  terres  de  la  Sabine,  d'aller  vi- 
siter le  foyer  près  duquel  était  assis  Carias,  lors- 
que les  Samnites,  naguère  ses  ennemis,  alors  ses 
clients,  a  inrent  lui  offrir  desprésents  qu'il  rejeta.] 
Nonios,  11 ,  mi  ,   19. 

XXIX Graechus  respecta  les  droits 

de  ses  concitoyens;  mais  il  méconnut  ceux  des 
allies  et  des  Latins,  et  foula  aux  pieds  les  traités. 
Si  ces  entreprises  se  renouvellent,  si  cette  licence 
s'étend  plus  loin  et  ruine  nos  droits  pour  y 
faire  succéder  la  violence;  si  un  jour  ceux  qui 
nous  obéissent  encore  par  affection  ne  sont  plus 
contenus  que  par  la  terreur,  je  tremble,  non  pas 
pour  nous  qui  a  notre  âge  n'avons  plus  guère 
de  jours  à  offrir  à  notre  pays,  mais  pour  nos  fils 
et  pour  l'immortalité  de  notre  empire ,  immorta- 
lité qui  nous  était  acquise  avec  les  institutions 
et  les  mœurs  de  nos  ancêtres. 

XXX.  Quand  Lélius  eut  achevé  de  parler, 
tous  ceux  qui  étaient  présents  lui  témoignèrent 
l'extrême  plaisir  que  leur  avait  fait  son  discours. 
Mais  Scipion ,  plus  charmé  encore  que  les  autres, 
et  comme  transporté  de  joie,  lui  dit  :  0  Lélius! 
vous  avez  défendu  bien  des  causes  avectantd'élo- 
quence ,  que  je  n'aurais  osé  vous  comparer  ni 
Senius  Galba  notrecollègue,  que  vous  regardiez  de 
son  vivant  comme  le  premier  de  nos  orateurs, 
ni  même  aucun  de  ces  grands  maîtres  d'Athè- 
nes  


(//  manque  douze  pages  au  manuscrit.} 

[Deux  choses  lui  avaient  manqué  pour 

parler  en  public ,  l'assurance  et  la  voix]  .... 
Nonius,  iv,  7i. 

.  .  .  [les  gémissements  des  malheureux  renfer- 
més dans  ses  flancs  faisaient  mugir  ce  taureau,  j 
Scoliaste  de  Juvénal,  p.  215. 

XXXI Peut-on    reconnaître  une 

république,  c'est-à-dire,  la  chose  du  peuple, 
dans  une  cité  où  tous  les  citoyens  étaient  oppri- 
més par  la  cruauté  d'un  seul,  où  il  n'y  avait  plus 
de  droits,  de  concours,  de  société,  où  était  anéanti 
tout  ce  qui  fait  un  peuple?  Tel  fut  également  le 
destin  de  Syracuse.  Cette  ville  admirable,  que 
limée  appelle  la  plus  grande  de  toutes  les  villes 
grecques  et  la  plus  belle  du  monde ,  cette  cita- 
delle incomparable,  ce  double  port  qui  pénètre 
jusqu'au  sein  de  la  cité,  ces  quais  étendus  baignés 
par  les  eaux,  ces  larges  rues,  ces  portiques,  ces 
temples,  ces  murailles,  toutes  ces  merveilles 
rassemblées  ne  faisaient  pas  que,  sous  la  verge  de 
Denys,  Syracuse  fût  une  république;  car  aucune 
d'elles  n'appartenait  au  peuple,  et  le  peuple  lui- 
même  appartenait  à  un  seul  homme.  Ainsi  donc 
là  ou  domine  un  tyran,  il  faut  conclure ,  non  pas 
comme  nous  disions  hier,  que  la  société  est  mal 
gouvernée,  mais,  comme  la  raison  nous  y  con- 
traint, qu'il  n'y  a  plus  de  société. 

XXXII.  Lélius.  C'est  parfaitement  dit;  et  je 
vois  déjà  où  tend  ce  discours.  —  Scipiox.  Vous 
voyez  donc  que  sous  l'empire  absolu  d'une  fac- 
tion on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  de 
société. — Lélius.  C'est  mon  sentiment.— Scipion. 


Nunquam  viri  fortissimi  forlitudinis ,  impigritatis,  pa- 
Ueatix/rvctu  contenait.  (Nonios  v.  lmpigrttas  p.  125. 
e  Cic.  1.  m  de  Rep.) 

Pynhi  ridetur  îargitas  a  consule,  aut  Samnitium  copiae 
Cario  defuernut.  (Idem  v.  Largitasp.  132,  indidem.) 

Cujus  etiam  focum  Cato  il  le  nosler,  quum  venerat  ad 
<e  in  Sabinos ,  ut  ex  ipso  audiebamus ,  visere  solebat  ;  apud 
qnem  ille  sedens  Samnitium ,  quondam  hostium ,  tum  jam 
clienlium  suorum,  dona  relegaverat.  (Idem  v.  Apud  p. 
522,  indidem.) 

XXIX....  Asia  Ti.  Gracclius  :  perseveravit  in  civibus, 
h  uni  nominisque  Latini  jura  ncgiexit  ac  fœdera.  Quœ 
si  consueludo  ac  licenlia  maaare  cœperit  latins,  impe- 
riumque  noslrum  ad  vim  a  jure  traduxeril,  ut,  qui  ad- 
hue  voluntate  nobis  obediunt,  terrore  teneantor;  etsi  no- 
bis,  qui  id  aelatis  sumus,  eviguatum  fere  est;  lamen  de 
•ii^  Dostris  el  de  illa  immortalilate  reipuhlica?  sullici- 
tor  :  quae  poterat  esse  perpétua,  si  patriia  meretur  insli- 
totis  et  moribus. 

XXX.  Quae  quum  dixisset  Laelius,  etsiomnes,  qui  ade- 
ranl  ,  gignificabaot  ab  eo  se  esse  admodum  delectatos; 
tainen  prater  eeteros  Scipîo,  quasi  quodam  gaudio  elatus, 
Multas  tu  quidem,  inqait,  Laeli,  saepe  «au^-is  ita  defen- 
disti ,  ut  ego  non  modo  tecam  Servium  Galbam  i 
Dostrum,  quem  tu,  quoad  fixât,  omnibus  anteponebas, 
verum  ne  Atticorum  quidem  oratorum  quemquam  aut 
Pààvtia'.c... 


(Desiderantur  pagina?  duodecim.) 

....  duas  sibi  res,  quominus  in  vulgus  et  in  (bro  dicerct, 
confidentiam  et  vocem,defuisse  —  (Nonius  v.  ConJidcn~ 
lia  p.  202.  e  Cic.  1.  m  de  Rep.) 

....  inclusorum  hominum  gemitu  mugiebat  taurus. 
(Scbol.  Juvenal.  éd.  Crameri  p.  245.) 

XXXJ reportare.  Ergo  illam  rem  populi,  idest,  rem- 

publicam,  quis  diceret  tum,  quum  crudelitate  unius  op- 
pressi  essent  universi,  neque  esset  unum  vinculum  juris, 
nec  consensus  ac  societas  cœtus,  quod  estpopulus?  At- 
que  hoc  idem  SyraciiMS.  Urbs  illa  praeclara,  quam  ait  Ti- 
maeus  Graecarum  maximam,  omnium  autemesse  pulclier- 
rimam,  arx  visenda,  portus  usque  in  sinus  oppidiset  ad 
urbis  crepidines  infusi ,  via:  latac ,  porticus ,  templa .  mûri , 
niliilo  ma^is  efficiebaot,  Dionysio  teneute,  ut  esset  illa 
respublica  :  niliilenim  populi,  et  unius  erat  populus  ipse. 
Ergo  ubi  tyrannus  est ,  ibi  non  vitiosam ,  ut  heri  dicebam , 
sed ,  ut  dudc  ratio  cogit,  dicendum  est,  plaue  nullarw  esse 
rempublicam. 

XXXII.  Praoclarc  quidem  dicis,  Laelius;  etenim  video 
jam,  quo  pergat  oratio.  s.  Vides  igitur,  ne  illam  quidem, 
quae  tota  sit  in  l'actionis  polestate  ,  posse  vere  did  rempu- 
blicam. l.  Sic  plane  judico.  s.  El  ratissime  quidem  judi- 
cas  :  quœ  enim  Cuit  tum  Atbeniensium  res,  quum  posl 
magnum  illud  Peloponnesiacum  bellum  triginta  \iii  illi 
urbi  injustissime  praefuerunt?  nom  aut  vêtus  gloriaciri- 
lalis.  tut  species  praeclara  oppidi,  aut  thealrum,  gymna- 
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dont  tous  les  membres  participent  à  des  droits 
communs;  mais  l'empire  de  la  foule  n'est  pas 
moins  tyraunique  que  celui  d'un  seul  homme; 
et  cette  tyrannie  est  d'autant  plus  cruelle  qu'il 
n'est  pas  de  monstre  plus  terrible  que  cette  bête 
féroce  qui  prend  l'apparence  et  le  nom  du  peu- 
ple. Or,  il  ne  convient  pas,  lorsque  les  lois  inter- 
disent les  furieux 

(//  manque  huit  payes  au  manuscrit.) 
XXXIV On  peut  appliquer  à  l'aristocra- 
tie ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  royauté ,  et 
prouver  qu'elle  aussi  peut  être  une  véritable  ré- 
publique et  la  chose  du  peuple.  —Elle  le  sera  à 
plus  forte  raison,  dit  Mummius;  car  un  roi,  par 
cela  même  qu'il  commande  seul,  ressemble  plutôt 
à  un  maître;  mais  rien  ne  peut  être  plus  heureux 
que  l'État  gouverné  par  une  vertueuse  aristocratie. 
Cependant  j'aime  mieux  la  royauté  que  l'entière 
indépendance  du  peuple,  cette  troisième  forme  de 
gouvernement,  la  plus  vicieuse  de  toutes,  et 
dont  il  vous  reste  encore  à  nous  entretenir. 

XXXV.  Scipion.  Je  reconnais  bien  là,  Mum- 
mius, votre  aversion  pour  le  gouvernement  po- 
pulaire. Et  quoiqu'on  puisse  le  traiter  avec  moins 
soit  là  une  république,  puisque  tout  appartient  de  sévérité  que  vous  ne  faites  d'ordinaire,  je  vous 
au  peuple,  et  que  la  république  est,  selon  nous,  j  accorderai  volontiers  que  des  trois  c'est  le  moins 
la  chose  du  peuple?  —  Lélius.  Il  n'est  pas  d'État  j  digne  d'éloges.  Mais  ce  que  je  ne  puis  vousaccor- 
à  qui  je  refuse  plus  péremptoirement  le  nom  de  \  der,  c'est  que  l'aristocratie  vaille  mieux  que  la 
république ,  qu'à  celui  où  la  multitude  est  la  sou-  j  royauté.  Si  unÉtatest  sagement  gouverné,  qu'im- 
veraine  maîtresse.  Si  nous  avons  pu  déclarer 
qu'il  n'y  avait  pas  de  république  à  Syracuse ,  à 
Agrigente,  à  Athènes,  sous  la  domination  des 
tyrans,  et  à  Rome  sous  celle  des  décemvirs ,  je  ne 
vois  pas  comment  il  serait  permis  d'en  reconnaî- 
tre sous  le  despotisme  de  la  multitude. 

D'abord,  Scipion,  je  n'appelle  peuple,  sui- 
vant votre  excellente  définition  ,  qu'une  société 


Et  il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  juste.  Qu'était  de- 
venue la  république  d'Athènes,  je  vous  le  de- 
mande, lorsqu'après  cette  grande  guerre  du 
Péloponnèse ,  elle  fut  soumise  au  pouvoir  odieux 
des  trente  tyrans?  L'ancienne  gloire  de  la  cité, 
les  rares  beautés  de  la  ville,  le  théâtre,  les  gym- 
nases, les  portiques,  les  propylées  si  fameux, 
la  citadelle,  les  admirables  œuvres  de  Phidias, 
le  port  magnifique  du  Pirée,  composaient-ils  une 
république?  —  Nullement,  dit  Lélius,  puisque  le 
peuple  était  asservi ,  et  n'avait  de  droits  sur  rien. 
— Scipion.  Et  quand  nos  décemvirs  nommés  sans 
appel,  conservèrent  le  pouvoir  pendant  cette  troi- 
sième année  où  la  liberté  perdit  jusqu'à  son  der- 
nier privilège?  _  Lélius.  Il  n'y  avait  plus  de 
république,  et  le  peuple  alors  s'arma  pour  recon- 
quérir ses  titres. 

XXXIII.  Je  viens  maintenant  à  cette  troisième 
forme  de  gouvernement  où  nous  trouverons  peut- 
être  quelques  difficultés.  Lorsque  le  peuple  est 
le  maître  et  dispose  de  tout  en  souverain ,  lors- 
que la  multitude  envoie  à  la  mort  qui  elle  veut, 
lorsqu'elle  poursuit,  dépouille,  amasse,  dissipe 
à  son  gré,  pourriez-vous  nier,  Lélius,  que  ce  ne 


sia ,  portions ,  aut propylaea  nobilia ,  aut arx ,  aut admiranda 
opéra  Phidias ,  aut  Pirœeus  ille  magnifiais  rempublieam 
efticiebat?  Minime  vero,  inquit  Lœlius;  quoniam  quidem 
populi  res  non  erat.  s.  Quid?  quum  decemviri  Romac  sine 
provocatione  fuenmt,  tertio  illo  anno,  quum  vindicias 
amisisset  ipsa  libellas?  l.  Populi  nulla  res  erat;  imo 
vero  id  populus  egit ,  ut  rem  suam  recuperaret. 

XXXIII.  Venio  nunc  ad  tertium  genus  illud ,  in  quo  esse 
videbuniur  fartasse  angustise.  Quum  per  populum  agi  di- 
cuntur  et  esse  in  populi  potestate  omnia  ;  quum ,  de  quo- 
cunquevult,  supplicium  sumit  multiludo,  quumagunt, 
rapiunt ,  tenent,  dissipant,  quse  volunt;  potesne  tum, 
Lasli,  negare  rem  esse  illam  publicam ,  quum  populi  sint 
omnia,  quoniam  quidem  populi  esse  rem  volumus  rempu- 
blieam? Tum  Lœlius  :  Ae  nullam  quidem citius  neg&verim 
esse  rempublieam?  quam  quœ  tota  sit  in  mullitudinis 
potestate  :  plane  ut  nobis  non  placebat  Syracusis  fuisse 
rempublieam;  neque  Agrigenti,  neque  Atbenis,  quum  es- 
sent  tyrannï,  nec  hic,  quum  decemviri  :  nec  video,  qui 
magis  in  multitudinis  dominatu  reipubliese  nomen  appareat  : 
quia  pnmum  milii  populus  non  est ,  tu  ut  optime  definisti , 
Scipio  nisi  qui  consensu  juris  conlinetur;  sed  est  tam  ty- 


porte  que  cette  sagesse  soit  dans  un  seul  ou  dans 
plusieurs?  Mais  ici  les  mots  nous  font  illusion; 
lorsqu'on  parle  d'aristocratie,  il  semble  qu'il  n'y 
ait  rien  de  meilleur.  En  effet,  que  peut-on  ima- 
giner de  meilleur  que  ce  qui  est  excellent?  Lors- 
qu'on parle  de  roi ,  les  rois  injustes  se  présen- 
tent à  la  pensée  comme  les  autres  ;  mais  en  ce 
moment  il  n'est  nullement  question  des  rois  in- 

rannusiste  conventus,quam  si  esset  unus;  hoc  etiam  te- 
trior,  quia  nihil  ista,  quœ  populi  speciem  et  nomen  imilatur, 
immanius  bellua  est. Nec  vero  convenit,  quum  furiosorum 
bona  legibus  in  agnatorum  potestate  sint,  quod  eorum 
jam... 

(Desiderantur  paginœ  oefo.) 

XXXIV....  dici  possint,  cur  illa  sit  respublica  resque 
populi,  quœ sunt dicta  de  regno.  Et  multo  etiam  magis, in- 
quit Mummius  :  nam  in  regem  potius  cadit  domini  simi- 
litudo ,  quod  est  unus  :  pluies  vero  boni  in  qua  republica 
rerum  potientur,  nihil  poterit  esse  illa  beatius.  Sed  tamen 
vel  regnum  malo,  quam  liberum  populum;  id  enim  tibi 
restât  genus  vitiosissimae  reipubliese  tertium. 

XXXV.  Hic  Scipio,  Agnosco,  inquit,  tuum  morem  ishim, 
Spuri,  aversum  a  ratione  populari.  Sed  quanquam  potesl 
id  lenius  ferii,  quam  tu  soles  ferre,  tamen  assenlior,  nul- 
lum  esse  de  tribus  bis  gener'ibus,  quod  sit  probandum 
minus.  Illud  tamen  non  assenlior  tibi,  prsestare  régi  opti- 
males :  si  enim  sapientia  est ,  quœ  gubernet  rempublieam , 
quid  tandem  interest,  base  in  unone  sit,  an  in  plunbus? 
Sed  errore  quodam  fallimur  ita  disputando  :  quum  enim 
optimales  appellantur,  nihil  potest  videriprastabilius.  Quid 
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justes,  puisque  nous  recherchons  quelle  est  la 
véritable  nature  du  gouvernement  royal.  Pensez 
un  peu  à  Romutas,  à  Numa,  à  Tullus,  et  peut- 
être  la  royauté  vous  paraitra-t-elle  sous  un  jour 
moins  sombre.  -  Moimus.  Quelle  estime  fai- 
tes-vous donc  du  gouvernement  populaire?  — 
Scipion.  Dites-moi,  Spurius,  cette  ville  de  Rho- 
des, où  nous  nous  trouvâmes  naguère  ensemble, 
vous  offrait-elle  l'image  d'un  véritable  corps 
politique?  —  Mimmus.  Oui ,  sans  doute;  et  d'un 
corps  politique  assez  bien  organisé.  —  SciPiON. 
Vous  avez  raison  ;  mais  si  vous  vous  en  souve- 
nez, tous  les  citoyens  y  étaient  tour  à  tour  peu- 
ple et  sénateurs;  ils  remplissaient  alternative- 
ment pendant  quelques  mois  les  fonctions  popu- 
laires, et  pendant  d'autres  mois  les  fonctions 
sénatoriales;  ils  recevaient  des  deux  côtés  un 
droit  de  séance;  les  mêmes  hommes  jugeaient  au 
théâtre  et  dans  le  sénat  les  causes  capitales  et 
toutes  les  autres;  enfin  le  sénat  avait  absolu- 
ment le  même  pouvoir  et  la  même  autorité  que 

le  peuple 

[Lacune  considérable.) 

FRAGMENTS 

DU  LIVRE  TROISIÈME 
DONT  LA  PLACE  EST  INCERTAINE. 

I.  Il  y  a  dans  tout  homme  un  principe  désor- 
donné que  le  plaisir  exalte,  que  la  douleur  abat. 
Nonius,  iv,  178. 

enim  optimo  melius  cogitari  potest  Quum  autem  régis  est 
fada  mentio,  occurrit  animis  rex  etiam  injustus  :  nos  au- 
tem de  injuste  rege  nihil  loquirnur  nunc,  quum  de  ipsa regali 
repuLlita  quarimus.  Quare  cogitato  Romulum  ant  Pom- 
pilium  aut  Tullum  regem  ,  forsan  non  tam  illius  te  reipu- 
blic-a?  pœnitebit.  m.  Quam  igitur  relinquis  populari  rei- 
publicae  laudem?  Tum  ille  :  Quid  libi  tandem,  Spuri, 
Rhodiorum ,  apud  quos  nuper  fuimus  una ,  nullane  videtur 
esse  respublica?  m.  Mini  vero  videtur;  et  minime  quidem 
vituperanda.  s.  Recte  dicis  :  sed,  si  meministi ,  omnes  erant 
(idem  lum  de  plèbe,  lum  senatores,  vicissitudinesque 
habebant,  quibus  mensibus  populari  munere  fungerentur, 
quibus  senatorio  :  utrobique  autem  conventitium  accipie- 
bant  ;  et  in  theatro  et  in  enria  res capitales  et  reliquas  omnes 
ïudicabant  iidem  :  lantum  poterat  tantique  erat,  quanti 
multitudo,  Senaius... 

(Multa  desideranlur.) 


LIB.  III.  DE  REPUBLICA 

FRAGMENTA  INCERT.E  SEDTS   E  DIVERSIS  REPERTA 
SCRIPTORIBUS. 

Est  igitur  quiddam  turbulentum  in  hominibus  singulis, 
quod  vel  exsultat  voluptate,  vel  molestia  frangitur.  (No- 
nius  v.  Exsulture,  p.  301.) 

Sed  ut  ipsi  seu  animum  periclitantur,  seu  vident,  quid 
se  putent  esse  facturos.  (Idem  v.  l'ericulum,  p.  364.  e. 
Cic.  de  Rep.  ni.) 


II.  Soit  qu'ils  éprouvent  leur  ame ,  soit  qu'ils 
délibèrent  à  quel  parti  ils  se  porteront.  Nonius, 
iv,  3"> t. 

III.  Les  Phéniciens  les  premiers,  avec  leur  com- 
merce et  leurs  marchandises,  ont  importé  clans  la 
Grèce  l'avarice,  le  luxe  et  une  foule  de  besoins 
insatiables.  Id. ,  v,  35. 

IV.  L'Assyrien  Sardanapale,  ce  roi  débauché, 
dont  Tullius  écrit  clans  son  troisième  livre  de  la 
Republique  :  Sardanapale ,  plus  infâme  encore 
par  ses  vices  que  par  son  nom.  Le  Scoliaste  de 
Juvénal,  x,  362. 

V.  Que  signifie  donc  cette  absurde  exception, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  un  monument 
d'architecture  de  l'Athos  tout  entier?  Quel  A- 
thos,  quel  Olympe  est  aussi  grand?  Priscien, 
vi,  p.  710. 

Passages  extraits  de  Saint  Augustin,  et  dans 
lesquels  fauteur  analyse  la  dernière  partie 
du  3me  livre  de  la  République,  le  plus  sou- 
vent avec  les  propres  expressions  de  Cicéron. 

I.  Je  m'efforcerai  en  son  lieu  de  prouver,  sui- 
vant les  définitions  mêmes  de  la  république  et  du 
peuple  que  Cicéron  met  dans  la  bouche  de  Sci- 
pion ,  et  en  m'autorisant  des  sentiments  expri- 
més en  mille  endroits  de  la  République  ou  par 
l'auteur  ou  par  les  personnages  de  ses  dialogues, 
que  jamais  Rome  n'a  formé  une  véritable  société , 
parce  que  jamais  elle  n'a  connu  la  vraie  justice. 
Mais,  selon  des  définitions  plus  vraisemblables , 
on  peut  accorder  qu'il  y  eut  à  Rome  une  certaine 
société  selon  les  idées  romaines ,  et  prétendre 

Phœnices  primi  mercaturis  et  mercibus  suis  avaritiam  et 
maguilicentiam  et  inexplebiles  cupiditates  omnium  renmi 
exportaverunt  in  Grseciam.  (Idem  v.  Merx,  p.  431,  iudi- 
dem.) 

Sardanapalus,  rex  Assyriorum  luxuriosus,  de  quo  T'jJ- 
lius  in  tertio  de  Republica  sic  ait  :  Sardanapalus  ille  vitiis 
multo  quam  nomine  ipso  deformior.  (Scboliastes  Juvenalis, 
ad  Sat.  x,  v.  362.) 

Quid  e:  go  iila  sibi  vult  absurda  exceptio ,  nisi  quis  Atho- 
nem  pro  monumento  vult  funditus  efticere?  Quis  enim  est 
Atlios  aut  Olympus  tanins?  (Priscianus,  p.  710,  1.  vi ,  c. 
13.  §  70.  e  Cic.  1.  ui  de  Rep.) 

(Lotis  subjectis  Àugustnrus  verbis  magnam  partent 
Tullianis  libri  de  Rep.  infinem  narrât  :) 

Enitar  suo  loco,  ut  ostendam  secundum  delinitiones  ip- 
sius  Ciceronis,  quibus  quid  sit  respublica  et  quid  sit  po- 
pulus,  loquenle  Scipione,  breviter  posuit  :  attestantibus 
etiam  mullis,  sive  ipsius,  sive  eorum,  quos  loqui  fecit  in 
eadem  disputatione,  sententiis;  nunquam  illam  fuisse  rcin- 
publicam  ,  quia  nunquam  in  ea  fuit  vera  justifia.  Secun- 
dum probabiliores  autem  definitiones  pro  suo  more  quae- 
dam  respublica  fuit,  et  melius  ab  anliquioribus  Romanis 
quamaposterioribus  administrata  est.  (Augustinus,  C.  P. 
1.  il,  c.  21.) 

Nunc  est  locus,  ut  quam  potero  breviter  ac  dilucide 
expediam  quod  in  secundo  bujus  operis  libro  me  demon- 
straturum  esse  promisi,  secundum  delinitiones,  quibus 
apud  Ciceronem  utitur Scipio  in  libris  de  Republica,  nun- 
quam rempublicam  fuisse  Romanara.  Breviter  enim  rem- 
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qu'elle  a  été  mieux  gouvernée  par  les  anciens  Ro- 
mains que  par  les  nouveaux.]  De  Civil.  Dei,  n, 
21. 

IL  [Voici  le  moment  de  démontrer  le  plus  briè- 
vement et  le  plus  clairement  possible ,  comme 
j'ai  pris  l'engagement  de  le  faire  au  second  livre 
de  cet  ouvrage,  que,  suivant  les  définitions  pro- 
posées par  Scipion  dans  la  République  ,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  société  politique  à  Rome.  Il  définit 
en  quelques  mots  la  république  la  ebose  du  peu- 
ple, et  le  peuple  une  société  formée  sous  la  ga- 
rantie des  droits  et  dans  un  but  d'utilité  com- 
mune. Il  explique  ce  qu'on  doit  entendre  par  ga- 
rantie du  droit ,  en  montrant  qu'un  gouverne- 
ment ne  peut  donner  cette  garantie  à  un  État 
sans  la  justice.  Où  la  vraie  justice  ne  règne  pas, 
il  n'y  a  donc  pas  de  droit.  Ajoutons  encore  que 
ce  qui  est  conforme  au  droit  se  fait  justement , 
et  ce  qui  se  fait  injustement  est  contraire  au  droit. 
On  ne  doit  pas  regarder  comme  des  droits  les 
iniques  conventions  des  hommes;  car  les  Ro- 
mains eux-mêmes  disent  qu'il  n'y  a  de  droit  que 
celui  qui  découle  de  la  justice  comme  de  sa 
source,  et  qu'il  est  très-faux  de  soutenir,  avec 
certains  esprits  mal  faits,  que  le   droit,  c'est 
tout  ce  qui  convient  au  plus  fort.  Ainsi  donc , 
dans  un  État  où  la  vraie  justice  ne  règne  pas,  il 
n'y  a  point  de  société  établie  sous  la  garantie  du 
droit;  par  conséquent  il  n'y  a  point  de  peuple 
tel  que  Scipion  et  Cicéron  le  définissent  ;  et  s'il 
n'y  a  point  de  peuple ,  il  n'y  a  point  de  chose  du 
peuple;  l'État  devient  la  chose  de  je  ne  sais  quelle 
multitude,  indigne  du  nom    de  peuple.   Nous 
voyons  enfin  que  si  la  république  est  la  chose  du 
peuple,  le  peuple  une  société  formée  sous  la  ga- 
rantie du  droit ,  et  que  si  le  droit  disparaît  avec 
la  justice ,  il  faut  en  conclure  nécessairement 
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que  là  où  la  justice  ne  règne  pas,  il  n'y  a  point 
de  république.  Quant  à  la  justice ,  c'est  cette 
vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.]  De 
Civil.  Dei,  xix,  21. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

I.  [Je  vais  essayer,  puisque  j'ai  parlé  du  corps 
et  de  l'âme,  d'expliquer,  autant  que  l'insuffi- 
sance de  mon  esprit  le  permettra,  en  quoi  l'un 
et  l'autre  consistent.  C'est  une  tâche  que  je  crois 
d'autant  plus  nécessaire  d'entreprendre,  que 
Cicéron,  ce  grand  génie,  l'a  abordée  lui-même 
dans  le  quatrième  livre  de  la  République,  et  a 
réduit  aux  plus  étroites  proportions  un  sujet  si 
vaste ,  dont  il  effleure  à  peine  les  sommités.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  a  laissé  volontairement 
son  ouvrage  imparfait;  il  atteste  lui-même  qu'il 
y  a  apporté  tout  le  soin  possible.  Dans  le  premier 
livre  des  Lois,  où  la  matière  est  encore  superfi- 
ciellement touchée ,  il  dit  :  C'est  là  un  sujet  qui 
a  été ,  ce  me  semble ,  assez  complètement  traité 
par  Scipion  dans  les  livres  que  vous  avez  lus.] 
Lactance,  de  Opif.  div.,  i. 

[Et  l'intelligence  elle-même  qui  prévoit  l'a- 
venir se  souvient  du  passé.]  Nonius,  ix,  8. 

Voici  une  belle  pensée  de  Cicéron  :  S'il  n'est 
pas  un  homme,  dit-il,  qui  n'aimât  mieux  mourir 
que  de  revêtir  la  figure  d'un  animal ,  tout  en 
conservant  une  âme  humaine ,  quel  plus  grand 
malheur  n'est-ce  pas  que  de  cacher  sous  la  figure 
d'un  homme  l'âme  d'une  bête  féroce?  Autant 
l'âme  l'emporte  sur  le  corps,  autant,  à  mon  avis, 
ce  second  destin  est  plus  cruel  que  le  premier.] 
Lactance,  v,  11. 

[Cicéron  dit  quelque  part  qu'il  ne  croit  pas 
que  le  souverain  bien  soit  le  même  pour  un  bé- 


publicam  définit  esse  rem  populi,  etc.,  populum  esse  cœ- 
tum  mulliludinis,  juris  consensu  et  ulilitatis  communione 
sociatum.  Quid  autem  dicat  juris  consensum,  disputando 
explicat,  per  hoc  ostendens  geri  sine  justifia  non  posse 
rempublicam  :  ubi  ergo  justitia  vera  non  est,  nec  jus  po- 
testesse.  Quod  enim  jure  lit,  profecto  juste  fit;  quod  autem 
fit  injuste,  nec  jure  fieri  potest.  Non  enim  jura  dicenda 
sunt  vel  putanda  iniqua  hominum  constiluta  :  quum  illud 
etiam  ipsi  jus  esse  dicant,  quod  de  justitise  fonte  mana- 
veiït;  falsumque  esse,  quod  a  quibusdam  non  recte  sen- 
tientibus  dici  solet,  id  esse  jus,  quod  ei ,  qui  plus  potest, 
utile  est.  Quocirca,  ubi  non  est  vera  justitia,  juris  con- 
sensu sociatus  cœtus  hominum  non  potest  esse  ;  et  ideo 
populus,  juxta  illam  Scipionis  vel  Ciceronis  definitionem  : 
et  si  non  populus,  nec  res  populi;  sed  qualiscunque  mul- 
tiludinis  ,  qua?  populi  nomine  digna  non  est.  Ac  per  hoc, 
si  respublica  res  populi  est,  et  populus  non  est,  qui  con- 
sensu non  sociatus  est  juris,  non  est  autem  jus,  ubi  nulla 
justitia  est  :  procnl  dubio  colligitur,  ubi  justitia  non  est, 
non  esse  rempublicam.  Justitia  porro  ea  virtus  est,  quae 
sua  cuique  distribuit.  (Augustinus,  C.  D.  1.  xix,  c.  21.) 


LIBER  QUARTUS. 

I.  Tentabo,  quoniam  corporis  et  animi  facta  menlio 
est,  utriusque  rationem,  quantum  pusillitas  intelligentiœ 
nieae  pervidet,  explicare.  Quod  officium  bac  de  causa  ma- 
xime  suscipiendum  puto,  quod  M.  Tullius,  vir  ingenii 
singularis,  in  quarto  de  Republica  libro,  quum  id  facere 
tentasset,  materiam  late  patentem  angustis  finibus  termi- 
navit,  leviter  summa  quaeque  decerpens.  Ac  ne  ul(a  esset 
excusatio,  cur  eum  locum  non  fuerit  exsecutus,  ipse  tes- 
tatus  est,  nec  voluntatem  sibi  démisse  nec  curam.  In  libro 
enim  de  Legibus  primo  (c.  9.),  quum  hoc  idem  summatim 
stringeret,  sic  ait  :  Hune  locum  satis,  ut  mihi  videtur,  in 
iis  libris ,  quos  legistis,  expressit  Scipio.  (Lactant.  de  Opifi- 
cio  divino,  cap.  1.) 

Atque  ipsa  mens,  qua)  futura  videt,  praeterila  meminii. 
(Xonius  de  num.  et  cas.,  p.  500.  c  Cic.  1.  de  Rep.  y..) 

Prœclare  M.  Tullius  :  Etenim  si  nemo  est,  inquit,  quro 
emori  malit,  quam  converti  in  aliquam  figuram  bestiae, 
quamvis  hominis  mentem  sit  habitants;  quanto  est  mise- 
rius,  in  hominis  figura,  animo  esse  efïerato?  Mihi  quidem 
lanto  videtur,  quanto  praeslabilior  est  animus  corpore. 
(Lactant.  Inst.  1.  v,  c.  11.) 
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lier  et  pourSeipion  L'Africain.  S.  Augustin,  con- 
tra Ju/ian.,  iv,  12. 

Elle  produit  par  son  interposition  l'ombre  et 
la  nuit .  el  nous  permet  ainsi  de  compter  les  jours 
et  de  nous  reposer  de  nos  travaux.  Nonius, 
iv.  g. 

En  automne  la  nature  dispose  la  terre  à  rece- 
voir la  semence,  en  hiver  elle  la  laisse  reposer 
pour  que  les  graines  puissent  germer,  en  été  elle 
mûrit  les  nuits,  adoucit  les  uns,  euit  les  autres. 
Nonius,  iv,  293. 

Quand  ils  emploient  les  bergers  à  la  garde  des 
troupeaux.  Nonius,  II,  691. 

Cicéron,  dans  le  quatrième  livre  de  la  Répu- 
blique, dit  (pie  bouvier  vient  de  bœuf  (armen- 
tum ,  et  abco  armentarius.)  Priscien. 

II....  Quelle  sagesse  dans  eette  division  des  ci- 
toyens par  ordres,  par  âges,  par  elasses;  dans 
cet  établissement  des  chevaliers,  qui  peuvent  dé- 
cider la  majorité  des  suffrages  ;  dans  eette  cons- 
titution du  sénat!  Trop  de  gens  veulent  aujour- 
d'hui renverser  utilement  ces  utiles  barrières. 
Que  dirons-nous  de  ces  promoteurs  d'un  plébis- 
cite qui  ordonnerait  de  rendre  les  chevaux  à 
l'État?  N'est-ce  pas  une  nouvelle  occasion  de  pro- 
digalités qu'ils  recherchent? 

111.  Considérez  maintenant  combien  tout  le 
reste  est  sagement  disposé  pour  assurer  aux  ci- 
toyens ce  bonheur  public  et  à  l'État  cette  prati- 
que des  vertus  civiles,  double  but  de  toute  so- 
ciété, et  qu'une  république  doit  perpétuellement 
s'efforcer  d'atteindre  parle  secours  des  institu- 
tions et  des  lois.  Examinons  en  premier  lieu  l'é- 
ducation de  nos  fils,  c'est  là  un  point  sur  lequel 
les  Grecs  ont  essayé  bien  des  tentatives  impuis- 


santes, et  le  seul  à  propos  duquel  Polybe  notre 
hôte  accuse  la  négligence  de  nos  institutions.  ISTos 
lois  n'ont  rien  décidé  à  cet  égard;  l'éducation 
chez  nous  n'est  ni  publique ,  ni  commune  :  nos 
ancêtres  l'ont  ainsi  voulu 

(//  nuoiquc  au  moins  quatre  imges  au  ma- 
nuscrit.) 

Cicéron  nous  apprend  que  les  jeunes  gens  qui 
vont  à  la  guerre  sont  mis  sous  la  garde  d'un 
surveillant  qui  les  dirige  pendant  la  première 
année.  Servius,  adJEneid.,  v,  54G. 

IV 11  était  interdit  au  jeune  homme  de  se 

montrer  nu  en  public,  tant  on  était  jaloux  de 
sauver  la  pudeur  et  de  ne  pas  lui  porter  la 
moindre  atteinte!  Chez  les  Grecs,  au  contraire, 
quelle  inconvenance  dans  les  exercices  du  gym- 
nase !  que  de  coupables  légèretés  dans  ces  troupes 
de  jeunes  gens  !  que  de  rapports  licencieux  !  que 
de  liberté  dans  les  amours  !  Je  passe  sous  silence 
Elis  et  Thèbes,  où  les  plus  incroyables  débauches 
sont  publiquement  autorisées.  Lacédémone ,  qui, 
à  cet  égard ,  donne  toutes  licences  aux  jeunes 
gens,  sauf  la  dernière,  élève  un  bien  faible  rem- 
part entre  ce  qu'elle  permet  et  ce  qu'elle  défend  ; 
autant  vaudrait  mettre  un  voile  entre  taureaux 
et  génisses.  —  Lélius.  Je  vois,  Scipion,  que,  dans 
cette  censure  des  mœurs  grecques,  vous  aimez 
mieux  vous  attaquer  aux  cités  les  plus  célèbres 
qu'à  votre  cher  Platon  ;  vous  le  respectez  reli- 
gieusement  


V.  A  tel  point  que  Cicéron  dit  dans  sa  Répu- 
blique (pie  c'était  un  opprobre  pour  un  jeune 

homme  de  n'avoir  point  d'amant Servius, 

ad  jEn., 


x,  32ô. 


Ait  quodam  loco  Tnllius,  se  non  putare,  idem  esse 
arietis  et  P.  Afrirani  bonum.  (Augustin,  contra  Julian. 
Pelag.  1.  iv,  c.  12.) 

Eademqueobjectusuoumbramnoc  tonique  officiât,  quuni 
ad  numerum  dierum  aptam,  tum  ad  laborum  quietem. 
(Nonius  v.  Aptam,  p.  234.  e  Cic.  1.  iv  de  Hep.) 

Quuinque  auetumno  terras  ad  concipiendas  frnges  pa- 
tefecerit  ;  hieme  ad  conficiendas  relaxaril ,  aestiva  maturi- 
late  alia  mitigaverit ,  alia  torruerit.  (Nonius  v.  Mitis,  p. 
343.  c .  Cic  I.  iv  de  Hep.) 

Quum  adbibent  in  pecudapastores...  (Nonius  v.  Pceuda, 
p.  159.  eCie.  1.  iv  de  Rep.) 

Cicero  in  quarto  de  Republica.  Armentum  etab  eo  aimen- 
tariu>  Priscian.  super  xn.  ver.  Yirg.  c.  2,  §  14.  vid. 
Fragrn.  lnijus  de  Rep.  libri  ultimum.) 

II....  graliam.  Quamcommodeordinesdescripti,;rl;ifes, 

ses,  eqaitatas,  in  qao  suITragia  snnt,  etiam  senalus  : 

nimis  multis  jara  stulte  liane  utilitatem  tolli  capientibus, 

qui  novam  largitionern  quatrunt  aliquo  plebisoito  redden- 

dorum  equorum. 

III.  Conàderate  Dîme,  cetera  quam  sint  provisa  sapien- 

ter  ad  illam  r ivium  béate  et  hone>te  vivendi  societatem  : 

-t  enim prima  causa  eoeundi,  et  id  hominibus  eflici  ex 

republica  débet,  partial  ioslitalis,  alia  legibos.  Principio 

iplinam  puerifem  ingenuis,  (de  qua  Graeci  maltam 


frustra  laborarunt,  et  in  qua  una  Polybius  noster  bospes 
nostrorum  institatorum  negligentiam  accusât )  nullam 
corlam  autdestinatam  legihus,  aut  publiée  cxposilam,aut 
unam  omnium  esse  voluerunt.  Nam... 

(Desiderantur  minimum  quatuor  paginœ.) 

Secundum  Tnllium ,  qui  dicit ,  ad  militiam  eunlibus  dari 
solitos  esse  custodes,  a  quibus  primo  anno  regantur.  (Ser- 
vius, JEn.  1.  v,  v.  546,  p.  384.) 

IV...  ri,nudari  puberem.  Itasunt  aile  repetita  quasi  fun- 
damenta  qnredam  verecundia:.  Juvenlutis  vero  exercilatio, 
quam  absurda  in  gymnasiis!  quam  levis  epheborum  illa 
mililia!  quam  contrectationes  et  amores  soluti  et  liberil 
Milto  apud  Kleos  el  Thebanos,  apud  quos  in  amore  inge- 
rmorum  libido  etiam  permissam  liabet  et  solutam  licen- 
tiam.  Lacedaemonii  ipsi  quum  omnia  concedunt  in  amore 
juvenuin ,  pra-ler  stuprum,  tenui  sane  muro  dissa-piimt 
id  ,  quod  excipiunt  :  complexus  enim  concubitusque  per- 
mittnnt  :  pallas  inter  pecus.  Hic  La-lius,  Praclare  inlelli- 
go ,  Scipio,  te  in  bis  Gracia:  disciplinis,  quas  repreliendis , 
niin  populis  nobilissimis  malle,  quam  cum  tuo  Platone 
luftari,  quem  ne  attingis  quidem;  praesertim  quum... 

V.  Adeo,  ut  Cicero  dicat  iu  libris  de  Repablica,  oppro- 
brio  fuisse  adolescenlibus,  si  amatores  non  haberent.  (Ser- 
\iu%  .r.n.  x,  v.  325,  p.  i9l.) 


m,  27. 
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Non-seulement  comme  à  Sparte,  où  les  enfants 
apprennent  à  voler  et  dérober.  Nonius,  i,  72. 

Notre  Platon  va  plus  loin  encore  que  Lycur- 
gue  ;  il  veut  que  tout  soit  en  commun  sans  excep- 
tion, et  qu'un  citoyen  ne  puisse  dire  absolument 
d'aucune  chose  qu'elle  est  sienne  et  lui  appar- 
tient. Id.,  iv,  346. 

Pour  moi,  de  la  môme  manière  que  Platon 
renvoie  de  sa  ville  idéale  Homère  couronné  de 

(leurs  et  couvert   de   parfums Id.,    iv, 

201. 

VI.  Le  jugement  du  censeur  n'inflige  guère  à 
celui  qu'il  frappe  d'autre  châtiment  que  la  honte. 
C'est  pourquoi,  comme  il  n'en  résulte  qu'une  ta- 
che pour  le  nom ,  on  dit  que  c'est  une  ignominie. 
Id.,  i,  93. 

Leur  sévérité  inspira  d'abord  une  sorte  d'é- 
pouvante à  la  république.  Id.  v,  7. 

Qu'il  n'y  ait  point,  comme  chez  les  Grecs, 
d'oflicier  préposé  à  la  surveillance  des  femmes, 
mais  que  le  censeur  apprenne  aux  hommes  à  les 
gouverner.  Id.,  ix,  7. 

Tant  cette  sage  et  puissante  discipline 

donne  de  retenue;  toutes  les  femmes  s'abstien- 
nent de  vin.  Id.,  i ,  14. 

Si  quelque  femme  avait  une  mauvaise  répu- 
tation, ses  parents  lui  refusaient  toute  marque 
de  tendresse.  Id.,  iv,  193. 

Du  mot  petere  on  a  formé  petulaniia ,  et  de 
procure,  c'est-à-dire  poscere ,  procacitas.  Id., 


IV. 
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le  meilleur  revenu  pour  les  familles  et  pour  les 
Etats,  c'est  l'économie.  Id.,  i,  h;5. 

Il  me  semble  que  la  bonne  foi  (Jides)  est 
ainsi  nommée  de  ce  que  par  elle  l'on  fait  [quum 
fit)  ce  qu'on  a  dit.  Id.,  i,  94. 

Dans  un  citoyen  d'un  rang  élevé  et  de  grande 
naissance,  la  flatterie,  le  faste,  l'ambition, 
sont  des  marques  d'un  pauvre  caractère.  Id., 


1,  89. 

VIL  Je  ne  veux  pas  que  le  même  peuple  soit 
le  maître  et  le  courtier  du  monde.  Je  crois  que 

Non  modo  ul  Sparlae ,  rapere  obi  pueri  et  clepere  discnnt. 
(Nonius  v.  Ctepcre,  p.  20.  e  Cic.  1.  iv  de  Rep.) 

Et  noster  I'iato  magis  etiam ,  quam  Lyxurgus ,  omnia 
qui  prorsus  jubet  esse  communia,  ne  quis  civis  propriam 
aut  suam  rem  ullam  queat  dicere.  (Nonius  v.  Proprium,\>. 
362,  indidem.) 

Ego  vero  eodem,  quo  ille  Homerum  redimitum  coronis 
et  delibutum  unguentis  emittit  ex  ea  urbe,  quam  sibi  ipse 
lingit.  (Idem  v.  Fingere,  p.  308,  sq.  indidem.) 

VI.  Censoris  judicium  uihil  fere  damnato,  nisi  rubo- 
reni  affert.  Itaque,  ut  omnis  ea  judicatio  versaturtantum- 
modo  in  nomme ,  animadversio  illa  ignominia  dicta  est. 
(Idem  v.  Ignominia,  p.  24,  indidem.) 

Horum  enim  severitatem  dicitur  inborruisse  primum 
civitas.  (Idem  v.  Horrendum  et  Horridum,  p.  423,  indi- 
dem.) 

Nec  vero  mulieribus  proefectus  piwponatur,  qui  apud 
Grœcos  creari  solet;  sed  sit  censor,  qui  viros  doceat  mo- 
derari  uxoribus.  (Idem  de  mim.  et  cas.  p.  499,  indidem.) 

lia  magnam  babet  vira  disciplina  verecundiœ  :  carent 
temelo  omnes  mulieres.  (Idem  v.  Temulenta.  p.  5,  indi- 
dem.) 

Atque  etiam  si  qua  erat  famosa ,  ei  cognati  osculum  non 
feiebant.  (Idem  v.  Fuma,  p.  306,  indidem.) 

Itaque  a  petendo  petulentia;  a  procando,  id  est,  pos- 
cendo,  procacilas  nominata  est.  (Idem  v.  Petulaniia, 
p.  53.  v.  Procacitas,  p.  24.) 

VII.  Nolo  enim  eumdem  popiilum  imperatorem  et  por- 

«  ir.i'.i.ox.  —  TOME  IV. 


Voyez  dans  les  livres  de  la  République  com- 
ment un  bon  citoyen  doit  se  dévouer  sans  bornes 
à  son  pays  ;  voyez  quels  grands  éloges  Cicéron 
y  donne  à  la  frugalité  et  à  la  tempérance ,  à  la 
chasteté,  à  l'honnêteté,  à  la  pureté  de  mœurs. 
Saint-Augustin ,  Ep.  xci,  3. 

VIII.  J'admire  non-seulement  la  sagesse  de 
ces  dispositions,  mais  l'heureux  choix  des  ter- 
mes. S'ils  ont  un  différend,  dit  la  loi.  Un  diffé- 
rend n'est  pas  une  querelle  d'ennemis,  mais  un 
léger  nuage  entre  amis.  La  loi  pense  donc  qu'il 
peut  y  avoir  entre  des  voisins  quelque  différend, 
mais  jamais  de  querelle.  Nonius,  v,  34. 

Ils  ne  pensaient  pas  que  la  vie  de  l'homme 
se  terminât  avec  ses  soins  terrestres  ;  de  là,  dans 
le  droit  des  pontifes ,  la  sainteté  de  la  sépulture. 
Id.,  ii,  SOS. 

Les  Athéniens  envoyèrent  au  supplice  leurs 
généraux  innocents,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
donné  la  sépulture  à  ceux  que  la  violence  de  la 
tempête  les  avait  empêchés  de  retirer  des  flots. 
Id.,  iv,  158. 

Dans  cette  lutte  fameuse,  je  n'ai  point  embrassé 

titorem  esse  terrarum.  Optimum  autem  et  in  privatis  fa- 
miliis  et  in  republica  vectigal  duco  esse  paieimoniam. 
(idem  v.  Portilores ,  p.  24.  e  I.  Cic.  de  Rep.  iv.) 

Fides  enim  nomen  ipsum  mihi  videtur  babere,  quiini 
fit,  quod  dicitur.  (Nonius  v.  Fidei,  p.  24.  e  Cic.  1.  iv  de 
Rep.) 

Jn  cive  excelso  atque  bomine  nobili  blanditiam,  oslen- 
tationem,  ambitionem  notam  esse  levitalis.  (Idem  v. 
Blandimentum,  p.  194,  indidem.) 

In  lucre  paullulum  ipsos  de  Republica  libros,  quod  mil- 
Ius  sit  patrisB  consulendi  modus  aut  finis  bonis.  Cerne, 
qnantis  ibi  laudibus  fhigalitas  et  continentia  pradicettir, 
et  erga  conjugale  vinculum  fides,  castique,  bonesti  ac 
probi  mores.  (Augustin.  Epist.  ccu ,  tom.  n,  p.  824.  Ep. 
xci,  3.  Bened.) 

VIII.  Admiror,  nec  rerum  solum,  sed  verborum  etiam 
elegantiam.  SI  JURGANT,  inquit.  Benevolorum  concer- 
talio,  non  Iisinimicorum,  jurgium  dicitur.  Etinsequenti  : 
Jurgare  igitur  lex  putat  inter  se  vicinos,  non  Iiligare. 
(Non.  v.  Jurgium,  p.  430,  sq.  e  Cic.  1.  iv  de  Rep.) 

Eosdem  terminos  hominum  curœ  atque  vitœ,  sic  pon- 
tifîcio  jure  sanctitudo  sepuîturœ.  (Idem  v.  Sanctitudo , 
p.  174,  indidem.) 

Quod  insepultos  reliquissent  eos,  quos  e  mari  propter 
vim  lempestatis  excipere  non  potuissent ,  innocentes  ne- 
caverint.  (Idem  v.  Excipere,  p.  293,  indidem.) 

Net:  in  hac  dissensione  suscepi  populi  causam  ,  sed  bono 
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CICÉRON. 


i.i  cause  du  peuple ,  mais  w                is  de  bien,  une  loi  permettait  à  la  comédie  de  tout  dire  et  »îc 

. ,  .1.  nommer  tout  le  monde.  »  Aussi  l'Africain  ajoute- 

;  s       pas  facilement  à  un  peuple  puis-  t-il  :«  Quel  homme  n'a-t-elle  pas  atteint?  sur  qui 

.  voit  qu'où  ne  lui  accorde  aucun  droit,  soit  n'a-t-elle  pas  frappé?  qui  a-t-elle  épargné?  Klle 

qu'on  lui  en  donne          peu.  Priscien,  x\,i,  s'est  attaquée,  me  dira- t-on,  à  d'indignes  flatteurs 

du  peuple,  à  des  méchants,  à  des  citoyens  sédi- 

Fassent  les  Dieux  .  pour  son  bonheur,  que  ma  tieux;  elle  a  déchiré  un  Cléon.un  Cléophonte,  un 

liction  soit  vraie!  Nonius,  vu,  7.  Hyperbolus.  On  ne  peut  lui  en  savoir  mauvais 

1\.  C'est  en  vain  que  Cicéron  s'écriait  en  par-  gré;  quoiqu'il  eût  mieux  valu  que  de  tels  hommes 

:  Quand  ils  sont  couverts  d'ap-  fussent  notés  par  un  censeur  que  par  un  poëte. 

lisseraents  et   excitent   l'enthousiasme  du  Mais  que  Périclès,  un  si  grand  capitaine,  un  si  fa- 

,  que  leur  vanité  regarde  comme  un  si  meux  politique,  l'âme  et  la  gloire  de  sa  patrie  de- 

•  un  juge  si  éclairé,  quelles  ténè-  puis  tant  d'années,  ait  été  outragé  dans  des  vers 

ndent  sur  les  esprits!  quelles  terreurs  et  ces  vers  récités  sur  la  scène,  cela  n'est-il  pas 

>nt  naître]  que  de  passions  ils  enflamment]  aussi  révoltant  (pie  si  Publius  et  Cnéius  Scipion 

istin ,  <l  ■  Civit.  Dei ,  II,  14,  eussent  été  publiquement  calomnies  par  Plaute 

Cicéron  dit  qu'alors  même  qu'il  vivrait  deux  ou  Névius,  et  Caton  par  Cécilius?  »  Et  quelques 

l'âge  d'un  homme,  il  n'aurait  pasunmo-  lignesaprès  :«  Nos  lois  des  douze  Tables,  au  con- 


'  pour  lire  l<  s  poi  tes  lyriques.  Sénèque,  Ep 
49. 

X.  Scipion  dit  dans  le  traité  de  la  République  : 
Comme  nos  ancêtres  attachaient  une  idée  désho- 
norante à  la  profession  de  comédien  et  à  la  vie 
d'un  homme  de  théâtre,  ils  voulurent  que  ces 
•  de  gens  fussent  privés  des  honneurs  du  ci- 


traire,qui  prononcent  en  si  peu  de  cas  la  peine  ca- 
pitale, ont  voulu  que  le  dernier  supplice  fût  infligé 
à  celui  qui  réciterait  publiquement  ou  composerait 

des  vers  injurieux  et  diffamatoires.  Rien  de  plus 
sage;  car  notre  vie  doit  être  soumise  au  jugement, 
des  magistrats,  à  leurs  sentences  légitimes,  et 
non  aux  fantaisies  des  poètes;  et  s'il  est  permis 


n  romain;  et  plus  encore,  que  le  censeur  les     de  nous  attaquer,  c'est  à  la  condition  que  nous 
chassât  ignominieusement  de  leur  tribu.  Saint     puissions  répondre  et  nous  défendre  devant  un 


Augustin,  de  Civit.  Dei,  n,  13. 


tribunal.  ><  .T'ai  pensé  que  je  devais  reproduire 


:  on  nous  fait  connaître  le  sentiment  des     ici  ce  passage  du  quatrième  livre  de  la  Républi- 


ancieos  Romans  sur  le  théâtre  dans  ses  livres  de 
la  République,  où  Scipion  s'exprime  ainsi  :  «  Ja- 
is la  comédie,  si  les  mœurs  ne  l'avaient  autori- 
.  n'aurait  pu  faire  applaudir  sur  le  théâtre  ses 
infâmes  licences.  Les  anciens  Grecs  affichaient  au 
moins  ouvertement  leur  goût  dépravé;  chez  eux 

rum.  (Idem  de  doct.  indng.  p.  519.  c  Cic.  I.  iv  dr.  Hep.) 
m  fa'ilr  valenti  populo  resistitur,  si  ant  niliil 
imper  tins  juris,  aut  parum.  (Priscian.,  1.  xv,  c.  4,  §  ?.0. 
1.  iv.  di  Rep.) 

Coi  quidem  ntinam  rere  fidélité*  abonde  anteaugura- 

\erim.  'Nonius  v.  Au'juro ,  p.  469.  e  Cic.  1.  iv  de  Rep.) 

IX.  Frustra  hoc  exclamante  Cicérone,  qoi  quomde  poëtis 

rt-t,  Ad 'pios  q-j'im  accessit,  inquit,clamor  et  appro- 

■  •  popali  quasi  ma^'ni  cojosdam  et  sapienlis  magjstri, 

roennt  tenebrasl  quos  invehunl  metus!  quas 

lugnstin  in.  C.  l>-  I.  n.  c  i  i. 

,si  daplicetur  Bil  .  Iiabitarom  se 

as,  qao  légat  lyricos.  (Seneea,  rp.  xux.) 

i  Ciceronem  Scipio  loquitur:  Quum  arlera 
lodk  i'un  Bceoamqoe  lotam  probro  ducerent,  ^''mi^  i<i  in>- 
rniiiiirii  .  k)  honore  créia  m  reliquorum  carere ,  sc<] 

:in  tribu  moreri  notatione  censoria  rolnernnt.    v 

C.  D.  I.  n,  c.  13. 

Quidautem  hin    senserint  Romani  rel        .  I       ro  tes- 

.r  in  lions,  quos  de  Repnblîca  SCripsit,  ul)i  Scfpio 

.it  :  Nunqiiariicorrxedi.v  ,  rn-i  consoetndo  rfta:  pa- 

r,  probare  sua  tbealris  Bagifia  potoissent  El  Graeci 

qui  lem aatiqoiores  vitio-."  sna;  opinfonis  qnamdam  con- 


que, en  supprimant  toutefois  quelques  détails  et 
en  donnant  un  autre  tour  à  quelques  idées,  pour 
en  rendre  l'intelligence  plus  facile.  Cicéron  ajoute 
encore  de  nouveaux  développements,  et  termine 
en  montrant  que  les  anciens  Romains  ne  vou- 
laient qu'aucun  homme  vivant  fût  loué  ou  blàmj 


venientiamservarunt,  apud  quos  fait  eliam  lege  conces- 
s;im,  ut  quod  relie!  comœdia,  de  quo  vellet,  nominatim 
diceret.  Itaquesicnt  in  eisdem  libris  loquitur  Afncanus  : 
Quemilia  non  attigitPvel  potins  quem  non  vexavitPcui 
pepercit?  Esto:  popolares  bomines  improbos,  in  republia 
eediliosos,  Cleonem,  Cleopliontem ,  Hyperbolum  laesit. 
Paliamor,  inqutt;  etsi  ejusmodi  cives  a  censoremeliusestj 
quam  a  pocta  notari  :  sed  Periclem,  qnuin  jam  suée  civi- 
tati  maxima  auctoritate  plurimos  anaosdomi  et  belli  prn 
fuisset,  Mol.ui  versions  et  eos  a^i  la  scena,  non  plusdw 
cuit,  quam  si  Plautus,  kiquit,  noster  voluisset,  aut  Navius 
Publio  't  Cnaeo  Sdpioni ,  aut  Caecilîus  Marco  Catoni  ma- 
ledicere.  Deinde  paullo  post,  Noslrae,  inquit,  rouira 
duodecim  Tabulas,  quum  perpancas  res  capite  sanxissenty 
in  bis  liane  quoque  sanciendam  putarerunt,  biQcisoccb* 
tavisset,  sive  earmen  condidisset,quod  infamiam  facerel 
llagitiumve  alteri.  Praelaie ; judiciis  enim,  ac  magistra- 
Luumdisceptationibuslegitimispropositam  vitam,  non  poêj 
tarum  ingenns,  babere  debemus;  nec  probrum  audireJ 
nisl  <-a  lege,  ni  respondere  liceat,  <'t  judicio  defenderej 
r  •  -.  (  iceronis  quarto  deRepublica  libre  ad  rerburi 
excerpenda  arbitrâtes  Bum,nonnullis  propter  raciliorenj 
intellectum  vcl  praatermissis  ve\  paullulum  commutatw 
Dicit  deinde  alîa ,  et  sic  concluait  liunclocum,  ut  osten 
<lat,  vcleribus  dispbcuisse  Romanis  Tel  laudari  quemqiiaq 
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sur  la  scène.  Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  n  , 

9. 

XL  Cicéron  dit  que  la  comédie  est  l'imitation 
de  la  vie,  le  miroir  des  mœurs,  l'image  de  la  vé- 
rité. Donat,  de  corn,  et  trag. 

Dans  le  même  livre  de  la  République,  on  rap- 
porte que  chez  les  Athéniens,  Eschine,  un  de  leurs 
orateurs,  après  avoir  joué  des  tragédies  pendant 
sa  jeunesse,  prit  part  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique; et  qu'un  autre  acteur  tragique,  Aris- 
todème,  fut  envoyé  souvent  près  de  Philippe, 
pour  traiter  avec  lui,  au  nom  d'Athènes,    les 


maintenir  si  longtemps  avec  tant  de  gloire  et  de 
justice  un  si  prodigieux  empire.  Aussi,  avant  no- 
tre âge,  voyait-on  les  sages  traditions  de  nos  pères 
former  les  hommes  excellents,  et  ces  grands 
hommes,  à  leur  tour,  consolider  les  anciennes 
mœurs  et  les  institutions  des  aïeux.  Notre  siècle, 
au  contraire,  après  avoir  reçu  la  république 
comme  un  tableau  admirable,  mais  à  demi  effacé 
par  l'injure  des  temps,  non-seulement  a  néglige. 
de  lui  rendre  son  premieréclat,  mais  n'a  pas  même 
pris  le  soin  d'en  conserver  les  lignes  qui  parais- 
saient encore,  et  d'en  sauver  les  derniers  vestiges. 


importantes  questions  de  paix  et  de  guerre.  Saint     Que  reste-t-il  de  ces  anciennes  mœurs  qui  fai- 


Augustin,  de  Civit.  Dei,  n,  10. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  qu'à  cette  épo- 
que la  société  romaine  était  pleine  de  désordres 
et  de  corruption,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  avait 
plus  de  société  à  Rome.  C'est  ce  que  prouvent 
les  principes  établis  alors  dans  un  entretien 
sur  la  république,  et  soutenus  parles  plus  grands 
citoyens  de  ce  temps;  c'est  ce  dont  Tullius  lui- 
même  fait  l'aveu  au  commencement  du  cinquième 
livre  de  son  ouvrage,  parlant  en  son  propre  nom, 
et  sans  recourir  au  manteau  de  Scipion  ou  d'un 
autre.  Il  cite  d'abord  ce  vers  du  poète  Ennius  : 
«  Ce  sont  les  anciennes  mœurs  et  les  héros  qui 
font  la  grandeur  de  Rome.  »  Ce  vers,  dit-il,  par  sa 
brièveté  et  son  étonnante  justesse,  me  semble 
comme  un  oracle  des  Dieux.  Car  nos  grands 
hommes  sans  les  mœurs  antiques,  et  nos  mœurs 
sans  de  tels  hommes,  n'auraient  pu  fonder  et 

in  scena  vivum  bominem  vel  vituperari.  (Augustin.  C.  D-, 
1.  n,c.  9.) 

XI.  Comnediarn  esse  Cicero ait  imitationem  vit»,  specu- 
li;m  consnetudinis,  imaginein  veritatis.  (Donat.  de  com.  et 
trag.  p.  lvh.  Terent.  éd.  Westcrh.) 

Si  quidem  quod  in  eo  quoque  (i.  c.  îv)  de  Republica  libro 
commémorât ur,  [et]  .Escbines  Albeniensis ,  vir  eloquer.tis- 
simus,  quiim  adolescens  tragœdias  actilavisset,rerapubli- 
cam  capessivit;  et  Aristodemnm ,  tragicum  item  actorem, 
masimis  de  rébus  pacis  et  helli  legatnm  ad  Pliilippum 
Al'nenienses  sœpe  miserunt.  (August.  C.  D.  1.  ».  c.  10.) 


LIBER  QUINTES. 

I.  Quando  respublica  Romana  non  jam  pessima  ac  flapi- 
tiosissima,  sed  omnino  nullaerat,  secundam  istam  ratio- 
nem,  quam  disputa tio  de  republica  inter  magnosejus  tum 
principes  babita  patefecit  :  sicut  eliam  ipse  Tullius  non 
Scipionis  nec  cujusquam  alterius ,  sed  suo  sermone  loquens 
in  principio  quinti  libri,  commemorato  prius  Ennii  poetœ 
versu ,  quo  dixerat , 

Moribus  antiqais  res  stat  Romana  virisque  : 
«ucm  quidem  ille  versum,  inqiiit,  vel  brevitatc  vel  veri- 
tate  tanquam  ex  oraculo  mihi  quodam  esse  effatus  vide- 


saient,  suivant  Ennius,  la  grandeur  de  Rome? 
Elles  <ont  tellement,  plongées  dans  l'oubli,  que, 
bien  loin  de  les  pratiquer,  personne  ne  les  con- 
naît plus  parmi  nous.  Que  dirai-je  des  hommes? 
Mais  si  les  mœurs  ont  péri,  c'est  que  les  hommes 
leur  ont  manqué.  Nous  assistons  à  une  grande 
ruine,  et  ce  n'est  pas  assez  d'en  montrer  les  cau- 
ses, la  patrie  nous  en  demande  compte  à  nous- 
mêmes,  et  nous  devons  répondre  devant  elle  à 
cette  accusation  capitale.  Ce  sont  nos  fautes  et 
non  pas  nos  malheurs  qui  ont  anéanti  cette  ré- 
publique dont  le  nom  seul  subsiste  encore.  » 
Voilà  l'aveu  qui  échappe  à  Cicéron,  longtemps,  il 
est  vrai,  après  la  mort  de  l'Africain,  dont  il  fait  le 
principal  personnage  de  ses  dialogues  sur  la  Ré- 
publique. Saint  Augustin,  de  Civit.  D.,  n,  21. 

II Rien  de  plus  royal  que  d'expliquer  la 

justice  aux  hommes,  que  de  leur  donner  l'inter- 
prétation de  leurs  droits;  aussi  les  particuliers 
venaient-ils  toujours  se  soumettre  au  jugement 
des  rois.  C'est  pour  cette  raison  que  l'on  réser- 
vait au  milieu  de  l'État  des  champs,  des  bois,  des 

tur.  Nain  nequeviri,  nisi  ita  morata  cîvîtas  fuisset,  neque 
mores,  nisi  bi  viri  prœfuissent ,  a  ut  fundare  aul  tamditi 
tenere  potuissent  tanlam  et  tam  juste  lateque  imperantem 

rempublicam.  Itaque  ante  nostram  memoriam ,  et  mos 
ipse  patrins  praestantes  viros  adhibebat,  et  velerem  morem 
ac  majorem  instituta  relinebant  excellentes  viri.  Noslra 
vero  aelas,  quum  rempublicam  sicut  picturam  accepisset 
egregiam,  sed  jam  evanescentem  vetustale,  non  modo 
eam  coloiibus  iisdem,  quibus  fuerat,  renovare  neglexit, 
sed  ne  id  quidem  curavit,  ulformam  saitem  ejus  et  extrema 
tanquam  lineamenla  servaret.  Quidenim  manetex  .->nti<ini -> 
moribus,  quibus  ille  dixit  rem  slare  Romanain?  quos  ita 
oblivione  obsoletos  videmus,  ut  non  modo  non  colantur, 
sed  etiam  iguorentur.  Nam  de  vins  qoid  dicam?  Mores 
enim  ipsi  interierunt  virorum  penuria;  cujus  lanti  mali  non 
modo  reddenda  ratio  nobis,  sed  etiam  tanquam  reis 
rapilis  quodam  modo  dicenda  causa  est.  Nostris  enim 
vitiis,  non  casa  aliquo,  rempublicam  verbo  retinemus,  re 
ipsa  vero  jam  pridem  amisimns.  Ha?c  Cicero  falebatur 
longe  quidem  post  mortem  Africani ,  qnem  in  suis  libris 
fecit  de  Republica  disputare.  (Augustin.  C.  D.,\.  n,c.  21, 
25.) 

II.  Nihd  esse  tam  regale  quam  explanationem  aequi- 
tatis,  in  qua  juris  erat  interpretalio,  quod  jus  privali  pe- 
tere  solebant  a  regibus  :  ob  easque  causas  agri  ,  arvi  8{ 
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pâturages  étendus  et  fertiles  qui  composaient  un 
domaine  royal,  et  qui  étaient  cultivés  aux  frais 
de  la  nation,  pour  que  les  rois  ne  fussent  dis- 
traits par  aucun  intérêt  prive  des  soins  qu'ils  de- 
vaient a  leurs  peuples.  Nul  particulier  n'était 

e  ni  arbitre  des  contestations;  tout  se  décidait 
ment  des  rois.  Xuma  surtout  me  pa- 
rait avoir  observé  cet  ancien  usage  des  rois  de  la 
Grèce  ;lesautres,  tout  èns'acquittautde  cette  fonc- 
i,  étaient  le  plus  souvent  occupes  à  com- 
,  .  et  s'intéressaient  d'abord  au  droit  de  la 
.   Cette  longue  paix  de  Numa  fut  pour 
:    c  de  la  justice  et  de  la  religion;  ce 
roi  si  un  législateur,  et  vous  savez  que  ses 

s  existent  encore.  Ce  génie  du  législateur  doit 
distinguer  surtout  le  grand  citoyen  dont  nous 
voulons  tracer  ici  le  modèle 

lii.  Un  bon  père  de  famille  ne  doit  pas  être 

mger  à  l'agriculture,  à  l'art  de  bâtir,  au  cal- 
cul; il  faudra  qu'il  mette  la  main  à  l'œuvre.... 
Nouius,  ix,  .5. 

Scinox.  Trouveriez-vous  mauvais  qu'un 

fermier  connût  la  nature  des  plantes  et  des  se- 
mences? M  \mlius.  Nullement ,  pourvu  que  son 
ouvrage  n'en  souffrît  point.  —  Scipiox.  Mais  pen- 
sez-vous que  ce  soit  la  l'occupation  naturelle  d'un 

mier?  _  Ma.wilids.  11  s'en  faut  de  beaucoup; 
car  la  culture  des  terres  pourrait  fort  souvent 
languir.  —  Scipiox.  Eb  bien!  de  même  que  le 
fermier  étudie  le  sol  et  ses  propriétés ,  de  même 
qu'un  intendant  est  versé  dans  les  lettres,  et  que 
l'un  et  l'autre  descendent  des  douces  spéculations 
de  la  science  aux  travaux  effectifs  de  la  pratique, 


un  labyrinthe  de  consultations,  de  lectures,  de  mé- 
moires, qui  l'enlèveraient  à  l'administration  de 
la  république  et  l'empêcheraient  d'en  être  en 
quelque  sorte  le  fermier.  Il  approfondira  ce  droit 
suprême  et  naturel ,  hors  duquel  il  n'y  a  plus  de 
justice  ;  il  abordera  la  science  du  droit  civil ,  mais 
comme  le  pilote  aborde  l'astronomie  et  le  méde- 
cin la  physique  :  chacun  d'eux  emprunte  à  la 
science  des  lumières  pour  son  art,  mais  il  subor- 
donne tout  à  la  pratique.  Le  politique  prendra 
garde 

IV.  Dans  ces  Etats,  les  citoyens  recherchent 
l'estime  et  la  gloire,  ils  fuient  la  boute  et  l'op- 
probre. La  crainte  des  châtiments,  les  menaces  de 
la  loi  ont  moins  d'empire  sur  eux  que  ce  senti- 
ment d'honneur  gravé  par  la  nature  dans  le  cœur 
de  l'homme,  et  qui  lui  fait  redouter  tout  blâme 
légitime.  Le  grand  politique  cherche  à  fortifier 
ce  sentiment  par  l'opinion  publique,  à  le  rendre 
parfait  par  le  secours  des  institutions  et  des 
mœurs;  dans  l'État  qu'il  fonde  l'honneur  doit  être 
un  frein  plus  puissant  que  la  crainte.  Tout  ce 
que  nous  disons  ici  se  rapporte  à  la  gloire,  et  c'est 
un  sujet  fort  riche  que  nous  sommes  loin  d'avoir 
épuisé. 

V.  Quant  à  la  vie  privée  et  au  bonheur  do- 
mestique, toutes  les  institutions,  mariages,  fa- 
milles, culte  des  Lares  et  Pénates,  sont  réglées 
de  telle  sorte  dans  cette  cité  que  chacun  parti- 
cipe, aux  avantages  publics  et  jouit  de  ses  pro- 
pres biens,  et'qu'il  est  évident  que  le  vrai  bon- 
heur ne  se  rencontre  que  dans  un  Etat  social 
parfaitement  étabii,  et  que  rien  n'est  compara? 


i  notre  grand  politique  connaîtra  le  droit  et  I  bleà  la  félicité  d'une  république  bien  constituée. 

la  loi  écrite;  il  remontera  aux  sources  de  l'un  et  I  Je  ne  puis  donc  trop  m'étonner 

de  l'autre;  mais  il  ne  s'embarrassera  point  dans  ;       VI.  Je  médite  continuellement  sur  le  caractère 


nrbu~li  et  pascui  lati  atque  uberes  definiebantur.  qui  es- 
pi  ,  qui  colerenlnrque  sine  regum  opéra  et  labore, 
.lia  privati  negotii  cura  a  populorum  rébus  abdu- 
ceret.  Nec  vero  quisquam  privatus  erat  disceptator,  aut 
arbiter  :  omnia  couficiebantnr  jodiciis  regiis.  Et 

milii  quidem  videlur  Numa  noster  maxime  tenuisse  hune 
nK)I.  :    _;im.  Nain  ccleiï ,  etsi  hoc  quo- 

banlur,  magnam  tamen  partent  bella 

ramjora  coûteront  Ma  autem  diutuma 

haie  urbijaris  <•(  religionis  fuit  :  qui 

un  eliam  scriptor  fui><ct,  quas  scitis  exstare  :  quod 

i. i-  propriom , de quo  agîmus  ... 
III.  Sed  lam.-n  ut  bono  patrifamilias  colendi ,  aediticandi , 
ratiocinandi  quidam  nsusopusest.  'Nonius de num.  eleus. 
1.  v.  de  Rep.) 
...  s.  [ra]  dicum  serninumque  cognoscere,  num  (<•  of- 
fendet?  ■.  Nihil.si  modo  opus  exstabiL  s.  Num  id  studium 
Minime  :  quippe quom  agri  cultu- 
re opéra deOciat.  s.  I-;rgo,ut  villicus  naturam 
rit,  dispenser  lit'-ras  scit,  nterque  autem  a  BCien- 
delectatione  ad  cfficiendi  atflitatem  refert  :  sic  noster 
hic   r.-c'or  Btodœrit  sane  juri  et  legibus  l    j  idis, 

f..nt<-s  quidem  earum  ulique  perspexerit ,  sed  se  responsi- 
.  k)  et  lectUando  et  scriptitando  ne  inipediat,  ut  quasi 


dispensais  rempublicam  et  in  ea  quodam  modo  villicare 
possit;  summi  juris  peritissimus,  sine  quo  juste  esse  nenra 
polest,  civilisnon  imperitus,  sed  ita,  ut  astrorum  guberjS 
nator,  physicorum  medicus;  uterque  enim  illis  ad  arien 
suam  ulitur,  sed  se  a  suo  minière  non  impedit.  lllud  auleni 
videbit  hic  vir.  . . . 

IV. . . .  [civitatibus ,]  in  quibus  expetunt  laudem  optimj 
etdecus,  ignominiam  fugiuntac  dedecue.  Nec  vero  tan 
metu  pœnaque  lerrentur,  qnaeesl  constituta  legibus,  quani 
verecundia;  quam  natuia  homini  dédit  quasi  quemdao] 
vituperationis  non  injustae  timorem.  liane  ille  rector  ra 
rampublicarnm  auxit  opinionibus  perfecitque  institulis  et 
disciplinis,  ut  pudor  cives  non  minos  a  delictis  arceretj 
quam  metus.  Atque  liaec  quidem  ad  laudem  pertinent, 
quae  dici  latius  uberiusque  potuerunt. 

V.Ad  vitam  autem  usumque  Vivendi  eadescripta  ratio  est 
j  1 1  >  s  i  s  nuptiis,  legilimis  liberi.s ,  sanctis  Penatium  Deormn 
Larumque  fàmiliarium  Bedibus,  ut  omnes  et  communibui 
commodis  ci  suis  uterentur,  née  bene  \i\i  sine  bona  rej 
publica  posset,nec  essequidquam  civitate  bene  constituU 
beatius.  Quocirca  permirum  mîhi  videri  solet,  quae  sit 

tanta  doc  . . . 
VI.  Coiisumo  igitur  omne  tempus,  considerans  quanta 
f  illius  viii,  quem  uostris  Jibris  salis  diligenter,  ut 


TRAITÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  LIV.  V. 


du  grand  homme  d'Etat  dont  j'ai  tracé  dans  la 
République  un  portrait  assez  fidèle,  selon  votre 
témoignage.  Voyez-vous  bien  quel  doit  être  l'ob- 
jet constant  de  ses  pensées  et  de  ses  soins  ?  Vous 
savez  ce  que  dit  Scipion  dans  le  cinquième  livre  : 
Comme  le  pilote  se  propose  d'arriver  au  port, 
le  médecin  de  rendre  la  santé,  le  général  de 
vaincre  l'ennemi,  ainsi  le  politique  travaille  sans 
cesse  au  bonheur  de  ses  concitoyens  ;  il  aspire 
àfixer  parmi  eux  larichesse,  lapuissnnce,  la  gloire, 
la  vertu.  C'est  là  le  plus  noble  et  le  plus  magnifi- 
que emploi  du  génie  de  l'homme,  et  ce  doit  être 
son  ouvrage.  Cicéron,  adÀtlic.  vin,  11. 

Et  s'il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  cet  éloge  accordé 
par  vos  philosophes  au  grand  politique,  qui  con- 
sulte, à  les  entendre,  beaucoup  plutôt  les  inté- 
rètsdu  peuple  que  ses  caprices?  Saint  Augustin, 
Ep.  104. 

VIL  Tullius  ne  l'a  point  caché  dans  son  traité 
de  la  République  :  en  parlant  du  grand  citoyen, 
il  dit  qu'on  doit  le  nourrir  de  gloire  ;  et  dans  cet 
esprit,  il  rappelle  que  les  anciens  Romains  ont  fait 
bien  des  merveilles  par  amour  de  la  gloire.  Ici., 
De  Civ.  D.,  v,  13. 

Tullius  dit  dans  sa  République  que  le  grand 
citoyen  doit  être  nourri  de  gloire ,  et  que  la  ré- 
publique est  florissante  tant  qu'il  est  honoré  de 
tous.  Pierre  de  Poitiers,  Epist.ad  Calma. 

La  vertu,  le  travail,  la  vie  active,  donnent  à 
l'âme  du  grand  homme  toute  sa  perfection;  à 
moins  qu'une  humeur  trop  vive ,  un  caractère 
bouillant  et  intraitable  ne  l'emportent....  Nonius, 


iv,  2. 
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C'est  cette  vertu  qu'on  appelle  la  force;  elle 
comprend  la  grandeur  d'âme,  et  le  mépris  de  la 
douleur  et  de  la  mort.  M.,  in,  70. 

VI!  1.  Marcellus  était  ardent  et  fougueux; Fa- 
bius, retenu  et  réfléchi.  Id.,  iv,  261. 

Celui  qui  a  connu  sa  violence  et  ses  emj    rte 
ments  terribles...  id.,  iv,  ;>:>. 

Ce  qui  arrive  souvent  non-seulement  aux  in- 
dividus, mais  aux  nations  les  plus  puissantes.... 
M.,  iv,  60. 

....    S'étendant  jusqu'aux    limites  du   monde. 
Charisius,  i,  p.  112. 

...  parce  qu'il  pourrait  communiquer  à  vos  famil- 
les les  chagrins  de  sa  vieillesse.  Nonius,  i,  1 170. 

IX.  Cicéron  dans  la  République  :  Le  Lacédé- 
monien  Ménélas  avait  une  douce  et  séduisante 
éloquence.  Et  dans  un  autre  endroit:  Qu'il  cher- 
che la  brièveté  dans  le  discours.  Sènèque  dans 
Aulu-Gelle,  xii,2. 

Il  ne  faut  pas,  comme  Cicéron  le  dit  si  bien , 
qu'une  perfide  éloquence  puisse  surprendre  la  re- 
ligion des  juges.  Nous  citons  ici  ses  propros  paro- 
les :  Puisqu'il  n'est  rien  dans  un  État  qui  doive 
être  plus  a  l'abri  de  la  corruption  que  les  suffrages 
\  et  les  arrêts  de  la  justice,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  l'on  châtie  ceux  qui  les  corrompent  à 
prix  d'argent,  et  l'on  tient  en  graude  estime  ceux 
qui  les  corrompent  par  l'éloquence.  Pour  moi,  je 
trouve  les  derniers  corrupteurs  plus  dangereux 
et  plus  coupables  que  les  premiers,  parce  que 
l'argent  n'a  aucune  prise  sur  un  juge  intègre, 
tandis  que  l'éloquence  peut  le  séduire.  Ammien, 
I  Marcellin,  xxx,  4. 


til)i  quittent  videmnr,  expressimus.  Tenesne  igitur,  mode- 
ratorem  illuin  reipublicae  quo  referre  velimusomnia?  Nam 
sic  quinto,  ut  opinor,  iu  libro  loquitur  Scipio  :  Ut  enim 
guhernatori  cursus  secundus,  medico  salus,  imperatori 
Victoria,  sic  liuic  moderatori reipublicae  beata  civium  \ila 
proposita  est;  ut  opibus  firma,  copiis  locuples,  gloria 
ampla,  virtute  honesta  sit  :  hujus  enim  operis  maximi  ln- 
ter  bominesatqne  optimi  illum  esse  perfectorein  volo.  (Cic. 
ad  AU.  vin,  11.) 

Et  ubi  est,  quod  et  vestrae  literœ  illum  laudant  patriae 
redorera,  qui  populi  utilitati  magis  consulat,  quam  vo- 
luntati?  (Augustinus  in  Epistola  ad  Nectarium  civ.  Ed. 
Benedictt.) 

VIL  Tullius  dissimulare  non  potuit  in  iisdem  libris, 
quos  de  Republica  scripsit,  ubi  loqHitur  de  institnendo 
principe  civitatis,  quem  dic.it  alendum  esse  gloria;  et  con- 
sequenter  commémorât  majores  suos  multa  mira  at<|ue 
praeclaragloriaecupiditatefecisse.  (Augustin.  C.  D.x,  c.  13.) 

Tullius  in  libris  de  Republica  scripsit  :  Scilicet  principem 
civitatis  gloria  esse  alendum ,  et  tamdiu  stare  rempubli- 
cam,quamdiu  ab  omnibus  bonor  principi  exliiberentur. 
(Petrus  Pictaviensis,  Epist.  ad  calumn.  Bibl.  P  P.  Lugd. 
t.  xxii,  pag.  824.) 

Tum  virtute,  labore,  industria  quaereretur . .  summi 
viri  jndolem  ;  nisi  nimis  animose  ferox  natura  illum  nescio 
quo...  (Nonius  v.  Anima,  p.  233.  e  Cic.  I.  v  de  Rep.) 

Qu;ï:  virtus  tbrlitudo  vocatur,  in  qua  est  magnitudo 


animi ,  morlis  dolorisque   magna  contemplio.   (Idem   v . 
Contemptus,  p.  201,  indidem.) 

VIII.  -Marcellus  ut  acer  et  pugnax;  Maximus  ut  consl- 
deratus  et  leutus.  (Idem  v.  Lentam,  p.  337.  e  Cic.  1.  v 
de  Rep.) 

Qui  comperit  ejus  vim  et  effrenatara  illam  ferociam. 
(Idem  v.  Ferocict,  p.  492.  e  1.  Cit.  de  Rep.  v.) 

Quod  non  modo  singulis  homiuibus ,  sed  potentissimis 
populis  saspe  contingit.  (Idem  v.  Contingere,  p.  2CS.  e 
Cic.  1.  v.  de  Rep.) 

Orbi  tei  i  arum  compreheusos.  (Charisius  UO.  i,  p.  112. 
e  Cic.  libr.  v.  de  Rep.) 

Quod  molestias  senectutis  sua-  vestris  familt'is  imperlire 
posset.  (Nonius  v.  Impertire,  p.  37.  e  Cic.  I.  v  de  Rep.: 

IX.  Cicero  in  libris  de  Republica  :  Ut  Menelao  Laconi 
quaedam  fuit  suaviloquens  jucundilas.  Et  alio  loco  :  Bre- 
viloquentiam  in  dicendo  sol.it.  (Seneca  apud  Gellium,  I. 

XII,  C.  2.) 

Quarum  artium  scaevitate,  ut  Tullius  asseverat,  nefas 
est  retigionem  decipi  judicantis.  Ait  enim  :  Quumque  nibil 
tam  incorruptum  esse  debeat  in  republica,  quam  suffra- 
giuin,  quam  sentenlia;  non  inlelligo,  cur,  qui  ea  pecunia 
corruperit,  poena  dignus  sit;  qui  eloquenlia,  laudem  eliam 
ferat.  Mihi  quidem  hoc  plus  mali  facere  videtur,  qui  ora- 
tione,  quam  qui  prelio  judicem  corrumpit  :  quod  pecunia 
corrumpere  prudentem  nenio  potest  dicendo  poteit.  (Am> 
mianus  Marcellinus,  I.  xxx,  c.  ï.) 
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Quand  Scipion   eu!    exprimé    ce  sentiment,         Ce  représentant  illustre  des  premiers  ordres 
V.ummius  l'approuva  fort  ;  car  il  poussait  peut-     de  l'État  prononça  ces  tristes  et  nobles  paroles, 


être  a  l'excès  l'a\ersion  pour  les  rhéteurs.  No- 
oius,  \n,  IS. 


LIVRE  SIXIEME. 

[.  Vous  voulez  qoeje  vous  fesse  connaître  toute 
la  prudence  de  ce  chef  de  l'État  ;  vous  savez  d'a- 
bord que  le  nom  même  de  prudence  vient  de  pré- 
voir (ex providendo Nonius,  i,  198. 

Il  faut  qu'un  grand  citoyen  se  tienne  toujours 


que  la  postérité  conserve  comme  un  monument 
de  son  grand  caractère.  Nonius,  iv ,  455. 

Que  Unis  les  jours,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  mille  citoyens  descendissent  au  forum, 
couverts  de  manteaux  de  pourpre,  ix,  16. 

A  ous  vous  souvenez  comment  toutes  les  classes 
pauvres  se  réunirent,  et  de  leurs  deniers  rassem- 
blèrent subitement  de  quoi  lui  faire  de  belles  fu- 
nérai  les.  \n,  î. 

Nos  ancêtres  ont  voulu  que  le  lien  du  mariage 


prêt  a  combattre  tout  ce  qui  pourrait  mettre  le     fût  solidement  établi,  xi ,  24. 

trouble  dans  l'Etat.  i\  ,  164.  "  reste  im  discours  de  Lélius  que  nous  avons 

Quand  les  citoyens  se  divisent,  et  que  la  nation  ;  tous  dans  les  mains,  et  où  il  montre  combien  les 
est  déchirée  en  plusieurs  partis,  il  y  a  sédition. 
i  .  96. 

Dans  une  dissension  civile,  lorsque  les  cens 
de  bien  l'emportent  sur  la  multitude,  je  crois 
qu'il  faut  peser  et  non  compter  les  voix,  xn  ,  4. 

Les  passions,  ces  dures  maîtresses  de  l'âme, 
nous  commandent  et  nous  arrachent  des  fautes 
sans  nombre  :  comme  elles  ne  peuvent  jamais 
être  assouvies ,  elles  entraînent  à  tous  les  crimes 
ceux  qu'elles  ont  enflammés  de  leurs  séductions, 
v,  13. 

II.  C'est  un  trait  d'autant  plus  digne  d'éloges 
que  les  deux  collègues,  étant  sous  le  coup  d'une 
accusation  pareille,  trouvaient  dans  le  peuple  un 
ju»e  différemment  prévenu  pour  chacun  d'eux; 
aussi  Gracchus  semblait-il  faire  de  sa  faveur  une 
sauvegarde  a  l'impopularité  de  Claudius.  Aulu- 
Gelle,  vi,  iu. 

QaxqoamSdpk)  dixisset,  admodum  probans  Mum- 
mius;erat  enim  nimis  odio  quodara  rhetorum  imbutus. 
m  v.  Imbuere,  p.  524.  e  Cic  I.  v  de  Rep.) 

LIBER  SEXTUS. 

I.  Totamigftarexspectaspnidentiamhujus  rectoris,  quae 
ipsam  oomeD  hoc  nacta  est  ex  providendo.  (Nonius  v.  Prit- 
dentia  ,  p.  42.  e  Cic.  I.  \i  de  Rep. 

Quamobiem  se  eomparet  nie  civisHa  necesse  e.-,t,  ut 
sit  contra  hase,  «[an-  statum  civilatis  permovent,  semper 
.   Nonius  t.  Comparare,  p.  256,  indidem.) 

civînm,  qood    Beoreum  eunt  aliî  ad 
.  -   iitio  diciiiir.  [Idem  v.SedUionis,  p.  25,  indidem. 
Cf.  /  /En.l.  v,  149,  |..  17! 

El  vero  tndi  icivili,  qnum  boni  pins,  qnam 

mulli,  valent, expendendos  cires,  non  nnmerandos  puio. 

ie  dot  t.  mdftg.  p.  519.  c  Cic.  1.  VI  de  Rep. 

Graves  enim  dos  gitatiooum  Ubidines  infinita 

qnaedam  cogunt  atque  imperant;  qua:  quia  nec  expleri, 

iatiari  nOo  modo  passant,  ad  omnefadntu  impellunt 

,  quos  illecebris  sou  îneendemnt  [Idem  v.  Expleri, 

p.  424,  indidem.) 

II.Quod  quidem  eo  fuit  majus,  quia,  qimm  causa  p  ri 
1  nt,  non  modo invidia  pari  non  erant,sedetiam 

Clac  dii  invidiam  Gracthi  caritas  deprecabatur.  (Gellius,  ! 


vases  des  pontifes  et  les  urnes  de  Samos  sont 
agréables  aux  Immortels,  iv,  434. 

11  î.  Voici  dans  quelle  circonstance  Scipion  fut 
amené  à  raconter  un  songe  sur  lequel  (  c'est  lui 
qui  le  déclare)  il  avait  longtemps  garde  le  silence 
le  plus  absolu.  Lélius  exprimait  le  regret  de  ne 
pas  voir  des  statues  élevées  publiquement  à  j\a- 
sica,  dont  le  courage  avait  délivré  Rome  d'un  ty- 
ran. Scipion  lui  répondit,  après  quelques  autres 
reflexions  :  Quoique  les  hommes  de  bien  trou- 
vent dans  la  conscience  de  leurs  belles  actions 
la  plus  parfaite  récompense  de  leur  vertu;  ce- 
pendant cette  divine  vertu  aspire  à  des  honneurs 
plus  durables,  et  à  un  prix  mieux  défendu  contre 
les  injures  du  temps,  que  ces  statues  attachées 
par  un  plomb  vil  à  leur  base,  et  ces  triomphes 
dont  les  lauriers  se  fanent  si  vite.  —  De  quel 
prix  parlez-vous  donc?  demanda  Lélius.  —  Sci- 

vi,  c.  10.  Nonius  v.  Deprccor,  p.  290.  c  Cic.  1.  vi.  de 
Hep.) 

Qui  numéro  optimatum  et  prineipum  obtulit  liis  voci- 
bus;  et  gravitatis  sure  liquit  illum  trislem  et  plénum  di- 
gnitatis  sonum.  (Nonius  v.  Triste,  p.  409,  indidem.) 

Ut,  quemadmodum  scribit  ille,  qnotidiano  in  forum 
mille  liominumc.iim  palliisconcbjlio  linctis  descenderent. 
(Idem  de  num.  e/  cas.  p.  501,  indidem.) 

[n  nia  ,  ut  meministis,  eonciirsu  levissimœ  nmllitudinis 
et  œre  congesto  funus  de  subito  esset  ornatum.  (Idem  v. 
De  subito,  p.  517,  indidem.) 

I  limiter  enim  majores  nostri  stabilîta  matrimonia  esse 
volucrunt.  (Idem  v.  Firmiler,  p.  512.  et  Priscianus,  lib. 
xv,  c.  :;,  §  13.  e,  cic.  1.  vi  de  Rep.) 

Oratio  exstal  Laclii ,  qnam  omnes  liabemus  in  manibus, 
quam  simpnvia  pontificum  diis  immorlalibus  grata  sint 
Saini.i-qiie, ut ibi scribit,  capedines.  (Nonius  v.  Samium, 
p.  398.  <•  Cic.  1.  VI  de  Hep.) 

III.  Scipionem  ipsum  haec  occasio  ad  narrandum  som- 
nium  provoeavit ,  quoi  longo  temporesetestalus  est  silen- 
tio  condidisse.  Quum  enim  Laelius  quereretur,  nnllas  Na- 
sicas  statuas  in  publicoininterfectityranni  remuuerationem 
locatas  ;  respondit  Scipio  post  alia  in  haec  vei  ba  :  Sed  qnan- 
quam  sapienlibus  consetentia  ipsa  factorura  egregionim 
amplissimum  virtutisest  pramium;  tamen  illadivina  vir« 
tus  non  statuas  plumbo  inhxrentes,  nec  triumphos  ares- 
ceutibos  laurei  •         tabitiora  quaedam  et  viridiora  prae« 
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mon.  Permettez-moi ,  puisque  nous  avons  encore 
du  loisir  pendant  ce  troisième  jour  de  fête ,  de 

vous  faire  un  récit Voilà  comment  est  amenée 

la  narration  du  songe  de  Scipion.  11  va  montrer 
que  les  honneurs  durables  et  les  couronnes  im- 
mortelles dont  il  parle ,  sont  les  récompenses  pré- 
parées dans  le  ciel  aux  grands  citoyens,  et  qu'il  a 
vues  en  esprit.  iMacrobe ,  i ,  i. 

IV.  Lorsque  j'arrivai  pour  la  première  fois  en 
Afrique ,  ou  j'étais ,  comme  \ous  le  savez ,  tribun 
des  soldats  dans  la  quatrième  légion,  sous  le  con- 
sul M'.  Manilius,  je  n'eus  rien  de  plus  empressé 
que  de  me  rendre  près  du  roi  Masinissa,  lié  à  notre 
famille  par  une  étroite  et  bien  légitime  amitié. 
Dès  qu'il  me  vit,  le  vieux  roi  vint  m'embrasser  en 
pleurant,  puis  il  leva  les  jeux  au  ciel,  et  s'é- 
cria :  "  Jeté  rends  grâce,  Soleil,  roi  de  la  nature,  et 
vous  tous,  Dieux  immortels ,  de  ce  qu'il  me  soit 
donné,  avant  de  quitter  cette  vie,  de  voir  dans 
mou  royaume  et  à  mon  foyer  P.  Cornélius  Scipion, 
dont  le  nom  seul  ranime  mes  vieux  ans  !  Jamais, 
je  vous  en  atteste ,  le  souvenir  de  l'excellent  ami , 
de  l'invincible  héros  qui  a  illustré  le  nom  des  Sci- 
pions  ne  quitte  un  instant  mon  esprit.  »  Je  m'in- 
formai ensuite  de  son  royaume  ;  il  me  paria  de 
notre  république,  et  la  journée  entière  s'écoula 
dans  un  entretien  sans  cesse  renaissant. 

V.  Après  un  repas  d'une  magnificence  royale, 
nous  conversâmes  encore  jusque  fort  avant  dans 
la  nuit;  le  vieux  roi  ne  parlait  que  de  Scipion 
l'Africain ,  dont  il  rappelait  toutes  les  actions  et 
même  les  paroles.  Nous  nous  retirâmes  enfin 
pour  prendre  du  repos.  Accablé  par  la  fatigue 
de  la  route  et  par  la  longueur  de  cette  veille  ,  je 
tombai  bientôt  dans  un  sommeil  plus  profond 


que  de  coutume.  Tout  à  coup  une  apparition  s'of- 
frit à  mon  esprit,  tout  plein  encore  de  l'objet  de 
nos  entretiens  ;  c'est  la  vertu  de  nos  pensées  et  de 
nos  discours  d'amener  pendant  le  sommeil  des 
illusions  semblables  à  celles  dont  parle  Ennius.  Il 
vit  Homère  en  songe,  sans  doute  parce  qu'il 
était  sans  cesse  pendant  le  jour  occupé  de  ce 
grand  poète.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Africain  m'ap- 
parut  sous  ces  traits,  que  je  connaissais  moins  pour 
l'avoir  vu  lui-même  (pie  pour  avoir  contemplé 
ses  images.  Je  le  reconnus  aussitôt,  et  je  fus  saisi 
d'un  frémissement  subit;  mais  lui  :  Rassure-toi, 
Scipion ,  me  dit-il  ;  bannis  la  crainte ,  et  grave  ce 
que  je  vais  te  dire  dans  ta  mémoire. 

VI.  Vois-tu  cette  ville  qui,  forcée  par  mes  ar- 
mes de  se  soumettre  au  peuple  romain ,  renou- 
velle nos  anciennes  guerres  et  ne  peut  souffrir 
le  repos?  (  Et  il  me  montrait  Carthage  d'un  lieu 
élevé,  tout  brillant  d'étoiles  et  resplendissant  de 
clarté.)  Tu  viens  aujourd'hui  l'assiéger,  pres- 
que confondu  dans  les  rangs  des  soldats;  dans 
deux  ans,  élevéà  la  dignité  de  consul,  tu  la  détrui- 
ras jusqu'aux  derniers  fondements,  et  tu  mériteras 
par  ta  valeur  ce  titre  d'Africain  que  tu  as  reçu 
de  nous  par  héritage.  Après  avoir  renversé  Car- 
thage, tu  seras  appelé  aux  honneurs  du  triom- 
phe, créé  censeur;  tu  visiteras,  comme  ambassa- 
deur du  peuple  romain,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie, 
la  Grèce;  tu  seras  nommé,  pendant  ton  ab- 
sence, consul  pour  la  seconde  fois;  tu  mettras  fin 
à  uue  guerre  des  plus  importantes,  tu  ruineras 
Numance.  Mais  après  avoir  monté  en  triompha- 
teur au  Capitole,  tu  trouveras  la  république  tout 
agitée  par  les  menées  de  mon  petit-fils. 

VII.  Alors,  Scipion,  ta  prudence,  ton  génie,  ta 


rniorum  gênera  desiderat.  Qure  tandem  ista  sunt?  inquit 
Laelius.  Tom Scipio , Patimini  nie,  inquit,  quoniara  ter- 
tium  dîem  jam  feriati  sumus,  et  cetera,  quibus  ad  narra- 
tionemsomnii  venit,  de-cens  illa  esse  stabiliora  et  viridiora 
praemioruni  gênera,  quœ  ipsevidisset  in  cœlo  bonis  rerum- 
publicaram  servata  rectoribus.  (Idem  1. 1,  c.  4.) 

IV.  (I.)  Quuai  in  Africain  venissem  M'.  Manilio  con- 
suli  ad  quartam  legionem  tribunus,  ut  scitis,  militum; 
nibil  milii  potins  fuit,  quam  ut  Masinissam  convenirem, 
regem  familiœ  nostiœ  justis  de  causis  amicissimiim.  Ad 
quem  ut  veni ,  complexus  me  senex  collacrimavit,  ali- 
quanteque  postsuspexit  in  ceelum,et,  Grates,  inquit,  tibi 
ago ,  summe  Sol,  vobisque  reliqui  Cœlites,  quod  ante, 
quam  ex  bac  vita  migra ,  conspicio  in  meo  regno  et  his 
tectis  P.  Cornelium  Scipionem,  cujus  ego  nomine  ipso  re- 
creor  :  ita  nunqnam  ex  animo  meo  discedit  illius  optimi 
alque  invictissimi  viri  memoria.  Deinde  ego  illum  de  sno 
regno,  ille  me  de  nostra  republica  percontatus  est  :  mul- 
tisque  vertus  ultro  citroque  habitis,  ille  nobisconsumptus 
estdies. 

V.  Post  autem  regio  apparatu  accepti  sermonem  in 
multam  noctem  produximus,  quum  senex  nibil  nisi  de 
Africano  loqueretur,  omniaque  ejus  non  facta  solum,  sed 
etiam  dicta  meminisset.  Deinde ,  ut  cubitum  discessimns, 


me  et  de  via,  et  qui  ad  multam.noctem  vjgilassem ,  arctior 
quam  solebat,  somnus  complexus  est.  Hic  milii  (credo 
equidem  eramus  locuti  :  fitenim  fere  ,  ut  cogitationes  ser- 
monesque  nostri  pariant  aliqnid  in  somno  taie,  quale  de 
Homero  scribit  Ennius,  de  quo  videlicet  sa-pissime  vîgi- 
lans  solebat  cogitare  et  loqui)  Africanus  se  oslendit  ea 
forma,  quœ  mibi  ex  imagine  ejus,  quam  ex  ipso,  eratno- 
tior;  quem  utagnovi,  equidem  coliorrui  :  sed  ille,  Ades, 
inquit,  animo,  et  omitte  timorem  ,  Scipio,  etquse  dicam, 
trade  memoria1. 

VI.  (II.)  Videsne  illam  urbem,  qune,  parère  populo 
P.omano  coacta  per  me,  rénovât  pristina  beila,  nec  potest 
quiescere?  (ostendebat  autem  Cartbaginem  de  excelso  et 
pleno  stellarum  illustri  et  claro  quodam  loco,)  ad  quam  tu 
oppugnandam  iiunc  venis  paene  miles  ?  Hanc  hoc  biennio 
consul  evertes ,  eritque  cognomen  id  tibi  per  te  partum  , 
quod  habes  adliuc  a  nobis  hereditarium.  Quum  autem 
Cartbaginem  deleveris,  triumphum  egeris,  censorquefue- 
ris,  et  obieris  legatus/Egyptum,  Syriam,  Asiam,  Grœciam, 
deligere  iterum  absens consul,  bellumque  maximum  con- 
fines, A'umantiam  excindes.  Sed  quum  eris  curru  in  Capi- 
tolium  in  vertus,  offendes  rempublicam  perturbalam  cou- 
siliis  nepotis  mei. 

VII.  Hic  'u ,  Afi  icane ,  ostendas  oporlebit  patriae  lame» 
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nde  âme  devront  éclairer  et  soutenir  ta  pa- 
irie. Mais  je  vois,  dans  cestemps,  une  double  route 
s'onvrir  et  le  destin  hériter.  Lorsque,  depuis  ta 
naissance,  huit  fois  sept  révolutions  du  soleil  se 

■ont  accomplies,  el  que  ces  deux  nombres, 
unis  deux  parfaits,  mais  chacun  pour  des  raisons 
différentes,  auront,  par  leurcours  et  leur  rencon- 
tre naturelle, complété  pourtoi  une  somme  fatale, 
la  république  tout  entière  se  tournera  vers  toi, 
et  invoquera  le  nom  deScipion;  c'est  sur  toi  que 
se  :  t  les  regards  du  sénat,  des  gens  de 

bien,  (les  allies,  des  Latins;  sur  loi  seul  rcpo- 
-  ra  le  salut  de  l'Etat;  enfin,  dictateur,  tu  régé- 
-  la  république,  si  tu  peux  échapper  aux 
mains  impies  de  tes  proches.  —  A  ces  mots  Lélius 
s1  lia:  un  douloureux  gémissement  s'éleva  de 
tous  cotes;  maisScipion,  avec  un  doux  sourire  : 
Je  vous  en  prie,  dit-il,  ne  me  réveillez  pas;  ne 
t  roultlez  pas  ma  vision;  écoutez  le  reste. 

\  I!!.  Mais,  continua  mon  père,  pour  que  tu 
-  redoubler  ton  ardeur  à  défendre  l'État,  sa- 
che que  tous  ceux  qui  ont  sauve, secouru,  agrandi 
leur  patrie,  ont  dans  le  ciel  un  lieu  préparé  d'a- 
vance, où  ils  jouiront  d'une  félicité  sans  terme. 
Car  le  Dieu  suprême  qui  gouverne  l'immense 
univers  ne  trouve  rien  sur  ia  terre  qui  soit  plus 

.a  able  a  ses  yeux  que  ces  réunions  d'hommes 

semblés  sous  la  garantie  des  lois,  et  que  l'on 
nomme  des  cités.  C'est  du  ciel  que  descendent 
eux  qui  conduisent  et  qui  conservent  les  nations, 
ciel  qu'ils  retournent. 

IX.  Ce  discours  de  l'Africain  avait  jeté  la  ter- 
reur en  mon  âme;  ce  que  je  redoutais,  ce  n'était 

-  tant  la  mort  que  la  trahison  des  miens;  j'eus 
cependant  la  force  de  lui  demander  s'il  vivait  en- 


core ,  lui  et  Paul-Emile  mon  père,  et  tous  ceux 
cpie  nous  regardions  comme  éteints.  —  La  véri- 
table vie,  me  répondit-il ,  commence  pour  ceux 

qui  s'échappent  des  liens  du  corps  où  ils  étaient 
captifs;  mais  ce  que  vous  appelez  la  \  ie  est  réel- 
lement la  mort.  Regarde;  voici  ton  père  qui  vient 
\  ers  toi.  .le  \  is  mon  père ,  et  je  fondis  en  lar- 
mes; mais  lui,  m'embrassant  et  me  prodiguant 
ses  caresses,  me  défendait  de  pleurer. 

\.  Dès  que  je  pus  retenir  mes  sanglots,  je  lui 
dis  :  0  mon  père,  modèle  de  vertu  et  de  sainteté, 
puisque  la  vie  est  près  de  vous,  comme  me  l'ap- 
prend l'Africain,  pourquoi  resterais-je  plus  long- 
temps sur  la  terre?  Pourquoi  ne  pas  me  hâter  de 
venir  dans  votre  société  céleste?  —  Non  pas 
ainsi,  mon  (ils,  me  répondit-il.  Tant  que  Dieu, 
dont  tout  ce  ipie  tu  vois  est  le  temple,  ne  t'aura 
point  délivré  de  ta  prison  corporelle  ,  tu  ne  peux 
avoir  accès  dans  ces  demeures.  La  destination 
des  hommes  est  de  garder  ce  globe  que  tu  vois 
situé  au  milieu  du  temple  de  Dieu  ,  et  qui  s'ap- 
pelle la  Terre:  ils  ont  reçu  une  âme  tirée  de  ces 
feux  éternels  que  vous  nommez  les  étoiles  et  les 
astres,  et  qui,  réduits  en  globes  et  en  sphères,  ani- 
més pardes  inîelligeneesdivines,  iburnissentavec 
une  incroyable  rapidité  leur  course  circulaire. 
C'est  pourquoi ,  mon  iils,  toi  et  tous  les  hommes 
religieux  ,  vous  devez  retenir  votre  âme  dans  les 
liens  du  corps;  aucun  de  vous,  sans  le  comman- 
dement de  celui  qui  vous  l'a  donnée,  ne  peut  sor- 
tir de  cette  vie  mortelle;  en  la  fuyant,  vous  pa- 
raîtriez abandonner  leposte  où  Dieu  vousa  places. 
Mais  plutôt,  Scipion,  comme  ton  aïeul  qui  nous 
écoute,  comme  moi  qui  t'ai  donné  le  jour,  pense  a 
vivre  avec  justice  et  piété,  pense  au  culte  que 


aniuri,  ingeaii  consiliique  lui.  Sed  ejua  Lemporis  ancipitem 
i  quasi  fatorum  viam.  Nain  quum  aetas  tua  6epte  - 
-  -.l!~  anfractas  reditasque  converterit,  duoque  lai 
uumeri,  quorum  utorque  plenus,  aller  altéra  de  causa, 

■  iit:i  natorali  summam  Uni  fatalem  conl 
lint  :  in  le  uriuui  atque  m  tiiiun  oomexi  Be  tola  couverte! 
<  ni'  a  'in-,  te  omnes  boni ,  i>'  soi  ii ,  te  Latiai  in- 

toebantar  :  tu  cris  anus,  in  quo  nitatur  ctvitatis salin 
■     milita,  diefator  rempublicam constituas  oportet,  Biim- 
m  manus  eflugeris.  His  quum  exclamas- 
...    nuissentque  ceteri  veheroentios;  leniter 
amdens  Scipio ,  (  Duoexcitelis, 

rôura  ;  audite 
X  III.    III.  Sed  quo  sis,  A  (ricane,  alaerior  ad  tufandam 
rempublicam,  sic  liabeto  :  omnibus, qui  patriani  conser- 
\arint,   adjuverint,  auxeriot,   certum  esse  in  cœlo 
t-.;.itu!ii  loi  um,  u'.a  beau'  bîto  sempiterno  fruanlur  :  nihil 
•  riim  i'.ii  prinrij,i  Deo,  qui  omnem  hune  mundum  re- 
.  quod  quidem  in  terris  liât,  acceplius,  quam  concilia 
ie  liominum  jure  sociati,  quae  <i\  itates  appelIanUir; 
itores  hincprolecti  hue  rêver- 
i    tur. 
l\  ffieeg     •         ■  ':     terrilns  non  tam  metu  mortis 
inun  a  mej  ,  qtuesivi  Uuuen ,  \  iveri  tue 


et  Pantins  pale!'  et  alii,  quos  nos  evslhx  los  arliiliarenini . 
Iino  vero,  inquit,  ii  vivuut,  qui  ex  corporum  vincuh'6 
tanquam  e  carcere  evolaverunt  :  vestra  vero,  quaedicitur, 
v  i i . i  murs  est.  Quin  tu  adspicias  ad  te  veoientem  Paullum 
palrem  :  Quera  ut  vidi,  equidem  vin»  lacrimarum  profudi  : 
ille  autrui  me  complexus atque  osculans  flere  prohibebat. 
X.  Atque  ego  utprimum,  flelu  represso,  loqui  posée 
ccepi,  Quaeso,  inquam,  pater  6anctissime  atque  optime, 
quoniam  haec  esi  vite,  ut  Africanura  audio  dicere,  quid 
moror  in  terris  i' quin  hue  ad  vosvenire  properoPNou  est 
ita  ,  inquil  ille.  Nisi  enim  Deus  is ,  cujus  hoc  templura  esi 
mnne,  quod  conspicis,istis  tecorporis  custodiis  libéra  vê- 
tit, hue  tibi  adiluspatere  non  potest.  Hommes  enim  sunl 
bac  lege  generali,  qui  tuerentur  illum  globum,  quem  in 
lioc  templo  médium  vides,  quae  terra  dicitur:  bisque  ani- 
mus  datus  est  ex  illi>  sempiternis  ignibu8,qua3  sidéra  et 
■  tellas  vocatis  ;  qua3  globosa)  et  rotandne,divinis  animât;- 
ii.-  otibus ,  circos  suos  orbesque  coniiciunt  celeritate  miia 
l>ili.  Quare  et  tilii,  Publi,  et  i>iis  omnibus  relinendus est 
animus  in custodia corporis  :  nec  injussu  «jus,  a  quo  ille 
est  vobia  datas,  ex  bomionm  vite  migraudumest,  ne  mu- 
nu,  bumanum  assignatam  a  Deo  defu  ;isse  videamini.  Sed 
sic,  S'i[.in,  ni  avus  lue  luus,  ni  ego,  qui  te  genui,  jllHli- 
i  oie  et  pictatem  :  quaî  quum   it  magna  in  parentibua 
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ru  dois  à  tes  parents  et  à  tes  proches ,  que  tu  j 
dois  surtout  à  la  patrie.  Une  telle  vie  est  la  route 
qui  te  conduira  au  ciel  et  dans  rassemblée  de 
ceux  qui  ont  vécu,  et  qui  maintenant,  délivrés 
du  corps,  habitent  le  lieu  que  tu  vois. 

XL  Mon  père  me  montrait  ce  cercle  qui  brille 
par  son  éclatante  blancheur  au  milieu  de  tous  les 
feux  célestes,  et  que  vous  appelez,  d'une  expres- 
sion empruntée  aux  Grecs,  la  Voie  lactée.  Du 
haut  de  cet  orbe  lumineux  ,  je  contemplai  l'uni- 
vers, et  je  le  vis  tout  plein  de  magnificence  et 
de  merveilles.  Des  étoiles  que  l'on  n'aperçoit  point 
d'ici-bas  parurent  à  mes  regards,  et  la  grandeur 
des  corps  célestes  se  dévoila  à  mes  yeux;  elle  dé- 
passe tout  ce  que  l'homme  a  jamais  pu  soupçon- 
ner. De  tous  ces  corps,  le  plus  petit,  qui  est  situé 
aux  derniers  contins  du  ciel,  et  le  plus  près  de  la 
terre,  brillait  d'une  lumière  empruntée;  les  glo- 
bes étoiles  l'emportaient  de  beaucoup  sur  la  terre 
en  grandeur.  La  terre  elle-même  me  parut  si 
petite,  que  notre  empire,  qui  n'en  touche  qu'un 
point,  me  fit  honte. 

XII.  Comme  je  la  regardais  attentivement  :  Eh 
bien  !  mon  fils ,  me  dit-il,  ton  esprit  sera-t-il  donc 
toujours  attaché  à  la  terre?  Ne  vois-tu  pas  dans 
quel  temple  tu  es  venu  ?  Ne  vois-tu  pas  !e  monde 
entier  renfermé  dans  neuf  cercles  ou  plutôt  dans 
neuf  sphères  qui  se  touchent?  La  première  et  la 
plus  élevée,  celle  qui  embrasse  toutes  les  autres , 
est  le  ciel  lui-même ,  le  Dieu  suprême,  qui  mo- 
dère et  contient  tout.  Au  ciel  sont  fixées  toutes 
les  étoiles  qu'il  emporte  éternellement  dans  son 
cours.  Plus  bas  roulent  sept  globes,  entraînés  par 
un  mouvement  contraire  à  celui  du  ciel.  A  la  pre- 
mière de  ces  sphères  est  attachée  l'étoile  de  Sa- 


turne ;  au-dessous  brille  cet  astre  propice  au  genre 
humain,  et  que  nous  nommons  Jupiter;  puis  l'on 
rencontre  Mars  à  la  lueur  sanglante,  et  que  la 
terre  redoute;  ensuite,  vers  la  moyenne  région,  le 
soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  autres  astres, 
âme  du  monde,  régulateur  des  temps,  et  dont  le. 
globe,  d'une  grandeur  prodigieuse,  pénètre  et 
remplit  l'immensité  de  sa  lumière.  Il  est  suivi 
des  deux  sphères  de  Vénus  et  de  Mercure,  qui 
semblent  lui  faire  escorte;  enfin  l'orbe  inférieur 
est  celui  de  la  lune,  qui  roule  enflammée  aux 
rayons  du  soleil.  Au-dessous  d'elle  il  n'est  plus 
rien  que  de  mortel  et  de  corruptible,  à  l'exception 
des  âmes  données  à  la  race  des  hommes  par  un 
bienfait  divin.  Au-dessus  de  la  lune,  tout  ce  que 
tu  vois  est  éternel.  Le  neuvième  globe  est  celui 
de  la  terre,  placée  au  centre  du  monde  et  le  plus 
loin  du  ciel  ;  elle  demeure  immobile ,  et  tous  les 
corps  graves  sont  entraînés  vers  elle  par  leur 
propre  poids. 

XI  IL  Je  contemplais  toutes  ces  merveilles,perdu 
dans  mon  admiration.  Lorsque  je  pus  me  recueil- 
lir :  Quelle  est  donc,  demandai-je  à  mon  père, 
quelle  est  cette  harmonie  si  puissante  et  si  douce, 
au  milieu  de  laquelle  il  semble  que  nous  soyons 
plongés  ?  —  C'est  l'harmonie ,  me  dit-il ,  qui,  for- 
mée d'intervalles  inégaux,  mais  combinés  avec 
une  rare  proportion  ,  résulte  de  l'impulsion  et  du 
mouvement  des  sphères,  et  qui,  fondant  les  tons 
graves  et  aigus  dans  un  commun  accord ,  fait  de 
toutes  ces  notes  si  variées  un  mélodieux  concert. 
De  si  grands  mouvements  ne  peuvent  s'accomplir 
en  silence;  et  la  nature  a  voulu  qu'aux  deux  ex- 
trémités de  l'échelle  d'harmonie  retentît  d'un 
côté  un  son  grave,  et  de  l'autre  une  note  aiguë. 


et  propinquis ,  tuai  in  patria  maxima  est  :  ca  vita  via  est  in 
cœliim,  et  in  Ihiik  cœtum  eorum,  qui  jam  vixerunl,  et 
corpore  laxali  illam  incoluntlocum,  quem  vides. 

XI.  Erat  autem  is  splendidissimo  candore  inler  flammas 
clucens  circus ,  quem  vos ,  ut  a  Graiis  accepistis ,  orbem  la- 
cleum  nuncupatis  :  ex  quo  omnia  mini  contemplanli  prae- 
clara  cetera  et  mirabiliavidebantur.  Liant  au  lemenestelhe, 
quasnunquam  exhocloco  vidimus,  et  eae  magnitudines 
omnium,  quas  esse  nuuquam  suspicati  surous  :  ex  quibus 
erat  ea  miiiima,  quae  uliima  eœlo,  citima  terris,  Une  lu- 
cebat aliéna.  Stellai  uni  autem  globi  terne  magnitudinem 
facile  vincebant.  Jam  ipsa terra  ilamihi  pana  visa  est,  ut 
nieimperii  nostiï,quo  quasi  punctumejus  atliiigimus,  pœ- 
ïiiteret. 

XII.  (IV.)  Quam  qiium  magis  intuerer,  Qii.tso,  inquil 
AtVicanus,  quousque  bunii  delixa  tua  mens  erit?  Nonne 
adspicis,  quae  in  templa  veneris?  Noveru  tibi  orbibus  vel 
poiius  glohis  conuexa  sunt  omnia  :  quorum  iinus  est  cœ- 
leMis,  extimus,  qui  reliquos  omnes  complectilur,  summus 
ipse  Deus,  arcejis  et  eontinensceleros  :  in  quo  infixi  sunt 
illi,  qui  volvunlur,  stellarum  cursus  sempiterni  :  cui  sub? 
jecli  sunt  septem  ,  qui  versantur  rétro  coutrario  motu  at- 
que  cœlum;  e  quibus  unum  globum  possidet  illa,  quam 
in  terris  Saturniam  Dominant;  deinde  est  liominum  geueri 


prosperus  et  salutaris  ille  fulgor,  qui  dicilur  Jovis  :  tum 
rulilus  horribilisque  terris,  quem  Martium  dicitis  :  deinde 
subter  mediam  fere  regionem  sol  obtinet,  dux  et  princeps 
et  moderator  luminuni  reliquorum ,  mens  niundi  et  tempe- 
ratio,  tanta  magnitudine,  ut  cuncta  sua  luce  lustret  et 
compleat.  Hune  ut  comités  consequuntur  Veneris  aller, 
aller  Mercurii  cursus  :  inlimoque  orbe  luna,  radiis  solis 
aecensa,  convertitur.  Infra  autem  jamnibil  est,  nisi  mor- 
laleet  caducuni,  praeler  aninios  minière  deorum  liominum 
generi  datos  :  supra  lunam  sunt  rclerna  omnia  :  nain  ea, 
qnae  est  média  et  nona  ,  tellus  ,  neque  niovetur,  etiulima 
est,  et  in  eam  feruntiir  omnia  nulu  suo  pondéra. 

XIII.  (V.)  Quœ  quum  inluerer  stupens,  ut  me  recepi, 
Quis  hic,  inquam,  quisest,  qui  complet  aures  meas,  tan- 
lus  et  tain  dulcis  sonus?  Hic  est,  inquit  ille,  qui  inter- 
vallis  conjunctus  imparibus ,  sed  lanien  pro  râla  parte  ra- 
lione  di.-tinctis ,  impulsu  et  moto  ipsorum  orbiuin  confici- 
tur,  et  acuta  cum  gravibus  temperans ,  varios  œquabiliter 
concentus  efïicit  :  nec  enim  silentio  tanti  motus  incitai  i 
possunt,  et  natura  fert,  ut  exlrcma  ex  allera  parte  gravi- 
ter, ex  alteraautem  acute  sonent.  Quamob  causam  summus 
ille  cœli  stellifer  cursus,  cujus  conversio  est  concitatior, 
a<  uto  et  excilato  movelur  sono  :  gravïssimo  autem  hic  bi- 
nai is  atque  infimus  :  nam  terra  nona  immobilis  rnanens, 
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Ainsi  la  plu>  élevée  des  sphères,  celle  du  ûrma- 
ment  étoile,  dont  la  course  esl  la  plus  rapide  de 

toutes,  t'ait  entendre UD  son  relatant  el  aigu  ,  tan- 
dis que  l'orbe  inférieur  île  la  lune  murmure  UD 
son  grave  et  sourd  :  pour  la  terre,  elle  demeure 
immobile  au  centre  du  monde,  invariablement 
fixi  edans  ee  profond  abîme.  Les  huit  globes  inter- 
médiaires, parmi  lesquels  Mercure  et  Venus  ont 
la  même  vitesse,  produisent  sept  tons  sur  des 
modes  différents,  et  ee  nombre  qui  les  règle  est 
le  nœud  de  presque  toutes  choses.  Les  hommes 
qui  ont  su  imiter  eette  harmonie  par  les  sons  de  la 
lyie  et  les  accords  de  la  voix  se  sont  ouvert  la 
route  vers  ees  régions  célestes,  leur  ancienne  pa- 
trie, aussi  bien  que  tous  les  nobles  génies  qui  ont 
fait  luire  au  milieu  des  ténèbres  de  la  vie  humaine 
quelque  rayon  de  la  lumière  divine.  Mais  les 
oreilles  des  hommes  remplies  de  cette  harmonie, 
ne  savent  plus  l'entendre,  et  véritablement  vous 
n'avez  pas  de  sens  plus  imparfait  que  celui-là, 
vous  autres  mortels.  C'est  ainsi  qu'aux  lieux  où 
le  Ml  se  précipite  des  plus  hautes  montagnes, 
près  de  ces  cataractes,  comme  on  les  nomme,  des 
peupladesentières assourdies  parce  fracas  terrible 
ont  perdu  lepouvoird'entendre.  L'éclatant  concert 
du  monde  entier  est  si  prodigieux,  que  vos  oreil- 
les se  ferment  à  cette  harmonie,  comme  vos  re- 
gards s'abaissent  devant  les  feux  du  soleil,  dont 
la  lumière  perçante  vous  éblouit  et  vous  aveugle. 
—  Dans  le  ravissement  ou  me  jetait  ce  langage, 
je  reportais  cependant  quelquefois  mes  regards 
sur  la  terre. 

XIV.  Je  le  vois,  dit  l'Africain,  tu  contemples 
encore  la  demeure  et  le  séjour  des  hommes. 
Mais  si  la  terre  te  semble  petite,  comme  elle  l'est 
en  effet,  relève  tes  yeux  vers  ces  régions  céles- 
tes; méprise  toutes  les  choses  humaines.  Quelle 


renommée,  quelle  gloire  digne  de  tes  vœux, 
peux- tu  acquérir  parmi  les  hommes?  Tu  vois 
quelles  rares  e!  étroites  contrées  ils  occupent  sur 
le  globe  terrestre,  et  quelles  vastes  solitudes  sé- 
parent ces  quelques  taches  que  forment  les  points 
habités.  Les  hommes,  dispersés  sur  la  terre, 
sont  tellement  isolés  les  uns  des  autres,  qu'entre 
les  divers  peuples  il  n'est  point  de  communica- 
tion possible.  Tu  les  vois  semés  sur  toutes 
les  parties  de  cette  sphère,  perdus  aux  distances 
les  plus  lontaincs,  sur  les  plans  les  plus  opposés  : 
quelle  gloire  espérer  de  ceux  pour  qui  l'on  n'est 
pas  ? 

\Y.  Tu  vois  ces  zones  qui  paraissent  enve- 
lopper et  ceindre  la  terre;  les  deux  d'entre  elles 
qui  sont  aux  extrémités  du  globe,  et  qui  de 
part  et  d'autre  s'appuient  sur  les  pôles  du  ciel , 
tu  les  vois  couvertes  de  frimas;  la  plus  grande 
de  toutes,  celle  qui  est  au  milieu,  est  brûlée  par 
les  ardeurs  du  soleil.  Deux  seulement  sont  habi- 
tables :  la  zone  australe  ou  se  trouvent  les  peu- 
ples vos  antipodes ,  et  qui  est  tout  entière  un 
monde  étranger  au  vôtre;  et  celle  où  souffle  l'a- 
quilon, et  dont  vous  ne  couvrez  encore  qu'une 
si  faible  partie.  Toute  cette  région  que  vous  ha- 
bitez, semblable  à  une  bande  étendue,  mais 
étroite,  forme  une  petite  île,  baignée  par  cette 
mer  que  vous  appelez  l'Atlantique ,  la  grande 
Mer,  l'Océan;  et,  malgré  tous  ces  grands  noms, 
tu  vois  que  c'est  à  peine  un  lac  médiocre.  Mais 
au  milieu  même  de  ces  terres  connues  et  fréquen- 
tées par  les  hommes ,  dis-moi  si  ton  nom  ou 
celui  de  quelqu'un  de  nous  a  jamais  pu  voler 
au  delà  du  Caucase,  ou  franchir  les  ilôts  du 
Gange  ?  Aux  extrémités  de  l'orient  et  du  cou- 
chant ,  aux  derniers  coniins  du  septentrion  et  du 
midi,  quel  homme  entendra  jamais  prononcer 


ima  sede  semper  baret,  complexa  médium  mundi  locum. 
Ilii  autan  octo  cursus,  in  quibus  eadem  vis  esl  duorum, 
septem  efiinunt  distinctes  inlenailis  sonos  :  <|ui  numerus 
rerum  omnium  1ère  nodos  est  :  quod  docti  homines nervis 
imitaii  atqoecantibas,  aperceront  mbi  reditnm  in  hnne 
locmn,  sicat  alii,  qni  praestantibns  ingeniis  in  vita  hn- 
mana  divina  Btodia  colneront.  Hoc  Bonite  oppleta*. anres 
bominom  obsnrduernnt  :  Dec  est  ollus  hebetior  sensusin 
vobis  :  rient nbi  Nilus  ad  Ma,  quaeCatadupa  nominanter 
pra  npitat  e\  altissimis  montions ,  ea  gens,  qnae  illumlo- 
ram  aecolit,  propter  magnitadinem  Bonites,  sensu  audiendi 
t.  Hic  v.ro  lantu-  est  totius  mundi  rodtatiftsima  con- 
ooe  Bonites,  ut  enm  anres  bominum  capere  non  pos- 
riot,  rient  inlneri  sob-m  adversom  neqoitis,  ejusque  radiis 
wososqne  vincitor.  Haie  ego  admirans,  réfère* 
bam  tamen  oculo,  ad  terrain  identidem. 

XIV.  VI.)  TnmAfrkanos,  Senlio,  inquit,  te  sedem 
etiam  nune  bominum  ae  domom  contemplari  :  quae  <-i  lit'i 
parva,  ut  est,  iu  vîdetor,  baec  cœlestia  semper spectato; 
illahnmana  coniemnito.  Toenim  quam  celebritatem  ser- 
ais homiriiiiu,  ant  quam  expetendam gloriain  conseqni 
linbilari  in  terra  raris  et  angnstis  loris,  et  in 


» 


ipsis  quasi  maculis  ,  nbi  babitatur,  vastas  solitudines  in- 
terjectas  :  eosque,  qui  incolunl  terram,  non  modo  infer- 
ruptos  ita  esse,  ut  niliil  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios  maiiare 
possit,  sed  partira  obliquos,  partim  transversos,  partim 
etiam  adversos  stare  vobis  :  a  quibus  exspectare  gloriam 
cerle  nullain  potestis. 

XV.  Cernisantem  eamdem  terram  quasi  qnibnsdam  re< 
dimitam  et  circumdatam  tingnlis;  e  quibus  duos  maxime 
inter  se  di versos,  et  cœli  verticibus  ipsis  ex  utraque  parte 
Bnbnixos,  obriguisse  prnina  vides;  médium  autem  iiium 
et  maximum  Bolisardore  torreri  :  duos  liabitabiles,  quo- 
rum australis  ille,  in  qno  qui  insistent ,  adversa  vobis  ui- 
•  vestigia,  nihilad  vestrum  gênas:  hic  autem  aller  sub- 
jectes  aqniloni,  quera  incolitis,  cerne  quam  tenui  vos 
parte eontmgat  :  omniseoim  terra,  qnae  colilur  a  vobis, 
angusta  verticibas,  lateribus  latior,  parvaquaedam  insula 
i  st,  circumfosa  illo  mari, quod  Atlanticum,  quod  Magnnm, 
queui  Oceannm  appellatis  in  terris  :  qui  tamen  lanto  no* 
mine  quamsit  parvus,  vides.  Ex  nia  ipsis  cultis  notisque 
terris ,  num  ant  tnum  aut  cuju6quam  nostrum  oomen  vel 
Cane  isnm  hnne,  quem  cernis,  transcendere  potoit,  vel  il- 
1  :  ;  1 1 1  Gangem  tranare?  Qoisia  reliquisorientis  ant  obeunlis 
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le  nom  de  Scipion?  Retranche  toutes  les  contrées 
ou  votre  gloire  ne  pénétrera  pas ,  et  vois  dans 
quelles  étroites  limites  est  renfermé  pour  elle  cet 
univers  qu'elle  croit  remplir.  Ceux  mêmes  qui 
parlent  de  vous  en  parleront-ils  longtemps? 

XVI.  Quand  même  les  races  futures  répéte- 
raient à  l'envi  les  louanges  de  chacun  de  nous , 
quand  même  notre  nom  se  transmettrait  dans 
tout  son  éclat  de  génération  en  génération ,  les 
déluges  et  les  embrasements  qui  doivent  change- 
la  face  de  la  terre  à  des  époques  immuablement 
déterminées,  ôteraient  toujours  à  notre  gloire 
d'être,  je  ne  dis  pas  éternelle,  mais  durable.  Et 
que  t'importe  d'ailleurs  d'être  céléhré  dans  les 
siècles  à  venir,  lorsque  tu  ne  l'as  pas  été  dans  les 
temps  écoulés,  et  par  ces  hommes  tout  aussi 
nombreux  et  incomparablement  meilleurs? 

XVII.  Apprends  enfin  que',  parmi  ceux  qui  peu- 
vent être  informés  de  notre  gloire,  il  n'en  est  pas 
un  dont  l'esprit  soit  capable  d'embrasser  les  sou- 
venirs d'une  année.  Les  hommes  mesurent  vulgai- 
rement l'année  par  la  révolution  du  soleil ,  c'est- 
à-dire  d'un  seul  astre.  Mais  lorsque  tous  les 
astres  reviendront  en  concours  au  point  d'où  ils 
étaient  partis,  et  ramèneront  après  de  longs  in- 
tervalles la  même  disposition  de  toutes  les  par- 
ties du  ciel,  alors  sera  véritablement  accomplie 
une  année  du  monde  ;  et  j'ose  à  peine  dire  com- 
bien cette  année  renferme  de  vos  siècles.  Le 
soleil  disparut  jadis  aux  yeux  des  hommes  et 
sembla  s'éteindre,  lorsque  l'âme  de  Romulus 
pénétra  dans  nos  temples  célestes.  Eh  bien! 
lorsque  le  soleil  s'éclipsera  de  nouveau  au  même 
point  du  ciel  et  dans  les  mêmes  conjonctures, 
toutes  les  planètes  et  toutes  les  étoiles  se  trouvant 


rappelées  dans  la  même  position,  une  année 
sera  complètement  résolue.  Mais  sache  que  la 
vingtième  partie  de  cette  année  véritable  n'est 
pas  encore  écoulée. 

XVIII.  C'est  pourquoi,  si  tu  désespères  de 
revenir  dans  ce  séjour,  où  se  trouvent  tous 
les  biens  des  grandes  âmes,  poursuis  cette  om- 
bre qu'on  appelle  la  gloire  humaine,  et  qui  peut 
à  peine  durer  quelques  jours  d'une  seule  année. 
Mais  si  tu  veux  porter  tes  regards  en  haut  et 
les  fixer  sur  ton  séjour  naturel  et  ton  éternelle 
patrie,  ne  donne  aucun  empire  sur  toi  aux  dis- 
cours du  vulgaire;  élève  tes  vœux  au-dessus  des 
récompenses  humaines  ;  que  la  vertu  te  montre 
le  chemin  de  la  véritable  gloire,  et  t'y  attire 
par  ses  charmes.  C'est  aux  autres  à  savoir  ce 
qu'ils  devront  dire  de  toi  :  ils  en  parleront  sans 
doute;  mais  la  plus  belle  renommée  est  tenue 
captive  dans  ces  bornes  étroites  où  votre  monde 
est  réduit;  elle  n'a  pas  le  don  de  l'immortalité, 
elle  périt  avec  les  hommes  et  s'éteint  dans  l'ou- 
bli de  la  postérité. 

XIX.  Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé,  0  Scipion, 
lui  dis-je,  s'il  est  vrai  que  les  services  rendus 
à  la  patrie  nous  ouvrent  les  portes  du  ciel ,  votre 
fils ,  qui  depuis  son  enfance  a  marché  sur  vos 
traces  et  sur  celles  de  Paul-Émile,  et  n'a  peut- 
être  pas  manqué  à  ce  difficile  héritage  de  gloire, 
veut  aujourd'hui  redoubler  d'efforts,  à  la  vue 
de  ce  prix  admirable.  —  Courage!  me  dit-il,  et 
souviens-toi  que  si  ton  corps  doit  périr,  toi,  tu  n'es 
pas  mortel;  cette  forme  sensible,  ce  n'est  pas  toi;  ce 
qui  fait  l'homme,  c'est  l'âme,  et  non  cette  figure 
que  l'on  peut  montrer  du  doigt.  Sache  donc  que  tu 
es  dieu  ;  car  c'est  être  dieu  que  d'avoir  la  vigueur, 


solis  ullimis,  aut  aquilonis  anstrive  partibus  tuum  nomen 
audiet?  Quihus  amputatis,  cernis  profecto,  quantis  inan- 
gustiis  vestra  se  gloria  dilatari  velit.  Ipsi  autem,  qui  de 
vobis  loquunlur,  quam  diu  loquentur? 

XVI.  (VII.)  Quin  etiam  si  cupiat  proies  illa  futurorum 
hominum  deinceps  laudes  uniuscujusque  nostrum  a  pa- 
tribus acceptas  posteris  prodere,  tamen  propter  eluviones 
exustionesque  terrarum,  quasaccidere  tempore  certo  ne- 
cesse  est ,  non  modo  seternam,  sed  ne  diuturnam  quidem 
gloriam  assequi  possumus.  Quid  autem  interest,  ab  iis, 
qui  postea  nascentur,  sermonem  fore  de  te,  quant  ab  iis 
nullus  fuerit,  qui  ante  nati  sunt?  qui  nec  pauciores,  et 
certe  meliores  fuerunt  viiï. 

XVII.  Quum  praesertim  apud  eos  ipsos,  aquibus  audiri 
nomen  nostrum  potest,  nemo  unius  anni  memoriam  con- 
sequi  possit.  Homines  enim  populariter  animm  tantum- 
modo  solis,  idest,  unius  astri,  reditu  metiunlur  :  cpium 
autem  ad  idem,  unde  semel  profecla  sunt,  cunctaastra  re- 
dierint,  eamdemque  totiuscœli  descriptionem  longis  inter- 
valles retulerint,  tum  ille  vere  vertens  annus  appellari  potest, 
in  quo  vix  dicereaudeo,  quam  multa  hominum  secula 
teneantur.  Namque  utolim  deficere  sol  bominibus exstin- 
guique  visus  est,  quum  Romuli  animus  hœc  ipsa  in  lempla 
penelravit;  ita  quandoque  eadem  parte  soi  eodemque  tem- 


pore iterum  defecerit,  tum  signis  omnibus  ad  idem  prin- 
cipium  stellisque  revocatis,  expletum  annum  babeto  : 
hujus  quidem  anni  nondum  vigesimam  partem  scilo  esse 
conversam. 

XVIII.  Quocirca  si  reditum  in  hune  locum  desperaveris, 
in  quo  omnia  sunt  magnis  et  praestantibus  vins;  quanti 
tandem  est  ista  hominum  gloria,  quae  pertinerc  vix  ad 
unius  anni  partem  exiguam  potest?  Igitur  alte  spectare  si 
voles,  atque  hanc  sedem  et  aeternam  domum  contueri ; 
nequete  sermonibus  vulgi  dederis,  nec  in  praemiis  huma- 
nis  spem  posueris  rerum  tiiarum  :  suis  te  oportet  illece- 
bris  ipsa  virtus  Iraliat  ad  veriimdecus  :  quid  de  te  alii  lo- 
quantur,  ipsi  videant;  sedloquentur  tamen.  Sermo  autem 
omnia  ille  et  angustiis  cingitur  iis  regionum,  quas  vides; 
nec  unquam  de  ullo  perennis  fuit,  et  obruitur  hominum 
interitu,  et  oblivione  posterilatisexstinguitur. 

XIX.  (VIII.)  Quœ  quum  dixisset,  Ego  vero,  inquam, 
o  Africane,  si  quidem  bene  meritis  de  patria  quasi  limes 
ad  cœli  aditum  patet,  quanquara,  a  pueritia  vestigiis  in- 
gressus  patriis  et  tuis,  decori  vestro  non  defui  ;  nunc  ta- 
inen,  tanto  pracmio  proposito ,  enitar  multo  vigilantius. 
El  ille ,  Tu  vero  enitere ,  et  sic  babeto ,  non  esse  te  morta- 
lem,  sed  corpus  hoc  :  nec  enim  tu  es,  quem  forma  ista 
déclarât ,  sed  mens  cujusque  is  est  quisque ,  non  ca  figura , 
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de  sentir,  de  se  souvenir,  de  prévoir,  de 
gouverner,  île  régir  et  de  mouvoir  le  corps  qui 
nous  est  attaché,  comme  le  Dieu  suprême  gou- 
verne le  monde.  Semblable  à  ce  Dieu  éternel  qui 

meut  le  momie,  eu  partie  corruptible,  l'âme  im- 
mortelle meut  le  corps  périssable. 

XX.  Ce  qui  se  meut  toujours  est  éternel;  ee 
qui  ne  communique  le  mouvement  qu'après  l'a- 
voir reçu ,  dès  qu'il  cesse  de  se  mouvoir,  doit  in- 
failliblement cesser  de  \i\re.  L'être  qui  se  meut 
lui-même  est  donc  le  seul  qui  ne  cesse  jamais  de 

mouvoir,  puisqu'il  ne  s'abandonne  jamais  lui- 
même  De  plus,  il  est  pour  les  autres  êtres  la 
source  et  le  principe  du  mouvement.  Or,  un  prin- 
cipe n'a  pas  d'origine  :  car  c'est  du  principe  (pie 
tout  vient,  et  lui-même  ne  peut  venir  de  rien 
autre;  car  s'il  était  produit,  il  ne  serait  pas  prin- 
cipe; s'il  n'a  point  d'origine,  il  ne  doit  pas  avoir 
de  Ûn;  car  un  principe  détruit  ne  pourrait  être 
reproduit  par  un  autre,  ni  faire  sortir  de  lui- 
même  un  autre  principe;  car  il  faut  que  le  prin- 
cipe préexiste  à  tout  ce  qui  est  produit.  Ainsi  le 
principe  du  mouvement  est  dans  l'être  qui  se 
meut  lui-même  ;  or,  un  tel  être  ne  peut  avoir  d'o- 
rigine,  ni  de  fin;  car  s'il  périssait  jamais,  le  ciel 
s'écroulerait,  la  nature  entière  s'arrêterait,  sans 
pouvoir  retrouver  une  force  qui  lui  rendit  sa  pre- 
mière impulsion. 

XXI.  Il  est  donc  évident  que  l'être  qui  se 
meut  lui-même  est  éternel;  et  maintenant  com- 
ment pourrait-on  nier  que  cette  faculté  de  se  mou- 
voir soi-même  ne  soit  un  attribut  de  l'ame  ?  L'être 
qui  reçoit  l'impulsion  du  debors  est  inanimé; 
mais  l'être  animé  se  meut  par  sa  vertu  propre,  et 


:  par  un  principe  intérieur  qui  appartient  essentiel- 

j  lemenl  à  l'âme.  Si  donc,  parmi  tous  lesètres,  Pâme 

seule  porte  en  elle  le  principe  de  son  mouvement, 

ilesteertain  qu'elle  n'a  point  eu  d'origine,  et 

qu'elle  est  éternelle. 

Exerce-la  cette  âme ,  aux  fonctions  les  plus 
excellentes.  11  n'en  est  pas  de  plus  élevées  que  de 
veiller  au  salut  de  la  patrie.  L'âme  accoutumée  à 
ee  noble  exercice  s'envoie  plus  facilement  vers  sa 
demeure  céleste;  elle  y  est  portée  d'autant  plus 
rapidement  qu'ellesesera  habituée,  dans  la  pri- 
son du  corps,  à  prendre  son  élan,  à  contempler 
les  objets  sublimes,  a  s'affranchir  de  ses  liens 
terrestres.  Mais  lorsque  la  mort  vient  à  frapper  ces 
hommes  vendus  aux  plaisirs,  qui  se  sont  faits  les 
esclaves  infâmes  de  leurs  passions,  et,  poussés 
aveuglément  par  elles,  ont  violé  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  leurs  âmes,  dégagées  du 
corps,  errent  misérablement  autour  de  la  terre,  et 
ne  reviennent  dans  ce  séjour  qu'après  une  expia- 
tion de  plusieurs  siècles. 

A  ces  mots  il  disparut,  et  je  m'éveillai. 


! BAGMENTS 

DONT  LA    PLACE   EST    INCERTAINE  DANS    L'OU- 
VRAGE. 

J.  Quoique  l'état  le  plus  désirable  soit  de 
conserver  perpétuellement  la  fortune  la  plus  flo- 
rissante, cependant  un  bonheur  uniforme  ne  se 
fait  pas  aussi  bien  sentir  que  le  retour  ù  un  état 
prospère  après,  de  dures  infortunes  et  les  angois- 
ses du  désespoir.  Ammien  Marcellin,  xv,  5. 


qurn  digito  demonstrat  i  potest.  Deum  te  igitur  scito  esse  : 
si  quidem  deus  est,  qui  viget, qui  sentit,  qui  meminit,  qui 
providet,  qui  tam  régit  et  moderatur  et  movetid  corpus,  cui 
|ir,i|  "~itu>  est ,  quam  hune  mundum  ille  princeps  Deus  : 
el  ut  mundum  exquadam  parte  mortalem  i^seDeus  seter- 
- .  -i'  fragile  corpus  animus  seinpiternus  movet. 

XX.  Nam  quod  sempermovetur,a-lcrnum  est;  quodau- 
t>  m  m  tum  alTert  alicui,  quodque  ipsum  agitalur  aliunde, 

Lndofinem  uabet  motus,  vivendi  lincm  babeat  necesse 

Solum  igitur  quod  sese  movet,  quia  nunquam  deseri- 

tura  se,nunquam  ne moveri quidem  desinit.  Quin  etiam 

i-,  quae  moventur,  hic  Tons,  boc  prineipium  est  ino- 

vendL  Principio  autem  nulla  est  origo  :  nam  ex  principîo 

oriuiitnromnia  :  ipsum  autem  nulla  ex  re  alia  nasci  potest: 

enim  esset  il  principiam,  quod  gigneretar  aliunde  : 

quod  -i  DDnquam  oritur,  ne  occidit  quidem  unquam.  Nam 

prineipium  exstinctum,  oec  ipsum  ab  alio  renascetur,  nec 

ealiud  creabit  :  si  quidem  :  ît  a  principio  oriri 

omnîa.  Ita  ht ,  ut  rn<»tu,  prineipium  ex  >■>>  sît,  quod  ipsum 

a  se  iii'Ai  tur  :  id  autem  nec  nasci  potest,  nec  mori  :  vel 

concidal  odine  ccelum,  omnisquenalura  consistât  neo 

*•■'.•    ■   \irn  ulliiii  h  inciscatur, quaa  primo  impulsa  mo- 

veatur. 

XXI.  IX.)  Quurn  pateat  igitur,  aeternum  id  esse, quod 
ipso  moveatur,  qui»  <  ~t ,  qui  banc  naturam  animi.  i 

tribntam        I    Inammum  est  enim  omne,  quodpubHi 


agitalur  extemo  :  quod  autem  animal  est,  id  molu  cietur 
interiore  et  suo  :  nam  base  est  propria  natura  animi  atque 
vis.  Quae  si  est  una  ex  omnibus,  qu<Tsescmoveat,  ne(iue 
nata  ccrle  est,  et .Teterna  est.  liane  tu  exerce  optimis  in  ré- 
bus :  sunt  autem  optima;,  curas  de  sainte  patrise  :  quibus 
agitalus  et  exercitatus  animus  velocius  in  banc  sedem  et 
domum  Biiam  pervolabit.  Idque  ocius  faeiel,si  jam  tum, 
qiiiiin  eut  inelusus  in  corpore,  eminebit  foras,  et  ea,  qnae 
extra,  enint,  ':ontemplans ,  quam  maxime  se  a  corpore 
abslrahet.  Namque  eorum  animi, qui  se  corporis  volupla- 
tibus  dediderunt,  earnmque  se  quasi  ministros  praebue- 
îunt,  impulsuque  libidinum  voluptatibus  obedienlium , 
deorum  et  hommum  jura  violaverunt,  corporibus  elapsi 
Circum  terrain  i[isam  volulantur  ;  nec,  liunc  in  locum,  niai 
multis  exagitati  seculis,  revertuntur.  Ille  discessit;  i 
somno  solutussum. 


LIBRORUM  DE  REPUBLTCA 
I X  CERTORU  M  FR  AG  M  EH  TA. 

I.  Et  quanqnain  optatissimum  est,  perpetuo  fortiinam 
quam  llorentissimam  permanere;  illa  tamen  sequabililas 
vitaenontantum  babet  sensum,  quantum  quum  ex  evis 
et  perditis  rébus  ad  meliorem  slatum  lortuna  revocattl». 
(Ammianua  Mure.,  1.  xv,  c.  5.) 


TRAITÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  LTV:  VI. 


IL  Une  cité  n'est  pas  autre  chose  qu'une  mul- 
titude d'hommes  réunis  par  la  concorde.  Saint 
Augustin,  de  Clvit.  Dei,  i,  15. 

]  fi.  Cicéron  dans  ses  dialogues  nomme  les  Afri- 
cains infracteurs  des  traités.  Scoliaste  d'Horace, 
Od.,  iv,  8,  17. 

IV.  Il  est  difficile,  Fannius ,  de  louer  un  enfant  • 
car  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  louer,  c'est  l'avenir 
qu'il  promet.  Servius,  adJEn.  n,  877. 

V.  Cicéron  dit  :  L'interpellation  de  Philusnous 
oblige  à  tout  reprendre  depuis  le  premier  mot  [a 
calce)  de  notre  discours.  —  Les  anciens  appe- 
laient calcem  ce  que  nous  nommons  mainte- 
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liant  cretam,  (  homes  )  dans  le  Cirque.  Sénèque , 
Ep.  108. 

VI.  Il  cite  ensuite  plusieurs  vers  d'Knnius,  et 
en  premier  lieu  les  deux  suivants  sur  Scipion  l'A- 
fricain :  «  Scipion,  à  qui  jamais  citoyen  ou  ennemi 
ne  put  rendre  tout  le  bien  ou  tout  le  mal  qu'il  en 
avait  reçu.  »  Id. ,  ibid. 

VIL  On  trouve  dans  les  livres  de  la  Répu- 
blique cette  épigramme  :  «  S'il  est  permis  a  un 
mortel  de  pénétrer  dans  la  demeure  des  Dieux  ,  a 
moi  seul  est  ouverte  la  porte  de  l'empyrée.  «  Id. , 
ibid. 


II.  Aliud  civitas  non  est,  quam  concors  hominum  mul- 
titudo.  (Augustin.  C.  D. ,  1.  î,  c.  15.) 

III.  Cicero  in  dialogis  nominavit  fœdifragos  Afros.  (In- 
terpres Cruquianus, ad  Horatiumoà.  iv,  8,  17,  p.  232.  b. 
cf.  Cic.  Off.  1.  i,  c.  12.) 

IV.  Fanni  ,  causa  difliciiis  Iaudare  puerum  :  non  enim 
res  latidanda,  sedspesest.  (Servius,  ad  .En.  1.  vi,  v.  877.  e 
Ciceronis  dialogo,  p.  447.  éd.  Paris.) 

V (quod  ait  Cicero  :  Quoniam  sumus  ab  ipsa  calce 

ejus  interpellatione  revocati  (  liane  quam  nunc  in  Circo 
cretam  vocamus,  calcem  antiqui  dicebant.  )  (Seneca,  Ep- 
108.  Cf.  Cic.  Cat.  c.  23.) 


VI.  Deinde  Ennianos  colligit  versus,  et  in  primis  illos  de 
Africano  scriptos  : 

cui  nemo  civi'  neque  bostis 

Quivit  pro  factis  reddere  op'rœ  pretium. 
(lùemibid.) 

VII.  Est  enim  apud  Ciceronem  in  bis  ipsis  de  Republica 
boc  epigramma  : 

Si  fas  endoplagas  cœlestum  adscendere  cuiquam  : 
Mi  soli  cœli  maxima  porta  patet. 
(Idem  ibid.  cf.  Lactant.  Tnst.l.  v.  c.  19.) 
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NOTES 


SUR  LE  TRAITÉ  DE   LA   RÉPUBLIQUE. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Impetu  liberavissent.  Angelo  Mai  pense  que  Cicéron 
parlait  ici  de  l'invasion  des  Gaulois  ou  de  celle  de  Pyrrhus. 
Les  trente-quatre  premières  pages  du  manuscrit  sont  per- 
dues. 

Homini  ignoto  et  novo.  L'éditeur  de  Rome  rappelle  ce 
passage  de  Valérius  ebap.  in,  4,  G.  «  Cato  nomen  suum 
Tusculi  ignobile,  Romae  nobilissimum  reddidit.  » 

Salubri  et  propinquo  loco.  Voyez  Sénèque,  de Bencf. 
iv,  12  :  <•  ïusculanum  aut  Tiburtinum  paraturus,  salubri- 
tatis  causa  et  œstivi  secessus.  » 

Vt  isli  putant.  Les  Épicuriens,  dont  on  connaît  la 
maxime  :  Sapiens  ne  accédât  ad  rempublicain. 

Et  qui  sitnt  haïul  procul ab  œtatis  hujus.  Cette  leçon 
proposée  par  M.  Angelo  Mai,  et  adoptée  par  MM.  Villemain 
et  Le  Clerc ,  nous  parait  la  seule  raisonnable,  et  nous  nous 
y  sommes  conformés  dans  la  traduction. 

II.  Respondissc  ut  id  sua  spontef accrent.  Mot  cité 
par  Servius ,  ad  JEn .,  vu ,  204  ,  et  par  Lactance ,  vi ,  9. 
Voyez  sur  Xénocrate ,  Diogène  de  Laërce ,  iv,  2. 

III.  Nondum  sanatis  vulneribus  iis.  M.  Villemain 
fait  en  cet  endroit  la  remarque  suivante  : 


«  Jl  ne  s'agit  point  ici  de  Maratbon.  Ce  n'est  pas  dans 
cette  journée,  mais  au  siège  de  Paros,  que  Miltiade  reçut 
les  blessures  dont  il  mourut  en  effet  dans  la  prison  d'A- 
tbènes.  » 

Vel  exilium  Camilli,  vel  offensio  commemoratitr 
Ahalœ.  Angelo  Mai  rapproebe  de  cette  indication  le  pas- 
sage suivant  :  «  M.  FuriusCamillus  et  M.  Servilius  Ahala, 
quum  essent  optiine  de  rep.  meriti ,  tamen  populi  incitati 
vim  iracundiamque  subierunt ,  damnalique  comitiis  cen- 

luriatis,  quum  in  exilium  profugissent ,  »  Cicéron, 

pro  Domo,  32.  —  Vel  invidia  Nasicœ.  Pour  soustraire 
Nasica  à  la  baine  du  peuple ,  on  le  relégua  en  Asie  sous  le 
manteau  d'une  ambassade.  »  Aurel.  Victor,  c.  C4.  Voyez 
aussi  Valcr.  Max.  v,  3. 

IV.  Abiens  inconcione,  populo  Romano  idem  jurante. 
Voyez  le  discours  de  Cicéron  contre  Pison,  c.  3  ;  les  Lettres 
diverses ,  v,  2.  Le  consulat  de  Cicéron  avait  précédé  de 
dix  ans  la  composition  de  la  République. 

Sed,  si  aliter,  ut  dixi.  Le  passage  auquel  l'auteur  fait 
allusion  était  vraisemblablement  dans  les  premières  pages 
de  ce  livre,  que  le  manuscrit  ne  nous  a  pas  rendues. 

Propriis  periculis  parère.  On  connaît  sur  Cicéron  le 
témoignage  de  Capiton  :  «  Romulusborum  mœnium  condi- 
tor,  et  sacratus  cœlo  parens,  non  tantam  urbem  facit,  quan- 
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tamCicero  serrant.  ■  [Capiloapud  Seneeam,  Controv., 

m  .  177  ;  et  celui  tic  Juvénal  .im.'.'n  : 

Romut  patrem  ■irm  liftera  dixit. 

v.  Proinde  quasi  bot   -  libus ,  ettnagno  anima 

pratditis.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  toute  cette  pre- 
mière partie  ce  qn  -  le  traité  des  Devoirs  : 
raodraH  peut-être  accorder  la  liberté  de  s'éloigner  des 
affaires  publiques,  el  àceux  qui,  doués  d'un  grand  génie, 
-   sont  entièrement  adonnés  aux  élu  ulatives,età 
ceux  qui,  par  la  faiblesse  de  leur  santé,  ou  pai  touteautre 
renoncé  à  l'administrai  '  État, 
l'autres  l'autorité  et  la  gloire.  Quant  aux 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  motifs,  et  qui  prétendent 
dédaigner  ce  qui  en  éblouit  tant  d'autres,  les  commande- 
ments et  les  magistratures,  ils  meparaissenl  plutôt  dignes 

.  lame  que  de  louange Ceux  qui  onl  reçu  de  la  na- 

tnrenn  esprit  propre  aux  affaires  doivent,  sans  hésiter, 
résenter  pour  les  magistratures  el  l'administration  de 
la  république.  i,  21. 

VII.  Functos  i  sse  aliquo  reipublicœ  munere.  Cicéron 
dit  encore  dans  une  lettre  a  Vairon  (  Fam.  i,  9)  :  «  l.t 
si  minus  in  curia  atque  in  Ibro,  at  in  literis  et  libris,  ut 

-  fecerunt,  juvare  rempublicam,  et  de 
ibus  ac  legibus  quaerere.  »  Voyez  encore  le  traité  de  la 
Divination, ii,  2, et  Sénèquele philosophe, dé  Tranquil- 
lit.  c.  3. 

VIII.  Qurr  miJt't   tibique  quondam.  L'ouvrage  était 
i  Atticus  ou  à  Quintus  Cicéron.  L'un  et  l'antre 

avaient  pu  se  trouver  à  Smyrne  avec  l'auteur,  en  075. 
Voyez  le  Brutus,  c.  22. 

.1  P.  Rutilio  Ru/o.  M.  Villemain  fait  sur  Rutilius  la 
remarque  suivante  :  «  Ce  Rutilius,  élève  du  philosophe 
Pam  et  «    lateurde  la  philosophie  stoïcienne,   fut 

l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  l'ancienne  Rome. 
Il  avait  été  l'ami  de  Scipion,  et  son  compagnon  d'armes 
,iu  -    .  S  •  •   Il  composa  une  vie  de  ce  grand 

homme,  et  une  histoire  de  la  république,  en  grec.  Il  écrivit 
i  propre  vie,  ce  qui  de  sa  part,  dit  Tacite, 
<  tait  plutôt  la  confiance  de  la  vertu  que  le  faste  de  Pamour- 

re.  Banni  par  une  intrignedes  chevaliers  romains,  dont 
il  avait  réprimé  les  s,  il  recul  en  exil  à  Smyrne 

.  t  devint  citoyen  de  celte  ville.  On  voit  assez  avec  quelle 
\  raisembUnce  et  quel  goût  Cicéron  a  pu  supposer  tenir 
«,'on  tel  audit. m  l'entretien  qu'il  va  rapporter.  Celle  sorte 
•  adition  orale ,  imitée  de  Platon ,  est  ici  bien  heureuse- 

t  amenée.  C'est  l'ami  de  Scipion,  c'est  un  sage  aus<i 

rruplible  qu'éclairé,  qui,  dans  un  exil  mérité  par  sa 
vertu,  a  raconté  à  Cicéron,  tout  jeune  encore,  ce  qu'avait 
«lit  Scipion.  Belle  et  simple  fiction!  Entre  le  grand  homme 

•  |e>  paroles  sont  transmises,  el  Cicéron  qui  les  écrit, 
il  n'y  a  que  le  témoignage  du  plus  vertueux  des  Romains.  » 

IX.  Pferii*Xa/»ni*. LesdialognessurlaRaturedes Dieux 
eoatpla  I  :  que  des  Fériés  Latines. 
Voyez  de  Kat.  !>.,  i ,  6. 

X.  Se  duo  soirs  rïrtmse  dicant.»  Enfin  deux  soleils, 

.  •  Dtenda  dire  a  mon  père  qu'il  en  parut  son 
.      mbtde  Tuditana    etd  kqoihos,  la  même  année  que 
mit  un  autre  soleil ,  j'entends  Scipion  l'Afi  icain  ;  tout 
i  eh,  dis-je,  a  épouvanté  les  hommes.     Cicéron.  de  NatUTO 

Deor.  a  '.  S  Voyez  encore  le  de  Dlvinat.  i,  43  ;  d  »or  les 
parhénes,  Arisf  r.m,  2,6;  PUœ»  Bi$t.Nat. 

Il,  .,  le,  QUŒSt.  NatttT.l,  If. 

Quant  vellem  Panœtium  noslrum.  Panétiw  a^ 
Pbôte  et  le  compagnon  de  Scipion.  Il  avait  compté  parmi 
s  interlocuteurs  de  la  République, 
Scipion,  Léfius,  Ilutiliuset  Fannius. 

Pytbagorce  more  conjungere.  Voyez  la  République  de 
Platon,  vu,  p.  322; les  Lois,  v,  p.  737;  et  l*Eprôomîs. 


X.  Philolai  commentarios  esse  nactum.  Platon  acheta 
au  prixdecenl  mines  trois  Imes  du  pythagoricien  Philo- 
laùs,  qui  avait  été  le  disciple  d'Arclntas.  Voyez  Diogènc 
Laêrce,  m,  11;  Aulu-Gelle,  ui,  17. 

XI.  Rutilius  quidem  noster  etiam  sub  ipsis  Nrnnan- 
tiœmœnibus.  Voyez  Appien,  ffispan.,  88,  dont  le  témoi- 
gnage est  conforme  à  celui  de  Cicéron.  Rutilius  écrivit 
l'histoire  de  la  guerre  de  Numance. 

XII.  Veniread  eum  Lœlium.  «  Presque  tous  les  per- 
sonnages places  ici  par  Cicéron  figurent  déjà  dans  son  traité 
de  l'Amitié.  Il  estinutiledeciterLéliiis,  aussi  connu  qne  Sci- 
pion lui-même;  car  l'amitié  d'un  grand  homme  est  presque 
un  partage  de  sa  gloire.  Fannius  avait  composé  des  annales 
que  Cicéron  a  louées  ailleurs,  et  dont  Brutns  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  un  abrège.  Quintus  Scévola  est  le  même 
qui,  dans  sa  vieillesse,  fut  pour  Cicéron  l'objet  d'une  gran- 
de vénération  et  d'une  curieuse  assiduité.  Sp.  iMitmmius 
était  frère  de  Mummius  qui  prit  Corinthe.  II  connaissait 
mieux  que  lui  les  ails  de  la  Grèce,  avait  étudié  la  philoso- 
phie stuique  el  écrit  beaucoup  de  harangues  politiques.  » 
(Xole  empruntée  à  M.  Villemain). 

Calceis  et  vestimentis  sumptis.  Les  Romains  avaient 
comme  nous  deux  espèces  de  chaussure,  les  soleas  et  les 
calcei  ;  les  unes  se  conservaient  dans  la  chambre ,  les  au- 
tres se  mettaient  pour  sortir.  Dans  des  lettres  de  Marc- 
Aurèle  à  Fronton,  îv,  5,  retrouvées  par  Angelo  Mai,  on 
lit  :  «  A  seconda  in  tertiam  boram  soleatus  libentissime 
inambulavi  anle  eubiculum  meum.  Deinde  calceatus ,  sa- 
gulo  sumpto...  » 

Jam  cetate  quœstorios.  On  pouvait  élre  nommé  ques- 
teur à  vingl-sept  ans. 

Quod  œtate  anleccdebat.  Voyez  le  dialogue  de  l'A- 

miliv ,  c.  4. 

XIII.  Vf  ita  cœlum  possideant,  ut  uterque possédera. 

1  on  plaisante  ici  sur  une  formule  du  droit  romain,  qu'il 
altère  un  peu  pour  rendre  sa  pensée.  Gains  nous  a  conservé 
cette  formule,  par  laquelle  le  préteur  mettait  certains  biens 
en  interdit  :  «  Ltsi  nunc  possidelis,  qnominus  ita  possi- 
deatis,  vim  Oeri  veto.  »  Gains,  lnstit.  Comment,  iv, 
160. 

Sine  fjua  scire  nemo  potest.  Cicéron  dil  lui-même, 
dans  son  discours  pour  Cécina,  c.  25  :  «  Jure  civili  subla- 
lo,  nihil  quare  exploratum  cuiquam  possit  esse,  quid 
suum  aut  quid  alienum  sit.  » 

XIV.  C.  Sulpichan  Galltcm  doctisshmim.  Cicércn 
parle  souvent  de  ce  Gallus  et  de  sa  grande  science  astro- 
nomique. Voyez  entre  autres  le  traité  de  Senect.,  c.  t». 
Pline  nous  rapporte  que  ce  Gallus  partageait  l'opinion  de 
Pythagore  ,  qui  mettait  la  lune  a  cent  vingt-six  mille  sta- 
de^ de  la  terre  ,  et  le  soleil  à  une  dislance  double. 

Qinnn  idem  hoc  vision  diceretur.  Julius  Obsequens  dit 
(c.  12]  que  sous  leconsulat  de  GracchusetJuventius,  trente- 
quatre  ansavant  la  mort  de  Scipion  Émilien,  on  vit  àFormies 
deux  soleils  a  la  fois.  C'est  peutêtre  de  ce  parhélie  que 
miiI  ici  parler  Cicéron.  Angelo  Mm 

Cujus  ego  spherœ ,  quum  persœpe.  On  connaît  l'épi- 
ime  de  Claudien  sur  la  sphère  d'Archimède  : 

JvpiU  r  in  parvo  r/inim  cerneret  œthera  vilro, 

Risit,  et  ad  Supero»  talia  dicta  (ledit  : 
Huccine  morlali*  progressa  potentia  curœl 

Jam  meus  in  fragili  luditur  orbe  labor,  etc. 

Eudoxo  Cnidio  discipulo  Platonis.  «  Ludoxe  dcCni- 

de,  disciple  de  Platon  ,  l'un  des  plus  grands  astronomes,  au 

ment  de  tous   les  hommes  docte,.  »   De,  Divinat.  Il, 

Eudoxe  avait  p..--    treize  ans  en  Egypte  avec  Platou, 

si  l'on  en  croit  Strabon ,  xvn  ,  p.  Il  59. 

//*  i/la  sphœra  tolidanon  potuUse  fierl.  La  célèbre 
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sphère  d'Arcuimcde,  dont  Gallus  faisait  la  description, 
était  doue  une  spbère  creuse. 

XV.  Me  admodum  adoleseentulo.  Seipion  avait  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  accompagna  sou  père  en  Macédoine. 
Voyez  Ïite-Live,  xliv,  44. 

Aullum  esse  prodigium.  Pline  appelle  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  :  «■  rem  in  tota  coutemplalione  natuiae 
maxime  miram  et  ostento  similem.  »  Hist.  Nat.  n,  10. 
Voyez  aussi  Tite-Live,  xliv,  37. 

XVI.  Populum  liberavit  meta.  Plutarque  nous  rap- 
porte qu'une  éclipse  de  soleil  ayant  plongé  dans  la  terreur 
toute  la  Hotte  des  Athéniens,  Périclès  étendit  son  man- 
teau devant  les  yeux  d'un  pilote,  et  lui  demanda  si  l'obs- 
curité où  il  était  lui  semblait  un  prodige.  Le  pilote  répon- 
dit que  non.  Eli  bien  !  dit  Périclès,  toute  la  différence  qu'il 
y  a  entre  vous  et  la  terre  dans  ce  moment ,  c'est  que  le 
corps  qui  lui  cache  la  lumière  du  soleil  est  plus  grand  que 
mon  manteau.  Plutarque,  Vie  de  Pericl.,  35. 

In  maximis  annalibus.  Les  Grandes  Annales  étaient 
ain?i  nommées  parce  que  le  grand  pontife  les  consacrait. 
Voyez  sur  ces  Annales,  Cicéron,  de  Or.  n,  12,  et  Ser- 
vais, ad  .En.  1,  373. 

XVII.  Seu  guis  dixit  alius.  Vitrove,  dans  la  préface 
de  son  sixième  livre,  et  Galien,  Protrcp'.tc,  c.  5,  attri- 
buent ce  mot  au  philosophe  Aristippe.  «  Aristippe,  dit 
celui  ci ,  jeté  près  de  Syracuse  par  un  naufrage  ,  se  sentit 
ému  de  joie  et  d'espérance  en  voyant  sur  le  sable  une  figure 
de  géométrie  ;  il  jugea  qu'il  n'arrivait  pas  chez  des  barba- 
res ,  mais  chez  des  Grecs,  chez  un  peuple  éclairé.  «  Vi- 
trine se  rapproche  davantage  de  Cicéron  ;  il  fait  dire  au 
philosophe  :  Bene  speremus ;  hominum  enim  vesfigia 
video.  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  xvn ,  15,  cite  le 
même  exemple,  et  il  l'applique  à  la  monnaie,  preuve  non 
moins  certaine  d'une  nation  policée.  (Note  de  M.  Le  Clerc.) 

XVIII.  Egregie  cordatus  homo.  Vers  tiré  de  la  dixième 
annale  d'Ennius  ,  et  cité  encore  par  Cicéron  dans  les  Tus- 
cnlanes,  i.  9,  et  le  traité  de  OraL  i,  45.  Vo\ez,  sur  Elius 
Sextus,  ce  dernier  traité,  m,  33;  les  lettres  ad  divers. 
vu,  22,  et  Valère-Maxime,  iv,  3,  7.  —  Catus  .Eliu 
Sextus.  Sur  le  mot  Catus,  Varron  dit,  dans  son  traité  de 
Lïng.  lut.  ti  ,  3  :  «  Cala  acuta;  hoc  enim  verbo  Sabini  di- 
cunt;  quare  Catus  .Elius  Sextus  non,  aiunt,  sapiens,  sed 
acutus.  » 

lila  de  fphigenia  Achillis.  Deux  poètes,  Ennius  et 
Névias,  avaient  écrit  une  tragédie  de  ce  nom.  Il  est  très- 
probable  que  les  vers  cités  sont  empruntés  à  la  tragédie 

d'Ennius. 

XIX.  Initiis  factis  a  P.  Grosso.  M.  Villemain  fait  sm 
cet  endroit  la  remarque  suivante  :  «  Cicéron,  qui,  dans 
ses  ouvrages,  a  tantôt  loué,  tantôt  blâme  l'entreprise  des 

Gracques,  parle  ailleurs  de  ce  P.  Crassus  comme  ayant 
été,  avec  son  frère  Mucius  Scévola,  le  conseiller  de  Tibé- 
rius  Gracehus,  et  l'inspirateur  des  lois  agraires;  et  il  lui 
donne,  en  cet  endroit  même,  le  titre  d'homme  très-sage 
et  très-illustre.  Acad.  iv,  5. 

XXII.  Patris  diligentia  non  iUibcralitcr.  «  Après  la 
défaite  de  Persée,  Paul-Emile  ayant  demandé  aux  Athé- 
niens de  lui  envoyer  leur  philosophe  le  plus  estimé  pour 
faire  l'éducation  de  ses  enfants,  et  en  même  temps 
leur  meilleur  peintre  pour  représenter  son  triomphe,  les 
Athéniens  choisirent  Metrodore,  déclarant  à  Paul-Emile  que 
l'homme  qu'ils  lui  envoyaient  répondrait  parfaitement  à 
son  double  vœu  ;  et  Paul-Émile  en  jugea  de  même.  ■  Pline, 
tiist..\at.xxx\,  11. 

XXIV.  A  progenie  et  cognalione  ordiar.  Cicéron  vent 


plus  particulièrement  désigner  Aristote,  Reip.,  1 ,  2;  tu  , 
16;  et  Polybe,  vi,  6. 

XXVI.  Aut  uni  tribuendum  est,  aut  deleclis...  aut... 
multitudini.  Sur  cette  division  fameuse  des  formes  po- 
litiques, voyez  Platon,  Itépub.  vin,  Lois,  m,  p.  G80-681  ; 
Aristote,  Répub.  ni,  7,  sqq.;  Tacite,  Annal,  iv,  33. 

XXVII.  Massilienses  nostri  clientes.  .Marseille  avait 
■urs  été  avec  Rome  dans  des  rapports  de  grande  ami- 
tié. Valère-Maxime  dit  des  Marseillais  :  ■  charitale  populi 
romani  pnreipue  conspicui.  »  Val.  M.,  h,  G,  7.  Sur  l'a- 
ristocralie  de  Marseille,  voyez  Aristote,  Rép.  v,  6;  m,  7; 
et  Strabon  ,  iv,  p.  2"1. 

XXVIII.  Uassiliensum paucorum  et prineipum.Les 
chefs  de  Marseille  étaient  au  nombre  de  quinze.  Voyez 
César,  (Bel.  C.  i ,  35)  qui  fut  nommé  patron  des  Mar- 
seillais avec  Pompée.  Ang.  Mai. 

XXXIII.  Cur  enim  regem  appellem  Jovis  optimi  no- 
mine.  Les  poètes  ajoutent  ordinairement  au  nom  de  Jupi- 
ter l'épitlièle  de  Roi.  Virgile  dit  (.Eneid.  x,  25  )  : 

Conciliumrrae  vocat  Divùm  Pater  atque  hominum  Rex. 
On  en  trouverait  de  nombreux  exemples  dans  Homère. 

XXXV.  Sed  si  umim  rrr  simplex  probandum.  Voici 
comment  Anselo  Mai  restitue  ce  passage  et  le  suivant, 
qui  présentent  tant  de  lacunes  dans  le  manuscrit  :  ■  Sit  re- 
gium  probem,  atque  in  primis  Iaudem.  In  primo  aotem, 
quod  hoc  loco..»  —  «  et  eos  conservants  studiosius,  qnam 
redigentis  inservitutein  :  ut  sane  utilius  sit  facultatibus  et 
mente  exiguos....» 

XXXVI.  Ab  Jove  incipiendum.  Aratus  commence  ainsi 
son  poème  des  Phénomènes  :  •<  '£•/.  A-.o;  àp^ôuEBa.  - 
Nota,  ut  ait  Borneras.  Iliade  :  uipav  l'  ï/ù:\v<  5Xuj«rov. 

XXXVIII.  Nisi  iralus  essem.  Cicéron  rapporte  encore 
le  même  trait  dans  les  Tusculanes,  rv,  36.  Valère-Maxime, 
Lactance,  Plutarque  et  d'autres  auteurs  le  rapportent 
comme  lui.  On  en  fait  aussi  honneur  à  Platon,  au  roi 
Charillus,  à  Clinias  et  à  Socrate.  Angel.  Mai. 

XL.  Dictator...  quiadicitur.  On  lit  dans  Longus,  p. 
2234  :  ■  Oriens  consul  magistrum  populi  dicat.  >•  Plutar- 
que, Varron  et  Suétone  s'accordent  à  donner  la  même 
étymoîogie  du  mot  dictator.  Ange!. 

XLVII.  Duobus  hujus  urbis  terroribvs  depulsis. 
Carthage  et  X'umance.  Voyez  encore  pro  Mur.  28  ;  de 
Amie,  3;  Yelléius.,  2,  4. 


LIVRE  SECOSD. 

T.  Ut  omnes  igilur  viditincensos.  Les  premiers  mots 
du  texte  sont  suppléés  par  M.  Angelo  Mai. 

Summum  vel  discendi  studium,  vel  docendi.  Caton 
avait  composé  des  ouvrages  sur  la  rhétorique,  la  médecine, 
les  mœurs,  l'éducation,  l'art  militaire,  l'agriculture.  Pline 
dit  qu'il  avait  écrit  à  peu  près  sur  tous  les  sujets. 

_Xon  unius  esset  ingénia,  sed  multonim.  «  Une  des 
causes  de  la  prospérité  de  Rome,  dit  Montesquieu,  c'est 
que  ses  rois  furent  tous  de  grands  personnages.  On  ne 
trouve  point  ailleurs,  dans  les  historiens,  une  suite  non 
interrompue  de  tels  hommes  d'Etat  et  de  tels  capitaines.  » 

II.  Quo  in  loco  quum  esset  sitvestris  belluœ  susten- 
ta tus  uberi.  M.  Villemain  fait  ici  cette  remarque  :  Cicé- 
ron ,  dans  le  traité  des  Lois,  se  moque  de  cette  tradition 
sur  la  naissance  merveilleuse  du  fondateur  de  Rome,  et  i>i 
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NOTES 


même  il  la  Iraitc  de  fable.  11  ne  fail  d'ailleurs  aucune  re- 
i  lierche  i  ritique  sur  ces  premières  antiquités  de  Rome  que 
les  modernes  ont  cru  pouvoir  éclaircir.  Tite-Live  se  borne 
a  dire,  avec  une  fierté  de  style  très-majestueuse,  mais  peu 
concluante  pour  la  fidélité  historique  :  «  s'il  doil  être  per- 
mis à  quelque  peuple  de  s'attribuer  one  origine  sacrée,  cl 
<lo  faire  remonter  sa  naissance  jusqu'aux  dieux,  telle  esl 
la  gloire  «lu  peuple  romain  dans  la  guerre,  que,  lorsqu'il 
proclame  de  préférence  le  dieu  Mars  pour  sou  porc  pour 
le  pore  de  son  fi  ndaleur,  les  nations  doivent  le  souffrir 
avec  la  même  résignation  qu'elles  souffrent  notre  empire.  » 

m.  rncrrdibili  opportunitate  delegit.  Properce  dit 
aussi,  eu  parlant  de  la  position  de  Rome  : 
Notera  Me  posuit  quidquid  ubiquejuit. 

IV.  yatant  pa  ne  ips>r  simul...  Bossuet,  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Henriette  de  France  :  «  L'Angleterre  a  tanf 
changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir; 

et .  plus  agitée  en  sa  (erre  et  dans  ses  ports  mêmes  que  PO- 
.  qui  l'environne,  elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable 
débordement  de  mille  sectes  bizarres.  » 

v.  Positaurbs  tenere  potuisset.  Tite-Live  a  imité  ce 
1  issage  (livre  v,  54),  dans  le  discours  de  Camille  :  «  Non 
Sine  causa  dii  hominesque  huncurbi  condcnd;e  locum  ele- 
gérant » 

VI.  Fossa  cingerelur  vastissima.  Le  fossé  avait,  selon 
Denys  d'Halicaraasse ,  cent  pieds  de  large  et  Irenle  de  pro- 
fondeur. Dionys.,  ix  ,68. 

VII.  Sabinos  in  civi  ta/cm  adscivit.  Selon  Servius,  les 
Sabîns,  d'après  le  traité  fait  avec  Tatius,  avaient  tous  les 
droits  des  citoyens  romains,  excepté  le  droit  de  suffrage, 
i  ar  ils  ne  pouvaient  participera  l'élection  des  magistrats. 
Sert.  adJEn.  vin ,  709. 

VTIT.    Tatti  nomine  et  Lucumonis.  Ceux  qui  compo- 
saient ces  trois  tribus  furent  appelés  Rhamnenses,  Titien- 
et  Luceres.  Ce  sont  ces  noms  que  voulait  changer  An- 
<  os  Marlius.  —  On  se  rappelle  le  vers  d'Horace  : 
Cclsiprœtereunt  austera  poemata  Bhamnes. 

IX.  Singulos  cooptant  augures.  Tite-Live  écrit  clans 
son  livre  x,  c.  G  :  «  Inter  augures  constat,  imparem  nu- 
mernm  debere  esse,  ut  1res  anliquœ  tribus  suum  quaeque 
augurem  babeaut.  » 

X.  Qtiain  quidam  nominis  errore.  Erreur  commise 
par  Arislole  lui-même ,  selon  Plutarque ,  Vie  de  Lycurgue , 
c.  i. 

Quodfieri  non  potest,  respuit.  M.  Niebuhr  essaie  de 
restituer  ainsi  le  passage  mutilé  :  «  F.odem  nomine  alins, 
neposejus,  ut  dixerunt  quidam,  ex  filia,  quoniam  ille 
morluus  eodem  est  anno,  nalus  Simonides  olympiade 
sexta  et  quinquagesima;  quo  facilius  intelligi  possit,  tum 
de  Romani  immortalitate.  » 

De  nomulo  Proculo  Julio  homini  anresti  crederetur. 

Nous  empruntons  a  M.  Villemain  la  note  suivante  :  «  Ci- 

n,  dans  le  traité  des  Lois,  raille  beaucoup  cette  pré- 

tJne  apparition  de  Romulus,  et  la  range  sur  la  même 

e  que  la  fable  de  Borée  et  d'Orithyie.  Mais  ce  qui  est 

remarquable  ici,  c'est  l'induction  qu'il  tire  de  cette  même 

et  l'opinion  qu'A  exprime  touchant  la  civilisation 

peuples  d'Italie.  Les  Romains,  héritiers  de  la  en  ilisa- 

tion  étrusque,  ou  de  toute  autre,  étaient-ils  en  effet  un 

I  euple  éclairé  dès  son  origine?  Cela  contredit  les  notions 

ordinain  cela  s'accorderait  mieux  avec  ces  grands 

un  achevés  incontestablement  avant  la  république,  et 

i  semblent  n'avoir  pu  appartenir  qu'à  une  époque  de 

puissance  et  d'industrie.  » 

XIV.  Flamines,  Salios.  Il  j  avait  trois  (lamines,  nom- 


més dialis,  martialis  et  quirinalis.  St.  Augustin,  de 

Civit.  /).  Il,  15.  Les  prêtres  saliens  de  Mars  étaient  an 
nombre  de  douze. 

XV.  Sequamur  enim  potissimum  Polybium  nostrum. 

Cet  endroit  de  Polybe  n'existe  plus.  Mais  saint  Augustin,  dp, 
Civit.  />■  m,  9,  d'après  l'olybe  ou  Cicéron,  fait  aussi  ré- 
gner Numa  trente-neuf  ans ,  et  non  quarante-trois;  comme 
nous  le  voyons  dans  Tite-Live,  l,  21;  Denys  d'Halicar- 
nasse,  i,  75;  Eutrope,  i,  2.  (Noie,  de  M.  Le  Clerc.) 

XVI.  Inlelligesque  non  fortuite  populum  l'.omanum. 

De  tous  les  peuples  du  monde  le  plus  lier  et  le  plus  I 
hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  ses  conseils , 
le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus 
laborieux,  et  enfin  le  plus  patient,  a  été  le  peuple  ro- 
main. De  tout  cela  ssest  formée  la  meilleure  milice  et  la 
politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et  la  plus 
suivie  qui  fut  jamais.  >>  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire 
universelle. 

XVII.  Fecitquc  idem  comitium....  et  curiam.  C'est 
ce  palais  du  sénat,  qui  fut  appelé  dans  la  suite  Curia 
Hostilia. 

XIX.  Dominationcm  Cypscli  confirmari.  Cypsélus 
régna  trente  ans  à  Corinlhe,  selon  Arislole,  Hep.  v,  12; 
el  vingt-huit  ans  d'après  Eusèbe,  Chron.  lib.  u. 

XX.  Facile  in  civi/a/em  receptus  esset.  Cicéron  parle 
ici  de  l'un  des  fils  de  Démarate. 

A  se  adscifos  minorum.  C'est  là  un  fait  historique 
très-controversé.  Tacite  dit  que  les  pères  majorum  yen- 
tium  furent  créés  par  Romulus,  et  ceux  des  nouvelles  famil- 
les, minorum  yen/mm,  par  Bru  lus  {Ann.  xi,  25).  P. 
Victor  attribue  la  création  des  derniers  patriciens  à  Tiil- 
lus  llostilius,  et  Servius  (ad  .Un.  i,  420)  à  Servius  Tul 
lus  :  mais  plusieurs  auteurs  sont  d'accord  avec  Cicéron, 
et  notamment  Denys  d'Halicarnasse,  Tite-Live  et  Aurélius 
Victor.  Ang.  Mai. 

XXL  Ex  quo  cum...  M.  Angelo  Mai  pense  que  l'on 
peut  suppléer  ce  qui  manque  ici  par  le  passage  suivant  de 
Denys  d'Halicarnasse  :  «  Après  avoir  conquis  un  territoire 
étendu  sur  les  habitants  de  Cérites,  de  Tarquinies  et  de 
Véies,  il  le  partagea  entre  les  citoyens  nouvellement  reçus 
dans  Rome.  »  Denys  d'JJal  îv,  27. 

XXII.  Utequitum  centuries  cum  sex  suffrayiis.  D'a- 
près M.  Niebuhr,  les  chevaliers  et  la  première  classe  for- 
maient 99  centuries,  et  le  reste  du  peuple  90  seulement  : 
il  y  avait  alors  dans  Rome  195  centuries  et  non  193,  com- 
me l'implique  notre  texte.  —  Montesquieu  dit  de  cette 
division  dis  ordres  :  «  Servius  Tullius  suivit  dans  la  com- 
position de  ses  classes  l'esprit  de  l'aristocratie.  Nous  voyons 
dans  Tite-Live  et  dans  Denys  d'Halicarnasse  comment 
il  mit  le  droit  de  suffrage  entre  les  mains  des  principaux 
citoyens.  Il  avait  divisé  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre- 
vingt  treize  centuries, qui  tonnaient  six  classes; et  mettant 
les  riches,  mais  en  pluspetit  nombre,  dans  les  premières  cen- 
turies, les  moins  riches ,  mais  en  plus  grand  nombre ,  dans 
les  suivantes,  il  jeta  toute  la  foule  des  indigents  dans  la 
dernière;  et  chaque  centurie  n'ayant  qu'une  voix,  c'é- 
taient les  moyens  et  les  richesses  qui  donnaient  le  suffrage 
plutôt  que  les  personnes.  » 

Quin  eliamaccensis... proie tar Us.  Paulus,  dansAalu- 
Gelle.xvi,  io,  nous  rapporte  :«  Qui  in  plèbe  Romana  non 
amplius  quam  mille  quingentum  aeris  in  censum  défère- 
bant,  proletarii  appellali  sont;  qui  nullo,  aut  perquam 
parvoaere  censebantur,  capile  censi  vocabantur.  Prolela- 
riorom  ordo  honestior  aliquanto  et  re  et  nomine  quam 
capitc     :.  oruro  fuit.  » 


SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  LIV.  IIL 


XXIV.  îlli  injusto  domino.  Cicéron  en  est  venu  à  Tar- 
quih  le  Superbe. 

XXX.  Civitatemque...quamminimam posait.  Platon, 
daas  sa  République,  iv,  2,  n'admet  que  mille  guerriers, 
et  cinq  mille  dans  le  traité  des  Lois. 

XXXI...  Lex  illa  Ma  sublata  est.  Il  s'agit  peut-être  de 
h  loi  de  l'ostracisme  chez  les  Athéniens.  Ang.  Mai. 

Nostri  augurâtes.  Scipion  faisait  partie  du  collège  des 
augures. 

XXXÏII.  Id quodficri  nalura  rerum.  «La  situation 
des  choses ,  dit  Montesquieu ,  demandait  que  P.ome  fût 
une  démocratie,  et  cependant  elle  ne  l'était  pas;  il  fallut 
tempérer  le  pouvoir  des  principaux,  et  que  les  lois  incli- 
liassent  vers  la  démocratie.  » 

Quodilli  ephoros..quicosmoi.  Voyez  sur  les  éphores 
et  les  cosmes,  Aristote,  Rep.  n  ,  9,  10;  Strabon,  liv.  x  , 
p.  728. 

XLI.  Concentus  est  quidam  tenendus  ex  distinc- 
lis  sortis.  Cette  comparaison  nous  avait  été  conservée 
par  saint  Augustin.  Montesquieu  la  reproduit  :  «  Ce  que  l'on 
appelle  union  dans  un  corps  politique,  dit-il,  est  une 
<  liose  fort  équivoque.  La  vraie  est  une  notion  d'harmonie 
qui  fait  que  toutes  les  parties  ,  quelque  opposées  qu'elles 
nous  paraissent,  concourent  au  bien  général ,  comme  des 
dissonances  dans  la  musique,  qui  concourent  à  l'accord 
total.  »  Grandeur  et  Décadence  des  Romain  s,  c.  10. 


LIVRE  TROISIEME. 

III.  Quid  P.Scipione,  quid  C.  Lœlio,  quid  L.  Philo 
perfectius?  Cicéron  dit  encore  dans  le  traité  de  l'Orateur, 
m  ,  37  :  «  Rome  n'a  jamais  porté  de  citoyens  plus  célèbres, 
de  personnages  plus  graves  ,  d'esprits  plus  cultivés,  que 
I'.  Scipion,  C.  Lélius  et  L.  Furius.  »  Voyez  encore  le 
pro  Archia,  c.  7. 

Quem  nemo  ferro  poluit.  C'est  sans  doute  un  vers 
d'Ennius.  Claudien  l'a  visiblement  imité,  Bel.  get.  131  : 
Pectora  Fabricii  (louis  invicta  vcl  armis. 

V.  Quum  justifiant  quœramus ,  rem  mut/o  omni 
auro  cariorem.  C'est  un  passage  imité  de  Platon,  Re- 
publ.  i,  p-  330  :  Eï  fj.sv  jcpufftovsÇïjTOWiiEV...  8ixaiocvvr,v  Sa 
ClToOvta;  ,  TTpàyij.a  ttoXawv  ypua£a>v  xijnojTSpov. 

IX.  lllo  Pacuriano  invehens  alitum  anguhnn  car- 
ru.  C'est  dans  sa  tragédie  de  Médée  probablement  que 
Pacuvius  parlait  d'un  char  traîné  par  des  dragons.  Les 
propres  expressions  du  poète  sont  rapportées  par  Cicé- 
ron, de  Invent.,  î,  19  : 

Angues  ingénies  alites  junclijugo. 

Veos  inclusos  pariedbus  contineri  nef  as  esse  duce- 
ret.  Voyez  à  ce  sujet  les  Lois,  c.  10;  Arnobe,  vi  ;  Lac- 
tance,Inst.  n;  Varron  et  Sénèque,  cités  par  St.  Augustin, 
de  Civit.  D.   iv,  9  ;  Plutarque,  in  Num.,  vin. 

Documentant  Persarum scelerissempiternum.  Voici, 
d'après  l'orateur  Lycurgue  contre  Léocrate,  le  serment 
que  firent  les  Grecs  avant  de  combattre  les  Perses  :  «  Je 
ne  préférerai  pas  la  vie  à  la  liberté  ;  je  n'abandonnerai 
mes  chefs  ni  vivants  ni  morts  ;  j'ensevelirai  tous  ceux  des 
alliés  qui  auront  péri  les  armes  à  la  main.  Vainqueur 
des  barbares,  je  ne  dévasterai  aucune  des  villes  qui  auront 
combattu  pour  la  Grèce;  mais  celles  qui  auront  pris  le 
parti  de  l'ennemi ,  je  les  décimerai  toutes.  Je  ne  relèverai 
jamais  aucun  des  temples  brûlés  ou  renversés  par  les  bar- 
bares ;  mais  je  laisserai  à  la  postérité  ce  monument  de 
leurs  sacrilèges,  »  Voyez  aussi  Diodore,  xi ,  29;  Hé- 
rodote, m,  132;  Muret,  Var.  lect,  ni,  10...  (Note  de  M.  I 
Le  Clerc.) 
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IX.  Crêtes  et  .'Elolïlatrocinari.  Voyez  Polybe,  xvn, 4- 
iv,  3;  vi,  46.  —  Quosspiculopossent.  Plutarque  rapporte 
ce  dicton  lacédémonien    dans  ses    Apophtti.  lac.    vi 

Sua  m  esse  terram,  quœ  oleamfrugcsve.  Les  éphèbes 
juraient  entre  autres  choses  :  "Opotç  yyr^aaHai  r?,ç  'Attc« 
xr;ç,  Jivpoï; ,  xpiôatî ,  àfiTce/ot;,  ÈXaCaiç.  Plutarque  ,  Alcib. 
xv. 

X.  Aondum  Voconia  lege  laia.  La  loi  Voconia  fut 
portée  l'an  de  Rome  585,  c'est-à-dire  quarante  ans  avant 
l'époque  de  ce  dialogue.  Voyez  sur  cette  loi  la  première 
Verrine.  —  Les  difficultés  que  présente  la  loi  Voconia  ont 
donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions...  M.  Savigny  pense 
qu'elle  avait  deux  principaux  objets  :  d'abord  d'empêcher 
les  femmes  de  succéder  par  testament  à  un  homme  ins- 
crit sur  les  registres  des  cens  pour  une  fortune  de  cent  mille 
sesterces ,  à  moins  qu'elles  ne  lui  dussent  succéder  même 
ab  intestat;  ensuite,  de  défendre  qu'on  laissât  au  léga- 
taire plus  que  ne  devait  avoir  l'héritier...  (Note  de  M.  Le 
Clerc.) 

Car  virgini  vestali  sif.  hères.  Numa  leur  fondateur 
avait  permis  aux  vestales  d'instituer  héritier,  même  du 
vivant  de  leur  père.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Auma , 

c.  10. 

XIII.  Unde  enim  posset  Alexander.  Les  mots  qui 
manquent  à  cette  phrase,  qui  sont  imprimés  en  italique, 
ont  été  suppléés  par  M.  Angclo  Mai. 

XVI.  Qui  in  hac  causa  eo  plus  auctoritatis  habent. 
Cicéron  veut  parler  ici  des  philosophes  épicuriens. 

Quem  apertum  et  simplicem  volumus  esse.  Platon, 
dans  la  République ,  u ,  p.  36 1  ,  appelle  le  sage  âvôpa 
&7tXouv  xaî  Yevvatov.  Voyez  aussi,  sur  ces  caractères  de 
l'homme  de  bien,  Lactance,  vi,  12. 

XVIIL  Aller,  vir  optimus ,  etiam  suasit  rogationem . 
La  proposition  de  Pbilus  avait  pour  objet  de  livrer  Man- 
cinus  aux  ennemis,  et  de  dégager  Rome  de  h  foi  du  trai- 
té. —  Le  Pompée  dont  il  est  parlé  ici  fut  le  premier  consul 
de  cette  famille;  après  avoir  été  défait  par  les  Xumantins, 
contre  lesquels  il  avait  été  envoyé,  il  fit  avec  eux  une 
paix  honteuse,  dans  laquelle  il  avait  eu  l'adresse  de  se  ser 
vir  de  termes  ambigus,  et  qui  fut  blâmée  parla  répu- 
blique. Régnier  Desmarais.  C'est  de  ce  traitéde  Numance 
qu'il  est  question  dans  ce  passage  de  la  République; 
Cicéron  en  parle  encore  dans  le  troisième  livre  de  O/fic, 
c.  30,  et  dans  le  second  livre  de  Finibus,  c.  17. 

XXII.  Huic  legi  nec  obrogari  fas  est...  Obrogare,  faire 
une  nouvelle  loi  directement  contraire  à  quelque  autre 
déjà  revue.  Derogare ,  n'avoir  point  d'égard  à  une  loi  dans 
quelqu'un  de  ses  chefs,  en  abolir  une  partie.  Abrogare, 
casser,  annuler  une  loi  dans  tous  ses  chefs.  D'Olivet. 

XXXI.  Atque  hoc  idem  Syracusis.  Montesquieu  dit 
des  révolutions  de  celle  ville  :  «  Syracuse,  qui  se  trouva 
placée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petites  oligarchies 
changées  en  tyrannies;  Syracuse,  qui  avait  un  sénat,  dont 
il  n'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire,  essuya 
des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  pas. 
Cette  ville,  toujours  dans  la  licence  ou  dans  l'oppression, 
également  travaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servitude, 
recevant  toujours  l'une  et  l'autre  comme  une  tempête ,  et , 
malgré  sa  puissance  au  dehors ,  toujours  déterminée  à  une 
révolution  par  la  plus  petite  force  étrangère,  avait  dans 
son  sein  un  peuple  immense  qui  n'eut  janrais d'autre  alter- 
native que  de  se  donner  un  tyran  ou  de  l'être  lui-même.  » 

XXXII.  Porticus ,  mit  propylœa  nobilia ,  aut  arx. 
Voyez  sur  les  monuments  d'Athènes,  Pausanias,  i,  8,  14, 
22;  Plutarque,  \'ie  de  Périclès;  Dion  Chrysos.,  orat.  7C?pl 
TupawiSo;;  et  le  Voyage  d'Anacharsis. 

■a 


NOTES 


Quum  furiosorum  bonn  leçibus.  Voici  le  texte  de  la 
loi  des  douze  Tables  sur  l'interdiction  de*  furieux  :  «  Si 
furiosus  eseit ,  agn&torurn  gentiliumque  in  eo  pecuniaque 
ejus  potestas  esto.  »  Voyez  Rhetorad  1/enn.,  i,  13; de 
Inventione,  a,  50. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

!1.  Quam  commodoper  ordines.  Romulus  avait  divise 
le  peuple  romain  en  vieillards  el  en  jeunes  gens.  Servius 
Tullius  établit  dans  la  suite  cinq  dissions  dans  la  classe 
:.s.  Aulu-Gelle,  \,  28. 

Plébiscita  reddendorum  eqttorvm.  Par  un  décret  de 
Survins,  chaque  chevalier  recevait  du  trésor  public  un 
cheval ,  el  deux  mille  as  chaque  année  pour  le  nourrir,  il 
parait  quedu  temps  de  Gracchus  le  nombre  des  chevaliers 
s'était  démesurément  accru. 

III.  De  qua  Grœci  multum  frustra  laborarunt. 
M.  Villemain  fait  à  ce  propos  la  remarque  suivante  :  «  Dans 
cette  juste  et  vive  censure,  Cicéron  s'est  abstenu  de  rap- 
peler la  république  de  Platon.  Polybe,  en  comparant  les 
institutions  des  divers  Etats,  ne  parle  pas  )>on  plus  des 
institutions  idéales  proposées  par  Platon.  Il  donne  une 
raison  ingénieuse  de  ce  silence  :  Je  ne  puis,  dit-il,  ad- 
mettre cette  constitution  toute  chimérique  à  entrer  en 
concurrence  avec  les  républiques  réelles  et  effectives;  de 
même  que  l'on  ne  permet  pas  l'entrée  de  la  lice  à  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  les  exercices  ordonnés,  et  qui  ne  sont  pas 
inscrits  sur  le  rôle  des  atblètes.  » 

IV.  Amorcs  soluti  et  liberi.  On  peut  voir  sur  ce  sujet 
Athénée,  liv.  xn ,  xm  ;  Plutarque,  in  L'jc.  et,  Apoph.  lac; 
Xvnophon  ,  de  Rep.  Lac.  ;  Properce  m,  14. 

V.  Eodem,  quo  Me  Homerum.  Platon,  Répub.,  m, 
0  :  »  Et  si  jamais  un  homme,  habile  à  se  métamorphoser 
lui-même  pour  imiter  toutes  choses ,  venait  dans  notre  ré- 
publique ,  et  voulait  nous  faire  entendre  ses  poèmes,  nous 
rendrions  hommage  à  son  génie  sacré,  admirable,  enchan- 
teur ;  mais  notre  ville ,  lui  du  ions-nous ,  ne  produit  pas  de 
si  grands  hommes,  et  nos  lois  les  en  excluent  :  partez, 
d'autres  peuples  vous  attendent.  Alors  nous  répandrions 
des  parfums  sur  sa  tête,  et  il  s'en  irait  avec  sa  couronne. 
Mais  nous  garderions  le  poëte  austère  et  grave  qui ,  plus 
utile  pour  les  mœurs,  n'imiterait  quele  langage  de  la  vertu, 
et,  dans  les  exemples  qu'il  offrirait  aux  jeunes  guerriers, 
ne  contredirait  pas  ses  institutions  et  nos  lois.  »  Lucien ,  au 
livre  ii  Ae  l'Histoire  véritable,  ne  venge  le  poète  qu'en 
exilant  à  son  tour  le  philosophe  de  l'Ile  des  Bienheureux  : 
-  U  habite,  dit-il,  sa  république,  où  il\it  suivant  ses  lois.  » 
Note  empruntée  à  M.  Y.  Le  Clerc 

VIII.  Quod  insepultos  réliquissent  eos.  Après  le  com- 
bat i  -  nuses,  les  généraux  athéniens  n'avaient  pu 
illir  les  i  soldats.  Ils  furent 
punis  de  mort.  Voyez  Xénophon,  Bist.  I.  I. 

X.  Noslrœ  confia  duodecim  Tabulas.  «  La  loi  des 
douze  Tables  est  pleine  de  dispositions  très-cruelles,  (elle 
qui  découvre  le  mieux  le  dessein  des  décemvirs  est  la  peine 
capitaleprononcée  contre  les  mœurs  des  auteurs  de  libelles 
etk  •  Celan'est  guère  du  génie  de  la  république,  où  le 

peuple  aime  à  voir  les  grands  humiliés.  Mais  des  gi  us  qui 
■voulaient  renverser  la  liberté  craignaient  des  écrits  qui 
pouvaient  rappeler  l'esprit  de  la  liberté.  »  Esprit  des  lois, 
vi ,  1 5. 

Aristide  Quintilien,  p.  G9-71,  nous  apprend  que  dans  ce 
quatrième  livre  Cicéron  blâmait  les  abus  de  la  musique, 
.-.  l'exemple  de  Platon.  Mais  Aristide  ajoute  qu'il  ne  peut 
imputer  c*tte  opinion  a  Cicéron  lui-même,  admirateur  du 


comédien  Roscins,  et  si  passionné  pour  tout  ce  qui  tenait  au 
rhythme  oratoire. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

I.  Mos  iste  patrhlS  prrrstantes  riros  adhibebat.  Mon- 
tesquieu, dit  M.  Villemain  ,  avail  été  frappé  de  cette  belle 
pensée,  et  il  l'a  reproduite,  en  la  généralisant,  au  commen- 
cement delà  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  : 
«  Dans  la  naissance  des  sociétés,  dit-il,  ce  sont  les  chefs 
des  républiques  qui  font  l'institution  ;  et  c'est  ensuite  l'ins- 
titution qui  forme  les  chefs  des  républiques.  » 

IL  Omnia  conficiebanturjudiciis  regiis.  Avant  Servius 
Tullius  les  rois  jugeaient  eux-mêmes;  mais  ce  grand  légis- 
lateur, se  réservant  de  prononcer  sur  les  crimes  de  lese- 
majesté,  commit  le  soin  de  rendre  la  justice  à  des  tribu- 
naux inférieurs. 

III.  Et  in  en  quodammodo  villicare  possit.  Cicéron 
avait  dit  dans  le  plaidoyer pro  Plancio:  «  Populus  roma- 
nus  deligit  magistratus  quasi  reipublicce  villicos.  » 

IX.  Vf  Menelao  Laconi  quœdam  fuit  suaviloquens. 
Cicéron  parle  encore  de  l'éloquence  de  Ménélas  dans  le 
Brutus,  c.  13.  Homère  avait  dit  de  Ménélas  : 

TItoi  jùv  MevsXaoç  È7t'.Tpoxâ5r;v  àyôpïuî, 

IIccjpx  [j-Èv,  àXXà  [xâXa  Xcyéw;-  hcel  où  TtoA'jtrjOoç , 

Oùô'  àyap.apTOîTtri;.  {Iliade,  III,  213.) 


LIVRE  SIXIÈME. 

IL  Quum  causa  part  collegœ  essent.  L'auteur  parlait 
ici  de  ïib.  Sempronius  Gracchus,  père  desGracques,  et 
de  C.  Claudius  Pulcbcr,  censeur  en  584.  Il  semble  rap- 
peler le  même  fait,  de  Invent,  i,  30.  Les  deux  censeurs, 
qui  avaientdéplu  par  leur  extrême  sévérité  ,  furent  accusés 
devant  le  peuple,  irrité  surtout  contre  Claudius.  Mais  ils 
furent  tous  deux  absous ,  Gracchus ,  dont  le  nom  était  déjà 
populaire,  n'ayant  point  voulu  séparer  sa  destinée  de  celle 
de  son  collègue.  Voici  les  propres  paroles  de  Tite-Live,XLin, 
167,  presque  toujours  d'accord  avec  Cicéron  :  «  Maxime 
tamen  sententiam  vertisse  dicitur  Tib.  Gracchus,  quod 
quumclamor  undique  plebis  esset ,  periculum  Graccho  non 
esse,  conceplis  verbis  juravit ,  si  collega  damnalus  esset , 
non  exspectato  de  se  judicio,  comitem  exsilii  ejus  futu- 
rum.  »  Note  empruntée  à  M.  V.  Le  Clerc. 

Oratio  exstat  Lœliï.  Le  discours  deLélius  est  souvent 
cité  avec  éloge  par  Cicéron.  Brutus,  c.  21  ;  de  Natur. 
Deor.,  in,2,  17;  de Amicit., 25. 

IV.  Regem  familiœ  nostrœjustis  de  causis  amicis- 
simum.  C'est  Scipion  qui  parle.  Masinissa,  roi  de  N'umi- 
die,  au  commencement  delà  seconde  guerre  punique,  avait 
suivi  le  parti  de  Carthage;  mais  un  de  ses  neveux  ayant  été 
lait  prisonnier,  etrenvoyé  .-ans  rançon  par  le  premier  Sei* 
pion,  Masinissa,  touché  de  cette  générosité,  se  déclara  en- 

ment  pour  les  Romains.  H  ne  leur  fut  pas  inutile  ,  et 
pour  récompense  de  ses  services,  non-seulement  ils  l'af- 
fermirent sur  son  trône,  mais  ils  lui  donnèrent  quelques 
unes  des  terres  qu'ils  avaient  prises  aux  Carthaginois. 
D'Olin  !. 

V.  Qualede  Homero  scribit  Ennius.  Voyez  sur  le 
songe  dT.nnius  les  Académiques,  u,  16  ,  27;  Lucrèce,  i, 
125;  Horace,  Ep-,  n,  1,  50;  Perse,  vi,  10. 

VII.  Quumœtas  tua  septenos  oefies.  Scipion  Einilien 
mourut  à  cinquante-six  ans.  —  Le  nombre  huit  était  réputé 
parfait  comme  nombre  pair,  le  nombre  sept  à  cause  d'une 
certaine  vertu  surnaturelle  et  mystique  qu'on  lui  attribuait. 


SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  LTV.  VI. 


VIT.  Si  impias  propinquorum  manus  effugeris.  On 
(roit  que  Scipion  fut  empoisonné  par  sa  femme,  steurdeTi- 
bérius  Gracchus.  Voyez  à  ce  sujet  une  note  sur  leneuvième 
chapitre  du  livre  de  Fato. 

XI.  Et  eœ  magnitudines  omnium.  On  ne  saurait  dire 
précisément  de  quelle  grandeur  est  une  étoile.  Pour  en  ju- 
ger parles  règles  de  l'optique ,  il  faudrait  savoir  juste  à 
quelle  distance  est  de  la  terre  l'étoile  que  l'on  veut  mesu- 
rer. Huygens  dans  son  Cosmothéoros,  prétend  qu'un  bou- 
let de  canon  emploierait  près  de  70,000  ans  pour  parvenir 
jusqu'aux  étoiles  fixes;  et  il  suppose  que  ce  boulet,  allant 
toujours  de  la  môme  vitesse,  parcourt  environ  cent  toises 
en  une  seconde.  Ainsi  c'est  trois  cent  soixante  mille  toises 
par  heure.  L'imagination  se  perd  dans  le  calcul. 

XI11,  Quam  ob  causam  summus  Me  cœli  stclli/cr 
cursus.  Cicéron  ,  d'après  le  système  de  Pythagore,  com- 
pare ici  les  mouvements  des  planètes  et  de  l'orhe  des  étoi- 
les fixes ,  aux  vibrations  ou  ébranlements  des  huit  cordes 
qui  composaient  l'ancien  instrument  appelé  octacorde , 
formé  de  deux  tétracordes  disjoints,  ou  de  huit  cordes  en 
tout,  qui,  dans  le  genre  diatonique,  rendaient  ces  huit  sons 
de  notre  musique,  mi ,  la,  sol,  la,  si,  ut ,  re ,  mi  :  en 
sorte  que  la  lune,  la  plus  basse  des  planètes,  répond  au  mi, 
le  plus  grave  des  huit  sons  ;  Mercure  au  fa  ;  Vénus  au  sol; 
le  Soleil,  au  la;  Mars  au  si  ;  Jupiter  à  l'ut  ;  Saturne  au 
re  ;  et  l'orbe  des  étoiles  ,  qui  est  le  plus  élevé  de  tous,  au 
mi,  le  son  le  plus  aigu  ,  et  faisant  l'octave  avec  le  plus 
grave.  Ces  huit  sons,  comme  l'on  voit ,  sont  séparés  de  huit 
intervalles,  suivant  certaines  proportions  :  de  manière  que 
du  mi  au/a  se  trouve  la  distance  d'un  demi-ton;  du  mi 
au  sol,  celle  d'une  tierce  mineure;  du  mi  au  la,  celle 
dune  quarte  ;  du  mi  au  si,  celle  d'une  quinte  ;  du  mi  à 
l'ut,  celle  d'une  sixte  mineure,  et  du  mi  au  re,  celle  d'une 
septième  mineure,  lesquels,  avec  l'octave,  font  en  tout 
sept  accords.  Burette. 

In  quibus  eadem  vis  est  duoritm.  Ces  deux  mots, 
eadem  vis,  pourraient  à  la  rigueur  se  prendre  en  deux 
sens  différents  :  ou  pour  les  révolutions  de  deux  astres  si 
peu  inégales  entre  elles,  qu'elles  pussent  répondre  aux  vi- 
brations de  deux  cordes  de  l'octacorde  montées  à  l'unis- 
son, ou  pour  les  révolutions  de  deux  astres ,  dont  l'une  fût 
une  fois  plus  rapide  que  l'autre ,  et  qui ,  par  là ,  répondis- 
sent aux  vibrations  des  deux  cordes  extrêmes  de  l'octa- 
corde, c'est-à-dire  des  deux  mi   qui  sont  à  l'octave  l'un 
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de  l'autre.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  doit  prendra 
eadem  vis  est  duorum;  alors  tons  les  accords  principaux 
se  trouvent  employés  dans  la  comparaison.  Si  l'on  ajoute 
Mercurii  et  Feneris,  comme  l'ont  fait  quelques  éditeurs  il 
faudra  y  donner  le  premier  sens,  et  faire  disparaître  l'oc- 
tave pour  y  substituer  l'unisson  ,  qui  n'est  point  un  accord. 
En  effet,  l'orbe  des  étoiles  ne  sera  plus  alors  à  l'octave  de 
la  lune  ;  il  n'en  sera  qu'à  la  septième,  puisque  Mercure  et 
Vénus  étant  presque  à  l'unisson,  ils  ne  seront  l'un  l'autre 
qu'environ  à  un  demi-ton  de  la  lune;  et  par  conséquent  le 
système  des  astres  répondra,  non  à  l'octacorde,  mais  seu- 
lement à  l'hcptacorde,  composé  de  six  accords  ou  inter- 
valles, et  destitué  totalement  de  l'octave,  qui  est  pourtant 
une  des  consonnances  principales ,  et  comme  le  complément 
du  système  harmonique.  C'est  ce  qui  porte  à  croire  queecs 
mots  de  quelques  manuscrits, Mercurii  et  Veneris,  pour- 
raient bien  n'être  qu'une  glose  qui  aura  passé  de  la  marge 
dans  le  texte.  Burette. 

XV.  Omnis enim terra quœ colitur avobis. Lalargeur, 
qui  se  prend  de  la  zone  torride  à  l'une  des  glaciales  ,  rela- 
tivement aux  pôles,  verlicibus,  n'est  que  de  43  degrés; 
au  lieu  que  sa  longueur,  quise prend  d'occident  en  orient, 
est  de  180.  D'Olive  t. 

XVII.  Hujus  qitidem  anni  nondum  vigesimam  par- 
tent. Cette  grande  année  renferme  quinze  mille  années 
vulgaires,  selon  le  calcul  des  astronomes,  rapporté  par 
Macrobe,  11,  11.  Depuis  la  mort  de  Romulus  jusqu'à  l'épo- 
que du  songe  de  Scipion,  il  y  avait 573  ans  d'écoulés;  par 
conséquent  la  vingtième  partie  de  l'année  du  monde  n'était 
pas  encore  accomplie.  Ang.  Mai.  —  Platon  dit  dans  le 
Timée  :  «  Les  autres  globes,  leurs  noms,  leurs  éléments,  sont 
connus  de  quelques  mortels;  mais  la  plupart  ne  soupçon- 
nent pas  que  le  temps  se  mesure  aussi  sur  la  carrière  de 
ces  astres ,  dont  nous  ne  saurons  jamais  ni  le  nombre  ni  les 
merveilles.  Seulement  on  peut  croire  que  là  succession 
complète  des  âges  ramènera  la  grande  année  périodique  , 
lorsque  toutes  les  sphères,  après  les  innombrables  combi- 
naisons de  leur  double  mouvement,  par  la  force  de  l'âme 
divine  seront  revenues  au  point  où  leur  course  errante  a 
commencé.  » 

XX.  Namquodsempermovetur.  Cette  démonstration 
de  l'immortalité  de  l'âme  est  littéralement  reproduite  dans 
lesTusculanes.  Cicéron  la  traduit  du  Phèdre  de  Platon. 
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TRAITÉ 

DES  LOIS. 


PRÉFACE. 

;    rsque  Platon  eut  tracé  le  plan  d'une  cité  par- 
faite, dans  ee  Traité  de  morale  qu'il  nomma  la 

tiblique,  il  composa  les  douze  Livres  des  Lois, 
ouvrage  moins  brillant  et  peut-être  plus  solide,  où 
se  fait  sentir  déjà  la  main  de  la  vieillesse,  qui  re- 
froidit le  poëte  et  mûrit  le  philosophe.  Cicéron, 
sou  disciple  et  son  imitateur,  après  avoir  écrit  six 
Livres  sur  la  République,  voulut  aussi ,  dans  un 
Traité  particulier,  donner  la  législation  positive  du 

ivernement  dont  il  avait  exposé  la  théorie.  Dans 

République  de  Platon ,  l'imagination  semble  avoir 

té  presque  autant  de  lignes  que  la  réflexion;  et 
le  sacre  Athénien,  étranger  aux  affaires  politiques, 
a  peut-être  cherché  dans  la  liberté  de  la  spéculation 
une  perfection  imaginaire.  Ses  Lois  ne  sont  point 
relies  de  sa  République.  En  observant  les  diverses 
constitutions  des  États  de  la  Grèce,  particulière- 
ment celles  de  Crète  et  de  Lacédémone,  Platon  s'est 
proposé  de  rechercher  le  but  de  la  législation,  et 
les  movens  d'atteindre  ce  but;  et  son  ouvrage 
n'est  qu'un  recueil  de  considérations  générales  et 
de  vues  pratiques  sur  l'économie  de  la  société.  Le 
consul  romain  n'avait  pas  formé  le  plan  de  sa  Ré- 
publique d'une  manière  aussi  indépendante,  aussi 
abstraite  que  le  philosophe  des  idées;  il  ne  l'a  pas 
suivi  davantage  dans  ses  Lois.  Dans  le  premier 
Traité,  Scipion,  après  avoir  discuté  les  principes 
de  la  politique,  en  présentait,  comme  l'application 
la  plus  iidele,  l'antique  constitution  de  Rome.  Lié 
par  cet  engagement,  lorsque  Cicéron  voulut  faire 
un  système  de  lois,  il  n'eut  qu'à  développer  l'es- 
prit des  lois  romaines  ,  dont  son  ouvrage  ,  excepté 
le  premier  Livre,  n'est,  à  peu  de  chose  près ,  qu'un 
commentaire. 

I"n  jour  d'été,  Platon,  en  parcourant  le  chemin 
ombragé  de  platanes  qui  conduit  de  Gnosse  à  la 
crotte  où  fut  nourri  Jupiter,  s'entretient  sur  la  légis- 
lation avec  un  Cretois  et  un  Spartiate  qui  suivent 
la  même  route,  et  cet  entretien  est  le  Traité  des 
Lois.  Cicéron,  le  matin  aussi  d'un  jour  d'été,  se 
promène  dans  les  environs  de  sa  maison  de  cam- 
pagne  d'Arpinum,  avec  Quintus  Cicéron  son  frère, 
ni  T.  Pomponius  Atticus.  Là,  près  du 

brène,  obscur  ruisseau  qu'il  a  rendu  célèbre,  ils 
rencontrent  un  chêne  qu'Atticus  croit  reconnaître 
pour  ceiui  sur  lequel  Marius  avait  vu  un  étonnant 
présage;  ainsi  du  moins  le  racontait  le  poème  que 
Cicéron  ■-■  ait  consacre  a  sagloire.Cettecirconstance 
amené  la  conversation  sur  la  différence  de  la  véra- 

ité  du  poëte  et  de  celle  de  l'historien;  et  Atticus  en 


prend  occasion  d'exhorter  son  ami  à  donner  à  leur 
patrie  ce  qu'elle  n'avait  point,  une  histoire  digno 
d'elle.  Cicéron  répond  qu'il  réserve  ce  travail  pour 
l'âge  où,  renonçant  à  la  plaidoirie,  il  se  bornera 
aux  fonctions  de  jurisconsulte.  Mais  pourquoi,  lui 
dit  Atticus,  n'écririez-vous  pas  dès  aujourd'hui  sur 
la  jurisprudence,  et  ne  publieriez-vous  pas  les  ré- 
sultats de  votre  expérience  des  affaires  et  de  vos  mé- 
ditations sur  le  droit?  Cicéron  fait  sur-le-champ 
ce  qu'Atticus  lui  propose;  et  le  fruit  de  cette  pro- 
menade d'une  journée  sur  les  bords  du  Liris  et  du 
Fibrène,  est  le  Traité  des  Lois. 

Le  premier  Livre  est  purement  philosophique. 
Après  le  préambule,  remarquable  par  l'élégance  et 
le  charme  du  style,  Cicéron  se  propose,  le  premier 
sans  doute  des  jurisconsultes  romains,  la  grande 
question  morale  de  l'origine  du  droit.  C'est  déjà  un 
mérite  que  d'avoir  compris  qu'une  solution  quel- 
conque de  cette  question  était  un  préalable  néces- 
saire à  toute  étude  du  droit  écrit,  puisque  en  effet, 
selon  cette  solution,  la  législation  devient  une  com- 
binaison changeante  comme  les  circonstances,  ou 
une  science  immuable  comme  la  vérité. 

C'est  ce  que  beaucoup  de  jurisconsultes  et  de 
publicistes  ont  paru  ignorer  ou  du  moins  oublier, 
même  parmi  les  modernes.  Il  a  fallu  presque  tou- 
jours qu'à  leur  défaut  les  philosophes  se  chargeas- 
sent d'asseoir  la  jurisprudence  sur  une  base  solide  ; 
il  a  fallu  que  les  métaphysiciens  relevassent  au 
rang  des  sciences  rationnelles,  en  lui  imprimant 
le  sceau  de  la  conséquence  et  de  la  certitude. 

Au  temps  et  dans  le  pays  de  Cicéron,  c'était  une 
innovation,  c'était  une  véritable  découverte  que 
d'établir,  que  de  soupçonner  seulement  une  rela- 
tion intime,  une  dépendance  nécessaire  entre  le 
droit  positif  et  la  question  de  la  nature  même  du 
droit. 

Cette  question  est  celle  de  l'origine  ou  des  fonde- 
ments de  la  justice,  de  la  réalité  des  distinctions  mo- 
rales, des  limites  du  bien  et  du  mal,  de  la  raison 
du  devoir,  de  l'immutabilité  de  la  vertu  :  tous  ces 
noms  reviennent  au  même. 

Sous  des  noms  divers  aussi,  les  philosophes 
grecs  l'avaient  agitée  longtemps  avant  Cicéron,  et 
presque  toutes  les  opinions  soutenues  depuis  par 
les  modernes  avaient  été  développées  ou  du  moins 
lencées  par  eux.  Adam  Smith  les  ramène  à 
trois  principales,  dans  un  examen  critique  placé  a 
la  fin  du  livre  où  il  a  exposé  la  sienne,  qui  assuré- 
ment n'en  forme  pas  une  quatrième.  Selon  lui ,  les 
philosophes  ont  donné  à  la  vertu  l'un  de  ces  trois 
principes  :  l'intérêt  ou  l'amour  de  soi,  la  raisou 
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ou  le  droit,  le  sentiment  ou  le  sens  moral.  La 
sympathie,  qu'il  croit  avoir  découverte  comme  un 
principe  nouveau,  se  confond  évidemment  avec  le 
dernier,  et  ce  dernier  lui-même  se  confond  avec 
l'un  des  deux  premiers;  car  si  Ton  dit  que  la  pra- 
tique de  la  vertu  a  pour  cause  unique  le  désir  de 
satisfaire  ce  penchant  naturel  qu'on  appelle  senti- 
ment, on  revient  au  principe  de  l'amour  de  soi. 
Si  l'on  dit  que  ce  penchant  naturel  est  constant, 
qu'il  est  une  prédisposition  de  notre  nature,  on  donne 
pour  base  à  la  morale  la  vérité,  et  à  la  vertu  la  rai- 
son :  c'est  adopter  un  principe  de  droit.  On  peut 
donc  simplifier  plus  que  Smith  ne  l'a  fait,  et  ne 
reconnaître  que  deux  doctrines,  que  j'appellerai 
la  doctrine  du  droit  et  la  doctrine  de  l'intérêt. 

En  effet ,  toute  doctrine  qui  fonde  la  morale  ,  et 
par  suite  la  législation  et  la  politique,  soit  sur  l'u- 
tilité individuelle  ou  commune,  soit  sur  la  crainte 
du  châtiment  actuel  ou  même  à  venir,  soit  enfin 
sur  l'amour  du  plaisir,  s'appuie  d'un  principe  d'in- 
térêt :  car  c'est  un  intérêt  même  qu'un  plaisir.  Toute 
doctrine  qui  fait  reposer  la  justice  sur  l'essence  de 
la  raison  humaine,  sur  sa  ressemblance,  sa  con- 
formité avec  la  raison  divine,  sur  la  nature  même 
des  choses,  enfin  sur  tout  rapport  fixe  et  absolu, 
reconnaît  un  principe  de  droit.  Par  conséquent,  l'une 
est  arbitraire,  l'autre  invariable. 

Aussi ,  chez  les  Grecs,  tous  ceux  qui  soutenaient 
la  première,  comme  les  cyrénaïques  et  les  épicu- 
riens, étaient  ou  devaient  être  forcés  d'admettre 
que  la  morale  étant  arbitraire,  les  lois  l'étaient 
aussi;  qu'elles  décidaient  du  juste  et  de  l'injuste 
selon  les  lieux  et  les  temps;  que  le  bon  et  l'hon- 
nête dépendaient  de  l'opinion,  de  la  convention, 
du  caprice.  Dans  ce  système,  l'homme  n'est  obligé 
au  devoir  moral  qu'à  raison  des  inconvénients  qui 
en  suivent  la  violation;  il  n'est  astreint  aux  lois 
civiles  que  par  le  châtiment;  le  lien  de  la  société 
c'est  la  crainte ,  et  la  vertu  publique  ou  privée  n'est 
plus  qu'un  calcul. 

Dans  le  système  opposé,  dans  celui  des  trois  gran- 
des sectes  qui  modifièrent,  sans  la  dénaturer,  la 
tradition  de  Socrate ,  l'Académie,  le  Lycée,  le  Por- 
tique, l'homme  n'est  obligé  aux  devoirs  de  tous 
genres  que  par  la  vérité  qui  est  dans  chacun  de  ces 
devoirs,  et  par  sa  raison  qui  la  lui  fait  connaître. 
Cette  sympathie  naturelle,  qui  existe  entre  le  bien 
et  nous,  est  la  source  unique  de  l'obligation  morale. 

Nulle  part  la  différence  des  deux  doctrines  ne 
se  montre  mieux  que  dans  la  fameuse  discussion 
sur  le  souverain  bien.  Qu'est-ce  que  le  souverain 
bien?  en  d'autres  termes,  qu'est-ce  que  l'homme 
doit  rechercher  avant  toutes  choses  ?  quel  est  le  mo- 
bile de  ses  déterminations  morales,  ou  bien  enfin 
quelle  est  sa  loi? — La  volupté,  disaient  Aristippe 
et  Épicure;  —  l'absence  de  la  douleur,  d'après 
Hiéronyme  de  Rhodes  ;  —la  jouissance  des  choses 
naturelles,  selon  Carnéade;  —  la  ressemblance  avec 
Dieu(cao£a><n;  r«  0j^)>  suivant  l'expression  de  Pla- 
ton;— la  jouissance  de  la  vie  sous  le  gouvernement 
de  la  vertu,  s'il  faut  en  croire  Aristote;— -l'honnête, 
répondaient  Zenon  et  Chrysippe.—  Il  y  avait  aussi , 
comme  il  arrive  presque  toujours,  des  philosophes 


qui  s'efforçaient  de  concilier  sans  succès  les  deux 
opinions.  Ainsi  Calliphon  plaçait  le  souverain  bien 
dans  la  réunion  de  la  vertu  et  de  la  volupté;  Diodorc, 
dans  la  vertu  jointe  à  l'absence  de  la  douleur.  Mais 
ces  opinions  moyennes  inclinaient,  au  gré  du  phi- 
losophe, vers  l'une  ou  vers  l'autre  des  opinions  ex- 
trêmes, selon  qu'elles  donnaient  la  prééminence  au 
droit  ou  à  l'intérêt.  Carnéade,  par  exemple,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  prononcé  les  mots  d'intérêt  ni  de  volup- 
té, doit  être  compté,  à  cause  desdoutes  qu'il  a  élevés 
sur  la  réalité  de  la  morale,  du  côté  des  épicuriens; 
tandis  qu'il  serait  injuste  de  placer  dans  les  mêmes 
rangs  les  péripatéticiens,  quoique  leur  définition 
du  souverain  bien  se  rapproche  de  la  sienne.  Ils 
disaient  (et  là-dessus  Polémon  et  les  Platoniciens 
s'écartaient  peu  de  leur  opinion)  que  le  bonheur  du 
sage,  le  souverain  bien,  était  de  vivre  selon  la  nature, 
et  de  jouir  de  ses  dons  suivant  la  vertu.  Les  Stoï- 
ciens affirmaient  que  le  souverain  bien  consistait  à 
se  conformer  à  la  nature.  Or,  Cicéron  observe  avec- 
raison  qu'au  fond  la  différence  est  faible ,  et  réside 
entièrement  dans  les  termes.   Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
vu,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  voir  du  moins,  c'est  que 
l'équivoque  est  tout  entière  dans  le  mot  nature. 
Suivant  Aristote,    il  faut  vivre  selon  la  nature , 
c'est-à-dire  obéir  aux  penchants  naturels,  en  les 
soumettant  néanmoins  à  une  loi ,  qui  est  la  vertu. 
Selon  les  Stoïciens,  il  faut.ve  conformer  à  la  nature, 
c'est-à-dire  à  la  vertu  :  car  la  nature  d'un  être  est 
sa  loi;  or,  la  loi  de  l'homme,  c'est  la  raison,  la 
droite  raison;  et  l'application  de  la  raison  à  la  con- 
duite, c'est  indifféremment  la  sagesse  ou  la  vertu, 
en  observant  que  la  sagesse  est  plutôt  une  science, 
et  la  vertu  une  pratique.  Ainsi,  les  deux  systèmes 
reconnaissent  également  une  loi  indépendante,  pré- 
existante, absolue  :  en  ce  point,  ils  se  confondent. 
Il  suit  de  là  que  soutenir  que  le  juste  existe  par 
lui-même,  qu'il  est  dans  la  nature,  qu'il  y  a  un 
droit  naturel ,  que  l'honnête  est  louable  et  désirable 
en  lui-même,  que  la  vertu  n'est  que  la  nature  par- 
faite, que  la  nature  est  une  loi,  que  la  loi  est  la 
raison;  c'est  soutenir  une  seule  et  même  opinion, 
c'est  traduire  diversement  une  seule  et  même  pen- 
sée. 

Telle  est  la  pensée  fondamentale  de  tout  le  premier 
Livre  des  Lois  de  Cicéron;  et  pour  la  développer, 
il  a  emprunté  ses  preuves  et  son  argumentation  aux 
Stoïciens  ,  qu'il  combat  et  qu'il  raille  souvent  dans 
ses  écrits ,  mais  auxquels  il  est  bien  forcé  de  recou- 
rir toutes  les  fois  qu'il  veut  élever  et  affermir  la 
morale  :  témoin  le  Traité  des  Devoirs.  Les  Stoï- 
ciens sont ,  en  effet ,  les  philosophes  de  l'antiquité 
qui  ont  le  mieux  dévoilé  le  principe  même  du  de- 
voir. Il  y  a  un  rapport  essentiel ,  ont-ils  dit,  entre 
la  raison,  loi  de  l'homme,  et  la  raison  suprême  ou 
la  vérité ,  loi  de  la  raison  :  l'une  est  l'image  de  l'au- 
tre. Car,  bien  qu'ils  aient  nié  les  idées  innées,  ils 
n'ont  point  méconnu  ces  notions  élémentaires,  ce3 
faits  primitifs  de  l'entendement,  que  Cicéron  ap- 
pelle des  intelligences  commencées ,  et  qui  commu- 
niquent aux  vérités  qu'elles  révèlent  immédiate- 
ment, la  certitude  qui  s'attache  au  sentiment  de 
l'existence  même.  Or ,  la  raison  suprême    la  vé- 
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rite,  n'est  pas  distincte  de  la  volonté  dhine;  c'est 
Dieu  même,  selon  le  sens  île  ces  belles  paroles  at- 
tribuées àOrpbée  :  -  Il  est  un  Dieu  . .  t  la  vérité  est 
eoéterneUe  a  Dieu.  »  Il  suit  île  là  qu'il  y  a  res- 
semblance île  l'homme  avec  Dieu,  puisque  la  raison 
est  essentiellement  la  même  en  Dieu  et  dansl'hom- 
me;  or.  si  la  raisonot  la  même,  la  loi  est  la  même  ; 
la  \ertu.  qui  n'est  que  l'observation  de  cette  loi, 
e>t  aussi  la  même.  I.t  comme  la  loi  d'un  être  est 
m  nature,  et  que  la  raison  est  la  loi  de  l'bommc, 
il  suit  que  la  vertu  n'est  que  la  conformité  des  ac- 
tions a  la  nature,  n'est  quela  nature  perfectionnée 
eu  SOI,  c'est-à-dire  la  nature  ramenée  a  elle-même. 
Si  donc  il  j  a  entre  Dieu  et  l'homme  communauté 
,|,   ra  -'ii.  de  loi.  de  vertu,  de  nature,  il  y  a  aussi, 

-  ulement  ressemblance,  mais  liaison  ,  mais 
parenté,  mais  amitié;  et  même,  au  dire  de  Séné- 

que  :  l.'luinune  de  bien  ne  diffère  de  Dieu  que 
par  la  durée.  ■  Ainsi  du  moins  la  perfectibilité 
humaine  a  pour  type  la  perfection  divine,  et  c'est 
eu  08  s.  ns  que  l'on  a  pu  dire  qm-  le  sage  est  Dieu. 
Le  saije  est  Dieu:  la  raison  ou  la  loi  est  la  reine 
âcs  cho.-i s  créées  et  incréées;  la  vertu  consiste  à 
s  conformera  la  nature  :  telles  sont  plusieurs  des 
principales  ma\imes  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
loi  ont  si  souvent  défigurées,  et  qui  n'en  font  pas 
moins  la  gloire  du  Portique.  Pour  qui  les  entend 
dans  bur  vrai  sens,  elles  ne  recèlent  point  d'im- 
piété ni  d'immoralité  ;  elles  ne  cachent  que  des  vé- 
rités que  le  christianisme  a  prêchées  depuis  par 
toute  la  terre.  Elles  n'ont  point  échappé  à  Cicéron  ; 
et  s'il  n'en  a  pas  saisi  toute  la  portée,  s'il  n'a  pu  , 
dans  cet  ouvrage,  leur  donner  toute  la  démonstra- 
tion a  laquelle  elles  ont  droit,  s'il  s'est  contenté 
quelquefois  d'affirmer  au  lieu  de  déduire,  il  faut 
se  rappeler  que  cette  partie  de  la  philosophie  mo- 
rale n'était  pas  l'objet  direct  du  Traité,  qu'elle  n'y 
était  discutée  que  par  circonstance  et  pour  une  ap- 
plication particulière,  et  qu'enfin  il  l'a  plus  sérieu- 
sement approfondie  dans  un  ouvrage  fort  supérieur, 
le  Traite  de  l'iinbus,  où  peut-être,  en  donnant  à 
la  doctrine  académique  la  préférence  sur  celle  des 
s ,  il  a  été  moins  heureusement  inspire. 
On  trouvera  du  moins  que  Cicéron,  dans  le  pre- 
mier Livre  de»  Lois,  établit  d'une  manière  suffi- 
sante pour  les  besoins  du  sujet  ce  principe  de  droit, 
que  ses  adversaires  ont  appelé,  avec  quelque  déli- 
ai, principe  de  Vatcétisme,  et  sans  lequel  ce- 
pendant h  morale  et  la  politique  tombent  sans 
ns  appui.  "  Il  y  a  donc  une  raison  pri- 
mitive. .  dit  Montesquieu,  au  commencement  de 
son  li%  ■  raison  primitive  est  la  loi  des  lois; 

et  la  raison  humaine  en  est  la  perpétuelle  révéla- 
t  n:  tdic  la  reconnaît  en  elle,  et  elle  s'y  conforme; 
selon  l'v\prev>ion  de  saint  Paul,  «  elle  se  sert  a 
elle-même  de  loi.  »  Cette  vérité,  qui  Bemble  si 
simple,  ne  saurait  être  trop  répétée  :  les  publicistes 
l'ont  si  souvent  attaquée  ou  obscurcie!  Orotius 
lui-nv'm»,  qui  l'avait  entrevue,  n'a  pas  su  toujours 
la  prouver  ni  la  suhre.  Puffendorf  et  SOU  commen- 
tateur Hnrbevrac  l'ont  presque  niée,  substituant 
au  droit  l'intérêt,  et  à  la  vérité  la  convention.  D'au- 
tres ennemis     let  sceptiques,  parmi  lesquels  on 


regrette  de  trouver  Pascal,  ont  attaqué  à  leur  tour 
ce  dogmatisme  lutélaire,  alliance  admirable  de  la 
raison  et  île  la  foi.  Ils  ont  été  jusqu'à  se  liguer 
avec  Puffendorf,  avec  Hobbes  lui-même,  pour 
ébranler  l'immutabilité  du  droit.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  LeibnitZ  avait  répondu  aux  uns  et  aux 
autres,  en  remontrant  à  ce  même  Puffendorf  la 
vanité  i\vs  principes  de  sa  science  :  «  La  science 
du  droit  naturel,  avait-il  dit,  expliquée  selon  les 
principes  du  christianisme,  et  même  selon  les  prin- 
cipes des  vrais  philosophes,  est  trop  sublime  et 
trop  parfaite  pour  mesurer  tout  aux  avantages  de 

celte  vie  présente Dans  la  science  du  droit,  si 

l'on  veut  donner  une  idée  pleine  de  la  justice  hu- 
maine, il  faut  la  tirer  de  la  justice  divine  comme 
de  sa  source.  L'idée  du  juste,  aussi  bien  que  celle 
du  vrai  et  du  bon  ,  convient  certainement  a  Dieu,  et 
lui  convient  même  plus  qu'aux  hommes,  puisqu'il 
esl  la  règle  de  tout  ce  qui  est  juste,  vrai  et  bon. 
La  justice  divine  et  la  justice  humaine  ont  des  rè- 
gles communes,  qui  peuvent  sansdouteêtre  réduites 
en  système;  et  elles  doivent  être  enseignées  dans  la 
jurisprudence  universelle,  dont  les  préceptes  entre- 
ront aussi  dans  la  théologie  naturelle.  »  Ce  que 
prescrit  ici  ce  grand  philosophe,  plus  de  seize 
siècles  auparavant  Cicéron  l'avait  fait,  ou  du  moins 
l'avait  tenté;  et  quelques-uns  des  arguments  qu'il 
a  fait  valoir  sont  encore  au  nombre  des  meilleurs 
qu'on  puisse  opposer  au  principe  de  l'utilité,  même 
depuis  que  David  Hume,  et  Jérémie  Ben t ha m  l'ont 
armé  de  forces  nouvelles.  Si  ses  démonstrations 
ne  sont  ni  complètes  ni  péremptoires,  il  faut  si; 
rappeler  que  les  Stoïciens,  qu'il  a  suivis,  n'avaient 
point  trouvé  la  métaphysique  de  leur  morale;  il 
(lait  réserve  a  notre  siècle  de  la  découvrir.  D'ail- 
leurs, la  doctrine  contraire  était  moins  habilement 
défendue;  et  la  discussion ,  moins  difficile,  était 
aussi  moins  féconde.  Il  a  fallu  que  Hobbes  plaidât 
d'une  manière  nouvelle  et  puissante  la  cause  de 
l'instabilité  de  la  morale  et  la  théorie  de  la  con- 
vention, pour  que  Podolphe  Cudworth,  en  le  réfu- 
tant, rétablît  l'immutabilité  du  juste  et  de  l'injuste, 
la  préexistence  du  droit  primitif,  et  préparât  les 
voies  à  la  vérité,  telle  que  Richard  Priée  l'a  recon- 
nue, telle  que  Kant  l'a  démontrée. 

Cet  exposé  très-sommaire  de  l'état  des  questions 
morales  entre  les  différentes  sectes  de  l'antiquité 
D'est  nullement  superflu.  On  verra  qu'il  était  né- 
i  ^aire  pour  que  l'on  comprît  bien  ce  que  Cicéroa 
avait  a  faire,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  laisse  a  faire 
après  lui. 

I.e  droit  naturel  unefois  établi,  la  suite  des  idées 
nous  conduit  avec  lui  au  droit  positif.  Ici  nous  le, 
verrons  changer  de  rôle;  le  philosophe  deviendra 
publiciste;  les  principes  se  convertiront  en  lois,  et 
la  théorie  sera  décrétée.  Il  nous  semble  qu'il  a  moins 
bien  réussi  dansce  nouveau  travail,  et  le  politique 
nous  fait  regretter  le  moraliste.  Apres  avoir  fait 
preuve,  dans  la  spéculation,  d'indépendance  et 
r|.>prjt  philosophique,  il  rentre,  en  parlant  des 
lois  écrites,  sous  l'empire  des  préjugés,  et  peut- 
être  désintérêts.  Le  disciple  fie  Platon  et  de  Cbrv- 
sippe  disparaît,  et  le  sénateur  romain    le  cousu- 


PRÉFACE. 


359 


lairc,  l'augure  même,  prennent  sa  place.  Après  avoir 
trouvé  les  vrais  principes  d<3  la  législation,  il  n'ose 
en  faire  l'application  librement,  et  sans  recevoir 
d'autre  joug  que  celui  de  leurs  conséquences.  Après 
avoir  appuyé  les  lois  sur  leurs  fondements  natu- 
rels, il  n'imagine  rien  au-dessus  de  la  législation 
de  Rome,  non  pas  même  considérée  d'une  ma- 
nière générale,  mais  littéralement  transcrite,  avec 
toutes  ses  incohérences,  avec  toutes  ses  complica- 
tions, toutes  ses  puérilités;  armé  de  ce  seul  rai- 
sonnement que,  puisque,  dans  la  République ,  le 
gouvernement  de  Rome  a  été  reconnu  comme 
le  meilleur  des  gouvernements,  sa  législation 
doit  être  aussi  la  meilleure  de  toutes.  II  semble 
qu'il  devrait  au  moins  en  donner  les  preuves,  la 
rapporter  aux  principes  énoncés  dans  le  premier 
Livre,  et  montrer  qu'elle  en  est  une  déduction 
exacte  et  naturelle;  mais  il  ne  se  demande  même 
pas  s'il  n'y  aurait  point  un  meilleur  moyen  de  tra- 
duire en  lois  cette  justice  fondamentale  dont  il  a 
précédemment  établi  l'existence,  de  constituer  la 
société  sur  ces  rapports  d'égalité  et  de  bienveillance 
qu'il  a  reconnus,  de  conformer  la  loi  à  la  morale, 
d'affranchir  enfin  la  religion  de  toute  crainte,  et 
de  toute  superstition ,  le  devoir  de  tout  calcul  et 
de  tout  préjugé.  Il  lui  suffit  d'affirmer  que  les 
lois  romaines  sont  les  meilleures;  et  il  les  expose 
ensuite  textuellement,  à  quelques  modifications 
près,  non  dans  l'ordre  logique  qui  doit  toujours 
guider  le  philosophe,  mais  selon  une  méthode  ar- 
bitraire de  classification  qui  suffit  au  juriscon- 
sulte. 

Quand  le  Traité  des  Lois  fut  composé,  Rome 
n'était  point  tranquille,  ni  surtout  assurée;  le  sou- 
venir des  séditions  des  Graeques,  des  divisions 
sanglantes  de  Marius  et  de  Sylla,  des  tentatives  de 
Drusus,  de  Cinna,  de  Catilina,  les  rivalités  déjà 
menaçantes  de  César  et  de  Pompée,  faisaient  re- 
douter et  prévoir  aux  citoyens  éclairés,  à  ceux  sur- 
tout qui  s'attribuaient  par  privilège  le  titre  de  bons 
citoyens,  enfin  aux  partisans  du  sénat  et  de  la  no- 
blesse, des  déchirements  nouveaux  et  de  nouvelles 
guerres  civiles,  la  ruine  même  de  la  république, 
par  les  excès  de  la  démocratie  et  l'usurpation  mili- 
taire. Aussi  les  citoyens  de  cette  opinion  s'atta- 
chaient-ils religieusement  aux  restes  de  la  constitu- 
tion ébranlée.  Point  de  nouveauté  si  nécessaire  et 
si  légitime  qu'ils  ne  crussent  de  leur  devoir  de  re- 
pousser; point  d'usage  reçu,  point  d'abus  même, 
pourvu  qu'il  fut  ancien,  qu'on  ne  les  vit  s'efforcer 
à  tout  prix  de  conserver  ou  de  restaurer.  L'anti- 
quité, la  sagesse  de  leurs  pères ,  étaient  pour  eux 
la  règle  infaillible.  Ils  ne  négligeaient  aucune  occa- 
sion d'assurer  le  moindre  droit,  le  moindre  privi- 
lège à  l'ordre  sénatorial  et  au  corps  des  patriciens, 
comme  aux  défenseurs  des  mœurs  et  des  lois  du 
passé.  Le  maintien  ou  le  rétablissement  du  gouver- 
nement aristocratique ,  le  retour  à  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  l'ancien  régime,  était  leur  seul  effort 
et  leur  unique  doctrine.  Elle  aurait  pu  se  réduire 
à  ces  deux  mots  :  les  douze  Tables  et  les  honnêtes 
gens. 
Sous  l'influence  de  ces  circonstances  et  de  ces 


opinions,  Cicéron  composa  et  sa  République  f\  ses 
Lois.  Sa  vie  passée,  ses  liaisons,  ses  amitiés,  ses 
ressentiments,  Pompée  et  Catilina,  Caton  et  Clo- 
dius,  tout  l'attachait  à  la  cause  du  sénat  :  elle  était 
devenue  pour  lui  une  cause  personnelle.  L'idée  de 
ses  propres  périls  s'unissait  dans  son  esprit  à  celle 
des  dangers  de  la  patrie.  L'opinion  démocratique 
était  pour  lui  synonyme  de  confiscation  et  de  ban- 
nissement. El  n'est  pas  étrange  que  ,  dans  sa  retraite 
d'Arpinum,  dans  ses  conversations  familières ,  dans 
le  silence  de  l'étude ,  il  n'ait  point  abandonné  les 
doctrines  qu'il  avait  professées  dans  le  sénat  et  dans 
les  comices,  celles  qui  avaient  illustré  son  exil  et  son 
consulat.  Sa  position  liait,  pour  ainsi  dire,  sa  rai- 
son; et  peut-être  que  les  devoirs  du  citoyen  ne  lais- 
saient point  au  philosophe  la  liberté  du  choix  des 
théories  politiques.  Il  aurait  cru  trahir  sa  cause  ; 
une  idée  nouvelle  eût  été  une  désertion.  C'est  pour- 
quoi il  embrasse  si  étroitement  les  lois  de  la  répu- 
blique des  anciens  Romains,  ou  plutôt  de  celle  qu'il 
leur  attribue;  car  jamais,  dans  l'ancienne  Rome, 
la  législation  ne  fut  aussi  systématique,  la  liberté 
aussi  paisible ,  le  gouvernement  aussi  réglé.  Ci- 
céron suppose  souvent  le  passé,  en  croyant  le  dé- 
crire; il  invente  ce  qu'il  revendique;  et  il  y  a  de 
l'imagination  jusque  dans  ses  préjugés. 

Le  second  Livre  des  Lois  a  aussi  un  préambule, 
écrit  avec  beaucoup  de  soin  comme  celui  du  pre- 
mier. La  beauté  du  lieu  où  se  passe  l'entretien ,  le 
charme  delà  campagne,  delà  patrie,  de  l'amitié, 
occupent  les  premières  pages ,  qui  sont  pleines  de 
sentiment  et  de  grâce.  Puis,  après  avoir  conduit 
ses  auditeurs  dans  une  île  du  Fibrène,  Cicéron  re- 
prend le  fil  de  son  discours  par  un  résumé  assez 
remarquable  de  la  doctrine  du  premier  Livre;  et, 
passant  ensuite,  non  à  la  composition  des  lois, 
mais  aux  lois  mêmes,  il  donne  la  constitution  re- 
ligieuse de  la  société.  C'est  un  recueil  d'articles 
choisis  parmi  les  règlements  des  Romains  sur  le 
culte.  Cicéron  se  flatte  d'avoir  supprimé  beaucoup 
de  choses  puériles  ou  superstitieuses;  on  trouvera 
sans  doute  encore  que  la  superstition  ne  manque 
point  à  ses  lois,  ni  la  puérilité  à  ses  raisonnements. 
Le  Livre  est  curieux  comme  un  exposé  assez  com- 
plet delà  religion  des  Romains,  et  par  de  nombreux 
détails  sur  les  fêtes,  les  cérémonies,  l'art  augurai, 
le  droit  des  pontifes,  sur  quelques-unes  des  plus  im- 
portantes questions  de  leur  juridiction;  enfin  sur 
les  funérailles  et  les  sépultures.  Mais ,  du  reste,  le 
défaut  d'ensemble  et  l'aridité  de  ces  renseigne- 
ments, précieux  seulement  pour  Pérudit  et  l'anti- 
quaire, rendent  la  lecture  du  Livre  aussi  pénible 
que  la  traduction  en  est  difficile.  Il  est  triste  de 
voir  Cicéron  insister  avec  tant  de  soin  sur  les  rè- 
gles de  discipline  d'une  religion  qu'on  sent  bien 
qu'il  ne  croit  pas.  En  effet,  il  ne  la  respecte  qu'à  ti- 
tre de  coutume,  il  ne  la  conserve  qu'à  titre  d'ins- 
titution. Et  comment  celui  qui  voulait  une  reli- 
gion pure  aurait-il  cru  à  celle  de  Liber  et  de 
Vénus  ?  Il  soumet  non-seulement  les  rites,  mais  les 
dogmes  même,  à  la  puissance  du  sénat  et  du  peu- 
ple :  lui  qui,  dans  le  premier  Livre,  avait  juste- 
ment contesté  au  pouvoir  politique  le  droit  de  lés 


PRÉFACE. 


gitimer  l'injustice .  il  lui  arroge,  dans  le  second, 
ta  >!roit  de  décréter  des  dieux. 

te  troisième  Livre,  rédigé  malheureusement  dans 
!.i  même  forme,  et  déOguré  p.ir  de  grandes  lacu- 
m  s .  offre  cependant  beaucoup  plus  d'intérêt.  Il  est 
tout  politique.  Sans  préparation,  sans  préambule, 
l'auteur  développe  l'organisation  du  pouvoir,  c'est- 
a-dire  la  distribution  des  magistratures,  leurs  fonc- 
tions et  leurs  droits  respectifs,  leurs  relations;  enlin, 
toutes  les  choses  dont  l'habile  ménagement  constitue, 
selon  lui.  la  nature  du  gouvernement.  Sesvues  a  cet 
-_  rd.  quoique  incomplètes,  sont  remarquables.il 
t  compris  que  c"est  la  nature  même  du  pouvoir 
qui  fait  la  liberté,  et  que  la  sùrete  de  la  société  est 
moins  dans  les  droits  individuels  que  dans  la  forme 
du  gouvernement.  Il  avait  conçu  la  nécessité  de  la 
balance  des  pouvoirs,  système  qui,  sans  être  la 
\erite.  est  un  acheminement  a  la  \érite.  Enfin,  il 
est  impossible  de  méconnaître  l'intention  de  justice 
qui  préside  a  l'ordonnance  et  a  la  combinaison  de 
pouvoirs  qu'il  propose  comme  modèle,  et  qui  n'est, 
au  reste,  que  la  copie  d;:  gouvernement  de  Rome. 
Quoique  ses  lois  et  le  commentaire  qui  les  accom- 
pagne soient  entièrement  dans  l'intérêt  de  l'autorité 
grands,  il  affecte  cependant  de  ne  point  pousser 
à  l'extrême  les  opinions  aristocratiques;  et  soit  par 
la  modération  naturelle  à  son  esprit,  plus  fait  pour 
les  lettres  que  pour  la  politique,  soit  par  ce  désir 
de  popularité  qui  le  domina  toujours,  et  rendit 
quelquefois  sa  position  si  fausse  et  ses  discours  si 
subtils ,  il  tâche  de  tenir  un  milieu  entre  les  deux 
partis,  et  défend  de  temps  en  temps  les  droits  et 
les  institutions  démocratiques  contre  son  frère 
Quintus,  qu'il  représente,  ainsi  qu'il  l'était  en  ef- 
fet, comme  un  partisan  ardent  et  exclusif  des  maxi- 
mes patriciennes.  On  reconnaît  dans  cet  effort  d'im- 
partialité celui  qui  fut  toute  sa  vie  l'ami  de  Pompée, 
sans  négliger  la  moindre  occasion  de  faire  l'éloge 
de  César. 

Trois  Livres,  dont  aucun  n'est  sans  lacune,  et 
quelques  fragments  très-courts,  sont  tout  ce  qui 
r.  -te  du  Traité  des  Lois.  Il  en  contenait  au  moins 
cinq;  cela  se  prouve  par  l'étendue  du  sujet,  et  par  les 
passages  que  Lactanee.  saint  Augustin  et  Macrobe 
nous  ont  conservés.  Le  dernier  cite  quelques  mots 
comme  faisant  partie  du  cinquième  Livre;  et  rien 
n'empêche  de  l'en  croire.  L'n  des  interlocuteurs, 
Atticus  sans  doute,  fait  remarquer  que  l'ombre  des 
jeunes  arbres  qui  les  couvrent  les  défend  mal  con- 
tre les  rayons  du  soleil  déjà  incliné  au-dessous  du 
point  de  midi,  et  il  exhorte  ses  amis  a  descendre 
jusqu'au  Liris ,  pour  y  continuer  leur  entretien  sous 
des  feuillages  plus  épais.  La  proposition  et  le  tour 
même  de  la  phrase  rappellent  le  commencement  du 
second  Livre,  et  c'était  apparemment  le  début  du 
cinquième.  L'existence  de  ce  Livre  est  seule  cons- 
tatée; mais  on  peut  conjecturer  qu'il  n'était  pas  le 
dernier;  et  je  crois,  avec  un  commentateur  d'une 
grande  autorité,  que  l'ouvrage  était  divisé  en 
six  Livres  ,  dont  le  premier  traitait  du  droit  natu- 
rel ;  le  second ,  du  droit  de  la  religion  et  des  pon- 
tifes; le  troisième,  de  la  distribution  du  pouvoir; 
le  quatrième,  du  droit  politique;  le  cinquième,  du 


droit  criminel  et  des  jugements;  le  sixième  enfin, 
du  droit  civil.  Tous  ces  objets  sont  annoncés  à  la 
lin  du  troisième  Livre,  ch.  20.  Cicéron  rappelle, 
ou  se  fait  rappeler  par  Atticus,  les  points  qu'il  n'a 
pas  ti-aites,  et  il  les  ramène  à  trois  :  le  droit  des  ma- 
gistrats, c'est-à-dire,  sans  doute,  les  lois  qui  cons- 
tituent leur  juridiction;  les  jugements,  c'est-à-dire, 
apparemment,  les  lois  pénales  et  la  procédure,  en 
un  mot,  tout  le  droit  criminel  ou  public;  enfin,  le 
droit  civil  ou  privé,  celui  qui  a  donne  naissance  à 
toute  la  discussion,  et  sur  lequel,  en  toute  occasion, 
.M tiens  rappelle  à  Cicéron  qu'il  a  promis  de  s'expli- 
quer. On  ne  peut  trop  regretter  ces  trois  parties, 
que  nul  autre  de  ses  ouvrages  ne  saurait  suppléer. 

Les  savants  s'accordent  assez  sur  l'époque  des 
Lois,  quoique  aucun  renseignement,  ne  la  donne 
avec  précision.  Mais  l'ouvrage  est  évidemment  pos- 
térieur au  consulat  de  Cicéron,  an  de  Rome  690-, 
à  son  exil  et  à  son  retour  ,  695  et  G!)(i;  au  plaidoyer 
pourBalbus,697;à  la  composition  duTraitécte/a/îe- 
publique,  699;  à  la  mort  de  Clodius,  mois  de  lévrier, 
701  :caril  vestquestiondetouscesfaits.  D'une  autre 
part, PompéeetCaton, morts, l'unen  705,  l'autre  on 
707,  y  sont  nommés  comme  encore  vivants;  et  le 
traite  de  Finibus  y  est  annoncé  comme  un  projet. 
Or,  on  prouve  que  ce  projet  ne  put  être  accompli 
qu'après  la  mort  de  Caton.  C'est  donc  entre  l'an  70 1 
et  l'année  707  qu'il  faut  placer  la  composition  du 
Traité  des  Lois.  L'an  de  Rome  702,  Cicéron  fut 
obligé  d'aller  dans  son  gouvernement  de  Cilicie;  il 
n'en  partitqu'à  la  fin  de  l'année  suivante.  En  704, 
César  avait  passé  le  Rubicon,  la  guerre  civile  était 
commencée,  et  Cicéron,  qui  essaya  d'y  prendre  part, 
avait  un  commandement.  L'année  d'après,  celle  de 
la  bataille  de  Pharsale,  il  était  en  Crèce,  auprès  de 
Pompée;  il  employa  presque  toute  l'année  700  a 
faire  sa  paix  avec  César  :  ce  n'est  qu'au  mois  de  no- 
vembre qu'il  revint  a  Rome ,  et  qu'il  se  remit  à  l'étu- 
de, ou,  comme  il  l'écrit  lui-même  a  Varron,  qu'il  se 
réconcilia  arec  les  livres.  On  connaît  quels  furent 
les  ouvrages  qu'il  lit  l'année  suivante  :  ce  sont 
les  l'art  il  ions  oratoires,  l'éloge  de  Caton,  et  le 
JJrutus.  Par  toutes  ces  raisons,  qui  sont  des  faits, 
Turnèbe  conjecture  que  les  Lois  furent  écrites  dan:' 
l'espace  de  temps  qui  sépara  la  mort  de  Clodius  du 
commencement  des  guerres  civiles,  et  M.  Schûtft 
n'hésite  pas  à  en  fixer  la  date  à  l'année  701 ,  au 
commencement  de  laquelle  Clodius  avait  péri:  c'est, 
en  effet ,  dans  tout  cet  intervalle,  la  seule  où  Cicé- 
ron dut  avoir  quelque  loisir.  Et  cela  explique  en 
même  temps  pourquoi  il  n'est  point  question  des 
Lois  dans  les  Lettres  à  J/lin/s  :  car  nous  n'en  avons 
aucune  des  années  700  et  701.  Telle  est  aussi  l'opi- 
nion de  Wagner,  un  des  meilleurs  éditeurs,  et  de 
Chapman,  savant  anglais,  qui  a  composé  une  dis- 
sertation spéciale  sur  la  date  du  Traité  des  Lois. 

La  seuie  difliculté ,  c'est  que  les  Lois  ne  figurent 
point  dans  le  dénombrement  que  l'auteur  donnede 
ouvrages  au  commencement  du  second  Livre 
de  la  Divination,  qui  cependant  est  postérieur;  car 
il  y  est  parlé  des  augures  Marcellus  et  Appius  com- 
me s'ils  étaient  morts,  et  ils  sont  représentes  com- 
me vivants  dans  la  Lois.  Mais  cette  circonstance 
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ne  doit  faire  naître  aucun  doute  ni  sur  l'extrême 
probabilité  de  cette  date,  ni  sur  l'authenticité  de 

l'ouvrage.  Celle-ci,  d'abord,  est  prouvée  par  le  style, 
par  mille  passages  où  se  retrouvent  les  opinions  ha- 
bituelles de  Cicéron;  enfin,  par  les  témoignages 
des  anciens,  et  nommément  de  Lactance.  C'est, 
d'ailleurs,  l'avis  des  plus  doctes  interprètes,  que 
l'ouvrage  ne  fut  jamais  achevé.  L'insuffisance  de 
certaines  parties,  qui  ne  sont  qu'indiquées,  la  fai- 
blesse de  quelques  déductions,  la  négligence  du  style 
en  plusieurs  endroits,  annoncent  assez  une  simple 
ébauche  à  laquelle  Cicéron  ne  mit  point  la  dernière 
main,  et  dont  peut-être  il  ne  remplit  jamais  le  plan 
dans  son  entier.  On  observe  de  plus  que  l'ouvrage  n'a 
point  de  préface,  quoiqu'il  se  fît  une  loi  d'en  mettre 
une  à  chacun  de  ses  écrits  philosophiques.  On  pour- 
rait ajouter  que  la  différence  si  marquée  du  style  des 
préambules  des  deux  premiers  livres  et  de  celui  de 
ia  discussion,  montre  assez  que  l'une  est  restée  im- 
parfaite, tandis  que  les  autres,  extraits  de  ce  recueil 
de  prologues  et  d'exordes  tout  faits,  qu'il  avait  com- 
poses à  l'exemple  des  Grecs,  sont  des  morceaux  finis, 
et  même  avec  beaucoup  d'art.  L'ouvrage  fut  proba- 
blement publié  après  sa  mort  par  quelqu'un  de  ses 
amis  ou  de  ses  affranchis,  qui  peut-être,  obligé  de 
mettre  en  ordre  des  fragments  épars ,  se  crut  en 
droit  de  suppléer  des  lacunes,  et  de  hasarder  des 
additions  ou  des  suppressions;  ce  qui  expliquerait 
les  obscurités,  les  vides,  les  fautes  même  que  les 
commentateurs  ont  cru  apercevoir,  et  qu'ils  ont  eu 
la  hardiesse  de  relever. 

Il  y  a,  en  effet,  peu  d'écrits  de  Cicéron  dont  le 
texte  offre  plus  de  difficultés  et  d'altérations;  et  les 
efforts  inventifs  des  interprètes  ne  l'ont  pas  toujours 
rendu  plus  clair.  Le  choix  entre  les  diverses  leçons, 
tant  des  manuscrits  que  des  éditions,  est  souvent 
douteux;  l'obscurité  des  matières  se  joint  souvent  à 
celle  de  l'expression.  Cicéron  fait  continuellement 
allusion  a  des  usages  dont  quelques-uns  sont  peu 
connus,  et  sur  lesquels  les  érudits  ne  s'accordent 
pas.  La  tache  du  traducteur  en  est  plus  pénible ,  et 
cependant  la  récompense  de  sontravail  en  est  moins 
assurée.  Quel  gré  les  lecteurs  peuvent-ils  lui  sa- 
voir d'avoir  compris  et  rendu  ce  qu'ils  ne  trouvent 
aucun  plaisir  à  connaître?  En  écrivant  la  nouvelle 
traduction,  on  n'a  même  pas  eu  le  mérite  si  faible 
aux  yeux  du  public  de  pénétrer  les  mystères  d'un 
texte  encore  peu  critique.  On  doit  reconnaître  que 
plusieurs  des  principales  difficultés  ont  été  en  par- 
tie aplanies  par  d'excellents  commentateurs;  et 
sans  compter  Schiitz  et  Gorenz,  on  a  trouvé  un 
guide  sur  dans  Frédéric  Wagner,  dont  le  travail 
sur  le  Traité  des  Lois  est  à  la  fois  savant  et  philo- 
sophique. 

Avec  de  tels  secours  ,  l'intelligence  du  texte  de- 
venait facile,  et  il  ne  nous  restait  qu'à  traduire. 
Nous  avions  peu  de  modèles  à  suivre.  Depuis  Jean 
Collin  ,  en  1541 ,  les  Lois  n'ont  pas  eu  d'autre  tra- 
ducteur français  que  Morabin,  en  1719.  Tout  en 
reconnaissant  ce  que  nous  devons  à  ce  savant  hom- 
me ,  il  est  inutile  d'exposer  ici  les  raisons  qui  nous 
engagent  à  donner  une  traduction  entièrement  nou-  ; 


vclle.  M.  Bernardi  a  fait  aussi  entrer  dans  sa  Rép  i- 
blique  de  Cicéron  une  grande  partie  du  Traité  des 
Lois;  mais  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  imita- 
tion. 
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LIVRE  PREMIER. 

Partie  I.  Recherche  des  sources  de  la  science  du  droit  : 
définition  de  la  loi  en  général.  —  Que  l'origine  du  droit  est 
dans  la  Divinité  même  :  preuves.  —  Que  la  raison  est  com- 
mune à  Dieu  et  à  l'homme;  qu'il  y  a  relation  et  affinité 
entre  l'un  et  l'autre.  —  Que  le  droit  a  sa  source  dans  la  na- 
ture humaine  :  preuves.  Égalité  et  ressemblance  des  hommes 
entre  eux.  Bienveillance  mutuelle  et  naturelle,  base  de  la 
société,  qui  n'existe  que  par  le  droit. 

Partie  II.  Que  le  droit  en  général  ou  le  juste  existe  par 
lui-même  dans  la  nature,  et  non  dans  l'opinion.  Preuves 
prises  dans  la  conscience,  dans  le  sentiment  de  tous  les 
hommes.  —  Pourquoi  le  juste  n'est  point  l'ouvrage  des  lois, 
contre  les  épicuriens.  —  Démonstration  semblable  relative- 
ment à  l'honnête  en  général  :  preuves.  Que  l'honnête  est 
comme  la  perfection  en  tout  genre;  que  l'honnête  est  aussi 
réel  que  le  bien.  Causes  de  l'opinion  contraire.  —  Nouvelles 
preuves  du  même  principe,  prises  dans  la  notion  commune 
de  l'honnête  homme,  dans  l'existence  des  vertus  particulières, 
dans  l'excellence  incontestable  de  la  vertu.  —  Question  du 
souverain  bien  :  aperçu  de  la  doctrine  des  Académiciens  et  de 
celle  des  Stoïciens  sur  cette  question.  —  Conclusion  générale 
par  forme  de  résumé. 


LIVRE  SECOND. 

Entretien  sur  la  beauté  du  lieu  où  se  passe  la  scène,  et 
sur  la  patrie  de  Cicéron.  —Récapitulation  du  premier  Livre. 

—  Nouvelle  définition  de  la  loi.  —  De  la  loi,  ou  de  la  raison 
primitive  et  absolue  ;  de  la  loi,  ou  de  la  raison  humaine.  — 
Constitution  delà  religion.  —Préambule  de  la  loi  :  vérité 
et  utilité  des  croyances  religieuses.  —  Texte  de  la  loi.  — 
Commentaire  de  la  loi.  —Du  culte  des  dieux.  — Du  choix 
des  dieux.  —  Des  fêtes.  —Des  prêtres,  et  particulièrement 
des  augures.  —  Des  sacrifices  nocturnes.  —  Des  jeux  pu- 
blics. —  Des  rites  paternels.  —  Des  quêtes.  —  De  la  peine 
du  sacrilège  :  digression.  —  De  la  consécration  des  champs. 

—  De  la  perpétuité  des  sacrifices  :  digression.  —  Du  droit 
des  mânes,  et  des  sépultures. 


LIVRE  TROISIEME. 

Origine  et  nécessité  du  pouvoir.  —  Texte  de  la  loi  sur  la 
distribution  et  les  droits  des  diverses  magistratures.  —  Im- 
portance de  cette  distribution  ,  ou  de  la  constitution  du  pou- 
voir. —  Des  écrivains  politiques.  —  Comment  ils  ont  traité 
du  pouvoir  royal  ou  souverain.  — Commentaire  de  la  loi. 
—  Lacune.  —  De  l'administration  des  provinces.  —  Des  léga- 
tions libres.  —  Des  tribuns  du  peuple  :  discussion  entre 
Quintus  et  Cicéron  sur  le  tribunat.  —  Auspices  et  juridiction 
des  divers  magistrats.  —  Composition,  autorité  et  dignité 
du  sénat.  —Des  suffrages  :  discussion  sur  le  vote  public  et 
le  vote  secret.  —  Règles  pour  les  délibérations  du  sénat  et 
pour  celles  du  peuple.  —  Des  privilèges ,  et  des  jugements 
pour  causes  capitales.  —  De  la  promulgation  des  lois  et  de 
la  discussion  des  affaires.  —  De  la  corruption  et  de  la  t>ri 
gue.  —  De  la  garde  des  lois. 
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LIVRE  PREMIER. 

I.  Anu  i  s.  Voilà,  sans  doute,  le  bois,  et  voi- 
ci le  chêne  d'Arpinum  :  je  les  reconnais,  tels  que 
je  les  ai  las  souvent  dans  le  Marins.  Si  le  chêne 
vit  encore,  ce  ue  peut  être  que  celui-ci;  car  il 

esl  bien  vieux.  — ■  Qi  mis.  S'il  vit  encore,  cher 
Attieus:  il  vivra  toujours;  car  c'est  le  génie  qui 
i*a  plante,  et  jamais  plant  aussi  durable  n'a  pu 
être  semé  par  le  travail  du  cultivateur  que  par 
le  vers  du  poète.  —  Att.  Gomment  cela,  Quin- 
ti:s"  et  qu'est-ce  donc  que  plantent  les  poètes? 
Vous  m'avez  l'air,  en  louant  Mitre  frère,  devons 
donner  votre  \oi\.  —  Quim:.  Soit;  mais  tant  que 
les  lettres  parleront  notre  langue,  on  ne  manquera 
pas  de  trouver  ici  un  chêne  qui  s'appelle  le  chêne 
de  Marins  ;  et  ce  chêne,  comme  l'a  dit  Scévola 
du  Marias  même  de  mon  frère, 
Vieillira  des  siècles  sans  nombre. 

Kst-ce  que  par  hasard  votre  Athènes  aurait  pu 
conserver  dans  sa  citadelle  un  éternel  olivier? 
ou  montrerait-on  encore  aujourd'hui  à  Délos  ce 
même  palmier  que  l'Ulysse  d'Homère  y  vit  si 
grand  et  si  flexible,  et  bien  d'autres  choses  qui, 
en  bien  des  lieux  ,  vivent  plus  longtemps  dans  la 
tradition  qu'elles  n'ont  pu  subsister  dans  la  natu- 
re? Ainsi,  que  ce  chêne  charge  de  glands,  d'où 
s'envola  jadis 

L'orgueilleux  messager  du  monarque  des  deux , 
soit  celui-ci,  j'y  consens  ;  mais,  croyez-moi,  quand 
les  saisons  et  l'âge  l'auront  détruit,  il  y  aura  en- 


core dans  ce  lieu  le  chêne  de  Marins.  —  Att.  Je 
n'en  doute  pas  assurément;  mais  je  demanderai 
maintenant,  Quintus,  non  plus  a  vous,  mais  nu 
poète  lui-même,  si  ses  vers  seuls  ont  planté  le 
chêne,  ou  si  ce  qu'il  a  raconté  de  Marins  est 
vrai.  —  Mabcus.  Je  vous  répondrai,  Attieus; 
mais  vous,  d'abord,  répondez-moi  :  >« 'est-ce  pas 
non  loin  de  votre  maison  qu'après  son  départ 
de  la  terre,  Romulus  se  promenait,  lorsqu'il  dit 
à  Julius  Proculus  qu'il  était  dieu ,  qu'il  s'appelait 
Quirinus,  et  qu'il  ordonna  qu'un  temple  lui  fût 
dédie  dans  ce  lieu  même?  et  à  Athènes,  n'est-ce 
pas  aussi  non  loin  de  votre  antique  demeure 
qu'Orithyie  fut  enlevée  par  Borée?  car  telle  est 
la  tradition.  —  Att.  Que  voulez-vous  dire?  et 
pourquoi  ces  questions?  _  Ma.bc.  Rien  ,  sinon 
qu'il  ne  faut  pas  trop  diligemment  vous  enquérir 
des  récits  de  ce  genre.  —  Att.  Toutefois  il  y  en  a 
beaucoup  dans  le  Marias,  dont  on  demande 
s'ils  sont  faux  ou  vrais;  et  certaines  gens  exi- 
gent presque  de  la  rigueur  dans  un  poème  sur 
un  sujet  si  récent,  et  dans  un  poète  du  pays 
d'Arpinum.  —  Marc.  Eh  mais!  assurément,  je 
désire  ne  point  passer  pour  menteur.  Cependant 
ceux  dont  vous  parlez,  Titus,  l'entendent  mal 
de  vouloir  dans  cet  essai  la  vérité,  non  pas 
d'un  poète,  maisd'untémoin.  Je  ne  doute  pas  que 
les  mêmes  gens  ne  soient  convaincus  que  Numa 
s'entretenait  avec  Egérie,  et  qu'un  aigle  mit  un 
bonnet  pointu  sur  la  tète  de  Tarquin.  —  Quint. 
Je  vous  comprends ,  mon  frère  ;  autres  sont  à 
votre  avis  les  lois  de  l'histoire,  autrescelles  de  la 
poésie.  —  Marc.  Oui,  puisque  tout  dans  l'une  se 
rapporte  a  la  vérité,  et  presque  tout  dans  l'autre 


DE  LEGIBUS. 


LIBER  PRTMUS. 

I.  Attict*.  Lucus  quidem  i!!e,  et  liœc  Arpinatium  quer- 

-<iiiir.  saepe  a  me  Lectus  in  Mario,  si  manet  illa 

quercus,  haeeest  profecto  :  etenîm  esl  sane  retus.  — 

QtiMt  js.  Man.-t  vero,  util  ■<■  noster,  et  semper  manebH  : 

sala  est  enim  ingenio;  nollius  autem  agricolae  cultu  stirps 

tam  diaturaa,  qnam  \  minari  potest.  —  An. 

Quo  taadem  modo,  Qainte?  aal  quale  <-A  istac,  qaod 

runt?  Mini  enim  videris , fratrem  laodaodo,  suf- 

.   ri  libi.  —  Quint,  hit  ita  sane.  Veruuit amen  ,  dom  Ja- 

lîoe  loquenlur  lit  -  liiiic  loi  i  rit,  qua? 

Mariana  dicatur;  il  ait  Scaevola  de  fratris  mei 

Mario , 

Canesct-t  saeclLs  innumerabilibus. 

Nia  forte  Athenae  lue  Bempiternam  in  arceoleam  tenere 
l  rtoernnt,  ant,  qnod  Homericus  i  lyaaes  Deli  te  pp 

■  et  leoeram  palmam  ridisse  dhJt,  bodie  monstrant 
amdem;  mullaque  alia  multi-,  locw  diutias  commémora- 
tion.- marient  ,quam  natura  stare  potuerunt.  Quare  «  glan- 

ra  illa  querens,  -  e\  qoa  olioi  evolavit 

Runtia  fui  va  J  j\i- ,  miranda  visa  figura 


nunc  sit  ha>c  :  sed  quum  eam  tempeslas  vetustasve  con- 
sumseiit,  tamen  eiïthisin  locis  quercus,  qnani  Marianam 
quercum  vocent.  —  Att.  Non  dubito  id  quidem;  sed  hoc 
jam  non  e\  le ,  Quinte ,  quaero ,  verum  ex  ipso  poeta ,  (uine 
rersus  banc  quercum  severint,  an  ila  faclum  de  .Marin, 
utscribis,  acceperis.  —  Marcds.  Respondebo  tibi  equidem, 
sed  non  ante,quam  mihi  tu  ipse  responderis,  Attice  :  cer- 
lene  non  longe  a  tnis  aedibus  inambulans,  post  excessum 
Buum,  Romulus  Proculo  Julio  dheerit,  se  deum  esse, 
et  Quirinum   vocari,   templumquc   ^ i i » i    dedicari  in  co 

■  jusserit;  el  Atlienis,  non  longe  item  a  tua  illa  an- 
tiqaa  domo,  Oritbyiam  Aquilo  sustulerit  :  sic  enim  est  tra- 
ditum.  —  Att.  Quorsum  tandem,  ant  cm-  ista  quaeris? 
—  Mabc.  Nibil  sane,  nisi  rt  nimis  diligenler  inquîras  in 
ea,  quae  isto  modo  mémorise  sînt  prodita.  —  Att.  Alqui 
îinilia  quaeruntur  in  Mario,  fictane,an  vera  sint;el  a  non- 
nullis,  qnoil  et  in  recenti  inemoria,  et  in  Arpinati  homme, 
vel  sereritas  a  le  postulatur.  —  Marc,  i.t  meliercule,  ego 
me  cupio  non  mendacem  putari  :  sed  tamen  nonnulli  i>ti , 
Tite,  (admit  imperite ,  qui  in  isto  periculonon  ut  a  poeta, 

ut  a  teste,  reritatem  exigant.  Nec  dubito,  quin  iidem , 
<-t  cum  Egeria  collocutum  Numam,  et  abaquila  Tarquinio 
apicem  impositum  patent.  —  Quint.  Inlelligo  ,  te,  dater, 
alias  in  bistoria  leges  observandas  putare,  alias  in  poe- 
mate.  —  Mabc.  Quippequum  in  illa  ad  reritalem  quasqoe 
referantar,  in  hoc  ad  deluctationeni  pleraquc.  Quanquan 
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à  l'amusement.  Ce  n'est  pas  que  dans  Hérodote, 
le  père  de  l'histoire,  et  dans  Théopompe,  il  n'y 
ait  d'innombrahles  fables. 

IL  Att.  Je  trouve  enfin  une  occasion  que  je 
désirai,  et  je  ne  la  négligerai  pas.  —  Marc.  La- 
quelle donc,  Titus?  —  Att.  Depuis  longtemps  on 
vous  demande ,  et  on  vous  demande  avec  instance 
une  histoire  :  on  pense  en  effet  que  si  vous  trai- 
tiez ce  genre,  la  Grèce  n'aurait  plus  rien  à  nous 
disputer.  Et  pour  vous  en  dire  mon  avis,  il  me 
semble  que  c'est  un  présent  que  vous  devez  non 
seulement  aux  désirs  de  ceux  qui  aiment  les  let- 
tres ,  mais  encore  à  votre  patrie ,  qui  serait  il- 
lustrée ainsi  par  celui  qui  l'a  sauvée.  L'histoire 
manque  en  effet  à  notre  littérature;  je  le  trouve 
moi-même,  et  je  vous  l'entends  dire  souvent. 
Or,  vous  pouvez  assurément  satisfaire  à  ce  be- 
soin, puisque,  de  votre  propre  aveu,  c'est  uu 
genre  d'écrit  éminemment  oratoire.  Commencez 
donc,  je  vous  prie,  et  prenez  du  temps  pour  un 
travail  jusqu'à  présent  ignoré  ou  négligé  de  nos 
auteurs  ;  car  après  les  annales  des  grands  pon- 
tifes, composition,  sans  contredit,  des  plus 
agréables,  si  nous  passons  à  Fabius,  ou  à  celui 
dont  vous  avez  sans  cesse  le  nom  à  la  bouche, 
à  votre  Caton ,  ou  bien  encore  à  Pison ,  à  Fan- 
nius,  à  Vennonius,  en  admettant  que  parmi 
eux  l'un  soit  plus  fort  que  l'autre,  quoi  de  plus 
mince  cependant  que  le  tout  ensemble?  Le  con- 
temporain de  Fannius,  Célius  Antipater  éleva 
bien  un  peu  le  ton  ;  il  montra  une  certaine  vigueur 
rude  et  inculte,  sans  éclat ,  sans  art ,  et  du  moins 
pouvait-il  avertir  les  autres  d'écrire  avec  plus  de 
soin;  mais  voilà  qu'il  eut  pour  successeurs  des 


Gellius,  un  Clodius,  un  Asellion  ,  qui  se  réglè- 
rent moins  sur  son  exemple  que  sur  la  platitude 
et  l'ignorance  des  anciens.  Complerai-je  Macer, 
dont  le  bavardage  a  bien  quelques  pensées ,  mais 
de  celles  qu'on  trouve,  non  dans  les  savants 
trésors  des  Grecs ,  mais  daus  nos  chétifs  recueils 
latins?  Dans  ses  discours,  une  prolixité,  une  in 
convenance  qui  va  jusqu'à  l'extrême  impertinen- 
ce. Sisenna,  son  ami ,  a  sans  doute  surpassé  tous 
nos  historiens,  ceux  du  moins  qui  ont  publié 
leurs  écrits;  car  nous  ne  pouvons  juger  des  au- 
tres. Jamais  cependant,  comme  orateur,  on  ne 
l'a  compté  parmi  vous;  et  dans  l'histoire,  il 
laisse  bien  voir,  à  sa  petite  manière ,  qu'il  n'a  pas 
lu  d'autre  Grec  que  Clitarque ,  et  que  c'est  lui 
seul  qu'il  veut  imiter;  et  toutefois,  Peût-il  éga- 
lé ,  il  serait  encore  loin  d'être  parfait.  Vous  le 
voyez ,  Cicéron ,  c'est  votre  affaire  ;  on  l'attend 
de  vous  :  Quintus  penserait-il  autrement? 

III.  Quint.  Moi?  point  du  tout,  et  nous  en 
avons  parlé  souvent  ensemble;  mais  il  y  a  entre 
nous  un  petit  débat.  —  Att.  Qu'est-ce  donc?  — 
Quixt.  De  quelle  époquedoit-il  d'abord  s'occuper? 
Selon  moi,  des  temps  les  plus  reculés  ;  car  les  his- 
toires que  nous  en  avons  sont  telles,  qu'on  ne  les 
lit  seulement  pas  :  mais  lui ,  il  se  déclare  pour  une 
histoire  contemporaine,  qui  puisse  embrasser 
tous  les  faits  auxquels  il  a  pris  part.  —  Att.  Pour 
moi ,  je  serais  plutôt  de  cet  avis  ;  car  il  y  a  de 
grandes  choses  dans  les  fastes  de  notre  temps.  Il 
y  pourra  d'ailleurs  célébrer  un  homme  qui  nous 
est  bien  cher,  Cn.  Pompée;  il  y  rencontrera  aussi 
son  année,  sa  mémorable  année;  et  j'aime  mieux 
qu'il  nous  raconte  de  telles  choses ,  que  tous  les 


et  apud  Herodotum ,  patrem  historia? ,  et  apud  Theopom- 
pum  sunt  innumerabiles  fabulae. 

II.  Att.   Teneo,  quam  oplabam,  occasionem ,  neque 
omittam.  — Marc.  Quam  tandem  ,  Tite?  —  Att.  Postula- 
tur  a  te  jam  diu,  vel  flagilatur  potius  histoiïa.  Sic  enim 
putant,  te  illam  tractante ,  effici  posse,  ut  in  hoc  etiam 
génère  Graeciee  niliil  cedamus.  Atque,  ut  audias,  quid  ego 
ipse  sentiam  ,  non  solum  milii  videris  eorum  studiis,  qui 
litleris  delectantur,  sed  etiam  patriaî  debere  hoc  munus; 
ut  ea,  quae  salva  perte  est,  per  te  eumdem  sit  ornata. 
Abest  enim  historia  litteris  nostris,  ut  et  ipse  intelligo,  et 
ex  le  persrepe  audio.  Potes  autem  tu  profecto  satisfacere 
jn  ea,  quippe  quum  sit  opus,  ut  tibi  quidem  videri  solet, 
unum  hoc  oratorium  maxime.   Quamobrem  aggredere, 
quaesumus,  et  sume  ad  banc  rem  tempus,  qune  est  a  nos- 
tris hominibus  adbuc  aut  ignorata,  aut  relirta.  Nain  post 
annales  pontificum  maximorum,  quibus  nibil  potest  esse 
jucuikiius  ,  si  aut  ad  Fabium  ,  aut  ad  eu  m ,  qui  tibi  semper 
in  ore  est,  Catonem,  aut  ad  Pisonem,  aut  ad  Pannium, 
aut  ad  Vennonium  venias  ;  quanquam  ex  bis  alius  alio  plus 
habet  virium,  tamen  quid  tara  exile,  quam  isti  omnes? 
Fannii  autem  retate  conjunctus  Antipater  paullo  inflavit 
vehemenlius,  habuitque  vires  agrestes  ille  quidem  atque 
horridas ,  sine  nitore  ac  palacstra ,  sed  tamen  admonere  re- 
liquos  potuit,  ut  accuralius  scriberent.  Ecce  autem  suc- 
cesseï  e  huic  Gellii ,  Clodius ,  Asellio ,  niliil  ad  Cœliuin ,  sed 


potius  ad  antiquorum  languorem  atque  inscitiam.  Nam  quid 
Macrum  numerem?  cujus  loquacitas  habet  aliquid  argu- 
tiarum  ;  nec  id  tamen  ex  illa  erudita  Graecorum  copia ,  sed 
ex  librariolis  Lalinis;  in  orationibus  autem  multus  et  ine- 
ptus,  ad  summam  impudentiam.  Sisenna,  ejus  amicus, 
omnes  adliuc  nostros  scriplores ,  nisi  qui  forte  nondum 
ediderunt,  de  quibus  existimare  non  possumus,  facile  su- 
peravit.  Is  tamen  neque  orator  in  numéro  vestro  unquani 
est  habitus,  et  in  historia  puérile  quiddam  cousectatur  : 
ut  unum  Clitarchum  ,  ne  neque  pnvterea  quemquam,  de 
Grsecis  legissc  videatur;  eum  tamen  velle  duntaxat  imitari, 
quem  si  assequi  posset,  aliquantum  ab  optimo  tamen  abes- 
set.  Quare  tuum  est  munus;  hoc  a  te  exspectatur  :  nisi 
quid  Quinlo  videlur  secus. 

III.  Quint.  Mini  vero  niliil  ;  et  sœpe  de  isto  collonili 
sumus.  Sed  estquaHlamintcr  nos  parva  dissensio.  —  Att. 
Quœ  tandem?  —  Quint.  A  quibus  temporibus  scribendi 
capiat  exordium.  Ego  enim  ab  ultimis  censeo,  quoniam 
illa  sic  scripta  sunt,  ut  ne  legantur  quidem;  ipse  autem 
aequalem  œtatis  sure  memoriam  deposcit,  ut  eacomplecta- 
tur,  quibus  ipse  interfuit.  —  Att.  Ego  vero  huic  potius 
assentior.  Sunt  enim  maximae  res  in  bac  memoria ,  atque 
œtate  nostra.  Tum  autem  hominis  amicissimi,  Cn.  Pom- 
peii ,  laudes  illustrabit;  incurret  etiam  in  illummet  mémo- 
rabilem  anniim  suum  ;  quœ  ab  isto  malo  prai'dicari ,  quam 
ut  aiimt  de  Remo  et  Romulo.  —  Marc.  Intelligo  equidem 


::64 


CICERON. 


ffil-on  de  Rémus  et  Romolus.  —  Marc.  Je  sens 
bien  que  c'est  là  depuis  longtemps  le  travail  qu'on 

me  demande .  \ttious .  et  je  ne  m'y  refuserais  pas, 
s'il  m'était  accordé  quelque  temps  de  loisir  et  de 
liberté;  car  ce  D'est  point  par  un  esprit  surchargé 
de  travail,  préoccupé  de  soins,  qu'un  si  grand 
ouvrage  peut  être  entrepris.  Il  y  faut  deux  cho- 
S,  point  de  soucis  et  point  d'affaires.  —  Att. 
M  isvo  s  &\  écrit  plus  qu'aucun  Romain ,  et 
pour  tant  d'ouvrages,  quand  donc  vousa-t-il  été 
donné  plus  de  loisir?  —  M  abc.  On  peut  dérober 
quelques  instants, et  je  les  saisis.  Parexemple, 
si  je  puis  gagner  quelques  jours  pour  aller  à  la 
campagne,  je  mesure  sur  leur  nombre  ce  que  je 
venx  écrire.  Mais  l'histoire  ne  peut  s'entrepren- 
dre sans  loisir  assure,  ni  s'achever  en  peu  de 
temps:  ajoute/,  que  mon  esprit  est  sujet  à  se  dé- 
concerter, lorsqu'ayant  une  fois  commencé  une 
chose .  il  en  est  détourne  pour  une  autre  ;  et  il  ne 
m'est  pas  aus^i  facile  de  reprendre  ce  que  j'ai  in- 
terrompu, que  de  terminer  ce  que  j'ai  entrepris. 

—  Att.  C'est-à-dire  qu'une  telle  composition  ne 
demande  rien  moins  qu'une  légation,  ou  quelque 
autre  temps  de  retraite  libre  et  oisive.  —  M  abc. 
Non.  je  comptais  plutôt  sur  le  privilège  de  vété- 
rance,  d'autant  que  je  ne  me  refusais  point  à 
imiter  un  jour  l'usage  de  nos  pères,  a  répondre, 
i  ssissur  mon  siège,  a  qui  viendrait  me  consulter, 
tache  honorable  et  douce  d'une  vieillesse  qui  ne 

-  relâche  point.  Voilà  comme  il  me  serait  per- 
mis de  donner  tout  le  soin  qu'il  me  plairait,  et  à 
l'œuvre  que  vous  désirez,  et  à  beaucoup  d'autres 
encore  plus  grandes  et  plus  étendues. 

IV.  Att.  Je  crains  fort  que  personne  n'entende 
cette  raison ,  et  que  vous  ne  soyez  destiné  à  tou- 
jours parler  en  public,  surtout  depuis  que  vous 


vous  êtes  changé  vous-même,  et  que  vous  avez 
une  autre  manière.  A  l'exemple  de  Roscius 
que  vous  aimiez,  et  qui  dans  sa  vieillesse,  ayant 
baisse  la  cadence  et  le  ton  de  sa  voix,  faisait  ra- 
lentir l'accompagnement  des  flûtes,  nous  rabat- 
tez Ions  les  jours  quelque  chose  de  ces  efforts  ex- 
trêmes auxquels  vous  étiezaceoutumé.  Déjà  même 
votre  discours  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  dou- 
ceur du  langage  philosophique  :  et  comme  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée  peut  soutenir  ce  ton ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  vacances  au  barreau 
pour  vous.  —  Quixt.  Et  moi  je  pensais  que  le 
peuple  ne  vous  desapprouverait  pas,  si  vous  vous 
livriez  entièrement  aux  fonctions  de  consultant. 
Je  vous  engage  donc  à  l'éprouver,  dès  que  vous 
en  aurez  envie.  —  Marc.  Oui,  Quintus,  s'il  n'y 
avait  dans  cette  épreuve  aucun  danger;  mais  j'ai 
peur  d'augmenter  mon  travail ,  en  le  voulant  di- 
minuer ,  et  d'ajouter  encore  à  l'étude  des  causes , 
dont  je  n'entreprends  jamais  la  plaidoirie  sans  ré- 
flexion ni  préparation,  toute  cette  interprétation 
du  droit,  moins  fâcheuse  encore  par  la  peine 
qu'elle  me  donnerait,  que  parce  qu'elle  ôterait  a 
mes  discours  cette  méditation  sans  laquelle  je  n'ai 
jamais  osé  entreprendre  aucunecause  importante. 
—  Att.  Eh  bien  !  que  ne  faites-vous  aujourd'hui 
ces  recherches  dans  ces  moments  libres  dont  vous 
parliez  ,  et  que  n'écrivez-vous  sur  le  droit  un  peu 
plus  spirituellement  qu'on  ne  l'a  fait?  car  depuis 
vos  premières  années  je  me  souviens  que  vous 
étudiez  le  droit,  dans  le  temps  que  je  venais  sou- 
vent aussi  chez  Scévola;  et  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  vous  dévouer  à  la  parole,  an  point  de  négli- 
ger la  jurisprudence.  —  Marc.  Vous  m'engagez, 
Atticus,  dans  une  longue  discussion ,  que  j'ac- 
cepte cependant  (à  moins  que  Quintus  n'aime 


a  me  islum  laborem  jamdin  postulai  i,  Atlice  :  quem  non 
ne  u-arem  ,  si  milii  ullum  tribueretnr  vacuuin  tempus  et 
lih.rum.  Noque  enim  occupata  o|iera ,  neque  impeditoani- 
mo,  res  tanta soscipi potest.  Utrumque  opus  est,  et  cura 
varare,  et  negotio.  —  Att.  Quid ?  ad  cèlera  (quai  scrip- 
si-ii  prara,  quant  qaisqaam  e  oostris]  quod  Uni  tandem 
tempos  vacuum  fait  concessum?  —  Marc.  Sulwciva  quae- 
dam  tempora  inciirrnnt,  qnae  ego  p<'rire  non  palior  :  ul 
siqu'idiesad  rusticandarn  dali  dnt,adeoramDumeram  ac- 
commodentur,  qnae  scribimus.  Historia  vero  rue  institui 
potest,  ma  praeparato  otîo ,  nec  exigoo  tempore  absoltf  : 
m  ego  animi  pendere  soleo,  qoom  semel  qoid  orsos,  tra- 
docoi  alio;  oeqoelam  facile  mterropta  contexo,  quam 
bdsoIto institota.  —  att.  Legationem  aliquam  oimiram 
orati'<  i-ta  postulat,  aotejusmodi  quarnpiarn  cessiooem  Ji- 
beram  alque  otio.-am.  —  Mabc  Ego  vero  aetatis  potius 
raeatîom  coo6debam,  qoom  praeserlim  non  recusarem  , 
qoo  minus ,  more  patrio  in  solio,  consolentibas 

respoaderem  ,  seoectaiisqae  non  inertis  grato  atque  bo- 

rongeref  nranere. Sicenim rniuj  liceret  et  istireî, 
quam  ,  et  moltis oberioriboa  atque  majoribos, 

'• ,  quantum  vHWin,  dare. 
IV.  Att.  Alqui  vereor.  ne  islam  causam  nemo  no 

■■-  Eemper  diceudmn  >it,  el  eo  magis,quod  te  ipse 


mutasti,  etaliuddicendi  instituisli  genus  :  ut  quemadmo- 
dum  Roscius,  familiaris  tuus,  in  senectute  numéros  in 
cantu  ceciderat,  ipsasque  lardiores  fecerat  tibias;  sic  tu  a 
contentionibus,  quibus  suinmis  uti  solebas,  quotidie  re- 
laxes aliquid ,  ut  jam  oratiotua  non  multum  a  pliilosophu- 
rum  lenilate  absit.  Quod  sustinere  quum  vel  summa  se- 
uectus  posse  videatur,  nùJlam  tibi  a  causis  vacationem 
video  dari.  —  Quint.  At  mehercule  ego  arbitrabar  posse 
id  populo  oostro  probari ,  si  te  ad  jus  respondendum  dedis- 
Quamobrem,  quam  placebit,  experiendum  libi  cen- 
Uarc.  Id,  siquideni,  Quinte,  nullum  esset  in  <\- 
peiiendo  periculum.  Sed  vereor,  ne,  dum  minuere  velim 
laborem,  augeam,  atque  ad  illam  causaruni  operam  ,  ad 
quam  ego  Dimqnam,  nisi  paratus  et  meditatus,  accède, 
adjungatur  lia-cjuris  interpretatio,  quaenon  tam  mibi mo- 
lesta sit  propter  laborem ,  quam  quod  diceodi  cogitalio- 
nem  auferat,  sine  quaad  nullam  majorem  unquam  causam 
i  ausus  accedere.  —  Att.  Quin  igitur  isla  ipsa  expli- 
•  i  oobis  bis  snbsecivis,  ut  ais,  temporibus,  eteonscri- 
bis  de  jure  civili  subtilius,  quam  ceteriPNam  a  primo 
tempore  aetatis  jari  stoâere  te  memini,  quum  ipse  etiam 
ad  Scaevolam  ventitarem  ;  neque  unquam  mibi  \  Isos  es  ita 
te  addicendum  dédisse,  ut  jus  civile  contemueres.  — 
Mw.<    in  longum  Bermoacm  me  rocas,  \ttice  :  quem  ta- 
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mieux  que  nous  fassions  autre  chose)  ;  et  puis- 
que nous  sommes  de  loisir,  je  parlerai.  — QijiiNT. 
J'écouterai  volontiers.  Que  ferais-je  de  préféren- 
ce? et  à  quoi  pourrais-je  mieux  employer  ce  jour? 
—  Marc.  Rendons-nous  donc  à  nos  promenades 
et  à  nos  sièges  accoutumés.  Là,  quand  nous  au- 
rons assez  marché,  nous  pourrons  nous  reposer; 
et  je  vous  promets  que  l'intérêt  ne  nous  manquera 
pas  ;  les  questions  vont  naître  les  unes  des  autres. 
-    Ait.  Allons;  prenons,  croyez-moi,  par  le 

hord  de  l'eau,  et  marchons  à  l'ombre Mais 

commencez  dès  à  présentée  vous  prie,  et  dites- 
nous  ce  que  vous  pensez  du  droit.  —  Marc.  Moi? 
je  pense  qu'il  y  a  eu,  parmi  nos  citoyens,  des 
hommes  supérieurs  qui  ont  fait  profession  d'ex- 
pliquer le  droit  au  public ,  et  de  répondre  aux 
consultations;  mais  que  ces  hommes,  après  avoir 
promis  de  grandes  choses ,  se  sont  employés  à 
de  très-petites.  Quoi  de  si  grand,  en  effet,  que 
le  droit  dans  un  état?  et  quoi  de  si  mince  que  la 
fonction  de  consultant,  toute  nécessaire  qu'elle 
estau  public?  non  que  je  pense  que  tous  les  chefs 
de  cette  profession  fussent  absolument  étrangers 
au  droit  universel;  mais  ils  n'ont  professé  ce  qu'ils 
appelaient  le  droit  civil ,  qu'autant  qu'ils  pou- 
vaient ainsi  être  utiles  au  peuple.  Or,  l'autre  droit, 
plus  inconnu,  est,  dans  la  pratique,  moins  né- 
cessaire. Où  m'engagez- vous  donc,  et  que  me 
conseillez-vous?  de  faire  de  petits  livres  sur  le 
droit  des  gouttières  ou  des  murailles  ,  ou  bien  de 
composer  des  formules  de  stipulation  ou  d'arrêt? 
toutes  choses  qui  d'abord  ont  été  soigneusement 
traitées  par  beaucoup  d'autres,  et  qui  d'ailleurs 
sont  au-dessous,  j'imagine,  de  ce  que  vous  at- 
tendez de  moi. 

V.  Att.  Mais  si  vous  le  demandez ,  voici  ce 


que  j'attends  :  vous  avez  écrit  sur  la  meilleure 
forme  de  république  ;  il  me  semble  que  c'est  une 
conséquence  que  vous  en  écriviez  autant  sur  les 
lois;  et  je  vois  que  c'est  ainsi  qu'a  fait  Platon, 
votre  Platon,  que  vous  admirez,  que  vous  met- 
tez avant  tous  les  autres ,  que  vous  aimez  de  pré 
dilection.  —  Marc.  Voulez-vous  alors  que, 
comme  lui ,  lorsque ,  avec  Clinias  de  Crète  et  le 
Lacédémonien  Mégillus ,  un  jour  d'été ,  ainsi  qu'il 
le  raconte,  tantôt  marchant,  tantôt  se  reposant 
dans  ces  allées  champêtres  qu'ombragent  les  cy- 
près de  Gnosse ,  il  disserte  sur  les  institutions 
des  républiques  et  les  meilleures  lois  ;  nous,  entre 
ces  hauts  peupliers ,  sur  cette  rive  pleine  de  ver- 
dure et  de  fraîcheur,  maîtres  à  notre  gré  de  nou3 
promener  ou  de  nous  asseoir,  nous  recherchions 
ensemble  sur  ce  sujet  quelque  chose  d'un  peu 
plus  profond  que  ne  le  demandent  les  besoins  du 
barreau?  —  Att.  Pour  moi,  je  suis  impatient 
de  vous  entendre.  —  Marc.  Que  dit  Quintus? 
—  Quint.  Rien  ne  me  plaira  davantage.  —  Marc. 
Et  vous  avez  raison  ;  car  soyez  sûrs  qu'aucune 
question  ne  découvre  avec  plus  d'éclat  ce  qui  a  été 
donné  par  la  nature  à  l'homme,  quelle  infinité 
d'excellentes  choses  l'enferme  l'âme  humaine, 
pour  quelle  mission  et  pour  quelle  œuvre  nous 
sommes  nés  et  venus  à  la  lumière,  quelle  est  la 
liaison  des  hommes  et  quelle  société  naturelle  est 
entre  eux  :  c'est  là,  en  effet,  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer pour  trouver  la  source  des  lois  et  du 
droit.  —  Att.  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'édit  du 
préteur,  comme  tout  le  monde  aujourd'hui,  ni 
dans  les  douze  Tables,  comme  nos  anciens,  mais 
au  sein  même  de  la  philosophie ,  que  vous  allez 
puiser  la  science  du  droit?  —  Marc.  Non,  nous 
ne  rechercherons  pas  ici,Pomponius,  les  moyens 


inen ,  nisi  Quintus  aliud  quid  nos  agere  mavult,  suscipiam; 
et,  quoniam  vacui  sumus,  dicani.  —  Quint.  Ego  vero  li- 
benter  audierim.  Quid  enim  agam  potius?  aut  in  quo  me- 
lias  hune  consumam  diem? —  Marc.  Quin  igitur  ad  illa 
spatia  nostra  sedesque  pergimus  ?  ubi ,  quum  satis  erit  am- 
bulatum ,  requiescemus.  Nec  profecto  nobis  delectatio  dee- 
rit,  aliud  ex  alio  quaerentibns.  —  Att.  Nos  vero  :  et  bac 

quidem  adiré  sic  placet,  per  ripam  et  umbram Sed 

jam  ordireexplicare,quœso,dejure  civili  quid  sentias.  — 
Marc.  Egone?  summos  fuisse  in  civilale  nostra  viros,  qui 
id  interprelari  populo,  et  responsitare  soliti  sint;  sed  eos 
magna  professos ,  in  parvis  esse  versalos.  Quid  enim  est 
tantum,  quantum  jus  civilalis?  quid  autem  tam  exiguum, 
quam  est  munus  boc  eorum ,  qui  consuluntur,  quanquam 
est  populo  necessarium?  Nec  vero  eos,  quiei  muneri  pra?- 
fuerunt,  universi  juris  expertes  fuisse  existimo;  sed  hoc 
civile  quod  vocant,  eatenus  exercuerunt ,  quoad  populum 
prœstare  voluerunt.  Id  autem  incognitum  est,  minusque 
in  usu  necessarium.  Quamobrem  quo  me  vocas?  aut  quid 
hortaris?  ut  libellos  conliciam  de  stillicidiorum  aede  pa- 
rietum  jure?  aut  ut  slipulationum  et  judiciorum  formulas 
Componam  ?  quœ  et  scripta  sunt  a  multis  diligenter,  et  simt 
Uumiliora,  quam  illa,  quse  a  vobis  exspectari  puto. 
V.  Att.  Atqui,  si  quaeres,  ego  quid  suspectera  :  quoniam 


scriplum  est  a  te  de  optimo  reipublicœ  statu ,  consequens 
esse  videtur,  ut  scribas  tu  idem  de  Iegibus.  Sic  enim  fe- 
cisse  video  Platonem  illum  tuum,quem  tu  admiraris, 
quem  omnibus  anteponis,  quem  maxime  diligis.  —  Marc. 
Visne  igitur,  ut  ille  Crète  cum  Clinia  et  cum  Lacecbemo- 
nio  Megillo,  œstivo,  quemadmodum  describil,  die,  in 
cupressetis  Cnossiorum ,  et  spaliis  silvestribus,  crebro  in- 
sistens,  interdum  acquiescens,  de  institutis  rerumpubli- 
carum  ac  de  optimis  Iegibus  disputât  :  sic  nos  inter  bas 
procerissimos  populos,  in  viridi  opacaque  ripa  inambu- 
lantes, tum  autem  résidentes,  quœramus  iisdem  de  rébus 
aliquid  uberius,  quam  forensis  usus  desiderat?  —  Att. 
Ego  vero  ista  audire  cupio.  —  Marc  Quid  ait  Quintus? — 
Quint.  Nulla  dere  magis.  — Marc.  Etrecte  quidem.  Nam 
sic  babetote ,  nullo  in  génère  disputandi  magis  boneste 
patefieri,  quid  sit  bomini  tiibutum  natura;  quantam  vim 
rerum  optimarum  mens  bumana  contineat;  cujus  muneris 
colendi  efficiendiqne  causa  nati,  et  in  lucem  editi  simus; 
quœ  sit  conjunctio  hominum,quae  naturalis  societas  inter 
ipsos.  His  enim  explicatis,  fonslegum  et  juris  inveniri 
potest.  —  Att.  Non  ergo  a  prœtoris  edicto,  ut  plerique 
nunc ,  neque  a  xn  Tabulis ,  ut  superiores ,  sed  penitus  ex 

intima  philosophia  bauriendam  juris  disciplinam  pulas 

Marc  Non  enim  id  quserirrms  hoc  sermone,  Pompoui, 


Sfifi 

de  nous  défendre  on  droit,  ni  les  réponses  d'un 
consultant  sur  toutes  les  espèces  qui  lui  sont 
soumises.  Que  ce  soit  chose  importante ,  j'en  con- 
viais, que  cet  office,  qui,  rempli  autrefois  par 
tant  d'illustres  personnages,  l'est  aujourd'hui  par 
un  seul,  avec  une  science  el  une  autorite  si  gran- 
:  5.  Mais  notredîscussion,ànous,  doit  embras- 
ser tout  le  droit  dans  son  universalité;  de  sorte 
que  ee  droit  particulier  que  nous  appelons  civil 
>it  lui-même  qu'une  partie  d'un  tout,  et  ne 
tienne  qu'une  petite  place  du  droit  de  la  nature; 
car  c'est  la  nature  même  du  droit  qu'il  nous  faut 
expliquer,  et  c'est  dans  la  nature  de  l'homme  que 
nous  devons  l'aller  prendre;  nous  avons  ensuite 
a  considérer  quelles  lois  doivent  régir  les  cités; 
puis  a  traiter  de  ces  roules  vérités  et  composées, 
ou  des  droits  et  des  décrets  des  peuples,  qui  for- 
mont  les  divers  droits  civils;  et  c'est  ici  que  nos 
Romains  ne  seront  pas  oubliés. 

\1.Qii\t.  C'est  vraiment  remonter  à  la  source, 
et.  comme  il  convient ,  prendre  la  question  à  son 
sommet;  et  ceux  qui  enseignent  autrement  le 
droit ,  enseignent  moins  les  voies  de  la  justice  que 
celles  de  la  chicane.  —Marc.  Non  pas,Quintus, 
c'est  plutôt  l'ignorance  que  la  science  du  droit 
qui  fait  la  chicane;  mais  ceci  viendra  plus  tard. 
Voyons  maintenant  les  principes  du  droit. 

Il  a  plu  à  de  très-savants  hommes  de  partir 
de  la  loi.  Je  ne  sais  s'ils  n'ont  pas  bien  fait,  sur- 
tout si ,  comme  ils  la  définissent,  la  loi  est  la  rai- 
son suprême  communiquée  à  notre  nature,  et 
qui  ordonne  ou  qui  défend.  Cette  raison,  une 
fois  qu'elle  s'est  affermie  et  développée  dans  l'es- 
prit de  l'homme,  est  la  loi.  En  conséquence,  ils 
estiment  que  la  prudence  est  une  loi  dont  la 
vertu  est  de  nous  ordonner  de  bien  faire,  et  de 
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nous  défendre  défaire  mal.  Suivant  eux,  c'est 
i!e  l'expression  grecque  (fui  revient  à  celle  de  dé- 
partir à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  que  la  loi 
a  pris  son  nom  dans  cette  langue.  Moi,  je  crois 
(pie  notre  mot  vient  de  celui  qui  signifie  choisir 
Ainsi ,  pour  eux  le  caractère  de  la  loi  serait  l'é- 
quité ,  et  pour  nous  le  choix  ;  et  dans  le  fait,  l'un 
et  l'autre  caractère  appartiennent  à  la  loi.  Si  tout 
cela  est  vrai ,  comme  j'en  suis  assez  d'avis,  c'est  à 
la  loi  que  le  droit  commence;  elle,  est  la  force  de 
la  nature  ,  l'esprit  et  la  raison  du  sage,  la  règle  du 
juste  et  de  l'injuste.  Mais  comme  notre  discours 
roule  sur  un  sujet  d'un  intérêt  populaire,  nous 
serons  obliges  de  temps  en  temps  de  parler  comme 
le  peuple,  et  d'appeler  loi  celle  qui  fixe  par  écrit 
sa  volonté,  soit  qu'elle  ordonne,  soit  qu'elle  dé- 
fende. Quant  au  droit  fondamental,  dérivons-le 
d'abord  de  cette  loi  suprême ,  née  pour  tous  les 
siècles,  avant  qu'aucune  loi  eût  été  écrite,  avant 
qu'aucune  cité  eût  été  fondée.  —  Quint.  L'ordre 
que  vous  proposez  me  semble  plus  méthodique 
et  plus  sage. 

Mabc.  Eh  bien!  voulez-vous  que  je  reprenne 
l'origine  du  droit  à  sa  source?  une  fois  qu'elle 
sera  trouvée,  plus  de  doute,  nous  saurons  où 
rapporter  ce  que  nous  cherchons.  —  Quint.  Oui , 
je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  procéder.  — 
Att.  J'y  donne  aussi  ma  voix.  —  Marc.  Puis  donc 
que  nous  devons  tenir  et  garder  cette  forme  de 
République  dont  Scipion,  dans  les  six  Livres 
qui  portent  ce  titre,  nous  a  enseigné  l'excellence, 
et  que  toutes  les  lois  doivent  être  appropriées  à  ce 
|  genre  de  cité;  qu'il  faut  jeter  les  semences  des 
mœurs,  et  que  tout  ne  peut  pas  se  régler  par 
écrit  :  je  cherchera;  les  sources  du  droit  dans 
la  nature;  il  faut  la  prendre  pour  guide  dans 


qneniadmodum  caveamus  in  jure,  aut  quitl  de  attaque 
consullatione  respondeamus.  Sit  ista  res  magna,  sient  est  ; 
rt\i&  quondam  a  multis  claris  viris  ,  Btme  ab  une  smnnia 
.-me  toritate ,  et  seientiasustinetur  :  sed  nabis  ilacomplec- 
landa  in  hac  disputatione  tota  causa  Boivent  juri>  est 
1  un ,  ut  hoc,  civile  qood  dieimus,  in  parrain  quem- 
dam ,  etangastamtoeamcoDcIndatarBatarae.  Natora  enim 
juris  explicanda  est  nabi*,  eaqoe  ab  homrau  repetenda 
natora  ; ooasideraiiâae leges,  quibus  ei  vitale-,  régi  «lebeant  ; 
tum  base  trartanda,  qn.f  composita  sunt  et  descripta, 
baaetjassa  popakram,  ta  qôibasBenostriquidem  po- 
puli  latebunt,  quae  vocantur,jura  eivilia. 

vf.  Qi  un.  Alte  vero ,  et ,  ut  oportet ,  a  capite .  (rater , 
repetis  qood  qoaaimos;  et  qui  aliter  jus  civile  tradoat, 
naa  tan  justifia?,  quam  litigandi  tradunt  vias.  —  Mabc. 
Mon  est  ita,  Quinte  ,ac  potins  igaaintio  jaris  Ktigiosa  est, 
quam  scâeatia.  Sed  base  posterius  :  nunc  juris  prineipia 
iifafc  ■mu 

jjitur  doetissimis  viris  profieisci  placuit  a lege  :  haod 
Kio  an  recte,  -i  modo,  ut  iidem  definiunt,  l'-x  est  ratio 
saaama,  incita  in  oatara,  qoas  jabet  ea,  qjbss  (aâenda 
.  protabetqoe contraria.  Eadem  ratio  qoomesf  in  bo- 
leim-,  rrunte  eeafinnataeteonfeeta,  les  est.  ttaqoearbi- 
trantur ,  jTiidentia:..  gem,  cajas  ea  vis  sit,  u(  recte 


facerejubeat,  vetel  delinquerc  :  eamqne  rem  illi  firapeo 
pnlant  nominc,  a  siiinn  cuique  tiïbuendo,  appellatam  ; 
ego  nestro,a  legendo.  Nam  ut  illi acqnitatis ,  sic  nosdelec- 
tus  vim  in  lege  ponimns ;  etproprium  tamen  ntrnmqne 
t.  Quodsi  ita  recte  dicitur,  utmihi  quidem  plerum- 
que  videri  solet,a  lèse  ducendom  est  juris  exordhim.  Ea 
est  enim  natura?  vis  ;  ea  mens,  ratioque  prudentis;  ea  ju- 
ris atque  injurias  régula.  Sed  quoniam  in  popolari  ratîone 
omnis  nostra  vereatar  oratio,  popnlariter  mterdnm  loqui 
eerit,ef  eam  regem,  quaîscriptosancitquodvult, 
8utjubendo,aotvelando,ut  volgns,  appelare.  C'onstituendi 
rero  joris  ab  illa  somma  lege  capiamus  exordium,qusB 
saeculis  omnibus  antenata  est,  quam  scripta  lex  nlla,  aut 
quam  omnino  civitas  constitnta.  —  Qunt.  Commodius 
vi  in  ,  et  ad  ralionem  instiluti  sermonis  sapientius. 

Mabc  Visne ergo,ipsius  juris ortum  a  fonte  repetamus? 
quoinyento,  non  erit  dubium,quo  sint  haec  referenda, 
qaae  qnaerimos.  —  Quint.  Ego  vero  ita  faciendum  esse 
censeo.  —  Att.  Me  quoque  adscribito  frairis  sententise 
—  Mabc  Quoniam  igiturejus  reipublicac,  quam  oplimam 
docuit  in  illi>  ses  libris  s*  ipio ,  tenendasest  nobîs  et 
servandas  status,  omnesqueleges  accommodandaead  illud 
civitalig  gênas;  serendi  eliam  mores,  nec  scriptîs  omnia 
saneîenda  :  repetam  stirpem  juris  a  natora,  qua  duce  est 


DES  LOIS 

l'examen  de  toute  cette  question.  —  Att.  Fort 
bien  ;  avec  ce  guide ,  aucune  erreur  n'est  pos- 
sible. 

VII.  Marc.  M'accordez -vous,  Pomponins, 
car  je  connais  le  sentiment  de  Quintus ,  que  la 
force  des  dieux  immortels,  leur  nature,  leur  rai- 
son, leur  puissance,  leur  esprit,  leur  divinité, 
ou  quoi  que  ce  soit  qui  rende  plus  clairement 
ma  pensée,  régit  toute  la  nature?  car  si  vous  ne 
l'admettez  pas,  il  faudra  commencer  par  là.  — 
Att.  Allons,  je  l'accorde,  si  vous  le  demandez; 
car,  grâce  aces  oiseaux  qui  ebantent,  et  au  mur- 
mure de  ces  ruisseaux,  je  n'ai  pas  peur  que  quel- 
qu'un de  mes  condisciples  m'entende.  —  Marc. 
Eh  mais!  prenez-y  garde:  car,  avec  leur  bonté, 
ils  sont  sujets  à  se  mettre  fort  en  colère,  et  ils  ne 
vous  entendraient  point  patiemment  trahir  le 
premier  chapitre  de  l'excellent  livre  où  le  maître 
a  écrit  «  que  Dieu  ne  se  soucie  de  rien ,  ni  pour 
soi,  ni  pour  autrui.  »  —  Att.  Poursuivez,  je 
vous  prie,  je  désire  savoir  où  tend  la  concession 
que  je  vous  ai  faite.  — Marc.  Je  ne  tarderai  pas 
plus  longtemps;  le  voici. 

Cet  animal  si  prévoyant,  si  pénétrant,  si  com- 
posé, doué  de  sagacité,  de  mémoire,  de  raison, 
de  conseil,  et  que  l'on  appelle  l'homme,  a  été 
engendré  par  le  Dieu  suprême  avec  une  noble  des- 
tinée :  seul  de  tant  d'espèces  et  dénatures  d'ani- 
maux ,  il  est  participant  de  la  raison  et  de  la  pen- 
sée, tandis  que  les  autres  en  sont  tous  dépour- 
vus. Or,  qu'y  a-t-il ,  je  ne  dis  pas  dans  l'homme, 
mais  dans  tout  le  ciel  et  la  terre,  de  plus  divin 
que  la  raison?  la  raison,  qui ,  lorsqu'elle  a  pris  sa 
croissance  et  sou  perfectionnement,  se  nomme 
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proprement  la  sagesse.  Il  y  a  donc,  puisque  rien 
n'est  meilleur  que  la  raison,  et  que  la  raison  est 
dans  Dieu  et  dans  l'homme,  il  y  a  une  première 
société  de  raison  de  l'homme  avec  Dieu.  Or,  là 
où  la  raison  est  commune,  la  droite  raison  l'est 
aussi;  et  comme  celle-ci  est  la  loi,  nous  devons, 
par  la  loi,  nous  regarder,  nous  autres  hommes, 
comme  en  société  avec  les  dieux.  Certainement, 
là  où  il  y  a  communauté  de  loi ,  il  y  a  commu- 
nauté de  droit,  et  ceux  que  lie  une  telle  commu- 
nauté doivent  être  regardés  comme  de  la  même 
cité;  bien  plus  encore,  s'ils  obéissent  aux  mêmes 
volontés  et  aux  mêmes  puissances.  Or,  ils  obéis- 
sent à  cette  céleste  ordonnance,  au  divin  esprit, 
au  Dieu  tout-puissant;  de  sorte  que  tout  cet  uni- 
vers doit  être  considéré  comme  une  société  com- 
mune aux  dieux  et  aux  hommes  :  et  tandis  que 
dans  nos  cités,  pour  une  raison  dont  il  sera  parlé 
en  son  lieu ,  il  y  a  des  distinctions  d'état  entre  les 
familles  d'une  même  race,  dans  la  nature  un  or- 
dre plus  relevé  et  plus  beau  lie  les  hommes  aux 
dieux  et  par  la  race  et  par  la  famille. 

VIII.  Lorsqu'on  s'occupe  de  la  nature  univer- 
selle ,  on  a  coutume  d'établir,  et  on  établit  en  effet 
avec  vérité,  qu'après  de  perpétuelles  révolutions 
et  une  suite  de  conversions  célestes,  ce  fut  enfin 
le  vrai  moment,  la  saison  de  semer  le  genre  hu- 
main ,  qui ,  répandu  sur  la  terre ,  y  germa  bien- 
tôt ,  fut  enrichi  du  divin  présent  de  1  ame  ;  et  tan- 
dis que  les  hommes  ont  pris  de  leur  mortelle  ori- 
gine, tout  le  fragile  et  le  périssable  auquel  ils 
demeurent  attachés,  l'âme  leur  a  été  donnée  de 
Dieu, et  c'est  pour  cela  qu'on  peut  nous  appeler 
la  famille,  la  race,  ou  la  lignée  des  êtres  célestes. 


nobis  omnis  tlisputatio  explicanda.  —  Att.  Rectissime  : 
et  quidem  ista  duce  errari  nullopacto  potest. 

VI f.  Marc.  Dasne  igitur  hoc  nobis,  Pomponi  (nam 
Quinti  novi  sententiam) ,  deorum  immortalium  vi ,  natura, 
ratione,  polesù.'»,  mente,  numine,  sive  quod  est  aliud 
verbum  quo  planius  significetn  quod  volo,  naturam 
omnemregi?  nam  si  lioc  non  probas,  ab  eo  nobis  causa 
onlienda  est  potissimum.  — Att.  Do  sane,  si  postulas  : 
etenim  propter  hune  concenltim  avium,  strepilumque  flu- 
minum,  non  vereor  condiscipulorumnequis  exaudial.  — 
Marc.  Àtqui  cavendum  est  :  soient  enim,  id  quod  virorum 
honorum  est,  admodum  irasci;  nec  veroferent,  si  audie- 
rinl,  teprimum  capot  lihrioptimiprodidi.sse,  in  quo  scrip- 
sit,  «  Nihil  curare  deum,  nec  sui,  nec  alieni.  »  — Att. 
Perge ,  quaeso  ;  nam  id ,  quod  tibi  concessi ,  quorsum  per- 
tinent, exspecto.  —Marc.  Non  faciam  longius;  hue  enim 
pertinet. 

Animal  hoc  providum,  sagax,  multiplex ,  acutum ,  me- 
mor,  plénum  rationis  et  consilii,quemvocamushominem, 
praeclara  quadam  conditione  generatum  esse  a  supremo 
Deo.  Solum  est  enim  ex  tôt  animantium  generibus  atque 
naturis  particeps  rationis  et  cogitationis ,  quum  cetera  sint 
oninia  expertia.  Quid  est  autem,  non  dicam  in  homme, 
Red  in  omni  cœlo  atque  terra,  ratione^ivinius?  quae  quum 
adolevit  atque  perfecta  est,  nominalur  rite  sapientia.  Est 
igitur,  quoniam  nihil  est  ratione  melius,  eaque  et  in  ho- 


mine,et  in  deo,  prima  homini  cum  deo  rationis  societas. 
Inter  quos  autem  ratio ,  inter  eosdem  etiam  recta  ratio 
communisest.  Quae  quum  sit  lex,  lege  quoque  consociati 
bomines  cum  diis  putandi  sumus.  Inter  quos  porro  est 
communio  legis,  inter  eos  communio  jurîs  est.  Quibus 
autem  hase  sunt  inter  eos  communia,  et  civilatis  ejusdem 
babendi  sunt.  Si  vero  iisdem  imperiis  et  potestatibus  pa- 
rent, multo  etiam  magis.  Parent  autem  hnic  calesti  de- 
scription! ,  mentique  divinœ,  et  praepotenti  deo  :  ut  jam 
universus  hic  mundus,  una  civitas  communis  deorum 
atque  bominum  existimanda;  et  quod  in  civitatibus  ra- 
tione quadam,  de  qua  dicetur  idoneo  loco,  agnationibus 
familiarum  distinguuntur  status,  id  in  rcrum  natura  tanto 
est  magnificentius ,  tantoque  pnieclarius ,  ut  bomines  deo- 
rum agnatione  et  gente  teneantur. 

VIII.  Nam  quum  de  natura  omni  quaerUur,  disputari 
solet  (et  nimirum  ita  sunt,  ut  disputantur),  perpetuis 
cursibus,  conversionibus  cœlestibus  exstitisse  quamdam 
maturilatem  serendi  generis  humani  :  quod  sparsum  in 
terras  atque  satum,  divino  auetum  sitanimorum  munere. 
Quumque  alia,  quibus  cohœrent  homines,  e  mortali  gé- 
nère sumserint,  qua?  fragilia  essent  et  caduca;  animum 
tamen  esse  ingeneralum  a  Deo  :  ex  quo  vere  vel  agnatio 
nobis  cum  cœlestibus ,  vel  genus  ,  vel  stirps  appellari  po- 
test. Ilaque  ex  tôt  generibus  nullum  est  animal,  prœtcr 
hominem»  (lUOf'  habeat  notitiam  aliquam  Dei;  ipsisque  in 
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Aussi  de  tant  d'espèces,  il  D'est  aucun  animal, 
hormis  l'homme,  qui  ait  quelque  connaissance 
de  Dieu;  et  parmi  les  hommes  mêmes,  il  n'est 
point  de  nation  si  féroce  el  si  sauvage  qui,  si 
elle  ignore  quel  Dieu  il  faut  avoir,  ue  sache  ilu 
moins  qu'il  en  faut  avoir  un.  D'où  il  résulte  que , 
pour  l'homme,  reconnaître  Dieu,  c'est  reconnaî- 
tre et  se  rappeler,  en  quelque  sorte,  d'où  il  est 
venu.  La  vertu  est  la  même  dans  l'homme  et 
dans  Dieu,  et  elle  n'est  clans  aucun  autre  es- 
prit. Or,  la  vertu  n'est  pas  autre  chose  tpie  la 
nature  perfectionnée  en  elle-même,  et  conduite 

^  il  dernier  terme.  Il  y  a  donc  une  ressem- 
blance de  l'homme  avec  Dieu;  et  s'il  en  est  ainsi , 
quelle  parenté  plus  étroite  et  plus  certaine?  Voi- 
la pourquoi  la  nature  a  répandu  une  si  grande 
abondance  de  choses  a  l'usage  et  a  la  commodité 
des  hommes,  que  toutes  les  productions  parais- 
sent nous  avoir  été  données  a  dessein  plutôt  qu'ê- 
tre nées  par  hasard,  et  non-seulement  celles  que 
livre  le  sein  de  la  terre  en  végétaux  ou  en  fruits, 
mais  encore  les  animaux,  créés  évidemment 
jKiur  fournira  l'homme  et  leur  service,  et  leur 
dépouille, 'et  des  aliments.  Puis,  des  arts  innom- 
brables ont  ete  trouvés  à  la  voix  de  la  nature;  et 
la  raison,  en  l'imitant,  a  obtenu  par  industrie  les 
chos  sair  s  a  l'existence. 

I  \.  Quant  a  l'homme  lui-même,  non-seulement 
la  nature  l'a  doué  de  l'activité  de  l'âme,  mais  en- 
core elle  lui  a  att;ïlmédcsseiis,<:ardesetmessagers 
fidèles,  et  elle  a  place  en  lui  les  intelligences  ne- 
ires  d'une  foule  de  choses  obscures,  et  qui 
semblent  les  fondements  de  la  science;  ensuite, 
elle  lui  a  donné  un  corps  d'une  forme  commode 
et  convenable  a  l'esprit  qui  l'anime  :  car  tandis 


qu'elle  avait  courbe  les  autres  animaux  vers  leur 
pâture,  elle  a  mis  l'homme  seul  debout;  elle  l'a 
comme  excité  à  regarder  le  ciel ,  sa  première  fa- 
mille et  son  ancien  domicile  :  enfin,  elle  a  disposé 
les  traits  de  sa  l'ace  pour  représenter  les  senti- 
ments cachés  au  fond  du  cœur.  En  effet,  quelque 
affection  que  nous  éprouvions,  nos  veux  trop 
expressifs  la  disent  ;  et  ce  qu'on  appelle  le  visage, 
et  qui  ne  peut  se  trouver  dans  aucun  autre  ani- 
mal que  l'homme,  décèle  nos  mœurs  :  c'est  une 
propriété  cpie  lui  ont  bien  reconnue  les  Grecs, 
quoiqu'ils  ne  lui  aient  point  trouvé  de  nom.  J'o- 
mets toutes  les  qualités,  toutes  les  dispositions 
adroites  du  reste  du  corps,  cette  souplesse  de  la 
voix ,  cette  force  de  la  parole ,  de  cet  organe, mé- 
diateur principal  de  la  société  humaine;  car  tout, 
ne  doit  pas  entrer  dans  notre  discussion  d'aujour- 
d'hui, et  c'est ,  je  crois,  un  point  sur  lequel  Sci- 
pion  enaditassez  dans  ces  Livres  que  vousavez lus. 

Maintenant,  puisque  Dieu  a  engendré  et  orné 
l'homme  dont  il  a  voulu  faire  le  principe  de  tout 
le  reste,  posons  comme  évident ,  et  pour  ne  pas 
tout  démontrer,  que  la  nature  est  par  elle-même 
progressive,  et  que  sans  autre  maître  qu'elle- 
même,  en  partant  de  ces  connaissances  générales 
qu'elle  doit  aune  intelligence  primitive  et  com- 
mencée, elle  fortifie  et  accomplit  la  raison. 

X.  Att.  Dieux  immortels,  que  vous  reprenez 
de  loin  les  principes  du  droit  !  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  je  sois  pressé  de  ce  que  je  vous  deman- 
dais touchant  le  droit  civil.  .le  vous  laisserais  très- 
facilement  employer  ce  jour,  et  ce  jour  tout  en- 
tier, à  de  semblables  discours.  Ce  que  vous  venez 
de  traiter  par  occasion  est  peut-être  au-dessus 
du  sujet  même  auquel  est  destiné  ce  préambule. 


bomimbafl  nulla  gens  est  neque  tam  immansueta,  neque 
i.nii  lira,  qme  non,etiam  si  ignoret,  qualem  liabere  deum 

I .  lames  babeudum  Bciat.  Ex  quo  efficitor  illud.,  ut 
isagnoscat  Deum, qui,  undeortussit,  quasi  recordetur, 

-•  ;it.  .tam  vu,  rirtns  eadem  in  uomuie,  ac  Deo  est, 

■  uiloano  ingenio  praeterea.  Eslauiem  rirtus  nihil 
nliud,  quam  in  -<•  perfecta  et  ad  summum  perducla  na- 
ture. Esl  igilur  lioimoi  <  uni  Deo  simflitudo.  Qnod  quum 
:,,  potesl  esse  propioi  cerUorre  cogna- 
ii  [taquead  bomtnnm  commoditates  et  usas  tantamre- 
rum  ut.  ri  -.t.-!!!  Datura  largita  est ,  ut  ea,  quae  gignontor, 
donata  consolto  nobîs,  non  fortuilo  nala  rideantar;  nec 
Botam  ea,qaae  Irogibas  air  terra  fu  in  profun- 

duntoi  ■'•->  :  quod  ;  erspicuom  sit ,  parlim 

id  naom  bomioum,  partim ad  fructum ,  parlim  ad 
■vescendum  procreatas.  Artes  va  >  ûiuumerabil 
sunt,  doeeote  natara  :  qnam  imitata  i  ali<> ,  rea  ad  vilain 
tu  solert 
IX.  Iptam autemiiouùnem  eadem  nature  non  solam 
eeteritate  mentis  ornant,  se<l  etiam  sensus,  tanqtu 
tcllitfs,  aitrihuit, ..'  uimtios;  el  rerom  plorimaram  obs- 
cur •.  mu  :  a  intelligenbas  enodavit,  quasi  fonda- 
n.cnta  qu.  enliae;  RgnremqtK  corporis  babUem , 
et  aptam  ingenio  Immano  dédit  >arn  qnuni  cetera*  ani- 
i  pastum,  tolum  nomînemerexil,  ad 


m-lique ,  quasi  cognationis  domiciliique  pristini ,  conspec- 
tum  excitavit  :  tum  Bpeciem  ita  formavit  oris,  ut.  in  ea 
penilus  reconditos  mores  ettingeret.  Nain  et  oculi  nimis 
arguti ,  quemadmodum  animo  affecli  simus ,  loquunlur;  et 
is,  qui  appel  lai  m  ■  vu  M  us,  qui  nul  loin  animante  esse,  prse- 
ter  hominem,  potest,  indicat  mores  :  nijus  viin  Graeci 
noniiit,  noinen  oninino  non  babent.  Omitto  opportunitn- 
Jes,  babilitatesque  reliquî  corporis,  moderatîonem  vocis, 
oralionis  vim ,  qua?  conciliatrix  est  humaine  maxime  so- 
cietatis.  Neque  enimomniasunt  hujusdisputationis  ac  tem- 
porisa ei  hune  locum  satis,  nt  mihi  videtur,  in  iis  libris  , 
quos  legistis,  expressif  Scipio. 

Nune  quoniam  hominem,  quod  principium  reliquarum 
r  «i  mu  esse  \oiuit ,  generavil  el  ornavit  Dens,  perspicunm 
sit  illud  (ne  omnia  disserantur) ,  ipsam  per  se  oatnram 
tongius  progredi  :  quaeetiain  oullo  docente  profectaab  Us, 
qnoi  mu  ,  ex  pi  iina  et  inchoala  intelligentia , gênera  cogno- 
\  il  ,'confirmat  ipsa  per  se  raUonem ,  et  perlicit. 

X.  Att.  Dii  immoilales,  quam  tu  longe  juris  principia 
)fpcii-<  :  atque  ita ,  ni  ego  non  modo  ad  iùa  non  properem , 
q  ix  exspectabara  a  te  de  jure  civili,  sed  facile  patiar  te 
hune  diem  \  «■!  lotnm  in  isio  sermone  consnmere.  Sunl  enlm 
I.  << ■  majora,  qu.-f:  aliorum  causa  fortasse  complecteris, 
quam  ipsa  illa, quorum  haeccau  a  prœparantur. 
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Marc.  Sans  doute  ce  sont  de  grandes  questions 
(pe  je  touche  ici  en  passant  ;  mais  de  toutes  cel- 
les qui  sont  livrées  a  la  discussion  des  sages,  il 
n'en  est  assurément  aucune  de  supérieure  à  cette 
vérité  bien  comprise,  que  nous  sommes  nés  pour 
la  justice,  et  que  le  droit  n'a  point  été  établi  par 
l'opinion ,  mais  par  la  nature.  Cette  vérité  pa- 
raîtra à  découvert,  si  vous  considérez  la  société 
et  la  liaison  des  hommes  entre  eux.  Rien  en  ef- 
fet n'est  si  réciproquement  semblable ,  rien  n'est 
si  pareil  que  nous  le  sommes  tous  les  uns  aux 
autres.  Si  la  dépravation  des  coutumes,  la  diver- 
sité des  opinions,  ne  fléchissait  pas,  ne  tournait 
pas  la  faiblesse  de  nos  esprits  au  gré  d'un  premier 
mouvement ,  personne  ne  serait  aussi  semblable 
à  lui-même  que  tous  le  sont  à  tous.  Aussi ,  quel- 
que définition  qu'on  donne  de  l'homme,  elle 
vaut  pour  tous  les  hommes  :  ce  qui  prouve  assez 
qu'il  n'y  a  point  de  dissemblance  dans  l'espèce  5  car 
s'il  yen  avait,  la  même  définition  ne  renfermerait 
pas  tous  les  individus.  La  raison  en  effet,  par  qui 
seule  nous  l'emportons  sur  les  bêtes,  la  raison 
par  qui  nous  savons  induire,  argumenter,  réfu- 
ter, établir,  prouver ,  conclure,  est  assurément 
commune  à  tous,  différente  en  tant  que  science, 
pareille  comme  faculté  d'apprendre.  De  plus,  nous 
saisissons  tous  les  mêmes  choses  par  les  sens,  et 
de  ce  qui  frappe  les  sens  de  l'un  les  sens  de  tous 
les  autres  sont  frappés;  ces  intelligences  ébau- 
chées dont  j'ai  parlé ,  et  qui  sont  imprimées  dans 
lésâmes,  le  sont  également  dans  toutes;  la  pa- 
role est  pour  l'esprit  un  interprète  qui,  s'il  dif- 
fère dans  les  mots,  s'accorde  dans  les  pensées  : 
enfin ,  il  n'y  a  point  d'homme  d'une  nation  quel- 
conque qui ,  ayant  une  fois  pris  la  nature  pour 
guide ,  ne  puisse  parvenir  à  la  vertu. 


XL  Etnon-seulement  dans  les  penchants  droits, 
mais  dans  les  mauvais  penchants,  l'air  de  famille 
de  l'espèce  humaine  est  remarquable.  Tous,  par 
exemple,  sont  sensibles  au  plaisir,  qui,  bien  qu'il 
soit  l'attrait  du  vice ,  contient  cependant  quelque 
chose  de  semblable  a  un  bien  naturel  :  comme  il 
plaît  par  sa  douceur  et  son  charme ,  il  ne  gagne 
notre  âme  qu'en  la  trompant,  qu'en  se  montrant 
comme  quelque  chose  de  salutaire.  Que  d'erreurs 
semblables  !  on  fuit  la  mort  comme  la  dissolution 
de  la  nature  ;  on  aime  la  vie ,  parce  qu'elle  nous 
maintient  dans  l'état  où  nous  sommes  nés  ;  on 
met  la  douleur  au  rang  des  plus  grands  maux  , 
parce  que,  sans  compter  ce  qu'elle  a  de  pénible,  la 
destruction  de  la  nature  parait  la  suivre;  enfin  , 
c'est  la  ressemblance  de  la  gloire  et  de  l'honnêteté 
qui  fait  paraître  heureux  ceux  qui  sont  honorés , 
et  malheureux  ceux  qui  n'ont  pas  de  gloire.  Les 
chagrins,  les  joies,  les  désirs,  les  craintes,  par- 
courent également  tous  les  cœurs;  et  bien  que  les 
opinions  varient  des  uns  aux  autres,  le  même 
sentiment  superstitieux  n'en  afflige  pas  moins 
et  ceux  qui  adorent  le  chat  ou  le  chien  comme 
des  dieux ,  et  le  reste  des  nations.  Quel  peuple  enf i  n 
ne  chérit  point  la  douceur,  la  bonté,  le  dévoue- 
ment, le  souvenir  des  bienfaits?  quel  peuple  est 
sans  haine  ou  sans  mépris  pour  les  superbes ,  les 
méchants,  les  cruels,  les  ingrats?  Si  donc  l'on 
comprend  que  ces  idées  primitives  forment  la 
société  des  hommes  entre  eux ,  la  conséquence 
dernière  en  est  que  la  raison ,  appliquée  à  'a  con- 
duite de  la  vie,  rend  les  hommes  meilleurs.  Si 
vous  l'accordez,  je  passerai  au  reste;  mais  si  vous 
avez  quelque  question  à  proposer,  éclaircissons-la 
d'abord.  —  Att.  Nous?  aucune,  si  du  moins  je 
puis  répondre  pour  tous  deux. 


Marc.  Sunt  haec  quidem  magna,  quae  ruine  breviter  at- 
linguntur  ;  sed  omnium,  quae  in  liouiinum  doctorum  dis- 
putatione  versantur,  nihilest  profeclo  praestabilius ,  quam 
plane  intelligi,  nos  ad  juslitiani  esse  natos,  neque  opi- 
nione ,  sed  natura  constitutum  esse  jus.  Id  jam  patebit , 
si  hominum  inter  ipsos  societatem  conjunclioueruque  per- 
spexeris.  Niliil  est  enim  unum  uni  tain  simile,  tam  par, 
quam  omnes  inter  nosmet  ipsos  sumus.  Quod  si  deprava- 
tioconsuetudinum,  si  opinionum  varietas  non  imbeeillita- 
temanimorum  torqueretetflecterct,quocumquec(rpisset; 
sui  nemo  ipse  tam  similis  esset,  quam  omnes  sunt  om- 
nium, ltaque  quaecumque  est  hominis  definitio  ,  una  in 
omnes  valet.  Quod  argument!  salis  est ,  nullam  dissimili- 
ludinem  esse  in  génère  :  quœ  si  esset,  non  una  omnes 
definitio  contineret.  Etenim  ratio ,  qaa  una  praestamus 
belluis,  per  quam  conjectura  valemus,  arguraentamur, 
refellimus ,  disserimus ,  conlicimus  aliqnid ,  concludimus , 
certe  est  communis ,  doctrina  differens  ,  discendi  quidem 
facultate  par.  Nam  et  sensibus  eadem  omnia  compreben- 
duntur  ;  et  ea ,  quœ  movent  sensus ,  itidem  movenl  om- 
nium; qua'que  in  animis  imprimuntur,  de  qnibus  aute 
dixi ,  inchoatae  intelligente,  similiter  in  omnibus  impri- 
muntur; interpresque  est  mentis  oralio,  veibis  diserppans, 
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sententiis  congruens.  Nec  est  quisquam  geulis  ullius ,  qui 
ducem  aaturam  nactus,ad  virlutem  pervenire  non  possit. 
XI.  Necsolum  in  redis,  sed  etiam  in  pravitatibus,in- 
signis  est  humani  generis  simililudo.  Nain  et  voluplate  ca- 
piuntur  omnes;  quae  etsi  illecebra  turpitudinis,  tamen 
habet  quiddam  limite  naturalis  boni  :  lenilate  enim  et 
suavitate  delectans,  sic  ab  errore  mentis ,  tanquam  salu- 
tare  aliquid  ,  adsciscitur.  Similique  inscilia  mors  fugitur, 
quasi  dissolulio  naturae;  vita  expelitur,  quia  nos,  in  quo 
nati  sumus,  continct;  dolor  in  maximis  malis  ducitur, 
tum  sua  asperitate ,  tum  quod  najurae  interitus  videtur 
sequi.  Propterque  bonestatis  et  gloriœ  simililudinem , 
beati,  qui  bonorali  sunt,  videutur;  miseri  autem,  qui 
inglorii.  Moleste,  lœtite,  cupiditates,  timorés,  similitei 
omnium  mentes  'pei  valant ur;  nec,  si  opiniones  alise  sunt 
apud  alios ,  ideirco ,  qui  canera  el  felem  ,  ut  deos,  colunt, 
non  eadem  superslitioue ,  qua  (cetera  gentes,  confliclan- 
tur.  Qu,x'  autem  natio  non  comitatem  ,  non  benignilatem, 
non  gratum  animum  et  benelicii  memorem  diligit?  quàe 
superbos,  quae  malelicos ,  qua?  crudeles,  quœ  ingratos  , 
non  aspernatur,  non  odit?  Quibns  ex  rébus  quum  omne 
genus  bominum  sociatum  inter  se  esse  intelligatur,  iilud 
extremnm  est ,  quod  recte  vivendi  ratio  meliores  efficit. 


CICÉRON. 


Ml.  M  vue.  Il  suit  doncquec'estpour  le  partage 

et  l'association  commune  que  la  nature  nous  a 

-  et  c'est  dans  ce  sens  que  je  veux  être 

tendu  toutes  les  fois  que  dans  cette  discussion 

Dominerai  la  nature);  mais  telle  est  la  corrup- 
tion dos  mauvaises  habitudes,  qu'elle  étouffe 

-  étincelles  données  par  la  nature,  et  qu'elle 
développe  et  fortifie  ea  nous  les  vices  opposes. 
oformant  leurs  jugements  a  la  nature 
même,  les  hommes  pensaient,  comme  dit  an 
poî  rien  d'humain  ne  leur  est  étranger, 

le  droit  serait  également  respecte  par  tous;  car  à 
qui  la  nature  a  donne  la  raison.  la 
droite  raison  a  ete  donnée,  et  par  conséquent  la 
loi .  qui  n'est  cpie  la  droite  raison,  en  tant  qu'elle 
commande  OU  qu'elle  interdit,  et  si  la  loi,  le 
droit  :  or,  tous  ont  la  raison;  donc  le  droit  a 
été  donne  a  tous.  Et  c'est  a  juste  titre  (pie  So- 
cratc  maudissait  le  premier  qui  avait  sépare  l'u- 
tilité de  la  nature  :  il  déplorait  cette  séparation 

aime  la  source  de  tous  les  désordres.  De  la 
aussi  cette  parole  de  Pythagore,  qu'entre  amis 

'  est  commun ,  et  qu'amitié  est  égalité.  Ces 
mots  font  voir  que  lorsque  le  sage  a  rassemblé 
sur  un  homme  doue  d'une  éurale  vertu  cette  vaste 
bienveillance  éparse  et  répandue  ça  et  la.il  ar- 
rive ce  qui .  pour  paraître  incroyable  à  quelques- 
uns,  n'en  est  pis  moins  nécessaire,  qu'il  ne  s'ai- 
me «  :i  rien  plus  que  son  ami;  car  ou  serait  la 
différence,  quand  toutes  choses  sont  égales  entre 

I  ?  s'il  en  existait  la  moindre,  jusqu'au  nom  de 
l'amitié  disparaîtrait;  car  telle  est  la  vertu  de 
l'amitié,  que  du  moment  ou  l'un  des  deux  a 
mieux  aime  une  chose  pour  soi  que  pour  l'autre, 
elle  s'anéantit. 


Tout  ceci  n'est  que  pour  vous  préparer  i\  la 
suite  de  notre  discussion,  et  pour  vous  faire  plus 
aisément  comprendre  (pie  le  droit  est  dans  la 
nature,  .l'en  dirai  quelques  mots,  et  j'arriverai 
ensuite  au  droit  civil,  d'où  est  venue  toute  cette 
dissertation. 

XIII.  Quint.  Quelques  mots  tout  au  plus;  car 
d'après  ce  que  vous  axez  déjà  dit,  Atticus  voit 
bien,  je  \ois  du  moins  que  le  droit  est  issu  de  la 
nature.  —  Att.  Comment  pour  rai -je  m'en  dé- 
fendre, maintenant  que  VOUS  avez  établi  d'abord 
cpie  nous  sommes,  en  quelque  sorte,  munis  et 
parcs  des  présents  des  dieux;  en  second  lieu,  ' 
qu'il  y  a  entre  les  hommes  une  règle  de  vie  pa- 
reille et  commune;  enfin,  que  tous  sont  unis 
entre  eux  ,  tant  par  un  lien  d'indulgence  et  de 
bienveillance  naturelle,  (pie  par  la  société  du 
droit?  Apres  vous  avoir  accordé  avec  raison, 
selon  moi,  que  tout  cela  est  vrai,  comment  se- 
rions-nous libres  de  séparer  les  lois  et  le  droit  de 
la  nature?  —  Marc.  Oui,  sans  doute;  mais  selon 
l'usage  des  philosophes,  non  pas  de  nos  anciens, 
mais  de  ceux  qui,  pour  ainsi  dire,  ont  ouvert 
des  ateliers  de  sairesse  ,  tout  ce  qu'on  discutait 
autrefois  en  masse  et  librement,  se  dit  aujour- 
d'hui distinctement  et  par  article.  Ainsi  ils  ne 
croient  pas  avoir  assez  fait  pour  la  question  que 
nous  tenons  en  ce  moment,  s'ils  n'ont  établi  sé- 
parément que  le  droit  existe  dans  la  nature.  — 
\  n.  Avez-VOUS  donc  perdu  votre  liberté  de  dis- 
cussion ,  ou  êtes- vous  homme  a  ne  point  suivre, 
en  dissertant ,  votre  jugement ,  et  à  vous  sou- 
mettre a  l'autorité  des  autres?  —  Marc.  Pas  tou- 
jours, Titus;  mais  vous  voyez  quelle  est  la  mar- 
che de  ce  discours  :  c'est  à  consolider  les  répu- 


q,,,,  >batfe,pergam  "1  reKqua;sinquid  requiritis, 

\s  prias.  —  Att.  Hos  veto  niliil  :  ut  pro  utro- 
que  respoadeam- 

XII.  Marc.  Sequitar igitar,  ad  participandum  alium ab 

alio ,  commanîcandamqae  inter  omnes,  just»  nos 

tqœ  hoc  in  «nui  bac  disputatîone  sic  intelligi 

.  natoram  esse  ;  lantam  aateoi  esse  cor- 

rU|  •  j,r  cnasueladinis,  nt  .il>  ea  lanquam  igoicali 

.[  a  ratura  dali,exorianlarqi  i  menhir 

traria.  Qood  si,  qoo  modo  est  nature,  Bicjudirio 

i  - .    humain  ,  ut  ait  poeta ,  nilnl  a  se  alienum  pula- 

,,.;,•  j •!-  aequeab  omnibus.  Quibuseoim  ratio 

itaredata  est,iisdem  diam recta  ras...  data  esl 

r.  i  t.i  ratio  in  jobeodo  et  vetando;  -i  les ,  jus 

:  al  omnibus  ratio;  jas  igjlor  dalurn  esl  omnibus. 

ecrai  i  eum  tolebal ,  qui  primas  ntili- 

i  Kjansisset  :  id  eoimqaerebatarc 

n  omnium.  Unde  est  illa  PyUiagorea  vox,1  s  \  <.i\ 

fMADN  KOIMA,x»*IAIAS  IloIHÏA.  I.\  qooperspi- 

r,  qamn  ba»  ntiamtarahtelongeqoedifiu 

>ir  :i  ali-  qoem  pari  virtule  pneditom  contoleril , 

.  [ôod  qoibosdam  incredibite  rideatur,  si  t 
c.nu>mr.  riura,ut  nibilo  sese  plos, quamalterumdili- 
gît.  Qui  leoBBest,  qnod  différât,  quum  sinteuncta paria? 
q  se  qoippiam  taotaUinunodo  potuerit,  jam 


amicilbx  nomen occident  :  cujusesteavis,ut,  simul  atuqe 
siiii  ali  quin  ,  qiiutn  alteri ,  maluerit,  nulla  sit. 

Qaae  praemuniunturomnia  reliquo  sermoni ,  disputatio* 
nîqoe  nostrae,  qoo  facilius,  jus  in  nature  esse  positum, 
intelligi  possit.  De  quoquum  perpauca  dixero ,  tumadjus 
civile  veniam,  ex  quo  ba-comnis  nata  est  oratio. 

Mil.  Qunt.  Tu  verojam  perpauca  scîlicet  :  ex  iisenim, 
qnss  dixisti ,  Attico  videtu'r,  mihi  quidemeerte,  ex  naluia 
orlum  esse  jus.  —  Att.  An  mihi  aliter  videri  possit.quum 
h. ir  jam  pei  l'ccta  siut  :  primum ,  quasi  muneiibus  deoruin 
nos  esse  instructos  et  ornâtes  ;  secundo  autem ,  uuam  esse 
hominum  inter  ipsos  vivendi  parera  comrounemque  ra> 
tionem  ;  deinde  omnes  inter  se  naturali  quadara  indulgen- 
lia  <i  benivolentia,  tum  etiam  societate  juris  contineri? 
Quae  quum  \ci.i  esse,  recte,  ut  arbitror,  concesscrimus, 
qui  jam  licel  nobis  a  natura  lejies  et  jura  sejungerc?  *— 
Habc.  Recte  dici»;  et  res  sic  se  babet.  Verum  pbilosopho- 
rum  more,  non veterum qoidem  iHorum,sedeorum,  qui 
i  offi(  inas  instruxerunt  sapienlisc,  quae  fuse  olim  dis- 
putabanlurac  libère,  ea  nunc  articulatim  distincteqae  di- 
cuntur.  Kec  enim  galisnericensenl  huicloco,qui  nunc  esl 
in  manibos,  nisi  Beparatim  hoc  ipsuin,  naturae  e  «■  ju9, 
dispularint.  —  Att.  Et  scîlicet  tua  liberfas  disscrendi 
amissa  esl  ;  ait  lu  is  es,  qui  in  disputando  non  tuumjn- 
dicium  sequare,  (ed  auctoritati  alîorum  pan-as'  —  Mauc. 
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bliques,  à  raffermir  leurs  forces,  à  guérir  les 
peuples,  que  tend  tout  ce  développement;  je  n'ai 
donc  garde  de  poser  des  principes  qui  n'aient  été 
ni  bien  prémédités,  ni  soigneusement  examines  : 
non  que  je  prétende  qu'ils  touchent  tout  le  monde 
(  car  c'est  chose  impossible  )  ;  je  m'adresse  à  ceux 
qui  pensent  que  toutes  les  choses  justes  et  honnê- 
tes sont  désirables  pour  elles-mêmes  et  que 
rien  ne  doit  être  compté  parmi  les  biens  que  ce  qui 
est  essentiellement  louable,  ou  du  moins,  qu'il 
n'est  de  grand  bien  que  ce  qui  mérite  d'être  loué 
par  sa  propre  nature.  Ceux-là  ,  qu'ils  soient  res- 
tés dans  l'ancienne  académie  avec  Speusippc, 
Xénocrate,  Polémon  ,  ou  qu'en  s'accordant  avec 
eux  sur  le  fond,  mais  en  différant  un  peu  sur 
la  forme  de  la  démonstration ,  ils  aient  suivi 
Aristote  et  Théophraste;  soit  que,  comme  l'a 
voulu  Zenon ,  sans  rien  changer  aux  choses ,  ils 
aient  changé  les  expressions  ;  soit  même  qu'ils 
aient  embrassé  la  secte  d'Ariston  ,  et  cette  doc- 
trine ardue  et  difficile,  mais  déjà  dissipée  et 
vaincue ,  que  les  vertus  et  les  vices  exceptés , 
tout  le  reste  est  parfaitement  égal;  ceux-là, 
dis-je,  reconnaissent  tout  ce  que  j'ai  dit.  Quant 
à  ces  flatteurs  d'eux-mêmes,  à  ces  esclaves  de 
leurs  sens,  qui  pèsent  au  poids  du  plaisir  ou  de 
la  douleur  ce  qu'ils  doivent  chercher  ou  fuir  dans 
cette  vie  ;  quand  même  ils  diraient  vrai ,  je  ne 
veux  point  ici  chicaner  avec  eux;  renvoyons-les 
disserter  dans  leurs  élégants  jardins;  qu'ils  re- 
noncent à  toute  intervention  dans  la  chose  pu- 
blique, dont  ils  ne  connaissent,  dont  ils  n'ont 
voulu  jamais  connaître  la  moindre  partie,  et 
qu'ils  restent  un  moment  à  l'écart.  Pour  cette 


nouvelle  académie  d'Arcésilas  et  de  Carnéade , 
perturbatrice  de  toute  cette  philosophie ,  prions-la 
de  garder  le  silence.  Si  elle  faisait  irruption  sur 
notre  terrain,  ou  tout  nous  semble  construit  et 
arrangé  avec  assez  d'art,  elle  y  ferait  trop  de  ra- 
vages. Je  n'aspire  qu'à  la  fléchir  ;  mais  la  repous- 
ser, je  n'ose 

Lacune. 

XIV.  On  peut  expier  dételles  fautes  sans  avoir 
recours  à  ses  sacrifices  ;  mais  pour  les  attentats 
sur  les  hommes  et  pour  les  impiétés,  il  n'y  a 
point  d'expiation.  Ces  crimes  sont  punis,  moins 
par  les  jugements  (  puisque  autrefois  il  n'y  en 
avait  nulle  part;  qu'en  beaucoup  de  circonstan- 
ces il  n'y  en  a  point  aujourd'hui  ;  et  lorsqu'il  y 
en  a ,  bien  souvent  ils  sont  faux) ,  que  par  les  fu- 
ries qui  les  poursuivent  et  les  obsèdent,  armées, 
non  de  torches  ardentes  comme  dans  la  fable , 
mais  des  angoisses  de  la  conscience  et  des  tour- 
ments du  crime.  Que  si  c'était  la  peine ,  et  non  la 
nature,  qui  dût  éloigner  les  hommes  de  l'injus- 
tice, quelle  inquiétude,  lorsqu'ils  n'auraient 
pas  de  supplices  à  craindre,  agiterait  donc  les 
coupables?  Et  cependant  jamais  il  ne  s'en  est 
trouvé  d'assez  effronté  pour  ne  pas  nier  qu'il  eût 
commis  le  crime,  ou  pour  ne  pas  feindre  quelque 
excuse,  comme  un  légitime  ressentiment ,  et  no 
pas  chercher  quelque  justification  de  son  forfait 
dans  le  droit  naturel.  Quand  les  impies  osent  s'en 
réclamer,  quel  doit  être  l'empressement  des  bons 
à  s'y  attacher!  Si  la  peine,  la  crainte  du  châti- 
ment, et  non  la  laideur  du  vice,  détourne  d'une 
vie  injuste  et  criminelle,  personne  n'est  injuste; 


Non  semper,  Tilc  ;  sed  iter  hujus  sermonis  quod  sit,  vicies  : 
ad respublicas  Gnnandas,  et  ad  stabiliendas  vires,  sanan- 
dos  populos,  omnis  noslra  pergit  oratio.  Quocirca vereor 
committere,  ut  non  bene  provisa  et  diligenter  explorata 
principia  ponantur  :  nec  tamen  ut  omnibus  probentar  (nain 
id  lieri  non  potesl).  sed  ut  iis,  qui  omnia  recta  atque  lio- 
nesta  per  se  expetenda  duxerunl,  et  aut  nibil  omnino  in 
bonis  numerandum,  nisi  quod  per  se  ipsum  laudabile 
essel,  auteerte  nulluiu  babendum  magnera  bonum,  nisi 
quod  vere  laudari  sua  sponte  posset.  Ilis  omnibus  (sive  in 
academia  vetere  cum  Speusippo,  Xénocrate,  Polemone 
manserunt;  sive  Aristotelem  et.  Theophraslum ,  cum  illis 
re  congruentes,  génère docendi  paullum  différentes,  seculi 
sunt;  sive,  ut  Zenoni  visuna  est,  rébus  non  commutalis, 
iinniulaverunt  vocabula ;  sive  etiam  Aristonis  difficile»! 
atque  arduam ,  sed  jam  tamen  fractam  et  conviclam  seclam 
secuti  sunt,  ut,  virtutibus  exceptis  atque  viliis,  cetera  in 
snmmaaequalitate  pouerent),  bis  omnibus  bœc,  quœ  dixi, 
probantur.  Sibi  autem  indulgentes,  et  eorpori  deservien- 
tes,  atque  omnia,  quœ  sequantur  in  vita,  quaeque  fugiant, 
voluptatibus  et  doloribus  pondérantes,  etiam  si  vera  di- 
cunt  (nibil  enim  opus  est  hoc  loco  litibus),  in  hortulis  suis 
jubeamus  dicere,  atque  etiam  ab  omni  societate  reipubli- 
cœ,  cujus  partem  nec  norunt  ullam,  nec  unquam  nosse 
voluerunt,  paullisper  facessant,  rogemus.  Perturbatricem 
autem  barum  omnium  rerum  academiam,  hanc  ab  Arcesila 


et  Carnéade  recentem,  exoremus,  ut  sileat.  Nam  si  inva- 
serit  in  haec,  quse  satis  seite  nobis  inslructa  et  composita 
videntur,  nimias  edet  ruinas.  Quam  quideni  ego  placare 
cupio,  subniovere  nonaudeo. 

Desunt  hic  nonnulla. 

XIV.  Nam  et  in  iis  sine  illius  suffimenlis  expiati  sumus. 
At  vero  scelermn  in  hommes  atque  impietatum  nulla  ex- 
piatio  est.  Itaque  pœnas  luunt,  non  tam  judieiis  (quœ 
quondam  nusquam  erant ,  bodie  multifariam  nulla  sunt  ; 
ubi  sont  tamen,  persœpefalsa  sunt) ,  quam  uteos  agitent 
insectenturque  l'uriœ,  non  ardentibus  tœdis,  sicut  in  fa- 
bulis,sed  angore  constientiœ  fraudisque  cruciato.  Quod 
si  homines  ab  injuria  pœna,  non  natura,  arcere  deberet , 
quaenam  sollicitudo  vexaret  impios,  sublato  suppliciorum 
metu?  quorum  tamen  nemo  tam  audax  unquam  fuit, 
quin  aut  abnucreta  se  commissum  esse  l'acinus,  aut  justi 
soi  doloris  causam  aliquam  fingerel,  defensionemque  faci- 
noris  a  natura  jure  aliquo  quœreret.  Quœ  si  appellare 
audent  impii,  quo  tandem  studio  colentur  a  bonis?  Quod 
si  pœna,  si  metus  supplicii,  non  ipsa  turpitudo,  d^- 
terret  ab  injuriosa  facinorosaque  vita,  nemo  est  injus- 
lus;  at  incauti  potius  habendi  sunt  improbi.  Tum  autem 
qui  non  ipso  honesto  movemur,  ut  boni  viri  sumus,  sed 
utilitate  aliqua  atque  fructu,  rallidi  sumus,  non  boni. 
Nam  quid  faciet  is  liomo  in  (enebris,  qui  nibil  timet,  nisi 
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ut  les  méchants  calculent  mal.  Et  nous, 

us  que  pousse  à  In  vertu,  non  l'honnêteté 

.  mais  quelque  utilité ,  mais  je  ne  sais  quel 

S  el  non  pas  l'eus.  Que 
laiis  i,  cet  homme  qui  ne 

rien  que  le  témoin  el  le  juge?  que  fera- 
t-il.  s'  otredansun  licudésertun  homme 

li  il  puisse  prendre  beaucoup  d'or,  s'il  le  trouve 
ble  et  seul?  Notre  honnête  homme  à  nous, 
ature,  s'entretiendra  avec  lui,  le  se- 
courra, 1<  remettra  dans  son  chemin;  mais  ce- 
lai qui  ne  fait  rien  pour  l'amour  d'autrui,  el 
.  mesure  tout  sur  ses  intérêts,  vous  voyez,  je 
S    .   comme  il   1      se    conduire.  S'il   prétend 
il  ne  lui  niera  ni  la  vie.  ni  son  or,  jamais  il 
i  donnera  pour  motif  l'opinion  que  cette  ac- 
□aturelleraent  déshonnête,  mais  la  crainte 
que  la  chose  ne  se  répande,  c'est-à-dire  qu'il  n'en 
•  puni.  Raisonnement  qui  devrait  l'aire  rougir 
le  dernier  des  hommes  :  que  dirai-je  donc  d'un 
philosophe? 

XV.  Encore  une  autre  absurdité  et  la  plus  forte, 
c'est  de  tenir  pour  juste  tout  ce  qui  est  réglé  par 
lis  institutions  ou  les  lois  des  peuples.  Quoi! 
même  les  lois  des  tyrans?  Si  les  trente  tyrans  d'A- 
thenes  eussent  voulu  lui  imposer  des  lois,  si  même 
tous  les  Athéniens  aimaient  ces  lois  tyranniques, 
Jent-elles  d  s  l 'i-  justes?  Pas  plus,  je  pense, 
que  la  loi  rendue  par  notre  interroi  :  ■<  Que  le  dic- 
tateur pourrait  tuer  impunément  le  citoyen  qu'il 
lui  plairait,  sans  lui  faire  son  procès.  »  Non,  il 
n'existe  qu'un  seul  droit,  dont  la  société  humaine 
fut  enchaînée,  et  qu'une  loi  unique  institua  : 
cette  loi  est  la  droite  raison,  en  tant  qu'elle  pro- 
hibe ou  qu'elle  commande;  et  cette  loi ,  écrite  ou 
non,  quiconque  l'ignore  est  injuste.  Si  la  jus- 


tice est  l'observation  des  lois  écrites  et  des  insti- 
tutions nationales  ,  et  si ,  comme  les  mêmes  gens 
le  soutiennent ,  tout  doit  se  mesurer  sur  l'utilité: 
il  négligera  les  lois,  il  les  brisera,  s'il  le  peut, 
celui  qui  croira  que  la  chose  lui  sera  profitable. 
La  Justice  est  donc  absolument  nulle  si  elle  n'est 
pas  dans  la  nature  :  fondée  sur  un  intérêt,  un 
autre  intérêt  la  détruit.  Bien  plus,  si  la  nature 
ne  doit  pas  confirmer  le  droit  ,  c'est  fait  de  toutes 
les  vertus.  Que  deviennent  la  libéralité ,  l'amour 
de  la  patrie,  la  piété,  le  noble  désir  de  servir  au- 
trui ou  de  reconnaître  un  bienfait?  car  toutes  ces 
vertus  naissent  de  notre  penchant  naturel  à  aimer 
1rs  hommes,  lequel  est  le  fondement  du  droit.  Et 
non-seulement  les  obligations  envers  les  hommes 
disparaissent,  mais  avec  elles  les  cérémonies  du 
culte  des  dieux ,  et  les  religions,  qui  doivent  être 
conservées,  a  mon  avis,  non  par  la  crainte,  mais 
a  cause  de  ce  lien  qui  unit  l'homme  avec  Dieu. 

X  Y I .  Que  si  les  volontés  des  peuples,  les  décrets 
à  s  chefs  de  l'Etat,  les  sentences  des  juges  fon- 
daient le  droit,  le  vol  serait  de  droit;  l'adultère, 
les  faux  testaments  seraient  de  droit,  dès  qu'on 
aurait,  l'appui  des  suffrages  ou  des  votes  de  la 
multitude.  S'il  y  a  dans  les  jugements  et  les  vo- 
lontés des  ignorants  une  telle  autorité  que  leurs 
suffrages  suhvertissent  la  nature  des  choses, 
pourquoi  ne  décrètent-ils  pas  que  ce  qui  est  mau- 
vais et  pernicieux  soit  a  l'avenir  tenu  pour  bon 
et  salutaire?  et  pourquoi  la  loi  qui  de  l'injuste 
peut  faire  le  juste,  d'un  mal  ne  pourrait-elle  pas 
faire  u\\  bien?  C'est  que  nous  avons,  pour  distin- 
rune bonne  loid'une mauvaise, une  règle, une 
s:  .dérègle,  la  nature.  Et  non-seulement  le  droit  se 
ic  d'après  la  nature,  maisencore  l'honnête 
et  le  honteux  en  général  ;  car  c'est  une  notion  que 


■    '       et  judicem  ?  quid ,  in  oYserlo  loco  nactus,  quem 

'.  imbecillum  atquc   olum?  Nos- 

natura  justus  vir  ac  bonus .  Ilo- 

.  juvabit.  in  viam  deducet;  i>  vero,  qui  niliil  alte- 

.  •  I  melitur  sois  commodis  o  .lis, 

■  '  aclurus.  Quod  -i  negabit,  se  il  1  ï  vitara 

torum ,  et  aurum  ablaiurum;  nunquam  <i!>  eam  cau- 

;  hit ,  quod  M  oatura  turpe  judi  •  |uod  me- 

ira  liabeat.  O  rem  dig- 
.  in  qua  non  im  elîam  ■  eru- 

. 

o  illud  ■  '    :  omnia 

lit  lc- 

fdbns.  Efiamne,  si  qua     .       int  tyrann  i  Iriginta 

iili  Athenis  leges imponere  roluissenf ,  aut,siomnesAtbe- 

,tur  lyrannicis  Iegibus,num  ideirco  lis 

lx  haberentar?  Nihilo,  credo,  magîs  illa,  quam 

ter  tulit ,  ni  dîciator,  quem  vellel  emum  ,  in- 

.  impune  possét  occiden  .  Ë*1  enim  unam  jus 

i    m .     .    •     -'  boarinuD  quod  les  constituit 

ma  :  qi  ■  ■?  rer  ta  ratio  imperaodi  alque  prdhibeodi; 

'  tam  qui  ignorai,  is  est  injnstut  ,  sire  (-1  illa  scripta 

aosqnam.  Quod  ~i  justifia  est  obtemperatio 

ter  instiluth  nlorum ,  et  si ,  ni  i; 


dicunt,  utilitate  omnia  metienda  sont  ;  negliget  leges  ras- 
que  perrumpet,  si  poterit,  is,  qui  sihi  eam  rem  fructuo- 
s.im  putabil  fore,  [ta  (it,  ut  nulla  sit  omnino  justifia,  si 
m  que  natura  est,  et  ea,  quae  propter  ntilitatemconsfituilur, 
utilitate  alia  convellitur.  Atqui  si  natura  confirmatum  jus 
non  erit,  virlulesomnes  tollentur.  Ubi  enim  liberalîtas, 
ubi  patriœ  cari  tas,  obi  pietas,  ubi  aut  bene  merendi  de 
altero,  aut  referendac  gratin:  voluntas  poterit  exsistere? 
11. un  liane  nascunlur  ex  eo,  quod  natura  propensi  sumusad 
diligendos  liomines  ;  quod  fundamentnm  juris  est.  Moque 
suiiim  in  liomines  obsequîa,  sed  etiam  in  deoscaerimoniae 
religionesque  tollentur  •.  quasnon  metu,  sed  ea  conjun- 
ctione,  qua;  est  homini  cum  Deo,  conservandas  puto. 
XVI.  Quod  m  populorum  jussis,  si  principum  decretis, 

1    ententiis  judicum,  jura  constituerentur,  jus  esset  la- 

ti  cinari;  jus,  adulterare;  jus,  testamenta  falsa  Buppo- 

,  hâec  Buffragiis  aut  scitîs  multitudinis  probaren- 

tur.  Qnae  si  lanta  potestas  est,  stultorum  senlenfiis  atque 

ju<sis ,  ut  ci,;  uni  Buffragiis  rerum  natura  rerlator;  cur  non 

ciunt,  ut,  quse  mala  perniciosaque  sunt,  habeantur 

bonis  ac  salutaribus?  auteur, qunm  jus  ex  injuria 

I  \  (âcerepi    it,  bonum  eadem  facere  non  possit  es  malo? 

\lqni  nos  legem  bonam  a  mala,  nulla  alia,  nisi  natura; 
nonua,  di        1  possumus.  Nec  solum  jus  et  injuria  a  na- 
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le  sens  commun  nous  donne,  et  dont  il  a  ébauché 
les  éléments  dans  nos  esprits,  que  celle  qui  place 
l'honnêteté  dans  la  vertu ,  et  la  honte  dans  les 
vices.  Or,  cette  notion,  la  faire  dépendre  de  l'o- 
pinion, au  lieu  de  la  placer  dans  la  nature,  c'est 
une  démence.  La  bonté  même  d'un  arbre  ou  d'un 
cheval,  comme  nous  le  disons  par  abus  de  mot, 
ne  réside  point  dans  l'opinion,  mais  dans  la  na- 
ture :  s'il  en  est  ainsi,  la  distinction  de  ce  qui 
est  honnête  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  est  aussi 
naturelle. 

Si  la  vertu,  en  général,  s'appuyait  sur  l'opi- 
nion ,  il  en  serait  de  même  des  vertus  particuliè- 
res. Qui  donc  jugera  qu'un  homme  est  prudent, 
avisé,  non  pas  sur  sa  conduite  même,  mais  sur 
quelque  apparence  étrangère?  La  vertu  n'est  que 
la  raison  perfectionnée,  et  la  raison  est  certaine- 
ment dans  la  nature  :  l'honnêteté,  en  général , 
s'y  trouve  donc  aussi. 

XVII.  De  même  que  le  vrai  et  le  faux ,  la  con- 
séquence et  la  contradiction  se  jugent  sur  ce  qu'el- 
les sont ,  et  non  sur  une  preuve  extérieure;  ainsi 
la  constance  de  la  raison  dans  la  direction  de  toute 
la  vie,  ce  qui  est  la  vertu,  et  l'inconstance  oppo- 
sée, ce  qui  est  le  vice,  ont  leur  fondement  dans 
leur  nature  même.  Ne  jugeons-nous  pas  ainsi  le 
caractère  des  jeunes  gens?  et  quand  nous  le  ju- 
geons d'après  la  nature,  suivrons-nous  une  autre 
règle  pour  les  vertus  et  les  vices  qui  naissent  du 
caractère?  ou  si  nous  gardons  ici  la  même,  en 
changerons-nous  pour  l'honnête  et  le  honteux? 
Ce  qui  est  louable  est  bien ,  et  a  nécessairement 
en  soi  ce  qui  le  fait  louer;  carie  bien  lui-même 
n'est  pas  dans  l'opinion,  mais  dans  la  nature  : 
autrement  l'opinion  ferait  aussi  le  bonheur;  et 
que  peut-on  dire  de  plus  absurde?  Si  donc  la  dis- 


tinction du  bien  et  du  mal  est  naturelle,  si  ce  sont 
des  principes  de  la  nature,  certainement  l'hon- 
nête et  le  honteux  doivent  être  distingués  de 
même,  et  rapportés  à  la  nature.  Mais  la  diversité 
des  opinions ,  les  dissentiments  des  hommes  nous 
déconcertent;  et  parce  que  les  sens  ne  sont  pas 
sujets  aux  lièmes  contradictions,  nous  regardons 
les  sens  comme  naturellement  certains;  les  no- 
tions ,  au  contraire  ,  qui  varient  selon  les  person- 
nes, et  qui  pour  la  même  personne  ne  restent  pas 
toujours  les  mêmes,  nous  les  traitons  de  fictions. 
Il  en  est  tout  autrement  ;  car  si  nos  sens  ne  sont 
pas  dépravés  par  des  parents,  une  nourrice,  un 
maître,  un  poète ,  des  spectacles ,  s'ils  ne  sont  pas 
détournés  du  vrai  par  le  consentement  de  la  mul- 
titude, tous  les  pièges  sont  tendus  à  nos  esprits, 
soit  par  ceux  dont  je  viens  de  parler,  qui ,  les  sai- 
sissant encore  bruts  et  flexibles,  les  dirigent  et 
les  plient  à  leur  gré;  soit  par  la  volupté,  qui, 
habile  à  imiter  le  bien  lorsqu'elle  est  la  mère  de 
tout  mal,  s'insinue  dans  tous  nos  sens ,  et  s'em- 
pare de  nous-mêmes  :  corrompus  par  ses  flatte- 
ries ,  nous  ne  savons  plus  reconnaître  les  biens  vé- 
ritables ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  sa  douceur  et  son 
fard  trompeur. 

XVI1L  I!  suit,  pour  clore  enfin  toute  celte  ar- 
gumentation, ce  qui  doit  être  visible  après  tout 
ce  que  j'ai  dit,  que  le  juste  et  en  générai  l'honnête 
sont  désirables  par  eux-mêmes.  C'est  l'équité  ,  le 
droit  lui-même  que  chérissent  tous  les  gens  de 
bien  :  et  l'erreur  apparemment  n'est  point  le  par- 
tage de  la  vertu;  elle  n'aimerait  pas  ce  qui  ne 
serait  point  réellement  aimable.  Le  droit  est  donc 
pour  lui-même  digne  de  recherche  et  de  culte; 
ce  qui  est  vrai  du  juste,  l'est  de  la  justice  ;  et  par 
suite,  toutes  les  autres  vertus  qui  sont  en  elle 


turadijudicantur,  sedomninoomnia  lionestaac  turpia.  Nam 

etcomniiinis  intelligeutia  nobis  notas  res  ei'licit,  easque  iu 
animis  nostris  mehoavit,  ut  honesta  in  virtute  ponantur, 
in  vitiis  turpia.  Haecautem  in  opinione  exislimare,  non  in 
natura,  posita,  démentis  est.  Nam  nec  arboris,  neeequi 
vii tus,  quae  dicitur  (in  quo  abulimur  nomine),  in  opi- 
nione sita  est,  sed  in  natura.  Quodsi  itaest,  lionesta  quo- 
que  et  turpia  natura  dijudicanda  sunt. 

Nam  si  opinione  universa  mi  tus,  eadem  ejus  etiam 
partes  probarentur.  Quis  igitur  pYudentem  et,  ut  ita  di- 
cam,  catum,  non  ex  ipsius  babitu  ,  sed  ex  aliqua  re  ex- 
terna  judicet?  Est  enim  virtus  ,  perfecta  ratio  :  quod  certe 
in  natura  est.  Igitur  omnis  honestas  eodem  modo. 

XVII.  Nam  ut  vera  et  fajsa,  ut  consequentîa  et  con- 
traria, sua  sponte ,  non  aliéna,  judicantur  :  sic  constans 
et  perpétua  ratio  vite,  quae est  virtus,  itemque  incons- 
tantia,  quod  est  vilium  ,  sua  natura  probatur.  Nos  ingé- 
nia juvenum  non  item?  At  ingénia  natura;  virtuteset  vi- 
tia,  quae  exsistunt  ab  ingeniis,  aliter  judicabuntur  ?  an  ea 
non  aliter?  honesta ,  et  turpia,  non  ad  naturam  referri  ne- 
cesse  erit?  Quod  iaudabiie,  bonum  est;  in  se  babeat, 
quod  laudetur,  necesse  est.  Ipsum  enim  bonum  non  est 
opinionibus ,  sed  natura  :  nam  siitaesset,  beati  quoque 
opinione  essent;  quo  quid  dici  potflst  stultitts?   Quare 


quuni  et  bonum,  et  nialum  natura  judicetur,  et  ea  sint 
principia  natura1;  certe  honesta  quoque  et  turpia  simili 
ratione  dijudicanda,  et  ad  naturam  referenda  sunt.  Sed 
perturbai  nosopinionum  varietas,  hominum  dissensiojet 
quia  non  idem  contingit  in  sensibus  ,  nos  natura  certospu- 
tamus  ;  illa ,  quae  altis  sic ,  aliis  secus  ,  nec  iisdem  semper 
uno  modo  videntur,  ficta  esse  ducimus.  Quod  est  loi 
aliter.  Nam   sensus  nostros  non  païens,  non  tfutrix,  non 
magisler,  non  poeta,  nonscena  dépravât,  non  muilitudi- 
nis  consensus  abducit  a  vero  :  animis  omnes  tenduntur 
insidias,  vel  ab  iis,  quosmodo  enumeravi,  qui  teneros 
et  rudes  qunm  acceperunt,  inficiunt  et  Qectunt,  ut  vo- 
lunt  ;  v el  ab  ea,  quas  penitus  in  omni  sensu  implieata  insi 
det,  imitatrix  boni ,  voluptas  ,  malorum  autem  mater  omr 
nium  :  cujus  bianditiis  corrupti,  quae  natura  bona  sunt, 
quia  dulcedine  bac  et  scabie  carent,  non  cernimus  satis. 
XVIII.  Sequitur  (ut  conclusa  mibi  jam  base  sit  omnitt 
ratio),  id,  quod  ante  oculos  ex  iis  est,  quae  dicta  sunt,  et 
jus,  et  omne  bonestum,  sua  sponte  esse  expetendum. 
I.tenim  omnes  viri  boni  ipsam  œquitatem  et  jus  ipsuni 
amant;  nec  est  viri  boni,  errare ,  et  diligere  ,  quod  per 
se  non  sitdiligendum.  Per  se  igitur  jus  est  expetendum,  et 
colendum.  Quod  si  jus,  etiam  justifia  :  sic  in  ea  reliquat 
quoque  vii  lûtes  per  se  colendœ  sunt.  Quid?   libéralisa» 
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doivent  être  cultivées  pour  elles  mêmes.  La  li- 
béralité, par  exemple,  est-elle  gratuite  ou  mer- 
cenaire? Si  elle  rend  service  sans  récompense, 
elle  est  gratuit»  ;si  <  attend  on  salaire,  elle  se 
vend.  >ul  doute  que  l'homme  digne  des  noms  de 
libéra]  el  de  bienfaisant  ne  suive  le  devoir,  et 
non  le  profit  Mnsi,  Injustice  ne  recherche  aucun 
prix .  aucun  salaire  ;  elle  est  donc  recherchée  pour 
elle-même.  I  '  toutes  les  vertus. 

Kt  d'ailleurs,  si  la  vertu  est  recherchée  pour 

I  non  par  suitede sa  propre  nature, 

ce  qui  restera  de  la  vertu  ne  sera  vraiment  que 

méchanceté.  On  est  d'autant  moins  homme  de 

:i  que  l'on  rapporte  davantage  ses  actions  a 
l'intérêt  :  la  vertu  n'est  donc  que  malice  pour  qui 

-  ■  le  prix  de  la  vertu.  Ou  trouver  le  bienfaisant, 
si  pers  Mine  ne  rend  service  pour  l'amour  d'au- 
trui?  Qu'est-ce  que  le  reconnaissant,  si  la  recon- 
naissance ne  considère  plus  celui  à  qui  elle  adresse 
•  -  tions  de  grâces?  Que  devient  enfin  cette 
sainte  amitié,  si  nous  n'aimons  plus  notre  ami 
pour  lui-même  de  tout  notre  cœur,  comme  on 
dit?  il  faudra  donc  l'abandonner,  le  rejeter,  lors- 
qu'on n'en  espérera  plus  ni  fruit  ni  avantage  :que 

at-on  dire  de  plus  monstrueux  ?  Mais  si  l'amitié 
mérite  par  elle-même  d'être  cultivée,  la  société 
i  nés,  l'égalité,  la  justice  sont  aussi  essen- 
tiellement désirables.  Que  si  le  contraire  est  vrai, 

justice  n'est  rien  :  car  c'esl  l'extrême  injustice 
que  d'attendre  un  prix  de  la  justice. 

\l\.  Que  dire  de  la  modération,  de  la  tem- 

.  <l;i  désintéressement,  de  la  modestie. 

|  odeur,  de  la  chasteté?  Est-ce  par  crainte 

de  l'infamie  que  l'on  n'est  point  déréglé,  ou  bien 

3  lois  et  des  tribunaux?  Quoi!  l'on  n'est  pur 

..serve  que  pour  avoir  bonne  réputation?  et 


c'est  afin  de  recueillir  l'approbation  générale, 
qu'un  homme  pudique  rougit  même  de  parler  de 
la  pudeur?....  Et  moi  je  rougis  de  ces  philoso- 
phes qui  veulent  n'éviter  aucun  vice,  s'il  n'est 
flétri  par  le  juge.  Car  enfin  pouvons-nous  ap- 
peler pudiques  ceux  qui  s'abstiennent  de  l'adul- 
tère par  crainte  de  l'infamie,  lorsque  l'infamie 
elle-même  n'est  qu'une  suite  de  la  turpitude  es- 
sentielle de  l'action?  Si  vous  niez  la  nature  de 
ce  qui  est  louable  et  blâmable,  que  pouvez-vous 
blâmer  ou  louer  a  bon  droit?  Quoi!  les  défauts 
corporels,  s'ils  sont  très-marquants,  auront  quel- 
que chose  qui  nous  blesse,  et  nous  neserons  point 
blesses  de  la  difformité  de  l'âme,  elle  dont  la 
laideur  se  montre  si  visiblement  dans  les  vices? 
Est  il  rien  de  plus  hideux  que  l'avarice,  de  plus 
horrible  que  la  convoitise,  de  plus  bas  que  la 
lâcheté ,  de  plus  ignoble  (pic  la  stupidité  et  la  dé- 
raison? Quoi  donc!  ceux  qui  se  distinguent  par 
un  ou  plusieurs  de  ces  vices,  serait-ce  à  cause 
des  inconvénients,  des  dommages,  ou  de  quel- 
que peine  qui  les  accompagne,  que  nous  les  ap- 
pelons malheureux?  et  n'est-ce  pas  à  cause  de 
l'essence  et  de  la  turpitude  même  de  ces  vices? 
On  en  peut  dire  autant  de  la  louange  opposée 
qu'obtient  la  vertu. 

Enfin,  si  la  vertu  est  recherchée  par  des  rai- 
sons qui  ne  sont  pas  elle,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  meilleur  que  la  vertu.  Kst-ce  donc 
l'argent  ?  est-ce  la  beauté ,  les  honneurs ,  la  santé? 
toutes  choses  qui ,  lorsqu'on  les  possède  ,  parais- 
sent bien  petites,  et  dont  la  durée  est  si  incer- 
taine. Est-ce  enfin,  j'ai  honte  de  le  dire,  la  vo- 
lupté? mais  c'est  a  la  mépriser,  à  la  rejeter  que 
se  reconnaît  la  vertu. 

Voyez-vous  la  suite  des  choses  et  des  pensées, 


t,  an  mercenaria?  Si  mio  benigna 

i  Dm  iii-i  <  '■<!'',  conducta  :  nec  es!  du- 
lium,  quin  is,  qui  lîberaka  benignusve  dicitur,  ofïicium  , 
non  froctum,  Beqnatnr.  Ergo  item  justitia  nihil  expetit 
■i,  nihil  pretii.  P<  ir  expetitur.  Kadi 

,.iin  viilntnm  ntia  est 

Atqo  lotumeotis,  m  ponle  \irtu>  ex- 

petitur, una  erit  virtus ,  quae  malitia  recti  sime  dicetur. 

.  iuumcommodum  referl  quœ- 

eunque  agit,  ita  minime  est  \h  bonus  :  ut,  qui  virlutem 

k>  metinntor,  millam  rirtutem,nisi  malitiam  pu- 

Ubi  enim  beo  oemoalterini  bénigne 

_•  "i-,  -i  il-. ii  enm  ipsom  cemnnl  grali,  cui 

référant  gratiam?  Ubi  illa  sancta  amicitia,  -i  non  ipse 

»mi<  i  amator  loto  pectore  ,  ut  dîcitui  ?  qui  etiam 

■ii.]ii-  c[  abjidendaa  <--t ,  <]■ 

■  qooquid  jxitt-st  iliri  immanioj  i  ami- 

riiiai  ioaetasquoqueboarinum,  etaequa- 

lilas,  et  justiiia.  per  -e  expetenda.  Quod  ni  iia  <   I,  om- 
jostitia  nnUa  est  :  idenim  mjnatiMimura 
l'-rn  qna 
XIX.  Quid  r<  ,  todestia,  qnid  de  temperantia , 

derontmentia,  quid  de  rereeundia,  pndore,  pudici- 

ii  non  esse  petulantet , 


an  legum  et  judiciorum?  Innocentes  ergo,  et  verccimdi 
Mini ,  ut  bene  audiant?  et  ut  rumorem  bonnm  colligant, 
erubescunt  pudici  etiam  loqui  depudicitia?  Acmenimis 
istorumphilo8opuorumpudet,quinullum  \  itiumvitare^nisi 
judicioipso  uotatum,  putant.  Qnid  enim?  possumuseos, 
qui  a  stupro  arcentnr  infamiaemetu,  pudicosdicere,  qoum 
ipsa  infamia  propterrei  turpitudinem  conseqnaturPNam 
quid  aut  laudari  rite,  ant  rttuperari  potest,  si  ab  ejus 
natura  recesseris,  quod  aut  laudandum,  aut  vitupe- 
randum  putes?  An  corporis  pravitates ,  si  erunt  perinsig- 
nes,  habebunt  aliquid  offensionis;  animi  deformitas  non 
liabebil  ?  cujns  torpitudo  ex  q>-is  vitiis  facillime  percipi 
potest.  Quid  *•; i ïm  foedius  avaritia ,  quid  immanias  lini- 
dine,  quid  contemtius  Limiditate,  quid  abjectius  tardifate 
el  sUiItilia  dici  potest  ?  Qnid  ergo?  eos,  qui  singub's  vitiis 

!!iiiit,aut  etiam  plnribus,  propter  damna,  aut  detri- 
menta,  ant  erneiatus  aliquos,  miseras  esse  dicimos,  an 
proptei  \im  turpitudinemqne  vitiorum?  Quod  item  ad 
contrariant  tandem  in  virtutedici  potest. 

Iremo,  si  propter  alias  resvirtus  expetitur,  melius 

aliquid,  quant  rirtntem,  necesse  est.  Pecuniamne 
igitar?  an  honores  ?  an  fonuain?  an  valUudinem?  qu,e  et, 
quumadsunt,  perparva  uni  ;  et,  qnam  diuadfutura  sint, 
certum  sciri  nulio  modo  potest.  An,   quod   lurpissimum 
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et  comme  l'une  se  rattache  à  l'autre?  J'étais  en- 
traîné bien  plus  loin,  si  je  ne  m'étais  retenu. 

XX.  Quint.  Où  donc?  Volontiers,  mon  frère, 
je  m'y  laisserais  entraîner  avec  vous.  —  Mabc. 
Où?  à  la  fin  de  la  vertu,  à  l'objet  auquel  se  rap- 
portent et  vers  lequel  doivent  tendre  toutes  nos 
actions  :  question  fort  débattue,  et  féconde  en 
contestations  parmi  les  plus  doctes,  mais  qu'il 
faudra  bien  juger  quelque  jour.  —  Arr.  Eh  ! 
comment?  L.  Gel  Mus  est  mort.  —  Quint.  Qu'im- 
porte à  la  question?  —  Ait.  C'est  que  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  à  mon  ami  Phé- 
drus,  étant  à  Athènes,  que  lorsque  Gellius,  Mi- 
tre ami,  vint  en  Grèce  au  sortir  de  sa  préture, 
en  qualité  de  proconsul,  il  convoqua  tous  les 
philosophes  qui  setrouvaient  alors  dans  Athènes, 
et  leur  donna  gravement  le  conseil  de  prendre 
jour  pour  mettre  un  terme  à  leurs  controverses, 
disant  que  s'ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  disputer 
jusqu'à  la  mort ,  la  chose  pourrait  s'arranger  ;  et 
il  ajouta  qu'il  leur  promettait  son  entremise,  au 
cas  qu'ils  voulussent  faire  la  paix.  Marc.  Le 
fait  est  plaisant,  Pomponius,  et  l'ons'en  est  sou- 
vent amusé.  Mais  sérieusement  je  voudrais  être 
élu  pour  arbitre  entre  l'ancienne  académie  et  Ze- 
non. —  Att.  Comment  cela?  —  Marc  C'est 
qu'ils  ne  différent  qu'en  un  point,  et  qu'ils  s'ac- 
cordent singulièrement  sur  le  reste  —  Att.  Que 
dites-vous!  la  division  n'est  que  sur  un  point? 
—  Marc.  Oui,  sur  un  seul  vraiment  essentiel  : 
nos  anciens  ont  décidé  que  tout  ce  dont  il  était 
naturel  que  nous  jouissions  dans  cette  vie  était 
bien  ;  Zenon  n'a  voulu  reconnaître  d'autre  bien 
que  l'honnête.  —  Att.  Petite  question ,  en  effet, 
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mais  dont  la  solution  ne  trancherait  pas  tout.  — 
Marc.  Sans  doute,  s'ils  différaient  sur  le  fond, 
et  non  pas  seulement  sur  les  termes. 

XXI.  Att.  Vous  pensez  donc  comme  Antio- 
chus  mon  ami,  je  n'oserais  dire  mon  maître, 
avec  qui  j'ai  vécu  pendant  un  temps,  et  qui  m'a 
presque  entraîné  hors  de  nos  jardins  pour  me 
faire  entrer  de  quelques  pas  dans  l'Académie? 
—  Marc.  Homme  plein  de  sens  et  de  sagacité, 
accompli  dans  son  genre,  et  mon  ami  comme  le 
vôtre ,  vous  le  savez  ;  mais  avec  lequel  cependant 
nous  verrons  une  fois  si  nous  nous  accordons  en 
tout.  Ce  que  je  dis,  c'est  qu'une  paix  générale  est 
possible.  —  Att.  Comment?  —  Marc  Si  Zenon, 
comme  l'a  dit  Ariston  de  Chio,  avait  dit  que  l'u- 
nique bien  est  l'honnête,  l'unique  mal  le  déshon- 
nète;  que  toutes  les  autres  choses  sont  parfaite- 
ment égales,  et  que  la  présence  ou  l'absence  en 
est  absolument  indifférente,  il  s'écarterait  alors 
beaucoup  de  Xénocrate  et  d'Aristote,  et  de  tous 
ces  philosophes  de  la  famille  de  Platon;  le  débat 
roulerait  entre  eux  sur  un  point  capital,  et  duquel 
dépend  toute  la  conduite  de  la  vie.  Mais  comme 
c'est  le  beau,  appelé  par  les  anciens  souverain 
bien,  que  Zenon  appelle  le  bien  unique,  et  que  le 
contraire  du  beau,  qui  pour  les  premiers  est  le 
souverain  mal,  est  selon  lui  le  mal  unique;  en 
sorte  qu'il  appelle  les  richesses ,  la  santé ,  les  agré- 
ments extérieurs,  des  choses  utiles,  et  non  pas 
des  choses  bonnes  :  et  la  pauvreté ,  l'infirmité,  la 
douleur,  des  choses  incommodes ,  et  non  pas  des 
choses  mauvaises;  il  pense  évidemment  comme 
Aristote  et  Xénocrate,  quoiqu'il  parle  autrement. 
De  cette  dispute  de  mots ,  et  non  de  faits ,  est  née 


diclu  est,  voluptalem?  at  in  ca  quidem  spernenda  et 
repudianda  virltis  \el  maxime ceniilur. 

Videtisne,  quanta  séries  rerum  sententiarumque  sit, 
atqne  ut  ex  alio  alia  nectantur?  Quin  labebar  longius  ,  nisi 
nie  relinuissem. 

XX.  Quint.  Quo  tandem?  Libenter  enini,  {rater,  ad  is- 
lam orationem  tecum  prolaberer.  —  Marc.  Ad  fmem  bo- 
norum,  quo  referontur,  et  eujus  apiscendi  causa  sunt  fa- 
cienda  omnia  :  controversam  rem  ,  et  plenam  dissensionis 
inter  doclissimos ,  sed  aliquando  tamen  judicandam. — 
Att.  Qui  istuc  lieri  potest,  L.  Gellio  mortuo?  —  Marc. 
Qnid  tandem  idad  rem?  —  Att.  Quia  me  Atlienis  audire 
ex  Phaedro  meo  memini,  Gellium,  familiarem  tuum,quum 
pro  consule  ex  praetura  in  Graeciam  venisset,  Atlienis 
philosophos ,  qui  tum  erant,  in  locum  ununi  convocasse, 
ipsisque  magnopere  auetorem  fuisse,  ut  aliquando  con- 
troversiarum  aliquem  facerent  modum  :  quod  si  essent  eo 
animo,  utnollentretatem  in  lilibus  conterere;  posse  rem 
ton ven ire  :  et  simul  operam  suam  illis  esse  pollicilum ,  si 
posset  inter  eos  aliquid  convenire.  —  Marc.  Joculare  istuc 
quidem,  Pomponi,  et  aiiiultisssepederisum.  Sed  ego  plane 
vellem  me  arbitrum  inler  antiquam  academiam  elZenonem 
datum.  — Att.  Quo  tandem  isluc  modo?  —  Marc.  Quia 
de  re  una  solum  dissident,  de  ceteris  mirifice  congruunt. 
—  Att.  Ain'  tandem,  una  de  re  est  soluin  dissensio?  — 
Marc.  Qua  quidem  ad  rem  pertineat,  una  :  quippe  quum 


antiqui  omnes,  quod  secundum  naturam  esset ,  quo  jn- 
varemur  in  vita ,  bonum  esse  decreverint  ;  hic ,  nisi  quod 
honeslum  esset ,  niliil  pu  tarit  bonum.  —  Att.  Perparvam 
veto  controversiam  dicis ,  aenoneam  ,  quaedirimat  omnia. 
—  Marc.  Probe  quidem  sentis,  si  re,  ac  non  verhis 
dissident. 

XXI.  Arr.  Ergo  assentiria  Antiocbo  familiari  meo(ma- 
gistroenim  non  audeo  dicere),  quoeum  vixi,etqui  me 
ex  uostris  paené  convellit  liortulis,  deduxitque  in  Acade- 
miam perpauculis  passibus. — Marc  Vir  fuit  ille  quidem 
prudens  et  acutus,  et  in  suo  génère  perfectus,  mibique, 
ut  scis ,  familiaris  :  cui  tamen  ego  assentiar  in  omnibus, 
neene,  mox  videro;  lioc  dico ,  controversiam  lotam  istam 
posse  sedari. — Att.  Qui  istuctandem  vides? — Marc.  Quia 
si,  ut  C'iiius  Aristo  dixit,  solum  bonum  esse  diccret, 
quod  honestum  esset,  malumque,  quod  turpe,  cèleras res 
omnes  plane  pares,  ac  ne  minimum  quidem,  utrum  ades- 
sent,  an  abessent,  interesse;  valde  a  Xénocrate,  et  Aris- 
totele,et  ab  illa  Platouis  familia  discreparet,  essetque 
inter  eos  de  maxinia,et  de  omni  vivendi  ratione  dissen- 
sio. Nunc  vero  quum  decus,  quod  antiqui  summum  bo- 
num esse  dixerunt,  Lie  solum  bonum  dicat;item  d<  lecus, 
quodilli  summum  malum,  bic  solum;  disitias,  ^alitudi- 
nem ,  pulcbriludinem  ,  commodas  res  appellet ,  non  bo- 
nas;  paupertatem,  debilitalem ,  doloreni,  incommodas, 
non  matas  :  sentit  idem,  quod  Xenocrates  ,  quod  Aristote- 
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la  discussion  sur  lésons,  clans  laquelle,  forts  de 
la  loi  des  xu  Tables,  qui  a  donne  cinq  pieds  de 
terrain  imprescriptible,  nous  ne  permettrons  pas 
a  ee  ruse  philosophe  d'usurper  le  vieux  domaine 
de  l'Académie;  et  pour  tracer  les  limites,  nous 
serons  trois  arbitres,  selon  les  \n  Tables,  et 
non  pas  deux,  selon  la  loi  Mamilia.  —  Quint. 
donc  notre  sentence?  -  Ma.BC.  Or- 
donnons de  rechercher  les  bornes  que  Socrate 
avait  plantées,  et  de  s'y  tenir. 

Quint.  A  merveille,  mon  frère  ;  vous  commen- 
cez à  parler  le  langage  tics  lois  et  de  la  jurispru- 
dence, sur  lesquelles  j'attends  toujours  vos  idées; 
ur  ci  de  autre  question,  je  tiens  de  vous 
que  c'est  une  grande  affaire  a  décider.  De  quoi 

_it-il  en  e!'fet?de  savoir  si  le  souverain  bien 
i  3  de  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire  de  jouir 
d'une  existence  modeste  et  d'une  vertu  réglée, 
ou  bien  de  suivre  la  nature,  et  de  vivre  en  la 
prenant  pour  loi  ;  c'est-à-dire  de  ne  lui  rien  refuser 
de  ce  qu'elle  demande  .  a  condition  que  la  vertu  le 
permette,  la  vertu,  la  vraie  loi  de  la  vie.  Je  ne 

s  si  cela  sera  jamais  décidé ,  mais  sûrement  ce 
ne  peut  être  dans  cet  entretien ,  du  moins  si  nous 
voulons  nous  ressouvenir  de  notre  première  ques- 
tion. 

XXII.  Att.  Pour  moi ,  je  m'en  laissais  détour- 
ner sans  retiret.  —  Qoikt.  Nous  pourrons  repren- 
dre l'autre;  mais  aujourd'hui  revenons  à  la  pre- 
mière, qui  n'a  pas  besoin,  d'ailleurs,  de  cette  dis- 
cussion sur  le  mal  et  sur  le  bien.  —  Marc.  Vous 
parlez  très-sagement,  Quintus;  car  ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici.... 

Quint.  Et  je  ne  demande  ni  les  lois  de  Lycur- 


gue,  ni  celles  de  Solon,  de  Cbarondas,  ou  de 
Z;deucus,  non  plus  que  nos  xu  Tables,  ou  nos 
plébiscites,  .le  pense  seulement  que,  dans  l'en- 
tretien d'aujourd'hui ,  vous  donnerez  une  loi  de 
conduite,  m\  règlement  de  vie,  tant  aux  peuples 
qu'aux  individus.  —  Mauc.  Telle  est,  en  effet, 
la  portée  de  cette  discussion ,  Quintus;  et  je  vou- 
drais (pie  ce  fût  celle  de  mes  forces.  Mais  enfin 
la  vérité  est  que,  puisqu'il  faut  qu'il  existe  une  loi 
pour  corriger  les  vices  et  diriger  les  vertus,  c'est 
d'elle  cpic  doit  dériver  toute  la  science  de  vivre. 
De  là  résulte  la  sagesse,  mère  de  tout  ce  qui  est 
bon,  et  dont,  l'amour  a  produit  cbez  les  Grecs  le 
nom  de  la  philosopbie,  présent  le  plus  riche,  le 
plus  éclatant,  le  meilleur  enfin  que  les  dieux  im- 
mortels aient  fait  à  la  vie  humaine.  Seule  en  ef- 
fet, elle  nous  a  enseigné,  sans  compter  tout  le 
reste,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  au  monde,  à 
nous  connaître  :  précepte  dont  la  puissance  et  la 
profondeur  est  telle,  qu'on  n'osait  l'attribuer  à 
un  homme,  mais  au  dieu  qu'on  adore  à  Delphes. 
Celui  qui  se  connaîtra  lui-même,  sentira  d'abord 
qu'il  possède  quelque  chose  de  divin;  cet  esprit 
qui  est  en  lui  et  qui  est  à  lui ,  il  le  regardera 
comme  une  image  sacrée,  comme  le  dieu  du 
temp!e;  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pensées  se- 
ront dignes  d'un  si  grand  présent  des  dieux;  et 
lorsqu'il  se  sera  examiné,  et  pour  ainsi  dire  es- 
sayé tout  entier,  il  comprendra  comment  il  est 
venu  à  la  vie,  paré  des  mains  de  la  nature, 'et 
comme  prédestiné  par  elle  à  obtenir  et  à  conser- 
ver la  sagesse  ;  lui  qui ,  dès  l'origine,  a  reçu  dans 
son  âme ,  dans  son  entendement ,  les  premiers 
linéaments  de  toutes  choses,  afin  qu'à  leur  Iu- 


les; loquitur  alio  modo.  Ex  liac  aiitem  non  ici  uni,  sed 

i  ordia ,  controversia  nata  est  de  finibus  :   in 

qua  quoniam  usucapionem  xn  Tabula;  inlra  quinque  pe- 

esse  noluernnl ,  depasci  veterem  possessiomm  Acade- 

raiae  ab  hoc  acuto  lioinine  non  sinemus;  nec  .Mamilia  lege 

•  \  iis  très  arbitri  fines  regemus. — Quint. 

Quamnam  igitur  sententiam  dicimus? — Marc.  Requin 

.  quos  Socratea  p<  gerit ,  iisqne  parère. 

Qcnrr.  Praedare,  frater,  jam  mine  a  te  verba  usurpanta- 

tur  civilis  ju:i-  el  legumrquo  de  !;•■!.>■:!•  exspecto  dispu- 

tationem  tuam.  Nam isl  iquidem  magna  dijudicatio.est,  ut 

,.\  te  ij.  .\i.  Sedcerte  res  ita  se  habet,  ut  e\ 

natura  vivere  summum  bonum  sit,  idest,  ^ ita  modica, 

et  apta  virtute  ]  erfroi  ;  aut  naturam  sequi,  et  ejus  quasi 

lege  vivere,  id  e-t,  nihil,  quantum  in  ,  praeter- 

mtttere,  quo  minus  ea,  qua- natura  postulet,  consequa- 

tur,  quod  intfr  baec  vtlit  virlute  tanquam  lege  vivere. 

Quapropter  hoc  dijudicari  nescio  an  onquam ,  sed  hoc  ser- 

mone  certe  non  potest,  siqoidemid,  quod  suscepimus, 

perfectori  sirnu-. 

XXII.  Att. Atego  hucdeclinabamnecinvitus.  —  QciNT. 

Licebit  alias  :  nunc  id  agamus,  quod  cœpimus,  quiim 

praesertim  ad  id  nihil  pertineat  haec  de  summo  malo  bono- 

io.  —  Màbc  Prudentissime,  Quinte,  dicis. 

>'am  quœ  a  me  adhuc  dicta  sunt 

Qcnrr.  NecLycurgi  Ieges,nec  Solonis,  neuue  Charond.T, 


neque  Zaleuci,  nec  nostras  xu  Tabulas,  nec  plébiscita 
desidero  :  sed  te  existimoquum  populis,  tum  eliam'sin- 
gulis  hodierno  sermone  leges  Vivendi  et  disciplinam  datu- 
rum.  —  Marc.  Est  hujus  vero  disputationis ,  Quinte ,  pro- 
prium  id,  quod  exspectas  :  atque  utinam  esset  eliam 
facultatis  meœ  !  Sed  profeclo  ita  se  res  habet,  ut ,  quoniam 
vitiorum  emendaiiicem  legem  esse  oportet,  commenda- 
Iricemque  virtutum ,  abea  Vivendi  docliina  ducatur.  Ita 
lit,  ni  mater  omnium  bonarum  artium  sapientia  sit  ;  a 
cujus  amoregrœco  verbo  philosopbia  nomen  invenit,  qua 
nihil  a diis  immorlalibus  uberius,  nihil  florentins,  nihil 
praestabilius  hominum  vitœdatum  est.  Haec  enim  una  nos 
quum  cèleras  tes  omnes,  tum,  quodestdifficillimum,dociiit 
utnosmetipsosnosceremus:  cujus  praecepti  tantavîs,  tanta 
sentenlia  est,  ut  ea  non  boni  lui  cuipiam,  sed  DelphicodeO 
tribueretur.  Nam  qui  se  ipse  norit,  primum  aliquid  sentiet 

liabere  divmum,  ingeniumque  in  se  suum,  sicut  si- 
muiacrum  aliquod ,  dedicatum  putabit;  tantoque  munere 
deorum  semper  dignum  aliquid  el  faciet,  et  sentiet;  et, 
quum  se  ipse  tentant,  totumque  perspexerit,  intelliget, 
quemadmodum  a  natura  subornatus  in  vitara  venerit, 
quantaque  instrumenta  habeat  ad  obtinendam  adipisceq- 
damque  sapientiam  :  quoniam  principio  rerum  omnium 
quasi  adumbratas  intelligentias,  animo  ac  mente  conce- 

il;  quibus  illustratus,  sapientia  duce,  bonuin.  virum, 
el  ob  eam  ipsam  causam  cernât  se  beat u m  fore. 
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niière  il  pût  distinguer  que  c'est  en  prenant  la 
sagesse  pour  guide  qu'il  trouvera  la  vertu ,  et 
par  la  vertu  le  bonheur. 

XXIII.  En  effet,  lorsque  l'âme,  après  avoir 
connu  et  compris  les  vertus,  se  sera  dégagée  de 
toute  complaisance  envers  le  corps,  et  qu'elle  aura 
étouffé  la  volupté  comme  la  souillure  du  beau, 
qu'elle  se  sera  affranchie  de  toute  crainte  de  la 
mort  et  de  la  douleur,  qu'elle  se  sera  associée  à 
ses  semblables  par  le  lien  de  la  charité,  qu'elle 
aura  regardé  les  hommes  comme  ses  alliés  natu- 
rels; lorsque  enfin ,  ayant  embrassé  le  culte  des 
dieux  et  une  religion  pure,  elle  aura  exercé  cette 
vue  de  l'esprit,  qui  se  forme,  ainsi  que  celle  des 
yeux ,  à  discerner  ce  qui  est  beau  et  à  repousser 
ce  qui  ne  l'est  pas,  vertu  qui  a  pris  le  nom  des 
prudence ,  du  motprévoir:  alors ,  je  le  demande , 
peut-on  connaître ,  peut-on  imaginer  un  sort  plus 
heureux  que  le  sien? 

La  même  âme ,  lorsqu'elle  aura  bien  observé 
le  ciel,  la  terre,  l'océan,  toute  la  nature;  lors- 
qu'elle aura  vu  d'où  toutes  les  choses  ont  été 
engendrées,  où  elles  retournent,  quand,  com- 
ment elles  se  détruiront,  ce  qu'il  y  a  en  elles  de 
mortel  et  de  périssable ,  ce  qu'il  y  a  de  divin  et 
d'éternel;  lorsqu'elle  aura  saisi,  peu  s'en  faut , 
celui  qui  les  modère  et  les  régit;  lorsqu'elle  re- 
connaîtra qu'elle  n'est  point  un  habitant  d'une 
enceinte  fermée  par  des  murailles ,  mais  un  ci- 
toyen du  monde,  de  la  cité  unique;  alors,  au 
magnifique  spectacle  de  l'univers ,  à  cette  révé- 
lation de  la  nature ,  grands  dieux  !  comme  elle  se 
connaîtra  elle-même,  selon  le  précepte  d'Apollon 
Pythien!  comme  elle  méprisera,  comme  elle  dé- 


daignera, comme  elle  traitera  à  l'égal  du  néant 
toutes  ces  choses  que  le  vulgaire  appelle  grandes  1 

Et  toutes  ces  notions,  elle  les  munira,  comme 
d'un  rempart,  du  talent  de  la  discussion,  de  la 
science  de  discerner  le  vrai  du  faux,  enfin  de  cet 
art  de  saisir  les  conséquences  et  les  contradic- 
tions. Puis ,  comme  elle  se  sera  sentie  née  pour 
la  société  civile,  elle  jugera  bien  qu'elle  ne  doit 
pas  se  borner  à  des  débats  de  pure  subtilité, 
mais  parler  un  langage  qui  s'étende  plus  loin 
et  se  soutienne  plus  longtemps,  qui  gouverne  les 
peuples,  consolide  les  lois,  châtie  les  méchants, 
protège  les  gens  de  bien ,  honore  les  grands  hom- 
mes, et  dont  la  voix  persuasive,  propageant 
parmi  les  citoyens  des  maximes  de  salut  et  de 
gloire ,  sache  exhorter  à  l'honneur,  rappeler  du 
sein  du  vice,  consoler  les  vaincus,  enfin  publier 
en  d'immortels  monuments,  avec  l'ignominie  des 
pervers ,  les  actions  et  les  desseins  des  forts  et 
des  sages.  Tant  et  de  si  grandes  choses ,  qui  se 
découvrent  dans  la  nature  humaine  à  qui  veut 
se  connaître  soi-même,  naissent  de  la  sagesse, 
et  sont  enseignées  par  elle. 

Att.  L'éloge  est  grave ,  sans  doute ,  et  mérité  ; 
mais  enfin  où  cela  nous  mène-t-il?  —  Marc.  D'a- 
bord, Pomponius,  aux  questions  que  nous  allons 
traiter  à  présent,  et  dont  je  veux  vous  montrer 
toute  la  grandeur;  ce  qui  ne  serait  pas,  si  celles 
dont  elles  découlent  n'étaient  immenses  ;  ensuite, 
c'est  avec  plaisir,  et  je  crois  avec  raison,  que  je 
n'ai  point  oublié  ici  une  étude  qui  me  charme  et 
qui  m'a  fait  ce  que  je  suis.  —  Att.  Oui ,  vous  sur- 
tout, vous  pouviez  en  parler;  et,  comme  vous  le 
dites ,  la  question  vous  en  faisait  un  devoir. 


XXTTI.  Nanti  quumanimus,  cognitis  perceptisque  vir- 
tutibus,  a  corporis  obseqiiio  indulgentiaque  discessent , 
voluptatemque,  sicut  labem  aliquara  dedecoris,  oppressent, 
omnemque  mortis  dolorisque  timorem  effugeiït ,  societa- 
temque  caritatis  coierit  cum  suis,  oninesque  natura  con- 
junctos  suos  duxerit,  cultiimque  deorum  et  puram  reli- 
gionem  suscepeiït,  et  exacuerit  illam ,  ut  oculorum,  sic 
ingenii  aciem,  ad  bona  deligenda,  et  rejicienda  contraria; 
quae  virtus  ex  provideiido  est  appellata  prudentia  :  quid 
eo  dici ,  aut  cogitari  poterit  beatius? 

Idemque  quumcœlum,  terras,  maria,  rerumque  omnium 
naturam  perspexerit,eaqueunde  generata,  quo  recurrant, 
quando,  quo  modo  obitura,  quid  in  iis  mortale  et  cadu- 
cum,  quid  divinum  aeternumque  sit,  viderit,  ipsumque 
ea  moderantem  et  regentem  pœne  prehenderit,  seseque 
nonunius  circumdatum  mœnibus  loci,  sed  civem  lotius 
mundi ,  quasi  unius  urbis  ,  agneverit  :  in  bac  ille  magnifi- 
centia  rerum,  atquein  hoc  conspectuet  cognitionenaturœ, 
tlii  imniortales !  quam  ipse  se  noscet?  quod  Apollo  prae- 
cepit  Pythius;  quam  contemnet,  quam  despiciet ,  quam 
pro  nihilo  putabit  ea,  quae  vulgo  dicuntur  amplissima? 

Atque  ba?c  omnia ,  quasi  sepimento  aliquo,  vallabitdis- 
serendi  ratione,  veri  et  falsi  judicandi  disciplina  et  scien- 
tia,etarte  quadam  intelligendi,  quid  quamque  rem  se- 
quatur,  et  quid  sit  cuique  contrarium.  Quumque  se  ad 
civilem  societatem  naluni  senserit,  non  soïum  illa  subtili 


disputatione  sibi  utendum  putabit,  sed  etiam  fusa  latius 
perpétua  oralione,  qua  regat  populos,  quastabiliat  leges, 
qua  castiget  improbos,  qua  tueatur  bonos,  qua  laudet 
claros  viros;  qua  praecepta  salutis  et  laudis  apte  ad  per- 
suadendum  edat  suis  civibus;  qua  bortari  ad  decus  ,  re- 
vocare  a  flagitio ,  consolari  possit  afflictos ,  factaque  et 
consulta  fortium  et  sapientum ,  cum  improborum  ignomi- 
nia,  sempiternis  monumentis  prodere.  Quae  quum  tôt 
res,  tantœque  sint,  quae  inesse  in  bomine  perspiciantur 
ab  iis,  qui  se  ipsi  velint  nosse;  earum  païens  est  educa- 
trixque  sapienlia. 

Att.  Laudataquidem  a  te  graviter  et  vere.  Sed  quorsum 
hœc  pertinent? —  Marc.  Primum  adea,  Pomponi,  de 
quibus  acturi  jam  sumus;  quaetanta  esse  volumus  :  non 
enim  eruut,  nisi  eajuerint,  unde  illa  manant',  amplis- 
sima. Deinde  facio  et  libenlcr,  et,  ut  spero,  recte,  quod 
eam,  cujus  studio  teneor,  quaeque  me  eum,  quicumque 
sum,  effecit,  nonpossum  silentio  praeterire. —  Att.  Vero 
facis  et  merito  et  ipse;  fuitqueid,  utdicis,  in  boesermoaa 
faciendum. 


««««•»»• 


CICÉRON. 


LIVRE  SECOND. 


I.  Atticus.  Mais  comme  nous  nous  sommes 
assez  promenés,  et  que  d'ailleurs  vous  allez  com- 
mença quelque  chose  de  nouveau,  voulez-vous 
que  nous  changions  de  place,  et  que  dans  l'île  qui 
est  sur  leFibrène,  car  c'est,  je  pense,  le  nom 
de  cette  autre  rivière,  nous  allions  nous  asseoir 
pour  nous  occuper  du  reste  de  la  discussion?  — 
Marcus.  Volontiers  :  c'est  un  lieu  où  je  me  plais  , 
quanti  je  veux  méditer,  lire,  ou  écrire  quelque 
chose.  — Arr.  Moi,  qui  viens  ici  pour  la  première 
fois,  je  ne  puis  me  rassasier  :  j'y  prends  en  mé- 
pris ces  magnifiques  maisons  de  campagne ,  et 
leurs  pavés  de  marbre,  et  leurs  riches  lambris. 
Qui  ne  rirait  pas  de  ces  filets  d'eau  qu'ils  appel- 
lent des  Mis  et  des  Euripes,  en  voyant  ce  que  je 
vois?  Tout  à  l'heure,  dissertant  sur  le  droit  et  la 
loi,  vous  rapportiez  tout  à  la  nature  :  eh  bien  ! 
jusque  dans  les  choses  qui  sont  faites  pour  le  re- 
pos et  le  divertissement  de  l'esprit,  la  nature  do- 
mine eucore.  Je  m'étonnais  auparavant  (cardans 
ces  lieux  je  n'imaginais  que  rochers  et  monta- 
gnes, trompé  par  vos  discours  et  par  vos  vers), 
je  m'étonnais  que  ce  séjour  vous  plut  si  fort  : 
mais  a  présent  je  m'étonne  que  lorsque  vous  vous 
éloignez  de  Rome,  vous  puissiez  être  ailleurs  de 
préférence.  —  Maiic.  C'est  lorsque  j'ai  la  liberté 
de  m'absenter  plusieurs  jours,  surtout  dans  cette 
saison  de  l'année ,  que  je  viens  chercher  l'air  pur 
et  les  charmes  de  ce  lieu  :  il  est  vrai  que  je  le 
puis  rarement.  Mais  j'ai  encore  une  autre  raison 
de  m'y  plaire,  qui  ne  vous  touche  point  comme 
nioi,  —  Att.  Et  quelle  est-elle?  —  Marc.  C'est 
qu'a  proprement  parler,  c'est  ici  ma  vraie  patrie, 
et  celle  de  mon  frère  Quintus.  C'est  ici  que  nous 

LICEIl  SECUNDUS. 

I.  ATTICOS.  Soi  visne.qnoniam  et  salis jam  ambulalum 
est,  et  tibi  alioddicendi  initium  sumendnm  est,  locum 
mulemns,  <'t  in  inswla  ,  qu;i:  est  in  Fihreno  (nain  opinor 
iili  alleri  flomini  nomen  esse),  sermoni  relique  demusope- 

i.'.îii  gedentes? Marcus.  Sanequidem  :  nain  illo  loco  li- 

bentissiroe  soleo  uti,  sive  qaid  mecum  ipse  cogito,sive 

qaid  aatscribo,ant  lego.  —  An.  Eqnidem,  qui  nunc 

primum  hue  venerim  ,  satiari   non  queo;  magnificasque 

vidas,  et  pavimenta  marniorea,et  laqueata  tecta  contemno. 

Dactus  vero aqaaram , qnos îsti  Nilosel  Euripos  vacant, 

qtria  non,  qnuni  naec  videal,  irriserit?  1  laque,  ut  tu, 

paullo  anledelegeetjure  disserens,  adnaturam  referebas 

onmi.i  :  ôc  in  lii->  ipsis  rebos,  qnae  ad  requietem  animi 

detectationemque  quxranlor,  natura  dominaiur.  Quare 

antea  mirabar  (nihil  enim  liis  in  lo<  is  ma  saxa  et  montes 

cogitabam  ;  tdque  ot  tacerem,  et  orationibus  indncebar 

tnis,  etversibns  ,  sed  mirabar,  ut  <li\i ,  te  lam  vaîde  hoc 

loeo  delectari  :  mine  contra  mi: or,  te,  quum  Roma  absis, 

usquam  potins  esse.—  Marc  Ego  vero,  quum  licct  plu- 

res  dies  abesse,  praesertim  hoc  tempore  anni ,  et  ameeni- 

•     m  liane,  et  salobritatem  sequor;  raro  autem  lieei. 

Sed  niminiin  me  alia  quoque  causa  délectai ,  quae  le  non 

aiiîngit  ita.  —  Att.  Quaj  tandem  isla  causa  est?  Marc 


sommes  nés  d'une  très-ancienne  famille;  ici  sont 
nos  sacrifices,  nos  parents,  de  nombreux  mo- 
numents de  nos  aïeux.  Que  vous  dirai-je?  vous 
voyez  cette  maison,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui; 
elle  a  été  ainsi  agrandie  par  les  soins  de  notre 
père.  Il  était  d'une  santé  faible,  et  c'est  là  qu'il 
a  passé  dans  l'étude  des  lettres  presque  toute  sa 
vie.  Enfin,  sachez  que  c'est  en  ce  même  lieu, 
mais  du  vivant  de  mon  aïeul ,  du  temps  que ,  se- 
lon les  anciennes  mœurs,  la  maison  était  petite 
comme  celle  de  Curius,dans  le  pays  des  Sabins; 
oui,  c'est  en  ce  lieu  que  je  suis  né.  Aussi  je  ne 
sais  quel  charme  s'y  trouve  qui  touche  mon  cœur 
et  mes  sens,  et  me  rend  peut-être  ce  séjour  encore 
plus  agréable.  Eh,  ne  nous  dit-on  pas  que  le  plus 
sage  des  hommes,  pour  revoir  son  Ithaque,  re- 
fusa l'immortalité? 

II.  Att.  C'est,  je  le  sens,  une  bonne  raison 
pour  vous  de  venir  ici  plus  volontiers,  et  d'avoir 
une  prédilection  pour  ce  lieu.  Moi-même,  je  dis 
vrai ,  depuis  un  moment  j'aime  encore  davantage 
cette  maison  et  toute  cette  campagne  qui  vous  a 
vu  naître.  Je  ne  sais  comment ,  mais  nous  som- 
mes émus  de  l'aspect  des  lieux  où  se  voient  les 
traces  de  ceux  que  nous  aimons  ou  que  nous  ad- 
mirons. Tenez,  pour  moi,  Athènes,  ma  chère 
Athènes  me  plaît  moins  par  ses  magnifiques  mo- 
numents et  ses  antiques  chefs-d'œuvre  des  arts, 
que  par  le  souvenir  des  grands  hommes;  le  lieu 
que  chacun  d'eux  habitait,  la  place  ou  il  s'asseyait, 
celle  où  il  aimait  à  discourir,  je  contemple  tout 
avec  intérêt,  tout,  jusqu'à  leurs  tombeaux.  Aussi, 
croyez-moi,  ce  lieu  où  vous  êtes  me  sera  dé- 
sormais plus  cher.  —  Marc.  Alors  je  suis  bien  aise 
de  vous  l'avoir  montré  ;  c'est  presque  mon  ber- 
ceau. —  Att.  Et  moi  plus  aise  encore  de  l'avoir 

Quia,  si  verum  dicimus,  Ii.tc  est  niea  et  hujus  fratris 
mei  germana  patria  :  hinc  enim  orti  stirpe  antiquissima 
sumns  ;  hic  sacra ,  hic  gémis ,  hic  majorant  nmita  vestigia. 
Quid  pluia?  liane  vides  villam,  ut  mine  quidem  est,  la- 
tius  a-diliratam  patris  nostri  studio  ;  qui ,  quum  esset  infir- 
ma valitudine ,  hic  feie  atatem  egit  in  litleris.  Sed  hoc 
ipso  in  loco,  quum  avus  vivercl,  et  antiquo  more  pana 
esset  villa ,  ut  illa  Curiana  in  Sahinis,  me  scilo  esse  natum. 
Quare  inest  nescio  quid,  et  latet  in  animo  ac  sensu  meo, 
quo  me  plus  hic  loeus  fortasse  delectet  :  siquidem  etiam 
ille  sapienlissimus  vir,  Ithacam  ut  videret ,  immortalita- 
tem  scribitur  répudiasse. 

II.  Att.  Ego  vero  tihi  islam  justam  causam  puto,  an- 
ime lihentius  veinas ,  alque  hune  locum  diligas.  Quin  ipse, 
vere  dicam,sum  illi  vilhc  amieior  modo  factus,  atquehuic 
omni  solo,  in  quo  tu  orlus  et  procreatus  es.  Movcmur 
enim  nescio  quo  pacto  locis  ipsis,  in  quihuseorum,  quos 
diligimus  aut  admiramur,  adsunt  vestigia.  Me  quidem 
ipsa:  illa'  nostrae  Athenœ  non  tam  operibus  magnifias  ex- 
quisilisque  antiquorum  ai  tihus  délectant ,  qnam  reeorda- 
tione  summorum  virorum,  uhi  quisque  hahitare,  ubi  se- 
dere,  uhi  disputaresit  solitusjstudioseque  cornm  etiam 
sepulcra  contemplor.  Quare  istum  ,  uhi  tu  es  natus,  plus 
amabo  postliac locum.  —Marc.  Gaudeo  igitur,  meincu- 
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vu.  Mais  qu'avez-vous  donc  dit  tout  à  l'heure , 
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que  ce  lieu  dont  vous  m'avez  appris  que  le  nom 
est  Arpinum ,  est  à  tous  deux  votre  vraie  patrie? 
Est-ce  donc  que  vous  avez  deux  patries?  en  avez- 
vous  une  autre  que  la  patrie  commune  ?  ou  peut- 
être  que  celle  de  Caton  le  sage  n'a  pas  été 
Rome ,  mais  Tusculum.  —  Marc.  Certainement  ; 
pour  lui  comme  pour  tous  les  citoyens  des  villes 
municipales,  je  reconnais  deux  patries,  celle 
de  la  nature  et  celle  de  la  cité.  Ainsi  Caton  5 
qui  était  né  à  Tusculum ,  fut  agrégé  citoyen  de 
Rome;  etTusculan  par  l'origine,  Romain  par  la 
cité,  il  eut  une  patrie  de  fait  et  une  patrie  de  droit. 
De  même  chez  vos  Athéniens  :  lorsque  Thésée 
leur  eut  fait  quitter  les  champs  pour  les  réunir 
dans  la  ville,  dans  YAstu,  comme  on  l'appelle, 
ceux  qui  étaient  de  Sunium  étaient  aussi  d'Athè- 
nes. Ainsi  nous ,  nous  nommons  patrie  celle  où 
nous  sommes  nés  et  celle  qui  nous  adopta  ;  mais  il 
faut  donner  le  premier  rang  dans  notre  amour  à 
celle  dont  le  nom ,  devenu  celui  de  la  république, 
renferme  tous  les  citoyens.  C'est  pour  elle  que 
nous  devons  mourir,  à  elle  que  nous  devons  nous 
dévouer  tout  entiers ,  en  elle  que  nous  devons 
placer  et  consacrer,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui 
est  à  nous.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ai- 
mons presque  autant  la  patrie  qui  nous  fit  naître  ; 
et  voilà  pourquoi  je  ne  renierai  jamais  ma  patrie 
d'Arpinum ,  quoique  l'autre  soit  plus  grande  et 
la  contienne  dans  son  sein. 

III.  Att.  C'est  donc  avec  raison  que  notre 
grand  Pompée ,  lorsque  je  l'entendis  plaider  avec 
vous  pour  fialbus,  soutint  que  la  république 
pouvait  rendre  de  très-justes  actions  de  grâces 
à  ce  municipe,  puisque  ses  deux  sauveurs  en 


étaient  sortis;  et  je  crois  maintenant  sans  peine 
que  le  lieu  de  votre  origine  est  aussi  votre  pa- 
trie. —  Quint.  Mais  nous  voici  dans  l'île. 
Peut-on  trouver  un  plus  beau  lieu?  Comme 
cette  pointe  partage  le  Fibrène,  dont  les  eaux, 
également  divisées,  arrosent  ses  deux  bords,  et 
qui  dans  son  cours  rapide,  pressé  de  revenir  en 
un  seul  lit,  n'embrasse  qu'un  espace  suffisant 
pour  une  petite  palestre!  Ensuite,  comme  s'il 
n'avait  eu  d'autre  soin  que  de  nous  faire  une 
arène  propre  à  la  dispute,  il  se  précipite  aussitôt 
dans  le  Liris.  Là ,  tel  qu'un  plébéien  entré  dans 
une  famille  noble,  il  perd  son  nom  plus  obscur, 
et  communique  au  Liris  sa  fraîcheur;  car  moi, 
qui  ai  visité  bien  des  rivières,  jamais  je  n'en  ai 
touché  de  plus  froide;  et  je  pourrais  à  peine  es- 
sayer d'y  mettre  le  pied ,  comme  fait  Socrate 
dans  le  Phédrus  de  Platon.  —  Marc.  Oui,  ce 
lieu  doit  nous  plaire  ;  mais  si  j'en  crois,  Titus, 
les  récits  de  mon  frère,  votre  Thyamis  en  Épire 
ne  lui  cède  en  rien.  —  Quint.  Non,  sans  doute; 
et  n'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  rien  de  plus  beau 
que  l'Amalthée  de  notre  Atticus  et  ses  superbes 
platanes.  Mais,  s'il  vous  plaît,  asseyons-nous  ici 
à  l'ombre,  et  revenons  à  notre  discussion.  — 
Marc  Vous  êtes  exigeant,  Quintus.  Moi  qui 
croyais  avoir  échappé  :  on  ne  peut  rien  vous  de- 
voir. —  Quint.  Commencez  donc  ;  car  nous  vous 
consacrons  toute  cette  journée. 

Marc.  C'est  par  toi,  Jupiter,  que  ma  muse  commence, 

comme  au  début  de  mon  poème  d'Aratus.  — 
Quint.  Pourquoi  ce  début?  —  Marc.  C'est  que , 
cette  fois  encore,  nous  ne  saurions  mieux  com- 
mencer que  par  Jupiter  et  les  autres  Dieux  im- 


nabula  panne  mea  tihi  ostendisse.  —  Att.  Equidem  nie 
cognosse  admodum  gaudeo.  Sed  illud  tamen  quale  est , 
quod  paullo  ante  dixisti  ;  hune  locum  (idem  ego  te  accipio 
dicere  Arpinum)  germanam  patriam  esse  vestram?  Ntim- 
quid  duas  habetis  patrias?  an  est  una  illa  patria  comiiui- 
nis?  nisi  forte  sapienli  ï  11  i  Catoni  fuit  patria  non  P. orna , 
sed  Tusculum.  —  Marc.  Ego  meliercule  et  illi,  et  omni- 
bus municipibus  duas  esse  censeo  patrias ,  unamnaturae, 
alteram  civitatis  :  ut  ille  Cato,  quum  esset  Tusculi  natus, 
in  populi  romani  civitatem  susceplus  est.  llaque,  quum 
ortu  Tusculanus  esset,  civilate  Romanus,  babuit  alteram 
loc!  patriam ,  alteram  juris.  Ut  vestri  Attici ,  postquam 
i  Theseus  eos  demigrare  ex  agris,  et  in  Astu,  quod  appel- 
latur,  omnes  se  conf'erre  jussit,  et  Sunii  erant  iidem  et 
Attici  :  sic  nos  et  eam  patriam  dicimus ,  ubi  nati ,  et  illam , 
qua  excepli  sumus.  Sed  necesse  est,  caritate  eam  prœstare, 
qua  reipublicaî  nomen  universœ  civitatis  est;  pro  qua 
mori ,  et  cui  nos  totos  dedere  ,  et  in  qua  nostra  omnia  po- 
ncre  et  quasi conseciare  debemus.  Dulcis  autem  non  multo 
secus  est  ea,  quœ  genuil,  quam  illa,  qua;  excepit.  Itaque 
ego  banc  meam  esse  patriam  prorsus  nunquam  negabo, 
dum  illa  sit  major,  et  h.vc  in  ea  contineatur. 

III.  Att.  Recte  igilnr  Magnus  ille  noster,  me  audiente, 
posuit  in  jtidicio,  quum  pro  Ralbo  tecum  simul  diceret, 
rempublicam  nostram  justissimas  huic  munitipio  gratia^ 


agereposse,  quod  exeo  duo  sui  conservatoi  es  exstilissent  : 
ut  jam  videar  adduci,  liane  quoque,  quae  te  procreavit, 
esse  patriam  tuam.  — Quint.  Sed  ventum  in  insulam  est. 
Hac  vero  nibil  est  amœnius.  Ut  enim  hoc  quasi  rostrofin- 
ditur  Fibrenus,  et  divisus  œqualiter  in  duas  partes  latera 
haxalluit,  rapideque  dilapsus  cilo  in  imum  confluit,  et 
tantnm  complectitur,  quod  salis  sit  modicae  palœstme,  loci  ! 
Quo  effecto,  tanquam  id  babuerit  operis  ac  muncris,  ut 
hanc'nobis  efliceret  sedem  ad  disputandum ,  statim  préci- 
pitât in  Lirem;  et,  quasi  in  familiam  patriciam  venerit, 
amittit  nomen  obscurius,  Liremque  multo  gelidiorem  fa- 
cit.  Nec  enim  ullum  hoc  frigidius  flumen  attigl  ,quum  ad 
multa  accesserim  ,  ut  vix  pede  tentare  id  possim  ;  quod  in 
Phaedro  Platonis  facit  Socrates.  —  Marc.  Est  vero  ita  : 
sed  tamen  huic  amœnitati,  quam  ex  Quinto  saepe  audio, 
Thyamis  Epirotes  tuus  ille  nibil  opinor,  concesserit.  — 
Quint.  Est  ita  ,  ut  dicis  :  cave  enim  putes  Attici  nostri 
Amallheo,  platanisque  illis  quidquamesse  praeclarius.  Sed, 
si  videtur,considamus  hic  in  timbra,  atqueadeam  partem 
sermonis ,  ex  qua  egressi  sumus,  revertamnr. —  Marc. 
Piteclareexigis,  Quinte  (at  ego  effugisse  arbitrabar),  et 
tibi  bornm  nihil  deberi  potest.  —  Quint.  Ordire  igitur  : 
nam  hune  tibi  totum  dicamus  diem. 

Marc.  A  Jovemusarum  primordia 

sicut  in  Arateo  carminé  orsi  sumus.  —  Quint.  Quorsum 
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mortels.  —  Quint.  Très-bien ,  mon  frère  !  c'est  un 
devoir. 

IV.  Mabc.  Voyons  donc  encore  une  fuis,  avant 
d'arriver  aux.  lois  particulières,  quelle  est  la 
nature  et  la  force  de  la  loi  ;  car,  devant  y  rappor- 
ter toutes  choses,  il  ne  faut  pas  tomber  dans 
quelque  méprise  de  langage,  ni  ignorer  la  force 
du  terme  ,  sans  lequel  on  ne  peut  définir  aucun 
droit.  — Quint.  Sansdoute;  et  c'est  une  excellente 
méthode.  —  Marc.  Je  vois  donc  que  le  sentiment 
des  plus  sages  a  été  que  la  loi  n'est  point  une 
imagination  de  l'esprit  humain,  ni  une  volonté 
des  peuples,  mais  quelque  chose  d'éternel,  qui 
doit  régir  le  monde  entier  par  la  sagesse  des 
commandements  et  des  défenses.  C'est  ce  qui 
leur  a  fait  dire  que  cette  première  et  dernière  loi 
était  l'esprit  du  Dieu  dont  la  raison  souveraine 
nblige  et  interdit;  et  de  là  le  divin  caractère  de 
cette  loi  donnée  par  les  Dieux  à  l'espèce  humaine  ; 
car  elle  n'est  aussi  que  l'esprit  et  la  raison  du 
sage,  capable  de  conduire  ou  de  détourner.  — 
Quint.  Déjà  quelquefois  vous  avez  touché  ce 
point  ;  mais  avant  d'en  venir  aux  lois  du  peu- 
ple ,  développez ,  s'il  vous  plaît ,  toute  la  force  de 
cette  loi  divine,  de  crainte  que  le  torrent  de  la 
coutume  ne  nous  surmonte,  et  ne  nous  entraîne 
à  parler  comme  le  vulgaire.  —  Marc.  En  effet , 
Quintus,  qu'avons-nous  appris,  dès  notre  enfan- 
ce ,  à  nommer  loi?  —  «  Doit  comparaître  quicon- 
que est  cité  en  justice,  »  —  et  d'autres  formules 
de  ce  genre.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
formules,  et  en  général  toutes  les  défenses  ou 
prescriptions  des  peuples,  aient  le  pouvoir  d'appe- 
ler aux  bonnes  actions  ou  de  détourner  des  mau- 
vaises. Cette  puissance- là  compte  plus  d'années 


que  la  vie  des  peuples  et  des  cités;  elle  est  de 
l'âge  de  ce  Dieu  qui  conserve  et  régit  le  ciel  et  la 
terre. 

Le  divin  esprit  ne  peut  pas  plus  exister  sans 
la  raison  ,  que  la  raison  divine  sans  être  la  règle  et 
la  sanction  du  bien  et  du  mal.  Parce  qu'il  n'était 
écrit  nulle  part  qu'un  seul  homme  sur  un  pont 
dût  résister  aune  armée  ennemie,  et  faire  cou- 
per le  pont  derrière  lui ,  en  penserons-nous  moins 
que  ce  fut  la  loi  du  courage  qui  commandait  à 
notre  Horatius  Coclès  un  si  grand  exploit;  et  s'il 
n'y  avait  à  Rome ,  sous  le  règne  de  Tarquin ,  au- 
cune loi  écrite  contre  l'adultère,  s'ensuit-il  que 
Sextus  Tarquin  n'ait  point  fait  violence  à  Lucrè- 
ce ,  fille  de  Tricipitinus,  au  mépris  de  l'éternelle 
loi?  Non,  il  existait  déjà  une  raison,  émanée  de 
la  nature  des  choses ,  qui  pousse  au  bien  ,  qui  dé- 
tourne du  crime  :  celle-là  ne  commence  pointa 
être  loi  du  jour  seulement  qu'elle  est  écrite,  mais 
du  jour  qu'elle  est  née  ;  or,  elle  est  contemporaine 
de  l'intelligence  divine.  Ainsi,  la  loi  véritable 
et  primitive  ayant  caractère  pour  ordonner  et 
pour  défendre,  est  la  droite  raison  du  Jupiter 
suprême. 

V.  Quint.  Je  reconnais,  mon  frère,  que  le 
juste  est  en  même  temps  le  vrai,  et  ne  saurait 
commencer  ni  périr  avec  les  lettres  qui  servent  à 
rédiger  les  décrets.  —  Marc.  Si  donc  la  raison, 
dans  la  divinité,  est  la  suprême  loi ,  chez  l'hom- 
me elle  est  parfaite  dons  l'esprit  du  sage.  Quant 
aux  règles  écrites  pourlespeuples,  diverses  et  tem- 
poraires, elles  tiennent  le  nom  de  lois  de  la  faveur 
plusque  de  la  realité.  Car  toute  loi,  pour  mériter 
ce  titre,  doit  être  louable  :  on  le  prouve  par  de 
certains  raisonnements  que  voici.  11  est  convenu 


jstuc? Mabc.  Quia  mine  itidem  ab  eodem,  et  a  ceteris 

diis  immortalibus  sunt  nobis  agendi  capienda  prhnordia. 
—  Quint.  Optimevero,  frater;  et  fieri  sic  decet. 

IV.  M\nc.  Videamus  igitur  nirsus,  priusquam  aggre- 
diamor  ad  leges  singulas,  vim  naturamque  legis ,  ne ,  quum 
referenda  sint  ad  eam  nobis  omnia,  labamur  interdum  er- 
rore  sermonis,  ignoremusque  vim  sermonis  ejus,  quojura 
nobis  definienda  sint.  —  Qunt.  Sane  quidem,  hercule;  et 
est  ista  recta  docendi  via.  —  Marc.  liane  igitur  video  sa- 
pientissimorum  fuisse  sententiam,  legem  neque  liominum 
ingeniis  excogitataro , nec scitnm  aliqnod  esse  populorum, 
sed  œternum  qoiddam ,  qnod  universum  mundum  regeret , 
imperandi  proliibendique  sapienlia.  Ita  principem  legem 
illam  et  ullimam,  mentem  esse  dicebant,  omnia  ralione 
aut  cogenlis ,  aut  vetantis  dei  :  ex  qua  illa  lex ,  quam  dii 
bnmano  generi  dederunt ,  recteest  laudata.  Est  enim  ratio 
mensque  sapientis,  ad  jubcndnm  et  ad  delerrenduro  ido- 
nea.  —  Qunt.  Aliquoties  jam  iste  locus  a  te  tac  lus  est  : 
sed  antequam  adpopulares  leges  venias,  vim  istius  cœles- 
tis  legis  explana,  si  placet,  ne  a-stus  nos  consneludinis 
absorbeat ,  et  ad  sermonis  morem  ositali  trabat.  —  Mabc. 
A  parvis  enim,  Quinte,  didicimus,  Si  m  us  vocat,  at- 
que f.\t  ,  ejusmodi  alias  leges  nominale.  Sed  vero  intelligi 
sic  oportet ,  et  hoc ,  et  alia  jussa  ac  v.tita  populorum ,  vim 
non  babere  ad  recte  facla  vocaudi ,  et  a  peccalis  avocandi  : 


quai  vis  non  modo  senior  est,  quam  aelas  populorum  et 
civitatum,  sed  aequalis  illius  cœlum  atque  terras  tuentis 
et  regentis  dei. 

Neque  enim  esse  mens  divina  sine  ralione  potest,  nec 
ratio  divina  non  liane  vim  in  rectis  pravisque  sanciendis 
babere  ;  nec,  quia  nusquam  erat  scriptum,  ut  contra  omnes 
bostium  copias  in  ponte  unus  assisterel,  a  tergoque  pon- 
tem  interscindi  juberet,  ideirco  minus  Goclitem  illum  rem 
gessisse  tantam ,  fortitudinis  lege  atque  imperio,  putabi- 
mus;  nec  si,  régnante Tarquinio ,  nullaerat  Roma*  scripta 
lex  deslupris,  ideirco  non  contra  illam  legem  sempiter- 
nain  Sext.  Xarquùiius  vim  Lucretiae,  Tricipitini  fiJiae ,  at- 
tulit.  Erat  enim  ratio  profecla  a  rertun  natura,  et  ad  recte 
faciendum  impellens  ,  el  a  delicto  avocans;  quœ  non  tum 
denique  incipit  lex  esse,  quum  scripta  est,  sed  tum,  quum 
ortaest.  Orta  autem  simili  est  cum  meule  divina.  Quam- 
obrem  lex  vera  atque  princeps,  apta  ad  jubendum  et  ad  ve- 
tandum,  ratio  est  recta  summi  Jovîs. 

V.  Quint.  Assentior,  frater,  ut ,  quod  est  rectum, Terom 
quoque  sil,  neque  cum  litteris,  quibus  scila  scribuntur, 
aut  oriatur,  aut  occidat.  —  M  uic.  Ergo  ut  illa  divina  mens, 
summa  lex  est  ;  item ,  quum  in  domine  est .  perfecta  est 
in  mente  sapienlis.  Quœ  sunt  autem  varie,  et  ad  tempus 
descripta  populis,  favore  magis,  quam  re,  Icgum  nomen 
tenent.  Omnem  enim  legem,  qua;  quidem  recte  lex  appel- 
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que  c'est  pour  le  salut  des  citoyens,  la  conserva- 
tion des  cités,  le  repos  et  le  bonheur  de  tous, 
que  les  lois  ont  été  inventées;  que  les  premiers 
législateurs  avaient  fait  entendre  aux  peuples 
qu'ils  écriraient  et  proposeraient  des  choses  dont 
Tadoption  et  rétablissement  leur  assurerait  une 
vie  heureuse  et  honnête,  et  que  ces  actes,  ces 
décrets,  furent  appelés  par  eux  du  nom  de  lois  : 
d'où  il  est   simple    de  conclure  que  ceux  qui 
prescrivirent  aux  peuples  des  commandements 
pernicieux  et  injustes,  ayant  agi  contre  leur  dé- 
claration et  leur  promesse ,  ont  fait  tout  autre 
chose  que   des  lois.   Maintenant  on  peut  voir 
clairement  que  le  mot  de  loi ,  bien  entendu  ,  ren- 
ferme la  pensée  et  la  nécessité,  de  légaliser    le 
juste  et  le  droit.  Je  vous  interrogerai  donc ,  Quin- 
tus,  à  la  manière  de  nos  philosophes  :  Ce  dont 
l'absence  dans  une  société  suffit  pour  que  cette 
société  doive  être  regardée  comme  nulle,  doit- 
on  le  compter  au  nombre  des  biens?  —  Quint. 
Et  même  des  plus  grands  biens.  —  Marc.  Or, 
une  cité  où  il  y  a  absence  de  loi  n'est-elle  pas 
par  cela  même  réduite  à  rien  ?  —  Quint.  On  ne 
peut  dire  le  contraire.  —  Marc.  C'est  donc  une 
nécessité  que  la  loi  soit  mise  au  rang  des  premiers 
biens.  —  Quint.  Certes,  je  le  crois. 

Marc.  Et  pourtant,  chez  les  nations,  que  de 
décrets  pernicieux,  empoisonnés,  qui  ne  méri- 
tent pas  plus  le  titre  de  lois  que  les  conventions 
d'une  assemblée  de  brigands  !  Si  l'on  ne  doit  point 
nommer  ordonnances  de  médecin  les  recettes 
mortelles  que  des  ignorants  sans  expérience  au- 
ront données  pour  salutaires,  ce  n'est  pas  une  loi 
pour  un  peuple  que  ce  qui  est  pernicieux  pour 
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lui,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  et  lui-même  l'eût- 
il  accepté.  La  loi  est  donc  la  distinction  du  juste 
et  de  l'injuste,  modelée  sur  la  nature,  principe 
immémorial  de  toutes  choses,  et  règle  des  lois 
humaines,  qui  infligent  une  peine  aux  méchants 
et  garantissent  la  sûreté  des  gens  de  bien. 

VI.  Quint.  J'entends  à  merveille;  et  je  vois 
maintenant  qu'aucune  autre  loi  ne  doit  être  re- 
gardée comme  telle,  ni  même  être  appelée  de  ce 
nom.  —  Marc.  Ainsi ,  vous  regardez  comme  nul- 
les les  lois  Titia  et  Apuléia?  —  Quint.  Et  même 
les  loisLivia.  —  Marc  Vous  avez  raison;  car  le 
sénat ,  par  une  seule  ligne ,  les  abolit  en  un  mo- 
ment; tandis  que  cette  loi,  dont  je  vous  ai  ex- 
pliqué la  force,  ne  peut  s'abolir  ni  s'abroger.  — 
Quint.  Si  bien  donc  que  vous  ne  proposerez  que 
des  lois  que  l'on  n'abroge  jamais.  —  Marc  Du 
moins  si  vous  les  acceptez  tous  deux. 

Mais  comme  l'a  fait  Platon ,  le  plus  docte ,  le 
plus  imposant  de  tous  les  philosophes,  et  qui  le 
premier  a  écrit  sur  la  république  et  traité  sépa- 
rément de  ses  lois ,  je  crois  qu'avant  de  réciter 
la  loi  elle-même ,  je  dois  faire  l'éloge  de  la  loi. 
Je  vois  que  Zaleucus  et  Charondas  l'avaient 
fait  avant  lui,  lorsqu'ils  rédigèrent  des  lois  qui 
n'étaient  point  une  simple  étude,  un  plaisir  de 
l'esprit;  mais  un  service  rendu  à  leurs  conci- 
toyens. Et  si  Platon  les  imita ,  c'est  qu'il  crut 
aussi  qu'il  convenait  à  la  loi  de  persuader  quel- 
quefois ,  et  de  ne  pas  tout  emporter  par  la  force 
et  la  menace.  —  Quint.  Et  Timée,  qui  nie  que 
ce  Zaleucus  ait  jamais  existé?  —  Marc  Oui; 
mais  Théophraste  n'est  pas  une  autorité  inférieure, 
à  mon  avis  ;  beaucoup  même  la  trouvent  plus 


lari  possit,  esse  laudahilem,  quibusdam  talibus  argumen- 
tis  docent.  Constat  profectoad  salutem  civium,  civitatum- 
queincolumitatem,  vitamqtie  bominumquietametbeatam, 
inventas  esse  leges;  eosque,  qui  primum  ejusmodi  scita 
sanxerinl,  populis  ostendisse,  ea  se  scripturos  atque  Iatu- 
ros,  quibus "illi  adscitis  susceptisque,  boneste  beateque 
viverent  :  quœque  ita  composita  sanctaque  essent,  eas  Jeges 
videlicet  nominarunt.  Ex  que-  intelligi  par  est ,  eos ,  qui 
perniciosa  et  injusta  populis  jussa  descripserint ,  quum 
contra  fecerint,  quam  polliciti  professique  sint,  quidvis 
potius  tulisse  ,  quam  leges  :  ut  perspicuum  esse  possit ,  in 
ipso  nomine  legis  interpretando  inesse  vim  et  sententiam 
justi  et  j ii ris  legendi.  Quœro  igitur  a  te,  Quinte,  sicut  illi 
soient  :  Quo  si  civitas  careat ,  ob  eam  ipsam  causam ,  quod 
eo  careat,  pro  nibilo  babenda  sit,  id  est  ne  numerandum 
in  bonis?  —  Quint.  Ac  maximis  quideni.  —  Marc.  Lege 
autem  carens  civitas,  anne  ob  id  ipsum  babenda  nulloloeo? 
—  Quint.  Diri  aliter  non  polest.  —  Marc.  Necesse  est  igi- 
tur legera  baberi  in  rébus  optimis?  —  Quint.  Prorsus  as- 
sentior. 

Marc  Quid?  quod  multa  perniciose,  multa  pestiféré 
sciscuntur  in  populis,  qure  non  magis  legis  nomen  attin- 
gunt,  quam  si  latrones  aliqua  consessu  suo  sanxerint? 
Nam  neque  medicorum  praecepta  dici  vere  possent ,  si  (\ux 
inscii  impei  itique  pro  satutaribus  mortifera  conscripserint  ; 
neque  in  populo  lex ,  cuicuimodi  fuerit  illa,  etiam  si  per- 


niciosum  aliquid  populus  acceperit.  Ergo  est  lex ,  jusfo- 
rum  injustorumque  distinclio,  ad  illam  antiquissimam  et 
rerum  omnium  principem  expressa  naturam ,  ad  quam  le- 
ges bominum  diriguntur,  qiiae  supplicio  improbosafficiunt, 
defendunt  ae.  tuentur  bonos. 

VI.  Quint,  Pra'clare  intelligo  :  neeverojam  aliam  esse 
ullam  legem  pulo  non  modo  babendam,  sed  ne  appellan- 
damquidem.  —  Marc.  Igitur  tu  Titias  et  Apuleias  leges  nul- 
las  pu  tas?  —  Quint.  Ego  vero  ne  Livias  quidem.  —  Marc 
El  recte,  quœ  prœsertim  uno  versiculo  senalus,  puncto 
temporis,  sublatœ  sint  :  lex  autem  illa,  eujus  vimexpli- 
cavi,  neque  tolli,  neque  abrogari  potest.  —  Quint.  Eas  tu 
igitur  leges  rogabis  videlicet,  quae  minquam  abrogentur. 
—  Marc.  Cette,  si  modo  acceptée  a  vobis  duobus  erunt. 

Sed,  ut  vir  doctissimus  fecit  Plato,  atque  idem  gravi's- 
simus  pbilosophorum  omnium,  qui  princeps  de  republica 
conscripsit,  idemque  separalim  de  legibus  ejus,  id  milii 
credo  esse  faciendum,  ut  priusquam  ipsam  legem  recitem, 
de  ejus  legis  laude  dicam.  Quod  idem  etZaleucum,  et 
Cbarondam  fecisse  video  ;  quum  quidem  illi  non  studii 
et  delectationis,  sed  reipublicae  causa  leges  civitatibus 
suis  scripserunt.  Quos  imitatus  Plato  videlicet  boc  quoque 
legis  putavit  esse,  persuadere  aliquid,  non  omnia  vi  ae 
minis  cogère.  — Quint.  Quid,  quod  Zaleucum  istum  negat 
ullum  fuisse  Timams?  —  Marc  At  Tbeopbrastus  auctor 
baud  deterior,  mea  quidem  sententia;  meliorem  multi 
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respectable;  et  les  citoyens  de  Zaleucus,  mes 
clients,  les  Locriens,  conservent  sa  mémoire. 
Et  puis,  qu'il  ait  existé  ou  non ,  peu  importe  ici  : 
nous  suivons  la  tradition. 

VII.  —  ■  Ainsi  donc,  que  les  citoyens  aient 
avant  tout  la  conviction  que  les  dieux  sont  les 
maîtres  et  les  régulateurs  de  toutes  choses  ;  que 
tout  ce  qui  se  fait  se  fait  par  leur  puissance, 
leur  volonté,  leur  providence;  qu'ils  méritent 
bien  du  genre  humain;  qu'ils  voient  ce  que  nous 
sommes,  nos  actions,  nos  cœurs;  dans  quel 
esprit,  avec  quelle  dévotion  chacun  accomplit 
les  pratiques  religieuses;  et  qu'ils  tiennent  le 
compte  de  l'homme  pieux  et  de  l'impie. 

«  Une  fois  pénétrés  de  ces  idées ,  les  esprits  ne 
seront  pas  éloignés  de  la  croyance  utile  et  vraie  ; 
car  en  est-il  une  plus  vraie  que  celle  que  personne 
ne  doit  être  assez  follement  orgueilleux  pour 
penser  qu'il  y  ait  en  lui  une  intelligence  et  une 
raison ,  et  que  dans  le  ciel  et  le  monde  il  n'y 
en  ait  pas;  que  ce  qu'il  ne  peut  comprendre, 
sans  le  plus  grand  effort  de  la  raison  et  de  l'es- 
prit, ne  soit  mu  par  aucune  raison?  Celui  que  le 
cours  des  astres,  que  la  succession  des  jours  et 
des  nuits,  que  l'ordre  des  saisons,  que  les  pro- 
ductions destinées  à  nos  jouissances  ne  forcent 
pas  a  la  reconnaissance ,  est-il  permis  de  le  comp- 
ter comme  un  homme?  Et  puisque  tout  ce  qui 
est  raisonnable  l'emporte  sur  tout  ce  qui  est  dé- 
pourvu de  sens ,  et  qu'il  y  aurait  presque  de  l'im- 
piété à  dire  que  rien  soit  au-dessus  de  la  nature 
universelle,  il  faut  confesser  que  la  raison  est 
en  elle.  Quant  à  l'utilité  de  telles  opinions,  com- 
ment la  nier,  si  l'on  considère  combien  de  choses 


s'appuient  sur  la  religion  du  serment;  combien 
les  cérémonies  qui  consacrent  les  traités  sont  sa- 
lutaires; combien  d'hommes  la  crainte  des  châti- 
ments divins  a  détournés  du  crime;  combien 
enfin  est  sainte  la  société  des  citoyens  entre  eux, 
dès  que  les  Dieux  y  interviennent  comme  juges, 
ou  comme  témoins.  »  —  Voilà  le  préamhule  de 
la  loi;  ainsi  l'appelle  Platon. 

Quint.  Oui,  mon  frère,  et  ce  qui  m'en  plaît 
le  plus ,  c'est  que  vous  ne  prenez  pas  les  mêmes 
choses  ni  les  mêmes  pensées  que  lui  ;  car  rien  n'en 
diffère  plus  que  tout  ce  que  vous  avez  dit  d'abord, 
et  que  cet  exorde  de  vos  lois.  Je  ne  vois  qu'une 
chose  que  vous  imitiez ,  le  style.  —  Marc  Je 
le  voudrais;  mais  qui  peut,  et  qui  jamais  a  pu 
l'imiter?  Pour  les  pensées,  il  serait  bien  facile 
de  les  traduire,  et  je  le  ferais,  si  je  ne  voulais 
être  absolument  moi-même;  car  où  serait  l'em- 
barras de  rendre  les  mêmes  choses  presque  dans 
les  mêmes  mots?— Quixt.  Je  le  crois  bien.  Mais, 
comme  vous  venez  de  le  dire,  j'aime  mieux  que 
vous  soyez  vous-même.  Maintenant  proclamez , 
s'il  vous  plaît,  les  lois  de  la  religion. 

Marc.  Oui ,  je  les  proclamerai  autant  que  je  le 
puis;  et  comme  le  lieu  et  l'entretien  admettent  la 
familiarité,  je  vais  vous  dire  les  lois  des  lois.  — 
Quixt.  Qu'entendez-vous  parla?  —  Marc.  Il  y  a, 
Quintus,decertains  termes  consacrés  pour  les  lois, 
et  qui ,  sans  être  aussi  vieux  que  ceux  des  douze 
Tahles  et  des  lois  sacrées,  sont  cependant  un  peu 
plus  anciens  que  notre  langage  actuel,  et  en  ont 
plus  d'autorité.  Je  prendrai  donc,  si  je  puis ,  leur 
forme  avec  leur  brièveté.  Seulement  jene  donnerai 
pas  une  législation  complète,  car  ce  serait  infini  ; 


nominant  :  commémorant  vero  rpsins  cives,  nostri  -clien- 
tes ,  Locri.  Sed  sive  fuit,  sive  non  fuit,  nihil  ad  rem;  lo- 
quiniur,  quod  traditum  est. 

VII.  «  Sit  igitur  hoc  a  principio  persuasum  civi- 

bus,  dominos  esse  omnium  rerum  ac  modeialores  deos, 
caque,  quae  gerantur,  eorum  geri  vi,  ditione  acnumine, 
■  oMlemque  optime  de  génère  hominum  nierai ,  et  qualis 
quisque  sit,  quidagat,  quid  in  se  admîttat,  qua  mente, 
qua  pietate  colat  religiones,  intueri,  pioi unique  et  impio- 
1  uni  liabere  rationem. 

«  His  enim  rébus  imbutae mentes ,  liaud  sane  abhorre- 
bunt  ab  ulili,  ac  vera  sententia.  Quid  e^t  enim  venus, 
quam  neminem  esse  oportere  tam  stulte  anogantem  ,  ut  in 
se  rationem  et  mentem  putet  inesse,  in  cœlo  mundoque 
non  putet?  aut  ut  ea ,  qua;  vix  summa  ingeuii  ralione  com- 
prebendat,  nulla  ratione  moveri  putet?  Quem  vero  astro- 
ram  ordines,  quem  dierum  noctiumque  vidsMtudines, 
quem  mensium  temperatio,  quemque  ea,  qua;  gignuntur 
nobis  ad  fruendum  ,  non  gratum  esse  cogant  ;  banc  liomi- 
nem  omnino  numeraie  qui  decet?  Quumqne  omnia,  quae 
rationem  habent,  prœsteut  iis,  qua?  sinl. rationis  expertia  , 
nefasque  sit  dicere,  ullam  rem  pra>stare  natura-  omnium 
renim;  rationem  inesse  in  ea  contîtendum  est.  Utiles  esse 
autem  opiniones  bas,  quis  neget,  quum  intelligat,  quam 
multa firmentur  jurejurando ;  quanta? salutis sint  fuderum 
religiones  ;  quam  multos  diviui  suppliai  inclus  a  scelcre 


revocaril;  quamque  sancta  sit  socielas  civium  inter  ipsos, 
diis  immortalibus  interpositis  tum  judicibus,  tum  testi- 
bus?  »  —  Habes  legis  proœmium  :  sic  enim  hoc  appellat 
Plato. 

Quint.  Habeo  vero ,  fraler  ;  et  in  hoc  admodum  delector 
quod  in  aliis  rébus ,  aliisque  sentenliis  versaris ,  atque  ille  : 
nihil  enim  tam  dissimile  est,  quam  vel  ea,quœ  ante  di- 
xisti ,  vel  hoc  ipsum  legis  exordium.  Unum  illud  mihi 
videris  imitari ,  orationis  genus.  —  Marc.  Vellem  forlasse  : 
quis  enim  id  potest ,  aut  unquam  poterit  imitari  ?  nam  sen- 
tentias  interpretari  perfacile  est.  Quod  quidem  ego  face- 
rem,  nisi  plane  esse  vellem  meus  :  quid  enim  negotii  est, 
eadem,  prope  verbis  iisdem  conversa,  dicere?  —  Quint. 
Prorsus  assentior.  Verum,ut  modo  tute  dixisti,  le  esse 
malo  tuum.  Sed  jamexprome,  si  placet,  istas  leges  de  re- 
ligione. 

Marc.  Expromam  equidem,  ut  polero;  et,  quoniam  et 
locus,  et  sermo  familial  is  est,  legum  leges  voce  propo- 
nam.  —  Qoikt. Quidnam  id  est?  —  Marc. Suntcerta legum 
verba,  Quinte,  neque  ilaprisca,  ut  in  veteiibus  xn,  sacra- 
tisque  legibus;  et  tamen,  quo  plus  auctoritalis  babeant, 
paullo  antiquiora,  quam  hic  sermo  est.  Eum  morem  igitur 
tum  bievitate,  si  potero  ,  consequar.  Leges  autem  a  nie 
edeiitur  non  perfecta;;  nam  esset  infinitiim  :  sed  ipsaj 
summa?  rerum,  atque  sententia;.  —  Quint.  Ita  vero  ne- 
resse  esl  :  quare  audianius  verba  legis. 
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mais  les  choses  principales  et  le  fond  des  pen- 
sées. —  Quint.  C'est  bien  ce  qu'il  faut  :  écou- 
tons les  paroles  de  la  loi. 

VIII.  Marc.  «  Que  l'on  s'approche  des  Dieux 
«  avec  chasteté;  qu'on  y  apporte  une  âme  pieuse, 
«  et  qu'on  écarte  les  richesses.  Si  quelqu'un  fait 
«  autrement,  Dieu  lui-même  sera  le  vengeur.  — 
«  Que  nul  n'ait  des  Dieux  à  part  ;  que  nul  n'adore 
«  en  particulier  desDieux nouveaux  ou  étrangers, 
«  s'ils  ne  sont  admis  par  l'Etat.  —  Que  dans  les 
«  villes  soient  les  temples  bâtis  par  les  anciens; 
«  dans  les  campagnes,  les  bois  sacrés  et  la  demeure 
«  des  Lares.  —  Que  l'on  conserve  les  rites  de  sa 
«  famille  et  de  ses  pères.  —  Que  l'on  adore  les 
«  Dieux ,  et  ceux  qui  ont  toujours  été  regardés 
«  comme  habitants  du  ciel ,  et  ceux  que  leurs  mé- 
«  rites  y  ont  appelés,  Hercule,  Bacehus,  Escu- 
«  lape,  Castor,  Pollux,  Quirinus,  et  ces  vertus 
«  qui  donnent  aux  hommes  l'entrée  du  ciel,  la 
«  Raison,  laForce,  la  Piété,  la  Foi;  que  toutes  aient 
«  des  temples,  et  qu'aucun  sacrifice  solennel  ne 
«  se  célèbre  en  l'honneur  des  vices.  —  Que  les 
«  contestations  cessent  les  jours  fériés,  et  qu'ils 
«  soient  communs  aux  esclaves  quand  les  travaux 
«  sont  achevés.  Que  l'année  soit  donc  réglée  de 
«  manière  qu'ils  tombent  exactement  aux  retours 
«  annuels.  Que  les  prêtres  emploient  aux  liba- 
«  tions  publiques  de  certains  fruits  de  la  terre  et 
«  des  arbres,  et  cela  dans  des  sacrifices  et  à  des 
«  jours  déterminés.  Pour  lesautres  jours,  que  l'on 
«  conserve  une  provision  de  lait  et  de  jeunes  vic- 
«  times.  —  Et  de  peur  qu'il  n'y  ait  quelque  man- 
«  quement ,  que  les  prêtres  règlent  en  conséquence 
«  de  cet  ordre  la  période  annuelle,  et  qu'ils  se 
«  pourvoient  des  victimes  les  plus  belles  et  les 
«  plus  agréables  pour  chaque  divinité.  —  Qu'il  y 
«  ait  des  prêtres  pour  chaque  Dieu ,  des  pontifes 

VIII.  Marc.  «  Ad  divos  adeunto  caste  :  pietatem  adbi- 
«  bento  :  opes  amovento.  Qui  secus  faxit,  Detis  ipse  vindex 
«  erit.  —  Separalim  nemo  habessit  deos;  neve  novos, 

«  sive  advenas,nisi  publiée  adscitos,  privatim colunto 

«  Constructa  a  patribus  delubra  in  urbibus  liabento.  Lucos 
■'  in  agris  babenlo,  et  Larum  sedes.  —  Ritus  familiee  pa- 
ît trumque  servante).  —Divos,  eteos  qui  célestes  semper 
«  habiti,  colunto,  et  ollos,  quos  endo  cœlo  mérita  loca- 
«  venait,  Herculem,  Liberum.  ^Esculapium ,  Castorem , 
«  Pollucem,  Quirinum  :  ast  olla,  propter  quee  datur  bo- 
«  mini  adscensus  in  cœlum,  Mentem,  Virtutem,  Pieta- 
<■  tem,  Fidem,  earumque  laudum  delubra  sunto;  nec  ulla 
«  vitiorum  sacra  solemnia  obeunto.  —  Feriis  jurgia  amo- 
«  vento;  easque  in  famulis,  operibus  patratis,  babenlo. 
«  Itaque  ut  ita  cadat  in  annuis.  amfraclibus ,  descriptum 
«  esto.  Ccrtasque  fruges,  ceitasque  baccas  sacerdotes 
«  publiée  libanto  :  bon  certis  sacrifiais  ac  diebus.  Jtemque 

«  alios  ad  dies  ubertatem  lactis  feturœque  servanto. 

«  Idque  ne  committi  possit ,  ad  eam  rem ,  rationem ,  cursus 
«  annuos  sacerdotes liniunlo  :  quœque  quoique  divodecorae 
«  grataeque  sint  liostiœ,  providento.  —  Divisque  aliis  alii 
«  sacerdotes,  omnibus  ponlifices,  singulis  (lamines  sunto. 
«  —  Virgines  Vestales  in  urbe  custodiuuto  ignem  foci  pu- 


pour  tous  en  général,  pour  quelques-uns  des  fia- 
mines.  —  Que  les  vierges  Vestales  conservent 
dans  la  ville  le  feu  éternel  du  foyer  public.  — 
Que  ceux  qui  ignorent  l'ordre  et  la  forme  des 
célébrations ,  tant  publiques  que  particulières, 
rapprennent  des  prêtres  publics.  Que  ceux-ci 
d'ailleurs  forment  deux  classes  :  l'une  qui  pré- 
side aux  cérémonies  et  aux  autres  sacrifices, 
l'autre  qui  interprète  les  réponses  des  devins 
et  des  prophètes,  que  le  sénat  et  le  peuple  au- 
ront approuvés.  Que  les  interprètes  de  Jupiter 
très-bon  et  très-grand,  augures  publics,  con- 
sultent ensuite  les  signes  et  les  auspices;  qu'ils 
observent  les  règles.  Que  les  prêtres  prennent 
les  augures  pour  les  vignobles,  pour  les  nou- 
veaux plants,  pour  le  salut  du  peuple;  qu'ils 
fassent  d'avance  connaître  l'auspice  à  ceux  qui 
traitent  des  affaires  de  la  guerre  ou  du  peuple, 
et  que  l'on  s'y  conforme;  qu'ils  présagent  le 
courroux  des  Dieux,  et  qu'on  y  obéisse;  qu'ils 
partagent  le  ciel  en  régions  déterminées,  pour  y 
observer  les  éclairs;  et  la  ville ,  et  les  champs, 
et  les  temples,  que  tout  soit  ouvert  à  leurs  re- 
gards et  soumis  à  leurs  paroles.  Et  que  les  choses 
que  l'augure  aura  déclarées  irrégulières,  néfas- 
tes, vicieuses,  funestes,  soient  nulles  et  non 
avenues,  et  que  la  désobéissance  soit  crime  ca- 
pital. 

IX.  «  Pour  les  traités,  la  paix,  la  guerre,  les 
trêves,  que  deux  féciaux  soient  orateurs  et  ju- 
ges :  qu'ils  discutent  la  guerre.  —  Que  les  pro- 
diges, les  événements  extraordinaires  soient,  si 
le  sénat  l'ordonne,  déférés  aux  Étrusques  et  aux 
aruspices  ;  que  les  premiers  Étrusques  ensei- 
gnent les  règles  ;  qu'ils  apaisent  les  Dieux  qu'ils 
auront  reconnus;  qu'ils  expient  et  les  coups  de 
la  foudre  et  les  lieux  où  elle  est  tombée.  —  Que 

blici  sempitemum.  _  Quoque  brce  privatim  et  publiée 
modo  rituque  fiant,  discunto  ignari  a  publicis  sacerdoti- 
bus.  Eorum  autem  duo  gênera  sunto  :  unum,  quod 
praesit  cierimoniis  et  sacris;  alterum,  quod  interprete- 
tur  fatidicorum  et  valum  el'fata  incognita ,  quum  senatus 
populusque  adsciverit.  Interprètes  autem  Jovis  optimi 
maxinii,  publici  augures,  signis  et  auspiciis  postea  vi 
dento;  disciplinai!)  tenento.  Sacerdotes  vineta  virgeta- 
que,  et  salutem  populi  auguranto;  quique  agent  rem 
duelli,  quique  popularem,  auspicium  praemonento,  olli- 
que  obtempérante:  divornmque  iras  providento,  iisque 
apparento  :  cœlique  fulgura  re^ionibus  ratis  tempe- 
ranto  :  nrbemque,  et  agros,  et  templa  liberata  et  effata 
babento  :  quaeque  augur  injusta,  nefasta,  vïliosa,  dira 
defixerit,  irrita  infectaque  sunto;  quique  non  paruerit 
capital  esto. 

IX.  «Fœderum,  pacis,  belli ,  induciarum  oratores, 
felialesjudices,  duo  sunto.  Bella  disceptanto.  —  Pro- 
digia  ,  portenta  ad  Etruscos et  aruspices,  si  senatusjus- 
serit,  deferunto  :  Etruiïreque  principes  disciplinam  do- 
cento.  Quibus  divis  creverint ,  procuranto;  iidemque 
fulgura  atque  obstita  pianto.  _  Nocturna  mulierum  sa- 
crilicia  ne  sunto,  praHer  olla,quœ  pro  populo  rite  fiant 
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•  les  femmes  ne  célèbrent  point  de  sacrifices  noc- 
«turnes,  hors  ceux  qui  se  font  régulièrement 

«  pour  le  peuple  ;  et  qu'iln'y  ait  aucune  initiation, 
si  ce  n'est  dans  la  forme  des  mystères  urées  de 
■  Cérès. — Toutsacrilégequine  pourra  être,  expié 
«est  un  acte  impie;  que  celui  qui  pourra  être 
o  expié,  le  soit  par  les  prêtres  publies.  —  Aux 
«  jeux  publics,  autres  que  les  courses  et  les  com- 
«  bats,  que  l'on  tempère  l'allégresse  populaire  par 
«  les  accords  du  chant ,  de  la  tlùte  et  de  la  ivre  , 
«  et  qu'on  la  rapporte  au  culte  des  Dieux.  —  Des 

*  rites  paternel.»,  que  Ton  conserve  les  meilleurs. 
«  —  Excepte  les  desservantsde  la  mère  des  Dieux, 
•<  et  même  encore  aux  jours  légitimes,  que  per- 
«  sonne  ne  fasse  la  quête.  —  Que  celui  qui  aura 
«  dérobé  ou  ravi  de  force  une  chose  sacrée,  ou 
«  déposée  dans  un  lieu  sacré,  soit  parricide.  — 
«  Contre  le  parjure,  la  peine  des  Dieux  est  la 
«  mort,  celle  des  hommes  l'infamie.  —  Que  les 
«  pontifes  décernent  contre  l'inceste  le  dernier 
»  supplice.  —  Que  l'impie  n'ait  point  l'audace 
"  d'apaiser  par  des  dons  la  colère  divine.  —  Que 
«  l'on  contracte  des  vœux  avec  prudence;  qu'il 
"  y  ait  une  peine  contre  toute  violation.  Qu'ainsi 
"  personne  ne  consacre  un  champ  ;  que  l'on  con- 
«  sacre  avec  mesure,  lor,  l'argent,  l'ivoire.  — 
«  Que  les  sacrifices  domestiques  soient  à  perpé- 
«  tuité.  —  Que  les  droits  des  Dieux  mânes  soient 
«  saints  ;  que  ceux  que  la  mort  possède  soient  te- 
«  nus  pour  divins;  que  l'on  diminue  pour  eux 
••  la  dépense  et  le  deuil.  » 

X.  Att.  Certes,  vous  avez  renfermé  une  loi  si 
considérable  en  aussi  peu  de  mots  que  possible. 
Mais  cette  constitution  du  culte  ne  diffère  pas 
beaucoup,  du  moins  ce  me  semble,  des  lois  de 
Numa  et  de  nos  coutumes.  —  Maijc.  Scipion,  dans 


les  Livres  sur  ia  Ré|  ni  li  [ue,  paraît  avoir  prouvé 
que  de  toutes  les  républiques,  la  nôtre,  la  vieille 
Rome  est  la  meilleure  :  n'est-ce  donc  point,  à 
votre  avis,  une  nécessite  de  donner  des  lois  qui 
s'accordent  avec  la  meilleure  des  republiques?  — 
Att.  Oui,  je  pense  comme  vous.  —  Mabc.  Alors 
donc  attendez-vous  à  des  lois  qui  puissent  main- 
tenir cet  excellent  gouvernement;  et  si  quelques 
unes  de  celles  que  je  proposerai  aujourd'hui  ne 
font  pas  ou  n'ont  point  fait  partie  de  notre  cons- 
titution, du  moins  ont-elles  été  presque  toutes  dans 
l'usage  de  nos  ancêtres,  lequel  alors  avait  force 
de  loi.  —  Att.  Développez  donc  en  forme,  s'il 
vous  plaît ,  la  loi  que  vous  venez  de  réciter,  afin 
que  je  puisse  donner  mon  vote  pour  la  proposi- 
tion. —  Marc.  Quoi?  est-ce  que  vous  ne  voterez 
pas  sans  cela?  —  Att.  Pour  toute  loi  importante , 
non  ;  pour  les  autres,  je  vous  dispenserai  de  ce 
soin.— Quint.  Et  tel  est  aussi  mon  avis.  — Marc. 
Mais  prenez  garde  que  cela  ne  devienne  un  peu 
long.  —  Att.  Tant  mieux  :  qu'avons-nous  de 
mieux  à  faire? 

Marc.  La  loi  ordonne  d'approcher  des  Dieux 
avec  chasteté  :  chasteté  d'âme,  cela  s'entend; 
ce  qui  comprend  tout,  et  n'exclut  pas  la  chas- 
teté du  corps;  seulement  il  faut  concevoir  que 
l'àme  étant  fort  au-dessus  du  corps ,  si  l'on  ob- 
serve de  garder  la  chasteté  extérieure,  on  doit 
â  bien  plus  forte  raison  garder  celle  de  l'esprit. 
La  souillure  du  corps  en  effet,  une  aspersion 
d'eau ,  un  délai  de  quelques  jours  la  détruit.  La 
tache  de  l'âme  ne  peut  disparaître  avec  le  temps; 
tous  les  fleuves  du  monde  ne  la  sauraient  laver. 

Le  commandement  d'apporter  une  âme  pieuse , 
et  d'écarter  les  richesses,  veut  dire  que  c'est  la 
pureté  de  l'âme  qui  est  agréable  à  Dieu ,  et  non  le 


«  neve  quem  initianto  ,  nia ,  ut  assolet  Cercri ,  Graeco  sa- 
it cro.  —  Sacrum  commissum  ,  quod  nequ  exepiari  pole- 
«  rit ,  impie  commissum  est  ;  quod  expiari  poieiït,  publia 
«  sacerdotes  expiante.  —  Ludis  publicis ,  quod  sine  curri- 
«  culo  et  sine  certalione  enrporum  liât ,  popnlarem  raetitiam 
«  in  cantu  et  fidibus  et  tibiis  modérante,  eamque  cum  di- 
«  vum  honore  jangonto. —  Kx  patrtis  ritibus  optnma  co- 
«  lunto.  —  prêter  ïdaeae  matou  famulos,  eosque  justis 
«  diebus,  ne  quis  stipem  cogito.  —  Sacrum,  sacrove  com- 
«  mendatum  qui  dépérit,  rapsitqne,  parricida  este. — 
«  Perjurii  prena  divina ,  exitium  ;  hnmana,  dedecus.  — 
«  Incestum  pontifices  snpremo  snpplicîo  sanciunto.  —  Im- 

■  pinsneaodetoplacaredonis  iram  deornm.  —  Cante  vota 
«  reddunlo.  Pana  \iulati  jm  i-  este.  Quocirca  nequisagrnm 
«  consecrato.  Auri  ,argenti ,  eborissacrandi  modns  este. — 

■  Sacra  prÎTala,  perpétua  manento.  —  Deorum  maniom 
«  jura ,  sancta  Bunto.  Hoa  leto  dates,  divos  babente  :  sum- 
«  tutn  in  ollos  lurtumqiie  miDUunto.  » 

X.  att.  Condosa  qoidem  est  a  te  tam  magna  Ira .  sane 
quam  brevi  :  et,  ut  rnihi  quidem  xidetur,  non  multum 
diserepat  Ma  constitntio  religionum  a  legibns  Efuma?  iei- 
ttrisque  moribus. —  Marc.  An  cerises ,  qoum  in  illi 
gfpnblka  libria  persuadere  \ideatur  Alriianus  ,  omnium 


rcrumpublicaruin  nostram,  veterem  illam,  fuisse  opti- 
mam ,  non  necesse  esse  optimœ  reipublîcae  leges  dare  con- 
sentaneas  ?  —  Att.  Imo  proisus  ita  censeo.  —  Marc.  Ergo 
adeo  exspectate  leges  ,  qure  genus  illud  optimum  reipu- 
blicae  contineant  :  et,  siqiue  forte  a  me  liodie  rogabunlur, 
quae  non  sint  in  nostra  republica  ,nec  fuerint ,  lamen  erant 
ferc  in  more  majorum  ;  qui  tum  ,  ut  lex  ,  valcbat.  —  Att. 
Suadc  igitur,  si  placet,  isiam  ipsamlegem,  utego,UTEi 
ti  rogas,  possim  dicere.  —  Marc.  Ain'  tandem,  Attire, 
non  es  dicteras  aliter? —  Att.  Proisus  majorera  quidem 
rem  nullam  sciscatn  aliter  :  in  minoiïbus,  si  voles,  re- 
mittam  hoc  libi.  —  Qdimt.  Atque  baec  mca  quidem  senten- 
tia  est.  —  Marc.  At  nelongum  liât,  videte.  —  Att.  Ulinani 
quidem!  quid  eniui  agere  malumus? 

Marc.  Caste  jubet  lex  adiré  ad  deos,  aninio  videlicet , 
in  quo  sunt  omnia  :  nec  tellil  castimoniam  corporis;  sed 
boc  oportel  intelligi ,  quum  multum  animus  corporf  prae- 
slet ,  observelurque,  ul  casta  corpora  adhibeantur,  multo 
i  se  in  aniitiis  id  servandum  magis.  Nain  illud  *<■!  asper* 
sione  aquœ,  vel  dierum  numéro  lollitur  :  animi  iabes  nec 
diutnrnitate  evanescere,  nec  amnibus  ulliselui  potest 

Quod  autem  pietatem  adbiberi,  opes  amoveri  jubet, 
signilicat ,  probitatem  gratam  esse  Deo ,  Bumtum  i  &  e  ic- 
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Inxe,  qui  doit  être  éloigné.  Pourquoi,  en  effet, 
nous  qui  voulons  que  dans  le  commerce  des  hom- 
mes la  pauvreté  soit  l'égale  de  la  richesse ,  en  in- 
troduisant la  dépense  dans  le  culte,  fermerions- 
nous  à  la  pauvreté  l'accès  des  Dieux,  surtout 
quand  rien  ne  doit  être  moins  agréable  à  un 
Dieu  que  de  voir  que  la  porte  n'est  pas  ouverte 
à  tous  pour  l'apaiser  et  l'adorer?  Ensuite,  un 
Dieu  vengeur  tient  ici  la  place  d'un  juge,  pour 
que  la  religion  trouve  une  garantie  dans  la  crainte 
d'une  peine  présente. 

Si  chacun  adorait  des  Dieux  à  lui,  soit  nou- 
veaux, soit  étrangers,  il  y  aurait  confusion  des 
religions,  il  y  aurait  des  cérémonies  inconnues, 
et  non  réglées  par  les  prêtres;  car,  du  reste,  le 
culte  des  Dieux  que  l'on  a  reçus  de  ses  pères  est 
permis,  s'ils  se  sont  eux-mêmes  conformés  à  la 
présente  loi.  —  Je  veux  que  les  temples  restent 
clans  les  villes,  où  les  avaient  placés  nos  aïeux  ; 
et  je  n'imite  point  les  mages  de  Perse ,  sur  le  con- 
seil desquels  on  dit  que  Xerxès  brûla  les  temples 
de  la  Grèce,  parce  qu'on  y  renfermait  dans  des 
murs  les  Dieux,  à  qui  tout  doit  être  ouvert  et  libre, 
et  donttout  cet  univers  est  letempleet  la  demeure. 

XI.  Les  Grecs  et  nos  pères  ont  mieux  fait  :  pour 
augmenter  la  piété  envers  les  Dieux ,  ils  ont  voulu 
qu'ils  fussent  habitants  des  mêmes  villesque  nous. 
Cette  opinion  introduit  en  effet  dans  la  cité  même 
la  religion  qui  lui  est  si  utile,  selon  le  sens  du 
moins  de  cette  parole  du  savant  Pythagore ,  que 
jamais  la  piété  et  la  religion  ne  remplissent  plus 
les  âmes  que  lorsque  nous  sommes  occupés  du 
service  divin  ;  et  de  cette  autre  de  Thaïes,  le  plus 
sage  des  sept  sages,  qu'il  faut  que  les  hommes  pen- 
sent que  tout  ce  qui  frappe  les  regards  est  rem- 
pli des  Dieux,  et  qu'alors  ils  deviendront  plus 


chastes,  comme  s'ils  étaient  toujours  dans  le  plus 
sacré  des  temples;  car,  suivant  une  certaine 
croyance,  les  Dieux  n'apparaissent  pas  seulement 
à  l'esprit,  ils  ont  une  présence.  Les  mêmes  raisons 
nous  font  placer  aux  champs  les  bois  sacrés;  et 
ce  culte,  transmis  par  nos  aïeux,  tant  aux  maî- 
tres qu'aux  serviteurs,  qui  se  célèbre  en  vue  du 
champ  et  de  la  maison ,  ce  culte  des  Lares  ne  doit 
pas  être  oublié. 

Garder  les  rites  de  sa  famille  et  de  ses  pères , 
c'est  garder  une  religion  pour  ainsi  dire  de  tradi- 
tion divine;  car  l'antiquité  se  rapproche  des 
Dieux. 

Quand  la  loi  prescrit  le  culte  de  ceux  d'entre 
les  hommes  qui  ont  été  sanctifiés ,  comme  Her- 
cule et  les  autres,  elle  indique  que  si  les  âmes  de 
tous  sont  immortelles,  celles  des  bons  et  des  forts 
sont  divines.  Il  est  bien  que  la  raison,  la  piété, 
la  force,  la  foi,  soient  consacrées  par  l'homme  : 
ainsi  Rome  leur  a  dédié  des  temples,  afin  que 
ceux  qui  les  possèdent  (et  tout  homme  de  bien 
les  possède)  croient  que  leur  âme  est  habitée  par 
des  Dieux.  Ce  qui  est  mauvais,  c'est  ce  qu'on  fit 
à  Athènes,  lorsque  après  l'expiation  du  crime  de 
Cylon  ,  sur  le  conseil  d'Épiménide  de  Crète,  on 
éleva  un  temple  à  l'Affront  et  à  l'Impudence;  ce 
sont  les  vertus  et  non  les  vices  qu'il  faut  consa- 
crer. Un  autel  antique  est  dressé,  sur  le  mont  Pala- 
tin, à  la  Fièvre;  un  autre,  sur  l'Esquilin,  à  la 
Fortune  mauvaise  et  maudite  :  tous  les  monu- 
ments pareils  doivent  être  proscrits.  S'il  faut  in- 
venter des  surnoms,  il  faut  plutôt  en  choisir  qui 
expriment  la  victoire  et  la  conquête,  comme 
Vicepola;  l'immutabilité,  comme  Stata;  ou  des 
surnoms  tels  que  ceux  de  Jupiter  Stateur  et  In- 
vaincu ;  ou  bien  que  ce  soient  les  noms  de  choses 


movendum.  Quid  est  enim ,  quum  pauperlatcm  diviliis 
etiam  inler  hominos  esse  aequalem  velimus,  cur  eam, 
sumtu  ad  sacra  addito  ,  deornm  aditu  arceamus  ?  prseser- 
tim  quum  ipsi  deo  uihil  minus  gratum  futurum  sit,  quam 
non  omnibus  palere  ad  se  placandum  et  colendum  viam. 
Quod  autem  non  judex,  sed  deus  ipse  vindex  constituiiur, 
prsesentis  pœnœ  metu  religio  confirmari  videtur. 

Suosque  deos  ,  ant  novos  ,  aut  alienigenas  coli ,  eonfn- 
sionem  liabet  religionum ,  et  ignotas  caerimonias  non  a 
sacerdotibus.  Nam  a  patiïbus  acceptes  deos,  ita  placet 
coli ,  si  huic  legi  paruerint  ipsi.  —  Patrum  delubra  esse  in 
urbibus  censeo  :  nec  sequor  magos  Persarum ,  quibus 
auctoribus  Xerxes  inflammasse  templa  Graecia?  dicitur, 
quod  parietibus  includerent  deos,  quibus  omnia  deberent 
esse  patenlia  ac  libéra ,  quorumque  liic  mundus  omnis 
templum  esset  et  domus. 

XI.  Melius  Gra'ci ,  atque  nostri  :  qui ,  ut  augerent  pie- 
tatem  in  deos  ,  easdem  illos,  quas  nos ,  urbes  incolere  vo- 
Iuerunt.  Affei  t  enim  haec  opinio  religionem  utilem  civita- 
tibus  :  si  quidem  et  illud  bene  dictum  est  a  Pytbagora  , 
doctissimo  viro ,  tum  maxime  et  pielatem  et  religionem 
versari  in  animis,  quum  rébus  divinis  operam  daremus; 
et  quod  Thaïes,  qui  sapientissimus  in  septem  fuit,  homi- 
nes  existimare  oportere ,  omnia  quœ  cernerenlur,  deorum 
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esse  plena;  fore  enim  omnes  castiores ,  veluti  qui  in  fanis 
essent  maxime  religiosis.  Est  enim  quadam  opinione  species 
deomm  in  oculis,  non  solum  in  mentibus.  Eamdemque 
rationem  luci  habent  in  agiïs.  Neque  ea,  quae  a  majoribus 
prodita  est  quum  dominis  ,  tum  famulis,  posita  in  fundi 
villa^que  conspectu,  religio  Larum,  repudianda  est. 

Jam  ri t u s  familiae  patrumque  servare,  id  est  (quoniam 
antiquilas  proxime  accedit  ad  deos)  a  diis  quasi  traditam 
religionem  tueri. 

Quod  autem  ex  homintim  génère  consecratos,  sicut 
Herculem ,  et  ceteros ,  coli  lex  jubet ,  indicat  omnium  qui- 
dem animos  immorlales  esse ,  sed  fovtium  bonorumque 
divinos.  Bene  vero,  quod  Mens,  Pietas,  Virtus,  Fides 
consecratur  manu  :  quarum  omnium  Piomae  dedicata  pu- 
bliée templa  sunt ,  ul  illa  qui  babeant  (habent  aulem  omnes 
boni) ,  deos  ipsos  in  animis  suis  collocatos  putent.  Nam 
illud  vitiosum,  Athenis  quod,  Cylonio  scelere  expiato, 
Epimenide  Crète  suadente,  fecerunt  Conlumeliœ  fanum 
etlmpudentiae.  Virtu tes  enim,  non  vilia  consecrare  decet. 
Araque  vêtus  stat  in  Palatio,  Febris;  et  altéra  Esquiliis, 
malae  Fortunée,  detestaUeque  :  quœ  omnia  ejusraodi  re- 
pudianda sunt.  Quod  si  lingenda  Domina ,  Vicepotae  potius 
vincendi  alque  potiundi,  Stata3  slandi,  cognominaque 
Statoris  et  Invicti  Jovis;  rerumque  expetendarum  Domina, 
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désirables,  comme  le  salut,  l'honneur,  le  se-  I  soit  plus  facile  pour  la  garde  du  feu 
cours,  la  victoire.  Ainsi,  comme  l'attente  des  j  les  femmes  apprennent  à  suDoorter 
biens  relève  les  courages,  Calatinus  a  eu  raison 


d'élever  un  temple  a  l'Espérance.  La  fortune  aussi 
peut  en  avoir,  soit  la  Fortune  [de  cejour)ear  ce 

titre  peut  se  rapporter  à  tous  les  jour-;  soit  la  For- 
tune Respiciens,  c'est-à-dire  secourante;  soit 
celle  du  hasard, qui  regarde  plutôt  les  événements 

incertains;  soit  la  Fortune  Primigénie,  qui  pré- 
side à  la  naissance  ;  soit  la  Fortune  compagne, 
ou 

Lacune. 

XII.  La  règle  des  fériés  et  des  jours  de  fêtes 
affranchit  les  hommes  libres  de  procès  et  de  con- 
testations; les  esclaves,  de  soins  et  de  travaux, 
("est  à  l'ordonnateur  de  l'année  de  les  distribuer 
sans  nuire  à  l'agriculture.  Et  pour  que  le  temps 
permette  de  tenir  en  réserve  les  offrandes  et  les 
vietimes  dont  il  est  parié  dans  la  loi ,  il  faut  soi- 
gneusement observer  la  méthode  de  l'intercala- 

■ 

tion  :  c'est  une  sape  institution  de  Numa ,  détruite 
par  la  négligence  des  pontifes  qui  l'ont  suivi. 
Une  faut  rien  changer  d'ailleursaux  règlements 

des  pontifes  et  des  aruspiees  sur  la  nature ,  l'âge , 
fêtât,  le  sexe  des  vietimes  qu'il  faut  immolera 
chaque  Dieu. 

Un  plus  grand  nombre  de  prêtres  pour  tous  les 
Dieux  en  général ,  et  des  prêtres  différents  pour 
chaque  culte,  facilitent  les  consultations  sur  le 
droit  de  leur  compétence,  et  les  religions  sont 
mieux  professées. 

Vesta.  suivant  le  nom  que  les  Grecs  lui  ont 
donné,  et  que  nous  avons  a  peu  pies  conservé, 
est  comme  le  foyer  mystérieux  de  Rome  :  que  des 
vierges  desservent  son  culte,  afin  que  la  veille 


sacré ,  et  que 
pprennenl  a  supporter  toute  la  chas- 
teté dont  leur  nature  est  capable. 

Ce  qui  suit  intéresse  non-seulement  la  religion, 
mais  la  constitution  de  l'État  :  c'est  la  défense  à 
qui  quece  soit  de  célébrer,  sans  l'intervention  des 
ministres  publies,  un  culte  particulier.  Le  peuple, 
en  effet,  doit  toujours  avoir  besoin  du  conseil  et  de 
l'autorisation  des  chefs  de  l'État.  D'ailleurs,  la 
distribution  des  prêtres  est  telle,  que  toute  espèce 
de  religion  légitime  a  ses  ministres.  Il  y  en  a  d'éta- 
blis pour  apaiser  les  Dieux,  et  ceux-là  président 
aux  saintes  solennités,  il  y  en  a  pour  interpréter 
les  prédictions  des  devins,  qui  ne  doivent  pas  être 
nombreux;  car  cela  ne  finirait  pas,  et  les  grandsdes- 
seins  publics  pourraient  ainsi  être  connus  hors  du 
collège. 

Rien  dans  la  république  de  plus  grand  ni  de 
plus  beau  que  le  droit  des  augures;  il  fait  partie 
du  gouvernement.  Je  pense  ainsi ,  non  parce  que 
je  suis  moi-même  augure,  mais  parce  qu'il  y  a 
pour  moi  nécessité  de  le  reconnaître.  Quoi  de  plus 
grand  en  effet,  si  nous  regardons  au  droit,  que 
de  pouvoir  dissoudre  ou  annuler  les  comices,  ou 
les  conseils  convoqués  ou  tenus  par  les  premières 
autorités  et  les  premières  magistratures!  Quelle 
puissance  que  cette  faculté  de  tout  interrompre 
par  cette  seule  parole  augurale  :  A  un  autre  jour! 
Quel  droit  magnifique  que  celui  d'ordonner  que 
les  consuls  abdiquent!  Quel  pouvoir  plus  saint 
que  celui  d'accorder  ou  de  refuser  la  permission 
de  traiter  soit  avec  la  nation ,  soit  avec  le  peuple  ; 
que  celui  d'abolir  la  loi  si  elle  n'a  pas  été  réguliè- 
rement proposée ,  comme  fut  abolie  la  loi  Titia  par 
un  décret  du  collège;  les  lois  Livia  par  le  conseil 


S.i)utis,  Honoris,  Opis,  Victoriae.  Quoniamque  exspecta- 
tione  renim  bonaram  eri.uitur  animus,  recle  eliam  a  Cala- 
Uoo  Sp'  :  il  i  est  Fortunaque  sit  vel  Hujusoe  diei , 
îu-m  ralet  in  omnes  die»;  vel  Respicicns,  ad  opéra  feren- 
dam;  vel  Fors,  in  quo  incerti  casus  significantur  magis; 
vel  Primigenia  a  uignendo,  Cornes.  Tuin *** 

Désuni  pauca. 

XII.  F<  riarum  festorumqae  dierum  ratio  in  liberis  re- 
quietembabet  litium  et  jurgiornm;  in  servis,  opernm  et 
ram  :  quas  compositor  anni  conferre  débet  et  ad  pet- 
i  t  lionem  opernm  rusticoroni.  Quod  lempus,  ut  gacrifi- 
âorara  hbamei  tasereenta^fetusquepecorum,  quae dicta 
in  lege  sont,  dOigenter  babenda  ratio"  intercalandi  est  : 
quod,  hwbtutnm  perite  a  Numa,  posteriornm  pontificum 

::i.  ■  St. 

ilrad  ex  institut;-  i  i  .':  i  um  icum,  non 

mut  t,  quibos  hostiis  immobndum  enique  deo, 

ii  iactentibus,  fui  maribns,  fui  feminis. 

Plan  rom  omnium,  singuli  singulorura  -i- 

Ddi  juris ,  et  coniitendarurn  reiigio- 

nurn  facullatem  affermit. 

Quuinque  Vesla,  quasi  foens  urbis,  ni  graeco  nomine 
fct  h\  ;    lata  qnod  nos  prope  idem  graecum  inlerpretatnm 


nomen  tenemus),  consepla  sit,  ei  colendan  virgines  prm- 
sint.ut  advigilelur  faciliusad  custodiam  ignis,  et  senliant 
mulieres  in  natura  feminarura  omnem  castitatem  pati. 

Quod  sequitur  vero,  non  solum  ad  religionem  pertinet, 
sed  etiamad  civitatis  statum,  ut  sine  iis,  qui  sacris  pu- 
bliée praesint,  religioni  privalœ  salisfacere  non  possint. 
Continet  enim,  reipublicae  consilio  et  auctoritate  optima- 
tium,  semper  populum  indigere.  Desciïptioquesacerdolum 
nullum  justae  religionis  genus  pra?termittit.  Nam  sont  ad 
placaiidos  deosalii  constituti,  qui  sacris  praesint  solemni- 
bus;  ad  interpretanda  alii  praedicta  valuin;  neque  inulto- 
rum,  ne  esset  infinitum,  neque  ut  ea  ipsa,  quae  suscepta 
publiée  essent,  quisquani  extra  collegiura  nosset. 

Maximum  atitem  et  praestantissimum  in  republica  jus 
est  augurum ,  et  cum  auctoritate  conjunctum.  Neque  vero 
hoc,  quiasum  ipseaugur,  ita  senlio,  sed  quia  sir,  existi- 
raare  nos  est  necesse.  Quid  enim  majus  est ,  si  de  jure 
qnaerimus,  quam  posseasummis  imperiis  et  smninis  po- 
testatibus  comitiatus  et  concilia  vel  instituta  dimittere, 
\el  habita  rescindere?  quid  gravius,  quam  rem  susceptam 
dirimi,  si  unus  augur  ai.io  oie  dixerit  ?  quid  magnificentius, 
quampos8edecernere,utmagistratnseabdicentconsules? 
quid  religiosius,  quam  cum  populo,  cum  plèbe  agendi  jus 
autdare,  aul  non  dare?  quid  legcm,si  non  jure  rogataest, 
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de  Philippus ,  augure  et  consul  1  si  bien  que ,  dans 
l'intérieur  ou  au  dehors,  nul  des  actes  du  magis- 
trat ne  peut  être  approuvé  sans  leur  autorisation.  . 
XIII.  Att.  Soit;  je  vois  et  je  conviens  que  ce 
sont  là  de  grandes  choses.  Mais  il  y  a  dans  votre 
collège,  entre  Marcellus  et  Appius,  deux  excel- 
lents augures,  une  grande  contestation;  car  leurs 
livres  me  sont  tombés  dans  les  mains.  L'un  veut 
que  vos  auspices  aient  été  inventés  pour  l'utilité 
de  l'Etat;  l'autre,  que  votre  science  puisse  effec- 
tivement deviner.  Sur  ce  point,  je  vous  prie,  que 
pensez-vous?  —  Marc.  Moi?  je  pense  qu'il  y  a 
une  divination,  une  mantique,  comme  disent  les 
Grecs,  et  que  c'est  réellement  une  partie  de  cette 
science  que  l'art  d'observer  les  oiseaux  ,  et  tous 
nos  autres  signes.  Si  nous  accordons  que  les  Dieux 
suprêmes  existent ,  que  leur  esprit  régit  le  monde, 
que  leur  bonté  veille  sur  le  genre  humain ,  qu'elle 
peut  nous  manifester  les  signes  de  l'avenir,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  nierais  la  divination.  Or, 
tout  ce  que  j'ai  supposé  existe  :  la  conséquence 
est  nécessaire.  De  plus ,  notre  république ,  et  tous 
les  royaumes ,  et  tous  les  peuples ,  et  tous  les  pays, 
abondent  en  exemples  de  choses  incroyables  et 
vraies,  arrivées  selon  les  prédictions  des  augures. 
Et  Polyide,  Mélampe,  Mopsus,  Amphiaraus, 
Calchas ,  Hélénus ,  n'auraient  point  une  si  grande 
renommée;  tant  de  nations,    les  Arabes,    les 
Phrygiens ,  les  Lycaoniens ,  les  Giliciens,  surtout 
les  Pisidiens,  n'auraient  pas  jusques  aujourd'hui 
conservé  des  auspices ,  si  le  temps  n'en  eût  en- 
seigné la  certitude.  Que  dis-je?  notre  Romulus 
n'eût  point  pris  les  auspices  pour  fonder  Rome; 
le  nom  d'Attius  Navius  ne  vivrait  pas  depuis  si 


longtemps  dans  la  mémoire,  s'ils  n'eussent  fait 
tant  de  prédictions  d'une  admirable  vérité.  Mais 
il  n'y  a  nul  doute  que  cette  science,  que  l'art  des 
augures,  ne  se  soient  évanouis  par  vétusté  et 
par  négligence.  .Se  ne  m'accorde  donc  ni  avec 
Marcellus,  qui  nie  qu'une  telle  science  ait  jamais 
existé  dans  notre  collège,  ni  avec  Appius,  qui 
croit  qu'elle  existe  encore.  Mais  elle  a  existé  chez 
nos  ancêtres,  doublement  utile  à  la  république, 
quelquefois  comme  raison  d'état,  plus  souvent 
comme  sage  conseillère.  —  Att.  Je  crois  bien 
que  c'est  la  le  vrai,  et  je  pense  comme  vous; 
mais  continuez. 

XIV.  Marc.  Oui,  et  si  je  puis,  en  peu  de  mots. 
Vient  ensuite  le  droit  de  la  guerre.  L'entrepren- 
dre, la  faire,  l'abandonner,  tout  cela  est  soumis 
au  droit,  ainsi  qu'à  la  foi,  et  c'est  une  science  à 
laquelle  notre  loi  assigne  des  interprètes  publics. 
Quant  aux  fonctions  religieuses  des  aruspices , 
aux  expiations  et  aux  purifications ,  je  crois  que 
la  loi  même  en  parle  autant  et  plus  qu'il  ne  faut. 

—  Att.  Oui,  et  tout  ce  détail  ne  touche  que  la 
religion.  —  Mabc.  Mais  sur  ce  qui  suit  qu'al- 
Icz-vous  dire,  et  que  dirai-je,  Titus?  —  Att. 
Qu'est-ce  enfin?  —  Marc.  Les  sacrifices  noctur- 
nes célébrés  par  les  femmes.  —  Att.  Moi,  je 
consens  à  tout,  puisque  la  loi  excepte  elle-même 
le  sacrifice  solennel  et  public.  —  Marc.  Que  vont 
donc  devenir  lacchus  et  nos  Eumolpides ,  et  tous 
ces  augustes  mystères,  si  nous  supprimons  les 
sacrifices  nocturnes?  car  ce  n'est  pas  au  peuple 
romain  seul ,  c'est  à  tous  les  peuples  qui  ont  de  la 
vertu  et  du  courage,  que  nous  donnons  des  lois. 

—  Att.  Vous  exceptez ,  je  pense ,  les  mystères 


tollere?  ut  Tiliam  decreto  collegii  ;  ut  Livias ,  consilio  Phi- 
lippi,  consulis  et  auguris  :  nihil  domi,  nihil  militiœ,  per 
magistratus  gestum,  sine  eorum  auctorilate,  posse  cui- 
quam  probai  i  ? 

XIII.  Att.  Age,  jam  ista  video  fateorque  esse  magna  : 
sedest  incollegio  vestro  inter  Marcellum  et  Appium,  opti- 
mos  augures  ,  magna  dissensio;  nam  eorum  ego  in  libros 
incidi  :  quum  alteiï  placeat,  auspitia  ista  ad  utilitalem 
esse  reipublicae  composita  ;  alteri  disciplina  vestra  quasi 
divinare  videatur  prorsus  posse.  Hac  lu  de  re,  quaero, 
quid  sentias.  —  Marc.  Egone  ?  divinationem  ,  quam  Gia?ci 
jxavTixïiv  appellant,  essecenseo,  et  bu  jus  hancipsam  par- 
tem,  quae  est  in  avibus,  ceterisque  signis  disciplinas  no- 
strae  ;  quod ,  quum  summos  deos  esse  concedamus ,  eorum- 
que  mente  mundum  régi  et  eorumdem  benignitatem  bo- 
minum  considère  generi ,  et  posse  nobis  signa  rerum  lutu- 
rarum  ostendere,  non  video,  cur  esse  divinationem  negem. 
Sunt  autem  ea,  quae  posui;  ex  quibus  id,  quod  volumus, 
efficitur  et  cogitur.  Jam  vero  permultorum  exemplorum 
et  nostraesf  plena  respublica,  et  omnia  régna  ,  omnesque 
populi,  cunctseque  génies;  augurum  proedictis  multa  incre- 
dibiliter  vera  cecidisse.  Neque  enim  Polyidi,  neque  Me- 
lampodis ,  neque  Mopsi ,  neque  Amphiarai ,  neque  Calcban- 
tis,  neque  Heleni  tantum  nomen  t'uisset;  neque  tôt  natio- 
nes  id  ad  boc  tempus  retinuissent,  Arabum,  Pbrygum, 
Lycaonum  ,  Cilicum ,  maximequePisidarum;  nisi  vetustas 


ea  cerfa  esse  docuisset.  Nec  vero  Piomulus  nosfer  auspicalo 
urbem  condidisset,  neque  Attii  Navii  nomen  memoria  flo- 
reret  tam  diu,  nisi  bi  omnes  multa  ad  veritalem  admira- 
bilia  dixissent.  Sed  dubium  non  est,  quin  baec  disciplina, 
et  ars  augurum  evanucrit  jam  et  vetustate,  et  negligenlia. 
Ilaque  neque  illi  assentior,  qui  banc  scientiam  negat  un- 
quam  in  nostro  collegio  fuisse;  neque  illi,  qui  esse  etiam 
mine  pulat.  Quoe  mini  videtur  apud  majores  fuisse  dupli- 
citer,  ut  ad  reipublicee  tempus  nonnunquam,  ad  agendi 
consilium  saepissime  pertineret.  —  Att.  Credo,  bercle, 
ita  esse  ,  istique  rationi  potissimum  assenlior.  Sed  redde 
cèlera. 

XIV.  Marc.  Reddam  vero,  et,  si  potero,  brevi.  Sequi- 
tur  enim  de  jure  bclli  :  in  quo  et  suscipiendo,  et  gerendo, 
et  deponendo,  jus  plurimum  valet  et  fides  :  borumque  ut 
publici  interprètes  essent ,  lege  sanximus.  Jam  de  aruspi- 
cum  religione,  de  expiationibus  et  procurationibus  satis 
superquein  ipsa  legedictum  puto.  — Att.  Assentior,  quo- 
niam  omnis  luec  in  religione  versatur  oratio.  —  Marc.  At 
vero  ,  quod  sequitur,  quomodo  aul  tu  assenliare,  aut  ego 
reprebendam,  sane  quaero ,  Tite.  — Att.  Quid  tandem 
id  est  ?  —  Marc.  De  nocturnis  sacrifiais  mulierum.  — 
Att.  Ego  vero  assentior  ;  excepto  pra>sertim  in  ipsa  lege 
solemni  saci  ilicio  ac  publico.  —  Marc.  Quid  ergo  aget  Iac- 
cbus,  Eumolpidœque  nostri,  et  augusta  illa  mysteria ,  si 
quidem  sacra  uoeturna  tollimus  ?  Non  enim  populo  romano, 
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auxquels  nous  sommes  inities.  Marc.  Oui,  je 
les  excepterais  volontiers;  car  entre  tant  de  belles 
et  divines  choses  dont  votre  Athènes  a  t'ait  pré- 
sent a  la  société,  vienne  me  parait  meilleur  que 
0  3  mystères  qui  nous  ont  t'ait  passer,  d'une 
existence  agreste  tt  sauvage,  a  l'état  d'homme, 
a  des  moeurs  douées  et  cultivées  :  ils  portent  le  nom 
d'initiations:  et  en  effet,  nous  avons  ete  par  eux 
inities  a  la  Nie.  Ils  nous  ont  appris  tout  à  la  fois 
et  à  vivre  heureux  ,  et  à  mourir  avee  une  meil- 
leure espérance.  Mais  ee  qui  me  déplaît  dans  les 
célébrations  nocturnes,  les  poètes  comiques  l'in- 
diquent assez.  Si  une  telle  licence,  eût  été  donnée 
a  Rome,  que  n'eût  pas  fait  celui  qui  apporta  la 
préméditation  de  l'adultère  dans  un  sacrifice  où 
l'imprudence  même  d'un  regard  est  profane?  — 
\  it.  Soit;  mais  proposez  votre  loi  pour  Rome , 
et  ne  nous  ôtez  pas  les  nôtres. 

XV.  .Marc.  Je  reviens  donc  à  nous.  Nous  de- 
a  (Mis  rigoureusement  prescrire  que  l'éclat  du  jour 
protéire  aux  yeux  de  tous  l'honneur  des  femmes, 
et  qu'elles  soient  initiées  aux  mystères  de  Cérès 
dans  les  formes  où  elles  le  sont  à  Rome.  La  sé- 
vérité  de  nos  aïeux  en  ce  genre  est  attestée  par 
l'ancien  décret  du  sénat  sur  les  Bacchanales,  et 
les  poursuites ,  et  les  répressions  exercées  à  main 
armée  dans  cette  occasion  par  les  consuls.  Et 
qu'on  se  garde  de  nous  trouver  trop  durs-  car, 
en  pleine  Grèce ,  le  Thébain  Diagondas  abolit 
par  une  loi  perpétuelle  toutes  les  fêtes  noctur- 
nes. Les  Dieux  nouveaux  et  les  veillées  consa- 
crées à  leur  culte  sont  sans  cesse  attaqués  par 
le  plus  plaisant  des  poètes  de  l'ancienne  comé- 
die, par  Aristophane;  au  point  que  chez  lui  Sa- 
bazius  et  quelques  autres  Dieux  sont  jugés  comme 
étrangers  et  bannis  de  la  cité. 


Le  prêtre  public  délivrera  de  toute  crainte  l'im- 
prudence sagement  expiée;  il  condamnera  et  dé- 
clarera impie  l'audace  qui  introduira  d'infâmes 
cérémonies. 

Quant  aux  jeux  publics ,  ils  sont  divisés  en  jeux 
du  théâtre  et  en  jeux  du  cirque.  Au  cirque,  le. 
concours  est  ou  vert  entre  les  exercices  du  corps, 
la  course, la  lutte,  le  pugilat,  les  courses  de  che- 
vaux, jusqu'à  la  proclamation  de  la  victoire;  au 
théâtre,  c'est  la  musique,  léchant,  les  instru- 
ments à  cordes  et  à  vent,  toujours  réglés  par  une 
certaine  modération  que  prescrit  la  loi  ;  car  je 
pense,  avec  Platon,  que  rien  ne  pénètre  si  aisé- 
ment dans  les  âmes  tendres  et  sensibles  que  les 
sons  variés  de  la  musique  :  on  ne  saurait  dire 
combien  la  puissance  en  est  grande  pour  le  mal 
comme  pour  le  bien.  Elle  anime  ceux  qui  lan- 
guissent, fait  tomber  en  langueur  les  plus  exal- 
tés, et  tautôt  relâche  les  esprits,  tantôt  les  raf- 
fermit, lleûtété  important  pour  beaucoup  de  cités 
de  la  Grèce  de  conserver  leur  ancienne  méthode 
musicale;  leurs  mœurs,  entraînées  vers  la  mol- 
lesse ,  changèrent  avec  leur  musique,  soit,  comme 
quelques-uns  le  pensent,  que  la  douceur  corrup- 
trice de  cette  musique  même  les  ait  dépravées; 
soit  que  leur  sévérité  ayant  cédé  à  d'autres  vices, 
leurs  sens  et  leurs  esprits,  déjà  changés,  eussent 
amené  cette  révolution.  C'est  pour  cela  que  le 
plus  sage  et  le  plus  savant  des  Grecs  redoute  fort 
ce  germe  de  corruption ,  et  va  jusqu'à  dire  qu'on 
ne  peut  changer  les  lois  musicales  sans  changer 
les  lois  publiques.  A  mes  yeux ,  c'est  une  chose 
qu'il  ne  faut  ni  craindre  tant,  ni  tout  a  fait  dédai- 
gner. Voyez  ces  chants  pleins  d'une  grâce  sé- 
vère, sur  le  mode  de  Livius  et  de  Névïus  :  pour 
les  faire  réussir  aujourd'hui ,  on  tourne  la  tète  et 


omnibus  bonis,  firmisque  populis  leges  damus.  — 
Att.  Excipis,  credo,  illa,  quibus  ipsi  initiati  sumus. — 
M\r.c  Ego  vero  excipiam.  Nam  milii  quum  multa  eximia  , 
divinaque  videntur  Àthenae  tuae peperisse ,  atque  in  vilain 
hominiini  attnlisse,  tum  nihil  melius  illis  mysteriis,  qui- 
bus ex  agresti  immaniqne  vitaexculti  ad  humanitalem  et 
mitigati  sauras;  [oitiaqoe  ut  appellaritur,  ila  re  vera  prin- 
cipia  vitae  cognovimus  :  neque  solum  cum  lactitia  vivendi 
rationem  accepimus ,  sed  etiam  cum  spe  meliore  moriendi. 
Quid  autem  mihi  displiceat  in  Docturnis,  poetae  indicant 
comici.  Qua  licentia  Romae  data,  qnidnam  egisset ille ,  qui 
in  sacrificium  cogitatam  lihidinem  inlulit,  qnone  impru- 
dentiam  quidem  oculorum  adjici  fas  fuit?  —  att.  Tu  vero 
istam  P,orn;e  legem  rogato  :  nobis  uostras  ne  ademeris. 

XV.  M&bc  Ad  noslra  igitur  revertor  :  quibus  profecto 
diligeDtissimesanciendumest,  ut  nralîerum  famam  mul- 
torum  ocolis  lux  clara  custodiat,  initienturque  eo  rito  Ce- 
reri ,  quo  Romae  initiantur.  Quo  in  génère  severitatem 
majorum  senatus  vêtus  auctoritas  de  Baccbanalibus,  et 
constilum,  exercitu  adbibito,  quœstio  ammadversioque 
<\(f  tarât.  Atque  omnia  nocturna,  ne  nos  durions  forte  \  i- 
deamur,  in  média  (irœcia  Diagondas  Thebanus  lege  per- 
pétua suslulit.  Xovos  vero  deos,  et  in  hiscolendis  noctur- 
nas  pervi]  ilationes  sic  Aristophanes,  facetissimus  poêla 


veteris  comœ.di.Te,  vexât,  ut  apud  eum  Sabazius,  et  qui- 
dam alii  dii  peregrini  judicati  e  civitale  ejiciantur. 

Publicus  autem  sacerdos  imprudentiam  consilio  expia- 
tam  metu  liberet;  audaciam  in  admittendis  religionibus 
fœdis  damnet,  atque  impiam  judicet. 

Jam  lndi  publici,  quoniam  snnt  cavea  circoque  divisi, 
sint  corporum  certationes,  cursu  etpugilatione,  luelalione, 
curriculisque  equorum,  usque  ad  certam  victoriam  in  circo 
constitutis  :  cavea ,  candi ,  voce  ac  fidibus  et  tibiis;  dum- 
modo  ea  moderata  sint,  ut  lege  praescribitur.  Assentior 
euiin  Platoni,  nihil  lam  facile  in  animos  teneros  atque 
molles  inlluere,  quam  varios  canendi  sonos  :  quorum  dici 
vix  potest  quanta  sit  vis  in  utramque  parlcm.  Namque  et 
incitât  languentes,  et  languefacit  excilatos  ,  et  tum  remit- 
til  animos,  tum  contrahil;  civitatumque  hoc  multarum  in 
Graecia  interfuit,  antiquum  vocum  servare  modum  :  qua- 
i mu  mores  lapsi  ad  molliliein  ,  pariler  sunt  immutali  cum 
cantibus;  aui  bac  dulcedine  conuptelaque  depravati ,  ut 
quidam  pu  tant;  aut,  quum  seveiitas  eorumobalia  vilia 
cecidisset,  tum  fuit  in  auribus  animisque  mutatis  etiam 
buic  mutaiioni  locus.  Quamobrem  ille  quidem  Bapientisa- 
musGraeciae  vir,  longequedoclissimiis,  vâlde  banc  labem 
veretur.  Negat  eniro  ruutari  posse  mnsicas  leges  sine  mu* 
tationt.legumpublicaram.  Ego  nectan)  valde  id  timenHum, 
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les  yeux  au  gré  des  inflexions  et  des  accords.  La 
Grèce  antique  défendait  sérieusement  ces  abus , 
prévoyant  de  loin  que  la  corruption  ,  s'introdui- 
sant  peu  à  peu  dans  les  esprits  des  citoyens, 
finirait  par  renverser  des  cités  entières,  victimes 
de  ces  changements  funestes;  témoin  cette  aus- 
tère Lacédémone,  qui  ordonna  de  retrancher 
toutes  les  cordes  que  Timothée  ajouta  aux  sept 
cordes  de  la  lyre. 

XVI.  Il  y  a  ensuite  dans  la  loi  que,  des  rites 
paternels,  les  meilleurs  doivent  être  respectés. 
Les  Athéniens  ayant  consulté  Apollon  Pythien 
pour  savoir  quelles  formes  religieuses  ils  garde- 
raient de  préférence,  l'oracle  se  prononça  pour 
celles  qui  étaient  usitées  chez  leurs  aïeux.  Ils  re- 
vinrent une  seconde  fois,  disant  que  la  coutume 
de  leurs  pères  avait  souvent  changé,  et  ils  de- 
mandèrent laquelle  entre  tant  de  variations  ils 
devaient  choisir.  Le  Dieu  répondit:  La  meilleure. 
Et,  certes,  les  plus  anciennes  institutions  reli- 
gieuses sont  aussi  les  meilleures ,  puisqu'elles  sont 
les  plus  proches  de  Dieu. 

Nous  avons  aboli  les  quêtes,  excepté  celle  de 
Cybèle,  qui  revient  rarement;  car  elles  jettent 
une  superstition  de  plus  dans  les  esprits,  et  rui- 
nent les  familles. 

Il  y  a  une  peine  contre  le  sacrilège,  eût-il  ravi 
non-seulement  une  chose  sacrée,  mais  même 
une  chose  confiée  à  un  lieu  sacré,  comme  cela 
se  fait  encore  dans  bien  des  temples.  On  dit 
qu'Alexandre  déposa  ainsi  une  somme  d'argent 
dans  le  sanctuaire,  à  Soles  en  Gilicïe  ;  et  le  célè- 
bre Athénien  Clisthène,  craignant  pour  sa  fortune, 
commit  à  la  Junon  de  Samos  la  dot  de  ses  filles. 

nec  plane  contenxnen<lum  pnto.  111a  quidem ,  qua>  solebant 
quondam  compleri  seveiïtate  jucnnda  Livianis  et  Naevianis 
modis,  nunc,  nt  eadem  exsullent,  ccivices  oculosque  pa- 
riier  cum  modorum  flexionibiis  torquent.  Graviter  olim 
ista  vindicabat  velus  illa  Graecia,  longe  providens,  quai» 
sensim  pernicies  illapsa  civium  animos,  malis  studiis  ma- 
lisque  doctrinis  repente  tolas  civitates  everteret  :  si  qui- 
dem illa  severa  Lacedaemon  nervos  jussit,  quos  plures 
quam  septem  baberet,  in  Timotbei  fidibus  demi. 

XVI.  Deinceps  in  lege  est ,  de  ritibus  patriis  colantur 
oplimi  :  de  quo  quum  consolèrent  Atbenienses  Apollinem 
Pytbium,  quas  potissimum  religiones  tenerent,  oraculum 
editum  est,  eas,  quœessent  in  more  majorum.  Quo  quum 
iterum  venissent,  majorumque  morem  dixissent  saepe 
esse  mutatum,quaesivissentque,quem  morem  potissimum 
sequerentur  e  variis;  respondit,  optimum.  Et  profecto  ita 
est,  ut  id  habendum  sit  antiijnissimum  et  Deo  proximum, 
quod  sit  optimum. 

Slipem  snstulimus,  nisi  eam,  quam  ad  paucos  dies 
propriam  Id;eae  Mains  excepimus  :  implet  enim  supersli- 
tione  animos ,  et  exbaurit  domos. 

Sacrilego  pœna est ,  neque  ei  soli ,  qui  sacrum  abstulerit , 
sed  etiam  ei ,  qui  sacro  commendatum,  quod  et  nunc  mul- 
tis  fit  in  fanis.  Alexander  in  Cilicia  deposuisse  apud  Solos 
in  dclubro  pecuniam  dicitur;  et  Atlieniensis  Clistbenes 
Junoni  Samiae,  civis  egregius,  quum  rébus  timeret  suis, 
tiliarum  dotes  credidit. 


Rien  de  plus  sur  les  parjures  et  les  incestes.  — 
Que  les  impies  n'aient  point  l'audace  d'offrir  aux 
Dieux  desprésents.  Qu'ils  écoutent  Platon  :  Quelle. 
sera,  leur  dit-il,  la  volonté  des  Dieux?  en  pou- 
vez-vous  douter,  lorsqu'il  n'est  pas  un  homme 
de  bien  qui  voulût  des  présents  d'un  méchant? 
—  La  loi  en  dit  assez  sur  l'exactitude  dans  l'ac- 
complissement des  vœux  et  de  toute  promesse 
faite  à  une  divinité.  La  peine  pour  toute  violation 
de  la  religion  est  une  peine  inévitable.  Pourquoi 
citer  les  exemples  des  grands  criminels  dont  nos 
tragédies  sont  pleines?  Parlons  plutôt  de  ce  qui 
est  devant  nos  yeux.  Quoiqu'un  tel  récit,  je  le 
crains,  ne  semble  au-dessus  de  la  fortune  d'un 
mortel  ;  cependant ,  puisque  c'est  à  vous  que  je 
parle,  je  ne  veux  rien  taire,  et  je  souhaite  que 
ce  que  je  dirai  soit  plutôt  agréable  qu'offensaut 
pour  les  Dieux. 

XVII.  Oui,  à  mon  départ  de  Rome,  par  I« 
crime  de  quelques  citoyens  pervers,  tous  les 
droits  des  religions  furent  souillés;  nos  Dieux 
domestiques  furent  persécutés;  au  lieu  même  de 
leur  autel,  on  éleva  un  temple  à  la  licence;  et 
celui  qui  avait  sauvé  tous  les  temples  en  fut. 
chassé.  Jetez  un  regard  rapide  autour  de  vous , 
et  voyez  (  car  il  est  inutile  de  nommer  personne  ) 
quel  événement  s'en  est  suivi.  Moi  qui ,  dans  mon 
désastre,  n'avais  point  souffert  que  la  déesse  tu- 
télaire  de  notre  ville  fût  outragée ,  et  qui  de  ma 
maison  l'avais  transportée  dans  celle  de  son  au- 
guste père,  j'ai  obtenu  du  jugement  du  sénat, 
de  l'Italie,  de  toutes  les  nations,  le  nom  de  con- 
servateur de  la  patrie  :  est-il  pour  un  mortel  de 
plus  belle  gloire?  Et  parmi  ceux-là  dont  lecrime 

Sed  jam  de  perjuriis,  de  incestis  niliil  sane  boc  quidem 
loco  disputandum  est.  —  Donis  impii  ne  placare  audeant 
deos  ;  Platonem  audiant ,  qui  vetat  dubitare,  qua  sit  mente 
futurus  deus,  quum  virnemo  bonus  abimprobo  sedonari 
velit.  —  Diligentia  votorum  satis  in  lege  dicta  est,  ac  voti 
sponsio,qua  obligamur  deo.  Poîiia  vero  violatae  religiouis 
justam  recusationem  non  liabet.  Quid  ego  bic  scelerato- 
rum  utar  exemplis?  quorum  sunt  plenae  tragœdiae.  Qua; 
ante  oculos  sunt,  ea  potins  attingantur.  Etsi  haec  comme- 
moratio  vereor  ne  supra  liominis  forluuam  esse  videatur; 
tamen,  quoniam  mibi  sermoest  apud  vos  ,  nibil  reticebo, 
velimque  boc,  quod  loquar,  diis  inimortalibus  gratum  po- 
tins videri,  quam  grave. 

XVII.  Omnia  tum  perditorum  civium  scelere,  discessa 
meo,  religionum  jura  polluta  sunt;  vexati  nostri  Lares 
familiares;  in  eorum  sedibus  exsediîicatnm  templum  Li- 
ecntiœ;  pulsus  a  delubris  is,  qui  illa  servarat.  Circumspi- 
cite  celeriter  animo  (nibil  enim  attinet  quemquam  nomi 
naii),  qui  sint  rerum  exitus  conseeuti.  Nos,  qui  illam 
custodem  urbis  ,  omnibus  ereptis  nostri&  rébus  ac  perdifis, 
violariab  impiis  passi  non  snmns,  eamqueex  nosfra  domo 
ipsius  patris  domum  detulimus,  judicia  senatus,  Ilaliae, 
geutium  denique  omnium,  conservâtes  patriae  conseeuti 
sumus  :  quo  quid  accidere  potuit  homini  prœdarius? 
Quorum  se  olere  religiones  tum  prostratœ  afllieta'que  sunt; 
partim  ex  illis  distracti  ac  dissipati  jacent  :  qui  vero  ex  iis 
et  horum  scelerum  principes  tuerunt,  et  praeter  cetesos  in 


CIŒRON. 


avait  profane  et  renversé  la  religion ,  les  uns  lan- 
issent,  dispersés  et  fugitifs;  les  autres,  chefs 
et  promoteurs  de  ces  attentats,  les  plus  impies  de 
tous  envers  tout  ce  qui  est  saint,  après  avoir 
passé  leur  vie  dans  les  tourments  et  l'opprobre, 
ont  été  privés  de  funérailles  et  de  tombeau. 

Quint.  Oui  sans  doute,  mon  frère,  el  j'en 
rends  grâce  aux  Dieux;  mais  trop  souvent  nous 
voyons  qu'il  en  arriveautrement.      Al  vn<:.  C'est 
que  nous  Déjugeons  pas  bien,  Quintus,  de  la 
>tice  divine  :  une  fois  emportés  dans  l'erreur 
opinions  du  vulgaire,   nous  no  voyons 
plus  la  vériU  .  La  mort,  la  douleur  corporelle,  les 
l'affront   d'une  condamnation,  voilà 
nous  appelons  les  misères  de  l'homme,  el 
j'avoue  qu'ell  -  s  ml  de  la  destinée  humaine; 
^  do  bien  l'ont  souvent  éprouvé  :  mais  la 
peine  du  sacrilège,  sans  compter  toutes  ces  cir- 
con  -  qui  ne  font  que  la  suivre,  est  triste 

re  par  elle-même.  Nous  avons  vu  ces 
hommes,  qui.  s'ils  n'eussent  liai  la  patrie,  n'au- 
raient point  été  mes  ennemis,  consumés  de  pas- 
sion, d'effroi,  de  remords,  tantôt  tremblants  et 
irnsolus,  tantôt  foulant  aux  pieds  la  religion  : 
s  avaient  enfreint  tous  les  jugements,  ils  avaient 
rompu  ceux  des   hommes  :  mais  ceux  des 

i\'.' le  m'arrête;  je  ne  les  poursuivrai  pas 

plus  loin;  et  d'ailleurs  je  suis  plas  vengé  que.  je 
l'ai  demande.  II   me  suffit   d'établir  que  la 
peine  divine  est  double,  puisqu'elle  se  compose 
tourments  de  l'âme  des  méchants  pendant 
la  vie,  et  du  sort  qui  leur  est  annoncé  après  la 
inition  faite  pour  instruire  et  con- 
soler ceux  qui  survivent. 

W  III.   Les  champs  ne  seront  point  consa- 
s;  je  suis  entièrement  de  l'avis  de  Platon  qui 


s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes,  que  j'essaie- 
rai de  traduire  :  «  La  terre,  comme  le.  foyer  de 
«  l'univers,  est  consacrée  à  tous  les  Dieux.  Quo 
«  personne  doue  ne  la  consacre  une  seconde,  fois. 
«  L'or  et  l'argent,  dans  tes  maisons  et  dans  les 

•  temples,  excitent  l'envie.  L'ivoire,  extrait  d'un 
»  corps  inanimé,  n'est  pas  une  offrande  assez 
»  pure.  L'airain  et  le.  fer  meublent  les  camps 
«  mieux  que  les  temples.  Tout  objet, en  bois  ou  en 
«  pierre  ,  que  l'on  voudra  dédier  dans  les  temples 

•  publics,  sera  entièrement  de  même  matière. 
n  Les  tissus  ce  doivent  point  avoir  coûté  un  tra- 
«  vail  au-dessus  de  l'ouvrage,  d'une  femme  en 
"  un  mois.  La  couleur  blanche  en  général,  sur- 
■<  tout  dans  les  tissus,  est  la  plus  convenable  aux 
<  Dieux.  Point  d'étoffes  teintes,  excepté  dans  les 
«  enseignes  guerrières.  Les  offrandes  les  plusdi- 
«  gnes  des  Dieux  sont  les  oiseaux  et  les  images 
■  achevées  en  un  seul  jour  par  un  seul  peintre. 
«  Telles  doivent  être  les  autres  offrandes.  »  Voilà 
ce  que  veut  Platon.  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  si 
rigoureux;  j'accorde  quelque  chose,  soit  aux  vi- 
ces de  l'humanité  ,  soit  à  La  richesse  de  mon  siè- 
cle. Je  soupçonne  que  la  culture  de  la  terre  se- 

j  rait  moins  active,  si  quelque  superstition    se 
i  mêlait  au  soin  de  l'entretenir  et  de  la  cultiver. 

Att.  .le  comprends.  Maintenant  II  resteàpar- 
I  1er  de  la  perpétuité  des  sacrifices  et  du  droit  des 
j  Dieux  mânes.  —  Marc.  Quelle  mémoire  que  la 
vôtre,  Pomponius!  cela  m'avait  échappé.  — Att. 
Je  le  crois  bien  ;  mais  sije  me  rappelle ,  si  j'attends 
ces  questions  avec  plus  d'intérêt,  c'est  qu'elles 
touchent  au  droit  pontifical  et  au  droit  civil.  — 
Marc.  En  effet,  et  il  y  a  sur  ces  matières  beau- 
coup de  décisions  et  d'écrits  a  la  portée  de  tous. 
Quant  a  moi ,  dans  tout  cet  entretien ,  à  quelque 


,•:  impii,noa  solum  vita  erneiati  atqne  dede- 

rom  etiam  x-jiuUuraacjuslii  exsequiarum  carue- 

runt. 

QuNi.  Eqnidem  ista  agnoeco,  dater,  et  méritas  diis  gra- 

pe  reçus  alignante  n  idemns  evadere. 

—  M  il  enini, Quint  ■  \islimamu>,  qua?  pœna 

•  opinkMribns  vulgi  rapimur  in  errorem,  nec 

minus.  Moite,   aul  dolore  corporis,  aut  luctu 

•  judicii,  bominum  roirerias  pondera- 

tteor  humana  esse,  et  naullis  bonis  wris  acci- 

1  [  ini  trislis,  et  pra  i  vente», 

.untur,  j ••  i  œaxinjaeal.  Vidimn»eo»,qui, 

•  [latriam,  Dnnqoam  ininiin  nouû  fuissent, 

ardentes  quurn  cupidilate,  tum  melu,  tnm  conscientia; 

lo  tanen  mnentes  reli- 

judicia  perrupta  ab  usdem;  corrnpta  hotninum, 

non  deorâm.  Keprânam  jarn,  et  non  inseqnar  longte», 

ii;  minus,  qoo  plu^  [xinarum   babeo,  quaru  petjvi. 

:     .  mpoenameaie  dirinam,quod 

constate!  et  rexandis  vivorum  anirm-,  ;  et  ea  farna  mortuo- 

rnrn,  ut  oorurn  exilumi  et  jodkîo  monu  et  gaudio  COm- 

t  ir. 

•iUtm  ne  eoeseerentar,  Platoni  prorsus  as- 


sentior;  qui,  si  modo  interpretari  potuero,  his  fere  verbis 
iititiii  :  "  Terra  igitur,  ni  focus  domiciliorum,  sacra  deo- 

<  i  uni  omnium  est.  Quocirca  ne  quis  iterum  idem  consc- 
«  crato.  Aurum  autem  et  argentum  in  nrbibns  et  pri- 
«  vatiin  ,  et  in  l'unis  invidiosa  res  est.  Tum  ebur,  ex  inanl 
«  corpore  extractum,  liaud  satis  castum  donum  deo.  Jam 
«  a?s  atque  ferrnm  duelli  instrumenta,  non  fani.  Ligneum 
«  autem,  quod  quis  volaerit,  uno  e  ligna  dedicato,  item- 
«  que  lapidcum,  in  delubris  communibus.  Textile  ne  ope- 

<  rosius,  quam  mulieris  opus  menstruum.  Color  autem 
«  albns  praecipue  décoras  deo  est  tum  in  ceteris,  tum  ma- 
b  lime  in  lextili.  Tincta  vero  absinl,  nisi  a  bellicis  insi- 
«  gnibns.  Divinissima autem  dona,aves  et  form.'e  ab  uno 

pictore  uno  absolntae  die  :  itemqne  cetera  hujusexempli 
b  dona  sunto.  »  Ha:c  illi  placent.  Sed  ego  cetera  no»  tain 
restricte  praefinio,  vel  bominum  vitiis,  vel  subsidiis  tein- 
porum  victus.  Terra;  cultum  segniorem  suspicor  fore, si 
ad  eam  taendam  ,  ferroque  subigendam,  superstitionis  ali- 
quid  accesserit. 

Att.  Habeo  i>ta.  .Nunc  de  sacris  perpetuis,  et  de  manium 
jure  restât.  —  M  abc.  O  miram  memoriam  Pomponi ,  tuani  ! 
at  rnilii  ista  excideiant.  —  Att.  Ita  credo  :  sed  faïuen  DM 
magis  eas  res  et  memini ,  et  exspecto,  quod  et  ad  pontiii- 
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genre  de  loi  que  la  discussion  me  conduise,  j'ex- 
poserai, autant  que  je  le  pourrai ,  notre  droit  ci- 
vil sur  la  question,  mais  de  façon  que  Ton  con- 
naisse bien  le  point  auquel  se  rattache  chaque 
partie  du  droit ,  et  qu'il  soit  facile  à  quiconque  a 
un  peu  d'activité  dans  l'esprit , quelque  cause  ou 
quelque  consultation  qui  lui  soit  présentée,  d'en 
saisir  le  droit  et  les  premiers  principes. 

XIX.  Mais  les  jurisconsultes,  soit  pour  nous 
faire  illusion,  et  donner  a  leur  science  un  appa- 
reil plus  imposant;  soit,  ce  qui  est  probable,  par 
ignorance  de  renseignement  (car  il  existe  un  art 
d'enseigner  comme  un  art  de  savoir),  divisent 
souvent  à  l'infini,  lorsqu'ils  pourraient  simpli- 
fier. Ici,  par  exemple,  quelle  exagération  dans 
les  Scévola  ,  tous  deux  pontifes,  et  très-habiles 
dans  le  droit!  «  Souvent,  dit  le  fils  de  Publius, 
j'ai  ouï  dire  à  mon  père  qu'on  ne  peut  être  bon 
pontife  si  l'on  ne  sait  le  droit  civil.  »  Quoi!  tout 
entier?  et  pourquoi?  Que  fait  au  pontife  le  droit 
des  murs,  des  eaux  ,  ou  tout  autre?  C'est  donc 
seulement  la  partie  du  droit  qui  se.  lie  à  la  reli- 
gion; mais  combien  c'est  peu  de  chose!  les  sa- 
crifices, je  crois,  les  vœux,  les  fériés,  les  sépul- 
tures, et  autres  objets  pareils.  D'où  vient  l'im- 
portance qu'on  y  donne,  quand  tout  le  reste  en 
a  si  peu? 

Sur  les  sacrifices,  qui  sont  la  partie  la  plus 
étendue,  il  ne  faut  qu'une  règle  :  c'est  qu'ils  se 
conservent  toujours ,  et  se  transmettent  dans  les 
familles,  ou,  comme  je  l'ai  mis  dans  la  loi,  qu'ils 
soient  à  perpétuité.  De  ce  principe  posé,  l'autorité 
des  pontifes  a  déduit  comme  règle  de  droit  que, 
dans  le  cas  où  la  mort  du  père  de  famille  pour- 

cium  jus  cl  ad  civile  pertinent.  —  M\rc.  Vero  :  et  aper- 
tissima  sunt  istis  de  rébus  et  responsa  el  scripta  multa; 
el  ego  in  hoc  omni  sermone  nostro,  quod  ad  cumque  Ir^is 
genus  me  dispulatio  noslra  deduxerit,  tractabo,  quoad 
potero,  ejus  ipsius  generisjus  civile  nostrum;  sed  ita,  lo- 
cus  ipse  ut  notas  sit,  e\  quo  dacatur  quseque  pars  juris, 
ut  non  difficile  sit,  qui  paullom  modo  ingenio  possit  mo- 
veri ,  quaecumque  nova  causa  consullatiove  accident,  ejus 
tenere  jus,  quuni  sciât  a  quo  sit  capite  repetendum. 

XIX.  Sed  jareconsulti ,  sive  errons  objiciendi  causa,  quo 
plura  et  difiieiliora  scire  videantur;  sive,  quod  similius 
veri  est,  ignoratione  docendi  (nam  non  solum  scire  aliquid  , 
artis  est,  sed  quadam  ars  etiam  docendi),  sape,  quod 
positum  est  in  una  cognitione,  id  in  infinita  dispartiuntur  : 
▼élut  in  hoc  ipso  génère ,  quam  magnum  illud  Scaevolœ 
faciunt,  pontificesambo,  et  iidem  juris  péri tissimi!  «  Saepe, 
inquit  Publii  (ilius,  ex  pâtre audivi,  pontificem  neminem 
bonum  esse,  nisi  qui  jus  civile  cognosset.  »  Totumne? 
quid  ita?  quid  enim  ad  pontificem,  de  jure  parietum,  aut 
aquarum,  aut  ullo  omnino?  Ergo,  quod  cum  religione 
conjunclum  est.  Id  autem  quantulum  est?  de  sacris,  credo, 
de  votis,  de  feriis,  de  sepulcris,  et  si  quid  ejusmodi  est. 
Cur  igitur  bac  tanta  facimus,  quum  cetera  perparva  sint? 

De  sacris  autem,  qui  locus  patet  latius,  bac  sit  una 
sententia,  ut  conserventur  semper,  etdeinceps  familiis  pro- 
dantur,  et,  ut  in  lege  posui,  perpétua  sint  sacra.  Hoc  uno 
posilo,  hœc  jura  poutificum  auctoritate  consecuta  sunt, 


rait  interrompre  la  tradition  des  sacrifices ,  ils  fus- 
sent dévolus  à  ceux  auxquels  reviendrait  alors  la 
fortune.  De  ce  même  principe,  qui  suffit  pour  la 
connaissance  de  ta  science,  naissent  d'innombra- 
bles questions  qui  remplissent  les  livres  des  ju- 
risconsultes. On  demande  en  effet  qui  est  astreint 
aux  sacrifices.  Rien  de  plus  juste  que  d'en  char- 
ger les  héri  tiers,  nul  ne  représentant  mieux  la  per- 
sonne du  mort.  Après  eux  vient  celui  qui ,  par 
le  fait  de  la  mort  ou  du  testament,  prend  dans 
la  succession  autant  que  tous  les  héritiers ,  et 
cela  en  proportion  du  legs;  car  c'est  une  consé- 
quence naturelle.  En  troisième  lieu,  s'il  n'y  a 
point  d'héritier,  celui  qui  possédait  par  usuea- 
pion  la  plus  forte  portion  des  biens  du  défont,  au 
jour  du  décès.  Quatrièmement,  s'il  ne  se  trouve 
aucun  acquéreur  de  ce  genre,  celui  des  créan- 
ciers qui  a  le  plus  retiré  de  la  succession.  Enfin , 
le  dernier  qui  doive  hériter  des  sacrifices  est  le 
débiteur  du  défunt,  qui,  n'ayant  payé  à  personne, 
sera  réputé  avoir  acquis  par  prescription  la  somme 
qu'il  n'aura  point  payée. 

X  X .  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  de  Scévola, 
et  ce  n'est  point  la  doctrine  des  anciens.  Ceux-ci 
enseignaient  qu'on  peut  être  obligé  aux  sacrifices 
de  trois  manières  :  si  l'on  est  héritier  ;  si  l'on  est 
légataire  de  la  plus  grande  portion  de  la  fortune, 
ou  si ,  cette  portion  ayant  été  léguée ,  on  est  co- 
partageant  du  legs.  Mais  suivons  le  pontife. 

Vous  voyez  que  tout  porte  sur  ce  point,  que 
les  pontifes  veulent  que  les  sacrifices  suivent  les 
biens;  et  ils  y  joignent  encore  les  fêtes  et  les  cé- 
rémonies. Quedis-je?  les  Scévola  donnent  aussi 
cette  règle  de  partage  :  que  les  légataires,  s'il 

ut,  ne  morte  patris  familias  sacrornm  memoria  occideref, 
iis  essent  ea  adjuncia,  ad  quos  ejnsdem  morte  pecupia 
venerit.  Hoc  uno  pesifo,  quod  est  ad  cognitionem  disci- 
plina- salis,  innumerabilia  nascuntur,  quibus  implentur 
jniïsconsultorum  libri.  Quaeruntur  enim,  qui  adstringantur 
sacris.  Heredum  causa  juslissima  est  :  nulla  est  enim  per- 
sona,  qiiœ  ad  vicem  ejus,  qui  e  n'ta  emigraverit,  propius 
accédât.  Deinde,  qui  morte  testamentove  ejus  tantumdem 
capiat,  quantum  omnes  heredes.  Id  quoque  ordine  :  est 
enim  ad  id ,  quod  propositum  est,  accommodatum.  Tertio 
loco,  si  nemo  sit  hères,  is,  qui  de  bonis,  quae  ejus  fuo- 
rint,  quum  moritur,  usu  ceperil  plurimum  possidendo. 
Quarto,  si  nemo  sit ,  fini  ullam  rem  ceperit,  de  creditori- 
busejus  qui  plurimum  servet.  Exlrema  illa  persona  est, 
ulis,  quiei,  qui  mortuus  sit,  pecuniam  debuerit,  nemi- 
nique  eam  solverit,  perinde  liabeatur,  quasi  eam  pecu- 
niam ceperit. 

XX.  Haecnos  a  Scsevola  didicimus,  non  ita  descripta 
ab  antiquis.  Nam  illi  quidem  bis  verbis  docebant,  tribus 
modis  sacris  adstririgi  :  hereditate;  aut,  si  majorem  par- 
tem  peçuniœ  capiat;  aut,  si  major  pars  pecuniae  legata 
est,  si  inde  quippiam  ceperit.  Sed  pontificem  sequamur. 

Videtis  igitur  omnia  pendere  ex  uno  illo,  quod  pontifi- 
ces  pecuniam  sacris  conjungi  volunt,  iisdemque  feriâs  et 
carimonias  adscribendas  putant.  Atque  etiam  daut  hoc 
Scavola,  quod  est  partitio  :  ut,  si  in  testamento  deductio 
scripta  non  sit,  ipsique  minus  cepennt,  quam  omnibus 
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n'v  a  point  de  déduction  écrite  dans  le  testament, 

et  qu'ils  aient  pris  dans  la  succession  moins  que 

qui  est  laissé  à  tons  les  héritiers,  ne  soient 

point  tenus  des  sacrifict  s.  Or,  dans  les  donations, 

ils  interprètent  le  même  point  différemment  :  ee 
que  le  père  de  famille  a  approuvé  dans  la  dona- 
tion faite  à  quiconque  est  en  sa  puissance,  esl 
valable;  eeqo  lit  à  son  insu,  s'il  ne  l'ap- 

prouve pas,  n'est  point  valable. 

oms  naissent  une  foule  de  pe- 
tites questions  que  celui  qui  les  connaît  le  moins 
ra  facilement,  s'il  les  rapporte  au  principe. 
-    qu'un  légataire,  de  crainte 
iix  sacrifices,  ait  pris  moins  que 
î,  et  que  dans  la  suite  un  de  ses  héritiers 
i  i  proportion  de  sa  part  ce  qui  a  été 
adonne  par  celui  dont  il  hérite  ;  si  la  somme, 
.lion  antérieurement  exig< se,  n'est 
pie  la  totalité  du  partage  de  tous 
héritiers,  celui  qui  aura  fait  la  revendication, 
seul  et  sans  le  concours  de  ses  cohéritiers  ,  sera 
tenu  des  sacrifices.  lis  décident  même  que  celui 
dont  le  legs  est  plus  fort  qu'il  ne  peut  être  sans 
ob livrer  au  devoir  religieux,  peut  s'acquitter  en 
payant  au  poids  et  à  la  balance  l'héritier  testa- 
mentaire, attendu  qu'ayant  ainsi  fait  la  soute  de 
In  les  choses  sont  au  même  état  que  s'il 

n'y  avait  point  eu  de  h 

XXI.  Sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres, 
je  dis  aux  Scevola,  ces  crands  pontifes  d'un  es- 
pritdesplussubtils  :  ■  Pourquoi  tenter  d'unir  ainsi 
Iroit  civil  an  droit  pontifical?  Par  la  science  de 
l'un,  voussupprimez  en  quelque  manière  celle  de 
l'autre.  En  effet,  c'est  votreautorité,  ce  n'est  point 
la  loi  qui  a  mis  les  sacrifices  du  côté  de  l'argent. 
Si  donc  vous  n'étiez  que  pontifes,  la  décision 
pontificale  subsisterait;  mais  comme  vous  êtes  en 

relinquatur,  sacris  ne  aUigentor.   In   dona- 

iidem  secus  inlerpretantur  :  et  quod  paterfami- 

in  ejns  donations,  qui  io  ipsias  potestate  esset',  ap- 

bavft,  ratmn  esl  ;  qnod  eo  insolente  factum  est,  si  id 

■  approbat ,  ralimi  non  est. 

Hisproposili  tiunculae  mnltaB  nascunlur;  quas 

qui  non  inteDigat,  si  ad  capot  n  ferai,  per  se  ipse  facile 

i ,  si  minus  qo  ris  alliga- 

retur;a  beredibos  aliquis  exegisset  pro  Bua 

teid,  quodab  eo,  cajns  ipse  fa  t.,  praetermis- 

Doia  non  minor  essel  facta  corn  su- 

.  qoam  beredibos  omnibus  esset  relit  ta  : 

qui  eam  peconiam  exegb  lojn  sine  coheredibos , 

i.  Quin  i  '-ut,  ut,  coi  plus  legatum 

ligione  capere  bceal ,  i  et  libram 

!rf  nii  -i,|\  ,t.  proptereaquod  eo  looo  res  est, 

.  quasi  ea  peennia  legata  non  • 

XXI.  i!     egoloco^nraltisquealiisqnaeroaTobis, 

\o\x- ,  pootîl  .ini,<-t  Domines,  meo  qoidemjndieio, 

li'-imi,  quid  sit, qnod  ad  jus  pontificium  civile  appe- 
Utis.  Çmtisenim  juris  saentia  pootificiom  qoodam  modo 
toilitis.  >"am  sacra  cuni  peconia,  pooiifictun  aoctorifate, 
oulla  Iqje,  conjuucta  sunt.  Itaque  si  vos  tanturaenodo 


I  même  temps  très-habiles  dans  le  droit  civil,  vous 
éludez  l'une  des  deux  sciences  par  l'autre.  »  Les 
grands  pontifes  P.  Scévola,  Goruncanius  et  les 
autres,  veulent  que  ceux  dont  le  legs  égale  la  to- 
talité des  héritages  soient  obliges  aux  sacrifices  : 
c'est  la  le  droit  pontifical.  Qu'est-ce  que  le  droit 

i  civil  y  a  donc  ajoute?  La  clause  du  partage,  sti- 
pulée par  précaution  pour  la  déduction  des  cent 
sesterces  :  moyen  inventé  pour  affranchir  le  legs 
de  la  charge  des  sacrifices.  Que  si  le  testateur  n'a 
point  voulu  prendre  cette  précaution,  aussitôt  ce 
même  Mucius,  jurisconsulte  et  pontife  à  la  fois, 
avertit,  le  légataire  de  prendre  moins  que  ce  qui 
reste  a  tous  les  héritiers.  Ainsi,  plus  haut,  ils 
disaient  que  ceux  qui  prenaient  plus  dans  la  suc- 
cession étaient  tenus  des  sacrifices  :  maintenant 
on  les  en  décharge.  Ce  n'est  pas  non  plus  du 
droit  pontifical,  c'est  du  pur  droit  civil  que  ce 
payement  au  poids  et  à  la  balance  à  l'héritier  tes- 
tamentaire, et  qui  met  les  choses  en  même  situa- 
tion que  si  l'argent  légué  ne  l'avait  point  été, 
dès  que  le  légataire  stipule  la  somme  même  qui 
lui  est  léguée;  en  sorte  que  le  montant  de  son 
legs  lui  est  du  par  stipulation ,  saus  être  grevé  du 
sacrifice. 

J'arrive  aux  droits  des  mânes,  que  nos  aïeux 
ont  très-sagement  institués  et  très-religieuse- 
ment observés.  Ils  ont  réglé  qu'au  mois  de  fé- 
vrier, qui  était  pour  eux  le  dernier  de  l'année, 
on  célébrerait  des  fêtes  en  l'honneur  des  morts. 
Toutefois  D.  Brutus  était  dans  l'usage  de  le 
faire  en  décembre,  ainsi  que  l'a  écrit  Sisenna. 
Je  m'en  suis  demandé  le  motif,  et  j'ai  trouvé 
pourquoi  Brutus  s'écartait  en  cela  de  l'usage  de 
nos  aïeux  ;  car  je  vois  que  Sisenna  l'ignore.  Que 
Brutus  eût  négligé  sans  raison  un  établissement 
de  nos  pères,  cela  ne  me  paraissait  pas  vraisem- 

ponlifices  essriis ,  pontificalis  manerel  aucloritas  ;  sed 
quod  iidem  juris  cirilis  estis  peritissimi,  liacscientia  illam 
eludilis:  Placuit  P.  Scœvolae,  et  Coruncanio,  pontificibus 
maximis,  ileroque  ceteris,  qui  tantumdem  caperent,  quan- 
tum omnes  beredes ,  saci  is  alligari.  Habeo  jus  pontificium. 
Quid  hnc  accessit  ex  jure  làvHi?  partitionis  caput  scrip- 
iniii  (anic,  ut  centum  nummi  deducerentur.  Inventa  est 
ratio,  cur  pecunia  sacrorum  molestia  liberaretur.  Quod 
si  hoc, qui  testamentum  faciebat, cavere  noluisset,  ad- 
monet  jurisconsultus  bic  quideoq  ipse  Mucius,  pontifex 
idem,  ut  minus  capiat,  qoam  omnibus  beredibos  relin- 
quatur.  Super  dicebant,  qui  quid  cepisset,  adstringi.  Rur- 
bus  Bacris  Qberantor.  Hoc  vero  ni  lui  ad  pontificium  jus, 
et  e  medio  est  jure  civili ,  ut  per  ses  et  libram  lieredem  te- 
stamenli  Bolvant,  et  eodem  looo  res  sit,  quasi  ea  pecunia 
legata  non  esset,  si  is,  coi  legatum  est,  stipulants  est  id 
ipsum,  quod  It^atum  est,  ut  ea  pecunia  ex  stipulatione 
debeatur,  silque  ea  nonalligata  sacris. 

Venio  mine  ad  luanium  jura,  quse  majores  nostri  et 

sapientissime   instituerunt,  et  rcligiosissime  coluerunt. 

Febrnario  aulem  mense,  qui  tune  extremus  anni  men» 

'rat,  mortuis  parentari  voluerunt  :  quod  lanien  D. 

Brutus,  ut  scriptum  a  Sisenna  est,  decerabri  facere  sa 
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blabledans  un  homme  sage,  et  dont  Attius  fut 
l'intime  ami;  mais  c'est,  je  crois,  qu'il  prenait 
le  mois  de  décembre  pour  le  dernier  mois  de 
l'année,  et  les  anciens  celui  de  février.  C'est 
lui,  du  reste,  qui  regardait  comme  un  devoir  de 
piété  d'immoler  aux  fêtes  funèbres  une  grande 
victime. 

XXII.  Telle  est  la  religion  des  tombeaux, 
qu'on  dit  qu'il  n'est  point  permis  de  les  transpor- 
ter hors  du  lieu  des  sacrifices  et  de  la  demeure 
de  la  famille  :  ainsi ,  du  temps  de  nos  pères ,  A. 
Torquatus  l'a  jugé  pour  la  famille  Popilia.  Et 
sans  doute  les  dénicales,  appelées  ainsi  de  l'un 
des  noms  de  la  mort  ,  parce  qu'elles  sont  chô- 
mées en  l'honneur  des  morts,  ne  seraient  poiut 
appelées  fêtes  comme  les  jours  de  repos  en  l'hon- 
neur des  autres  habitants  du  ciel ,  si  nos  aïeux 
n'avaient  voulu  que  ceux  qui  étaient  sortis  de 
cette  vie  fussent  au  nombre  des  Dieux.  La  loi 
est  de  les  placer  à  des  jours  ou  il  n'y  ait  ni  fêtes 
personnelles  ni  fêtes  publiques;  et  toute  la  dispo- 
sition de  cette  partie  du  droit  pontifical  annonce 
qu'il  s'agit  d'une  religion  importante  et  d'une 
grande  cérémonie. 

Il  ne  nous  est  pas  nécessaire  de  développer 
comment  cesse  l'état  d'une  famille  qui  a  perdu 
an  de  ses  membres,  quelle  sorte  de  sacrifice  se 
fait  avec  des  béliers  au  dieu  Lare ,  comment  on 
ensevelit  l'os  qu'on  a  réservé  à  la  terre  ,  quelles 
règles  obligent  au  sacrifice  de  la  truie ,  enfin  à 
quel  moment  la  sépulture  devient  tombeau  et  est 
consacrée  par  la  religion. 

Seulement  le  genre  de  sépulture  le  plus  ancien 
me  parait  être  celui  que  Cyrus  choisit  dans  Xéno- 
phon  :  le  corps  est  rendu  à  la  terre,  et  là,  doucement 
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déposé ,  il  semble  couvert  du  voile  d'une  mère. 
Et  c'est  suivant  le  même  rit  que  notre  roi  Numa 
fut,  dit-on  ,  enseveli  dans  le  tombeau  voisin  des 
autels  d'Égérie;  c'est  aussi  la  sépulture  qui  fut 
en  usage  dans  la  famille  Cornélia  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  les  restes  deMarius,  déposés  au  bord 
de  l'Anio,  furent  dispersés  par  l'ordre  de  Sylla 
victorieux,  animé  d'une  haine  cruelle,  et  plus 
violent  que  sage.  Alors,  craignant  peut-être  que 
ses  restes  n'éprouvassent  le  même  outrage ,  il 
voulut,  le  premier  des  Cornélius  patriciens,  être 
brûlé  après  sa  mort.  En  effet,  Eunius  nous  dit , 
en  parlant  de  Scipion  l'Africain  : 

Il  repose  en  ce  lieu,  celui.... 

//  repose  ne  peut  se  dire  que  de  ceux  qui  sont 
ensevelis.  Cependant  il  n'y  a  point  de  tombeau 
pour  eux ,  avant  que  les  derniers  devoirs  n'aient 
été  rendus  et  le  corps  déposé.  Et  bien  qu'aujour- 
d'hui l'on  emploie  indistinctement  pour  toutes 
les  sépultures  le  mot  d'inhumation ,  il  ne  se  di- 
sait autrefois  que  pour  ceux  que  couvrait  un  peu 
de  terre  jetée,  et  le  droit  pontifical  confirme  cet 
usage;  car  avant  que  la  terren'ait  été  jetéeen  mon- 
ceau sur  l'os  réservé,  le  lieu  ou  le  corps  a  été  brillé 
n'a  aucune  sainteté  ;  la  terre  une  fois  jetée ,  le  mort 
est  inhumé ,  le  lieu  prend  le  nom  de  tombeau , 
et  dès  lors  seulement  il  a  plusieurs  droits  reli- 
gieux. Ainsi ,  dans  le  cas  ou  un  homme  tué  sur 
un  vaisseau  est  jeté  à  la  mer,  P.  Mucius  a  pro- 
noncé que.  sa  famille  était  pure ,  parce  qu'il  ne 
restait  pas  sur  la  terre  un  seul  de  ses  os  ;  que 
dans  le  cas  contraire  ,  l'héritier  était  obligé  à 
l'offrande  de  la  truie,  aux  trois  jours  de  fête, 
et  que  la  truie  était  sacrifiée  en  expiation.  Si 


lebat.  Cujus  ego  rei  causam  quum  mecum  quaererem,  Bru- 
tum  reperiebam  idcirco  a  more  majonim  discessisse  (nam 
Sisennam  video  causam,  cur  is  vêtus  institutiim  non  ser- 
vant, ignorare;  Brutum  autem  majorum  inslitutum  te- 
mere  neglexisse,  non  fil  mihi  verisimile,  doctum  liominem 
sane,  cujus  fuit  Attius  perfamiliaris)  :  sed  mensem,  credo 
extremum  anni ,  ut  veteres  februai  ium,  sic  hic  decembrem 
sequebatur.  Hostia  autem  maxima  parentale,  pietati esse 
adjunctum  putabat. 

XXII.  Jam  tanta  religio  est  sepulcrorum ,  ut  extra  sacra 
et  gentem  inferri  fas  negent  esse  :  idque  apud  majores  nos- 
tros  A.  Torquatus  in  gente  Popilia  judicavit.  Nec  \ero 
tam  denicales ,  quae  a  nece  appellat»  sunt ,  quia  residen- 
tur  mortuis,  quam  ceterorum  cœlestium  quieli  dies,  feriae 
nominarenlur,  nisi  majores  eos ,  qui  ex  bac  vita  migras- 
sent, in  deorum  numéro  esse  voluissent.  Eas  in  eos  dies 
conferre  jus,  quibus  neque  ipsius,  neque  publies;  feriae 
sint  :  totaque  hujus  compositio  juiïs  pontificalis  magnam 
religionem  carimoniamque  déclarât. 

Neque  necesse  est  edisseri  a  nobis,  quae  finis  funestœ 
familiae ,  quod  genus  sacrilicii  Lari  vervecibus  tiat  ;  quem- 
admodum  os  rejectum  terra  obtegatnr;  quaeque  in  porca 
contracta  jura  sint  ;  quo  tempore  incipiat  sepulcrum  esse, 
et  religione  teneatur. 

Ae  mihi  quidem  antiqnissimum  senultura;  genus  id 


fuisse  videtur,  quo  apud  Xenopbontem  Cyrus  utitur.  Red- 
diturenim  terrae  corpus,  et  ita  locatum  ac  situm  quasi 
operimenlo  matris  obducitur.  Eodemque  rita  in  eo  sepulcro 
quod  ad  Fontis  aras ,  regem  nostrum  Numam  conditum 
accepimus;  gentemque  Corneliam  usque  ad  memoriam 
nostram  bac  sepultura  scimus  esse  usam.  C.  Marii  sitas 
reliquias  apud  Anienemdissipari  jussit  Sulla  victor,  acer- 
bioreodio  incitatus,  quam  si  tam  sapiens  fuisset,  quam  fuit 
vehemens.  Quod  haud  scio  an  timens  suo  corpori  posse 
accidere,  primus  e  patriciis  Corneliis  igni  voluit  cremari. 
Déclarât  etenim  Ennius  de  Africano , 

Hic  est  ille  situs. 

Vere:  nam  siti  dicunlur  ii,  qui  conditi  sunt.  Nec  tamen 
eorum  ante  sepulcrum  est,  quam  justa  facta,  et  corpus 
ingestum  est.  Et  quod  nunc  cominuniter  in  omnibus  se- 
pultis  ponitur,  ut  humati  dicantur,  id  erat  proprium  tum 
in  iis,  quos  humus  injecta  contegeret  ;  eumque  morem 
jus  pontificale  confirmât.  Nam  priusquam  in  os  injecta 
gleba  est,  locus  ille ,  ubi  crematum  est  corpus,  niliil  babet 
religionis.  Injecta  gleba,  tum  et  illic  humatusest,  et  gleba 
vocatur  ;  ac  tum  denique  multa  religiosa  jura  complectitur. 
Itaque  in  eo,  qui  in  navinecatus,  deinde  in  mare  proje- 
ctus  esset,  décroît  P.  Mucius,  familiam  puram  quod  os 
supra  terrain  non  exstaret  :  contra ,  poroam  hei  edi  esss 
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l'homme  est  mort  dans  la  mer,  il  ordonne  les 
mêmes  pratiques,  hors  les  fêtes  et  le  sacrifice 
expiatoire. 

XX11I.  Att.  Je  vois  ce  qu'il  y  a  dans  le  droit 
pontifical;  niais  qu'y  a-t-il  dans  les  lois?  — 
Mabc.  Peu  de  chose,  Titus,  el  rien,  je  crois, 
que  nous  no  sachiez  tous  dcu\.  D'ailleurs,  elles 
s'occupent  moins  de  la  religion  que  du  droit  des 
tombeaux  :  Qu'un  homme  mort,  dit  la  loi  des 
douze  Tables,  ne  soit  ni  enseveli,  ni  brûlé  clans 
la  ville.  Soit  .ne  fût-ce  que  pour  le  danger  du 
feu.  Cette  addition  ni  brûle  indique  que  l'on  est 
enseveli  lorsqu'on  est  inhume,  et  non  quand  on 
est  brûle.  —Att.  Mais  ees  hommes  illustres  qui, 
depuis  les  douze  Tables,  ont  été  ensevelis  dans 
ja  Vj||e;>  _  Ma.bc.  Je  crois,  Titus,  que  c'étaient 
des  hommes  à  qui  leur  mérite  avait  fait  accorder 
avant  la  loi,  comme  à  Publicola,  comme  a 
Tubertus,  un  honneur  que  leurs  descendants  ont 
conservé  de  droit;  ou  s'il  en  est  quelques-uns 
qui  l'aient  obtenu  depuis  ,  comme  C.  Fabricius , 
qu'ils  ont  été  de  même  affranchis  des  lois  pour 
leur  vertu.  La  loi  n'eu  défend  pas  moins  d'ense- 
velir dans  la  ville. 

Ainsi  le  collège  des  pontifes  a  décrété  qu'il 
n'était  point  de  droit  de  placer  un  tombeau  dans 
un  lieu  public.  Vous  connaissez ,  hors  de  la  porte 
Colline,  le  temple  de  l'Honneur  :  e'est  une  tra- 
dition que  dans  ce  lieu  il  y  avait  autrefois  un  au- 
tel. Auprès  de  cet  autel  on  trouva  une  lame  sur 
laquelle  était  écrit  Domina  Honoris,  et  ce  fut  la 
cause  de  l'érection  de  ce  temple.  Mais  comme  il 
v  avait  dans  le  même  lieu  beaucoup  de  sépultu- 
res, on  y  passa  la  charrue;  car  le  collège  pro- 
nonça qu'un  lieu  public  ne  pouvait  être  lié  par 
des  consécrations  particulières. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  les  douze  Tables  sur 
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la  diminution  des  dépenses  et  des  lamentations 
funéraires,  est  a  peu  près  traduit  des  lois  de  So- 
lon  :  «  Qu'on  ne.  fasse,  rien  de  plus  que  cela,  di- 
sent-elles; qu'on  ne  polisse  point  avec  le  fer  le  bois 
du  bûcher.  «Vous  savez  ce  qui  suit;  car  dans  no- 
tre enfance,  on  regardait  comme,  une  nécessité 
de  nous  faire  apprendre  les  douze  Tables,  que 
presque  personne  n'apprend  aujourd'hui.  Après 
avoir  réduit  le  luxe  à  trois  robes  de  deuil ,  autant 
de  bandes  de  pourpre  et  dix  joueurs  de  flûte, 
elles  suppriment  aussi  les  lamentations  :«  Que  les 
femmes  ne  se  déchirent  point  les  joues;  qu'elles 
s'interdisent  le  lessus  des  funérailles.  »  Les  an- 
ciens interprètes,  Sext.  Élius  et  L.  Acillius,  ont 
dit  qu'ils  n'entendaient  pas  bien  cet  endroit, 
mais  qu'ils  soupçonnaient  que  le  lessus  était  quel- 
que espèce  de  vêtement  funèbre.  L.  Elius  prend 
lessus  pour  un  gémissement  lugubre ,  comme  le 
mot  lui-même  semble  l'indiquer  :  explication  que 
je  crois  d'autant  plus  vraie,  que  c'est  précisé- 
ment ce  que  défend  la  loi  de  Solon.  Ces  règles 
sont  louables,  et  à  peu  près  égales  pour  les  riches 
et  pour  le  peuple;  et ,  sans  doute,  il  est  bien  na- 
turel que  la  différence  de  condition  s'efface  à  la 
mort. 

XXIV.  Toutes  les  autres  cérémonies  funèbres 
qui  ajoutent  au  deuil,  les  douze  Tables  les  ont 
aussi  retranchées  :  «  Qu'on  ne  recueille  point,  di- 
sent-elles, les  os  d'un  mort,  afin  de  célébrer  plus 
tard  les  funérailles.  »  Elles  n'exceptent  que  la 
mort  à  la  guerre  ou  dans  l'étranger.  Il  y  a  aussi 
des  dispositions  sur  la  coutume  d'oindre  les  corps; 
cette  opération  que  faisaient  les  esclaves  est  in- 
terdite, ainsi  que  le  banquet  funèbre  :  choses  qui 
sont  abolies  avec  raison,  et  l'abolition  prouve 
qu'elles  existaient.  Passons  sur  la  prohibition  des 
somptueuses  aspersions,  des  grandes  couronnes, 


•  .ntractam , et  babendas  tridiium  ferias,  etporco  femina 

piacolom  pâli.  Si  in  mari  mortuus  esset,  eadem ,  praeter 

I  i,K  nlum  et  ferias. 
XXIII.ATT.Viileo,qu.X'sintinpontificiojiire.  Sedqurero, 

quidnam  sit  in  legibus.  —  Marc.  Pauca  sane ,  Tite ,  et  uti 
arbitrer, non  ignota  vobis.  Sedea  non  tam  ad  religJonem 
gpectant,  quamadjus  sepulcrorum.  «  Hominem  mortuum, 
inquit  lc\  in  xu  Tabulis ,  in  orbe  ne  sepelito,  neve  urito.  » 
Credo,  vd  propler  ignia  pericnlnm.  Qaodantem  addit, 

ve  urito,  indicat,  non  qui  uratur,  sepeliri,  Bed  qui 
humetor.  —  Att.  Quid ,  qui  post  xii  in  urbe  sepulti  sont, 
clan  rôi?  —  Mabc.  Credo,  Tite,  fuisse,  aut  eos,  quibus 

arite  banc  legem  virlutis  causa  tributum  est,  ut  Pu- 
blicol.e,  ut  Toberto,  quod  eorum  posteri  jure  lenuerunt; 
aut  eos ,  si  qui  hoc ,  ut  C.  Fabricius ,  virtutis  causa ,  soluti 
legibus ,  consecuti  sunt.  Sed  in  urbe  sepeliri  lex  vetat. 

Sic  deerctum  a  pontificum  collegio,  non  esse  ju>,  in 
loco  publico  fieri  sepulcrum.  Nostis  extra  portam  Colli- 
Dara ,  ardem  Honoris  :  et  aram  in  eo  loco  fuisse,  memoriœ 
i.roditurn  e-t.  Ad  eam  quum  lamina  esset  inventa,  et  inea 
scriptum  ixiMivv  BOHOB»;  ea  causa  fuit  a:dis  hujus  dedi- 
candae.  S^l  quam  multa  in  co  loto  sepnlcra  fuissent,  exa 


rata  sunt  :  statuit  enim  collegium ,  locum  publierai  non 
potuisseprivata  rcligione  obligari. 

Jam  cetera  in  xu,  minuendi  sumtus  lamentalionesquo 
funeris,  translata  de  Solonis  fere  legibus.  «  Hoc  plus,  in- 
quit, ne  facito.  Rogum  ascia  ne  polito.  »  Nostis  quae  se; 
quuntur  :  discebamus  enim  pueri  xn,  ut  carmen  necessa- 
rium;  quas  jam  nemodiscit.  Extenuato  igitur  sumtu,  tri- 
bus riciniis,  et  vinclis  purpuras,  et  decem  tibicinibus, 
tollit  etiam  lamentationem  :  «  Mulieres  gênas  ne  radunto; 
neve  lessum,  funeris  ergo,  babento.  »  Hoc  veteres  inter- 
prètes, Sext.  iElius,  L.  Acillius  non  satis  se  intelligere  di- 
xerunt,  sed  suspicari  vestimenti  aliquod  genus  ftmebris; 
L.  jElius,  lessum,  quasi  lugubrem  ejulationcm,  ut  vox 
ipsa  signilicat  :  quod  eo  inagis  judico  verum  esse,  quia 
les  Solonis  i<l  ipsnm  velat.  Hœc  laudabilia ,  et  locupletibus 
fere  cum  plèbe  communia.  Quodquidem  maxime  enalura 
est,  tolli  fortuna.'discrimen  in  morte. 

XXIV.  Cetera  item  funebria,  quibus  luctus  augetur, 
Duodecim  sustulenmt.  «  Hornini,  inquit,  mortuo  ne ossa 
legito,  quo  post  funus  faciat.  »  Ëxcipit  bellicam  peregri- 
namque  mortem.Haecpraeterea  .sunt  in  legibus  de  unctura; 
quibus  ■  servilis  unctura  »  tollitur,  oranisque  «  cireumpo- 
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des  cassolettes.  Mais  la  pensée  de  la  loi  n'est-elle 
pas  que  les  morts  ont  droit  aux  insignes  de  la 
gloire,  lorsqu'elle  porte  que  la  couronne  décernée 
à  la  vertu  peut,  au  jour  des  funérailles,  être 
placée  sur  le  front  de  celui  qui  l'aura  remportée, 
et  sur  le  front  de  son  père?  Je  vois  encore  qu'il 
était  arrivé  souvent  de  célébrer  plusieurs  fois  des 
obsèques ,  et  d'étendre  plusieurs  lits  en  l'bonneur 
d'uneseule  personne,  puisque  dans  la  loi  il  est  dé- 
fendu de  le  faire.  Une  loi  défendait  l'or  dans  les 
sépultures;  une  autre  loi  a  l'attention  d'ajouter 
aussitôt  :  «  Celui  dont  les  dents  seront  attachées 
avec  de  l'or  peut  être  enseveli  ou  brûlé  avec  cet 
or.  «  Et  voyez  en  même  temps  qu'on  a  regardé 
comme  une  chose  différente  d'ensevelir  ou  de 
brûler.  Il  y  a  en  outre  deux  loissur  les  sépultures, 
dont  l'une  protège  les  édifices  particuliers ,  l'au- 
tre les  sépultures  mêmes.  Celle  qui  défend  d'éle- 
ver un  bûcher  ou  un  sépulcre  nouveau,  à  moins 
de  soixante  pieds  de  la  maison  d'autrui ,  contre 
le  gré  du  maître ,  a  pour  but  de  prévenir  le  mal- 
heur d'un  incendie;  et  celle  qui  prohibe  l'acqui- 
sition par  prescription  du  forum  ou  vestibule  du 
sépulcre,  et  de  la  place  même  où  le  mort  a  été 
brûlé  ou  inhumé ,  maintient  le  droit  des  sépultu- 
res. Voilà  ce  que  nous  avons  dans  les  douze  Ta- 
bles ,  en  cela  très-conformes  à  la  nature,  cette  rè- 
gle de  la  loi.  Tout  le  reste  est  coutumier,  comme 
l'usage  d'annoncer  les  funérailles  en  indiquant  s'il 
y  a  des  jeux,  et  si  le  maître  des  funérailles  aura 
un  appariteur  et  des  licteurs.  «  Que  les  vertus 
des  personnages  distingués  soient  célébrées  en  as- 
semblée publique,  et  que  cet  éloge  soit  accompa- 
gné de  chants  et  de  flûtes.  »  C'est  ce  qu'on  ap- 


pelle ncnia,  lamentations,  d'un  mot  qui,  chez  les 
Grecs,  désigne  aussi  les  chants  lugubres. 

XXV.  Quint.  Je  suis  content  que  nos  lois  s'ac- 
cordent avec  la  nature,  et  j'aime  beaucoup  la  sa- 
gesse de  nos  pères.  —  Marc.  Je  crois  aussi  sur- 
tout, Quintus,  que  le  luxe  des  tombeaux ,  comme 
tous  les  autres  luxes,  demande  à  être  modéré  : 
car  le  tombeau  de  C.  Figulus  vous  fait  voir  jus- 
qu'où ce  genre  de  faste  est  porté.  Il  me  semble 
d'ailleurs  qu'on  n'avait  pas  autrefois  cette  pas- 
sion ;  autrement  nos  ancêtres  en  auraient  laissé 
de  nombreux  monuments.  Aussi  les  interprètes 
de  notre  loi,  au  chapitre  où  il  est  ordonné  d'écar- 
ter du  culte  des  Dieux  mânes  la  dépense  d'un 
deuil  fastueux ,  entendent  qu'une  des  premières 
choses  que  la  loi  veut  restreindre,  est  la  magni- 
ficence des  sépulcres  ;  et  ce  soin  n'a  pas  été  négligé 
des  plus  sages  législateurs.  C'est,  disent-ils,  une 
coutume  à  Athènes ,  et  une  loi  qui  remonte  à  Cé- 
crops,  que  de  couvrir  les  morts  de  terre.  Les  plus 
proches  parents  jetaient  la  terre  eux-mêmes,  et 
lorsque  la  fosse  était  comblée ,  on  semait  des  grai- 
nes sur  cette  terre,  dont  le  sein,  comme  le  giron 
d'une  mère,  s'ouvrait  pour  le'mort,  et  dont  le  sol 
purifié  par  cette  semence  était  rendu  aux  vivants. 
Venaient  ensuite,  des  festins,  où  présidaient  les 
parents  couronnés  de  fleurs.  Là  se  faisait  l'éloge 
du  défunt,  quand  il  y  avait  quelque  chose  de 
vrai  à  dire  ;  car  le  mensonge  était  tenu  pour  sa- 
crilège. Ainsi  s'accomplissaient  les  funérailles. 
Lorsqu'ensuite,  comme  l'écrit  Démétrius  de  Pha- 
lère,  la  somptuosité  et  les  lamentations  eurent 
commencé ,  la  loi  de  Solon  les  abolit.  C'est  cette 
loi  que  nos  décemvirs  ont  insérée  presque  en  pro- 


lalio.  »  Quœ  et  recte  tollunlur  :  neque  tollerentur,  nisi 
fuissent.  «  Ne  sumtuosa  respersio;  ne  longe  coronse,  nec 
acerrae  »  prœtereanlur.  ]lla  jam  significatio  est,  laudis 
ornamenta  ad  mortuos  pertinere,  quod  «  coronam  virtute 
partam ,  »  et  ei ,  qui  peperisset ,  etejus  parenti,  sine  fraude 
esse  lex  impositamjubet. 

Credoque,  quod  erat  factitatum  ,  ut  uni  plura  fièrent, 
lectique  plures  sternerentur,  id  quoque  ne  fieret,  lege 
sanctum  est. 

Qua  in  lege  quum  esset ,  «  neve  aurum  addito ,  »  quam 
lmniane  excipit  altéra  lex  :  «  Quoi  auro  dentés  vincti  es- 
cunt,  ast  im  cum  illo  sepelire  urereve,  se  fraude  esto.  » 
Et  simul  illud  videlote,  aliud  habitum  esse,  sepelire,  et 
urere. 

Duœ  sunt  praeterea  leges  de  sepulcris,  quarum  altéra 
privatorum  aedificiis,  altéra  ipsis  sepulcris  cavet.  Nain  quod 
«  rogum  bustumve  novum  »  vetat  «  proprius  sexaginta  pe- 
des  adjici  sedes  aliénas,  invilo  domino,  »  incendium 
veretur  acerbum.  Quod  autem  «  forum,  »  idest,  vestibu- 
lum  sepulcri,  «  bustumve  usucapi  »  vetat,  tuetur  jus  se- 
pulcrorum. 

Haec  habemus  in  Duodecim,  sane  secundum  naturam; 
qua*  norma  legis  est.  Reliqua  sunt  in  more  :  furius  ut  nr- 
dicatur,  si  quid  ludorum;  dominusque  funeris  utatur  ac- 
censo  atque  lictoribus.  «  Honoratorum  virorum  laudes  in 


concione  memorentur,  easque  etiam  cantus  ad  tibicinem 
prosequatur  :  »  cui  nomen  neniae;  quo  vocabulo  etiam 
Gratis  cantus  lugubres  nominantur. 

XXV.  Quint.  Gaudeo  nostra  jura  ad  naturam  accommo. 
dari;  majorumque  sapientia  admodum  delector.  — Marc. 
Sed  credo,  Quinte,  ut  ceteri  sumtus,  sic  etiam  sepulcro- 
rum  modum  recte  requiri.  Quos  enim  ad  sumtus  progressa 
jam  istares  sit,  in  C.  Figuli  sepulcro  vides.  Sed  credo  mi- 
nimam  olim  istius  rei  fuisse  cupiditatem  :  alioquin  multa 
exstarent  exempla  majorum.  Nostrœ  quidem  legis  interprè- 
tes ,  quo  capitejubentur  sumtus  et  luctum  removere  a  deo- 
rum  manium  jure,  bocintelligunt,  inprimis  sepulcrorurc 
magnificentiam  esse  minuendam.  Nec  baec  a  sapientissimis 
legum  scriptoribus  neglecta  sunt.  Nam  et  Allienisjam  ille 
mos  a  Cecrope,  ut  aiunt,  permansit,  et  hoc  jus  terra 
liumandi  :  quam  quum  proximi  injecerant,  obductaque 
terra  erat,  frugibus  obserebatur,  ut  sinus  et  gremium  quasi 
matris  mortuo  tribueretur  :  solum  autem  frugibus  expia- 
tum  ut  vivisredderetur.  Sequebantur  epiike,quas  inibant 
propinqui  coronafi  ;  apudquas  de  mortui  laude ,  quum  quid 
veri  erat,  pra-dicalum  :  nam  mentiri  nefas  habebatur.  Ac 
justa  confecta  erant.  Posteaquam,  ut  scribit  Phalereus, 
sumtuosa  fieri  funera  et  lamentabilia  cœpissent,  Solonis 
loge  sublata  sunt.  Quam  legem  eisdem  prope  verbis  nostri 
decemviri  in  decimam  tabulam  conjecerunt  :  nam  de  tri- 
bus riciniis ,  et  pleraque  illa  Solonis  sunt  ;  de  lainentis  veto 
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près  termes  dans  la  dixième  Table  :  car  les  trois 
robes  de  deuil  et  presque  tout  le  reste  est  deSolon; 
et  l'article  qui  défend  aux  femmes  de  se  déchi- 
rer le  visage  et  de  se  lamenter  est  littéralement 
traduit. 

XXVI.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dans  Solon,  sur 
les  sépulcres,  que  la  défense  de  les  détruire,  ou 
d'y  déposer  le  corps  d'un  autre;  et  une  peine 
contre  celui  qui  aura  outragé,  renversé  ou  brisé 
un  tombeau  (car  c'est  là,  je  crois,  ce  que  le  mot 
grec  signifie) ,  un  monument,  ou  une  colonne  fu- 
néraire. Mais  peu  après,  l'immensité  de  ces  mau- 
solées que  nous  voyons  dans  le  Céramique  avait 
fait  défendre,  par  la  loi ,  d'élever  de  tombeau  qui 
exigeât  un  travail  au-delà  de  celui  de  dix  hom- 
mes pendant  trois  jours.  Il  n'était  plus  permis  de 
les  orner  de  stuc,  d'y  placer  ce  qu'ils  appellent 
des  Hermès,  de  prononcer  l'éloge  du  mort,  si  ce 
n'est  dans  les  obsèques  publiques,  et  par  la  bou- 
che de  l'orateur  nommé  par  l'Etat.  Toute  réunion 
nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  était  égale- 
ment supprimée,  afin  de  diminuer  les  lamenta- 
tions :  car  ces  grands  concours  augmentent  le 
deuil.  Aussi  Pittacus  défend-il  absolument  à  qui 
que  ce  soit  d'aller  aux  funérailles  d'un  étranger. 
Mais  le  même  Démétrius  ajoute  que  la  magnifi- 
cence des  funérailles  et  des  sépultures  reprit  de 
nouveau,  telle  à  peu  près  que  nous  la  trouvons 
maintenant  à  Rome.  Il  combattit  lui-même  cette 
mode  par  une  loi.  Car,  vous  le  savez,  si  c'était 
un  très-savant  homme,  c'était  aussi  un  bon  ci- 
toyen et  un  homme  d'État  très-habile.  Non  con- 
tent d'une  peine ,  il  restreignit  la  profusion  en 
changeant  l'heure,  et  il  ordonna  que  les  obsè- 
ques se  fissent  avant  le  jour.  Il  mit  également  or- 


dre aux  nouvelles  sépultures;  il  né  laissa  point 
placer  autre  chose  sur  le  monceau  de  terre  qu'une 
petite  colonne  haute  de  trois  coudées  au  plus,  une 
table  de  pierre ,  ou  un  bassin  ;  et  il  nomma  un 
magistrat  spécial  pour  y  veiller. 

XXVII.  Voila  pour  vos  Athéniens.  Passons  à 
Platon,  qui  renvoie  le  règlement  des  funérailles 
aux  interprètes  des  choses  religieuses,  forme  que 
nous  observons.  Quant  aux  sépulcres,  voici  ce 
qu'il  dit.  Il  défend  qu'aucune  partie  d'un  champ 
cultivé,  ou  qui  peut  l'être,  soit  prise  pour  une  sé- 
pulture; il  veut  que  le  champ  dont  la  nature  est 
telle  qu'il  ne  peut  que  servir  d'asile  aux  restes 
des  morts,  sans  préjudice  pour  les  vivants,  soit 
employé  de  préférence:  mais  que  la  terre  qui 
peut  porter  des  fruits  et  fournir  aux  hommes  la 
nourriture,  comme  une  mère  à  ses  enfants,  ne 
reçoive  aucun  dommage  ni  des  vivants  ni  des 
morts.  Il  interdit  les  tombeaux  dont  la  hauteur 
dépasserait  le  travail  que  cinq  hommes  accom- 
plissent en  cinq  jours,  et  les  masses  de  pierres 
plus  grandes  que  l'espace  nécessaire  pour  graver 
la  louange  du  mort  en  quatre  vers  héroïques,  ou 
de  ceux  qu'Knnius  appelle  grands  vers.  Nous 
avons  donc  aussi ,  pour  les  sépultures ,  l'autorité 
de  ce  beau  génie  ;  mais  il  a  de  plus  détermine  les 
frais  des  funérailles  selon  le  cens,  depuis  une 
mine  jusqu'à  cinq.  Du  reste,  il  répète  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'immortalité  de  l'âme,  du  repos 
qui  attend  les  bons  après  la  mort,  et  des  peines 
des  impies.  Vous  avez  maintenant,  ce  me  semble, 
tout  ce  qui  regarde  la  religion.  —  Qunrr.  Oui, 
sans  doute,  mon  frère,  et  même  avec  détail.  Mais 
passez  au  reste.  —  Marc.  Volontiers;  et  puisque 
vous  avez  eu  la  fantaisie  de  m'engaeer  dans  cette 


expressa  verbis  sunt,  «  Mulieres  gênas  ne  radunto;  neve 
lessum,  funeris  crgo,  habento.  » 

XXVI.  De  sepulcris  autem  niliil  est  apud  Solonem  am- 
plius,  (juam ,  «  ne  quis  ea  deleat,  neve  alienum  inférai;  ■> 
pœnaque  est,  «  si  quis  bustum  (nain  id  puto  appeliari 
«tû(a6ov),  aut  monumentum,  inquit,  ant  columnam  vio- 
«  larit ,  dejecerit,  (régent.  »  Sed  post  aliquanto,  propter 
has  amplitudines  sepulcrorum,  quas  in  Ceramico  videmus, 
lege  sanctum  est,  «  ne  quis  sepulcrum  Eaceret  operosius, 
«  quam  quod  decem  homines  effeceiïnt  triduo.  »  Neque  id 
opère  tectorio  exornari ,  nec  Herraas  hos ,  quos  vocant ,  li- 
cebat  iniponi  ;  nec  de  mortui  laude ,  nisi  in  publias  sepul- 
turis,nec  ab  alio,  nisi  qui  publiée  ad  eam  rem  conslitutus 
esset,  diti  licebat.  Sublata  erat  celebrilas  virorum  ac  mu- 
lierum,  quo  lamentatio  minueretur  :  liabetenim  luctum 
concursus  bominum.  Quocirea  Pittacus  omnino  accedere 
quemquam  vetat  in  fanas  aliorum.  Sed  ait  rursus  idem 
Démettras,  increbruisse  eam  funerum  sepulcrorumque 
magnilicentiam ,  quae  nunc  fere  Romre  est.  Quam  consue- 
todioem  lege  minuit  ipse.  Fuit  enim  bic  vir,  ut  scitis,non 
solumerudilissimus,scd  etiam  <i\is  e  republica maxime, 
tuendii'ipip  ri\ilatis  peritissimus.  Istc  igitur  sumliini  mi- 
nuit non  soliim  pœna;  sed  etiam  tempore  :  anle  lurent 
enim  jasait  efferri.  Sepulcris  autem  novis  finivit  modom  : 
nam  super  lerraj  lumulum  uoluit  quid  statui ,  nisi  colu- 


mellam  ,  tribus  cubitis  ne  altiorem,  ant  mensam,  aul  la- 
bellum; etbuic  proenrationi  certum  magistratam  prabfe- 
cerat. 

XXVli.  Hase  igitur  Athenîenses  tni.  Sed  videamns  Pla- 
tonem,  qui  justa  funerum  rejieit  ad  interprètes  religio- 
num  :  qnem  nosmorem  tenemus.  De  sepulcris  autem  di- 
cit  haec.  Vetat  ex  agro  culto,  eove,  qui  coli  possit,  ullam 
partem  sumi  sepulcro;  sed,  quae  natura  agri  tantummodo 
efficere  possit,  ut  mortaorum  corpora  sine  detrimento  vi- 
vorum  recipiat,ea  potissimum  ut  compleatur;  quas  aulein 
terra  Gruges  ferre,  et,  ut  mater,  cibos  suppedifare  possit , 
eam  ne  quis  nobis  minual,  neve  vivus,  neve  morluus. 
Exstrui  autem  vêlai  sepulcrum  altius,  quam  quod  quinque 
diebus  homines  quinqueabsolverint,  nec  e  lapide  excitari 
plus  ,  nec  imponi ,  quam  quod  capiat  laudem  morlui .  inci- 
sam  ne  plus  quatuor  berois  versibus;  quos  longos  appellat 
Ennius.  Habemus  igitur  bujus  quoqoe  auctoi  italem  de  - 
pulcris  summi  viri,  a  quo  iterum  funerum  suinlns  pnefi- 
nitur  ex  censibas ,  a  minis  quinque  usque  ad  minam.  Dent- 
ceps  dicit  eadem  illa  de  immortalitate  animorum,  et  reli- 
qua  post  mortem  tranqniQitate  bonorum,  pœnis  impiorum. 

Habetis  igitur  explicatum  omiiem,  ut  arbilror,  religio- 
nislocnm.  —  Qunt.  Nos  ?ero,frater,  et copiose quidam  : 
se<l  perge  cetera.  —  M  vue.  Pergam  quidem  :  et  quonian 
libitum  e>t  vobis  me  ad  haec  impellere,  bodierno  senno- 
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discussion ,  je  la  terminerai  dans  l'entretien  de  ! 
ce  jour,  surtout  un  jour  comme  celui-ci.  Je  vois 
que  Platon  en  a  fait  autant,  et  qu'il  a  terminé 
tout  son  entretien  sur  les  lois  en  on  jour  d'été.  Je  l'i- 
miterai .  et  je  vais  traiter  des  magistratures.  C'est 
assurément,  la  religion  une  fois  constituée,  ce  qui 
intéresse  le  plus  la  république.  —  Att.  Parlez 
donc,  parlez,  et  suivez  Tordre  que  vous  vous  êtes 
prescrit 


LIVRE  TROISIEME. 

I.  Mabcus.  Je  suivrai  donc,  comme  je  l'ai  an- 
noncé ,  cet  homme  divin ,  que.  dans  mon  admi- 
ration ,  je  loue  plus  souvent  peut-être  qu'il  n'est 
nécessaire.  —  Amers.  Vous  parlez  de  Platon,  ! 
sans  doute.  — Marc.  De  lui-même,  Atticus. — 
Att.  Non,  jamais  vous  ne  le  louerez  trop,  ni  ne 
le  louerez  trop  souvent  ;  car  mes  confrères  eux- 
mêmes,  eux  qui  veulent  qu'on  ne  loue  personne 
que  leur  philosophe ,  m'accordent  d'aimer  Platon 
tant  que  je  voudrai.  —  Marc.  Ils  font  bien  ,  as- 
surément. Quoi  de  plus  digne,  en  effet,  de  la 
politesse  d'un  homme  dont  la  vie  et  le  langage  me 
semblent  offrir  l'alliance  la  plus  difficile,  celle  de 
la  gravite  et  de  l'élégance?  —  Att.  Allons,  je  suis 
bien  aise  de  vous  avoir  interrompu ,  puisque  j'y  ai 
gagné  une  si  belle  déclaration  de  votre  opinion 
Mir  moi.  Mais  continuez,  je  vous  prie.  —  Marc. 
Louons  d'abord  la  loi  elle-même;  mais  que  nos 
louantes  soient  vraies  et  appropriées  à  sa  nature. 
—  Att.  Oui,  comme  vous  avez  fait  pour  la  loi 
religieuse. 

M  u;c.  Vous  voyez  donc  le  caractère  du  ma- 

ne  conBciam ,  spero  ;  hoc  praeserd'm  die.  Video  enim  Pla- 
lanem  idem  fecisse,  omoemqae  orationem  ejos  de  légi- 
ons peroratam  esse  uno  aestivo  die.  Sic  igitur  faciam ,  et 
dicamde  magtsbratibus.  M  enim  est  profecto,  quod,  con- 
stiluta  religiooe,  rempublfcam  contineat  maxime.  —  Att. 
Tu  vero  die,  et  islam  rationem ,  quacu  cœpisti ,  tene. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Mvr.rxs.  Sequar  igitur,  ut  institut,  divinum  illum  vi- 
rum.quem,  quadamailmiratione  commotus,  sxpîus  for- 
tasse  laudo,  quam  necesse  est.  —  Att.  Platonem  videlicet 
dii  is.  —  Masc.  Islam  ipsam  ,  Attice.  —  Att.  Tu  vero 
eum  nec  nimis  vaille  unquam  ,  nec  nimis  sa?pe  laudaveris  : 
riam  lioc  mihî  etiam  iM>tri  illi  ,  qui  neminem,  nisi  suum, 
Isndari  volunt ,  ooDcedaol ,  ut  eum  arbilrata  meo  deligam. 

—  M\rc.  Bene  liercule  faciunl.  Quid  enim  est  eleganlia 
tua  digniusPcujns  et  vit.i.  et  oratioconsecuta  milii  videtur 
diflie illimam  illam  societatem  gravitatis  cum  liumanitate. 

—  Att.  Sanegaudeo.quod  teiuterpellavi ,  quandoquidem 
t.un  prseclarum  mihi  dedisti  judicii  tui  testimonium.  Sed 

ge  ,  ut  cœperas.  — M.vnc.  Laudemus  igiturprius  legem 
ipsam  veris  et  propriis  generis  sui  lapdibus.  —  Att.  Sarie 
qnidem,  sicul  de  religionum  lege  le<  i>ti. 

M  Ame.  Yidetis  igitur,  magistratus  liane  esse  vim  ,  ut 
pnesit,  pneseriLatqoe  recta,  et  utilia,  et  conjunctacum 


gistrat  :  il  préside,  il  prescrit  ce  qui  est  juste, 
utile,  conforme  aux  lois.  Comme  les  lois  sont 
au-dessus  des  magistrats ,  les  magistrats  sont  au- 
dessus  du  peuple;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité 
que  le  magistrat  est  la  loi  parlante;  la  loi,  le 
magistrat  muet.  Rien  sans  doute  n'est  plus  natu- 
rel ,  plus  légitime,  dans  le  sens  que  nous  avons 
donné  à  ce  mot ,  que  le  pouvoir  :  sans  le  pouvoir, 
maison ,  cité  ,  nation ,  tout  le  genre  humain  ne 
saurait  subsister,  non  plus  que  la  nature  entière, 
non  plus  que  l'univers  lui-même.  Car  il  obéit  à 
Dieu  ;  la  terre  et  la  mer  lui  sont  soumises,  et  la 
vie  des  hommes  reconnaît  les  commandements 
d'une  loi  suprême. 

IL  En  effet ,  pour  venir  à  des  faits  plus  rap- 
prochés de  nous,  et  qui  nous  sont  plus  connus, 
toutes  les  nations  anciennes  ont  obéi  à  des -rois. 
Ce  genre  de  pouvoir  était  déféré  d'abord  aux  plus 
justes  et  aux  plus  sages;  et  cette  règle  prévalut 
dans  notre  république,  tant  qu'elle  fut  sous  l'au- 
torité royale.  Depuis,  cette  autorité  s'est  transmise 
aux  descendants;  ce  qui  subsiste  encore  chez  les 
rois  d'aujourd'hui.  Mais  ceux  à  qui  la  toute- 
puissance  royale  déplut  firent  vœu  non  pas  de 
n'obéir  à  personne,  mais  de  ne  pas  toujours  obéir 
à  un  seul.  Nous  donc,  puisque  nos  lois  sont  pour 
les  peuples  libres ,  et  que  nous  avous  déjà  ex- 
primé en  six  livres  nos  sentiments  sur  la  meilleure 
république,  nous  conformerons  aujourd'hui  nos 
lois  au  gouvernement  que  nous  avons  préféré. 

Il  faut  des  magistrats  :  sans  leur  prudence  et 
leur  zèle,  la  cite  ne  peut  exister;  et  dans  la  dé- 
termination de  leurs  fonctions  réside  toute  l'éco- 
nomie de  la  république.  Prescrivons,  non-seule- 

legilms.  Ut  enim  magistratibus  leges,  ita  populo  prnesunt 
magistratus  :  vereque  dici  potest,  magistratum  legem  esse 
loqoenlem  ,  legem  autem  mutum  magistratum.  Xiiiil  porro 
tam  aptum  est  ad  jus  conditii>nemquenaturae(quodquum 
dico ,  legem  a  me  dici ,  nihilque  aliud  intelligi  volo  ) ,  quam 
imperinm,  sine  quo  nec  domus  ulla,  nec  civitas,  nec 
gens,  nec  hominum  universum  genus  slare,  nec  rerum 
mit  lira  omnis,nec  ipse  mondas  potest.  Xam  et  hic  Deo 
paret,  et  huic  obediunt  maria  terra?que,  et  hominum  vita 
jussis  suprême  legis  obtempérât. 

II.  Atque  ,  ut  ad  luec  cileriora  veniam  et  notiora  nobis, 
omnes  antiqnae  gestes  regibus  quondam  paruerunt.  Quod 
genus  impeiii  primum  ad  hommes  justissimos  et  sapien- 
ussimos  deferebator  :  idque  in  republica  nostra  maxime 
valuit,  quoad  ei  regalis  potestas  pra?fuit.  Deinde  etiam 
demeeps  posteris  prodebatur  :  quod  et  in  his  etiam,  qui 
oanc  régnant,  manet.  Qaibns  autem  regia  potestas  non 
placuit,  non  ii  nemini,  sed  non  semper  uni  parère  volue- 
runt.  Nos  autem  ,  quoniam  leges  damus  liberis  populis  , 
quaeque  de  optima  republica sentiremus, in sex  libris  ante 
diximus ,  accommodabimus  hoc  tempore  leges  ad  illum  , 
qnem  probamus,  civilatis  statum. 

Magistratibas  igitur  opus  est  ;  sine  quorum  prudentia  ac 
diligentia  esse  civitas  non  potest  :  quorum  descriptions 
omnis  reipublicT  moderatio  continetur.  NeqM  solum  hs 
pn  Miibcndus  est  imperandi  ,sed  etiam  civibus  obtempe. 
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ment  aux  magistrats  comment  il  faut  commander, 
mais  aux  citoyens  comment  il  faut  obéir.  Car  ce- 
lui qui  commande  bien  a  nécessairement  obéi 
quelque  temps,  et  celuiqui  a  la  sagesse  de  l'obéis- 
sance parait  digne  de  commander  an  jour,  il 
est  donc  à  propos  que  celui  qui  obéit  espère  de 
commander  quelque  jour,  et  que  celui  qui  com- 
mande m'  i  appelle  que  bientôt  il  devra  obéir.  Mais 
c'est  peu  de  se  soumettre  et  d'obéir  aux  magis- 
trats, nous  prescrivons  encore  de  les  respecter 
et  de  les  aimer,  a  l'exemple  de  l'.harondas  dans 
ses  lois;  et  notre  Platon  prononce  que  celui-là 
I  st  de  la  race  dt  s  Titans  qui  s'oppose  aux  magis- 
trats, comme  les  Titans  aux  maîtres  des  deux. 
Arrivons  maintenant  aux  lois  elles-mêmes,  si 
\ous  l'approuves.  —  Att.  Pour  moi,  j'approuve 
tout,  et  les  principes  et  la  méthode. 

III.  M  Lac.  «  Que  le  pouvoir  soit  juste ,  et  que 
«  les  citoyens  y  obéissent  docilement  et  sans  dé- 
«<  bat.  —Que  le  magistrat  réprime  le  citoyen  rc- 
«  belle  et  coupable  par  l'amende,  les  fers,  les 
«  verges,  si  un  pouvoir  égal  ou  supérieur,  ou  le 
«  peuple,  n'y  met  opposition  :  qu'il  y  ait  droit 

■  d'appel  devant  eux.  _  Lorsque  le  magistrat 
«  aura  jugé  et  condamné,  que  la  contestation  sur 
«  la  peine  et  sur  l'amende  regarde  le  peuple.  — A 
«  la  guerre ,  que  celui  qui  commande  commande 

■  sans  appel  ;  que  le  commandement  de  celui  qui 

•  fait  la  guerre  ait  force  de  loi.  —  Que  les  magis- 
«  trats  inférieurs,  dont  l'autorité  n'est  pas  uni- 
«  verselle ,  soient  en  nombre  compétent.  A  l'ar- 
«  mée,  qu'ils  commandent  à  ceux  qui  leur  sont 
«  subordonnés  ;  qu'ils  soient  leurs  tribuns.  Au  de- 
«  dans  ,  qu'ils  gardent  le  trésor  public;  qu'ils  veil- 

•  lent  sur  les  prisons;  qu'ils  punissent  les  crimes 
«  capitaux;  qu'ils  marquent  du  seing  public  l'ai- 


«  rain,  l'or,  l'argent  ;  qu'ils  jugent  les  procès  en- 

»  gages  ;  qu'ils  exécutent  tout  décret  du  sénat.  — 

«  Qu'il  y  ait  des  édiles  qui  prennent  soin  de  la  ville , 

«  des  subsistances,  des  jeux  solennels  ;  et  que  ce 

«  soit  le  premier  degré  pour  monter  à  de  plus 

«  grands   honneurs.  —  Que  des  eenseurs  recen- 

«  sent  le  peuple,   selon  l'âge,  le  nombre  d'en- 

«  fonts,   le  nombre   d'esclaves,    et  le  revenu; 

«  qu'ils  surveillent  les  temples  de  la  ville,  les 

>  chemins,  les  eaux,  le  trésor,  les  impôts;  qu'ils 

«  partagent  les  diverses  portions  du  peuple  en 

«  tribus  ;  qu'ils  les  repartissent  par  fortunes ,  par 

«  âges  et  par  ordres;  qu'ils  enregistrent  les  en- 

«  fants  des  chevaliers  et  des  bommes  de  pied; 

«empêchent  le  célibat;  dirigent  les  mœurs  du 

«  peuple  ;  ne  souffrent  point  l'infamie  dans  le  se- 

«  nat.  Qu'ils  soient  deux;  que  leur  magistrature 

«  soit  quinquennale,  tandis  que  les  autres magis- 

«  tratures  seront  annuelles  ;  mais  que  cette  auto- 

«  rite  ne  soit  jamais  abrogée.  —  Que  le  préteur, 

«  arbitre  du  droit,  juge  ou  fasse  juger  les  affaires 

«  privées;  qu'il  soit  gardien  du  droit  civil;  qu'il 

«  ait  autant  d'égaux  en  autorité  que  l'aura  dé- 

«  crété  le  sénat  et  ordonné  le  peuple. 

«  —  Qu'il  y  ait  deux  magistrats  avec  un  pou- 
«  voir  royal ,  et  que  selon  qu'ils  président,  jugent 
«  ou  consultent,  ils  soient  appelés  préteurs,  ju- 
«  ges ,  consuls.  —En  guerre,  qu'ils  aient  on  droit 
«  souverain  et  n'obéissent  à  personne.  Que  pour 
«  eux  le  salut  du  peuple  soit  la  suprême  loi.  — 
«  Que  nul  ne  reprenne  cette  même  magistrature 
«  qu'après  un  intervalle  de  dix  ans.  —  Que  l'on 
«  observe  l'âge  réglé  par  la  loi  Annale.  —  Mais 
«  en  cas  de  guerre  redoutable,  ou  de  discorde  ci- 
«  vile,  qu'un  seul,  si  le  sénat  le  décrète,  ait  le 
«  même  droit  que  les  deux  consuls,  maispas  plus 


randi  modus.  Nam  et  qui  bene  imperat ,  paruerit  aliquando 
-e  est  ;  et  qui  modeste  paret ,  videtur,  qui  aliquando 
iraperet,  dignus  esse.  Itaque  oportet  et  eum  ,  qui  paret , 
sperare,  se  aliquo  tempore  imperaturum ;  et  illum,  qui 
imperat ,  cogitare ,  brevi  tempore  sibi  esse  parendum.  Nec 
rero  solum,  ut  obtempèrent  obediantque  magistratibus, 
sed  etiam  ut  eoa  colanl  diliga&tqne,  prascribinius,  ut 
Cb.'irondas  in  suis  facit  legibiii.  Nostef  vro  Plato  I  itanuni 
UUiiteos,  qui  ut  il li  ea •Ic-tibus,  sic  biadversen- 
lur  magistratibus.  Quae  quum  ita  sint ,  ad  ipsas  j  un  leges 
\  mas,  -i  placet  —  att.  Mihi  rero  et  istud,  et  ordo 
iite  ramai  plaw 

III.  Mu.c.  -  Justa  imperiasunto,  iisqne  <ivf*s  modeste 

«  ac  sin*-  r<-(  u->atione  parento.  —  Magistratus  oec  obedien- 

«  lem  et  noxinm  rivem  multa,  rinculis,  rerberibusve 

.  ni  par,  rnajorvo  potestas,  popainsre  probibes- 

-•  =-it  :  ad  quos  provocatio  esto.  —  Qnum  magistniUia  jodi- 

*.  :  -  .  tsttre ,  pf-r  populum  muletas,  pœnae  certatio 
«esto.  —  HUitiaeabeo,  quiiiuperabit,provo<atio  d< 
■  quodque  i- ,  qui  bellam  g'-rat ,  imfrf'rassit ,  jus  ratumque 

.  —  Minores  magistratus,  partit!  jnn>,  plu 

-  plera  sunto.  Militisn,  quibus    jn ssi   émut,   imperanto, 

-  traque  Iriboni  moto.  Demi  peeaniam  pablicam  cus- 

-  t-  diuîito  ;  rincula  lontium  sa  ranto  ;  capftalia  rindicanto; 


aes.argentum,  anrumve  publiée  signanlo;  lites  contrac- 
tas judicanto;  quodeumque  seuatus  creverit,  agunto. 
—  Suntoque  aediles ,  cœralores  urbis ,  aunonœ ,  ludorum- 
que  solemnium  ;  olllsque  ad  honoris  aniplioris  gradum 
is  primus  adeensus  esto.  —  Censores  populi  acvilalcs, 
BOboles,  familias,  pecuniasque  censento;  urbis  témpla, 
vias,  aqoas,  serarium,  vectigalia  luento;  populique  par- 
tes" in  tribus  dislribuunto  ;  exin  pecunias,  aevitates  ,  <>r- 
dines  partiunto;  equitura,  peditumque  prolem  descri- 
bunto;  coelibes esse prohibento ;  mores  populi  regunto, 
:  probrum  in  senatu  ne  relinquunto.  Bini  sunto;  magis- 
Iratuni  quinquennium  babeuto  :  reliqui  magistratus  an- 
nui  sunto.  Eaque  potestas  semper  esto.  — lurisdisce- 
i  ptator,  qui  privati  judicet,  judicarive  jubeat,  praetor 
>  esto.  Is  juris  ci\itis  castos  esto.  \\u\<-  potestate  pari 
i  qnotcumqne  senatus  creverit,  populusve  fussent,  tôt 
i  sunto. 

«  —  Regîo  imperio  duo  sunto  ;  iique  praeeundo,  judi- 
i  cando  prsetores,  indices,  consules  appellantor.  Militiae 
i  Minimum  jus  babento,  nemini  parento.  Ollis  salua  popul  i 
•  suprema  les  esto.  —  Eumdem  magistratum,  ni  inter* 
■  merinl  decéffl  anni,  ne  quis  capito.  —  /Evitatem  annali 
i  lege  Berranto.  —  Ast  quando duellurn  gravius,  discor* 
'li.iw  •  h  imn   c-(  uni ,  otius,  ne  amplius  sex  incnses, 
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«de  six  mois;  et  que,  nommé  sous  un  auspiee 
«  favorable,  il  soit  le  maître  du  peuple.  Qu'il  ait 
«  sous  lui  un  commandant  de  la  cavalerie,  avec 
a  une  juridiction  égale  à  celle  du  préteur.  Mais 
«  quand  ce  maître  du  peuple  existe ,  qu'il  supplée 
«  à  tous  les  autres  magistrats. 

«  _  Que  les  auspices  appartiennent  au  sénat, 
«  et  qu'il  tire  de  son  sein  ceux  qui  surveilleront 
«  dans  les  comices  la  création  des  consuls.  Que 
«  les  chefs  d'armées,  les  gouverneurs  de  provin- 
«  ces ,  les  lieutenants ,  quand  le  sénat  le  décrète 
«  et  le  peuple  l'ordonne,  sortent  de  la  ville;  qu'ils 
«  fassent  justement  des  guerres  justes ,  ménagent 
«  les  alliés,  se  contiennent  eux  et  leurs  agents, 
«  augmentent  la  gloire  de  leur  nation ,  et  revien- 
«  nent  dans  leur  patrie  avec  honneur.  —  Que  nul 
«  ne  soit  délégué  pour  ses  affaires.  —  Que  le  peu- 
«  pie  ait  les  dix  tribuns  qu'il  s'est  créés  pour  le 
«secourir  contre  la  force;  que  leur  veto,  que 
«  leurs  propositions  au  peuple  fassent  loi;  qu'ils 
«  soient  inviolables,  et  qu'on  ne  laisse  jamais  le 
«  peuple  dépourvu  de  tribuns.  —  Que  tous  les  ma- 
«  gistrats  aient  leurs  auspices  et  leur  juridiction  ; 
■  qu'ils  forment  le  sénat;  que  les  décrets  du  sénat 
«  fassent  loi.  Et  si  une  puissance  égale  ou  supé- 
«  rieure  ne  l'empêche,  que  les  sénatus-consultes 
«  soient  enregistrés;  que  cet  ordre  soit  sans  ta- 
«  che;  qu'il  soit  le  modèle  des  autres.  —  Que  pour 
«  l'élection  des  magistrats,  les  jugements,  les  or- 
«  dresou  défenses  du  peuple,  lorsqu'on  ira  aux 
«  voix ,  les  suffrages  soient  connus  des  grands , 
•  libres  pour  le  peuple. 

IV.  «  S'il  survient  quelque  chose  qui  soit  hors 
«  de  la  compétence  des  magistrats,  que  le  peuple 
«  en  crée  un  pour  décider,  et  lui  donne  le  droit 
«  de  le  faire.  —  Que  le  droit  d'agir  avec  le  peuple 
«  et  les  sénateurs  appartienne  au  consul ,  au  pré- 

«  si  senatiis  creverit ,  idem  juris ,  quod  duo  consules ,  te- 
«  neto  ;  isque  ave  sinistra  dictus ,  populi  magister  esto. 
«  Equilemque  qui  regat,  habeto  pari  jure  cum  eo,  quicum- 
«  queerit  juris  disceptator.  Ast  quando  [consul]  is  est 
«  magister  populi,  reliqui  magistratus  ne  sunto. 

«  —  Auspicia  patrum  sunto;  ollique  ex  se  produnto  , 
«  qui  comitiatu  creare  consules  rite  possint.  Imperia  ,  po- 
«  testâtes,  legationes,  quurn  senatus  creverit  populusve 
»  jusserit,  ex  urbe  exeunto  ;  duella  justa  juste  gerunto  ; 
«  sociis  parcunto;  se  et  suos  continento;  populi  sui  glo- 
«  riam  augento;  domum  cum  laude  redeunto.  —  Rei  sua; 
«  ergo  ne  quis  legatus  esto.  —  Plèbes  quos  pro  se  contra 
«  vim  ,  auxilii  ergo,  decem  creassit,  tribuni  ejus  sunto, 
«  qnodque  ii  proliibessint ,  quôdque  plebem  rogassint; 
«  ratum  esto;  sanctique  sunto  :  neve  plebem  orbam  tri- 
«  bunis  relinquanto.  —  Omnes  magistratus  auspicium  ju« 
«  diciumque  habento  :  ex  quois  senatus  esto  :  ejus  décréta, 
«  rata  sunto.  Ast  ni  potestas  par  majorve  probibessit , 
«  senatusconsulta  prescripta  servante  Is  ordo  vitio  vacato  : 
«  ceteris  spécimen  esto.—  Creatio  magistratuum,  judi- 
«  cia,  populi  jussa,  vetita,  quum  suffragioconsciscentur, 
«  optimatibus  nota ,  plebi  libéra  sunto. 

IV.  «  At  si  quia  erit ,  quod  extra  magistratus  cœratoro 


teur,  au  maître  du  peuple,  à  celui  de  la  cava- 
lerie ,  et  au  magistrat  que  le  sénat  délègue  pour 
la  nomination  des  consuls;  que  les  tribuns  que 
le  peuple  s'est  donnés  aient  le  droit  d'agir  avec 
le  sénat;  et  que  les  mêmes  portent  au  peuple 
ce  qu'il  sera  nécessaire  de  lui  apprendre.  —  Que 
la  modération  règne  toujours  dans  les  discours 
tenus  devant  le  peuple  et  au  sénat.  —  Qu'il  y 
ait,  pour  le  sénateur  absent,  motif  ou  délit.  Que 
le  sénateur  parle  en  son  rang  et  avec  mesure  ; 
qu'il  prenne  en  main  les  causes  du  peuple.  _ 
Point  de  violence  dans  le  peuple;  qu'une  au- 
torité égale  ou  supérieure  l'emporte.  Mais  si 
une  proposition  cause  du  trouble,  que  la  faute 
en  soit  à  l'auteur.  Si  une  proposition  est  funeste , 
que  l'opposant  soit  regardé  comme  un  bon  ci- 
toyen. —  Que  ceux  qui  parleront  observent  les 
auspices;  qu'ils  obéissent  à  l'augure;  qu'ils  ne 
fassent  leurs  propositions   qu'après   les  avoir 
promulguées,  exposées,  publiées  dans  le  tré- 
sor; qu'ils  ne  fassent  pas  délibérer  de  plus 
d'une  chose  à  la  fois;  qu'ils  expliquent  leurs 
intentions  au  peuple;  qu'ils  souffrent  que  les 
magistrats  et  les  particuliers  lui  en  parlent  à 
leur  tour.  —  Qu'on  ne  rende  point  de  privilèges  ; 
qu'on  ne  prononce  point  sur  l'existence  d'un  ci- 
toyen ,  si  ce  n'est  dans  les  grands  comices,  for- 
«  mes  de  ceux  que  les  censeurs  auront  admis 
«  dans  les  classes  du  peuple.  _  Qu'on  ne  prenne 
«  ni  ne  donne  de  présents,  soit  dans  la  poursuite 
«  du  pouvoir,  soit  pendant,  soit  après  la  gestion. 
«  Que  pour  quiconque  se  sera  écarté  de  toutes  ces 
«  choses ,  la  peine  soit  pareille  au  délit.  _  Que 
«  les  censeurs  tiennent  les  lois  sous  leur  garde; 
«  que  le  magistrat  rentré  dans  la  vie  privée  leur 
«  rende  compte  de  ses  actes,  sans  être  pour  cela 
«  exempté  de  l'action  légale.  » 

«  œsus  sit  ;  qui  cœret,  populuscreato,  eique  jus  cœrandi 
dato.  —  Cum  populo  patribusque  agendi  jus  esto  con- 
«  suli,  praetori,  magistro populi, equitumque,  eique,  quem 
«  produnt  patres consulum  rogandorum ergo;  tribunisque, 
«  quos  sibi  plèbes  rogassit,  jus  esto  cum  patribus  agendi  ; 
«  iidem,  ad  plebem,  quod  œsus  erit,  ferunto.  —  Quae 
«  cum  populo,  quaeque  in  patribus  agentur,  modica  sunto.  — 
«  Senatori ,  qui  nec  aderit ,  aut  causa ,  aut  culpa  esto.  Loco 

«  senator,  et  modo  orato  :  causas  populi  teneto Vis  in 

«  populo  abesto.  Par  majorve  potestas  plus  valeto.  Ast 
«  qui  turbassit  in  agendo,  fraus  actoris  esto.  Intercessor 
«  rei  malae,  salutaris  civisesto.  —  Qui  agent,  auspiciaser- 
«  vanto  ;  auguri  parento  ;  promulgata ,  proposita ,  in  aerario 
«  cognita  ,  agunto  ;  nec  plus ,  quam  de  singulis  rébus,  se- 
«  mel  consulunto;  rem  populumdocento,  doceri  a  magis- 
«  tratibus  privatisque  patiunto.  —  Privilégia  ne  irroganto  ; 
«  de  capite  civis,  nisi  per  maximum  comitiatum,  ollosque, 
«  quos  censores  in  partibus  populi  locassint,  ne  ferunto. 
«  — Donum  ne  capiunto,  neve  danto.neve  petenda,  neve 
«  gerenda ,  neve  gesta  potestate.  Quod  quis  earum  rerum 
«  migrassit,  noxiœ  pœna  par  esto.  —  Censores  fide  legem 
«  custodiunto.  Privati  ad  eus  acta  referunto  ;  nec  eo  magis 
«  lèse  liberi  sunto.  » 
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V.  La  loi  est  récitée.  Rôtirez- vous,  et  je  vous 
ferai  donner  les  bulletins. 

Qi  iNT.  Vous  auv.  on  bien  pou  de  mots,  mon 
frère,  mis  sous  nos  veux  toutes  les  magistratu- 
res. Mais  c'est  là  notre  république,  ou  peu  s'en 
faut.  —  M  vue.  Votre  remarque  est  juste,  Qtiin- 

tus;  c'est  en  effel  la  constitution  publique  dont 
Seipion  l'ait  réloge  dans  nos  livres,  et  qu'il  ap- 
prouve de  préférence  :  elle  ne  pourrait  se  réaliser 
sans  eette  composition  des  magistratures.  Vous 
devez  savoir  que  des  magistratures  dépend  la 
forme  de  l'État,  et  que  c'est  à  leur  ordonnance 
que  l'on  reconnaît  de  quelle  espèce  est  un  gou- 
vernement. Or,  comme  c'est  une  chose,  qui  a  été 
constituée  par  nos  ancêtres  a\eo  infiniment  de 
sagesse  et  de  proportion,  je  n'ai  rien  ou  pres- 
que rien  change  dans  leurs  lois.  —  Att.  Vous 
voudrez  bien, comme  vous  l'avez  fait  pour  la  loi  de 
la  religion  ,  sur  mon  observation  et  à  ma  prière , 
nous  exposer  aussi,  relativement  aux  magistra- 
tures ,  les  raisons  qui  vous  font  préférer  cette  orga- 
nisation. —  Marc.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez, 
Atticus ;  j'cclaircirai  toute  cette  matière,  comme 
l'ont  approfondie  et  discutée  les  plus  savants  des 
Grecs;  puis,  ainsi  que  je  me  le  suis  proposé, j'ar- 
riverai à  nos  lois  particulières.  — Att.  J'attends 
surtout  ce  point  de  la  discussion.  —  Marc.  Pres- 
que tout,  au  reste ,  a  été  dit  et  devait  l'être ,  dans 
ces  livres  ou  nous  recherchions  la  meilleure 
république.  Mais  il  y  a,  sur  ce  sujet  des  magis- 
tratures, des  questions  spéciales,  qui  ont  été  exa- 
minées de  plus  près,  d'abord  par  Théophraste, 
ensuite  par  Dion  le  stoïcien. 

VI.  Att.  Que  dites-vous?  les  Stoïciens  ont  en- 
core traité  de  cela?  —  MAnc.  JNon,  si  ce  n'est 


celui  que  jo  viens  de  nommer,  et  après  lui  un 
grand  homme,  un  des  premiers  pour  la  science, 
Panétius  ;  car  les  anciens  de  la  secte  s'occupaient 
bien  de  la  république ,  et  même  ingénieusement, 
mais  jamais  d'une  manière  usuelle  et  civile. 
C'est  plutôt  la  famille  de  Soerate  qui  ouvrit  la 
source  où  nous  puisons;  Platon  commença;  puis 
Aristote  éclaira,  par  ses  recherches,  toute  la  po- 
litique, ainsi  qu'Héraclide  de  Pont,  qui  avait  eu 
Platon  pour  maître.  Pour  Théophraste,  instruit 
par  Aristote,  il  s'étendit,  vous  le  savez,  sur  ces 
matières;  et  un  autre  élève  du  même  maître,  Di- 
eearque,  ne  négligea  point  non  plus  cette  partie 
de  la  science.  Enfin,  à  la  suite  de  Théophraste, 
ce  Démétrius  de  Phalère,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  sut  admirablement,  faire  sortir  la  science 
des  écoles  de  la  philosophie  et  du  sein  du  repos, 
pour  la  conduire  non-seulement  au  soleil  et  dans 
l'arène,  mais  au  milieu  des  hasards  du  gouver- 
nement; car  nous  pouvons  citer  beaucoup  de 
grands  hommes  d'État,  médiocrement  phi- 
losophes, et  de  grands  philosophes  qui  n'étaient 
pas  trop  versés  dans  les  affaires  publiques. 
Mais  l'homme  qui  excellerait  sous  les  deux 
rapports,  qui  serait  le  premier  dans  l'étude 
de  la  doctrine  et  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
tat, après  Démétrius,  pourrait-on  le  trouver  ai- 
sément? 

VI I .  Att.  Oui,  je  crois  qu'on  le  peut,  et  même 
quelqu'un  de  nous  trois Mais  continuez. 

Marc.  Ils  ont  donc  cherché  s'il  convenait  qu'il 
y  eût  dans  la  cité  un  magistrat  auquel  tous  les 
autres  obéissent,  chose  qui  convint,  je  le  vois, 
à  nos  ancêtres  mêmes,  après  le  bannissement  des 
rois.  Mais  comme  le  gouvernement  royal,  d'a- 


V.  Lex  recitata  est.  Discedite,  et  tabellam  jubeho  dan. 

Qunt.  Quam  brevi ,  frater,  in  conspectu  posita  est  a  te 
omnium  magistratuum  descriptio  !  sed  ea  paene  nostra?  ci- 
vitatis,  etsi  a  te  paullum  allatum  est  novi.  —  Marc.  Rec- 
tissime, Quinte, animadverliv  Haec  est  enim,craam  Scipio 
laudat  in  libris,  et  quam  maxime  probal  temperationern 
reipublic<r;  qna-  efficî  non  potuisset,  nisi  tali  descriptione 
magistratuum.  Ram  sic  babetote,  magistratibus,  iisque, 
qui  praesint,  conlineri  rempuMcam,  et  ex  eorum  compo- 
sitions,  quod  cojusque  reipablicse  genus  sit,  inteUigL  Quae 
res  quurn  gapientissiine  moderatissimeqoe  constituta  essel 
a  majoribus  nostris,  nîbil  habui,  sane  non  multum,  qnod 
pntarem  no\andum  in  legibns.  —  Att.  Reddes  iptur  no- 
bis,  ut  in  religionis  ]•  ge  f(  <  i-ti,  admonitu  et  rogatu  meo, 
sir  de  magislratibtu  ;ut  disputes,quibusdecausi8  maxime 
placeat  isu  descriptio.  —  M  u.c.  Faciam,  Attire,  ut  vis; 
et  loenm  Estons  totum,  ut  a  doctissimis  Graeciae  quasitum 
etdisputatum  est,  sxplicabo,  et,  ut  institui,  nostra  juraat- 
tingam. —  Att.  1-tud  maxime  exspecto  disserendi  genus. 

—  Marc.  Atqui  pleraque  suntdicla  in  illis  Hbris;  quod  fa- 
ciendurn  fuit,  quum  de  optima  republica  qua-reretur.  Sed 
bujus  lod  de  magistratibus  sunt  propria qua-darn,  a  Theo- 
ptnsto  primum,  deinde  a  Diooe  sloico  qoaesita  rabtilius. 

VL  Att.  Ain  tandem?  etiam  a  stoicis  isla  tractata  sunt  ? 

—  M  vif.  >'on  sane,  nisi  ab  eo,  quemmodo  nominati,  et 


postca  amngno  bomine  et  in  primis  erudito,  Panastio.  Nam 
veteres  rerbo  tenus,  acute  illi  quidem,  sed  non  ad  lmno 
usum  popularem  atque  civilem,  de  republica  disserebaat. 
Ah  bac  familia  magis  istamanarunt,  Platone  principe.  Post 
Arisloteles  illustravit  omnem  hune  civilem  in  flisputando 
locum  ,  Beraclidesque  Ponticus,  profectus  ab  eodem  Pla- 
tone. Theophrastus  vero ,  institutus  ab  Aristotele,  habita- 
vit .  ut  sritis ,  in  eo  génère  rerum  ;  ab  eodemque  Aristotele 
doctus  Dicaearchus  liuic  rationi  studioque  non  defuit.  Post 
a  Theopbrasto Phalereus ille  Démétrius,  dequo  feci  supra 
menlionem ,  mirabiliter  doctrinam  ex  umbraculis  erudi- 
torum  Otioque,  non  modo  in  soient  atque  pulverem  ,   sed 

in  ipsum  discrimen  aciemque  produxit.  Nam  et  mediocri- 
ter  doctos  magnos in  republica  viros,  et  doctissimos  ho- 
mmes non  nimis  in  republica  vei  satos,  multOS  eommemo- 
rare  possumus.  Qui  vero  utraque  re  excelleret,  ut  et 
doctrime  studiis ,  et  regenda  civitate  princeps  esset,  quia 
facile,  praeter  hunc,înveniri  potes t? 

VII.  Att.  Puto  posse ,  et  quidem  aliquem  de  tribus 
nobis.  Sed  perge ,  ut  cœperas. 

Marc.  Qnaesitum  igitur  ab  illis  est ,  placerelne  unum 
in  civitate  esse  niagislralum  ,  cui  reliqui  parèrent  :  qnod 
exactis  régions  intelligo  placuisse  nostris  majoribos.  Sed 
quoniam  régale  <  îritatia  genus ,  probalum  quondam ,  post- 
ea,  non  tamregm,  quam  reyis  vitiis,  repudialum  est, 
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bord  approuvé,  a  été  rejeté  depuis,  moins  pour  les 
vices  de  la  royauté  que  pour  ceux  du  roi ,  le  nom 
seul  de  monarque  sera  proscrit,  et  la  monarchie 
subsistera,  si  un  seul  magistrat  commande  à  tous 
les  autres.  Voilà  pourquoi  les  éphores ,  à  Lacédé- 
mone,  n'ont  pas  été  sans  cause  opposés  aux  rois 
par  Théopompe ,  ni  parmi  nous  les  tribuns  aux 
consuls.  Le  consul,  en  effet,  a  toute  la  puissance 
légale,  et  les  autres  magistrats  lui  sont  subor- 
donnés, à  l'exception   du  tribun,  qui  fut  créé 
plus  tard ,  de  peur  que  ce  qui  avait  été  ne  re- 
vînt. Ce  fut  une  première  diminution  du  droit 
consulaire,  que  l'existence  d'un  magistrat  qui  n'en 
dépendait  point;  la  seconde  fut  le  secours  qu'il 
prêta  non-seulement  aux  autres  magistrats ,  mais 
aux  citoyens  qui  n'obéissaient  point  au  consul. 
—  Quint.  Vous  parlez  là  d'un  grand  mal  ;  car 
une  fois  que  cette  magistrature  fut  née,  l'auto- 
rité des  grands  tomba,  et  le  pouvoir  de  la  mul- 
titude prit  des  forces.  —  Marc.  Non ,  non ,  Quin- 
tus;  l'autorité  consulaire  devait  nécessairement 
paraître  un  jour  trop  superbe  au  peuple ,  et  même 
trop  violente;  au  lieu  qu'avec  ce  sage  tempéra- 
ment, la  loi  fut  égale  pour  tous.  *** 

Ici  manque  tout  le  commentaire  de  la  loi, 
depuis  le  'premier  article  jusqu'à  la  fin  du 
treizième. 

VIII.  «  Qu'ils  reviennent  avec  gloire  dans  leur 
patrie.  »  Les  hommes  vertueux  et  purs  ne  doivent 
en  effet  rien  rapporter  des  pays  alliés  ou  ennemis, 
que  la  gloire.  —  Peut-on  douter  ensuite  que  rien 
ne  soit  plus  honteux  qu'une  légation  qui  n'est 
point  dans  l'intérêt  public?  Je  me  tais  sur  la  con- 
duite passée  et  présente  de  ceux  qui  vont  en  légation 
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recueillir  un  héritage ,  ou  l'acquittement  de  leurs 
créances.  C'est  peut-être  la  faute  des  personnes; 
mais,  je  le  demande,  qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus 
indigne  qu'unsénateur  délégué  sans  commission, 
sans  mandat,  sans  la  moindre  fonction  publi- 
que? C'est  cette  espèce  de  légation  que,  dans  mon 
consulat,  j'aurais  abolie  de  l'aveu  des  sénateurs, 
quoiqu'elle  paraisse  être  dans  leurs  intérêts,  sans 
l'opposition  inconsidérée  d'un  tribun  du  peuple. 
Toutefoisj'en  diminuai  la  durée,  et  réduisis  à  une 
année  ce  qui  n'avait  point  de  terme.  Mais ,  à  la 
durée  près,  la  honte  de  l'abus  subsiste.  Mainte- 
nant, s'il  vous  plaît,  quittons  les  provinces,  et 
revenons  à  la  ville.  —  Att.  Je  le  veux  bien,  mais 
ceux  qui  sont  dans  les  provinces  ne  le  veulent 
pas.  —  Makc.  Mais  aussi ,  Titus,  s'ils  obéissaient 
à  nos  lois,  rien  ne  serait  pour  eux  plus  doux  que 
la  ville  et  que  leur  maison;  rien  ne  leur  parai- 
trait  plus  fâcheux  ni  plus  triste  que  la  province. 

La  loi  qui  suit  consacre  la  puissance  des  tri- 
buns du  peuple  telle  qu'elle  existe  dans  notre  ré- 
publique :  aucune  discussion  là-dessus  n'est  né- 
cessaire. —  Quint.  Et  moi ,  je  vous  demande- 
rai cependant ,  mon  frère ,  ce  que  vous  pensez  de 
cette  puissance-là;  car  eile  me  parait  pernicieuse, 
comme  née  dans  la  sédition  et  pour  la  sédition. 
Si  nous  nous  rappelons  sa  première  origine,  nous 
la  voyons  s'élever,  au  bruit  de  la  guerre  civile, 
pendant  l'occupation  et  le  siège  des  hauteurs  de 
Rome.  Puis,  promptement  rejeté  comme  un  de 
ces  monstres  d'une  naissance  prématurée  ,  que 
proscrivent  les  douze  Tables,  le  tribunat  fut  re- 
produit peu  de  temps  après,  et  naquit  plus  hor- 
rible encore  et  plus  hideux. 

IX.  Que  ne  fit-il  pas  alors?  Il  commença  (di« 


nomentanlum  videbitur  régis  repudiatum ,  res  manebit, 
si  unus  omnibus  reliquis  magistratibus  imperabit.  Quare 
nec  epliori  Lacedaemone  sine  causa  a  Theopompo  oppositi 
regibus,  nec  apod  nos  consulibus  tribuni.  Nain  illud  qui- 
ttera ips.xn,  quod  injure  positum  est,  habet  consul,  ut  ei 
reliqui  inagistratus  omnes  pareant,  exccplo  tribuno,  qui 
post  exstitit,  ne  id,  quod  fuerat,  esset  :  bon  enim  primum 
minuit consulare  jus,  quod  exstititipse  ,  qui  eo  non  tene- 
rctur;  deiode  quod  attulit  auxilium  reliquis  non  modo 
magistratibus,  sed  eliam  privatis,  consuli  non  parentibus. 

—  Quint.  Magnum  dicis  malum.  Nam,  ista  potestate  Data, 
gravitas  optimatium  cecidit,  convaluitque  jus  multitudinis. 

—  Marc.  Non  est  ita,  Quinte.  Non  enim  jus  illud  solum 
superbius  populo,  sed  violentius  videri  necesse  erat  : 
quo  posteaquam  modica  et  sapiens  temperatio  accessit, 
conversa  lex  in  omnes  est.  *** 

Deesl  omnium  hujus  legis  capitum  cxplicatio  a  prin- 
cipio,  itsque  ad  hoc  caput,  Domum  cura  1. 

VIII.  «  Domum  cumlaude  redeunto.  »  Niliil  enim  ,  pra> 
ter  laudem  ,  bonis  atqne  innocentibus  ,  neque  ex  bostibus, 

neqne  asociis  reportandum Jam  illud  apertum  profecto 

est,  nihil  esse  turpius,  quam quemquam  legari  nisi  reipu- 
blkae  causa.  Omitto,  quemadniodum  isti  se  gérant  atque 
gesserint ,  qui  legatione  bereditates ,  aut  syngranhas  suas 
cicr:to\.  —  tomf.  iv. 


persequuntur.  In  bominibus  est  boc  fortasse  vitium.  Sed 
qiuero,  quid  reapse  sit  turpius,  quam  sine  procuratione 
seuator  Jegatus  sine  maudalis ,  sine  ullo  reipublicae  mu- 
nere  ?Quod  quidem  genuslegationis  ego  consul ,  quanquam 
ad  cominodum  senatum  pertinere  videatur,  tamen  ,  appro- 
bante  senatu  frequentissimo ,  nisimilii  levissimustribunus 
plebis  tum  inteiressisset,  sustulissem.  Tamen  minuitem- 
pus,  et,  quod  erat  infinitum,  annuum  feci.  Ita  turpitudo 
manet,  diuturnitate  sublata.  Sed  jam  ,  si  placet,  de  pro- 
vinciis  decedatur,  in  urbemque  redeatur.  —  Att.  Nobis 
vero  placet:  sed  iis,  qui  in  provinciissunt,  minime  placet. 
—  Marc.  At  vero,  ïite,  si  pareant  bis  legibus,  niliil  erit 
bis  urbe,  nihil  domo  sua  dulcius;  nec  laboriosius  mole- 
stiusque  provincia. 

Sed  sequilur  lex,  quan  sancit  eam  tribunorum  plebis  pc- 
testatem  ,  quœ  in  repubiica  nostra  :  de  qua  disseri  nihil 
necesse  est.  — Quint.  At  mehercule  ego,  frater,  quae.ro, 
de  ista  potestate  quid  sentias.  Nam  mihi  quidem  peslifera 
videtur;quippequa'  in  seditione,  et  adseditionemnatasU: 
cujus  primum  ortum  si  recordari  volumus,  inter  arma  ci- 
vium  ,  et  occupatis  et  obsessis  urbis  locis,  procreatum  vi« 
demus.  Deinde  quum  esset  cito  ablegatus ,  tanquam  ex  xu 
Tabulis  insignis  ad  deibrmitatem  puer,  brevi  tempore  créa* 
tus  ,  multoque  tetrior  et  fœdior  natus  est. 

IX.  Quee  enim  ille  non  edidit  ?  qui  primum  ,  ut  impio 
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tme  coup  d'essai  d'un  impie .  par  ravir  aux  pères 
de  rÉtattoas  leurs  honneurs;  il  confondit,  troubla, 

bouleversa  toutes  choses,  et  après  avoir  foule  aux 
pieds  la  majesté  de  la  noblesse,  ne  se  reposa  pas. 
Tour  ne  rien  dire  ni  de  C.  Flaminius,  ni  des 
premiers  temps  de  notre  histoire ,  quelle  ombre  de 
droit  le  tribunal  de  Tib.  Gracchos  laissa-t-il  aux 
sens  de  bien?  Cinq  ans  auparavant,  les  consuls  D. 
Brutus  et  P.  Scipion  (quels  noms  et  quels  bom- 
mest),  par  Tordre  du  plus  vil  et  du  plus  méprisa- 
ble des  factieux,  C.  Curiatius,  tribun  du  peuple, 
avaient  été  traînés  en  prison  :  chose  inouïe  jus- 
qu'à leur  consulat.  Avons-nous  oublié  C.  Grac- 
ehus  qui  faillit  renverser  Rome,  et  qui  disait  lui- 
même  que  du  haut  de  la  tribune  il  jetait  aux  Ro- 
mains des  glaives  et  des  poignards?  Que  dirai-je 
du  supplice  de  Saturninus,  et  de  tant  d'autres 
dont  la  republique  n'a  pu  se  délivrer  qu'en  s'ar- 
mant  elle-même?  Pourquoi  d'ailleurs  rapporte- 
rais-je  des  faits  anciens  ou  étrangers,  plutôt  que 
des  faits  récents  et  personnels?  Qui  jamais  eût  été 
assez  audacieux,  assez  notre  ennemi  pour  nous 
attaquer  dans  notre  position,  s'il  n'avait  pu  aigui- 
ser contre  nous  le  poignard  de  quelque  tribun? 
Et  comme  ces  hommes  perdus  de  crimes  ne  trou- 
vaient d'auxiliaire  dans  aucune  maison ,  ni  même 
dans  aucune  famille,  ils  se  sont  décidés ,  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  république,  à  bouleverser 
les  familles  mêmes.  Chose  remarquable  et  glo- 
rieuse pour  notre  mémoire ,  qu'il  n'ait  pu  se  trou- 
ver à  aucun  prix  de  tribun  contre  nous,  qu'un 
homme  à  qui  il  n'était  pas  même  permis  d'être 
tribun.  Mais  aussi  quels  ravages  il  a  faits?  tous 
les  ravages  que,  sans  lumières,  sans  la  moindre 
bonne  espérance,  a  pu  produire  la  fureur  d'une 


bête  féroce  enflammée  par  les  fureurs  des  autres. 
Permettez-moi  donc  d'approuver  une  fois  Sylla, 
qui  par  sa  loi  enleva  aux  tribuns  du  peuple  le 
pouvoir  d'être  dangereux  ,  et  ne  leur  laissa  que 
celui  d'être  utiles  :  et  quant  ta  notre  Pompée,  dans 
tout  le  reste  de  sa  carrière  politique  je  ne  cesse 
de  lui  donner  des  louanges  infinies;  sur  l'article 
de  la  puissance  tribunitienne  je  me  tais,  car 
je  ne  veux  pas  le  blâmer;  et  le  louer,  je  ne  le 
puis. 

X.  M.vnc.  Oui ,  vous  découvrez  parfaitement, 
Quintus,  tous  les  vices  du  tribunat.  Mais  il  est 
injuste,  quand  on  attaque  une  chose,  d'en  omet- 
tre les  avantages  pour  en  compter  les  inconvé- 
nients et  n'en  choisir  que  les  défauts.  Par  cette 
méthode  on  pourra  blâmer  même  le  consulat, 
pour  peu  qu'on  veuille  recueillir  toutes  les  fautes 
de  tels  consuls  que  je  ne  nommerai  pas.  Sans 
doute  j'avoue  aussi  qu'il  y  a  quelque  mal  dans 
cette  puissance  des  tribuns  ;  mais  le  bien  que  l'on 
y  a  cherché ,  sans  le  mal ,  nous  ne  l'aurions  pas. 
La  puissance  des  tribuns  du  peuple  est  trop 
grande!  Qui  en  doute?  Mais  la  force  populaire 
est  bien  plus  violente  et  plus  redoutable  :  avec 
un  chef,  il  sera  toujours  plus  aisé  de  la  calmer 
que  si  elle  était  libre  et  sans  frein.  Un  chef  se 
souvient  que  chaque  pas  qu'il  fait  peut  lui  être 
funeste  ;  la  foule  qui  se  précipite  ne  songe  jamais 
à  ses  dangers.  Mais  un  tribun  l'irrite  quelque- 
fois! Combien  de  fois  aussi  ne  l'a-t-il  pas  cal- 
mée? Quel  est,  en  effet ,  le  collège  de  tribuns  si 
désespéré  que  sur  dix  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui 
soit  raisonnable?  Tib.  Gracchus  lui-même,  n'est- 
ce  pas  un  tribun  opposant,  interdit,  que  dis-je? 
supprimé  par   lui,    qui  le   brisa?   Quel  autre 


"listium  fuit,  palribus  omuem  honorem  eiipnit;omnia  in- 
lima  sumrois  paria  fecit,  lurbavit,  miscuil;  quum  atilixisset 
principum  gravitatem  ,  ininqiiamtamenconquievit.  Atqne 
utC.  Flaminium  ,  atque  ea,  quaejam  prisca  sont,  relin- 
qnam,  quid  juris  bonis  viris  Tib.  Graccbi  tribunatus  reli- 
qiiit?  et>i  quinquermi'j  ante  ,  D.  Brutumet  P.  Scipionem 
consules  'quos  et  quantos  viros  !)  Iiomo  omnium  infimus 
et  sordidissimtis,  tribunes  plebis,C.  Curiatius  in  vincula 
conjecit  :  quoi  ante  faclum  non  erat.  C.  vero  Gracchus 
i  unis  et  >icis  iis,  quas  ipse  se  projecisse  in  foi  uni  dixit, 
quibus  digladiarentur  inler  se  cives ,  nonne  omnem  reipu- 
bfieae  statum  permutavit  ?  Quid  jam  de  Saturnini  supplicio 
reliquisque  dicam?  quos  ne  depellere  quidem  a  se  sine 
f  rro  potnH  respublica.  Cur  autem  aut  vetera,  aut  aliéna 
f  roferam  potius,  quam  et  nostra  ,  et  recentia  ?  Quis  un- 
quam  tam  audax  ,  tam  inimicus  nobis  fuisset,  ut  cogita- 
rel  unquam  de  statu  nostro  labefactando ,  nisi  mucronem 
aliquem  Iribunitium  exacuisset  in  nos?  quem  quum  lio- 
mines  scelerati  ac  perditi,  non  modo  ulla  in  domo,  sed 
nulla  in  gente  reperirent,  gentes  sibi  in  tenebris  reipu- 
blicae  perturbandas  putaverunt.  Quod  nobu  guident  egre- 
gium  ,  etadimmortalitatem  memoriœgloriosurn,  ■emmem 
in  nos  mercede  ulla  Iribunum  poluisse  reperiri  ,nisi  cui  ne 
uidem  licui-set  tribuno.  Sed  ille  quas  stiaaescdidit? 
ouas  sine  ralione,  ac  sine  ulla  spe  bona, 


furoredere  potuit  impurae  belluae,  multorum  inllammatus 
ftiroribus.  Quamobiem  in  ista  quidem  re  vehementer  Sul- 
lam  probo ,  qui  tribunis  plebis  sua  lege  injuiïae  facienda? 
potestatemademerit,auxilii  ferendi  reliquerit:  Pompeium- 
que  nostrum  ceteris  rébus  omnibus  semper  amplissimis 
summisque  efl'eio  laudibus,  de  tribunitia  potestate  taceo. 
Xec  enim  reprehendere  itbet,  nec  laudare  possum. 

X.  Marc.  Vitia  quidem  tribunatus  praeclare,  Quinte, 
perspicis.  Sed  est  iniqua  in  omni  re  accusanda,  pra*ter- 
missis  bonis,  malorum  enumeratio  vitiorumque  selectio. 
Nam  isto  quidem  modo  vel  consulatus  vituperatio  est,  si 
consulum,  quos  enumerare  nolo,  peccata  collegeris.  Ego 
enim  fateor  in  ista  ipsa  potestate  inesse  quiddam  mali  : 
sed  bonum,  quod  estqua'situm  in  ea,  sine  isto  malo  non 
haberemus.  Huma  potestas  est  tribunorum  plebis.  Quis 
negat?  Sed  vis  populi  multo  sœvior  multoque  vehemen- 
tioi  ,  quœducem  quod  habet,  interdum  lenior  est,  quam 
sinuQum  uaberet  Duxenimsuo  periculo  progredi  cogitât  : 
populi  impetus  periculi  ralionem  sui  non  ïiabet.  At  ali- 
quando  incenditur.  Et  quidem  sœpe  sedatur.  Quod  enim 
est  tam  desperatum  collegium ,  in  quo  nemo  e  decem  sana 
mente  sit?  Quin  ipsum  Tib.  Graccbum  non  solum  vetitus, 
sed  ctiam  sublatus  intercessor  fregeral.  Quid  enim  illum 
aliud  perculit,  nisi  quod  polestatem  intercedeudi  colJega 
abrogavH?  Sed  tu  sapientiam  majorum  in  illo  vide.  Con- 
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coup  le  renversa  en  effet,  sinon  le  tort  qu'il  eut 
d'enlever  à  son  collègue  le  droit  d'intercession?  Et 
vous ,  voyez  en  ceci  la  sagesse  de  nos  pères  : 
cette  magistrature  une  fois  accordée  au  peuple 
par  le  sénat,  les  armes  tombèrent,  la  sédition 
fut  éteinte;  un  tempérament  fut  trouvé  par  le- 
quel les  plus  petits  crurent  devenir  les  égaux  des 
plus  grands;  et  ce  fut  le  salut  de  l'État.  Mais  les 
deux  Gracques  enfin?  Joignez-y  tous  ceux  que 
vous  voudrez,  et  quoiqu'on  en  nomme  dix  tous  les 
ans,  parmi  quelques  hommes  turbulents  et  légers, 
vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  ait  été  vraiment 
funeste  à  sa  patrie.  Par  eux ,  le  premier  ordre  est 
à  l'abri  de  l'envie  ;  le  peuple  n'élève  plus  de  dan- 
gereuses querelles  sur  ses  droits.  Enfin,  il  ne  fal- 
lait point  bannir  les  rois  ,  ou  il  fallait  donner  au 
peuple  la  liberté  de  fait  et  non  de  parole  ;  et  en- 
core elle  lui  a  été  donnée  dételle  sorte,  qu'elle 
pût  se  confier  souvent  aux  plus  illustres  citoyens 
et  céder  à  l'autorité  des  grands. 

XI.  Quant  à  ce  qui  nous  regarde,  mon  cher 
et  excellent  frère,  il  est  vrai  que  les  tribuns 
étaient  puissants  quand  nous  fûmes  malheureux  ; 
mais  je  ne  les  accuse  pas.  Ce  n'est  point  le  peu- 
ple soulevé  qui  a  voulu  renverser  ma  fortune  ; 
mais  les  prisons  furent  ouvertes,  les  esclaves  ex- 
cités contre  moi;  une  terreur  militaire  se  joignit 
à  ces  menaces;  nous  eûmes  alors  à  combattre 
moins  contre  notre  funeste  ennemi  que  contre  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  république.  Si  je 
n'eusse  cédé,  la  patrie  n'eût  pas  recueilli  long- 
temps les  fruits  de  mon  consulat.  Et  l'événement 
l'a  montré  :  quel  est  l'homme  libre,  quel  est 
même  l'esclave  digne  de  la  liberté,  à  qui  mon  sa- 
lut n'ait  point  été  cher?  Que  si  tel  eût  été  le  tour 
des  affaires  que  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  con- 


cessa  plebi  a  patribus  ista  potestate,  arma  ceciderunt  ; 
restincta  seditio  est;  inventum  est  temperamentum  ,  quo 
tenuiores  cum  principibus  axpiari  se  putarent  :  in  quo 
unofuit  civitatis  sains.  At  duo  Gracchi  fuerunt.  Et  prêter 
eos  quamvis  enumeres  mullos,  lioet  :  quum  déni  crean- 
tur,  nullos  in  omni  memoria  reperiesperniciosostribunos; 
levés,  etiam  non  bonos  fortasse  pluies.  Invidia  quideni 
summus  ordo  caret  :  plèbes  de  suo  jure  periculosas  con- 
tentiones  nullas  faeit.  Quaniobrem  aut  exigendi  regesnon 
fuerunt  ;  aut  plebi  re .  non  verfao  danda  libertas  :  qua3  ta- 
men  sic  data  est,  ni  multis  praedarissimis  addiceretur, 
ut  auctoritati  principum  cederet. 

XT.  Nostraautem  causa,  quœ,optimeet  dulcissime  fra- 
ter,  incidit  in  tribunitiam  potestatem,  nibil  babuit  con- 
tentionis  cum  tribunatu.  Non  enim  plebs  incitata  nostris 
rébus  invidit;  sed  vincula  solutasunt,  etservitiaincitata, 
adjuncto  terrore  etiam  militari.  Neque  nobis  cum  illa  lum 
peste  certamen  fuit ,  sed  cum  gravissimo  reipublica  tem- 
pore  :  cui  si  non  cessissem ,  non  diuturnum  beneficii  mei 
patria  fiuctum  tulisset.  Atque  boc  rei  exitus  indicavit  : 
quis  enim  non  modo  liber,  sed  etiam  servus  libertatc  di- 
gnus  fuit ,  cui  nostra  sains  cara  non  esset?  Quod  si  is  ca- 
stis  fuisset  rerum ,  quas  pro  salute  reipublicœ  gessimus, 
ut  non  omnibus  gratus  esset;  et,  si  nos  multitudinis  vis 
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servation  de  la  république  n'eût  pas  obtenu  la 
reconnaissance  de  tout  le  monde;  si  j'eusse  été 
banni  par  la  multitude  irritée;  si  quelque  tribun 
eût  excité  le  peuple  contre  moi ,  comme  fit  Grac- 
chus  contre  Lénas,  Saturninus  contre  Métellus 
nous  le  supporterions,  ô  mon  frère!  ô  Quintus! 
et  nos  consolateurs  seraient  moins  ces  philosophes 
d'Athènes, dont  c'est  pourtant  le  devoir,  que  les 
grands  hommes  qui,  bannis  de  cette  ville,  aimè- 
rent mieux  se  passer  d'une  ingrate  patrie ,  que 
demeurer  dans  une  patrie  criminelle.  J'en  viens 
à  Pompée  :  vous  l'approuvez  moins  ici  que  sur 
tout  le  reste;  mais  il  me  semble  que  vous  ne  re- 
marquez pas  assez  qu'il  dut  considérer  non  seu- 
lement le  meilleur,  mais  en  même  temps  le  néces- 
saire. Il  sentit  que  l'autorité  des  tribuns  ne  pou- 
vait manquer  plus  longtemps  à  la  république.  Et 
comment  un  peuple  qui  l'avait  si  fort  demandée 
avant  de  la  connaître  y  eût-il  renoncé  après  l'a- 
voir connue?  Il  était  donc  d'un  citoyen  sage  de 
ne  point  abandonner  une  mesure  qui,  sans  être 
pernicieuse,  était  si  populaire,  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  au  premier  flatteur  du  peuple 

qui   s'en  serait  emparé Vous  savez,   mon 

frère,  que,  dans  un  entretien  du  genre  du  nôtre, 
on  dit  oui  à  celui  qui  parle,  afin  qu'il  puisse  pas- 
ser à  autre  chose. 

XII.,  Att.  Pour  moi ,  je  suis  de  votre  avis.  — 
Quint.  Moi,  je  n'en  suis  pas  encore;  mais  ne 
laissez  pas  de  continuer.  —  Marc.  Vous  persis- 
tez donc  dans  votre  première  opinion  ?  _  Quint. 
A  présent,  oui.  —  Att.  Je  suis  d'un  autre  senti- 
ment que  notre  cher  Quintus  ;  mais  écoutons  le 
reste. 

Marc.  Nous  donnons  ensuite  auspices  et  juri- 
diction à  tous  les  magistrats  :  juridiction ,  à  la 


furentis  inflammata  invidia  pepulisset;  si  tribunus  aliquis 
inmepopulnm,  sicut Gracchus  in  Lanatem,  Saturninus 
in  Metellum , incitasset  :  ferremus,o  Quinte  frater,  con- 
soiarenturque  nos  non  tam  philosophi,  qui  Athenis  fue- 
runt, qui  boc  facere  debent,  quam  clarissimi  vin" ,  qui  illa 
urbe  pulsi  carere  ingrata  civitate,  quam  manere  in  im- 
proba maluerunt.  Pompeium  veto  quod  una  ista  in  re  non 
ita  valde  probas.vix  salis  milii  illud  videris  attendere 
non  solum  ei ,  quid  esset  optimum,  videndum  fuisse,  sed 
etiam  quid  necessarium.  Sensit  enim  deberi  non  posse  huic 
civitati  illam  potestatem  :  quippe  quam  tantopere  popu- 
lus  noster  ignotam  expelisset,  qui  posset  carere  cognita? 
Sapientis  autem  civis  fuit,  causam  nec  perniciosam,  et 
ita  popularem  ,  ut  non  posset  obsisti,  perniciose  populari 
civinon  relinquere.  Scis  solere,  frater,  in  hujusmodi  ser- 
mone  ,  ut  transiiï  alio  possit,  admodum  dici. 

XII.  Att.  Prorsus  ita  est.  —  Quint.  Haud  equidem  as- 
sentior  :  tu  tamen  ad  reliqua  pergas  velim.  —  Marc.  Per- 
sévéras tu  quidem,  et  in  tua  vetere  sententia  permanes? 
—  Quint.  Nunc  mehercule.  —  Att.  Ego  sane  a  Quinto  nos- 
tro  dissentio.  Sed  ea,quse  restant,  audiamus. 

Marc  Deinceps  igitur  omnibus  magistratibus  auspicia 
et  judicia  dantur  :  judicia,  ut  esset  populi  potestas,  ad 
quam  provocaretur  ;  auspicia,  ut  multos  inutiles  comitia- 
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condition  que  la  puissance  du  peuple  subsistera  (  point  pur  ne  paraîtra  même  pas  dans  l'ordre.  A 

pour  recevoir  l'appel;  auspices,  afin  que  des  dé-  la  vérité,  cela  est  difficile  à  obtenir  sans  une 

lais  plausibles  empêchent  beaucoup  de  comices  certaine  éducation  et  une  certaine  discipline,  dont 

dangereux  :  car  souvent  les  Dieux  immortels  ont  nous  dirons  quelque  chose  peut-être ,  si  nous  en 

arrêté  par  desauspices  l'injuste  précipitation  du  trouvons  la  place  et  le  temps.  —  Ait.  Pour  la 

peuple.  Composer  le  Bénai  de  ceux  qui  ont  exercé  place,  elle  ne  peut  vous  manquer,  puisque  vous 

les  magistratures  est  populaire  :  personne  ainsi  tenez  le  tilde  toutes  vos  lois;  et  la  longueur  du 

ne  peut  arriver  au  rang  suprême  que  par  le  peu-  jour  vous  donne  le  temps  convenable.  Au  reste, 

pie   et  l'élection censoriale  se  trouve  supprimée,  si  vous  l'oubliez,  je>vous  redemanderai  l'article 


Mais  il  y  a  un  correctif  dans  l'article  suivant,  qui 

fortifie  l'autorité  du  sénat  :  Que  ses  décrets  fas- 
sent loi.  »  Il  est  constant  (pie  si  le  sénat  était 
maître  du  conseil  public  .  que  tous  prissent  la  dé- 
fense de  ce  qu'il  décrète,  et  que  les  autres  ordres 

voulussent  que  la  république  fût  gouvernée  par 
se  de  l'ordre  suprême,  il  se  pourrait  qu'au 
moyen  d'une  combinaison  qui  placerait  la  puis- 
sance dans  le  peuple,  et  l'autorité  dans  le  sénat, 
«m  obtint  eette  constitution  tant  cherchée  d'un 
gouvernement  pacifique  et  tempéré,  surtout  si 


de  l'éducation.  —  Marc   Oui,  et  avec  celui-là 
tous  ceux  ,  Attieus,  qui  pourront  m'éebapper. 

.  Que  le  sénat  soit  le  modèle  des  autres  or- 
dres, u  S'il  l'est,  nous  tenons  tout.  Comme  les 
passions  et  les  vices  des  premiers  de  l'Etat  infec- 
tent toute  la  Cité,  ainsi  leur  régulante  l'épure  et 
la  corrige.  Un  grand  homme,  et  notre  ami  a  tous, 
L.  Lucullus,  fut  très-vanté  pour  avoir  répondu, 
disait-on  ,  fort  a  propos,  quand  on  lui  reprochait 
la  magnificence  de  sa  maison  de  campagne  de. 
Tusculum,  qu'il  avait  deux  voisins,  l'un  plus 


Ion  observe  la  loi  suivante  :  -  Que  cet  ordre  soit     haut  que  lui,  chevalier  romain,  l'autre  plus  bas, 


simple  affranchi  ;  que  leurs  maisons  étaient  ma- 
gnifiques, et  qu'il  fallait  bien  lui  accorder  ce 


sans  tache,  qu'il  soit  le  modèle  des  autres.  >< 

Qtint.  Elle  est  belle,  mon  frère,  cette  loi,  et 

elle  porte  très-loin.  Et  voulant  que  l'ordre  soit  qu'on  permettait  à  des  hommes  d'un  rang  infé- 

sans  tache ,  elle  exige  un  censeur  pour  interprète.  '  rieur  au  sien.  —  Et  vous  ne  voyez  pas,  Lucullus, 

—  Att.  Mais  quoique  le  sénat  soit  à  vous  tout  que  c'est  de  vous  que  viennent  leurs  prétentions, 

entier,  et  qu'il  conserve  un  souvenir  reconnais-  I  et  que  vous  seul  vous  leur  servez  d'excuse?  Souf- 

sant  de  votre  consulat,  permettez-moi  de  dire  frirait-on,  sans  vous,  leurs  maisons  de  campagne 

qu'il  désespérerait  et  tous  les  censeurs  et  tous  remplies  de  statues  et  de  tableaux,  dépouilles 

les  jufies.  des  lieux  publics,  et  même  des  lieux  sacrés  et  re- 

XIII.  Marc.  Cessez,  Attieus  :  il  n'est  question  ligieux?  Ne   réprimerait-on  pas  leurs  excès,  si 

ici  ni  du  sénat,  ni  des  hommes  d'aujourd'hui,  ceux  même  qui  les  devraient  réprimer  n'étaient 

mais  des  hommes  a  venir,  s'il  y  en  a  jamais  qui  possédés  de  la  même  passion  pour  le  luxe? 
veuillent  obéir  à  ces  lois.  La  loi  voulant  que  l'or-  \       XIV.  En  effet ,  quoique  les  fautes  des  premiers 

dre  entier  soit  sans  tache,  quiconque  ne  sera  !  de  l'État  soient  déjà  par  elles-mêmes  un  grand 


probabiles  impedirenl  morse  :  saepe  enim  populi  impe- 

tum  inju.-tuiii  anspiciisdii  immorlales represserunt.  l'.\  lus 

autem,  qui  magistralnm  repérant,  quod  Benalns  efficitur, 

f«.piilar<-  sase,  m-mitii'in  io summum  locum,  nisi  per  po- 

pulum  ,  venir.-,  sublata  cooptatione  censoria.  Sed  presto 

est  hujusvitii  temperauo,quod  senatus  lege  nostra  con- 

atar  aoctorftas.  Seqoitur  enim  :      Ejiis  décréta  rata 

santo.  »  Kani  ila  bel ,  ol ,  si  senatus  dominus  sit 

publia  cousilii ,  qoodqne  i>  a  ei  >  i  it ,  défendant  omnes  ;  et 

siordiiies  reliqai  priacipis  r>rfi ini-  coosilio  rempublicam 

pdMraari  retint;  posait,  es  temperalioue  juris,  quum  pc- 

■  ■  in  populo,  anctoritas  In  seuata  sil ,  teneri  ille  mo* 

il  itis  status .  prsesertira    i  proximae 

l'-gi  parebttor.  >'am  proximum  est:    i  ■  ordo  v iiio  careto; 

- 

Qiim.  Praedara  rero,  fiater,  ista  l<-\  est,  el  late  palet 

utvitio  eareatordo,  •  em  (puerai  interprétera.  — 

att.  III-  !-i  est  lotos  tous  ordo,  gratissimamque 

esaorian  reUueCooctsalatustin,  paoetoa  diierim,  non 

modo  tl  ,  seu1  eliaui  judices  onue-s  polesl  defali- 

XIII.  Makc  Omitte  i-ta,  Attio  trim  de  l>- 

Liaiu ,  ue<:  bis  de  booùubos,qm  nuac  sa  et,  sedde  futuris, 

si  qui  Carte  bis  legibus  parère  volnerint,  naN  babeturora- 
Nain  quum  omni  vitio  carere  ta  jubeat,  se  véniel 


quidem  in  eum  ordinem  iinqiiain.vitiiparliceps.  Id  aulem 
difficile  factu  est,  nisi  educatione  quadaro  et  disciplina: 
de  qua  dicemus  aliquid  foi  tasse,  si  quid  fueritloci,  auf 
temporis.  —  att.  Locus  certe  non  deerit,  quoniam  tenes 
ordinem  legum;  tempus  vero  largilur  longftudo  disi.  Ego 
aulem,  etiamsi  prselerieris ,  mpcium  a  te  istum  de  educa- 
tione et  disciplina  locum.  — Marc.  Ta  vero  etistum,  Al- 
ticc,  et  si  quem  alium  praelerii. 

(  eteris  spécimen  este.  »Qnod  siest,tenemusomnia. 
i  t  enim  cupiditatibus  principom  el  \iiii>  infici  solet  tola 
civitas;  bîc  emendari  et  corrigi  continenlia.  Yir  magnus, 
el  oobis omnibus amicus ,  L.  Lucullus  efferebatur,  quasi 
commodissime  respondisset,  quum  esset  objecta  magnifi- 
centia  villas  Tusculana3,duo  sehabere  vicinos,  Buperio* 
rem,  eqiiiiiin  romanum  ;  mferiorem ,  libertinura  :  quorum 
quum  essent  magnifies  vilbe,  concedi  sibioportere,  quod 
iis,qni  lenuiorisordinis  essent, liceret.  Non  vides,  Lu- 
culle,  a  le  iil  ipsiim  uatum,  utilli  cuperent?  quibusid, 
si  lu  in.ri  lacères,  non  liceret.  Quis  enim  ferret  istos, 
qunni  videret  eorura  \  ilfas  Bigoisel  tabulis  refertas,  partlm 
publicis,  partim  etiam  sacris  et  religiosis?  quis  non  fran- 
geret  eorum  libîdines,nisi  illi  ipsi , qui  eas  frangere  debe- 
rent,  cupiditatis  *-j u s<î«-n i  lenerentur? 

mv.  Recenim  tantum  maliest  peccareprincipes  (quan- 
quam  est  magnum  hoc  per  Be  ipsiim  nialuin),  qnantuiu 
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mal ,  leur  plus  grand  mal  est  qu'elles  ont  de  nom- 
breux imitateurs.  Vous  pouvez  voir,  si  vous  vou- 
lez interroger  le  passé,  que  tels  ont  été  les  prin- 
cipaux de  la  cité ,  telle  a  été  la  cité  même  ;  et  que 
toute  altération  qui  s'est  opérée  dans  les  mœurs 
des  premiers  citoyens  a  été  suivie  d'une  altéra- 
tion pareille  dans  celles  du  peuple.  Et  ceci  est 
eu  peu  plus  vrai  que  cette  idée  de  notre  Platon, 
qui  veut  qu'un  changement  dans  la  musique 
change  la  situation  des  États.  Je  pense ,  moi ,  que 
ces  révolutions  dans  les  mœurs  publiques  viennent 
surtout  du  changement  dans  les  habitudes  des 
nobles.  Aussi  les  grands  qui  ont  des  vices  sont 
d'autant  plus  funestes  à  la  république,  que  non- 
seulement  eux-mêmes  ont  contracté  ces  vices, 
mais  qu'ils  les  répandent  dans  la  cité.  Non-seu- 
lement ils  nuisent  parce  qu'ils  sont  corrompus, 
mais  parce  qu'ils  corrompent;  et  leur  exemple 
fait  plus  de  mal  que  leur  faute.  Cette  règle ,  éten- 
due à  tout  un  ordre,  peut  encore  être  restreinte. 
Un  petit ,  un  très-petit  nombre  de  citoyens ,  en- 
vironnés d'honneurs  et  de  gloire,  suffisent  en  ef- 
fet et  pour  corrompre ,  et  pour  corriger  les  mœurs 
d'un  Etat. 

Mais  en  voilà  assez  sur  un  point  que  j'ai 
traité  plus  soigneusement  dans  les  livres  de  la 
République.  Passons  donc  au  reste.  L'article 
suivant  est  sur  les  suffrages;  je  veux  qu'ils  soient 
«  connus  des  grands,  libres  pour  le  peuple.  ><  — 
Att.  J'y  ai  fait  attention ,  je  vous  jure,  et  je  n'ai 
pas  bien  compris  ce  que  veut  dire  cette  loi ,  ou 
du  moins  ces  paroles. 

XV.  M.\nc.  Le  voici ,  Titus  ;  il  s'agit  d'une 
question  difficile  et  souvent  examinée,  savoir, 
s'il  vaut  mieux  que  dans  l'élection  d'un  magis- 
trat, dans   le  jugement  d'un  accusé,  dans  le 


vote  d'une  loi  ou  d'une  proposition ,  les  suffrages 
soient  secrets  ou  publics.  —  Att.  Est-ce  une 
question?  —  Qd^t.  J'ai  peur  de  différer  encore 
avec  vous  de  sentiment.  —  Marc.  Non,  non, 
Quintus;  car  je  suis  d'un  avis  que  je  tiens  pour 
avoir  toujours  été  le  vôtre,  que  le  mieux  serait 
que  les  suffrages  se   donnassent  à  haute  voix; 
reste  avoir  si  l'on  peut  l'obtenir.  —  Quint.  Je  le 
dirai,  mon  frère,  avec  votre  permission;  voilà 
ce  qui  trompe  le  plus  les  ignorants,  etnuit  tropsou- 
vent  à  l'Etat.  Une  chose  est  reconnue  pour  bonne 
et  pour  juste,  et  l'on  dit  qu'on  ne  peut  l'obtenir, 
parce  que  ce  serait  choquer  le  peuple.  D'abord , 
on  lui  résiste  bien,  quand  on  sait  agir  avec  fermeté; 
puis,  il  vaut  mieux  succomber  sous  la  force  dans 
la  bonne  cause ,  que  céder  à  la  mauvaise.  Or,  qui 
ne  sent  pas  que  la  loi  sur  les  scrutins  a  ravi  toute 
autorité  aux  grands?  Libre,  le  peuple  ne  l'avait 
jamais  désirée;  opprimé  par  la  domination  et  la 
puissance   des  grands,   il  l'a  sollicitée.    Aussi 
voyait-on  bien  plus  de  citoyens  puissants  con- 
damnés de  vive  voix  ,  qu'il  n'y  en  a  par  le  scrutin 
secret.  Il  fallait  donc  réprimer  chez  les  puissants 
cette  excessive  passion  d'entraîner  les  suffrage.* 
dans  les  mauvaises  causes,  au  lieu  de  donnerai 
peuple  un  voile  à  l'abri  duquel  il  peut,  tandis 
que  les  honnêtes  gens  ignorent  la  pensée  de  cha- 
cun ,  cacher  sur  une  tablette  un  coupable  suf- 
frage. 

XVI.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  cette 
méthode  n'ait  jamais  trouvé  un  homme  de  bien 
pour  la  décréter  ou  la  conseiller.  II  y  a  quatre 
lois  tabulaires.  La  première  est  pour  l'élection 
des  magistrats;  c'est  la  loi  Gabinia,  portée  par 
un  homme  obscur  et  vil.  Deux  ans  après,  vint 
la  loiCassia,  sur  les  jugements  populaires;  celle- 


illud,  qnod  permulti  imitalores  principum  exsislunt.  Nam 
licet  videre,  si  velis  replicare  memoriam  temporum ,  qua- 
lescumque  sumnii  civitalis  vhi  fuerint,  talem  civitatem 
fuisse;  quaecunique  imitatio  morum  in  priucipibus  exsti- 
terit,  eamdem  in  populo  secutam.  Idque  liaud  paullo  est 
vérins,  quam  quod  Platoni  noslro  placet,  qui, musicorum 
canlibus,  ait,  mutatis,  mutari  cîvitatum  status.  Ego  au- 
tem  nobilium  vitavictuque  mutato,  mores  mu  tari  civita- 
lum  puto.  Quo  perniciosius  de  republica  merentur  vitiosi 
principes  ,  quod  non  solum  vilia  concipiunt  ipsi,  sed  ea 
infundunt  in  civitatem  :  neque  solum  obsunt,  quod  ipsi 
corrumpuntur,  sed  etiam  quod  corrumpunt,  plusque  exem- 
pte, quam  peccato  nouent.  Atquehsec  lexdilatata  in  ordi- 
ncm  cunctum,  coangustari  etiam  potest.  Pauci  enim,  at- 
que  admodum  pauci ,  honore  et  gloria  amplilicati,  vel  cor- 
rumpere  mores  civitalis,  vel  corrigere  possunt. 

Sed  licec  nunc  satis,  et  in  illis  libris  tractata  sunt  di- 
ligentius.  Quare  ad  reliqua  veniamus.  Proximum  autem 
est  de  sul'fragiis  :  qme  jubeo  nota  esse  optimatibus  ;  po- 
pulo libéra.  —  Att.  lia  mehercnle  attend! ,  nec  satis  intel- 
lexi,  quid  sibi  lex,  aut  quid  verba  ista  vellent. 

XV.  Marc.  Dicam,  Tite,  et  versabor  in  re  difficili,  ac 
mjltum  et  sa'pe  quœsita  :  suffragia  in  magistratu  man- 
dando,  aut  reo  judicaudo,  aul  lege  aut  rogatione  sciscenda, 


clam ,  an  palam  ferre  melius  esset.  —  Att.  An  etiam  id  du- 

bium  est?  —  Quint. Vereor,  ne  a  te  rursus  disseotiam 

Marc.  Non  faciès ,  Quinte  ;  nam  ego  in  ista  sum  sententia, 
qua  te  fuisse  semperscio  :  niliil  ut  l'uerit  in  suffragiis  voce 
melius;  sed,  obtincri  an  possit ,  videnduni  est.  —  Qu.nt. 
Frater,  bona  tua  venia  dixerim,  ista  sententia  maxime  et 
fallit  imperitos,  et  obest  saepissime  reipublicse,  quum  ali- 
quid  verumet  reclumesse  dicilur,sed  obtineri,  iJ  est,  oh- 
sisti  posse populo,  negatur.  Primum  enim  obsistilur,  quum 
agitursevere,  deinde  vi  opprimi  in  bona  causa,  est  melius, 
quam  mala?  cedere.  Quis  autem  non  sentit,  auclontatem 
omnem  optimalium  tabellariam  legem  abstulisse?  quam 
populus  liber  nunquam  desideravit  ;  idem  oppressus  domi- 
natu  ac  poteutia  principum,  llagitavit.  Itaque  graviora  ju- 
dicia  de  potentissimis  bomînibus  exslanl  vocis,  quam  ta- 
belhe.  Quamobrem  suffragandi  nimia  libido  in  non  bonis 
eau  sis  eripienda  fuit  potentibus,  nonlatebra  danda  populo, 
in  qua,  bonis  ignorantîbus,  quid  quisque  sentiret,  tabella 
vitiosum  occultaret  suffragium. 

XVI.  Itaque  i.-ti  rationi  neque  lalor  quisquam  est  inven- 
tus  ,  necautlor  unquam  bonus.  Sunt  enim  quatuor  leges 
tabellariae  :  quarnm  prima  de  magistratibus  mandandis;ea 
est  Gabinia ,  lala  ab  homine  ignolo  et  sordido.  Seeuta  bien- 
nio  post  Cassia  est ,  de  populi  judicio;  oa  a  nobili  homme 
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là  fut  portée  par  un  homme  de  nom  ,  L.  Cassius; 
mais,  je  puis  le  dire  sans  offenser  sa  famille,  par 
un  homme  oppose  aux  honnêtes  gens,  et  qui 
eaptait  partons  les  moyens  les  moindres  applau- 
dissements du  peuple.  I.a  troisième,  sur  l'adop- 
tion ou  le  rejet  îles  lois.es!  de  Carbon,  séditieux 
et  mauvais  citoyen .  que  son  retour  même  aux 
honnêtes  gens  ne  put  taire  sauver  par  eux.  Le 
suffrage  de  vive  voix  avait  ete  laisse  dans  un  seul 
cas,  que  Cassius  lui-même  avait  excepté,  celui 
de  haute  trahison.  Célius  introduisit  le  scrutin 
jusque  dans  ce  jugement,  et  gémit,  tant  qu'il 
vécut,  d'avoir,  pour  opprimer  C.  Popillius,  nui 
à  la  république  même.  Et  notre  aïeul ,  homme 
d'un  rare  mérite  dansée  même  municipe,  résista, 
toute  sa  vie  a  M.  (iratidius  ,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  notre  aïeule,  et  qui  proposait  aussi  une 
loi  de  scrutin.  11  esl  vrai  qu'ici  Gratidius  soule- 
vait, comme  on  dit,  les  flots  dans  un  vase,  avant 
que  son  iilsMarius  les  soulevât  dans  la  mer  Egée. 
Aussi  le  consul  Scaurus  dit-il  à  notre  aïeul,  quand 
la  chose  lui  fut  rapportée  :  <  Avec  cet  esprit  et  ce 
mérite,  M.  Cicéron,  que  n'avez-vous  mieux  aimé 
jouer  un  rôle  avec  nous  dans  la  république 
suprême  que  dans  une  république  municipale?  « 
Puisqu'il  s'auit  donc,  non  de  reconnaître  les 
lois  actuelles  du  peuple  romain,  mais  de  rede- 
mander cellps  qui  lui  furent  enlevées,  ou  d'en 
composer  de  nouvelles,  je  pense  que  vous  devez 
nous  dire,  non  pas  ce  qu'on  peut  obtenir  avec  un 
tel  peuple,  mais  ce  qui  vaut  le  mieux.  Votre  Sci- 
pion  porte  encore  le  reproche  de  la  loi  Cassia, 
qui  passe  pour  avoir  été  rendue  sur  son  conseil. 
Vous,  si  vous  rendez  une  loi  de  scrutin,  vous 
serez  le  coupable;  car  enfin  je  n'en  veux  point ,  non 
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plus  qu'Atticus ,  autant  que  j'en  juge  par  son 
air. 

XVII.  Ait.  Pour  moi ,  jamais  rien  de  popu- 
laire ne  m'a  plu,  et  je  regarde  comme  la  meil- 
leure republique  celle  que  votre  frère  avait  éta- 
blie pendant  son  consulat,  le  gouvernement  des 
meilleurs.  —  Marc.  Ainsi ,  à  ce  que  je  vois ,  vous 
rejetez  la  loi  sans  scrutin.  Mais  moi,  quoique  Sci- 
pion,  dans  mes  livres,  en  ait  dit  tissez  pour  se 
défendre,  si  j'accorde  au   peuple  la  liberté  du 
scrutin ,  c'est  de  manière  que  les  honnêtes  gens 
possèdent  et  exercent  l'autorité.  Voici,  en  effet, 
la  loi  des  suffrages  telle  que  je  l'ai  récitée  :  — 
«  Qu'ils  soient  connus  des  grands ,  libres  pour 
le  peuple.  »  —  Loi  qui  renferme  la  pensée  d'a- 
bolir toutes  les  lois  postérieurement  rendues ,  pour 
cacher  le  suffrage  par  tous  les  moyens,  comme 
de  défendre  de  regarder  le  bulletin   d'autrul, 
de  solliciter,   d'appeler.  La   loi   Maria  rétrécit 
même  les  ponts.  Si  ces  mesures  sont  dirigées 
contre  la  brigue,  comme  elles  le  sont  presque 
toutes,  je  ne  les  blâme  point;  mais  si  les  lois 
sont  assez  fortes  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  brigue, 
que  le  peuple  garde  son  bulletin , comme  le  garant 
de  la  liberté,  pourvu  qu'il  le  montre  et  l'offre 
volontairement  à  tout  homme  de  bien  et  d'auto- 
rité, d'autant  que  la  liberté  n'est  pas  autre  chose 
que  le  droit  donné  au  peuple  de  témoigner  hono- 
rablement sa  confiance  aux  honnêtes  gens.  C'est 
même  là  ce  qui  produit  ce  que  vous  disiez  tout 
à  l'heure,  Quintus,   que  le  scrutin    prononce 
moins  de  condamnations  que  ne  le  faisait  le  suf- 
frage public  :  c'est  qu'il  suffit  au  peuple  de  pou- 
voir. Dès  qu'il  conserve  le  droit,  il  donne  la  dé- 
cision du  reste  à  l'autorité  ou  à  la  faveur.  Si 


lata  est,  L.  Cassio,  sed,  paee  famili.'e  dixerim,  dissidente 
a  bonis ,  atqoe  onmi  rumusculos  populares  ratione  anco- 
pante.  Carbon»  est  lerna  dejubeudis  legibus,  aevetan- 
dis,  neditiosi  atqoe  improbi  civis  :  cui  nereditus  quidem 
ad  beoos  salotem  a  bonis  potait atterre.  Uno  in  gênera  re- 
linqni  vid.-b.-dur  rocis  sofTragiom,  qaod  ipse  Cassius  sxce- 
perat,perdaeUionis.  Dédit  buic  qooqoe  judicio  Cœlius  ta- 
bellam, doluftque,  qaoad  vixit,  se,  n!  opprimerai  C.  Popil- 
lium,  Boeuisee  et  reipublicae.  Etants  quidem  aostersingo- 
J.iri  virtnl'-  in  boc  ntnnif  ijiio ,  qnoad  \ixit,  r.->litit  M.  Gra- 
tidio,   cujns  in  matrimouio  sororem,  aviam  nostram, 
habebat,  larenti  legero  tabellariam.  Excitabat  eoim  flu- 
ctosin  simpolo,  nldicitor,  Gratidius,  qoos  post  filins 
ejus  Marias  in  .Cgeo  excita? H  mari.  Acnostro  quidem, 
quum  res  essel  ad  se  delata,  Scaurus  consul  :  «  Utioam, 
inquit,.M.C  in-ro,  Mo  animo  atq.ie  virlute  in  summa  re- 
publira  n<«bi-cuin  ver  sari,  quaniin  inunicipali  maluisaes!  » 
Quamobn-m,  quoniamnon  racognoscimos  nync  leges  (•<>- 
puli  romani,  sed  ant  repetimus  ereptas  ,  aut  novas  seri- 
bimus  :  non  quid  boc   populo  obtioeri  pofisit,  sed  quid 
optimum  sit,  tibi  dîeeodura  poto.   Nam  CaSBUeteftis  col- 
pam  Scipio  toos  sostinet,  quo  auctore  lata  esse  dicitur. 
Tu,  si  tabellariam  takris,  ipse  praestabis.  Nec  eaim  mîhi 
piacet.:  no>tro,  quantum  e  >ultu  ejus  inttliigo. 


XVII.  Att.  Milii  vero  nibil  unquam  populare  placuit; 
eamque  optimam  rempublicam  esse  duco,  quam  lue  con- 
sul constituerai,  quœ  sit  in  potestatem  optimornm.  — 
Marc.  Vosdemum,  ut  video,  leges antiqnastis  sine  tabella. 
Sed  ego,  etsi  satisdixit  prose  in  illis  libris  Scipio,  tamen 
libertatem  rstam  largior  populo  ;  ut  et  auctoritate  valeant, 
et  utantiir  Ijoni.  Sic  enim  a  nie  recitata  lex  est  de  suffra- 
piis  :  —  «  Optimatitras  nota, plebi libéra  sunto.  >>  —  Qua> 
le\  banc  sententiam  continet,  utomnes  leges  tolleret,  quae 
postea  tatae  sont,  quaetegunt  omni  ralione  suffragium, 
neqois  mspiciat  tabellam ,  ne  roget,  ne  appellet.  I'ontes 
eliam  lex  Maria  fecit  angustos.  Quœ  si  opposita  sunt  ambi- 
tiosis,  utsuntfere,  non  reprehendo  :  sin  valuerint  tantum 
leges  ,  ut  ne  sint  ainbitus  ;  liabeat  sane  populus  tabellam, 
quasi  vindieem  libcrtatis,  dummodo  bateoptimocuique  et 
gravissimo  civi  ostendatur,  uttroqoe  offeratur;  uti  in  eo  sit 
ipso  libertas,  in  quo  populo  potestas  boneste  bonis  gralifi- 
candî  ilatur.  Eoque  nunclit  illud,  quodatemodo,  Quinte, 
dicton  est ,  ut  minus  multostabellacondemnet,  quam  so- 
lebat  vox  ,  quia  populo licerc  satis  est.  Hoc  retento,  rcliqua 
vi.luntas  auctoritali ,  aotgratiœ  traditur.  Jtarpie  ,  ut  omit- 
tam  largilioae  corropla  suffragia,  non  vides,  giquanda 
ambitus sileat ,  qu.eri  in  sulïra^iis,  quid  optuni  viri  sen- 
tiaut  ?  Quamobrem  le^e  nostra  libeitalis  species  datur,  bo- 
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Jonc  (et  pour  omettre  le«  suffrages  corrompus 
par  largesses) ,  si  la  brigue  vient  jamais  à  tom- 
ber, est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  les  suffrages  se 
régler  sur  l'opinion  des  meilleurs  citoyens? 
Ainsi,  notre  loi  donne  les  formes  de  la  liberté, 
maintient  l'autorité  des  gens  de  bien ,  supprime 
toute  cause  de  dissension. 

XVIII.  Vient  ensuite  la  question  de  savoir  qui 
aura  le  droit  d'agir,  soit  avec  le  peuple ,  soit  avec 
le  sénat.  La  loi,  je  crois,  est  sage  et  belle  :  «  Que 
la  modération  règne  toujours  dans  les  discours 
tenus  devant  le  peuple  et  le  sénat.  »  La  modéra- 
tion, c'est-à-dire  la  règle  et  le  calme.  Celui  qui 
parle,  en  effet,  modère  et  façonne  en  quelque 
sorte ,  non-seulement  l'esprit  et  les  volontés ,  mais 
presque  l'expression  du  visage  de  ceux  à  qui  il  s'a- 
dresse. La  chose  n'est  pas  difficile  pour  le  sénat; 
car  un  sénateur  doit  moins  chercher  des  paroles 
agréables  pour  l'auditeur  qu'honorables  pour  lui- 
même.  Trois  choses  lui  sont  ordonnées  :  d'être 
présent,  car  le  nombre  augmente  l'autorité;  de 
parler  à  son  rang ,  c'est-à-dire  quand  son  avis  lui 
est  demandé;  et  avec  mesure,  de  peur  qu'il  ne 
parle  sans  fin;  car  la  brièveté,  non-seulement 
dans  le  sénateur,  mais  dans  l'orateuren  général, 
est  un  grand  mérite  pour  une  opinion.  Et  jamais 
il  ne  faut  faire  de  longs  discours ,  si  ce  n'est  lors- 
que le  sénat  s'égare ,  ce  qui  vient  très-souvent  de 
l'ambition  ;  alors ,  si  aucun  magistrat  ne  s'entre- 
met, il  est  utile  de  remplir  toute  la  séance;  ou 
bien ,  lorsque  l'affaire  est  si  grande  que  toutes  les 
ressources  de  l'orateur  deviennent  nécessaires 
pour  convaincre  ou  pour  instruire.  Dans  ces  deux 
genres,  notre  Caton  excelle. 

Ce  qui  suit  :  «  Qu'il  prenne  en  main  les  causes 
du  peuple ,  »  impose  au  sénateur  le  devoir  de  con- 
naître la  république;  et  cela  s'étend  loin  :  le 

norum  anctoritas  relinetur,  contentionis  causa  lollilur. 

XVHI.  Deinde  sequitur,  quibus  jus  sit  cum  populo  agen- 
di ,  aut  cum  senatu.  Gravis,  et,  ut  arbitrer,  prœclara 
lex  :  «  Quœ  cum  populo,  quœqtie  in  patribus  agenlur, 
«  rnodica  sunto;  »  id  est,  modesla  atque  sedata.  Actor 
enim  moderatur  et  lingit,  non  modo  mentem ac  voluntates  , 
sed  pâme  vultus  eorum  ,  apud  quos  agit.  Quod  in  senatu 
non  difficile  est:  est  enim  senatoris,  cujusnon  ad  auditorem 
referatur  animas ,  sed  qui  per  se  ipse  spectari  velit.  Huic 
jussa  tria  sunt  :  ut  adsit ,  nam  gravitatem  res  liabet ,  quum 
frequens  ordoest  :utloco  dicat,  id  est,  rogatus  :  ut  modo  , 
ne  sitinfinitus  :  nam  brevitas,  non  modo  senatoris,  sed 
etiam  oratoris,  magna  laus  est  in  sentenlia.  Nec  est  unquam 
longa  oratione  utendum,  nisiaut,  peccante  senatu,  quod 
fitambitione  saepissime ,  nullo  magitratu  adjuvante,  tolli 
diem  utile  est  ;  aut  quum  tanla  causa  est ,  ut  opus  sit  ora- 
toris copia  vel  ad  hortandum ,  vel  ad  docendum  :  quorum 
generum  in  utroque  magnus  noster  Cato  est. 

Quodque  addit ,  «  Causas  populi  teneto ,  »  est  senatori 
necessarium ,  nosse  rempublicam.  Idque  latepatet:  quid 
habeat  militum ,  quid  valeatœrario ,  quos  socios  respublica 
babeat,  quos  amicos ,  quos  stipendiarios,  qua  quisque  sit 
lege,  conditione,  fœdere;  tenere  consududinem   deccr- 


nombre  des  soldats ,  les  ressources  du  trésor,  les 
alliés,  les  amis,  les  tributaires,  la  loi,  la  condi- 
tion, le  traité  de  chacun;  savoir  l'usage  des  dé- 
libérations, connaître  les  exemples  dupasse.  Vous 
voyez  que  tout  cela  exige  de  l'instruction ,  de  la 
diligence,  de  la  mémoire;  sans  quoi  un  sénateur 
n'est  jamais  prêt. 

Je  trouve  ensuite  les  rapports  avec  le  peuple  ; 
tout  est  dans  ce  mot  :  «  Point  de  violence.  »  Rien 
n'est  si  funeste  aux  États,  rien  n'est  si  contraire 
au  droit  et  aux  lois,  rien  n'est  moins  digne  du 
citoyen  et  de  l'homme,  que  la  décision  par  la  vio- 
lence dans  une  république  ordonnée  et  constituée. 
La  loi  prescrit  de  céder  à  l'intercession,  et  cela 
est  excellent;  car  il  vaut  mieux  qu'une  bonne 
chose  soit  empêchée  qu'une  mauvaise  accordée. 

XIX.  Si  je  veux  que  la  faute  retombe  sur  l'au- 
teur de  la  proposition ,  tout  ce  que  j'en  ai  dit  est 
l'avis  deCrassus,  homme  d'une  grande  sagesse; 
et  le  sénat  pensa  comme  lui,  lorsqu'il  décréta, 
sur  le  rapport  du  consul  C.  Claudius,  touchant 
la  sédition  de  C.  Carbon ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  sédition  sans  l'aveu  de  celui  qui  parlait  de- 
vant le  peuple,  attendu  qu'il  a  pleine  licence  de 
dissoudre  l'assemblée,  aussitôt  qu'il  y  a  eu  inter- 
cession et  que  le  trouble  a  commencé.  Celui  qui 
continue  lorsque  la  délibération  n'est  plus  possi- 
ble ,  veut  la  violence  ;  notre  loi  lui  ôte  l'impunité. 

Suit  cet  article  :  «  Si  une  proposition  est  fu- 
neste ,  que  l'opposant  soit  regardé  comme  un  bon 
citoyen.  »  Qui  maintenant  ne  s'empressera  point 
de  venir  au  secours  de  la  république,  assuré  d'un 
aussi  beau  titre  par  la  déclaration  de  la  loi? 

J'ai  placé  ensuite  ce  que  nous  avons  déjà  dans 
les  lois  et  institutions  publiques  :  «  Que  l'on  observe 
les  auspices,  que  l'on  obéisse  à  l'augure.  »  Un 
augure  qui  sait  son  devoir  n'oublie  jamais  qu'il 

nendi;  nosse  exempla  majorum.  Videtis  jam,  genus  boc 
omne  scientiœ,  diligentiaî,  mémorise  esse,  sine  quo  para- 
tus  esse  senator  nullo  pacto  polest. 

Deinceps  sunt  cum  populo  actiones;  in  quibus  primum, 
et  maximum  :  «■  Vis  abesto.  »  Nihil  est  enim  exitiosius  ci- 
vitalibus,  niliil  tamcontrarium  juri  et  legibus,  nibil  mi- 
nus civile  et  humanum,  quam,  composita  et  constitula 
republica,  quidquam  agi  per  vim.  Parère  jubet  interces- 
sori  :  quo  niliil  prsestantius.  Impediri  enim  bonam  rem  mc- 
lius,  quam  concedi  malae. 

XIX.  Quod  vero  actoris  jubeo  esse  fraudem ,  id  totum 
dixi  ex  Crassi,  sapientissimj  bominis,  sententia  :  quem 
est  senatus  secutus,  quum  decrevisset,  C.  Claudio  con- 
sule  de  C.  Carbonis  sedilione  referente,  invito  eo,  qui 
cum  populo  ageret ,  sedilionem  non  posse  fieri  ,  quippe  cui 
liceatconeilium,  simul  atque  intercessum,  turbariquecœ- 
ptum  sit,  dimittere.  Quodqui  promovet ,  quum  agi  nihil 
potest,  vim  quaîiit  :  cujus  impunitalem  amittit  hac  lege. 

Sequitur  illud  :  «  Intercessor  rei  mal.ne  ,  salutaris  civis 
esto.  »  Quis  non  studiose  reipublicac  subvenerit ,  bac  tam 
pra-clara  legis  voce  laudatus? 

Sunt  deinde  posita  deinceps  ,  qua;  liabemus  etiarc  in 
publicis  institutis  atque  legibus  :  .<  Auspicia  servanto ,  au- 
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doit  être  tout  prêt  dans  les  grandes  circonstances 
de  la  république,  qu'il  a  été  donné  pour  inter- 
prète et  pour  ministre  à  Jupiter  très-bon  et  très- 
grand,  00111010  le  sont  pour  lui  ceux  qu'il  charge 
d'observer  les  auspices;  et  qu'enfin  l'inspection 
de  certaine.»  parties  du  ciel  lui  ai  te  confiée,  pour 
qu'il  en  rapportât  le  salut.  U  s'agit ,  dans  le  même 
article,  de  la  promulgation , de  la  présentation 
sépari  e  des  affaires .  de  l'audition  des  particuliers 
et  des  magistrats. 

Viennent  deux  lois  admirables, tirées  des  douze 
Tables,  dont  l'une  supprime  les  privilèges,  dont 
l'autre  détend  de  poursuivre  une  accusation  capi- 
tale contre  un  citoyen ,  si  ce  n'est  dans  les  grands 
comices.  Chose  étonnante  (pie  dans  un  temps  où  les 
séditions  des  tribuns  n'avaient  point  commencé, 
qu'on  n'y  pensait  pas  même  encore,  nos  aïeux 
aient  vu  si  loin  dans  l'avenir!  Ils  n'ont  pas  voulu 
qu'on  fit  des  lois  sur  les  individus;  car  c'est  là  le 
privilège,  la  dernière  des  injustices,  puisque  la 
propriété  de  la  loi  est  que  ce  qu'elle  statue  soit 
ordonné  pour  tous.  Ils  n'ont  pas  voulu  que  l'on 
prononçât  sur  un  citoyen  hors  des  comices  par 
centuries;  car  le  peuple  distribué,  selon  le  cens, 
l'ordre,  l'âge,  apporte  dans  la  délibération  plus 
de  conseil  que  lorsqu'il  est  confusément  convoqué 
par  tribus.  De  là  toute  la  vérité  de  ce  que  disait , 
a  mon  sujet,  un  homme  d'un  grand  esprit  et 
d'une  extrême  sagesse,  L.  Cotta,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  fait  contre  moi;  qu'en  effet,  outre  que 
ces  comices  avaient  été  tenus  par  des  esclaves  en 
armes ,  dans  les  comices  par  tribus,  une  décision 
capitale  n'était  point  valable ,  et  que  dans  aucun 
UDprivilége  ne  pouvait  l'être  ;  qu'en  conséquence 
il  n'y  avait  nul  besoin  d'une  loi  pour  moi,  rien 
ne  s'etant  fait  légalement  contre  moi.  Mais  nous 


jugeâmes ,  nous  et  quelques-uns  de  nos  premiers 
citoyens,  qu'il  valait  mieux  que  celui  contre  le- 
quel des  esclaves  et  des  brigands  prétendaient 
avoir  rendu  je  ne  sais  quel  décret,  reçût  le  témoi- 
gnage des  sentiments  de  toute  l'Italie. 

XX.  Suivent  des  lois  sur  les  présents  et  la  bri- 
gue. Comme  tout  cela  doit  être  sanctionué  par 
des  jugements  plus  que  par  des  discours,  j'y  ai 
ajouté  :  «  Que  la  peine  soit  pareille  au  délit,  »  afin 
(pie  chacun  soit  frappé  dans  son  vice;  que  la  vio- 
lence encoure  une  peine  capitale;  l'avarice,  une 
amende;  l'ambition,  l'infamie. 

Les  dernières  lois  ne  sont  point  usitées  parmi 
nous  ;  elles  sont  nécessaires  à  la  république.  Nous 
n'avons  point  de  dépôt  pour  la  garde  de  nos  lois  : 
aussi  sont-elles  ce  que  nos  appariteurs  veulent 
qu'elles  soient.  Nous  les  demandons  à  des  copis- 
tes; nous  n'avons  point  de  tradition  publique 
consignée  dans  des  registres  publics.  Chez  les 
Crées,  en  cela  plus  soigneux,  on  crée  des  gar- 
diens des  lois  qui  veillent  non-seulement  sur  le 
texte  des  lois  (car  cela  existait  aussi  chez  nos 
aïeux),  mais  encore  sur  la  conduite  des  personnes, 
et  qui  les  rappellent  aux  lois.  Donnons  ce  soin  aux. 
censeurs ,  puisque  nous  avons  décrété  la  perpé- 
tuité de  la  censure  dans  notre  république.  Les 
magistrats>  en  sortant  de  charge ,  exposeront  leur 
gestion  devant  les  censeurs ,  qui  en  porteront  un 
premier  jugement.  Cela  se  pratique  en  Crèce,  ou 
des  accusateurs  publics  sont  constitués.  Mais  les 
accusateurs  ne  peuvent  avoir  d'autorité  s'ils  ne 
sont  volontaires.  En  conséquence,  il  vaut  mieux 
que  le  compte  soit  rendu  et  les  raisons  exposées 
devant  les  censeurs ,  et  que  la  loi  cependant  ré- 
serve dans  leur  intégrité  les  droits  de  l'accusateur 
et  du  jugement.  Mais  c'en  est  assez  sur  les  ma- 


gori  parento.  »  Est  autem  boni  auguris ,  memiuisse ,  ma- 
ximis  reipnblicae  temporibus  prneslo  esse  debere  ;  Jovique 
optimo  maximo  seconsiliarium  atqueadministrum  datum, 
ut  siLieos,  quos  in  auspitio esse  jusserit  ;  ccefique  partes 
sii'i  définîtes  esse  tradites,de  quibus  saepe  opem  referre 
pos-.it.  Demdede  promulgatione,  de  sinimlis  rébus  agen- 
dis,  deprivalis  magistratibusveaudiendis. 

Tnna  leges  praeclarissima;  de  xu  Tabous  tralatae  duae  : 
qaaram  altéra  privilégia  toUit;  altéra,  de  capite  civis  r<>- 
pari,  ni-i  maximo oomitiata ,  retet.  Nondum  initis  sedi- 
tribunts  plebis,  ne  cogitatis  quidem,  admirandum, 
tantum  majores  in  posteram  providisse.  Inprivos  bomî- 
nea  leges  ferri  noloerant;  id  estenim  privilegîum  :  quo 
quideslinjustuis?qaum  legis  haec  vissH,  scitum 
jasmin  in  omnes.  Ferri de  singulis,  nisi  centuriatis  co- 
nritiïs ,  noloerunl  :  descriptus  enim  populos  censu .  ordi- 
nibns,  aetetibus ,  phu  adhibet  ad  -nlfr.igiiim  ron.-ilii,  quant 
fusain  lrii.n>  conTocatus.  Qnu  rerioa  in  nostra  eau  a  rii 
iri_-*Tiii,  sammaque  pradeolia,  L.  Cotta,  dicebat,ui- 
hil  omnioo  actum  esse  de  nohis.  Praeter  euûnquam  quod 
eomitia  illa  essent  armis  geste  servilibus,  praeterea  neque 
tributecapitiscomilia  rata  esse  posse,  neque  Dlla  pririle- 
pii  :  quoeirca nibil  notais  opat  esse  leg  .  de  quibus  nibil 
sflHinoactuni  esset  legîbas.  Sed  visum  e=>l  et  oobis,  c:  cla 


rissimis  viris ,  melius ,  de  quo  servi  et  latrones  sr,i\  isse  se 
aliquid  dicerent ,  de  hoc  eodem  cunctam  Ilaliam,  quid 
senliret,  ostendere. 

XX.  Sequuntnr  de  captis  pecuniis,  et  de  ainbitu  leges. 
Qiii'c  qiium  magis  judiciis,  quam  verbis  sancienda  sint, 
adjungitur  :  «  Noxi.e  pœna  par  esto,  »  ut  in  suovitioquis* 
que  plectatur  :  vis,capile;  avarilia,  multa;  houoris  cupidi- 
tas,  ignominia  sancialur. 

Extiemre  leges  sunt  nobisnon  usitalœ,  reipublice  ne- 
cessariœ.  Legum  cuslodiam  nullam  habemus.  Iteque  lia? 
leges  sunt,  quas  apparitores  nostri  volunt  :  a  librariis  pe- 
tiiniis,  publias  litteris  consignatam  memoriam  publicam 
nullam  babemus.  Graxi  hoc  diligentius,  apud  quos  voiao. 
ç-j'/.'xy.z;  creantur  :  nec  lii  solura  litteras  'nain  id  quidem 
etiam  apud  majores  nostroserat),  sed  etiam  facta  liominam 
ubservabant ,  ad  legesqtre  revocabant.  Hase  deturcura  cen- 
soribus  :  quandoquidem  eos  in  republica  semper  volumus 
e  c.  Apnd  eosdem,qui  inagistratii  abierint ,  edantetexpo- 
nant,  quid  in  magistratu  gesserint;  deque  ils  censores 
pt. ejudicent.  Hoc  in  Graecia  fit  publiée  constitutis  accusa- 
toi  ibus.  Qui  quidem  graves  esse  non  possunt ,  nisi  sint  \  o- 
liml.tr ii.  Quoeirca  melius  est,  rationes  referri  causamque 
expi  ni  censorib'is;  integrara  temen  legem  accusatorijud* 
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gistrats,  si  vous  n'avez  rien  à  demander  de  plus. 
Att.  Nous  nous  tairions,  que  vos  derniers  mots 
vous  avertiraient  de  ce  qui  vous  reste  à  dire.  — 
Marc.  Sur  les  jugementssans  doute,  Pomponius; 
car  cela  touche  aux  magistratures.  —  Att.  Eh 
quoi!  sur  le  droit  civil  du  peuple  romain ,  comme 
vous  l'aviez  annoncé,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  rien 
à  dire?  —  Marc.  Mais  que  demandez-vous?  — 
Att.  Ce  que  je  demande?  ce  qu'on  ne  peut,  je 
crois,  ignorer  sans  honte,  quand  on  se  mêle  d'af- 
faires publiques.  Car,  vous  l'avez  dit  tout  à 
l'heure,  je  ne  lis  nos  lois  que  grâce  aux  copistes  ; 
et  je  remarque  que  la  plupart  des  magistrats,  dans 
leur  ignorance  du  droit  qui  les  concerne,  n'en  sa- 
\  ,ent  qu'autant  qu'il  plaît  aux  appariteurs.  Si  donc 


vous  avez  cru  devoir  parler  de  l'aliénation  des 
sacrifices ,  après  avoir  proposé  les  lois  sur  la  re- 
ligion, vous  êtes  obligé,  après  avoir  établi  les 
magistrats,  de  traiter  de  la  puissance  et  du  droit 
de  chacun. 

Marc.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots,  si  je  puis  y 
réussir  :  car  M.  Junius,  ami  de  votre  père,  dans 
un  livre  qu'il  lui  adresse ,  a  traité  plus  au  long  la 
question,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 
Nous  devons,  à  mon  avis  du  moins,  sur  le  droit 
de  la  nature,  penser  et  dire  d'après  nous-mêmes; 
et  sur  le  droit  du  peuple  romain  ,  penser  et  dire 
ce  qui  est  conforme  à  la  tradition  du  passé.  — 
Att.  Sans  doute,  et  c'est  précisément  là  ce  que 
j'attends, 


cioque  servari.  Sed  satis  jam  disputatum  est  de  magistra- 
tibus, nisi  forte  quid  desideratis. 

Att.  Si  nos  tacemus,  locus  ipse  admonet,  quitl  tibi  sit 
deinde  dicendum.  — Marc.  Mihine?  de  judiciis  arbkror, 
Pomponi;  kl  est  enim  junctum  magistratibus.  —  att. 
Quid?  de  jure  popnli  Romani,  quemadmodum  instituisti, 
dicendum  nihilputas?  — Marc.  Quid  tandem  hoc  loco  est. 
quod  requiras?  —  Att.  Egone?  quod  îgnôrari  ab  iis,  qui 
republica  versantur,  turpissimum  puto.  Nam,  ut  modo  a 
te  dictumesl,  leges  a  librariis  lego  :  sic  animadverto, 
quosque  in  magistratibus  ignoratiope  j mis  sui  tantum  sa- 


pere,  quantum  apparitores  velint.  Quamobrem,  si  desa- 
crorum  alienationedicendum  putasti ,  quoniam  de  religione 
leges  proposueras  :  faciendum  tibi  est,  ut,  magistratibus 
constilulis,  de  poleslate,  tum  de  jure  disputes. 

Marc.  Faciam  breviter,  si  consequi  poluero  :  nam  pluri- 
bus  verbis  scripsit  adpatrem  tuum  M.  Junius  sodalis,  pe- 
rile,  meo  quidem  judicio,  et  diligente!-.  At  de  jure  naturte 
cogitare  per  nos,  atque  dicere  debemus  ;  de  jure  populi  Ro- 
mani, quae  relicta  sunt,  et  tradita.  —  Att.  Sic  profecto 
censeo ,  et  id  ipsum ,  quod  dicis ,  exspeclo . 
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LIVRE  PREMIER. 

I.  Arpinatum  qucrcus.  Arpinum,  ville  municipale  de 
la  terre  des  Volsques,  fut  la  patrie  de  Cicéron,  qui  tou- 
jours y  conserva  une  maison  de  campagne  ;  c'est  là  que  se 
passe  la  scène  (livre  u,  chap.  1).  C.  Marins  était  du 
même  pays.  Cette  circonstance  fut  apparemment  une  des 
causes  de  l'admiration  que  Cicéron  professa  constamment 
pour  un  homme  dont  les  crimes  surpassèrent  les  exploits, 
et  qui,  pendant  toute  sa  vie,  conduisit  le  parti  politiqueque 
Cicéron  combattit  toute  sa  vie.  Très  jeune  encore,  il  avait 
pris  des  engagements  envers  la  gloire  de  Marius,  en  le 
choisissant  pour  le  héros  d'un  poème.  Dans  le  petit  nombre 
de  vers  qui  nous  en  restent,  se  trouve  le  passage  auquel 
Allicus  fait  allusion.  Marius  banni,  avant  de  gagner  la 
mer,  veut  revoir  Arpinum;  là,  à  l'aspect  d'un  aigle  qui, 
prenant  son  essor  d'un  arbre  voisin,  enlève  un  serpent 
dans  ses  serres  ,  le  déchire  à  coups  de  bec,  le  rejette  tout 
oanglantsur  la  terre,  et  s'envole  vers  l'orient  au  bruit 
d'un  co:ip  de  tonnerre  à  gauche  ,  l'illustre  exilé  sent  ses 
espérances  renaître  et  son  cœur  se  raffermir  (de  Div.,  1, 
47).  Ce  passage  contient  les  plus  beaux  vers  qui  nous 
soient  restés  de  Cicéron  ;  ils  ont  été  sou\  enl  imités  par  Yol- 
tuire,  Delille,  Ducis,  etc. 

II.  Suf/ragari  tibi.  La  métaphore  est  empruntée  du 
langage  employé  dans  les  élections.  Atticus  reproche  à 
Qrjintnsde  se  donner  son  suffrage,  c'est-à-dire  de  se  louer 
lui-ir.ênîe  en  louant  les  poètes.  Quintus  faisait  en  effet  des 


vers ,  et  avait  composé  plusieurs  tragédies.  (Ep.  ad  Q. 
/rat.,  n,  16;  in,  1  et  0.) 

III.  Ut  ail  Scœvola.  On  ne  sait  si  Quintus  veur  parler 
de  Scévola  l'augure,  qui  fut  consul  l'an  de  Rome  636,  et 
mourut  l'an  665 ,  ou  de  Scévola  le  pontife,  consul  en  l'an- 
née 658  avec  L.  Crassus,  et  massacré  treize  ans  plus  lard 
devant  la  statue  de  Vesla.  Cicéron  avait  beaucoup  fré- 
quenté l'un  et  l'autre  (de  Amtcit.,  c.  i; ,  et  il  sera  encore 
parlé  de  tous  deux  dans  le  cours  de  l'ouvrage  (i ,  4 ,  5  ;  il , 
20).  Cependant,  comme  Cicéron  a  coutume  d'ajouter 
quelque  désignation  au  nom  du  dernier,  M.  Wagner  croit 
qu'il  s'agit  ici  de  l'augure.  F.n  tous  cas,  celui  dont  il  est 
question  avait  apparemment  composé  en  l'honneur  du 
poème  de  Marius  quelque  pièce  d'où  ce  vers  est  extrait. 
Sa  prédiction  ne  s'est  point  accomplie. 

Sempiternamin  arce  oleam.  On  conservait  religieuse- 
ment dans  la  citadelle  d'Athènes  l'olivier  que  Minerve  elle- 
même  avait  donné  à  l'Attique.  Cet  arbre  était  sacré,  et 
Pline  dit  que  de  son  temps  on  assurait  qu'il  durait  encore. 
(Hist.  nat.  xvi,  89.) 

V.  Quod  Homericus  Ulysses.  Voy.  les  paroles  d'U- 
lysse à  >"ausicaa(Orfi/5.s.  vi,  161).  Ce  palmier  était  celui  de 
Latone  (Homer.,  Hymn.  in  Apoll.  v.  1 17  ;  Callimaque,  in 
Del.).  Pline  dit,  xvi,  89,  qu'on  voyait  encore  à  Délos  cej 
arbre  ,  aussi  vieux  qu'Apollon. 

VI.  ^'on  longe  luis  œdi bus.  Atticus  habitait  la  maison 
Tamphiliennc,  dont  il  avait  hérité  de  son  oncle;  elle  était 
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NOTES 


*ituee  dans  le  sixième  quartier  de  Rome.siii  le  mont  Qui- 
rinal  ( Corn.  Nép.,  AU.  13  ,  Cette  colline  avait,  selon 
toute  apparence,  pris  son  nom  de  l'apparition  de  Roraulus, 
etdu  temple  qui  x  fut  bâti  en  l'honneur  du  fondateur  de 
Rome.  vTitc-I.ive,  i ,  l8;OvkL  fis',  iv  ,375). 

I.  oritfn/am  Aqitiio  susfulerit.  La  maison  dAtticus, 
h  kthènes,  était  probablement  située  près  de  l'Hissus  ou 
do T Aréopage.  Ces!  de  la  en  effet  <(iie  Borée  enleva  Oii- 
thye,  tille  il'i'.iec  iithee,  roi  d*  Athènes ,  du  moins  comme  le 
rapporte  Platon,  sur  la  foi  de  la  tradition,  au  commence- 
ment du  Phédnu. 

In  i*!o  periculo,  dans  ce  coup  d'essai.  Les  commen- 
tateurs, dans  le  doute  >:ir  le  véritable  sens  de  (  e  mot ,  ont 
prétendu   le  Changer.  Quelques-uns,  entre  autres    Moia- 

din,  lisent  opusculo;  Emesti  propose  libellai  d'autres, 

fxiriculo,  mot  delà  basse  latinité;  Wagner,  parergo, 
ete.  >ou>  n'avons  pas  hésité  a  conserver  le  mot  des  ma- 
nuscrits. 

Apiccm  impositum  pu/anf.  Voyez  pour  ces  deux  faits 
PluUrque,  MlM,  et  Tite  Live,  i,  19,  34. 

II.  Annales  pontificum  maximorum.  Entre  autres 
fonctions,  le  grand  pontife  était  chargé  de  tenir  note  de 
ce  qui  se  passait  dans  l'année  ;  il  en  dressait  une  sorte  de 
tableau  qu'il  gardait  chez  lui,  exposé  dans  un  lieu  ouvert, 
atin  qu'il  fût  loisible  au  public  d'en  prendre  connaissance; 
(  'est  là  ce  qu'on  appelait  les  grandes  Annales  (  Annales 
majcimt) ,el  quelquefois  aussi  les  Commentaires  (Com- 
mentant,  Tite  Live,  vi)  ;  cet  usage  dura  jusqu'au  temps 
de  Mucius  Scévola  le  pontife.  Depuis,  quelques  écrivains, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  presque  tous  ceux  qui  sont 
nommés  ici,  composèrent  des  chroniques  qui,  par  leur 
concision,  ressemblaient  assez  aux  Annales  des  pontifes, 
et  auxquelles  ils  donnèrent  aussi  le  nom  tf  Annales,  re- 
levé  depuis  si  haut  par  Tacite.  On  conçoit  que  le  travail 
dM  jxîntifes  ne  devait  avoir  d'autre  mérite  que  l'exacti- 
tude; et  lorsque  Cicerou  en  parle  comme  d'un  ouvrage 

able,  il  est  évident  que  c'est  une  ironie  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'Atticus,  généralement  railleur,  et  peu  respec- 
tueux pour  tout  ce,  qui  venait  des  pontifes.  11  ne  faut  donc, 
point,  comme  les  interprètes,  s'épuiser  en  conjectures 
pour  concilier  ce  jucundius  avec  le  bon  goût  de  Cicéron, 
et  le  témoignage  d'Horace  (Ep.,  II,  1 ,  20)  et  de  Quintilien 
(vin  ,  2  ;  x,  2),  qui  parlent  assez  légèrement  des  grandes 
Annales. 

.Si  aut  ad  Fabium.  La  plupart  des  historiens  ici  nom- 
més sont  peu  connus  :  a  peine  avons-nous  quelques  ci- 
tations de  quelques-uns  d'entre  eux.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  chacun.  —  Fabius  l'ictor,  le  plus  ancien  de  tous, 
est  loué  par  Tite  Live ,  qui  le  fait  contemporain  de  la  se- 
conde guerre  Panique  (i,  ii;  xxu,7j.  Caton  le  censeur, 
ou  l'ancien,  plus  célèbre  comme  personnage   politique, 

l'objet  de  la  continuelle  admiration  de  Cicéron;  nous 
avons  sous  son  nom  le  livre  de  lie  rustica,  et  quelques 
fragments.  L.  Calpurnius  Pison  lïngi  fut  consul  avec  P. 
Moi  ios,  l'an  de  Rome  020.  Il  énivit  des  Annales  que  Ci- 
céron trouve  mesquines,  exditer  toripto».  llrut.,  27).  C. 
Fannius,  gendre  de  Lclius  le  sage,  fut  historien  etorateur 
{lirai .7C;de  Amicit.  l,cApassim).  Vennonius  est  inconnu: 
Okéron  seul  nous  a  conservé  ^>n  nom  (ad  Ad.,  xu,3).  L. 
Célius  Antipatef  avait  écrit  l'histoire  de  la  seconde  guerre 
Panique  Oral.  69).  Cicéron  porte  ailleurs  de  lui  le  juge- 
ment qu'il  met  ici  dans  la  bouche  d'Atticus,  de  Oral,  n  , 
12  et  13.  Sext.  et  Cn.  GeOius , comme  historiens,  avaient 
peu  de  réputation    de  Divinat.  1,26;  Den.  d'Halicarn.  i, 

Clodius  Licinius,  dont  Tite  Live  fait  l'éloge  (xxix, 
22; ,  fut  à  peu  près  contemporain  d'AselUon  ,  qui ,  selon 
Aulu-Gelle,  .Y.  A  ,  n,  13,  fut  tribun  des  soldats  sous  P. 


Scipion  l'Africain  au  siège  de  Niimancc ,  et  composa  l'his- 
toire des  événements  auxquels  il  avait  pris  part.  C.  Lici- 
nius Macerest  peu  connu,  quoique  souvent  cité  par  Tite 
Live  :  il  vivait  du  temps   de  Sisenna.   Lucius  Siseiina  fut 

préteur,  et  mourut  dans  l'île  décrète,  où  il  commandait 

une  année.  11  avait  écrit  particulièrement  l'histoire  de  la 
guerre  Sociale  et  de  celle  de  Sx  lia.  (Vell.  Pat.,  il ,  «.)).  J|  fut 
au  barreau  le  contemporain  et  le  rival  d'Hortensius  et  de 
Sulpieius ;  mais  jamais,  au  témoignage  de  Cicéron,  il  ne 
put  surpasser  ni  l'un  ni  l'autre  {Brut.  64).  Clitarque,  fils 
de  Diuon,  accompagna  Alexandre  le  Grand  en  Asie,  et 
écrivit  le  récit  de  cette  expédition  (Plin.,  vi,  31).  Comme 
historien,  il  passait  pour  plus  ingénieux  que  fidèle  (Quintil., 
x,  i).  Longin  dit  que  c'est  mi  auteur  «  qui  n'a  que  du 
«  vent  et  de  l'écorce  »,  et  le  compare  à  «  un  homme  qui 
«  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  petite 
«  Dote.  »  (Du  Subi.,  2.) 

III.  l'ilum  tribueretur  racuum  lempus.  C'est  une 
question  parmi  les  érudils  que  de  savoir  si  jamais  Cicéron 
a  réalisé  ce  projet  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  traiter. 

.TJatis  po/ius  vacation! .  Le  citoyen  romain  était  dis- 
pensé du  service  militait  e  à  l'Age  de  cinquante  ans,  c'est- 
à-dire  que  l'appel  cessait  d'être  obligatoire  pour  lui; 
et  s'il  se  dispensait  d'y  répondre,  on  disait  qu'il  usait  du 
privilège  de  vélérance,  de  l'exemption  pour  raison  d'âge 
(œtatis  vacatione  utebatur).  De  même,  les  sénateurs 
âgés  de  plus  de  soixante  ans  n'étaient  plus  obligés,  sous 
peine  d'amende  ou  de  saisie,  de  se  rendre  à  l'assemblée 
lorsqu'ils  y  étaient  appelés.  Ils  usaient,  comme  les  soldats, 
du  privilège  de  vélérance.  (Senec,  de  Brev.  vit.,  20  ;  Nép , 
Att.  ,7;  Vl'm.].,  Ep.,  îv,  23;  Tite  Live,  m,  38;  Cic, 
Philipp.,  î,  5.) 

Sencctutisque  non  inertis  gralo...  munere.  Il  est  re- 
marquable de  voir  un  homme  comme  Cicéron,  qui  avait 
exercé  le  consulat,  sauvé  Rome,  gouverné  une  province, 
commandé  une  armée ,  se  regarder  toujours  comme  un 
avocat  aux  ordres  du  public,  et  destiner  sa  vieillesse  au 
métier  sans  gloire  de  consultant.  11  dit  quelque  part  que 
la  science  du  droit  préserve  seule  de  l'abandon  le  vieux 
citoyen  (  de  Oral.,  i,45).  Cette  opinion  explique  l'im- 
portance que,  par  la  suite  de  ce  traité,  il  donne  à  îles  points 
de  droit  qui  semblent  d'abord  aussi  frivoles  pour  l'homme 
d'État  que  pour  le  pbilosophe.  Au  reste ,  cela  ne  peut 
paraître  singulier  que  dans  les  idées  du  monde  et  suivant 
nos  anciennes  mœurs.  Des  exemples  analogues  se  présen- 
teraient sans  doute  dans  tous  les  pays  libres  :  et  je  ne  crois 
pas  que  l'on  fut  surpris  en  Angleterre  de  voir  le  chancelier, 
au  sortir  du  ministère ,  reprendre  la  robe  d'avocat,  et , 
comme  Cicéron ,  éclairer  le  public  sur  des  questions  de 
loi ,  suis  abandonner  la-politique  pour  la  jurisprudence, 
ni  la  tribune  du  législateur  (rosira)  pour  le  fauteuil  du 
consultant  (  solium  ). 

IV.  Quemadmodum  Roscius.  Q.  Roscius,  comédien 
célèbre ,  dont  il  est  souvent  question  dans  Cicéron  ,  et  poui 
lequel  il  plaida.  Sur  ce  trait  de  la  vie  de  Roscius  et  sur  le 
changement  que  Cicéron  apporta  dans  sa  manière  de  dire, 
voyez  le  Traité  sur  ï Orateur,  i,  00,  et  le  Brulus,  91. 

Quantum  jus  civitatis.  On  a  pris  beaucoup  de  peine  et 
on  a  tourmenté  le  texte  pour  éclaircir  le  raisonnement 
de  Cicéron.  Tel  qu'il  est,  et  sans  innovation,  il  me  semble 
très-simple.  —  «  Rien  n'est  plus  grand  ,  dit-il ,  que  le  droit 
en  général ,  que  le  droit  d'un  État  ;  c'est  à-dire  le  droit  con- 
sidère dans  tontes  ses  |>arties(ce  mot  comprend  ici  le  droit 
naturel,  le  droit  politique  OU  public,  le  droit  civil),  et  ce- 
pendant c'est  un  mince  métier  que  celui  d'avocat  consul- 
tant. C'est  que  ceux  qui  l'ont  exercé,  ne  voulant  que  rendre 
service  au  public,  se  sont  bornés  à  cette  partie  du  droit 
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qu'ils  appellent  le  droit  civil,  paire  que  celui-ci  est  d'une 
utilité  journalière  el  immédiate.  Le  droit,  considéré  dans 
son  universalité  ,  esl  moins  connu  ,  il  passe  pour  moins 
utile;  il  est  immense.  Que  demandez -vous  donc?  Voulez- 
vous  que  je  me  renferme  dans  la  science  minutieuse  du 
droit  civil?  »  —  Cette  question  est  purement  une  forme 
oratoire;  Cicéron  est  déjà  décidé  à  considérer  ce  vaste  su- 
jet dans  toute  son  étendue  ;  mais  en  forçant  ses  interlocu- 
teurs à  expliquer  leur  pensée  ,  il  leur  en  t'ait  voir  toute  la 
portée,  et  trouve  une  occasion  d'indiquer  les  divisions  de 
la  matière  qu'ils  l'appellent  à  traiter. 

IV.  StiUicidiomm  jure.  Le  droit  des  gouttières 
(  stillicidii  servitus)  est  une  servitude  réelle,  par  la- 
quelle l'héritage  voisin  est  tenu  de  recevoir  l'égout  de  no- 
tre toit.  (  L.  h,  §.  de  Servit,  urb.  prœd.  )  —  Le  droit 
des  murailles  est  encore,  si  l'on  entend  le  mot  droit,  jus , 
dans  le  môme  sens ,  une  servitude  réelle  ;  c'est  ou  le  droit 
d'appuyer  sa  poutre  dans  le  mur  de  son  voisin  {tigni  im- 
tniltendi  jus,  ibid.,  20  ) ,  ou  la  servitude  de  ne  pas  éle- 
6011  mur  au-dessus  d'une  certaine  hauteur  (  ibid. ,  2  )  ;  ce 
pourrait  être  aussi  la  partie  du  droit  qui  traite  des  murs 
mitoyens.  Enfin  on  peut  entendre  que  le  droit  des  murail- 
les, ju s parictum  ,  embrasse  le  tout  ensemble.  —  On  dé- 
finit la  stipulation  un  contrat  unilatéral,  par  lequel  une 
personne,  en  répondant  sur-le-champ  et  d'une  manière 
conforme  à  l'interrogation  d'une  autre  ,  est  obligée  à  don- 
ner ou  à  faire  une  chose  qui  est  dans  l'intérêt  du  stipulant. 
Comme  la  force  obligatoire  de  la  stipulation  résulte  de 
l'interrogation  et  de  la  réponse  conforme,  rogatio  et  con- 
grue responsio,  et  de  la  solennité  des  paroles,  solcmnia 
verba,  on  conçoit  que  la  composition  des  formules  de 
stipulation  fut  une  des  principales  occupations  des  juris- 
consultes (  lus  fi  t. ,  Liv.  m,  tit.  16  et  tit.  20;  Heinecc. , 
ibid.  §.  827;  Dig. ,  L.  xlv  ,  tit.  î ,  leg.  5.  ) 

V.  Ab  uno  summa  auctoritate.  Cicéron  veut  proba- 
blement désigner  ici  Servius  Sulpicius  Rufus,  qui  fut 
consul  en  l'an  de  Rome  702  ,  jurisconsulte  célèbre  et  pro- 
fond ,  dont  il  vante  souvent  la  science  et  l'autorité  (  Brut. , 
4 1 ,  «2  ;  Philip. ,  IX, I,  etc.  ) ,  et  dont  il  se  moque  aussi 
quelquefois ,  pro  Mur. ,  9. 

Nattera  enint.  11  importe  de  fixer  le  sens  du  mot  na- 
ture, que  Cicéron  emploie  diversement  et  répète  sans 
cesse.  Dans  son  sens  général  et  ordinaire,  la  nature  est  la 
réunion  des  faits  dont  se  compose  l'univers,  considérés 
indépendamment  de  leurs  relations  ,  c'est-à-dire  de  leur 
ordre  ,  et  par  conséquent  de  leur  cause.  C'est  ainsi  qu'au 
premier  abord  on  peut  l'expliquer  dans  cette  expression  , 
le  droit  de  la  nature;  c'est  le  droit  universel,  tel  qu'il 
existe  en  général,  indépendamment  de  tout  fait  privé  et 
de  tout  accident  social.  (  Voyez  encore  Insita  in  nafura, 
naturœ  vis,  G;  naturam  omnem,  7  ;  de  natura omnl,  8.) 
En  particulier,  la  nature  est  la  constitution  de  chaque  être 
réel  ou  abstrait,  considéré  comme  un  simple  fait,  bon  ou 
mauvais.  C'est  ainsi  que  Cicéron  dit  quelquefois  la  nature 
du  droit,  la  nature  de  l'homme:  Deorum  natura, animan- 
tium  naturis,  7  ;  dissolutio  naturœ,  interitus,  H  :  na- 
ture est  ici  à  peu  près  synonyme  d'existence.  Dans  tous 
ces  cas  le  mot  a  un  sens  neutre  très-commun  dans  les  au- 
teurs ;  mais  Cicéron  l'emploie  aussi  dans  un  sens  propre 
et  singulier  ,  qui  n'est  déterminé  qu'implicitement  et  par 
la  connaissance  de  sa  doctrine.  La  nature  d'un  être  est  ce 
qui  le  constitue  ce  qu'il  est,  ou  sa  loi.  En  conséquence 
elle  est  bonne,  elle  est  sa  perfection  ;  témoin  ces  phrases  : 
Ad  summum  perdue! 'a  natura,  8;  dueem  naturam  10, 
etc.  Par  suite ,  la  nature  en  général  est  la  loi  générale  des 
êtres.  Ainsi  l'expression  du  droit  naturel  n'est  pas  indiffé- 
rente ;  car  elle  emporte  que  le  droit  existe  par  lui-même , 
qu'il  fait  partie  de  la  loi  générale  des  êtres.  (  Voyez  Ratura 
constitutum,  10;  quoddicam  naturam  esse,  quo  modo 


est  natura ,  utilitatem  a  natura ,  12.  )  C'est  par  une  dé- 
rivation vague  de  cette  acception  que  l'on  se  représente 
aussi  la  nature  comme  une  puissance  distincte  el  agissante 
qui  produit  et  conserve  le  monde.  Cette  ligure  ,  d'un  usage 
vulgaire,  et  sujette  à  beaucoup  d'équivoques,  n'est  pas 
étrangère  au  style  de  notre  auteur  :  Natura  largila  est, 
docenle  natura,  8;  eadem  natura,  9;  natura faclos , 
natura  dati ,  a  natura  data,  12.  Ce  sont  surtout  les 
deux  sens  que  j'ai  indiqués  auparavant  qui  méritent  atten- 
tion. L'idée  et  l'expression  sont  empruntées  à  la  philoso- 
phie stoïcienne,  qui  ne  peut  être  comprise  de  qui  ne  les 
sait  pas.  Un  métaphysicien  moderne  les  a  reproduites, 
peut-être  imprudemment,  du  moins  dans  l'intérêt  de  ses 
doctrines  (  Législation  primitive,  sur  le  mot  ISaturc, 
tome  2). 

VIL  Causa  ordienda  est  potissimum.  Quintus  était 
stoïcien,  et  dans  cette  circonstance  il  s'accordait  tout  à 
fait  avec  son  frère  (  de  Divinat. ,  i.  ).  Il  n'en  était  pas  de 
même  d'Atticus ,  attaché  de  préférence  à  la  secte  d'Épicure, 
qui  niait  l'existence  ou  plutôt  l'intervention  des  dieux  dans 
les  choses  humaines  (  Ep.fam.,x\u,i).  Cependant ,  in- 
crédule par  négligence  plus  que  par  système ,  nous  le 
voyons  accorder  légèrement  ce  qu'on  lui  demande  lorsque 
ses  confrères  ne  sont  pas  présents,  et  se  fier,  pour  n'être 
pas  entendu  par  eux,  au  bruit  du  Liris  et  du  Fibrène,  aux 
bords  desquels  se  passe  l'entretien. 

Libri  optimi.  L'excellent  livre  est  un  ouvrage  d'Épi- 
cure, intitulé  Principes  fondamentaux.  Il  paraît  que 
c'était  un  recueil  d'aphorismes  dont  celui-ci  esta  coup  sur 
le  plus  célèbre.  Notre  auteur  n'en  donne  que  le  sens  ;  Dio- 
gène  Laérce  en  a  conservé  le  texte,  que  Cicéron  ailleurs  a  tra- 
duit ainsi  pour  le  réfuter  :  «  Ce  qui  est  heureux  et  immor- 
tel n'a  et  ne  témoigne  d'intérêt  pour  rien.  »  Nat.  des  Dieux, 
i,  30;  Diog.  Laérce ,  x  ,  139. 

Civitas  communia  deorum  algue  hominum.  Cette  dé- 
duction, qui  paraîtra  peut-être  singulière,  n'est  cepen- 
dant qu'un  développement  des  principes  que  l'auteur  a 
posés  plus  haut.  S'ons  avons  vu  que  la  raison  était  en 
Dieu,  que  la  raison  était  dans  l'homme;  immuable  dans 
l'un ,  perfectible  dans  l'autre ,  elle  est  la  loi  de  tous  deux  ; 
or,  deux  êtres  qui  ont  une  loi  commune  sont  en  société 
(  Nat  D. ,  h,  31 ,  62  ).  Telle  est  l'idée  que  Cicéron  dé- 
veloppe, en  profitant  d'un  rapport  qui  existe  plutôt  dans 
les  mots  que  dans  les  choses  :  ce  n'est  en  effet  que  par 
extension  qu'on  peut  dire  que  la  divinité  obéit  à  la  loi 
céleste.  C'est  dire  qu'elle  s'obéit  à  elle-même;  c'est  le 
mot  souvent  cité  de  Sénèque  :  Semper  paret ,  scmeljussil 
(  De  Provid.,  25  ).  Dans  le  fait,  elle  ne  s'obéit  ni  ne  se 
commande;  elle  est.  Quant  aVàcéleste  ordonnance  , Cicé- 
ron la  confond  ici  avec  l'esprit  divin  ,  selon  le  dogme  des 
Stoïciens  que  le  monde  était  vivant ,  animé  ,  raisonnable; 
qu'il  était  Dieu ,  et  que  Dieu  était  le  monde.  (  Nat.  D. , 
ii  ,  1 1  ,  22  ;  Diog.  Laérce  ,  vu ,  135,  149.  ) 

Agnationeet  gente  teneantur.  Ce  rapprochement  sem- 
ble puéril,  et  siérait  au  rhéteur  plus  qu'au  philosophe. 
La  population  romaine  était  divisée  en  races,  génies,  et 
chaque  race  en  plusieurs  familles,  familiœ  vel  stirpes. 
Ainsi  l'on  pouvait  être  de  la  même  race,  genliles,  sans 
être  de  la  même  famille,  agnati.  Depuis  que  les  plébéiens 
eurent  obtenu  la  liberté  de  s'allier  aux  patriciens,  il  se 
trouva  qu'il  y  eut  des  races  mélangées  de  familles  patri- 
ciennes et  de  familles  plébéiennes;  Cicéron  veut  parler  de 
ces  distinctions.  (Topic,  6;  de  Orat.,  i,  39;  Tit.  Liv., 
x,  8;  Suet. ,  Tib. ,  i,etc.) 

VIII.  Cœlestibus,  velgenus.  Cette  démonstration,  très- 
peu  nette  et  très  peu  rigoureuse  par  sa  forme,  appartient 
cependant  à  une  doctrine  qui  ne  manque  pas  de  force  ;  elle 
est  sommairement  exposée  dans  la  Préface,  où  l'on  trou- 
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NOTKS 


vers  l'explication  de  ces  expressions  de  communauté,  «le 
ressemblance,  de  porenA  de  l'homme  avec  nieu. 

l\.  Fundano  -  .'■  J'ai  traduit  littéralement 
et  d'après  le  texte  le  plus  simple,  car  le  passage  est  obscur 
et  .1  subi  bien  «!<•>  corrections  Ce  qui  est  certain,  comme 
(éprouveront  plusieurs  autres  passages  qui  se  rapportent 
h  celui-ci  eu.  10,18,22  ,  c'est  qu'il  s'agit  de  ces  notions 
élémentaires  sans  lesquelles  i  mte  science,  toute  connais- 
sance, toute  conception  même  es!  interdite  à  notre  esprit, 
on  plntiM  qui  lui  sont  inhérentes,  el  qui  en  constituent  les 
l  is.  Ce  sont  «  -  faits  primitifs  de  l'entendement  «jiri  ont 
placé  la  ii  ition  équivoque  <1  ss  l  s  inn  s .  appelées 
aujourd'hui  pli!<  proprcraenl  idées  nécessaires  ;  dénomi- 
nation que  Cicéron  avait  employée  il  y  a  longtemps.  Je 
l'aurais  de  même  admise  dans  la  traduction,  si  le  mol  idée 
i  la  langue  qu'à  la  philosophie  latine. 
Celai  d'inA  I  itiœ),  que  j'ai  préféré,  se 

trouve  avec  le  même  sens  dans  tes  écrits  des  Cartésiens. 
..     :  reste,  el  particulièrement  Chrysippe, 
.  •  :it  très-bien  compris  la  nécessité  <1<'  ces  notions  fon- 
damentales, Bans  lesquelles  il  n'y  a  même  point  de  percep- 
tion raisounée  desphénomèues.(Diog.  Laërce,  vn,i,  54) 

XII.  Quod  (ïicam  naluram  esse.  11  importe  d'insister 
sur  ce  passage.  C'esl  ici  celle  opinion  tant  reprochée  aux 
Stoïciens,  que  la  nature  est  bonne  par  elle-même  ;  opinion 
qui  ne  va  à  rien  moins  qu'à  la  négation  du  mal.  «  Remar- 
quant quelques  traces  de  la  première  grandeur  de  l'homme, 
dit  Pascal ,  el  ignorant  sa  corruption  ,  ils  ont  traité  la  na- 
ture comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur;  ce  qui  les 
mené  au  comble  de  l'orgueil.  »  [Pensées,  xi,  3.)  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  discuter  cette  opinion  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  l'admettre,  ou  au  moins  de  la  comprendre  pleinement, 
pour  bien  saisir  tonte  l'argumentation  de  Cicéron.  La  voici  : 
La  société  existe;  elle  existe  sur  le  fondement  d'un  échange 
lie  secours  communs.  Le  t'ait  de  la  société  prouve  qu'elle 
est  dans  les  vues  de  la  nature  fcli.  15).  D'ailleurs  les  fa- 
cultés de  l'homme  nécessitent  la  société  comme  leur  but, 
,.t  la  so  ssite  ces  facultés  comme  ses  moyens.  Or, 

d'une  part,  la  communauté  de  droit  ou  la  justice  est  la 
base  de  la  société;  de  l'autre,  la  justice  est  dans  l'homme. 
La  justice  est  donc  dans  la  nature  comme  la  société.  La 
justice  ou  le  juste,  ou',  selon  l'expression  de  Cicéron,  le 
droit,  est  donc  dans  la  nature,  ou  plutôt  c'est  la  nature 
même.  On  peut  voir  comment  ces  deux  principes  du  stoï- 
cisme, ■  la  nature  nous  a  créés  pour  la  société  par  la  jns- 
t|.  e,  ■  et  "  le  juste  n'est  pas  distinct  de  la  nature,  »  sont 
exposée  l'un  au  traité  de  Finibus,  m,  17  et  suiv.  ;  l'autre, 
de.  Offre.,  m,  2  et  3.  Il  est  évident  qu'il  faut,  dans  tout 
■  msidérer  la  nature  comme  étant  bonne  par  elle- 
même;  au  poinl  qu'Épii  '■  ■'■■  va  jusqu'à  dire  que  la  nature 
('ii  mal  n'existe  pas  dans  l'univers  (ch.  27)  :  mais  comme 
la  vertu  n'est  que  la  nature  développée,  les  hommes  peu- 
vent, au  lieu  de  la  développer,  la  contrarier,  l'étouffer;  et 
les  préjugés  1 1  les  mauvais  exemples  la  corrompent  en  ef- 
fet tmp  souvent  C'est  ce  dont  Cicéron  convient  en 
tant, et  ce  qu'il  expose  ailleurs  plus  en  détail  Tusc.,  m, 
i,  et  suiv  .  Resterait  a  savoir  comment  la  nature  ,  étant 
bonne,  est  corruptible;  il  y  a  la  une  contradiction  que  les 
Stoïciens  ont  bien  aperçue,  quoi  qu'on  en  ait  dit;  mais 
l'examen  de  la  solution  qu'ils  en  ont  donnée  mènerait  trop 
loin.  Au  r*->te,  ce  qui  jette  quelque  obscurité  dan-  la  tra- 
duction, c'est  le  retour  fréquent  du  mot  droit,  employé 
,  acceptions  diverses,  el  que  l'on  a  quelque  peine 
à  distinguer.  Jm  est  en  latin  le  radical  ùejuslus;et  quand 
Cicéron  dit  que  la  nature  nous  a  bits  j  US  tes  [justos,  ea- 
pabl»s  de  droit  ,oncomprend  aisément  quec'est  presque 
la  rnènv  ch  d  disait  que  le  droit  [jtts)  e^t  la  na- 

ture '  naturam  esse). 

gai  ;•>.!/.  ••  La  société,  l'amitié,  n'existent  que  par 


les  devoirs  que  les  citoyens,  que  les  amis  se  reconnais- 
sent entre  eux.  Donc,  la  justice,  le  droit   en  est  le  fonde- 
ment;  et   comme  la  société  el   l'amitié  sont  naturelles, 
le  droit  l'est  aussi,  u  C'est  ainsi  que  Wagner  explique  à 
quel  titre  celte  digression  sur  l'amitié  vient  s'introduire 
dans  une  dissertation  sur  les  fondements  de  la  justice;  mais 
C'esl  une  de  ces  preuves  incidentes  qui  troublent  le  rai» 
sonnemenl.an  lieu  de  le  fortifier.  Cicéron  ne  savait  pas  résis- 
ter a  la  tentation  d'exprimer  ces  idées  accessoires  ;  sa  dé- 
duction est  semée  d'épisodes.   «  La  société  est  dans  la 
nature;  par  conséquent  les  vertus  sociales,  par  conséquent 
,  l'humanité  générale,  par  conséquent  l'amitié  particulière.  » 
Ces  idées  sont  liées  et  présentées  dans  le  même  ordre  (de 
Fin.,  lu,  21).  Ce  premier  Livre  des  Lois  offre  de  fréquentes 
traces  des  opinions  et  des  liaisons  d'idées  que  Cicéron  a 
reproduites  avec  développement  dans  le  traité  de  Finibus; 
et,  dans  le  fond,  le  sujet  est  presque  le  même.  —  Le  mot 
de  Pythagore  est  cité  dans  la  Vie  de  Pythogbre,  par  Dio- 
gène  Laërce,  VUl,  10;  c'est  même  de  là  qu'il  a  été  em- 
prunté, car  il  manque  dans  les  manuscrits.  Cicéron  a  con- 
sacré  à  le  développer  deux  chapitres  des  Devoirs,  i,  17 
et  18,  et  tout  le  Traité  de  l'Amitié. 

XIV.  Sine  itlius  siiffnnen/is.  Il  serait  difficile  de  de- 
viner le  sens  précis  de  celte  phrase,  et  téméraire  de  pré- 
tendre, ainsi  que  l'ont  lente  plusieurs  commentateurs, 
combler  le  vide  qui  se  trouve  ici  dans  le  texte;  seulement 
il  est  probable  que  le  mot  illius  se  rapporte  à  Épicure  ou 
à  quelqu'un  de  ses  disciples.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
nous  nous  trouvons  transportés  en  pleine  réfutation  de  leur 
doctrine.  Comment  Cicéron  y  a-t-il  été  conduit,  après  les 
avoir  renvoyés  dans  leurs  jardins  avec  un  mépris  qui  sem- 
blait annoncer  qu'il  ne  les  honorerait  pas  d'une  réponse? 
Je  l'ignore  ;  mais  j'incline  à  penser  qu'immédiatement  après 
l'exposé  qu'il  vient  de  terminer,  il  se  faisait  faire,  dans  le 
sens  de  l'épicuréisme,  une.  objection  ou  plutôt  une  ques- 
tion par  Atticus,  disciple  indifférent  de  leur  secte  facile, 
et  qu'il  était  amené  de  la  sorte  à  établir  contiadicloiremen». 
la  réalité  des  distinctions  morales.  En  effet ,  malgré  le  dé- 
dain qu'il  affecte  pour  Épicure,  sa  doctrine,  celle  de  l'uti- 
lité, est  assurément ,  et  de  nos  jours  encore,  l'adversaire 
naturelle  de  la  doctrine  du  droit;  et  ce  n'est  point  une 
oiseuse  digression  que  la  réfutation  qui  suit.  Le  fond  s'en 
trouve  souvent  dans  notre  auteur.  (De  Finib.,  i,  10;  de 
0/fic.,ui,  9,  19;adAtt. ,  vu,  2.) 

Qui  nihil  timet,  nisi  timet.  Cet  argument  était  si  com- 
mun dans  cette  question ,  qu'il  était  devenu  proverbe;  et  il 
l'est  encore.  (De  Finib.,  u,  1G.) 

XV.  lier  lerjes  justœ  haberentur.  Les  trente  tyrans 
d'Athènes  lui  furent  imposés  par  les  Spartiates,  après 
la  victoire  de  Lysandre ,  près  du  fleuve  /Egos.  Ils  furent 
chassés  par  Thrasybule.  (Xenoph.,  Hi.st.  <jr.,  u,  3.)  Ci- 
c  ion  ne  croit  pas  que  tout  ce  qui  est  légal  soit  juste,  ni 
que  la  volonté  du  peuple  légitime  tout  ce  qu'elle  prescrit; 
l'opinion  est  remarquable  chez  un  homme  qui,  en  droit 
positif,  a  reconnu  la  souveraineté  du  peuple. 

Tmpune  posset  occidere.  Valérins  Plaçais,  nommé 
interroi  par  le  sénat  pour  tenir  les  comices,  après  la 
seconde  entrée  de  Sx  lia  dans  lîome  et  la  mort  des  deux  con- 
suls, (it  nommer  Sylla  dictateur,  et  passer  une  loi  qui  ra- 
tifiait tout  ce  que  le  dictateur  pourrait  avoir  fait.  Cicéron 
appelle  ailleurs  la  loi  Valéria  la  plus  injuste  de  toutes 
lis  lois ,  l't  moins  semblable  à  une  loi  (de  Leg.  Agrar. , 
m  ,  2;  pro  S.  Rose.,  43.) 

il  ,nh  m  dicunt.  Comme  les  mêmes  gens  le  soutien- 
nent. Ce  sont  toujours  les  sectateurs  d'Arislippe  et  d'Épi- 
r  ure  qui  fond)  ut  la  religion  sur  la  crainte,  la  loi  sur  l'uti- 
lité, la  justice  sur  la  coutume.  (Diog.  Laërce,  H,  lfi, 93; 
x  ,  139;  Lucrèce ,  passim.) 


SUR  LE  TRAITÉ  DES  LOIS. 


XV.  IS'am  fiœc  nascuntur  ex  eo.  Wagner  observe  très- 
bien  qu'il  y  a  lacune,  et  par  suite  confusion  dans  le  rai- 
sonnement. Il  faut  distinguer  en  effet  les  vertus  qui  ne  sont 
pas  d'obligation  étroite,  comme  la  libéralité  ou  le  dévoue- 
ment, de  la  justice,  laquelle  est  forcée.  Cicéron  ne  le  fait 
pas,  et  après  les  avoir  fondées  sans  distinction  sur  la  nature, 
il  dit  :  «  Si  la  justice  ne  repose  pas  sur  la  nature ,  les  autres 
vertus  tombent  comme  elle.  »  La  conséquence  n'est  point 
évidente;  il  se  pourrait  en  effet  que  la  libéralité ,  le  dévoue- 
ment, la  pitié  fussent  dans  la  nature,  et  que  la  justice  n'y  fût 
pas.  C'est  même  une  opinion  qui  a  été  soutenue  ;  car  il  est 
remarquable  que.  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  ébranlé 
les  fondements  des  vertus  de  devoir  n'ont  point  nié  les 
vertus  de  sentiment.  Jl  faut  donc  avouer  que  Cicéron  n'a 
pas  convenablement  établi  que  le  droit  est  fonde  sur  la  na- 
ture; il  avance  que  diverses  vertus  le  sont,  puisqu'elles 
existent,  et  conclut  par  analogie  qu'apparemment  la  justice 
l'est  aussi  bien  qu'elles,  puisqu'elle  est  comme  elles  une 
vertu.  Rien  de  moins  pressant  que  ce  raisonnement  :  il  y 
avait  mieux  à  dire. 

XVI.  Nisi  naturœ  norma.  Ce  chapitre  contient  la 
grande  objection  contre  l'infaillibilité  du  consentement  gé- 
néral; c'est  celle  dont  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion  n'a  tenu  aucun  compte. 
M.  deBonald,  au  contraire,  s'est  appuyé  plusieurs  fois  des 
idées  de  Cicéron,  et  il  a  même  donné  cette  phrase,  Nos 
legem  bonam  a  main ,  etc. ,  pour  épigraphe  au  chapitre  iv 
de  son  Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles.  On  doit 
seulement  s'étonner  qu'il  en  ait  déduit  la  doctrine  du  pou- 
voir absolu. 

XX.  Phœdro  vieo.  Phédrns,  philosophe  athénien  de 
la  secte  d'Épicure ,  fut  un  des  premiers  maîtres  de  Cicéron , 
son  ami  et  celui  d'Atticus,  qui  resta  son  disciple.  (De  Fin., 
i,  5;  v,  1;  Ep.fam.,  xiu,  t  ;  Philipp.,  v,  5.)  L.  Gel- 
lius  Poplicola  avait  été  consul  l'année  de  Rome  681,  et 
censeur  deux  ans  après  avec  Cn.  Cornélius  Lentulus.  (Brut., 
27,  47;  in  Pison.,  3;  A.-Gell.  v,  G.) 

XXI.  Conlroversia  nata  est  de  finibus.  La  discus- 
sion sur  les  limites,  ou  sur  les  fins,  est  celle  de  la  distinc- 
tion des  biens  et  des  maux  traitée  dans  le  de  Finibus.  Pour 
bien  comprendre  l'allusion  qui  suit,  il  faut  savoir  plusieurs 
choses.  Ce  terrain  imprescriptible  était  un  espace  de  cinq 
pieds,  environ  quatre  pieds  et  demi  de  France,  que  les 
douze  Tables  ordonnaient  de  laisser  en  friche  entre  chaque 
propriété,  et  sur  lequel  les  deux  propriétaires  voisins  pou- 
vaient aller,  venir,  tourner  la  charrue  pour  reprendre  un 
nouveau  sillon;  mais  qui  n'appartenait  à  aucun  des  deux, 
et  que  l'un  ne  pouvait  prescrire  (usu  capere)  sur  l'autre; 
toute  contestation  à  ce  sujet  était,  d'après  les  douze  Tables, 
jugée  par  trois  arbitres.  L'an  de  Rome  C42,  pendant  la 
guerre  de  Jugurtha,  le  tribun  C  Mamilius  fit  passer  une 
loi  de  limitibus,  sive  de  regundis  finibus ,  laquelle  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Lhnitanus.  Cette  loi  fixait  entre 
cinq  et  six  pieds  la  largeur  du  terrain  qui  devait  rester  libre 
et  neutre  entre  les  propriétés,  et  remettait  à  deux  ar- 
bitres choisis  par  chacune  des  parties  la  décision  de  toute 
contestation  sur  les  limites  ;  c'est  à  cette  double  législation 
que  Cicéron  fait  allusion.  Profitant  du  double  emploi 
du  mot  fines,  il  veut,  dans  la  question  des  limites  ou 
des  fins ,  maintenir  entre  le  champ  des  Académiciens  et 
celui  du  stoïcisme  un  espace  libre,  qui  échappe  à  la  pres- 
cription, et  qu'Antiodius  ne  puisse  s'approprier  pour  ve- 
nir ensuite  envahir  la  propriété  de  l'Académie.  Quant  à  la 
contestation  des  deux  propriétaires  voisins,  c'est-à-dire  des 
deux  sectes  limitrophes ,  il  prétend  la  faire  vider  par  trois 
arbitres,  conformément  à  la  loi  des  douze  Tables.  En  effet, 
dans  le  Traité  de  Finibus ,  où  il  tient  cette  promesse,  il 
introduit  trois  personnages,  du  moins  dans  le  premier 
Livre,  savoir  :  lui-même,  L.  Torquatus,  et  C.  Triarius. 
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Iisque  parère.  Cette  décision  paraît  laisser  la  question 
en  suspens,  ou  plutôt  éviter  delà  résoudre;  car  Socrale 
n'ayant  rien  écrit,  et  sa  doctrine  ne  nous  étant  parvenue 
(pic  par  ses  élèves,  qui  l'ont  modifiée  chacun  selon 
son  génie,  la  décision  arbitrale  revient  donc  à  ceci  :  Cher- 
cher entre  les  opinions  des  Stoïciens  et  des  Académiciens 
quelle  e*t  la  plus  exacte  tradition  socratique.  Il  est  vrai 
que  les  seconds  étant  à  peu  près  reconnus  pour  les  dépo- 
sitaires les  plus  fidèles  des  idées  de  leur  maître,  Cicéron 
veut  dire  au  fond  que  la  vérité  se  trouve  dans  les  ouvrages 
comparés  de  Platon  et  d'Aristote;  et  c'est  aussi  l'objet^m 
Traité  de  Finibus. 

XXI.  Tanguant  lege  vivere.  Quintus  pose  ici  la  ques- 
tion entre  les  Académiciens  et  les  Péripatéticiens  d'une 
part,  et  les  Stoïciens  de  l'autre  :  on  voit  que  la  différence 
des  deux  doctrines  est  bien  fugitive,  et  ne  porte  que  sur 
quelques  mots;  il  est  même  difficile  de  ne  pas  la  prendre 
pour  une  puérile  subtilité,  dans  les  termes  auxquels  la  ré- 
duit Quintus  :  aussi  suis-je  très-tenté  de  croire  que  le  texte 
est  corrompu.  On  pourrait  lire,  par  exemple,  virtus  au 
lieu  de  rirtute,  et.  supprimer  les  trois  mots  suivants  : 
quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  fois  Cicéron  a  mieux  exprimé 
le  point  litigieux.  (Voyez  le  Traité  de  Fin.,  n,  n;  iv,  0; 
v,  9;  et  les  Devoirs,  m,  3.)  Ses  autres  ouvrages,  et  par- 
ticulièrement les  Académiques ,  offrent  une  foule  de  pas- 
sages (i,  5;  n,42),  où  il  fait  voir  ce  qu'il  a  entendu  lors- 
qu'il a  réduit  la  discussion  à  une  dispute  de  mots. 

XXII.  Adhuc  dicta  sunt.  Lambin  supplée,  comme  il 
suit,  ce  qui  manque  dans  le  texte  :  «  Ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici est  purement  philosophique;  et  vous,  ce  sont  peut- 
être  les  lois  d'une  cité  que  vous  demandez?  —  Quintus. 
Xon ,  je  ne  demande  ni  les  lois  de  Lycurgue ,  etc.  ;  ..  mais 
il  est  probable  que  la  portion  de  texte  qui  manque  était 
plus  longue,  et  contenait  une  transition  moins  gauche  que 
celle  que  l'on  propose.  Elle  est  d'autant  plus  mal  choisie, 
que  l'explication  de  Quintus  n'a  point  pour  but  de  ramener 
Cicéron  à  la  jurisprudence;  et  la  preuve  en  est  que  celui- 
ci  lui  répond  par  la  philosophie,  et  en  donnant  d'une  ma- 
nière animée  la  conclusion  générale  des  principes  établis 
dans  tout  le  Livre.  Gorenz  croit  qu'il  faut  rapporter  ici  le 
fragment  cité  par  Lactance  (Div.  Inst.,  v,  8)  :  sa  conjec- 
ture est  peut-être  plus  heureuse. 

Vivendi  doctrina.  Cicéron,  en  établissant  l'existence 
d'une  loi,  a  posé  le  fondement  de  toutes  les  sciences 
morales  et  de  la  philosophie,  qui  les  domine  et  les  contient 
toutes;  et  il  montre  dans  cette  éloquente  péroraison  toute 
la  portée  du  principe.  De  ce  principe  en  effet,  et  de  ce 
principe  seulement,  il  résulte  que  la  sagesse  existe.  La 
sagesse  n'est  pas  ici  une  simple  qualité  morale ,  mais  une 
science  tout  entière,  ainsi  que  les  Grecs  l'entendaient 
quand  ils  formèrent  le  mot  de  philosophie.  Or,  toute 
science  suppose  une  vérité  qui  lui  sert  de  fondement;  et 
toute  vérité,  étant  immuable,  est  une  loi.  La  sagesse  n'est 
donc  une  science  que  parce  qu'elle  porte  sur  un  fait  im- 
muable, c'est-à-dire  sur  une  loi.  Cette  science  est  celle  de 
l'application  de  la  loi  à  l'humanité.  L'étude  de  cette  science 
comprend,  selon  Cicéron,  la  connaissance  de  soi-même, 
celle  de  la  nature ,  l'art  du  raisonnement  et  l'éloquence. 

Delphico  dco  tribuerctur.  On  sait  que  cette  parole 
deChilon  de  Lacédémone  était,  ainsi  que  plusieurs  autres 
maximes  attribuées  aux  sept  sages,  gravée  en  lettres  d'or 
sur  un  des  murs  du  vestibule  du  fameux  temple  d'Apollon 
Pythien,  à  Delphes,  dans  la  Phocide.  Cette  circonstance, 
ou  la  beauté  du  précepte,  lui  avait  faitattribuerune  origine 
céleste. 

XXIII.  Perpétua  oratione.  On  sera  peut-être  surpris 
de  voir  placer  l'éloquence  à  la  suite  et  presque  au  rang 
de  la  connaissance  de  soi-même,  de  la  nature  et  de  la  di- 
vinité. Et  sans  doute  Cicéron,  comme  il  le  confesse,  a 


414 


NOTES 


cédé  à  un  penchant  pemmnol  pour  l'art  auquel  il  devait 
tout;  mais  cependant  il  aurait  pu  alléguer  une  raison  plus 
philosophique  :  l'art  de  raisouuer,  de  discuter,  d'argumen- 
1er.  la  logique,  la  dialectique,  ont  ete  placées  ti  es-haut  par 
des  philosophes  qu'un  ne  peut.  comme  (.'ieeion,  aeeuser 

d'éloquence.  Les  Stoïciens .  par  exemple .  ont  dit ,  ainsi  que 
lui,  que  la  logique  était  le  rempart  de  la  philosophie. 


LITRE  SECOND. 

I.  In  Fibrrno.  Le  Fibrène  est  une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  Lu  is  ;  Mir  leur*  bonis  était  Arpinum.  Atticus 
parie  de  oasdeos  rivières,  i  ■  "  ;  et  Quintus,  u,3. 

Hic  sacra.  On  verra  plus  lus,  eliap.  1-8  à  19,  comment 
les  sacrifices  se  perpétuaient  dans  les  ramilles  et  faisaient 
l  «ruede  l'héritage. 

Cunana  in  Sabinis.  Manius  Curius  Dentatus,  trois 
(biseonsal,  avait  triomphé  des  Samnites,âes  Sabinset 
de  Pyrrhus.  Onconoatl  sa  [doire  et  sa  frugalité.  La  maison 
«m  plutôt  la  ehaomière  ou  il  refusa  les  présents  des  samni- 
i.s  n'était  pas  éloignée  de  la  maison  de  Caton  l'ancien. 
{De  Senect.,  16;  OohunelL,  t,  3.) 

Immortalitalem  répudiasse.  Voyez  l'Odyssée,  I, 
M  ;  mi  ,  J5  i.  Cicéron  avait  été  touché  de  cette  tendresse 
d'Ulysse  pour  sa  patrie,  De  Orat.,  i,4i.  Il  dit  plus  d'une 
fois  qu'Aipinum  e<t  SOU  Ithaque,  et  il  ajoute  ces  mots 
d Tlysse,  Odyss.,  ix,  2S  :  «  Je  ne  puis  rien  voir  qui  me 
soit  plus  doux  que  cette  terre.  »  Ad  AU.,  n ,  11- 

II.  Eos  demigrare  ex  agris.  «  Sous  Cécrops  et  les 
premiers,  roi*  l'Attique  fut  toujours  habitée  par  bourgades, 
qui  avaient  leurs  prytanées  et  leurs  archontes.  Dans  le 
temps  ou  ils  vivaient  sans  crainte,  ils  n'allaient  pas  s'as- 
sembler  en  conseil  pour  délibérer  avec  le  roi  ;  les  habitants 
de  chaque  bourgade  délibéraient  et  prenaient  conseil  entre 
eux....  Mais, sous  le  règne  de  Thésée,  entre  diverses  insti- 
tution- tendantes  ii  l'avantage  d'Athènes,  ce  prince,  qui 
j. ngnait  la  sagesse  à  la  puissance,  abolit  les  conseils  et  les 
premières  magistratures  des  bourgades ,  rassembla  tous 
les  «il  lyeas  dans  ce  qui  est  à  présent  la  ville,  et  y  institua 
un  seul  conseil  et  un  seul  prytanée;  les  Athéniens  conti- 
nuèrent d'habiter  et  de  cultiver  leurs  champs  ;  mais  il  les 
força  de  n'avoir  qu'une  ville.  ■  (Thucydide,  il,  15.  trad. 
de  M.  Gail.)--  Astu  est  un  mol  grec  qui  signilie  ville,  et, 
pris  i-olément ,  la  ville  par  excellence  ou  Athènes ,  comme 
en  latin  l'rbs  veut  dire  Rome.  —  On  sait  que  Suniuin 
était  un  bourg  placé  sur  un  promontoire  du  même  nom 
qui  s'avance  dans  la  mer  Egée,  à  l'extrémité  sud-est  de 
l'Attique.  Du  reste,  on  n'est  d'accord  ni  sur  le  texte  ni  sur 
le  sens  précis  de  cette  phrase. 

11L  lialbfi.  Pom|»ée  défendit  Bàlbus  avec  Cicéron ,  prn 
Balb.  I  :  c'est  pour  cela  qu'on  a  substitué  le  nom  de  Bal- 
beaàceui  d'Avidius  ond'Ambins  que  portent  les  premiè- 
res éditions,  et  qui  SOOt également  inconnus.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  Pompée  plaida  plusieurs  fois  conjointement 
avec  Cicéron.  C'est  Marins qni  partage  ici  avec  le  dernier 
l'honneur  d'être  appelé  le  sauveur  de  Rome. 

Quasi  in  familiam  palriciam  venerit.  Ceux  qui 
entraient  par  adoption  dans  les  familles  en  prenaient  le 
nom,  sartoat  s'ils  passaient  d'une  Emilie  obscure  dans 
une  maison  noble.  Atticus,  qui  peut-être  parle  ici ,  était 
dan*  ce  cas,  puisque,  ayant  été  adopte  par  son  oncle 
Cécilius,  il  allongea  son  nom  de  cet  autre  ,  et  se  lit  appelei 
Titus  Cécilius  Pomponinus  Atticus;  mais  comme  Cécitins 
n'était  pas  d'une  qualité  à  relever  celle  d' Atticus,  on  re- 
vint a  son  nom  ordinaire,  même  du  vivant  de  Q.  Cécilius. 
(Morabin.) 

In  Phœdro,  édit.  de  Deux-Ponts,  tom.  x  ,  pag.  286. 


In  Aralœo  carminé.  On  trouvera  dans  ce  volume 
les  fragments  qui  nous  restent  de  la  traduction  que  Cicéron 
avait  faite  des  Phénomènes  d'Aralus. 

iv.  Le  même  mot,  sermoriis,  esl  répété  deux  fois  à 
trés-peu  de  distance,  et  la  seconde  fois  avec  un  sens  peu 
naturel.  Il  faudrait  probablement  le  supprimer,  et  lire  vin 
ejus  ou  luijus ,  quojura  nobis  definienda  sunt  ;  ou  bien , 

avec  M.  Wagner,  Vint  gua ,  Ce  qui  ne  change  rien  au  fond 
des  idées.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  danger  que  Cicéron  veut 
exiler  est  celui  d'une  équivoque  sur  le  mot  de  loi ,  quoiqu'il 
ait  déjà  pris  ses  précautions,  i,  f>.  En  effet,  le  sens  philo- 
sophique et  général  qu'il  donne  ou  restitue  à  ce  mot .  pris 
ordinairement  dans  une  acception  particulière  et  positive  , 
est  trop  peu  ordinaire  pour  ne  pas  donner  lieu  à  beaucoup 
de  méprises  et  de  sopliismes.  Les  modernes  s'y  sont  trom- 
pes, et  l'erreur  féconde  sur  laquelle  repose  le  système  de 
llohbes  et  de  ses  nombreux  imitateurs  vient  peut-être 
de  n'avoir  pas  compris  la  vraie  notion  de  la  loi.  — Il  faut 
remarquer  aussi  que  dans  ce  passage  le  mot  jwra,  droits, 
est  pris  avec  une  signification  qu'il  gardera  presque  con- 
stamment dans  le  reste  de  l'ouvrage.  H  signilie  l'application 
de  la  loi,  de  la  justice,  ou  du  droit  universel ,  a  un  ordre 
particulier  d'objets,  comme  dansées  expressions  reçues, 
le  droit  des  gens,  le  droit  public.  Chacun  de  ces  droits, 
en  effet,  a  la  loi  pour  fondement,  et  en  suppose  l'idée, 
et  c'est  pour  cela  que  si  celte  idée  n'est  pas  bien  com- 
prise, aucun  droit  ne  peut  être  établi  ni  défini. 

Ejvsmodi  alias  leges.  Le  texte  ici  adopté  parait  obs- 
cur; mais  c'est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  manus- 
crits, et  on  l'appuie  d'un  passage  de  la  Rhétorique,  à 
Hérennius,  où  l'auteur,  pour  donner  l'idée  de  la  loi,  cite 
le  même  exemple,  et  dans  des  termes  analogues,  n ,  13. 
On  peut  ajouter  que,  pour  la  netteté  du  sens  ,  il  convient 
que  la  disposition  légale  citée  soit  impérative  ;  or  ,  elle  ne 
l'est  point  expressément  si ,  comme  le  fout  la  plupart  des 
éditions,  on  la  réduit  à  ces  mots  :  Si  in  jus  vocat.  Sur  le 
sens  du  mot  a/que,  signifiant  slalim,  voyez  Aulu-Gelle, 
x,29. 

VI.  Tifias  et  Apulcias.  Lesloisdu  tribun  Sexl.  Titius 
sont  peu  connues;  mais  l'histoire  parle  beaucoup  de  L. 
Apuléiiis  Saturninus,  célèbre  tribun  du  peuple,  ami  de 
Marins  qui  l'abandonna,  imitateur  des  Gracques  dont  il 
éprouva  le  destin ,  l'an  de  Rome  653.  Toutes  ses  lois  étaient 
factieusement  populaires,  et  par  conséquent  très-odieuses 
au  sénat  et  à  Cicéron.  II  porta,  entre  autres,  une  loi  de 
majesté,  de  Orat.,  n,  25,  49;  une  loi  agraire  et  sur  les 
colonies,  pro  Balb.,  '.'.I  ;  une  loi  sur  les  subsistances, ad 
fferenn.,  i,  12  ;  enlin,  une  loi  sur  le  serment  des  séna- 
teurs, (elle  qui  contribua  le  plus  à  sa  perte,  pro  Sert., 
16;  pl'O  Dniii.,  M  ;  prn  C'lucnt..  .'là.  Sext.  Titius,  tribun  , 
ami  de  Saturninus,  après  avoir  participé  à  toutes  ses  me- 
sures, renouvela,  l'année  qui  suivit  sa  mort,  la  fameuse 
loi  agraire  des  Gracques.  Le  consul  Marcus  Antonius  l'o- 
rateur lui  rési-ta,  et  le  lit  peu  après  condamner  au  banis- 
sement.  (De  oral.,  n,  il  \pro  C.  Sabirio,  9,  etc.) 

Livias  quidam..  M.  Livios  Drusus  était  aussi  un  jeune 
tribun  dont  les  propositions  sur  les  jugements,  sur  le 
partage  des  blés  et  des  champs,  inquiétèrent  le  sénat.  Il 
fut  tue  l'an  de  Rome  60'!;  et  le  consul  L.  Marcius  Phi- 
lippus  lit  révoquer  par  un  décret  du  sénat  toutes  ses  lois  , 
comme  portées  contre  les  auspices.  Le  témoignage  de 
l'histoire  est  favorable  a  ce  jeune  tribun,  dont  les  inten- 
tions étaient  pures  :  Cicéron  ne  l'eût  pas  mis  de  lui-même 
au  rang  de  Saturninus;  aussi  empiunle-t-il  pour  le  con- 
damner la  voix  de  son  frère  Quintus.  partisan  plus  sévère 
cl  plus  aident  des  intérêts  des  patriciens.  Brut.,  28,  49, 
pro  Itab.,  7  ;  Cluent-,  56;  Plane.,  t  S  ;  Dom.,  16,  et 
'm;  Tile  Live,  Éplt.  71  ;  Flor.,  ni,  17,  etc. 
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A'oh  onmia  vi  ac  minis  cogère.  Cicéron  louclie  ici 
des  questions  qui  intéressent  hautement  la  législation  et 
la  philosophie.  Kst-il  utile  que  les  lois  aient  un  préambule? 
Il  y  a  plusieurs  raisons  d'en  douter.  Que  Platon  ait  fait 
précéder  d'une  espèce  d'exhortation  générale  ses  Lois, 
composition  purement  philosophique,  conception  toute 
spéculative,  cela  est  naturel  et  convenante;  mais  Zaleucus 
et  Charondas ,  législateurs  réels ,  l'un  des  Locriens  ,  l'autre 
des  Thuriens  ,  sont  dans  une  position  différente.  On  peut 
douter,  par  des  exemples  modernes,  qu'il  soit  bon  d'a- 
jouter à  des  législations,  à  des  constitutions  politiques, 
ces  déclarations  de  principes  généraux  qui  appartiennent 
plutôt  à  la  philosophie.  Les  lois  s'exposent  ainsi  à  décréter 
formellement  de  pures  théories,  à  leur  communiquer  un 
caractère  obligatoire.  Or,  c'est  encore  une  grande  ques- 
tion :Les  Lois  peuvent-elles  valider  des,  héories  sans 
usurpation?  ou  bien,  lorsqu'elles  en  décrètent,  peuvent- 
elles,  sans  perdre  leur  caractère,  contenir  des  dispositions 
de  deux  sortes,  dont  les  unes  soient  de  purs  conseils,  et 
les  autres  des  commandements? 

VII.  Utiles  esse  fias  opiniones.  Il  faut  observer  qu'ici 
les  préjugés  de  l'homme  d'État  ont  altéré  la  raison  du  phi- 
losophe. Celui  qui,  dans  le  premier  livre,  s'est  indigné  que 
l'on  ait  pu  fonder  la  probité  sur  l'intérêt,  n'aurait  pas  dû 
peut-être  parler  de  Y  utilité  de  la  religion,  lui  qui  nous  dit, 
i,  15,  que  le  culte  devait  être  conservé,  surtout  parce 
qu'il  est  un  signe  de  la  relation  de  l'homme  avec  Dieu. 

In  vetertbus  xu  sacratis.  On  appela  principalement 
lois  sacrées  celles  qui  avaient  été  rendues  sur  le  mont  Sa- 
cré, l'an  260,  et  qui  créaient  le  tribunat,  parce  que  le 
transgresseur  en  était  dévoué  aux  dieux,  sacer  diis;  ce 
qui  était  une  espèce  de  malédiction  (obtestatione  et  con- 
secratione  legis.  Pro  Balb.,  14).  Depuis,  d'autres  lois  qui 
étaientarméesde  la  même  menace  furent  aussi  décorées  du 
même  nom.  Telles  étaient  la  loi  sur  l'appel  au  peuple, 
Deprovocatione,  TiteLive,  n,  8,  et  la  loi  sacrée  militaire, 
qui  défendait  de  rayer  du  tableau  le  nom  d'un  soldat  sans 
son  consentement.  Id. ,  vu,  4t. 

VIII.  Certasque  /tiges.  Cette  précaution  regarde  de 
certains  sacrilices  particuliers.  Ainsi,  aux  Terminalia, 
sacrifices  au  dieu  Terme,  on  immolait  une  jeune  brebis, 
Ovid. ,  Fast.,  Il,  T.  655;  aux  Vinalia ,  sacrifices  pour 
les  vendanges ,  on  faisait  des  libations  de  vin  nouveau  , 
ibid. ,  iv,  v.  863.  Aux  sacrifices  ordinaires,  et  pour  ainsi 
dire  généraux,  le  lait,  le  froment,  étaient  les  offrandes 
habituelles,  et  le  choix  des  victimes  était  plus  indifférent. 

Singulis  Jlamines.  On  pourrait  disputer  sur  cette 
phrase.  Le  plus  sur  est  de  suivre  le  texte  sans  l'altérer  par 
aucune  conjecture.  Il  y  avait  en  effet  des  prêtres  particu- 
liers pour  chaque  divinité,  tels  que  les  Luperci  pour  le  dieu 
Pan,  les  Galli  pour  Cybèle,  les  Potilii  pour  Hercule,  etc. 
Les  pontifes  formaient  un  collège  qui  avait  juridiction  sur 
tout  ce  qui  concernait  la  religion  et  ses  ministres,  et  dont 
les  membres  ne  rendaient  compte  de  leur  conduite  ni  au 
sénat  ni  au  peuple.  Quant  aux  flammes,  c'est  d'eux  que 
vient  toute  la  difficulté  du  passage.  On  prouve  en  effet 
que  tous  les  prêtres  des  divinités  particulières  ont  souvent 
été  appelés  Jlamines.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  nom  s'appliquait  plus  particulièrement  à  ceux  de  cer- 
tains dieux,  savoir  :  Jupiter,  Mars  et  Romulus;  Flamen 
Dialis,  Martialis,  Quirinalis.  Ces  trois  prêtres,  long- 
temps pris  parmi  les  patriciens ,  étaient  à  part ,  et  jamais 
on  n'eût  confondu  le  Flamen  Martialis  avec  les  Salii , 
qui  étaient  aussi  des  prêtres  de  Mars. 

TJnum  quod  prœsit  cœremoniis.  Ainsi,  parmi  les 
ministres  de  la  religion,  les  uns  étaient  chargés  de  la  cé- 
lébration du  culte,  les  autres  de  la  divination  ;  ceux-ci  inter- 
prétaient les  paroles  des  devins,  de  ceux  qui  devinent 
cequi  est,  et  des  prophètes,  de  ceux  qui  devinent  ce  qui 


sera.  Au  premier  rang  de  ces  prêtres  sont  les  augures 
dont  la  science  était  très-étendue  et  très-compliquée! 

Interprètes  aillent  Jovis.  Le  sens  propre  de  cette 
phrase,  un  peu  équivoque, est  qu'avant  de  demander  aux 
dieux  la  prospérité  de  l'agriculture  et  la  conservation  du 
peuple,  les  prêtres  doivent  consulter  les  augures  pour  sa- 
voir si  la  prière  sera  agréable  aux  dieux.  Caton  ,  H.  H.,  c. 
141. 

Capital  esto.  Tout  ceci  a  rapport  aux  fondions  et  à 
la  science  augurâtes.  L'augure  se  plaçait  sur  un  lieu  élevé 
appelé  arx  ou  tcmplum,  d'où  la  vue  s'étendait  de  tous 
côtés  ;  et  pour  ôler  tous  les  obstacles  on  abattait  quelque- 
fois des  édifices.  11  offrait  des  sacrifices,  prononçait  une 
prière  solennelle,  effala,  dont  il  paraît  que  le  langage 
était  détourné,  et  désignait  sous  des  expressions  mysté- 
rieuses les  objets  qu'il  se  proposait  d'observer;  puis  il 
s'asseyait,  et  la  tête  couverte,  le  visage  tourné  à  l'orient, 
il  déterminait  avec  son  lituus,  bâton  recourbé,  les  régions 
célestes  de  l'est  à  l'ouest,  et  remarquait  dans  le  fond  du 
ciel  un  astre  qui  lui  servait  de  point  fixe,  auquel  il  rap- 
portait toutes sesobservations.  On  sait  qu'il  fallait  prendre 
les  auspices  préalablement  à  toute  délibération  ou  entre- 
prise importante  (  Adam,  Antiq.  rom.,  tom.  n,  page  40). 

lX.Fœderumpacis...fetiales.  Les  féciaux  n'étaient  point 
des  prêtres,  mais  leur  personne  était  sacrée;  leur  fonction 
était  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix  ;  c'étaient  de 
simples  hérauts.  Leur  juridiction  ne  s'appliquait  proba- 
blement qu'aux  ciioses  de  forme;  ils  ne  décidaient  pas  si 
une  guerre  était  juste,  pas  même  si  elle  était  utile,  mais 
si  elle  était  déclarée  dans  les  règles. 

Aruspices.  Les  aruspices  étaient  moins  considérés 
que  les  augures.  Leur  science  ou  leur  métier,  aruspicina, 
était  la  risée  des  gens  de  bon  sens;  ils  examinaient  les 
entrailles  des  victimes,  et  jugeaient  des  singularités  qu'elles 
présentaient  quelquefois  (  Epist.  fam.,  vi,  18  :  Nat.  D.,  i, 
26;  Divin.,  n,24). 

Cereri.  Les  sacrifices  pour  le  peuple  étaient  ceux 
de  la  Bonne  déesse,  célébrés  par  les  femmes  (adAtt.,  i,  13). 
La  fête  grecque  était  imitée  de  celle  d'Eleusis,  et  se  célé- 
brait en  l'honneur  deCérès  (pro  Balb. ,  24;  in  Verr., 
iv,  51). 

Parricida  csio.  Le  mot  parricide,  dans  la  langue 
des  lois  romaines,  s'applique  au  simple  homicide,  et  par  ex- 
tension à  tout  crime  capital ,  comme  dans  cette  expression 
consacrée,  questeur  du  parricide;  c'est  le  questeur  cri- 
minel. L'inceste  désigne  surtout  l'outrage  fait  aux  vesta- 
les, et  entraîne  toujours  une  idée  de  profanation. 

X.  Utei  tc  hocas.  Les  expressions  du  texte  sont  celles  qui 
étaient  employées  dans  les  délibérations  des  comices  par  . 
centuries.  Atticus  prie  Cicéron  de  développer  sa  loi ,  sua- 
dere  legem  ;  c'est  la  proposer  explicitement;  c'est  ce  qu'on 
appellerait  chez  nous  en  exposer  les  motifs  :  alors,  dit-il, 
il  donnera  son  uti  rogas  ;  c'était  la  boule  blanche  de  ce 
temps-là.  Plus  anciennement,  le  suffrage  était  vocal;  en- 
suite on  l'écrivit  sur  un  bulletin  :  U.  R.  (  Voyez  Tit.  Liv., 
xxxi,  8,  etc.) 

Prœsentis  pœnœ.  D'une  peine  présente.  Présent  est 
souvent  pris  dans  un  sens  particulier,  tant  dans  les  lan- 
gues anciennes  que  dans  la  nôtre,  lorsqu'il  s'applique  aux 
dieux  et  à  tout  ce  qui  vient  du  ciel;  une  peine  présente, 
c'est  une  peine  menaçante,  assurée,  inévitable.  La  réflexion 
de  Cicéron  sur  la  sanction  pénale  qu'il  attache  à  l'obser- 
vation du  premier  article  de  sa  loi  pourrait  donner  lieu  à 
des  objections.  En  effet,  ou  il  croit  ce  qu'il  dit,  et  que 
Dieu  se  vengera  de  celui  qui  manquerait  à  l'un  des  com- 
mandements, de  celui,  par  exemple,  qui  l'adorera  avec 
trop  de  magnificence ,  ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  il 
n'invoque  ici  la  vengeance  divine  que  par  prudence  et  pour 
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.murer  l'exécution  de  m  l«>i.  Dans  le  premier  cas,  il 
usurpe;  est-il  «luis  le  secret  des  ai  rets  de  Dieu?  Pins  le 
second,  il  Beserl  d'un  indigne  artifice;  le  oom  «le  Dieu  ne 
doit  jamais  être  employé  comme  un  supplément  des  peines 
terrestres  ;  les  législateurs  n'ont  pas  le  droit  de  le  feire  ser- 
vira leur  ulililc. 

Svosqnedeos.  Ici  commence  le  développement  ou  com- 
men  taire  du  second  article  delà  loi.  Cicéron  n'en  averti! 
point,  et,  en  général,  outre  l'aridité  de  la  matière,  K'  dé- 
tail de  transition  entre  tes  diverses  parties,  les. in  n  s  pa- 
ragraphe*, presque  les  diverses  phrases  île  ce  Livre,  on 
rend  la  lecture  difficile,  rai  tâché  d'j  mettre  au  moins  quel- 
que clarté  ,  en  séparant  par  des  tirets  les  parties  du  com- 
mentaire qui  regardent  des  articles  de  lois  différents. 

Tnnylum  <.<><?<,'  domus.  C'était  on  effet  une  opinion 
de-  :  _  ,  prêtres,  philosophes  et  magistrats  chez  les 
•  -  ih  n'élevaient  ni  temples  ni  autels,  mais  ils  celé 
braient  des  sacrifices  sur  le  sommet  des  montagnes.  Tou- 
tefois, ■  :  ins  l'expédition  contre  la  Grèce,  la  guerre  «pie  lit 
\.r\  - .  n  l'expression  de  Cicéron,  aux  dieux  comme 
aux  hommes,  fut  plutôt  dirigée  par  la  vengeance  que  par 
la  religion. 

XI.  Dictum  esta  Pythagora.  Pythagore  disait  que  les 
hommes  deviennent  meilleurs  lorsqu'ils  s'approchent  des 
dieux  (Plut,  de  Supers/.,  et  de  Orne,  defect.);  ou,  selon 
la  vei  mou  de  Senèque ,  qu'ils  changent  d'espi  it  en  entrant 
dans  un  temple  ,  en  voyant  de  près  l'image  des  dieux  ,  en 
écoutant  un  oracle  (  Epist.  94).  Suivant  Thaïes,  le  monde 
était  animé  el  jdein  des  dieux  (Diog.  Laert. ,  i ,  27  ).  L'in- 
terprétation que  Cicéron  donne  de  leur  pensée  n'est  pas 
incontestable;  elle  est  entachée  d'idolâtrie.  [Wagner.) 

Eamdnnquc  rationem  luei  habent  in  agris.  On  com- 
prend peu  con.ment  la  même  raison  fait  placer  les  temples 
dans  les  villes,  et  les  bois  sacrés  dans  les  campagnes  : 
•.  -ans  doute  pour  que  les  habitants  des  campagnes 
comme  ceux  des  villes  aient  a  leur  portée  un  lieu  d'orai- 
son et  de  recueillement.  Ces  bois  étaient  de  simples  boca- 
ges :  aussi ,  malsré  Cicéron,  il  y  en  eut  toujours  dans  les 
\Ules;  c'étaient  comme  les  jardins  des  temples. 

Fortium  bonorutnque  dainos.  Ceci  est  plus  poéti- 
que que  philosophique.  Cette  distinction  des  Ames  immor- 
telles --t  des  funes  divines  D'est  point  réélit;,  ou  n'est  pas 
assez  certaine  pour  être  affirmée.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
même  des  principes  qui  la  combattent.  Cicéron  revient 
souvent  a  cette  idée,  qui  ressemble  a  la  doctrine  du  petit 
nombre  des  élus,  mais  qui  n'a  point  l'appui  des  mêmes 
arguments;  et  il  est  permis  de  n'y  voir  qu'une  con- 
" -sion  aux  croyances  de  son  temps,  et  une  illusion  du 
vainqueur  deCatilina,  qui  espérait  que  le-  sauveurs  de  la 
patrie  seraient  admis  parmi  les  dieux  indigr/cs.  (Nat.  des 
dieux,  m,  2  *  ;  Devoirs ,  m,  ô  ;  Républ.,  vi,  7  ;  Lactance,  i, 
15,. 

XI.  EMOI  ipsus  in  animis.  Les  temples  de  toutes  ces 
vertus  existaient  en  effet  a  Home  [/fat.  des  Dieux,  II,  23). 
Lactano-  blâme  l'approbation  donnée  par  Cicéron  a  ce  culte 
allégorique,  qui  lui  parait  propre  à  substituer  l'adoration 
des  vertus  déesse  a  à  l'amour  des  vertus  pratiques.  <■  C'est 
la  vertu,  dit-il ,  qu'il  faut  honorer,  et  non  son  image  »  (i, 
Turnèbe  veut  plai  or  ici  une  [phrase  que  Lactance  rap- 
porte, et  que  l'on  trouvera  parmi  les  Fragments;  il  j  est 
question  des  statues  de  F  kmour  que  l'on  voyait  dans  li 
gymnases  gr  t  évidemment  a  nette  idée  qu'elle  se 

rapporte;  mais  placée  an  lieu  indiqué  par  Turin  lie  ,  .  Ile 
6e  lierait  difficilement  a  ce  qui  précède,  et  donnerait  lieu 
de  supposer  une  lacune  plus  étendue. 

Cylonio.  Cylon,  Athénien,  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
que», s'était  emparé,  par  l'ordre  d'un  oracle,  de  la  cita- 


delle. Assiégé  par  les  Athéniens,  et  réduit  à  la  famine,  il 
parvint  à  s'évader  avec  son  frère,  el  ses  compagnons  se  ré- 
fugièrent en  Suppliants  au  pied  de  l'autel  qui  était  dansl'A- 
cropole;  ceux  à  qui  la  garde  en  fut  confiée  les  séduisirent 
par  de  fausses  assurances,  et  les  immolèrent,  ainsi  que 

quelques  autres    qui  s'étaient  retires  près  de  l'autel  des 

Euménides  Thucydide,  i,  126).  Pour  expier  ce  crime,  on 
lit  venir  de  Crète  Èpiménide,  dix-  ans  avant  la  guerre  Persi- 
que  (Platon,  Lois,  \  ;  Diog.  L.,  i,  lio),  ci.  des  autels  furent 

élevés  a  l'Affront  et  a  l'Impudence.  Il  parait  qu'Épiménide 
Consacra  ces  autels  dans  la  même  intention  que  le  mi  Tul- 
lus  avait  élevé  des  temples  a  la  Pâleur  et  à  la  Peur,  non 
pour  les  adorer,  mais  pour  les  apaiser  et  détourner  leurs 
coups  (liv.  i,  27).  La  même  observation  doit  s'appliquer 
aux  autels  de  la  lièvre  et  de  la  mauvaise  Fortune  (\ul. 
des  I).,  m,  25). 

XI.  Vicepotœ.  On  trouve  Vicepofa  ou  Yienpn/a,  dans 
TiteLive,  u,7,et  la  déesse  Stata,  dans  Pestus.  L'origine 
du  titre  Stator  est  connue  (Tite  Live,  i,  12;  Ovid.,  Fast., 
vi,  v.  79:>)-  H  >'  parle  aussi  de  celui  àlnvictus  (Ibid.,  v. 
660). 

Salu/is.  11  y  avait  à  Rome  des  temples  érigés  au  Salut, 
sur  le  Quirinal  (ad  AU.,  iv ,  i  j  l'lin., //.  y.  xxxv,4);à 
l'Honneur  (Tite  Live,  xxvn  ,  25);  au  Secours  (Varr.,  de 
Ling.  lat.,  iv,  lo;  Macr.,  Sat.  i,  10);  à  la  Victoire,  à  l'Es- 
pérance  (Nat.  des  D.,  n,  23),  etc. 

Fortunaque  sit  vel  hujusee,  diei.  Le  temple  de  la  For- 
tune de  ce  jour  avait  été  dédié  par  Q.  Catuhis,  à  l'époque 
de  la  guerre  des  Cimbres,  en  6;>1  ;  celui  de  la  Fortune 
Hespicicns  était  auprès  du  temple  de  Jupiter  vainqueur 
(Plut.,  Ouest.  Rom.).  Servius  Tullius  invoqua  le  premier, 
la  Fortune  du  hasard  ,  dont  le  temple,  situé  près  du  Tibre, 
fut  réparé  par  Carvilius,  pendant  la  guerre  de  Toscane 
(file  Live,  x,  46  ;  Ovid.,  Fast.,  VI, v.  773).  Le  temple  de 
la  Fortune  primigénie ,  déesse  de  la  naissance,  fut  aussi 
vouépnr  le  même  roi ,  et  plus  tard  par  P.  Semproniiis ,  pen- 
dant la  deuxième  guerre  Punique  (Tiv.,  x.xxiv,  ô.'t;  xliii  , 
l3).L'épithètede  Cornes,  compagne,  était  aussi  un  surnom 
divin  de  la  Fortune;  mais  en  cet  endroit  le  texte  est  inter- 
rompu et  peut-être  altéré. 

XII.  Quumque  Vesta...  Quoique  rien  ne  soit  plus  connu 
que  le  nom  de  Vesta  et  de  ses  prêtresses,  on  sait  mal 
quelle  était  la  nature  et  le  culte  de  celte  divinité  :  selon  le 
plus  grand  nombre,  elle  était  la  déesse  du  l'eu,  cl  Cicéron 
l'ait  dériver  son  nom  du  mot  grec  itrtia,  qui  signifie  foyer 
(Nat.  des  P.,  n,  27);  son  autel  était  enfermé  dans  un 
sanctuaire  impénétrable  aux  hommes,  et  un  feu  éternel  y 
bridait,  religieusement  entretenu  par  les  six  vestales  dont 
les  anciens  nous  ont  appris  les  devoirs  et  les  privilèges 
(lit.  Liv.,  i,  20). 

Ad  interpretanda  alii  prœdieJa  vatum.  Les  mi- 
DlStres  de  la  religion  que  Cicéron  désigne  ici  sont  proba- 
blement les  quindécemvirs,  ou  gardiens  des  livres  des  pro- 
phètes, c'est-à-dire  des  célèbres  livres  Sibyllins,  que  dans 
les  circonstances  critiques,  et  pour  les  mesures  importan- 
tes, ils  étaient,  .sur  l'ordre  du  sénat,  chargés  deconsultei 
et  d'interpréter,  et  qui  passaient  pour  renfermer  les  desti- 
nées de  l'empire  romain.  C'est  ce  qui  explique  les  précau- 
tions que  Cicéron  conseille  ici.  C'est  dans  le  même  but 
qu'Auguste,  étant  pontife,  lit  brûler  environ  deux  mille 
volumes  de  prédictions  suspectes,  et  ne  réserva  que  ces 
deux  livres  sacrés  (Suét.,  Ocluv.,  31). 

Ai.io  mr.  Cette  prérogative  des  augures  n'était  ab- 
solue que  dans  les  comices  par  centuries,  quoique  Cicéron 

l'étende  ici  tant  aux  comices  qu'aux  conseils,  consilia, 
réunions  d'une  partie  du  peuple.  Celui  qui  devait  les  pré- 
sider, accompagné  d'un  augure,  prenait  les  auspices;  si 
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l'augure  les  déclarait  valides,  rien  n'empochait  la  tenue 
des  comices.  Alto  die  exprimait  une  décision  contraire; 
et  l'effet  de  cette  déclaration,  appelée  obnuntiaïio,  était, 
en  vertu  des  lois  Élia  et  l'ufia,  la  dissolution  de  l'assem- 
blée. Tout  magistrat  d'un  rang  supérieur  ou  égal  à  celui  du 
citoyen  qui  tenait  les  comices  pouvait,  même  après  qu'ils 
avaient  été  commencés,  les  faire  dissoudre  par  une  décla- 
ration semblable.  Les  patriciens  se  servirent  souvent  de 
ce  privilège  pour  prévenir  ou  annuler  des  décisions  con- 
traires à  leur  politique  (De  Div.,  n ,  34  ;  TU.  Liv.,  ix ,  38). 

XIII.  iïeque  enim  Folyidi.  Polyide  de  Corinthe  prédit  à 
son  fils  Eucliénor,  un  des  Grecs  venus  au  siège  de  Troie , 
qu'il  y  périrait  (lliad.,  xm,  666).  Mélampe,  Mopsus,  Am- 
phiaraùs,  sont  autant  de  devins  fameux  des  temps  héroï- 
ques  delà  Grèce.  Calcbas  et  Héléuus  sont  très-connus  par 
Homère  (lliad.,  1 ,  69 ;  vi ,  76 ;  vu ,  44).  L'ait  des  devins 
était  en  grand  honneur  chez  les  peuples  ici  nommés,  tous 
habitants  de  l'Asie.  (De  Div.,  i,  15  et  41.) 

Itaque  neque  illi  assentior....  C.  Marccllus  et  Appius 
Claudius,  collègues  de  Cicéron  dans  le  collège  des  augu- 
res, avaient  écrit  tous  deux  sur  la  divination,  comme  lui- 
même  l'a  fait  depuis  (TuscuL,  1,  16).  Jl  parait  que  l'o- 
pinion du  premier  était  assez  répandue  parmi  ses  collè- 
gues; car  ils  se  moquaient  des  superstitions  du  second  en 
le  nommant  un  Pisidien  (Divin.,  i,  47).  Cicéron ,  qui  expose 
en  détail ,  dans  son  Traité,  tous  les  arguments  qu'il  rappelle 
ici  en  faveur  de  la  réalité  de  la  science  augurale  (i ,  38 ,  5 1 , 
etpassim),  n'élude' point  comme  ici  la  question,  et  s'y 
montre  plus  indépendant  que  dans  ce  livre,  où  il  s'attache 
étroitement  aux  croyances  ainsi  qu'aux  coutumes  ancien- 
nes. Il  ne  nie  point  la  science  augurale ,  il  nie  la  divination  ; 
il  déclare  qu'il  penche  plutôt  pour  l'avis  de  Marcellus;  il 
croit  que  si  la  science  de  la  divination  a  été  dans  le  principe 
établie  de  bonne  foi ,  reçue  par  le  préjugé ,  elle  a  été  conser 
véepar  la  politique;  et  il  ajoute  ce. qu'il  n'eût  point  osé  dire 
dans  le  Traité  des  Lois  :  Errabat  enim  in  mullis  anti- 
quitas  (h,  33  et  35). 

XIV.  Iacchus.  Iacchus  est  le  nom  que  l'on  donnait  à 
Bacchus  dans  les  hymnes  des  mystères  qui  se  célébraient 
en  son  nom ,  et  les  Eumolpides  étaient  les  prêtres  de  C'érès 
Éleusine,  du  poète  Eumolpus ,  fils  de  Musée  et  disciple 
d'Orphée,  qui  avait  été  pontife  de  cette  déesse,  et  dans 
la  famille  duquel  ce  ministère  s'était  perpétué  :  aussi  dési- 
gnait-on les  mystères  de  Cérès  sous  le  nom  de  Sacrifices 
des  Eumolpides  (Nat.  des  D.,  n ,  24  ;  Verr,  iv ,  60  ;  v, 
72). 

Quibus  ipsi  initiait  sumus.  Il  s'agit  probablement  des 
mystères  d'Eleusis,  auxquels  les  Athéniens  admettaient 
les  étrangers  (Nat.  des  D.,  î,  43;  Tusc,  i,  13).  C'est  une 
opinion  assez  probable,  que  la  fondation  des  mystères  de 
Bacchus  et  de  Cérès  avait  eu  pour  but  de  réunir  les  hom- 
mes, encore  peu  sociables,  dans  la  joie  commune  d'une 
fête,  et  là  de  leur  enseigner,  sous  des  formes  mystérieuses 
et  sacrées,  qui  piquaient  la  curiosité  ,  inspiraient  l'effroi , 
captivaient  la  croyance,  les  éléments  des  premiers  arts,  de 
la  morale  et  de  la  religion  naturelle.  Une  vie  aisée  et  tran- 
quille, une  douce  fin,  un  autre  avenir,  tels  sont  les  biens 
que  promettait  l'initiation  :  de  là  les  éloges  que  Cicéron 
donne  à  ces  cérémonies.  Mais ,  en  s'éloignant  de  leur  ins- 
titution primitive,  elles  étaient  devenues  beaucoup  moins 
utiles  (Anachars.,  eh.  68).  11  paraît  même  que  l'obscurité 
qui  les  enveloppait  n'avait  pas  toujours  été  favorable  aux 
bonnes  moeurs ,  et  dans  les  poètes  dramatiques  on  voit 
que  plus  d'une  intrigue  avait  pris  naissance  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  mystères  ;  ils  étaient  devenus  presque 
un  moyen  de  comédie  (  Voyez  Plant.,  Aulul.,  prol.,  36  ;  et 
Ménandre  cité  par  Aulu-Gelle,  n ,  23). 

XV.  Bacchanalibus.  Sous  le  prétexte  du  culte  de  Bac- 
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chus,  une  secte  s'était  formée,  qui  dans  l'obscurité  des 
forêts  et  de  la  nuit  célébrait  d'horribles  mystères,  où  l'hu- 
manité et  la  pudeur  étaient  également  outragées.  Le  sénat, 
instruit  de  ces  désordres,  ordonna  aux  consuls  Sp.  Poslu- 
mus  et  Q.  Marcius  Philippus  de  faire  une  information, 
quœstiot  et  de  punir  les  coupables,  animadversio.  On 
en  découvrit  près  de  sept  mille  ,  tant  dans  les  campagnes 
de  l'Italie  qu'à  Home  même  :  ils  furent  poursuivis  et  pu- 
nis de  mort ,  ou  forcés  à  la  fuite,  l'an  de  Rome  567  (Tite 
Live,  \xxix,  14). 

XV.  Diagondas.  On  ne  sait  de  quel  fait  historique  veut 
parler  Cicéron,  et  Diagondas  lui-même  n'est  point  connu  ; 
d'autres  lisent  Pagondas. 

Sabazius.  Sabazius  était  un  des  noms  sous  lesquels 
on  adorait  Bacchus  :  «raSi^iv,  bacckari ,  de  aag'jt, 
cri  des  Ménades  dans  les  bacchanales  (Nat.  des  D.,  m, 
23).  Les  fêtes  de  Sabazius  étaient  aussi  déréglées  que  les 
bacchanales  de  Rome,  et  méritaient  le  courroux  satirique 
d'Aristophane  :  la  pièce  où  il  les  condamnait  est  perdue. 
Quelques-uns  confondaient  ce  nom  avec  celui  de  Sébazius 
donné  à  Jupiter;  mais  n'est-ce  point  une  erreur?  et  Se- 
bazius  n'est-il  pas  plutôt  synonyme  de  cteSowtô;,  auguste; 
de  rrcêàÇw,  révérer  ? 

A/que  impiam  judiect.  Il  s'agit  uniquement  de  l'im- 
prudence dans  ce  qui  concerne  les  formalités  religieu- 
ses; tout  manquement  en  ce  genre  était  rémissible,  s'il 
était  irréfléchi;  s'il  était  volontaire,  il  y  avait  audace  et 
non  imprudence;  c'était  une  impiété,  c'est-à-diie  un  cri- 
me inexpiable  (Macrob.,  Sut.,  i,  16). 

Nec  plane  conlemnendum  puto.  Platon  est  plus  sé- 
vère que  Cicéron  ;  c'est  que  la  musique  avait  plus  de  dan- 
ger chez  les  Grecs ,  si  dociles  à  la  puissance  des  arts ,  que 
chez  les  Romains.  (Plat.,  Lois,  iv;  Montesquieu,  Esp.  des 
Lois,  iv,  8.) 

XVI.  Qui  sacrum  abstulerit,  sed  etiam  ei  qui  sacro 
commendatum.  C'était  un  point  controversé  entre  les 
jurisconsultes  que  celui  de  savoir  si  l'argent  d'un  particu- 
lier devenait  sacré  par  le  fait  du  dépôt  dans  un  temple  , 
et  conséquemment  si  le  larcin  de  cet  argent  devait  être 
réputé  vol  ou  sacrilège  (Quint.,  îv,  2).  Les  exemples  rap- 
portés sont  peu  connus.  Clisthène  est  probablement  celui 
qui  se  signala  lors  de  l'expulsion  des  Pisistratides ,  et  qui 
inventa  l'ostracisme  (Brut.,  7  ;  Hérodote,  v,  62  et  66). 

Quum  vir  nemo  bonus  ab  improbo  se  donari  relit. 
(  Platon ,  Lois ,  Liv.  iv ,  ebap.  8  ,  éd.  de  M.  Ast , 
1814)  :  «  L'homme  juste,  en  s'approchant  des  autels,  eu 
communiquant  avec  les  dieux  par  les  prières,  les  offrandes 
et  toute  la  pompe  du  culte  religieux ,  fait  une  action  no 
hle  ,  sage,  utile  à  son  bonheur  et  conforme  en  tout  h  sa 
nature;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  ne  ressem- 
ble qu'aux  méchants,  car  il  y  a  autant  d'impureté  dans  son 
âme  que  de  pureté  dans  l'âme  du  juste.  Or,  il  ne  convient 
pas  à  un  sage,  encore  moins  à  un  dieu,  de  recevoir  les 
dons  (pie  'des  mains  impures  lui  présentent.  A  quoi  ser- 
vent donc  toutes  les  peines  des  sacrilèges  pour  gagner  les 
dieux?  les  dieux  n'entendent  que  la  vertu.  »  Pensées  he 
Platon,  traduites  par  Victor  Le  Clerc,  seconde  édition,  page 
174;  voyez  aussi,  pag.  112  et  suiv.  du  même  ouvrage,  la 
même  pensée,  plus  développée  dans  le  dixième  Livre  des 
Lois. 

XVII.  Quid  acciderepoluit  homini prœclarius  P  Tout 
ce  morceau  est  oratoire;  il  faut  donc  passer  à  Cicéron 
quelques  inexactitudes,  quelques  exagérations  dont  sa 
rhétorique  est  plus  coupable  que  sa  vanité  même.  Tous  les 
faits  relatifs  à  son  exil  sont  rappelés  en  trop  d'endroits  de 
ses  ouvrages  pour  qu'il  soit  utile  de  les  raconter  ;  voyet 
surtout  ses  Discours  post  Rcditum,  pro  Domo  sua,  in 
Pison.,  etc. 
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XV II.  Sepultura...carurru»t.  Ce  que  l'auteur  dit  ici  <lu 
sort  de  ses  ennemis  est  un  peu  amplifié.  Ceux  dont  il 
parle  d'abord  sont  apparemment  les  partisans  de  Gabinius 
.t  de  Ciodias,  frappés  la  plupart  de  condamnations el  dis- 
perses p.u  l'exil;  ce  qu'il  dil  tics  plus  impies  ne  parait  con- 
venir qu"à  Clodius.  dont  la  mort  fut  sanglante  et  les  fu- 
nérailles tumultueuses  [Pre  Mit.,  32).  Elles  ne  furent 
point  justes,  c'esl-a-dire  régulières,  dans  les  formes  pres- 
crites :  c'est  ainsi  que  le  mol  jus/a  seul  a  fini  par  signilier 
obsèques. 

t  fama  mortuorum.  Cette  conclusion  ne  ressort 
naturellement  de  tout  le  morceau ,  car  l'auteur 
n>  a  point  parle  des  menaces  de  l'autre  vie.  Il  est  vrai 
qu'elles  ne  >oiit  point  énoncées  bien  clairement  dans  le 
texte  de  la  phrase,  ci  qu'on  peut  le  regarder  comme  allé- 
i  .  mais  ce  ne  serait  pas  la  première  (bisque  nous  aurions 
vu  Cicéron  raisonner  plutôt  d'après  ses  opinions  intimes 
SOUS-entendues,  que.  d'après  ses  idées  exprimées, 
surtout  lorsqu'il  cède  a  un  mouvement  d'éloquence  et  d'a- 
moui  -propre.  Les  ii  régularités  de  stxle,  les  lacunes  de 
raisonnement,  l'amplification  des  faits,  enfin  le  peu  de 
convenance  de  eet  éloge  de  lui-même  et  de  cette  invective 
contre  ses  ennemi-,  m>  sont  peut-être  pas  des  raisons  suf- 
fisantes pour  croire ,  avec  Wagner)  que  depuis  ces  mots, 
Quid  ego  hic  sceleraturum,  etc.,  tout  le  passage  soit 
apocryphe. 

XVIII.  Platoni  prorsus  assentior.  (Platon,  Lois, 
I.iv.  mi  ,  chap.  7  ,  édit.  de  M.  A*t ,  page  472.)  Ce  passage 
est  cité  encore  par  Clément  d'Alexandrie,  Sirom.,  v, 
il;  Eusèbe,  l'rcpar.  ev.,  ni,  8;  Théodoret,  Théra- 
peut.,  ui,  etc. 

.1/  pontificîum  jus  et  ad  civile.  L'obligation  de 
célébrer  les  sacrifices  établis  dans  une  famille  étant  une 
des  ebarges  de  la  succession ,  les  questions  qui  y  étaient 
relatives  regardaient  les  jurisconsultes;  d'un  autre  coté, 
minme  il  s'agissait  de  sacrifices,  par  conséquent  d'engage- 
raents  religieux  ,  les  pontifes  possédaient  ou  s'étaient  ar- 
le  droit  d'en  connaître.  Le  droit  pontifical  se  com- 
ptait de  simples  questions  de  droit,  qui,  parla  nature  des 
objets  auxquels  elles  s'appliquaient,  paraissaient  intéres- 
ser la  religion. 

XIX.  l'ubhi  filins.  C'est  Quintns  Scévola ,  le  pontife 
par  excellence,  fils  de  Publius  Scévola. 

XX .  Si  major  pars  pecuniœ  legata  est.  Pour  entendre 
toutes  ces  distinctions  qui  paraissent  d'abord  difficiles,  il 
suffit  de  se  rappeler  ce  que  tout  le  inonde  sait,  la  différence 
-l'un  héritier  à  un  légataire.  L'hérédité  est  la  succession 

_  -le  ou  testamentaire  a  tous  les  droits  qu'avait  le  défunt, 
j..-  legs  est  une  libéralité  ou  donation  laissée  par  le  défunt 
à  M  tiers,  en  termes  directs ,  laquelle  doit  être  fournie  par 
1  béritier.  Il  s'ensuit  que  la  valeur  de  l'hérédité  est  en  raison 
inverse  de  celle  des  legs ,  et  qu'il  peut  se  trouver  des  cir- 
constances ou  la  part  d'un  ou  de  plusieurs  légataires  soit 
le  et  même  supérieure  à  l'hérédité  proprement  dite, 
auquel  cas  il  semble  équitable  que  le  légataire  soit  tenu 
des  charges  de  la  succession  préférableraent  à  l'héritier 
(Inst.,  Liv.  n,  lit.  x,  xiv  et  xx). 

Idsi  is  non  probat,  rectum  non  est.  II  est  néces- 
saire de  commenter  ici  et  le  texte  et  la  traduction.  Voici 
comme  procède  l'objection  contre  les  pontifes.  Ils  avaient 
posé  en  principe  que  les  sacrifices  suivaient  l'argent; 
mais  aussitôt  ils  ont  inventé  des  fictions,  des  artifices  lé- 
guant ,  au  moyen  desquels  on  se  soustrait  au  principe.  Le 
premier  est  la  déduction  dite  de  cent  sesterces,  centum 
numriwnem.  Le  testateur,  en  insérant  dans  le  testament 
qu'une  certaine  somme  serait  déduite  préalablement  sur 
l'hérédité  au  profit  du  légataire,  pouvait,  au  moyen  de  re 
<iian^ement  de  teimes,  lui  assurei  le  bénéfice  sans  les 


charges  :  sous  le  nom  de  déduction ,  ce  dernier  obtenait  la 
realite  du  iegs  sans  être  légataire.  Secondement,  lorsque  la 
testateur  n'avait  point  pris  cette  précaution  ,  le  légataire  le 
mieux  partagé  pouvait  volontairement  prendre  dans  la 
succession  une  somme  moindre  que  celle  qui  lui  avait  été 
léguée,  et  inférieure  au  taux  auquel  il  eût  été  tenu  des 
charges,  et  par  conséquent  des  sacrifices,  et  de  cette  ma- 
nière il  en  était  exempte  :  légataire  de  nom,  il  n'en  rem- 
plissait pas  les  fonctions,  parce  qu'il  ne  touchait  pas  un 
legs  réel.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  le  droit  prévalait 
contre  le  fait,  et  dans  le  second,  le  fait  prévalait  contre  le 
droit  :  c'est  déjà  une  contradiction.  Ajoutez  que,  par  le 
second  moyen,  la  volonté  du  testateur  était  éludée;  celui 
qu'il  avait  voulu  faire  légataire  ne  l'était  pas.  C'est  par  là 
que  cette  fiction  de  droit  était  contraire  à  la  jurisprudence 
de  Scévola  sur  les  donations;  car  en  cette  matière,  selon 
eux  ,  la  personne  en  pouvoir  d'aulrui,  non  sui  juris,  n'é- 
tait donataire  qu'autant  et  pour  tant  que  le  père  de  famille 
l'avait  permis;  et  dans  l'autre  cas  ,  au  contraire,  celui  que 
le  testateur  ou  père  de  famille  a\ait  choisi  pour  légataire 
pouvait  se  dispenser  de  l'être. 

XX.  Quasi  ea  pecunia  legata  non  esset.  Turnèbe  ex- 
plique la  première  décision  par  cet  exemple  :  Que  le  père 
de  famille  ait  laissé  cinq  onces  à  ses  héritiers ,  et  sept  à  un 
légataire  (on  sait  que  l'hérédité  était  représentée  par  l'as, 
et  se  divisait  en  conséquence  par  onces  ou  douzièmes), 
le  légataire,  pour  être  dispense  des  sacrifices,  ne  prend 
que  quatre  onces;  il  meurt  en  laissant  deux  héritiers; 
l'un  réclame  au  prorata  de  sa  portion  ce  que  le  défunt  a 
négligé,  c'est-à-dire  une  once  et  demie  ;  cette  somme  ajou- 
tée, non  pas  à  la  part  du  dernier  héritier,  laquelle  est  de 
deux  onces,  mais  à  celle  que  le  défunt  a  touchée,  et  qui 
est  de  quatre  onces,  donne  cinq  onces  et  demie,  somme 
supérieure  à  la  totalité  de  la  part  des  héritiers,  laquelle 
est  de  cinq  onces  ;  c'est  donc  l'héritier  du  légataire  qui 
seul  est  tenu  des  sacrifices.  Le  second  moyen  de  droit  est 
plus  étrange  :  une  des  formes  du  testament,  chez  les  Ro- 
mains, était  le  testament  par  l'airain  et  la  balance,  per 
CBS  et  libram;  le  testateur,  en  présence  de  sept  témoins, 
parmi  lesquels ,  du  temps  que  l'argent  ne  se  comptait  pas , 
mais  se  pesait,  étaient  deux  officiers, l'assistant  ,antesta- 
tus,  et  le  porte-balance,  libripens,  disposait,  par  une 
vente  simulée  ou  fiduciaire,  de  sa  famille  et  de  sa  fortune 
en  laveur  de  celui  qu'il  voulait  pour  héritier,  et  qu'on  ap- 
pelait pour  cette  raison  familiœ  cmlor.  De  celle  manière, 
ce  dernier,  dont  les  droits  dm  aient  jusqu'au  décès,  succé- 
dait alors  en  qualité  d'acquéreur  plutôt  qu'en  qualité 
d'héritier.  Or,  on  suivait  la  môme  formalité  lors  de  l'exé- 
cution du  testament,  et  le  légataire,  au  lieu  de  recevoir 
son  legs  des  mains  de  l'héritier,  l'acquittait  de  sa  part  lé- 
gale, et  prenait  la  sienne  en  vertu  du  testament,  qu'il  re- 
présentait comme  une  stipulation  ;  il  perdait  aux  yeux  de 
la  loi  le  caractèie  de  légataire.  C'est  ainsi  qu'une  fiction 
de  droit,  en  changeant  le  caractère  extérieur  de  la  transac- 
tion, pouvait  intervertir  les  droits  des  intéressés  (Instit., 
Lib.  n, t.  x,  §  2). 

XXI.  Coruncanio.  Cicéron  fait  plusieurs  fois  l'éloge 
de  Coruncanius.  II  y  eut  plusieurs  pontifes  de  ce  nom , 
entre  autres  le  premier  plébéien,  élu  grand  pontife  (Brut., 
14;  Tit.  Liv.,  Epi  t.  xvm). 

Depuis  les  mots  site/ne,  ea...  jusqu'à  ceux-ci,  doc- 
tum  homincm,  le  texte  a  été  réparé  et  suppléé  par  Lambin, 
tant  d'après  un  ancien  manuscrit  que  d'après  un  passage 
de  Plutarque  sur  le  même  sujet  dans  les  Questions  ro- 
maines. MM.  Gôrenzet  Schiitz  n'adoptent  pas  cette  resti- 
tution. 

Morluis  parentari  voluerunt.  Les  fêtes  des  norts, 
feralia,  se  célébraient  tous  les  ans  ,  selon  Festus,  le  21 , 
et  selon  Ovide,  le  17  de  février  {Fast.,  il,  507). 
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XXI.  D-  Brutus.  Décimus  Brutus ,  consul  l'année  CIO  de 
la  fondation  de  Rome ,  triompha  des  Galléciens  et  des 
Lusitaniens ,  et  reçut  le  nom  de  Gallecus;  il  fut  le  pro- 
tecteur et  l'ami  de  L.  Atlius  ,  poète  et  historien  ,  dont  il 
fit  graver  les  vers  sur  les  murs  des  temples  et  sur  les  mo- 
numents dont  il  fut  le  fondateur.  {Brut.,  13,  22  et  28  ;  pro 
Arch.,  n)- 

XXII.  Ingénie  Popilia.  Exemple  inconnu  ;  noms  cé- 
lèbres. 

Denicales.  Après  les  funérailles,  on  accomplissait 
certaines  cérémonies  pour  la  purification  de  la  famille, 
et  on  les  appelait  fêles  ou  fériés  denicales ,  feri ee  denica- 
les; celui  qui  les  célébrait  ne  devait  le  faire  ni  un  jour 
qui  fût  une  fête  pour  lui,  comme  son  jour  de  naissance, 
ni  un  jour  de  fête  publique. 

Funeslœ  familiœ.  l'ne  famille  dans  laquelle  il  y 
avait  eu  une  mort  et  des  funérailles  était  réputée  funeste, 
a  funere  (Virg.,  .En.,  vi,  149)  ;  pendant  neuf  jours  elle 
clait  soumise  à  de  certaines  observances,  et  ne  pouvait  être 
citée  en  justice  ;  au  bout  de  ce  temps ,  elle  offrait  un  sacri- 
fice qui  la  purifiait,  et  levait  celte  espèce  d'interdit  Musti- 
nien,  Novell.,  115).  On  ne  sait  si  le  mot  os  veut  dire  ici 
le  visage  ou  tin  os;  dans  le  premier  cas,  il  faudrait  tra- 
duire ,  ainsi  :  ><  Comment  on  recouvre  de  terre  la  tète  dé- 
posée sur  le  sol,  »  et  peut-être  le  texte  grammatical  se 
préte-l-il  mieux  à  cette  version  ;  dans  le  second  cas,  la 
ptirase  se  rapporterait  à  un  usage  qui  consistait  à  séparer 
du  corps,  avant  de  le  mettre  sur  le  bûcher,  un  membre 
quelconque  ou  seulement  un  os  ,  que  l'on  enterrait  ensuite 
avec  grande  cérémonie:  cet  usage  avait  pour  but  de  con- 
cilier la  méthode  de  brûler  les  corps  et  celle  de  les  inhu- 
mer. On  verra  plus  bas  pourquoi  nous  avons  préféré  cette 
explication ,  pour  Inquelle  il  vaudrait  peut-être  mieux  lire 
resectum  terrœ.  D'après  Festus,  le  sacrifice  d'une  truie 
était  ordonné  à  ceux  qui  avaient  commis  quelque  man- 
quement dans  la  célébration  des  funérailles. 

Adfontis  aras.  Quels  étaient  ces  autels  de  la  fontaine  ? 
Il  pouvait  y  en  avoir  en  plusieurs  endroits,  car  généralement 
les  fontaines  étaient  consacrées; les  uns  croient  qu'il  s'agit 
de  la  fontaine  d'Égérie ,  auprès  de  la  porte  Capène  (  Ovid. , 
Fast.,  m,  295);  les  autres,  d'un  temple  de  la  fontaine 
dédié  par  Mason  (Nat.  des  D.,  ni,  20);  on  propose  aussi 
avec  assez  de  vraisemblance  de  lire  Fond  aras ,  les  autels 
«le  Fontus,  fils  deJanus,  le  dieu  du  Janicule,  auprès 
duquel  on  croit  queXuma  fut  enseveli.  (Wagner.) 

Igni  roluiteremari.  Les  grandes  familles  avaient  quel- 
quefois des  coutumes  particulières,  et  auxquelles  ellesétaient 
fort  attachées.  Tel  était  cet  usage  de  la  famille  Cornélia, 
une  des  plus  illustres  de  Rome.  Pline  l'atteste  comme 
Cicéron,  ainsi  que  le  faitattribuéà  Sylla  (  //.  .V.,  vu,  54). 

~BnniusdeAfrica.no.  Voici  probablement  les  vers  d'En- 
nius,  d'après  Sénèque,  Epist.  108  : 

Hic  est  ille  situs,  quoi  nemo  civi" ,  neque  hostis 
Quivit  pro  factis  reddere  opéra?  pretium. 

L'exemple  de  Scipion  est  cité  parce  qu'il  était  de  la  famille 
des  Cornéliens;  mais  quelques  mots  d'un  poète  comme  !-;n- 
nius  ne  seraient  pas  une  bien  forte  preuve,  et  il  est  même 
difficile  de  comprendre  quel  parli  l'auteur  en  veut  tirer. 
Le  texte  est  fort  incertain  dans  ce  qui  suit. 

Nom  pritisq  liant  in  os.  Voilà  la  phrase  pour  laquelle  il 
parait  nécessaire  de  traduire  os  par  ossement.  En  effet,  si 
os  signifiait  le  visage,  et  par  extension  la  tète,  comme  on 
le  prétend ,  il  faudrait  qu'il  eût  été  d'usage  ,  lorsque  l'on 
brûlait  un  corps,  d'en  séparer  la  tête  et  de  l'enterrer  à  part, 
autrement  la  phrase  serait  absurde  :  or,  il  n'y  a  point  de 
trace  d'un  usage  semblable  :  au  lieu  que  dans  l'hypothèse 


de  l'autre  coutume,  dont  Festus  et  Van  ou  rendent  témoi- 
gnage, Oïl  conçoit  fort  bien  qu'après  avoir  consume  le 
corps,  on  enterrât,  et  souvent  au  même  lieu,  l'os  réservé, 
et  que  celte  cérémonie  opérât  seule  la  consécration  du 
lieu ,  et  le  convertit  en  sépulture. 

XXIII.  Publïcola.  P.  Valérius  Publicola,  on  PopKcola, 

le  second  collègue  du  premier  Brutus  dans  le  consulat, 
l'an  de  Rome  245  ,  abaissa  le  premier  les  faisceaux  devant 
le  peuple.  P.  Postumius  Tubertos  fut  consul  trois  nns 
après.  C.  Fabciciusest  le  célèbre  et  généreux  ennemi  de 
Pyrrhus  (Epi/,   de  ïite  Live,xm;  Flor.,  i,  18). 

Portant  Collinam.  La  porte  Colline  était  près  des  monts 
Viminal  et  Qnirinal ,  dont  elle  tirait  son  nom  (  a  collibus  ). 
L'anecdote  que  rapporte  Cicéron  n'est  connue  que  par  lui  ; 
dans  les  temps  modernes  et  dans  les  idées  chevaleres- 
ques ,  ces  mots  de  maîtresse  de  l'honneur,  écrits  sur 
une  lamed'épée,  se  comprendraient  facilement;  mais  dans 
l'antiquité,  il  faut  convenir  qu'ils  n'offrent  aucun  sens.  On 
propose  diverses  conjectures. 

Tribus  riciniis.  Ces  robes  de  deuil,  ricinia,  étaient 
ornées  de  liens  ou  de  nœuds  de  pourpre  d'une  forme  par- 
ticulière; les  femmes  les  jetaient  avec  leurs  ornements  sur 
le  bûcher  de  leurs  parents  (Virg. ,  JEn.,  vi,  v.  221).  Il 
parait  qu'on  se  rendait  aux  funérailles  avec  plusieurs  de 
ces  robes,  afin  d'en  jeter  un  plus  grandnombre(Tac.,,4H>?., 
m ,  2  ;  Suét. ,  Jul. ,  84  ),  et  la  loi  défendait  d'en  porter  plus 
de  trois;  tel  paraît  èlre  du  moins  le  sens  de  celle  de  Solon 
(Plut.,  in  Solon.)  ;  peut-être  aussi  la  loi  réduit-elle  tout 
simplement  à  trois  en  tout  le  nombre  de  celles  que  l'on 
peut  brûler  sur  le  bûcher.  Celte  cérémonie,  ainsi  que  tou- 
tes celles  des  funérailles,  se  faisait  au  son  delallùte(Ovid., 
Fast. ,  vi ,  v.  C60  ). 

Lex  Solonis.  Telle  est  en  effet  la  loi  de  Solon  dans  Plu- 
tarque.  Le  mot  lessus  ne  se  trouve  que  cette  fois  dans 
Cicéron,  car  c'est  par  conjecture  qu'on  l'a  introduit  dans  un 
passage,  des  Tusculanes  qui  se  rapporte  évidemment  a  ce- 
lui-ci (u,23).  Sext.  Elius,L.  Acilius  etL.  Elius  étaient 
des  jurisconsultes,  dont  le  premier  seul,  S.  Élius  Pétus, 
consul  en  554,  a  laissé  quelque  réputation  (  de  Or. ,  i ,  46). 

XXIV.  .\cossalegito.  Cette  défense  offre  différents  sens: 
la  loi  interdit  ou  de  recueillir  les  os  d'un  homme  mort  et 
enseveli,  pour  les  transporter  ailleurs  et  célébrer  de  nou- 
velles funérailles  (  Morabin  ) ,  ou  de  séparer  des  os  pour 
les  ensevelir  après  que  le  corps  a  été  consumé;  coutume 
que,  selon  nous,  Cicéron  a  approuvée  plus  haut  (  Wagner)', 
ou  enfin  de  recueillir  parmi  les  cendres  du  bûcher  les  os 
non  consumés  pour  leur  rendre  de  nouveaux  devoirs 
(Tibulle,  m,  2,  9;  Suét.,  Aug.,  idi , ) ,  et  ce  dernier  sens 
nous  parait  le  plus  naturel. 

Servilisunctura.  Le  corps ,  avant  d'être  enseveli ,  était 
lavé  avec  de  l'eau  chaude,  et  oint  de  parfums  et  d'essen- 
ces par  des  esclaves  appelés  pollinctores  (  «rg. ,  .En.,  vi, 
v.  219;  Plin.j.,  Epist.,  v,  16;  Plaut.  in.,  v,2.8, 
60).  C'est  apparemment  ce  luxe  quu  r  i  interdit;  la 

défense  est  rigoureuse,  et  moins  moti.  celle  qui  pros- 

crit le  banquet  funèbre,  qu'il  ne  faut  pas,  je  crois,  con- 
fondre avec  le  silicernium. 

Xc  longœ  coronœ.  On  arrosait  de  vin  le  bûcher,  on  y 
répandait  différents  parfums,  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  de 
la  casse  (Pline, //..V.,  xn,i8;  xiv,  i2).  Quant  aua  grandes 
couronnes,  ce  sont  ou  ces  couronnes  ornées  de  bandelettes 
que  l'on  consacrait  aux  dieux  et  aux  héros,  ou  ces  couron- 
nes extrêmementgrandes,  que  Festus  appelle  couronnes 
donaliques,  et  que  l'on  plaçait  dans  les  tombeaux,  ou 
qu'on  y  suspendait  (  Ovid. ,  Fast.,  iv,  v.  738  ;  Plin.,  xx, 
1,3;  Prop.,  m,  i4,  23  )  .  Acerra  pouvait  être  un  autel  que 
l'on  plaçait  devant  le  mort,  et  sur  lequel  on  brûlait  des 
I  parfums  (Festus). 

27 


•ISO 


NOTES 


xxiv.  Smc  f'riJiuic.  La  loi  précédente  taterdlsaitles cou- 
ronnes; c'est  pourquoi  celle-ci  porte  comme  exception 
que  les  couronnée  obtenues  comme  récompenses  pourront 
paraître aux  funérailles,  il  parafl  qoeces expressions,  sine 
fmmU  ,  sont  celles  mêmes  de  la  loi;  car  Pline  les  em- 
ploie dans  la  même  i«  <  aaion  (  it>i<i.  \  On  «lit  qu'a  la  pompe 
funèbre  de  Sylla  il  j  avait  plus  de  deux  mille  couronnes, 

qu'il  .iN.nl  reçues  de  différentes  filles  après  ses  victoires 
(App. .  />'(//.  av.,  I,  417  ). 

171  Mri  pbtra  fièrent,  il  est  arrivé  qu'on  a  célé- 
bré pour  la  même  personne  «les  funérailles  en  plusieurs 
lieu  a  la  fois  (  Senec. .  ConsoL  a  Mme..  3).  Quant  aux 
Ha,  dont  on  ne  sait  pas  bien  l'usage,  il  >  en  avait  un  plus 
ou  Daoias  grand  nombre  .suivant  la  richesse  ''t  la  distinc- 
tion da  mort  :  aux  obsèques  de  Sylla,  il  y  ou  avait  six 
mille  (  Wagner). 

Rogum  l>ustumçuc  norum.  liustttm  ost  proprement 
le  Ken  <'ii  le  corps  a  été  successiTemenl  brûlé  et  enterré 
[Ftttus.)  Ainsi  la  loi  voulait  épargner  an  propriétaire, 
non-si uleiiKiit  le  voisinage  do  bûcher  a  cause  du  feu, 
maïs  encore  celui  d'un  sépulcre  neuf,  d'abord  pour  la 
aalnhrité  de  l'air,  et  ensuite  parce  que  le  tombeau  et  son 
forum,  c'est-à-dire,  je  crois,  la  portion  de  terrain  par  où 
l'on  y  entrait,  étant  imprescriptibles,  un  tel  voisinage 
était  un  changement  desavantageux  dans  la  condition  de 
la  propriété  limitrophe. 

funus  utindieatur.On  distinguait,  funus  indictivum, 
elfuuus  taci/um.  Les  premières  funérailles  étaient  an- 
noncées par  un  héraut  qui  y  invitait  le  peuple,  et  lui  an- 
nonçait les  principales  cérémonies ,  comme  les  jeux,  etc.  ; 
<vt  honneur  n'appartenait  qu'aux  grands  personnages 
(Sin-t. ,  Jul.,  84  ;  Ter.,  Pfiorm.,  v,  7,  38  ).  Celui  qui  don- 
nait des  jeux  exerçait  en  cela  une  sorte  d'autorité  publique 
(in  Pison.,  4);  c'est  apparemment  pour  cela  qu'on  lui 
donnait  des  licteurs. 

Candis  lugubres.  L'usage  des  éloges  funèbres  remonte 
à  Val. 'tins  Publicola,  qui  prononça  celui  de  son  collègue 
J.Brulos.  Les  hymnes  funèbres  et  les  louanges  du  mort 
étaient  chantés  par  des  personnes  que  l'on  payait  à  cet  ef- 
fet TUSC.,  l,  2;  Quint.,  vin,  2)  ;  du  reste, on  ne  connaît 
point  de  mot  grec,  qui  corresponde  pour  le  son  au  nenia 
des  Latins;  seulement  on  trouve  cette  expression  vrjvîaxov 
péXoç,  pour  signifier  le  mode  phrygien  employé  particu- 
lerenient  aux  funérailles,  et  vrjvupiÇeiv,  qu'Hésychius 
donne  pour  synonyme  de  Bpnveîv,  pleurer.  Il  est  donc 
I  ossible  que  dans  le  grec,  vulgaire  il  existât  quelque  mot 
du  genre  de  wjvta  (  Wagner).  C'est  probablement  cette 
difli-ultequi  a  suggérée  quelques-uns  Gracchis,  au  lieu 
de-  Grœàs,  n  fondement. 

XXVI.  vôySm.  Le  mot  grectv(x6o;  signifie  proprement 
firmarfirr.  tombean,  etil  esl  mendia  racine  du  mot  Iran- 

-  Le  Céramique,  let  tuileries,  était  un  lieu  ou  l'on 
enaevehssait  les  citoyen-  morts  à  la  guerre,  et  où  l'on 
prononçait  leurs  éloge-  lune! 


LIVRE  TROTSIKME. 

I.  Svprrmœ  legis.  Ce  peu  de  lignes,  qui  ne  sont  qu'une 
nouvelle  traduction  des  principes  exposé-  dans  le  [premier 
Ij\re,  portent  pion  loti  peut  être  que  ne  l'entrevoyait  Ci- 
céTOtt.  La  nature  est  une  loi  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'en- 
lendre,  livre  i,  ehap.  •  et  12.  Le  pouvoir  est  dans  la  na- 
ture; n  n  la  loi;  il  est  essentiel  a  la  société.  » 
Cette  application  de  la  doctrine  est  nouvelle  et  importante  ; 
l'ont  développée,  ainsi  que  la  comparaison 
•lu  j  lui  de  la  sot . 
»  Lu  L.-  .a  ses  loi 


(Montesquieu ,  Esprit  des  Lois,  Liv.  1,  cliap.  1 ,  et  M.  de 

lionald.  Essai  (uiahjti/jue ,  cliap.  m,  page  110,  et  it  , 
l'âge  115.) 

II.  Qui  nunc  régnant.  Cette  histoire  abrégée  de  la  royauté 
n'est  pas  très  exacte.  On  peut  accorder  que  toutes  les  so- 
ciétés historiques  ont  commencé  par  la  monarchie  ;  mais  il 

n'est  pas  vrai,  par  exemple,  que,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  la  couronne  se  déférât  au  plus  juste.  Les  seuls 
exemples  à  citer  sont  Ntima,  Tullus  et  Ancus. 

Ti/inium  e  génère.  Tr,v  Xeyouivrjv  naXaiàv  Teravixrjv 
çjffiv,  x.  t.  I.  Platon,  Lois,  Livre  in,  éd.  d'Henri  lis- 
lienne,  page  701  ;  de  M.  Ast,chap.  10,  page  123,  cl  dans 
les  notes,  tome  11,  page  19;t. 

III.  Yertieribitsrc.  L'établissement  de  la  peine  des  ver- 
ges est  un  retour  à  l'ancien  régime  de  la  république.  Cette 
peine  portée  par  les  douze  Tables  avait  été  abolie  en  550, 
par  une  loi  du  tribun  M.  Porcins  Lecca.  (Pro  Jiab.,  i; 
lerr.,  v,  63;  Tite  Live,  x,  9.) 

Provocatio.  Ce  droit  d'appel,  qui  s'exerçait  de  magis- 
trature à  magistrature  dans  l'ordre  hiérarchique,  pour 
remonter  en  dernier  ressort  jusqu'au  peuple ,  selon  les 
lois  Valéria ,  constituait  le  premier  droit  du  citoyen  ro- 
main. 

III.  .Ediles.  L'édilité curule  jouissait  seule  du  privilège 
d'ouvrir  le  chemin  des  hautes  magistratures;  ce  qui  fait 
voir  que  Cicéron  veut  réunir  aux  attributions  des  édiles 
enrôles  celles  des  édiles  plébéiens ,  quoique  l'institution  de- 
ces  derniers  fût  la  plus  ancienne  :  elle  datait  de  l'an  200. 
Les  premiers  ne  furent  créés  en  387  par  les  patriciens, 
que  pour  la  célébration  des  jeux.  Les  attributions  des  édi- 
les peuvent  se  rendre  par  un  seul  mot  en  fiançais;  ils 
étaient  chargés  de  la  police. 

Eaque  potestas  semper  esto.  Toutes  ces  attributions 
appartenaient  en  effet  aux  censeurs,  et  n'étaient  pas  les 
seules.  (Tite  Live,  iv,  8,  24  el  passim.)  La  précaution  que 
prend  Cicéron  pour  les  maintenir  à  perpétuité  vient  do 
ce  que ,  depuis  l'an  007  jusqu'en  083  ,  il  n'y  eut  point  de 
censeurs  à  Rome. 

Prœlor  esto.  La  prédire  fut  établie,  en  380  ,  pour  dis- 
penser du  soin  de  rendre  la  justice  les  consuls,  presque 
toujours  occupés  à  la  guerre.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'un 
préteur;  un  peu  plus  d'un  siècle  après,  il  y  en  eut  deux  ; 
par  la  suite ,  on  en  régla  le  nombre  sur  le  besoin  des  af- 
faires. 

Prcetores,  judtees.  Tous  ces  titres  pouvaient  convenir 
aux  consuls,  appelés  d'abord  prœtores,  Tite  Live,  m, 
►35;  imperatores,  Sali.,  Cat.t  5  ;  ou  judices ,  Varr.,  L. 
L.,  v,  7,  et  Tite  Live  ,'ibul.  La  dénomination  de  consules 
prévalut,  soit  parce  qu'ils  consultaient,  c'est-à-dire  pro- 
voquaient et  dirigeaient  la  délibération  du  sénat  ou  du 
peuple,  soit,  comme  le  veut  l'Iorus,  1,  9,  a  consulendo 
reipublicce. 

Annali  lege.  De  ces  deux  lois  la  première  était  fort  an- 
cienne (Tite  Live,  vu,  42),  mais  peu  observée  :  aussi 
fut-elle  renouvelée  par  Sylla  (Appien,  Bell.  Civ.,  1 ,  100). 
Quant  à  la  loi  annale,  on  la  violait  sans  cesse,  ou  <lu 
moins  les  dispenses  étaient  très-communes. 

Reliqui  magistralus  ne  sunto.  C'est  le  sens  le  plus 
naturel  à  donner  à  cette  phrase,  dont  le  texte  est  douteux. 
C'est  un  fait  que  lorsqu'on  nommait  un  maître  du  peuple 
ou  dictateur,  il  choisissait  un  maître  de  la  cavalerie  ;  et  les 
autres  magistrats  (essaient  leurs  fonctions  de  plein  droit. 
(Polybe,  m,  87.) 

<  rvare  consules  rite.  Il  s'agit  évidemment  dfl  ras  où 

les  consuls  étant  absents,  le  sénat  nommait  un  inter- 

■  ■      ider  aux  nouvelles  élections;  c'était  un  pnvi- 
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lége  du  sénat,  ainsi  que  le  droit  de  prendre  les  auspices, 
comme  nous  l'avons  vu  (Tito  Live,  iv,  0;  vi,  4 1  ). 

IH.  Duellajusta.  Cicéron  définit  ce  qu'il  entend  par  une 
guerre  juste,  au  Livre  i  des  Devoirs,  chap.  11.  C'est  là 
qu'il  donne  les  principes  les  plus  beaux  du  monde ,  tout 
en  approuvait,  certaines  guerres  des  Romains  très-peu 
conformes  à  ces  principes.  Voyez  aussi  l'Épitre  à  Quintus , 
i,i.  C'est  le  vrai  commentaire  de  ce  passage. 

Senatus  esto.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont 
je  sénat  se  composait.  Il  n'y  avait  pas  vraisemblablement 
de  règle  constante.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  certaines  ma- 
gistratures ,  dont  la  questure  était  la  moindre ,  ont  presque 
en  tout  temps  donné  de  droit  l'entrée  au  sénat.  Voilà  pour- 
quoi il  est  dit  souvent  que  les  sénateurs  étaient  élus  par  le 
peuple  (Tite  Live, iv,  4;  pro  Sext.,  65;  pro  Cluent., 
66).  Sylla  rendit  dans  ce  sens  un  décret  que  Cicéron  parait 
ici  vouloir  ériger  en  loi;  mais  il  y  avait  encore  d'autres  ma- 
nières d'être  admis  au  nombre  des  pères  conscrits. 

Senatusconsulta  perscripûa.  On  a  traduit  fidèlement 
le  texte  adopté.  Cependant  il  n'offre  pas  un  sens  aussi  sa- 
tisfaisant que  la  leçon  proposée  par  M.  Wagner.  Il  propose 
si  au  lieu  de  ni,  et  place  la  virgule  avant  perscripta.  11 
faut  alors  traduire  :  «  Mais  si  un  magistrat  égal  ou  supé- 
rieur s'oppose  aux  sénatus-consultes,  que  du  moins  les  dé- 
crets soient  conservés  par  écrit.  »  Ils  étaient  alors,  en  ef- 
fet, enregistres  comme  autorités  ;  il  y  en  a  deux  exemples 
dans  les  décrets  du  sénat  qu'une  lettre  de  Célius  nous  a 
conservés,  Epist.fam.,  vin,  8.  La  correction  est  simple 
et  heureuse  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  substituer 
senatus  consultum  à  senatus  consulta. 

IV.  Jus  cerrandi.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  dictature , 
mais  des  nouvelles  magistratures  que  des  besoins  nouveaux 
ou  des  affaires  extraordinaires  obligeaient  de  créer. 

On  a  déjà  parlé  de  cette  expression  technique ,  agere 
cum  populo  autsenatu,  qui  signifie  soumettre  une  pro- 
position ou  rapporter  une  affaire  à  l'un  ou  à  l'autre,  et 
provoquer  une  délibération. 

In  œrario  cognita.  On  convoquait  les  comices  par  un 
édit  qui  indiquait  la  question  mise  en  délibération ,  et  qui 
devait  paraître  dix-sept  jours  au  moins  avant  la  réunion. 
C'est  ce  qu'on  appelait  promulgatio  per  trinundinum , 
la  promulgation  par  trois  jours  «le  marché,  c'est-à-dire 
de  neuf  joui  s  en  neuf  jours  (Tile  Live,  m,35).  On  ne  voit 
nulle  part  que  cette  espèce  d'ordre  du  jour  fut  affichée 
dans  le  trésor  ;  mais  ce  peut  être  une  disposition  nouvelle. 
Le  trésor  servait  aussi  d'archives  au  sénat  :  c'est  ce  qui  a 
fait  proposer  sur  ce  passage  plusieurs  corrections  toutes 
conjecturales. 

Privilégia.  Qu'on  ne  rende  point  de  privilèges.  II  faut 
entendre  par  là  :  Qu'onlne  rende  point  de  lois  spéciales 
sur  un  individu.  ProDom.,  10. 

V.  Discedite.  C'est  le  mot  par  lequel  le  magistrat  qui 
présidait  les  comices  invitait  les  citoyens  à  se  retirer  cha- 
cun dans  leur  tribu  ou  centurie  pour  aller  aux  voix  (Tife 
Live,  xxxi,  7).  Là,  ou  plutôt  en  s'y  rendant,  ils  rece- 
vaient individuellement  une.  petite  tablette  sur  laquelle 
chacun  écrivait  son  vole.  11  n'y  a  point  de  doute  sur  celle 
allusion;  mais  discedite  est  une  correction  heureuse  de 
Davies  ;  les  manuscrits  portent  dicere  ou  discere.  La  leçon 
vulgaire  disec  rem  ne  peut  se  soutenir. 

VI.  Ab  hac  f ami  lia.  Les  philosophes  de  la  famille  de 
Socrate  ou  de  la  famille  académique  ,  si  l'on  admet  l'in- 
génieuse correction  de  Scheffer,  ab  academicafamilia, 
furent  appelés  les  politiques  (  De  Orat.,  m,  28).  Héra- 
clide ,  d'Héraelée,  ville  de  Pont,  vint  à  Athènes,  où  il  en- 
lendit  Platon,  Speusippe  et  Aristote  (Diog.  Laeit.,  v,  5). 


Dicéarque ,  péripatéticien ,  lit  un  Tripoli  figue  sur  les  gou- 
vernements des  Corinthiens,  des  Athéniens  et  des  Pellé- 

niens  (Ad  Att.,  xm,  32). 

VII.  A  Tkeopompo.  Suivant  la  constitution  de  Lycurgue, 
c'est  le  sénat  qui  maintenait  l'équilibre  entre  les  mis  et  le 
peuple;  mais  peu  à  peu  lesénats'étantliguéaveclaroyaulé, 
le  roi  Théopompe,  environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue , 
lit  passer  une  partie  de  leurs  attributions  dans  les  mains 
des  cinq  éphores  ou  inspecteurs ,  qui  formèrent  un  corps 
intermédiaire  exerçant  sa  surveillance  jusque  sur  les  actes 
de  l'autorité  royale. 

VIII.  Tctrior  et  /(rdior.  L'an  de  Rome  2C0,  les  plé- 
béiens, révoltés  contre  le  sénat  et  la  noblesse,  se  retirèrent , 
conduits  par  Sicinius,  sur  le  mont  Sacré.  Le  sénat,  pour 
faire  cesser  la  révolte  ,  accorda  un  adoucissement  des  lois 
sur  les  dettes,  et  l'établissement  des  tribuns  du  peuple 
(Tite  Live,  h,  23,  32,  33).  Quarante  ans  après,  les  dé- 
cemvirs ,  chargés  de  refaire  la  législation,  ne  recréèrent 
point  le  tribunal.  Mais  une  nouvelle  sédition  et  une  nou- 
velle retraite  sur  le  mont  Sacré ,  l'an  304  de  Home,  en  ame- 
nèrent le  rétablissement  (Jbirl.,  m,  49  et  suiv.)  De  là 
celte  comparaison  (pie  fait  Quintus  de  la  naissance  du  tri- 
bunat  avec  celle  de  ces  enfants  faibles  et  monstrueux  que 
la  barbarie  des  douze  'fables  ordonnait  de  noyer  (Denvs 
d'IIalic. ,  ii;  Sénèque,  de  Ira,  i ,  13  ).  Montesquieu  n'est 
pas  de  l'avis  de  Quinlus  sur  l'origine  du  tribun  at.  (Esprit 
des  Lois,  L.xn,  ch.  21  ;  Grandeur  et  décadence,  ch.  8.) 

IX.  Nunquam  tamen  conquievit.  Dès  la  première  an- 
née ,  une  loi  ordonna  que  les  décrets  des  assemblées  par 
tribus,  les  plébiscites,  obligeraient  les  patriciens,  tandis 
qu'auparavant  ils  n'obligeaient  que  les  plébéiens.  L'an  305, 
une  loi  de  L.  Trébonius  ôla  aux  premiers  les  moyens  et 
l'espoir  d'obtenir  le  tribunal;  l'an  307  ,  le  peuple  se  mit  en 
possession  d'élire  les  questeurs,  jusqu'alors  nommés  par 
les  consuls  ;  l'an  308  ,  Canuléius  demande  l'admission  au 
consulat  pour  les  plébéiens  ;  il  obtient  l'abolition  de  la  loi 
qui  interdisait  le  mariage  entre  les  familles  plébéiennes  et 
les  patriciennes,  et  la  création  des  tribuns  militaires  qui 
furent  choisis  par  moitié  dans  les  deux  ordres.  La  loi  du 
consulat  ne  passa  que  l'an  380,  grâce  aux  efforts  du  tribun 
L.  Sextius  (Tite  Live,  passim). 

Elaminium.  C.  Flaminius,  celui  qui ,  étant  consul ,  per- 
dit la  bataille  de  Trasimène,  avait,  durant  son  tribunal,  porté 
la  quatrième  loi  agraire  au  sujet  du  Picenum,  abandonné 
par  les  Gaulois  (Brut.,  14;  de  Senect.  4).  L'an  de  Rome 
615,  les  tribuns  voulurent  s'arroger  le  droit  d'exempter 
du  service  militaire  dix  citoyens ,  chacun  à  leur  choix.  L'un 
d'eux,  C.  Curiatius,  lit  emprisonner  les  deux  consuls  P. 
Corn.  Scipion  Xasica  et  I).  Junius  Brutus ,  qui  s'opposaient 
à  leur  prétention  (Tite  Live,  Epit.  lib.  i.v).  L'histoiro 
des  Gracques  et  celle  de  Saturninus  sont  connues. 

Aeminem.  .  .  tribunum.  Quinlus  veut  parler  de  P. 
Clodius,  qui,  ne  pouvant  être  tribun  en  sa  qualité  de 
patricien,  se  lit  adopter  par  le  plébéien  Fontéius,  grâce  à 
la  protection  de  César.  On  sait  qu'il  fut  l'auteur  de  l'exil 
de  Cicéron. 

Sullam  probo.  Sylla ,  dictateur,  ne  laissa  aux  tribuns 
que  le  droit  d'intercession,  et  leur  ôla  la  proposition  des 
lois ,  ainsi  que  plusieurs  autres  privilèges  que  Pompée  leur 
rendit  plus  tard.  Une  des  fonctions  des  tribuns  était  en  ef- 
fet de  porter  secours;  ceux  qui  les  imploraient  disaient  : 
A  vobis,  tribuni,  postulo,  ut  mihi  auxilio  sitis.  Les  tri- 
buns répondaient  :  Auxilio  crimus,  vel  non  erimus (TilO 
Live,  iv,  20  ;  xxvm,  45). 

X.  Populi  impetus.  Montesquieu  cile  et  commente  ces 
paroles  de  Cicéron  ;  il  est  du  même  avis  que  lui, et  par  de 
meilleures  raisons  (  Esprit  des  Lois ,  Liv.  v,  ch.  8  et  ch. 
I!     . 


NOTES 


v    .'  m  '<■>(■  Le  tribun  Octavius  s'étanl 

oppose  a  la  loi  agraire  de  Tïb.  Graochus,  celui-ci,  sans 
tenir  compte  de  son  intercession,  lent  déposer  par  le 
peuple.  Ce  irait  d'audace  poussa  les  patriciens  à  l'extrême, 
uelques  jeunes  nobles,  sous  la  conduite  de  Nasîca, 
mitent  à  nu  rt  Tibérius.  Ce  fait  explique  la  phrase  de 
notre  auteur,  dont  le  sens  n'est  pas  douteux  ,  quoique  les 
i,.r,  ni  défigurés.  Le  lexte  qu'on  a  suivi  se  rap- 

proche iTune  correction  de  Bentley. 

M.  Gracckw  m  i.mwtcm.  P.  Popillius  Lénas,  consul 
humée  qui  suivit  la  morl  de  l'ibérius,  avait  tait  bannir 
lorni  ooo  amiiT  Pour  se  venger,  Caïus  Bipasser,  dix  ans  après, 
mi  traduisail  devant  le  peuple  lout  magistrat  «i"' 
aurait  banni  un  citoyen  sans  jugement  ;  et  Lénas  fut  exilé 
.    .     ,  .  ;,/()  Clncnt.,  35  ;  Post  rcd.  ad  Quint. ,  3  ; 
in  Sénat.,  Ij  .  La  loi  agraire  de  Saturninus,  en  644,  por- 
tait que  t"iis  les  sénatenrsen  jureraienl  l'observation,  sous 
d'exil.  Q.  Mélellus  Numidicus  refusa  seul,  et  fut 
dequilta  Rome  Pro  Sext.,  te). 

Ml.  Ejns  décréta  ratasunto.  Gicéron  venl  populariser, 
d'an,  ,  ; .  !  >  <  omposition  du  Bénat ,  en  étant  aux  censeurs 
le  droit  de  le  former  à  peu  près  arbitrairement;  et  de  l'au- 
tre .  augmenter  son  autorité  ,  en  donnant  force  de  loi  à  ses 
il,i  rets.<  >  st  une  application  de  ce  système  qui  séduit  tous 
|esi  jdouA et louslesesprits timides,  de  ce  système 

de  la  fusion  des  contraires  et  du  rapprochement  «les  extrê- 
mes.  Ciceron  ,  dans  na  conduite  comme  dans  ses  doctrines 
ti  ;;.  - .  prétendit  toujours  à  maintenir  celte  balance  si 
vainement  cherchée  entre  l'élément  démocratique  et  l'élé- 
ment aristocratique,  dont  se  coni|>o.saità  ses  yeux  le  gouver- 
nement de  Rome  :  car,  de  son  temps,  on  croyait  aussi  à 
la  balance  des  pouvoirs.  (  Voyez  les  huit  derniers  chap.  du 
Liv.  m  àeY  Esprit  des  Lois.) 

Caueremquœrat  in  terpretem.  Qain  tus,  encore  plusat- 

tnelic  que  son  frère  aux  vieilles  institutions,  surtout  lors- 
qu'elles iformes  aux  intérêts  patriciens,  réclame 
lj..'  $de  la  censure,  et  son  droit  d'épura- 
•    Lttii  us  réplique  par  an  sarcasme  très-vif 
eoatre  !               [ui .  a  li  vérité  ,  était  plus  corrompu  que 
depuis  que  S\  lia  avait  introduit  dans  celte  assem- 
|a  foule  de  ses  i  ré  itun 

XIII.  L  Lucullus.  L'opulence  presque  fabuleuse  de  !.. 
Lucullus  .st  en  ore  pins  célèbre  que  ses  exploits.  Ses  deux 
plus  beHes  maisons  de  campagne  étaient  celles  de  Tnscu- 
lum  etde  Misène  Ses  ri<  hesses  étaient  la  dépouille  de  l'O- 
rient :  il  avait  pillé  Tigranocerte  et  d'autres  villes  d'Asie. 

XV.  Quamobrem svffragandi.  Les  raisonnements  de 
Quîntus  ne  sont  pas  sans  valeur,  et  Morabin  pense  que  Ci- 
ceron s'\  rend  et  en  »  i  ret.  Avant  la  première  loi  tabella- 

•  public  ;  les  grands  pouvaient  surveiller 

l.  j  .  ;  et  d'ailleurs  ils  les  dirigeait  nt .  parce  qu'a- 

rinfluence,ou  ce  que  Quintas appelle  de 

l'autorité.  Plus  tard  ,  forsqoe  le  progrès  social  leur  eut  été 

une  partie  de  cette  influence,  Bi  prétendirent  y  supplier 

la  violence;  ils  firent  servir  focomplaisance 
du  peuple  a  leurs  intérêt  etàleurapassioDS  :  le  peuple  alors 

fut  moins  libre.  Que  f.illaitil  faire,  selon  Quintus  '  Répii- 

i    ■  l'ambition  des  grands,  fortifiei  tea  fois  contre  la  brigue 
et  la  menées  :  i  'est  i  e  qui  n'était  -  due.  Le  peu- 

-  nobles  inspiraient  plus  de  crainle  que  decon- 
(famée  ,  ne  demandait  plus  qu'a  se  soustraire  à  leur  pouvoir, 
a  fou  m-;- 1  lion,  et  nne  loi  rendit  le  vote  secret.  Nouvel 
inconvénient: les sufTi  -  ippèrenl  aucontrôledes  gi  ns 

,  et  surtout  à  celui  de  la  publicité;  la  multitude  ne 
-  .it  pins  que  des  tribuns  factieux  ou  ses  propres  capri- 
ces; la  liberté  du  peuple  périt,  cette  lil»erte  qui  consistait, 
selon  Qiiiiitu- .  dans  l'autorité  desgrandi ,  c'est-à-dire  dans 
kurinf.  -  .'alp,  libre  el  paisible,  sur  le  peuple.  L'o- 


pinion de  Montesquieu  continue  celle  de  Quintus  (  Esprit 
des  Lois  ,  Liv.  m  ,  cb.  2). 

XVI.  C.  Popillium.  H  y  a  peu  à  ajouter  aux  détails  que 
donne  l'auteur.  Q.  Gabinius  ,  tribun ,  lit  rendre  sa  loi  Ta- 

(V(7<///<7  l'an  de  Kome  tïl  i  (  (7r  Amtc,  12;  Pline,  /s"/;.,  ui, 
20).  L.  Cassius,  tribun,  deux  années  après,  lit  passer  la 
sienne ,  grâce  à  la  protection  de  Scipion  l'Africain,  qui  s'at- 
tira parla  beaucoup  de  reproches,  el  malgré  la  résistance 

de  son  collègue  M.  Antius  Rrison  et  du  consul  M'  Lépidus 
(Rrut.,  25  et  27).  En  l'année  022,  Carbon  porta  la  loi 
Papiria  :  il  était  l'ami,  le  successeur  de  Tih.  Gracchus.  Onze 
ans  après,  il  revint  au  parti  de  la  noblesse  ,  el  la  défendit-, 
mais  il  en  fut  abandonné  lorsque  L.  Crassus  le  mit  en  ac- 
cusation, et  il  se  donna  la  mort  (Pro  Mil.,  3;  Epist.  J'am., 
îx,  21  ;  finit. ,  ibiil.  ).  Dans  une  pierre  contre  une  tribu 
helvétique,  dans  le  pays  des  Allobroges,  C.  Popillius,  lieu- 
tenant de  Cassius ,  en  645  ,  n'avait  sauvé  son  année  qu'en 
livrant  ses  bagages.  C.  Célius  Caldus  l'accusa  du  crime  de 
haute  trahison,  perduellionis}  et,  comme  l'accusation  était 
hasardée,  pour  la  faire  réussir,  il  lit  introduire  dans  ces 
jugements  le  scrutin  secret. 

M.  Ciœro.  Ce  Mardis  Cicéron,  aïeul  des  deux  frères,  ne 
quitta  point  Arpinum.  Cicéron  le  cite  ailleurs  (  de  Or.,  u  , 
0f>).  11  dit  ici  que  Gratidius  soulevait  les  Ilots  «Lus  un  vase 
(  ni  simpulo,  petit  vase  qui  servait  aux  libations),  c'est-à- 
dire  qu'il  excitait  des  troubles  dans  un  petit  endroit  connue 
Arpinum  ;  tandis  que  son  lils  devait  exciter  des  tempêtes 
dans  la  mer  Egée  ou  dans  Rome.  Ce  (ils  est  apparemment 
M.  Marins Gratidianus,  filsadoptifde  Matins,  citoyen  tur- 
bulent. 11  prit  pari  aux  troubles  de  la  république ,  et  fut 
tué  par  ordre  de  Sylla  (de  <)//.,  m,  20;  llrut.,  02;  de  Pe- 
tit, cons.,  ,'î;  Fior.,  m,  21  ).  Quelques-uns  croient  qu'il 
B'agit  du  grand  Marins  lui-même,  qui  proposa  aussi  une 
loi  sur  les  suffrages.  M.  Lmilius  Scaurus  fut  deux  fois  con 
sul,  années  638  et  6Î6. 

XVII.  Lr.r  Maria.  Toutes  les  lois  «pie  Cicéron  abroge 
étaient  autant  de  précautions  contre  la  publicité.  La  loi  que 
Marins  proposa  pendant  son  tribunal ,  en  634,  et  pour  la- 
quelle il  lutta  si  opiniâtrement  contre  les  consuls  Cotta  et 
Metellus,  en  contenait  plusieurs  de  ce  genre.  Chaque  cen- 
turie, pour  voter,  allait  se  renfermer  dans  un  enclos,  sep- 
/ nm  ou  ovile,  auquel  conduisait  un  étroit  passage,  élevé 
au-dessus  du  sol,  et  nommé pons  ou  ponticulus.  Celait 
probablement  sur  ces  ponts  que  les  candidats  ou  leurs 
agents  attendaient  les  citoyens  pour  leur  demander  leurs 
voix  ,  et  c'est  pourquoi  Marius  les  lit  rétrécir. 

Quamobrem  lege  nostra.  Cicéron,  en  voulant  concilier 
la  publicité  et  le  secret,  invente  une  loi  qu'Atlicus  a  raison 
de  trouver  inintelligible.  Il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas 
conquis  les  objections  qu'il  met  lui-même  dans  la  bouche 
de  son  frère,  et  l'on  dirait  qu'il  fait  exprès  de  prendre  à 
faux  les  expressions  qu'il  lui  a  prêtées. 

XVIII.  Tolli  dirm  utile  est.  On  employait  souvent  cet 
expédient  lorsque  la  délibération  prenait  un  mauvais  tour, 
et  qu'aucun  magistrat  ne  s'entremettait  pour  l'ajourner. 
Alors  par  de  longs  diseours  on  gagnait  du  temps,  et  l'on 
empêchait  qu'elle  eût  un  résultat.  C'est  ce  que  Caton  lit 
nne  fois  avec  beaucoup  de  succès  en  693,  au  rapport  de 
Plutarque,  pour  éluder  une  proposition  de  César. 

Condltione,fœdere.  Le  peuple  romain  prenait  a  >a  solde 
par  nne  foi ,  contractait  amitié ,  c'est-à-dire  faisait  la  paix 
a  «le  certaine,  conditions,  formait  une  alliance  par  un 
traité  (Wagner). 

XIX.  De  C.  Carbones  sedilione.  Ce  passage  a  des  difficul- 
tés. Ciceron  parle  plusieurs  fois  de  l'orateur  L.  I.i'iuius 
CrasSUS,  qui,  très-jeune  encore,  intenta  une  accusation  cé- 
lèbre contre  C.  Pâpirius  Carbon  (de  Orat.,  Il,  30  et  40). 


SUR  LE  TRAITE  DES  LOIS. 


II  avait  vingt-un  ans  alors  (ibid.,  m,  20).  C'était  l'an  de 
Rome  634,  et  en  effet  il  était  né  l'an  G13  (Brut.,  42).  Mais 
est-ce  de  ce  Crassus  et  de  cet  événement  qu'il  s'agit?  Mo- 
rabin  n'en  doute  pas,  et  il  ajoute  que  le  fait.se  passa  sous 
le  consulat  de  C.  Claudius  Pulcher  et  de  M.  Perpcnna ,  et 
que  Carbon  était  un  tribun  séditieux  qui  voulait  rendre  les 
tribuns  indéfiniment  rééligibles.  Or,  il  faut  savoir  que  le 
consulat  de  Claudius  et  de  l'erpenna ,  dont  parle  Morabin , 
est  de  Tan  661  de  la  fondation  de  Rome;  qu'à  cette  époque 
Crassus  avait  quarante-huit  ans,  et  même  qu'il  était  cen- 
seur; enfin  que  Carbon  fit  la  proposition  sur  la  réélection 
des  tribuns  environ  trente-deux  ans  auparavant.  M.  Wa- 
gner, qui  n'a  point  commis  cette  méprise,  trouve  un  autre 
consul  du  nom  de  Claudius  Pulcber  en  623.  C'est  l'année 
qui  suivit  le  tribunat  de  Carbon  et  sa  loi  sur  la  réélection  ; 
mais  il  est  prouvé  qu'alors  Crassus  n'avait  que  dix  ans. 
M.  Wagner  conclut  que  l'accusation,  commencée  apparem- 
ment dès  cette  année  par  son  père ,  ne  fut  renouvelée  par 
lui  que  dix  ans  après,  et  que  c'est  du  père  qu'il  s'agit. 
Mais  ne  peut-on  pas  supposer  aussi  que  lorsque ,  en  634 , 
Carbon ,  qui  sortait  du  consulat ,  se  vit  accuser  par  le  jeune 
Crassus,  il  y  eut  sur  cette  affaire  un  rapport  de  Claudius, 
que  Cicéron  appelle  consul,  soit  par  inadvertance,  soit 
parce  qu'il  n'était  rapporteur  de  l'affaire  au  sénat  qu'en 
qualité  de  consul  de  l'année  qui  avait  suivi  le  tribunat  de 
Carbon ,  et  dans  laquelle  l'affaire  avait  été  commencée? 

XIX.  In  auspicioesse.  Ceux  qu'il  charge  d'observer  les 
auspices.  Apparemment  les  augures  distingués  faisaient 
prendre  les  auspices  par  un  subalterne,  et  ne  s'occupaient 
que  d'en  donner  l'explication.  Suivant  une  correction  de 
M.  Wagner,  qui...  jusserint,  il  faudrait  traduire  ceux 
qu'ils  ebargent  d'observer  les  auspices. 

Privilegium.  11  y  a  évidemment  ici  deux  dispositions  : 
la  première  abolit  les  privilèges;  c'était  un  privilège  de 
la  loi  par  laquelle  Clodius  fit  prononcer  l'exil  de  Cicéron. 
Ce  dernier  avait  éprouvé  et  compris  le  vice  de  ces  juge- 
ments rendus  en  forme  de  loi ,  qui  tout  à  la  fois  créent  le 
délit  et  la  peine,  et  condamnent  l'accusé.  C'est  là  propre- 
ment le  privilège,  toujours  odieux,  même  lorsqu'il  est 
favorable  (pro  Dom.,  17  ;  pro  SexL,  30).  La  seconde  dis- 
position défend  de  prononcer  un  jugement  capital,  si  ce 
n'est  dans  les  grands  comices.  Montesquieu  trouve  cette 
disposition  admirable  (Esprit  des  Lois,  Livre  xi,  ebap. 
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18).  Les  comices  par  tribus  étaient  beaucoup  plus  démo- 
craliques.  Le  crime  de  baute  trahison,  celui  de  royauté, 
crimen  regni ,  ne  devaient  être  jugés  que  dans  les  comi- 
ces par  centuries  (Tite  Liv,  vi,  20).  Ceux-ci  ne  procé- 
daient pas  alors  comme  pouvoir  législatif,  niais  comme 
pouvoir  judiciaire.  Ainsi  les  deux  dispositions,  l'une  con- 
tre les pri vi lèges,  l'autre  pour  la  compétence  des  grands 
comices,  n'ont  rien  de  contradictoire.  D'ailleurs  cette  con- 
fusion de  fonctions  avait  de  grands  inconvénients  poli- 
tiques. 

XX.  Ignominia  sancialur.  Il  faudrait  peut-être  géné- 
raliser cette  disposition  pénale,  et,  au  lieu  de  l'appliquer 
exclusivement  à  la  brigue  et  à  la  corruption ,  la  regarder 
comme  la  sanction  de  toute  la  législation  ;  alors  elle  de- 
vrait former  dans  la  loi  un  article  séparé. 

Ad  legesque  revocabant.  Voyez  sur  les  gardiens 
des  lois,  Platon,  Lois ,passi m;  Aristote,  Polit.,  vi,8; 
Fénelon,  Tèlèmaque,  Livre  v;  Rousseau,  Gouverne- 
ment de  Pologne,  c.  13,  etc.  A  Rome,  les  décrets  du 
sénat,  anciennement  conservés  dans  le  temple  de  Cérès 
parles  soins  des  édiles,  furent  plus  tard  déposés  au  tré- 
sor, ainsi  que  les  autres  lois  (Tite  Live,  m,  9  et  55).  Mais 
il  paraît  que  ce  mode  de  dépôt  et  de  conservation  n'offrait 
pas  des  garanties  suffisantes.  —  Il  y  avait  aux  environs 
de  la  place  publique  des  boutiques  occupées  par  des  li- 
braires, c'est-à-dire  des  copistes,  qui  tenaient  recueil  et 
délivraient  copie  des  lois  à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Les 
appariteurs  ou  huissiers  dont  il  est  ici  question ,  étaient 
des  officiers  aux  ordres  des  magistrats. 

Constituas  accusatoribus.  Les  Athéniens  consti- 
tuaient en  effet  des  accusateurs  publics;  mais  je  crois  que 
ce  n'était  point  une  institution  permanente.  Il  y  avait  à 
Athènes  des  magistrats  devant  lesquels  on  rendait  ses 
comptes ,  et  qui  pouvaient  infliger  des  amendes.  «  Les  Ro- 
mains étaient  admirables  ;  on  pouvait  faire  rendre  à  tous 
les  magistrats  raison  de  leur  conduite,  excepté  aux  cen- 
seurs. »  Montesquieu, Esprit  des  lois,  Livre  v,  chap.  8. 

M.  Junius.  Marcus  Junius  est  sans  doute  un  juris- 
consulte que  citent  Pline,  xxxm,  2;  Varron,  de  L. 
L.,  v,  9,  et  Ulpien,  Dig.,  i,  Ut.  13.  Wagner  croit  que 
Sodalis  est  un  surnom,  et  ne  signifie  point  ici  l'ami  du 
père  d'Atticus. 
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DES  DEVOIRS. 


PRÉFACE. 

Le  trait*4  des  Devoirs  est  l'un  des  derniers  écrits 
philosophiques  de  Cicéron;  c'est  du  moins  le  der- 
nier qui  nous  ait  été  conservé.  Il  fut  composé  l'an- 
née même  où  Mare-Antoine  ressaisit  le  pouvoir, 
qui  avait  semblé  un  moment,  après  la  mort  de  Cé- 
sar, revenir  aux  mains  du  sénat ,  et  de  ces  derniers 
représentants  de  l'aristocratie  romaine  que  Cicé- 
ron a  loues,  encouragés, secondés,  et  dont  il  pleure 
ici  la  perte.  Quelques  mois  après  avoir  achevé  ce 
livre  de  morale,  le  plus  complet  et  le  plus  solide 
de  toute  l'antiquité ,  il  prononça  les  deux  premiè- 
res philippiques,  et  se  lança  dans  une  lutte  inégale 
où  la  mort  l'attendait. 

En  proposant  à  son  fds  les  règles  de  la  morale , 
en  lui  donnant  ces  graves  préceptes  sur  lesquels  le 
doute  ne  peut  être  permis,  et  qui  doivent  être  les 
plus  respectées  de  toutes  les  lois,  Cicéron  n'eut  garde 
de  recourir  a  la  forme  du  dialogue  et  de  suivre  la 
méthode  de  l'Académie,  qui,  à  force  de  discussions 
etdeprétendusscrupules,ébranlaittouteslesvérités. 
On  peut  même  croire  que  si  cet  ouvrage  fut  dédié 
au  jeune  Tullius,  parce  que  son  père  avait  depuis 
longtemps  résolu  de  composer  pour  lui  quelques 
fines  d'éducation,  i  l  le  fut  tout  autant  pour  permettre 
au  moraliste  de  parler  avec  plus  d'autorité,  et  pour 
faire  pardonner  au  philosophe  le  ton  dogmatique 
contre  lequel  il  s'était  si  souvent  élevé  lui-même. 
11  est  vrai  que  jamais  on  ne  vit  de  grands  dissenti- 
ments entre  les  philosophes  sur  les  devoirs  posi- 
tifs, et  que  toutes  les  fois  qu'il  fallut  en  venir  à  dé- 
terminer les  règles  pratiques  de  la  conduite,  toutes 
les  écoles  s'entendirent  assez  hien,  malgré  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  les  premiers  principes  de 
la  morale.  La  nature  indique  à  toute  âme  un  peu 
élevée  quels  sont  les  devoirs  les  plus  importants,  et 
quelle  route  il  faut  suivre  dans  la  vie.  C'est  du 
moins  ainsi  que  lejogeait  l'antiquité;  et  cette  con- 
viction explique  comment  Cicéron  pouvait  se  trou- 
ver ici  dans  une  région  supérieure  à  celle  de  la 
philosophie  proprement  dite  ,  et  surtout  inac 
ble  aux  attaques  de  l'esprit  académique,  plutôt 
sceptique  qu'impartial  sur  les  questions  élevées. 

Le  traité  des  Devoirs  est  divisé  en  trois  livres. 
Dans  le  premier,  Cicéron  parle  de  l'honnête  ;  dans 
le  second,  de  l'utile;  dans  le  troisième,  il  compare 
l'utile  avec  l'honnête. 

La  plupart  des  maximes  développées  dans  les 
diverses  parties  de  cet  ouvrage  portent  le  cachet 
de  la  sévérité  stoïcienne;  elles  reviennent  à  ces 
principe-  fondamentaux  que  l'école  de  Zenon  avait 


étahlis  avec  tant  de  force  et  qui  convenaient  si  bien 
au  génie  romain  :  Que  rien  n'est  utile  que  ce  qui 
est  honnête;  que  c'est  un  préjugé  déplorable  de 
séparer  l'utile  de  l'honnête  ,  et  d'en  parler  comme 
de  deux  choses  distinctes  et  parfois  même  oppo- 
sées ;  que  l'homme  se  doit  à  ses  semblables,  et  ne 
s'appartient  que  très-incomplétement  à  lui-même; 
que  rien  par  conséquent  n'est  utile  pour  l'individu 
qui  ne  le  soit  en  même  temps  pour  la  société,  et 
qu'il  faut  consulter  l'intérêt  public  pour  connaître 
le  sien. 

Avec  de  tels  principes  il  est  facile  de  prévoir 
quelles  solutions  l'auteur  donnera  aux  questions,  sou- 
vent embarrassantes  pour  le  simple  bon  sens,  que 
soulève  la  comparaison  des  intérêts  et  des  devoirs, 
et  surtout  celle  des  devoirs  entre  eux.  Dans  un  pays 
illustré  par  tant  de  grandes  âmes  et  par  l'héroïsme 
de  Régulus,  il  n'était  même  pas  besoin  de  recou- 
rir aux  dogmes  du  stoïcisme  pour  immoler  l'inté- 
rêt à  la  vertu,  et  prononcer  que  l'utilité  la  plus 
manifeste  doit  toujours  être  sacrifiée  au  devoir. 

Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  aux  œu- 
vres morales  de  Cicéron,  c'est  qu'elles  ne  s'adres- 
sent qu'imparfaitement  à  tous  les  hommes,  et  sont 
destinées  surtout  aux  nobles  Romains,  dont  la  per- 
fection était  de  bien  gouverner  la  république,  d'être 
généreux  pour  leurs  clients,  de  se  montrer  dignes 
de  leurs  fiers  aïeux.  On  pourrait  appeler  ces  livres 
le  Code  de  la  sagesse  patricienne.  Il  faut  donc  s'at- 
tendre à  trouver  dans  le  traité  des  Devoirs  beau- 
coup de  préceptes  admirables ,  mais  qui  souvent 
ne  conviennent  qu'à  des  hommes  d'une  naissance 
privilégiée,  et  sont  plus  d'une  fois  à  l'adresse  des 
Romains  seulement.  C'est  ainsi  que,  dans  le  pre- 
mier livre,  Cicéron  s'occupe  presque  autant  des 
bienséances  que  de  la  vertu,  et  que,  dans  le  second, 
il  n'enseigne  guère  à  son  fils  que  les  moyens  d'ar- 
river à  la  faveur  et  à  la  gloire. 

Tel  qu'il  est ,  ce  bel  ouvrage  ne  mérite  pas  moins 
l'élotie  qu'on  lui  a  toujours  donné,  d'être  l'ouvrage 
de  morale  le  plus  complet  et  le  plus  solide  de  toute 
l'antiquité.  En  répétant  cet  éloge,  nous  croyons  met- 
tre le  traité  des  Devoirs  à  un  rang  qui  justifie  bien 
ce  mot  d'un  disciple  de  Port-Royal  :  «  il  faut  avouer 
que  Dieu  a  voulu  que  la  raison  humaine  fit  ses 
plus  grands  efforts  avant  la  loi  de  grâce,  et  il  ue  se 
trouvera  plus  de  Cicéron  ni  de  Virgile.  .. 

Au  suffrage  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  nous  en 
pourrions  joindre  une  foule  d'autres  ;  peu  d'auteurs 
ont  été  plus  admirés  que  Cicéron,  et,  parmi  ses  ou- 
vrages, il  n'en  est  pas  un  qui  ait  été  plus  goûté  que 
celui-ci.  De  tous  ces  témoignages,  nous  ne  voulons 
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plus  en  citer  qu'un  seul ,  mais  qui  est  curieux  et 
précieux  à  la  fois  :  celui  de  Louis  XII ,  le  père  du 
peuple,  qui  faisait,  au  rapport  de  Naudé,  «  un  grand 
estât  des  Commentaires  de  César,  et  des  livres  de 
Cicéron  traitant  du  Devoir  d'unchascun  en  sa  vo- 
cation. » 

LIVRE  PREMIER. 

I.  Voici  un  an,  mon  cher  fils ,  que  vous  suivez 
les  leçons  de  Cratippe,  et  que  vous  êtes  à  Athè- 
nes ;  les  enseignements  de  la  sagesse ,  les  res- 
sources philosophiques  ne  doivent  pas  vous  man- 
quer au  milieu  d'une  telle  ville  et  avec  un  si 
grand  maître  5  et  quand  je  pense  à  la  science  de 
l'un  et  aux  exemples  de  l'autre  ,  je  vous  trouve 
a  bonne  école:  cependant ,  comme  j'ai  toujours , 
à  mon  grand  profit ,  réuni  les  lettres  grecques 
aux  lettres  latines,  non-seulement  en  philoso- 
phie, mais  dans  l'exercice  de  l'art  oratoire,  je 
crois  que  vous  ferez  bien  de  suivre  la  même  mé- 
thode, pour  en  venir  à  posséder  les  deux  lan- 
gues avec  une  égale  perfection.  J'ai  rendu ,  dans 
cet  esprit ,  d'assez  grands  services  à  mes  com- 
patriotes, comme  ils  veulent  bien  le  reconnaî- 
tre ;  grâce  à  mes  travaux ,  ceux  qui  sont  étran- 
gers aux  lettres  grecques,  et  même  ceux  à  qui 
elles  étaient  familières  ,  pensent  avoir  fait  beau- 
coup de  profit  et  dans  l'art  de  la  parole  et  dans 
la  sagesse.  Restez  donc  le  disciple  du  premier 
philosophe  de  ce  siècle ,  restez-le  aussi  longtemps 
que  vous  voudrez ,  et  vous  devez  le  vouloir  tant 
que  vous  ne  vous  repentirez  pas  du  temps  que 
vous  lui  consacrez;  mais  cependant  lisez  mes 
écrits ,  que  vous  ne  trouverez  pas  trop  en  désac- 
cord avec  la  doctrine  des  Péripatéticiens ,  puis- 
que je  suis  le  disciple  fidèle  de  Socrate  et  de 


Platon  en  même  temps;  lisez-les,  jugez  du  fond 
des  choses  avec  la  plus  parfaite  indépendance, 
je  n'y  mets  point  obstacle  :  mais  soyez  certain 
que  le  style  vous  fera  mieux  connaître  toutes 
les  richesses  de  notre  langue  latine.  Ce  n'est 
point  par  vanité  que  je  parle  ainsi  ;  je  cède  bien 
facilement  la  palme  de  la  philosophie  à  beau- 
coup d'autres  plus  habiles  que  moi  ;  mais  en  ce 
qui  touche  les  qualités  de  l'orateur,  la  clarté,  la 
propriété,  l'élégance  du  discours,  comme  j'en 
ai  fait  l'étude  de  toute  ma  vie,  si  j'en  réclame 
le  privilège ,  il  me  semble  que  j'use  d'un  droit 
bien  et  légitimement  acquis.  Je  vous  exhorte 
donc,  mon  fils,  à  lire  avec  grand  soin  non-seule- 
ment mes  discours  ,  mais  encore  mes  livres  de 
philosophie,  dontle  nombre  égale  presque  aujour- 
d'hui celui  de  mes  harangues.  Vous  trouverez 
plus  d'éloquence  dans  les  premiers  ;  mais  il  faut 
cultiver  aussi  ce  genre  d'écrire  égal  et  tempéré. 
Je  ne  vois  parmi  les  Grecs  aucun  auteur  qui  ait 
réuni  ce  double  talent  de  style ,  et  qui  ait  su  al- 
lier la  véhémence  de  l'orateur  à  la  simplicité 
calme  du  philosophe;  si  ce  n'est  peut-être  Dé- 
métrius  de  Phalère,  dont  les  ouvrages  didacti- 
ques sont  ingénieusement  écrits,  et  dont  les 
discours,  assez  froids,  ont  cette  douceur  qui 
trahit  le  disciple  de  Théophraste.  Pour  moi ,  je 
laisse  aux  autres  à  juger  si  j'ai  réussi  dans  l'un 
et  l'autre  genre;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  je  les  ai  cultivés  tous  les  deux.  Je  suis  per- 
suadé que  Platon,  en  présence  du  peuple  ou  de- 
vant les  tribunaux,  aurait  parlé  avec  beaucoup 
de  force  et  d'abondance;  et  que  Démosthène, 
retenant  les  enseignements  de  Platon ,  et  les 
voulant  mettre  par  écrit,  aurait  composé  des  li- 
vres pleins  *U  beautés  et  d'éclat.  Jvn  dirai  tout 


LIBER  PRLMUS. 

I.  Quanqiiam  te,  Marce  fili,  annum  jam  audientem 
Cratippum  idque  Atteins,  abundare  oportet  praceptis 
institutisque  philosophiae,  propter  suramam  et  doctoris 
.'lUctoritatem  et  urbis,  quorum  alter  te  scientia  aogere 
potest,  altéra  exemplis  :  tamen,  ut  ipse  ad  meam  utilita- 
lem  semper  eu  m  Gratis  Latina  conjunxi,  neque  id  in 
ohilosophia  solum,  sed  etiam  in  diceudi  ev  citatione  feci, 
tibi  censeo  faciendum  ,  ut  par  sis  in  t  'usoue  ora- 
tioi..s  facultate.  Quant  quidem  r  '        •       »  pur, 

magnum  attulimus  adjumentum  ni  .<■•  ut 

non  modo  Graecarum  literarum  ,  :  "ti 

aliquanti'~>  se  aibitrentur  adepte  1  ..  .     id 

judicandu....  Quam  ob  rem  disces  tu  tut  '.ineipe 
bujus  œlatis  pbilosophorum ,  etdisces,qir  u  voles 
(tamdiu  autem  velle  debebis,  quoad  te,  quantum  proli- 
cias,  non  pœnitebit)  :  sed  tamen  nostra  legens  non  mul- 
tum  a  Peripateticis  dissidentia,  quoniam  ulrique  [et]  So- 
cratici  at  Platonici  volumusesse,  de  rébus  ipsis  utere  tuo 
judicio  (nihil  enim  impedio);  oralionem  autem  Lalinam 
efficies  profecto  legendis  nostris  pleniorem.  Nec  vero  arro- 


ganler  boc  dictum  existimari  velim.  Nam  philosopliandi 
scientiam  concedens  multis,  quod  est  oratoris  proprium  , 
apte,  distincte,  ornate  dicere,  quoniam  in  eo  studio  aeta- 
tem  consumpsi,  si  id  mihi  assumo,  vidcor  jd  meojure 
quodam  modo  vindicare.  Quam  ob  rem  magno  opère  to 
hortor,  mi  Cicero,  ut  non  solum  orationes  meas,  sed  bos 
etiam  de  pbilosopbia  libros,  qui  jam  illis  fere  aequarunt, 
studiose  legas.  Vis  enim  major  in  illos  dicendi  :  sed  hoc 
quoque  colendum  est  aequabile  et  temperatum  orationis 
genus.  Et  id  quidem  nemini  video  Graecorum  adhuc  con- 
tigisse,  ut  idem  utroque  in  génère  elaborarct,  sequeretur- 
que  et  illud  forense  dicendi  et  hoc  quietum  disputandi 
genus  :  nis  forte  Demetrius  Phalereus  in  hoc  numéro  ha- 
beri  pôles!  disputator  subtilis,  orator  parum  vehemens, 
dulcis  tamen,  ut  Theophrasti  discipulum  possis  agnos- 
cere.  Nos  aulem  quantum  in  utroque  profecerimus  alio- 
rum  sitjudicium:  utrumque  certesecuti  sumus.  Equidem 
et  Platonem  existimo,  si  genus  forense  dicendi  tractare 
voluisset ,  gravissime  et  copiosissime  potuisse  dicere ,  et 
Demosthenem  ,  si  illa,  quas  a  Platone  didicerat,  tenuis'set 
et  pronuntiaie  voluisset,  ornate  splendideque  facere 
potuisse.  Eodemque  modo  de  Aristotele  etlsocratejudico: 
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autant  d'Aristote  et  d'isocrate;  mais  chacun 
d'eux,  entraîne  par  ses  travaux  de  prédilection, 
a  méprise  les  goûts  et  le  genre  de  l'autre. 

II.  M'etant  décidé  à  composer  pour  vous  un 
ouvrage  en  ce  moment .  et  bien  d'autres  dans  la 
suite,  j'ai  voulu  eommeucer  par  traiter  celui  de 
tous  les  sujets  qui  convient   le    mieux   à  votre 
âge,  et  qui  sied  le  mieux  a  l'autorité  d'un  père.  Il 
y  a  dans  la  philosophie  un  nomhre  considérable 
de  questions  graves  et  demande  conséquence, 
mises  en  lumière  et  approfondies  par  les  maîtres 
les  plus  célèbres;  mais  rien  dans  leurs  doctrines 
ne  me  parait  plus  important  et  plus  fécond  que 
les  enseignements  et  les  préceptes  qu'ils  nous  ont 
laisses  sur  les  devoirs,  l.a  v  ie  entière  est  réglée  par 
le  devoir;  que  vous  soyez  homme  public   ou 
prive,  dans  le  sein  de  votre  maison  ou  en  plein 
forum,  que  vous  ayez  affaire  à  vous-même  ou 
à  votre  semblable,  vous  êtes  soumis  à  des  de- 
voirs :  si  vous  les  respectez ,  vous  êtes  honnête 
homme;  malhonnête  homme  si  vous  les  négligez. 
C'est  là  une  matière  traitée  par  tous  les  philoso- 
phes. Comment  se  dire  philosophe,  si  Ton  ne 
parle  à  l'homme  de  ses  devoirs?  Cependant  il 
est  des  doctrines  qui,  par   leur  définition  du 
souverain  bien  et  du  souverain  mal,  suppriment 
tous  les  devoirs  de  la  vie.  Car  si  vous  établissez 
un  souverain  bien  qui  n'ait  rien  de  commun  avec 
la  vertu  ,  et  dont  votre  propre  utilité    et  non 
l'honnêteté  soit  la  mesure,  pour  peu  que  vous 
soyez  conséquent  avec  vous-même ,  et  que  vous 
sachiez  résister  à  l'entraînement  de  votre  bon  na- 
turel, vous  ne  connaîtrez  ni  l'amitié,  ni  la  justice, 
ni  la  générosité.  Vous  ne  pourrez  non  plus  être 
courageux  si  vous  regardez  la  douleur  comme 
le  plus  grand  des  maux  ,  ou  tempérant   si  la 
volupté  est  pour  vous  le  souverain  bien.  Tout 


quorum  uterque  suo  studio  delectatus  contempsit  al- 
terum. 

If.  Sed  quum  staluisscm  scribere  ad  te  aliquid  lioc 
lempore ,  multa  postliac ,  ab  eo  ortiiri  volui  maxime ,  quod 
etaêtati  tut-  e^<-t  apUssimtua  et  aucloritali  meœ.  Nam, 
quum  molta  ont  in  pbJloBopuiaetgraviaetutiliaaecurate 
copioseque  a  ptnkMopbil  disputata,  latissime  patere  vi- 
deotarea,  quae  de  oflicii-.  tradilaab  illuef  pra-cepta  sunt. 
Nulla  eniin  \ita-  pars  neque  publicis  neque  privatis  neque 
Ibrensibas  neque  domesticis  in  rébus,  neque,  si  tecom 
agasquid,  neque,  si  cum  altero  conliabas,  vacare  ofiicio 
potes!  :  in  coque  et  colendo  sita  vita-  est  bonestas  omnis 
i-t  in  negligendo  tarpitudo.  Atque  Imc  quidem  quatstio 
communis  est  omnium  pliilosopborum.  Quis  estenim, 
qui  niillis  oflicii  praceptis  tradendis  pbilosopbum  s»;  au- 
deat  dicere?  Sed  surit  nonnulla-  disciplina-,  quae  proposi- 
tis  bouorum  et  malorumhnibusoflicium  omne  pervertant. 
.Nam,  qui  summum  bonum  sic  iostituil,  ut  niliil  babeal 
(um  virtute  conjunctuin,  idque  suis  comrnodis,  non  bo- 
ni 'aie  metitur,  lue,  .-i  >il.i  ipse  (ous<-nfiat  et  non  inler- 
durn  satura:  booitate  riBCaiar,  neque  amiciliam  colère 
-it  Dec  juslitiam  nec  liberalilotnn  :  foi  t  i  s  vero  dolo- 
: --m  summum  malum  judicar.s,  aut  temperans  vokiptateai 


ce  que  je  dis  ici  est  d'une  tçlle  évidence,  qu'il 
semble  n'avoir  pas  besoin  de  démonstration;  ce- 
pendant je  l'ai  expliqué  fort  au  long  dans  un  de 
mes  ouvrages.  Je  soutiens  donc  que  si  de  telles 
doctrines  veulent  être  conséquentes  avec  elles- 
mêmes,  il  ne  leur  appartient  pas  de  parler  des 
devoirs  ;  nous  ne  pouvons  recevoir  de  règles  de 
morale,  solides,  invariables',  conformes  à  la  na- 
ture, que  de  ceux  qui  pensent  que  la  vertu  seule 
est  à  rechercher  en  ce  monde ,  ou  que  du  moins 
elle  est  supérieure  à  tous  les  autres  biens.  Il  con- 
vient aux  Stoïciens,  aux  philosophes  de  l'Aca- 
démie et  du  Lycée  de  nous  entretenir  de  nos  de- 
voirs :  je  ne  dis  rien  d'Ariston  ,  de  Pyrrhon  et 
d'Ilérillus,  car  leurs  doctrines  sont  abandonnées 
depuis  longtemps;  eux  aussi  seraient  fondés  à 
nous  donner  des  règles  de  conduite,  s'ils  ne  sup- 
primaient la  différence  naturelle  qui  existe  en- 
tre les  choses ,  et  ne  rendaient  par  là  impossible 
la  détermination  des  devoirs.  Aujourd'hui  et  pour 
traiter  cette  question,  je  suivrai  de  préférence 
les  Stoïciens,  non  pas  toutefois  en  simple  inter- 
prète, mais,  selon  ma  méthode  favorite,  en  pui- 
sant à  leur  source  avec  discernement,  en  faisant 
un  choix  parmi  leurs  dogmes  ,  et  donnant  à  leurs 
pensées  un  tour  qui  me  soit  propre.  La  première 
chose  à  faire,  puisque  tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  doit  porter  sur  les  devoirs,  c'est  de  donner 
une  définition  du  devoir;  et  je  m'étonne  que 
Panétius  ait  négligé  ce  soin;  car  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  traiter  un  sujet  complètement  et 
avec  méthode,  il  faut  qu'une  définition  serve  de 
point  de  départ,  afin  que  l'on  entende  bien  ce 
dont  il  s'agit  dans  la  discussion. 

III.  Toute  la  morale  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première  on  s'occupe  à  déterminer  le  sou- 
verain bien ,  dans  la  seconde  on  donne  les  pré- 


summum  bonum  statuens,  esse  certe  nullo  modo  potest- 
Qua  quanquam  ita  sunt  in  promptu ,  ut  res  disputatione 
non  egeat,  tamen  sunt  a  nobis  alio  loco  disputata.  Hae 
disciplina:  igitur  si  sibi  consenlaneœ  velint  esse,deofli- 
cio  niliil  queant  dicere  :  neque  ulla  oflicii  pnrcepla  firma, 
stabilia,  conjuncta  natura:  tradi  possunt ,  nisi  aut  ab  iis, 
qui  solam,  aut  ab  iis,  qui  maxime  lioneslatem  propter  se 
dicant  expetendam.  Ita  propria  est  ca  piœceptio  Stoico- 
rum,  Academicorum ,  Peripateticorum  :  quoniam  Aristo- 
nis,  Pyrrbonis,  Herilli  jam  pridem  explosa  sententia  est; 
qui  tamen  liaberent  jus  suum  disputandi  de  ofiicio,  si 
rerum  aliquem  delectum  reliquissent,  ut  ad  oflicii  inven- 
lionem  aditus  esset.  Sequimur  igilur  hoc  quidem  lempore 
et  bac  in  qua-stione  potissimum  Stoicos,  non  ut  interprè- 
tes, sed  ,  ut  solemus,  e  fontibus  eorum  judicio  arbitrioque 
nostro,  quantum  quoque  modo  videbitur,  bauriemus. 

I'Iacet  igitur,  quoniam  omnis  disputalio  de  of/îcio  fulura 
est ,  ante  delinire,  quid  sit  oflicium  :  quod  a  Panaetio  pra> 
lermissum  esse  miror.  Omnis  enim,  qua;  [a]  ratione  sus- 
cipitur,  de  aliqua  re  inslitutio,  débet  a  défini  tione  profi- 
cisci,  ut  inielligatur,  quid  sit  id,  de  quo  disputetur. 

III.  Omnis  de  ofiicio  duplex  est  quavslio.  Unnm  genus 
1   t .  quod  perdue!  ad  linem  bonorum  :  altcrum,  quod  po- 
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ceptes  qui  doivent  régler  toutes  les  actions  de  la 
vie.  Dans  la  première  partie,  on  résout  des  ques- 
tions de  ce  genre  :  Tous  les  devoirs  sont-ils  par- 
faits? IV  y  a-t-il  pas  des  devoirs  plus  grands  les 

uns  que  les  autres? et  toutes  celles  du  même 

genre.  Les  préceptes  relatifs  aux  diverses  parties 
de  la  conduite  se  rattachent  aussi  à  la  question 
du  souverain  bien  ,  mais  moins  évidemment,  car 
ils  paraissent  surtout  destinés  à  régler  et  compo- 
ser la  vie  ordinaire.  Nous  voulons,  dans  ce  traité, 
faire  connaître  et  expliquer  ces  règles  de  morale. 
On  divise  quelquefois  les  devoirs  en  devoirs 
moyens  et  parfaits.  Le  devoir  parfait  est  ce  qui 
constitue  une  obligation  stricte ,  les  Grecs  le  nom- 
ment xa-copOwaa  ;  ils  appellent  xaO^xov  le  devoir 
moyen  ou  devoir  de  convenance.  Ils  les  définis- 
sent ainsi  :  Le  devoir  parfait  est  tout  ce  qui  est  es- 
sentiellement conforme  au  bieu  ;  le  devoir  moyen 
est  une  règle  d'action  dont  l'homme  peut  donner 
une  raison  plausible. 

Selon  Panétius,  toute  délibération  revient  à 
l'un  de  ces  trois  chefs  :  Ou  l'on  délibère  si  ce  que 
l'on  a  en  vue  est  honnête  ou  honteux ,  et  c'est  là 
une  première  question  sur  laquelle  les  esprits 
sont  souvent  partagés  ;  ou  bien  l'on  recherche  et 
l'on  examine  si  ce  qu'on  se  propose  de  faire  ser- 
vira ou  non  à  augmenter  les  aises  et  l'agrément 
de  la  vie ,  à  accroître  nos  richesses ,  nos  ressour- 
ces et  notre  puissance,  en  un  mot,  si  nous  en  pou- 
vons tirer  quelque  avantage  nous  ou  les  nôtres  ; 
ici  la  délibération  se  rapporte  tout  entière  à  l'u- 
tile. Enfin,  on  délibère  encore  lorsque  l'honnête 
nous  semble  en  contradiction  avec  l'utile.  D'un 
côté  l'utile  nous  séduit,  de  l'autre  l'honnête  nous 
rappelle,  et  l'esprit  partagé  entre  deux  ne  sait  au- 


quel se  rendre.  Telle  est  la  division  de  Panétius; 
mais  le  premier  devoir  d'une  division  est  de  ne 
rien  omettre  ,  et  je  trouve  dans  celle-ci  une  dou- 
ble lacune;  car  on  ne  délibère  pas  seulement 
pour  savoir  si  une  chose  est  honnête  ou  honteuse- 
mais  entre  deux  partis  honnêtes ,  on  se  demande 
lequel  l'est  le  plus;  et  pareillement,  entre  deux 
choses  utiles,  laquelle  est  la  plus  utile.  Ainsi,  au 
lieu  de  trois  chefs,  Panétius  devait  en  mettre  cinq 
dans  sadivision.  Nous  parlerons  d'abord  de  l'hon- 
nête, et  sous  un  double  rapport;  nous  nous  occu- 
perons ensuite  de  l'utile  sous  un  double  point  de 
vue  également;  enfin ,  nous  arriverons  à  la  com- 
paraison de  l'utile  avec  l'honnête. 

IV.  Et  d'abord  tous  les  êtres  animés  sont  por- 
tés par  la  nature  à  se  défendre,  à  protéger  leur 
corps,  à  éviter  ce  qui  leur  paraît  nuisible,  à  re- 
chercher et  se  procurer  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  vivre,  comme  la  nourriture,  une  re- 
traite, et  les  autres  choses  de  même  sorte;  tous 
ressentent  aussi  cet  aiguillon  qui  pousse  les  deux 
sexes  l'un  vers  l'autre  pour  perpétuer  la  race,  tous 
prennent  soin  de  leur  progéniture.  Mais  entre 
l'homme  et  la  bête  il  y  a  surtout  cette  différence 
que  la  bête,  n'écoutant  que  ses  sensations  ,  est 
tout  entière  absorbée  dans  le  présent;  à  peine  le 
passé  et  l'avenir  existent-ils  pour  elle  ;  tandis  que 
l'homme,  doué  delà  raison,  peut,  à  l'aide  de  la 
lumière,  voir  l'enchaînement  des  choses,  la  liai- 
son ,  les  causes,  le  principe  et  la  suite  des  événe- 
ments ,  saisir  les  ressemblances ,  nouer  l'avenir 
au  présent,  et  de  cette  sorte  embrasser  d'un 
coup  d'œil  le  cours  entier  de  sa  vie,  et  préparer 
tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  arriver  heu- 
reusement jusqu'au  terme.  C'est  encore  par  la 


situm  est  in  praeceptis ,  quibus  in  omnes  partes  hsiis  vitre 
conformait  possit.  Superioris  generis  hujusmodi  excmpla 
sunt  :  ouraiaue  officia  perfecta  sint?  numquid  officiant 
aliud  alio  majus  sit?  et  quae  sunt  generis  ejusdem.  Quo- 
iiira  antem  officiorum  pra-cepta  tradnntur,  ea  quanquam 
pertinent  ad  finem  bononim,  tamen  minus  id  apparet, 
quia  roagis  ad  institutionem  vita?  commuais  spectare  vi- 
dentur  :  de  quibus  est  nobis  bis  libris  explieandum.  At- 
que  etiam  alia  divisio  est  ofïicii.  Nam  et  médium  quoddam 
officium  dicituc  et  perfectum.  Perfectum  ofticium  rectum, 
opinor,  vocemus ,  quod  Grreci  -/.a7ÔpQw|j.a  :  hoc  autem 
commune  [ofticium]  xafôjxov  vocaut.  Atque  ea  sic  deli- 
niunt,  ut,  rectum  quod  sit,  id  officium  perfectum  esse 
definiant:  médius  autem  officium  idessedicunt,  quod  cur 
Cactum  sit,  ratio  probabilis  reddi  possit.  Triplex  igitur  est, 
ut  Panaetio  videlur,  consilii  capiendideliberatio.  Nam,  bo- 
nestumne  factu  sit  an  turpe,  dubitant,  id,  quod  in  delibe- 
rationem  cadit  :  in  quo  considerando  saepe  animi  in  con- 
trarias sententias  distrabuntur.  Tum  autem  aut  anquirunt 
aut  consullant,  ad  vitae  commoditatem  jucunditatemque, 
ad  facultates  rerum  atque  copias ,  ad  opes ,  ad  potentiam , 
quibus  et  se  possint  juvare  et  suos ,  conducat  id  necne,  de 
quo  délibérant  :  quae  deliberatioomnisinrationem  utilila- 
tis  cadit.  Tertium  dubilandi  genus  est,  quum  pugnare  vi- 
delur cum  bonesto  id,  quod  videtur  esse  utile.  Quum  eriim 


utilitas  ad  serapere,  bonestas  contra  revocare  ad  se  vide- 
tur, fit,  ut  distrabatur  in  deliberando  animus,  afferatque 
ancipitem  curam  cogitandi.  Hacdivisione,  quum  praeterire 
aliquid  maximum  vitium  in  dividendo  sit,  duo  praeter- 
missa  sunt.  Née  enim  solum ,  utrum  bonestum  an  turpe 
sit ,  deliberari  solel  ;  sed  etiam  ,  duobus  proposilis  bones- 
tis,  utrum  bonestius;  ilemque,  duobus  proposilis  ulili- 
bus  ,  utrum  utilius.  Ita,  quam  ille  triplicem  putavit  esse 
rationem ,  in  quinque  partes  distribui  debere  reperitur. 
Primum  igitur  est  de  bonesto,  sed  dupliciter  ;  tum  pari 
ratione  de  utili  ;  post  de  comparalione  eorum  disseren- 
dum. 

IV.  Principio  generi  animantium  omni  est  a  natura  tri- 
bntum,  ut  se,  vitam  corpusque  tueatur,  declinetque  ea, 
quae  nocitura  videantur,  omniaque,  quae  sunt  ad  vi  vendum 
necessaria,  anquirat  et  paret,  ut  pastum,  ut  latibula,  ut 
alia  generis  ejusdem.  Commune  antem  animantium  om- 
nium est  conjunctionis  appetitus  procreandi  causa  et  cura 
qmodam  eorum  ,  qui?  procreata  sunt.  Sed  inter  hominem 
et  bclluam  boc  maxime  interest,  quod  baec  tantum,  quan- 
tum sensu  movelur,  ad  id  solum ,  quod  adest  quodque 
praesensest,  se  accommodât,  paullurn  admodum  sentiens 
praeteritum  aut  futurum.  Homo  autem,  ( quod  rationis 
est  parliceps,  per  quam  consequentiacernit,  causas  rerum 
videt  earumque  progressus  et  quasi  anleccssiones  no» 
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puissance  de  la  raison  qno  la  nature  rapproche  les 
hommes,  et  les  fait  vivreel  s'entretenir  ensemble. 

Elle  leur  inspire  avant  tout  une  vive  tendresse 
pour  leurs  enfants;  elle  les  porte  ensuite  à  former 
des  soeietes,  a  les  maintenir,  a  s'y  plaire.  C'est 
a  elle  qu'ils  obéissent  quand  ils  rassemblent  de 
toutes  parts  ee  qui  est  utile  ,  et  que,  non  contents 
de  travailler  pour  eux,  ils  veillent  aux  besoins  de 
leurs  femmes.  île  leurs  enfants,  et  de  tous  ceux 
qui  leur  sont  ebers  et  qu'ils  doivent  protéger. 
Cette  tendresse  tient  naturellement  leur  esprit  en 
éveil  et  double  leurs  forées. 

Parmi  les  traits  distinct  ifs  de  la  nature  de 
l'homme,  un  des  plus  saillants  est  la  recherche 
et  la  poursuite  de  la  vérité.  Aussi,  dès  que  nous 
sommes  libres  des  soins  ordinaires  de  la  vie, nous 
éprouvons  ledésir  devoir,  d'entendre,  de  nous  in- 
struire; et  nous  regardons  la  connaissance  des  se- 
crets et  des  merveilles  de  la  nature  comme  néces- 
saire au  bonheur.  Et  par  là  il  devient  manifeste 
que  tout  ce  qui  est  vrai ,  pur  et  simple,  convient 
admirablement  à  la  nature  de  l'homme.  A  ce  be- 
soin de  connaître  le  vrai  se  joint  un  goût  tres-vif 
pour  l'indépendance  :  une  âme  bien  née  ne  veut 
obéira  personne,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  l'instrui- 
sent ou  qui  ont  reçu  un  juste  et  légitime  pouvoir 
dans  l'intérêt  de  tous;  c'est  de  cette  fierté  natu- 
relle que  naît  la  grandeur  d'âme  et  le  mépris  des 
choses  humaines.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  mé- 
diocre prérogative  pour  l'homme  que  ce  bel  attri- 
but de  la  raison,  de  comprendre  ce  que  c'est  que 
l'ordre  ">  décence  .  quelle  mesure  il  faut  appor- 
ter dans  les  paroles  et  les  actions.  Seul  parmi  les 
animaux,   l'homme  sait  goûter  la   beauté,  la 


grâce ,  la  proportion  de  tout  ce  qu'il  voit.  Mais  la 
raison  l'élève  bientôt  de  ce  spectacle  des  sens  à 
la  conception  de  la  beauté  morale;  il  attache 
alors  un  bien  plus  grand  prix  à  l'ordre,  à  la  con- 
stance dans  les  desseins  et  les  actions;  il  prend 
garde  à  ne  rien  commettre  de  honteux  et  d'indi- 
gne de  lui ,  à  ce  que  rien  de  vicieux  ne  s'intro- 
duise dans  ses  pensées,  ne  lui  échappe  dans  sa 
conduite.  C'est  de  toutes  ces  choses  que  se  com- 
pose et  resuite  l'honnêteté  que  nous  cherchons, 
l'honnêteté  qui,  inconnue  et  sans  honneur,  n'en 
conserverait  pas  moins  tout  son  prix  ,  et  dont  il 
est  vrai  de  dire  qu'elle  serait  digne  de  toute 
louange,  lors  même  qu'elle  ne  serait  louée  de 
personne. 

Y.  Voilà,  mon  fds,  la  forme  et,  pour  ainsi 
dire,  la  ligure  de  l'honnêteté;  si  elle  venait 
d'elle-même  se  manifester  à  nos  yeux,  elle  exci- 
terait en  nous,  comme  dit  Platon,  un  amour 
incroyable  de  la  sagesse.  Mais  tout  ce  qui  est 
honnête  vient  de  l'une  de  ces  quatre  sources 
principales  :  L'honnêteté  consiste  ou  à  découvrir 
la  vérité  et  former  de  bons  conseils;  ou  a  main- 
tenir la  société  humaine,  en  rendant  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient,  et  en  gardant  avec  fidélité 
sa  parole;  ou  à  déployer  la  grandeur  et  l'énergie 
d'une  âme  haut  placée  et  invincible;  ou  à  mettre 
dans  tout  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  dit  cette 
convenance  et  cette  mesure,  qui  est  le  cachet 
de  la  modération  et  de  la  tempérance.  Ces  quatre 
sources  de  l'honnêteté  se  mêlent  et  se  pénètrent 
le  plus  souvent;  toutefois  il  naît  de  chacune 
d'elle  un  ordre  de  devoirs  tout  particulier.  C'est 
ainsi  qu'à  la  première  que  nous  avons  nommée  , 


fpnoral ,  similitudines  comparât  rebnsque  prpesentibus 
adjungit  alque  annectit  fuluras  )  facile  totius  viUe  cursum 
videt,  ad  e-amque  de^endam  prenant  res  necessaria«.  Ea- 
dfmqne  natura  fi  ralionis  bomincni  conciliât  bomini  et 
ad  orationiset  ad  vit.r  BMMtatem;  ingeneratque  in  primis 
prrripuum  quemdam  amorem  in  MB,  qui  procreati  sunt; 
impellilque,  ut  bominum  co-tus  et  célébrations  et  esse 
et  a  nobiri  vtlit  ob  easque  causas  sludeat  parareea, 
quae  suppeditent  et  ad  culturn  et  ad  virtuni ,  née  sibi  soli , 
*ed  conju^i,  liberis  MtorisqM,  qwM  earoe  babeal  tueri- 
qne  debeat.  Quœcura  cus—cilal  etiam  animos  et  majores 
ad  rem  perendam  facit.  In  primisque  homini>  est  propria 
teri  inqiiMtiii  atque  invcstigalio.  Itaque  qniim  snmus  ne- 
re^riis  negoliis  ruri.-que  vacni,  tum  avernus  aliquid 
▼  id»-re,  audire,  addi>eere;  r'itmitioncmque renirn  aut  oc- 
rnllanim  aut  admirabilium  ad  bette  viwndum  Ml 
riam  ducimus.  K\  quo  intc'lidtur,  quod  verum,  simple* 
Hnr/Turnque  sit  ,  id  MM  natura'  bominis  apli-simum. 
Unie  veri  videridirupiditaliadjiiiictaest  appetitioqua -.l.im 
principatns,  ut  nemini  parère  anirnns  bene  inforniatus  a 
Mtara  velit.niM  praxipieriti,autdocerili,  aut  utiliLiti-  causa 
jnste  et  légitime  imperanti  :  e\  quo  DMgnttodo  animi  ex- 
si-tit  biimrinarumque  r<rum  COQtetnptio.  Nec  vero  illa 
parra  vis  nalum  est  ratwnisqM,  quod  unum  boc  animal 
' .  quid  <-it  ordo  ,  quid  sil  quod  deceal ,  in  far  lis  dictis* 
que  qui  modes.  Ilaque  eorufll  ipaoïunj,  quae  a*; 


sentiuntnr,  nnllum  aliud  animal  pulchritudiriem ,  venus- 
tatom ,  convenientiam  partium  sentit.  Quam  similitudinem 
natura  ratioque  ab  oculis  ad  animum  transférera,  multo 
etiam  inagis  pulchritudinem,  constantiam,  ordinem  in  con- 
siliis  factieque  conservandum  putat,  cavetque,  ne  quid  in- 
decore  effeminatevefaciat;  tum  in  omnibus  et  opinionibas 
et  factis  ,  ne,  quid  libidinose  aut  facial  aut  cogilet.  Quibus 
ex  rébus  conllatur  et  eflicitur  id  ,  quod  qurerimus,  bnnes- 
tiiiu  ;  quod,  etiam  si  nobililatum  non  sit,  tamcu  boues- 
tum  est ,  quodque  vere  dicimus,  etiam  si  a  nullo  laude- 
lur,  nalura  esse  laudabilc. 

V.  Formam  quidem  ipsam,  Marce  fili ,  et  tanquam  fa- 
ciem  bonesli  vide.s,  quae,  si  oculis  cernerctur,  mirahiles 
amores,  m  ait  Plato,  excitaret  sapientiee.  Sed  omne, 
quod  e->t  bonestum,  id  quatuor  parlium  oritur  ex  ali- 
qua.  Aut  enim  in  perspicientia  veri  sollertiaque  ver- 
satur;  aut  in  bominum  societate  luenda,  tribuendoque 
nom  <  nique,  et  rerum  contractarum  (ide  ;  aut  in  animi  ex- 
celsi  alque  invidi  magnitudine  acrobore;  aut  in  omnium, 
qoae  fiimt  qnseque  dicnntnr,  ordine  et  modo ,  in  quo  inest 
modestia  et  temperantîa.  Qoae  quatuor  quanquam  inter 
se  coUigate  atque  implicata  sunt,  tamen  ex  singulis  certa 
ofiieioriim  gênera  nascuntor  :  velut  ex  ea  parte,  quae 
prima  descripta  est,  in  qua  sapientiam  et  prudentiam  po- 
aimus,  mes)  indagatio  atqoe  inventio  \eri,  (jusque  vir- 
lutis  boc  munus  c^t  proprium.  Ut  enim  quisqae  maxime 
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et  qui  est  proprement  la  sagesse  ou  la  prudence , 
appartiennent  la  recherche  et  la  découverte  de  la 
vérité;  c'est  là  en  effet  le  propre  de  cette  vertu,  j 
Lorsqu'un  homme  découvre  sûrement  la  vérité 
en  toutes  choses,  lorsqu'il  peut  la  saisir  d'un 
regard  perçant  et  prompt  comme  l'éclair,  et  tout 
aussitôt  la  faire  comprendre ,  on  le  regarde  à  bon 
droit  comme  un  modèle  de  prudence  et  de  sa- 
gesse. Le  véritable  objet  de  la  prudence ,  et  en 
quelque  sorte  la  matière  sur  laquelle  elle  s'exerce, 
est  donc  la  vérité.  Les  trois  autres  vertus  ont  ce 
caractère  commun ,  qu'elles  se  rapportent  toutes  ; 
à  la  vie  active,  et  lui  sont  en  quelque  façon  con-  ! 
sacrées.  Une  d'elles  fonde  et  maintient  la  société  I 
humaine  ;  la  seconde  fait  paraître  l'excellence  et  ; 
la  grandeur  de  l'âme,  tantôt  chez  l'homme  qui 
conquiert  le  pouvoir,  la  richesse,  tous  les  biens 
du  monde  pour  lui  et  pour  les  siens ,  tantôt  et  plus 
encore  chez  celui  qui  les  méprise.  L'ordre,  la 
constance ,  la  modération  et  toutes  les  qualités 
qui  s'y  rattachent,  ne  demandent  pas  seulement 
un  pur  travail  d'esprit,  mais  des  efforts  et  le  dé- 
ploiement de  l'action.  C'est  dans  les  affaires  de 
la  "vie  qu'il  faut  exercer  cette  vertu  de  la  modé- 
ration, sans  laquelle  il  n'est  plus  ni  honnêteté 
ni  dignité  pour  l'homme. 

VI.  Des  quatre  vertus  qui  contiennent  en 
elles  le  principe  de  tous  les  devoirs ,  la  première , 
celle  qui  consiste  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, semble  être  la  vertu  de  l'homme  par  excel- 
lence. Nous  éprouvons  tous  un  désir  ardent  de 
connaître  et  de  savoir  :  exceller  dans  la  science 
nous  paraît  une  ande  gloire  ;  être  dans  l'erreur 
ou  dans  l'ignorance,  se  tromper  ou  être  déçu, 
nous  paraît  un  malheur  et  une  honte.  Dans  cette 
poursuite  de  la  vérité,  à  la  fois  si  naturelle  et  si 
louable ,  il  y  a  deux  défauts  à  éviter  :  le  premier 

perspicit,  qtiid  in  rc  quaque  verissimum  sit,  quique  acu- 
tissime  et  celerrime  potest  et  videre  et  explicare  ratio- 
nem ,  is  prudentissimus  et  sapientissimus  rite  haberi  so- 
let.  Quocirca  huic  quasi  materia ,  quani  tractet  et  in  qiia 
versetur,  subjecla  est  veritas.  Reliquis  autem  tribus  vir- 
tulibns  nécessitâtes  propositae  sunt  ad  eas  res  parandas 
tuendasque,  quibus  actio  vita2  continetur  :  ut  et  socictas 
hominum  conjtinctioque  servetur,  et  animi  excellentia 
magnitudoque,  quum  in  augendis opibusuitililatibusqiie  et 
sibi  et  suis  comparandis ,  tum  mullo  magis  in  bis  ipsis  de- 
spiciendiseluceat.  Ordo  autem  et  constantia  et  moderatio 
etea,  qua?  sunt  bis  similia,  versantnr  in  eo  génère,  ad 
quod  adbibenda  est  actio  quadani ,  non  solum  mentis  agi- 
tatio.  lis  enim  rébus ,  qua?  tractant ur  in  vita ,  modum 
quemdam  et  ordinemadhibentes  bonestatem  et  decus  con- 
servabimus. 

VI.  Ex  quatuor  autem  locis,  in  quos  bonesti  naturam 
vimque  divisimus,  primus  ille  ,  qui  in  veri  cognitione  con- 
sistit,  maxime  naturam  altingit  bumanam.  Omnes  enim 
trahimur  et  ducimur  ad  cognitionis  et  scientia?  cupidita- 
tem ,  in  qua  excellere  pulchrum  putamus  ;  labi  autem ,  er- 
rare,  nescire ,  decipi  et  malum  et  turpe  ducimus.  In  boc 
génère  et  naturali  et  bonesto  duo  vitia  vitanda  sunt  : 


est  de  prendre  pour  connu  ce  qui  demeure  in- 
connu ,  et  de  donner  légèrement  son  assentiment 
à  ce  qui  n'est  pas  démontré.  Celui  qui  voudra 
éviter  cet  écueil  (et  il  n'est  personne  qui  ne  doive 
le  vouloir)  mettra  à  examiner  les  choses  tout  le 
temps  et  les  soins  convenables.  L'autre  défaut 
est  de  s'appliquer  avec  un  zèle  déplacé  à  l'étude 
de  choses  obscures,  difficiles,  et  qui  ne  sont 
d'aucune  nécessité.  A  la  condition  d'éviter  ces 
deux  défauts,  tout  ce  que  l'on  emploie  de  travail 
et  de  soins  à  recueillir  des  connaissances  nobles 
et  dignes  de  l'homme,  mérite  les  plus  justes 
louanges.  C'est  ainsi  que  C.  Sulpicius  se  distingua 
dans   l'astronomie,  à  ce  que  nous  disent  nos 
pères;  Sex.  Pompée  dans  la  géométrie,  comme 
nous  en  avons  été  témoins;  beaucoup  d'autres 
dans  la  dialectique,  un  plus  grand  nombre  dans 
l'étude  du  droit  civil.  Toutes  ces  sciences  ont 
pour  but  la  découverte  de  la  vérité;  mais  malgré 
tout  leur  prix  ,  celui  qui  négligerait  les  affaires 
pour  les  cultiver  irait  contre  le  devoir.  Car  c'est 
dans  l'action,  et  dans  l'action  seule,  que  la  vertu 
se  signale.  Cependant  l'homme  n'a  pas  toujours 
à  agir,  et  il  peut  revenir  souvent  à  ses  études 
favorites;  souvent  aussi  l'activité  de  notre  esprit, 
qui  ne  se  repose  jamais,  peut  nous  retenir,  sans 
que  nous  y  conspirions,  au  milieu  des  préoccu- 
pations de  la  science.  Nous  voyons  donc  que 
l'office  de  la  pensée  est  double  :  ou  elle  s'emploie 
à  nous  faire  discerner  le  bien,  à  nous  montrer 
la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur,  ou  elle  se 
livre  solitairement  aux  travaux  de  la  science. 
Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  première  source 
de  nos  devoirs. 

VIL  Des  trois  autres  sources,  la  plus  féconde 
est  celle  qui  maintient  la  société  humaine,  et  qui 
est  en  quelque  sorte  le  fondement  de  l'union  des 

unum ,  ne  incognita  pro  cognitis  babeamus  iisque  temere 
assentiamur  ;  quod  vilium  effugere  qui  volet  (  omnes  au- 
tem Telle  debent)  adhibebit  ad  considerandas  res  et  tem- 
pus  et  diligentiam.  Alterum  est  vitium,  quod  quidem  ni- 
mis  magnum  studium  multamque  operam  in  res  obscuras 
atque  difficiles  conferunt,  easdemque  non  necessarias. 
Quibus  vitiis  declinatis ,  quod  in  rébus  lionestis  et  cogni- 
tione dignis  opéra?  curœque  ponetur,  id  jure  laudabitur  : 
ut  in  astrologia  C.  Sulpicium  audimus,  in  geometria  Sex. 
l'ompeium  ipsi  cognovimus,  multos  in  dialecticis,  plures 
in  jure  civili  :  qua?  omnes  artes  in  veri  investigatione  ver- 
santur,  cujus  studio  a  rébus  gerendis  abduci  contra  offi- 
cium  est.  Virtutis  enim  laus  omnis  inactione  consistit;  » 
qua  tamen  fit  intermissio  sa-pe,  mullique  dantur  ad  studia 
reditus;tum  agitatio  mentis,  qua;  nunquam  acquiescit, 
potest  nos  in  studiis  cognitionis  etiam  sine  opéra  nostra 
conlinere.  Omnis  autem  cogilatio  motusque  animi,  aut  in 
consiliis  capiendis  de  rébus  bonestis  et  pertinentibus  ad 
bene  beateque  vivendum,  aut  in  studiis  scientia?  cognitio- 
nisque  versahitur.  Ac  de  primo  quidem  oflîcii  fonte  dixi- 
mus. 

VII.  De  tribus  autem  reliquis  latissime  patet  ea  ratio , 
qua  societas  bominum  inter  ipsos  et  vita?  quasi  coimuu- 
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hommes.  Il  faut  distinguer  en  elle  d'abord  la 

Justice,  ou  la  \ertu  éclate  dans  tout  son  lustre, 
etqoiest  la  qualité  par  exeellencede  l'homme 

île  bien;  ensuite,  la  bienfaisance,  sœur  de  la 
liistiee.  et  que  l'on  peut  aussi  nommer  bonté  OU 
générosité.  Le  premier  caractère  de  l'homme 
juste  est  de  ne  jamais  nuire  a  personne  ,  a  moins 
qu'il  ne  soit  injustement  attaque;  ensuite,  de  se 
servir  des  biens  communs  comme  appartenant 
a  tout,  et  des  siens  seulement  tomme  lui  appar- 
tenant en  propre.  Primitivement  tous  les  biens 
étaient  communs;  ce  que  l'on  nomme  propriété 
a  pour  origine  et  pour  titre  ou  une  ancienne 
occupation,  comme  celle  des  hommes  qui  vinrent 
habiter  une  contrée  diserte,  ou  la  victoire  et  le 
droit  de  la  guerre,  ou  bien  une  loi,  un  contrat, 
une  convention,  un  partage.  C'est  ainsi  que  la 
campagne  d'Arpinum  s'appelle  le  territoire  des 
Arpinates;  celle  de  Tuseulum,  la  terre  des  Tus- 
culans.  La  propriété  privée  a  la  même  origine 
et  le  même  fondement.  De  cette  façon ,  les  biens 
que  la  nature  avait  mis  en  commun  étant  parta- 
_  i  entre  tous  les  hommes,  chacun  doit  s'en 
tenir  au  lot  qui  lui  est  échu  ;  vouloir  entrepren- 
dre sur  le  lot  d'autrui ,  c'est  porter  atteinte  au 
principe  même  de  la  société  des  hommes.  Mais 
comme,  suivant  les  belles  paroles  de  Platon, 
nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  seuls,  et  que 
uotre  patrie  ,  nos  parents,  nos  amis  ont  tous  des 
droits  sur  nous;  comme,  suivant  les  Stoïciens, 
tout  ce  que  la  terre  produit  est  créé  pour  l'usage 
de  l'homme,  et  l'homme  lui-même  pour  ses  sem- 
blables; comme  notre  loi  est  de  nous  entr'aider 
mutuellement ,  nous  devons  demeurer  fidèles  aux 
inspirations  de  la  nature ,  mettre  tons  nos  avan- 
tages en  commun  par  un  échange  réciproque  de 


bons  offices,  donnant  et  recevant  tour  à  tour, 
employant  notre  esprit,  notre  travail,  nos  res- 
sources, à  resserrer  les  liens  qui  unissent  les 
hommes  dans  la  société. 

Le  fondement  de  la  just  iee  est  lahonne  foi,  c'est- 
à-dire  le  respect  de  notre  parole  ,  et  l'inviolable 
fidélité  à  nos  engagements.  Et  ici,  au  risque  de 
rencontrer  quelques  incrédules,  osons  imiter  les 
Stoïciens,  qui  recherchent  avec  grand  soin  l'éty- 
mologie  des  mots, et  affirmer  qae  bonne  foi  [fides) 
vient  de  faire  (  quiafiat),  parce  qu'on  fait  ce 
qu'on  a  dit.  On  peut  être  injuste  de  deux  manières: 
ou  en  faisant  soi-même  du  mal  à  autrui,  ou  en 
laissant  faire  celui  que  l'on  peut  empêcher.  L'hom- 
me qui,  dans  un  accès  de  colère,  ou  entraîné  par 
la  passion,  fait  violence  a  un  autre  homme,  me 
semble  porter  la  main  sur  son  frère;  et  celui 
qui  ne  fait  pas  tous  ses  efforts  pour  arrêter  les 
effets  de  cet  emportement  est  aussi  coupable , 
selon  moi ,  que  s'il  abandonnait  sa  patrie,  ses  pa- 
rents ou  ses  amis  en  péril.  Souvent,  quand  nous 
faisons  du  mal  à  autrui  de  propos  délibéré,  c'est 
la  crainte  qui  nous  pousse;  et  plus  d'un  homme 
se  résout  à  nuire  à  son  semblable ,  parce  qu'il  a 
peur  d'être  attaqué,  s'il  ne  devient  agresseur.  Mais 
la  plupart  du  temps ,  les  hommes  se  portent  à 
commettre  l'injustice  pour  satisfaire  leur  cupi- 
dité, la  plus  insatiable  et  la  plus  injuste  des  pas- 
sions. 

VIII.  On  poursuit  les  richesses,  soit  pour  four- 
nir aux  besoins  de  la  vie,  soit  comme  instrument 
de  plaisirs.  Ceux  qui  ont  l'âme  un  peu  relevée 
veulent  être  riches  pour  devenirpuissants  et  pour 
faire  des  largesses.  Nous  avons  entendu  naguère 
M.  Crassus  déclarer  qu'un  homme  qui  voulait 
jouer  le  premier  rôle  dans  une  république  n'a- 


nitas  coDtinctur.  Cujus  partes  duœ  [  sunt  :  ]  justitia, 
in  qua  virtutis  est  splendur  mavirnus,  ex  qua  viri  boni 
■jnaatur;  et  tmic  eoojtmeU  beneâeentia,  quam  eamdem 
vd  Unignitatem  vel  liberalilatem  appellari  Iket.  Sed 
juMili.».'  primum  munus  est,  ut  ne  cui  quis  noceat  nisi 
Ucessttas  injuria  :  dfinde ,  ut  comniunibus  pro  commu- 
nibas  uLatiir,  privatis  ut  suis.  Surit  aubin  piivata  nulla 
natura  :  sed  aut  vetere  occupatione,  ul  qui  quondam  in 
varua  vénérant:  aut  Victoria,  ul  qui  bello  potiti  sunt; 
aut  \fi.(t,  pactione,  eoodifiooe,  sorte  :  ex  quo  lit,  ut  agi  i 
Arpinas  Arpinaiiurn  dicatnr;  Tusculanus  Ta»  alanoram  : 
similisque  est  privatarum  pow^ionurn  descriptio.  l.\ 
quo,  quia  Mjiirn  nrjusque  tit  eonim,  qua-  natura  ûiefaol 
r<.mmunia,  qnod  calque  obtigit,  id  qmsqw  leoeat  : 
ea  m  qui  nui  plus  appelée,  violabil  jushumana*  societalis. 
Sed,  quoniam  ,  ut  praclare  scriptum  est  a  Pialone,  non 
nobis  ^jlurn  nali  sumus  ortu.sque  nostri  parlem  patria 
viadieat,  m  parentes,]  partem  amiri;  atqiw  ut 

pl-v  et  S  ,  qua-  in  b-rris  gignantur,  ad  u-um  bomioum 

orntiiar  reari ,  bomii.es  aotem  bominum  cao  géné- 

râtes, Otipsi   mter  se  afiis   aliî  pro)'         |    MCDt  :   in 

naïf  un  debemus  dneem  sequi,  commîmes  atUH  I 
in  médium  afTerre  mutatione  ofluioiiim,   dando,   • 

,  turn  aitibus,  tum  opf;ra,  tum  (acujtatibus  ■'.'•• 


vincirebominuni  inter  boulines  sorietatem.  Fundamentum 
autem  Justin'»*  est  lides,  id  est  dictorum  conventorum- 
que  confitantia  et  veritas.  Ex  quo,  quanquam  boc  vi- 
debitur  fortasse  cuipiain  diiiius,  tamen  audeamus  imitari 
Stoicos,  qui  studiose  exquirunt,  unde  verba  sint  ducta, 
credamusque,  quia  fiât,  quod  dictam  est,  appeUatam 
fidem.  Sed  injns-titia;  gênera  duo  sunt  :  unum  eornm, 
qui  inférant,  alternai  eoruai ,  qui  ab  iis,  quibus  intérim-, 
si  possunt,  non  propulsant  injuriam.  Nam,  qui  injuste 
inipctiim  in  qoempiam  tarit  aut  ira  aut  aliqna  perturba- 
tione  incitatus,  is  quasi  manus  afTerre  vîdetpr  socio  : 
qui  aotem  non  défendit  née  obsisiit,  si  potesl,  injuria*, 
tam  est  in  vitio.quani  si  parentes  aut  amicos  aut  patriam 
deserat.  Atque  illa*  qaidem  injuria* ,  qnae  nocendi  causa 
de  industria  inferuntur,  sape  a  metu  profil  iscuntur, 
quiiiii  is ,  qui  nocere  alteri  cogitât,  limet,  ne,  nisi  id 
fecerit,  ipsealîqoo  afliciatur  încommodo.  Maximam  au- 
tem partem  ad  injuriarn  (aciendam  aggrediuntur,  ut  adi- 
piscantuf  ea,  qnae concupivemnt  :  in  quo  vitio  latissirae 
patet  avariln. 
vin.  Expetuntor  autem  diviua?  quum  ad  usas  vit»*  ne- 
• ,  tum  ad  perfroendas  voluptates.  In  quibus  au- 
tem major  est  animas,  in  iis  pccuiiiœ  cupiditaa  speetal  ad 
el  ad  gratulcasdk  fccultatero  :  ut  nuper  M  Crassus 
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vait  jamais  assez  de  fortune ,  tant  qu'il  ne  pouvait 
nit retenir  une  armée  à  ses  frais.  L'élégance,  le 
luxe  une  vie  recherchée,  un  train  somptueux  sé- 
duisent bien  des  hommes;  et  de  là  cet  amour  ef- 
fréné de  la  richesse.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  con- 
damner celui  qui  s'enrichit  par  des  moyens  légi- 
times ;  mais  il  faut  toujours  fuir  l'injustice.  Où  l'on 
voit  surtout  la  justice  mise  en  oubli,  c'est  quand 
la  passion  de  la  gloire,  des  honneurs,  du  pouvoir 
s'est  emparée  de  l'àme.  Ce  qu'Ennius  dit  des  rois  : 
..  Que  rienue  leur  est  sacré,  pas  même  leur  propre 
parole,»  peut  s'étendre  beaucoup  plus  loin.  Car 
tous  les  biens  qui  de  leur  nature  sont  le  privilège 
de  quelques  hommes  excitent  ordinairement  de 
telles  rivalités,  qu'il  est  difficile,  dans  l'acharne- 
ment de  la  lutte,  de  conserver  un  religieux  res- 
pect pour  la  justice.  C'est  ce  que  nous  a  prouvé 
dernièrement  la  conduite  criminelle  de  César  qui 
a  mis  à  ses  pieds  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, pour  arrivera  cet  empire  qu'il  croyait 
follement  être  le  comble  de  la  grandeur  humaine. 
Mais  ici  il  faut  reconnaître  cette  triste  vérité, 
que  c'est  d'ordinaire  dans  les  plus  grandes  âmes 
et  les  plus  brillants  génies  que  s'allume  l'ambi- 
tion ,  et  cette  passion  dévorante  des  honneurs  et 
de  la  gloire.  Raison  de  plus  pour  se  mettre  en 
garde  contre  un  tel  écueil. 

Lorsqu'une  injustice  est  commise ,  il  importe 
beaucoup  de  distinguer  si  elle  vient  d'un  de  ces 
mouvements  soudains  qui  le  plus  souvent  ne  du- 
rent pas,  ou.  si  elle  a  été  préméditée.  Une  faute 
est  moins  grave  quand  elle  échappe  à  l'homme 
dans  un  moment  d'effervescence,  que  lorsqu'elle 
est  réfléchie  et  faite  de  sang-froid.  Mais  en  voilà 
assez  sur  les  injustices  que  l'on  commet  soi-même. 


IX.  Souvent  aussi  les  hommes  négligent  de  dé- 
fendre leurs  semblables  en  péril  ;  c'est  un  devoir 
que  plusieurs  causes  leur  font  trahir.  Tantôt  ils 
craignent  de  s'attirer  des  ennemis,  de  prendre  trop 
de  peines,  d'aventurer  leur  argent;  tantôt  la  né- 
gligence, la  paresse,  l'inertie,  ou  encore  les  préoc- 
cupations de  leur  esprit  et  leurs  travaux,  les  re- 
tiennent, et  les  forcent  à  abandonnerceux  dont  ils 
devraient  être  les  protecteurs.  Ne  pourrait-on  pas 
reprochera  Platon  d'avoir  trop  peu  demandé  à  des 
philosophes?  Ils  auront  la  parfaite  justice,  dit-il, 
quand  ils  s'occuperont  à  rechercher  la  vérité,  et 
qu'ils  mépriseront  en  même  temps  et  compte- 
ront pour  rien  tous  ces  faux  biens  que  le  monde 
se  dispute  avec  tant  de  véhémence  et  d'acharne- 
ment. De  cette  façon  sans  doute  ils  évitent  la 
première  espèce  d'injustice,  puisqu'ils  ne  font  de 
tort  à  personne;  mais  ils  tombent  dans  l'autre, 
puisque,  tout  absorbés  dans  leurs  études,  ils  aban- 
donnent ceux  qu'ils  devraient  protéger.  Aussi  Pla- 
ton va-t-il  jusqu'à  déclarer  que  jamais  ils  ne  se 
mêleront  des  affaires  publiques,  a  moins  d'y  être 
contraints.  Cependant  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
que  leur  volonté  les  y  portât;  car,  à  bien  voir  les 
choses,  il  n'est  de  bien  que  celui  qui  se  fait  volon- 
tairement. Il  est  certains  hommes  qui,  occupés 
exclusivement  de  leurs  propres  intérêts  ou  nour- 
rissant je  ne  sais  quelle  haine  contre  le  genre 
humain,  disent  qu'ils  ne  se  mêlent  que  de  leurs 
affaires ,  de  peur  qu'on  ne  les  accuse  de  faire  tort 
à  autrui  ;  ces  gens-là  vraiment  ne  sont  justes  qu'à 
moitié,  car  ils  abandonnent  et  trahissent  la  so- 
ciété humaine ,  en  lui  refusant  le  tribut  de  leurs 
efforts,  de  leurs  ressources  et  de  leurs  soins. 
Voilà  quelles  sont  les  deux  espèces  d'injus- 


negabat  ullam  satis  magnam  pecuniam  esse  ei ,  qui  in  re- 
publica  princeps  vellet  esse ,  cujus  fructibus  exercitum 
alere  non  posset.  Délectant  etiam  magnifia  apparatus  vi- 
tseque  cultus  cum  elcgantia  et  copia  :  quibus  rébus  effec- 
tuni  est,  ut  inlinita  pecunite  cupiditas  esset.  Nec  vero  rei 
familians  amplilicatio  nemini  nocens vituperanda  est,  sed 
fugienda  semper  injuria  est.  Maxime  autem  adducuntur 
plerique,  ut  eos  justifia*  capiat  oblivio,  quum  in  impeiïo- 
rum ,  honorum ,  gloriœ  cupiditatem  inciderunt.  Quod  enim 
est  apud  Ennium  : 

Nulla  sancta  societas 
Nec  lides  regni.  est  : 

id  latins  patet.  Nain,  quidquid  ejusmodi  est,  in  quo  non 
possint  pluies  excellere,  in  eo  lit  plerumque  tanta  conten- 
tio,  ut  dil'liciUimum  sit  servare  sanclam  societatem.  Dé- 
clarait id  modo  temeritas  C.  Cœsaris,  qui  omnia  jura  di- 
vina  atque  bumana  pervertit  propter  eum  ,  quem  sibi  ipse 
opinionis  errore  finxerat,  principalum.  Est  autem  in  boc 
génère  molestum,  quod  in  maximis  animis  splendidissi- 
misque  ingeniis  plerumque  exsistunt  lionoris,  imperii, 
potentia1,  glorioe  cupiditates.  Quo  magis  cavendum  est, 
ne  quid  in  eo  génère  peccetur.  Sed  in  omni  injustilia  per- 
multum  interest,  utrum  perturbatione  aliqua  animi,  quae 
plerumque  brevis  est  et  ad  tempus,  an  cunsulto  et  cogitale 
fiât  injuria.  Lcyiora  enim  sunt  ea,  qua*  îepentino  aliquo 


molu  accident,  quam  ea,  quae  meditata  et  praeparata in> 

f'eruntur.  Ac  de  inferenda  quidem  injuria  salis  dictum  est. 
IX.  Pra'termittenda;  autem  defensionis  descrendique 
oflicii  plures  soient  esse  causse.  Nam  aut  inimicitias  aut 
laborern  aut  sumptus  suscipere  nolunt;  aut  etiam  negli- 
gentia,  pigritia,  inertia,  aut  suis  studiis  qnibusdam  occu- 
pationibusve  sic  impediuntur,  ut  eos ,  quos  tulari  debeant, 
desertos  esse  patiantur.  ftaque  videndum  est,  ne  non  sa- 
tis sit  id ,  quod  apud  Platonem  est  in  pliilosopbos  dictum  : 
quod  in  veri  investigatione  versentur,  quodque  ea,  qua* 
plerique  vebementer  expetunt ,  de  quibus  inter  se  digla- 
diari  soient,  contemnant  et  pro  nibilo  putent ,  propterea 
justos  esse.  IN'am  alterum  genus  assequuntur,  in  inferenda 
ne  cui  noceant  injuria  :  in  alterum  iocidunt;  discendi 
enim  studio  impediti,  quos  hieri  debeant,  deserunt.  Ita- 
que  eos  ne  ad  rempublkam  quidem  accessuros  putat,  nisi 
coactos.  /Eqnius  autem  erat  i«i  voluntate  fieri.  Nain  hoc 
ipsum  ita  justum  est,  quod  reetc  fit,  si  est  voluntarium. 
Sunt  etiam,  qui  aut  studio  rei  familiaris  tuendaî,  autodio 
quodam  liominum  suum  se  negotium  agere  dicant,  ne 
facere  cuiquam  videantur  injuriai»;  qui  allero  génère  in- 
juslitiœ  vacant,  in  alterum  incurrunt.  Deserunt  enim  vitae 
societatem,  quia  nihil  conférant  in  eani  studii,  nihil  ope- 
rae,  nihil  facullatnm.  Quoniam  igilur  dtiobus  generibus 
injustitia*  proposiiis'  adjunximus  causas  utriusque  generis, 
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tiees,  et  de  quels  principes  elles  viennent;  nous 
avons  montre  auparavant  en  quoi  consiste  la 

justiee;  il  nous  sera  donc  facile  de  reconnaître 
notre  devoir  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
\ie,  à  moins  que  nous  ne  nous  aimions  aveuglé- 
ment nous-mêmes.  Il  est  vrai  que  nous  nous  in- 
téressons ordinairement  assez,  peu  à  ce  qui  tou- 
che les  autres,  l.e  Chrêmes  de  Terenee  dit  bien 
que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui  touche  les 
hommes;  mais  cependant  il  faut  avouer  que  nous 
remarquons  et  sentons  mieux  nos  prospérités  et 
nos  ■dversités  que  celles  d'autrui,  qui  nous  sem- 
blent si  Tort  éloignées  denous;et  que  nous  avons, 
pour  juper  des  intérêts  de  nos  semblables  et  des 
nôtres,  deux  poids  et  deux  balances.  C'est  donc  un 
excellent  précepte  que  celui  qui  nous  défend  de 
faire  une  chose  quand  nous  ne  savons  si  elle  est 
juste  ou  injuste.  L'équité  brille  assez  d'elle-même; 
l'incertitude  dans  la  conscience  est  la  marque  de 
l'injustice. 

X.  Mais  il  se  présente  des  circonstances  où  la 
nature  des  devoirs  vient  subitement  à  changer, 
où  l'homme  de  bien  ne  doit  plus  faire  ce  qui  pa- 
rait le  plus  digne  de  lui  et  le  plus  conforme  a  la 
justice.  C'est  ainsi  que  parfois  la  justice  consis- 
tera à  ne  point  rendre  un  dépôt,  à  ne  pas  tenir 
sa  promesse,  à  manquer  apparemment  aux  rè- 
gles de  la  bonne  foi.  Il  faut,  pour  entendre  ceci, 
remonter  aux  fondements  de  la  justice,  tels  que 
nous  les  avons  établis  en  commençant.  L'essence 
de  la  justice  est  d'abord  de  ne  nuire  a  personne; 
en  second  lieu,  de  veiller  à  l'utilité  publique. 
Quand  l'intérêt  public  ou  privé  vient  à  changer, 
le  devoir  change  et  varie  avec  lui.  Il  peut  arriver 
que  l'exécution  d'une  promesse  soit  nuisible  à  ce- 
lui qui  l'a  reçue  comme  à  celui  qui  l'a  faite;  j'en 


dirai  autant  des  conventions.  La  fable  nous  en 
montre  un  exemple  frappant  :  si  Neptune  n'avait 
point  accompli  la  promesse  que  Thésée  avait  re- 
çue de  lui,  Thésée  n'eût  point  perdu  son  (ils  Hip- 
polyte.  Des  trois  vœux  que  Neptune  devait  exau- 
cer, c'était  là  le  dernier  :  Thésée  dans  sa  colère 
lui  demande  de  faire  périr  son  fils;  son  souhait  est 
accompli,  et  le  voilà  plongé  dans  le  plus  grand 
deuil.  Vous  pouvez  donc  ne  pas  tenir  votre  pro- 
messe quand  elle  devient  nuisible  à  celui  à  qui 
vous  l'avez  faite,  ou  même  quand  elle  vous  est 
plus  nuisible  qu'elle  ne  lui  est  avantageuse;  j'en- 
tends par  là  qu'il  faut  préférer  le  plus  grand  de- 
voir au  moindre.  Si ,  par  exemple,  vous  avez  pro- 
mis à  votre  client  de  plaider  sa  causent)  tel  jour, 
et  que  cependant  votre  fils  vienne  à  tomber  dan- 
gereusement malade,  vous  ne  manquerez  pas  à 
votre  devoir  en  ne  tenant  point  cet  engagement  ; 
et  celui  qui  l'a  reçu  de  vous  manquerait  à  son  de- 
voir, en  se  plaignant  quevous  l'ayez  trompé.  Quant 
aux  promesses  qui  nous  ont  été  arrachées  par 
les  menaces  ou  par  la  fraude ,  qui  ne  voit  qu'elles 
ne  sauraient  être  obligatoires?  aussi  en  sommes- 
nous  relevés  le  plus  souvent  par  le  droit  préto- 
rien, et  quelquefois  même  par  les  lois.  On  com- 
met encore  bien  des  injustices  en  tirant  un  parti 
coupable  des  lois,  qu'on  affecte  d'interprété- 
avec  une  scrupuleuse  exactitude ,  et  dont  on  dé- 
nature l'esprit.  De  là  ce  proverbe.  :  Droit  extrême, 
extrême  injustice.  Les  hommes  chargés  des  in- 
térêts publics  commettent  souvent  des  injustices 
de  ce  genre.  Je  vous  citerai  pour  exemple  ce  gé- 
néral qui ,  ayant  conclu  avec  l'ennemi  une  ar- 
mistice de  trente  jours,  ravageait  de  nuit  leurs 
campagnes,  alléguant  que  dans  l'armistice  il  était 
question  des  jours  et  non  des  nuits.  On  cite  un 


oasqtif  rr-s  ante  constituimus,  quibus  juslitia  conlinere- 
tur  :  facile,  quod  cujusque  lemporis  officium  sit,  poteri- 
mus,  nisi  nosmet  ipsus  valde  amabimus ,  judicare.  Est 
enim  difticilis  cura  rerum  alienaruiu.  Quanquam  Teren- 
tianus  il  le  Chrêmes  humani  niliil  a  se  alienum  putat  :  sed 
tamen,  quia  magis  ea  percipimus  atque  sentimus,  quae 
nobis  ipsis  aut  prospéra  aut  ad  versa  eveniunt,  quam  illa, 
quae  ceteris  (qoae  quasi  loflgo  intervallo  îoterjecto  vide- 
mus),  aliter  de  illisac  de  nobisjuduamus.  Qoocirca  bene 
prrrcipiiint,  qui  vêtant  quidquam  ng'-re,  quod  dubites 
aequum  sit  an  iniqoam.  .Equitas  enim  lacet  ipsa  per  se  : 
dubitaiio  cogita  tionem  significat  iojuriae. 

X.  Sed  iBddant  sa?pe  tempora,  quam  ea,  qu.e  maxime 
videntur  di^na  rs.se  justobomine,  eoque,qucm  viromho- 
num  rlieunos, commutantar  naotque  contraria,  ut  reddere 
d^positum,  farrre  prornissum,  quacque  pertinent  ad  *<  ii- 
tatem  et  ad  fidem,  ea  rnigrare  interdum  et  non  lerrare 
fit  justurn.  Beferri  enim  decet  ad  ea,  qoae  posai  principio 
fundarnentaju-titi.!-  :primom ,  ut  ne  <  ui  noceator;  deinde, 
ut  coromuni  ulililati  serviatur.  Ea  quiim  tempore  rornmu- 
tantur,  i  ommutatur  oflicium  et  non  temper  <  -t  idem.  l'o- 

t>  -t  aôn  acridere  promi^um  aliqood  et  eonventom  ,  ut 

ideflui  sit  inutile  reJ  et,Coi  promissaffl  sit,  reJ  et, qui 

..i-.fi  il.  Nam  si,  ut  in  tabous  est,  Ifeptonas,  quod 


;  Theseo  promiserat,  non  fecisset,  Thesens  Hippolyto  filio 
1  non  essel  orbatus.  Ex  tribus  enim  optatis,  ut  scribihir, 
!  hoc  erat  tertium ,  quoi!  de  Uippolyti  intenta  iratus  opta- 
[  vit  :  quo  impetrato  in  maximos  Inclus  incîdit.  Nec  pro- 
missa  igitur  servanda  sunt  ea,  quae  sint  iis,  quibus  pro 
miseris,  inutilia  :  nec,  si  plus  libi  noceant,  quam  illi 
prosint,  cui  promiseris,  contra  officium  est  majus  ante- 
poni  minori  :  ut ,  si  constitueris  cuipiam  te  advocatum  in 
rem  piaesentem  esse  venturum ,  atque  intérim  graviter 
asgrotare  filins  cœperit,  non  sit  contra  officium  non  fa- 
cere,  qnod  dixeris;  magisque  ille,  cui  promissum  sit,  ab 
officio  diseedat,  si  se  destitutum  queratur.  Jam  illis  pro- 
misse standum  non  esse  quis  non  videt,  quae  coactus  quis 
meta,  quae deceptas dolo  promiserit?  quae  quidem  plcra- 
que  jure  pra-torio  libcranlur,  nonnulla  legibus.  Exststuot 
etiam  s;rpe  injuria* calomnia  quadam et nimis callida ,  sed 
malitiosa  jnris  interpretatione.  Ex  quo  illud  :  Summum 
jus  summa  injuria,  factum  est  jam  tritum  sermone  pro- 
m  iliium.  Quo  in  génère  etiam  in  repubKca  mulla  precan- 
tur  :  ut  ille,  qui,  quum  triginta  dierum  essent  cnm  hosie 
indoefae  (actae,  noctu  populabatur  agros,  quod  dterum 
essent  pact;v,  non  noctium  indneue.  Ne  noster  quidem 
probandas, si  verumest,Q.  Fabium  Labeonem  sen  qnem 
alinm  (nibil  enim  babeo  prauler  audilum  )  arbilrum  Nola- 
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trait  tout  aussi  condamnable,  de  Q.  Fabius  La-  |  cordé  le  droit  de  cité  à  des  peuples  vaincus , 
béon  ou  de  quelque  autre  Romain,  car  je  n'en  j  comme  les  Tusculans,  lesÈques,  les  Volsques, 
sais  rien  que  par  ouï-dire.  Le  sénat  l'avait  donné  |  les  Sabins,  les  Uerniques;  mais  ils  ont  ruiné. 


pour  arbitre  aux  habitants  de  Noie  et  aux  Napoli- 
tains, en  contestation  sur  une  question  de  fron- 
tière; Labéon,  arrivé  sur  les  lieux,  parla  séparé- 
ment aux  uns  et  aux  autres,  les  exhorta  à  la  mo- 
dération, au  désintéressement.  Croyez-moi,  leur 
dit-il,  il  serait  plus  sage  pour  vous  de  reculer  que 
d'avancer.  Il  persuade  ses  gens;  des  deux  côtes 
ou  se  retire,  et  voilà  un  champ  qui  reste  libre  au 
milieu.  Labéon  leur  déclare  alors  qu'eux-mêmes 
ont  marqué  leurs  frontières,  et  que  le  champ 
laissé  entre  deux  appartient  désormais  au  peuple 
romain.  Ce  n'est  pas  là  juger,  c'est  tromper. 
Fuyons  en  toutes  choses  une  aussi  misérable  ha- 
bileté. 

NI.  Il  y  a  des  devoirs  à  observer  envers  ceux 
mêmes  de  qui  nous  avons  reçu  quelque  offense. 
La  vengeance  et  les  représailles  doivent  avoir  des 
bornes  ;  je  ne  sais  même  si  les  remords  de  notre 
i  njuste  ennemi  ne  nous  vengent  pas  assez,  et  je  crois 
volontiers  qu'ils  suffisent  pour  l'arrêter  dans  l'a- 
venir, et  pour  rendre  les  autres  plus  circonspects. 
Une  république  doit  surtout  respecter  les  droits 
de  la  guerre.  Il  faut  observer  que  les  contesta- 
tions qui  divisent  les  hommes,  pouvant  se  sou- 
tenir ou  par  la  raison  ou  parla  force,  la  première 
voie  appartient  en  propre  à  1  homme  tandis  que 
la  seconde  est  celle  des  animaux;  et  qu'ainsi  l'on 
ne  doit  recourir  à  la  dernière  que  si  l'autre  nous 
est  interdite.  Il  faut  bien  entreprendre  la  guerre, 
lorsqu'il  n'est  plus  permis  de  conserver  une  paix 
respectée  et  tranquille;  mais,  après  la  victoire, 
on  doit  épargner  ceux  qui  n'ont  été  ni  cruels  ni 
barbares  dans  la  lutte.  Nos  ancêtres  ont  mêmeac- 


jusqu'aux  fondements  Carthage  et  Numance. 

Pour  Corinthe,  j'ai  regret  de  la  voir  si  terri- 
blement châtiée  ;  j'imagine  toutefois  que  nos  pè- 
res avaient  leurs  raisons,  et  qu'ils  songeaient 
surtout  à  cette  situation  admirable,  qui  inspire 
tant  de  confiance  et  semble  d'elle-même  provo- 
quera la  guerre.  A  mon  avis,  il  faut  toujours 
accepter  une  paix  honorable  qui  est  franchement 
offerte.  Si  on  m'en  avait  cru,  nous  aurions  encore, 
sinon  la  plus  parfaite  république,  du  moins  une 
république;  au  lien  que  maintenant  il  n'en  est  plus 
pour  nous.  Tout  de  même  qu'on  doit  se  montrer 
généreux  pour  ceux  qu'on  a  vaincus,  il  faut  re- 
cevoir en  grâce,  lors  même  que  la  brèche  est  déjà 
ouverte,  ceux  qui  déposent  lesarmes  et  viennent 
se  remettre  à  la  merci  des  généraux.  Nos  ancê- 
tres avaient  tellement  en  honneur  ce  grand  acte 
de  justice,  que  les  généraux  de  la  république  de- 
venaient les  patrons  des  villes  et  des  nations  qui 
étaient  ainsi  abandonnées  à  leur  foi.  Le  droit. 
fécial  du  peuple  romain  a  déterminé  avec  soin 
tout  ce  qui  concerne  l'équité  de  la  guerre.  Il  nous 
apprend  qu'une  guerre  ne  peut  être  juste ,  si  elle 
n'a  été  précédée  de  demande  en  réparation ,  et  si 
eilen'est  régulièrement  déclarée. Popilius, chargé 
de  soutenir  une  guerre,  loin  de  Rome,  avait  dans 
son  armée  le  fils  de  Caton,  qui  faisait  alors  ses 
premières  armes.  Le  général  trouve  convenable 
de  licencier  une  légion,  et,  avec  elle,  le  fils  de 
Caton,  qui  setrouvait  dans  ses  rangs;  le  jeune  Ro- 
main, qui  aimait  la  guerre,  reste  à  l'armée.  Ca- 
ton écrit  alors  à  Popilius,  que  s'il  veut  bien 
conserver  son  fils  dans  son  armée,  il  lui  fasse 


nis  et  Ncapolitanis  de  finibus  a  senalu  datum,  quum  ad 
locum  venisset,  corn  utrisque  separatim  lociitum,  ut  ne 
cupide  quid  agerenf ,  ne  appelentcr,  atqne  ut  regredi  quam 
progredi  mallent.  M  quum  utr  issent,  aliquantum 

fijzri  in  medio  relictum  est.  Itaque  illorum  fines  sic,  ut 
ipsi  dixerant,  terminavit  :  in  medio  relictum  quod  erat, 
populo  Rom.ino  adjudicavit  Decipere  hoc  quidem  est,  non 
judkare.  Quocirca  in  omni  re  fugienda  est  talis  sollertia. 
XI.  Sunt  aalem  quaedam  officia  eliam  adversus  eos 
servanda,  a  quibus  injuriant)  acceperis.  E>t  enim  ulcis- 
ceodi  et  puniendi  modus,  atque  haud  scio,  an  satis  sit, 
eum,  qui  lacessierit,  injurise  sure  preuitere  :  ut  et  ipse  ne 
quid  talc  posthac  et  céleri  sint  ad  injuriam  tardiores.  At- 
que in  repnblica  maxime  eonservanda  sunt  jura  belli. 
Nani,  fjnum  sint  duo  gênera  decertandi,  unum  per  dis- 
ceptalionem,  alterum  per  vim  ;  quumque  illud  proprium 
sit  homiuis,  bon  belluarum  :  confugiendum  est  ad  poste- 
rius ,  si  uti  non  licet  superiore.  Quare  suscipienda  qui- 
dem bella  sunt  ob  eam  causam  ,  ut  sine  injuria  in  pace 
vivatur;  parla  au  tém  netoriaconservandiii,  qui  non  cru- 
oeles  in  béllo,  non  immanes  fuerunt  :  ut  majores  nosfri 
Tuscuianos,  .-Equos,  Yolscos,  Sabinos  ,  Hernieos  in  civi- 
tatem  etiam  acceperunt;  at  Carthaginem  et  Numantiam 
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funditus  siistulerunt  :  nollem  Corinlbum;  sed  credo  ali- 
quid  secutos.opportunilatem  loci  maxime,  ne  possetali- 
quando  ad  bellum  faciendum  locus  ipse  adhortari.  Mea 
quidem  sente;iti,i,  paci,  qnae  nihil  habitura  sit  insidiarum, 
semper  est  consuîendum.  In  quo  si  inilii  esset  obtempera- 
tum;  si  non  optimam,  at  aliquam  rempublicam,  quae 
nuncnulla  est,  haberemus.  Et  quum  iis,  quos  vi  device- 
ris  ,  consuîendum  est  ;  tum  ii ,  qui  armis  positis  ad  impe- 
ratorum  ûdem  confugient,  quamvis  murum  aries  perçus- 
sent, recipiendi.  In  quo  tanto  opère  apud  nostros  justitia 
cul  ta  est,  ut  ii,  qui  civitates  aut  nationcs  devirtas  belle* 
in  fidt'in  recepissent,  earum  patroni  essent  more  majo- 
rum.  Ac  belli  quidem  sBquitas  sanclissime  fctiali  populi 
Romani  jure  perscripta  est.  Ex  quo  intelligi  potest ,  nullum 
bellum  esse  justum,  ni^i  quod  aut  rébus  repetitisgeratur, 
aut  denuntiatum  anle  sit  et  indictum.  Popilius  imperator 
teuebat  provinciam,  in  enjos  exercitu  Catonis  filius  tiro 
mililabat.  Quumautem  Popilio  videretur  unam  di  mi  Itère 
legionem,  Catonis  quoque  tilium,  qui  in  eadem  legione 
mililabat ,  dimisit.  Sed ,  quum  amore  pugnandi  in  exercitu 
remansisset,  Calo  ad  Popilium  scripsit,  ut,  si  eum  pata. 
relur  in  exercitu  remanere,  secundo  eum  obligaret  miJitijç 
sacramenlo ,  quia ,  priore  amisso ,  jure  eum  hoslibus  pug. 
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1er  un  i.  ment  militaire,  parce  que, 

le  premier  étanl  rompu,  il  ne  pourrait  légitime- 
ment en  i  x  mains  avec  lesennemis.  Tel- 
i  >  apportaient  de  scrupule  el 
guerre!  Nous  avonsencore  la 
treque  Caton  écrivait  alors  a  sonflis  Marcus, 
liait  les  armes  en  Macédoine  contre  Per- 
t  d'apprendre,  lui  dit-il,  que  vous 
lia  ocié  parle  consul.  Gardez-vous  donc 
bien           abattre  l'ennemi ,  car  celui  qui  n'esl 
n'a  point  ledroil  d'en  venir  aux  mains." 
Mi.  Je  remarque  que  celui  à  qui  l'on  devrait 
aner  le  nom  de  perduetlis  a  été 
.  pour  que  la  douceur  <hi  terme 
diminuât  en  quelque  façon  l'amertume  de  la 
rlic-  .  anciens  on  nommait  hostis 

as  maintenant  pèreffrinus 
,   Mrs  en  font  foi ,  quand 
>  lis    '     qu'il  \  ait  jour  pris  avec  l'étranger 
:     1 1  <  Dcore  :  <  Le  droit  est  i  ternel 
tem).  "  Y  a-t-il 
rien  de  plus  humain  que  de  donner  un  nom  si 
ox  a  celui  avec  qui  nous  sommes  en  guérie? 
Cependant  l'usage  a  donné    une  couleur  plus 
nbre  a  l'expression  d'Àosft's;  peu  à  peu  eHe  a 
tnger,  et  a  été  appliquée  à 
ctlui  qui  porte  les  ar  rtitre  notre  pays.  Lors- 

que l'on  combat  uniquement  pour  la  suprématie 
d  la  gloire,  ii  faut  toujours  que  l'on  se  foi 

VOUS  parle,  et  qui  94 

■  t  rendi  •  !  ^itime.  Mais  quand 

!>ut  dernier  de  la  guerre  est  la  gloire  d'un 

:ple,  on  doit  5  ,  ter  plus  de  tempéra- 

-   !     lutte  entre  deu\  concitoyens  a  un  tout 

Ire  caractère,  si  ce  sont  des  ennemis  ou  seu- 

ent  des  compétiteurs  :  dans  le  dernier  cas, 

'    utre  eux  une  rivalité  de  titres  et  d'honneurs; 


dans  le  premier,  ils  ont  à  défendre  leur  réputa- 
tion et  leur  tête.  Ainsi,  nous  avons  combattu 
avec  les  Lcl  libériens  et  les  C.imbrcs  comme  avec 
îles  ennemis;  car  ce  n'esl  pas  seulement  notre 
suprématie,  c'est  notre  existence  qu'ils  mettaient 
en  péril.  Main  aven  les  Latins,  les  Sabins ,  les 
Samnites,  les  Carthaginois  et  Pyrrhus,  nous 
avons  lutté  pour  l'empire.  Carthage  était  sans 
foi,  Annibal  était  cruel;  les  autres  montrèrent 
plus  de  justice.  On  connaît  ces  belles  paroles  de 
Pyrrhus  sur  la  rançon  des  prisonniers  :  «  Je  ne 
demande  point  d'or,  e!  je  ne  veux  point  de  votre 
rançon,  .le  ne  lais  point  la  guerre  en  marchand, 
mais  en  soldat  ;  c'est  le  fer  et  non  pas  l'or  que 
je  veux  \ous  voir  en  mains.  Demandons  au  des- 
tin des  batailles  a  qui  de  vous  ou  de  moi  la  for- 
tune a  réservé  l'empire.  Et  retenez  bien  ces  pa- 
roles de  Pyrrhus  :  .le  respecte  toujours  la  liberté 
de  ceux  dont  le  1er  ennemi  a  respecté  les  jours. 
Emmenez-les,  je  vous  les  donne  avec  l'agrément 
d;  s  Dieux  immortels.  »  Voila  des  sentiments  di- 
gnes d'un  roi  et  du  sang  des  Eacides. 

XIII.  Lorsqu'un  citoyen  est  amené  par  les  cir- 
constances à  faire  une  promesse  à  l'ennemi,  il 
doit  tenir  fidèlement  sa  parole.  Vous  savez  ce 
que  fii  i\éiiulus  lors  de  la  première  guerre  puni- 
que. 11  était  tombé  entre  les  mains  des  Carthagi- 
nois, qui  renvoyèrent  a  Rome  pour  traiter  de 
l'échange  des  captifs,  et  a  qui  il  fit  le  serment 
de  revenir.  Arrivé  à  Rome,  il  soutint  dans  le 
sénat  que  l'on  ne  devait  point  rendre  les  prison- 
niers: puis  il  aima  mieux,  malgré  les  instances 
de  ses  amis  et  de  ses  proches,  retourner  au  sup- 
plice, que  de  manquer  a  la  parole  donnée  aux 
ennemis.  [Pendant  la  seconde,  guerre  punique, 
Annibal  envoya  à  Rome,  après  la  bataille  de  Can- 
nes, dixcaptifsqui  s'étaient  engagés  par  serment  a 


'  rat.  Adeo  Mimn:  «ervatio  in  I 

•I   quittent  Catouis  ■  ail  M.n- 

.  m,  in  qua  scribit  se  audis  1  factura 

le,  qoara  in  Maeedooia  bello  Persico  miles 
'.  Mooet  i.iiur,  ut  eaveat,  ne  praelium  ineat  :  n 
.  qui  mit  ste  pugn  1 

XII.  K'juifl'in   rliam    illud    an'unadvit  >,    quod,    qui 

'iir,  leni- 
ri  rbi  r<  î  tristiliam  mi  Hostis  enim  apud  ma- 

l'eir,  qiiem  Dune  peregrimim  dici- 
,    .  1   :,t  duodecim  Tabulas 

t    ,   y\e.  :   Aie.  l  AI  CTOB1 

Quid  ad  ■  un  ,  quicum 

beHum  .  m  molli  1  appeflare?  Quanquam 

il  aaaaea  dartaa  effeett  jam  retc  regrino  eoim 

■  roprie  in  eo ,  qui  arma  contra  ;  roan* 

•  Quum  ^ero  ()<•  impi  rio  decertatur,  belloque  quaerilur 

-  . ,  ■  ■•  tanten  oportei  easdera  , 

>liia^  dnri  pauHo  ante  orum.  Sed  ea 

ûrlla,  fj  iii.tjs  imperu  pro|  riaest,  minas  acerbe 

ger-nda  sont.1  1  nrimeum  civi  aliter  contendim 

.  ■'}■-.  aliter,  -i  comp  titorj  cnm altero eerUmen  lio- 


noris  ci  dignitatis  est,  cum  altero  capitis  et  famaj  :  sir 
cnm  Celtiberia ,  cumCimbiis  bclhim  ut  cum  inimicic 
rehatur,  11  ter  esse  t,  non  uter  imperaret;  cum  Latinis,  Sa- 
binis , Samnitibus,  l'unis,  Pyrrho,  deimperiodimicahatur. 
Pœni  fœdifragijCrudelis  Annibal ,  reliqui  ju&liores.  Pyrrbi 
quidem  de  captivis  reddeodis  illa  prxclara  : 

Kec  rni  anima  posco,  oec  mi  prciiuin  dederitis! 

cauponantes  belluoi,  sed  belligérantes, 
Ferro,  non  auro  vitarn  cernamus  ulrlque. 
Vosne  mNI  an  m"  regnare  hera  quidve  ferai  Fors , 
Viriute  experlamur.  El  hoc  simul  accipe  dictum  : 
Quorum  vlrtuti  belll  Cortuna  pepercit, 
1    rumdem  nu:  libertati  parcere  certum  es)  : 
D  n:o ,  ducile,  doque  voleolibu'  cum  magnia  dis. 
1 1  digna  JSacidarum  génère  sententia. 
XJil.  Atque  etiam,  si  quid  singulitemporibus  adducti 
bosti  promiserunt,  est  in  eo  ipso  fides  conservanda  :  ut 
primo  Puirîco  bello  Regulus  caplus  a  Pœnis,  quum  do 
capuviscommuUradis  Romam  mi  sus  essetjurassetque  se 
l'-diturum,  primum,  ut  renit, captivos  reddendos  i.»  se- 
natu  non  censuif  ;  deiade  ,  quum  retineretur  a  propinqmj 
el  -ii  arniiis,  a>l  supplicium  redire  maluit,qiiam  (idem 
liosii  datam  fallere.  [Secundo  autem  Punico  bello,  posl 
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revenir  clans  son  camp ,  s'ils  ne  pouvaient  obte- 
nir du  sénat  l'échange  des  prisonniers.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  se  parjurèrent  furent  relégués  par 
les  censeurs  dans  la  classe  des  tributaires ,  et  y 
demeurèrent  tout  le  reste  de  leur  vie.  Celui  qui 
avait  eu  recours  à  un  subterfuge  pour  éluder 
son  serment,  ne  fut  pas  épargné  davantage. 
11  était  sorti  du  camp  avec  la  permission  d'Anni- 
bal;  un  moment  après  il  y  rentre  ,  sous  prétexte 
d'avoir  oublié  je  ne  sais  quoi.  Bientôt  il  en  res- 
sort, et  se  prétend  pour  le  coup  délié  de  son  ser- 
ment. A  la  lettre  il  avait  raison,  mais  véritable- 
ment il  était  toujours  captif  :  quand  il  s'agit  de 
parole ,  c'est  à  ce  que  Ton  a  pensé  et  non  pas  à  ce 
que  l'on  a  dit  qu'il  faut  avoir  éuard.  Nos  ancê- 
tres nous  ont  laissé  un  très-bel  exemple  de  justice 
envers  un  ennemi.  Un  transfuge  de  l'armée  de 
Pyrrhus  étant  venu  offrir  au  sénat  de  faire  périr 
son  maître  par  le  poison,  le  sénat  et  Fabrieius 
livrèrent  ce  traître  à  Pyrrhus.  On  ne  voulait  pas 
acheter  au  prix  d'un  crime  la  mort  d'un  ennemi 
puissant,  et  qui  était  venu  de  lui-même  attaquer 
Rome.l  En  voilà  assez  sur  les  devoirs  de  la  guerre. 
Rappelons-nous  aussi  que  nous  avons  des  devoirs 
à  remplir  envers  les  gens  de  la  plus  basse  con- 
dition. II  n'est  pas  de  condition  inférieure  à  celle 
des  esclaves,  et  j'approuve  beaucoup  ceux  qui 
nous  recommandent  de  les  traiter  comme  on 
traite  les  mercenaires;  de  leur  demander  leur 
travail,  mais  de  leur  fournir  le  nécessaire.  Di- 
sons encore  que  l'injustice  se  commettant  ou  par 
fraude  ou  par  violence,  la  fraude  semble  être 
l'injustice  du  renard,  la  violence  celle,  du  lion; 
que  l'une  et  l'autre  sont  tout  à  fait  indignes  de 
la  nature  de  l'homme  ;  mais  que  la  fraude  a  quel- 


injustices  est  celle  de  l'homme  qui,  au  moment 
même  où  il  vous  porte  le  coup  le  plus  perfide ,  a 
l'art  de  se  faire  passer  pour  un  homme  de  bien. 
Mais  nous  avons  assez  parlé  de  la  justice. 

XIV.  .le  dois  maintenant,  en  suivant  mon 
dessein,  vous  entretenir  de  la  bienfaisance  et  de 
la  générosité.  Il  n'y  a  pas  de  vertu  qui  aille 
mieux  à  la  nature  humaine ,  mais  elle  demande 
à  être  pratiquée  avec  de  grandes  précautions.  Il 
faut  prendre  garde  d'abord  à  ce  que  notre  bien- 
l'aisance  r.e  tourne  pas  au  préjudice  de  celui  a  qui 
elle  s'adresse,  ni  de  personne  autre;  il  faut 
veiller  ensuite  à  ne  pas  être  plus  libéral  que 
nos  moyens  ne  nous  le  permettent;  et  enfin 
à  ce  que  chacun  reçoive  selon  son  mérite;  car 
c'est  la  le  fondement  de  la  justice,  à  laquelle 
tous  ces  devoirs  se  rattachent.  L'homme  qui 
rend  un  service  nuisible  n'est  ni  bienfaisant, 
ni  libéral;  on  doit  le  regarder  comme  un  flat- 
teur pernicieux;  et  celui  qui  fait  tort  aux  uns 
pour  être  utile  aux  autres,  commet  la  même  in- 
justice que  s'il  s'emparait  à  son  bénéfice  du 
bien  d'autrui.  Il  y  a  beaucoup  de  gens,  et  sur- 
tout parmi  ceux  qui  veulent  briller  et  se  faire 
un  grand  nom,  qui  dépouillent  les  uns  pour 
faire  des  largesses  aux  autres;  ils  se  figurent 
qu'ils  auront  la  réputation  d'être  bienfaisants 
pour  leurs  amis,  s'ils  les  enrichissent  par  quelque 
moyen  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  là  remplir  un 
devoir;  bien  au  contraire,  c'est  aller  contre  tous 
les  devoirs.  II  faut  donc  régler  sa  libéralité  de 
telle  sorte,  qu'en  obligeant  ses  amis  on  ne  fasse 
tort  à  personne.  Aussi  doit-on  faire  très-bon 
marché  de  la  libéralité  d'un  Sylla  et  d'un  César, 
qui  dépouillaient  les  possesseurs  légitimes  pour 


que  chose  de  plus  odieux.  La  pire  de  toutes  les  j  faire  litière  à  leurs  créatures.  On  n'est  pas  libé- 


Canncnsem  pngnam,  quos  decem  Annibal  Romani  adstri- 
ctos  misit  jure  jnrando  se  redituros  esse,  nisi  de  redimen- 
dis  iis,  qui  captierant,  impetrassent,  eos  omnes  censu- 
res, quoad  quisque  eorum  vixit,  qui  pejerasseut,  m 
aerariis  reliquerunt  ;  nec  minus  illum,  qui  jnris  jurandi 
fraude  culpam  invenerat.  Quum  enira  Annibalis  permissu 
exisset  de  easlris,  redîit  paullo  post,  quo-d  seoblitum 
nescio  quid  diceret.  Deinde  egressus  e  cash  is  jure  jurando 
se  solutum  pulabat;  eterat  verlûs  :  re  mm  erat.  Semner 
aulem  in  fids ,  quid  senseris  ,  non  ,  quid  dixeiïs  ,  cogitan- 
dum.  Maximum  autem  exemplum  est  justifias  in  hostem  a 
majoribus  noslris  constitutura ,  quum  a  Pyrrlio  perfuga 
senatui  est  pollicitus ,  se  venenum  régi  daturum  et  eum 
necaturum  ;  senatus  et  C.  Fabrieius  perfugam  Pyrrlio  de- 
didit.  Itane  hostis  quidem  etpolenliset  bellum  ultioinfe- 
rentis  interitum  cum  scelere  approbavit.]  Ac  de  bellicis 
quidem  ot'ficiis  satis  dictum  est.  Meminerimus  autem, 
etiam  adversus  infimos  justitiam  esse  servandara.  Est  au- 
tem infima  conditio  et  fortuna  servorum  :  quibus  non 
maie  praecipiunt  qui  itajubent  utiutmercenariis;  opéra  m 
exigendam  ,  jusla  pra?benda.  Quum  autem  duobus  modis, 
id  est,  aut  vi  ant  fraude,  fiât  injuria  ,  fraus  quasi  vulpe- 
cula? ,  vis  leonis  videtur  :  utrumque  botnine  alienissimum; 
sed  fraus  odio  digna  majore.  Totius  aulem  injustiliœ  nulla 


capitalior  quam  eorum,  qui,  qimni  maxime  fallunt,  id 
agunt,  ut  viri  boni  esse  videantur.  De  justifia  satis  di- 
ctum est. 

XIV.  Deinceps,  ut  eral  propositum,  de  beneficentia  ac 
de  liberalitate dicatur  :  qua quidem  niliil  est naturae  homi- 
nis  accomnaodatius ,  sed  habetroultascautiones-.  Videndum 
est  enim  primura ,  ne  obsit  benignitas  et  iis  ipsis,  quibus 
bénigne  videbitur  fieri,  et  ceterïs  :  deinde,  ne  major  beni- 
gnitas sit  quam  facilitâtes  :  tum,  ut  pro  dignitate  cuique 
Iribuatur.  ]d  enim  est  justifias  fundamentum ,  ad  quam 
bœc  referenda  sunt  omnia.  Nam  et  qui  gratificanlur  cui- 
piam,  quod  obsit  illi,  cui  prodesse  veHe  \ideantur,  non 
benefici  neque  libérales,  sed  perniciosi  assentatores  judi- 
candi  sunt  :  et  qui  aliisnocent,  ut  in  alios  libérales  sint, 
in  eadem  suntinjustilia,  ut  si  in  suam  rem  aliéna  conver- 
tant.  Sunt  aulem  multi  et  quidem  cupidi  splendoris  et 
glOriae,  qui  eripinntaliis,  quodaliis  largianlur;  bique  arbi- 
trantur  se  beneficos  in  suos  amicos  visum  iri,  si  locuple 
tent  eos  quacunque  ratione.  Id  autem  tantum  abest  officio, 
ut  niliil  magis  oflicio  possit  esse  contian'um.  Videndum 
est  igitur,  ut  ea  liberalitate  utamur,  qjuae  prosil  amicis, 
noceat  nemini.  Quare  L.  Sullae  et  C.  Ca?saris  pecuniarum 
translatio  a  juslis  dominis  ad  alienos  non  débet  liberaus 
videri.  Niliil  enim  libérale,  quod  non  idem  justum.  Aller 
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kmI  quand  eu  est  injuste.  Nous  avons  dit,  en 
second  lieu,  que  notre  générosité  ne  devait  pas 
excéder  nos  moyens.  Ceux  qui  veulent  être  plus 
éreux  qu'ils  ne  le  peuvent, commettent  d'abord 
la  foute  de  frus  irs  proches  d'un  bien  qu'ils 

auraient  dû  partager  avec  eu\  ou  leur  laisser  en 

I  lutôt  que  d'en  gratifier  des  étrangers. 
,u,l  on  est  généreux  de  cette  façon,  le  plus 

:  setrouv<  tenté  d'étendre  les  mains 
lutrui,  pour  alimenter  ses  propres 

II  y  a  aussi  des  hommes ,  et  le  nom- 

.  qui  sont  généreux  non  par 
:    i  eur,  mais  par  fausse  gloire;  qui  veu- 
it  en  avoir  la  réputation ,  et  se  mettent  en  frais 
san  ■'.  non  pour  faire  le  bien,  mais 
ur  qu'on  parle  du  bien  qu'ils  font:  cette  gêne 
le  est  plutôt  de  1 1  vanité  que  de 
la  libéralité  et  de  la  vertu.   Nous  avons  dit  qu'il 
lait  proportionner   ses   bienfaits    au    mérite; 
quand  on  veut  obliger  un  homme  ,  il  faut  consi- 
dérer ses  mœurs,  ses  dispositions  envers  nous, 
il  faut  avoir  égard  à  nos  rapports  mutuels,  aux 
services  qu'il  peut  nous  avoir  rendus.  Le  mit 
est  nos  bienfaits  a  qui  les  mérite  à  tous 

.    ou  du  moins  à  qui  peut  y  prétendre 
c  le  plus  de  droits. 

oe  nous  vivons  avec  des  hommes 

qui  ne  sont  ni  parfaits  ni  souverainement  sa  . 

mais  avec  qui  il  en  va  très-bien  quand  ils   ont 

quelque  ombre  de  vertu ,  je  crois  qu'il  ne  faut 

i  r  aucun  de  ceux  en  qui  le  bien  paraît  par 

!que  endroit,  mais  que  nous  devons  toujours 

atrerplus  d'empressement  pour  ceux  qui  sont 

orn  es  douces  vertus,  la  modération ,  la 

tempérance,  la  justice  elle-même,   dont  mais 

as  déjà  tant  parlé.  Quant  à   la  force  et  à  la 

it  cautionis  ,  ne  benignitas  major  esset  quam  fa- 
illi benigniores  volant  esse  qnam  res  pa- 
.  :     nain  il ,  quod  injariosi  sont  in  proxi- 

:  qiias  enim  copias  ii>  et  Buppedilari  sequias  est  et 
-  :  lit  ad  ali.  in  tali  li- 

uque  rapiendi  <  t  aufei 
l  largiendom  sup]  .  Videre  etiam 

natura  libérales  quant  quadam 
'     .  :      re  limita,   i 
-  quam  a  voluntatc  vid 
.  rai  ilati  i   ;  conjunctior  q 
,ti.  Tertium  est  proposilum,  i:t 
in  !  Lia  délectas  esset  dignitatis  :  in  quo  et  \>.. 

.<■  erunt  spectandi,  in  qnern  beneficiam  conferetnr,  et 
animas  erga  nos  et  communitas  ae  sa  i  itas  vit»  et  ad 
Iras  utililates  ofi:eia  nnte   collata  :  qnn;  ut  conenrrant 
•aria,  optabfleesl;  si  minus,  [dures  causœ  majoresqoe 
po;  shabebunl. 

xv.  Quoniam  antem  Tivitar  non  cnm  perfectis  bomi- 

oibus  plane  in  iis,  in  quibus  prre- 

clare  aaitur  'i  sont  '•imulacra  virtutis;  etiam  lioc  intelli- 

d  pnto,  neminem  omnino  c.->se  neg!i:jendum,  in  quo 

catio  virtuiis  appareat;  coli  ndom  autem 

..    rime,  ut  quisque  maxime  \irtutibus  liis 


grandeur  d'âme,  elles  sont  d'ordinaire  assez  voi» 
sines  de  l'emportement  chez  un  homme  qui  n'a  ni 
la  perfection  ni  la  vraie  sagesse  ;  les  autres  vertus 
semblent  mieux  exprimer  le  caractèrede  l'homme 
de  bien.  Mais  en  voilà  assez  sur  les  mœurs.  La 
bienveillance  qu'on  éprouve  pour  nous  est  aussi 
un  titre  à  nos  services,  et  nous  devons  obliger 
surtout  ceux  qui  nous  aiment  le   plus;  toute- 
fois il  ne  faut  pas,  comme  les  enfants,  juger  du 
dévouement  de    nos  amis  par   le  feu  de  leurs 
démonstrations,  mais  par  la  solidité  et  la  cons- 
tance de  leur  attachement.   Lorsque  nous  som- 
mes leurs  obligés,  et  que  tous  nos  services  ne 
peuvent  témoiguer  que  notre  reconnaissance, 
c'est  alors  même    que  nous   devons  redoubler 
de  zèle  ;  car  la  reconnaissance   est  le  premier 
de  tous  les  devoirs.  Hésiode  nous   ordonne  de 
rendre  avec  usure,  si  faire   se.  peut,  ce  qu'on 
nous  a  prêté  :  à  quoi  donc  un  bienfait  ne  nous 
engage-t-il  pas?  Ne  devons-nous  pas  imiter  ces 
champs  fertiles  ,  qui  rapportent  beaucoup  plus 
qu'ils  n'ont  reçu?  Si  nous  n'hésitons  pas  a  ren- 
dre des  services  à  ceux  qui  peuvent  nous  être 
utiles,  que  ne  devons-nous  pas  à  ceux  qui  nous 
ont   prévenus?  il  y  a  en  tout  deux  sortes  de 
libéralités  :   l'une  consiste    à  donner,  et  l'autre 
à  rendre.  Nous  sommes  libres  de  donner,  oui  ou 
non  ;  mais  ne  pas  rendre  ,  c'est  ce  qui  n'est  point 
permis   à   uu  honnête  homme ,  lorsqu'il   peut 
s'acquitter  sans  faire  tort  à  personne.  Tous  les 
services  rendus  ne  nous  obligent  pas  également; 
il  faut  savoir  distinguer  entre  eux.  Sans  doute, 
la  reconnaissance  doit   se  proportionner    à  la 
grandeur    du    bienfait;   mais  quand    il  s'agit 
d'apprécier  un  service,  ce  qui  doit  passer  en 
première  ligne,  c'est  l'esprit  dans  lequel  il  nous 

lenioribus  erît  ornatns,  modesfia,  temperanlia,  liac  ipsa, 
de  qua  multa  jam  dicta  sunl,  jnstitia.  Nam  fortis  animiis 
et  magnusin  homine  non  perfecto  neesapiente  ferventior 
plernmque  est  :  illao  virtutes  virum  bonum  videntur  po- 
tins allingere.  Atque  liaec  in  moribus.  De  benevolenlia 
autem,  qnam  quisque  babeat  erga  nos,  primum  iilud  est 
in  officio,  ni  ei  plurimum  trihuamus,a  quo  plurimum 
diligimur  :  sed  benevolentiam  non  adolescentuiorum  more 
ardore  qaodam  amoris,  sed  slabililate  poliuset  coustantia 
judicemus.  SÎn  erunt  mérita,  ut  non  ineunda ,  sed  refe- 
renda  sit  gratia,  major  quaedam  cura  adhibenda  est.  Nul- 
lum  enim  officium  referenda  gratia  magis  necessariiim  est. 
Quod  si  ea,  quseutenda  acceperis,  majore  mensura,  si 
modo  possis,  jubet  reddere  Hesiodus  :  quidnam  beneficio 
provocati  tacere  debemus?  an  imitari  agros  fertiles ,  qui 
multo  plus  efferuiit  quam  acceperunt?  Klenim  si  in  i 
quos  speranms  nobis  profuluros,  non  dubitamus  of'lic ia 
conferre  ;  quales  in  eos  esse  debemus ,  qui  jam  profueruni  ? 
Vain  ,  quam  duo  gênera  liberalitalis  sint,  unum  dandi  lie- 
neficii,  alterum  reddendi  ;  demus  nerne,  in  nostra  pote» 
laie  est;  non  reddere  viro  bono  non  licet,  modo  id  lacère 
posait  sine  injuria.  Acceptorum  autem  beneficiorum  sont 
delectus  babendi ;  nec  dubium  ,  qnin  maximo  cuique  plu- 
limum  debealur.  In  quo  tamen  in  primis,  quo  quisque 
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a  été  rendu,  la  bienveillance,  l'affection  qu'on    société  entre  les  hommes ,  c'est  le  lien  qui  les  rëu 


nous  a  témoignée.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  agis- 
sent par  caprices,  sans  règle  ni  mesure,  obligeant 
le  premier  venu,  allant  par  saccades,  emportés 
par  le  moindre  vent!  Leurs  services  n'ont  cer- 
tainement pas  le  prix  de  ceux  qui  sont  réfléchis, 
délibérés,  rendus  avec  suite.  Mais,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  lorsque  nous  exerçons  notre 
générosité,  le  devoir  veut  que  nous  secourions 
surtout  ceux  dont  les  besoins  sont  !e  plus  pressants. 
Le  plus  souvent  on  fait  tout  le  contraire ,  et  l'on 
est  porté  à  obliger  avant  tous  les  autres  ceux 
dont  on  espère  le  plus,  lors  même  qu'ils  n'ont 
aucun  besoin. 

XVI.  Le  meilleur  moyen  de  maintenir  la  société 
et  l'union  des  hommes ,  c'est  de  rendre  surtout 
service  à  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près. 
Mais  pour  bien  entendre  quels  sont  les  premiers 
fondements  de  la  société  humaine ,  dont  nous 
parlons,  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
Le  premier  principe  de  l'union  des  hommes  est 
dans  la  société  môme  du  genre  humain  et  la  fra- 
ternité de  tous  ses  membres.  Le  lien  qui  nous 
réunit  tous  dans  une  même  famille,  c'est  la  rai- 
son et  le  langage ,  deux  instruments  qui  nous 
servent  à  enseigner,  à  apprendre,  à  communiquer 
nos  pensées,  à  nous  éclairer  mutuellement,  à  dis- 
cerner le  vrai,  et  qui  par  là  forment  entre  nous 
et  nos  semblables  une  société  étroite  et  naturelle. 
C'est  là  le  trait  distinctif  de  l'humanité;  nous  re- 
connaissons quelquefois  dans  les  animaux  un 
certain  courage,  comme  dans  le  cheval  ou  le  lion, 
mais  jamais  nous  ne  leur  attribuons  ni  justice ,  ni 
équité,  ni  bonté;  car  ils  sont  privés  de  la  raison 
et  de  la  parole.  Voilà  donc  le  premier  degré  de 


nit  tous  dans  une  même  famille.  A  ce  titre,  la 
justice  nous  oblige  à  maintenir  la  communauté 
de  toutes  les  choses  que  la  nature  a  faites  pour  le 
commun  usage  des  hommes ,  tout  en  observant 
ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  et  déterminé  par 
le  droit  civil.  En  dehors  du  cercle  tracé  par  les 
lois,  il  faut  avoir  pour  maxime  constante  ce  qui 
est  exprimé  par  ce  proverbe  grec  :  Entre  amis 
tout  est  commun.  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
communes  entre  tous  les  hommes;  Ennius  nous 
en  cite  un  exemple,  qui  nous  peut  faire  entendre 
les  autres  : 

«  Montrer  poliment  le  chemin  à  un  homme 
dévoyé,  c'est  comme  lui  laisser  allumer  sou 
flambeau  au  nôtre,  qui  ne  nous  éclaire  pas  moins, 
après  avoir  allumé  le  sien.  » 

Cet  exemple  nous  montre  assez  que  nous  de- 
vons partager,  même  avec  un  inconnu,  tout  bien 
qui  ne  diminue  pas  en  se  communiquant.  De  la 
ces  maximes  vulgaires  :  Ne  disputer  à  personne 
l'usage  d'une  eau  courante;  donner  du  feu  à  ce- 
lui qui  en  demande;  conseiller  de  bonne  foi  celui 
qui  délibère;  toutes  choses  utiles  à  qui  les  re- 
çoit, et  ne  coûtant  rien  à  qui  les  donne.  Ce  sont 
la  des  biens  dont  il  faut  user,  mais  en  les  tenant 
sans  cesse  à  la  disposition  de  tout  le  monde.  Tou- 
tefois ,  comme  chacun  les  possède  dans  une  me- 
sure très-bornée,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  besoin  est  infini,  il  est  bon  de  régler  notre 
générosité  sur  le  conseil  d'Ennius  :  Que  notre 
/lambeau  ne  nous  en  éclaire  pas  moins,  afin 
de  pouvoir  toujours  rendre  service  à  nos  proches. 

XVII.  Mais  la  société  des  hommes  a  plu- 
sieurs degrés.  Après  le  genre  humain ,  qui  corn - 


aninio,  studio,  benevolentia  feceiït,  ponderandum  est. 
Multi  enim  faciunt  multa  temeritale  quadam,  sine  judicio 
vel  modo ,  in  omnes ,  vel  repentino  quodam ,  quasi  vento , 
impelu  animi  incitati  :  qujie  bénéficia  aequo  magna  non 
sunt  habenda  atque  ea ,  quae  judicio ,  considerate  constan- 
lerque  delata  sunt.  Sed  in  colloeando  beneficio  et  in  refe- 
renda  gralia,  si  cetera  paria  sunt,  boc  maxime  offîcii  est, 
ut  quisque  maxime  opis  indigeat ,  ita  ei  potissimum  opitu- 
lari  :  quod  contra  fit  a  plerisque.  A  quo  enim  plurimum 
sperant,  eliam  si  is  non  eget,  tamen  ei  potissimum  inser- 
viunt. 

XVI.  Optime  autem  societas  bominum  conjunctioque 
servabitur,  si,  ut  quisque  erit  conjunctissimus,  ita  in  eum 
benignitatisplurimum  conferelur.  Sed,  quœ  natura  princi- 
pia  sint  communitatis  et  societatis  bumanae,  repetendum 
videlur  altius.  Est  enim  primum ,  quod  cernitur  in  universi 
generis  liumani  societate.  Ejus  autem  vinculum  est  ratio 
eloratio,  quaedocendo,  discendo,  communicando,  dis- 
ceptando,  judicando,  conciliât  inter  se  homines  conjungit- 
que  naturali  quadam  societate  :  neque  ulla  re  longius  ab- 
Gunius  a  natura  ferarum,  in  quibus  inesse  fortitudinem 
sœpe  dîcimus,  ut  in  equis,  in  leonibus;  juslitiam,  aequi- 
tatem,  bonitatem  non  dicimus  :  sunt  enim  rationis  et  ora- 
tionis  expertes.  Ac  latissime  quidem  patens  hominibus 
inter  ipsos,  omnibus  inter  omnes  societas  lieec  est  :  in  qua 


omnium  rerum ,  quas  adeomnaunem  liominurn  usum  na- 
tura genuit,  est  servanda  communitas,  ut,  quae  descripla 

sunt  legibus  et  jure  civili,  base  ita  teneantur,  ut  sit  con- 
stilutum  :  e  quibus  Ijtsîs  cetera  sic  observentur,  ut  ia 
Graecorum  proverbio  est  :  Amicorum  esse  communia  om- 
nia.  Omnia  autem  communia  bominum  videnturea,  quae 
sunt  generis  ejus,  qnodab  Ennio  positum  in  una  re  trans- 
féra in  multas  potest  : 

Homo,  qui  erranti  comik-r  monstral  viam, 
Quasi  lumen  de  suo  lumine  acçendat ,  faeit. 
JNibilommus  ipsi  lucel,  quum  illi  accenderiL 

Una  ex  re  salis  prsecipitur,  ut,  qnidquid  sine  detiirr.ento 
commodari  possit ,  id  tribualur  vel  ignoto.  Ex  quo  sunt  illa 
communia  :  non  prohibere  aqua  profluente;  pati  ab  igné 
ignem  capere,  si  quivelit;  consilinm  fidèle  deliberanti 
dare  :  quaj  sunt  iisutilia,  qui  accipiunt,  danti  non  mo- 
lesta. Quare  et  his  utendum  est  et  semper  aliquid  ad  coin- 
munein  utilitatem  afferendum.  Sed,  quoniam  copias  parvae 
singulorum  sunt,  eorum  autem,  qui  iisegeant,  infmita 
est  multitudo  ,  vulgaris  liberalitas  ret'erenda  est  ad  illum 
Ennii  finem  :  Mhilominus  ipsi  lucel  :  ut  facilitas  sit, 
qua  in  nostros  simus  libérales. 

XVII.  Gradus  autem  plures  sunt  societatis  hominum. 
Ut  enim  ab  illa  infinita  discedatur,  piopun  est  ejnsdeia. 
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pose  une  seule  grande  société,  il  y  a  les  peuples 
qui  habitent  une  même  contrée  et  parlent  une 
même   langue;   ce    sont   la  des   liens   qui  nous 
touchent  de  plus  près  :   il  y  a  ensuite  la  cité, 
ou  les  hommes   se   trouvent  encore  plus  inti- 
mement unis.  Beaucoup   de    choses  sont  com- 
munes entre  des  concitoyens,  le  forum  ,  les  tem- 
ples, les  portiques,  la  voie  publique,  les  lois,  les 
droits,  les  tribunaux,  les  suffrages;  dans  une 
même  cite  on  se  fréquente  ,  on  l'orme  amitié,  on 
noue  mille  relations  d'intérêts  el  d'affaires  :  en 
la  société  la  plus  étroite  de  toutes  est  celle  de  la 
famille:  la  première  était  d'une  étendue  immense, 
cei.e-ci  est  restreinte  au  possible.  La  nature  ayant 
donne  a  tousles  êtres  animés  le  besoin  de  se  re- 
luire,  le  mariage  est  la  première  société; 
après  elle  vient .  dans  l'ordre  de  la  nature,  la  so- 
ciété îles  parents  et  des  enfants,  puis  le  dévelop- 
pement de  la  famille  dans  une  même  maison, 
l'usase  de  toutes  choses  en  commun.  La  famille 
est  le  principe  de  la  cite,  et  en  quelque  façon  la 
semence  de  la  republique.  La  famille  se  partage 
tout  en  demeurant  unie  :  les  frères,  leurs  enfants, 
et  les  enfants  de  ceux-ci,  ne  pouvant  plus  être 
contenus  dans  la  maison  paternelle,  en  sortent 
pour  aller  fonder,  comme  autant  de  colonies,  des 
maisons  nouvelles.  Ils  forment  des  alliances;  de 
la  les  affinités,  et  l'accroissement  de  la  famille. 
I'  h  a  peu  les  maisons  se  multiplient,  tout  gran- 
dit, tout  se  développe,  et  la  république  prend 
naissance.   Les   liens  du  sang  sont   en    même 
temps  les  liens  du  cœur;  ceux  qui  tiennent  à  une 
même  souche  sont   tout  naturellement   portes 
\  ntr'aider.  Ils  ont  les  mêmes  monuments  de 
famille,  les  mêmes  dieux  Pénates,  un  tombeau 


commun:  n'est-ce  pas  là  le  plus  solide  fonde- 
ment d'union  qui  soit  au  monde  ? 

Alais  la  société  la  plus  belle  et  la  mieux  ci- 
mentée est  celle  qui  s;'  forme  entre  des  gens  de 
bien,  de  mœurs  semblables,  et  que  l'amitié  rap- 
proche. Lorsque  nous  voyons  dans  un  de  nos 
semblables  l'impression  de  ce  lien,  dont   nous 
avons  souvent    parlé,  nous  sommes  remués  et 
entraînés  vers  lui  par  le  cœur.  En  général ,  il 
r. Ysi  point  de  vertu  qui  n'exerce  cet  empire  sur 
nous  et  qui  ne  rende  aimables  ceux  en  qui  elle 
se  montre;  mais  entre  toutes,  la  libéralité  et  la 
justice  ont  un  attrait  particulier.  Rien  ne  fait 
naître  et  ne  consolide  les  amitiés  avec  plus  de 
force  (pie  la  ressemblance  des  bonnes  mœurs. 
Lorsqu'il   se  rencontre  des  hommes  ayant  les 
mêmes  goûts  et  la  même  volonté,  il  arrive  bien- 
tôt (pie  chacun  d'eux  se  complaît  dans  son  sem- 
blable aussi  parfaitement  qu'en   lui-même,  et 
(pie,  suivant  le  vœu  de  Pythagore,  plusieurs 
êtres  n'en  font  qu'un  seul.  Un  échange  de  bien- 
faits mutuels  forme  aussi  une  belle  et  durable  so- 
ciété ;  s'obliger  l'un  l'autre,  c'est  se  lier  pour  la  vie. 
Si  vous  parcourez  en  esprit  toutes  ces  diverses 
sociétés,  vous  n'en  trouverez  point  de  plus  es- 
sentielle, de  plus  inviolable  que  celle  qui  lie 
chacun  de  nous  à  sa  patrie.  Nous  aimons  tendre- 
ment nos  parents,  nos  enfants,  nos  proches,  nos 
amis;  mais  l'amour  de  la  patrie  renferme  a  lui 
seul  tous  les  autres.  Kst-il  un  homme  de  bien 
qui  hésiterait  a  donner  ses  jours  pour  servir  son 
pays?  A  cette  pensée,  on  sent  redoubler  l'hor- 
reur que  nous  inspirent  ces  citoyens  infâmes  qui 
ont  déchiré  la  république  par  leurs  forfaits,  et 
qui  n'ont  jamais  travaillé  et  ne  travaillent  encore 


gratis,  nalionis,  lingax,  qua  maxime  bornâtes  conjun-  , 
Lor  :  inw-iius  eliain  est  ejusdem  esse  civitalis.  Multa 
..  gant  ciribus  inter  se  communia  :  tin  uni,  fana,  par- 
_    ,  jura,  jiifiicia,  suffi a'jia,  eonsoetudm 
prvii  <-.i  <t  i  uniuaiilales,  mullisque  cum  multis  resratie- 
ui-qur  eon tract. r.  Aitior  veto eolligalio est  societatis  pro- 
piaqnonuD  :  abillaenimimmensa  sodetate  bomani  gêne- 
ra m  exiguam  angastamque cooeluditar.  Nam,  qoum  sit 
hoc  natara  coromune  animantiom ,  ut  habeant  libidinem 
procreandi,  prima  societas  in  ipso  conjugio  est  :  proxima 
m  [il  iina  domus, communia  omnia.  M  aul< m 

I  rioeipiom  urbis  et  qaasi  gemioarinm  reipublica?.  Se- 
qnuatar  Bratrem  ooajuoeliuDes;  |»»t  consobrinorum 

rmnqoe,  qui ,  quom  uua  domo  jam  capi  non  possinl , 

in ali.i- domos  lanquam  in  i  .>unt.  Sequontarcoa- 

nubia  et  aiiuut.it>--.,  ex  quibus  etiam  plures  propinqui. 

Quae  propagaii  »  et  sabotes  orig  i  est  rerora  publtearum. 

Sang'iirii-aiiit-ii  eonjunctio  benevotenlia  deviocH  booiioes 

■  m  est  t-niin  eadem  habere  moDomenu 

niajorum,  etsdem  mi  ••i'ii-,  seputera  babere communia. 

Sed  omnium  MCÎetahim  nulU  prsstanlior  ••-(,  nulla  lir- 

,  quam  quum  \iri  boni,  Bioribas  simiies,  Hiot  f.imi- 

liariiate  coojuncti.  Ulud  enim  boaestani,  qaed  sœpe  dir  i- 

iii  -i  inalixeniimiis,  tamen  nosmowt  atque  iili, 

i-j  qoo  iil  in  tu.-,  aaùcos  (a  .!    Et,   aoaaqaam 


omnis  virtus  nos  ad  se  fallicit  facitqae,  ut  eos  ditigamu6, 
in  quibiis  ipsa  inesse  videatur,  tamenjustitiaet  liberalilas 
là  maxime  ef&cit.  Niliil  autem  est  amaliilius  nec  copulatius, 
quam  moi  uni  similitudo  boaorum.  In  quibus  eniai  eadem 
sludia  sunt,  eaedem  voluntates  :  in  us  fit,  ut  aeque  qois- 
que  altéra  delectetur  ac  se  ipso  :  efficiturque  id,  quod 
Pjlbagoras  vult  mamicitia,  ut  unus  liât  ex  pluribus. 
Magna etiam  iila communitas  est,  qua;  conficitiir  ex  !>e- 
iii'lu  iis  ultro  citro  dalis  acceptis  :  qua:  et  miitua  et 
grata  dam  sunt,  inter  quos  ea  sunt,  Arma  devinciuntur 
societate.  Sed,  quum  omnia  ralione  animoque  lustraris, 
omnium  societaluoi  nulla  est  gravior,  nulla  carior,  quam 
ea,  qua;  cum  republica  est  uuicuique  noslrum.  Cari  sunt 
parentes,  cari  liberi,  propinqui,  familiares;  sed  omi 
omnium  caillâtes  patria  unacompiexa  est  :  pro  qua  quia 
bonus  duliifci  mortem  oppetere,  si  ei  Bit  profuturus?  Qoo 
i  i  detestabibor istorura  immanitas,  qui  lacerarunt  oroni 
scetere  patriam  et  in  ea  funditus  delenda  occupati  et  sont 
et  rueront.  Sed,  si  coatentio  qaaedam  et  comparatio  iat, 
quibus  piurimum  tribuendum  sii  oflicii,  principes  smt 
patria  <-t  parentes,  quorum  beneficiis  maximis  obtigali 
siimus;  proximi  liberi  lotaque  domus,  que  spectat  in  nos 
,  nequeatiud  ullum  potest  habere  permgkuH;  deioceps 
beae  coavenfcntei  propinqui ,  quibuscum  commuais  etiam 
foiiuna  plerumque  est.  Quamob  rem  necessaria  prxsidia 
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qu'à  ta  ruiner  jusqu'au  dernier  fondement.  Si 
nous  voulons  établir  des  comparaisons  et  nous 
demander  à  qui  nous  devons  rendre  le  plus  de 
devoirs,  nous  mettrons  en  première  ligne  notre 
patrie  et  nos  parents,  de  qui  nous  avons  reçu  ies 
plus  grands  bienfaits  ;  après  eux,  nos  enfants  et 
toute  notre  famille,  qui  n'a  d'espoir  et  de  res- 
sources qu'en  nous  seuls;  ensuite  nos  proches, 
avec  qui  nous  sommes  en  relations  constantes, 
et  dont  tous  les  intérêts  sont  si  souvent  confondus 
avec  les  nôtres.  Voilà  ceux  aux  besoins  de  qui 
nous  devons  veiller  sans  cesse;  mais  pour  ce 
commerce  intime,  cette  communauté  de  senti- 
ments et  de  pensées,  cette  tendresse  qui  exhorte, 
console  et  reprend  quelquefois ,  c'est  dans  l'ami- 
tié qu'il  faut  les  chercher  ;  et  il  n'y  a  point  d'a- 
mitié plus  douce  que  celle  qui  naît  de  la  sym- 
pathie des  caractères. 


ni  les  médecins,  ni  les  généraux ,  ni  les  orateurs, 
quelque  connaissance  qu'ils  aient  des  préceptes 
de  leur  art,  ne  peuvent  rien  faire  de  grand  et  do 
glorieux,  s'ils  ne  sont  formés  par  la  pratique  et 
l'expérience;  tout  pareillement  il  est  assez  facile 
de  donner,  comme  je  le  fais  ici ,  les  règles  de  la 
morale:  mais  accomplir  le  bien  est  une  si  grande 
chose,  qu'on  n'y  peut  arriver  non  plus  sans  la  pra- 
tique et  l'usage,  Nous  avons  montré  comment 
l'honnête  dérive  des  principes  qui  constituent  la 
société  humaine,  et  comment  a  sa  lumière  les 
devoirs  se  déterminent.  C'est  une  question  suffi- 
samment traitée.  Parmi  les  quatre  vertus  mères, 
d'où  découle  le  bien  dans  toutes  les  actions,  et 
qui  comprennent  tous  les  devoirs,  celle  qui  a  le 
plus  d'éclat  est  certainement  la  force  de  ces  gran- 
des âmes,  élevées  au-dessus  du  monde  et  mépri- 
sant toutes  les  choses  humaines.  Aussi  quand  on 


XVII I.  Mais  toutes  les  fois  que  le  devoir  nous     veut  faire  un  reproche  sanglant,  emploie-t-ou 
commande  de  servir  nos  semblables ,  il  nous  faut     ordinairement  ce  langage  :  «  Vous  êtes  des  hom- 


e.xaminer  quels  sont  surtout  les  besoins  de  cha- 
cun, et  ce  que  ceux  envers  qui  nous  sommes 
obligés  pourraient  faire  ou  ne  pas  faire  sans  nous. 
Suivant  les  temps,  nous  devrons  venir  en  aide  à 


mes,  et ,  au  courage,  on  vous  prendrait  pour  des 
femmes;  cette  jeune  fille  aie  cœur  d'un  homme;  » 
ou  bien  encore:  «Efféminés,  rendez- vous,  ne  ré- 
sistez point,  vous  n'êtes  pas  faits  pour  combattre.  » 


ceux-ci  plutôt  qu'à  ceux-là;  il  est  des  services  que  Quand  nous  voulons,  au  contraire,  louer  la  gran- 
les  uns  réclament  plutôt  que  les  autres.  S'il  s'agit  deur  d'âme ,  l'énergie,  la  vaillance ,  nous  ne  trou- 
de  faire  la  récolte,  vous  aiderez  votre  voisin,  de  j  vons  pas  d'expressions  assez  magnifiques.  De  là 
préférence  à  votre  frère  ou  à  votre  ami  ;  s'il  est  |  cette  prédilection  des  rhéteurs  pour  célébrer 
question  d'un  procès,  vous  défendrez  plutôt  votre  j  Marathon,  Salamine,  Platée,  les  Thermopyles, 
parent  ou  votre  ami  que  votre  voisin.  Vous  voyez  j  Leuctres;  de  là  tous  ces  éloges  de  Coclès,  des 
à  quelles  sortes  de  considérations  il  faut  recourir  j  Décius,  de  Cn.  et  de  P.  Scipion,  de  Marcellus 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs;  en  ne  peut  j  et  de  tant  d'autres  qu'on  ne  saurait  nombrer. 


trop  s'exercer  à  cette  appréciation  difiieile:  c'est 
l'habitude  surtout  qui  aura  la  vertu  de  nous 
éclairer,  et  nous  apprendre  à  calculer  exactement 
ce  que  nous  avons  reçu ,  ce  que  nous  avons  rendu, 


Quel  peuple  a  jamais  égalé  la  grandeur  d  aine  des 
Romains?  Toutes  nos  statues  couvertes  de  vête- 
ments militaires  ne  disent-elles  pas  assez  quel  est 
notre  amour  pour  la  gloire  des  combats? 


ce  que  nous  devons  encore.  Mais  s'il  est  vrai  que  I      XIX.  Mais  cette  fierté  d'âme  qui  brille  dans  les 


vit»  debentur  iis  maxime,  quos  antedixi;  vite  aulem 
victusque  communis,  consilia,  sermones,  cohortationes, 
consolationes,  interdum  etiam  objurgationes  in  amicitiis 
virent  maxime,  estquc  ea  jucundissima  amicitia,  quam 
simililudo  morum  conjugavit. 

XVIII.  Sed  in  lus  omnibus  officiis  tribuendis  videndum 
erit,  quid  cuique  maxime  necesse  sit,  et  qnid  quisque  vel 
sine  nobis  aut  possit  consequi  aut  non  possit.  lia  non  ii- 
dem  erunt  necessitudinum  gradus,  qui  temporum;  sunt- 
que  officia,  quae  aliis  magis  quam  aliis  debeanlur  :  ut  vi- 
rinum  citius  adjuveris  in  fructibus  percipiendis,  quam 
aut  fratrem  aut  familiarem  ;  at  si  lis  in  judicio  sit,  propin- 
quuro  potius  et  amictim  quam  vicinum  defenderis.  Hœc 
jgitur  et  talia  circumspicienda  sunt  in  omni  ofticio  et  con- 
suetudo  exercitatioque  capienda,  ut  boni  ratiocinatores 
ofticiorum  esse  possimusetaddendo  deducendoque  videre, 
quae  reliqui  summa  fiât:  ex  quo,  quantum  cuique  debea- 
tur,  intelligas.  Sed ,  ut  nec  medici  nec  imperatores  nec 
oratores,  quamvis  artis  prœcepta  perceperint,  quidquam 
magna  laude  dignum  sine  usu  et  exercitatione  consequi 
possunt,  sic  officii  conservandi  prœcepta  traduntur  illa 
quidern,  ut  facimus  ipsi;  sed  rei  magnitudo  usum  quoque 


exercitationemquedesiderat.  Atque  ab  iis  rébus  ,  quae  sunt 
in  jure  societatis  bumanœ,  quemadmodum  ducatur  bo- 
îiestum,  ex  quo  aptum  est  officium  ,  satis  fere  diximus. 
Intelligendum  est  autem,  quum  proposita  sint  gênera 
quatuor,  e  quiinis  bonestas  officiumque  manaret,  splen- 
didissimum  videri,  quod  animomaguo  elatoque,  bumanas 
res  despiciente  factum  sil.  Itaque  in  probris  maxime  in 
promptu  est ,  si  quid  taie  dici  polest  : 

Vos  etenim  juvenes  aniinum  geritis  muliebrem  : 

Illa  virago  viri , 
et  si  quid  ejusmodi  : 

Salmaci ,  da  spolia  sine  sudore  et  sanguine  ! 
Contraque  in  laudibus,  quœ  magno  animo,  fortiter  exccl- 
lenterque  gesta  sunt ,  ea  nescio  quomodo  quasi  pleniore 
oie  laudamus.  Hinc  rhetorum  campus  de  Maratlione,  Sa- 
lamine, Platœis,  Thermopylis,  Leuctris;  bine  noster  Co- 
des, bine  Decii,  bine  Cn.  et  P.  Scipiones,  bine  M-  Mar- 
cellus, innumerabiles  alii  :  maximeque  ipse  populus 
Romanus  animî  magniludine  excellit.  Declaratur  autem 
studium  bellicœ  gloriœ,  quod  statuas  quoque  videmus 
ornatu  fere  militari. 

XIX.  Sed  ea  animi  elatio  ,  quœ  cernitur  in  nericuliê  ei 
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travaux  et  Les  dangers  cesse  d'être  louable  dès 
qu'elle  n'a  plus  la  justice  pour  compagne,  et  ne 
se  met  plus  au  sen  ice  de  la  patrie.  Bien  loin  d'ê- 
tre alors  une  vertu  ,  elle  est  plutôt  la  marque  d'un 
caractère  cruel,  et  quia  dépouillé  tout  sentiment 

umanité.  Les  Stoïcieus  ont  très-bien  défini 
la  force  d'âme  une  \  ertu  qui  combat  pour  l'équité. 
Aus^i ,  tous  ceux  qui  ont  voulu  se  l'aire  une  ré- 
putation de  vaillants  hommes  par  des  moyens 
indignes  n'ont-ils   réussi  qu'à  se.  déshonorer, 

sans  la  justice  il  n'est  point  d'honneur.  Voici 
à  ee  sujet  une  belle  pensée  île  Platon  :  «  Non-seu- 
lement, nous  dit-il,  la  science  que  l'honnêteté 
n'accompagne  pas  est  plutôt  de  l'habileté  que 
de  la  sage:  ;  mais  on  doit  tenir  qu'un  esprit 
toujours  prêt  a  affronter  les  dangers,  s'il  n'écoute 
que  ses  passions  et  non  l'intérêt  commun,  a  plutôt 
de  l'audace  que  de  la  force.  ><  Nous  voulons  que 
l'homme  fort  et  magnanime  soit  en  même  temps 
bon  et  simple,  ami  de  la  vérité  et  incapable  de 
tromper;  et  ce  sont  là  tout  autant  de  qualités 
essentielles  à  la  justice.  .Mais  on  ne  peut  obser- 
ver sans  amertume  que  l'élévation  et  la  grandeur 
d'âme  donnent  si  facilement  naissance  à  une  opi- 
niâtreté blâmable  et  à  une  ambition  effrénée, 
nous  dit  que  tout  à  Lacédémone  respirait 
le  désir  ardent  d:j  la  victoire;  en  la  même  sorte, 
qu'un  boni  me  se  sent  quelque  grandeur  na- 
turelle, il  aspire  aussitôt  à  dominer  sur  tous  les 
autres,  ou  plutôt  a  remplir  seul  le  monde.  Mais 
il  est  difficile,  quand  on  veut  s'élever  au-dessus 
de  tous,  de  respecter  l'équité,  qui  est  la  première 
condition  de  la  justice.  Ces  ambitieux  ne  veulent 

aais  que  l'on  ait  raison  contre  eux;  ni  les  droits 
acquis, ni  la  majesté  des  lois  ne  les  arrêtent;  ils 
corrompent  le  peuple  par  des  largesses,  ils  lè- 

1  ib  ribus  ,  si  justifia  vacat  pugnatque  non  pro  sainte 

rooni,sed  pro  suis  commodis,  in  vitio  est.  Non  modo  enira 

idrirtutisno  :  es)  potius  immanilalisomnem  buma- 

nilatem  is.  Ilaque  probe  definitura  Stoicis  forti- 

tudo,quum  eam  virtutem  esse  dicunt  propuguantem  pro 

:iiate.  Quocirca  nemo,  qui  fortitudinis  gloriam  conse- 

.  i~  est  in.iidii.s  et  malilia,  tandem  est  atleptus.  Niliil 

.1  esse  potes t,  quod  justitia  vacat.  Praeclarum 

iilod  l'iatoois  :  «  Non ,  inquit,  solom  scienlia,  quae 

istitia,  calliditas  potius  quam  sapieutia 

ellanda;  verum  etiam  animas  paratus  ad  pericu- 

lum,  si  sua  m  utilitate  communi  impellitur, 

andacix  potius  nomen  habeat  quam  fortitudinis.  »  Ilaque 

Tiros  fortes  et  magnanin  em  bonos  et  simplices, 

veiilalis  amicos  minii  -<■  volumus  :  quae 

suiit  ex  média  laude  justitia?.  Sed  iltud  odiosum  est, 

quod   in   hac   elatione   et  magnitudine    anirni  facilli 

[.erlinacia  et  nimia  cupid  icipatus  innascitur.   I  t 

eoimapud  Plalooem  est,  omnem  morem  Laced&m 
ium  imlammalum  e-.se  cupidilate  vincendi  :  sic,  ut  quis- 
queaiiinii  magnitudine  maxime  exceUil,  ita  maxime  vult 
inium  vel  potius  solus  esse.  Difficile  autem 
omnibn  concupieris,  servare  aequi- 
Ul    '  :  .  Jïlit.a:  maxime  propria.  Ex  quo  fit,  ut 


vent  la  tète  en  factieux ,  travaillent  par  tous  les 
moyens  à  étendre  leur  pouvoir;  ce  qui  leur  con- 
vient ,  c'est  la  domination  par  la  force,  et  non  la 
justice,  dans  l'égalité.  Mais  plus  les  passions  par- 
lent haut,  plus  il  y  a  de  gloire  à  les  maîtriser. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  (pie  la  justice  est  de  tous 
les  temps,  c'est  que  le  courage  et  la  magnanimité 
consistent  non  pas  à  faire,  mais  a  empêcher  le 
mal.  La  véritable  grandeur  d'âme,  celle  que 
la  sagesse  éclaire,  comprend  que  cet  honneur 
qu'elle  poursuit  sans  cesse  est  situé  en  elle  quand 
elle  fait  le  bien,  et  non  daus  les  discours  des 
hommes;  elle  aspire  a  mériter  et  non  à  occuper 
le  premier  rang.  Celui  qui  est  l'esclave  de  l'opi- 
nion insensée  de  la  multitude  ne  doit  pas  être 
compté  parmi  les  grands  hommes.  C'est  celte 
passion  pour  Sa  gloire  qui  corrompt  souvent  les 
plus  grandes  âmes;  c'est  en  elle  que  bien  des 
injustices  prennent  leur  source  :  le  pas  est  glis- 
sant. Où  est  l'homme,  en  effet,  qui,  après  de 
grands  travaux  et  de  grands  périls,  ne  demande 
pas  d'en  être  récompensé  par  la  gloire? 

XX.  En  dernière  analyse,  la  force  et  la  grandeur 
d'âme  se  reconnaissent  surtout  à  une  double  mar- 
que. D'abord  une  grande  âme  méprise  tous  les 
biens  extérieurs;  elle  est  persuadée  que  l'homme 
ne  doit  rien  admirer,  soubaiter  ou  rechercher 
que  ce  qui  est  honnête  et  honorable,  et  que  jamais 
il  ne  doit  s'incliner  ni  devant  les  hommes,  ni  de- 
vant la  fortune,  ni  sous  le  joug  des  passions.  En- 
suite une  âme  qui  est  aussi  haut  placée  se  porte 
à  faire  de  grandes  choses  et  à  servir  les  hommes  : 
plus  les  entreprises  sont  difficiles  et  périlleuses, 
plus  son  ardeur  est  excitée;  elle  ne  tient  nul 
compte  ni  delà  vie  ni  de  tous  les  biens  qui  s'y  ratta- 
chent. De  ces  deux  parties  de  la  grandeur  d'âme,  la 

neque  disceptatione  vinci  se,  nec  uilo  publico  ac  legitimo 
jure  patiantur;  exsistuntque  inrepublica  plerumque  largi- 
tores  et  factiosi,  ut  opes  quam  maximas  consequanlur,  et 
sint  vi  potius  superiores ,  quam  justitia  pares.  Sed,  quo 
difficilius , hoc  prseclarius.  Nullum  estenim  tempus,  quod 
justitia  vacare  debeat.  Fortes  igitur  et  magnanimi  sunt 
habendi  non  qui  faciuut,  sed  qui  propulsant  injuriant. 
Vera  autem  et  sapiens  animi  magnitudo  honestum  illud, 
quod  maxime  natura  sequitur,  in  l'aclis  positum  ,  non  in 
gloriajudicat;  principemqueseessemavult ,  quam  videri. 
Etenim,  qui  exerrore  imperitse  muititudinis  pendet,  bic 
in  magnis  viris  non  est  habendus.  Facillirae  autem  ad 
is  injustas  impellitur,  ut  quisque  altissimo  animo  esl, 
gloriœ  cupidilate  :  qui  locus  est  sane  lubricus,  quod  vix 
invenitur,  qui  laboribus  susceptis  periculisque  aditis  non 
quasi  mercedem  rerum  gestarum  desideret  gloriam.. 

XX.  Omnino  fortîs  animus  et  magnus  duabus  rébus  ma- 
xime cemitur,  quarum  una  in  rerum externarum despicien- 
tiaponitur,  quum  persuasum  sit  nihil  hominem,  nisiquod 
l.oni  Btum  decorumque  sil,  auladmiraii,  autoptare,  au!  ex« 
1  etereoportere,  nullique  nequebomini  nequepertorbationi 
animi  nec  fortunée  succumbere.  A  liera  est  res,  ut  quum  ita  sis 
affectas  animo,  ut  supra  dixi,  res  géras  magnas  illas  quidem 
et  maxime  utiles,  sed  ut  vehementer  arduas  plenasqiu 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  L1V.  I. 


dernièreestsanscontreditla plus  éclatante,  la  plus 
honorée ,  j'ajouterai  même  la  plus  utile  ;  mais  la 
première  est  la  plus  intime  et  la  plus  essentiel  le,  eî  le 
est  la  grandeur  même.  C'est  par  e.le  que  l'homme 
est  véritablement,  élevé,  et  supérieur  aux  choses 
humaines  ;  ear  l'élévation  consiste  surtout  à  ne  re- 
connaître pour  bien  que  ce  qui  est  honnête,  et  à 
être  affranchi  de  toute  passion.  Compter  pour  peu 
de  chose  ce  qui  paraît  excellent  et  magnifique 
aux  yeux  de  la  multitude ,  dédaigner  d'une  raison 
ferme  et  constante  tous  les  biens  vulgaires,  c'est 
là  certainement  le  propre  d'un  grand  cœur;  sup- 
porter tous  les  maux  de  la  vie ,  les  revers  et  les 
injures  de  la  fortune,  avec  cettetranquillité  d'âme 
qui  ne  s'altère  jamais  et  l'inviolable  dignité  du 
sage ,  c'est  le  signe  de  la  vraie  noblesse  et  d'une 
force  admirable  de  caractère.  II  serait  honteux 
que  celui  sur  qui  la  crainte  n'a  point  de  prise  fût 
l'esclave  des  passions;  et  que  la  volupté  vînt  à 
triompher  de  l'homme  qui  est  sorti  victorieux  des 
plus  rudes  épreuves.  Il  faut  donc  se  mettre  en 
garde  contre  les  plaisirs,  et  mépriser  les  richesses. 
Rien  ne  décèle  plus  une  âme  misérable  et  basse 
que  l'amour  de  l'or;  rien  de  plus  noble  et  de  plus 
digne  de  l'homme  que  de  mépriser  la  fortune 
quand  elle  nous  manque,  et  de  l'employer,  quand 
nous  l'avons,  en  bienfaits  et  en  libéralités.  Il  faut 
se  défier  aussi  de  la  passion  de  la  gloire,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut;  car  elle  nous  rend  esclaves, 
et  une  grande  âme  doit  livrer  les  plus  terribles 
combats  pour  conserver  sa  liberté.  Elle  ne  pour- 
suivra pas  non  plus  les  honneurs  et  le  pouvoir, 
quelquefois  même  elle  les  refusera;  elle  s'en  dé- 
pouillera dans  certaines  occasions  :  son  devoir  est 
de  ne  s'ouvrir  à  aucune  passion ,  d'être  inaccessi- 
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ble  aux  désirs  immodérés  comme  à  la  crainte 
aux  vains  chagrins  et  à  l'ivresse  de  la  joie,  comme 
à  la  colère,  et  de  retenir  toujours  cette  tranquil- 
lité et  cette  sérénité,  qui  font  la  constance  et  la 
dignité  de  la  vie.  On  a  vu  dans  tous  les  temps ,  et 
il  existe  encore  aujourd'hui  des  hommes  qui  se 
sont  éloignés  des  affaires  publiques  et  réfugiés 
dans  la  retraite,  pour  y  trouver  la  tranquillité 
dont  je  parle.  On  compte  parmi  eux  les  plus  grands 
et  les  plus  célèbres  philosophes,  des  personnages 
graves  et  austères,  qui,  n'ayant  pu  s'accommoder 
aux  mœurs  du  peuple  ni  à  celles  de  la  noblesse, 
se  retirèrent  pour  la  plupart  à  la  campagne,  où  ils 
ont  trouvé  le  bonheur  au  seiu  des  occupations  do- 
mestiques. Ils  voulaient  vivre  comme  les  rois 
sans  besoins ,  sans  maître ,  dans  une  entière  li- 
berté ,  et  jouissant  de  ce  beau  privilège  de  se 
conduire  en  tout  à  leur  guise. 

XXI.  Tel  est  le  but  commun  et  à  ceux  qui  bri- 
guent le  pouvoir  et  à  ceux  dont  je  parle,  qui 
s'ensevelissent  dans  le  repos:  les  uns  croient  pou- 
voir l'atteindre  s'ils  se  font  une  grande  fortune, 
les  autres  s'ils  se  résignent  de  bon  cœur  à  leur 
modeste  lot.  Il  ne  faut  condamner  absolument  ni 
les  uns  ni  les  autres;  mais  une  vie  qui  s'écoule 
dans  la  retraite  est  plus  facile,  plus  sûre,  plus 
inoffensive,  et  fait  moins  d'ombrage;  celle  au 
contraire  qui  est  toute  vouée  aux  soins  politiques 
et  qui  se  passe  dans  la  conduite  des  grandes  af- 
faires, est  plus  profitable  au  genre  humain  et 
mieux  faite  pour  donner  la  grandeur  et  la  gloire. 
C'est  pourquoi  il  faudrait  peut-être  autoriser  a 
se  retirer  de  la  scène  du  monde  ceux  qui  ont  le 
génie  de  la  science  et  passent  leur  vie  dans  l'étude, 
et  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  santé  ou  quelque 


laborum  et  periculorum  tum  vita? ,  tnm  multarum  rerum  , 
qua>  ad  vitam  pertinent.  Harum  rerum  duarum  splendor 
omnis  et  amplitudo,  addo  eliam  utiiitatem,  in  posteriore 
est  :  causa  autetn  et  ratio  efiieiens  magnos  viros  in  priore. 
In  eo  est  enim  illud,  quod  excellentes  animos  et  liumana 
contemnentes  l'acit.  Id  autem  ipsum  cernitur  in  dnobus, 
si  et  soluin  id,quod  honestumsit,  bonum  judices,  et  ab 
omni  animi  perturbatione  liber  sis.  Nam  et  ea,  quae  eximia 
pleiïsqueet  prœclara  videntur,  pat  va  ducere,  eaque  ratione 
stabili  firniaque  coniemnere,  tbrtis  animi  magnique  ducen- 
dum  est  :  el  ea,  quae  videntur  acerba,  quae  milita  et  varia 
in  bominum  vita  fortunaque  versantur,  ila  ferre,  ut  nihil 
a  statu  nature!  discedas,  nibil  a  dignitate  sapientis,  robusti 
animi  est  magna-que  constantiae.  Non  est  autem  consenta- 
neum,  qui  meta  non  frangatur,  eum  frangi  cupiditate  : 
nec,  qui  invictum  se  a  labore  praestiterit,  vinci  a  vohiptate. 
Quam  ob  rem  el  haec  videnda ,  et  pecuniœ  fugienda  cupi- 
ditas.  Nihil  enim  est  tam  angusti  animi  tamqueparvi,  quam 
amare  divitias  :  nihil  honestius  magniiïcentiusque,  quam 
pecuniamcoiitemnere,  si  non  habeas;  si  habeas,  ad  bene- 
(icentiam  liber3litatemque  conferre.  Cavenda  est  etiam 
gloriae  cupiditas ,  ut  supra  dixi;  eripit  enim  libertatem , 
pro  qua  magnanimis  viris  omnis  débet  esse  contentio.  Nec 
veio imperia  expetenda,  ac potius  aut  non  aceipienda inter 


dam,  autdeponendanonnunquam.  Vacandum  aufemomni 
est  animi  perturbatione,  tum  cupiditate  et  metu,  tum 
etiam  œgritudiue  et  voluptate  nimia  et  iracundia,  uttran- 
quillitas  animi  et  securitas  adsit,  qure  affert  quam  con- 
stantiam  tum  eliam  dignitatem.  Mulli  autem  et  sunt  et 
fuerunt,  qui  eam ,  quam  dico ,  tranquillitatem  expetentes, 
a  negotiis  publicis  se  removeru  nt,  ad  otiumque  perfugeiunt  : 
in  his  et  nobilissimi  philosophi  longeque  principes ,  et  qui- 
dam homines  severi  et  graves,  nec  populi  nec  principum 
mores  ferre  potuerunt,  vixeruntque  nonnulli  in  agris  de- 
lectati  re  sua  familiari.  His  idem  propositum  fuit ,  quod 
regibus  ,  ut  ne  qua  re  egerent,  ne  cui  parèrent,  libertate 
uterentur  :  cujus  proprium  est  sic  vivere  ,  ut  relis. 

XXI.  Quare,  quum  hoc  commune  sit  potenlite  cupido- 
rum  cum  iis,  quosdixi,  otiosis  :  alteti  se  adipisci  id  posse 
aibitranlur,  si  opes  magnas  habeant;  alteri,  si  contenti 
sintet  suoet  parvo.  Inquoneutrorum  omnino  conlemnenda 
sententia  est  ;  sed  et  facilior  et  tuUV  et  minus  aliis  gravi* 
aut  molesta  vita  est  otiosorum  ;  fructuosior  autem  homi- 
num  generi  et  ad  claritatem  amplitudinemque  aptior 
eorum ,  qui  se  ad  rempublicam  et  ad  magnas  rc-s  gerendas 
accommodaveiunt.  Quapropter  et  iis  forsitan  concedendum 
sit  rempublicam  non  capessentibus  ,  qui  excellenti  ingenio 
doctrine  sese  dediderunt  :  et  iis,  qui  aut  valetudinis  ho- 
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gjrave  empêchement  tiennent  éloignés  îles  affaires 
publiques,  et  obligent  a  laisser  à  d'autres  le  soin 
et  la  gloire  d'administrer  les  États.  Mais  les  hom- 
mes qui  ne  peinent  alléguer  aucun  de  ees  mo- 
tifs .  et  qui  se  vantent  de  dédaigner  les  honneurs 
et  le  pouvoir,  qui  ont  pour  tant  d'autres  des  at- 
traitssi  magiques,  me  paraissent  bienplutôtdignes 
de  blâme  que  d'éloges.  Sans  doute,  il  est  difficile 
de  ne  pas  approuver  le  jugement  qu'ils  portent 
sur  la  gloire,  1 1  le  mépris  qu'ils  en  font;  mais  il 
semble  qu'ils  redoutent  les  travaux  et  la  peine, 
et  que  Kur  fierté  s'indigne  à  l'idée  des  échecs 
et  des  refus  qu'ils  pourraient  essuyer.  On  trouve 
en  effet  des  hommes  qui  démentent  toutes  leurs 
belles  maximes  dans  l'infortune;  ils  avaient  un 
mépris  austère  pour  la  volupté,  la  douleur  les 
abat  ;  ils  dédaignaient  la  gloire  .  ils  sont  anéantis 
par  le  moindre  affront;  heureux  encore  s'ils 
avaient  toujours  ce  salutaire  effroi  de  tout  ce  qui 
l'ait  tache  à  l'honneur!  Nous  le  déclarons  donc, 
tous  ceu\  à  qui  la  nature  ouvre  d'elle-même  le 
chemin  des  affaires  doivent ,  sans  hésiter,  s'offrir 
aux  suffrages  de  leurs  concitoyens  et  se  vouer 
à  la  vie  politique  ;  car  autrement  les  Etats  n'au- 
raient point  de  chefs,  et  les  grandes  âmes  ne  se 
montreraient  jamais.  L'homme  qui  est  chargé 
des  destinées  de  ilvtat ,  doit  avoir,  tout  autant 
que  le  philosophe,  et  peut-être  plus  encore,  cette 
noblesse  de  sentiment,  ce  mépris  des  choses  hu- 
maines et  surtout  cette  tranquillité  parfaite  sur 
laquelle  j'insiste  tant;  il  ne  faut  point  que  le 
trouble  pénètre  dans  son  esprit,  et  sa  vie  doit 
être  un  modèle  de  constance  et  de  gravité.  Tout 
cela  est  assez  facile  au  philosophe,  dont  la  vie 
est  bien  moins  exposée  aux  coups  du  sort,  dont 
les  besoins  sont  comparativement  très-bornés,  et 

. I i tate ,  aut  aliqua  graviore  causa  impediti,  a  republica 
aérant,  quotn  ejus  adoûnistrandae  potestatem  aliis 
laademqiie  concédèrent.  Quibosantena  talisnnlla  sit  causa, 
si  despicere  se  dican!  ea,  quae  plerique  mirentur,  impeiia 
et  magistratos,  iis  non  modo  non  laudi,  verum  cliam 
\ilio  dandum  puto.  Quorum  judicinm  in  eo,  quod  gloriam 
contemnaat  et  pro  nihilo  putent,  difficile  factu  est  non 
probare,  sed  vi.lentur  laboree  el  molestias ,  tum  oflensio- 
num  et  repulsarum  qua?,i  quamdam  ignominiam  limere 
<-t  infamiam.  Sunt  eaun  ,  qui  in  rébus  conlrariis  parum  sil>i 
coaslent;  voluplatem  teveriasime  conlemoant,  in  dolore 
sort  mollîores;  gloriam  negUgant,  frangantur  infamia  : 
atque  ea  quîdem  non  *  iti-  constaoter.  Sed  iis ,  qui  babent 
a  iiatiiiaadjuineiiî.i  rerura  gerendaram,abje<  taomni  cunc- 
tatione  .1  ispubu'ca  esl  : 

nec  enim  aliter  aut  ri .  decJarari  animi  magni- 

ludo  ],<      I    C  tibus  aotem  rempublicaœ  nihilo 

dmbos  quam  pbilosopitis,  ban  I  !  magù  etiam  et 

magniûcentia  et  despicieniia  adbibeoda  sit  rerum  buma- 
narum,  et  ea,  quam  saepe  dico,  tranquillitas  animi  atque 
aecuritas  :  si  quidea  necanxii  futnri  suul  etcum  gravit ate 
mmlrtiaque  victuri.  Quae  faduora  sont  philosophie, 
quo  minus  mutta  patent  in  eornm  vita ,  quae  foi  Lona  ferial , 
•  quo  minus  mollis  reboj  egent  :  et  qnia,  si  quidadversi 


qu'un  revers  de  fortune  ne  peut  précipiter  d'aussi 
haut.  11  est  tout  naturel  de  ressentir  des  épreu- 
ves plus  violentes  et  de  plus  graves  soucis  à  la 
t  ôte  d'un  Etat  que  dans  une  retraite  ignorée  ;  aussi 
les  hommes  politiques  ont-ils  plus  besoin  que  les 
autres  de  calme  et  de  grandeur  d'âme.  Celui  qui 
veut  prendre  sa  part  du  fardeau  des  affaires  ne 
doit  pas  songer  seulement  à  la  beauté  du  rôle 
qu'il  ambitionne ,  il  faut  encore  qu'il  soit  fait  pour 
ce  rôle;  et  quand  il  mesure  ses  forces,  il  doit  se 
garder  de  la  défiance  honteuse  que  la  lâcheté  ins- 
pire, et  de  la  présomption  que  donne  souvent 
l'ardeur  de  se  distinguer.  Enfin,  il  ne  faut  rien 
entreprendre  sans  s'y  êtrepréparéde  longue  main. 
XXII.  Mais  comme  on  met  d'ordinaire  la  gloire 
des  armes  au-dessus  du  mérite  civil,  nous  devons 
ici  attaquer  ce  préjugé.  Beaucoup  n'ont  cherché 
dans  la  guerre  que  la  gloire  qu'elle  donne.  C'est 
ce  qui  arrive  d'habitude  aux  grands  hommes,  sur- 
tout quand  ils  ont  des  talents  militaires  et  qu'ils 
aiment  la  vie  des  camps.  Cependant ,  si  nous  vou- 
lons bien  voir  les  choses,  le  mérite  civil  l'em- 
porte souvent  sur  les  plus  beaux  exploits  des 
guerriers.  La  gloire  de  Thémistocle  est  certes 
très-légitime;  le  nom  de  ce  grand  capitaine  est 
même  plus  illustre  que  celui  de  Solon.  On  cite 
avec  éclat  la  victoire  de  Salamine,  on  la  met  au- 
dessus  de  l'établissement  de  l'Aréopage,  création 
du  sage  législateur;  et  cependant  l'œuvre  de 
Solon  n'est  pas  moins  admirable  que  l'exploit  de 
Thémistocle.  Salamine  a  rendu  un  service  signale 
a  Athènes,  l'Aréopage  lui  en  rend  de  continuels; 
car  c'est  lui  qui  maintient  le  dépôt  sacré  des  lois 
et  les  institutions  des  ancêtres.  Thémistocle  au- 
rait-il pu  dire  quels  secours  il  avait  rendus  à  l'Aréo- 
page? IN 'aurait- il  pas  avoué  au  contraire  qu'il  lui 

eveniat,  tam  graviter  cadere  non  possunt.  Quocirca  non 
sine  causa  majores  motus  aniniorum  concilantur,  majorque 
cura  efficiendi  rempublicam  gerentibus  quam  quietis  :  quo 
magis  iis  et  magnitudo  est  animi  adbibenda  et  vacuitas 
ab  angoribus.  Ad  rem gerendam  autem  (mi  accedit,  caveat, 
m-  id  modo  conéideret,  quam  illa  tes  lionesta  sit;  sed 
etiam ,  ut  habi  a!  efficiendi  facultatem  :  in  quo  ipso  consi- 
derandum  est,  ne  aut  lemere  desperet  propter  ignaviam-, 
aut  nimis  coufidat  propter  cupiditatem.  in  omnibus  autem 
Degoliis  prius ,  quam  aggrediare  ,  adhibenda  est  prœparatio 
di!ig''iis. 

XXII.  Sed  ,  quum  plerique  arbitreaturresbellicas  majo- 
res esse  quam  urbanas,  minueuda  est  haec  opinio.  Mulli 
enim  bella  saepe  quxsiverunt  propter  gloriae  cupiditatem  : 
atque  id  in  magnis  animis  ingeniisque  plerumquecrmlin- 
git,  coque  magis,  si  sunt  ail  rem  militaiem  aptiet  Cujiidl 
bellorura  gerendorom.  Vere  autem  >\  rolumus  judicare, 
mutes  res  exsliterunt  orbanae  majores  clarioresque  quam 
bellicae.  Qiiamris  enim  ïhemistocles  jure  laudetur,  el  sit 
ejus  nom  ii  quam  Solonis  illustrius,  citeturque  Salamis 
clarissimsetestisvietorise,  qua?  anteponatur  consilio  Solo- 
nisci,  quo  primum  conslituit  Areopagitas  :  non  minus 
pneclaruui  hoc  quam  illud  judicandum  est.  lllud  enim  se- 
mel  profuit,  hoc  semper  proderit  civitati  :  lioc  consilio 
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devait  beaucoup?  car  la  guerre  fut  conduite  par 
les  conseils  de  ce  sénat  qu'avait  institué  Soîon. 
Ou  en  peut  dire  autant  de  Pausanias  et  de  Lysan- 
dre.  Sans  doute  leurs  victoires  ont  agrandi  l'em- 
pire de  Lacédémone;  mais  tous  leurs  titres  de 
gloire  rassemblés  ne  soutiendraient  pas  la  compa- 
raison avec  les  lois  et  les  institutions  de  Lycur- 
gue.  Bien  plus,  c'est  grâce  à  cette  belle  discipline 
qu'ils  ont  eu  des  années  si  obéissantes  et  si  bra- 
ves. Je  n'ai  pas  vu,  pendant  ma  jeunesse ,  que 
M.  Scaurus  le  cédât  à  Marius  ;  et  quand  j'ai  été 
mêlé  aux  affaires  publiques,  Pompée  ne  me  pa- 
raissait nullement  l'emporter  sur  Q.  Catulus.  Que 
peuvent  au  dehors  les  plus  fortes  armées,  quand 
la  sagesse  des  conseils  manque  au  dedans?  L'A- 
fricain ,  cet  homme  admirable  et  ce  grand  capi- 
taine ,  n'a  pas  rendu  un  service  plus  important  à 
la  république  en  détruisant  Numance,  que  P. 
Nasica,  à  la  même  époque,  en  mettant  à  mort 
Tib.  Gracchus  de  son  autorité  privée.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  pas  seulement  un  mérite  civil  que 
celui  de  Nasica,  puisqu'il  fallut  employer  la 
force  et  en  venir  aux  mains;  mais  après  tout, 
ce  grand  acte  de  civisme  ne  fut  ni  résolu  par  un 
homme  de  guerre,  ni  exécuté  par  une  armée.  Je 
crois  avoir  exprimé  une  belle  maxime  dans  ce 
vers  que  les  méchants  et  que  mes  envieux  atta- 
quent si  vivement  :  «  Que  les  armes  le  cèdent  à  la 
toge,  et  leslauriers  àla  gloire.  ><  Pour  ne  rien  dire 
des  autres,  est-ce  que  pendant  mon  consulat  les 
armes  ne  l'ont  point  cédé  à  la  toge?  Jamais  Rome 
ne  courut  de  plus  grands  périls,  et  jamais  le  re- 
pos public  ne  fut  plus  profond.  Notre  vigilance 
et  nos  sages  conseils  avaient  pourvu  à  tout  avec 
la  promptitude  de  l'éclair,  et  les  armes  tombèrent 


des  mains  de^  citoyens  les  plus  audacieux  qui 
furent  jamais.  Y  a-t-il  dans  le  monde  un  exploit 
guerrier,  et  un  triomphe  qui  se  puisse  comparer 
à  cette  victoire  pacifique?  11  m'est  permis ,  mon 
fils,  de  vous  parler  de  ma  gloire,  à  vous  qui 
en  hériterez  et  qui  devrez  vous  en  montrer  digne. 
Un  homme  tout  couvert  de  lauriers,  Pompée, 
me  rendit  publiquement  ce  témoignage  :  que  c'est 
en  vain  qu'il  aurait  obtenu  les  honneurs  d'un 
troisième  triomphe,  et  qu'il  n'eût  pas  eu  ou  triom- 
pher, si  je  n'avais  sauvé  la  république.  Le  cou- 
rage civil  ne  le  cède  donc  point  au  courage  mili- 
taire, et  l'on  peut  affirmer  qu'il  demande  plus 
d'application  et  d'efforts. 

XXIII.  La  vertu  dont  nous  parlons  maintenant, 
et  dans  laquelle  se  montre  toute  la  grandeur  et  la 
noblesse  de  l'homme ,  est  située  dans  la  force  de 
l'âme  et  non  dans  celle  du  corps.  Cependant  il 
faut  exercer  le  corps ,  le  plier  à  l'empire  de  la 
raison  dont  il  doit  exécuter  les  commandements, 
le  disposer  à  servir  la  pensée  et  à  souffrir  le  tra- 
vail. Mais  le  véritable  courage  dépend  tout  entier 
de  la  vigilante  sagesse  de  l'âme.  C'est  un  fruit  de 
raison  ;  il  ne  brille  donc  pas  moins  dans  les  ma- 
gistrats civils  qui  gouvernent  les  républiques , 
que  dans  les  généraux  qui  livrent  les  batailles. 
Souvent  les  premiers  décident  par  leurs  conseils 
de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  achèvent  les  guerres 
commencées,  en  font  déclarer  de  nouvelles  ;  té- 
moin la  troisième  guerre  Punique ,  dont  le  véri- 
table auteur  est  Caton ,  qui  eut  le  crédit  même 
après  sa  mort  d'armer  Rome  contre  Carthage.  Il 
faut  donc  préférer  la  sagesse  qui  donne  les  bons 
conseils  à  la  valeur  qui  fait  les  belles  actions; 
mais  il  faut  que  cette  préférence  soit  librement 


leges  Atbeniensium,hoc  majorum  institula  servantur.  Et 
Themistocles  quidem  niliil  dixerit ,  in  quo  ipse  Areopagum 
adjuverit  :  at  ille  vere,  ab  se  adjutum  Themistoelem.  Est 
enim  belluin  gestum  consilio  senalus  ejus,  qui  a  Solone 
érat  constitutus.  Licet  eadem  de  Pausania  Lysandroque 
dicere  :  quorum  rébus  gestis  quanquam  imperium  Lace- 
dœmonis  putatur  dilata tum;  tamen  ne  minima  quidem 
ex  parte  Lyeurgi  legibus  et  disciplina?  confereudi  sunt. 
Quin  etiam  ob  lias  ipsas  causas  et  parentiores  liabuerunt 
exercitus  et  fortiores.  Milii  quidem  neque  pueris  nobis 
M.  Scaurus  C.  Mario,  neque ,  quum  versaremur  in  repu- 
blica,  Q.  Catidus  Cn.  Pompeio  cedere  videbatur.  Parvi 
enim  sunt  loris  arma,  nisi  est  consilium  domi.  IS'ec  plus 
Africanus,  singularis  et  vir  et  imperaior,  in  excidenda 
Nnmantia  reipublicae  profuil ,  quam  eodeni  tempore  P.  Na- 
sica privatus,  quum  Tib.  Graccbum  interemit.  Quanquam 
baec  quidem  res  non  solum  ex  domestica  est  ratione  (at- 
tingit  etiam  bellicatn ,  quoniain  vi  manuque  confecta  est  ;  ) 
sed  tamen  id  ipsum  est  gestum  consilio  urbano,  sineexer- 
citu.  lllud  autem  optimum  est,  in  quod  invadi  solere  ab 
improbis  et  invidis  audio  : 

Cédant  arma  toga;,  concédât  laurea  laudi. 

Ut  enim  alios  omiltam ,  nobis  rempublicam  gubernantibus 
nonne  togae  arma  cesserunt?  Neque  enim  periculum  in 


republica  fuit  gravius  unquam  nec  majus  otium.  Ha  con- 
siliis  diligentiaque  noslra  celeriter  de  manibus  audacissi- 
morum  civium  delapsa  arma  ipsa  ceciderunt.  Quai  res  igi- 
lur  gesta  unquam  in  belle  tante?  qui  Iriumphus  conferen- 
dus?  Licet  enim  milii,  Marce  fili,  apud  te  gloriari,  ad 
quem  et  bereditas  bujus  gloriœ  et  factorum  imilalio  per- 
tinet.  Milii  quidem  certe  vir  abundans  bellicis  laudibus, 
Cn.  Pompeius,  multis  audienlibus,  boc  tribuit,  ut  dice- 
ret  frustra  se  triumphum  terlium  deportaturum  fuisse, 
nisi  meo  in  rempublicam  beneficio ,  ubi  triumpliaret ,  esset 
babiturus.  Suntigitur  domesticaj  fortudines  non  inferiores 
militaribus  :  in  quibus  plus  etiam  quam  in  bis  operaj  stu- 
diiijue  ponendum  est. 

XXIil.  Omnino  illud  honestum.quod  ex  animo  excelso 
magnilicoque  ([uajrimus,  animi  efficitur,  non  corporis  viri- 
bus.  Exercendum  tamen  corpus  et  ita  ailiciendum  est,  ut 
obedire  consilio  ratiooique  possit  in  exsequendis  negotiis 
et  in  labore  tolerando.  Honestum  autem  id,  quod  exquiri- 
mus,totum  est  positon)  in  animi  cura  et  cogitatione  :  in 
quo  non  minorent  ulilitatcm  afl'erunt,  qui  togati  reipublica; 
prœsunt,  quam  qui  bellum  gerunt.  Itaque  eorum  consilio 
sœpe  aut  non  suscepta  aut  confecta  bella  sunt,  nonnun- 
quam  etiam  illata  :  ut  .M.  Catonis  bellum  tertium  Puni- 
cum,  in  quo  etiam  moi  lui  valuit  auctoritas.  Quare  expe- 
,  tenda  quidem  magis  est  deceinendi  ratio,  quam  decerlaiidi 
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avouée  par  la  raison  et  non  point  déterminée  par 
la  crainte  des  dangers.  Quand  nous  nous  décidons 
à  la  guerre,  il  faut  que  tout  le  monde  voie  clai- 
rement que  notre  but  dernier  c'est  la  paix.  Il  est 
d'un  homme  ferme  et  courageux  de  ne  point  se 
troubler  dans  les  périls  ,  de  ne  point  s'agiter  fol- 
lement, et  se  démonter,  comme  on  dit;  mais 
d'avoir  toujours  la  tête  présente ,  d'agir  avec 
sang-froid  et  réflexion.  Voilà  comment  devra  se 
montrer  une  grande  âme;  mais  en  même  temps 
un  génie  élevé  saura  prévoir  l'avenir,  en  discuter 
les  chances,  se  préparer  à  tout  événement,  et 
veiller  à  ce  qu'un  jour  il  ne  lui  faille  pas  faire  ce 
triste  aveu  :  Je  n'y  avais  point  pensé.  C'est  à 
de  tels  signes  que  vous  pourrez  reconnaître  une 
âme  noble  et  élevée,  qui  n'agit  qu'avec  lumière, 
et  guidée  par  la  raison.  .Mais  se  précipiter  en  aveu- 
gle dans  la  mêlée,  et  lutter  corps  à  corps  avec 
l'ennemi,  est  quelque  chose  de  féroce,  qui  sent 
la  bête  sauvage  ;  cependant  si  la  nécessité  nous  y 
contraint,  il  faut  bien  combattre  de  cette  façon, 
car  l'homme  doit  toujours  préférer  la  mort  à  la 
servitude  et  au  déshonneur. 

XXIV.  Quand  on  en  est  réduit  à  détruire  ou 
à  saccager  une  ville ,  il  faut  apporter  le  plus  grand 
soin  à  ne  rien  faire  avec  témérité  et  cruauté.  En 
temps  de  sédition,  il  est  d'un  grand  homme  de 
ne  punir  que  les  coupables,  d'épargner  le  grand 
nombre,  et  dans  toutes  les  phases  de  sa  fortune 
retenir  scrupuleusement  les  préceptes  du  juste 
et  de  l'honnête.  De  même  que  l'on  trouve  beau- 
coup d'esprits  qui  mettent  la  valeur  guerrière 
au-dessus  du  courage  civil,  il  en  est  un  grand 
nombre  aux  yeux  de  qui  les  avis  violents  et  pé- 
rilleux paraissent  avoir  plus  de  noblesse  et  de 
dignité  que  les  conseils  calmes  et  modérés.  Nous 


devons  prendre  garde  de  fuir  les  périls  comme  des 
gens  qui  les  redoutent  ;  mais  nous  devons  pren- 
dre garde  aussi  d'aller   nous  offrir  aux  périls 
sans  motif,  car  il  n'est  rien  de  plus  insensé. 
Quand  il  est  question  de  dangers,  suivons  l'exem- 
ple des  médecins  qui  traitent  les  maladies  légè- 
res avec  des  remèdes  légers ,  et  qui  n'appliquent 
les  remèdes  violents  et  incertains  qu'aux  maladies 
graves.  Quand  la  mer  est  tranquille,  il  faut  être 
en  démence  pour  souhaiter  la  tempête;    mais 
quand  la  tempête  se  déclare,  lesi'ge  lutte  contre 
elle  par  tous  les  moyens.  Le  meilleur  parti  est  celui 
de  la  hardiesse,  quand  on  a  plus  de  bien  à  espé- 
rer en  provoquant  l'orage ,  que  de  mal  à  craindre 
en  le  laissant  sourdement  gronder.  Les  périls 
qu'on  affronte  menacent  à  la  fois  les  citoyens  qui 
se  jettent  tout  au  travers ,  et  la  république.  Les 
uns  combattent  pour  la  vie,  les  autres  pour  la 
gloire  et  la  popularité.  Quand  il  s'agit  des  intérêts 
de  la  patrie,  nous  devons  y  regarder  de  plus  près 
avant  de  les  mettre  enjeu,  que  s'il  était  question 
des  nôtres  ;  et  en  ce  qui  nous  touche,  nous  devons 
livrer  des  luttes  plus  ardentes  pour  l'honneur  et  la 
gloire  que  pour  tous  les  autres  biens.  On  a  vu 
souvent  des  hommes  tout  près  à  sacrifier  non-seu- 
lement leur  fortune,  mais  leur  vie ,  pour  les  inté- 
rêts de  leur  pays,  et  qui  ne  voulaient  pas  souffrir 
la  moindre  tache  à  leur  gloire  même  quand  la  pa- 
trie le  réclamait.  Tel  fut  Callicratidas,  général 
lacédémonien,  qui,  après  s'être  illustré  par  plu- 
sieurs exploits  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 
finit  par  compromettre  très-grièvement  les  af- 
faires de  Sparte,  en  refusant  de  déférer  aux  con- 
seils de  ceux  qui  voulaient  qu'on  éloignât  la 
flotte  des  Arginuses  et  qu'on  évitât  de  combattre 
avec  les  Athéniens.  «  Les  Lacédémoniens,  leur  re- 


forlitudo  :  sed  cavendum,ne  id  bellandi  magis  fuga  qiiam 
ulilitatis  ratione  faciamus.  Bdlum  autem  ila  suscipiatur,  ut 
niliil  aliud  nisi  pax  qua-sita  videalur.  Foi  tis  veroet  c onstantis 
. -t  aon pertarbari  in  rébus  aspciïs,  nectumultuantem  de 
ii  (icjici,  utdicitur;  sed  praesenti  anîmonti  et  consilio, 
nec  a  ratione  discedere.  Quanquam  hoc  animi,  illud  etîam 

.  nii  magni  est,  pra:cipere  cogitatione  futnra  et  ali- 
ipianto  anle  constituere,quidaccidere  posât  in  utramque 
partem  et  quid  agendum  sit,  qatim  qaid  evenerit,  nec 
committere,  ut  aliquando  dicendum  sit  :  «.  Non  jmta- 
ram.  »  H.tc  sunt  opéra  magni  animi  et  excelsi  et  pruden- 
tia  eonsilioqne  fidentis.  Temere  autem  in  acie  versari  et 
manu  cum  hoste  conlligere,  iinmanequiddam  et  belluarum 
Minile  est  :  sed,  quum  lempus  necessitasque  postulat, 
derertandum  manu  est,  et  moi  .^  serritoti  turpilfldinique 
anteponenda. 

XXIV.  De  evertendis  autem  dûipiendisqae  nrbibos 
valde  considerandum  est ,  ne  qoid  temere,  ne  quid  cru- 
déliter.  Idqueestviri  magni,  rébus  agitatis  punire  sontes, 
multitudinem  conservare,  in  omni  forluna  recta  atque  ho- 
:  'a  retinere.  l't  enim  surit,  qoemadmodom  BOpra  dixî, 
qui  urbanis  rébus  bellieas  anteponant  :  sic  reperias  mili- 
tes, quibus  periculosaet  calida  concilia  quietis  et  cogitât» 


et  splendidiora  et  majora  videantur.  Numquam  omnino 
periculi  fuga  commit tendum  est,  ut  imbelles  timidique 
videamur  :  sed  fugiendum  etiam  illud,  tic  offeramus  nos 
periculis  sine  causa,  quo  esse  niliil  potest  slullius.  Qua- 
propter  in  adeundis  periculis  consuetudo  imilanda  medi- 
corum  est ,  qui  leviter  a-grotantes  leniter  curant,  gravio- 
ribus  autem  morbis  perieulosas  curationes  et  ancîpites 
adhibere  coguntur.  Quare  in  tranquilio  tempestatem  ad- 
versam  optare  démentis  est  :  subvenire  autem  tempestati 
qua\is  ratione  sapientis;  eoque  ma^is,  si  plus  adi- 
piscare  re  explicata  boni ,  qoam  addubitata  mali.  Peri- 
(iilosre  autem  rerum  actiones  partim  iis  sunt,  qui  eas 
suscipiunt,  partim  reipublicae.  Itemqne  alii  ('••  vita,  alii 
degloiia  et  benevolcntia  civium  in  discrimen  vocantur. 
Promptiores  igitor  debemus  esse  ad  nostra  periculaqnam 
ad  communia,  dimicareque  paratius  de  honore  et  glon'a 
quam  de  céleris  commodis.  Invenli  autem  multi  sunt ,  qui 
non  modo  pecuniam,  sed  vilain  etiam  profundere  pro 
patria  parali  essent,  iidem  gloiia^  jacturam  ne  minimam 
qnidem  larde  vellent,ne  republica  quidem  postulante  : 
ut  Callicratidas,  qui,  quum  Lacedaemoniorum  dax  foisset 
Peloponnesiaco  bello,  mnltaque  fecissetegregie,  vertil  ad 
exlremum  omnia,  quum  consilio  non  punit  eorum,  qui 
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pondit-il ,  s'ils  perdent  cette  flotte ,  peuvent  en 
équiper  une  autre;  et  moi,  je  ne  puis  prendre  la 
fuite  sans  déshonneur.  »  La  défaite  de  cette  flotte 
ne  fut  pas  encore  un  trop  grand  malheur  pour 
Lacédémone ,  mais  un  échec  irréparable  ;  ce  fut 
lorsque  Cléombrote,  dans  la  crainte  de  donner  une 
mauvaise  idée  de  sa  vaillance,  engagea  témérai- 
rement la  bataille  avec  Épaminondas  et  ruina  à 
tout  jamais  la  puissance  de  Sparte.  Mettez  en 
regard  notre  admirable  Fabius,  dont  Ennius  a  dit  : 
«  Un  seul  homme  a  rétabli  la  fortune  romaine  en 
temporisant.  C'est  qu'il  ne  mettait  pas  les  rumeurs 
du  peuple  au-dessus  du  salut  de  l'État;  aussi  la 
gloire  de  ce  héros  grandit-elle  tous  les  jours.  »  Il 
faut  éviter  même,  dans  les  affaires  civiles,  la 
faute  de  Cléombrote.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
n'osent  dire  ce  qu'ils  pensent,  alors  même  qu'ils 
pourraient  rendre  de  grands  services,  dans  la 
crainte  où  ils  sont  de  se  faire  des  ennemis! 

XXV.  Ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
des  peuples  doivent  observer  fidèlement  ces  deux 
préceptes  de  Platon  :  Veiller  d'abord  aux  inté- 
rêts de  leurs  concitoyens  avec  un  dévouement  de 
tous  les  instants  et  un  désintéressement  absolu; 
donner  ensuite  les  mêmes  soins  à  tout  le  corps  de 
la  république,  et  ne  point  témoigner  à  l'une  de  ses 
parties  une  prédilection  qui  tournerait  au  détri- 
ment des  autres.  L'administration  des  États  est 
une  véritable  tutelle,  établie  pour  le  bien  de  ceux 
qui  sont  gouvernés  et  non  de  celui  qui  gouverne. 
D'un  autre  côté,  l'homme  public  qui  est  exclusi- 
vement dévoué  à  une  classe  de  citoyens  et  né- 
glige toutes  les  autres  introduit  dans  l'État  le  plus 
pernicieux  des  fléaux,  je  veux  dire  la  sédition 
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partisans  du  peuple  ou  des  sectateurs  des  grands; 
mais  le  parti  de  la  république,  qu'est-il  devenu? 
De  là  toutes  ces  fameuses  discordes  qui  ont  dé- 
chiré Athènes ,  de  là  toutes  les  séditions  et  les 
guerres  civiles  qui  ont  désolé  Rome.  Le  grand 
citoyen,  celui  qui  est  vraiment  digne  de  tenir  le 
premier  rang  dans  l'Etat,  aura  en  horreur  tous  ces 
bouleversements  effroyables  ;  il  se  dévouera  sans 
réserve  aux  intérêts  du  pays;  il  ne  cherchera  ni 
la  fortune  ni  l'éclat  de  la  puissance;  il  veillera 
enfin  sur  tous  les  membres  de  la  société ,  sans 
acception  d'ordres  ni  de  personnes.  Jamais  une 
accusation  calomnieuse  ne  lui  échappera,  jamais 
il  n'excitera  à  la  haine  ou  au  mépris  de  qui  que 
ce  soit;  les  règles  de  la  justice  et  de  l'honnêteté 
seront  tellement  gravées  dans  son  cœur,  qu'il 
s'exposerait  aux  plus  terribles  inimitiés  et  souf- 
frirait plutôt  mille  morts,  que  de  les  mettre  un 
seul  moment  en  oubli.  11  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rable que  l'ambition  et  les  rivalités  qu'elle  fait 
naître.  Platon  dit  encore  avec  une  raison  supé- 
rieure :  "  Ceux  qui  luttent  entre  eux  pour  en  venir 
à  gouverner  l'État  ressemblent  à  des  matelots 
qui  se  battraient  pour  s'arracher  le  gouvernail.  » 
Platon  nous  recommande  aussi  de  ne  tenir  pour 
ennemis  que  ceux  qui  portent  les  armes  contre  no- 
tre pays,  et  non  pas  ceux  dont  les  convictions  po- 
litiques diffèrent  des  nôtres  ;  c'est  ainsi  que  l'on  a 
vu  Scipion  l'Africain  et  Q.  Métellus  se  combattre 
perpétuellement,  sans  se  haïr  jamais.  N'écou- 
tons pas  les  gens  qui  veulent  qu'on  soit  accessible 
aux  inimitiés,  qu'on  les  ressente  fortement,  et  que 
par  là  on  témoigne  de  la  grandeurd'âme.  Rien  au 
contraire  n'est  plus  louable  que  le  pardon  des  inju- 


et  la  discorde;  on  ne  compte  plus  alors  que  des     reset  la  clémence;  rien  n'est  plus  digne  d'une  belle 


classem  ab  Arginusis  removendam,  nec  cuni  Atbeniensibus 
dimicandum  putabant.  Quibus  ille  respondit,  Lacedac- 
monios  classe  il!a  amissa  aliam  parareposse,  se  fugere  sine 
suo  dedecore  non  posse.  Atque  hœc  quidem  Lacedaemoniis 
plaga  mediocris;  illa  pestifera,  qua ,  quum  Cleombrotns 
invidiam  timens  temere  cum  Epaminonda  contlixisset, 
Lacedremoniorum  opes  corruerunt.  Quanlo  Q.  Maximus 
melius!  de  quo  Ennius  : 

Unus  homo  nobis  eunctando  restituit  rem  : 
Non  hic  ponebat  rumores  ante  salutem. 
Ergo  postque  magisque  viri  nunc  gloria  claret. 

Qnod  genus  peccandi  vitandum  esteliam  in  rebns  urbanis. 
Sont  enim  ,  qui ,  quod  senthmt ,  etiam  si  optimum  sit ,  ta- 
men  invidire  metu  non  audent  direre. 

XXV.  Omnino,  qui  reipublicse  praefuuiri  snnt,  duo  Pla- 
tonis  prsecepta  teneant  :  unum  ,  ut  utilitatem  civium  sic 
Ineantur,  ut ,  queecunque  àgnnt ,  ad  eam  référant  obliti 
commodorum  suornm  :  alterum  ,  ut  totum  corpus  rcipu- 
blicae  curent,  ne,  dum  partem  aliquam  tuentur,  reliqnas 
deserant.  Ut  enim  tulela ,  sic  procuratio  reipublicae  ad 
eorum  utilitatem ,  qui  commissi  sunt ,  non  ad  eorum  ,  qui- 
bus commissa,  gerenda  est.  Qui  autem  parti  civium  con- 
sulunt,  partem  negligunt ,  rem  perniciosissimam  in  civita- 
tem  inducunt,  sedilionem  atque  discordiam  :  ex  quo  eve- 


nit ,  ut  alii  populares ,  alii  studiosi  optimi  cujusque  videan- 
tur,  pauci  universorum.  Hinc  apud  Athenienses  magnas 
discordiœ  :  in  nostra  republica  non  solum  seditiones,  sed 
pestifera  etiam  bella  civilia  :  qua3  gravis  et  fortiscivis,  et 
in  republica  dignus  principatu,  fugiet  atque  oderit,  Iradet- 
que  se  totum  reipublicae  ,  neque  opes  aut  potentiam  con- 
sectabitur,  totamque  eam  sic  tuebitur,  ut  omnibus  consu- 
lat. Nec  vero  criminibus  falsis  in  odium  aut  invidiam  queni- 
quam  vocabit,  omninoque  ita  justilia?  bonestatique  adha> 
rescet ,  ut,  dum  ea  conservet,  quamvis  graviter  offendat 
mortemque  oppetaf.  potius,  quam  deserat  illa,  quae  dixi. 
Miserrima  omnino  est  am'oiiio  bonorumque  contentio,  de 
qua  prœclare  apud  eumdem  est  Platonem  :  «  Similiter 
facerc  cos ,  qui  inter  se  conlcndcrcnt ,  uter potius  rem- 
publicamadministfaret,  ulsi  nautœcer tarent,  quis eo- 
rum potissimum  gubernar  et.  »  Idemque  prœcipit,  ut  cos 
adversarios  existimemus ,  qui  arma  contra  forant  ; 
non  eos ,  qui  srio  judicio  tueri  rcmpublïcam  velint  : 
qualis  fuit  inter  P.  Africanum  et  Q.  Metellum  sine  acerbi- 
tate  dissensio.  Nec  vero  audiendi ,  qui  graviter  irascendum 
inimicis  putabunt,  idque  magnanimi  et  fortis  viri  esse  cen- 
sebunt.  Nihil  enim  laudabilius,  nibil  magno  et  praeclau.- 
viro  dignius  placabilitate  atque  clementia.  In  liben's  vero 
populis  et  in  juris  aequabilitate  exercenda  etiam  est  facili- 
tas et  lenitudo  animi,  quae  dicitur  :  ne,  6i  irascaniur  aut 
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âme  et  d'un  noble  cœur.  Dans  an  Etat  libre,  ou  tous 
[es citoyens  ont  les  mêmes  droits,  il  faut  montrer 

beaucoup  de  facilite  et  de  douceur.  Témoigner 
avec  trop  de  vivacité  sa  mauvaise  humeur  con- 
tre les  importuns  et  les  solliciteurs  impudents. 
c'est  se  faire  des  ennemis  sans  nécessité.  Cepen- 
dant la  douceur  et  la  démence  doivent  avoir  pour 
correctif  cette  juste  sévérité  de  l'homme  d'Etat, 
sans  laquelle  on  ne  peut  gouverner  les  peu- 
ples. 11  ne  faut  jamais  ajouter  l'injure  au  châti- 
ât Le  magistrat  qui  punit  ou  réprimande  un 
citoyen  ne  doit  point  songer  à  sa  propre  satisfac- 
tion,  mais  à  l'intérêt  publie.  Il  faut  prendre  sarde 
aussi  que  la  peine  ne  soit  plus  grande  que  la  faute, 
et  que,  pour  les  mêmes  motifs,  les  uns  soient 
châties,  tandis  que  les  autres  ne  sont  pas  même  ap- 
pelés en  justice.  On  doit  surtout  éviter  de  mêler 
la  colère  au  châtiment;  car  celui  qui  inflige  une 
peine  dans  l'emportement  de  la  colère  ne  peut 
Jereette  modération  qui  nous  tient  àégaledis- 
tance  des  extrêmes,  et  dont  les  Péripatèticiens  font 
un  si  grand  éloge.  Je  souscris  de  bon  cœur  à  cet 
éloge,  mais  je  trouve  qu'ils  le  gâtent  en  y  ajoutant 
celui  de  la  colère,  et  en  disant  qu'elle  uous  a  été 
donnée  à  bon  escient  parla  nature.  Jamais  la  co- 
lère n'est  permise  aux  hommes  ;  et  l'on  doit  sou- 
haiter que  ceux  qui  gouvernent  les  républiques 
soient  semblables  aux  lois  qui  châtient  les  cou- 
pables, non  par  emportement,  mais  par  équité. 

XXVI.  Quand  la  fortune  nous  seconde  et  que 
le  bonheur  nous  arrive  de  tous  côtés ,  notre  grand 
soin  doit  être  de  nous  défendre  contre  l'orgueil , 
l'arrogance ,  la  présomption  hautaine.  Qu'on  se 
!  isse  emporter  hors  des  gonds  par  les  prospéri- 
tés ou  par  l'adversité,  c'est  toujours  la  marque 
d'un  pauvre  caractère.  Ce  qui  fait  honneur  à 
l'homme,  c'est  de  conserver  pendant  toute  la  vie 


une  parfaite  égalité  d'âme,  d'avoir  toujours  la 
même  sévérité,  le  même  visage:  tels  furent,  nous 
dit-on ,  Socrate  et  Lélius.  Les  grandes  actions 
et  la  gloire  d'Alexandre  l'emportent  de  beaucoup 
sur  celles  de  son  père;   mais  nous  voyons  que 
Philippe  avait  plus  de  douceur  et  d'humanité. 
Celui-ci  fut  toujours  grand  ,  celui-là  fut  souvent 
le  dernier  des  hommes;  c'est  donc  un  excellent 
précepte  que  les  sages  nous  donnent,  quand  ils 
nous  recommandent  d'être  d'autant  plus  modérés 
que  nous  sommes  plus  élevés.  Panétius  nous  dit 
que  l'Africain  ,  son  disciple  et  ami ,  répétait  sou- 
vent :  «  Que  de  même  que  l'on  fait  dompter  par 
d'habiles  ecuyers  les  chevaux  que  l'habitude  des 
combats  a  rendus  trop  farouches,  ainsi  faut-il  con- 
duire les  hommes  gâtés  et  enorgueillis  par  la  pros- 
périté .  a  l'école  de  la  raison  et  de  la  sagesse  .  qui 
leur  apprendront  la  vanité  des  choses  humaines 
et  l'inconstance  de  la  fortune.  »   C'est  dans  la 
prospérité  surtout  que  nous  devons  nous  entou- 
rer des  conseils  de  nos  amis  ;  c'est  alors  plus  que 
jamais  qu'il  faut  leur  donner  de  l'autorité  sur 
nous,  et  en  même  temps  nous  défier  des  flatteurs 
et  leur  fermer  l'oreille.  Il  est  si  facile  de  se  lais- 
ser prendre  à  leurs  pièges  !  Nous  avons  toujour  ; 
la  faiblesse  de  nous  croire  dignes  de  louanges;  et 
cette  vanité  pousse  contre  des  écueils  sans  nom- 
bre les  hommes  enflés  de  leur  vain  mérite,  qui 
deviennent  la  fable  et  le  jouet  du  monde,  et  qui 
commettent  les  plus  grandes  extravagances.  Mais 
en  voila  assez  sur  ce  sujet.  Ajoutons  toutefois 
que  si  les  hommes  d'Etat  ont,  par  l'importance 
même  de  leur  rang  et  l'étendue  des  intérêts  qu'ils 
conduisent,  le  privilège  de  se  mêler  des  grandes 
affaires  et  de  se  trouver  portés  sur  le  terrain  des 
grandes  âmes,  il  se  rencontre  souvent  dans  la 
vie  privée  des  génies  éminents,  qui,  sans  sortir  de 


intempestive  acred^ntibus  aut  impudenter  rogaatâbos,  in 
morositateni  inutilem  et  odiosam  incidamus.  El  tamen  ila 
profa  mda  est  maasnetado  atque  etemeatia,  ut  adhibeatur 

reipublicae  eau- .  -    'filas,  sine  qn.i  administrai  i  n'vitas 

non  potest  Ornais  autem  et  animadversio  pt  castigatio  con- 

tumt-lia  va-are  débet ,  neque  ad  <'jti>,  qui  puiiitnr  aliquem 

aul  Terlji>  fa'i-iat,  sed  ad  reipobiicae  otilitatem  ref.fii.  Ca- 

vendum  est  etiam,  ne  major  [Mena  quam  eulpa  sil,  et  ne 

iisdem  de  causis  alii  plectantar,  aliine  appellent»  qaidi 

l'rohibenda  aut<-m  maxime  e>t  ira  in  puniando.  Nnoqnam 

enirn ,  hratus  qui  accedet  ad  prenais ,  mediocritatem  illam 

teaebit,  qua?  •  si  int'-r  mmiam  et  pamoi  ;  qoae  pbcef  Pe- 

ripateUâs,  et  recte  plaeet,  modo  ne  landarent  kacnndiam, 

et  datèrent  utiliter  a  natnra  datain.  Illa  rero  omnibus  in 

.  est,  optandumqne ,  ut  ii,  qui  prsesunt 

reipublice,  tegara  simOes  sint,  quœ  ail  pumeadam  non 

îrarundia  ,  sed  .equitate  ducuntur. 

XXVI.  Atque  etiamin  rebns  prosperifl  et  ad  voluntatem 

ram  floeiitinus  su perbiam  moqno  opère,  fastidium  ar- 

'nliainq';'  '>am,  ut  advci  sas  r<s,  sic  secun- 

■nanéetate  fera  kritatis.  est;  praîclaraqoe  est  aequa- 

bil,  j  vita,  elidem  seinp«-r  Miltuseademquffr 


ut  de  Socrate  itemque  de  C.  Lrelio  accepimus.  Phili|)pum 
qiiidem  Macedonum  regem  relui-  gestis  et  j^loria  supera- 
tnm  a  lilio,  facilitate  et  humanilate  \  ideo  superiorem  fuisse. 
Uaque  alter  semper  magnus,  alter  s.epe  turpissimus  :  ut 
recte  praecipere  videantur, qui  monent,  ut,  quanto  supe- 
riores  sumus,  lanto  nos  geramus  submissins.  Panaetius 
quidem  Afrieanum  auditorem  et  famiiiarem  suuni  solitum 
ail  ilicere  :  «  Ut  equos  prôpler  crebras  contentiones  pree- 
liorumferocitate  exsultantes  domitoribus  Iradereso- 
Icant,  ut  iis  facilioribus  possint  uli  ;  sic  homines  se- 
cundis  rébus  effrenalos  siùif/itn  prrrfidentes  tanquam 
in  girum  rationis  et  doctrines  duci  <>}iortcre,  ut  pers- 
picerent  rerum  humanarum  vmbecillitatem  varie/a- 
temque  fortunée.  »  Atque  etiam  in  secundissimis  rébus 
maxime  est  utendum  consiuo  amicornm,  iisque  major 
etiam  quain  ante  tribuenda  auctoritas.  lisdemque  tempo- 
ribns  cavendum  est,  ne  assentatoribus  patefaciamns  aures 
nef  adulari  nos  sinainus  :  in  quofalli  facile  est.  Taies  enim 
nos  esse  putamus,  nt  jure  laudemur  :  ex  quo  nascunlur 
inniimeiabilia  peccata,  quum  bomines  inflati  opinionihns 
tnrpiter  irridentur,  et  in  maximU  versantur  erroribus.  Se- 
lia  r  quidem  baclenus.  lllud  autem  sic  est  judirandum , 
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leur  cercle  modeste ,  entreprennent  aussi  de  gran- 
des choses.  On  trouve  encore  des  hommes  de 
bien,  qui,  tenant  le  milieu  entre  les  philosophes 
et  les  politiques,  se  plaisent  à  administrer  leur 
fortune,  refusent  de  l'accroître  par  des  moyens 
indignes,  et,  bien  loin  d'en  concentrer  toute  la 
jouissance  en  eux-mêmes,  sont  toujours  prêts  à 
servir  leurs  parents ,  leurs  amis  et  leur  pays.  Que 
votre  fortune  soit  légitimement  acquise;  repous- 
sez tout  profit  honteux  ou  odieux;  rendez  le 
plus  de  services  possible ,  pourvu  que  vous  les 
adressiez  bien;  augmentez  vos  richesses  par  un 
ordre  et  une  économie  bien  entendus ,  et  qu'el- 
les ne  soient  pas  dans  vos  mains  un  instrument 
de  débauche,  mais  plutôt  une  source  de  libéra- 
lités et  de  bienfaits.  En  gardant  ces  préceptes  , 
vous  vivrezavec  dignité,  grandeur,  magnificence, 
et  cependant  vous  serez  simple,  honnête,  utile 
aux  hommes. 

XXVII.  11  nous  reste  à  parler  de  cette  qua- 
trième vertu  qui  comprend  à  la  fois  la  modestie, 
la  modération,  la  tempérance,  tons  ces  orne- 
ments de  la  vie;  qui  calme  les  passions,  et  met 
la  mesure  en  toutes  choses.  C'est  ici  que  se  ren- 
contre ce  que  nous  pouvons  nommer  la  bien- 
séance, et  que  les  Grecs  appellent  Tcpéirov.  Elle 
est  naturellement  inséparable  de  l'honnête  ,  car 
ce  qui  est  bienséant  est  honnête,  et  ce  qui  est 
honnête  estbienséant.  Cependant  il  y  a  entre  l'un 
et  l'autre  une  différence  que  l'on  comprend  bien , 
mais  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  La  bienséance 
est  comme  le  reflet  de  l'honnêteté.  Aussi  n'ac- 
compagne-t-elle  pas  seulement  la  modération, 


mais  apparaît-elle  encore  partout  où  les  trois  au- 
tres vertus  se  produisent.  En  effet,  mettre  de  la 
prudence  dans  ses  conseils  et  ses  discours,  bien 
savoir  ce  que  l'on  fait,  examiner  tout  avec  ma- 
turité ,  saisir  le  vrai  et  y  demeurer  fidèle ,  ce  sont 
autant  de  choses  bienséantes;  au  contraire,  don- 
ner dans  l'erreur,  faillir,  être  trompé,  sont  au- 
tant de  choses  malséantes.  Tout  pareillement , 
In  justice  est  toujours  bienséante ,  l'injustice  est 
honteuse  et  déshonorante.  J'en  dirai  autant  de 
la  force  d'âme  :  tout  ce  qui  se  fait  virilement  et 
avec  un  grand  cœur  est  digne  de  l'homme  et 
bienséant  ;  toute  lâcheté  déshonore.  Ainsi ,  entre 
le  bienséant  et  l'honnête,  il  y  a  un  rapport  natu- 
rel, qui  n'est  point  caché,  mais  qui  saute  aux 
yeux,  pour  ainsi  dire.  La  bienséance  est  donc 
comme  une  certaine  fleur  de  la  vertu  ;  et  si  l'on 
peut  les  séparer  l'une  de  l'autre  par  la  pensée,  en 
réalité  elles  sont  inséparables.  Comme  la  grâce 
et  la  beauté,  du  corps  ne  vont  pas  sans  la  santé  ; 
en  même  sorte  la  bienséance  dont  nous  parlons 
est  indissolublement  unie  à  la  vertu ,  et  n'en  peut 
être  distinguée  que  par  un  effort  de  l'esprit.  La 
bienséance  a  un  double  caractère  :  elle  est  d'a- 
bord le  signe  de  la  vertu  en  général  ;  elle  est  en- 
suite la  marque  particulière  et  distinctive  de  cha- 
cune des  vertus.  La  première  espèce  de  bienséance 
se  définitordinairement  :  «  Ce  qui  maintient  dans 
l'homme  l'excellence  de  sa  nature,  ce  par  quoi 
il  se  distingue  des  autres  animaux.  »  Pour  la  se- 
conde, qui  paraît  dans  chaque  vertu  en  particu- 
lier, on  la  définit  :  «■  Ce  qui  est  si  parfaitement 
conforme  à  la  nature ,  que  la  modération  et  la 


maximas  geiï  res  et  maximî  animi  ab  iis ,  qui  respublicas 
regant,  quod  earum  administraîio  latissime  pateat  ad  plu- 
rimosque  pertinent;  esse  autem  magni  animi  et  fuisse  mul- 
tos  etiam  in  vita  otiosa,  qui  aut  investigarent  aut  cona- 
rentur  magna,  qusedam  seseque  suai  um  rerum  finibus  con- 
tinerent ,  aut  inteijeeti  iuler  philosopher  et  eos  ,  qui  rem- 
publicam  administrent,  delectarentur  re  sua  familiari , 
non  eam  quidem  omni  ratione  exaggerautes,  neque  exclu- 
dentes  ab  ejus  usu  suos  ,  potiusqne  etamicis  impertientes 
et  reipublicae,  si  quandb  usus  esset.  Quœ  primurn  bene 
parla  sit  nullo  neque  turpi  quœstu  neque  odioso;  tum 
quam  pluiïmis,  modo  dignis ,  se  utilem  praebeat  :  deinde 
augeatur  ratione,  diligentia,  parcimonia,  nec  libidini  po- 
tius  luxuriœque ,  quam  liberalitati  et  beneficentke  pateat. 
Ilaec  pra?sciïpla  servantem  licet  magnifiée ,  graviter  ani- 
moseque  vivere,  atque  etiam  simpliciter,  fideliter,  vitae  ho- 
minum  amice. 

XXVII.  Sequitur,  ut  de  una  reliqua  parle  bonestatis 
dicendumsit,  in  qua  verecundia  et  quasi  quidam  ornatus 
vitre,  temperantia et  modestia,  omnisque  sedatioperturba- 
lionum  animi  et  rerum  modus  cernitur.  Hoc  loco  conti- 
netur  id ,  quod  dici  Latine  décorum  potest  :  Giiece  enim 
7rpé;tov  dicitur.  Hujus  vis  ea  est,  ut  ab  lionesto  non  queat 
separaiï.  Nam  et,  quod  decet ,  honestum  est  :  et,  quod 
bonestum  est,  decet.  Quaiis  autem  différente  sit  bonesti 
et  decori,  facilius  intelligiquamexplanari  potest.  Quidquid 


est  enim,  quod  deceat,  id  tum  apparet,  quum  antegressa  est 
honestas.  Itaque  non  solum  in  bac  parte  bonestatis ,  de  qua 
hoc  loco  disserendum  est,  sed  etiam  in  tribus  superioribus, 
quid  deceat,  apparet.  Nam  et  ratione  uti  atque  oralione 
prudenter,  étagère,  quod  agas,  considerate,  omnique  in  re, 
quid  sitveri,  videreet  tueri  decet  :  conlraqucfalli,errare, 
labi,decipitam  dedecet,  quam  delirare  et  mente  esse  cap- 
tum  :  et  justaomnia  décora  sunt;  injusta  contra,  ut  turpia,  sic 
indecora.  Similis  est  ratio  fortituiiinis.  Quod  enim  viriliter 
animoque  magno  lit,  id  dignum  viro  et  décorum  videtur  : 
quod  contra ,  id ,  ut  tiirpe ,  sic  indecorum.  Quare  pertinet 
quidem  ad  omnem  honeslalem  hoc ,  quod  dico,  décorum, 
et  ita  pertinet,  ut  non  recondita  quadam  ratione cernatur, 
sed  sit  in  promptu.  Est  enim  quiddam  (idque  intelligitur 
in  omni  virtute)  quod  deceat  :  quod  cogitatione  magis  a 
virtute  potest  quamre  separari.  Ut  venustaset  pulchiïtudo 
corporis  secerni  non  potest  a  valetudine  :  sic  hoc,  dequo 
loquimur,  décorum;  totum  illud  quidem  est  cum  virtule 
confusum,  sed  mente  et  cogitatione  distinguitur.  Est  au- 
tem ejus  desciiptio  duplex.  Nam  et  générale  quoddam  dé- 
corum întelligimus,  quod  in  omni  honeslate  versatur,  et 
aliud  huic  subjectum ,  quod  pertinet  ad  singulas  pai  tes 
bonestatis.  Atque  illud  superius  sic  fere  deliniri  solet  : 
«  Décorum  id  esse,  quod  consentaneum  sit  hominis  exccl- 
ientiae  in  eo ,  in  quo  natura  ejus  a  reliquis  animantibus  dif- 
férât. »  Qua;  autem  pars  subjecta  generi  est,  eam  sic  défi- 
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tempérance  en  reçoivent  comme  un  nouveau 
lustre 

XXVIII.  C'est  bien  la  l'idée  qu'on  se  forme  de 
la  bienséance  :  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  lois 
imposées  aux  poètes,  et  donl  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  longuement.  Remarquons  seule- 
ment que  l'on  dit  d'un  poète  qu'il  conserve  les 
convenances  lorsqu'il  t'ait  agir  et  parler  chaque 
personnage  suivant  son  caractère.  Si  Éacus  ou 
Minos disait:  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils 
it  !  ou  bien ,  «  Le  père  est  lui-même 
le  tombeau  de  ses  enfants  ;  »  les  convenances  se- 
raient blessées,  car  nous  savons  que,  Éacus  et 
Minos  étaient  des  justes.  Mais  quand  c'est  Atrec 
qui  tient  ce  langage,  on  applaudit,  parce  que  de 
tels  sentiments  sont  bien  placés  dans  sa  bouche. 
Ainsi  !  3  jugent  au  caractère  des  person- 

nages ce  qui  convient  à  chacun.  Pour  cela,  la 
nature,  en  nous  élevant  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres êtres  animes,  nous  a  donné  un  rôle  magnifi- 
que. Les  poètes,  qui  ont  à  mettre  en  scène  tant  de 
personnages  variés,  doivent  chercher  ce  qui  est 
bienséant  à  chacun ,  et  même  ce  qui  convient  au 
vice;  l'homme  qui  doit  être  sur  la  scène  du 
monde  le  personnage  constant ,  modéré ,  réservé , 
tempérant,  plein  d'égards  pour  ses  semblables, 
voit  clairement  en  quoi  consiste  cette  bienséance 
qui  est  le  caractère  général  de  toutes  les  bonnes 
actions ,  et  cette  autre  bienséance  qui  est  la  mar- 
que distinctive  de  chacune  des  vertus.  Comme 
un  beau  corps  charme  nos  yeux  par  la  juste  pro- 
portion de  ses  membres,  et  par  cette  harmonie 
pleine  de  _  ii  règne  entre  toutes  ses  par- 

ties, de  même  la  bienséance  qui  reluit  dans  la 


conduite  se  concilie  les  suffrages  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons,  et  qui   admirent   l'ordre,  la 
modération  et  la  conséquence  de  nos  paroles  et 
de  nos  actions.  Il  nous  faut  donc  témoigner  une 
certaine  déférence  pour  nos  semblables,  d'abord 
pour  les  plus  dignes,  ensuite  pour  tous  les  au- 
tres. 11  n'y  a  que  les  arrogants  et  même  les  hom- 
mes sans  mœurs  qui  ne  s'inquiètent  en  aucune 
façon  des  jugements  que  l'on  fait  d'eux.  En  ce 
qui  touche  nos  semblables,  il  y  a  une  assez  grande 
différence  entre  la  justice  et  la  retenue  :  la  jus- 
tice nous  commande  de  ne  point  faire  tort  aux 
hommes;  la  retenue,  de  ne  les  point  offenser;  et 
c'est  en  cela  surtout  que  consiste  la  bienséance. 
Mais  je  crois  que  ces  explications  vous  font  assez 
comprendre  l'essence  de  celte  vertu.  Les  devoirs 
qui  en  découlent  ont  d'abord  pour  but  de  nous 
régler  et  de  nous  faire  vivre  conformément  a 
notre  nature.  Tant  que  nous  prendrons  la  nature 
pour  guide,  nous  ne  nous  égarerons  jamais; 
c'est  elle  qui  saura  nous  donner  un  esprit  sûr  et 
pénétrant,  cette  inflexible  équité  qui  est  le  plus 
solide  fondement  des  sociétés  humaines,  et  cette 
énergie  qui  fait  les  grandes  âmes.  Mais  la  bien- 
séance brille  surtout  dans  la  vertu  qui  nous  oc- 
cupe maintenant.  _  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  mouvements  du  corps,  mais  aussi  et  bien 
plutôt  ceux  de  l'âme,  que  l'on  doit  régler  suivant 
la  nature.  Notre  ame  est  composée  de  deux  par- 
ties :  l'une  d'elles  est  l'appétit  animal,  que  les 
Grecs  nomment  ôpar, ,  et  qui  pousse  l'homme 
dans  mille  directions  différentes;  l'autre  est  la 
raison,  qui  nous  enseigne  et  nous  fait  compren- 
dre ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  INa- 


n'eint,  ut  id  décorum  velint  esse ,  quod  ita  natura?  con- 
,11  uni  sii ,  ut  in  eo  moderalio  et  temperantia  appareat 
c;im  specie  qoadam  liberali. 

XXVIir.  Haec  ita  inlelligi  possamus  existimare  ex  eo 

deooro,qnod  quuntur;dequoaUolocopluradici 

•   Sed  tnm  servare  illud  poêlas,  quod  deceat,  dici- 

-.rpi'im  id ,  quod  quinine  persona  dignum  est,  et  fit  et 

dicitur  :  ut,  m  £acus  aut  Minos  diceret  : 


rint,  dum  metuant! 


aut 


>'<itis  sepulcro  ipse  est  parens  : 
indecorum  videretur,  quod  eos  fuisse  justos  accepimus  : 

iireo  diceote  plaasusexoitantur;  est  enim  digna  per- 
lOOa  orritio.  Sed  poêla? ,  quid  quemqne  deceat,  e\  persona 
judicabniit.  Kobis  autem  personam  imposait  ipsa  natura 

gnacam  excellente  prâstanliaque  animantiom  rrliqua- 
rom.  Qoocin  >  poêtae  m  magna  varietate  personarum, 
<  tîam  vitiosis  quid  conveniat  et  quid  deceat,  videbunt.  No- 
lulem  qunm  a  nalura  coostaotiae,  moderationis,  tem- 
perdr.ti;e,  rereeuodue  part.»  datae  sint,  qtmmqae  eadem 
■atBradoeeat  non  negligere,  qoemadmodam  nos  adversus 
bannes  geramus;  efliritar,  ut  et  illud  ,  quod  ad  oranem 
ton^Utempertinet,  décorum  quamlatefusumsit,apparf  it 

et  boc,  quod  spectatnr  in  nnoquoqne  génère  vïrttrôa.  '  t 


enim  pulchritudo  corporis  apta  compositione  membrorum 
movet  oculos  et  delectat  hoc.  ipso,  quod  inter  se  omnes 
partes  cum  quodam  lepore  consenliunt  :  sic  hoc,  décorum, 
quod  elucet  in  vita , movet approbationem  eorum,  quibus* 
cum  vivitur,  online  eteonstantia  et  moderatione  dictorum 
omnium  atqne  factorum.  Adhibenda  est  igitur  quaedam  re- 
verenlia  adversus  hommes,  etoptimi  cujusque  etreliquo- 
rum.  Nam  negligere  quid  de  se  quisque  sentiat,  non  so- 
lum  arrogantis  est,  sed  [etiam]  omnino  dissoluli.  F>t  au- 
trui, quod  différât  in  hominum  rationc  habenda  inter  jus- 
tiliam  et  verecundiam.  Justifia?  partes  sunt  non  violare 
domines;  verecundiae  non  offendere  :  in  quo  maxime  vis 
;  rspicitur  decori.  liis  igitur  expositis,  quale  sit  id,  quod 
decere dicimus ,  intellcctnm  puto.  Oflicium  autem,  quod 
ab  eodiicitur,  banc  primum  babet  viam,  qua?  deducit  ad 
convenientiam  conservationemque  nature.  Qnam  si  sc- 
quemur  ducem ,  nunquam  aberrabimus,  assequemurque  et 
id  ,  quod  acutum  et  perspicax  natura  est,  et  id,  quod  ad 
hominum  consociationem  accommodatum ,  et  id,  quod 
vehemens  alque  forte.  Sed  maxima  vis  decori  in  bacinesl 
parte,  de  qua  disputamus.  Neque  enim  solum  corporis, 
qui  ad  naturam  apti  sunt,  sed  mulfo  etiam  magis  animi 
motus  probandi,qui  item  ad  naturam  accommodati  sunt. 
Duplex  est  enim  vis  animorum  atqne  natura  :  ana  pars  iu 
appetitu  posita  est,  qua?  est  oç,y.r,  Grœce  ,  quœ  l.ominem 
hue  el  illucrapit;  alterainratione,quaedocct  et  ex  planât, 
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turellement  donc  la  raison  doit  commander  et 
l'appétit  obéir. 

XXIX.  Jamais  l'homme  ne  doit  agir  avec  pré- 
cipitation et  en  aveugle;  il  faut  que  toujours  il 
puisse  donner  une  raison  plausible  de  ce  qu'il 
fait.  C'est  là,  en  quelque  façon,  le  sommaire  de 
tous  les  devoirs.  Nos  efforts  doivent  tendre  à  ré- 


en  user  qu'après  avoir  vaqué  aux  affaires  sérieu- 
ses. Les  amusements  que  l'homme  se  permet 
ne  doivent  être  ni  excessifs  ni  licencieux  ,  mais 
délicats  et  d'un  goût  relevé.  Puisque  nous  ne  per- 
mettonspasaux  enfants  de  se  livrer  à  toute  espèce 
de  jeux ,  mais  à  ceux-là  seulement  qui  ne  bles- 
sent pas  l'honnêteté,  nous  devons  nous-mêmes 


duire  nos  appétits  sous  l'empire  de  la  raison,  de     n'accepter  d'autres  divertissements  que  ceux  qui 


telle  sorte  que  jamais  ils  ne  la  préviennent,  et 
que  jamais  aussi  ils  ne  lui  fassent  défaut  par  pa- 
resse ou  lâcheté.  Il  faut  que  la  tranquillité  de 
l'àme  ne  soit  troublée  en  aucun  temps  par  les 
passions;  c'est  la  condition  première  de  toute 
modération  et  de  toute  constance.  L'émotion  qui 
va  trop  loin,  le  désir  ou  la  crainte  qui  nous  trans- 
porte et  n'est  plus  sous  le  frein  de  la  raison,  ex- 
cède indubitablement  la  mesure.  Les  appétits  qui 
s'émancipent,  et  n'obéissent  plus  à  cette  raison 
qui  leur  doit  commander  par  la  loi  dénature, 
mettent  le  trouble  non-seulement  dans  l'àme, 
mais  dans  le  corps.  Regardez  la  physionomie  d'un 
homme  livré  à  la  colère  ou  à  quelque  passion , 
abattu  parla  crainte  ou  enivré  par  le  plaisir;  et 
voyez  comme  sa  figure,  sa  voix,  ses  gestes,  sa 
posture,  annoncent  le  bouleversement  de  son 
âme.  Tout  cela  ne  nous  fait-il  pas  comprendre, 
pour  en  revenir  aux  règles  du  devoir,  qu'il  faut 
réprimer  et  calmer  nos  passions;  employer  tous 
nos  soins  et  une  application  infinie  à  ne  rien  faire 
témérairement,  au  hasard,  inconsidérément,  sans 
réflexion?  La  nature  ne  nous  a  pas  formés  appa- 
remment pour  la  dissipation  et  les  jeux,  mais 
plutôt  pour  mener  une  vie  grave,  et  nourrir  des 
goûts  élevés  et  sévères.  Sans  doute  le  jeu  et  les 
amusements  ne  nous  sont  pas  interdits  ;  mais  il  en 
est  d'eux  comme  du  sommeil  et  du  repos,  il  ne  faut 

quid  faeiendum  fugiendumve  sit.  Ita  fit,  nt  ratio  praesit, 
appetitus  ohtemperel. 

XXIX.  Omnis  autem  aclio  vacare  débet  temeritate  et  ne- 
gligentia,  nec  vero  agere  quidquam ,  cujus  non  possit  eau- 
sain  probabilem  reddere.Hsec  est  enim  fere  descriptio  officii. 
Efficiendnm  autem  est,  ut  appetitus  rationi  obediaut,  eam- 
que  neque  pracurrant  nec  propter  pigritiam  aut  ignaviam 
deserant ,  sintque  tranquilli  atque  omni  animi  perturbatione 
careant  :  exquoelucebitomuisconstantiaomnisque  mode- 
ratio.  Nam,  qui  appetitus  longius  evagantur  et  lanquam 
insultantes  sive  cupiendo  sive  fugiendo  non  satis  a  ratione 
retinentur,  ii  sine  dubio  finem  et  modum  transeunt.  Re- 
lioquunt  enimet  abjiciunt  obedientiam,  nec  rationi  parent , 
cui  sunt  subjecti  lege  natura  :  a  quibus  non  modo  animi 
perturbantur,  sed  etiam  corpora.  Licet  ora  ipsa  cernere 
iratorum  aut  eorum,  qui  aut  libidine  aliqua  aut  metu  com- 
moti  sunt,  aut  voluptate  nimia  gestiunt  :  quorum  omnium 
vultus ,  voces ,  motus  statusque  mutantur.  Ex  quibus  illud 
intelligitur   (ut  ad  officii  formam  revertamur)  appetitus 
omnes  contrahendos  sedandosque  esse,  excitandamque  ani- 
madversionem  et  diligenliam ,  ut  ne  quid  temere  ac  for- 
fnito,  inconsiderate  negligenterque  agamus.  Neque  enim 
ita  generati  a  natura  sumus,  ut  ad  ludum  et  jocura  facti 
esse  videamur  :  ad  severitatem  potins  et  ad  quœdam  studia 

CICÊRON.  —TOME  IV. 


sont  marqués  au  cachet  du  bon  goût.  Il  y  a  deux 
sortes  de  plaisanterie  bien  distinctes  :  l'une  gros- 
sière, effrontée ,  cynique,  obscène;  l'autre  élégan- 
te, délicate,  fine,  piquante.  Plaute  et  les  anciennes 
comédies  attiques  nous  donnent  des  modèles  de 
cette  dernière  ;  on  la  trouve  à  profusion  dans  les 
livres  des  philosophes  socratiques;  on  en  cite  une 
foule  d'exemples,  que  les  Grecs  nomment  apoph- 
thegmes  :  nous  en  avons  même  un  recueil 
composé  par  Caton.  11  est  facile  de  distinguer  la 
bonne  plaisanterie  de  la  mauvaise.  L'une  est 
pleine  d'à-propos  et  digne  d'un  galant  homme  ; 
l'autre,  qui  joint  l'obscénité  des  idées  a  la  saleté 
de  l'expression,  est  bonne  tout  au  plus  pour  des 
esclaves.  Il  faut  toujours  apporter  une  certaine 
mesure  à  nos  divertissements,  de  crainte  de 
nous  oublier  nous-mêmes,  et,  dans  l'excès  du 
plaisir,  de  nous  laisser  aller  à  quelque  chose  de 
honteux.  Le  champ  de  Mars  et  la  chasse  nous 
offrent  des  exemples  de  divertissements  hon- 
nêtes. 

XXX.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  de- 
voirs, ilestbonde  se  remettre  devant  les  yeux  l'im- 
mense différence  qu'il  y  a  entre  l'homme  et  les 
animaux.  Ceux-ci  n'ont  de  sentiment  que  pour  le 
plaisir  et  d'autre  impulsion  que  celle  des  besoins 
physiques;  l'esprit  de  l'homme  trouve  soit  ali- 
ment dans  la  méditation  et  l'étude,  il  est  tou- 

graviora  atque  majora.  Ludo  autem  et  joco  uti  illo  quidem 

licet;  sed,  sicut  somno  et  quietibus  ceteiis,  tum  ,  quun» 

gravïbus  seriisque  rébus  satisfecerimus.  Ipsumque  genus 

jocandi  non  profusum  nec  immodestum,  sed  ingenuum 

et  facetum  esse  débet.  Ut  enim  pueiïs  non  omnem  ludendi 

licentiam  damus,  sed  eam ,  qure  ab  bonestatis  actionibus 

non  sit  aliéna  :  sic  in  ipso  joco  aliquod  probi  ingenii  lumen 

,  eluceat.  Duplex  omnino  est  jocandi  genus  :  unum  illibe- 

!  raie ,  petulans ,  flagitiosum  ,  obscœnum  ;  alterum  elegans , 

urbanum,  ingeniosum ,  facetum.   Quo  génère  non  modo 

|  Plautus  noster  et  Atlicorum  antiqua  comœdia,  sed  etiam 

[  philosophorum  Socraticorum  Iibri  referti  sunt;  multaque 

multorum  facete  dicta,  utea,  quae  a  sene  Catone  collecta 

,  sunt,qusevocantà7:o36îY!iaTa.  Facilisestigilur  distinetio 

ingenui  et  illiberalis  joci.  Altcrest,  si  tempore  fit ,  remisso 

homine  dignus;  alter  ne  libero  quidem,  si  rerum  lurpi- 

tudo  adhibetur  aut  verbonim  obscœnitas.  Ludendi  etiam 

est  quidam  modus  retinendus,  ut  ne  nimis  omnia  profun- 

damus,  étatique  voluptate  in  aliquam  turpitudinem  delà- 

bamur.  Suppeditant  autem  et  campus  noster  et  studia  \e- 

nandi  honesta  exempla  ludendi. 

XXX.  Sed  pertinetad  omnem  officii  quaestionem  semp^r 
inpromptu  habere ,  quantum  natura  hominis  pecudibus 
rehquisque  belluis  antecedat.  UFa?  nihil  sentiunf  nisi  volnp- 


. 
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irs  en  mouvement,  et  en  quête  de  La  vérité; 
son  plaisir  est  de  voir  et  d'entendre.  Bien  mieux, 
l'homme  qui  éprouve  quelque  penchant  un  peu 
vif  pour  la  volupté,  dès  lors  qu'il  n'est  pas  de 


ci  ont  pins  de  noblesse,  ceux-là  plus  de  grâce; 
mais  l'on  voit  encore  bien  plus  de  diversité  dans 
les  esprits.  L.  Crassus,  L.  Philippus  avaient  beau- 
coup d'agrément;  C.  César,  le  fils  de  Lucius,  en 


l'esp-  brutes  et  qu'il  ne  ressemble  pas  a     avait  encore  davantage ,  maison  l'art  se  faisait 

i  n'ont  de  l'homme  que  le  nom,  dès  ;  plus  sentir.  A  la  même  époque,  on  voyait  dans  M. 


lors  qu'il  a  un  peu  d'âme  .  malgré  l'empire  de  ia 
volupté  suc  lui .  ;!  cache  et  dissimule  par  pudeur 

l'aiguillon  qui  le  presse.  .N'est-ce  pas  la  une 
preuve  convaincante  que  les  voluptés  du  corps 
no  sont  pas  assez  dignes  d'un  être  excellent 
comme  est  l'homme,  et  que  nous  devons  les  mé- 
priser et  nous  y  soustraire?  Si  quelqu'un  de 
nous  veut  cependant  accorder  un  certain  prix  à 
la  volupté,  il  devra  mettre  un  soin  scrupuleux  à 
n'en  jouir  qu'avec  mesure.  La  nourriture  et  l'en- 
tretien du  v  >rps  ont  pour  fin,  suivant  les  bien- 
séances, la  santé  et  les  forces,  etnou  la  volupté. 
Pour  peu  que  l'on  veuille  faire  réflexion  sur  l'ex- 
cellence et  la  dignité  de  la  nature  humaine,  on 
odrafai  ienilesthonteux.de 

vivre  dans  les  délices,  la  mollesse  et  toutes  les  re- 
cherches des  plaisirs,  et  combien  il  est  honorable 
de  mener  une  vie  sobre,  retenue,  chaste  et  aus- 
tère. Il  faut  savoir  encore  que  la  nature  a  mis 
en-  chacun  de  nous,  pour  ainsi  dire,  deux  person- 
s  ;  l'une,  qui  est  la  même  chez  tous  les  hommes, 
parce  qu'ils  participent  tous  à  la  raison  età  cette 


Scaurus  et  le  jeune  M.  Drusus  deux  hommes  d'un 
caractère  très-grave;  Lélius était  naturellement 
fort  enjoué ,  etSeipion ,  son  ami ,  avec  plus  d'am- 
bition, avait  l'humeur  un  peu  sombre.  Parmi 
les  Grecs,  Socrate,  nous  dit-on,  était  d'un 
commerce  agréable,  aimait  à  plaisanter,  et  em- 
ployait perpétuellement  dans  le  discours  cet  ar- 
tifice que  les  Grecs  ont  appelé  ironie;  Pythagorc 
et  Périclès,  au  contraire,  s'ils  ont  conquis  u\\ 
grand  empire  sur  les  esprits,  ce  n'a  pas  été  en 
les  égayant.  Nous  savons  que  le  plus  rusé  des 
généraux  carthaginois  ce  fut  Annibal,  et  le  plus 
rusé  des  Romains,  Fabius  Maximus,  experts 
l'un  et  l'autre  a  cacher,  à  se  taire,  à  dissimuler, 
à  dresser  des  embûches  et  à  éventer  les  projets 
de  l'ennemi.  Pour  ces  parties  de  l'homme  de 
guerre,  les  Grecs  donnent  la  priorité  à  Thémis- 
tocle  et  a  .Tason  dePhères;  ils  citent  surtout  comme 
un  modèle  de  ruse  et  de  finesse  le  trait  de  Solon, 
qui,  pour  mettre  sa  vie  plus  en  sûreté  et  mieux 
servir  son  pays,  contrefit  l'insensé.  Il  y  a  des 
caractères  tout  opposés  à  ceux-là,  des  hommes 


exa  llence  naturelle  qui  fait  notre  supériorité  sur  j  simples  et  ouverts,  qui  n'entendent  rien  à  la  dis- 
les  animaux,  contient  le  principe  de  toute  honnè-  ,  simulation  et  ne  veulent  pas  employer  la  ruse, 
et  de  toute  bienséance ,  et  nous  sert  de  pierre  j  qui  ont  un  respect  scrupuleux  pour  la  vérité  et 
de  touche  dans  la  détermination  des  devoirs;  !  ne  peuvent  souffrir  le  mensonge.  Il  en  est  d'au - 
l'autre  personne  varie  suivant  les  hommes  et  ;  très  qui  se  résignent  à  tout  souffrir,  qui  se  plient 
caractérise  chacun  d'eux.  Il  y  a  de  grandes  dif-  à  toutes  les  sujétions  ,  pour  arriver  à  leurs  fins; 
férences  entre  les  corps  :  les  uns  sont  plus  agiles  j  tels  nous  avons  vu  Sylla  et  Crassus.  Le  Laeedé- 
a  la  course,  les  autres  plus  forts  a  la  lutte;  ceux-  monien  Lysandre  était  l'homme  le  plus  patient , 


tatem  ad  eamqae  fernntor  omni  impetu;  liominis  autem 

n»CTsdise«»doaIitnretco^lando,scmperaliquîdautanqui- 

rit.  aut ...  idi  [ne  et  audiendi  delectatione  ducitur. 

Qnin  etiam, -i  qnisestpaulloadvolijptatespropensior,inodo 

ne  sit  ex  peen  aère  (sunt  enim  quidam  homioesnon 

re,sedi!  >t  paullo  erectior,  quamvis 

rohiptale  capiatnr, occultât  et  dissimulât  appetitum  \o- 

lnptalis  propter  verecundiam.  Exquo  intelligilur,  corpo- 

ris  Toloptatem  a  >se  dignam  bominispraestantia, 

eamanecontemnîet  rejici  oportere  :  sin  sit  qui3piam ,  qui 

aliqnid  triboai  voluptati ,  diligenter  <-i  tenrndumesse  cjiis 

ndae  modum.  Itaque  f ictus cultusque  corporisad  va- 

letudinem  referaturelad  vires,  non  ad  voluptalem.  Alque 

olia  rolemos ,  quae  sit  in  natura  bominis 

ilentia  et  dignitas,  intelligimus,  quam  sittorpe  difOue- 

re  luxuria  et  délicate  ac  mollitef  vivere;  quamque  I; 

fttum  parce,  cootinenler,  severe,  sobrie.  lotelUgeadum 

etiam  est,  dnamis  qu;i-i  n  >■>  a  natura  indutos  esse  p 

,  qaaram  ana  commaai!     I         »,  quodomnes  parti- 

imus  ratio:  taiitiaeque ejus , quaanlecellimus 

Tu,  a  qua  omne  boneslum  decorumque  traliitur,  et  es 

i  ratio  invexriendi  ofiicii  exquiritur  :  altéra  autem, quae 

inpilis  est  tribula.  Ut  enim  in  corporibos  mag 

Icmus  velocitate  ad  cureum, 


alins  viiilms  adluctandum  valere  :  itemque  in  formisaliis 
dignitatem  inesse  ,  aliisvenuslatem)  sic  in  animis  exsistunt 
majores  etiam  varietates.  Eral  inL.  Crasso,  inL.  Philippe- 
multos  lepos;  major  etiam  magisque  de  mdustria  in  C. 
Caesare,  L.  F.  :  aleisdem  temporibus  in  M.  Scauroetin  M. 
Drnso  adolescente  singularis  severilas;  in  C.  Laelio  mulla 
liilaritas  inejusi'aïuiliaii  Scipione  ambitio  major,  \itatris- 
tior.  De  Graecis  autem  duleem  etfacetum  fesUvique  sermo- 
nisatquein  omniorationc  simulatoren^quemeïpcdvaGracci 
nominarunt,  Socratem  accc[>imus  :  contra,  Pytbagoram 
et  Periclem  Bummam  auctoritatem  consecutos  sine  ulla 
hilaritate.  Cailidum  Annibalem  ex  Pœnorum,  ex  nostris 
ducibus  Q.  Maximum  accepimus  :  facile  celare ,  tacere, 
dissimulare,  insidiari,  praecipere  hostium  consilia.  Jn  quo gé- 
nère Graeci  Themistoclem  et  Pheraenm  Jasonem  ceteris  an- 
leponunt  :  in  primisque  versutum  et  cailidum  factum  Solo- 
nis,  qui,  quo  et  rutior  vita  ejns  esset,  et  plus  aliquanto  rei 
publicae  prodesset,  furere  se  simulavit.  Sunt  bisaliimul- 
tum  dispares ,  sinmlices  et  aperli,  qui  nihil  ex  occtilto, 
niliil  de  insidus  agendum  putant,  veritatis  cultores, frau- 
dis  immici;  itemque  alii,  qui  quidvis  perpetiantur,  cuivia 
deserviant,  «lnm,  quoil  velinl,  consequantur  :  ut  Snllam 
et  M.  Crassnm  ridebamus.  Que-  in  génère  versulissimuni 
atientissimum  Ejaeedsemoninm  Lysandrum accepimus; 
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le  plus  souple  du  monde,  et  personne  ne  lui  ressem- 
blait moins  que  Callicratidas,  qui  lui  succéda  clans 
le  commandement  de  la  flotte.  On  voit  quelquefois 
les  hommes  les  plus  puissants  mettre  tant  de  sim- 
plicité dans  leur  conversation,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  gens  ordinaires  ;  c'est  ce  dont  nous  avons 
fait  l'expérience  avec  les  deux  Catulus,  le  père 
et  le  fils,  et  Q.  Mucius  Mancia.  J'ai  entendu  dire 
a  des  vieillards  pareille  chose  de  P.  Scipion  Na- 
sica;  ils  ajoutaient  que  son  père  ,  celui  qui  vengea 
la  république  des  complots  de  Tib.  Gracchus, 
n'avait,  au  contraire,  aucune  affabilité,  aucune 
grâce  dans  le  langage.  On  faisait  le  même  re- 
proche  à  Xénocrate,  le  plus  grave  des  philoso- 
phes ,  et  qui  dut  à  cette  gravité  sa  considération 
et  bientôt  sa  célébrité.  Il  y  a  enfin  un  nombre 
prodigieux  de  caractères  différents ,  qui  en  eux- 
mêmes  sont  loin  d'être  blâmables. 

XXXI.  Que  chacun  s'en  tienne  donc  à  son 
génie  naturel ,  quand  ce  génie  toutefois  ne  le 
porte  pas  au  mal  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
garder  la  bienséance  dont  nous  voulons  donner 
les  lois.  Notre  devoir  est  d'abord  de  ne  jamais 
nous  mettre  en  opposition  avec  cette  première 
personne  dont  nous  parlions,  qui  est  la  même 
dans  tous  les  hommes  ;  mais  dès  qu'elle  est  sauve , 
le  mieux  pour  nous,  c'est  d'être  nous-mêmes. 
Laissons  aux  autres ,  s'il  le  faut ,  la  belle  part  et 
les  hautes  vocations;  acceptons  le  destin  qui  est 
à  notre  taille.  A  quoi  sert-il  de  lutter  contre  la 
nature  et  de  poursuivre  ce  qu'on  ne  peut  pas 
atteindre?  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que 
la  bienséance,  entendez  bien  le  proverbe  :  //  ne 
faut  rien  entreprendre  malgré  Minerve,  c'est- 
à-dire  en  dépit  de  la  nature.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  bienséant,  rien  ne  l'est  davantage ,  sans 


aucun  doute,  que  l'égalité  de  la  vie,  la  consé- 
quence de  toutes  les  actions;  et  comment  ne  pas 
vous  démentir,  si  vous  cessez  d'être  vous-même, 
et  prétendez  jouer  le  rôle  d'un  antre?  Quand 
îious  parlons ,  la  convenance  nous  engage  à  nous 
servir  de  la  langue  qui  nous  est  familière;  celui 
qui  fait  entrer  du  arec  dans  tout  ce  qu'il  dit  est 
à  bon  droit  ridicule  :  eh  bien  !  il  en  est  de  nos 
actions  et  de  notre  vie  entière  comme  d'un  dis- 
cours ;  les  disparates  y  font  un  très-mauvais  effet. 
La  nature  a  si  diversement  trempé  nos  caractè- 
res, que,  dans  certaine  circonstance,  un  homme 
doit  se  donner  la  mort,  tandis  qu'un  autre ,  dans 
la  même  situation,  ne  le  doit  pas.  Caton,  en 
Afrique,  était-il  dans  une  autre  condition  que 
ses  compagnons  d'armes  qui  se  rendirent  à  Cé- 
sar? Et  cependant  si  ces  derniers  s'étaient  donné 
la  mort ,  on  leur  en  eût  peut-être  fait  un  crime , 
parce  que  c'étaient  des  gens  de  vie  élégante  et 
de  mœurs  faciles;  mais  Caton  qui  avait  reçu  de 
la  nature  une  incroyable  gravité ,  qui  avait  en- 
core fortifié  son  caractère  par  l'habitude  de  ne 
varier  jamais,  qu'on  n'avait  jamais  vu  ni  reculer 
ni  se  démentir,  Caton  devait  mourir  plutôt  que 
de  supporter  la  vue  d'un  tyran.  Quelles  ne  fu  • 
rent  pas  les  souffrances  d'Ulysse  dans  cette 
longue  course  sur  les  mers,  quand  il  lui  fallut 
obéir  aux  caprices  de  deux  femmes  (si  toutefois 
Circé  et  Calypso  doivent  être  appelées  des  fem- 
mes), se  montrer  continuellement  affable,  et 
complaire  à  ses  hôtes  dans  tous  ses  discours!  De 
retour  chez  lui,  il  supporta  les  affronts  de  ses 
esclaves  et  de  ses  servantes ,  pour  arriver  enfin 
où  il  en  voulait  venir.  Mais  Ajax ,  du  caractère 
dont  on  le  représente,  aurait  mille  fois  mieux 
aimé  souffrir  la  mort ,  que  de  se  plier  à  ces  né- 


contraque  Callicratidam ,  qui  prœfectus  classi  proximus 
post  Lysandrum  fuit:  itemque  in  sermonibus  alium  quem, 
quatmis  praqmtens  sit,  efiieere,  ut  unus  de  multis  esse 
videalur  :  quod  in  Catulo,  et  in  pâtre  et  in  filio,  itemque 
in  Q.  Mucio  Mancia  vidimus.  Audivi  ex  majoribus  natu,  hoc 
idem  fuisse  in  P.  Scipione  JN'asiea;  contraque  patrem  ejus, 
illum,qui  Tib.  Gracchi  conatus  perditos  vindicavit,  nul- 
lam  comitatem  habnisse  sermonis;neXenocratemquidem 
severissimum  philosophorum ,  o!>  eanique  rem  ipsam  ma- 
gnum clarunique  fuisse.  Innumerabilesalia-dissimilitudines 
suntnaturaemorumque,  minime  tamen  viluperandorum. 

XXXI.  Admodum  auteiji  tenenda  sont  sua  cuique,  non 
vitiosa,  sed  tamen  propria,  quo  facilius  décorum  illud, 
quod  quœrimus,  retineatur.  Sic  enim  est  faciendum,  ut 
contra  universam  naturatn  nibil  contendamus;  ea  tamen 
conservata  propriam  naturam  seqaamur;  ut,  etiam  si  sint 
alia  graviora  atquemeliora,  tamen  nos  studia  nostra  nos- 
traenalurœ  régula  metiamur.  Neque  enim  altinet  naturse 
repugnare  nec  quidquam  sequi,  quod  assequi  non  queas. 
Ex  quo  magis  emergit,  quale  sit  décorum  illud ,  ideo,  quia 
nibil  decet  invita  Minerva,  ut  aiunt,  id  est,  ad  versante  et 
répugnante  natura.  Omnino  si  quidquam  est  décorum , 
nihil  est  profecto  magis,  quameequabilitas  universœ  vitae, 


,  tum  singulanim  actionum  :  quam  couservare  non  possis, 
!  si  aliorum  naturam  imitans  omittas  tuam.  Ut  enim  sermone 
eo  debemus  uti,  qui  notus  est  nobis,  ne,  ut  quidam  Gra> 
ca  verba  incr.lcantes,  jure  optimo  rideamur  :  sic  in  acliones 
omnemque  vitam  nullam  discrepantiam  conferre  debemus. 
Atque  haec  differentia  naturarum  tantam  habet  vim,  ut 
nonnunquam  morlem  sibi  ipse  consciscere  alius  debeat, 
alius  in  cadem  causa  non  debeat.  Num  enim  alia  in  causa 
M.  Cato  fuit,  alia  ceteri ,  qui  se  in  Africa  Cœsaii  tradide- 
runt?  Atqui  ceteris  forsitan  vitio  datum  esset,  si  seinlcr- 
emissent,  propterea  quod  lenior  eorum  vita  et  mores 
fuerant  faciliores  :  Catoni  quum  incredibilem  tribuisset 
natura  gravitalem,  eamqne  ipse  perpétua  conslantia  robo- 
ravisset,  semperquein  proposito  siisceploque  consilio  per- 
mansisset,  moriendum  potius  quam  tyranni  vultusadspi- 
ciendus  fuit.  Quam  multa  passus  est  Ulixcs  in  illo  errore 
diuturno  ,  quum  et  mulieribus  (si  Circe  et  Calypso  mulie- 
res  appellandaî  sunt)inserviret,  et  in  omni  sermone  omni- 
bus affabilem  et  jucundum  esse  se  vellet  !  Domi  vero  etiam 
contumelias  servorum  ancillarumque  perlulit,  ut  ad  id 
aliquando,  quod  cupiebal,  veniret.  At  Ajax,  quo  animo 
traditur,  millies  oppetere  mortem  quam  il  la  perpeti  ma- 
luisset.  Quœ  contemplantes  expendere  oportebit,  qiiid 
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eessités.  Que  chacun  examine  donc  comment  la  , 
nature  l'a  fait,  s'attache  à  régler  son  caractère, 

e:  non  pas  à  essayer  si  celui  des  autres  lui  con- 
';  car  rien  ne  nous  \;i  mieux  que  ce  qui  nous 
le  plus  naturel.  Apprenons  à  nous  connaître, 
'  ras  démêler  sûrement  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
mauvais  en  nous;  ne  mettons  pas  dans  notre 
conduite  moins  de  bon  sens  que  les  comédiens 
n'en  portent  sur  la  scène.  Ce  n'est  pas  le  plus 
beau  rôle  qu'ils  choisissent,  mais  celui  qui  est 
le  mieux  assorti  a  leur  talent  ;  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  Noix  aiment  à  jouer  les  Epigones  ou  , 
Médus;  ceux  qui  brillent  par  le  geste  préfèrent  j 
Mélanippe  ou  Clytemnestre;  Rupilius,  dont  je 
me  souviens,  avait  Antiope  pour  pièce  favorite;  . 
«pus  ne  jouait  pas  souvent  Ajax.  lu  histrion  j 
aura  donc  au  théâtre  le  tact  qui  manquera  au 
.    dans  la  \ie!  V  le  souffrons  pas,  consultons 
notre  aptitude,  et  demeurons-y  fidèles.  Si  quel- 
quefois la  nécessité  nous  force  à  remplir  un  rôle 
qui  ne  soit  pas  le  nôtre,  employons  alors  tous 
soins ,  tous  nos  efforts ,  tout  notre  esprit  à 
is  en  acquitter,  je  ne  dis  pas  avec  un  grand 
succès,  mais  le  moins  mal  possible.  Nous  devons 
alors  bien  moins  songer  à  faire  montre  des  qua- 
lités que  ne  nous  a  pas  données  la  nature,  qu'à 
uous  garder  de  tout  défaut. 

\li.  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  comme 

deux  personnes  en  chacun  de  nous  :  il  faut  y 

Jre  le  personnage  que  nous  devons  faire  dans 

aines  circonstances  et  suivant  les  temps;  il 

faut  y  joindre  encore  celui  que  nous  nous  impo- 

s  librement  à  nous-mêmes.  La  royauté,  le 

pouvoir,  les  titres,  les  honneurs,  le  crédit,  les 

rifhcsses.  et  d'un  autre  côté  l'obscurité  et  la 

misère,  dépendent  de  la  fortune  et  sont  soumis 

■•at  sui,  e:*me  moderari ,  nec  vellc  expeiiri , 

rfoam  s-  aliéna  deceant  :  M  enim  maxime  quemque  decel , 

esti  ujusque  maxime  Boom.  Simm  quisque  i.nitnr  nos- 

genium  acremque,  se  et  bonorum  et  vitioi  uni  suorum 

.  m  praebeat,  ne  srenici  plus  quam  nos  videantur  ha- 

e  prudentiae.  llli  enim  non  optimas,  sed  sibi  accom- 

-  rabnlas  elignot  :  qui  voce  fVeti  sunt,  Epi- 

:  que;quigesta,Melanippam,CIytaanne8tram; 

■  r  RupQîns ,  queni  egomemini ,  Antiopam  ;  non  - 

Ajacero.  Ergo  hîstrio  hoc  videbitin  scena,  non 

ta  \,r  in  Mia?  Ad  quas  ijilur  i os  aptissimi 

.  i:i  ris  potissimum  elaborabimus.  Sin  alfquando 

detrnserit,  quae  noslri  ingenii  n  n 

■•■■..  ;.  la  ciit  cura,  meditatio,  dilîgenlia, 

,;t  .  -,  at  quam  minime  indeeore  facere 

.   •         adnm,  ut  bona,  quae  nobis 

.  non  htu: .  imor,  quam  ot  vitia  fupamos. 

Il    ••   lnabu»  iis  pereonis,  quas  supra dixi.tertia 

.    mu  aliqui  ant  tempus  imponit  :  quarta 

quam  nob'-met  Ipsijudicionostro  accommodamus. 

•.  in>ï>eria,  nobilitate> ,  honores,  ùivilia-,  opes 

sont  his  contraria,  in  casu  sita,  temporibus 

I  -.  [psi  autem  gerere  quam  personam  velimus, 

.  ..       -  volunu;.-  profidsdlor.  Haque  se  alii  ad  philo»- 


aux  fluctuations  des  temps.  Mais  il  nous  appar- 
tient de  décider  quelle  carrière  nous  embrasse- 
rons. Les  uns  se  vouent  à  la  philosophie,  d'autres 
au  droit, d'autres  à  l'éloquence;  parmi  les  vertus 
elles-mêmes,  il  y  en  a  toujours  une  dans  laquelle 
nous  voulons  exceller  de  préférence  aux  autres. 
Ceux  dont  le  père  et  les  aïeux  se  sont  illustrés 
dans  quelque  genre  de  gloire ,  aiment  d'ordinaire 
à  suivre  leurs  traces  et  à  s'en  montrer  les  dignes 
héritiers; c'est  ainsi  que  Q.  Mucius  fut  un  célèbre 
jurisconsulte  comme  son  père,  et  le  second  Afri- 
cain un   grand   guerrier  comme  Paul -Emile. 
Quelques-uns  ajoutent  à  la  gloire  paternelle  une 
illustration  qui  leur  est  propre;  le  second  Afri- 
cain, par  exemple,  réunit  la  palme  de  l'orateur 
à  celle  du  guerrier;  et  avant  lui  Timothée,  fds 
de  Conon,  aussi  fameux  capitaine  que  son  père, 
axait  allie  la  gloire  des  armes  à  celle  de  la  science 
et  de  l'esprit.  Quelques  autres,  au  contraire, 
renonçant  a  imiter  leurs  ancêtres,  s'ouvrent  une 
carrière  toute  nouvelle;  c'esl  ce  que  font  surtout 
les  hommes  d'une  naissance  obscure ,  qui  se  pro- 
posent de  grandes  choses.  Il  faut  avoir  devant 
les  yeux  tout  ce  que  je  viens  de  vous  rappeler, 
lorsqu'on  cherche  ce  qi  e  la  bienséance  demande 
de  nous.  En  premier  lieu,  nous  devons  nous 
fixer  sur  le  choix  d'une  carrière,  et  il  n'est  pas 
de  détermination  plus  difficile  à  bien  pri  ndre 
que  celle-là.  A.  l'entrée  de  la  jeunesse,  lorsque 
la  raison  n'est  pas  encore  formée,  chacun  choisit, 
le  genre  de  vie  qui  lui  plaît  le  plus;  et  l'on  se 
trouve  ainsi  engagé  dans  une  certaine  carrière, 
avant  d'avoir  pu  juger  quelle  était  la  meilleure. 
Prodicius  disait,   au   rapport    de    Xénophon, 
qu'Hercule  arrivé  à  l'âge  de  puberté,   époque 
marquée  par  la  nature  pour  le  choix  d'un  genre 

phiam,  alii  ad  jus  civile,  alii  ad  eloquentiam  applicant; 
ipsarumque  vit  tutum  in  alia  alius  mavult  excellere.  Quo- 
rum vero  patres  aut  majores  aliqua  gloria  praestiterunt , 
ii  sludenl  plerumque  eodem  in  génère  laudis  excellere  :  ut 
Q.  Mucius,  P.  F.,  injure  civili  ;  Paulli  lilius  Africaniis  in 
re  militari.  Quidam  autem  ad  eas  laudes,  quas  a  patribus 
acceperunt,  addunt  aliquam  suam  :  ut  hic  idem  Al'ricanus 
eloquenlia  cumulavit  bellieam  gloriam  :  quod  idem  fecit 
Timotheus,  Commis  lilius,  qui,  quum  belli  lande  non  in- 
ferior  fuissel  quam  pater,  ad  eam  laudem  doctrinœ  et  in- 
genii gloriam  adjecit.  Fit  autem  interdum,  ut  nonnulli, 

issa  imitatione  majorum,  suum  quoddam  institutum 

equantur:  maximeque  in  eo  plerumque  élaborant  ii, 
qui  rnugna  sibi  proponunt  obscuris  orti  majoribus.  HdBc 
igitur  omnia,  qnnm  quaerimus,  quid  deceat,  complecti 
animo  et  cogitatione  debemus.  In  primis  autem  constituer 
dnm  est ,  quos  nos  et  quales  esse  i  elimus  et  in  quo  génère 
vit.i-  :  qua-  deliberatio  est  omnium  diflicillima.  Ineunte 
enim  adolescentia,quum  est  maxirua  imbecillitasconsilii, 
tnm  id  sibi  quisque  genus  aetatis  degeudae  coustituit,  quod 
maxime  adama\  if.  Itaque  anie  implicatur  aliquo  ceiio  gé- 
nère corsuque  mendi,  quam  poluit,  quod  optimum  es- 
set,  judicare.  Nom  quod  Herculem  Prodicium  dicunt,  ut 
est  apud  Xenophontem,  quum  primum  pubescerel  'quod 
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de  vie,  se  retira  dans  la  solitude  pour  y  méditer, 
et  que  voyant  devant  lui  deux  chemins ,  celui 
de  la  volupté  et  celui  de  la  vertu,  il  hésita  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Je  crois 
bien  qu'un  fds  de  Jupiter  put  ainsi  réfléchir  à 
son  aise;  mais  nous  autres  mortels,  nous  com- 
mençons par  imiter  ceux  dont  la  vie  nous  plaît , 
et  nous  nous  précipitons  dans  la  première  voie 
qui  nous  séduit;  le  plus  souvent  même,  imbus 
des  préceptes  de  nos  parents,  nous  prenons  leurs 
goûts  et  suivons  leur  exemple.  D'autres  sont 
entraînés  par  les  préjugés  de  la  foule ,  et  ne  rêvent 
que  ce  qui  a  le  don  de  l'éblouir.  Quelques-uns 
cependant,  soit  par  bonheur,  soit  par  l'ascendant 
de  leur  bon  naturel ,  soit  par  les  sages  conseils 
de  leurs  parents ,  sont  entrés  dans  la  bonne  voie. 
XXXIII.  L'espèce  d'hommes  la  plus  rare ,  ce 
sont  ceux  qui  doués  d'un  excellent  génie,  éclairés 
par  une  belle  éducation ,  ou  réunissant  l'un  et 
l'autre  privilège,  ont  pris  du  temps  pour  déli- 
bérer sur  le  genre  de  vie  qui  leur  convenait  le 
mieux.  Dans  une  telle  délibération,  c'est  à  sa 
propre  nature  que  chacun  doit  demander  conseil. 
Si  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  pour 
découvrir  ce  qui  est  bienséant,  nous  sommes 
obligés,  comme  je  l'ai  dit,  de  consulter  notre 
caractère  et  d'y  être  fidèles  ;  à  plus  forte  raison , 
quand  il  s'agit  de  donner  une  direction  à  la  vie 
entière,  devons-nous  obéir  à  ce  précepte,  si  nous 
voulons  être  toujours  conséquents  avec  nous-mê- 
mes, et  ne  jamais  broncher  dans  l'accomplisse- 
ment de  nos  devoirs.  Deux  choses  doivent  influer 
sur  notre  destinée ,  la  nature  d'abord,  et  ensuite 
la  fortune;  c'est  pourquoi,  lorsque  nous  choisis- 
sons notre  carrière,  il  nous  faut  tenir  compte  de 
l'une  et  de  l'autre,  mais  surtout  de  la  nature, 

lempus  a  natiira  ad  deligendum ,  quam  qulsquc  viam  Vi- 
vendi sit  ingressurus,  datum  est)  exisse  in  solitudinem, 
atque  ibi  sedentem  diu  secum  multnmque  dubitasse,  quum 
duas  cerneret  vias,  unam  Voluplatis,  aUeram  Virtutis, 
utram  ingredi  melius  esset  :  boc  Herculi,  Jovis  satu  edi- 
to,  potuit  fartasse  contingere  ;  nobis  non  item,  qui  imita- 
mur,  quos  cuique  visum  est ,  atque  ad  eorum  studia  insti- 
tutaqueimpellimur;  plerumque  autem  parentium  pracep- 
tisimbuti  ad  eorum  consuetudinem  moreinquededucimnr. 
Alii  multitudinis  judicio  feruntur,  qurcque  majori  parti 
pulcberrima  videntnr,  ea  maxime  exoptant  :  nonnulli  ta- 
men  sive  felicitate  quadam,  sive  bonitale  natura?,  sive  pa- 
rentium disciplina,  rectam  vitae  secuti  sunt  viam. 

XXXIII.  Illud  autem  maxime  rarum  genus  est  eorum, 
qui  aut  excellentis  ingenii  magnitudine,  aut  prarlara  eru- 
dilione  atque  doctrina,  autulraque  re  ornali,  spatium  etiam 
deliberandi  babuerunt,  quem  potissimum  vitae  cursum  se- 
qui  vellent  :  in  qua  deliberatione  ad  suam  cujusque  naturam 
consilium  est  omne  revocandum.  Nam  quum  in  omnibus, 
quœ  aguntnr,  ex  eo ,  quo  modo  quisque  uatus  est ,  rit  supra 
dictum  est,  quid  deceat,  exquirimus;  tum  in  tota  vita 
constiluenda  multo  est  ei  rei  cura  major  adbibenda,  ut 
coustare  inperpetuitate  vitae  possimus  nobismet  ipsis  nec 
m  ullo  oflicio  claudicare.  Ad  banc  autem  ratioiiem  quo- 


* 

dont  l'influence  est  plus  fort.'  et  plus  constante; 
souvent,  en  effet,  quand  on  voit  la  fortune  aux 
prises  avec  la  nature,  il  semble  que  ce  soit  uns 
mortelle  luttant  contre  une  immortelle.  Celui 
donc  qui ,  dans  cette  détermination  importante, 
a  consulté  ses  dispositions  naturelles ,  pourvu  tou- 
tefois qu'elles  ne  fussent  pas  vicieuses,  doit  tenir 
ferme  jusqu'au  bout;  car  rien  ne  sied  mieux  à 
l'homme  que  la  constance,  à  moins  qu'il  ne  dé- 
couvre qu'il  s'est  trompé  dans  le  choix  de  sa 
carrière.  Dans  ce  dernier  cas ,  qui  n'est  rien  moins 
qu'impossible ,  il  faut  changer  de  façon  de  vivre. 
C'est  un  changement  qui  nous  sera  facile ,  si  les 
circonstances  nous  favorisent  ;  si  elles  s'y  prêtent 
mal,  nous  devrons  l'opérer  lentement  et  par 
degrés  insensibles.  C'est  ainsi  que  les  sages  nous 
conseillent  d'agir  en  fait  d'amitié  :  ils  veulent  que 
l'on  délie  doucement  et  non  pas  que  l'on  coupe 
brusquement  les  nœuds  qui  nous  attachent  à  des 
amis  peu  faits  pour  nous  plaire  longtemps,  ou 
pour  garder  notre  estime.  Lorsque  l'on  change 
de  carrière,  il  faut  toujours  avoir  grand  soin  de 
ne  paraître  le  faire  que  pour  d'excellentes  raisons. 
Nous  avons  dit  qu'il  était  bon  de  marcher  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres  :  mais  d'abord  il  faut 
établir  comme  première  exception  qu'on  ne  doit, 
pas  imiter  leurs  défauts;  ensuite  il  peut  se  faire 
que  la  nature  ne  nous  permette  pas  d'imiter  tou- 
tes leurs  bonnes  parties.  C'est  ainsi  que  le  fils  du 
premier  Africain ,  celui  qui  adopta  le  fils  de  Paul- 
Emile,  ne  put,  à  cause  de  sa  faible  santé,  res- 
sembler à  son  père  aussi  parfaitement  que  son 
fils  adoptif  ressembla  au  sien.  Il  y  a  bien  des 
hommes  qui  ne  pourraient  ni  paraître  au  bar- 
reau ,  ni  haranguer  le  peuple,  ni  commander  les 
armées;  mais  il  est  toujours  en  leur  pouvoir  de 

niam  maximam  vim  natura  habet,  fortuna  proximam- 

utiiusque  omnino  babenda  ratio  est  in  deligendo  génère 
vitœ,  sed  naturae  magis;  multo  enim  et  firmior  est  et  con- 
stantior,  ut  fortuna  nonnunquam  ipsa,  mortalis  cum  im- 
mortali  natura  pugnare  vidoatur.  Qui  igitur  ad  natura1  sua* 
non  vitiosa"  genus  consilium  Vivendi  omne  contulerit ,  is 
constantiam  teneat  (id  enim  maxime  decet)  nisi  forte  se 
intellexerit  errasse  in  deligendo  génère  vitre.  Qnod  si  acci- 
dent (pofest  autem  accidere)  facienda  morum  instituto- 
ruraque  mulatio  est.  Eam  mutationem  si  tempora  adjuva- 
bimt,  facilius  commodiusquefaciemus;  sin  minus,  sensim 
crit  pedetentimqtie  facienda  :  ut  amicitias,  qua:  minus  dé- 
lectent et  minus  probenlur,  magis  decere  censent  sapienîes 
sensim  dissuere,  quam  repcnle  pra?cidere.  Commutato 
autem  génère  vitae,  omni  ratione  curandum  est,  ut  id 
bono  consilio  fecisse  videamur.  Sed ,  quoniam  paullo  an!e 
dictum  est  imitandos  esse  majores,  pi  imum  illud  exceptum 
sit,  ne  vilia  sint  imitanda  :  deinde,  si  natura  non  feret,  ut 
quœdam  imitari  possit,  (ulsuperioris  filins  Africani,  qui 
bunc  Paulio  natum  adoptavit,  propter  inlirmitatem  vale- 
ludinis  non  tara  potuit  patris  similis  esse,  quam  i!le  fue- 
rat  sui)  si  igitur  non  poteiil  sive  causas  defensitare,  sive 
populum  concionibus  tenere,  sive  bella  gerere;  i!la  tameo 
praistaie debebit,  qua1  erunt  in  ipsius  potestate,  justifiât^ 
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pratiquer  la* justice,  la  bonne  foi,  la  libéralité, 

la  modération,   la  tempérance;  el    ils  doivent 

s'appliquer  à  reproduire  (      i  urs  pères 

avec  >ur  que  l'on  regri  tte  moins 

les  qualités  qui   leur  manquent.   Le  meilleur 

héritage  et  le  plus  riche  patrimoine  qu'un  père 

-  ,  ufants,  cesl  la  gloirede  ses 

vertus  et  de  ses  belles  actions;  souiller  cotte 

re  est  une  impiété  el  un  sacrilège. 

XXXH  .  Comme  les  devoirs  varient  suivanl 

mes  gens  ne  sont  pas 
ceux  propos  de  dire  quel- 

que chose  de  fférence.  Le  devoir  du  jeune 

homme  i st  de  respecter  les  vieillards,  de  choi 
parmi  eux  les  plus  considérés  el  les  plus  dignes     dépôtsacréconfiéàsagarde.Ledevoirdel'homme 


que  de  tomber  dans  l'oisiveté  et  la  langueur.  Le 
goût  des  plaisirs,  qui  est  honteux  à  toutes  les 
antres  époques  de  la  vie,  est  infâme  dans  la  vieil- 
lesse. Si  elle  y  joint  encore  les  passions  et  la  dé- 
bauche, elle  est  doublement  coupable;  car  elle 
se  déshonore  elle-même,  et  autorise  par  son  exem- 
ple les  débordements  de  la  jeunesse.  Il  ne  sera  pas 
étranger  à  mon  sujet  de  parler  des  devoirs  du 
magistrat  et  de  l'homme  privé,  du  citoyen  et  de 
l'étranger. Le  devoir  du  magistrat  est  de  bien  en- 
tendre qu'il  représente  la  société ,  qu'il  doit  dans 
sa  personne  eu  soutenir  la  dignité  et  l'honneur, 
veiller  au  maintien  des  lois,  faire  respecter  les 
droits  des  citoyens,  et  se  souvenir  que  c'est  là  un 


.  pour  leur  demander  l'appui  de  leurs 
conseils  el  de  leur  autorité;  car  l'inexpérience 
dujeuneâgea  bes  in  d'être  gouvernée  ci  main- 
tenue par  la  prudence  de  la  vieillesse.  Il  faut 
surtout  garantir  les  jeunes  gens  du  souffle  des 

sions  ,  fortifier  leur  esprit  et  leur  corps,  et  les 
i  xercer  à  de  rudes  labeurs,  afin  qu'un  jour  ils 
puissent  remplir  avec  distinction  les  charges 
civiles  et  militaires.  Lorsqu'ils  veulent  donner 
quelque  relûche  à  leur  esprit  et  se  livrer  aux 
divertissements  de  leur  âge,  ils  doivent  éviter 
tout  excès,  et  se  ressouvenir  de  la  bienséance;  ce 
qui  sera  facile,  si  quelques  vieillards  prennent 

soin  d'assister  a  leurs  jeux.  De  leur  côté,  les 
vieillards  doivent  donner  du  repos  à  leur  corps, 
mais  exercer  plus  que  jamais  leur  esprit;  leur 
princip  ■    doit  être  de    prêter  le 

le  secours  de  leurs  conseils  et  de 
rience  a  leurs  amis,  à  lajeuuesse,  et 
surtout  a  la   république.   Il  n'est  rien  dont  la 


vieillesse  se  doive  garder   avec  plus   de   soin  J  elle  consiste  en  trois  choses,  la  grâce,  la  bien 


privé  est  de  vivre  sur  le  pied  d'égalité  parfaite  avec 
ses  concitoyens,  de  ne  point  s'humilier  et  ramper 
comme  de  ne  point  montrer  d'arrogance,  d'être 
toujours  dans  l'Etat  du  parti  de  la  tranquillité  et 
de  l'honnêteté  :  telle  est  en  effet  l'idée  que  l'on  se 
fait  d'ordinaire  du  bon  citoyen  et  la  définition 
que  l'on  en  donne.  L'étranger  et  l'hôte  ont  le  de- 
voir de  s'occuper  exclusivement  de  leurs  propres 
affaires,  de  ne  point  s'occuper  de  celles  d'autrui, 
et  de  retenir  une  curiosité  indiscrète  dans  un 
pays  qui  n'est  pas  le  leur.  C'est  ainsi  que  l'on 
déterminera  tous  les  devoirs,  en  recherchant  ce 
qui  convient  et  ce  qui  est  assorti  aux  personnes, 
aux  âges,  aux  circonstances.  Mais,  en  général, 
rien  ne  sied  mieux  a  l'homme  que  de  se  montrer 
conséquent  dans  tous  ses  desseins  et  dans  toutes 
ses  actions. 

XXXV.  La  décence,  qui  a  sa  place  dans  les 
actions  et  les  paroles ,  se  remarque  aussi  dans 
les  mouvements  et  les  attitudes  du  corps,  et  ici 


m,  liberalitatem,  modestiam,  lemperaotiam,  quo  mi- 

>  id ,  qnod  desil ,  requiratur.  Optima  aulem  here- 

is  ,t  [>atiil>;:>  traditur  liberis,  omnique  patrimonio  pras- 

:  i  \irtutis  rerumqoe  geslarum  :  cui  dedecori 

esse  nefas  et  impium  judicandum  est. 

,1V.  El  quoniam  oflicia  non  eadem  disparibus  r.  la- 

tibi:  ntur,  aliaque  sunl  juvenam,  alia  seniorum , 

aliquid  etiam  <!<■  hac  disliuctione  dicendum  est.  Est  igitur 

resnatu  vererîexqueiis  deligere  optimos 

■  •  |  •   ilio  atque  aucloritate  nîta- 

ontisenim  attatis  îascitia  senum  constituendael  re- 

.  ,  atia  est  Maxime  autem  tuecaetas  a  libidinibus 

arcenda  ndaquein  laborepatientiaqueet  animi  <■! 

poris,ut  eoromel  in  bellîcis et  in<  ivilibus ofGciis  vigeat 

.  Atque  eliaiT),  quum  anîmos  el  dare  se 

tati  volent,  caveau t  intemperantiam ,  memînerint 

quod  ci  il  faciiius,  m  in  ejusmodi  quidem  re» 

i  volent  intéresse.  Senibus  autem  !.i!: 

'  r  loendi;  exerdtaUooes  animi  etiam  augendae 

.i,  ut  et  amicos  et  juvenlu 
:  j  -  i  i  i  < .  et  prudenlîâ  quam  pluri- 
nt.  Mliil  autem  m  idum  est  seneclu- 

languori  se  desidixqne  dedat.  Luxuria  vi  o 


quum  omni  aelati  lu  r  pis,  tum  senectuti  fœdissima  est.  Sin 
autrui  etiam  libidinum  intemperantia  accesserit,  duplex 
malum  est,  qnod  el  îpsa  senectus  dedecus  concipit,  et  facit 
adolesccntium  impudentiorem  intemperantiam.  Acné  illud 
quidem  alienuiu  est,  de  magistraluum,  de  privatorum, 
ivium ,  <lc  peregrinorum  officiis  dicere  Est  igitur  pro- 
prium  munus  magislratus  intelligere,  m1  gerere  personam 
civitatis,  debereque  ejus  digoitatem  et  decus  sustinere, 
i,  jura  describere ,  ea  fidei  s»x  commissa  me> 
minisse.  Privatum  autem  oportet  aequo  et  pari  cum  civi- 
bus  jure  vivere,  neque  submissum  el  abjectum  neque  m: 
efferentem;  tum  in  republica  ea  velle,  quae  tranquilla  et 
honesla  vint  :  talem  enim  solemus  et  sentire  bonum  civem 
cl  dicere.  Peregrim  autem  atque  incola:  officium  est,  nilu'l 
praeter  suura  negotium  agere,  nibilde  alio  anquirere,  mi- 
nimeque  e  >se  in  aliéna  republica  curiosum.  lia  l'en:  oiïici  i 
reperientur,  quum  quaeretur,  quid  deceat  et  quid  aptum 
sit  personis,  temporibus,  aetatibus.  Nilril  esl  aulem  ,  quod 
deo  a! ,  quam  in  omni  re  gerenda  consilioque  capiendo 
sei  vare  constantiam. 

XXXV.  Sed,  quoniam  décorum  illud  in  omnibus  factis, 
dictis,  in  cornons  denique  motu  el  statu  cernitur,  idque 
].     itun  esl  in  tribus  rébus,  formosilate,  ordine,  ornatu 
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séance  des  gestes ,  et  la  tenue.  Ce  sont  là  des 
choses  difficiles  à  bien  rendre,  mais  l'important 
est  de  les  sentir;  toutes  trois  viennent  du  soin 
que  nous  prenons  naturellement  de  plaire  a  ceux 
avec  qui  et  chez  qui  nous  vivons;  et  je  crois  qu'il 
convient  d'en  toucher  aussi  quelque  chose.  D'a- 
bord la  nature  elle-même  semble  avoir  pris  grand 
soin  de  notre  corps;  elle  a  mis  en  évidence  no- 
tre ligure  et  ceux  de  nos  membres  dont  l'aspect 
a  de  la  bienséance  ;  pour  les  parties  qui  sont  des- 
tinées à  satisfaire  les  nécessités  naturelles  et 
dont  la  vue  aurait  été  choquante,  elle  les  a  cou- 
vertes  et  cachées.  La  pudeur  de  l'homme  s'est 
conformée  à  cette  sage  économie  de  la  nature  ; 
ce  qu'elle  a  caché,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'es- 


ils,  et  ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  leurs  argu- 
ments contre  la  pudeur.  Tournons,  suivons  la 
nature,  et  évitons  de  montrer  et  de  nommer  ce 
qu'il  nous  répugne  de  voir  et  d'entendre.  Que  no~ 

tre  maintien  et  notre  démarche,  notre  manière 
de  nous  asseoir,  notre  pose  sur  le  lit  de  table,  nos 
yeux,  notre  air,  notre  geste  expriment  toujours 
la  décence.  Pour  y  arriver,  il  faut  éviter  deux 
excès  :  l'un  qui  est  la  mollesse  et  l'air  efféminé , 
l'autre  la  dureté  et  la  rusticité.  Ne  donnons  pas 
aux  comédiens  le  privilège  d'être  seuis  décents; 
ne  nous  abandonnons  pas  à  un  laisser  aller  peu 
convenable.  Les  acteurs  sont  accoutumés  par 
l'ancienne  discipline  du  théâtre  à  un  tel  soin  de. 
la  pudeur,  qu'ils  ne  se  montrent  jamais  sur  la 
prit  renversé  le  dérobent  à  la  vue.  Ils  prennent     scène  sans  un  vêtement  de  dessous  qui  leur  sau- 


grand  soin  de  ne  satisfaire  qu'en  secret  aux  né- 
cessités du  corps ,  et  pour  eux  les  parties  réser- 
vées à  ces  usages  et  leurs  fonctions  sont  des 
choses  qu'on  ne  nomme  pas;  de  telle  sorte  que 
ce  qu'il  n'est  pas  honteux  de  faire,  pourvu  que  ce 
soit  en  secret,  il  est  obscène  de  le  dire.  C'est 
pourquoi  il  y  a  une  grossière  impudence  à  faire 
ces  sortes  de  choses  publiquement,  et  de  l'obs- 
cénité à  en  parler.  JN'écoutons  ni  les  Cyniques, 
ni  certains  Stoïciens  presque  Cyniques ,  qui  se 
raillent  de  nous  et  nous  reprochent  de  n'oser  ap- 
peler par  leur  nom,  sans  croire  manquer  à  la  pu- 
deur, des  choses  qui  n'ont  rien  de  honteux ,  et 
de  nommer  au  contraire  sans  aucun  embarras 
desactions  réellement  honteuses.  Voler,  tromper, 
commettre  un  adultère ,  sont  des  choses  honteu- 
ses ,  mais  on  les  nomme  sans  obscénité  ;  faire  des 
enfants  est  chose  très-honnête ,  et  l'on  ne  peut  en 


verait  la  honte  de  paraître  à  découvert,  si  quel- 
que partie  de  leur  costume  venait  à  se  relever. 
Nos  mœurs  ne  souffrent  pas  qu'un  père  se  baigne 
avec  son  fils  arrivé  à  l'âge  de  puberté,  ou  un 
beau-pèreavec  son  gendre.  Il  faut  conserver  avec 
scrupule  toutes  ces  règles  de  la  pudeur,  par  l'ex- 
cellente raison  surtout  qu'elles  ont  été  inspirées 
et  dictées  par  la  nature. 

XXXVI.  li  y  a  deux  sortes  de  beautés  ;  l'une  a 
pour  expression  la  grâce  et  l'autre  la  dignité.  La 
grâce  appartient  à  la  femme,  la  dignité  à  l'homme. 
Nous  devons  donc  nous  interdire  dans  la  parure 
tout  ornement  qui  ne  serait  pas  digne  de  l'hom- 
me ;  jamais  non  plus  nous  ne  devons  manquer  de 
dignitédans  nos  mouvements  et  nos  gestes.  Sou- 
vent les  maîtres  de  gymnase  ont  des  mouvements 
qui  nous  choquent,  et  les  comédiens  des  gestes 
que  nous  trouvons  ridicules;  mais  les  uns  et  les 


parler  saus  blesser  les  oreilles.  Ainsi  raisonnent-  i  autres,  quand  ils  joignent  la  simplicité  a  la  con- 


ad  actionem  apto,  difficilibus  ad  eloquendum  (sed  satis 
erit  intelligi)  in  his  aulein  tribus  continelur  cura  etiam 
illa,  ntprobemur  iis,  quibuscum  apud  quosque  vivamus  : 
bis  qiioque  de  rébus  pauca  dicantur.  Principio  corporis 
noslri  magnam  ratura  ipsa  videtur  habuissc  rationem , 
quae  formam  nostram  reliquamque  flguram,  iu  qua  esset 
species  honesta ,  eam  posuit  in  promptu  ;  qua?  partes  autem 
corporis  ad  natura;  necessitatem  data;  adspectum  essent 
déformera  habiturse  alquc  turpem,  eas  contexit  atque  ab- 
didit.  Hai;c  natura  lam  diligenlem  fabricant  imitata  est 
hominuinverecundia.  Quaeenim  natura  occu!tavit,eadem 
omnes,  qui  sana  mente  sunt,  removent  ab  oculis;  ipsique 
necessilati  dant  operam  ut  quam  occultissime  pareant  : 
quarumque  partium  corporis  usus  sunt  necessarii,  eas 
neque  partes  neque  earum  usus  suis  dominions  appellant; 
quodqoe  facere  turpe  non  est,  modo  occulte,  id  dicere 
ebscœnnm  est.  Ilaque  nec  actio  rentra  illarura  aperta  pe- 
tulantia  vacat ,  née  orationis  obscvvnilas.  Nec  vero  audiendi 
sunt  Cynici  aut  si  qui  fuerunt  Stoici  paene  Cynici,  qui  rc- 
prebendunt  et  irrident,  quod  ea,  qiue  re  tur[>ia  non  sunt, 
verbis  flagitiosa  ducamus ;  illa  autem,  quae  lurpia  sunt, 
nominibus  appellemus  suis.  Latrocinari,  fraudare,  adul- 
terare  re  turpe  est;  sed  dicitur  non  obscœne  :  liberis  daie 
operam  re  bonestuin  est,  nomine  obscœnum  :  pluraqae  in 


eam  sententiam  ab  eisdem  contra  verecundiam  disputan- 
tur.  Nos  autem  naluram  sequamur  et  ab  onini,  quoi]  ab- 
borret  ab  oculorum  auriumque  approbatione ,  fugiamus  : 
status,  incessus,  sessio,  accubitio,  vultus,  oculi,  maiiuum 
motus  teneaut  illud  décorum.  Quibus  in  rébus  duo  maxime 
sunt  fugienda  :  nequid  effeminatum  aut  molle,  et  De  quid 
durum  aut  ruslicum  sit.  Née  vero  bistriooibus  oratoribus- 
que  concedendum  est,  ut  iis  finoc  apta  sint,  nobis  disso- 
luta.  Scenicorum  quidem  mos  tantam  liabet  vetere  disci- 
plina verecundiam,  ut  in  scenam  sine  subligaculo  prodeal 
nemo  :  verentur  enim,  ne,  si  quo  casu  evenerit,  ut  cor- 
poris partes  quaedam  aperiantur,  adspiciantor  non  décore. 
Nostro  quidem  more  cum  parentibus  pubères  fiiii,  cum 
soceris  generi  non  lavanlur.  Relincnda  igitur  est  bujus 
generis  verecundia,  prasertim  natura  ipsa  magislia  et 
duce. 

XXXVI.  Qmim  autem  pulcbritudiuis  duo  gênera  sint, 
quorum  in  altero  venustas  sit,  in  aliero  dignitas  :  venus- 
tatem  muliebrem  ducere  debemus;  dignitalem  virilem. 
Ergo  et  a  forma  removeatur  omnis  viro  non  dignus  orna- 
lus;  et  huic  simile  viîium  in  geslu  motuque  caveatur.  Nam 
et  palsestrici  motus  sunt  saepe  odiosiores,  et  histrionurn 
nonnulii  gestus  inepliis  non  vacant,  et  io  utroque  gênera 
quae  sunt  recta  et  siraplicia,  laudantur.  Forma:  autem  •'• 
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venante .  enlèvent  tous  les  suffrages.  Il  n'y  a  pas 
île  figure  mâle  sans  île  belles  couleurs,  et  ces 
couleurs  il  faut  les  demander  a  l'exercice  du 
corps.  La  propreté  est  de  rigueur;  il  ne  faudrait 
cependant  pas  qu'elle  dégénérât  en  une  recher- 
che insupportable;  ce  qui  est  bienséant,  C'est 
lie  ne  pas  nous  négliger  grossièrement  et  nous 
montrer  dans  une  tenue  de  sauvages.  On  en  doit 
user  de  même  pour  les  \  êtements  :  en  fait  de  parure 
comme  de  bien  d'autres  choses,  ni  trop  ni  trop 
peu.  c'est  le  mieux.  Prenons  garde  aussi  de  met- 
tre dans  notre  démarche  trop  de  mollesse  et  de 
lenteur,  car  nous  pourrions  bien  ressembler  à  des 
gens  qui  mènent  la  pompe  sacrée;  ou  de  nous 
élancer  avec  trop  de  précipitation  ,  car  alors  on 
perd  baleine,  le  visage  se  décompose,  les  traits 
sont  renversés ,  et  il  n'y  a  pas  de  signes  plus  cer- 
tains du  peu  de  gravité  d'un  homme.  Mais  il 
faut  apporter  bien  plus  de  soin  encore  à  ce  que 
les  mouvements  de  notre  âme  ne  soient  pas  con- 
traires a  la  nature  ;  nous  y  parviendrons  ,  si  nous 
savons  nous  garantir  de  toute  agitation  et  des 
frayeurs  subites ,  et  si  perpétuellement  nous  nous 
montrons  attentifs  à  conserver  la  bienséance.  Les 
mouvements  de  l'âme  sont  de  deux  sortes,  les 
pensées  et  les  désirs.  La  pensée  s'emploie  sur- 
tout à  rechercher  la  vérité  ;  le  désir  nous  porte  à 
l'action.  Notre  devoir  est  donc  de  diriger  notre 
pensée  vers  les  objets  les  plus  excellents,  et  de 
mettre  nos  désirs  sous  les  lois  de  la  raison. 

XXXVIL  La  parole  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie  humaine;  il  faut  distinguer  a  ce  sujet  le 
discours  soutenu,  de  la  conversation  ;  le  premier 
a  sa  place  au  barreau ,  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple, au  sénat;  la  conversation  a  la  sienne  dans 
les  cercles  ,  les  discussions,  les  entretiens  fami- 


liers ;  c'est  elle  aussi  qui  anime  les  festins.  Lo 
discours  a  les  règles  que  les  rhéteurs  nous  don- 
nent. On  ne  trouve  nulle  part  de  règles  pour  la 
conversation  ;  je  ne  sais  trop  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'en  tracer  quelques-unes;  mais  sans  élè- 
ves, il  n'est  pas  de  maîtres;  et  personne  n'est 
curieux  d'apprendre  a  régler  ses  discours  fami- 
liers, tandis  que  les  rhéteurs  abondent  en  tous 
lieux.  Cependant  les  préceptes  relatifs  au  choix 
des  expressions  et  des  pensées  sont  applicables  a 
la  conversation.  Mais  le  discours  est  impossible 
sans  la  voix,  et  cet  organe  doit  être  à  la  fois 
clair  et  agréable.  C'est  a  la  nature,  sans  doute, 
qu'il  faut  d'abord  demander  ces  deux  qualités; 
mais  nous  pouvons  développer  l'une  par  l'exer- 
cice, et  l'autre  en  imitant  ceux  qui  prononcent 
avec  netteté  et  douceur.  11  semble  qu'au  premier 
abord  rien  ne  justifie  la  grande  réputation  que 
s'étaient  faite  les  deux  Catulus  en  matière  de 
goût;  ils  avaient  des  lettres,  mais  bien  d'autres 
en  avaient  autant  qu'eux  ;  ou  était  donc  leur  mé- 
rite? c'est  qu'ils  parlaient  la  langue  latine  avec 
une  rare  perfection.  Leur  accent  était  doux,  leur 
prononciation  n'était  ni  étouffée  et  obscure,  ni 
affectée  et  prétentieuse;  leur  voix,  qui  sortait  sans 
effort,  n'avait  rien  de  sourd  ni  d'enfié.  L.  Cras- 
sus  parlait  avec  plus  d'abondance  et  non  moins 
d'agrément;  mais  pour  le  charme  de  la  parole 
c'était  beaucoup  déjà  que  de  disputer  le  premier 
rang  aux  deux  Catulus.  César,  l'oncle  de  Ca- 
tulus, les  surpassa  tous  par  le  sel  et  les  grâces 
piquantes  de  ses  discours,  a  tel  point  qu'au  bar- 
reau même,  toute  l'éloquence  des  autres  venait 
échouer  contre  ses  bons  mots  et  son  naturel.  Ce 
sont,  là  des  qualités  qu'il  nous  faut  acquérir,  si 
nous  voulons  apporter  en  toutes  choses  une  con- 


gnitas  coloria  bonitate  tuenda  est;  color  exercitationibus 
eorporis.  Adhibenda  pralerea  munditia  esl  non  odiosa 
neque  exquisita  nimis  ;  tantom  quae  ftigial  agi  cslem  el  in- 
liaaianam  negligenliam.  Eadem  ralio  [est]  habenda  résil- 
ias; in  quo,  sicul  Eu  plerisque  rebus,  mediocritas  oplima 
est  Cavendum  e>t  aatem,  ne  au!  larditatibus  utamur  in 
ingressn  rooUioribus,  ut  pomparum  feiculis  similes  esse 
t/îdearoor;  aut  in  festinationibus  suscipiamiis  nimias  cele- 
riiatf-  ;  quae  qoum  liunt,  anbelitus  nioventur,  rultas  mu- 
taiitur,  ora  torqneotar  :  ex  quibos  magna  siguîÉcalio  fit, 
aeeonstantiam.  Sed  mullo  eii.nn  m.iizis  elaboran- 
dum  f=-t,  ne  animi  moins  a  natura  recédant  :  quod  asse- 
mor,  -i  eavebânus,  ne  in  pertarbaliones  aique  exani- 
mationes  incidamus  ;  et,  si  attentos  animos  addecoris 
conservati'jin-m  lenebimus.  Uotns  autem  animorum  du- 
p!ice>  «.uni  :  clteri  cogitationîs,  alteri  appetitus.  Cogitatio 
in  vr-p)  exqmrendo  maxime  rersatur;  appetitos  impellit 
ad  agendum.  Oorandam  e^t  i^'itur,  ut  cogitatione  ad  res 
quam  vritimas  utarnur,  appeliluni  ralioni  obedientem  pra  - 
bearauv 

XXXYM.  Et  quoniam  ma^na  vis  orationis  est  eaque 

duplex,  altéra contenlioois, altéra  sermonis  :  conientio 

'u'buatur  judiciorum,  eondomun,  sena- 


lus;  sermo  in  circulis,  dîsputalionibns  congressionibus, 
lamiliarium  versetur;  sequatur  etiam  convivia.  Conlentio- 
ni-  piœcepta  rhetorum  sunt,  nulla  sermonis  :  quanquam 
liamlscio,  an  possint  haec  quoque  esse.  Sed  discenthim 
sludiis  inveniuntur  magistri  :  baie  aatem  qui  studeaat, 

I  snni  nnlli;  rbetorumturba  referta  omnia. Quanquam  quae 
verborum  sententiarumque  pfsecepta  sunt,  eadem  u<l  sei  • 
monem  pertinebunt  Sed,  quum  orationis  indieem  vocem 
liabeamus  ,  in  voce  autem  duo  sequamur,  ut  claia  sit,  ut 
suavîs,  ntrumque omnino a  natura  petendumest;  verum 
alternai  exercitalio  angebît,  alterum  imilalio  presse  lo- 

'  quenlium  el  leniter.  Nibil  fuit  in  Catulis,  ut  eoaexquisilo 
judicio  pntares  ati  Uterarum  (quanquam  erant  literati  ;  sed 
••i  alii)  hi  autem  optime  ati  lin^ua  Lalina  putabanlur.  So- 
nus  eratdulcis;  lilerae  neque  expressœ  neque  oppressa; , 

•  ne  aut  obscurum  esset  aut  putidiim  ;  sine  contenlioue  vox, 
i.'i  languensneccanora.  Uberior  oratio  L.  Crassi  nec  mi- 
nas facela ,  sed  bene  loquendi  de  Catulis  opinio  non  minor. 
Sale  Mio  et  laceliis  Cansar,  Catuli  paliis  dater,  vicit  Om- 
nés;  ut  in  ipso  illo  forensi  génère  dicendi  contentiones 
aliorum  seimone  vincerel.  In  omnibus  i^itur  bis  élaborait* 
d'im  e.^t,  si  in  omni  re,  quid  <!<■<  eal ,  exquirimus. 
Sit  ergo  hic  sermo.  in  quo  Socralici  maxin  lunl. 
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venance  parfaite.  Le  discours  familier,  dont  les 
disciples  de  Socrate  nous  offrent  de  délicieux 
modèles,  doit  réunir  la  douceur,  l'abandon  et  la 
grâce.  Qu'on  n'aille  pas  s'emparer  de  la  conver- 
sation comme  desapropriétéexelusive,  et  réduire 
au  silence,  tout  le  reste  de  la  compagnie;  ici, 
comme  en  toutes  choses,  on  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  chacun  ait  son  tour.  Voyez ,  en  pre- 
mier lieu,  de  quoi  l'on  parle;  si  c'est  de  choses 
sérieuses,  mettez-y  de  la  gravité,  et  de  l'enjoue- 
ment si  c'est  de  choses  plaisantes.  Ayez  grand 
soin  que  votre  langage  ne  donne  pas  une  mau- 
vaise idée  de  vous,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'on  parle  mal  des  absents,  qu'on  les  veut  met- 
tre en  pièces  ou  tourner  en  ridicule,  et  qu'on  se 
permet  la  médisance  ou  la  calomnie.  La  conver- 
sation roule  ordinairement  ou  sur  des  affaires  de 
famille,  ou  sur  la  politique,  ou  sur  les  sciences 
et  les  arts.  Si  l'on  perdait  de  même  le  sujet,  il  fau- 
drait essayer  d'y  revenir,  mais  avec   tact,   et 
sans  rien  forcer;  car  il  n'est  guère  de  sujet  qui 
intéresse  tout  le  monde,  ou  qui  plaise  toujours 
et  au  même  degré  à  ceux  qu'il  intéresse.  Il  faut 
encore  avoir  le  tact  de  saisir  le  moment  où  la 
conversation  cesse  de  plaire.  Elle  a  eu  son  à- 
propos;  quand  il   disparait,  le   mieux   est  de 
savoir  la  finir. 

XXXVIII.  De  même  qu'il  nous  est  prescrit 
avec  beaucoup  de  sagesse  de  fuir  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  les  passions  violentes,  c'est-à-dire 
les  mouvements  emportés  d'une  âme  qui  n'obéit 
plus  à  la  raison  ;  ainsi  est-il  dans  les  bienséances 
de  ne  laisser  percer  dans  nosdiscours  aucun  mou- 
vement de  ce  genre  ;  on  ne  doit  voir  dans  notre 
langage  ni  emportements,  ni  colère,  ni  indolence, 
ni  lâcheté,  ni  rien  de  semblable.  Il  faut  que  no- 
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tre  application  se  tourne  à  montrer  de  l'affection 
et  du  respect  pour  ceux  avec  qui  nous  conver- 
sons. Quelquefois  cependant  il  devient  nécessaire 
de  faire  des  reproches;  alors  le  ton  aura  quelque 
chose  de  plus  élevé,  les  paroles  seront  empreintes 
de  sévérité  et  d'àpreté  ;  nous  irons  même  jusqu'à 
témoigner  une  colère  mêlée  d'indignation.  Mais 
c'est  là  une  extrémité  à  laquelle  nous  en  vien- 
drons rarement;  comme  les  médecins  qui  ne  se 
décident  pas  facilement  à  employer  le  fer  et  le 
feu,  nous  attendrons  que  la  nécessité  nous  impose 
un  remède  aussi  violent  ;  et  malgré  toutes  les  ap- 
parences, nous  conserverons  toujours  ce  sang- 
froid  sans  lequel  on  ne  peut  rien  faire  avec  tem- 
pérament et  sagesse.  Le  plus  souvent  nos  repro- 
ches doivent  être  mêlés  de  douceur,  mais  cepen- 
dant relevés  par  un  air  grave  ;  ce  que  nous  devons 
faire  paraître,  c'est  la  sévérité  et  non  pas  le  mé- 
pris. Il  faut  même  faire  voir  que  si  nous  mettons 
de  la  dureté  dans  nos  reproches,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  ceux  à  qui  ils  s'adressent.  Le  devoir  veut 
encore  que,  dans  nos  contestations  avec  nos  plus 
grands  ennemis,  nous  conservions  toujours  no- 
tre gravité  et  soyons  inaccessibles  à  la  colère, 
lors  même  que  nous  nous  entendrions  traiter  in- 
dignement. Toutes  les  fois  que  la  passion  est  en 
jeu,  la  raison  s'éclipse,  et  ceux  qui  nous  écou- 
tent cessent  de  nous  approuver.  Disons  encore 
qu'il  est  indécent  de  se  vanter  soi-même,  surtout 
de  ce  qu'où  n'a  pas  fait,  et  d'exciter  le  rire  des 
auditeurs  en  imitant  le  soldat  fanfaron. 

XXXIX.  Puisque  nous  ne  passons  rien  sous 
silence  (telle  est  du  moins  notre  intention),  nous 
dirons  ici  comment  doit  être  la  maison  d'un  ci- 
toyen considérable  et  élevé  en  dignité.  Une  mai- 
son, avant  tout,  est  faite  pour  qu'on  l'habite;  en 


lenis  minimeque  pertinax  :  insit  in  co  lepos.  Nec  vero , 
tanquam  in  possessionem  suam  venerit,  excludat  alios; 
sed  quuni  reliquis  in  rébus ,  tnm  in  sermone  communi 
vicissitudinem  non  iniquam  putet.  Ac  videat  i.n  primis, 
quibus  de  reluis  loquatur  :  si  seriis ,  severitatem  adhibeat; 
sijocosis,  leporem.  In  primisque  provideat,  ne  sermo 
vitium  aliquod  indicet  inesse  in  moribus  :  quod  maxime 
tum  solet  evenire,  quum  studiose  de  absentikus  detra- 
hendi  causa  aut  per  ridiculum  aul  severe,  maledice  con- 
tumeliosequedicitur.  Habenttiiautemplerumquesermones 
aut  de  domesticis  negotiis  aut  de  republica  aut  de  artium 
studiis  alque  doctrina.  Danda  igitur  opéra  est,  ut,  etiam 
si  aberrare  ad  alia  cœ.perit,  ad  haec  revocetur  oralio;  sed 
utcunque  aderunt  :  neque  enim  omnes  eisdem  de  rébus 
nec  omni  tempore  nec  similiter  delectamur.  Animadver- 
tendum  est  etiam ,  quatenus  sernio  délecta tionem  babeat  : 
et,  utincipiendi  ratio  fuerit,  ita  sit  desinendi  modus. 

XXXVIII.  Sed,  quomodo  in  omni  vita  rectissime  prae- 
cipitur,  ut  perturbationes  fugiamus,  id  est,  motus  animi 
nimios  ralioni  non  obtempérantes,  sic  ejusmodi  motibus 
sermo  débet  vacare,  ne  aut  ira  existataut  cupiditas  aliqua, 
aut  pigi  itia,  aut  ignavia,  aut  taie  aliquid  appareat  :  maxi- 
meque  curandum  est ,  ut  eos,  quibuscum  scroioneni  con- 


feremus,  et  vereri  et  diligere  videamur.  Objurgationes 
etiam  nonnunquam  incidunt  necessariœ,  in  quibus  uten- 
dum  est  toi  lasse  et  vocisconlcntione  majore  et  verborum 
gravitateacriore;  id  agendum  etiam,  ut  ea  facere  videa- 
mur irati.  Sed,  ut  ad  urendum  et  secandum,  sic  ad  hoc 
genus  castigandi  raro  invitique  veniemus,  nec  unquam 
nisi  necessario  ,  si  nulla  reperietur  alia  medicina  :  sed  <a- 
men  ira  procul  absit,  cum  qua  nibil  recte  fieri,  niliil  consi- 
derate  potest.  Magnam  autein  partem  démenti  castigatione 
ïicet  uti,  gravitate  tameii  adjuncla,  ut  et  severitas  adbibea- 
turetconlumelia  repellatur  :  atque  etiam  illud  ipsum,  quod 
acerbitatis  babet  objurgatio,  significandum  est  ipsius  id 
causa,  qui  objurgelur,  esse  susceptum.  Rectum  est  autem 
etiam  in  illis  conlentionibus,  quœ  cum  inimicissimis  fiunt, 
etiam  si  nobis  indigna  audiamus,  tamen  gravitatem  reti- 
nere  ,  iracundiam  pellere  :  qua?  enim  cum  aliqua  pertifba- 
lione  fiunt,  ea  nec.  constanter  (ieri  possunt  neque  iis,  qui 
adsunt,  probari.  Déforme  etiam  est  de  se  ipsum  prae- 
dicare,  falsa  prœsertim,  et  cum  inisione  audienlium  imi- 
tari  militem  gloriosum. 

XXXIX.  Et,  quoniam  omnia  persequimur,  volumtrs 
quidem  certe ,  dicendum  est  etiam,  qualem  bomiuis  ho- 
norati  et  prinripis  domum  placeat  esse  :  cujus  finis  esl 
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la  construisant  L'architecte  ne  doit  jamais  perdre 
de.  vue  l'usage  auquel  elle  est  destinée;  cependant 
il  songera  à  rendre  celle  d'un  noble  citoyen  digne 
lit'  son  rang  et  le  plus  commode  possible.  Nous 
savons  que  ce  fut  un  titre  d'honneur  pour  Cn. 
Octavius,  le  premier  de  cette  famille  qui  obtint 
le  consulat ,  d'avoir  fait  élever  sur  le  mont  Pa- 
latin une  maison  magnifique  et  pleine  de  dignité; 
tout  le  monde  allait  la  visiter,  et  on  disait  qu'elle 
n'avait  pas  peu  contribué  à  porter  son  maître, 
homme  nouveau,  au  consulat.  Plus  tard,  Seau- 
rus  la  lit  démolir,  et  agrandit  d'autant  plus  son 
vaste  palais.  Ainsi  l'un  lit  entrer  le  premier  les  fais- 
ceaux consulaires  dans  sa  maison,  tandis  que 
l'autre,  fils  d'un  grand  homme,  d'un  citoyen  il- 
lustre, ne  put  apporter  dans  la  sienne,  ainsi 
agrandie,  que  la  honte  d'un  refus,  l'opprobre  et 
l'infortune.  11  faut  donc  chercher  un  nouveau 
lustre  dans  sa  maison,  mais  ne  pas  croire  que 
toute  notre  dignité  puisse  venir  d'elle;  c'est  le 
maître  qui  doit  faire  honneur  à  sa  maison,  et 
non  la  maison  à  son  maître.  Cependant,  comme 
en  toutes  choses  il  faut  penser  aux  autres  et  non 
pas  seulement  à  soi-même, un  citoyen  distingué 
songera  qu'il  est  appelé  à  recevoir  des  hôtes  nom- 
breux ,  et  a  donner  accès  auprès  de  lui  à  une 
multitude  de  gens  de  toute  espèce  ;  et  il  veillera 
à  ce  que  sa  maison  soit  assez  vaste  pour  les  con- 
tenir. Il  est  vrai  que  souvent  une  maison  spacieuse 
fait  peu  d'honneur  a  son  maître  quand  il  s'y 
trouve  dans  la  solitude;  surtout  lorsqu'elle  a  été 
fie  [uentée  du  temps  d'un  autre  maître.  C'est  un 
triste  compliment  que  l'on  reçoit  de  ceuxqui  pas- 
sent, quand  ils  s'écrient  :  «  Antique  demeure, 
hélas]  combien  tu  as  perdu  en  changeant,  de 
maître!  >-  Et  certes,  il  est  aujourd'hui  bien  des 
palais  auxquels  on  pourrait  adresser  cette  apos- 

U3US  ,  ad  quem  accommodanda  est  œdificandi  descriptio  et 
tamen  adhibenda  commoditatis  dignitatisque  diligentia. 
Cn.  Octiivi.),  qui  primas  ex  illa  familia  consul  factus  esl , 
accepimus,  qnod  praeclaram  aedificasset  in 
Palatioei  plenam  dignitatis  domum  :quae  qnum  vulgo  \i- 

•lur,  suffragata  domino,  novo  liomini ,  ad  consulatum 
l.alur  :  liane  ScauruB  demolitus  accessionem  adjun- 
xil  sedibos.  Itaque  ille  in  suam  domum  consulalnm  i > i  ï - 
mus  atinlit:  hic.summi  etclarissimi  viri  filins,  in  domum 
mnltipKcatam  non  repulsam  solum  retnlit,  sed  ignomi- 
niam  etiam  et  calamilatem.  Ornanda  est  enim  dignitas 
«loi  nototaquaerenda  :  necdomo  dominus,sed 

domino domos  honesb*nda  est  :  >'..  'it  in  céleris  babenda 
.     .       [  eli  :in  aliornm,  sic  in  domo 
(:]ari  li  ,  in  quam  et   'lospites  multi  recipiendi  et 

Ititudo,  adbito 
cura  est  laxitatis.  Aliter  ampla 

pe  lit,  si  est  in  ea  solitado;  et  maxime,  si  aliqu; 
alio  domino  solita  est  frequentari.  Odiosum  est  enim, 
quum  a  praetereuntibus  dicitur  : 

O  di  :ia,  heu!  quam  di 

:i  multis  liect  diccre.  Caveri- 


trophe.  Si  vous  bâtissez  vous-même,  ayez  bien 
soin  de  ne  pas  pousser  le  luxe  et  la  magnificence, 
a  l'excès;  c'est  ici  encore  où  le  mauvais  exemple 
devient  très-funeste.  Nous  le  voyons,  tout  le 
monde  veut  se  signaler  comme  la  noblesse,  mais 
cn  ce  point  seulement.  Qui  songe  à  reproduire 
les  vertus  de  Lucullus,  ce  grand  citoyen?  Mais 
on  imite  à  l'envi  la  magnificence  de  ses  maisons 
de  campagne.  Il  faut  renoncer  à  ces  extravagan- 
ces et  revenir  a  des  goûts  plus  simples.  Cette  sim- 
plicité d'ailleurs  convient  en  toutes  choses ,  et  il 
n'est  rien  que  la  modération  ne  doive  régi  er  dans  la 
vie.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Nous  ne 
devons  jamais  rien  entreprendre  sans  observer 
ces  trois  préceptes  :  le  premier  est  de  subordon- 
ner nos  désirs  à  la  raison,  et  rien  ne  nous  dispose 
mieux  à  accomplir  nos  devoirs;  le  second  est 
d'examiner  l'importance  de  l'action  que  nous 
voulons  faire,  afin  de  prendre  le  soin  et  la  peine 
que  la  circonstance  réclame ,  et  de  ne  pas  frapper 
au  delà  ou  en  deçà  du  but.  Le  troisième  est  de 
soutenir  notre  dignité  sans  exagération,  avec 
cette  juste  mesure  dont  nous  parlions,  qui  con- 
siste dans  la  bienséance,  et  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  plus  qu'excès  répréhensible.  De  ces  trois 
préceptes  le  plus  important  est  celui  qui  veut 
que  nous  soumettions  nos  désirs  à  l'autorité  de 
la  raison. 

XL.  Nous  allons  parler  maintenant  de  l'ordre  et 
de  1  a-propos.  C'est  là  l'objet  d'une  science  parti- 
culière que  les  Grecs  nomment  EÙ7-4îct,  ce  qui 
ne  veut  point  dire  modération  ou  tempérament 
mais  conservation  de  l'ordre.  Cependant  nous 
pouvons  donner  à  cet  art  de  conserver  l'ordre 
le  nom  de  modération;  car  les  Stoïciens  délinis- 
sent  la  modération,  l'art  de  mettre  chacune  de 
nos  actions  et  de  nos  paroles  à  sa  place.  Mettre 

dum  aulem  est,  pra-serlim  si  ipse  œdificcs,ne  extra  mo- 
dum  sumptu  et  magniûccntia  prodeas  :  quo  in  génère  mul- 
tum  mali  eliam  in  exemplo  est.  Studiose  enim  pleriqne 
praesertim  in  banc  partem  facta  principtim  imitautur,  wt 
L.  Luculli,  sunnni  \iii,  virtutem  quis?  at  quam  mnlti 
villarum  magm'ficentiam  imitali!  quai  uni  quidem  certe  est 
adbibendu3  modus  .  icritatemque  revocandus.  Ea- 

demqae  mediocritas  ad  omnem  usum  cultumque  vitae 
transferenda  est.  Sed  baec  hactenus.  In  omni  autem 
actione  suscipienda  tria  sunt  tenenda  :  primum ,  ut  ap- 
pelitus  rationi  pareat,  quo  niliil  est  ad  officia  conser- 
vanda  accommodatîus  ;  deinde,  ut  animadvertatur,  quan- 
ta illa  res  bit,  quam  efficere  velimus,  ut  neve  major  neve 
minor  cura  et  opéra  suscipiatur,  quam  causa  postalet. 
Tertium  est ,  ni  caveamus,  ul  ea,  quœpertinent  ad  libéra- 
lem  speciem  et  dignitatem,  moderata  sint.  Modus  autein 
est  optimus  decus  ipsum  tenere,  <'<'■  quo  ante  dreinras, 
neeprogredi  longius.  Horum  tameutiïum  praestantissunum 
ppetitum  obtemperare  rationi. 
XL.  Deinceps  de  ordine  rerum  ctopportunitate  tempo 
rum  dicendum  est.  Ilsec  autem  scientia  continenlur  ea, 
quam  Gr?cci  etteaÇiav  nommant  :  non  liane,  quam  inter- 
pretamur  modestiam,  qno  in  verbo  modus  inest  :  sed  illa 
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les  choses  à  leur  place  ou  les  mettre  dans  l'ordre, 
c'est  tout  un.  L'ordre,  suivant  les  mêmes  philoso- 
phes, c'est  la  disposition  et  l'arrangement  des 
choses  dans  les  lieux  convenables;  le  lieu  d'une 
action ,  ils  le  nomment  l'à-propos.  Cet  à-propos, 
les  Grecs  rappellent  £Ùxaipi'a,et  nous,  occasion. 
La  modération,  ainsi  entendue,  est  donc  la  science 
des  occasions  ou  de  l'à-propos.  El  est  vrai  que  la 
même  définition  pourrait  convenir  à  la  prudence, 
dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu;  tandis 
que  maintenant  nous  nous  occupons  de  la  modé- 
ration, de  la  tempérance,  et  de  toutes  les  vertus 
qui  appartiennent  à  la  même  famille.  Nous  avons 
exposé  en  son  lieu  ce  qui  est  relatif  à  la  prudence; 
nous  parlerons  en  ce  moment  de  ce  qui  concerne 
les  vertus  dont  nous  avons  commencé  depuis 
quelque  temps  déjà  à  tracer  l'image,  et  qui  re- 
viennent toutes  à  nous  faire  garder  les  bienséances 
et  à  nous  concilier  l'approbation  d'autrui.  Il  doit 
y  avoir  un  ordre  parfait  dans  notre  conduite,  et 
notre  vie  entière  doit  ressembler  à  un  de  ces  dis- 
cours admirablement  suivis  dont  toutes  les  parties 
sont  à  leur  place  et  s'enchaînent  à  merveille. 
C'est,  par  exemple,  une  chose  honteuse  et  une 
grande   faute  de  tenir,  dans  l'accomplissement 
d'une  grave  fonction ,  des  propos  de  table  ou  des 
discours  de  jeune  homme.  On  cite  une  fort  belle 
repartie  de  Périclès.  Il  avait  Sophocle  pour  col- 
lègue dans  le  commandement  de  l'armée  ;  pendant 
qu'ils  étaient  réunis  pour  s'occuper  de  leurs  de- 
voirs communs,  un  bel  esclave  vint  à  passer; 
Sophocle  de  s'écrier  :  «  0  le  bel  esclave,  Périclès! 
—  Ln    magistrat,  Sophocle,  doit  savoir  con- 
tenir ses  yeux  aussi  bien  que  ses  mains,  répondit 
Périclès.  »  Si  la  même  exclamation  eût  échappé 
à  Sophocle  au  moment  de  l'examen  des  athlètes , 

csl  £"jta;îa ,  in  qua  intelligitui  ordinis  conservatio.  Itaque , 
ni  eamdem  nos  tnodestiam  appellemus ,  sic  definitur  a 
Stoicis,  ut  modestia  sit  scientia  reruoa  earum  ,  quœ  agentur 
aut  dicentnr,  loco  suo  collocandarum.  Ita  videtur  eadem 
vis  ordinis  et  collocationis  fore.  Nam  et  ordinem  sic  dcii- 
niunt,  composilioneni  rerumaptiset  accommodatis  lotis; 
locinn  autem  actionis  opportuuitatem  temporis  esse  di- 
iunL  Tempus  autem  actionis  opportunum  Grœce  eùxai- 
fîa,  Latine  appellatur  occasio.  Sic  lit,  ut  modestia  haec, 
quam  ila  interpretamur,  ut  dixi ,  scieuiia  sit  opportunitafis 
idoneorum  adagendum  temporum.  Sed  potest  eadem  esse 
prudentiœ  definitio,  de  qua  principio  diximus  :  hoc  autem 
loco  de  moderatione  et  temperantia  et  earum  similibus 
virtutibus  quœrimus.  Itaque,  qua*  erant  prudentiœ  pro- 
pria, suo  loco  dicta  sunt  :  quœ  autem  Iiarum  virtutum, 
de  quibus  jam  diu  loquimur,  quœ  pertinent  ad  verecun- 
diam  et  ad  eorum  approbationem ,  quibuscum  vivimus, 
rtunc  dicenda  sunt.  Talis  est  igitur  ordo  actionum  adhi- 
bendus,  ut,  quemadmodum  in  oralione  constanti,  sic  in 
vita  omnia  sint  apta  inter  se  et  convenientia.  Turpe  est 
enim  vaideque  vitiosum  in  re  severa  convivii  dicta  aut 
delicatum  aliquem  inferre  sermonem.  Bene  Pericles, 
quuin  baberet  collegam  in  prœtura  SophocJem  iique  de 
coromuui  officioconvenissent,  etcasu  formosus  puer  prœ- 


il  n'eût  encouru  aucun  reproche,  tant  l'à-propos 
a  de  puissance.  Qu'un  homme ,  en  voyage  ou  en 
promenade,  réfléchisse  à  une  cause  qu'il  va  bien- 
tôt plaider,  ou  se  préoccupe  de  toute  autre  pensée, 
il  n'y  a  là  rien  d'inconvenant;  mais  qu'au  milieu 
d'un  festin  il  se  laisse  entraîner  mal  à  propos 
à  ses  distractions ,  il  passera  pour  un  personnage 
impoli.  Il  y  a  des  choses  d'une  inconvenance 
manifeste,  comme  serait  de  chanter  au  milieu 
du  forum  ou  de  faire  quelque  autre  extravagance  ; 
celles-là  se.  dénoncent  elles-mêmes,  il  n'est  pas 
besoin  de  les  faire  remarquer  et  de  prémunir  les 
hommes  contre  elles.  Mais  il  est  des  fautes  qui 
paraissent,  de  peu  de  conséquence,  et  que  la  plu- 
part des  hommes  n'aperçoivent  pas;  c'est  contre 
celles-ci  surtout  qu'il  faut  nous  mettre  en  garde. 
Jouez  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  la  plus  petite 
discordance  n'échappera  pas  à  l'oreille  exercée 
d'un  musicien  ;  ne  devez- vous  donc  pas  tenir  à  ce 
que  rien  dans  votre  conduite  ne  produise  un 
mauvais  effet?  L'accord  des  actions  n'est-il  pas 
plus  important  et  d'un  plus  grand  prix  que  l'har- 
monie des  sons? 

XLI.  Si,  dans  le  jeu  de  la  lyre,  l'oreille  d'un 
musicien  peut  sentir  la  plus  légère  imperfection , 
exerçons-nous  à  noter  attentivement,  sévèrement, 
toutes  les  imperfections  de  la  conduite,  et  notre 
tact  finira  par  découvrir  dans  les  moindres  choses 
le  signe  des  plus  grandes  qualités  ou  des  plus 
grands  vices.  Un  regard,  un  mouvement  du  sour- 
cil ,  un  accès  de  joie  ou  de  tristesse,  un  sourire, 
une  parole ,  une  réticence ,  le  ton  que  l'on  élève 
ou  que  l'on  abaisse,  mille  indices  de  ce  genre 
nous  feront  juger  facilement  si  l'on  se  conforme 
à  la  bienséance,  ou  si  l'on  s'écarte  de  son  devoir 
et  de  la  nature.  Il  nous  sera  fort  avantageux 

teriret,  dixissetque  Sopbocles ,  «  O  puerum  pulchrum,  Péri- 
cle!  »  «  At  enim  prœtorem,  Sophocle,  decet  non  sol  uni 
manu  s  sed  eliam  oculos  abstinentes  habere.  »  Atque  hoc 
idem  Sopbocles  si  in  athletarum  probatione  dixissetjusla 
repiehensione  caruisset.  Tanta  vis  est  et  loti  et  temporis! 
Ut,  si  qui,  quum  causam  sit  acturus,  in  ilinere  aut  in 
ambulatione  secum  ipse  meditetur,  aut  si  quid  aliud  atten- 
tius  cogitet,  non  reprehendatur  :  at  hoc  idem  si  in  convi- 
vio  faciat,  inhumanus  videatur  inscilia  temporis.  Sed  ea, 
quœ  muiium  ab  bumanitale  discrepant,  ut,  si  qui  in  foro 
cantet ,  aut  si  qua  est  alia  magna  perveisilas,  facile  appa- 
rent, nec  magno  opère  admonitionem  et  prœcepta  deside- 
rant  :  quœ  autem  parva  videatur  esse  delicta  neque  a 
multis  intelligi  possunt ,  ab  iis  est  diligentius  declinandum. 
Ut  in  fidibus  aut  tibiis,  quamvis  paullum  discrepent,  ta- 
men  ida  sciente  animadverti  solet  :  sic  videndum  est  in 
vita ,  ne  forte  quid  discrepet  :  vel  multo  etiam  magis,  quo 
major  et  melior  actionum  quam  sonorum  concenlus  est. 

XLI.  Itaque,  ut  in  fidibus  musicorum  aures  vel  mini- 
ma  senliunt ,  sic  nos,  si  acres  ac  diligentes  esse  volumus 
animadversores  viliorum,  magna  sœpe  intelligemus  ex 
parvis.  Ex  oculorum  obtutu,ex  supe.rcilionim  aut  remis- 
sione  aut  contractione,  ex  mœstilia,  ex  hilaiiiate,  ex 
risu,  ex  locutione,  ex  reticentia,  ex  ContenlRme  vocis  c( 
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d'observer  ainsi  chez  les  autres  ce  qui  est  bien 
ou  mal  ;  car  nous  serons  tout  disposes  a  éviter  ee 
que  nous  trouverons  en  eux  de  contraire  a  la 
bienséance.  Il  arrive  en  effet,  je  ne  sais  comment, 
que  nous  apercevons  mieux  les  défauts  d'autrui 
que  les  nôtres.  Aussi  les  élèves  ne  se  corrigent 
jamais  mieux  que  lorsqu'ils  voient  leurs  défauts 
contrefaits  par  le  maître.  Lorsqu'on  est  dans  le 
doute  et  que  l'on  ne  sait  quel  parti  prendre,  la 
raison  nous  conseille  de  consulter  des  hommes 
instruits  ou  expérimentés,  etdeleurdemanderquel 
_ement  ils  portent  sur  les  diverses  difficultés 
nous  nous  trouvons.  La  plupart  des  hommes 
.nt  coutume  d'aller  sans  réflexion  où  leur  nature 
les  entraîne.  Quand  on  reçoit  les  avis ,  il  ne  suffît 
pas  d'écouter  ce  que  l'on  nous  dit;  il  faut  aller 
plus  loin,  et  voir  ce  que  chacun  pense  et  par 
quels  motifs  il  le  pense.  Les  peintres,  les  sculp- 
teurs, les  poètes  même  tiennent  a  offrir  leurs  ou- 
\  rai:'  s  a  l'examen  du  public,  pour  corriger  ce  qui 
serait  généralement  blâmé;  on  les  voit  s'inter- 
roger eux-mêmes  et  mettre  les  autres  à  contribu- 
tion pour  découvrir  les  imperfections  qui  peuvent 
s'être  glissées  dans  leurs  œuvres;  nous  devons, 
a  leur  exemple,  consulter  le  jugement  d'autrui 
pour  faire  ou  ne  pas  faire  certaines  choses,  les 
changer  ou  les  corriger.  A  l'égard  des  coutumes 
et  des  institutions  civiles,  nous  n'avons  aucun 
1  récepte  a  donner,  car  elles  sont  elles-mêmes  des 
préceptes.  Qu'aucun  de  nous  n'aille  follement 
s'imaginer  que  si  Socrate  et  Aristippe  ont,  dit-on, 
fait  quelque  chose  contre  les  usages  et  les  coutu- 
mes de  leur  pays,  il  lui  est  bien  permis  de  suivie 
cet  exemple.  Faisons  réflexion  que  ces  hommes 
divins  avaient  rendu  d'assez  grands  services  pour 
avoir  certains  privilèges.  Quant  aux  discours  des 

i=ubnii«ione,ex  ceteris  Bimilibus  radie  judicabimos,  quid 

eorum  apte  fiât, qoid  ab  officia  naturaqae  discrepet.  Quo 

in  geoere  non  est  in  un,  qnale  quidqoe  eorum 

sit,  e\  aliis  judicarc;  nt,  m  quid  dedeceat  in  illis,\i  tennis 

ipsi.  Fit  enirn,  nescio  quomodo,  ut  magis  in  aliis  cerna- 

musquam  in  nobismet  ipsis ,  -i  quid  delinqnîtur.  Itaque 

lafillini.-  corriguntur  indiscendo,quornm  villa imitantuc 

ndi  causa  magistri.  Nec  vero  aUejrom  est  ad  ea  eli- 

la.qua-  dubilationern  affermit,  adliiliere  doctos  hoini- 

- .  ^t■l  etiam  usu  perilOS  et ,  •] ■  ii«l  iis  de  quoque  oflicii 

re  placeat ,  exquirere.  Major  enirn  pars  eo  fere  deferri 

^olft  ,  quo  a  natura  ipsa  deducitur.  In  quîbus  tidendum 

.   non  modo  quid  qoisque  loqaalar,  sed  etiam   quid 

quisque  sentiat  atque  etiam  qua  de  causa  quisquesentiat. 

Ll  enirn   pietores  et  ji,  qui  signa  fabricantor,  et  vero 

etiam  poet.-r  mum  qoisque  opus  a  vulgo  considerari  vult, 

ut,  siquid  reprehensurn  >ita  pluribus,  i<l  corrigatur;  iiqoe 

et  seetnn  et  cum  aliis,  qoid  in  eo  peccalum  sit,  exqni- 

runt  :  sicaliorumjudirio  permulta  noljis  et  facienda  et  non 

tmàa  it  et  imrtaada et corrigenda  sont.  Que  rero  more 

-  ntur  instilJiti-que  rivilibus ,  de  ii->  nihil  est  praacipien- 

dum  ;  illa  enirn  ip,a  pnecepta  sont  :  nec  qnemquam  hoc 

eamt  daeioportet,  ut,  si  qoid  Socrate,  aut  Aristippns 

(f.T;:- . ..    -,.,n consoetadinemnoe  <  Mlem  fecerint  locutivc 


Cyniques,  il  leur  faut  absolument  fermer  l'oreille; 
car  ils  vont  au  renversement  de  la  pudeur,  sans 
laquelle  il  n'est  rien  de  bien,  rien  d'honnête.  Nous 
devons  encore  témoigner  de  la  déférence  et  du 
respect  aux  hommes  dont  la  vie  a  été  honorable 
et  employée  à  de  grandes  choses;  qui  sont  dévoués 
aux  intérêts  de  leur  pays,  et  lui  ont  rendu  des 
services  ou  lui  en  rendent  encore;  à  ceux  enfin 
qui  sont  revêtus  de  certains  honneurs,  ou  dépo- 
sitaires de  l'autorité  publique.  Nous  devons  ac- 
corder beaucoup  de  prérogatives  à  la  vieillesse, 
reconnaître  la  suprématie  des  magistrats;  faire 
une  différence  entre  le  citoyen  et  l'étranger,  et 
même  des  étrangers  entre  eux,  suivant  qu'ils  sont 
venus  ou  non  remplir  une  mission  publique.  En 
un  mot,  pour  ne  pas  poursuivre  les  détails  jusqu'à 
l'infini,  nous  devons  respecter,  maintenir  et  dé- 
fendre les  liens  qui  réunissent  tout  le  genre  hu- 
main en  une  seule  famille,  et  constituent  la  société 
universelle. 

XLII.  Parmi  les  différents  arts,  et  relative- 
ment aux  gains  qu'ils  procurent,  les  uns  sont  ré- 
putés libéraux  et  les  autres  mercenaires.  On  at- 
tache d'abord  une  idée  déshonorante  aux  gains 
qui  ont  par  eux-mêmes  quelque  chose  d'odieux  , 
comme  ceux  des  exacteurs  et  des  usuriers.  On 
tient  pour  indignes  d'un  homme  libre  ceux  de 
tous  les  mercenaires  qui  louent  leurs  bras  et  rien 
de  plus,  l'argent  qu'où  leur  donne  est  comme  le 
prix  de  leur  servitude.  On  regarde  encorocomme 
peu  honorables  les  profits  de  ces  gens  qui  achè- 
tent aux  marchands  pour  revendre  immédiate- 
ment après;  car  ils  ne  peuvent  rien  gagner  s'ils 
ne  mentent  effrontément,  et  rien  n'est  plus  hon- 
teux que  le  mensonge.  En  général,  tous  les  arti- 
sans exercent  des  professions  viles ,  et  la  place 

sint,  idemsibiarbitretnr  licere.  Magnis  iili  et  dirinis  bonis 
banc  licenliam  assequebantur.  Cynicorum  vero  ratio  iota 
est  ejicienda  :  est  enirn  inimica  verecundiae ,  sine  qua  ni- 
hil rectum  esse  potest,  nihil  honestum.  Eosautcm  ,  quo- 
rum vita  perspecta  in  rébus  bonestis  atque  magnis  est. 
bene  de  republica  sentientes  ac  bene  meritos  aut  me- 
rentes  sic,  ut  aliquo  honore  aut  imperio  affeclos,  obser- 
▼are  et  colère debemus ;  tribuere  etiam  mullnmsenectuti; 
cedereiis,  qui  magistratum  habebnnt;  habere  delectum 
civis  et  peregrini,  in  ipsoqueperegrino,  privalimne  an  pu- 
bliée \enerit.  Ad  sunimam.ne  agamde  singulis,  cornnui- 
nem  totius  jieneris  bominum  conciliationem  et  consoria- 
tionem  colère  ,  tueri ,  servare  debemus. 

XLII.  Jamde  artificiis  et  quaestibus ,  qui  libérales  ha- 
bendi,  qui  Bordidi  sint,  liaec  1ère  accepimus.  Primura 
improbantor  ii  quaestos,qui  in  odia  bominum  incurnmt, 
nt  portitorum,  ut feneratornm.  Illiberales  autem et  sordidi 
quxslUS  merccnarioium  omnium,  quorum  opéra;,  non 
quorum  artes emuntur  :  est  enirn  in  illis  ipsa  mercesau- 
ctoramenlum  servitulis.  Sordidi  etiam  putandi,  qui  iner- 
cantur  a  mercatoribus,  quod  statim  vendant  :  nihil  enirn 
proficiant,  nisi  admodum  mentiautur  :  nec  vero  est  quid- 
quamturpius  vanitate.  Opificesque  omnes  in  Bordida  arte 
tnr  :  nec  enirn  quidquam  ingenuura  habere  potest 
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d'un  homme  libre  n'est  pas  dans  une  boutique. 
Mais  les  métiers  les  plus  méprisables  sont  ceux 
Miii  s'occupent  exclusivement  de  nos  jouissances; 
comme,  par  exemple,  ceux  de  poissonnier,  de 
boucher,  de  cuisinier,  de  charcutier,  de  pécheur, 
dont  parle  Térence.  Ajoutez-y,  si  vous  voulez, 
ceux  de  parfumeur,  de  danseur,  de  joueur  de 
gobelets.  Mais  les  arts  dont  la  profession  demande 
plus  de  savoir  et  qui  sont  d'une  utilité  réelle, 
comme  la  médecine,  l'architecture,  l'enseigne- 
ment des  sciences  ou  des  lettres,  n'ont  rien  que 
d'honorable  pour  ceux  qui  se  trouvent  de  condi- 
tion à  les  exercer.  Le  commerce  ne  convient 
qu'aux  esclaves,  s'il  se  fait  en  petit;  mais  il  se 
relève  lorsqu'il  se  fait  en  grand,  qu'il  apporte 
dans  un  même  pays  les  productions  du  monde 
entier,  qu'il  les  met  à  la  portée  du  grand  nombre 
et  garde  toujours  une  parfaite  loyauté.  Si  le  com- 
merçant, lorsque  les  richesses  affluent  chez  lui, 
ou  plutôt  lorsqu'il  est  satisfait  de  sa  fortune,  se 
retire,  du  port  où  son  vaisseau  l'a  si  souvent  ra- 
mené, dans  la  campagne  et  au  milieu  de  ses 
terres,  il  me  semble  alors  mériter  de  tous  points 
le  nom  d'homme  honorable.  Mais ,  de  toutes  les 
sources  de  richesses,  l'agriculture  est  incompara- 
blement la  meilleure,  la  plus  abondante,  celleoùil 
est  le  plus  doux  et  où  il  convient  le  mieux  à  un 
homme  libre  de  puiser.  J'en  ai  parlé  avec  assez 
de  détails  dans  mon  Calon  l'ancien;  c'est  là  que 
vous  devrez  chercher  ce  qui ,  sur  ce  point ,  a  rap- 
port à  notre  sujet. 

XLIIf.  Je  crois  vous  avoir  suffisamment  mon- 
tré comment  tous  les  devoirs  dérivent  des  quatre 
vertus  fondamentales.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  sa- 
voir ce  qui  est  honnête;  car  il  arrive  souvent 
qu'entre  deux  choses  honnêtes  il  faille  établir 


une  comparaisom ,  et  se  demander  laquelle  l'est 
davantage;  c'est  là  toute  une  question  négligée 
par  Panétius.  Puisque  l'honnête  dans  les  actions 
dérive  de  quatre  sources,  dont  l'une  est  la  con- 
naissance du  vrai,  l'autre  la  garantie  de  la  société 
humaine,  la  troisième  la  grandeur  d'âme,  et  la 
quatrième   la   modération;   il  devient  souvent 
nécessaire  de  les  comparer  entre  elles,  pour  nous 
éclairer  sur  le  choix  de  nos  devoirs.  C'est  ainsi 
que  l'on  découvre  que  lesdevoirs  relatifs  au  main- 
tien de  la  société  humaine  sont  plus  conformes 
à  la  nature  que  ceux  dont  la  recherche  du  vrai  est 
le  principe;  et  on  le  prouve  de  cette  manière. 
Mettons  par  la  pensée  un  sage  dans  l'abondance 
de  tous  les  biens,  donnons-lui  le  pouvoir  de  con- 
templer, d'entendre,  dans  un  loisir  que  rien  ne 
trouble,  toutes  les  choses  dignes  d'être  connues; 
si  cependant  nous  le  reléguons  dans  une  telle  soli- 
tude qu'il  ne  puisse  voir  un  seul  homme,  il  n'aura 
dès  lors  qu'à  sortir  de  la  vie.  La  première  de  tou- 
tes les  vertus  est  la  sagesse,  que  les  Grecs  nom- 
ment cocpi'a,  et  que  l'on  ne  doit  point  confondre 
avec  la  prudence.  Cette  dernière  vertu,  appelée 
opowjdiç  par  les  Grecs,  est  proprement  la  science 
des  choses  à  rechercher  et  à  fuir.  Mais  la  sagesse , 
qui  est  la  reine  de  toutes  les  vertus,  est  la  science 
des  choses  divines  et  humaines ,  le  fondement  de 
toute  communauté  entre  les  dieux  et  entre  les 
hommes,  et  des  deux  grandes  sociétés  qu'ils  com- 
posent. S'il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  au  monde 
que  l'union  et  la  communauté  des  hommes,  il  en 
résulte  nécessairement  que  les  devoirs  relatifs  au 
maintien  de  la  société  sont  les  premiers  de  tous. 
La  contemplation  de  la  nature,  la  science,  estime 
vertu  en  quelque  façon  mutilée  et  incomplète, 
si  elle  n'aboutit  pas  à  l'action.  Or,  l'action  qui  la 


ofiieina.  Minimœque  artes  eœ  probandee,  quœ  ministrœ 
sunt  voluptatum, 

Cetarii,  lanii,  coqui,  fartores  ,  piscatores , 
nt  ait  Tcrentius.  Adile  hnc,  si  placet,  unguentarios,  sal- 
t.itores  totumque  ludum  talarium.  Quibus  aiitem  arlibus 
aut  prudentia  major  inest  aut  non  niediocris  utilitas  quae- 
ritur,  ut  medicina,  ut  arebitectura,  ut  doelrina  rerum 
honestarum,  e.«  sunl  iis,  quorum  ordini  conveniunt, 
honestatî.  Mercatnra  autem ,  si  tenuis  est,  sordida  putanda 
est  :  sin  magna  et  copiosa,  multa  undique  apportans,  inul- 
tisque  sine  vanitate  impertiens ,  non  est  admodum  vitupe- 
randa  ;  atque  etiam,  si  satiata  quœstu  vel  contenta  potius, 
ut  sœpe  ex  alto  in  porlum  ,  ex.  ipso  portu  se  in  agi-os  pos- 
sessionesque  contulit,  videtur  jure  optimo  posse  laudaii. 
Omnium  autem  rerum ,  ex  quibus  aliquid  acquiritur,  niliil 
est  agricultura  melius,  nihil  uberius,  niliil  dulcius ,  niliil 
homine  libero  dignius  :  dequaquoniam  in  Catonc  majore 
satis  multa  diximus ,  illinc  assumes,  quœ  ad  bunc  locuni 
pertinebunt. 

XLIII.  Sed  ab  iis  partibus ,  quae  sunt  bonestatis,  queni- 
aduiodum  officia  ducerentur,  satis  expositum  videtur. 
Eorum  autem  ipsorum ,  quœ  lionesta  sunt ,  potest  incidere 
ba.'pe  contentio  et  comparatio  de  duobus  bonestis  utrum 


bonestius  :  qui  locusa  Panœlio  est  prœtermissus.  Nam, 
quum  omnis  lionestas  inanet  apartibua  quatuor,  quarum 
una  sit  cognitionis ,  altéra  communitalis,  terlia  inagnani- 
mitatis,  quarla  moderationis  :  eae  in  deligendo  oflicio 
saepe  in  1er  se comparentur  necesse  est.  Placet  igitur  aptioia 
esse  naturœ  ea  officia,  quœ  ex  communitate,  quam  ea, 
qiiff1  ex  cognitioneducantur  :  idque  hoc  arguinento  confir- 
inari  potest  :  Quod  si  contigerit  ea  vita  sapienti,  ut  in 
omnium  rerum  antuentibus  copiis  quainvis  omnia,  qua3 
coguitione  digna  sunt ,  sumnio  olio  secum  ipse  consideiet 
et  contempletur  :  tamen ,  solitudo  si  tanta  sit ,  ut  bominem 
videre  non  possit,  excédât  c  vita.  Princepsque  omnium 
virtutum  ilia  sapientia,  quamao?iav  Grœei  vocant(pru- 
dentiam  enim  ,  quam  Grœci  ppôwioiv,  aljam  quamdam  in- 
telligimus,  quai  est  rerum  expetendarum  fugiendarumque 
scientia);  illa  autem  sapientia,  quam  principem  dixi, 
rerum  est  divinarum  atque  buinanarum  scientia,  in  qua 
continetur  deorum  et  bominum  communitas  et  societas 
inter  îpsos.  Ea  si  maxima  est,  ut  est,  certe  necesse  est, 
quod  a  communitate  ducalur  offieium ,  id  esse  maximum. 
Etcnim  cognitio  contemplatioque  naturœ  nianca  quodam 
modo  atque  inchoata  sit ,  si  nulla  actio  rerum  consequatu;-. 
Ea  autem  actio  in  Iiominum  commodis  tuendis  maxime 
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peut  suivre  a  surtout  pour  but  l'utilité  des  hom- 
mes; elle  est  doue  destinée  à  maintenir  la  société 
humaine;  d'où  il  faut  conclure  que  la  connais- 
sance du  vrai  le  cède  à  la  pratique  de  la  justice. 
Il  n'est  pas  une  belle  âme  qui  ne  pense  ainsi,  et 
ne  le  manifeste  au  besoin.  Trouveriez-vous  un 
homme  de  bien  tellement  avide  de  connaissances 


viennent  chercher  leurs  doctes  enseignements, 

ils  le  peuvent,  même  après  leur  mort,  par  les 
écrits  impérissables  qu'ils  nous  ont  légués.  Eu 
effet,  ils  n'ont  rien  omis  de  ce  qui  regarde  les 
lois,  les  mœurs,  le  gouvernement  des  États;  et 
ils  semblent  ainsi  avoir  consacré  leurs  loisirs  à 
réffler  et  servir  nos  affaires.  "Nous  voyons  donc 


que  si.  au  milieu  de  ses  contemplations  les  plus  ,  que  les  hommes  voués  à  la  science  et  à  la  pour 
sublimes,  on  venait  lui  annoncer  que  sa  patrie  est 
menacée  d'un  grand  péril,  et  qu'il  pût  la  secou- 
rir, il  n'interrompit  tout  aussitôt  ses  recherches  et 
ne  rejetât  la  science  loin  de  lui,  quand  même  il 
croirait  pouvoir  nombrer  les  étoiles  ou  mesurer 
la  grandeur  du  monde?  Et  ce  n'est  pas  seulement 
;r  sa  patrie ,  mais  pour  son  parent  ou  son  ami , 
que  l'on  ferait  un  semblable  sacrifice.  Tout  cela 
nous  fait  entendre  que  les  soins  de  la  justice 
doivent  passer  avant  ceux  de  la  science,  parce 
qu'ils  concernent  directement  l'amour  que  nous 
devons  avoir  pour  nos  semblables.  Aimer  les  hom- 
mes et  les  servir,  c'est  là  notre  premier  devoir. 

XLIV.  Ceux  dont  la  vie  entière  s'est  passée 
dans  les  méditations  et  dflis  ia  recherche  de  la 


suite  de  la  sagesse,  ont  fait  tourner  avec  une 
application  toute  particulière  leurs  lumières  et 
leur  prudence  a  l'utilité  du  genre  humain.  On 
conçoit  dès  lors  pourquoi  le  talent  de  la  parole, 
quand  il  appartient  a  un  esprit  sage ,  est  préféra- 
ble à  une  extrême  pénétration  d'esprit  qui  ne 
serait  pas  en  compagnie  d'un  peu  d'éloquence. 
Avec  ce  don  de  la  pensée,  l'homme  serait  con- 
centré en  lui-même;  avec  celui  de  l'éloquence 
il  se  produit  au-dehors,  et  se.  rend  utile  a  la  so- 
ciété  (litière  dont  il  est  membre.  Les  abeilles  ne 
se.  reunissent  pas  es  essaims  pour  faire  du  miel , 
mais,  réunies  par  un  instinct  de  leur  nature,  elles 
composent  leurs  rayons  :  tout  pareillement,  les 
hommes  rassemblés  par  une  impulsion  naturelle, 


vérité  n'ont  pas  laissé,  pour  cela,  de  se  rendre    bien  plus  puissante  encore ,  donnent,  une  fois  en 
utiles  aux  hommes.  I!s  ont  formé  beaucoup  de    société,  l'essor  a  leur  activité  et  à  leur  esprit.  Si 


disciples  qui  sans  eux  n'auraient  été  ni  si  bons 
citoyens,  ni  d'un  si  grand  secours  à  leur  pays. 
Vous  savez  qu'Epaminondas  fut  l'élève  du  pytha- 
g  icien  Lysis ,  et  Dion  de  Syracuse,  celui  de  Pla- 
ton ;  vous  savez  combien  d'hommes  d'Etat  ont 
été  formes  par  des  philosophes;  et  nous-mêmes, 
si  nous  avons  pu  rendre  quelque  service  à  la  re- 
publique, c'a  été  grâces  aux  leçons  de  nos  maî- 
tres et  aux  lumières  de  la  sagesse.  Et  ce  n'est 


donc  cette  vertu,  dont  la  destination  est  de  pro- 
téger les  hommes,  c'est-à-dire  de  maintenir  la 
société  humaine,  ne  se  mêle  pas  à  notre  amour 
de  la  connaissance,  cette  recherche  de  la  vérité 
devient  un  travail  sans  but,  et  perd  tout  son 
prix.  I!  en  est  de  même  de  la  grandeur  d'àme  : 
si  l'amour  des  hommes  ne  l'inspire ,  ce  n'est  plus 
qu'une  espèce  de  férocité  ,  assez  semblable  a  la 
force  brutale  des  animaux.  Il  est  donc  bien  dé- 


5  seulement  pendant  leur  vie  que  ces  grands  :  montré  que  le  désir  de  savoir  doit  être  subor- 
génies  peuvent  instruire  et  éclairer  ceux  qui  I  donné  aux  intérêts  etaumaintien  delasociété  bu- 


cernitur;  pertinet  igitur  ad  societalem  gencris  lmmani  : 

jnitioni  anteponenda  est.  Atquc  id  optiiuns 

stenditetjudicat.  Quiseniui<   ttanicupi- 

dus  in  perspirienda  cog  laque  reram  natura,  ut,  si 

•  i  tractant)  contemplanlique  res  i 

ii  sit  allatnm  periculum  discrimenque  patrine,  cui 
opitulariqui  .non  illa  omnia  rclinquat 

alque  abjidat,  etiamsi  dinum  I       ni  metiri 

inundi  niagnhudinem  posse  arbîtretur?  Atque  hoc  idem  h 
parente ,  in  amici  re  ant  periculo  fecerit  Quibos  rébus  in- 
tefligitur  studiisoftù  iïsque  scientiae  prappooen 
jublitkf,  qnx*  pertinent  ad  hominum  caritatem;  qua  niliil 
bornai  bet  anliquias. 

XLIV.  Atque  Oh ,  quorum  étudia  vitaqne  omnisin re- 
niai cognitione  versala  est,  tameu  ab  augendis  hominum 
ntOilatibas  et  commodis  non  recesserunt.  Nain  et  erudi- 
venntl  multos,quomeliore8  cires  utilioresque  rebuj  suis 
publiais  esseni  :  al  Tliebanum  Epaminondam  Lya  •  pytha- 
fptea»,  um  Dionem  Plalo,   multique   multos  : 

iqueipsi,  quidquidad  rempublicam  altulimus  (si  modo 
aii'fnid  attolimos)  a  doetoribas  atque  doctrina  instracti 

,    Reqne  solnm  vivi  atque  prae- 
r:di  eradiunt  atque  docent .  aed  h  * 


idem  etiam  postmortem  monu mentis  literaram  assequun- 
tur.  Nec  enira  locus  ullus  est  practermissus  ab  iis,  <|i:i 
ad  leges,  qui  ad  mores,  qui  ad  disciplinait)  reipublicaj 
pertineret;  ut.  otium  suum  ad  nostrum  negolium  contu- 
îi-so  videantur.  Ita  illi  ipsi  doctrina»  sludiis  et  sapientias 
deditiad  hominum  nlilitatem  suam  prudentiam  intelligen- 
tiamque  potissimum  conférant  :  ob  eamque  causam  elo- 
qui  copiose,  modo  prudenter,  melius  est,  quam  vel  acu- 
tissime  sine  eloqtien  lia  cogi tare ,  quod  cogitatio  m  se  îpsa 
verlîlur,  eloquentia  complectitur  eos,  quibuscum  corn- 
munitate  juDCti  sumus.  Atque,  ut  apum  examina  non 
Gngendoram  favorum  causa  congregantur,  sed,  quum 
ibilia  natura  sint,fingun1  favos  :  sic  bominesae 
multo  etiam  magis  natura  congregati  adhibent  agendi 
cogitandiqu  ■  sollertiam.  I  laque,  nisi  ea  virtus,  qnse  cons- 
tat ex  bomioibus  tuendis,  id  est,  ex  socielale  gèneris 
humani,  attingat  cogoitioncm  rerum ,  solivaga  cognitioet 
jejuna  videatur  :  itemqoe  magnitudo  animi,  remota  a 
communitate conjunctioneque  huraana,  feritas  sit  qui- 
dam et  immanitas.  Ita  lit,  ut  vincat  cognitionia  studium 
consociatio  liominum  atque  communitas.  Nec  wam  est, 
quod  dicitur  a  quibusdam,  propter  necessitatem  vit», 
quod  ea ,  qurc  natura  desîderarel ,  conseqni  sine  aliis  atque 
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mainfi.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  certains  philoso- 
phes le  prétendent,  que  la  société  humaine  ait 
été  formée  uniquement  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités de  la  vie,  et  parce  que  l'homme  ne  pouvait 
fournir  à  ses  hesoins  sans  le  concours  de  ses  sem- 
hlables;  et  que  si  tout  ce  qui  regarde  notre  sub- 
sistance et  notre  entretien  nous  était  constam- 
ment donné  par  une  baguette  divine ,  comme  on 
dit,  alors  tout  esprit  un  peu  relevé,  laissant  là 
les  affaires,  s'appliquerait  sans  réserve  à  l'étude 
et  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  n'en  va  pas 
ainsi;  l'esprit  dont  on  nous  parle  fuirait  la  soli- 
tude et  chercherait  un  compagnon  de  ses  travaux; 
il  voudrait  instruire  et  être  instruit,  écouter  et 
parler.  Donc,  en  dernier  résultat ,  tout  devoir  qui 
est  relatif  au  maintien  de  la  société,  de  l'union  des 
hommes,  l'emporte  sur  celui  que  la  prudence  ou 
la  recherche  du  vrai  nous  impose  seule. 

XLV.  On  demandera  peut-être  si  cette  vertu 
qui  tend  au  maintien  de  la  société,  et  qui  est  si 
conforme  à  notre  nature ,  doit  toujours  l'empor- 
ter sur  la  modération  et  la  pudeur?  Ce  n'est  pas 
mon  a\is  ;  car  il  est  de  telles  abominations  et  de 
telles  infamies,  qu'un  sage  ne  les  commettra  ja- 
mais ,  même  pour  sauver  sa  patrie.  Posidoniusen 
cite  un  grand  nombre,  et  il  en  est  quelques-unes 
de  si  odieuses  et  de  si  obscènes,  qu'on  rougirait 
de  les  nommer.  Le  sage  ne  se  dégradera  pas  à 
ce  point- là  pour  l'amour  de  son  pays  ;  bien  plus , 
son  pays  ne  lui  demandera  jamais  de  tels  servi- 
ces. Ces  suppositions  désolantes  sont  entièrement 
gratuites;  car  jamais  il  ne  peut  se  présenter  de 
circonstance  où  il  soit  de  l'intérêt  de  la  républi- 
que que  le  sage  commette  une  infamie.  Nous 
avons  montré  que ,  dans  la  comparaison  des  de- 
voirs, il  faut  mettre  au  premier  rang  ceux  qui 

efficere  non  possemus,  îdeirco  initam  esse  eu  m  bominibus 
communitatem  et  societatem  :  quod  si  omnia  nobis,  qnae 
ad  viclum  cnltumque  pertinent,  quasi  virgula  divina,  ut 
aiunt,  suppeditarentur ;  lum  oplimo  quisque  ingenio, 
negotiis  omnibus  omissis,  totum  se  in  cognilione  et  scien- 
lia  collocaret.  Non  est  ita;  nam  et  soliludinem  fugeiet  et 
socium  sludii  quaereret;  tum  docere,  tum  discere  vellet, 
tum  audire,tum  dicere.  Ergo  omne  officinm,  quod  ad 
conjunctionem  honiinum  et  ad  societatem  luendam  valet, 
anteponendum  est  illi  ofticio ,  quod  cognilione  et  scientia 
continetur. 

NLV.  Illud  forsitan  quaerendum  sit,  tium  lirrc  commu- 
nitas,  que  maxime  est  apta  naturae,  sit  eliam  moderalioni 
modestiaeque  semper  anteponenda?  Non  placet.  Sunt 
enim  quœdam  partim  ita  fœda,  partim  ita  flagiliosa,  ut  ea 
ne  conservandœ  quidem  patriae  causa  sapiens  facturas  sit. 
Ea  Posidonius  collegit  permulla,  sed  ila  lelra  quœdam, 
ils  obsecena,  ut  dictu  quoque  vîdeantur  turpia.  Hœc  igitur 
non  suscipiet  reipublicae  causa;  ne  respublica  quidem  pro 
se  suscipi  volet.  Sed  boc  commodius  se  res  babet,  quod 
non  potest  accidere  tempus ,  ut  intersit  reipublicae  quid- 
quam  illorum  facere  sa[)ieutein.  Quare  boc  quidem  effec- 
tuai sit,  inofficiis  deligendis  id  genus  ofiieiorum  excel- 
lere,  quod  lenealur  hominum  secietate.  Eteuim  cognitio- 


tendent  au  maintien  de  la  société  humaine.  La 
connaissance  du  vrai  et  le  bon  conseil  doivent 
aboutir  à  une  sage  action;  d'où  il  résulte  que 
bien  agir  vaut  mieux  que  bien  penser.  Mais  en 
voilà  assez  sur  cette  question.  Les  indications 
que  nous  avons  données  sur  le  sujet  permettront 
à  chacun  de  découvrir  dans  chaque  circonstance 
quel  est  le  devoir  qui  l'emporte  sur  les  autres. 
Parmi  les  devoirs  qui  se  rapportent  au  maintien 
de  la  société,  on  en  reconnaîtra  facilement  de 
plus  élevés  les  uns  que  les  autres.  Nos  premières 
obligations  sont  envers  les  dieux;  les  secondes, 
envers  la  patrie;  celles  envers  nos  parents  vien- 
nent en  troisième  lieu,  et  les  autres  ensuite  par 
degrés  d'importance.  Cette  courte  discussion 
fait  voir  clairement  que  les  hommes  ne  se  deman- 
dent pas  seulement  à  propos  du  devoir  si  une 
chose  est  honnête  ou  ne  l'est  pas,  mais  souvent 
encore,  de  deux  choses  honnêtes,  laquelle  l'est 
davantage.  Pauétius,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a 
négligé  toute  cette  question.  Mais  il  est  temps  de 
passer  outre. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Je  crois ,  mon  fils ,  avoir  assez  expliqué  dans 
le  livre  précédent  comment  de  l'honnête  et  des 
vertus  dérive  toute  une  série  de  devoirs.  Il  me  reste 
maintenant  à  parler  d'une  nouvelle  espèce  de  de- 
voirs, de  ceux  qui  se  rapportent  aux  divers  soins 
de  la  vie,  à  l'acquisition  de  tout  ce  qui  est  utile  à 
l'homme,  aux  richesses,  au  pouvoir.  C'est  ici  que 
nous  devons  rechercher  ce  qui  est  utile  ou  nuisi- 
ble ,  et  entre  plusieurs  choses  utiles ,  laquelle  l'est 
le  plus,  laquelle  i'est  souverainement.  Toutes  ces 
questions  vont  nous  occuper,  quand  j'aurai  dit  d'a- 

nem  prudentiamque  sequetur  considerata  actio  :  ita  fit, 
utagere  considerate  pluris  sit,  quam  cogitare  prudenter. 
Atque  baec  quidem  hactenus.  Palefactus  enim  locus  est 
ipse,  ut  non  difficile  sit  in  exquirendo  officio,  quid  cuique 
sit  prœponendum ,  videre.  Jn  ipsa  autem  communitale 
sunt  gradus  ofiieiorum ,  ex  quibus,  quid  cuique  prœslet, 
intelligi  possit:  ut  prima  diis  immortalibus,  secunda  pa- 
Iriae,  tertia  parentibus,  deinceps  gradatim  reliqnis  de- 
beantur.  Quibus  ex  rébus  breviter  dispuîatis  intelligi  po- 
test, non  solum  id  domines  solere  dubitare,  bonestumne 
an  turpe  sit;  sed  etiam,duobus  propositis,  bonestis, 
utrum  bonestius.  Hic  locus  a  PanaHio  est,  ut  supra 
dixi,  praetermissus.  Sedjain  ad  reliqua  pergamus. 

LIBER  SECUNDUS. 

I.  Quemadmodum  officia  dueerentur  ab  boneslate, 
Marce  fili,  atque  ab  omni  génère  virtutis,  salis  explica- 
tum  arbitror  Iibro  superiore.  Sequitur,  ut  bsec  officiorum 
gênera  persequar,  quae  pertinent  ad  vilae  cultum  et  ad  ea- 
rum  rerum,  quibus  utnntur  domines,  facultatem,  ad 
opes  ,  ad  copias.  [In  quo  lum  quaeri  dixi ,  quid  utile,  quid 
inutile;  tum  ex   ulili'ous  quid  utilius  ant  quid  maxime 
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bord  quelques  mots  du  dessein  que  j'ai  formé  d'é- 
crire cet  ouvrage,  et  des  raisons  qui  m'y  ont  déter- 
mine. Quoique  mes  livres  aient  développé  chez  mes 
concitoyens  le  goût  de  la  lecture,  quoiqu'ils  aient 
même  forme  quelques  auteurs,  parfois  il  m'arme 
encore  de  craindre  que  certains  hommes  de  bien 
ne  secouent  l'oreille  au  seul  mot  de  philosophie, et 
ne  s'étonnent  que  je  consacre  tant  de  veilles  et  d'ap- 
plication à  cette  étude  Je  leur  pourrais  dire  qu'aus- 
si longtemps  que  la  république  fut  gouvernée  par 
ceu\  aux  mains  de  qui  elle  s'était  remise,  tous  mes 
soins .  toutes  mes  pensées  furent  pour  elle.  Mais 
lorsque  tout  fut  soumis  à  la  domination  d'un 
seul ,  lorsqu'il  devint  impossible  de  consacrer  ses 
lumières  et  son  autorité  au  service  de  son  pays, 
lorsqu'enfin  j'eus  perdu  ces  grands  hommes  avec 
qui  j'avais  défendu  la  république,  je  ne  voulus 
point  me  In  rer  au  chagrin  qui  m'eût  accablé  si 
je  n'avais  recueilli  mon  courage,  ni  m'abandon- 
ner  à  des  voluptés  indignes  d'un  homme  éclairé. 
Plût  à  Dieu  que  la  république  se  fût  maintenue 
dans  son  premier  état ,  et  qu'elle  eût  échappé 
aux  mains  de  ces  hommes  plus  jaloux  de  la  rui- 
ner que  d'en  changer  la  face!  Alors,  comme  à 
l'époque  où  elle  était  encore  debout,  je  serais  plu- 
tôt occupé  à  agir  qu'à  écrire  :  et  quand  j'écrirais, 
je  ne  composerais  pas  comme  en  ce  moment  des 
livres  de  philosophie ,  mais  je  rédigerais ,  comme 
je  lai  fait  souvent,  mes  discours  publics.  Mais 
du  moment  où  la  république  ,  à  qui  je  vouais 
tous  mes  soins,  toutes  mes  pensées,  tous  mes 
travaux  ,  a  été  anéantie,  il  n'a  plus  fallu  songer 
à  méditer  et  à  écrire  pour  le  barreau  ou  pour  le 
sénat  Cependant  mon  esprit  ne  pouvait  souffrir 
I  inaction;  et  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  de 


parti  plushonnête  pour  m'arrachera  mes  peines, 
que  de  me  reporteraux  études  qui  avaient  nourri 
ma  jeunesse,  et  de  me  tourner  de  nouveau  vers  la 
philosophie.  Dans  les  premiers  temps  de  ma  vie, 
je  m'y  étais  appliqué  longuement  et  avec  un  grand 
zèle;  une  fois  entré  dans  la  carrière  des  honneurs 
et  dévoue  tout  entier  aux  affaires  de  mon  pays  , 
je  réservais  encore  pour  la  philosophie  le  temps 
que  ne  réclamaient  ni  mes  amis  ni  la  république  ; 
maisje  l'employais  uniquement  en  lectures;  il  faut 
pour  écrire  des  loisirs  que  je  n'avais  pas. 

II.  Au  milieu  de  si  grandes  infortunes,  je  re- 
garde cependant  comme  un  bonheur  d'avoir  pu 
répandre  par  mes  écrits  des  connaissances  qui 
n'étaient  pas  assez  familières  à  mes  concitoyens, 
et  qui  méritaient  cependant  au  plus  haut  degré 
de  provoquer  leur  attention.  Qu'ya-t-il  en  effet, 
au  nom  des  Dieux  ,  de  plus  désirable  que  la  sa- 
gesse? Qu'y  a-t-il  de  plus  excellent?  Quoi  de 
meilleur  pour  l'homme  et  de  plus  digne  de  lui  ? 
Ceux  qui  la  recherchent  sont  nommés  philoso- 
phes, et  la  philosophie  n'est  rien  autre  chose ,  si 
vous  voulez  entendre  la  signification  du  mot,  que 
l'étude  de  la  sagesse.  Or,  la  sagesse, selon  la  défi- 
nition des  anciens  philosophes,  est  la  connais- 
sance des  choses  divines  et  humaines,  et  des  cau- 
ses de  tout  ce  qui  existe.  Si  l'on  blâme  une  telle 
étude,  je  ne  sais  vraiment  laquelle  on  tiendra 
digne  d'estime.  En  effet,  si  l'on  cherche  à  récréer 
son  esprit  et  à  faire  trêve  aux  graves  soucis  du 
monde,  peut-on  mieux  s'adresser  qu'a  cette  étude 
dont  l'unique  but  est  de  nous  apprendre  à  bien 
vivre  et  de  nous  faire  rencontrer  le  bonheur?  Si 
l'on  veut  fortifier  son  courage  et  sa  vertu,  ou  c'est 
à  la  philosophie  qu'il  faut  recourir,  ou  il  n'est 


utile.]  De  qnibns  dicere  ag^rediar,  si  pauca  prius  de  insti- 
tuloacde  judiciomeo  dixero.  Quanquam  enim  libri  nostri 
i  omplares  non  modo  ad  legemli,  sed  etiam  ad  scribendi 
studium  excita\enint  :  tanien  interdum  vereor,  ne  qui- 
1  usdam  bonis  uns  pliilosophire;  nomen  sit  invisum,  miren- 
turque  in  ea  tantum  me  opéra;  et  temporis  ponere.  Ego  au- 
lem,  qnamâin  respublica  per  eos  gerebatar,  quibus  se 
jpsa  commiseiat,  omnes  meas  curas  cogitationesque  in 
eam  conferebam.  Quumaulem  dominatu  uuius  omnia  te- 
i;erentur,  neque  esset  usquam  consilio  aut  aucloritali  lo- 
ni>,  sonos  denique  tuenda?  reipnblicae,  summos  viras, 
amisissem;  nec  me  an^orihus  deididi,  quibus  essem  con- 
fer  tus,  nisi  iis  restitissem;  nec  rursum  indignia  Domine 
doeto  volnptatibus.  Alque  utinam  respublica  stetisset, 
qoo  cœperat  statu,  nec  in  bomines  non  tam  coromutanda- 
rum  quam  evertendarnm  rernm  cupidos  incidissi  t  :  Pri- 
mum  enim,  ut  stante  repnblica  facerc  solebamus,  in 
ageodo  plus  quam  in  scribendo  operae  poneremus  :  deinde 
ipsis  scriplis  non  ea,  quae  nunc,  sed  actiones  nostras 
mandaremos,  ut  ssepe  fecirnus.  Quam  autem  respublica, 
in  qua  omnis  inea  cura,  cogitatio,  opéra  poni  Bolebat, 
îmlla  esset  omnino  ;  illœ  scilicet  literae  conticuerunt  foren- 
s<-.s  et  Benatoriae.  Efihfl  agere  autem  quum  animus  non 
posset,  in  liis  studii-  ab  initio  versatus  artatis,  exûUimavi 
boueslissime  mclestias  posse  deponi,  si  me  ad  philosg 


pliiam  retulissem.  Cui  quum  multum  adolescens  discendi 
causa  temporis  tribuissem;  postea  (piam  honoribus  inser- 
vire  cerpi  meqne  tolum  reipublicae  tradidi,  tantum  erat 
philosophiae  loci,  quantum  superfuerat  amicorum  et  rei- 
publicae  temporibus.  Id  autem  omne  consumebatur  in  le- 
gendo  ;  scribendi  otium  non  erat. 

II.  Maxirais  igitur  in  malis  lioc  tamen  boni  assecuti 
videmur,  ut  ea  literis  mandaremus,  quae  nec  erant  salis 
nota  nostris  et  erant  cognitione  dignissima.  Quid  est  enim , 
per  deos,  optabilius  sapientia?  quid  praestantius?  quid 
bomini  melius?quid  bomràe  dignius ?  Hanc  igitur  qui  ex- 
petunt,  philosophi  nominantur;  nec  quidquam  aliud  est 
pliilosophia ,  si  interpretari  velis,  prseter  studium  sapien- 
tia?. Sapientia  autem  est,  ut  a  veteribus  pbilosopbis  deli- 
nilum  est,  rcrum  di  vinarum  cl  humanarum,  causariimqne , 
quibus  e;c  res  continentur,  si  ientia  :  cujns  studium  qui 
vitupérât,  liaud  sane  intelligo,  quidnam  sit  quod  laodan- 
dum  putet.  Nam  siveoblectalio  quaeritur  animi  requiesque 
curai  um  :  qu.c  conferri  cum  eorum  studiis  potest,  qui 
semper  aliqnid  anquirunt,  quod  spectet  et  valeatad  bene 
beateqne  vivendum?  sîve  ratio  ronstantine  virtatisque  du- 
citur  :  aut  haec  arsest  aut  nulla  omnino,  per  quam  er.s 
assequamur.  Nullara  dicere  maximarura  ferutn  artern  psxe, 
quum  minimarum  sine arte nulla  sit,  hominum  est  parum 
consideralc  loquentium  atqnc  in  maximfs  rébus  errantime 
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aucun  art  pour  seconder  nos  efforts.  Dire  qu'il 
n'est  point  d'art  dans  les  grandes  choses,  tandis 
qu'il  y  en  a  pour  les  plus  petites,  ce  serait  parler 
fort  légèrement  et  se  tromper  sur  un  point  capi- 
tal. Si  l'on  accorde  qu'il  y  a  des  règles  pour  par- 
venir à  la  vertu,  où  les  trouver  hors  de  la  science 
dont  nous  parlons?  Ce  sont  la  des  vérités  sur  les- 
quelles nous  insistons  davantage ,  quand  nous 
exhortons  les  hommes  à  la  philosophie;  et  c'est 
ce  que  nous  avons  fait  daus  un  autre  ouvrage. 
Ici  j'ai  seulement  voulu  déclarer  pourquoi,  lorsque 
la  carrière. politique  m'a  été  fermée,  je  me  suis 
tourné  de  préférence  vers  ces  études.  Mais  je  dois 
encore  répondre  à  quelques  hommes  instruits  et 
éclairés  qui  me  demandent  s'il  est  bien  consé- 
quent, à  un  philosophe  qui  soutient  qu'on  ne  peut 
rien  connaître  avec  certitude,  de  venir  disserter 
sur  divers  sujets ,  et  d'entreprendre  ici  même  de 
donner  des  préceptes  de  morale.  Je  voudrais  que 
le  fond  de  ma  pensée  leur  fût  mieux  connu;  car 
je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  l'esprit  flotte  dans  une 
incertitude  absolue ,  et  ne  saitoù  se  prendre.  Que 
deviendrait  l'intelligence,  ou  plutôt  la  vie  elle- 
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même,  si  nous  n'avions  plus  aucune  règle  non- 
seulement  pour  nous  former  des  opinions,  mais 
pour  diriger  notre  conduite?  Les  autres  philoso- 
phes soutiennent  qu'il  y  a  des  choses  certaines  et 
deschosesincertaines  ;nous  soutenons,  nous,  qu'il 
y  a  seulement  des  choses  probables  et  des  choses 
improbables;  voilà  toute  la  différence.  Qu'est-ce 
donc  qui  pourrait  m'empêcher  de  suivre  ce  qui 
me  paraît  probable  et  de  condamner  ce  qui  a  le 
caractère  opposé ,  tout  en  évitant  d'affirmer  les 
choses  avec  cette  confiance  téméraire  et  ce  ton 
tranchant  qui  convient  si  peu  au  sage?  Nos  phi- 
losophes ont  soin  de  discuter  contre  chaque  pro- 


position ,  parce  que  la  vraisemblance  que  nous 
cherchons  ne  peut  jaillir  que  du  choc  des  senti- 
ments opposés.  Mais  nous  avons,  je  crois,  suffi- 
samment éclairci  toutes  ces  questions  dans  nos 
Académiques.  Pour  vous,  mon  cher  enfant,  quoi- 
que la  philosophie  la  plus  ancienne  et  la  plus  no- 
ble vous  soit  enseignée  par  Cratippe ,  par  un 
maître  si  semblable  aux  premiers  chefs  de  cette 
belle  école,  je  n'ai  pas  voulu  cependant  que  vous 
fussiez  dans  l'ignorance  de  nos  maximes,  qui  ont 
tant  de  rapports  avec  les  vôtres.  Mais  revenons  à 
notre  sujet. 

III.  Nous  avons  divisé  toute  la  question  des 
devoirs  en  cinq  chefs  principaux  :  les  deux  pre- 
miers comprennent  ce  qui  touche  l'honnêteté  et 
la  bienséance  ;  les  deux  suivants,  ce  qui  est  rela- 
tif à  l'utile ,  à  la  richesse,  aux  biens,  au  pouvoir  ; 
le  cinquième  a  pour  objet  de  régler  notre  choix 
entre  l'utile  et  l'honnête,  lorsqu'ils  semblent  se 
combattre.  Notre  tâche  est  accomplie  en  ce  qui 
regarde  l'honnête  ;  et  je  souhaite  que  vous  gra- 
viez dans  votre  mémoire  tout  ce  qui  en  a  été  dit. 
Nous  devons  nous  occuper  maintenant  de  ce  qu'on 
nomme  l'utile.  L'usage  a  détourné  ce  mot  de  sa 
véritable  acception ,  au  point  qu'insensiblement 
on  en  est  venu  à  séparer  l'utile  de  l'honnête,  et  à 
penser  qu'il  y  a  des  choses  honnêtes  qui  ne  sont 
pas  utiles,  et  des  choses  utiles  qui  ne  sont  pas 
honnêtes.  Il  n'est  pas  de  préjugé  plus  déplorable 
que  celui-là.  Des  philosophes  d'une  très-grande 
autorité  distinguent  par  la  pensée  seulement  ces 
trois  choses,  le  juste,  l'honnête  et  l'utile,  etprou- 
ventexcellemment  qu'au  fond  elles  nesontqu'une 
même  chose.  Selon  eux,  tout  ce  qui  est  juste  est 
utile;  et,  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  est  honnête 
étant  juste,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est  honnête 


Si  autemest  aliqua  disciplina  virtutis,  ubi  ea  quœretur, 
quum  ab  boc  discendi  génère  discesseris  ?  Sed  haec,  quum 
ad  philosophiam  cobortamur,  accuratius  disputari  soient  : 
quod  alio  quodam  libre-  fecinms.  Hoc  antem  tempore  tan- 
tum  nobis  declarandum  fuit,  cur  orbati  reipublicae  mune- 
ribus  ad  hoc  nos  studium  potissimum  contulissemus.  Oc- 
curritur  autem  nobis,  et  quidem  a  doctis  et  eruditis  qua> 
rentibus,  satisne  constanter  facere  videaniur,  qui,  quum 
percipi  nihil  posse  dicamus ,  tamen  et  aliis  de  rébus  disse- 
rerc  solearaus,  et  hoc  ipso  tempore  prœcepta  ofîicii  perse- 
qnamur.  Quibus  vellem  satis  cognita  esset  nostra  senten- 
tia  !  Non  enim  sumus  ii,  quorum  vagetur  animus  errore, 
nec  habeat  unquam ,  quid  sequatur.  Qua;  enim  esset  ista 
mens  vel  quae  vita  polius,  non  modo  disputandi,  sed 
etiam  Vivendi  ratione  cublata?  Nos  autem,  ut  ceteri  alia 
certa,  alia  incerta  esse  dicunt,  sic  ab  bis  dissentienles  alia 
probabilia ,  contra  alia ,  dicimus.  Quid  est  igitur,  quod  me 
impediat  ea ,  quae  probabilia  mihi  videantur,  sequi;  qua; 
contra,  improbare,  atque  affirmandi  arrogantiam  vitàntem 
fugere  temeritatem ,  quae  a  sapientia  dissidet  plurimum? 
Contra  autem  omnia  disputatur  anostris,  quod  hoc  ipsum 
probabile  elucere  non  possit,  nisi  ex  utraque  parte  causa- 
rum  esset  facta  contentio.  Sed  hœc  cxplanata  sunt  in  Aca- 
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demicis  nostris  salis ,  ut  arbitrer,  diligenter.  Tibi  autem , 
mi  Cicero,  quanquam  in  anliquissima  nobilissimaque  phi- 
Iosophia,  Cratippo  auctore,  versaris,  iis  simillimo ,  qui 
ista  praeclara  pepererunt ,  tamen  haec nostra,  finilima  ves- 
tris,  ignota  esse  nolui.  Sed  jam  ad  instituta  pergamus. 

III.  Quinque  igitur  rationibus  propositis  ofïicii  perse- 
quendi ,  quarum  duae  ad  decus  honestatemque  périmèrent, 
duae  ad  commoda  vitœ,  copias,  opes,  facultates,  quinta 
ad  eligendi  judicium,  si  quando  ea,  quœ  dixi,  pugnare 
inter  se  viderenlur  :  honestatis  pars  confecta  est,  qoam 
quidem  tibi  cupio  esse  nolissimam.  Hoc  autem,  de  quo 
nunc  agimus,  id  ipsum  est,  quod  utile  appellatur.  In  quo 
verbo  lapsa  consuetudo  dellexit  de  via,  sensimque  eo  de- 
ducta  est ,  ut  honestatem  ab  utilitale  secernens ,  constitue- 
nt esse  honestum  aliquid  ,  quod  utile  non  esset,  et  utile, 
quod  non  honestum  ;  qua  nulla  pernicies  major  hominum 
vitœ  potuit  afferri.  Summa  quidem  auctoritale  philosoplii 
severe  sane  atque  honeste  haec  tria ,  génère  confusa ,  co- 
gitatione  distinguunt.  Quidquid  enim  justumsit,  id  etiam 
utile  esse  censent  ;  itemque,  quod  honestum ,  idem  justum  : 
ex  quo  efficitur,  ut,  quidquid  honestum  sit,  idem  sit 
utile.  Quod  qui  parum  perspiciunt ,  ii  saepe,  versutos  ho- 
mmes et  callidos  admirantes,  malitiam  sapientiam  judi- 
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est  utile,  (aux  a  qui  ces  vérités  échappent  ad- 
mirent souvent  les  hommes  fourbes  et  habiles,  et 
prennent  leur  malice  pour  de  la  sagesse.  Il  faut 
leur  ôter  cette  erreur;  il  faut  leur  donner  eette 
Conviction  et  cette  belle  espérance,  qu'ils  arrive- 
ront au  ternie  de  leurs  désirs  par  des  vues  hon- 
nêtes et  de  bonnes  actions, et  jamais  par  le  mal 
et  1'injustiee.  Parmi  les  objets  qui  nous  peuvent 
être  utiles,  il  en  est  d'inanimés,  comme  l'or,  l'ar- 
,les|  réductions  de  la  terre  et  bien  d'autres 
du  même  genre  ;  il  en  est  d'animés  qui  ont  leurs 
mouvements  propres  et  des  impulsionsnaturelles. 
De  ceux-ci,  les  uns  sont  doues  de  raison,  les  au- 
tres en  sont  prives.  Il  faut  ranger  parmi  ces  der- 
niers les  chevaux ,  les  bœufs,  les  autres  quadru- 
les,  les  abeilles,  qui  sont  nos  serviteurs,  ou 
dont  les  travaux  nous  profitent.  Les  êtres  doués 
de  raison  se  divisent  en  deux  classes,  les  hom- 
mes et  les  Dieux.  La  piété  et  la  sainteté  de  la  vie 
nous  rendent  les  Dieux  propices  :  mais  immédia- 
tement après  les  Dieux ,  ce  sont  les  hommes  qui 
peuvent  être  le  plus  utiles  à  leurs  semblables.  La 
même  division  s'applique  aux  êtres  qui  nous 
sont  nuisibles  et  hostiles.  Toutefois,  il  faut  en 
excepter  les  Dieux ,  qui  jamais  ne  font  de  mal 
aux  hommes.  Mais  aussi  les  plus  grands  maux 
que  nous  éprouvions  nous  v  iennent  de  nos  sem- 
blables. La  plupart  des  ehosesutiies  sont  l'ouvrage 
de  l'homme  ;  nous  en  sommes  redevables  au  tra- 
vail de  nos  mains  et  au  génie  des  arts,  et  pour 
en  f;ure  usage,  les  hommes  doivent  s'entr'aider. 
La  médecine,  la  navigation,  l'agriculture,  la  ré- 
colte et  la  conservation  des  grains  et  des  autres 
fruits  de  la  terre,  sont  entièrement  l'ouvrage  de 
l'homme.  Sans  l'industrie  des  hommes,  il  ne  fau- 

cant.  Quorum  error  eripiendus  est,  opinioque  omnis  ad 
eam  Bpem  traducenda,  ut  boneslis  consiliis  justisque  fac- 
ile, non  Grande  et  malitiase  intelligant  ea ,  quae  velint, 

conv'qui  i e-  Qnae  ergoad  vitam  bominum  Luendam 

pertinent,  partim  snnt  inanima,  m  aurum,  argentum,  ut 
ea ,  muntur  e  '.erra,  ut  alia  generis  ejusdem  :  par- 

tim animalia ,  qnae  Uabenl  snos  impetus  et  rerum  appéti- 
ts. Eornm  antem  alia  rationis  expertia  Bunt ,  alia  ratione 
ut'-ntia.  Expertes  ralionis  eqni ,  bÔTes,  reliquat  pecudes, 
■pes ,  qoarum  opère  efficitur  aliqnid  ad  usum  bominum 
itqoe  \itam.  Ratione  autem  ntentinmdno  gênera  ponnnt  : 
(]w,nimiinum,  alterum  hominuui.  Deos  plaçâtes  pietas 
efficiel  etsanctitas  :  proxime  autem  et  secundum  deos 
hommes  bominibns  maxime  utiles  esse  possnnt  Earum- 
qoeitem  rerumtquae  noceant  et  obsint ,  eadem  divisio 
est  Se  '•  ■  qniadeos  ooeere  non  potant,  bis  exceptis,  ho- 
mines  homir.ibus  r,ix->m:  plnrimuœ  arbitrantur.  La  enim 
ipsa,  qnae  inanimadiximus,  pleraque  Bunt  liominum  ope- 
ris  efl  ■  '  i ,  qnae  nec  haberemos ,  nisi  rnanus  et  ars  acces- 

•  t  :  nec  iis  Bine  l'ominum  administratione  ateremur. 

oeenimTaletodiniscnraUo,neqaenavigatio,nequeagri 
cnltara,  neqne  fragom  fractuonique  reliqaorom  perceptio 
pt  <•  rnservatio,  Bine  liominum  opéra  alla  esse  potuisset 
J^m  vero  et  earum  rentra  quibus  abundaremus  ,  exporta- 
Uo,  et  e  trnm  quibus  egeremos,  inveclîocertenulla  esset, 


drait  pas  songer  à  l'exportation  des  objets  que 
nous  avons  en  abondance,  nia  l'importation  de 
ceux  qui  nous  manquent.  Gomment  les  pierres  sor- 
tiraient-elles du  sein  de  la  terre  pour  nos  usages? 
comment  le  fer,  le  cuivre,  l'argent  et  l'or,  si  pro- 
fondément enfouis,  paraîtraient-ils  au  jour  sans 
le  travail  de  la  main  des  hommes? 

IV.  Quant  aux  maisons,  qui  nous  mettent  à 
l'abri  du  froid  et  nous  défendent  contre  les  cha- 
leurs excessives,  comment  l'homme  aurait-il  pu 
d';i bord  les  construire  et  ensuite  les  relever, 
quand  les  tempêtes  ou  les  tremblements  de  terre 
les  auraient  renversées,  ou  qu'elles  seraient  tom- 
bées de  vétusté ,  si  la  vie  commune  n'avait  ap- 
pris aux  hommes  à  se  prêter  leurs  de  mutuels 
secours  pour  ces  divers  travaux?  Ajoutons  ici  la 
conduite  des  eaux ,  ladérivationdes  fleuves,  l'ir- 
rigation des  champs,  les  digues  opposées  aux 
flots,  les  ports  que  la  nature  n'avait  pas  creusés: 
à  qui  revient  l'honneur  de  tous  ces  bienfaits,  si 
ce  n'est  aux  hommes  et  à  leurs  travaux  ?  On  voit 
clairement  par  ces  exemples  et  par  une  foule 
d'autres  que  toute  l'utilité  que  nous  tirons  des 
objets  inanimés,  nous  ne  pourrions  y  prétendre 
sans  le  secours  de  l'isdustrie  humaine.  On  en  peut 
dire  autant  des  animaux  ;  nous  ne  pourrions  nous 
en  servir  sans  l'aide  de  nos  semblables.  Ce  sont 
les  hommes  qui  ont  découvert  l'usage  que  l'on  peut 
faire  de  chaque  animal  ;  ce  sont  les  hommes  qui 
domptent  les  animaux  sauvages,  qui  font  paître 
les  troupeaux ,  les  gardent ,  leur  font  rendre ,  sui- 
vant les  saisons,  les  services  et  les  profits  attendus; 
ce  sont  eux  qui  détruisent  les  animaux  nuisibles, 
et  prennent  ceux  qui  peuvent  devenir  utiles.  Est- 
il  besoin  d'énumérer  toute  cette  multitude  d'arts 


nisi  liis  muneiibus  bomines  fungerentur.  Eademque  ra- 
tione nec  lapides  e  terra  exciderentur  ad  usum  nostrum 
necessaiii,  mcferrwn,  œs,  argentum,  auram  effode- 
retar penitus  abditum  sine  bominum  labore  et  manu. 

IV.  Tecta  vero,  quibus  et  frigorum  vis  pelleretur  et  ca- 
lorum  molestine  sedaienlur,  unde  aut  initio  generi  liumano 
dari  poluissent,  autpostea  sùbveniri,  siautvi  tempestatis 
aut  terrae  moto  aut  vetustate  cecidissent,  nisi  communis 
vita  ab  bominibus  barum  reruin  auxilia  pelere  didicisset? 
Adde  ductus  aquarum,  derivationes  lluminum,  agrorum 
irrigationes,  moles  oppositas  lluctibns,  portus  manu  fac- 
to.-. :  quae  unde  sine  bominum  opère  babere  possemus?  Ex 
quibus  multisque  aliis  perspicuum  est ,  qui  fructus  quoique 
utilitates  ex  rébus  iis,  quae  sunt  inanimae,  percipiantur, 
eas  nos  nullo  modo  sine  bominum  manu  atqne  opéra  capere 
potuisse.  Qui  deniqueex  bestiis  fructus  aut  quae  comme* 
ditas,  nisi  bomines  adjuvarent,  percipi  posset?  Ram  et 
qui  principes  inveniendi  fuerunt,  quem  ex  quaque  bellua 
usum  babere  possemus,  bomines  certe  fuerunt  :  nec  hoc 
tempore  sine  bominum  opéra,  aut  pascere  eas,  aut  domare, 
auttueri,  aut  tempestivos  fructus  ex  iis  capere  possemus  : 
ab  eisdemque  et  ese,  quae  nocent,  interficiuntur,  et,  quae 
usui  possuntesse,  capiuntur.  Quid  enumerem  arlium  mul- 
litudinem,  sine  quibus  vita  omnino  nulla  esse  potuisset? 
Quid  enim  aegris  subveniret,  qnae  esset  oblectatio  valen- 
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?ans  lesquels  la  vie  de  l'homme  ne  pourrait  se 
soutenir?  Quels  soulagements  aurions-nous  dans 
lamaladie,quellesjouissances  dans  lasanté,  quelle 
nourriture,  quels  vêtements,  si  desarts  de  toutes 
sortes  ne  s'empressaient  à  nous  servir?  Ce  sont 
eux  qui  ont  embelli  la  vie  des  hommes  et  l'ont 
rendue  si  différentede  celle  des  bêtes.  Les  villes, 
sans  le  concours  des  hommes ,  n'auraient  pu  être 
ni  bâties  ni  habitées.  Mais  les  cités  se  forment , 
les  lois  et  les  coutumes  prennent  naissance  ;  les 
règles  du  droit  s'établissent,  et  avec  elles  les 
maximes  publiques  et  la  discipline  des  mœurs. 
C'est  de  cette  façon  queîes  esprits  des  hommes  s'a- 
doucirent, qu'ils  vinrent  à  se  respecter  mutuelle- 
ment, qu'ils  vécurent  avec  sécurité,  et  qu'en 
donnant  et  en  recevant  ils  purent,  par  un  échange 
mutuel  de  services  et  de  biens ,  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  la  vie. 

V.  Je  me  suis  étendu  ici  plus  qu'il  n'était  né- 
cessaire. Il  n'est  pas  besoin ,  en  effet ,  d'écouter 
les  longues  démonstrations  de  Panétius  pour 
comprendre  que  très-certainement  les  chefs  d'ar- 
mée et  les  politiques  n'auraient  pu  rien  faire  de 
grand  et  d'utile  sans  le  secours  des  hommes 
Panétius  cite  Thémistocle , Périclès ,  Cyrus ,  Agé- 
silas ,  Alexandre ,  et  soutient  que  jamais  ils  n'au- 
raient fait  de  si  grandes  choses,  s'ils  n'avaient 
été  secondés  par  les  peuples.  11  n'est  guère  de  vé- 
rité plus  évidente ,  et  dans  une  telle  cause  les  té- 
moins étaient  fort  inutiles.  Mais  si  les  hommes 
peuvent  retirer  les  plus  grands  biens  de  leur  union 
et  de  la  communauté  de  leurs  efforts ,  par  contre 
il  n'est  sorte  de  mal  que  l'homme  ne  fasse  à  son 
semblable.  Un  habile  et  savant  péripatéticien , 
Dicéarque,  a  écrit  sur  la  destruction  de  l'homme 
un  livre  où  il  énumère  d'abord  tous  les  déluges, 

tinm  ,  qui  victus  aut  cultus ,  nisi  tam  multne  nobis  artes 
ministrarent  ?  Quibus  rébus  exculta  hominum  vita  tantum 
distat  a  victu  et  cultti  bestiarum.  Urbes  vero  sine  hominum 
cœtu  non  potuissent  nec  eedilîcari  nec  frequenlari  ;  ex  quo 
leges  moresque  consliluti,  tam  juris  aequa  descriptio  cer- 
faque  vivendi  disciplina  :  quas  res  et  mansuetudo  animo- 
rum  consecuta  et  verecundia  est,  effectumque,  ut  esset  vita 
munitior,  atque  ut  dando  et  accipiendo  imitiiandisque  fa- 
cultatibus  et  coramodandis  nulla  re  egeremus. 

V.  Longiores  hoc  loco  sumus,  quam  necesse  est.  Quis 
est  enim ,  cui  non  perspicua  sint  illa  ,  quœ  pluribus  verbis 
a  Panaetio  commemorantur,  neminem  ueque  ducem  belli 
nec  principem  domi  magnas  res  et  salutares  sine  hominum 
studiis  gegere  potuisse?  Commemorantur  ab  eo  Themisto- 
cles,  Pericles,  Cyrus,  Agesilaus,  Alexander,  quos  negat 
sine  adjumentis  hominum  tantas  res  efficere  potuisse.  Uti- 
tur  in  re  non  dubia  testibus  non  necessariis.  Atque  ut  mag- 
nas utilitates  adipiscinrar  conspiratione  hominum  atque 
consensu,  sic  nulla  tam  detestabilis  pestis  est,  quae  non 
homini  ab  homine  nascatur.  Est  Dica?archi  liber  de  interitu 
hominum ,  Peripatetici  magni  et  copiosi ,  qui ,  collectis  cé- 
leris causis,  eluvionis,  pestilenliue ,  vastitatis ,  helluarum 
etiam  repentinœ  multitudinis,  quarum  impetu  docet  quae- 
dam  hominum  gênera  esse  consumpta,  deinde  comparât, 


les  pestes,  les  ravages  de  toutes  sortes,  les  in- 
cursions des  bêtes  féroces  qui  viennent  en  troupe 
détruire  des  peuplades  entières;  puis  il  montre 
que  les  guerres  et  les  séditions,  en  un  mot  la  fu- 
reur de  leurs  semblables,  a  fait  périr  bien  plus 
d'hommes  que  toutes  les  autres  calamités  réu- 
nies. Puisqu'il  esthorsde  doute  que  les  hommes 
ne  puissent  s'aider  ou  se  nuire  beaucoup  les  uns 
aux  autres,  nous  devons  reconnaître  en  premier 
lieu  que  le  propre  de  la  vertu  est  de  nous  conci- 
lier l'esprit  de  nos  semblables  et  de  le  tourner  à 
notre  avantage.  L'utilité  que  l'on  retire  pour  les 
divers  besoins  de  la  vie ,  soit  de  la  matière  inerte, 
soit  des  animaux ,  nous  la  devons  à  des  arts  dont 
la  pratique  est  en  général  très-pénible  ;  mais  c'est 
à  la  sagesse  et  aux  vertus  des  grands  hommes 
que  nous  devons  la  bienveillance  de  nos  sem- 
blables, et  ce  zèle  que  nous  leur  voyons  souvent 
pour  nos  intérêts.  Il  faut  comprendre  que  la 
vertu  se  reconnaît  nécessairement  à  l'un  de  ces 
trois  offices  :  ou  elle  découvre  la  véritable  nature 
de  chaque  chose,  et  nous  fait  comprendre  quelles 
en  sont  les  propriétés,  les  tendances,  f origine, 
la  cause,  les  effets;  ou  bien  elle  réprime  les 
mouvements  déréglés  de  l'âme ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent toxôt),  et  soumet  au  joug  de  la  raison  les 
appétits,  qu'ils  nomment  ôpmaç;  ou  enfin  elle  se 
manifeste  par  une  telle  modération  et  une  telle 
prudence  à  l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons , 
que  nous  puissions  par  leur  concours  nous  procu- 
rer tous  les  biens  que  demande  la  nature,  repous- 
ser les  injures  dont  nous  serions  menacés,  nous 
venger  de  ceux  qui  auraient  entrepris  de  nous 
nuire,  et  les  punir  autant  que  la  justice  et  l'hu- 
manité le  permettent. 

VI.  Nous  dirons  dans  un  moment  par  quels 

quanto  pluies  deleti  sint  homines  hominum  impetu,  id 
est ,  bellis  aut  sedilionibus ,  quam  omni  i  eiiqua  calamitate. 
Quum  igitur  hic  loctis  nihil  habeat  dubilationis ,  quin  ho- 
mines plurimum  bominibus  et  prosuit  et  obsint  :  proprium 
hoc  statuo  esse  virtutis ,  conciliare  animos  hominum  et  ad 
usus  suos  adjungere.  Itaque,  quae  in  rébus  inanimisquae- 
que  in  usu  et  tractalione  belluarum  fiunt  utiliter  ad  homi- 
num vitam,  artibus  ea  tribu unturoperosis;  hominum  au- 
tem  studia  ad  ampFicationem  noslrarum  rerum  prompta 
ac  parata,  virorum  prœstanlium  sapientia  et  virtute  excitan- 
tur.  Etenim  virtus  omnis  tribus  in  rébus  fere  vertilur, 
quarum  una  est  in  perspiciendo  ,  quid  in  qiiaque  re  verum 
sincerumque  sit ,  quid  consentaneum  cuique ,  quideonse- 
quens  ,ex  quo  quaeque  gignantur,  qure  cujusque  rei  causa 
sit  :  alterum  coliibere  motus  animi  turbatos  ,  quos  Graeci 
7tà9/)  nominant ,  appetitionesque  ,  quas  illi  ôp(i«ç,  obedien- 
tes  efiieere  rationi  :  tertium  iis ,  quïbuscum  congregamur, 
uti  moderate  et  scienter,  quorum  studiis  ea,  quae  natura 
desiderat,  expleta  cumulataque  habeamus,  per  eosdemque, 
si  quid  importetur  nobis  incommodi,  propulsemus,  ulcis- 
camurque  eos,  qui  nocere  nobis  conali  sunt,  tantaque 
pœna  afficiamus ,  quantam  aequitas  humanitasque  patitur. 
VI.  Quibus  autem  rationibus  banc  facultatem  assequi 
possimus ,  ut  hominum  studia  complectamur  eaque  tenea- 
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moyens  L'homme  peut  se  concilier  et  conserver 

la  bienveillance  de  ses  semblables;  mais  une. 
observation  est  nécessaire  auparavant.  Per- 
sonne n'ignore  combien  la  fortune  a  de  part  à  nos 
prospérités  et  à  nos  adversités.  Lorsqu'elle  nous 
est  favorable,  tout  nous  soccède  à  souhait  ;  et  lors- 
qu'elle nous  de\  ient  contraire,  les  malheurs  fon- 
dent sur  nous.  Le  hasard  seul  amène  certains  acci- 
dents graves ,  mais  assez  rares  ;  les  uns  nous  vien- 
nent des  choses  inanimées,  comme  les  orages, 
les  tempêtes,  les  naufrages,  les  écroulements,  les 
incendies;  les  autres  delà  part  des  animaux, 
comme  leurs  coups,  leurs  morsures,  leurs  vio- 
lences. Mais  des  malheurs  tels  que  la  destruction 
des  armées ,  catastrophe  que  nous  avons  eu  à  dé- 
plorer trois  fois  naguère,  et  dont  l'histoire  nous 
montre  tant  d'exemples;  ou  bien  encore  les  re- 
vers signales  des  généraux ,  comme  ceux  du  grand 
homme  que  nous  avons  vu  succomber  dernière- 
ment ;  la  haine  acharnée  de  la  multitude  et  ses 
tristes  effets,  tels  que  l'exil ,  la  fuite,  les  infortu- 
nes des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pa- 
trie ,  et ,  d'un  autre  côté ,  les  succès,  les  honneurs, 
les  commandements,  les  victoires  ;  toutes  ces  cho- 
ses la,  quoique  dépendant  du  hasard ,  sont  aussi 
le  fait  de  la  volonté  des  hommes  et  de  leurs  dispo- 
sitions envers  nous.  Cette  vérité  reconnue,  nous 
allons  expliquer  par  quels  moyens  l'homme  peut 
captiver  la  bienveillance  de  ses  semblables  et  les 
rendre  propices  à  ses  intérêts.  Si  les  développe- 
ments ou  je  vais  entrer  vous  paraissent  un  peu 
longs,  songez  à  l'importance  du  sujet,  et  peut-être 
les  trouverez- vous  encore  trop  courts.  Tout  ce  que 
font  les  hommes  pour  servir  ou  pour  honorer  un 
de  leurs  semblables ,  ils  le  font  ou  par  bienveil- 
lance ,  lorsqu'ils  ont  un  attachement  particulier 


pour  sa  personne;  ou  par  respect,  lorsqu'ils  ont 
conçu  une  haute  idée  de  sa  vertu ,  et  qu'ils  le  ju- 
gent digne  de  la  plus  brillante  fortune  ;  ou  parce 
qu'ils  ont  confiance  en  lui ,  et  le  croient  bien  porté 
pour  leurs  propres  intérêts  ;  ou  parce  qu'ils  crai- 
gnent sa  puissance,  ou  encore  parce  qu'ils  atten- 
dent quelque  fruit  de  ses  services,  comme  les  rois 
ou  les  hommes  populaires,  quand  ils  promettent 
de  répandre  des  largesses  ;  ou  enfin  parce  qu'ils 
vendent  leurs  bons  offices  et  ont  quelque  récom- 
pense pour  appât  :  mobile  odieux,  et  qui  souille 
également  ceux  qu'il  conduit  et  ceux  qui  sont  ré- 
duits à  le  mettre  enjeu.  C'est  un  grand  malheur 
en  effet  que  d'acheter  à  prix  d'or  ce  qu'on  de- 
vrait obtenir  par  l'ascendant  de  la  vertu.  Comme 
il  faut  cependant  employer  quelquefois  ce  fâcheux 
auxiliaire ,  nous  dirons  de  quelle  manière  on  doit 
l'employer,  après  avoir  parlé  des  biens  qui  sont 
plus  particulièrement  réservés  au  crédit  de  la 
vertu.  Les  hommes  se  soumettent  de  même  au 
pouvoir  et  au  commandement  d'un  autre  homme 
par  plusieurs  motifs  :  ce  qui  les  y  porte ,  c'est  tan- 
tôt la  bienveillance,  tantôt  les  bienfaits  considé- 
rables qu'ils  ont  reçus  ;  c'est  le  grand  nom  du 
chef,  ou  l'espoir  défaire  leur  chemin,  ou  la  crainte 
d'être  forcés  plus  tard  à  prendre  ce  parti,  ou  l'at- 
trait des  largesses  et  des  récompenses,  ou  enfin, 
comme  nous  l'avons  vu  souvent  dans  notre  répu- 
blique, l'argent  qui  fait  d'eux  des  mercenaires. 
VU.  Pour  réussir  en  ce  monde  et  arriver  à  la 
fortune,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  de  se 
faire  aimer, et  de  pire  que  de  se  faire  craindre.  En- 
niusa  parfaitement  dit  :  «Celui  qu'on  craint,  on  le 
hait;  et  celui  que  l'on  hait,  on  voudrait  le  voir 
mort.  »  Aucune  fortune  ne  peut  résister  à  la  haine 
publique  :  si  nous  l'avions  ignoré  jusqu'à  ces  der- 


mii! ,  dicemus,  neque  ita  multo  post  :  sed  pauca  ante  di- 
ceoda  sunt.  Hagoam  vim  esse  in  fortuna  in  ulramque  par- 
tent, vel  secundas  ad  res  vel  adversas,  quis  ignorât?  Nam  et, 
quant  pro>pero  flatu  ejus  ntimiir,  ad  exitns  pervehimurop- 
tatos,  et.quumrellavit,  aftligimur.  Hac  igitur  ipsa  fortuna 
oeteros  casus  rariores  liabet  :  primum  ab  inanimis  procellas, 
tempestates,  naufragia ,  ruinas,  incendia;  deinde  a  besliis 
ictus,  morsus,  impetus.  Haec  ergo  ,  ut  dixi ,  rariora.  At 
"vero  interitus  exercituum,  ut  proxime  triuin,  Baepe  mul- 
torum;  clades  imperatorum,  utnupersummi  et  singularis 
viri;  invidiae  praelerea  multitudinis  atque  ob  eas  bene  me- 
ritornm  sœpeciviumexpulsiones,  calamitates ,  fugae  :  rur- 
susque  secundae  res ,  bonores ,  impeiïa ,  Victoria: ,  quan- 
qoam  fortuita  sunt,  tamensine  bominuin  opibusetstudiis 
neutram  in  partem  effici  possunt.  Hoc  igitur  cognito  dicen- 
(Jurn  est ,  quonam  modo  hominum  sludia  ad  utilitates  nos- 
bas  affiewe  atqne  excitai*  possimns.  Quae  si  longior  fuerit 
oralio,  cum  magnitudine  ntilitatis  comparetur  :  ita  forlasse 
etiam  br.-vior  \i<l  ■bitur.  Qu  icunque  igitur  hommes  ho- 
niini  tribuunt  ad  eum  augendum  atque  lionestandum ,  aut 
■vol-ritia  gratia  faciunt ,  quum  aliqua  de  causa  quem- 
I  ..n  ditignnt,  aut  honoris,  si  enjus  virtutem  suspiciiint , 
quenique  dignum  fortuna  quam  amplissima  putant ,  aut , 
gui  fkiem  habent  et  bene  rébus  suis  considère  arbitrantur, 


aut  cujus  opes  metuunt  :  aut  contra,  a  quibus  aliquid 
exspectant ,  ut  quum  reges  popularesve  bomines  largitio- 
nes  aliquas  proponunt  ;  aut  postremo  prelio  ac  mercede 
ducuntur  :  quœ  sordissima  est  illa  quidem  ratio  et  inqui- 
nalissima,  et  iis,  qui  ea  tenentur,  et  illis,  qui  ad  eam  con- 
rugereconantur;  (maie  enim  se  res  habet,  quum,  quod  virlute 
effici  débet ,  id  tentatur  pecunia  )  sed  ,  quoniam  nonnun- 
quam  boesubsidium  necessarium  est ,  quemadmodum  sit 
ulendum  eo,  dicemus,  si  prius  iis  de  rébus,  quae  virtuti 
propiores  sunt,  dixerimus.  Atque  etiam  subjiciunt  se  bo- 
ulines imperio  alteriuset  potestati  de  causis  pluribus.  Du- 
cuntur enim  aut  benevolentia,  aut  beneficiorum  magnitu- 
dine, aul  dignitalis  praestanlia,  aut  spe,  sibi  id  utile  fulurum, 
aut  melu ,  ne  vi  parère  cogantur,  aut  spe  largitionis promis- 
sisque  capti ,  aut  postremo ,  ut  saepe  in  nostra  republica 
videmus ,  mercede  conducti. 

VII.  Omnium  aulem  rerum  necaptius  estquidquam  ad 
opes  tuendas  ac.  tenendas,  quam  diligi  ;  nec  alienius,  quam 
timeri.  Praedare  enim  Ennius  : 

Quem  metuunt ,  odere  :  quem  quisque  odit,  periisse  expetit. 
Multorum  autem  odiis  nullas  opes  posse  obsisfere ,  si  antea 
fuit  ignotiim,  nuper  est  cognituni.  Nec  vero  hujus  tyranni 
s.,luin,quemarmisoppressapertulitcivitas,pan'tqiiequiim 
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Mers  temps,  nous  devons  le  savoir  aujourd'hui. 
Et  la  fin  tragique  du  tyran  dont  les  armes  ont  as- 
servi notre  patrie ,  et  qui  la  tient  encore  opprimée 
tout  mort  qu'il  est,  ne  prouve  pas  seule  combien 
est  fatale  la  haine  d'un  peuple  ;  mais  tous  les  ty- 
rans au  besoin  en  feraient  foi ,  car  il  n'en  est  guè- 
re qui  n'aient  péri  de  mort  violente.  La  crainte 
qu'on  inspire  est  un  mauvais  satellite,  tandis  que 
la  bienveillance  est  une  gardienne  fidèle,  qui  nous 
donnerait  l'immortalité,  s'il  était  possible.  Sans 
doute  ceux  qui  gouvernent  des  peuples  opprimés 
par  la  force  doivent  user  de  rigueur,  s'ils  ne 
peuvent  les  tenir  autrement  dans  l'obéissance,  et 
imiter  la  conduite  des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves ;  mais  que,  dans  une  ville  libre,  on  se  comporte 
de  façon  a  se  faire  craindre,  c'est  le  comble  de 
la  démence.  Vous  aurez  bien  le  pouvoir  d'imposer 
silence  aux  lois  et  d'intimider  la  liberté  ;  mais  el- 
les se  réfugieront  dans  le  sanctuaire  des  conscien- 
ces, et  prendront  leur  revanche  dans  les  suffrages 
secrets  pour  les  charges  publiques.  Les  morsures 
de  la  liberté  ne  sont  jamais  plus  terribles  que  lors- 
qu'on lui  a  mis  des  entraves.  Prenons  donc  la  voie 
la  meilleure,  non  pas  seulement  pour  couler  nos 
jours  en  sûreté,  mais  pour  vivre  fortunés  et  puis- 
sants; faisons-nous  aimer,  et  veillons  à  n'inspirer 
jamais  de  crainte.  C'est  ainsi  que  nous  arriverons 
le  plus  facilement  au  terme  de  nos  entreprises,  et 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  carrière  politique.  Ce- 
lui qui  veut  qu'on  le  craigne  doit  nécessairement 
craindre  lui-même  ceux  qui  tremblent  sous  lui. 
Que  penserons-nous  d'un  Denys  l'Ancien?  Quelles 
n'étaient  pas  les  terreurs  de  cet  homme,  qui,  re- 
doutant jusqu'à  la  main  d'un  barbier  ,  se  brûlait 
la  barbe  avec  des  charbons  ardents  !  Et  Alexan- 
dre de  Phères,  dans  quelles  angoisses  ne  vivait-il 


pas?  Jugez-en  par  ce  que  l'histoire  nous  rapporte  : 
il  aimait  éperdument  sa  femme  Thébé',  et  cepen- 
dant il  ne  quittait  jamais  la  salle  du  festin  pour 
venir  la  trouver,  qu'il  ne  se  fît  précéder  d'un  sol- 
dat Thrace,  au  front  couvert  de  stigmates,  l'épée 
nue  à  la  main ,  et  qu'il  n'eût  envoyé  à  l'avance 
quelques-uns  deses  gardes  visiter  tous  les  meubles 
de  sa  femme,  et  chercher  s'il  n'y  avait  pas  d'arme 
cachée  dans  ses  vêtements.  Malheureux ,  qui  se 
fiait  plutôt  à  la  fidélité  dit n  barbare,  d'un  esclave 
couvert  de  flétrissures,  qu'à  celle  de  sa  femme? 
Et  ses  pressentiments  ne  le  trompèrent  point;  car 
celle  dont  il  se  défiait  l'assassina  sur  un  soupçon 
d'infidélité.  Quelque  empire  que  vous  ayez ,  si 
vous  régnez  par  la  crainte,  il  ne  peut  être  de  lon- 
gue durée  ;  témoin  Phalaris ,  dont  la  cruauté  est 
passée  en  proverbe ,  et  qui  ne  périt  point  par  tra- 
hison, comme  cet  Alexandre,  ou  bien  sous  les 
coups  de  quelques  conjurés,  comme  notre  tyran, 
mais  qui  fut  assailli  par  le  peuple  d'Agrigente  tout 
entier.  Ne  vit-on  pas  les  Macédoniens  abandon- 
ner Démétrius  et  remettre  la  couronne  aux  mains 
de  Pyrrhus?  Lacédémone,  exerçantun  empire  ini- 
que, ne  vit-elle  pas  tous  ses  alliés  déserter  sa 
cause,  et  demeurer  spectateurs  indifférents  du 
coup  terrible  qui  lui  fut  porté  à  Leuctres? 

VIII.  J'aime  mieux,  en  un  tel  sujet, choisir  mes 
exemples  chez  les  étrangers  que  parmi  nous. 
Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  tant  que  l'empire 
du  peuple  romain  se  maintenait  par  des  bien- 
faits et  non  par  des  traitements  indignes,  nous 
ne  combattions  que  pour  nos  alliés  ou  pour 
l'honneur  de  la  république  ;  tous  nos  triomphes 
étaient  marqués  par  la  douceur,  à  moins  que  la 
nécessité  ne  nous  forçât  la  main  ;  les  rois,  les 
peuples,  les   nations  trouvaient  un  port  et  un 


maxime  mortuo,  intentas  déclarât,  quantum  odium  ho- 
miuum  valet  ad  pestem  ;  sed  reliquorum  similes  exitus  ty- 
rannoruin,  quorum  haud  fere  quisquam  interitum  [talem] 
effugit.  Malus  enim  estcustos  diuturuitatismetus  :  contra- 
que  benevolenlia  fidelis  vel  ad  perpetuitatem.  Sed  iis,  qui 
vi  oppressos  imperio  coercent,  sitsaneadhibendasscvitia, 
ut  lieris  in  famulos,  si  aliter  teneri  non  possunt  :  qui  vero 
in  libéra  civitate  ita  se  instruunt ,  ut  metuantur,  iis  ni  lui 
potest  esse  dementius.  Quamvis  enim  sint  demersae  leges 
alicujus  opibus,  quamvis  timefacta  libertas,  emergunt  ta- 
menhœealiquandoautjudiciistacilis  aut occultis  de  honore 
suffragiis.  Acriores  autem  morsussuntintermissaî  libertatis 
quam  retenta;.  Quod  igitur  lalissime  patet  neque  ad  inco- 
lnmitatem  solum  ,  sed  eliam  ad  opes  et  potentiam  valet 
plurimum,  id  ampiectamur,  ut  metus  absit,  caritas  reti- 
neatnr.  Ita  facillime ,  qua?  volemus  ,  et  privatis  in  rébus  et 
in  republica  consequemur.  Eteuim,  qui  se  metui  volent, 
a  quibus  metuentur,  eosdem  metuant  ipsi  necesse  est. 
Quid  enim  censemus  superiorem  illuin  Dionysium  quo 
cruciatu  timoris  angi  solitum  ,  qui  cultros  metuens  tonso- 
rios  candente  carbone  sibi  adurebat  capillum?  quid  Alexan- 
druni  Pberœum  quo  animo  vixisse  arbitramur?  qui,  ut 
6criptum  legimus,  quum  nxorem  Theben  admodtim  dilige- 
rel,  tamen  ad  eam  ex  epulis  in  cubiculum  veniens  barba- 


rum  et  eum  quidem  ,  ut  scriptum  est,  compunctum  notis 
Tbraciis  destricto  gladio  jubebat  anteire,  pnémittebatque 
de  stipatoribus  suis,  qui  scrutarentur  arculas  muliebres 
et,  ne  quod  in  vestiment;s  lelum  occultaretur,  exquirerent. 
O  miserum,  qui  fidelioreiu  et  barbarum  et  stigmaliam  pu- 
taret  quam  conjugem  !  Nec  eum  fefellit.  Ab  ea  est  enim 
ipsa  propter  pellicatus  suspicionem  interfectus.  Nec  vero 
ulla  vis  imperii  lanta  est,  qua;  premente  melu  possit  esse 
diuturna.  Testis  est  Phalaris,  cujus  estprœter  ceteros  no- 
bilitata  crudelitas  :  qui  non  ex  insidiis  interiit,  ut  is,  queni 
modo  dixi ,  Alexander;  non  a  paucis,  ut  hic  noster;  sed  in 
quem  universa  Agrigentinorum  multitudo  impetum  fecit. 
Quid?  Macedones  nonne  Demetrium  rcliquerunt,  univer- 
sique  se  ad  Pyrrhum  contuterunt?  Quid?  Lacedœmonios 
injuste  imperantes  nonne  repente  omnes  fere  socii  deserue- 
runt ,  spectatoresque  se  oiiosos  pnebueiuut  Leuctricœ  ca- 
lamitatis? 

VIII.  Externa  libentius  in  tali  re  quam  domestica  re- 
cordor.  Verumlamen,  quamdiu  imperium  populi  Romani 
beneficiis  tenebatur,  non  injuriis  :  bella  aut  pi  o  sociis  aut 
de  imperio  gercbantur;  exitus  erant  bellorum  aut  mites 
aut  necessarii;  regum,  populorum,  nalionum  poi  tus  erat 
et  refugium  senatus;  nostri  autem  magistratus  imperato- 
resque  ex  bac  unare  maximum  laudem  capeiestudebant , 
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refuge  assure  dans  le  sénat  de  Rome  ;  nos  pro- 
consuls et  nos  généraux  ne  connaissaient  pas  de 
plus  beau  titre  de  gloire  que  de  gouverner  nos 
provinces  ou  de  défendre  nos  alliés  avec  équité 

bonne  foi.  N'était-ce  pas  la  plutôt  le  patronage 
que  l'empire  du  monde?  Peu  à  peu  on  eessa  de 
se  régler  suivant  ces  !  elles  maximes,  et  l'ancienne 
discipline  fut  ébranlée;  mais  la  victoire  deSylla 
leur  porta  le  coup  fatal.  On  exerça  tant  de  cruau- 
tés sur  les  citoyens,  que  désormais  rien  ne  parut 
injuste  contre  les  alliés.  Sylla  défendait  une  belle 
cause,  mais  il  déshonora  sa  victoire  par  ses  ini- 
quités. Il  poussa  l'audace  jusqu'à  vendre  à  l'en- 
can sur  la  place  publique  les  biens  d'une  foule 
d'honn  .   d'hommes  considérables  qui 

certes  étaient  cil  ryens  de  Rome,  et  jusqu'à  dire 
qu'  lit  son  butin.  Bientôt  vint  un  autre ty- 

a,  soutien  d'une  cause  impie,  qui  souilla  sa  vic- 
toire plus  encore  que  Sylla ,  et  ne  se  contenta  pas 

dépouiller  les  particuliers  de  leurs  biens,  mais 
■vendit  à  l'encan  des  provinces  et  des  nations  en- 

res.  Apres  avoir  désolé  et  ruiné  les  peuples, 
nous  l'avons  vu  porter  en  triomphe  l'image  de 

iseille  comme  un  signe  de  l'anéantissement 
de  notre  empire ,  et  triompher  de  cette  ville ,  sans 
le  secours  de  laquelle  jamais  nos  généraux  ne 
remportèrent  une  \  ictoire  dans  les  guerres  trans- 
alpines. Je  pourrais  citer  encore  une  foule  de 
traitements  indignes  faits  à  nos  alliés,  si  le  soleil 
c  :i  avait  «claire  un  plus  infâme  que  celui-là. 
aujourd'hui  nous  portons  la  peine  de  nos  fautes. 
Si  nous  n'avions  pas  s  les  crimes  de  tant 

.  jamais  ce  dernier  tyran  ne  serait  venu 
.  licence.  Malheureusement  encore 
.'•'il  a  laissé  peu  d'héritiers  de  ses  biens,  il  en  a 
d  -  ind  nombre  de  ses  funestes  pas- 
sions. Jamais  le  germe  des  guerres  civiles  ne 

si  provincias ,  si  socios aeqnitale  et  fide  défendissent.  Itaque 

1  patroemiam  oibis  terra-  \erius,  qaam  imperium  po- 

!  Dominait  Sensim  bancconsuelndinemet  disciplinant 

jani  anteaminuebamus;  posl  *ero  Sulla:  victoriam  penitus 

amisimns  :  desitum  estenim  videri  quidquam  in  socios 

iniquum,  quum  exstitisset  in  cives  tanta  crudelitas.  Ergo 

in  illo secota est bonestam  causamoon  honesta  Victoria. 

enim  aososdicere,  hasta  posita,  quum  bona  in  foro 

•    •  •    ooram  virorum  et  locupletium  et  certe  ci- 

praedam  se  Buamvendere.   •  5eculusest, qui  in 

ipia,  vi(loriaeliarnf'iili<.ii'ii'iiisiiignIr»n)i!itiviiim 

bona  publicarct ,  sed  universas  ]>ro\ iucias  regiooesque  uno 

calamitatisjnre  comprebenderet.  Itaque,  rexatk  ac  perdi- 

u  oanoaibos,  ad  exemplum  amissi  imperii  portari 

in  triunir>LoMa<-sdiam  ridimus,etex  eaurbe  triumphari, 

Rine  qna  uunquam  nostri  imperatores  ei  rranaalpânia 

-  niumpliarunt.  Mnlta  praeterea  commemorarem  ne- 

faria  in  •  boc  uno  quidquam  Bol  vidisset indigniu». 

Jiirejmturpletlimur.  Nisienimmultorum  imponita  Bcelera 

luliasemus,  nunqnamad  unurn  tanta  pervenisset  licentia:  a 

:ei  familial  ad  pani  os,  cuniditatum  ad  mul- 

venit  bereditas.  Rec  vero  unquam  bellorum 

drflhan  leerit,  dum  homincs  perditi  has- 


sera  étouffé,  tant  que  des  hommes  sans  honneur 
et  sans  frein  se  rappelleront  et  croiront  pouvoir 
relever  cette  pique  sanglante  qui  s'agitait  dans 
la  main  de  Sylla , sous,  la  dictature  de  son  parent, 
et  qui  reparut  trente-six  ans  après  dans  cette 
même  main,  plus  abominable  encore.  Un  autre 
qui  n'était  que  greffier  sous  la  première  dictature, 
était  questeur  de  Rome  sous  la  seconde.  Il  n'est 
que  trop  certain  qu'avec  l'exemple  de  pareilles 
fortunes,  les  guerres  civiles  ne  manqueront 
jamais.  Que  reste-t-il  de  Rome?  Je  ne  vois  plus 
rien  debout  que  ces  murailles  qui  vont  s'écrouler, 
je  le  crains,  sous  le  coup  de  nouveaux  attentats  ; 
mais  la  république  est  entièrement  anéantie.  Pour 
en  revenir  à  notre  proposition,  nous  ne  sommes 
tombés  dans  ces  étranges  malheurs  que  parce 
que  nous  avons  mieux  aimé  inspirer  la  crainte 
que  la  bienveillance  et  l'affection.  Si  le  peuple 
Romain  a  été  conduit  à  de  telles  calamités  par 
son  injuste  domination,  que  doivent  donc  attendre 
les  tyrans?  Puisqu'il  est  démontré  que  la  bien- 
veillance de  nos  semblables  est  notre  plus  ferme 
appui,  et  que  nous  ne  sommes  jamais  plus 
faibles  qu'alors  qu'on  nous  redoute,  il  faut  que 
nous  indiquions  ici  par  quels  moyens  nous  pou- 
vons, sans  blesser  l'honneur  ni  la  bonne  foi,  nous 
concilier  l'affection  des  hommes.  Mais  nous  n'en 
avons  pas  tous  un  égal  besoin  ;  et  c'est  la  nature 
même  de  notre  condition  qui  nous  apprendra  s'il 
nous  faut  beaucoup  d'amis,  ou  si  un  petit  nombre 
nous  peut  suffire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  avant 
tout,  c'est  que  rien  ne  nous  est  plus  nécessaire 
que  d'avoir  des  amis  dévoués ,  et  qui  s'intéressent 
^vement  à  tout  ce  qui  nous  touche.  Il  n'y  a 
!  guère  sur  ce  point  essentiel  de  différence  entre 
les  grands  et  les  petits  ;  tous  les  hommes  doi- 
vent montrer  à  peu  près  un  égal  empressement 

r  lam  illam  cruentam  et  meminerint  et  sperabunt,  quam 
P.  Sulia  quum  vibrasset  dictatore  propinquo  suo,  idem 
sexto  tricesimo anno  posta  srcleratiore  basta non recessit : 
aller  autem  ,  qui  in  illa  dictatura  scriba  fuerat ,  in  bac  fuit 
qusestor  urbanus.  Ex  quo  débet  ioteUigi ,  talibus  praemiis 
proposiu's  aunquam  defutura  bella  civilia.  Ilaque  parietes 
modo  m  bis  stant  et  manent,  iique  ipsi  jam  extrema  sce- 
Jera  meluentes;  rem  vero  publicam  penitus  amisimus. 
Atque  in  bas  elades  incidimus,  (redeundum  est  enim  ad 
propositum)  dum  melui  quam  cari  esse  et  dib'gi  malumus. 
Qnae  si  populo  Piomano  injuste  imperanti  accidere  potue- 
runt ,  quid  debout  putare  sin<*uli  ?  Quod  quum  perspicuum 
Bit,  bonevolentia:  vim  esse  magiiam,  nietus  imbecillam; 
sequitur,  ut  disseramus,  quibus  rébus  facillime  possunos 
eam,  quam  volumus,  adipisci  ciun  bonore  et  fide  carita- 
tem.  Sed  fa  non  paiiter  omnes  egemus  :  nam  ad  cujusque 
vilam  instilutam  accommodandumest,  a  multisne  opus  sit 
an  salis  sit  a  paucis  diligi.  Certum  igitur  lioc  sif,  idque  et  pri- 
mum  et  maxime  necessarium,  familiaritates  babere  fidas 
amantium  nosamicorumet  nostramirantium  :  base  enim  est 
una  res  prorsus,  ut  non  multum  différât  inter  siimmos  et 
toi  res  %ir<>s,  eaque  utrisque  est  propem&dum  compa- 
randa.  Honore  et  gloria  et  bencvolentia  civium  fortass» 
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à  se  faire  des  amis.  Nous  n'en  dirons  pas  autant 
des  honneurs,  de  la  gloire,  etde  la  faveur  publique; 
tous  n'en  ont  pas  un  égal  besoin  :  mais  ceux  qui  en 
jouissent  peuvent  en  tirer  mille  avantages  et  sur- 
tout celui  de  s'acquérir  plus  facilement  des  amis. 
•  IX.  Mais  j'ai  traité  de  l'amitié  dans  celui  de 
mes  livres  qui  porte  le  nom  de  Lélius.  Parlons 
maintenant  de  la  gloire  ;  j'ai  composé  aussi  deux 
livres  sur  ce  sujet  :  mais  il  faut  en  toucher  ici 
quelque  chose,  car  la  gloire  est  d'un  très-grand 
secours  pour  l'exécution  des  plus  grandes  entre- 
prises. On  reconnaît  qu'un  homme  a  la  gloire 
souveraine  et  parfaite  à  ces  trois  caractères  :  il 
est  aimé  de  la  multitude ,  elle  a  confiance  en 
lui ,  elle  l'admire  et  le  croit  digne  des  plus  grands 
honneurs.  On  pourrait  dire  tout  simplement  et 
en  deux  mots  qu'on  inspire  ces  sentiments  à  la 
multitude  comme  on  les  inspire  aux  particuliers, 
et  par  les  mêmes  moyens.  Mais  la  bienveillance 
de  la  multitude  peut  se  captiver  encore  d'une 
autre  manière,  et  nous  pouvons  parvenir  par  une 
autre  route  à  nous  emparer  de  son  esprit.  Des 
trois  sentiments  dont  je  viens  de  parler,  voyons 
d'abord  comme  on  obtient  le  premier,  qui  est 
la  bienveillance.  Elle  se  gagne  surtout  par  les 
bienfaits;  souvent  même,  quand  on  n'a  pas  les 
ressources  nécessaires  pour  faire  du  bien,  le  vif 
désir  qu'on  en  témoigne  suffit  pour  nous  atta- 
cher les  cœurs.  Mais  ce  qui  enlève  surtout  l'a- 
mour du  peuple ,  c'est  la  réputation  de  libéralité, 
de  bienfaisance,  de  justice,  de  bonne  foi,  et  de 
toutes  ces  vertus  qui  tiennent  à  l'agrément  et  à 
la  facilité  des  mœurs.  Et  voici  pourquoi  :  c'est 
que  ce  beau  caractère  d'honnêteté  et  de  bien- 
séance ,  dont  nous  avons  parlé  ,  nous  charme  par 
lui-même  et  séduit  naturellement  tous  les  esprits; 
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et  comme  il  brille  surtout  dans  les  vertus  que  je 
viens  de  nommer,  nous  nous  trouvons  entraînés 
par  la  nature  même  à  aimer  ceux  que  nous  en 
croyons  doués.  Voilà  quels  sont  les  principaux 
moyens  de  nous  attirer  l'amour  du  peuple-  il 
en  est  d'autres  encore,  mais  qui  sont  beaucoup 
moins  importants.  Pour  la  confiance,  nous  no 
manquons  pas  de  l'inspirer  quand  nous  avons  la 
réputation  de  réunir  la  prudence  à  la  justice. 
Nous  avons  en  effet  de  la  confiance  dans  ceux 
que  nous  estimons  plus  éclairés  que  nous,  à  qui 
nous  reconnaissons  le  génie  de  la  prévoyance 
le  talent  de  conduire  habilement  les  affaires,  de 
se  tirer  des  périls ,  de  juger  sainement  des  circon- 
stances; car  c'est  là  ce  que  les  hommes  regardent 
comme  l'utile  et  la  véritable  prudence  :  d'un  autre 
côté,  l'homme  juste  et  de  bonne  foi,  c'est-à-dire 
l'honnête  homme,  nousinspireune  telle  confiance 
que  nous  le  tenons  pour  absolument  incapable, 
de  la  moindre  fraude  et  de  la  moindre  injustice. 
C'est  à  de  tels  hommes  que  nous  commettons 
au  besoin,  et  avec  une  sécurité  parfaite,  notre  salut, 
notre  fortune,  nos  enfants.  Des  deux  vertus  que 
nous  avons  nommées,  celle  qui  contribue  le  plus 
à  nous  attirer  la  confiance  d'autrui  est  la  justice, 
car  elle  se  recommande  déjà  d'elle-même  sane 
le  secours  de  la  prudence,  tandis  que  la  prudence, 
sans  la  justice,  n'est  pas  faite  pour  donner  de  la 
sécurité  aux  esprits.  Plus  un  homme  est  habile 
et  fin,  plus  il  devient  suspect  et  même  odieux, 
quand  on  ne  lui  croit  pas  de  probité.  Ainsi  donc 
la  justice  unie  aux  lumières  inspirera  aux  hommes 
toute  la  confiance  qu'on  voudra  ;  la  justice  sans 
la  prudence  aura  encore  beaucoup  de  crédit: 
mais  la  prudence  sans  la  justice  sera  fort  éloignée 
d'en  avoir. 


non  œqueomnes  egent;  sed  tamen,  si  cui  hœc  suppelunt, 
adjuvant  aliquantuni  quum  ad  cetera,  tum  ad  amicitias 
eomparandas. 

IX.  Sed  de  amicitia  alio  libre-  dictum  est,  qui  inscribi- 
tur  Laelius.  Kunc  dicamus  de  gloria  :  quamquam  ea  quo- 
que  de  re  duo  sunt  noslri  libri;  sed  atlingamus,  quando- 
qiiidem  ea  in  rébus  niajoribus  administrandis  adjuvat  plu- 
rimum.  Summa  igitur  et  perfecta  gloria  constat  ex  tribus 
bis  :  si  diligit  multitude-;  si  fidem  babet;  si  eu  m  admira- 
tione  quadam  honore  dignos  pulat.  Ilfec  autem,  si  est 
simpliciter  brevilerquedicendum,  quibus  rébus  pariuntur 
a  singulis,  eisdem  fere  a  multitudine.  Sed  est  alius  quoque 
quidam aditus ad  multiludinem ,  ut  in  universorum animos 
lanquam  influcre  possimus.  Ac  primum  de  illis  tribus, 
quae  ante  dixi ,  benevolentiae  prœcepta  videamus  :  quae 
quidem  capitur  beneficiis  maxime  ;  secundo  autem  loco  vo- 
luntate  benefica  benevolentia  movetur,  etiam  si  res  forte 
non  suppetit.  Vehementer  autem  amor  mnllitndinis  com- 
movetur  ipsa  fama  et  opinione  liberalitalis-,  beneficentiae , 
justiliae,  fidei  omniumque  earum  virtutum,  quae  pertinent 
ad  ntansuetudinem  morum  ac  facilitatem.  Etenim  illud 
ipsum,  quod  honestum  decorumque  dicimus,  quia  per  se 
uobis  placet  animosque  omnium  natura  et  specie  sua  com- 


movet,  maximeque  quasi  perlucet  ex  eis,  quas  commemo 
ravi,  virtutibus  :  ideirco  illos,  in  quibus  cas  virtutes  esse 
remur,  a  natura  ipsa  diligere  cogimur.  Atque  hae  quidem 
causas  diligendi  gravissimae  :  possunt  enim  praeterea  non- 
nullœ  esse  leviores.  Fides  autem  ut  habeatur,  duabus  ré- 
bus effici  potest  :  si  existimabimur  adepti  conjunctam  cum 
justiiia  prudentiam.  Namet  iis  fidem  babemus,  quos  plus 
intelligere  quam  nos  arbitramur,  quosque  et  futura  prospi- 
cerecredimuset,  quum  resagatur  in  discrimenque  ventum 
sit,  expedire  rem  et  consilium  ex  tempure  capere  posse  : 
hanc  enim  utilem  homines  existimant  veramque  pruden- 
tiam. Juslis  autem  etfidis  bomimbus,  id  est,  bonis  vi- 
ris  ita  fides  habetur,  ut  nulla  sit  in  iis  fraudis  injuriaeque 
suspicio.  Jtaque  bis  salutem  nosfram,  bis  fortunas,  bis  li- 
beros  rectissime  commilti  arbitramur.  Harum  igilurdua- 
rum  ad  fidem  faciendam  justifia  pluspollet  :  quippe  quum 
ea  sine  prudêntia  salis  habeat  auctoritatis ,  prudentia  sine 
justifia  nihil  vaieat  ad  faciendam  (idem.  Quo  enim  quis 
versutior  et  callidior,  hoc  invisior  et  suspectior,  detracfa 
opinione  probitatis.  Quamobrem  intelligentise  justitia  cou- 
juncta,  quantum  volet,  habebit  ad  faciendam  fidem  vit  ium  : 
justitia  sine  prudentia  multum  poterit;  sine  justifia  nihil 
valebit  prudentia. 
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X.  Mais  j'emploie  ici  an  langage  dont  on  s'é- 
tonnera peut-être.  En  effet ,  c'est  un  principe 
admis  par  tous  les  philosophes ,  et  que  j'ai  plus 
d'une  t'ois  soutenu  moi-même .  que  celui  qui  a 
une  vertu  les  a  toutes;  et  voilà  maintenant  que 
je  les  sépare  .  et  semble  admettre  qu'un  homme 
peut  avoir  la  prudence  sans  avoir  la  justice  :  a 
quoi  je  réponds  qu'autre  chose  est  de  montrer 
la  vérité  dans  toute  sa  rigueur,  autre  chose  d'ac- 
commoder son  langage  aux  opinions  communes. 
's  parlons  en  ce  moment  comme  tout  le  monde, 
nous  disons  :  les  hommes  magnanimes,  les 
hommes  justes,  les  hommes  prudents;  car  il  faut 
se  servir  des  expressions  usitées  et  populaires, 
lorsqu'on  parle  des  sentiments  et  des  idées   du 
peuple.   .Nous  ne   taisons  que  suivre  d'ailleurs 
l'exemple  de  Panétius.  Mais  revenons  à  notre  su- 
jet. Nous  avons  dit  que  la  gloire  se  composait  de 
trois  éléments,  et  que  le  dernier  c'était  l'admira- 
tion des  hommes  pour  celui  qu'ils  croient  digne 
d'être  honoré.  Les  hommes  admirent  en  général 
tout  ce  qui  leur  paraît  grand  et  extraordinaire , 
et  en  particulier  ils  admirent  dans  chaque  hom- 
me les  rares  qualités  qui  les  surprennent.  C'est 
pourquoi  ils  comblent  d'éloges  et  portent  jus- 
qu'aux nues  ceux  en  qui  iis  croient  apercevoir 
des  vertus  éminentes  ,  un  mérite  incomparable. 
Ils  dédaignent,  au  contraire,  et  méprisent  ceux  en 
qui  ils  ne  voient  ni  vertu  ,  ni  âme ,  ni  vigueur.  Us 
ne  dédaignent  pas  tous  ceux  dont  ils  pensent 
mal ,  ceux,  par  exemple,  qu'ils  jugent  méchants, 
médisants,  perfides  et  toujours  prêts  à  nuire; 
ils  ne  les  dédaignent  pas,  mais  ils  en  ont  mau- 
vaise opinion.  Ceux-là  seuls  sont  dédaignés  qui , 
comme  on  dit ,  ne  sont  capables  de  rien  ni  pour 


eux-mêmes  ni  pour  les  autres,  et  en  qui  on  ne 
voit  ni  courage ,  ni  industrie ,  ni  ressort.  Nous 
admirons,  au  contraire,  ceux  dont  la  vertu  nous 
paraît  avoir  quelque  chose  de  rare  et  d'excellent, 
dont  la  conduite  est  sans  tache ,  et  qui  n'ont  point 
ces  faiblesses  auxquelles  le  commun  des  hommes 
se  laisse  si  facilement  entraîner.  La  plupart  des 
esprits,  en  effet,  sont  détournés  de  la  vertu  par 
la  volupté  qui  les  tyrannise  en  les  ilattant,  et 
effrayés  outre  mesure  quand  la  douleur  les  me- 
nace de   ses  atteintes.  Combien   pourrez-vous 
compter  d'hommes  qui  ne  tressaillent  pas  quand 
il  est  question  de  la  vie  ou  de  la  mort  ,  de  la  ri- 
chesse ou  de  la  pauvreté?  Aussi  quand  on  voit 
une  âme  assez  élevée  et  assez  grande  pour  mé- 
priser tout  ce  qui  nous  émeut  de  cette  sorte ,  et 
pour  embrasser  en  toute  circonstance  avec  une 
vive  ardeur  le  parti  le  plus  noble  qui  se  présentée 
elle ,  comment  se  défendre  d'admirer  la  beauté  et 
l'éclat  d'une  telle  vertu  ? 

XL  Cette  fière  élévation  de  l'âme  inspire  donc 
une  grande  admiration  ;  mais  ce  qui  paraît  sur- 
tout merveilleux  aux  yeux  de  la  multitude ,  c'est 
la  justice ,  cette  vertu  qui  semble  constituer  à 
elle  seule  l'homme  de  bien  ;  et  ce  sentiment  de 
la  multitude  est  très-fondé.  Car  il  est  impossible 
qu'un  homme  soit  juste  et  qu'il  craigne  la  mort , 
la  douleur,  l'exil,  la  pauvreté,  ou  que  jamais 
il  préfère  à  l'équité  quelqu'un  des  biens  du  monde. 
On  admire  surtout  celui  qui  méprise  la  richesse, 
et  l'homme  dont  le  parfait  désintéressement  est 
connu  passe  pour  aussi  pur  que  le  métal  éprouvé 
au  feu.  Ainsi  donc  la  justice  sait  inspirer  aux 
hommes  ces  trois  sentiments  qui,  réunis,  font 
la  gloire  :  d'abord  la  bienveillance,  parce  que 


X.  Sed,  ne  quis  sit  admiratus,  cur,  quum  inter  omnes 
philosophes  constat  a  nieque  ipso  saepe  disputatam  sit, 
qui  anam  baberet,  omnes  habere  virtutes ,  nuncita  sejun- 
,  qii.iM  possil  qaisqoam,  qui  non  idem  prudens  sit, 
jnstus  esse  :  alia  est  illa ,  qaura  Veritas  ipsa  limatur  in 
<li-putatione,  subtilitas;  alia,  qoum  ad  opinionem  com- 
moneai  omnisaccommodaturoratio.  Qoamobrem,  ut  vul- 
gus,  ita  nos  hoc  loco  loqoimur,  ut  alios  fortes,  alios  viros 
bonos,  alio>  prud  jse  dicamus-  Popularibus  enim 

rertris est  agendam  et  u-itatis,  quum  loquimur  de  opi- 
nione  populari,  idque  eodem  modo  fecit  Panaetius.  Sed 
ad  propo-itum  revertamur.  F.rat  igitur  ex  tribus  ,  qu.x-  ad 
glnriarn  périmèrent,  hoc  tertium  ,  utcum  admiratione  bo- 
ruirium  honore  ab  iîs  di^ni  judicaremur.  Admirantur  igitur 
communiter  illi  quidem  oiunia  ,  quae  magna  et  praeter  opi- 
nionem suam  animadverterunt;  separatim  aulem  in  sin- 
gulis,  >i  perspidant  nec  opinata  qnaedam  bona.  I laque 
eos  viros  suspiciunt  maximisque  efferunt  laudibus ,  in  qui* 
bus  >-x intimant  se  excellentes quasd  ametsiogolares  perspi- 
cere  virtutes  :  despicumtaateœ  eos  et  conlemnunt,  in  qui- 
basnihil  x  irtutis,  niliil  animi,  u il i il  aervorom  putant.  Non 
Tiim  omnes  eos  contemnunt,  de  quibus  maie  existimant. 
Nam,  quos  improbos,  maledicos,  fraudulentos  putant  et 
ad  faciendam  injuriam  instructos,  eos  contemnunt  quidem 


neutiquam;  sed  de  iis  maie  existimant.  Quamobrem,  ut 
anle  dixi,  conlemnuntur  ii,  qui  nec  sibinec  alteri,  ut  di- 
citur;  in  quibus  nulliis  lahor,  nulla  industiïa,  nulla  cura 
est.  Admiratione  nutem  afficiiintur  ii,  qui  anteire  ceteris 
virtute  putantur,  etquumomni  carere  dedecoie,  tum  veto 
iis  vitiis,  quibus  alii  non  facile  possunt  obsistere.  Nain 
et  voluptates,  blandissim*  domina;,  majoris  partis  animos 
a  virtute  delorquent,  et,  dolorum  quum  admoventur  faces, 
praster  modum  plerique  exterrentnr  :  vila,  mors,divitiœ, 
paupertasomriesliominesvehementissimepermovenf.  Quae 
qui  in  utramque  partem  excelso  animo  magnoque  despi- 
eiiint,  quumque  aliqua  iis  ampla  et  lionesla  res  objecta 
est,  totos  ad  se,  convertit  et  rapit  ;  tum  quis  non  admiretur 
splendorem  pulcbritudinemque  virtulis? 

XI.  Ergo  et  baec  animi  despicientia  admirabilitatem  ma- 
gnam  facitet  maxime  justitia ,  ex  qua  nna  virtute  viri  boni 
appellantur,  oiirulcaqueedam  multitudini  videtur  :  nec  in- 
juria. Nemo  enim  ju.sius  esse  potest ,  qui  mortem ,  qui  do- 
lorem,  qui  exsilium,  qui  pgestalem  limet ,  aut  qui  ea,  quae 
sunt  bis  contraria,  aequitati  anteponit.  Maximeque  admi- 
rantur eum,  qui  pecunia  non  movetur  :  quod  in  quo  viro 
perspeclum  sit,  lumc  igni  speclatum  arbitrantur.  Itaque 
illa  tria,  quae  proposita  sunt  ad  gloriam,  otnnia  justitia 
conficii  :  et  benevolentiam,  quod  prodesse  vult  plurimis, 


l'homme  juste  cherche  à  se  rendre  utile  au  plus 
grand  nombre  ;  ensuite  la  confiance,  qui  a  la 
même  origine  ;  enfin  l'admiration,  parce  qu'il 
dédaigne  et  néglige  ce  qui  enflamme  la  cupidité 
de  la  plupart  des  hommes.  Mais,  à  vrai  dire,  il 
n'est  pas  de  condition  où  l'homme  n'ait  besoin 
du  secours  de  ses  semblables ,  et  où  il  ne  lui 
faille  surtout  quelques  amis  avec  qui  il  puisse 
s'entretenir  librement.  Or,  comment  être  secouru 
et  aimé,  si  l'on  ne  passe  pour  honnête  homme? 
Je  tiens  donc  qu'une  bonne  réputation  est  néces- 
saire, même  à  l'homme  qui  vit  seul  et  coule  ses 
jours  au  milieu  des  champs  ;  d'autant  plus  néces- 
saire, que  si  vous  n'avez  une  bonne  réputation, 
vous  passez  pour  de  malhonnêtes  gens,  et  dès 
lors  tout  appui  vous  manque  et  vous  restez  ex- 
posés à  toutes  les  injures.  D'un  autre  côté ,  ceux 
qui  vendent  ou  achètent ,  qui  donnent  ou  pren- 
nent à  loyer,  qui  sont  engagés  d'une  manière  ou 
de  l'autre  dans  les  transactions  commerciales ,  ne 
peuvent  conduire  leurs  affaires  à  bonne  fin  sans 
la  justice.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  que  tout  le 
reste  combien  la  justice  est  essentielle  à  l'homme, 
c'est  que  ceux  mêmes  qui  vivent  de  brigandages 
et  de  crimes  ne  sauraient  jamais  la  répudier  en- 
tièrement. Qu'un  voleur  exerce  son  industrie  sur 
quelqu'un  des  gens  de  sa  bande ,  on  ne  l'y  souf- 
frira pas  un  seul  instant  de  plus  ;  qu'un  capitaine 
de  pirates  fasse  un  injuste  partage  du  butin ,  il 
sera  bientôt  mis  à  mort  ou  abandonné.  On  dit 
même  que  les  brigands  ont  des  lois  qu'ils  obser- 
vent très-fidèlement.  C'est  l'équité  dans  le  par- 
tage du  butin  qui  fit  la  grande  fortune  de  Bar- 
dylis,  ce  brigand  d'Illyrie,  dont  parle  Théo- 
pompe ;  et  la  puissance  bien  autrement  merveil- 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  LIV.  II.  473 

leuse  de  Viriate  le  Lusitanien ,  qui  alla  jusqu'à 
triompher  des  armées  romaines  et  de  plusieurs 
de  nos  généraux.  Mais  Lélius ,  que  nous  appelons 
le  Sage,  mit  enfin  un  terme  à  ses  succès,  porta 
un  tel  coup  à  sa  puissance  et  réprima  si  bien  son 
audace ,  qu'il  ne  laissa  à  ses  successeurs  qu'une 
guerre  facile  à  terminer.  Si  donc  la  justice  a  ce 
crédit  de  faire  la  fortune  des  brigands  et  d'affer- 
mir leur  puissance ,  quels  ne  doivent  pas  être  ses 
effets  au  milieu  d'une  cité ,  sous  la  protection  des 
tribunaux  et  des  lois? 

XII.  Je  crois  que  non-seulement  les  Mèdes, 
comme  le  dit  Hérodote ,  mais  encore  nos  propres 
ancêtresn'instituèrentautrefoisla  royauté  et, n'ap- 
pelèrent au  trône  des  hommes  de  bien  que  pour 
jouir  des  bienfaits  de  la  justice.  Comme  dans  le 
principe  la  multitude  était  opprimée  par  les  plus 
puissants,  elle  eut  recours  à  quelque  homme 
d'une  vertu  éminente,  et  lui  confia  le  soin  de 
protéger  les  faibles,  d'établir  les  règles  du  droit, 
et  de  rendre  les  grands  comme  les  petits  égaux 
devant  la  justice.  L'établissement  des  lois  s'ex- 
plique par  les  mêmes  motifs  que  l'institution  de 
la  royauté.  On  a  toujours  cherché  à  s'abriter 
sous  un  droit  égal  pour  tous;  car  sans  égalité  il 
n'y  a  plus  de  droit.  Tant  que  les  peuples  durent 
ce  bienfait  à  la  justice  et  à  la  sagesse  d'un  seul , 
ils  ne  souhaitèrent  rien  de  plus;  mais  quand  la 
royauté,  devint  infidèle  à  son  institution  ,  on  in- 
venta les  lois,  qui  devaient  tenir  à  tous  les  hom- 
mes et  en  tout  temps  un  seul  et  même  langage. 
11  est  donc  manifeste  que  partout  les  nations 
choisirent,  pour  leur  donner  le  pouvoir,  les  hom- 
mes qui  avaient  une  grande  réputation  de  jus- 
tice. Si  on  les  regardait  en  outre  comme  des  hom- 


et  ob  eamdem  causam  fidem  et  admirationem ,  quod  eas 
res  spernit  et  negiigit ,  ad  quas  plerique  inllammati  avidi- 
tate  rapiuntur.  Ac  mea  quidem  sententia  omnis  ratio  alque 
institutio  vite  adjumenta  hominum  desiderat ,  in  primis- 
que,  ut  habeat,  quibuscum  possit  familiares  conferre  ser- 
moues  :  quod  est  ditlicile,  nisi  speciem  pr.ie  te  boni  viri 
feras.  Ergo  etiani  solitario  liomini  atque  in  agio  vitam 
agenti  opinio  jastitiœ  necessaria  est  ;  eoque  etiani  magis , 
quod,  eam  si  non  babebunt.injusti  babebuntur,  et,nuliis 
praesidiis  snepti ,  multis  afficientur  injuriis.  Atque  iis  etiam , 
qui  vendunt,  emunt,  conducunt,  locant,  conlrabendisque 
negotiis  implicantur,  juslitia  ad  rem  gerendam  necessaria 
est;  cujus  tanta  vis  est,  ut  ne  illi  quidem,  qui  maleficio 
et  scelere  pascuntur,  possint  sine  ulla  particula  justitiœ  vi- 
vere.  Nam,quieorum  cuipiam,  qui  una  .latrocinantur, 
furatur  aliquid  aut  eripit ,  is  sibi  ne  in  latrocinio  quidem 
relinquit  locum;  ille  autem,  qui  arebipirata  dicitur,  nisi 
œquabililer  prœdam  dispertiat,  aut  interficiatur  a:  sociis 
aut  relinqnatur.  Quin  etiam  leges  latronum  esse  dicuntur, 
qui  bus  pareant,  quas  observent.  Itaque  propter  eequabilem 
prœdso  partitionem  et  Bardylis,  Jllyrius  latro,  de  quo  est 
apnd  Tbeopompum,  magnas  opes  babuit,  et  multo  ma- 
jores Viriathus  Lusilanus,  cui  quidem  etiam  exercitus 
aostri  imperatoresque  cesserunt ;  quem  C.  Laelius,  is,  qui 


Sapiens  usurpatur,  prnetor  fregit  et  comminuit,  ferocitatem- 
que  ejus  ita  repressit,  ut  facile  bellum  reliquis  traderet. 
Quum  igitur  tanta  visjustitiœ  sit,  ut  ea  etiam  latronum 
opes  firmet  atque  augeat,  quantam  ejus  vim  inter  leges 
et  judicia  et  in  constituta  republica  fore  putamus? 

XII.  Mibi  quidem  nonapud  Medos  solum,  ut  ait  Hero- 
dotus,  sed  etiam  apud  majores  nostros  justiliae  fruendae 
causa  videntur  olim  bene  morati  reges  conslituti.  Nam  , 
quum  premeretur  initiomultitudoab  iis,  qui  majores  opes 
babebant,  ad  unum  aliquem  confugiebant  virtute  prae- 
stantem ,  qui ,  quum  prohiberet  injuria  lenuiores ,  sequitate 
constiluenda  summos  cum  infimis  pari  jure  retinebat.  Ea- 
demque  constituendarum  legum  fuit  causa ,  quœ  regum. 
Jus  enim  semper  est  quaesitum  a?quabile  :  neque  enim  ali- 
ter esset  jus.  Id  si  ab  uno  justo  et  bono  viro  consequeban- 
tur,  erant  eo  contenti  :  quum  id  minus  contingeret,  leges 
sunt  inventa?,  quœ  cum  omnibus  semper  una  atque  eadem 
voce  loquerentur.  Ergo  boc  quidem  perspicuum  est,  eos 
adimperandum  deligi  solitos,  quorum  de  justifia  magna 
esset  opinio  multitudinis.  Adjuncto  vero,  ut  iidem  etiam 
prudentes  haberentur,  nihil  erat,  quod  bominesiis  aucto- 
ribus  non  posse  consequi  se  arbitrarentur.  Omni  igitur  ra- 
tione  colenda  et  retinenda  justilia  est,  quum  ipsa  per  sese 
(nam  aliter  justifia  non  esset),  tum  propter  ampliûcationeua 
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mes  d'une  rare  prudence ,  les  peuples  espéraient     quer  ici  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  parat- 
tout  du  gouvernement  de  tels  chefs.  Mettez  donc 
tous  nos  soins  à  pratiquer  la  justice;  cultivez-la 
d'abord  pour  elle-même,  car  autrement  ce  ne 

serait  plus  la  justice  ,   et  ensuite  parée  que  c'est 
elle  qui  nous  conduit  aux  honneurs  et  à  la  gloire. 

Mais,  tout  comme  il  ne  suffit  pas  de  l'aire  for- 
tune, et  qu'il  faut  encore  placer  son  argent  de 
manière  a  en  retirer  toute  sa  vie  des  revenus  qui 
suffisent  et  a  nos  besoins  matériels  et  a  des  dépen- 
ses plus  libérales,  de  même  nous  ne  devons  pas 
nous  contenter  d'acquérir  de  la  gloire,  nous  de- 
vons encore  la  bien  placer.  Socrate  disait  excel- 
lemment qu'il  n'y  avait  pas  de  chemin  plus 
court  ni  plus  sûr  pour  arriver  a  la  gloire  que 
d'être  réellement  ce  qu'on  voudrait  paraître. 
Croire  que  l'on  puisse  acquérir  une  gloire  dura- 
ble par  la  dissimulation,  par  une  vaine  osten- 
tation ,  en  prenant  le  masque  et  le  langage  de  la 
v  ertu  ,  c'est  s'abuser  étrangement.  La  vraie  gloire 
jette  des  racines,  grandit  et  s'étend;  tout  ce  qui 
est  mensonger,  au  contraire,  se  flétrit  rapidement 
comme  les  fleurs,  et  rien  de  faux  ne  peut  avoir 
de  durée.  Ce  sont  là  des  vérités  que  mille  témoi- 
gnages confirmeraient  au  besoin;  mais,  pour  être 
plus  court,  nous  ne  chercherons  nos  exemples 
que  dans  une  seule  famille.  Le  nom  de  Tibérius 
Graccbus  ,  fils  de  Publius ,  sera  couvert  d'éloges 
tant  que  la  mémoire  de  Rome  subsistera  ;  mais 
ses  deux  enfants,  qui  excitèrent  l'indignation  des 
gens  de  bien  pendant  leur  vie ,  sont  comptés  après 
leur  mort  au  nombre  des  hommes  dont  le  trépas 
a  été  un  juste  châtiment. 

XIII.  Ainsi  donc,  pour  acquérir  la  véritable 

ire,  il  faut  s'acquitter  des  devoirs  qu'impose  la 

justice.  >"ous  avons  dit  dans  le  livre  précédent 

en  quoi  ces  devoirs  consistent;  mais  je  dois  indi- 


tre  tel  que  l'on  est  réellement,  tout  en  rappelant 
que  le  meilleur  moyen  de  paraître  honnête  hom- 
me, c'est  de  l'être.  Si  un  homme,  dès  sa  jeunesse, 
a  déjà  une  célébrité  et  un  nom  glorieux  qu'il  ait 
reçu  de  son  père  (comme  vous  je  pense,  mon 
cher  (ils) ,  ou  qu'il  doive  à  la  fortune  ou  à  quel- 
que événement  extraordinaire,  tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  lui  ;  on  s'informe  de  ce  qu'il  fait ,  de 
la  conduite  qu'il  tient;  toute  sa  vie  est  en  lumière  ; 
aucune  de  ses  paroles ,  aucune  de  ses  actions  ne 
peut  demeurer  dans  l'ombre.  Pour  ceux  qui  nais- 
sent dans  une  humble  condition  et  dans  une  fa- 
mille obscure,  et  dont  le  premier  âge  est  ignoré 
des  hommes ,  ils  doivent ,  des  qu'ils  sont  parve- 
nus à  l'adolescence,  aspirer  à  de  grandes  choses, 
et  s'ouvrir  la  carrière  par  de  nobles  efforts;  ils 
le  feront  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  cet 
âge  n'est  point  exposé  à  l'envie  et  ne  trouve  que 
faveur.  Le  premier  titre  de  gloire  pour  un  jeune 
homme,  ce  sont  les  succès  militaires;  ils  ont 
fondé  bien  des  réputations  dans  les  anciens  temps 
de  la  république;  car  alors  les  guerres  étaient  pres- 
que continuelles.  Pour  vous,  mon  fils,  vous  êtes 
venu  à  une  époque  où  d'un  côté  les  armes  étaient 
impies,  et  de  rautremalbeureuses.  Cependant, au 
milieu  de  cette  guerre,  Pompée  vous  ayant  mis 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  vous  vous  êtes 
acquis  le  suffrage  de  ce  grand  homme  et  de  l'ar- 
mée entière  par  votre  habileté  à  manier  le  cheval, 
à  lancer  le  javelot,  et  votre  courage  à  supporter 
tous  les  travaux  de  la  guerre.  Mais  la  gloire  que 
vous  réservaient  les  armes ,  la  république  en  pé- 
rissant l'a  emportée  avec  elle.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  pour  vous  seul ,  mais  pour  tous  les  hommes, 
que  j'ai  entrepris  d'écrire  ce  livre.  Poursuivons 
donc.  En  toute  chose  les  travaux  de  l'esprit  ont 


honoris  et  gloria?.  Sed,  ut  pecuniae  non  queerendœ  solum 
ratio  est,  ^  erum  etiam  collocandae,  qua?  perpetuos  sumplus 
Mipi>eclitet,  nec  solum  necessarios ,  sed  etiam  libérales  : 
sir  gloriaet  quaerendaet  collocanda  ralioneesl.  Quanquam 
praeclareSocrateshancviamadgloriam  proximam  et  quasi 
toin|>endiariam  dicebat  esse,  si  quis  id  agerct,  ut,  qualis 
liabt-ri  reflet,  talis  esset.  Quod  si  qui  simulatione  et  inani 
ostentanone  et  fieto  non  modo  sermone  sed  etiam  vultu 
Joriam  ronsoqui  posserentur,  vebementer  er- 
rant. Vera  doria  ndfces  agit  atque  etiam  propagatnr  : 
ne  la  omnia  eeferiter  lanquarn  flo.-culi  décidant,  nec  sirini- 
latum  potest  quidquam  esse  diulurnum.  Testes  sunt  per- 
mulli  in  utramque  partem;  sed  brevitatis  causa  famiiia 
• -nti  erimus  una.  Tib  .  enim  Graccbus,  P.  F.,  famdia 
laudabitur,  dum  memoiia  reium  P.omanarum  manehit  ; 
atejat  filii,  nec  viviprobabantur bonis,  et  morluiriumerum 
oblinent  jure  ca-sorum. 

Mil.  Qui  i^itur  adîpfed  veram  gloiiam  volet,  jusiitia: 
fungatur  officiis.  Ea  quac  essent,  dictum  est  in  libro  su- 
l>eriore.  Sed,  ut  facillime,  quales  simus,  taies  esse  rfdea- 
mur,  eUi  in  eo  ipso  vis  maxinia  est,  ut  simus  ii ,  qui  ha- 
Wri  velirnus ,  tamen  queedam  praMefta  danda  sunt.  Nam, 


si  quis  ab  ineunte  relate  babet  causam  celebritatis  et  no- 
minis  aut  a  pâtre  acceptam ,  quod  tibi ,  mi  Cicero  ,  arbitror 
contigisse,  aut  atiquo  casu  atque  t'ortuna,  in  hune  oculi 
omnium  conjiciunlur,  atque  in  eum,  quid  agat,  quemad- 
modum  vivat,  inquiritur,  et,  ta  nquam  in  clarissima  locc 
versetur,  ita  nulluiii  obscurum  potest  nec  dictum  ejus  esse 
nec  factum.  Quorum  autem  prima  alas  propter  humili- 
tatem  et  obscuritatem  in  hominum  ignoratione  versatur, 
ii ,  simul  ac  juvenes  esse  cœperunt,  magna  spectare  et  ad 
ea  rectis  studiis  debent  contendere  :  quod  eo  lirmiorc 
animo  fanent,  qnia  non  modo  non  invidetar  illi  retati,  ve- 
rum  etiam  favetur.  Prima  est  igitur  adolesccnti  commen- 
dalio  ad  gloriam,  si  qua  ex  bellicis  rébus  comparari  potest, 
m  qua  mulli  apud  majores  nostros  exsliterunt  :  semper 
enim  fere  bella  gerebantur.  Tua  autem  jetas  incidit  in  id 
lu  llum,  cujus  altéra  pars  sceleris  nimium  habuit,  altéra 
lilifitatis  parum.  Quotamen  in  bello,  quum  te  Pompeius 
aïs  altcii  praefecisset,  magnam  laudem  et  a  summo  «viro 
et  ab  exercilu  consequebare  equitando,  jaculando,  omni 
militari  labore  tolerando.  Atque  ea  quidem  tua  laus  pari- 
ter  cnm  republica  cecidit.  Mibi  autem  haec  oralio  suscepta 
non  de  te  est ,  sed  de  génère  loto  :  quaroobrem  pergamu» 
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beaucoup  plus  d'importance  que  ceux  du  corps, 
et  les  objets  auxquels  s'appliquent  notre  intelli- 
gence et  notre  raison  sont  de  beaucoup  supérieurs 
à  ceux  qui  ne  réclament  que  des  forces.  Un  jeune 
homme  se  rend  d'abord  recommandable  par  sa 
modestie,  par  son  pieux  amour  pour  ses  parents 
et  sa  tendresse  pour  tous  les  siens.  A  cet  âge  le 
meilleur  moyen  d'attirer  les  yeux  sur  soi  et  de 
se  faire  connaître  en  bonne  part,  c'est  de  s'atta- 
cher à  des  hommes  célèbres ,  et  qui  réunissent  la 
sagesse  à  un  grand  zèle  pour  le  bien  de  leur  pays. 
Le  peuple,  qui  voit  un  jeune  homme  fréquenter  une 
telle  société,  espère  naturellement  qu'il  devien- 
dra semblable  à  ces  grands  citoyens  qu'il  a  pris 
pour  modèles.  P.  Rutilius  fréquentait  dans  sa 
jeunesse  la  maison  de  C.  Mucius;et  ce  fut  là 
l'origine  de  sa  réputation  d'homme  probe  et  d'ha- 
bile jurisconsulte.  Mais  l'illustration  que  L.  Cras- 
sus  acquit  dans  sa  première  jeunesse,  il  ne  la  dut  à 
personne  qu'à  lui-même,  et  à  cette  noble  accusation 
si  glorieusement  soutenue.  A  cet  âge  où  c'est  déjà 
un  titre  à  la  gloire  que  de  s'exercer  loin  du  monde 
à  la  pratique  d'un  art ,  témoin  la  jeunesse  de  Dé- 
mosthène  ;  à  cet  âge,  L.  Crassus  montra  qu'il  pou- 
vait donner,  en  plein  forum ,  des  preuves  d'un  ta- 
lent consommé,  tandis  que  déjà  il  eûtété  honorable 
pour  lui  de  se  former  à  l'ombre  du  foyer  domes- 
tique. 

XIV.  Il  y  a  deux  sortes  de  discours,  le  discours 
familier  et  le  discours  soutenu.  Le  dernier,  où  se 
montre  plus  particulièrement  ce  que  nous  appe- 
lons l'éloquence ,  est  sans  nul  doute  un  des  plus 
puissants  moyens  d'arriver  à  la  gloire.  Cepen- 
dant ,  il  serait  difficile  de  dire  combien  les  grâ- 
ces et  l'urbanité  du  discours  familier  ont  de 
vertu  pour  nous  concilier  les  esprits.  Il  nous 
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reste  des  lettres  de  Philippe  à  Alexandre,  d'An- 
tipater  à  Cassandre,  d'Antigone  à  Philippe, 
où  ces  trois  princes ,  si  fameux  par  leur  pru- 
dence, recommandent  à  leurs  fds  de  gagner 
la  bienveillance  de  la  multitude  par  l'affabilité 
de  leurs  discours,  et  d'adresser  à  leurs  soldats 
de  douces  et  flatteuses  paroles  :  mais  une  harangue 
peut  souvent  remuer  tout  un  peuple.  On  admire 
singulièrement  ceux  qui  parlent  avec  abondance 
et  sagesse;  en  les  entendant,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  qu'ils  ont  plus  d'intelligence  et 
qu'ils  voient  plus  loin  que  le  reste  des  hommes. 
Un  discours  qui  allie  la  modération  à  la  force 
est  la  chose  la  plus  admirable  du  monde ,  surtout 
dans  la  bouche  d'un  jeune  homme.  Plusieurs  car- 
rières sont  ouvertes  à  l'éloquence ,  et  beaucoup  de 
jeunes  Romains  se  sont  il  lustrés  en  parlant  soit  au 
barreau,  soit  au  sénat;  mais  c'est  surtout  au  bar- 
reau que  brille  le  talent  de  l'orateur.  L'éloquence 
judiciaire  peut  remplir  deux  rôles  bien  différents, 
je  veux  parler  de  l'accusation  et  de  la  défense; 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  glorieux  dans  la  dé- 
fense ,  mais  plus  d'une  fois  l'accusation  a  recueilli 
des  éloges.  Je  vous  citais  tout  à  l'heure  l'exemple 
de  Crassus.  M.  Antonius  s'acquit  le  même  honneur 
dans  sa  jeunesse.  C'est  encore  l'accusation  qui 
mit  en  lumière  l'éloquence  de  P.  Sulpicius ,  lors- 
qu'il appela  en  jugement  le  séditieux  et  dangereux 
Norbanus.  Mais  on  ne  doit  se  porter  accusateur 
que  très-rarement ,  et  lorsqu'il  s'agit  ou  des  in- 
térêts de  la  république ,  comme  dans  les  exem- 
ples que  je  viens  de  rappeler,  ou  de  ses  propres 
injures  que  l'on  veut  venger,  comme  firent  les 
deuxLucullus,  ou  de  clients  à  défendre,  comme 
il  m'est  arrivé  pour  les  Siciliens ,  et  à  Jules-Cé- 
sar pour  les  Sardes  contre  Albucius.  On  peut  citer 


ad  ea,  quee  restant.  Ut  igitur  in  reliquis  rébus  multo  ma- 
jora opéra  sunt  animi  quam  corpoiïs,  sic  eae  res,  qua6  in- 
genio  ac  ralione  persequimur,  gratiores  sunt  quam  illae, 
quas  viribus.  Prima  igitur  commendatio  proficiscitur  a 
iuodestia  cum  pietale  in  parentes,  in  suos  benevolentia. 
Facillime  autem  et  in  optimam  partem  cognoscuntur  ado- 
lescentes ,  qui  se  ad  claros  et  sapientes  viros  bene  consu- 
lentes  reipublica?  contulerunt  :  quibuscum  si  fréquentes 
6unt ,  opinionem  affermit  populo  eoruni  fore  se  similes , 
quos  sibi  ipsi  delegerint  ad  imitandum.  P.  Rutilii  adoles- 
centiam  ad  opinionem  et  innocentiae  et  juris  scientiae  P. 
Muciicommendavitdomus.  NamL.  quidem  Crassus,  quum 
esset  admodum  adolescens,  non  aliunde  mutuatusest, 
sed  sibi  ipse  peperit  maximam  laudcm  ex  illa  accusatione 
nobili  et  gloriosa  :  et,  qua  œtate  qui  excrcenlur,  laude 
affici  soient,  ut  Demostbenem  acceptons,  ea  œtate  L. 
Crassus  ostendit,  id  se  in  foro  oplime  jam  facere,  quod 
etiani  tum  poterat  domi  cum  laude  nieditari. 

XIV.  Sed,  quum  duplex  ratio  sit  orationis,  quarum  in 
altéra  sermo  sit,  in  altéra  contentio,  non  est  id  quidem 
dubium,  quin  contentio  orationis  majorem  vim  habeat  ad 
gloriam  (ea  est  enim ,  quam  eloquentiam  ditimus),  sed  ta- 
Men  difticile  dictu  est ,  quanto  opère  conciliet  animos  co- 


mitas  affabilitasque  sermonis.  Exstantepistolœet  Philippi 
ad  Alexandrum,  et  Antipatri  ad  Cassandrum ,  et  Antigoni 
ad  Pbilippum  filium ,  trium  prudentissimorum  (sic  enim 
accepimus)  quibus  prœcipiunt,  ut  oralione  benigna  multi- 
tudinis  animos  ad  benevolentiam  alliciant,  militesque 
blande  appellando  deleniant.  Qua3  autem  in  multitudine 
cum  conlentione  babetur  oratio ,  ea  saepe  universam  exci- 
tât. Magna  est  enim  adniiralio  copiose  sapienterque  dicen- 
tis ,  quem  qui  audiunt ,  intelligere  etiam  et  sapere  plus 
quam  ceteros  arbitrantur.  Si  vero  inest  in  oratione  mixta 
modcstiae  gravitas ,  nibil  admirabilius  (ieri  potest;  eoque 
magis ,  si  ea  sunt  in  adolescente.  Sed ,  quum  sint  plura 
causarum  gênera  ,  quœ  eloquentiam  desiderent,  multique 
in  nostra  republica  adolescentes  et  apud  judices  et  apud 
senatum  dicendo  laudem  assecuti  sint,  maxima  est  admi- 
ralio in  judiciis  ,  quorum  ratio  duplex  est.  IS'am  ex  accu- 
satione et  defensione  constat  :  quarum  etsi  laudabilior  est 
defensio ,  tamen  etiani  accusatio  probata  persaepe  est.  Dixi 
paullo  antc  de  Crasso.  Idem  fecit  adolescens  M.  Antonius. 
Etiam  P.  Sulpicii  eloquentiam  accusatio  illustravit,  quum 
seditiosum  et  inutilem  civem ,  C.  Norbanum ,  in  judicium 
vocavit.  Sed  hoc  quidem  non  est  saepe  faciendum ,  nec  un- 
quam  nisi  aut  reipublicae  causa ,  ut  ii ,  quos  ante  dixi;  àirt 
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encore  avec  éloge  L.  Fufius,  l'accusateur  de  M. 
Aquillius.  Il  ne  faut  donc  se  faire  accusateur 
qu'une  seule  fois  ,  ou  du  moins  bien  rarement  ;  il 
ne  peut  y  avoir  nécessité  de  prendre  souvent  ce 
rôle,  que  si  l'intérêt  de.  la  république  y  est  en- 
gagé; car  on  doit  être  le  bien  venu  à  poursuivre 
souvent  les  ennemis  de  son  pays.  Cependant  il 
faut  encore  y  apporter  une  certaine  mesure;  il 
semble  en  effet  qu'il  n'appartienne  qu'à  un  homme 
cruel,  ou  plutôt  à  on  barbare  qui  n'a  plus  de  sen- 
timent humain,  de  vouloir  envoyer  un  grand 
nomhre  de  ses  concitoyens  au  bourreau.  A  ce  mé- 
tier on  joue   sa  vie  et  même  sa  réputation,  car 
on  s'expose  au  surnom  de  délateur  ;  ce  qui  est  ar- 
rivé a  un  homme  d'une  illustre  famille ,  M.  Bru- 
tus ,  le  fils  du  grand  jurisconsulte.  Un  de  nos 
devoirs  les  plus  sacrés,  c'est  de  n'intenter  jamais 
d'accusation  capitale  à  un  innocent;  dans  quel- 
que circonstance  que  l'on  se  trouve,  on  ne  peut  le 
faire  sans  crime.  Qu'y  a-t-il  de  plus  barbare  que 
de  faire  servir  à  la  perte  et  à  la  ruine  des  gens  de 
bien  cette  éloquence  que  la  nature  nous  a  donnée 
pour  le  salut  et  la  conservation  des  hommes? 
Mais  s'il  faut  s'interdire  à  tout  jamais  d'accuser 
un  innocent,  on  ne  doit  pas  se  faire  un  scrupule 
de  défendre  quelquefois  un  coupable,   pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  un  scélérat ,  un  sacrilège.  La 
multitude  l'approuve ,  l'usage  l'autorise ,  l'huma- 
nité v  engage.  Un  juge  ne  doit  chercher  dans  une 
cause  que  la  vérité  ;  un  avocat  peut  quelquefois 
ne  s'attacher  qu'à  la  vraisemblance ,  quand  même 
il  serait  en  dehors  de  la  vérité.  Ce  sont  là  des 
aveux  que  je  n'oserais  faire ,  surtout  dans  un  li- 
vre de  philosophie ,  si  je  n'avais  pour  moi  l'au- 
torité de  Panétius,  l'un  des  plus  graves  Stoïciens. 
Rien  ne  nous  attire  plus  de  reconnaissance  et  de  ' 

ulciscendi ,  ut  duo  Luculli  ;  aut  patrocinii ,  ut  nos  pro  Si- 
culis,  pro  Sardis  in  Albucio  Julius.  In  accusando  etiam  M. 
Aquillio  L.  I'ufii  eognita  industria  est.  Semel  igitur  aut  non 
saepe  oerte.  Sin  erit,  cui  faciendum  sit  sœpius ,  reipublic.T, 
tribuat  tioc  muneris,  cujus  inimicos  ulcisci  sa^pius  non  est 
reprehendendum  :  modus  tamen  adsit.  Duri  enim  homi- 
nis  vel  potius  vix  liominis  videtur  periculum  capitis  inferre 
multis.  Idquum  periculosum  ipsi  est,  tumetiarn  sordiduni 
ad  faniam  committere ,  ut  accusator  nomincre  :  quod  con- 
tint M.  Bruto,  summo  génère  nato,  illius  fdio,  qui  juiis 
chilis  in  primis  peritus  fuit.  Atque  etiani  hoc  praeceplum 
officii  diligcntertenendum  est,  nequem  unquam  innocen- 
tein  judicio  capilis  arcessas  :  id  enim  sine  scelere  fieri  nullo 
pacto  potest.  N'am  quid  est  tam  inhumanum,  quam  elo- 
quentiam  a  natura  ad  salutem  liominum  et  ad  conserva- 
tionem  datam  ad  bononim  pesteni  perniciemque  conver* 
tere?  Nec  tamen,  ut  hoc  fugiendum  est,  item  est  haben- 
dum  religioni  nocentem  aliquando ,  modo  ne  nefariuin 
impiumque,  defendere.  Vult  hoc  multitudo,  patitur  con- 
suetudo,  fert  etiam  humanitas.  Judicis  estsemper  in  eau- 
sis  verum  sequi  ;  patroni  nonnunquam  veri  simile ,  eliain 
H  minus  sit  verum,  defendere  :  quod  scribere,  prœserlim 
quum  de  philosophia  Bcriberem,  non  auderem,  nisi  idem 
plateret  gravissinx»  Stoicorum  Pan*tio.  Maxime  autem  et 


gloire  qu'une  défense  éloquente,  surtout  quand 
elle  vient  au  secours  d'un  malheureux  que  pour- 
suit et  que  veut  opprimer  quelque  homme  puis- 
sant, .l'ai  plaidé  souvent  de  telles  causes,  et  j'ai 
défendu  entre  autres,  pendant  ma  première  jeu- 
nesse, Sex.  Uoscius  d'Àmérie  contre  le  crédit  et 
la  toute-puissance  de  Sylla.  Vous  savez  que  j'ai 
conservé  ce  discours. 

XV.  Après  avoir  expliqué  par  quels  moyens 
le  jeune  homme  peut  arriver  à  la  gloire,  je  dois 
parler  de  la  bienfaisance  et  de  la  générosité.  On 
peut  être  bienfaisant  de  deux  manières,  ou  en 
rendant  des  services,  ou  en  donnant  de  l'argent. 
Ce  dernier  moyen  est  le  plus  facile,  surtout  pour 
un  riche;  mais  le  premier  est  plus  noble,  plus 
relevé,  plus  digne  d'un  homme  de  cœur  et  d'un 
grand  citoyen.  On  reconnaît  dans  tous  les  deux 
la  volonté  de  faire  du  bien ,  la  marque  de  la  gé- 
nérosité; mais  il  y  a  cette  différence  qu'ici  c'est 
la  bourse  qui  est  en  jeu ,  et  là  c'est  la  vertu.  Et 
d'ailleurs  les  largesses  que  vous  tirez  de  votre  for- 
tune tarissent  la  source  même  des  bienfaits.  De 
cette  manière  la  bienfaisance  s'épuise  elle-même, 
et  plus  vous  avez  rendu  de  services,  moins  vous 
êtes  capable  d'en  rendre  encore.  Celui  au  con- 
traire qui  exerce  sa  générosité  par  ses  bons  offi- 
ces, qui  est  surtout  libéral  par  sa  vertu  et  son 
zèle,  acquiert  dans  ceux  qu'il  oblige  des  amis 
qui  l'aideront  à  en  obliger  d'autres;  et  l'habitude 
de  la  bienfaisance  le  rend  plus  disposé  et  plus 
habile  à  répandre  des  bienfaits.  C'est  avec  beau- 
coup de  raison  (pie  Philippe ,  dans  une  de  ses  let- 
tres, reproche  à  son  fils  Alexandre  de  chercher  à 
gagner  par  des  largesses  la  bienveillance  des  Ma- 
cédoniens. «  Quel  mauvais  génie,  lui  dit-il ,  vous 
a  donc  inspiré  l'idée  que  le  moyen  de  rendre  les 

gloria  paritur  et  graiia  defensionibns,  coque  major,  si 
quando  accidit,  ut  ei  subveniatur,  qui  potentis  alicujus 
opibus  circumveniri  urgerique  videatur  :  ut  nos  et  sxpe 
alias  et  adolescentes  conlra  L.  Sullac  dominantis  opes  pro 
Sex.  Roscio  Amerino  fecimus  :  quœ,ut  scis,  exslaloratio. 
XV.  Sed,  expositis  adolescentium  ofliciis,  quae  valeant 
ad  gloiïam  adipiscendam  ,  deinceps  de  benelicentia  ac  de 
liberalitate  dicendum  est.  Cujus  est  ratio  duplex.  Nam  aut 
opéra  bénigne  lit  indigentibus  aut  pecunia.  Facilior  est 
banc  posterior,  locupleti  praesertim  ;  sed  illa  lautior  ac 
splendidior  et  viro  forticlaroque  dignior.  Quanquam  enim 
in  utroque  inest  gralilicandi  liberalis  voluntas,  tamen  al- 
téra ex  arca,  altéra  ex  virtute  depromitur,  largitioque, 
qua?  litcx  re  familiari ,  fontem  ipsum  benignilatis  exhaurit. 
Ita  benignitate  benignilas  tollitur,  qua  quo  in  plures  usus 
sis,eo  minus  in  multos  uti  possis.  At  qui  opéra,  id  est, 
virtute  et  industria  ,  benefici  et  libérales  erunt,  primum  , 
quo  pluribus  profuerint,  eo  plures  ad  bénigne  taciendum 
adjotores  habebunt;  deinde  consueludine  beneficeotia; 
paraliores  erunt  et  tanquam  exercitatiores  ad  bene  do 
multis  promerendum.  Praeclare  in  epistola  quadam  Ale- 
xandrum  liliuiu  Fliilippus  aausat,  quod  largitione  bene- 
volentiam  Macedonum  consecletur.  «  Qua;  te  mala, 
iuquit,  oralio  in  istam  spem  induxit,ut  eos  tibi  fide- 
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hommes  fidèles  c'est  de  les  corrompre  par  l'ar- 
gent? Vous  voulez  donc  que  les  Macédoniens  vous 
regardent  non  comme  leur  roi,  mais  comme  leur 
homme  d'affaires  et  leur  pourvoyeur?  »  Il  disait 
vrai  :  c'est  là  l'office  d'un  homme  d'affaires  et  d'un 
pourvoyeur,  et  nullement  celui  d'un  roi.  Mais 
j'applaudis  surtout  à  cette  pensée  que  les  largesses 
corrompent  les  hommes;  car  celui  qui  reçoit  se 
gâte,  et  il  est  toujours  prêt  à  tendre  la  main.  Cet 
avis  que  Philippe  donnait  à  son  fils  est  une  leçon 
qui  s'adresse  à  tout  le  monde.  11  est  donc  hors  de 
doute  que  la  bienveillance  qu'on  exerce  par  ses 
bous  offices  et  en  payant  de  sa  personne  a  quel- 
que chose  de  plus  relevé,  de  plus  fécond ,  et  peut 
s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Il  y  a  cependant  des  circonstances  où  l'on  doit 
faire  des  largesses;  il  ne  faut  pas  s'interdire  ab- 
solument ce  genre  de  libéralités;  quelquefois  on 
trouve  dam  l'indigence  d'honnêtes  gens  qu'il 
faut  secourir  de  sa  bourse.  Mais  je  recommande- 
rai toujours  de  n'y  puiser  qu'avec  modération  et 
à  bon  escient ,  car  je  connais  bien  des  hommes 
qui  ont  dissipe  leur  patrimoine  par  des  largesses 
inconsidérées.  Vous  aimez  à  faire  du  bien,  et 
vous  vous  empressez  de  vous  mettre  dans  l'im- 
possibilité d'en  faire:  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé? 
Souvent  aussi  les  largesses  conduisent  aux  rapi- 
nes; ceux  que  leurs  prodigalités  ont  ruinés  finis- 
sent par  porter  la  main  sur  le  bien  d'autrui.  Ils 
ont  voulu  gagner  les  cœurs  par  leurs  bienfaits  ; 
mais ,  en  fin  de  compte,  ils  se  sont  bien  moins  at- 
tiré la  reconnaissance  de  leurs  obligés  que  la 
haine  de  leurs  dupes.  La  sagesse  demande  donc 
que  votre  bourse  ne  soit  ni  tellement  close  que 
la  bienfaisance  ne  puisse  l'ouvrir,  ni  tellement 
ouverte  que  tout  le  monde  ait  le  droit  d'y  puiser. 


Donnez  avec  mesure  et  selon  vos  moyens  ;  sou- 
venez-vous de  cette  maxime  si  fréquemment  ré- 
pétée dans  notre  république,  et  déjà  passée  en 
proverbe  :  Que  la  prodigalité  n'a  point  de  fond. 
Où  s'arrêter  en  effet ,  quand  il  faut  satisfaire  à 
la  fois  et  ceux  qui  sont  habitués  à  nos  largesses, 
et  les  nouveaux  venus  qui  font  appel  à  notre  gé- 
nérosité ? 

XVI.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  larges- 
ses :  les  prodigalités  et  les  libéralités.  Le  prodigue 
se  ruine  en  festins,  en  distributions  publiques, 
en  pompes  et  spectacles ,  jeux  de  gladiateurs , 
chasses;  vanités  de  toutes  sortes,  dont  le  souve- 
nir est  de  courte  durée,  et  qui ,  le  plus  souvent, 
sont  oubliées  le  lendemain.  L'homme  libéral  em- 
ploie sa  fortune  à  racheter  les  captifs  des  mains 
des  pirates,  à  payer  les  dettes  de  ses  amis;  il  les 
aide  à  doter  leurs  filles,  à  acquérir  quelques 
biens,  ou  à  augmenter  ceux  qu'ils  ont.  Théo- 
phraste  a  écrit  un  livre  sur  les  Richesses,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  belles  choses ,  mais  où  il 
s'est  laissé  entraîner,  je  ne  sais  par  quel  travers 
d'esprit,  à  un  paradoxe  bien  étrange.  Il  fait  de 
grands  éloges  de  l'appareil  et  delà  splendeur  des 
fêtes  que  l'on  donne  au  peuple,  et  il  soutient  que 
les  richesses  ne  peuvent  être  mieux  employées 
qu'à  cette  destination  magnifique.  Pour  moi ,  je 
crois  que  les  employer  à  cette  destination  libé- 
rale dont  je  citais  quelques  exemples ,  c'est  en  ti- 
rer un  fruit  bien  meilleur  et  bien  plus  certain. 
Combien  j'aime  mieux  Aristote,  qui  nous  repro- 
che avec  tant  de  raison  et  une  sévérité  si  bien 
fondée  de  ne  point  nous  effrayer  de  toutes  les 
profusions  destinées  à  l'amusement  du  peuple! 
«  Lorsque  nous  apprenons,  dit-il,  que  dans  une 
ville  assiégée  on  paye  une  mine  le  setier  d'eau , 


les  putares  fore,  quos  pecunia  corrupisses ?  An  tu  id 
agis,  ut  Macedones  non  te  regem  suum ,  sed  ministrum 
et  praebttorem  sperent  fore?  »  Bene  ministrum  et  prœ- 
iitorem,  quia  sordidum  régi;  melius  eliam ,  quod  lar- 
gitionem  corruptelam  dixit  esse.  Fit  enim  deterior,  qui 
accipit ,  atque  ad  idem  semper  exspectandum  paratior. 
Hoc  ille  filio;  sed  prrcceptum  putemus  omnibus.  Quam- 
obrem  id  quidem  non  dubium  est,  quin  illa  benignitas,  quœ 
constet  ex  opéra  et  industria,  et  lionestior  sit,  et  latins 
pateat,  et  possit  prodesse  pluribus  :  nonnunquam  tamen  est 
largiendum ,  nec  hoc  benignitatis  genus  omnino  repudian- 
dum,  et  s<rpe  idoneis  bominibus  indigenlibus  de  re  familiari 
impertiendum  :  sed  diligenter  atque  moderate.  Multi  enim 
patrimonia  effuderunt  inconsulte  largiendo.  Quid  autem 
est  stultius,  quam,  quod  libenter  facias,  curare,  ut  id  diu- 
tius  facere  non  possis?  Atque  etiam  sequuntnr  laigitionem 
rapinae.  Quum  enim  dandoegere  cœperunt,  alienis  bonis 
manus  aflerre  coguntur.  lta  ,  quum  benevolentiœ  compa- 
randrc  causa  benefici  esse  velint,  non  lanta  studia  asse- 
quuntur  eortim ,  quibus  dederunt,  quanta  odia  eorum, 
quibus  ademerunt.  Quamobrem  nec  ita  claudenda  res  est 
familiaris  ,  ut  eam  benignitas  aperire  non  possit  ;  nec  ita 
reseranda,  ut  pateat  omnibus.  Modus  adhibeatur,  isque 


referatur  ad  facultates.  Omnino  meminisse  debemus  id  , 
quod  a  nostris  hominibus  ssepissime  usurpatum  jam  m 
proverbii  consuetudinem  venit,  «  largitionem  fundum  non 
habere.  »  Etenim  quis  potest  modus  esse,  quum  et  idem, 
qui  consuerunt,  et  idem  illud  alii  desiderent? 

XVI.  Omnino  duo  sunt  gênera  largorum  ,  quorum  alte- 
ri  prodigi ,  alteri  libérales  ;  prodigi ,  qui  epulis  et  viscera- 
tionibus  et  gladiatorum  munei  ibus ,  ludorum  venationum- 
que  apparatu  pecunias  profundunt  in  eas  res,  quarum 
memoriam  aut  brevem  aul  nullam  omnino  sint  relicturi  ; 
libérales  autem ,  qui  suis  facullatibus  aut  captos  a  prœdo- 
nibus  redimunt,  aut  œs  alienum  suscipiunt  amicorum,  aut 
in  tiliarum  collocatione  adjuvant  autopitulantur  in  revel 
quserenda  vel  augenda.  Itaque  miror,  quid  in  mentem  ve- 
ndît Theoplirasto  in  eo  libro  ,  quem  de  Divitiis  scrip- 
sit  :  in  quo  mulla  praeclare  ,  illud  absurde.  Est  enim  mul- 
tus  in  laudanda  magnilicentia  et  apparatione  popularium 
munerum  ,  laliumque  sumptuum  facultatem  fructum  di- 
vitiarum  putat.  Mihi  autem  ille  fructus  liberalitatis ,  cujus 
pauca  exempla  posui ,  multo  et  major  videtur  et  certior. 
Quanto  Aristoteles  gravius  et  verius  nos  reprehendit  1  qui 
has  pecuniarum  effusiones  non  admiremur,  quœ  fiunt  ad 
multitudinem  deleniendam.  «  At  ii,  qui  ab  hoste  obsidentur, 
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nous  nous  récrions  d'abord,  et  le  fait  nous  paraît 
incroyable;  nous  réfléchissons  cependant,  et 
finissons  par  comprendre  que  la  nécessite  a  de 
dures  lois  qu'il  faut  subir;  mais  toutes  ces  dé- 
penses excessives  et  ces  folles  prodigalités  nous 
surprennent  peu,  quoiqu'elles  ne  soient  point  com- 
mandées par  la  nécessité,  qu'elles  n'ajoutent 
rien  à  la  dignité  de  ceux  qui  les  font,  qu'elles 
ne  donnent  a  la  multitude  qu'un  amusement  de 
bien  courte  durée,  amusement  dont  tout  le  charme 
est  pour  les  esprits  futiles,  qui  en  perdent  même 
le  souvenir  dés  (pie  la  satiété  est  venue.  »  11  nous 
fait  très-bien  observer  que  ces  spectacles  ne  plai- 
sent qu'aux  enfants ,  aux  femmes,  aux  esclaves 
ou  à  ceux  qui  leur  ressemblent  ;  mais  qu'un  homme 
grave,  et  qui  apprécie  tout  à  sa  juste  valeur,  ne 
saurait  jamais  les  approuver.  Cependant  je  vois 
que  dans  Rome,  et  par  un  usage  qui  remonte  aux 
beaux  jours  de  la  république,  les  meilleurs  ci- 
toyens veulent  que  les  édiles  s'acquittent  de  leur 
charge  avec  magnificence.  Aussi  P.  Crassus  le 
riche,  dont  les  trésors  justifiaient  bien  le  surnom , 
fit-il  des  merveilles  pendant  son  édilité;  peu  de 
temps  après,  L.  Crassus  et  son  collègue  Q.  Mu- 
cius,  le  plus  modéré  des  hommes,  remplirent 
ces  fonctions  avec  beaucoup  de  splendeur;  C. 
Claudius,fils  d'Appius,  et  plusieurs  autres,  tels 
que  les  deuxLucullus,  Hortensius,  Silanus,  su- 
rent se  distinguer  après  eux.  P.  Lentulus,  sous 
mon  consulat,  les  effaça  tous,  et  fut  depuis 
imité  par  Scaurus.  Notre  grand  Pompée  donna 
aussi,  pendant  son  second  consulat,  des  jeux 
d'une  magnificence  incroyable.  Vous  savez  ce 
que  je  pense  de  toutes  ces  prodigalités. 

XVII.  Il  ne  faut  pourtant  pas  se  faire  soupçon- 
ner d'avarice.  Le  riche  Mamercus  se  vit  repous- 

si  emereaquœ  sextarium  cogantur  mina,  hoc  primo  au- 
ditu  incredibile  nobis  videri ,  oinnesque  mirari  ;  sed ,  qnum 
attenderint,  veniam  necessitati  dare  :  in  his  iminanibns 
jacturis  intinitisque  sumptibus  nihil  nos  magno  opère  mi- 
rari,  quum  praesertim  neque  necessitati  suhveniatur,  nec 
dignitas  angeatur,  ipsaque  illa  delectatio  mnltitudinis  sit 
ad  brève  exiguumque  tempus,  eaquca  levissimo  quoque, 
in  quo  tamen  ipso  una  cum  salietate  memoria  quoque 
moriatur  voluptatis.  »  Beneetiam  colligit,  «  hœc  pueriset 
mulierculis  et  servis  et  servorum  simillimis  liberis  esse 
grata  :  gravi  vero  homini  et  ca ,  quœ  liunt ,  judicio  certo 
ponderanti  probari  posse  nullo  modo.  »Quaiiquam  intelli- 
go  in  nostra  rivitate  invcteiusse  jam  bonis  lemporibus, 
ut  spiendor  œdilitatum  ab  optimis  viris  postulelur.  Itaque 
et  P.  Crassus  ,  quum  cognomine  dives  tum  eopii  ! ,  l'une- 
tus  est  œdilicio  maximomiinere,  etpaullopost  L.  Crassus 
cum  omnium  bominum  moderatissimo  Q.  Macio  rnagni- 
ficentissima  adilitale  funclus  est  :  deinde  C  Claudine , 
Appii  filius  :  mulli  post,  Luculli  ,  Hortensius,  Silanus. 
Omnes  autem  P.  Lentulus  me  console  vicit  superiores. 
Hune  est  Scaurus  iruitatus.  Magnificenlissima  vero  noctri 
Pompeii  munera  secundo  consulatu  :  in  quibus  omnibus 
quid  inilii  placeat,  vides. 

.VII.  Vitanda  tamen  suspicio  est  avaritiœ.  Mamerco, 


ser  du  consulat  pour  n'avoir  point  demandé  l'é- 
dilité.  On  peut  répondre  quelquefois  aux  désirs 
du  peuple ,  et  faire  quelques-unes  de  ces  dépenses 
que  les  sages  n'approuvent  pas,  mais  qu'ils  tolè- 
rent, pourvu  toutefois  que  l'on  n'excède  point 
ses  facultés,  et  qu'on  se  renferme  dans  la  mesure 
que  j'ai  su  garder  naguère.  On  doit  surtout  ne 
point  hésiter,  quand  une  largesse  faite  au  peuple 
peut  produire  de  grands  et  de  sérieux  avantages. 
C'est  ainsi  que  dernièrement  Oreste  s'acquit 
beaucoup  d'honneur  par  ces  repas,  sous  le  nom 
de  dîmes,  qu'il  lit  servir  au  peuple  dans  les  rues. 
M.  Séius  ne  fut  point  blâmé,  que  je  sache,  d'a- 
voir vendu  le  blé  au  peuple, dans  un  temps  de  di- 
sette, à  un  as  le  boisseau.  Il  était  depuis  long- 
temps odieux  à  la  multitude,  et  il  se  remit  en 
faveur  par  cette  libéralité,  qui  ne  fut  ni  déplacée, 
puisque  Séius  était  alors  édile ,  ni  excessive  pour 
ses  ressources.  Milon ,  notre  ami ,  se  couvrit  de 
gloire  lorsqu'il  acheta  des  gladiateurs  pour  veil- 
ler au  salut  de  la  république  qui  dépendait  du 
nôtre,  et  réprima  par  la  force  les  attentats  et  les 
fureurs  de  Clodius.  On  ne  peut  donc  en  aucune 
manière  blâmer  les  largesses  quand  elles  sont  ou 
nécessaires  ou  utiles;  mais,  en  aucun  cas,  il  ne 
faut  y  mettre  d'excès.  L.  Pbilippus ,  fils  de  Quin- 
tus, homme  d'un  beau  génie  et  d'une  grande 
naissance,  se  glorifiait  d'être  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  de  la  république  sans  aucune  lar- 
gesse. Cotta  et  Curion  en  disaient  autant  :  je  puis 
me  vanter  d'avoir  eu  en  quelque  façon  le  même 
privilège,  car,  pour  tous  les  honneurs  qui  me  fu- 
rent accordés  à  l'unanimité  des  suffrages,  et  l'an- 
née même  où  j'avais  droit  d'y  prétendre,  ce  qui 
n'est  arrivé  à  aucun  de  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  je  n'ai  fait  en  tout  que  les  modiques  dé- 

homini  divitissimo,  prœlermissio  œdilitatis  consulatus  re- 
pulsam  attulit.  Quare  et,  si  poslulatur  a  populo,  bonis 
viris  sinon  desiderantibus ,  attamen  approbantibus,  fa- 
ciendum  est ,  modo  pro  facullatibus ,  nos  ipsi  ut  fecimus; 
et ,  si  quandoaliqua  res  major  atque  utilior  populari  lar- 
gitione  acquiritur,  ut  Oresti  nuper  prandia  in  semitis  de- 
cumœ  nomine  magno  honori  fuerunt.  Ne  M.  quidem  Seio 
vitio  datum  est,  (|iiod  in  carilate  annonœ  asse  modium 
populo  dédit  :  magna  enim  se  etinveterata  invidia  nec  tur- 
pi  jactura,  quando  erat  a'dilis,nec  maxima  liberavit.  Sed 
honori  summo  nuper  nostro  Miloni  fuit,  qui  gladiatoribus 
emptis  reipublicœ  causa,  quœ  sainte  nostra  continebalur, 
omnes  P.  Clodii  conatus  furoresque  compressit.  Causa  îgi- 
tur  largitionis  est,  si  aut  necesse  est  aut  utile.  In  bis  au- 
tem ipsis  mediocritatis  régula  optima  est.  L.  quidem  Phi- 
lippus,  Q.  F.,  magno  vir  ingenio  in  primisque  clarus,glo- 
riaii  solebat  se  sine  ullo  munere  adeptumesseomnia,  quai 
baberentar  amplissima.  Dicebat  idem  Cotta ,  Curio.  Nobis 
quoque  licet  in  hoc  quodammodo  gloriari.  Nampro  ampti- 
lidine  honorum,  quos  cunclis  suffragiis  adeptisumus  nos- 
tro quidem  anno,  quod  contigit  eorumnemini,  quos  modo 
nominavi,  sane  exiguus  sumptus  œdilitatis  fuit.  Atque 
etiam  illa;  impensœ  meliores ,  mûri,  navalia,  portos ,  aqua- 
rum  ductus  omniaque ,  quœ  ad  usum  reipublica-  pertinent. 
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penses  de  ma  charge  d'édile.  L'argent  le  mieux 
placé  de  cette  sorte  est  celui  qu'on  emploie  à 
construire  des  ouvrages  d'utilité  publique,  tels 
que  les  murs  des  villes ,  les  ports ,  les  chantiers 
maritimes,  les  aqueducs.  Sans  doute  ce  que 
l'on  donne  dans  la  main  fait  plus  de  plaisir,  mais 
ies  travaux  de  ce  genre  excitent  plus  de  recon- 
naissance dans  la  postérité.  Quant  à  ceux  qui 
élèvent  des  théâtres ,  des  portiques,  de  nouveaux 
temples ,  je  n'oserais  trop  les  blâmer,  à  cause  de 
Pompée;  mais  beaucoup  d'hommes  très-éclairés  ne 
les  approuvent  pas;  et  de  ce  nombre  est  Pané- 
tius,  que  j'ai  suivi  dans  ce  traité ,  sans  tenir  toute- 
fois à  une  imitation  servile,  ainsi  que  Démétrius 
de  Phalère,  qui  ne  peut  excuser  Périclès,  ce 
prince  de  la  Grèce,  d'avoir  dépensé  tant  d'argent 
aux  magnifiques  propylées  d'Athènes.  Mais  j'ai 
expliqué  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  cette 
matière  dans  mes  livres  de  la  République.  Con- 
cluons que  toutes  les  largesses  de  ce  genre  sont 
vicieuses  en  elles-mêmes,  que  les  circonstances 
les  rendent  quelquefois  nécessaires,  et  qu'alors  il 
faut  les  proportionner  à  ses  facultés  et  n'y  met- 
tre jamais  d'excès. 

XVIII.  Pour  l'autre  sorte  de  largesses  qui  con- 
viennent mieux  à  la  pure  libéralité,  il  faut  leur 
donner  un  tour  et  une  mesure  différente ,  suivant 
les  motifs  qui  les  inspirent.  La  condition  de 
l'homme  qui  est  accablé  par  .l'infortune  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  de  l'homme  qui,  sans  être 
malheureux,  veut  améliorer  son  sort.  On  doit  être 
plus  disposé  à  secourir  les  infortunés,  pourvu 
toutefois  qu'ils  n'aient  point  mérité  de  tomber 
dans  le  malheur.  Quant  à  ceux  qui  demandent 
notre  aide ,  non  pour  sortir  de  la  misère ,  mais 
pour  se  faire  une  position  plus  brillante,  nous  ne 
devons  pas  la  leur  refuser  opiniâtrement;  mais 


il  faut  démêler  avec  un  grand  soin  ceux  qu'il  con- 
vient réellement  d'obliger.  Enniusa  fort  bien  dit: 
«  Un  bienfait  mal  placé  est  une  mauvaise  action 
à  mes  yeux.  »  Rendre  service  à  un  honnête 
homme  qui  est  capable  de  reconnaissance ,  c'est 
obliger  tous  ses  concitoyens  en  même  temps  que 
lui.  La  libéralité ,  lorsqu'on  l'exerce  avec  pru- 
dence, est  la  vertu  qui  nous  attire  le  mieux  les 
cœurs;  elle  est  d'autant  plus  appréciée ,  que  la 
bienfaisance  d'un  homme  puissant  est  comme  un 
refuge  pour  tout  le  peuple.  Faisons  du  bien,  prodi- 
guons surtout  les  bienfaits ,  dont  le  souvenir  se 
transmet  aux  enfants  et  à  toute  une  postérité,  et 
leur  fait  une  loi  de  la  reconnaissance.  Tout  le 
monde,  en  effet,  déteste  les  ingrats;  tout  le  monde 
pense  que  l'ingratitude  tarit  la  bienfaisance  et 
rejaillit  sur  l'infortune;  il  n'est  personne  qui 
ne  regarde  ceux  qui  en  sont  coupables  comme 
les  ennemis  de  tous  les  malheureux.  Une  géné- 
rosité qui  est  utile  à  la  république,  c'est  de 
racheter  les  captifs  et  de  soutenir  les  pauvres. 
Celle-là,  l'ordre  des  chevaliers  l'a  toujours  pra- 
tiquée, comme  vous  pouvez  le  voir  démontré  fort 
au  long  dans  un  discours  de  Crassus.  C'est  une 
telle  générosité  que  je  mets  fort  au-dessus  des 
plus  éclatantes  largesses.  L'une  est  le  propre  des 
hommes  graves  et  des  grands  citoyens;  les  autres 
ne  conviennent  qu'aux  flatteurs  du  peuple ,  qui 
veulent  séduire  une  frivole  multitude  en  la  cha- 
touillant, pour  ainsi  dire,à  l'endroit  le  plus  sensible. 
S'il  est  convenable  de  donner  avec  libéralité, 
il  ne  l'est  pas  moins  de  demander  ce  qui  nous  est 
dû  sans  exigence  ni  dureté  :  et  dans  toute  espèce 
de  transactions,  dans  les  ventes  et  les  achats, 
en  donnant  ou  en  prenant  à  loyer,  avec  les  pro- 
priétaires des  maisons  ou  des  terres  voisines,  il 
faut  se  montrer  équitable  et  facile ,  céder  quelque 


Quanquam  quod  prasens  tanquam  in  manum  datur,  ju- 
cundius  est  :  liacc  tanien  in  posterum  gratiora.  Theatra , 
portions ,  nova  templa  verecundius  reprehendo  propter 
Pompeium  :  sed  doctissimi  non  probant ,  ut  et  hic  ipse 
Pana-tius,  quern  multum  in  bis  libris  secutus  sum,  non 
interpretatus.et  Phalèreus  Demetrius,  qui  Periclem,  prin- 
cipem  Grœciaî,  vitupérât,  quod  tantam  pecuniamin  prae- 
clàra  illa  propylaea  conjecerit.  Sed  de  hoc  génère  tolo  in 
iis  libris,  quos'de  republica  scripsi ,  diligenter  est  disputa- 
lum.  Tota  igilur  ratio  talitim  largitionum  génère  vitiosa 
est,  temporibus  necessaria;  et  lamen  ipsa  et  ad  facultates 
accommodanda  et  mediocritale  moderanda  est. 

XVÏIL  In  illo  autem  altero  génère  largiendi,  quod  a  libe- 
ralitate  proficiscitur,  non  uno  modo  in  disparibus  eausis 
aifecti  esse  debemus.  Alia  causa  est  ejus,  qui  calamitate 
premitur,  et  ejus,  qui  res  meliores  quœrit,  nullis  suis  ré- 
bus adversis.  Propensior  benignitas  esse  debebit  in  cala- 
mitosos ,  nisi  forte  ei  uni  digni  calamitate.  In  iis  tamen ,  qui 
se  adjuvari  volent,  non  [ut]  ne  affligantur,  sed  ut  altio- 
rem  gradum  ascendant,  restricti  omnino  esse  nullo  modo 
debemus  :  sed  in  deligendis  idoneis  judicium  et  diligentiam 
adhibere.  Nam  praeclare  Ennius  : 


Bene  facta  maie  locata  maie  facta  aribitror. 
Quod  autem  tributum  est  bono  viro  etgrato,  in  eoquum 
ex  ipso  fruetns  est,  tum  etiam  ex ceteris.  Temeritate  enim 
remota  gratissima  est  liberalitas  :  eoque  eam  studiosius 
plerique  laudant,  quod  summi  cujusque  bonitas  commune 
perfugium  est  omnium.  Danda  igitur  opéra  est,  ut  iis  be- 
neficiis  quam  plurimos  af'liciamus,  quorum  mernoria  libe- 
ris  posterisque  prodatur,  ut  iis  ingratis  esse  non  liceat. 
Omnes  enim  immemorem  beneficii  oderunt,  eamque  inju- 
riam  in  deterrenda  liberalilate  sibi  etiam  fieri,  eumque,  qui 
i'aciat,  communem  hostem  tenuiorum  putant.  Atqne  ha'C 
benignitas  etiam  reipublica;  est  utilis,  redirai  e  servitulo 
captos,  locupletari  tenuiores  :  quod  quidem  vulgosolitum 
fieri  abordine  nostro  in  oratione  Crassi  scriptum  copiose 
videmus.  Hanc  ego  consuetudinem  benignitatis  largitioni 
munerum  longe  antepono.  Baec  est  gravium  hominum  at- 
quemagnorum,  illa  quasi  assentatorum  populi,  multitu- 
dinis  levitatem  voluptate  quasi  titillantium.  Conveniet  au- 
lem  quumin  dando  munificum  esse,  tum  in  exigendo  non 
acerbumin  omnique  re  contrahenda,  vendendo,  emendo, 
conducendo,  locando,  vicinitatibus  et  confiniis,  œquum, 
iacilem,  multa  multis  de  suo  jure  cedentem,  alilibus  vero, 
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chose  de  ses  droits ,  avoir  pour  les  procès  toute 
l'aversion  qu'ilsdoivent  inspirer,  et  je  crois  même 
un  peu  plus  encore.  Non-seulement  la  libéralité 
commande  que  nous  ne  maintenions  pas  toujours 
nos  droits  dans  toute  leur  rigueur,  mais  quelque- 
fois même  l'intérêt  nous  y  engage.  Sans  doute 
nous  devons  prendre  soin  de  notre  fortune,  qu'il 
est  honteux  de  laisser  dilapider;  mais  il  faut  éviter 
de  se  faire  une  réputation  de  petitesse  et  d'ava- 
rice. Pouvoir  faire  beaucoup  de  bien  sans  dissiper 
son  patrimoine,  c'est  là  certainement  le  plus  beau 
fruit  de  la  richesse.  La  générosité  se  manifeste 
encore  plus  dans  une  vertu  que  Théophraste  a 
louée  avec  raison ,  je  veux  parler  de  l'hospitalité. 
Il  n'est  rien,  à  mon  avis,  de  plus  honorable  pour 
un  homme  illustre  que  de  voir  sa  maison  remplie 
d'illustres  hôtes;  et  c'est  un  titre  de  gloire  pour 
une  république,  que  les  étrangers  trouvent  faci- 
lement chez  elle  ce  genre  de  libéralité.  Rien  de 
plus  avantageux  d'ailleurs  pour  ceux  qui  ont  une 
grande  et  légitime  ambition,  que  d'avoir  chez  les 
peuples  étrangers  des  hôtes  puissants  et  dévoués. 
Théophraste  nous  apprend  que  Cimon  ,  établi  à 
Athènes,  exerçait  l'hospitalité  envers  ses  compa- 
triotes de  Lacia;  qu'il  avait  si  bien  disposé  les 
choses  dans  sa  maison  de  campagne  et  laissé  de 
tels  ordres  à  ses  gens ,  que  tout  citoyen  de  Lacia 
y  était  reçu  en  tout  temps  et  parfaitement  traité. 
XIX.  Quant  aux  services  que  l'on  rend,  non 
plus  par  ses  largesses,  mais  en  payant  de  sa  per- 
sonne, ils  peuvent  s'adresser  ou  à  la  république 
entière ,  ou  à  chaque  citoyen  en  particulier.  Rien 
n'est  plus  propre  à  augmenter  notre  crédit  et  à  nous 
concilier  la  faveur  du  peuple,  que  d'éclairer  les 
citoyens  sur  leurs  droits ,  les  aider  de  ses  conseils , 
les  guider  en  habile  jurisconsulte  dans  le  dédale 


de  leurs  affaires.  Aussi  voyons-nous  que  nos  an- 
cêtres, parmi  beaucoup  d'autres  coutumes  dignes 
d'éloges,  ont  toujours  tenu  à  grand  honneur  la 
science  et  l'interprétation  de  ce  droit  civil  qu'ils 
avaient  si  admirablement  établi.  Avant  la  confu- 
sion de  ces  derniers  temps ,  on  n'aurait  pas  trouvé 
dans  Rome  un  homme  éminent  qui  ne  fût  versé 
dans  cette  science  ;  mais  elle  est  déchue  aujour- 
d'hui de  son  ancien  éclat ,  comme  tous  les  hon- 
neurs et  toutes  les  distinctions  de  la  république; 
chose  d'autant  plus  indigne,  que  nous  avons  au- 
jourd'hui parmi  nous  un  homme  égal  en  dignité 
à  tous  les  anciens  jurisconsultes,  et  qui  leur  est 
bien  supérieur  par  l'étendue  de  ses  lumières. 
Voilà  donc  une  espèce  de  services  très-propres  à 
obliger  les  hommes  et  à  nous  les  attacher.  Auprès 
de  la  science  du  droit  vient  se  placer  l'art  de  bien 
dire ,  plus  brillant  encore ,  et  qui  a  de  plus  grands 
effets.  Que  peut-on  comparer  à  l'éloquence ,  à 
l'admiration  qu'elle  excite ,  aux  espérances  qui 
reposent  sur  elle ,  à  la  reconnaissance  de  ceux 
qu'elle  a  sauvés?  Aussi  nos  pères  l'ont-ils  mise 
au  premier  rang  parmi  les  arts  de  la  paix.  Est-il 
un  homme  qui  puisse  répandre  autant  de  bien- 
faits et  exercer  un  patronage  aussi  honorable 
que  l'orateur  qui  réunit  le  talent  à  l'amour  du 
travail ,  et  qui  est  toujours  prêt  à  défendre  gra- 
tuitement les  pauvres  accusés  ?  Le  sujet  m'enga- 
gerait de  lui-même  à  déplorer  ici  l'état  de  souf- 
france, pour  ne  pas  dire  la  ruine  de  l'art  ora- 
toire, si  je  ne  craignais  de  paraître  déplorer  mon 
propre  malheur.  Tout  le  monde  voit  cependant 
quels  orateurs  nous  avons  perdus ,  combien  peu 
donnent  des  espérances ,  combien  moins  encore 
ont  un  vrai  talent,  et  quel  grand  nombre  d'autres 
ne  se  font  distinguer  que  par  leur  présomption. 


quantum  liceat  et  nescio  an  paullo  plus  etiam ,  quam  li- 
ceat,  abhorrentem.  Est  enim  non  modo  libérale  paullum 
nonnunquam  de  suo  jure  decedere,  sed  interdira  etiam 
fructuosum.  Habenda  auteni  ratio  est  rei  familiaris,  quam 
quidem  dilabi  sinere  llagitiosnin  est;  sed  ita,  ut  illiberali- 
tatis  avaritia-que  absil  suspicio.  Posse  enim  liberalitate  uti 
non  spoliantem  se  pattimonio,  nimirum  is  est  pecuniae 
fructus  maximus.  Recle  etiam  a  Tbeopbraslo  est  laudala 
hospilalitas.  Est  enim,  ut  mihi  quidem  videtur,  valde  dé- 
corum patere  domus  bominum  illustrium  illuslribus  hos- 
pitibus  :  idque  etiam  reipublierc  est  ornamento,  Domines 
extemos  boc  liberalitalis  génère  in  orbe  nostra  non  egere. 
Est  autem  etiam  vehemenler  utile  iis,  qui  boneste  posse 
multum  volunt,  per  hospites  apud  externos  populos  va- 
lac  opibus  et  gratia.  Theophrastns  quidem  scribit,  Cimo- 
nem  Albenis  etiam  in  suos  curiales  Laciadas  bospilalem 
fuisse  :  ita  enim  instituisse  et  villicis  imperavisse,  ut  om- 
nia  praeberentur,  quicunque  Laciades  in  villam  suam  de- 
ver  tisset. 

XIX.  Quae  autem  opéra,  non  largitione,  bénéficia  dan- 
tur,  haec  tum  in  universam  rempublicam,  tum  in  singu- 
los  cives  conferuntur.  >'am  in  jure  cavere,  consilio  juvare, 
atque  boc  scieutiae  génère  prodesse  quam  plurimis,  vehe- 


menter  et  ad  opes  augendas  pertinet  et  ad  gratiam.  Itaque 
quum  mnlta  pra?clara  majorum ,  tum,  quod  optime  cons- 
tituti  juris  civilis  summo  semper  in  lionore  fuit  cogni- 
tio  atque  interpretatio  :  quam  quidem  ante  hanc  con- 
fusionem  temporum  in  possessione  sua  principes  retinue- 
runt;  nunc,  ut  honores,  ut  omnes  dignitatis  gradus,  sic 
hujus  scienti.ie  splendor  deletus  est  :  idqne  eo  indignius, 
quod  eo  tempore  boc  contigit,  quum  is  esset,  qui  omnes 
superiores,  quibus  honore  par  esset,  scientia  facile  vicis- 
set.  Hœc  igitur  opéra  grata  multis,  et  ad  beneficiis  obstrin- 
gendos  hommes  accommodata.  Atque  buic  arti  finitima  est 
dicendi  gravior  facultas  et  gratior  et  ornatior.  Quid  enim 
eloqnentia  pra-stabilius,  vel  admiratione  audientium,  vel 
spe  indigentium,  vel  eorum ,  qui  defensi  sunl,  gratia? 
Iluic  ergo  a  majoribus  noslris  est  in  toga  dignitatis  princi- 
patus  datus.  Diserti  igitur  hominis  et  fac'de  laboranlis, 
quodque  inpalriis  est  moribus,  multorum  causas  et  non 
grava  te  et  gratuito  defendentis  bénéficia  et  patrocinia 
late  patent.  Admonebat  me  res,  ut  hoc  quoque  loco  in- 
termissinnem  éloquente,  ne  dicam  interitum,  deplora- 
rem,  ni  vererer,  ne  de  me  ipso  aliquid  viderer  queri.  Sed 
lamenvidemus,  quibus  exstinclisoratoribus,  quam  in  pan- 
cis  spes,  quanlo  in  paucioribus  facultas,  quam  in  multis 
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Comme  tous  les  hommes  ne  sauraient  être  ora- 
teurs ou  jurisconsultes ,  et  que  fort  peu  même 
sont  appelés  à  le  devenir,  la  plupart  ont  a  rendre 
d'autres  services;  ils  peuvent  implorer  la  bien- 
veillance d'autrui  pour  les  malheureux,  rceom- 
mander  les  accusés  aux  juges,  aux  magistrats, 
veiller  aux  intérêts  deshommes  du  peuple,  s'em- 
ployer pour  eux  prés  des  jurisconsultes  et  des 
avocats.  Voilàcomment  ils  rendront  une  foule  de 
services  et  se  gagneront  bien  des  cœurs.  Tout  le 
monde  comprendra,  je  pense  ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'en  rien  dire ,  qu'il  faut  se  garder,  eu  vou- 
lant obliger  les  uns,  de  faire  tort  aux  autres. 
Souvent,  en  offensant  les  hommes,  on  manque 
au  respect  qu'on  leur  doit ,  ou  l'on  blesse  ses  pro- 
pres intérêts;  si  on  le  fait  par  imprudence,  c'est 
une  négligence  coupable;  si  on  le  fait  de  propos 
délibéré,  c'est  une  témérité  insupportable.  11 
faut  s'excuser,  autant  qu'on  le  peut,  près  de 
ceux  que  l'on  a  offensés  sans  le  vouloir,  I  ur  mon- 
trer qu'on  a  été  contraint  par  la  nécessité,  qu'il 
eût  été  impossible  d'agir  autrement;  il  faut  enfin 
réparer  avec  empressement  les  torts  et  le  mal 
qu'on  a  commis. 

XX.  Pour  rendre  service,  on  peut  avoir  égard 
ou  au  mérite  ou  à  la  fortune,  des  personnes.  Il  est 
facile  de  dire,  et  c'est  ce  que  l'on  entend  répéter 
partout,  que  pour  obliger  les  gens  on  ne  consi- 
dère point  leur  fortune,  mais  leur  mérite.  C'est  là 
un  fort  beau  langage.  Mais  en  est- il  beaucoup  qui 
préfèrent  les  intérêts  d'un  citoyen  pauvre  et  hon- 
nête à  la  reconnaissance  d'un  homme  riche  et 
puissant?  On  penche  presque  toujours  du  côté  où 
le  prix  du  service  se  montre  et  le  moins  éloigné 
et  le  plus  certain.  Il  faudrait  cependant  examiner 
les  choses  sans  prévention.  L'homme  pauvre,  s'il 
est  honnête ,  pourra  bien  ne  pas  s'acquitter,  mais 
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il  sera  reconnaissant.  Je  ne  sais  quel  auteur  a 
dit  fort  ingénieusement  :  «  Celui  qui  a  de  l'argent 
prête  ne  l'a  pas  rendu  ;  celui  qui  Ta  rendu  ne 
l'a  plus  :  mais  pour  la  reconnaissance,  celui  qui 
l'a  témoignée  l'a  encore,  et  celui  qui  l'a  la  té- 
moigne. »  Ceux  qui  se  voient  riches,  honorés, 
heureux,  ne  veulent  pas  même  se  tenir  pour 
obligés  d'un  bienfait  ;  bien  plus,  ce  sont  eux  qui 
croient  vous  obliger  quand  ils  reçoivent  de  vous 
un  service,  quelque  grand  qu'il  soit;  et  ils  soup- 
çonnent  toujours  que  vous  leur  demandez  ou 
que  vous  attendez  d'eux  quelque  chose.  C'est 
une  mort  pour  de  tels  hommes,  de  penser  qu'ils 
ont  eu  recours  à  vos  bons  offices  et  que  vous  pou- 
vez les  regarder  comme  vos  clients.  Mais  quand 
vous  vous  employez  pour  le  pauvre,  il  est  bien 
convaincu  que  c'est  réellement  à  lui  que  vous 
pensez,  et  non  à  sa  fortune  ;  et  le  voilà  dévoué 
non-seulement  à  vous  qui  lui  rendez  un  service, 
mais  à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  en  rendre,  et 
ils  sont  nombreux;  le  voila  prêt  a  vous  servir 
vous-même  en  toute  occasion ,  et  qui ,  loin  de 
faire  sonner  bien  haut  les  bons  offices,  en  atténuera 
plutôt  la  valeur.  Autre  considération  :  si  vous 
venez  en  aide  a  un  homme  riche  et  puissant ,  lui 
seul ,  ou  tout  au  plus  ses  enfants ,  vous  en  auront 
de  la  reconnaissance  ;  si  c'est  au  contraire  à  un 
citoyen  pauvre,  mais  honnête,  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  même  condition  que  lui ,  et  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  du  peuple,  vous  rer 
gardent  comme  leur  génie  tutélaire.  Je  tiens  donc 
qu'un  bienfait  est  mieux  placé  sur  l'honnête 
homme  que  sur  le  riche.  Le  mieux  serait  incon- 
testablement de  pouvoir  servir  tout  le  monde  ; 
mais,  s'il  vous  faut  opter,  suivez  l'exemple  de 
Thémistocle.  Quelqu'un  lui  demandait  quel  parti 
il  aimerait  le  mieux  pour  sa  fille,  ou  d'un  homme 


sit  audacia.  Qimrn  autem  omnes  non  possint,  ne  nmlti 
quidem ,  aut  jnris  periti  esse  aut  diseï  li  ;  licet  tamen  opéra 
prodesse  mullis,  bénéficia  petentem,  commendantem  judi- 
cibas,  magislratibus,  vigilantem  pro  re  alterius,  eos  ip- 
sos,  qui  aut  consulimtur  aut  defendunt,  rogantem  :  quod 
qui  faciunt,  plurimum  gratiae  consequuntur,  latissimeque 
eorum  manat  industria.  Jam  illud  non  sunt  admonendi 
(est  enim  in  promptu)  ut  animum  advertant,  quum  juvare 
alios  retint,  ne  quos  oftendant.  Sa?pe  enim  aut  eos  lae- 
dunt,  quos  non  debent;  aut  eos,  quos  non  expedit  :  si 
imprudentes,  negligentia?  est;  si  srïentes,  temeritatis. 
Utendum  etiam  est  excusatione  adversuseos,  quos  invi- 
tais ofTendas,  quacunque  possit,  quare  id,  quod  feceris, 
necesse  fuerit,  nec  aliter  facere  potueris  :  ceterisque  ope- 
ris  et  ofliciis  ei it  id,  quod  violatum  est ,  compensandum. 

XX.  Sed,  quum  in  liominibus  juvaudis  aut  mores  spec- 
tari  aut  fortuna  soleat  ,  dictu  quidem  est  proclive ,  itaque 
vulgo  loquuntur,  se  in  beneficiis  collocandis  mores  homi- 
num,  non  fortunam  sequi.  Honesta  oratio  est.  Sed  quis 
est  tandem,  qui  inopis  et  optimi  viri  causa?  non  anteponat 
in  opéra  danda  gratiam  fortunati  et  potentis?  A  quo  enim 
expeditior  et  oelerior  reinuueratio  fore  videtur,  in  eum  fere 
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est  voluntas  nostra  propensior.  Sed  animadvertendum  est 
diligentius,  quae  natura  rerum  .-it.  Nimirum  enim  inops 
ille,  si  bonus  est  rir,  etiam  m  referre  gratiam  non  potest, 
habere  certe  potest.  Commode  autem,  quiconque  dixit  : 
«  pecuniam  qui  liabeat,  non  reddidisse  ;  qui  reddideiït , 
non  habere  :  gratiam  autem  et,  qui  retulerit,  habere, 
et,  qui  liabeat,  retnfisse.  »  At,  qui  se locopietes ,  honorâ- 
tes, beatos  putant,  ii  oeobljgari  quidem  bêneficio  volunt; 
quin  etiam  beneficium  se  dédisse  arbitrantur,  quum  ip-i 
quamvis  magnum  aliquod  acceperint,  atque  etiam  a  se 
postulari  aut  exspectari  aliquid  suspicantur  :  patrocimo 
verose  usos  aut  clientes  appellari  mortia  instar  putant.  At 
vero  ille  tennis,  quum,  quidquid  factum  sit,  se  spectatum, 
non  fortunam  pntat,  non  modo  illi,  qui  estmeritus,  sed 
etiam  illis,  aquibus  exspectal,  (egel  enim  multis)  gratum 
se  videri  studet  :  neque  vero  rerbis  àuget  suum  munus, 
si  quo  forte  fungitur,  sed  etiam  exténuât.  Videndumque 
illud  est  :  quod  si  opulentum  forlimatumque  defenderis, 
in  uno  illo,  aut  si  forte,  in  libeiisejusmanetgratia  :  sin  au- 
tem inopem ,  probum  tamen  et  modestum ,  omnes  non  im- 
probi  hnmiles  (quae  magna  in  populo  muititudoest)  praesi- 
dium sibiparatum  vident.  Quamobrem  melius  apud  bonos 
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pauvre  mais  honnête ,  ou  d'un  homme  riche  mais 
sans  considération  :  >  J'aime  mieux,  répondit-il, 
an  homme  sans  argent,  que  de  l'argent  sans 
homme.  C<  si  l'idolâtrie  des  richesses  qui  a  cor- 
rompu et  dépravé  les  mœurs.  Vous  admirez  les 
gran  à  quoi  vous  servent-ils?  Nous 

me  répondrez  qu'ils  servent  beaucoup  à  celui 
qui  |  ède.  Peut-<  du  moins  pas 

[mettons  ce  que  vous  dites;  la  for- 
l'homme  plus  puissant,  mais  le  ren- 
■  -elle  meilleur?  Si  cependant  il  est  'nomme 
doivent  pas  nous  empê- 
de  le  servir;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles 
at.  Ce  n'est  jamais  a  la   fortune, 
mois  au  mérite  de  l'homme,  qu'il  faut  avoir  égard. 
!  pn  cepte  a  donner  pour  l'exercice  de 

la  bi  -  nce,  c'est  de  ne  rien  entreprendre 
.  de  nese  permettre  aucune  injus- 
tice; car  le  fondement  d'une  solide  estime  et 
d'une  réputation  durable,  c'est  la  justice,  hors 
de  laquelle  vous  ne  trouverez  rien  qui  soit  digne 
• 

i.  Nous  avons  parlé  des  bienfaits  qui  s'a- 

à  chaque  homme  en  particulier  :  il  me 

rés  5  entretenir  des  services  que  l'on  peut 

rendre,  a  tous  les  citoyens  ensemble  et  au  corps 

de  l'État.  Parmi  ces  derniers  bienfaits,  il  en  est 

l'État  recueille  plus  particulièrement,  et  d'au- 

répandent  sur  chacun  des  citoyens, 

par  cela  même  sont  plus  agréables  à  la     traints  par  l'épuisement  du  trésor  et  la  continuité 

multitude.  Il  faut  autant  qu  ble  servir  cha-     des  guerres;  c'est  une  nécessité  qu'il  faut  savoir 

cun  et  tout  le  monde;  mais  je  ne  voudrais  pas     conjurer  longtemps  à  l'avance.  Si  cependant  clic 


les  à  la  république,  ou  pour  le  moins  de  ne  pas 
blesser  ses  intérêts.  Caïus  Gracchus  lit  de  grandes 
distributions  de  ble;  mais  il  épuisait  le  trésor  pu- 
blie. M.  Octavius  en  lit  de  plus  modérées,  qui  ne 
furent  point  trop  onéreuses  à  la  république,  et 
qui  étaient  nécessaires  aux  besoins  du  peuple; 
c'était  pourvoira  la  fois  au  bien  de  l'État  et  à  ce- 
lui des  citoyens.  Un  sage  politique  veillera  sur- 
tout a  ce  que  chacun  conserve  ce  qui  lui  ap- 
partient, et  à  ce  qu'il  ne  soit,  porté,  au  nom  de 
l'intérêt  public,  aucune  atteinte  aux  propriétés 
priv<  es.  Le  tribun  Philippus  remua  de  bien  mau- 
vaises passions  en  proposant  la  loi  agraire;  il  est 
vrai  qu'il  la  laissa  facilement  rejeter,  et  en  cela  il 
se  montra  d'une  modération  étonnante;  mais  en 
la  soutenant  dans  un  esprit  tout  populaire,  il  eut 
grand  tort  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  dans  Home 
deux  mille  citoyens  qui  eussent  un  patrimoine. 
C'était  là  un  discours  incendiaire  et  qui  n'allait 
à  rien  moins  qu'à  l'égalité  des  biens,  c'est-à-dire 
au  plus  grand  fléau  du  monde.  Car  les  États  et 
les  cités  se  sont  établis  surtout  afin  que  chacun 
pût  jouir  de  sa  propriété.  S'il  est  vrai  que  les 
hommes  se  sont  d'abord  rassemblés  par  une  im- 
pulsion naturelle,  ils  n'ont  cependant  cherché  un 
abri  derrière  les  murailles  des  villes  que  dans 
l'espoir  de  mieux  conserver  leurs  biens.  II  faut 
encore  éviter  avec  soin  de  charger  le  peuple  d'im- 
pôts, comme  nos  ancêtres  y  furent  souvent  con- 


que l'on  pensât  trop  a  l'Étal  et  trop  peu  aux  ci- 
ras d'eux,  pourvu  qu'en  les 
nous  ayons  soin  de  nous  rendre  uti- 


se  présente  un  jour  et  impose  ce  dur  fardeau  à 
quelque  république  <  j'aime  mieux  faire  cette  sup- 
position pour  d'autres  que  pour  nous,  et  d'ailleurs 


qiiamapad  forlunatos  beneficium  collocariputo.  Danda  oni- 

qjdo  t,  ntomnigenerisatisfacerepossimus;  sed,  si 

ntentionem  veniet,  nimirumTbemisti  clesesl  auc- 

if.r  adbibendns,  qui,  quum  consujeretur,  utrum  bono  viro 

m  minus  probato  divili  liliam  i  t  :  «  Ego 

iqoit,   malo  virom,  qui   peconia  egeat,  qoam 

I  corrupti  mon-,  depravatique 

sont  admiratione  dnriliarum  :  guarani  magnitudo  quid  ad 

iin< .  un  pertinet?  Qlum  !  djuval , 

qui  •  idqoidem  semper.  Sed  facjuvare  :  utentior 

>r  veroquomodo?  Quod  si  etiam  bonus 

eril  *.ir,  ne  i  ,  quo  minufl  j:i\;  tur,  modo 

:    itque  omne  judii  iom  non  <j:  |  les, 

quisque  sït.  Extremum  antem  prieceptuni  in 

iia  operaqoe  danda,  ne  quid  contra  aequitatem  con- 

leii.  piid  pro  injuria.  Fa Ddameatam  eniroestper- 

I  •  •<>;*  eornrnendationi»  et  farna;  justitia,  sine  qua  nibil  po- 

landabite. 

\\I.  Si  1 ,  quoniam  de  eo  génère  beneficiorum  dictum 

tint .  deincei  .  quae  ad 

un.  |  te  ad  rempublicam  pertinent,  disputan- 

rurn  aulern  ipsornin  partir»  ejn  .'.t, 

otadonivei  it,partim,ungulosatattûv 

uni  etiam  gratiora.  Danda  opéra  est  omnino, 


si  possit,  utrisque,  lier,  minus,  nt  etiam  sin^ulis  consurv 
tur, sed  ita ,  ut  ea  resaut  prosit  aut  certe  ne  obsit  reipubl. 
cae.  C.  Gracchi  frumentaria  magna  largitio;  exhaurieba. 
igitur  œrarium  :  modica  M.  Octavii  ci  reipublicae  tolerabi- 
1    et  plebi  necessaria;  ergo  et  civibus  et  reipublicae  sa 

lui  .ris.  In  primis  aulem  \idendiiin  eril  ei ,  qui  rempubli* 
cam  adininistrabit ,  ut  suum  quisque  teneat,  neque  .1  ■ 
bonis  privatorum  publiée  deminnlio  liât.  Perniciose  enim 
Philippus  in  bibunatu,  quum  legem  agrariam  ferret  (quam 
tamen  antiquari  facile  passus  est,  et  in  eo  vebementer  se 
moderatum  praebuil),  sed  quum  in  agendo  multa  popula- 
riter,  tum  illud  maie,  «  non  esse  in  civitate  duo  millia 
hominum,  qui  rem  naberent.  »  Capitalis  «iratio  et  ad 
aequalionem  bonorum  pertinens  :  qua  peste  quae  potest 
majoi .'  Hanc  enim  .>':>  causant)  maxime,  ut  sua  tene- 
rent,  res publicœ civilatesque  constitutae  sunt.  Nam,etsi 
duce  nainra  congregabantur  homines ,  tamen  spe  custodias 
rerum  suarum  nrbium  pra3Sidia  quaerebant.  Danda  etiam 
opéra  est,  ne,  quod  apnd  majores  nostros  s;epe  fiebat 
propter  aerarii  lenoitatem  assiduitatemque  bellorum ,  tri» 
bntiim  sit  conferendum;  idquene  eveniat,  multo  anteerit 
providendum.  Sinquae  nécessitas  hujus  muneris  alicui  ni- 
pubu'caeobvenerit  (mal.)  enim  alieiiaeauamnostraeominari, 
neque  tantura  de  no  ira  ,  ted  de  omni  republica  disputo), 
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je  ne  parle  pas  seulement  de  Rome,  mais  de  tous 
les  États  en  généra!),  on  devra  avoir  grand  soin 
de  faire  entendre  à  tous  les  citoyens  qu'ils  n'ont 
plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de  se  soumettre 
à  cette  nécessité.  Ceux  qui  gouvernent  les  peuples 
doivent  pourvoir  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  abon- 
dance des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Par  quels 
moyens  y  parviendront-ils?  c'est  ce  que  je  n'ai 
pas  besoin  d'expliquer  ici ,  et  qui  est  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde;  il  suffisait  à  mon 
dessein  d'indiquer  ce  devoir.  Il  est  on  ne  peut 
plus  essentiel ,  dans  toute  gestion  des  affaires  et 
des  intérêts  publics,  d'éviter  jusqu'au  moindre 
soupçon  d'avarice.  «  Plût  au  ciel,  disait  G.  Pon- 
tius le  Samnite,  que  la  fortune  ne  m'eût  point  en- 
core fait  naître,  et  m'eût  réservé  pour  les  jours  où 
les  Romains  auraient  commencé  à  recevoir  des 
dons  !  je  n'eusse  pas  souffert  que  leur  empire  du- 
rât plus  longtemps.  »  Il  aurait  eu  quelques  siècles 
à  attendre  ;  car  c'est  depuis  peu  que  ce  mal  a 
gagné  la  république.  Pour  moi,  j'aime  beaucoup 
mieux  que  Pontius  ait  vécu  dans  ces  temps  an- 
ciens, s'il  avait  réellement  tout  le  mérite  qu'on 
lui  donne.  Il  n'y  a  pas  encore  cent  dix  ans  qu'une 
loi  contre  les  concussions  fut  portée  par  L.  Pison; 
et  c'était,  la  première.  Mais  depuis  on  en  a  porté 
un  si  grand  nombre,  il  a  fallu  déployer  une  telle 
sévérité  contre  le  progrès  du  mal,  il  y  a  eu  tant 
d'accusés  et  tant  de  condamnés,  on  a  vu  une 
guerre  si  violente  soulevée  en  Italie  par  ceux  qui 
redoutaient  le  glaive  de  la  justice ,  on  a  tellement 
pillé  et  rançonné  nos  alliés  au  mépris  des  tribu- 
naux et  des  lois ,  que  nous  ne  sommes  plus  rien 
que  par  la  faiblesse  des  autres ,  et  ne  comptons 
plus  par  notre  propre  valeur. 

XXII.  Panétius  loue  Scipion  l'Africain  de  son 
désintéressement.  îl  a  raison;  mais  je  trouve 
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dans  l'Africain  des  vertus  encore  plus  dignes 
d'éloge.  Ce  n'est  pas  lui  seulement,  mais  tout  son 
siècle,  qui  était  désintéressé.  Paul-Emile  vit  entre 
ses  mains  tous  les  trésors  de  i  doine,  qui 

étaient  immenses.  Il  en  remplit  si  bien  le  trésor 
public,  que  ce  butin  d'un  seul  général  suffît  pour 
mettre  fin  aux  impôts;  mais  il  n'en  rapporta  rien 
dans  sa  maison,  si  ce  n'est  une  gloire  impérissa- 
ble. L'Africain  imita  son  père,  et  rentra  chez  lui 
les  mains  vides  après  avoir  détruit  Carthage.  Et 
son  collègue  dans  la  censure,  L. Nùmérius,  en 
fut-il  plus  riche  pour  avoir  renversé  la  plus  opu- 
lente des  villes?  Il  aima  mieux  orner  l'Italie  que 
sa  propre  maison  ;  quoique,  à  mon  goût,  sa  maison 
soit  tout  ornée  par  les  merveilles  mêmes  dont  il 
a  rempli  l'Italie.  Je  dis  donc,  pour  en  revenir  au 
point  d'où  nous  sommes  partis,  qu'il  n'y  a  pas 
de  défaut  plus  honteux  que  l'avarice,  surtout 
pour  les  premiers  citoyens  et  les  chefs  des  États. 
Exploiter  la  république  à  son  profit,  c'est  non- 
seulement  une  chose  honteuse,  mais  un  crime 
abominable.  L'oracle  d'Apollon  Pythien  avait 
annoncé  à  Sparte  qu'elle  ne  périrait  que  par  son 
avarice  :  mais  la  prédiction  ne  s'adressait  pas 
seulement  aux  Lacédémoniens;  elle  était  faite 
pour  toutes  les  nations  opulentes.  Ceux  qui  gou- 
vernent les  États  ne  peuvent  se  concilier  plus  sû- 
rement la  bienveillance  de  la  multitude  que  par 
l'intégrité  et  le  désintéressement.  Ceux  qui  veu- 
lent devenir  populaires,  et  qui,  par  ce  motif,  pro- 
posent des  lois  agraires  pour  expulser  de  leurs 
biens  les  possesseurs  légitimes,  ou  demandent 
avec  instance  que  toutes  les  dettes  soient  remises, 
au  détriment  des  créanciers;  ceux-là  sapentles  fon- 
dements de  la  république,  en  détruisant  d'abord 
la  concorde ,  qui  ne  peut  exister  lorsqu'on  dé- 
pouille les  uns  pour  gratifier  les  autres;  et  cn- 


dauda  et  il  opéra,  ut  omnes  intelligant,  si  salvi  esse  ve- 
linl,  necessilati  esse  parendum.  Atque  etiam  omnes,  qui 
rempublicam  gubernabunt,  consulere  debebunt,  utearum 
rerum copia  sit ,  quœ  sunt  necessaria'.  Quarum  qualis com- 
paralio lieri  soleatet  debeat ,  non  est  necesse disputare  ;  est 
enim  in  promptu  :  tantum  locus  atlingendus  fuit.  Caput 
àutem  est  in  oinni  procuralione negoiii  et  muneris pubiici , 
ut  avaiïlire  pellalur  etiam  minima  suspicio.  «  Ulinam,  in- 
quit  C.  Pontius  Sananis,  ad  illa  tempora  me  fortuna 
reservavisset,  et  tum  essem  natus,  si  quando  Romani  dona 
accipeie  cœpissent!  non  essem  passus  diulrus  cos  impe- 
rare.  »  Nœ  ilii  mulîasecula  exspoctanda  fuerurtt!  Modo 
enim  hoc  nialuin  in  banc  rempublicam  invasit.  Itaque 
facile  patior  lum  potius  Pontium  fuisse,  si  qi  n  îlio 

tantum  fuit.  Nondum  cetitum  et  decemanni  sunt,  quum 
de  pecuniis  repetundis  a  L.  Pisone  lata  les  est ,  milla  antea 
'  quum  fuisset.  At  vero  postea  tôt  leges  et  proximae  qtiœque 
duriores ,  tôt  rei,  tôt  damnati,  tantum  Italicum  bellum 
propter  judiciorum  metum  excitatum,  lanta  sublatis  legi- 
I  bus  et  judiciis  expilatio  direptioque  sociorum,  ut  imbecil- 
litate  aliorum ,  non  nostra  virtute  valeamns. 
XXII.  Laudat  Afiieanum  Panœtius,  quod  fueiït  absti- 


uens.  Quidni  laudei?  Sed  in  i'Io  alia  majora.  Laus  absli 
nentiœ  non  hominis  est  solum,  sed  etiam  temporum  iilo- 
rum.  Omni  Macedonum  gaza,  qua3  fuit  maxima,  potitus 
est  Paullus  :  tantum  in  œrarium  pecuniœ  invexit ,  ut  unius 
imperatoris  praeda  finem  attulerit  tributorum.  At  hicnibil 
domum  suam  prœler  memoriam  nominis  sempiternam 
delulit.  Imitatus  patrem  Africanus  nibilo  locupletior  Car- 
lliagine  eversa.  Quid?  qui  ejus  collega  fuit  in  censura,  L. 
Mummius,  numquid  <  ,  qaum  copiosissimam  ur- 

bem  funditus  sustulisset?  Ilaliam  ornare  quam  domum 
suam  maluit.  Quanquam,  [talia ornata ,  domus  ipsamihl 
videtur  ornâtior.  Ndllum  igitur vitium tetrius est  (ut  eo", 
unde  egressa  est,  référât  se  oratio)  quam  avaritia,  prre- 
sertim  in  principibus  rempublicam  gubernantibus.  Habere 
enim  qusestui  rempublicam  non  modo  turpe  est,  sed  sec- 
leratum  etiam  et  nefarium.  Itaque,  quod  Apollo  Pythius 
oraculum  edidit,  Spartam  nulla  ,  nisi  avaritia  esse 

peritùram  ,id  videtur  non  solum  Lacedœmoniis  ,  sed  etiam 
omnibus  opulentis  populis  prœdixisse.  Nulla  autem  re 
conciliare  facilius  benevolentiam  multitudinis  possunt  ii, 
qui  reipublicœ  prœsunt,  quam  abstinentia  et  coutinentia 
Qui  vero  se  populares  volunf,  ob  eamque  causam  aut  agra- 

31. 
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suite  l'équité,  qui  est  anéantie  «.Ui  moment  que 
chacun  ne  peut  conserver  sa  propriété.  Nous 
avons  dit ,  en  effet,  que  la  condition  essentielle 
.0  toi.  1 1  rmettreà  chacun  de  pos- 

■  librement  et  avec  une  entière 
sécurité.  Et,  en  ruinant  ainsi  l'État,  les  hommes 
dont  nous  parlons  n'obtiennent  pas  même  cette 
faveur  publique  qu'ils  espéraient.  Celui  qu'ils  dé- 
touillent devient  leur  ennemi,  celui  qu'ils  enri- 
dissimule  la  satisfaction  qu'il  éprouve; 
ur  surtout  cache  sa  joie,  de  peur  qu'on 
i'il  était  insolvable.  Mais  l'homme  à 
l'on  a  fait  injustice  s'en  souvient,  et  lais 
,  mécontentement  ;  et  quand  même 
ceux  qui  en!  reçu  une  gratification  inique  seraient 
en  |     -        nd  nombre  que  ceux  dont  les  droits 
ont  été  indignement  méconnus ,  ils  ne  seraient 
-  pour  cela  le  parti  le  plus  important;  car  ici 
s  le  nombre,  c'est  le  poids  qu'il  faut 
^   ir.  Quelle  sorte  d'équité  est-ce  là  que  d'enlever 
au  ;  ur  un  champ  qui  est  la  propriété  de 

sa  famille  depuis  longues  années  ou  même  depuis 
des  siècles,  pour  en  faire  jouir  un  intrus? 
\\1 1!.  C'est  pour  quelque  injustice  de  ce  genre 
moniens  chassèrent  l'éphoreLy  san- 
dre et  mirent  a  mort  leur  roi  Agis,  ce  qu'on  n'a- 
vait icore  vu  chez  eux.  A  dater  de  cette  épo- 
qneSpartefutdéchirée  par  des  troubles  continuels; 
tyrans  s'élevèrent,  les  meilleurs  citoyens  fu- 
rent extermines.  <t  l'admirable  constitution  de 
cette  république  s'écroula  de  toutes  parts.  Sparte 
ne  île:  le  mal  qui  l'anéantissait  gagna 
de  proche  en  proche, comme  un  fléau  contagieux  ; 
et,  parti  de  Laeédémone,  il  infesta  bientôt  toute 


la  Grèce.  Et  nous,  n'avons-nous  pas  vu  les  Grec- 
ques, tils  de  Tib.  Gracchus ,  cet  excellent  ci- 
toyen,et  petits-fils  du  premier  Africain,  perdus 
parleur  zèle  coupable  pour  la  loi  agraire?  LeSicyo- 
nien  Aratus,  au  contraire,  a  mérité  les  plus  grands 
cloues.  Sa  patrie  était ,  depuis  cinquante  ans,  sous 
le  joug  des  tyrans,  lorsqu'il  partit  d'Argos  pour 
Sicyone,  s'y  introduisit  secrètement,  s'en  rendit 
le  maitre,  surprit  et  mit  a  mort  le  tyran  Nicoclès: 
aussitôt  après  il  rappelasix cents exilésqui avaient 
été  les  plus  riches  citoyens  de  la  ville, et  rendit  à 
l'État  son  ancienne  liberté.  Mais  bientôt  il  aper- 
çut de  grandes  difficultés  pour  le  règlement  des 
propriétés;  d'une  part,  il  regardait  comme  très- 
injuste  de  laisser  dans  l'indigence  ceux   qu'il 
avait  rappelés,  et  dont  les  biens  étaient  possédés 
par  autrui;  de  l'autre,  il  ne  pensait  pas  qu'il  fût 
très-équitable  de  troubler  une  possession  qui  re- 
montait à  cinquante  ans,  surtout  parce  que  la  plu- 
part de  ces  biens  étaient  passés  par  héritage,  par 
achat ,  ou  sous  forme  de  dot ,  dans  les  mains  de 
gens  qui  en  jouissaient  de  bonne  foi  ;  il  jugea  donc 
qu'on  ne  devait  ni  dépouiller  les  nouveaux  pro- 
priétaires, ni  laisser  les  anciens  sans  une  juste 
indemnité.  Voyant  bien  qu'il  fallait  de  l'argent 
pour  arranger  l'affaire,  il  annonça  qu'il  allait 
partir  pour  Alexandrie,  et  demanda  qu'on  ne 
touchât  a  rien  jusqu'à  son  retour.  Arrivé  en  toute 
hàtc  près  de  Ptolémée  son  hôte,  le  second  roi 
d'Alexandrie,  il  lui  exposa  qu'il  voulait  rendre 
sa  patrie  a  la  liberté,  et  lui  lit  connaître  l'état 
des  choses.  Ce  grand  homme  obtint  facilement 
de  l'opulent,  monarque  un  secours  d'argent  con- 
sidérable. De  retour  à  Sicyone ,  il  se  fit  un  con- 


riam  rem  tentant,  ut  ;  res  pellantar  suis  sedibus, 

aut  ;.ecunias  créditas  debïtoribus  condonandas  putant,  ii 

labefactant  fondameala  reipublicae  :  concordiam  primùm, 

quae  esse  non  potest,  quam  aliis  adimuntur,  aliis  condo- 

deinde  aequitatem ,  quae  tollitar  ornais, 

si  babere  saam  caiqae  non  licet.  l>l  enim  est  proprium, 

î.t  sapradixi,  <i\iiati^  atque  urbis,  ut  >it  libéra  et  non 

ujusque  custodia.  Atqae  in  bac  pernicie 

iilnii  qiridei  [uontur,  quant  putant, 

Nam  ,  cui  res  erepta  est ,  est  iniraicui  ;  coi  data 

m  lUarimnlai  se  accipere  roluisse,  et  maxime  in 

1      .  liai  Miuiii  gaodium  ,  ne  rideatur  non 

î  .  i  rero  ille,  qui  accipil  injuriant,  et  me- 

minitel ,  t  doiorem  suum  :  nec,  si  plur»--,  sunt  ii, 

quibu>  improbe  datom  est,  quam  iili ,  qoibus  injuste 

optant  est,  ideirco  plus  etiam  raient  Non  enim  nu- 

»  lac  fodkantor,  sed  pondère.  Quam  autrui  tiabet 

equitatem,  ut  a. mm  multis  anuis  aut  etiam  secubsante 

im,  qui  nulhun  babuit,  babeat;  qui  autem  ha- 

ïnrit,  an.. 

XXIII.  Ae  profiter   boc  injuriai  genns  Lacedaemonij 
!     andrnm  epborum  expulerunt;  Agio  regem,  quod  nun- 

■  ideral ,  necarerunl  :  exqu 
t  nporelantae  discordiae  secotae  sont ,  ut  et  tyranni  »-\m-,- 
nt.et  Optimales  exlernrinarentnr,  et  pr»  larissimecon- 
t.iiuu  rf«[,ublica  dilaberftur.  Nec  rero  solum  ipsa  ceci- 


dit,  sed  etiam  reliquam  Grrociam  evertit  contagionibus 
malorum ,  quae  a  Lacedamoniis  profeclœ  manarunt  latins. 
Quid?  nostros  Gracchos,  ïi.  Graccbi,  sumini  viri,  filios, 
Africani  nepoles ,  nonne  agraria:  eonlenlioncs  perdidernnt? 
At  rero  Aratus  Sicyonius jure  laudatur,  qui,  rruum  ejus 
(  i\itas  qoinquagûita  annos  a  Lyrannis  teneretur,  profectus 

Argis  Sicj im  clandestino  introitu   urbe  est  potitus, 

qoumque  tyranoum  Nicoclem  improriso  oppressisset , 
sexcentos  exsoles,  qui  locupletissimi  luerant  ejuscivita- 
tis,  restituit,  remqne  publicam  adrenlu  sno  liberavit.  Sed, 
qiium  maguam  animadverteret  in  bonis  et  possessionibus 
ditiii  uiiatiin,  quod  et  'os,  quos  ipse  restituerat,  quorum 
bonaalii  possederant,  egere  iniquissimum  arbitrabatur,  et 
qtrinquaginta  annorum  possessiones  moveri  non  nimis 
aequum  putabat,  propterea  quod  lam  iongo  spatio  multa 
bereditatibus,  mnlta  emptionibus,  multa  dolibus  teneban- 
lur  sine  injuria,  judicavit  neque  illis  adimi ,  nec  iis  non 
BatisGeri ,  quorum  illa  fuerant,  oporlere.  Quum  igitur  sta- 
Luisset,  opus  esse  ad  eam  rem  coDStituendam  pecunia, 
Alexandriam  se  proficisci  relie  dixit,  remque  intégrant  ad 
tara  suum  jussitesse  :  isqne  celeriter  ad  Ptolemaeum, 
soum  hospitem,  renit,  qui  tara  regnabat  aller  post  Aie- 
xandriam  condham.  Cui  quum  exposuisset  patriara  se 
liberare  relie  causamqoe docuisset , a  rege  opulente  vir 
summus  farde  impetravit ,  ut  grandi  perunia  adjuvarelur. 
Quam  quum  Sicyonem  attulisset,  adhibuH  sibi  in  cousi- 
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scil  de  quinze  citoyens  principaux,  examina  avec 
eux  les  titres  de  ceux  qui  avaient  été  dépouillés, 
et  des  nouveaux  possesseurs  ;  et  après  avoir  évalué 
les  biens  en  litige ,  il  vint  à  bout  de  persuader  aux 
uns  de  les  restituer  moyennant  indemnité ,  et  aux 
autres  d'en  recevoir  la  valeur  et  de  renoncer  à 
leurs  titres.  De  cette  façon  tout  le  monde  fut  sa- 
tisfait et  la  concorde  se  rétablit.  0  grand  homme, 
-vous  étiez  digne  d'appartenir  à  notre  républi- 
que! Voilà  comme  il  convient  d'agir  avec  des  ci- 
toyens, et  non  pas,  comme  nous  L'avons  vu  deux 
fois,  de  planter  la  pique  au  milieu  du  forum  et 
de  vendre  leurs  biens  à  l'encan.  Mais  ce  Grec 
pensa,  en  homme  sage  et  excellent  qu'il  était, 
qu'on  devait  ménager  les  intérêts  de  tous;  et  ja- 
mais un  bon  citoyen  n'aura  d'autre  politique  et 
d'autre  sagesse  que  de  maintenir  dans  l'Etat  la 
plus  parfaite  égalité  de  droit,  etde  ne  mettre  jamais 
aux  prises  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Quoi  ! 
vous  habiterez  gratuitement  la  propriété  d'au- 
trui?  Qu'est-ce  à  dire?  voilà  une  maison  que  j'ai 
achetée  ou  bâtie,  que  j'entretiens,  où  je  fais  des 
dépenses  continuelles,  et  vous  viendrez  de  force 
vous  y  installer  ?i\ 'est-ce  pas  là  évidemment  ce  qui 
arrive,  quand  on  dépouille  les  uns  pour  enrichir 
les  autres?  Et  ces  nouvelles  lois  sur  l'abolition 
des  dettes,  que  signifient-elles,  sinon  que  vous 
achetez  une  terre  avec  mon  argent,  que  vous  gar- 
dez la  terre ,  et  que  je  perds. l'argent? 

XXIV.  Il  faut  donc  arrêter  dans  ses  progrès 
ce  fléau  de  la  dette,  qui  fait  tantde  mal  aux  États. 
On  le  peut  de  plusieurs  manières,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  en  frustrant  les  créanciers  et  en  gra- 
tifiant les  débiteurs  du  bien  d'autrui.  La  société 
n'a  pas  de  plus  solide  appui  que  la  confiance  ré- 
ciproque des  citoyens ,  confiance  qui  s'évanouit 

Hum  quindecim  principes,  cum  quibus  causas  cognovit  et 
eorimi,  qui  aliéna  tenebaot,  et  eoram,  qui  sua  amise- 
rant  :  perfecitque  aestimandis  possessionibus,  ut  per- 
suadent aliis,  ut  pecuniam  accipere  niallent,  possessioni- 
bus  cédèrent  ;  aliis,  ut  conimodius  putarent  numerari  sibi, 
quod  tanti  esset,  quam  suum  recuperare.  Ita  perfectum 
est,  ut  omnes  concordia  consh'tuta  sine  querela  discede- 
rent.  O  virum  magnum  dignumque ,  qui  in  republica 
nostra  natus  esset!  Sic  par  est  agere  cum  civibus ,  non, 
ut  bis  jam  vidimus,  Iiastam  in  fore,  ponere  et  bonacivium 
?oci  subjicere  praeconis.  At  ille  Graecus  (id  quod  fuit  sa- 
pientis  et  prœstantis  viri)  omnibus  consnlendum  putavit  : 
eaque  est  summa  ratio  et  sapientia  boni  ci\is,  commoda 
civium  non  divellore  atque  omnes  aequitate  eadem  conti- 
nere.  Habitent  gratis  in  alieno?  Quid  ita?  ut,  quum  ego 
emerim ,  sedificarim,  tuear,  impendam ,  tu  me  invito  fruare 
meo?  Quid  est  aliud  aliis  sua  eiïpere,  aliis  dare  aliéna? 
Tabulai  vero  novae  quid  babent  argument!,  nisi  ut  emas 
mea  pecunia  fundum  ,  eum  tu  babeas ,  ego  non  habeam 
pecuniam  ? 

XXIV.  Quamobrem,  ne  sitars  alienum,  quod  reipu- 
blicœ  noceat,  providendum  est,  quod  multis  rationibus 
eaveri  potest;  non,  si  luerit,  ut  locupletes  suum  perdant, 
debitotes  lucrenlur  alienum.  Nec  enim  ulla  res  vehemen- 


du  moment  où  l'on  n'est  plus  obligé  d'acquitter 
ses  dettes.  Jamais  les  droits  des  créanciers  ne  fu- 
rent plus  violemment  attaqués  que  sous  mon 
consulat.  Des  hommes  de  tout  ordre,  et  de  toute 
condition  prirentles armes,  formèrent  des  camps- 
je  leur  résistai  si  bien,  que  la  république  fut  déli- 
vrée de  ce  grand  fléau.  Jamais  les  dettes  n'avaient, 
été  plus  considérables ,  jamais  elles  ne  furent 
mieux  ni  plus  facilement  acquittées.  L'espoir  do 
frustrer  ses  créanciers  une  fois  perdu,  il  fallut 
bien  songer  a  les  payer  de  bel  argent.  Mais  cet 
homme  qui  triomphe  aujourd'hui,  et  dont  j'étais 
alors  le  vainqueur,  exécute  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  depuis  longtemps,  et  dont  il  ne  pouvait  plus 
tirer  aucun  fruit.  11  avait  tant  de  goût  pour  le  mal, 
qu'il  trouvait  sa  jouissance  aie  commettre  même 
sans  motif.  Ceux  qui  seront  appelés  à  gouver- 
ner la  république  auront  donc  une  juste  aversion 
pour  ces  largesses  qui  consistent  à  dépouiller  les 
uns  pour  graliiier  les  autres.  Ils  veilleront  avec 
un  soin  extrême  à  ce  que  les  lois  et  les  tribunaux 
assurent  à  chacun  la  libre  possession  de  ses 
biens;  à  ce  qu'on  n'opprime  pas  les  pauvres  ci- 
toyens, impuissants  ù  se  défendre;  à  ce  que  l'envie 
n'empêche  point  les  riches  d'user  à  leur  aise  de 
leur  fortune  et  de  poursuivre  le  recouvrement  de 
leurs  créances.  Mais  Ie«  hommes  d'État  peuvent 
augmenter  les  ressources  de  leur  pays  ;  la  guerre  et 
la  paix  leur  offrent  mille  moyens  d'étendre  ses  re- 
venus, son  territoire ,  son  empire.  Voilà  comment 
se  signalent  les  grands  hommes;  voilà  ce  que  nos 
ancêtres  ont  si  souvent  pratiqué.  Ceux  qui  ren- 
dent de  tels  services  à  la  république  lui  procurent 
les  plus  solides  avantages,  et  arrivent  eux-mêmes 
au  comble  de  la  faveur  et  de  la  gloire.  Parmi 
ces  préceptes  relatifs  à  l'utile,  Antipater  de  Tyr, 

tius  rempublicam  continet,  quam  fides  :  quse  esse  nulla 
potest ,  nisi  erit  necessaria  solutio  rerum  creditarum.  Nun- 
quam  vehementius  actum  est  quam  me  consule,  ne  sol- 
veretur.  Armis  et  castris  tenlata  res  est  ab  omni  génère 
hominum  et  ordine  :  quibus  ita  restiti,  ut  hoc  tantum 
malum  de  republica  tolleretur.  Nunquam  nec  majus  a-s 
alienum  fuit ,  nec,  rnelius  nec  facilius  dissolutum  est  :  frau- 
dandi  enim  spe  sublata  solvendi  nécessitas  consecuta  est. 
At  vero  hic  nunc  Victor,  tum  quidem  viclus,  quae  cogita- 
rat,  ea  perfecit,  quum  ejus  jam  niliil  interesset.  Tanta  in 
eo  peccandi  libido  fuit,  ut  hoc  ipsum  eum  deleclaret, 
peccare,  etiam  si  causa  non  esset.  Ab  hoc  igitur  génère 
laigitionis,  ut  aliis  detur,  aliis  auferatur,  aberunt  ii,  qui 
rem  publicam  tuebuntur  :  in  primisque  opeiam  dabunt, 
ut  juris  et  judiciorum  asquitate  suum  quisque  teneat ,  et 
neque  tenuiores  piopter  humilitatem  circumveniantur,  ne- 
que  locuplelibus  ad  sua  vel  tenenda  vel  recuperanda  obsit 
invidia;  prajierea,  quibuscunque  rébus  vel  belli  vel  domi 
poterunt .  rempublicam  augeant  imperio ,  agris,  vectiga- 
libus.  Hœc  magnorum  hominum  sunt;  ha?c  apud  majores 
nostros  factitata  ;  haec  gênera  officiorum  qui  persequuntur, 
cum  summa  utilitate  reipublicic  magnam  ipsi  adipiscen- 
tur  et  gratiam  et  gloriam.  In  bis  autem  utililalum  pra'cep- 
tis  Antipater  Tyrius,  Stoicus,  qui  Atlienis  nuper  est  mur- 
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qui  est  mort  dernièrement  à  Athènes,  reprochait 

:s  d'en  avoir  négligé  deux  :  le  soin  de 

la  santé  et  celui  île  la  fortune.  Je  pense  que  ee 

grand         sophe  n'a  omis  d'en  parler  que  parce 

qu'ils  n'échappent  à  personne.  Quant  a  leur  uti- 

est  incontestable,  La  santé  se  conserve 

la  coona  de  notre  tempérament ,  par 

tionde  cequi  peut  lui  être  favorable  ou 

nuisible,  par  !  rance  et  les  divers  soins  qu'il 


de  la  ville  avec  ceux  de  la  campagne.  C'est  à 
cette  dernière  espèce  de  comparaison  qu'appar- 
tiennent les  réponses  rameuses  deGaton  l'ancien. 
On  lui  demandait  quelle  était  la  première  richesse 
i  ansun  patrimoine:"  Les  bons  troupeaux,  répon- 
dit-il. —  Et  la  seconde?  —  Les  troupeaux  pas- 
sables.—  Et  la  troisième  ?  —  Les  mauvais  trou- 
peaux. —  Et  ensuite?  —  Le  labourage.  »  Celui  qui 
l'interrogeait  lui  dit  alors  :  «  Etde  prêter  à  usure, 


f.u;t  pn                                 la  pureté  des  mœurs,  qu'en  pensez-vous?»  Caton  repartit:  «  Et  de  tuer 

et  enfin  par  l'ai            ix  qui  ont  le  secret  de  la  un  homme,  que  vous  en  semble?  »  Tous  ces  exem- 

ei  ia  n            Quant  à  la  fortune,  il  faut  pies  et  bien  d'autres  encore  prouvent  que  l'on 

|ac]                                      times,  la  conserver  compare  souvent  entre  elles  les  choses  utiles,  et 

•  et  son  économie,  l'augmenter  que   nous  avons  eu  raison  d'ajouter  cette  qua- 

moyens.  Xénophon  le  Socratique  trième partie  à  la  division  de  Panétius.  Mais  pour 

utecette  matière  dans  son  tout  cequi  regarde  l'argent,  les  moyens  de  le  ga- 

livre  intitule  /  /.                 -,  que  j'ai  traduit  du  gner,de  le  placer,  j'ajouterai  volontiers  de  s'en 


•  en  latin  lor  ;  eu  près  votre  s 

Il  est  souvent  ;        •  ire  de  corapan  r 
entre  elles  les  choses  utiles;  c'est  là,  comme  vous 
le  savez,  la  quatrième  partie  de  notre  sujet,  et 
tétius   l'a  passée  sous  silence.   On  compare 
z  fréquemment  les  biens  du  corps  avec  les 
;;s  extérieurs,  a  réciproquement  les  biens  ex- 
térieurs avec  ceux  du  corps;  on  compare  aussi 
'.:iens  du  corps  entre  eux  et  les  biens  extérieurs, 
uns  avec  les  autres.  C'est  ainsi  que  l'on  com- 
pare les  biens  du  corps  avec  les  biens  extérieurs 
;id  on  demande  si  la  saute  vaut  mieux  que  la 
richesse;  les  biens  extérieurs  avec  ceux  du  corps, 
lorsqu'on  demande  s'il   vaut  mieux  être  riche 
qu'avoir  la  force  d'un  athlète;  les  biens  corporels 
■omparententreeux  de  cette  sorte:  la  santé  est 


servir;  je  vous  conseillerai  d'aller  prendre,  desle- 
;  auprès  deecsexcellentes  gens  qui  se  tiennent 
vers  le  milieu  des  portiques  de  Janus,  plutôt  que 
devenir  en  chercher  dansuneécolede  philosophie. 
Ce  sont  des  choses  pourtant  qu'il  est  bon  de  con- 
naître; car  elles  concernent  l'utile  auquel  ce  li- 
vre était  consacré.  Nous  réservons  pour  le  troi- 
sième la  dernière  partie  de  notre  sujet. 


LIVRE  TROISIÈME. 

I.  P.  Scipion,  qui  le  premier  fut  surnommé  l'A- 
fricain ,  avait  coutume  de  dire ,  mou  cher  fils ,  à 
ce  que  nous  apprend  Caton,  son  contemporain  : 
«  qu'il  n'était  jamais  moins  oisif  que  lorsqu'on 


le  voyait  de  loisir,  et  jamais  moins  seul  que  dans 
elle  préférable  au  plaisir?  la  force  à  l'agilité?  la  solitude; '-admirable  parole,  et  bien  digne  d'un 
Enfin  on  compare  entre  eux  les  biens  extérieurs,  grand  homme  et  d'un  sage  1  Elle  nous  montre  que 
comme  la  gloire  avec  les  richesses,  les  revenus     dans  ses  moments  de  loisir  Scipion  pensait  aux 


tons,  duo  praeterita  censel  »,  raletudinis 

tionetn  et  pecuniae  :  qi  a  summo  philosopho 

te  utiles: 

i  sui  corporis  <  I  observa- 

1 1  conti- 

niiii  atque  cultu,  corporis  tuendi  causa, 

olnptatil  d  i  arte  eonim, 

pertinent.  I  em  familiaris 

■■  I     ,      do;  cou  er« 

..ili^f-nlia  el  par6imonia;  eisdeui  eliam  rébus 

urne  Xen  icus  per- 

...;;;(].•    Doi   '.  ■■-  D»  ribitur:  q 

;  .  .    ,  lu  iiunc,  e 

i  in  Latmum  eonvertimus. 
XXV.  Sed  ntilitatom  comparatio,  quoniam  hic  locus 
;  quartos,  a  Panaetio  praetennissus,  saepe 
ria.  Nain  et  corporis  comi  un  externis  ctexlerna 

eum  l  iater  se  corporis  et  externa  cum  ex- 

•  enf  :  cam  exten  modo 

coraparantar,  cum  cor- 

jx.;:  .  ho-  modo,  dive-  [uam  man 

i  viribus;  ipsa  inter  secorj     i  utbonavale- 

tado  voliij.iati  anleponator,  rires  céleri  tali  ;  eiternorum 
autern ,  ut  gloiia  divitiis,  vectigalk  urbana  rusticis.  Ex 


quo  génère  compaialionis  illud  est  Catonis  senis  :  a  qno 
quum  quaereretur,  «  Quid  maxime  in  re  familiari  expedi- 
ret?  »  respondit  :  «  Bene  pascere.  »  —  Quid  secundum? 

—  Saii>  bene  pascere.  —  Quid  tertium  ?  —  Maie  pascere. 

—  Quid  quai  tuno?  —  Arare.  »  Et  quum  ille,  qui  qua?sierat, 
dixisset  :  «  Quid  fenerari?  »  tum  Cato  :  «  Quid  dominent 
oo  idi  re?  »  Ex  quo  et  multis  aliis  intelligi  débet,  utilita- 
iiim  comparationes  fieri  solere ,  recteque  boc  adjunctura 

luartum  exquirendorum  officiorum  genus.  Sed  toto 
boc  de  génère,  de  qui  srenda  ,  de  collocanda  peconia,  vel- 
lem  eliam  de  utenda ,  commodius  aquibusdam  optimis 
\  ii  i  -,  ad  Janum  médium  sedentibus  qnam  ab  allia  philoso- 
pbis  ulla  in  schola  dispnlatur.  Sun)  tamen  eacognoscenda  : 
pertinent  enimad  ulilitalem,  dequa  hoc  libro  dispnta- 
lum  est.  Reliqua  deinceps  persequemur. 


LIBER  TERTIUS. 

;      P.  Scipionero,  Marce  fui,  enm,  qui  primus  Africanus 

■  dicere  solftum  »,scripsil  Cato,  qui  fuit 

•   |u  li   ,      uunquara  se  minas  otiosum  • 

quam  quum  oliosus;  oec  minus  solum,  quam  quum  so- 

et.  Magnifica  vero  vox  et  magno  viro  ac  sapienta 
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affaires,  et  qu'il  savait  s'entretenir  avec  lui-même 
dans  la  solitude  5  dételle  -~  te  qu'il  n'était  jamais 
oisif  et  qu'il  pouvait  se  passer  quelquefois  de  l'en- 
tretien d'autrui.  Ainsi  deux  choses  qui  paralysent 
d'ordinaire  l'esprit  des  hommes  éveillaient  au 
contraire  le  sien.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis 
d'en  dire  autant  de  moi  ;  mais  si  je  ne  puis  attein- 
dre jusqu'à  la  perfection  de  ce  grand  génie ,  je  fais 
du  moins  tous  mes  efforts  pour  en  approcher. 
Éloigné  des  affaires  publiques  et  du  barreau  par 
des  armes  sacrilèges  et  par  l'empire  de  la  force, 
je  me  trouve  dans  un  loisir  continuel.  Et  par  la 
même  raison  ,  vivant  loin  de  la  ville ,  parcourant 
les  campagnes,  je  suis  souvent  seul  avec  moi- 
même.  Mais  je  ne  puis  comparer  mon  loisir  à 
celui  de  l'Africain  ,  ni  ma  solitude,  à  la  sienne. 
Lui,  qui  était  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'État,  prenait  quelquefois  du  loisir  pour  se  dé- 
lasser de  ses  nobles  travaux ,  et,  fuyant  la  foule 
et  le  bruit  du  monde,  il  venait  goûter  le  calme 
de  la  solitude,  et  s'y  réfugier  comme  dans  un  port 
tranquille.  Mais  moi,  ce  n'est  point  le  désir  du 
repos,  c'est  l'impossibilité  d'agir  qui  m'a  con- 
duit où  je  suis.  Le  sénat  n'est  plus,  la  justice 
est  anéantie;  que  trouverais-je  au  forum  ou  dans 
le  palais  des  Pères  qui  fût  digne  de  m'occuper? 
Aussi,  moi  qui  vivais  naguère  au  milieu  du  peu- 
ple, exposé  à  tous  les  regards,  je  fuis  mainte- 
nant la  vue  des  infâmes  qui  ont  tout  envahi;  je  me 
cache  autant  qu'il  m'est  permis,  et  je  me  trouve 
souvent  dans  la  plus  complète  solitude.  Toutefois 
comme  j'ai  appris  des  sages  que  non-seulement 
il  faut,  entre  différents  maux,  choisir  les  moindres, 
mais  que  nous  devons  encore  recueillir  dans  nos 
malheurs  le  bien  qu'ils  peuvent  renfermer,  je  jouis 
de  mon  loisir  (quoique  je  sente  bien  que  ce  n'est 


pas  là  celui  qui  devait  être  réservé  au  sauveur  de 
la  patrie),  et  je  ne  me  laisse  point  aller  à  une 
déplorable  langueur,  dans  cette  solitude  que  je 
n'ai  point  cherchée  et  que  la  nécessité  m'impose. 
L'Africain,  je  l'avoue,  se  montrait  d'une  trempe 
bien  plus  vigoureuse  que  moi;  il  ne  nous  a  légué 
aucun  monument  de  son  génie,  aucun  ouvrage  de 
son  loisir,  aucun  fruit  de  sa  solitude  ;  et  nous  de- 
vons conclure  que  son  esprit,  toujours  occupé  et 
nourri  de  grandes  et  fécondes  pensées,  ne  lui 
laissait  jamais  sentir  sa  solitude  ni  son  repos. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  cette  énergie,  je  ne  puis 
me  distraire  de  ma  solitude  par  la  force  de  mes 
méditations,  et  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  ces 
travaux  littéraires  qui  soutiennent  et  occupent 
mon  esprit.  Aussi  j'aiplus  écrit  en  quelques  mois, 
depuis  le  renversement  de  la  république,  que  je 
n'avais  fait  en  plusieurs  années,  pendant  qu'elle 
était  encore  debout. 

IL  La  philosophie  tout  entière ,  mon  cher  fils , 
estime  terre  fertile  et  qui  porte  des  fruits  abon- 
dants; vous  n'en  trouverez  pas  une  seule  partie 
qui  soit  inculte  ou  stérile;  mais  de  toutes  la  plus 
féconde  est  celle  qui  traite  de  nos  devoirs  et  nous 
donne  les  préceptes  d'une  vie  régulière  et  honnête. 
Ce  sont  là  des  leçons  que  vous  recevez  tous  les 
jours ,  j'en  ai  la  ferme  confiance ,  de  notre  ami 
Cratippe,  le  premier  des  philosophes  de  ce  siècle; 
mais  il  est  avantageux  pour  vous  qu'elles  reten- 
tissent de  tous  côtés  à  vos  oreilles,  et  que  vous 
n'entendiez  pas  d'autre  discours,  s'il  est  possible. 
C'est  ce  que  doivent  faire  tous  les  jeunes  gens  qui 
pensent  à  s'honorer  dans  leur  vie;  et  je  ne  sais 
trop,  mon  fils,  si  vous  n'y  êtes  pas  plus  obligé  que 
tout  autre.  On  s'attend  de  toutes  parts  que  vous 
imiterez  votre  père  dans  ses  travaux ,  que  vous 


digna!  quae  déclarât  illum  et  in  otio  do  negoliis  cogilare, 
et  in  solitudine  secnni  loqui  solitnm;  nt  neque  cessaret  un- 
quam  et  interdirai  colloquio  alterius  non  egeret.  Itaque 
(l'.i.o  res,  quae  languorem  aflerunt  céleris,  illum  acuebant , 
olium  et  solitudo.  Velleoi  nobis  lioc  idem  veredicere  li- 
ceiet;  sed ,  si  minus  imitatione  tantam  ingenii  preeslan- 
tiam  consequi  possumus,  voluntate  certe  proxime  acce- 
dimus.  Nam  et  a  republica  forensibusque  negotiis  armis 
impiis  vitjue  prohibiti,  otium  persequimnr,  et  ob  eam  cau- 
sam  urbe  relicta  rura  peragranles  saepe  soli  sumus.  Sed 
neque  boc  otium  cum  Africain  olio  nec  haec  solitudo  cum 
illa  çomparanda  est.  Ille  enim  requiescens  a  reipublicae 
pulcherrimis  munéri bus  otium  sibi  sumebat  aliquando,  et 
a  cœtu  uominum  frequentiaque  iaterdum,  tanquam  in 
portum,  se  in  solitudinem  recipiebat.  Nostrum  autem 
otium  negolii  inopia ,  non  requieseendi  studio  constitulum 
est.  ENStincto  enim  senalu  deletisque  judiciis  ,  quid  est, 
quod  diginmi  nobis  aut  in  curia  aut  in  foro  agere  possi- 
mus?  Itaque,  qui  in  maxima  celebritate  atque  in  oculis 
civium  quondam  vixerimus ,  nunc  fugientes  conspecltun 
sceleratorum ,  quibus  omnia  redundant ,  abdimus  nos, 
quantum  licet,  et  sœpe  soli  sumus.  Sed,  quia  sic  ab  ho- 
minibus  doctis  accepimus,  non  solum  ex  malis  eligere 
minima  oportere,  sed  etiam  e\cerpere  exhis  ipsis,  si  quid 


inesset  boni  :  propterea  et  otio  fruor,  non  illo  quidem , 
quo  debebat  is,  qui  quondam  peperisset  olium  civifali, 
nec  eam  solitudinem  languere  palior,  quam  tnihi  aflcK 
nécessitas,  non  voluntas.  Quanqnam  Africanus  majorera 
laudem  meo  judicio  assequebatur.  Nullaenim  ejus  ingenl' 
monumenta  mandata  liteiïs,  nullutn  opus  otii,  nulîani 
solitudinis  munus  exstat  :  ex  quo  intelligi  débet,  illun; 
mentis  agitatione  investigatioueque  earum  rerum,  quaa 
cogitando  consequebatur,  neque  otiosum  nec  solum  un- 
quam  fuisse.  Nos  autem,  qui  non  tan  tu  m  roboris  habemus, 
ut  cogilatione  tacita  a  solitudine  abstrahamur,  ad  liane 
scribendi  operam  omne  studium  curamque  convertimus. 
Itaque  plura  brevi  tempore,  eversa,  quam  multis  annjg, 
stante  republica,  scripsimus. 

II.  Sed,  quum  tota  pbilosopliia.mi  Cicero,  frugifera  et 
frnetuosa,  nec  ulla  pars  ejus  inculta  ac  déserta  sit,  tum 
nullus  leracior  in  ea  locus  est  nec  uberior,  quam  de  ofii- 
ciis,  a  quibus  constanler  bonesteque  vivendi  prœcepta 
ducuntur.  Quare,  quanqnam  a  Cratippo  nostro,  principe 
bujus  mémorise  pbilosophorum,  beec  le  assidue  audire 
atque  accipere  contido,  tamen  conducere  arbitror,  falibus 
aures  tuas  vocibus  undique  circumsonare,  nec  cas,  si  fieri 
possit ,  quidquam  aliud  audire.  Quod  quum  omnibus  est 
faciendum,  qui   vitam  honestam  ingredi  cogitant,  tum 
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recueillerez  la  succession  de  ses  honneurs,  et  peut- 
être  L'héritage  de  sa  gloire.  Songez  d'ailleurs  que 

\\m  demandera  beaucoup  à  celui  qui  a  reçu  les 
enseignements  de  Cratippe,e1  les  a  reçus  à  Athè- 
nes. Vous  êtes  allé  en  quelque  sorte  acquérir 
d'eux  la  sagesse  :  revenirà  vide  serait  bien  hon- 
teux :  ce  serait  une  tache  a  la  gloire  de  la  ville  et 
a  la  renommée  du  maître.  Ainsi  donc  faites  tous 

efforts,  livrez-vous  au  travail  le  plus  opiniâtre 
-  toutefois  c'est  un  travail  que  d'apprendre,  et 
non  pas  un  plaisir  .  ne  négligez  rien;  et  puisque 
je  \ous  ai  fourni  tous  les  moyens  de  vous  instruire, 
ne  donnez  pas  a  penser  que  vous  vous  êtes  man- 
que a  vous-même.  Mais  je  n'insisterai  pas  davan- 

b,  car  je  ne  vous  adresse  guère  de  lettre  où 
vous  ne  trouviez,  de  pressantes  exhortations.  Re- 
venons maintenant  à  la  dernière  partie  de  notre 
sujet.  Panetius.  qui ,  sans  contredit,  a  traite  des 
devoirs  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  j'ai  prin- 
cipalement suiv  i  dans  cet  ouvrage,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  a  divise  toute  la  matière  en  trois 
parties,  qui  correspondent  aux  diverses  sortes  de 
questions  que  les  hommes  s'adressent  d'ordinaire 
à  propos  des  devoirs.  INous  avons  vu  en  effet  que 
l'on  peut  se  demander  si  le  parti  à  prendre  est 
honnête  ou  honteux,  s'il  est  utile  ou  nuisible;  et 
qu'on  délibère  souvent  quand  l'honnête  semble  en 
opposition  avec  l'utile,  pour  savoir  lequel  des  deux 
il  faut  choisir.  Panetiusexpliqueen trois  livrestout 
ce  qui  concerne  les  deux  premières  parties  ;  il  prit 
1\  eut  de  traiter  la  troisième  dans  la  suite, 

mais  ii  n'a  jamais  tenu  sa  promesse.  J'en  suis 
d'autant  plus  étonné  que,  suivant  le  témoignage 
de  Posidonius,  son  disciple,  il  vécut  encore  trente 
ans  après  avoir  publié  son  ouvrage.  Ce  qui  me 


surprend  aussi ,  c'est  que  Posidonius  ait  à  peine 
effleuré  ce  sujet  dans  quelques  fragments,  tandis 
que,  de  son  aveu,  il  n'est  pas  dans  toute  la  phi- 
losophie de  point  plus  important.   Je  suis  loin 
d'ailleurs  de  me  rendre  au  sentiment  de  ceux  qui 
soutiennent  que  Panetius  n'a  pas  omis  de  le  trai- 
ter, mais  qu'il  l'a  négligé  à  dessein  et  par  d'excel- 
lentes raisons,  attendu  que  l'utile  ne  peut  jamais 
être  en  opposition  avec  l'honnête.  J'admets  vo- 
lontiers que  l'on  puisse  discuter  sur  l'opportunité 
qu'il  y  aurait  à  développer  ou  non  cette  troisième 
partie  de  la  division  de  Panetius  ;  mais  ce  qui  est 
incontestable ,  c'est  que  Panetius  devait  s'en  oc- 
cuper, qu'il  en  avait  formé  le  dessein  ,  et  que  plus 
tard  il  l'a  abandonné.  Car  il  me  semble  que  si  un 
auteur  div  ise  son  sujet  en  trois  parties,  et  n'en  dé- 
veloppe que  deux,  il  lui  reste  encore  la  troisième. 
Ajoutez  qu'à  la  fin  de  son  troisième  livre,  Panetius 
prometdetraiterplustard  cette  dernière  question. 
Vous  faut-il  encore  d'autres  preuves?  Voici  un 
témoignage  d'une  grande  valeur,  celui  de  Posi- 
donius. INous  lisons  dans  une  de  ses  lettres  qu'un 
disciplede.  Panetius,  P.  RutiliusRufus,disaitassez 
souvent  :  «  que  jamais  peintre  n'avait  voulu  se 
charger  de  mettre  la  dernière  main  à  la  Vénus  de 
Cos  qu'Apelle  avait  laissée  imparfaite,  et  dont 
la  tète,  d'une  merveilleuse  beauté,  ôtait  tout  es- 
poir de  faire  dignement  le  reste;  que  de  même 
jamais  philosophe  n'avait  entrepris  d'achever 
l'ouvrage  de  Panetius,  tellement  ce  qu'il  en  avait 
fait  était  admirable.  » 

III.  On  ne  peut  donc  avoir  le  moindre  doute  sur 
l'intention  de  Panetius;  mais  aurait-il  eu  raison 
de  joindre  cette  troisième  partie  à  son  traité  des 
Devoirs?  aurait-il  eu  tort?  Sroilà  une  question  sur 


liaud  scio,  an  nemini  potius  quam  tibi.  Sustines  enim  non 

parvai  tati  »nem  imitaudae  industries  noslrac,  mag- 

nam  bonorum,  noonullam  forlasse  nominis.  Suscepisti 

onus  praeterea  grave  et  Atbenarum  et  Cratippi,:  ad  quos 

quum  tanqaam  ad  mercaturam  bonarum  artium  sis  pro- 

irpissimum  est ,  dedecorantem  et 

urbis  aurtoritat.ru  et  magistri.  Quare,  qoaulum  conniti 

anim<>  [oantum  labore  contendere  (sidiscendi  la- 

bor  <  si  p  Aius  qnam  voluptas),  tantumfac  ut  efficias  :  oeve 

commutas,  ut,  quum  omniasuppeditala  sint  a  uobis,  tute 

tibi  defajsse  videare.  Sed  haechacteous  :  molta  enim  saepe 

ad  te  cohortandi  gratia  scrip&irnus.  Nuocad  reliquampar- 

:  :ia-  divisionis  revertamur.  Pan&tius  igitur,  qui 

BùiecontroTereîadeo(nauiaccaraU^simedi8putavit,quem- 

que  r,  tiooe  quadam  adbibita ,  polissimom  secuti 

sumus ,  tribus  gênerions  propositis,  in  quibus  deUberare 

tontines  et  eonsultare  de  officio  solerent ,  uno  quum  dubi- 

tarent,  bonestumne  id  eseet,  de  qso  ageretnr,  an  lurpe; 

attero ,  utilene  esset ,  an  inutile  ;  tertio ,  si  id ,  qood  speciem 

haberet  booesti ,  pugnaret  eum  eo  ,  quod  utile  videretur, 

quomodo  ea  di-eemi  oporteret;  de  duobu.s  gênerions  pri- 

rnis  tribus  libris  explicavit;  de  tertio  autem  génère  deir> 

rîpsît  dicturum,  nec  exsolvit  id,quod  promiserat. 

Quod  eo  magis  miror,  quia  SCriptmn  a  di.scipulo  ejafl  Po- 

sidoruo  est,    triginta   annis  vixisse  Panafitiurn,  postea 


qnam  illos  libros  edidisset.  Quem  locum  miror  a  Posido- 
nio  lu  éviter  esse  tactum  in  quibosdam  commentariis  ; 
pra'.sertim  quum  scribat  nullum  esse  locum  in  tota  philo- 
sopbia  tam  necessarium.  Minime  vero  assentior  us,  qui 
negant  eum  locum  a  Panœtio  praetermissum ,  sed  cousulto 
relietnm,  nec  omnino  scribendum  fuisse,  quia  ntinquam 
possel  utilitas  eum  lionestate  pugnare.  De  quo  alterum 
potesl  habere  dabitationem,  aduibendumne  fuerit  hoc  gé- 
mis ,  quod  in  divisione  Panaetii  tertium  est ,  an  plane  omit- 
tendum  :  alterom  dubitari  non  potest,  quia  a  Pansetio 
Busceptum  Bit ,  Bed  relietnm.  Nain,  qui  e  divisione  tripar- 
tita  duas  partes  absolvent,  huic  oecesse  e*t  restare  ter- 
liam.  Praeterea  in  exlremo  libro  tertio  de  liac  parte  polli- 
cetur  se  deinceps  esse  dicturum.  Accedit  codera  testis 
locuples  Posidonius ,  qui  etiam  scribitin  quadam  epistola, 
P.  Rutilium  Piiifum  dicere  solere ,  qui  Pametium  audierat, 
«  ut  nemo  pictor  esset  inventas,  qui  Coœ  Veneris  cam 
partem,  qnam  Apelles  inchoatam  reliquisset,  absolverct 
foris  enim  pnlchritudo  reliqui  corporis  imitandi  spem  au- 
ferebat),  sic  ea,  qnae  Panaetius  praetermisisset  et  non  per- 
fecisset,  propter  eorum,  quae  perfecisset,  prasstanliam 
ncminein  esse  persecutum.  » 

III.  Quamobrem  de  judicio  Panaetii  dubitari  non  potesl  : 
rectene  autem  banc  tertiam  partem  ad  exqnirendum  ofli- 
cium  adjunxerit,  an  secus,  de  eo  fortassc  dubitari  potesL 
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laquelle  les  esprits  peuvent  se  partager.  Que  l'hon- 
nête soit ,  en  effet,  le  seul  bien,  comme  les  Stoï- 
ciens le  prétendent ,  ou  qu'il  soit  un  bien  si  excel- 
lent, comme  le  veut  votre  école  péripatéticienne, 
que  tous  les  autres  mis  en  regard  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  y  songe ,  il  est  indubitable  que  jamais 
l'utile  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  l'hon- 
nête. Aussi  nous  dit-on  que  Socrate  maudissait 
ceux  qui  les  premiers  avaient  séparé  dans  leur  opi- 
nion ces  deux  choses,  indissolublement  unies  par 
la  nature.  Les  Stoïciens  ont  abondé  dans  le  sens 
de  Socrate  ;  selon  eux ,  tout  ce  qui  est  honnête  est 
utile ,  et  rien  n'est  utile  qui  ne  soit  honnête.  Si  Pa- 
nétius  avait  pour  maxime  que  l'on  doit  cultiver 
la  vertu  pour  les  avantages  qu'elle  procure  , 
comme  le  prétendent  ceux  qui  ne  recherchent  au 
monde  que  le  plaisir  ou  l'absence  de  la  douleur, 
il  lui  serait  permis  de  soutenir  que  l'utile  est  quel- 
quefois en  opposition  avec  l'honnête.  Mais  comme 
il  entend  et  maintient  que  le  seul  bien  pour 
l'homme  c'est  l'honnête,  et  que  tous  les  préten- 
dus avantages  d'où  l'honnête  est  exclu  ne  sau- 
raient en  aucune  façon  améliorer  la  vie  qui  les 
possède  et  laisser  un  vide  dans  celle  qui  en  est 
privée,  il  semble  qu'un  tel  philosophe  ne  pouvait 
prendre  au  sérieux  les  incertitudes  des  hommes 
qui  hésitent  entre  l'honnête  et  l'utile,  et  les  com- 
parent entre  eux.  Quand  les  Stoïciens  disent  que 
le  souverain  bien  c'est  de  vivre  conformément  à 
la  nature,  cela  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  être 
toujours  fidèle  à  la  vertu,  et  quant  au  reste, 
choisir  ce  qui  est  conforme  à  la  nature,  mais  à 
condition  que  la  vertu  n'y  mette  point  obstacle. 
On  déclare  donc,  au  nom  de  ces  principes,  que 
c'est  un  tort  de  vouloir  comparer  l'utile  avec 


l'honnête,  et  que  sur  cette  dernière  partie  de  no- 
tre sujet  il  n'y  a  aucun  précepte  à  donner.  Mais 
l'honnête  dont  parlent  les  Stoïciens,  le  pur  et  vé- 
ritable honnête ,  ne  se  trouve  que  dans  les  sages 
et  ne  peut  jamais  être  séparé  de  la  vertu.  Ceux  au 
contraire  qui  n'ont  pas  la  sagesse  parfaite  ne  s'é- 
lèvent pas  à  cette  honnêteté  suprême,  et  dans 
leur  conduite  vous  n'en  voyez  que  l'image.  Tous 
les  devoirs  dont  nous  parlons  dans  cet  ouvrage 
sont  ceux  que  les    Stoïciens  appellent  devoirs 
moyens  ;  ils  sont  d'une  application  générale ,  et 
tous  les  hommes  peuvent  les  remplir  :  reconnais- 
sons au  moins  que  beaucoup  s'en  acquittent  ou 
par  la  seule  force  de  leur  bon  naturel ,  ou  grâce 
aux  lumières  de  l'éducation.  Mais  pour  ce  devoir 
que  les  mêmes  philosophes  appellent  le  vrai  bien , 
c'est  la  perfection  absolue  à  laquelle  il  ne  manque 
rien ,  comme  ils  disent ,  et  que  personne  ne  peut 
atteindre,  si  ce  n'est  le  sage.  Une  action  conforme 
aux  devoirs  du  second  ordre  semble  être  souve- 
rainement parfaite  aux  yeux  du  vulgaire,  qui  ne 
comprend  pas  à  quelle  distance  de  la  perfection 
elle  se  trouve,  et,  dans  la  mesure  de  son  intelli- 
gence, n'y  voit  rien  que  d'accompli.  C'est  ce  qui 
arrive  fréquemment  lorsqu'il  s'agit  de  juger  un 
poëme ,  un  tableau,  ou  quelque  autre  objet  d'art; 
les  ignorants  trouvent  admirable  et  délicieux  ce 
qui  ne  l'est  réellement  pas;  et  pourquoi  sont-ils 
charmés  ?  parce  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  quelque 
mérite  qui  fait  impression  sur  eux ,  et  qu'ils  sont 
entièrement  incapables  de  saisir  et  de  compren- 
dre les  défauts.  Mais  lorsque  leur  goût  a  été  formé 
par  les  gens  habiles,  ils  renoncent  facilement  à 
leur  première  opinion. 

IV.  Les  devoirs  que  nous  expliquons  dans  ces  Ii- 


Nam,  sive  honestuni  solum  bonum  est,  ut  Stoicis  placct, 
sive,  quod  honestum  est,  id  ita  summum  bomnn  est, 
quemadmodum  Peripateticis  vestris  videtur,  ut  omnia  ex 
altéra  parte  collocata  vix  minimi  momenti  instar  habeant, 
dubitaudum  non  est,  quin  nunquam  possit  militas  cum 
honestate  contendere.  Itaque  accepimus  Socratem  exse- 
crari  solitum  eos,  qui  primum  haec  natura  cohœrentia 
opinione  distraxissent.  Cui  quidem  ita  sunt  Sloici  assensi, 
ut  et,  quidquid  bonestum  esset,  id  utile  esse  censerent, 
nec  utile  quidquam  ,  quod  non  bonestum.  Quod  si  is  esset 
Panaetius,  qui  virtutem  propterea  colendam  diceret ,  quod 
ea  efliciens  utilitatis  esset,  ut  ii,  qui  res  expetendas  vel 
voluptate  vel  indolentia  metiuntur  :  liceret  ei  dicere  ulili- 
tatem  aliquando  cum  bonestate  pugnare.  Sed,  quum  sit 
is,  qui  id  solum  bonum  judicet,  quod  bonestum  sit, 
quae  autembuic  répugnent  speciequadam  utilitatis ,  eorum 
neque  accessione  meliorem  vitam  fieri  nec  decessione pejo- 
rem,  non  videtur  ejusmodi  debuisse  delibeiationem  intro- 
ducere,  in  quaquod  utile  videretur,  cum  eo,  quod  hones- 
tum est,  compararetur.  Etenim,  quod  summum  bonum 
a  Stoicis  dicitur,  convenienter  naturae  vivere,  id  habet 
banc,  ut  opinor,  sententiam  :  cum  virtute  congruere  sem- 
per,  cetera  autera,  quae  secundum  naturam  essent,  ita 
légère,  si  ea  virtuti  non  îepugnarenl.  Quod  quum  ita  sit , 


pu  tant  quidam  banc  comparationem  non  recte  introductam, 
nec  omnino  de  eo  génère  quidquam  pr.x'cipiendum  fuisse. 
Alque  illud  quidem  bonestum,  quod  proprie  vereque  di- 
citur, id  in  sapientibus  est  solis ,  neque  a  virtute  divelli 
unquam  potest.  In  iis  autem,  in  qtiibus  sapientia  perfecta 
non  est,  ipsum  illud  quidem  perfectum  bonestum  nullo 
modo,  similitudines  bonesti  esse  possunt.  Haec  enim  omnia 
officia,  de  quibus  bis  libris  dispntamus  (média  Stoici 
appellant) ,  ea  communia  sunt  et  late  patent;  quae  et  in- 
genii  bonilate  multi  assequuntur  et  progressione  discendi. 
Illud  autem  officium,  quod  rectum  iidem  appellant,  per- 

j  fectum  atque  absolutum  est,  et,  ut  iidem  dicunt,  omnes 
numéros  habet,  nec  praeter  sapientem  cadere  in  quemquam 

;  potest.  Quum  autem  aliquid  actum  est,  in  quo  média  offi- 

j  cia  compareant,  id   cumulate   videtur  esse  perfectum; 

|  propterea,  quod  vulgus,  quid  absit  a  perfecto,  non  fere 
intelligit;  quatenus  autem  intelligit,  nihil  putat  praeter- 
missum  :  quod  item  in  poematis ,  in  picturis  usu  venit  in 
aliisquecompluiibus,  ut  delectentur  imperiti  laudentque 
ea,  qua3  laudanda  non  sint  :  ob  eam ,  credo ,  causam ,  quod 
insit  in  iis  aliquid  probi,  quod  capiat  ignaros,  qui  iidem, 
quid  in  unaquaque  re  vitii  sit,  nequeant  judicare.  Itaque, 
quum  sunt  docti  a  peritis,  desistunt  facile  a  sententia. 
IV.  Haec  igitur  officia ,  de  quibus  his  libris  disserimus.» 
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CICERON. 


Très  forment  donc,  suivant  les  Stoïciens,  comme  les  choses,  ce  qui  est  honnête  avec  ce  qu'ils 
une  seconde  honnêteté. qui  n'ot  plus  seulement  croient  utile;  c'est  ce  que  les  hommes  de  bien 
l'attribut  des  sages,  mais  à  laquelle  tout  legenre  ne  font  jamais.  J'estime  donc  que  Panétius,  en 
humaines)  appelé.  Il  n'es!  point  d'homme  ver-  disant  que  les  hommes  ont  coutume  d'hésiter  en- 
trons qui  ne  cède  à  l'autorité  de  ces  devoirs,  tre  l'honnête  et  l'utile,  avait  en  vue  précisément 
lorsqu'on  parle  de  la  magnanimité  des  deux  ce  qu'il  disait,  que  les  hommes  ont  coutume 
Décius  ou  des  deux  Scipions,  de  la  justice  de  Fa-  d'hésiter,  et  non  pas  qu'ils  dussent  hésiter  !  C'est 
bricius  ou  d'  Aristide,  ce  n'est  pas  de  la  justice  une  grande  honte  non-seulement  de  préférer  l'u- 
ou  de  la  erandear  d'âme  du  sage  qu'on  entend  tile  à  l'honnête,  mais  même  de  les  comparer  et 
faire  l'éloge.  \u.-.m  de  ces  grands  hommes  n'é-  de  balancer  entre,  eux.  Comment  se  fait-il  donc 
tait  sase  d'ans  1<  goureux  du  moi:  Caton  que  nous  puissions  quelquefois  hésiter,  et  qu'il 
;on  nommait  les  sages,  ne  méritaient  faille  recourir  à  un  long  examen?  c'est,  je  crois, 
pas  davantage  ce  beau  titre;  les  septsagesde  la  qu'alors  nous  ne  sommes  pas  bien  fixés  sur  la 


Grèce  ne  le  méritaient  pas  non  plus;  mais  lac- 
I      ipliss  '  habituel  des  devoirs  de   second 

ordre  leur  donnait  une  certaine  ressemblance 
avec  le  sage  véritable.  Ainsi  donc,  s'il  est  hors 
de  doute  qu'on  ne  peut  comparer  l'honnêteté  par- 
faite avec  l'utile  qui  lui  semblerait  opposé,  il 


1  pas  moins  certain  que  jamais  on  ne  doit    Direz- vous  cependant  qu'il  se  soit  souillé  d'un 


mettre  aucun  avantage  en  parallèle  avec  cette 
honnêteté  commune  que  font  paraître  dans  leurs 
mœurs  ceux  qui  aspirent  au  titre  d'hommes  de 
bien.  >'ous  devons  observer  et  maintenir  sans 
cesse  dans  notre  conduite  cette  honnêteté  qui 
tombe  sous  l'intelligence  vulgaire ,  aussi  religieu- 
sement que  les  sages  observent  l'honnêteté  véri- 
table et  parfaite  ;  autrement  il  n'y  aurait  pour 
nous  aucun  progrès  effectif  et  durable  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  Mais  jusqu'ici  nous  n'avons 
parle  que  de  ceux  qui  méritent  le  nom  d'hommes 
de  bien,  en  s'acquittant  avec  fidélité  de  leurs  de- 
voirs. Ceux  au  contraire  qui  rapportent  tout  ù 
leur  propre  intérêt  et  ne  veulent  pas  que  l'hon- 
nêteté emporte  la  balance ,  ceux-là  comparent 


nature  des  choses  que  nous  considérons.  Il  arrive 
en  effet  des  circonstances  où  ce  qui  passe  le  plus 
souvent  pour  être  honteux  cesse  d'avoir  ce  ca- 
ractère..le  vais  vous  en  donner  un  exemple  d'une 
grande  portée.  Est-il  un  crime  plus  infâme  que 
de  tuer  non-seulement  un  homme,  mais  an  ami  ? 


crime  celui  qui  a  tué  un  tyran  ,  quoique  son  ami? 
Ce  n'est  pas  là  du  moins  le  sentiment  du  peuple 
Romain,  qui,  de  toutes  les  belles  actions,  regarde 
celle-là  comme  la  plus  admirable.  Est-ce  donc 
que  l'utile  l'aurait  emporté  sur  l'honnête?  Disons 
plutôt  que  l'utile  est  sorti  de  l'honnête.  Pour 
que  nous  puissions  reconnaître  le  parti  le  plus 
sage  dans  toutes  les  circonstances  où  ce  que  nous 
appelons  l'utile  nous  semblera  en  opposition  avec 
l'honnête,  il  nous  faut  établir  une  règle  générale 
que  nous  suivrons  chaque  fois  qu'un  conflit  se 
présentera,  et  qui  nous  donnera  la  garantie  de 
ne  jamais  nous  écarter  de  notre  devoir.  Cette  rè- 
gle sera  conforme  aux  principes  et  à  la  doctrine 
des  Stoïciens,  car  ce  sont  leurs  maximes  que 


souvent,  quand  il  s'agit  de  faire  un  choix  entre     nous  avons  adoptées  dans  cet   ouvrage.  Quoi- 


quasi  seconda qnaedam  honesta  essedicunt,  non  sapien- 
riuni  modo  propria,  sed  ami  omni  hominum  génère  com- 
munia. Itaqoe  ii^  omnes,in  qoibns  est  virtutis  indoles, 
commovenlur.  Nec  vero ,  quum  duo  Dedi  anl  duo  Scipio- 
:  •  ■  morantur,  aol  quant  Fabrians  ant 

Aristidesjustus  aominantar.aol  an  Mis  fortitodinis  autab 
justifia;  tacquam  a  sapienfe  petitur  exemplnm  :  nemo 
.1  borum  sic  sapiens,  ut  sapientem  volnmus  intelligi, 
■  ipientes  habiti  et  nominati,  M.  Cato  et  C. 
foeront;  oe  iili  quidem  septem  :  aed  ex 
Dilitodioem  quamdam 
nqoe  sapientinm.  Qoocirca nec  id,  qood 
•  'uni  ntililatis  repugnantia  eom- 
mooiter  appeuamus  honestnm, 
quod  colrturabiis,  qui  boi  riTolont,cum 

onquam      I       iparaodum  :  tamque  id  ho- 
'uin,  quod  in  nostram  im  m  cadit,  toendum 

conserraodamque  ii  qaam  illad,  quod  proprie 

dieitiir  -  ntibns.  Aliter  er:i 

ri  non  pot  ia  a«l  virtoù  m  est  , 

Sed  ha-c  quidem  de  ii-,  qui  conservatione  officiorum  eris- 
timaritur  boni.  Qui  autem  omnia  metiuntor  emolumentis 
eteommodn ,  neqoe  ea  volant  praeponderari  honestate,  ii 
>:nt  in deliberando honestnm  c<un  eo,  quod  ntik 


comparais  :  boni  viii  non  soient,  [laque  exislimo,  Pan.T- 
t  î 1 1 1 1 1 ,  quum  dixerit  «  homines  solere  in  bac  comparatione 
dubitare,  »  hoc  ipsum  sensisse,  quod  dixerit,  «  solere  » 
modo,  non  eii.nii  ■<  oportere.  »  Elenim  non  modopluris 
pu  tare,  quod  utile  videatur,  quam  quod  bonestum;  sed 
etiam  haec  inter  se  comparare  et  iu  bis  addubilare  lurpis- 
simum  est.  Quid  ergo  est,  quod  nonnunquam  duhitntio- 
iK*tii  afFerre  soleat  considerandumque  videatur?  Credo,  si 
qoando  dnbitatio  accidit,  qnale  sit  id ,  de  quo  considere- 
tur.  Sajie  enim  tnnpore  fit ,  ut,  quod   turpe  plerumque 

baberi  soleat ,  invenialur  non  esse  turpe.  ExempU  causa 
ponatnr  aliquid,  quod  pateal  latins.  Quod  potesl  majus 
essescelns,  quam  non  modo  bominem,  sed  etiam  lamina- 
rem  hominem  occidere?  Nom  igitur  se astrinxit  scelere, 
si  quis  tyrannum  occidif  quamvis  familiarem?  Populo  qui- 
dem Romano  non  \  idetur,  qui  ex  omnibus  praeclaris  factis 
illod  pulcbem'mum  existimat.  Vicit  ergo  utiliias  honesta- 
tern?  Fmo  vero  lioneslaleni  utilitas  eonsecuta est.  Nique, 
ut  sine  ullo  errore  dijudicare  possimus,  si  quando  cum 
illo,quod  honestam  intelligimus,  pugnare  idvidebitnr, 
quod  appeDamus  utile,  formula  qnaedam  constituenda  es)  : 
quam  siseqnemur  in  comparatione  rerum,  àb  ofBcio  nun- 
quamrecedemus.  Erit autem  baecformulaStoicorumrationi 
iplinaeque  maxime  consentanea  :  quam  quidem  lus  li- 


TRAITÉ  DES  DEVOIRS,  L1V.  III. 


que  je  sache  bien  que  l'ancienne  Académie  et 
vos  Péripatéticicns,  qui  autrefois  se  confon- 
daient dans  une  même  école,  placent  l'honnête  fort 
au-dessus  de  Futile;  cependant  je  trouve  plus  de 
noblesse  dans  les  sentiments  de  ceux  qui  nous 
apprennent  que  tout  ce  qui  est  honnête  est  utile, 
et  que  rien  n'est  utile  de  ce  qui  n'est  pas  hon- 
nête, que  dans  une  doctrine  où  l'on  m'enseigne 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'honnête  qui  n'est  pas 
utile,  et  quelque  chose  d'utile  qui  n'est  pas  hon- 
nête. Notre  Académie  nous  donne  d'ailleurs 
pleine  et  entière  liberté  d'adopter  et  de  soutenir 
toute  opinion  qui  nous  paraît  le  plus  probable. 
Mais  je  reviens  à  la  règle  générale. 

V.  Enlever  à  autrui  ce  qui  lui  appartient, 
chercher  son  profit  au  détriment  de  son  sem- 
blable, c'est  là  quelque  chose  de  plus  contraire 
à  la  nature  que  la  mort,  la  pauvreté,  la  douleur, 
et  tout  ce  qui  nous  frappe  dans  notre  corps  ou 
dans  nos  biens  extérieurs.  D'abord  une  telle  ac- 
tion va  au  renversement  de  la  société  et  de  toute 
union  entre  les  hommes.  Si  nous  sommes  tout 
prêts  à  nous  attaquer  et  nous  dépouiller  les  uns 
les  autres  pour  servir  nos  intérêts ,  voilà  la  so- 
ciété du  genre  humain ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  conforme  à  la  nature,  qui  se 
dissout  nécessairement.  Imaginez  que  les  mem- 
bres de  notre  corps  aient  tous  la  conscience 
d'eux-mêmes,  et  que  chacun  d'eux  vienne  à  pen- 
ser que  le  moyen  de  se  bien  porter  c'est  d'attirer 
à  soi  la  santé  et  la  force  du  membre  voisin ,  bien- 
tôt le  corps  tomberait  dans  un  état  de  langueur 
qui  l'acheminerait  nécessairement  à  la  mort; 
tout  pareillement,  si  chacun  de  nous,  ne  pensant 
qu'à  son  propre  avantage,  dépouille  son  voisin 
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ciété  et  l'union  des  hommes  est  infailliblement 
détruite.  Il  est  permis  à  tout  homme  d'acquérir 
pour  lui-même,  de  préférence  aux  autres,  les 
choses  nécessaires  à  la  vie;  les  lois  de  la  nature 
ne  s'y  opposent  pas.  Mais  ce  que  la  nature  ne 
peut  souffrir,  c'est  que  nous  augmentions  nos  ri- 
chesses, notre  pouvoir,  nos  ressources,  au  dé- 
triment d'autrui.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la 
nature  ou  le  droit  des  gens,  ce  sont  encore  les 
lois  de  chaque  peuple,  ce  solide  fondement  des 
cités ,  qui  nous  font  ce  commandement  formel 
de  ne  point  nuire  à  autrui  pour  notre  propre 
avantage.  En  effet,  ce  que  les  lois  ont  en  vue,  ce 
qu'elles  veulent,  c'est  que  la  société  qu'elles  pro- 
tègent se  maintienne  dans  toute  son  intégrité; 
et  ceux  qui  travaillent  à  sa  ruine,  elles  les  con- 
damnent à  l'amende,  aux  fers,  à  l'exil,  à  la 
mort.  Cette  règle  nous  est  encore  bien  plus  éner- 
giquement  imposée  par  la  raison  naturelle,  qui 
est  la  loi  divine  et  humaine  :  ceux  qui  obéissent 
à  ses  ordres ,  c'est-a-dire  tous  les  hommes  qui 
veulent  vivre  conformément  à  la  nature,  ne  por- 
teront jamais  les  mains  sur  le  bien  d'autrui,  et 
auraient  horreur  de  s'approprier  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas.  L'élévation  et  la  grandeur  dame, 
la  douceur,  la  justice,  la  libéralité,  sont  bien 
plus  conformes  à  la  nature  que  les  plaisirs,  la 
vie,  les  richesses,  toutes  choses  qu'une  grande 
âme  méprise  et  tient  à  néant ,  lorsqu'elle  les  met 
en  balance  avec  l'utilité  commune.  Chercher 
son  avantage  au  détriment  d'autrui  est  chose 
plus  contraire  à  la  nature  que  la  mort,  la  dou- 
leur et  tous  les  maux  de  ce  genre.  Entreprendre 
de  grands  travaux,  passer  par  les  plus  rudes 
épreuves,  pour  servir,  pour  protéger,   s'il  est 


et  tire  tout  ce  qu'il  peut  du  bien  d'autrui,  la  so-  I  possible,  toutes  les  nations,  à  l'exemple  de  cet 


bris  propterea  seqnimur,  quod,  quanquam  et  a  veteribus 
Academiris  et  a  Peripatelicis  vestris,  qui  quondam  iïdem 
eraot,  qnse  lionesta  sunt,  anleponuntur  iis,  quœ  videntur 
utilia,  tamen  splendidius  haec  ab  cis  disseruntur,  quibus, 
quidquid  honestum  est,  idem  utile  videtur,  nec  utile  quid- 
quau),quod  non  honesluni,  quam  ab  iis,  quibus  aut  ho- 
nestum  aliquid  non  utile,  aut  utile7 non  bouestum.  Nobis 
autem  noslra  Academia  magnam  licentiam  dat,  ut ,  quod- 
cunque  maxime  probabile  occurrat,  id  nostro  jure  liceat 
defeudere.  Sed  redeo  ad  formulam. 

V.  Detrahere  igitur  alteri  aliijuid,  et  hominem  bomiuis 
incommodo  suum  commodum  augere  magis  est  contra 
naturam ,  quam  mors,  quam  paupertas,  quam  dolor,  quam 
cetera,  quœ  possunt  aut  corpori  accidere,  aut  rébus  exter- 
nis.  Nam  principio  tollit  convictum  bumanum  et  societa- 
tem.  Si  enim  sic  erimus  afiecti ,  ut  propter  suum  quisque 
emolumentum  spoliet  aut  violet  alterum ,  disrumpi  necesse 
est  eam,  quœ  maxime  est  secundum  naturam,  humain 
generis  societatem.  Ut ,  si  unumquodque  membrum  sen- 
sum  hune  haberet,  ut  posse  putaret  se  valere,  si  proximi 
membri  valeîudinem  ad  se  traduxisset,  debilitari  et  inte- 
rne tolum  corpus  necesse  esset;  sic,  si  unusquisque  nos- 
trum  au  se  rapial  commoda  aliorum  ,  detrahatque,  quod 
cuique  possit,  emolumenti  sui  gratia,  societas  lioisinum 


et  communitas  evertatur  necesse  est.  Nam ,  sibi  ut  quisque 
malit,  quod  ad  usum  vitœ  perlineat,  quam  alteri  acquirere, 
concessum  est,  non  répugnante  natura;  illud  naturanon 
patilur,  ut  aliorum  spoliis  nostras  facultates,  copias,  opes 
augeamus.  Neque  vero  hoc  solum  nalura  et  jure  gentium, 
sed  eliam  legibus  populorum,  quibus  in  singulis  civitati- 
bus  respublica  contineliir,  eodem  modo  conslilulum  est, 
ut  non  liceat  sui  commodi  causa  nocere  alteri.  Hoc  enim 
spectant  leges,  hoc  volunt,  incolumem  esse  civium  con- 
junclionem  :  quam  qui  dirimunt,  cos  morte,  exsilio,  vin- 
clis ,  damno  coercent.  Atque  hoc  inulto  magis  efiieit  ipsa 
naturae  ratio,  quœ  est  lex  divina  et  homana  :  coi  parère 
quivelit,  (omnes  autem  parebunt,  qui  secundum  natu- 
ram volent  vivere  )  nunquam  committet,  utalienum  ap- 
pelât, et  id,  quod  alteri  detraxerit,  sibi  assumât.  Etenim 
multo  magis  est  secundum  naturam  excelsitas  animi  et 
magnitudo,  itemque  comitas,  justilia,  liberalitas ,  quam 
voluptas,  quam  vita,  quam  diviliœ  :  quœ  quidem  contem- 
nere  et  pro  nibiloducerecomparantem  cum  ulilitate  com- 
muni  magni  animi  et  excelsi  est.  Detrahere  autem  de  altero 
sui  commodi  causa  inagis  est  contra  naturam ,  quam  mors, 
quam  dolor,  quam  cetera  generis  ejusdem.  Itemque  magis 
est  secundum  naturam  pro  omnibus  gentibus,  si  fieri  pos- 
sit,  consci  vandis  aut  juvandis  maxirnos  labores  molestias- 
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Hercule  que  la  reconnaissance  dos  peuples  plaça 

dans  rassemblée  des  immortels,  voilà  une  Nie 
bien  plus  conforme  à  la  nature  que  celle  qui  s'é- 
couterait dans  la  solitude,  non-seulement  loin 
de  toute  peine,  mais  parmi  les  plus  grandes  vo- 
luptés, dans  l'abondance  de  tous  les  biens;  ajou- 
tons-y même,   avec  une  beauté   et    des    forées 

merveilleuses.  Il  n'est  pas  une  grande  âme,  il 

n'est  pas  un  noble  génie  qui  ne  préférât  de 
beaucoup  la  première  destinée  à  la  seconde.  Dès 
que  l'homme  obéit  a  la  nature,  on  voit  donc 
qu'il  ne  peut  nuire  a  son  semblable.  Celui  qui 
viole  les  droits  d'autruipour  servir  ses  propres 
intérêts  croit  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  ne 
fait  rien  de  contraire  à  la  nature,  ou  que  la 
mort,  la  pauvreté,  la  douleur,  la  perte  de  sis 
enfants,  de  ses  proches,  de  ses  amis,  sont  plus 
à  redouter  que  de  faire  tort  à  son  proebain.  S'il 
pense  que  l'on  peut,  sans  offenser  la  nature ,  at- 
tenter aux  droits  d'autrui ,  que  servira-t-il  de 
raisonner  avec  un  homme  qui  dépouille  tout 
sentiment  humain?  S'il  croit  que  c'est  une  fâ- 
cheuse extrémité,  mais  qu'il  est  des  choses  plus 
redoutables  encore ,  comme  la  mort ,  la  pauvreté, 
la  douleur,  son  erreur  vient  de  ce  qu'il  regarde 
les  maux  du  corps  et  ceux  de  la  fortune  comme 
plus  terribles  que  les  maux  de  l'âme. 

VI.  Tous  les  hommes  doivent  donc  avoir  pour 
règle  constante  de  ne  point  séparer  leur  utilité 
particulière  de  l'utilité  générale.  Si  chacun  ne 
pense  qu'a  son  propre  intérêt,  dès  lors  la  so- 
ciété est  dissoute.  Il  est  encore  facile  d'entendre 
que  si  la  nature  commande  à  l'homme  de  faire 
du  bien  à  son  semblable,  quel  qu'il  soit,  par 
cela  seul  qu'il  est  bomme  comme  lui,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que,  conformément  à  cette 


même  nature,  l'intérêt  de  chacun  se  trouve 
dans  l'intérêt  commun.  S'il  en  est  ainsi,  nous 
sommes  tous  sous  l'empire  d'une  seule  et  même 
loi  naturelle;  el  partant,  en  vertu  de  la  loi  qui 
nous  régit ,  nous  ne  pouvons  attenter  aux  droits 
de  nos  semblables.  Le  premier  principe  étant 
vrai,  le  dernier  est  vrai  conséquemment.  C'est  une 
absurdité  que  de.  dire,  comme  certains  hommes, 
qu'ils  ne  feraient  aucun  tort  à  leur  père  ou  à  leur 
frère;  maisqu'ilsnesecroientobligésà  rien  envers 
le  reste  de  leurs  concitoyens.  Ils  pensent  donc  que 
les  membres  d'une  même  société  ne  se  trouvent 
sous  la  garantie  d'aucun  droit,  ne  sont  associés 
dans  aucun  but  d'utilité  commune?  Cette  opinion, 
je  le  déclare  ,  conduit  directement  au  renverse- 
ment de  toute  société.  Pour  ceux  qui  disent  que 
l'on  doit  respecter  ses  concitoyens,  mais  nulle- 
ment les  étrangers,  ils  détruisent  la  société  gé- 
nérale du  genre  humain ,  et  dès  lors  qu'elle 
n'existe  plus,  la  bienfaisance,  la  libéralité,  la 
bonté,  la  justice,  sont  anéanties  avec  elle  ;  ceux 
qui  attaquent  ces  vertus  adressent  leur  offense 
jusqu'aux  Dieux  immortels.  Car  ce  sont  les  Dieux 
qui  ont  établi  entre  tous  les  hommes  cette  société, 
dont  le  lien  le  plus  puissant  est  de  penser  qu'il 
est  plus  contraire  à  la  nature  de  faire  tort  à  son 
semblable  que  de  voir  la  fortune  nous  accabler, 
et  de  souffrir  tous  les  maux  du  corps,  et  même 
ceux  de  l'âme,  qui  ne  portent  point  atteinte  à  la 
justice.  Car  la  justice  est  la  maîtresse  et  la  reine 
de  toutes  les  vertus. 

Quelqu'un  dira  peut-être  :  Est-ce  que  le  sage, 
se  sentant  mourir  de  faim,  ne  pourra  pas  enle- 
ver le  pain  d'un  homme  qui  ne  sert  à  rien  en  ce 
monde?  Certainement  non,  car  ma  vie  ne  m'est 
pas  plus  précieuse  que  cette  disposition  de  mon 


que  susdpere,  imitantem  Herculem  iilum,  quem  hominum 
:  beneâcioram  memorin  coin  ilio  cœlestîam  collocavit , 
quam  vivere  in  solitudine  imn  modo  sine  ullis  molestiis, 
fted  etiam  in  maximis  voraptatibus ,  abundantem  omnibus 
is,  nt  excellas  etiam  pulchritadine  et  viribns.  Quocirca 
optimo  qoisqae  et  splendidissimoingenio  longe  îllam  vilain 
boicanteponit.  Ei  qnoefficitur  bominem  nalura  obedien- 
tem  homini  nocere  non  posse.  Deinde,  qnî  alternm  violât, 
ut  ipse  aliqtrid  commodi  consequatnr,  aut  nihQ  existimal 
se  facere  contra  naturam,  aut  magia  fogiendam  censel  mor> 
tem,  panpertatem, dolorem,  amissionem  etiam  liberorum, 
propmqooram, amicorom,  quam  tau  ère  eoiqùam  injuriam. 
Si  niliil  existimal  eontra  naturam  fieri  bominibus  violan- 
'h- ,  qoid  mm  eo  disseras,  qui  omnino  bominem  ex  ho« 
mine  tollat?  Sin  fugiendum  idquidem  oeoset,  sed  multo 
illa  pejora,  mortem,  paupertatem,  dolorem  :  errât  in  eo  , 
qjod  ullum  aut  corporis  aut  furtunae  vitium  vitiis  animj 
gravioà  exi^timat. 

VI.  Er»;o  unum  débet  esac  omnibus  propositum  ,  ut  ea- 
dem  sit  uUlitas  utiiuôcujusque  et  universorum  :  quam  si 
ad  v  quisque  rapit,  dwsolvetur  omnis  humana  eonsortio. 
Atquf  etiam  ,  si  hoc  natura  praescribit,  ut  bomo  liomini, 
quirunque  sit,  ob  eam  ipsam  causam,  quod  i«  bomo  sit, 
consul' um  velit,  necesse  est  socundum  eamdem  naturam 


omnium  utilitatem  esse  communem.  Quod  si  itaest,  una 
continemnr  omnes  et  eadem  loge  naturœ  :  iilque  ipsnm  si 
ita  est,  certe  violacé  alterum  naturae  lege  prohibemnr. 
Vernm  antem  primum  :  verum  igitur  extremum.  Nam 
illud  quidem  absnrdom  est,  quod  quidam  dicunt,  parenti 
se  aut  fratri niliil  detracturos  sui  commodi  causa;  aliam 
rationem  esse  civium  reliquorom.  Ili  si hi  nihiljuris,  nul- 
lam  societatem  communia  utilitalis  causa  Btatuunl  < 
(uni  civibus  :  quae  Bententia  omnem  societatem  distrahil 
civilatis.  Qui  autem  civium  rationem  dicunt  habendam, 
externorum  negant,  Udiriniunt  communem  humani  ge- 
neris  societatem  :  quasublata,  beneficentia ,  liberalitas , 
bonitas ,  justifia  ftinditus  tollitur.  Quae  qui  tollunt ,  etiam 
adversus  deos  immortales  impii  judicandi  sunt  Ab  ii? 
enim  constitulam  inter  homines  societatem  evertunt, 
cujus  societatis  arclissimnm  vincalum  est  magis  arbitrari 
esse  contra  naturam  bominem  liomini  detrabere  sui 
commodi  causa,  quam  omnia  incommoda  subira  Tel  ex-> 
terna  vel  corporis  vel  etiam  ipsius  animi,  quaB  non  \a- 
cent  justilia.  Hsec  enim  una  virtus  omnium  est  domina 
et  regina  virlutuin.  Porsitan  quispiam  dixerit  :  Nonne  igi- 
tur sapiens,  si  famé  ipse  conficiatnr,  abstjnlerit  cibum  al. 
teri  homini  ad  nullam  rem  utili?  Minime  vero.  N"i> 
enim  mihi  estvita  mea  utilior,  quam  animi  talis  afietlio, 
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cœur  à  ne  faire  tort  à  personne  pour  mon  propre 
intérêt.  Mais  encore  si  un  homme  de  bien  ,  près 
de  mourir  de  froid,  peut  enlever  le  manteau  d'un 
tyran  cruel  et  inhumain,  comme  Phalaris,  ne 
l'enlèvera-t  il  pas?  Toutes  ces  questions  sont 
très-faciles  à  résoudre.  Si  vous  dérobez  quoi  que. 
ce  soit  au  dernier  des  hommes,  votre  conduite  i 
est  injuste  et  vous  péchez  contre  la  loi  de  la  na- 
ture. Cependant  si  l'utilité  de  la  république,  si 
l'intérêt  du  genre  humain  sont  intéressés  à  votre 
conservation,  et  que  vous  dérobiez  quelque  chose 
à  autrui  pour  sauver  vos  jours,  vous  ne  serez  pas 
coupable;  mais,  à  cette  exception  près,  vous  de- 
vez souffrir  tous  les  maux  plutôt  que  d'entrepren- 
dre sur  le  bien d'autrui.  Car  la  maladie,  la  pau- 
vreté et  toutes  les  misères  ne  sont  pas  plus  contre 
la  nature  que  le  dommage  causé  à  l'un  de  nos 
semblables  ;  et  rien  n'est  plus  contraire  à  la  na- 
ture que  de  porter  atteinte  à  l'utilité  commune, 
car  rien  n'est  plus  injuste.  La  loi  naturelle,  qui 
protège  surtout  l'intérêt  public,  ordonne  sans 
contredit  que  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
soient,  s'il  le  faut, retirées  à  l'homme  lâche  et  inu- 
tile, pour  être  données  au  bon  citoyen,  à  l'homme 
de  cœur,  dont  la  mort  entraînerait  un  grand 
dommage  pour  le  pays;  mais  elles  n'autorisent 
qui  que  ce  soit  à  devenir  injuste  par  amour-pro- 
pre ou  par  égoïsme.  L'homme  de  bien  s'acquit- 
tera toujours  de  ses  devoirs  en  songeant  à  l'uti- 
lité commune  et  en  travaillant  au  maintien  de 
cette  société  humaine,  sur  laquelle  on  ne  peut 
trop  revenir.  Quant  à  ce  qui  touche  Phalaris ,  la 
question  n'a  rien  d'embarrassant.  Entre  les  ty- 
rans et  nous ,  il  n'est  aucune  société  ;  ils  se  sont 
séparés  violemment  de  la  communauté  des  hom- 

neminem  ut  violem  commodi  mei  gratia.  Quid?  si  Pha- 
larim,  crudelem  tyrannum  et  immanem,  vir  bonus,  ne 
ipse  frigore  conficiatur,  vestilu  spoliare  possit ,  nonne  fa- 
ciat?  Hrcc  ad  judicandum  sunt  facillima.  Nam  ,  si  quid  ab 
Domine  ad  nullaru  partem  utili  utilitatis  tua;  causa  de- 
traxeris,  inbumane  feceris  contraque  naturœ  legem  :  siu 
autem  is  tu  sis,  qui  multam  utilitatem  reipublicae  alque 
hominum  societati ,  si  in  vita  remaneas,  afferre  possis;  si 
quid  obeam  causamalteiï  detraxeris,  non  sit  reprehenden- 
dum.  Sin  autem  id  non  sit  ejusmodi,  suum  cuique  incommo- 
dum  ferendumesl potins, quam  dealteriuscommodis  detra- 
bendum.  Non  igitur  magis  est  contra  naturam  morbus  aut 
egestas  aut  quid  ejusmodi ,  quam  detractio  alque  appetitio 
alieni;  sed  communis  utilitatis  derelictio contra  naturam 
est;  est  eniminjusta.  Itaquelex  ipsa  naturae,  quae  utilita- 
tem bominum  conservât  et  continet,  decernet  profecto, 
utab  homine  inerti  atqne  inutili  adsapientem,  bonum, 
forlem  viruni  transferantur  res  ad  vivendum  necessariœ; 
qui  si  occident,  multum  de  commuai  ulilitate  detraxerit  ; 
modo  hoc.  ita  faciat ,  ut  ne  ipse  de  se  bene  existimans  sese- 
que  diligens  banc  causam  babeat  ad  injuriam.  Ita  sem- 
per  officio  fungetur  utilitati  consulens  bominum,  et  ei,  quam 
sœpe  commémora,  bumanae societati.  Nam,  quod  ad  Phala- 
rim  attinet,  perfacilejudicium  est.  Nulla  enim  societas  nobis 
cum  tyrannis,  sed  potius  summa  distractio  est;  neque 


mes.  Par  conséquent  il  n'est  point  contraire  à  la 
nature  de  dépouiller,  quand  on  le  peut,  celui 
qu'il  est  honnête  de  mettre  à  mort.  C'est  une 
race  impie  et  méchante  dont  il  faut  à  tout  prix 
purger  la  société;  car  de  même  que  l'on  coupe 
les  membres  où  le  sang  et  les  esprits  ne  se  portent 
plus  et  qui  sont  nuisibles  au  reste  du  corps,  il 
faut ,  par  la  même  raison ,  retrancher  du  corps 
social  les  êtres  qui,  sous  la  figure  de  l'homme  , 
cachent  toute  la  cruauté  des  bêtes  farouches. 
Toutes  les  questions  que  l'on  peut  s'adresser, 
lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  son  devoir  dans 
les  circonstances  critiques,  sont  du  genre  de 
celles  que  nous  venons  d'examiner. 

VIL  Je  crois  que  Panétius  aurait  résolu  ces  di- 
verses difficultés,  si  quelque  conjoncture  ou 
d'autres  occupations  ne  l'avaient  empêché  d'exé- 
cuter son  dessein.  Pour  s'aidera  les  résoudre,  on 
trouvera  dans  les  livres  précédents  assez  de  pré- 
ceptes qui  apprendront  h  discerner  quelles  sont 
les  choses  à  fuir  comme  interdites  par  le  devoir, 
quelles  sont  celles  que  l'on  peut  se  permettre 
comme  ne  blessant  point  l'honnêteté.  Notre  ou- 
vrage est  presque  achevé;  mais,  pour  y  mettre  la 
dernière  main  ,  il  faut  que  nous  recourions  à  la 
méthode  des  géomètres ,  qui  ne  donnent  pas  la 
preuve  de  toutes  leurs  propositions,  mais  deman- 
dent qu'on  leur  accorde  certains  principes,  pour 
rendre  leurs  démonstrations  plus  faciles  :  je  de- 
mande donc,  mon  cher  enfant,  que  vous  m'ac- 
cordiez ,  si  vous  le  pouvez ,  que  rien  au  monde 
n'est  désirable  si  ce  n'est  l'honnête.  Si  cette 
maxime  ne  convient  pas  àCratippe,  vous  m'ac- 
corderez du  moins  que  de  tous  les  biens  l'honnête 
est  le  plus  désirable  pour  son  excellence  propre. 

est  contra  naturam  spoliare  eum ,  si  possis  ,  quem  est  ho- 
nestum  necare  :  atque  hoc  omne  genus  pestiferum  atque 
impium  ex  bominum  communitate  exterminandum  est. 
Etenim ,  ut  inembra  quaedam  amputautur,  si  et  ipsa  san- 
guine et  tanquam  spiritu  carere  cœpernnt  et  norent  reli- 
quis  partibus  corporis  :  sic  ista  in  figura  hominis  feritaa 
et  immanitas  belluœ  a  communi  tanquam bumanitatis  cor- 
pore  segreganda  est.  Hujus  generis  qua'stiones  sunt  omnes 
eœ,  in  quibus  ex  tempore  ollicium  exquiritur. 

VII.  Ejusmodi  igitur,  credo,  res  Panœtium  persecutu- 
rum  fuisse,  nisi  aliqui  casus  autoccupatio  ejus  consilium 
peremisset.  Ad  quas  ipsas  consultationes  ex  superioribus 
libris  salis  milita  praecepta  sunt ,  quibus  perspici  possit, 
quid  sit  propter  turpitudinem  fugiendum;  quid  sit,  quod 
ideirco  fugiendum  non  sit,  quod  omnino  turpe  non  sit. 
Sed  ,  quoniam  operi  ineboato  prope  tamen  absoluto  tan- 
quam fastigium  imponimus ,  ut  geometrœ  soient  non 
omnia  docere,  sed  postulare,  nt  quaedam  sibi  concedantur, 
quo  facilius,  quse  volunt,  explicent  :  sic  ego  a  te  postulo, 
mi  Cicero,  ut  mibi  concédas,  si  potes,  nibil  prœter  id, 
quod  bonestum  sit,  propter  se  esse  expetendum.  Sin  hoc 
non  licet  per  Cratippum ,  at  illud  certe  dabis,  quod 
bonestum  sit,  idesse  maxime  propter  se  expetendum.  Mihi 
utrumvis  satisest  :  et  tumboctum  illud  probabilius  vide- 
tur,  nec  practerca  quidquam  probabile.  Ac  primum  in  hoc 
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L'un  ou  l'autre  do  ces  principes  me  suffira.  Pour 
moi ,  c'est  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  qui 

me  parait  le  plus  probable;  mais,  après  eux,  au- 
cun autre  principe  ne  m'offre  de  vraisemblance. 
Kt  d'abord  je  dois  défendre  Panétius,  qui  n'a 
pas  dit  et  ne  ponvail  pas  dire  que  l'honnête  lut 
quelquefois  en  opposition  avec  l'utile,  niais  seu- 
lement avec  ce  qui  semble  utile.  Il  affirme  en 
plusieurs  endroits  qu'il  n'est  rien  d'utile  qui 
ne  soit  honnête,  et  rien  d'honnête  qui  ne  soit 
utile;  il  déclare  (pie  rien  n'a  été  plus  pernicieux 
a  la  vie  de  l'homme  que  l'opinion  de  ceux  qui  sé- 
S  deux  choses.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
que  nous  préférions  jamais  l'utile  à  l'honnête, 
mais  pour  que  nous  puissions  en  faire  un  juste 
discernement,  que  Panétius  introduit  entre  l'hon- 
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opposes  ;  et  si  d'un  autre  cote  rien  n'est  plus  con- 
forme à  cette  même  nature  que  l'utile,  il  s'en- 
suit manifestement  qu'une  même  chose  ne  peut 
être  à  la  fois  déshonnête  et  utile.  Disons  encore 
que  si  nous  sommes  nés  pour  l'honnêteté,  et 
qu'elle  soit  au  monde  la  seule  chose  désirable, 
comme  Zenon  l'affirme ,  ou  au  moins  la  plus  dé- 
sirable de  toutes,  et  incomparablement  au  dessus 
des  autres,  comme  le  pense  \ristote,  il  en  résulte 
nécessairement  que  l'honnête  est  ou  le  bien  uni- 
que, ou  le  souverain  bien;  or  ce  qui  est  un  bien  est 
certainement  utile;  donc  tout  ce  qui  est  honnête 
est  utile.  Mais  les  méchants  se  portent  avec  avidité 
vers  le  parti  qui  leur  semble  avantageux,  et  voient 
souvent,  par  une  erreur  fatale,  leur  utilité  où  l'hon- 
nête n'est  pas.  De  là  viennent  les  assassinats,  les 
néte  et  l'utile  cette  opposition  dont  toute  la  force  |  empoisonnements,  les  testaments  supposés;  de  là 


est  dans  l'apparence,  et  qui  n'existe  point  dans  la 
realite.  Mais  il  n'a  point  rempli  la  tâche  qu'il 
s'était  marquée;  nous  allons  essayer  de  suppléer 
à  son  silence  sans  le  secours  de  personne,  et, 
comme  on  dit,  avec  notre  propre  Minerve.  Car 
je  n'ai  rien  trouvé  de  satisfaisant  dans  les  auteurs 
qui ,  depuis  Panétius,  ont  voulu  traiter  cette  ma- 
tière, et  qui  sont  venus  entre  mes  mains. 

VIII.  Lorsqu'il  nous  semble  voir  l'utile  de 
quelquecôté,  nous  nous  y  portons  nécessairement; 
mais  si ,  après  examen  ,  nous  découvrons  qu'une 
chose  utile  en  apparence  est  contraire  à  l'hon- 
nêteté, alors  il  nous  faut  non-seulement  renon- 
cer a  l'utilité  qu'elle  nous  promettait,  mais  re- 
connaître que  si  elle  est  déshonnête,  elle  ne  peut 
être  utile  en  aucune  sorte.  Car  s'il  n'est  rien  de 
plus  contraire  a  la  nature  que  ce  qui  blesse  l'hon- 
nêteté, puisque  la  nature  veut  partout  l'équité 


les  vols,  les  concussions,  le  pillage  des  alliés  et  des 
citoyens  indignement  dépouillés;  de  là  les  riches- 
ses scandaleuses  et  le  pouvoir  odieux  qu'elles 
donnent;  de  là  la  passion  de  ces  ambitieux  qui 
veulent  régner  dans  un  État  libre ,  passion  la  plus 
criminelle  et  la  plus  infâme  que  l'on  puisse  ima- 
giner. Ils  voient  ou  plutôt  ils  croient  voir  l'avan- 
tage que  leur  rapportera  leur  crime,  et  ils  ne 
voient  nullement,  je  ne  dis  pas  les  menaces  des 
lois  qu'ils  renversent  si  souvent,  mais  le  châtiment 
de  l'infamie,  qui  est  de  tous  le  plus  cruel.  11  faut 
donc  proscrire  ce  genre  de  délibération,  toute 
criminelle  et  impie ,  où  l'on  se  demande  si  l'on 
prendra  le  parti  de  l'honnête  qui  se  montre  sans 
difficulté,  ou  si  l'on  se  souillera  sciemment  d'un 
crime  :  le  doute  seul  est  coupable,  lors  même  qu'on 
ne  se  déciderait  pas  à  faire  le  mal.  Jamais  on  ne 
doit  mettre  en  délibération  les  choses  sur  Iesquel- 


la  décence,  la  constance,  et  repousse  les  défauts  '  les  il  est  honteux  de  délibérer.  Jamais  non  plus 


Panrotius  defendendus  est,  qood  non  utilia  cum  lioncstis 

ab'quandopossedixi  rit  (nequeenim  ei  l'as  eral)  sed 

ea,  qoae  riderentnr  ntilta.  Mliil  trero  utile  ,  quod  non  idem 

hooestam,  niliil  bonestum ,  quod  non  idem  utile  sit,  saepe 

.  itqueullam  pestera  maj  irem  in  vitam  bomi- 

nom  invasisse,  qoam  eoram  opinionem,  qui  isla  dis- 

traxerini.    Il  .  n,    ut   ahquando   anteponeremus 

Btilia  booestis,  sed  ut  ea  sine  errore  dijudicaremus,  si 

qnaado  incidissent,  indoxH  eam,qoae  viderctur  e 

non  qoae  esset ,  repognaatiam.  liane  igitur  parlera  reli- 

clam  exptebimns  milita   adœinicubs,   sed,  ut  dicitur, 

Marte  oostro.  Neqne  enim  quidquam  est  de  bac  parte 

:  Paaaetiom  expticatom ,  quod  quidem  mibj  probare- 

tur,  de  iis,  qoae  m  man  renerint 

Vill.  Quuin  i^itur  aliqua  •  i.lilatis  objecl 

eaaaoveri  i  t.  Sed  si,  quumaninuimattenderis, 

turpitudineiii  \ideas  adjunctiui  eî  ni,  quac  speciem  ulili- 
tatis  altulerit  :  tu  m  non  ulilila>  relioquenda  I  iu- 

tdli^endum ,  ubi  turpitudo  sit ,  ibi  ulililatem  esse  non 
pHK.  Qu'kI  si  niliil  est  tam  eontra  naiuiani  quam  tur- 
pitude ' t<-( ta  enim  et  convenientia  et  constanlia  nabira 
J'-rat  mnwmilinimr  i <wfi niii)nfliilqiif  lam  tecundnm 
Bûtui.-u:  <|u;,iij  utilitas  :  certe  in  eadem  re  utilitas  et  tur- 


pitude- esse  non  potest.  Ilcmquc,  si  ad  bonestatem  nali 
sumus,  eaque  aut  sola  expetenda  est,  ut  Zenoni  visum 
est,  aut  certe  omni  pondère  gravier  babenda,  quam  re- 
liquaomnia,  quod  Aristoteli  placet  :  necesse  est,  quod 
bonestum  sit,  id  esseautsolum  aut  summum  bonum;  quod 
autem  bonum,  id  certe  utile  :  îta,  quidquid  bouestum,  id 
utile.  Quareerror  hominum  non  proborum,  quura  aUquid, 
quod  utile  visum  est,  arripuit,  id  continue-  secernit  ab 
honesto.  Hinc  sicœ,  bine  venena,  bine  falsa  lestameuta 
nascuntur  :  hinc  lui  ta,  peculatus,  expilationes  direptiones- 
que  sociorum  et  civium  :  bine  opum  nimiarum  polentiae 
non  ferendae,  postremo  eliam  in  liheris  civitatibus  regnandi 
exsistunt  cupiditates ,  quihusnibil  nec  tetrius  Dec  feedius 
excogitari  potest.  Emolumenta  enim  rerum  fallacibus  ju- 
diciis  sià  nam  ,  non  dico  legum,  quas  saîpe  perrum- 

punt,  Bed  ipsiua  turpitudinis,  quae  acerbissima  est,  non 
vident.  Quamobrem  hoc  quidem  deliberantium  genus  pel- 
latur  e  medio  {  est  enim  totura  sceleratum  et  impium)qui 
délibérant, titrura  id  sequantur,  quod  bonestum  esse  \i- 
deant,  aut  se  orientes  scelere  contaminent  :  En  ipsa  enim 
dubilatione  forions  inest,  etiam  si  ad  id  non  peivenerinl. 
Lrgo  ea  deliberanda  ornnino  non  sunt ,  in  quibus  est  turpis 
ipsa  délibérât».  Atque  etiam  ex  omni  deliberatione  celandi 
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nous  ne  devons  être  inclinés  vers  le  mal  par  Tes-  pas  toute  la  pénétration  possible,  disent  que  l'a- 
venture racontée  par  Platon  est  con trouvée  et 
purement  imaginaire;  comme  si  Platon  la  donnait 
pour  véritable  ou  même  pour  vraisemblable!  Voi- 
ci ce  que  signifie  l'histoire  de  l'anneau.  Suppo- 
sez que  vous  puissiez  acquérir  la  fortune,  la  puis- 
sance, la  royauté,  en  commettant  un  crime  qui 
n'aura  nul  témoin,  ne  sera  soupçonné  de  per- 
sonne, et  n'arrivera  jamais  à  la  connaissance  des 
Dieux  ni  des  bommes ,  commettrez-vous  ce  crime? 
Ces  philosophes  nient  que  la  chose  soit  possible. 
Je  ne  pense  pas  comme  eux,  mais  je  leur  dis  : 
Supposez  par  extraordinaire  qu'elle  soit  possible; 
que  feriez-vous?  Ils  s'obstinent  ridiculement  à 
en  nier  la  possibilité ,  et  ils  ne  voient  pas  la  por- 
tée denotre  question.  Quand  nousleur  demandons 
ce  qu'ils  feraient  s'ils  pouvaient  commettre  le 
crime  impunément,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'ils 
en  trouveront  réellement  l'occasion,  mais  nous  les 
mettons  en  quelque  sorte  à  la  question  :  s'ils 
répondent  qu'assurés  de  l'impunité,  ils  passeraient 
outre,ils  se  reconnaissent  tout  préparés  au  crime; 
s'ils  répondent  le  contraire ,  ils  avouent  que  les 
choses  déshonnêtes  sont  à  fuir  par  elles-mêmes. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

X.  Il  se  présente  beaucoup  de  circonstances 
où  nous  avons  à  délibérer  sur  les  partis  avanta- 
geux qui  se  présentent  ;  je  ne  parle  pas  des  cas 
où  l'on  délibère  si  l'on  commettra  un  crime  qui 
serait  en  apparence  d'une  grande  utilité ,  car  ici 
le  doute  seul  est  coupable  ;  mais  de  ceux  où  l'or 
se  demande  si  l'on  peut  faire  ce  qui  serait  utile 
sans  blesser  l'honnêteté.  Lorsque  Rrutus  retirait 
l'autorité  consulaire  à  son  collègue  Tarquin  Col- 
latin,  il  pouvait  paraître  injuste,  caj  il  s'était  aidé 
de  ses  conseils  et  de  son  bras  pour  expulser  les 


péranee  que  nous  concevrions  de  pouvoir  le  ca- 
cher. Pour  peu  que  nous  ayons  retiré  de  fruit  de 
!a  philosophie,  nous  devons  être  suffisamment 
persuadés  qu'alors  même  qu'il  nous  serait  possi- 
ble de  dérober  nos  actions  aux  regards  des  Dieux 
et  des  hommes,  le  devoir  nous  commanderait  tou- 
jours de  ne  nous  porter  à  aucun  acte  d'avarice, 
d'iniquité,  d'incontinence  ou  de  débauche. 

IX.  C'est  à  ce  propos  que  Platon  raconte  l'a- 
venture de  Gygès,  qui  voyant  la  terre  entrouverte 
après  une  grande  pluie,  descendit  dans  cette  ou- 
verture, et  y  aperçut,  suivant  la  tradition,  un 
cheval  d'airain  dans  les  flancs  duquel  des  portes 
étaient  pratiquées  :  les  ayant  ouvertes,  il  vit 
le  cadavre  d'un  homme  qui  était  d'une  taille 
extraordinaire ,  et  qui  avait  au  doigt  un  anneau 
d'or.  Gygès  tira  cet  anneau  et  le  mit  à  son  doigt; 
puis,  comme  il  était  un  des  bergers  du  roi,  il 
revint  près  de  ses  compagnons.  Se  trouvant  par- 
mi eux,  lorsqu'il  tournait  le  chaton  de  son 
anneau  en  dedans  de  la  main,  il  n'était  vu  de  per- 
sonne et  voyait  tout  le  monde  ;  et  quand  il  re- 
plaçait l'anneau  dans  sa  position  naturelle ,  il 
redevenait  visible.  À  la  faveur  de  ce  talisman ,  il 
séduisit  la  reine ,  fit  périr  de  complicité  avec  elle 
le  roi  son  maître,  se  débarrassa  de  tous  ceux 
qui  lui  portaient  ombrage,  et  commit  tous  ces 
crimes  sans  être  vu  de  personne.  Ainsi,  par  la 
vertu  magique  de  cet  anneau,  Gygès  deviné  tout 
à  coup  roi  de  Lydie.  Si  le  sage  possédait  un  tel 
anneau,  ilnese  croirait  en  aucune  façon  plus  au- 
torisé à  faire  le  mal  que  s'il  ne  l'avait  pas;  car 
l'homme  de  bien  recherche  la  vertu  et  non  l'im- 
.  punité.  Ici,  quelques  philosophes,  qui  sont  cer- 
tainement de  très-honnêtes  geus,  mais  qui  n'ont 

et  occultandi  spes  opinioque  removenda  est.  Salis  cniin 
nobis,  si  modo  in  philosophia  aliquid  profecimus,  per- 
suasum  esse  débet,  si  omnes  deos  hominesque  celare 
possimus,  niliil  tamenavare,  niliil  injuste,  niliil  libidinose, 
iiiliil  incontinente!'  esse  f'aciendum. 

IX.  Hinc  ille  Gyges  inducitur  a  Platone ,  qui  quum  terra 
discessisset  magnis  quibusdam  imbribus,  descendit  in 
illum  liiatum  ,  eeneumque  equum,  ut  ferunl  fabulae,  ani- 
madverlit,  cujus  in  lateribus  fores  essent  :  quibus  apertis 
corpus  hominis  uiortui  vidit  magnitudine  inusitala,  annu- 
lumque  aureum  in  digito  ;  quem  ut  detraxit ,  ipse  induit 
(eratautemregius  pastor);  tumin  concilium  se  pastorum 
recepit.  Ibi  quum  palam  ejusannuli  ad  palmam  converte- 
rat,  a  îvullo  videbatur,  ipse  autem  omnia  videbat;  idem 
rursus  videbatur,  quum  in  locnm  annulum  inverterat.  lta- 
que  bac  opportunitate  annuli  usus  reginœ  stuprum  inlulit, 
eaque  adjutrice  regem  dominum  inleremit;  sustulit  quos 
obstare  arbilrabatur  :  nec  in  bis  eum  facinoribus  quisquam 
pot irit  videre.  Sic  repente  annuli  beneficio  rex  exortus  est 
Lydia.'.  Hune  igitur  ipsum  annulum  si  haheat  sapiens,  ni- 
hilo  plus  sibi  licere  putet  peccare  ,  quam  si  non  baberet. 
Ilonesta  enim  bonis  viris,  non  occulta  qu;eruntur.  Atque 
hoc  loco  philosopbi  quidam ,  minime  mali  m  II  i  quidem ,  sed 
non  satis  acuti ,  lictam  et  commentitiam  fabulam  prolatam 


dicunt  a  Platone  :  quasi  vero  ille  aut  factum  id  esse  aut 
lieri  poluisse  defendat.  Haec  est  vis  Inijus  annuli  et  hujus 
exempli  :  si  nemo  sciturus,  nemo  ne  suspicaturus 
quidem  sit,  quum  aliquid  divitiarum,  potentiœ  domina- 
tions, libidinis  causa  feceris;  si  id  diis  bominibus  que  fu- 
tuium  lsit  semper  ignotum  :  sisne  facturas?  Negant  id 
lieri   posse.   Quanquam  potest  id  quidem;  sed  qua-ro, 


quod 


negant 


posse,  id  si  posset ,   quidnam  facerent? 


Urgent  ruslicesane.  Negant  enim  posse,  et  in  eo  perstant; 
hoc  verbum  quid  valeat,  non  vident.  Quum  enim  qurc- 
rimus ,  si  celare  possint,  quid  facluri  sint  ;  non  qua;ri- 
mus,  possintne  celare  :  sed  tanquam  tormenta  qaaedam 
adbibemus,  ut,  si  responderint  se  impunitate  proposita 
facturos,  quod  expédiât,  facinorosos  se  esse  fateantur ; 
si  negent,  omnia  turpiaper  seipsa  fugienda  esse  concédant. 
Sed  jam  ad  propositum  revertamur. 

X.  Incidunt  multœ  saepe  causa?,  quœ  conturbent  ani- 
mos  utilitatis  specie,  non,  quum  hoc  deliberetur,  relin- 
quendane  sit  lionestas  propter  utilitatis  magnitudinem 
(nam  id  quidem  improbum  est);  sed  illud ,  possitne  id, 
quod  utile  videalur,  fîeri  non  turpiter.  Quum  Collatino 
collegre  Brutus  imperium  abrogabat ,  poterat  videri  facerc 
id  injuste  :  fuerat  enim  in  regibus  expellendissociusBruli, 
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rois.  Mais  les  principaux  citoyens  avaient  pria  la 

resolution  de  proscrire    tout  ce  qui    portait    le 
DomdeTarquin,  d'abolir  entièrement  tout  ce  qui 
rappelait  le  souvenir  de  l'autorité  royale;  el  cette 
détermination,  utile  à  la  patrie,  était  tellement 
honnête  qu'elle  devait  plaire  même  a  Collatin. 
Ainsi  donc  ce  parti,  tout  utile  qu'il  était,  ne  fut 
adopté  que  parce  qu'il  étail  honnête  ;  je  dis  plus, 
Bans  ce  caractère  d'honnêteté  il  n'eût  même  pas  été 
utile.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  île  l'action  du  fon- 
dateur de  Rome.  Séduit  par  un  avantage  apparent, 
persuadé  qu'il  lui  était  pins  utile  de  régner  seul 
que  de  partager  le  pouvoir  avec  un  autre,  il 
donna  la  mort  a  son  frère.  Il  mit  doue  en  oubli 
et  la  pieté  fraternelle  et  L'humanité  ,  pour  arriver 
a  une  fin  qui  ne  pouvait  lui  tenir  l'utilité  qu'elle 
promettait  :  cependant  il  allégua  pour  prétexte  le 
saut  d  s  remparts,  et  couvrit  cet  acte  de  barbarie 
d'une  excuse  qui  n'était  ni  sérieuse  ni  suffisante. 
Il  a  doue  commis  un  crime,  si  je  puis  le  dire  sans 
offenser  Quirinus, ou  l'ombre  de  Romulus.  .Nous 
ne  devons  pas  cepeudant  trahir  nos  intérêts  et  les 
abandonner  a  autrui  ;  nos  besoins  nous  font  une 
loi  d'y  veiller,  mais  à  cette  condition  que  nous 
n'offensions  jamais  nos  semblables.  Chrysippe  a 
très-bien  dit,  entre  autres  choses  :  «  Celui  qui  court 
dans  le  stade  doit  s'efforcer  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  lui  de  remporter  le  prix  de  la  course; 
mais  il  lui  est  interdit  d'arrêter  du  pied  ou  de  la 
main  ceux  qui  le  lui  disputent.  De  même,  dans  la 
vie,  il  n'est  pas  injuste  que  chacun  pourvoie  «à 
ses  besoins;  l'injustice  commence  du  moment  ou 
l'on  fait  tort  a  autrui.  »  C'est  surtout  dans  l'amitié 
que  Ton  risque  le  plus  souvent  de  manquer  à  son 
devoir;  car  il  est  également  contre  le  devoir  de 
refuser  à  nos  amis  le  service  qu'on  peut  leur  rendre 
sans  scrupule,  et  de  leur  accorder  ce  que  l'honnè- 

con-siliorum  et  adjutor.  Quum  autem  consilium  hoc  principes 

ctfMseat,  cognaUonem  Superbi  nomenqne  Tarquiaiornra, 

<-t  nemoriamregni  esse  toUendam  :  qood  erat  utile,  patrise 

eoasolere,  îd  erat  Ha  booestam,  al  etiamipsi  Collatino 

placere  deberet.  [taqae  utilitas  valuil   propter   honesfa* 

lea ,  ôae  qoa  ne  utititas  qoidem  eaae  potuisset.  Al  in  eo 

. je,  qui  arbesneoodidit,  non  item.  Spectee  eaim  ntiïita- 

t  -  animum   pepolH  'jus  :  rui  quum  visuiu  i  ssel  ulilius 

solum,  quam  cnmaltero  regnare,  fratrem  interemit  Oroi- 

sit  baeet  pietatem  et  bnmanitatem ,  ul  i<l,  qood  > 1 1 i  1 .-  ?ide- 

bttarneqaet  eqoi  poai  nenmuri  cao 

affûtait,  ftpedem  bonestatis  neqoe  probatwïem  neesane 

idoneam.  Peceavil  i.itur  :  pace  vel  Quirini  »el   Romnli 

dnerim.  >■■<   lameo  oostrae  noms  utilKates  on  ittendae 

suni  afitfqoe  Iradeads,   qoam  ii-  fp  i   egeamas;  sel 

su»  eakrae  ntilitati ,  qood  sine  alteriua  injuria  li  a  . 

vlendii!  CIiinmii.ii-,  ut  multa  :  ■  Qui  Btadium, 

inquit,  enrrit ,  eniti  et  eooteodere  débet,  quam  maxime 

possit.ut  rmeat;  sapplantare  eum ,  qnicamcertet,aut 

manu  depeflere  nullo  modo  débet  Si<:  iu  rita  sibi  quero- 

que  peteire,  qood  pertineatad  usom ,  non  iniquum  est; 

iMrn  àeriuwe  ju>  non  est  •  Maxime  antem  pertarbantur 

officia  inarniciliis,qiiibfM  et  non  tribœre,  quod  recle  pos- 


teté  défend.  Mais,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
rapports  d'amitié,  ii  est  une  règle  bien  simple  et 
facile  à  retenir.  On  doit  préférer  l'amitié  à  tout 
ce  qui  semble  purement  utile,  comme  les  honneurs, 
les  richesses,  les  plaisirs  et  autres  biens  du  même 
genre;  mais  un  homme  de  bien  ne  trahira  jamais 
pour  son  ami,  ni  la  république ,  ni  la  bonne  foi,  ni 
son  serment;  et  s'il  est  appelé  à  le  juger,  il  dépouil- 
lera alors  le  caractère  d'ami  pour  prendre  celui 
déjuge.  Tout  ce  qu'il  se  permettra  en  faveur  de 
l'amitié,  cesera  de  faire  des  vœux  intérieurement 
pour  que  la  bonne  cause  se  trouve  du  côté  de  son 
ami,  et  de  lui  donner  tout  le  temps  de  défendre 
ses  droits  devant  son  tribunal ,  sans  excéder  ce- 
pendant la  mesure  marquée  par  les  lois.  Mais 
lorsqu'après  avoir  prêté  le  serment  il  lui  faudra 
prononcer  la  sentence,  qu'il  se  souvienne  alors 
qu'il  a  Dieu  pour  témoin,  c'est-à-dire,  comme,  je 
l'interprète,  sa  conscience,  qui  est  le  présent  le  plus 
divin  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme.  Nos  ancêtres 
avaient  une  fort  belle  coutume,  que  nous  aurions 
dû  garder  pour  le  bien  de  la  république  :  c'était 
de  ne  demander  au  juge  que  ce  qu'il  pouvait  faire, 
sans  blesser  sa  conscience.  Cette  régie  revient 
parfaitement  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure 
des  devoirs  d'un  homme  appelé  à  juger  son  ami. 
Si  Ton  devait  toujours  faire  ce  qui  plaît  à  son  ami , 
il  n'y  aurait  plus  d'arnities,  mais  des  complots.  Je 
ne  parle  ici  que  des  amitiés  vulgaires;  car   les 
hommes  véritablement  sages  et  les  grands  cœurs 
ne  donneront  jamais  de  tels  embarras  a  leurs  amis. 
On  raconte  que  Damonet  Phintias,  tous  deux  Py- 
thagoriciens, étaient  unis  par  une  si  belle  amitié, 
que  l'un  d'eux,  condamnéamort  par  Denys  le  ty- 
ran, ayant  demandé  quelques  jours  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  de  famille,  l'autre  s'engagea 
comme  caution  à  demeurer  pendant  son  absence, 

sis ,  et  tribuere ,  quod  non  sit  œqmim ,  contra  officium  est. 
Sed  hujus  f;i'neris  lolius  brève  et  non  difficile  praeceptinn 
est.  Qure  enim  videntur  utilia ,  honores ,  divitiae ,  volupta- 
tes,  cetera  ^eneris  ejusdem,  haec  amicitûe  ounquam  an- 
teponenda  sunt.  At  neque  contra  rempublicam  neque  con- 
tra  jnsjurandum  ac  fidem  ainici  causa  vir  bonus  faciet; 
ne  bî  judex  quidem  eril  d<'  ij>m>  amico.  l'unit  enim  perso- 

nam  amîci  quum  induit  judicis.  Tantuindahit  amie  ilue ,  ut 
Miain  amiii  caiisam  c*st!  inalit,  ut  manda-  lilis  timpus, 

quoad  perleges  liceat,  accommodet  Quum  vero  jurato 
sentenlia  dicendasit,  memineril  deum  se  adhiberâ  tes- 
l' in ,  id  est ,  m  ego  arbitrer,  mentem  suam ,  qua  nihil  ho- 
mini  dédit  deus  ipse  divinius.  Itaque  praeclarum  a  majorî- 
bus  accepimus  morem  rogandi  judicis,  si  eum  leneremus, 
(,n  i.  su.vv  piDEFACERE  rossi  i.  iia'c  rogatio ad  ea périt 
Del ,  quae  paullo  anle  dixi  boneste  amico  a  judice  posse 
edi.  Nam,  -i  omnia  facienda  sint,  qua:amici  velint, 
non  amiciiia-  taies  >8edconjurationes  putandaesint.  Loqiior 
autem  de  commonibiisamicitiis  :  nam  in  sapientibus  >  iris 
perfeclisque  nihil  potesl  esse  laie.  Damonem  et  Pbintiam , 
Pylhagoreos,  feront  hocanimo  inter  se  fuisse,  ut,  quum 
eorum  alteri  Dionysins  ryfanous  diem  necis  destinavisset , 
élis,  qui  morti  addictus  eeset,  paucossibi  diescommen- 
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et  a  mourir  pour  lui  s'il  n'était  pas  revenu  à  l'é- 
poque fatale.  Mais  le  premier  se  représenta  au 
jour  marqué ,  et  cette  fidélité  mutuelle  inspira  une 
telle  admiration  au  tyran,  qu'il  leur  demanda 
d'être  admis  en  tiers  dans  leur  amitié,  hors  donc 
qu'en  amitié  l'utilité  apparente  est  en  opposition 
avec  l'honnête,  méprisons  cette  utilité,  et  rendons- 
nous  au  parti  le  plus  noble.  Et  quand  un  ami 
nous  demande  un  service  que  l'honneur  désap- 
prouve, préférons  la  religion  et  l'équité  à  l'amitié. 
C'est  ainsi  que  nous  saurons  reconnaître  quel  est 
ce  véritable  devoir  que  nous  cherchons  mainte- 
nant à  déterminer  pour  toutes  les  circonstances 
difficiles. 

XI.  C'est  aux  États  surtout  que  l'apparence  de 
l'utile  fait  commettre  des  fautes  nombreuses,  té- 
moin la  destruction  de  Corinthe  par  le  peuple  Ro- 
main. Les  Athéniens  furent  encore  plus  cruels  en 
faisant  couper  les  pouces  aux  Éginètes,  qui  avaient 
une  marine  puissante.  Cette  barbarie  leur  parais- 
sait utile;  car  Égine  était  trop  prés  du  Pirée,  et  par 
conséquent  trop  dangereuse.  Mais  rien  de  ce  qui 
est  cruel  ne  peut  être  utile;  car  la  nature, dont  nous 
devons  suivre  les  inspirations,  répugne  essentiel- 
lement àlacruauté.  C'est  encore  agir  très-mal  que 
d'interdire  le  séjour  de  nos  villes  aux  étrangers 
et  de  les  en  chasser,  comme  fit  Pennus  du  temps 
de  nos  pères,  et  Papius  tout  récemment.  Sans 
doute  rien  n'est  plus  juste  que  de  ne  pas  donner 
les  droits  de  citoyen  à  celui  qui  n'est  pas  de  la 
cité;  c'est  un  abus  que  la  loi  des  deux  consuls 
Crassus  et  Scévola  a  prévenu  fort  sagement; 
mais  il  y  a  de  l'inhumanité  à  ne  point  admettre 
les  étrangers  dans  la  ville.  Combien  n'admi- 
rons-nous pas ,  au  contraire ,  ces  exemples  mé- 
morables ou  ce  qui  semblait  l'utilité  publique  a 
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été  sacrifié  a  l'honnêteté  !  Notre  histoire  en  est 
pleine,  mais  le  plus  beau  est  celui  que  notre  ré- 
publique adonné  pendant  la  seconde  guerre  Pu- 
nique, lorsque,  après  la  malheureuse  journée  de 
Cannes,  elle  a  fait  paraître  un  plus  fier  courage 
qu'à  aucune  époque  de  ses  prospérités;  pas  le 
moindre  signe  de  frayeur,  nulle  démonstration 
pacifique.  Tel  est  l'empire  de  l'honnête,  qu'il  fait 
évanouir  l'apparence  de  l'utile.  Les  Athéniens,  ne 
pouvant  arrêter  le  (lot  de  l'invasion  des  Perses, 
résolurent  d'abandonner  leur  ville,  de  déposer 
les  femmes  et  lesenfants  à  Trézène,  et  de  se  reti- 
rer dans  leurs  vaisseaux  pour  défendre  sur  mer 
la  liberté  de  la  Grèce.  Un  certain  Cyrsile  leur  con- 
seillait de  demeurer  dans  la  ville  et  d'y  recevoir 
la  loi  de  Xerxès  ;  ils  le  lapidèrent.  Sans  doute 
ce  conseil  pouvait  paraître  utile;  mais  quand  le 
devoir  est  d'un  côté,  la  véritable  utilité  ne  se 
trouve  jamais  de  l'autre.  Après  l'heureuse  issue  de 
la  guerre  contre  les  Perses,  ïhémistocle  vint, 
déclarer,  dans  une  assemblée  publique,  qu'il  avait 
conçu  un  projet  très-avantageux  pour  l'État, 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  divulguer.  Il  demanda  au 
peuple  de  désigner  quelqu'un  avec  qui  il  pût  en 
conférer  :  on  désigna  Aristide.  Thémistocle  lui 
dit  que  l'on  pouvait  incendier  secrètement  la  flotte 
des  Lacédémoniens,  retirée  dans  le  golfe  de  Gy- 
théum,  et  que  cette  perte  serait  un  coup  fatal  pour 
la  puissance  deLacédémone.  Aristide  l'ayant  en- 
tendu, revint  dans  l'assemblée,  où  tous  les  esprits 
étaient  dans  une  grande  attente  ,  et  il  leur  dé- 
clara que  le  projet  de  Thémistocle  était  très-uti- 
le, mais  nullement  honnête.  Les  Athéniens  jugè- 
rent que  s'il  n'était  pas  honnête,  il  ne  pouvait 
être  utile,  et  le  repoussèrent  sans  en  avoir  entendu 
un  seul  mot,  et  sur  la  seule  parole  d'Aristide.  Us 


dandorum  suorum  causa postulavissct,  vas  factus  est  alter 
ejus  sistendi ,  ut ,  si  ille  non  revei  tisset,  moriendum  esset 
ipsi.  Qui  quum  ad  dicm  se  recepisset ,  admiratus  corum 
fidem  tvrannus,  petivit,  ut  se  ad  amicitiam  tertium  adscri- 
berent.  Quum  igiturid,  quod  utile  videtur  in  amicitia, 
cum  eo ,  quod  honestum  est,  comparatur  :  jaceat  utiiilatis 
species,  valeat  lionestas.  Quum  autem  in  amicitia  ,  quœ 
honesta  non  sunt,  postulabuntur,  religio  et  fides  antepo- 
nalur  amicitire.  Sic  liabebituris,  quein  exquirimus ,  de- 
lectus  officii. 

XI.  Sed  utiiilatis  specie  in  republica  sa?pissime  pecca- 
tur,  ut  in  Corintlii  distorbalione  nostri.  Durius  eliam 
Athenienses,  qui  sciverunt,  ut  Jîginetis,  qui  classe  vale- 
bant,  pollices  praciderentur.  Hoc  visum  est  utile  :  nimis 
euini  imminebat  propter  propinquitatem  /Egina  Pira'eo. 
Sed  nihil,  quod  crudele,  utile  :  est  enim  hominum  natu- 
rae,  quam  sequi  debemus,  maxime  inimica  crudelitas. 
Maie etiam,  qui  peregrinos  urbibus  uti  prohibent ,  eosque 
exterminant,  ut  Pennus  apud  patres  nostros,  Papius  im- 
per. Nam  esse  pro  cive,  qui  civis  ïso?i  sit,  rectum  est  non 
licere:  quam  legem  tulerunt  sapientissimi  consules  Cras- 
sus et  Stœvola  :  usu  vero  urbis  proliibere  peregrinos  sane 
inhumantim  est.  Illa  praeclara,  in  quibus  pulilicœ  utilitatis 
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species  prae  lionestatecontemnitur.  Plena  cxemplorom  est 
nostra  respublica  quum  saspe  alias,  tinn  maxime  belloPu- 
nico  secundo  :  quae  Cannensi  calamitate  accepta  majores 
animos  habuit,  quam  unquam  rébus  secundis.  Nulla  timoris 
significatio,  nulla  meotio  pacis.  Tanta  vis  est  honesli ,  ut 
speciem  utilitatis  obscuret.  Athenienses  quum  Persarum 
impetum  nullo  modo  possent  suslinere,  statuerentque,  ut 
urbe  relicla,  conjugibus  et  liberis  Trœzene  depositis,  na- 
ves  conscenderent ,  liberlatemque  Gracias  classe  défende- 
rent,  Cyrsilum  quemdam  suadentem,  ut  in  urbe  mane- 
rentXerxemquereciperent,  lapidibus  cooperuerunl.Atque 
ille  utilitatem  sequi  videbatur  ;  sed  ea  nulla  crat  répugnante 
bonestate.  Themistoeles  post  victorfam  ejus  beîli,  quod 
cum  Persis  fuit ,  dixit  in  concione  se  habere  consilium  rei- 
public;e  salutare,  sed  id  sciri  non  opus  esse.  Postulavil, 
ut  aliquem  populus  daret,  quicum  communicaiet.  Datus 
est  Aristides.  Unie  ille  :  Classem  Laceda-moniorum ,  quœ 
subducta  esset  ad  Gytlieum ,  clam  incendi  posse  :  quo  facto 
frangiLacedaemoniorumopes  necesse  esset.  Quod  Aristides 
quum  audisset,  in  concionem  magna  exspectatione  venit, 
dixitque  perutileesse  consilium,  quod  Themistocles affer- 
ret,  sed  minime  honesîum.  Itaque  Atlienienses,  quod  ho- 
nestum non  esset,  id  ne  utile  quidem  pulaverunt,  totamque 
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Nuisirent  p  émeut  que  nous,   qui 

accordons  desfranchises  aux  pirates  et  accablons 
d'impôts  nos  alliés. 

\H.  Qu'il  -  \ bien  établi  que  jamais  on 

ne  ;  aver  l'utile  dans  un  parti  oppose  à 

I'Jkj  quand  on  aurait  pris 

possessii  id   i  vantage  acquis  malgré 

l'honneur.  un  malheur  que  de  croire 

utile  ce  qu  Mais  il  arrive  des 

circonstanc  .me  je  l'ai  dit,  où  l'utile  parait 

en  ,  et  où  il  faut  se  de- 

mander si  tion  e  :  réelle,  ou  si  l'on 

ier  l'un  avec  l'autre.  Voici  une  diffi- 
culté <'         -    ire.  Un  honnête  homme  est  venu 
Irie  a  Rhodes  av<  forte  cargaison 

de  blé;  il  y  a  disette  dans  l'île  el  le  blé  s'y 
vend  très-cher,  mais  notre  marchand  sait  qu'un 
grand  nombre  de  vaisseaux  chargés  de  grains 
quittent  le  port  d'Alexandrie  pour  venir  a  Rho- 

:  il  en  a  rencontre  dans  sa  route  plusieurs 
autres  qui  prenaient  la  même  direction  :  doit-il 
dire  aux  Rhodiens  ce  qu'il  sait,  ou  garder  le 

ice  pour  vendre  son  blé  à  meilleur  compte? 

■s  supposons  un  homme  qui  a  de  la  conscience 
et  de  l'honneur,  un  véritable  homme  de  bien, 
qui  ni.  pas  a  parler  s'il  voit  du  mal  à  se 

taire,  mais  qui  se  demande  si  le  devoir  veut 
qu'il  i .  r  les  difficultés  de   cette  nature. 

Diogéne  d  ive  et  célèbre  Stoïcien, 

est  d'un  i  Ântipater  son  disciple ,  esprit 

trr-  l'avis  oppose.  Ce  dernier 

tient  qu'il  faut  clarer,  et  (pie  Tache' 

ne  doit  rii  ait  le  vendeur; 

Di<  .  ou  de  faire 

marchandise  quand 
le  droit  civil  l'ordonne,  qu'il  ne  doit  d'ail!  surs 


recourir  a  aucune  fraude;   mais  que,  dans  ces 
limites,  il  lui  est  bien  permis,  puisqu'il   fait  le 
commerce,  de  vouloir  en  retirer  le  plus  de  béné- 
fice possible.  J'ai  apporte  du  blé,  je  fexpose  en 
vente;  je  ne  le  vends  pas  plus  cher  (pie  les  autres; 
je  le  donne  peut-être  à  meilleur  marche  qu'eux, 
lorsqu'il  y  a    une  certaine   abondance.  A  qui 
fais-je  tort?  Antipater,  de  l'autre  côté,  vous  presse 
par  ces  considérations  :  •  Kh  quoi,  dit-il,  vous  qui 
devez  servir  les   intérêts  de  vos  semblables  et 
ceux  de  la  société,  vous  qui  n'avez  reçu  le  jour 
que  sous  la  condition  de  suivre  les  lois  de  la  na- 
ture et  d'y  demeurer  fidèle,  de  confondre  votre 
propre  utilité  avec  l'utilité  commune  et  de  ne 
trouver   votre  bien  que  dans  le  bien  général, 
vous  cacherez  à  vos  semblables  les  richesses  et 
l'abondance  qui  leur  arrivent?  Diogène  répon- 
dra peut-être  :  Autre  chose  est  cacher,  autre 
chose  se  taire.  Je  ne  crois  pas  en  ce  moment  vous 
cacher  quelque  chose,  si  je  ne  vous  dis  point 
quelle  est  la  nature  des  Dieux  ,  ou  en  quoi  con- 
siste le  souverain  bien  ;  et  cependant  ce  sont  là 
des  choses  qui  vous  intéressent  plus  encore  que 
le  bon  marché  des  grains;  mais,  en  vérité,  je  ne 
suis  nullement  tenu  à  vous  dire  tout  ce  qui  peut 
vous  être  utile.  —  Vous  y  êtes  tenu ,  reprend 
Antipater;  souvenez-vous  donc  que  la  nature  a 
établi  entre  tous  les  hommes  une  étroite  société. 
-  Je  m'en  souviens  parfaitement,  répondra  Dio- 
gène;  mais  cette  société  m'interdit-elle  d'avoir 
un  bien  qui  m'appartienne  en  propre?  S'il  en  est 
ainsi,  il  n'est  même  plus  permis  de  vendre, 
il  faut  donner. 

XIII.  Vous  voyez  que  dans  toute  cette  discus- 
sion on  ne  dit  pas  :  Quoique  la  chose  soit  déshon- 
néte ,  je  la  ferai ,  parce  qu'elle  m'est  avantageuse. 
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oportere ,  cetera  sine  insidiis  agere  et,  quoniam  vendat, 
Mlle  quam  optime  vendeie.  «  Advexi,  exposai,  vende 
meum  non  pluris,  quam  céleri,  fortasse  etiam  minoris, 
qniim  major  est  copia.  Cui  fit  injuria  :'■>  Kxoiitiir  Antînatri 
ratio  ex  altéra  parti'  :  «  Qoid  ais?Tu,  quum  bominibus 

ulere  debeas,  et  servire  buuianac  societati,  eaque  lege 
natns  sis  et  ea  babeas  principia  naturae  ,  quibns  parère  et 
()u;e  sequi  debeas,  ut  ntiiitas  tua  commuais  situtilitas, 
ricissimque  communis  ntiiitas  tua  sit,celabis  homme-, 
qaidiisadsiteommodit  ■  Respondebit  Dioge- 

nés  fortasse  sic  :  «  Aliudestcelare,  aliad  tacere  :  neqaeego 
nunc  te  cclo,  si  tibi  non  dteo  quse  nalura  dcorum  sit ,  qui 
>it  finis  bonorum  :quae  tilii  |i!;is  prodessenl  cognila ,  quam 
tritici  vilitas.  Se<l  non,  quidquid  lilii  audire  utile  est,  id 
mini  dicere  ne  i  sse  est.  »  —  Imo  vero  [inquiet  ille]  net  i 
est,  si  quidem  meministi,  esse  inter  bomines  nalura  con- 
junctam  societatem.  »  —  Memini, inquiet  ille;  sed  nom  iota 
societas  lalisest,at  nihil  suum  cojusquamsH:  Qoed  siita 

ne  vendendum  quidem  quidqua  Idonandum.  •• 

XIII.  Vides  in  bac  tota  discepUttione  non  illud  dici  : 

Quamvfehocturpe  sit,  tamen, quoniam  expedft,  faciam; 

i  xpedire  ,  ut  turpenon  sit  :  ex  altéra  autem  parte, 

ea  m-  ,  quia  lurpe  sit ,  non  esse  facfendum.  f  Vendat  a-des 

x  ir  i  aliqua  \  ilia ,  qaae  ipse  noril ,  celei  i  igné- 
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L"un  prétend  qu'elle  est  utile,  mais  ne  blesse  pas 
la  conscience;  l'autre  soutient  qu'on  ne  doit  pas 
la  faire,  parce  que  le  devoir  s'y  oppose.  Un  hon- 
nête homme  met  en  vente  une  maison;  il  veut 
s'en  défaire  pour  certains  défauts  qu'il  connaît 
et  que  le  public  ignore  ;  elle  est  malsaine  et  passe 
pour  salubre  ;  on  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
chambre  qui  ne  donne  asile  à  des  serpents;  elle 
est  mal  construite  et  menace  ruine ,  mais  le  pro- 
priétaire est  le  seul  qui  s'en  soit  aperçu.  Je  sup- 
pose maintenant  qu'il  ne  dise  rien  aux  acheteurs, 
et  qu'il  vende  sa  maison  beaucoup  plus  cher  qu'il 
ne  l'estime  lui-même,  et  je  demande  si ,  en  agis- 
sant de  la  sorte,  il  se  conduit  en  malhonnête 
homme.  —  Certainement  oui,  dira  Àntipater. 
N'est-ce  pas  en  effet  ne  point  montrer  la  route 
à  celui  qui  s'égare,  chose  que  les  Athéniens  llé- 


tous  les  défauts  de  ee  qu'il  met  en  vente?  Quoi 
déplus  divertissant  qu'un  crieur  publie  qui,  par 
l'ordre  du  propriétaire,  crierait  :  à  vendre  une 
maison  malsaine?  C'est  ainsi  que  dans  certains 
cas  douteux,  d'un  côté  on  défend  avec  sévérité 
le  parti  de  l'honnête ,  de  l'autre  on  plaide  si  ha- 
bilement la  cause  de  l'utile,  que  non-seulement 
il  parait  honnête  de  faire  ce  qui  est  avantageux, 
mais  qu'il  semblerait  même  honteux  de  ne  pas  le 
faire.  Vous  voyez  par  là  comment  on  peut  croire 
quelquefois  que  l'utile  et  l'honnête  sont  deux 
partis  opposés.  Il  nous  faut  maintenant  pronon- 
cer sur  ces  difficultés;  car  si  nous  les  avons  pro- 
posées, ce  n'est  pas  pour  en  montrer  la  force, 
mais  pour  les  résoudre.  Il  nous  semble  donc  que 
ni  le  marchand  de  blé  ni  le  vendeur  de  la  maison 
ne  devaient  laisser  les  acheteurs  dans  l'ignorance. 


trissent  par  des  exécrations  publiques,  que  de  j  Sans  doute,  ce  n'est  pas  celer  une  chose  que  de 


aisser  l'acheteur  tomber  dans  le  piège  le  plus 
odieux,  et  se  casser  le  cou  en  quelque  façon? 
C'est  plus  encore  que  de  ne  pas  montrer  le  che- 
min; c'est  induire  sciemment  un  homme  dans 
une  erreur  grave.  —  Diogène  répond  :  Est-ce 
que  le  propriétaire  vous  a  forcé  d'acheter?  il  ne 
vous  y  a  pas  même  exhorté.  Il  a  mis  en  vente 
une  maison  qui  ne  lui  plaisait  pas,  et  vous  l'avez 
achetée  parce  qu'elle  vous  plaisait.  Ceux  qui  ont 
fait  afficher  :  Maison  de  campagne,  belle  et 
bien  bâtie ,  ne  sont  point  taxés  de  fraude,  si  en 
réalité  elle  n'est  ni  bien  bâtie,  ni  belle.  A  plus 
forte  raison  ne  doit-on  point  accuser  celui  qui  n'a 
point  vanté  sa  maison.  Comment  peut-il  y  avoir 
fraude  de  la  part  du  vendeur,  si  vous  avez  mi 
et  jugé  par  vous-même  ce  dont  vous  faites  l'ac- 
quisition? Si  tout  ce  que  l'on  dit  n'engage  pas, 
ce  que  l'on  ne  dit  pas  engagera-t-il?  Quoi  de  plus 
insensé  qu'un  vendeur  qui  s'en  irait  racontant 


la  taire;  mais  c'est  commettre  cette  faute,  que 
de  laisser  ignorer  aux  acheteurs,  pour  en  faire 
votre  profit,  ce  que  vous  savez  et  qu'il  serait  de 
leur  intérêt  de  savoir.  Qui  ne  voit  ce  que  signilie 
un  pareil  silence,  et  à  quelle  espèce  d'homme  il 
convient?  Ce  n'est  certainement  pas  à  l'homme 
droit,  sincère,  loyal,  juste  et  honnête,  mais 
bien  a  l'homme  faux,  dissimulé,  astucieux,  trom- 
peur, méchant,  artificieux,  rusé,  perfide.  Ne 
doit-on  compter  pour  rien  le  triste  bénéfice  qu'il 
y  a  à  s'attirer  ces  titres  et  une  foule  d'autres  sem- 
blables? 

XIV.  Si  l'on  doit  blâmer  ceux  qui  font  de 
telles  réticences,  que  penser  de  l'homme  qui  a 
recours  aux  mensonges  ?C.  Canius,  chevalier  ro- 
main, qui  ne  manquait  pas  d'esprit  et  qui  avait 
assez  de  lettres ,  étant  allé  à  Syracuse ,  non  pour 
affaires, mais,comme  il  le  disait,  pour  nerien  faire, 
repétait  partout  qu'il  voulait  acheter  des  jardins , 


rent  ;  pestilentes  sint  et  habeantur  salubres;  ignoretur  in 
omnibus  cubiculisapparere serpentes  :  malemateriatae  sint, 
ruinosse;  sed  hoc  praeter  dominum  nemo  sciât  :  quaero,  si 
Ii.tc  emptoribus  venditor  non  dixerit,  sedesque  vendideril 
pluris  ninlto,  quam  se  venditurum  putarit  :  nom  injuste 
But  improbe  fecerit Pille  vero,  inquit  Antipater.  «  Quidest 
enim  aliud,  erranti  viam  non  monstrare  (quod  Athenis 
exsecrationibus  publicis  sanetnm  est)si  hoc  non  est ,  eunp- 
torem  pati  ruere  et  per  errorem  in  maximam  fraudem  in- 
currere?  Plus  etiam  est ,  quam  viam  non  monstrare  :  nain 
est  scientem  in  errorem  alterum  inducere.  >•  Diogenes 
contra  :  «  Num  te  emere  coegit,  qui  ne  hortatusquidem  est  ? 
Ille,  quod  non  placebat ,  proscripsit  ;  lu,  qnod  placebat , 
emisti.  Quod  si,  qui  proscribunt  vh.lam  bon  au  beheque 
«dificatam,  non  evislimantur  fefellisse,  e  iam  si  illa  nec 
bona  est  nec  a?dificala  ralione;  multo  minus,  qui  domum 
non  laudarunt.  Ubî  enim  judieium  emptoris  est,  ibi  ira  us 
vendituris  quœ  potest  esse?  Sin  autem  dictum  non  omne. 
praestaudum  est  :  quod  dictum  non  est,  id  prœstandum 
putas?  Quid  vero  [est]  stullius,  quam  venditorem  ejus 
ici,  quam  vendat,  vida  narrare?  quid  autem  fam  absur- 
dum,  quam  si  domini  jussu  ita  piœco  preedicet  :  Dquoh 


pestux.ntem  vendo?  »  Sic  ergo  io  quibusdam  causis  du- 
l)iis  e\  altéra  parte  defenditur  honestas  :  ex  altéra  ita  de 
utilitate  dicitur,  ut  id,  quod  utile  videatur,  non  modo  fa- 
cere  honestum  sit,  sed  etiam  non  facere  turpe.  H<tc  est 
illa,  quaevidetur  ulilium  (ieri  cum  lior.estis  saepe  dissent 
sio.  Quae  dijudicanda  smit  :  non  enim,  ut  quœreremus, 
exposuimus:  sed  utexplicaremus.  Non  igitiir  videtur  nec 
frumentarius  ille  Rhodios,  nec  hierdium  venditor  celare 
emptores  debnisse.  Neque  enim  id  est  relare,  quidquid 
relieras;  sed  quum,  quod  tu  scias,  id  ignorare  emolu- 
menti  lui  causa  veJis  eos,  quorum  intersit  id  scîre.  Hoc 
autem  celandi  genus  quale  sit  et  cujus  hominis,  quis  non 
videl?  Certe  non  aperti,  non  simplicis,  non  ingenui,  non 
justi,  non  viri  boni  :  versuti  potins,  obscuri,astuti,  falla- 
cis  ,  maliliosi,  callidi ,  veleratoris,  vafri.  Haec  tôt  et  alia 
plura  nonne  inutile  est  vitiorum  subire  nomina? 

XIV.  Quod  si  vituperandi,qui  reticuerunt  :  quid  de  iis 
existimandum  est,  qui  orationis  vanitatem  adhibuerunt? 
C.  Canius  equesRomaniis,  nec  infacetus  et  satis  literatus, 
quum  se  Syracusas  otiandi,  ut  ipse  dicere  solebat,  non 
negoliandi  causa  contulisset,  dictitabat  se  liortulos  ail- 
quos  emere  velle,  que  invitare  amicos  et  ubi  se  obleclare 
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où  il  put  inviter  ses  amis  et  jouir  des  douceurs 
delà  retraite,  loin  des  importons.  Sur  ce  bruit,  un 
certain  Pythius ,  qui  faisait  la  banque  à  Syra- 
cuse, vient  lui  dire  qu'il  a  des  jardins  qui  ne  sont 
pasà  vendre,  mais  dont  il  le  prie  d'user  comme  îles 
siens:  et  en  même  temps  il  l'y  invite  à  souper 
pour  le  lendemain.  Ganius  accepte;  aussitôt  Py- 
thius. qui  avait .  comme  tous  les  banquiers  ,  une 
grande  influence  sur  les  uens  de  toute  profession  , 
«semble  des  pêcheurs,  les  prie  d'aller  faire  la 
pèche  le  lendemain  devant  ses  jardins,  et  leur 
plique  t>mt  ce  qu'il  désire  d'eux.  Canins  est 
i  tact  an  rendez-VOUS  :  il  trouve  un  festin  splen- 
dide  prépare  par  Pythius  ;  il  voit  une  multitudede 
barques.  Chacun  des  pécheurs  apporte  le  poisson 
qu'il  a  pris  et  le  jette  aux  pieds  de  Pythius.  Alors 
Ganius  :  Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci,  Pythius? 
Quoi  !  tant  de  poissons ,  tant  de  barques  !  —  Vous 
ne  voyez  rien  d'extraordinaire,  dit  Pythius;  tout 
le  poisson  de  Syracuse  est  ici ,  c'est  ici  que  l'on 
vient  prendre  de  l'eau;  tous  ces  gens-là  ne  sauraient 
se  passer  de  cette  maison.  Canius  alors  s'en- 
flamme ;  il  presse  Pythiusde  la  lui  vendre.  Celui-ci 
fait  d'abord  des  difficultés;  mais  enfin  il  se  rend. 
Lé  Romain,  qui  est  riche  et  de  plus  amoureux  de 
la  maison ,  en  donne  le  prix  que  Pythius  lui  de- 
mande ,  et  lâcheté  toute  meublée.  On  passe  le 
contrat  et  l'affaire  est  conclue.  Canius  invite  ses 
amis  pour  le  lendemain;  il  vient  lui-même  de 
bonne  heure,  et  ne  voit  pas  un  esquif.  Il  s'in- 
forme du  premier  voisin  si  c'était  un  jour  de 
fête  pour  les  pêcheurs,  qu'il  n'y  en  eût  aucun 
sur  l'eau.  —  INon  pas  que  je  sache,  répond  le 
voisin  ;  mais  on  ne  pèche  jamais  ici ,  et  je  ne  sa- 
vais hier  ce  que  tout  ce  monde  voulait  dire.  — 
Canius  est  furieux;  mais  que  faire?  Aquillius, 

noe interpellatoribas  posset.  Quod  qnum  perciebuisset , 
Pj  Ihius  ci  quidam,  qui  argeatariam  faceret  Syracusis,  dixit 
vénales  quidem  se  borlosnon  babere,  sed  licere  uti  Canio, 
si  reflet,  ut  -h;-  :  et  simul  ad  cœnam  hominem  in  hortos 
inviia\it  in  posteram  diem.  Quum  ille  promisisset,  lum 
PyUnus,  qui  esset  ut  argentarius  apud  omnes  ordines 
pratiosus,  piacatores  ad  se  convocavil  el  ab  ii>  petivit,  m 
anie  saos  hortolos  postridie  piscarentur,  dixitqne,  quid 
■  r.Mllet.  Ad  co-nam  tempori  venit  Canins,  opi- 
[  .m-  a  PyÛMoapparatam  convivium,  c\mbariim  ante  ocu- 
los  mullitudo  ;  pro  sequisque,  quodeeperat,  atferebat; 
mte  pedes  Pytbii  pisces  abjiciebantur,  Turn  Canins, 
■  Qoaêso,  quid  est  boc,  Pythi?  tantumnepiscium?  tan- 
tumne  cymbarum?  »  Et  ille,  "Quid  mirum?  inqnit.  Il<>< 
loco  f-t,  Syracusis  quidquld  *st  piatium;  bic  aquatio;  bac 
villa  isti  rarçr»-  non  poesunL  »  Incensos  Canins  capidHate 
contenait  a  Pjtbio,  ut  renderet  Gravate  ille  primo.  Quid 
rnulta?  Emit homo copidus et  locuples  tanti ,  quanti  Py- 
thius voluit,  et  émit instructo&  Nomina  facit,  negotium 
confiât  Invitât  Canius  postridie  familières  snos;  \enit 
matnre;  scalmum  nullura  ridet.  Quaiit  ex  proximo 
vfrîno,  mon  Gérée  quidam  piscatorum  essent,  qnod  eos 
nullos  videret  ?  —  Kullae  ,  quod  sciam ,  inquil  :  sed  hil 
Ciri  nulli  soient.  Itaque  beri  mirabar,  quid  ,"" 


mon  collègue  et  mon  ami,  n'avait  pas  encore  éta- 
bli ses  formules  sur  les  actes  frauduleux.  Quand  y 

a-t-il  acte  frauduleux?  lui  demandait-on C'est, 

répondait-il,  lorsqu'on  feint  une  chose  et  qu'on  en 
fait  une  autre.  \  oila  qui  est  clairement  expliqué, 
et  ou  l'on  reconnaît  un  homme  habile  à  définir. 
Pythius  donc,  et  tous  ceux  qui  font  une  chose  et 
en  feignent  une  autre,  sont  perfides,  injustes, 
méchants.  Or,  il  est  bien  certain  qu'une  conduite 
souillée  de  tant  de  vices  ne  peut  jamais  nous 
procurer  de  véritables  avantages. 

XV.  Si  la  définition  d' Aquillius  est  juste,  il 
faut  bannir  de  la  vie  la  dissimulation  et  la  ruse. 
Un  homme  de  bien,  pour  mieux  vendre, ou  pour 
acheter  à  meilleur  compte,  ne  feindra  et  ne  dis- 
simulera jamais  rien.  La  fraude  réprimée  par 
Aquillius  était  déjà  punie  par  quelques  lois, 
comme  celle  des  douze  Tables  sur  la  tutelle,  et  la 
loi  Létoria  sur  la  circonvention  des  mineurs  ;  en 
dehors  même  des  lois,  elle  est  prévenue  dans 
les  actes  où  l'on  ajoute  ces  mots,  de  bonne  foi, 
et  dans  tous  ceux  qui  sont  rédigés  sous  l'empire 
de  certaines  formules ,  comme  dans  les  conven- 
tions matrimoniales, en  tout  bien  tout  honneur; 
dans  les  fidéicommis ,  comme  on  doit  agir  en- 
tre honnêtes  gens.  Or,  je  le  demande,  peut-on 
donner  place  à  la  fraude  dans  un  acte  qui  porte 
en  tout  bien  tout  honneur?  ou,  lorsqu'il  est  dit 
comme  on  doit  agir  entre  honnêtes  gens,  peut- 
on  se  permettre  la  moindre  ruse,  le  moindre  ar- 
tifice? Un  acte  frauduleux  consiste  surtout  dans 
la  feinte,  comme  dit  Aquillius  ;  il  faut  donc  ban- 
nir le  mensonge  de  toutes  les  transactions.  L'a- 
cheteur et  le  vendeur  n'auront  point  de  gens  ap- 
posés pour  surenchérir  ou  faire  descendre  le  prix 
des  marchandises  dans  les  ventes  publiques;  et 

i  Stomacbari  Canius  :  sed  quid  faceret?  Nondum  enim 
Aquillius  collega et  famitiaris  meus  protulerat  de  dolo  malo 

|  formulas  :  in  quibus  ipsis,  quum  ex  eo  quœreretur,  quid 
esset  dniiis  matas?  respondebat  :  quum  essetaliud  simu- 
latum,  aliud  aclum.  Hoc  quidem  sane  Incidente,  ut  ab 
homine  perito  definiendi.  Ergo  et  Pythius  et  oinnes  aliud 
ameutes,  aliud  simulantes  peilidi,  improbi,  maliliosi. 
Niillum  igitur  eorum  factum  potest  utile  esse,  quum  sit 
lot  vitiis  inqninatum. 

XV.  Quod  si  Aquilliana  definilio  vetaest,  ex  onini  vita 
simulatio  dissimulatioque  toflenda  est.  lia  nec,  ut  emat 
melius,  nec  ut  vendat  quidquam  siniulabil  vir  bonus.  At((ue 
iste  dolus  malus  et  iegibus  erat  vindicatus,  ut  tutcla  duo- 
(lc<  ini  tabulis,  circumscriptio  adolescentium  lege  La;toria, 
et  sine  lege  judiciis,  in  quibus  additur,  exfioebona.  Reli- 
quorum  autem  judiciorum  haeeverba  maxime  excellant  : 
in  arbitrio  rei  uxoriae,  kelii  g  xquids;  in  fiducia,  utinteh 
iionos  BEHE  acier .  Quid  ergo?  aut  in  eo,  quod  mfxiijs  i  oi  us, 
potest  alla  pars  inesse  fraudis?  aut,  quum  dicitor  inteb 

BOHOS  BEBE  m. ni'.,  quid(|iiam  agi  dolose  aut  nialiliose  po- 

test?  Dolus  autem  malus  in  simalatione,  utait  aquillius, 
continetnr.  Tollendum  est  igitur  ex  rébus  cou trahendis 
omne  mendaciom.  Non  illicitatorem  venditor,  non,  qui 
contra  liceatur,  emptor  opponet.  Uterque,  si  ad  eloquen- 
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l'un  comme  l'autre,  quaud  ils  en  viennent  à 
traiter  les  affaires  à  l'amiable ,  ne  doivent  avoir 
qu'une  parole.  Q.  Scévola,  fds  de  P. ,  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  indiquât  au  juste  le  prix  d'un 
fonds  de  terre  qu'il  voulait  acheter,  le  vendeur  le 
lui  fit  connaître;  mais  Scévola  déclara  qu'il  ne  le 
trouvait  pas  assez  élevé,  et  ajouta  cent  mille 
sesterces.  Personne  ne  contestera  que  ce  ne  soit 
là  le  trait  d'un  honnête  homme  ;  mais  on  dira  que 
ce  n'est  pas  celui  d'un  homme  sage ,  et  qu'ache- 
ter de  cette  sorte,  c'est  comme  si  l'on  vendait 
son  bien  le  plus  bas  prix  possible.  Le  mal  est  que 
l'on  voie  de  la  différence  entre  honnête  homme 
et  homme  sage.  De  là  vient  qu'Enniusa  dit  :  Que 
toute  la  sagesse  ne  sert  de  rien  ait  sage ,  s'il 
n'en  sait  tirer  un  parti  utile.  Je  souscrirais  vo- 
lontiers à  l'opinion  d'Ennius,  si  nous  nous  en- 
tendions tous  deux  sur  le  sens  de  ces  mots  :  un 
parti  utile.  Hécaton  de  Rhodes,  disciple  de  Pa- 
netius,  dit  a  Q.  Tubéron,  dans  son  Traité  des  De- 
voirs :  «  Le  vrai  sage,  sans  rien  commettre 
contre  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions  de 
son  pays,  prendra  soin  de  sa  fortune  ;  car  ce  n'est 
pas  pour  nous  seuls  que  nous  voulons  être  riches, 
mais  pour  nos  enfants,  nos  proches  ,  nos  amis, 
et  surtout  pour  la  république.  Les  facultés  et  les 
ressources  des  particuliers  composent  la  richesse 
de  l'État.  »  Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  n'aurait 
trouvé  le  trait  de  Scévola  que  médiocrement  de 
son  goût.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'on 
n'aura  pas  trop  de  reconnaissance  ni  une  estime 
extraordinaire  pour  celui  qui,  de  son  propre 
aveu  ,  est  prêt  à  tout  faire  pour  ses  intérêts,  sauf 
ce  que  les  lois  défendent  expressément.  Conve- 
nons cependant  que  si  toute  feinte  et  toute  dissi- 
mulation constitue  une  fraude,  il  est  peu  d'ac- 
tions dans  la  vie  où  la  fraude  ne  se  glisse  par 

ddin  veneril,  non  plus  quam  semel  eloquetur.  Q.  quidem 
Scaevola,  P.  F.,  quum  postulasset,  ut  sibi  fundus,  cujus 
emptor  eiat,  semel  indicaretur ,  idque  venditor  ita  fecis- 
set,  dixit  se  pluris  sestimare  ;  addidit  centum  niillia.  Jïemo 
est,  qui  hoc  vîri  boni  fuisse  neget  :  sapientis  negant,  ut, 
si  minons,  quam  potuisset,  vendidisset.  Haec  igitur  est 
illa  pernicies,  quod  alios  bonos,  alios  sapientes  existi- 
ntant.  Ex  quo  Ennuis  :  «  nequidquani  sapere  sapientem, 
quiipse  sibi  prodessenon  quiret.  »  Vere  id  quidem,  si,  quid 
esset  prodesse,  mini  cum  Ennio  conveniret.  Hecatonem 
quidem  Rhodium,  discipulum  Panaetii,  video  in  iis  libris, 
quos  de  ofliciis  scripsil  Q.  Tuberoni,  dicere  :  «  Sapientis 
esse  nihil  contra  mores,  leges,  inslituta  facientem  liabere 
rationem  rei  familiaris.  Neque  enim  solum  nobis  divites 
esse  volumus,  sed  liberis,  propinquis,  amicis  maximeque 
reipublica?.  Singulorum  |euim  facultates  et  copiae  divitiae 
Mint  civitatis.  »  Huic  Scœvolaî  factum,  de  quo  paulloaute 
dixi ,  placere  nullo  modo  polest.  Etenim  ,  qui  omnino  tan- 
tum  se  negat  facturum  compendii  sui  causa,  quod  non  li- 
ceat,  huic  uec  laus  magna  tribuenda  nec  gratia  est.  Sed , 
sive  et  simulatio  et  dissimulatio  dolus  malus  est,  perpau- 
cre  ressunt ,  in  quibusnon  dolus  malus  iste  versetur  r^ive 
\ ii  bonus  est  is,qui  prodest,  quibus  potest ,  noceî ne- 


quelque  endroit.  Et  si  l'honnête  homme  est  celui 
qui  rend  à  autrui  le  plusde  services  possible,  etne 
nuit  à  personne,  certainement  un  tel  homme  est 
difficile  à  trouver.  Concluons  qu'il  n'est  jamais 
utile  de  faire  le  mal,  parce  qu'une  mauvaise  ac- 
tion est  toujours  honteuse  ;  et  qu'il  est  toujours 
utile  d'être  homme  de  bien  ,  parce  que  la  bonne 
action  est  nécessairement  honnête. 

XVI.  Notre  droit  civil  ordonne  au  propriétaire 
d'un  immeuble  de  déclarer  tous  les  défauts  qu'il 
connaît  au  bien  qu'il  met  en  vente.  Les  douze 
Tables  avaient  trouvé  suffisant  de  rendre  le  ven- 
deur garant  de  tout  ce  qu'il  annonçait  et  promet- 
tait, de  condamner  celui  qui  faisait  une  fausse 
déclaration  à  une  amende  qui  était  le  double  du 
prix  soldé;  mais  nos  jurisconsultes  ont  encore 
établi  une  peine  contre  la  réticence.  Us  ont  sta- 
tué que  tout  vice  d'un  immeuble,  connu  du  ven- 
deur, donne  recours  en  garantie  contre  lui,  à 
moins  toutefois  que  ce  vice  n'ait  été  expressé- 
ment déclaré.  Les  augures,  ayant  à  exercer  leurs 
fonctions  sur  le  Capitole,  ordonnèrent  à  T.  Gan- 
dins Centumalus  de  faire  démolir  la  maison  qu'il 
avait  sur  le  mont  Célius,  et  dont  la  hauteur  les 
gênait  pour  prendre  les  auspices.  Claudius  aussi- 
tôt de  mettre  sa  maison  en  vente;  il  trouve  un  ac- 
quéreur; c'est  P.  Calpurnius  Lanarius.  Mais  les 
augures  signifient  le  même  ordre  à  Calpurnius, 
qui  est  obligé  de  raser  la  maison,  et  qui,  apprenant 
que  Claudius  ne  l'a  mise  en  vente  qu'à  cause  de 
l'injonction  qu'il  avait  reçue,  intente  une  action 
en  garantie  contre  le  vendsur,  au  nom  de  la  rè- 
gle qu'il  ne  faut  rien  livrer  qu'avec  bonne  foi 
La  cause  fut  jugée  par  M.  Caton  ,  père  de  notre 
Caton  :  si  nous  faisons  connaître  les  autres  par 
le  nom  de  leurs  pères ,  celui  qui  a  mis  au  monde 
ce  grand  homme  peut  bien  recevoir  son  illus- 

mini;  certe  istum  virum  bonura  non  facile  reperimus. 
Nunquam  est  igilur  utile  peccare,  quia  semper  est  turpe  : 
et,  quia  semper  est  honestum  virum  bonum  esse,  semper 
est  utile. 

XVI.  Ac  de  jure  quidem  prœdiornm  sanetnm  apud  nos 
est  jure  civili,  ut  in  iis  vendendis  vitia  dicerentur,  quœ 
nota  essent  venditori.  Nain,  quum  ex  duodecim  [Tabulis] 
salis  esset  ea  praestari ,  quaj  essent  lingua  nuncupata  ;  quai 
qui  inlitialus  esset,  dupli  pœnain  subiret  :  ajnreconsultis 
etiam  reticentiœ  pœna  est  constituta.  Quidquid  emm  esset 
in  pr.îdio  vith,  id,  statuerunt,  si  venditor  sciret,  msi 

iNOMINATIM    DICTL'M  ESSET,  Nî.ESTARI   OPORTERE.    Ut,    qillini 

in  arce  augurium  augures  acturi  essent,  jussissentque  Tib. 
Claudium  Centumalum,  qui  aedes  in  Cœlio  monte  habebat, 
demoliri  ea,  quorum  altitudo  ofliceret  auspiciis,  Claudius 
proscripsit  insulam,  vendidit;  émit  P.  Calpurnius  Lana- 
rius. Huic  ab  auguribus  illud  idem  denuntiatum  est.  Ita- 
que  Calpurnius  quum  demolitus  esset ,  cognossetque  Clau- 
dium œdespostca  proscripsisse,  quam  esset  ab  auguribus 
demoliri  jussus ,  arbitrumillum  adegit,  quidquid  sibi  dare 
facere  o;  orteret  ex  fide  bona.  M.  Cato  senlentiam  dixit , 
hujus  nostri  Catonis  pater:  (ut  enim  ceteri  expatribus,  sic 
hic,  qui  illud  lumen  progenuit,  ex  filio  est  nominandus) 
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tration  de  son  fils.  Ce  juge  prononça  donc  : 
le  vendeur,  sachant  l'ordre  dis  augures  i 

ttpoinl  i  dans  Pacte ,  devait  indem- 

l'acheteur.      Pi  r  i  nent  il  établ 

-  ■  ae  l'ache- 

teur soit  insl 

oaissan  odeur.  Si  M.  Caton  avait  rai- 

.  le  marchand  de  blé  et  le  vendeur  (ïc  In  mai- 

malsaii  le  silence  sans 

la  josti  s  le  droit  civil  ne  saurait 

:  on 
;  iur  toutes  celles  qu'il  s  pré- 
vue! ts  Gratidianus,  un  de  nos  pr 

vendu  a  C.  SergiusOrata  une  maison  qu'il 
it  acheti  même  Sergius  les  an- 

nées  auparavant.  Cette  maison  devait   une  ser- 
:  mais  Marias  n'en  avait  rien  dit  dans 
ate.  L'affaire  fut  portée  en  jugement. 
•  plaida  pourOrata  .  i  '.  Antoine  pour  Gra- 
ïrassus  invoquai!  la  loi,  et  soutenait 
le  vendeur,  n'ayant  point  déclare  un  vice 
qu'il  connaissait,  devait  indemniser  l'acquéreur. 
Antoine  se  fondait  sur  l'équité,  et  prétendait  que 
Sergius  connaissant  tout  le  premier  la  servitude 
d'une   maison   qu'il   avait  vendu.'  naguère,   il 
avait  été  inutile  d'en  parler  dans  le  contrat  ;  et 
qu'on  ne  trompe  point  un  homme  qui  sait  par- 
faitement dans  quelle  condition  se  trouve  le  bien 
qu'il  acheté.  Pourquoi  ces  exemptes  ?  pour  vous 
faire  entendre  combien  la  fraude  a  toujours  déplu 
a  nos  pères. 

XVII.  Les  lois  ne  sont  point  armées  contre  la 

fraude  comme  l'est  la  philosophie;  les  lois  ne 

ivent atteindre  l'artifice  qu'autant  qu'il  est, 

pour  ainsi  dire  ,  palpable;  la  philosophie  le  pou  r- 

•  partout  ou  la  raison  et  L'intelligence  peuvent 

ve  faire  jour.  La  raison  demande  que  nous  ne 

gitorjadei  ita  pronnntiavit  :  «  quum  in  vendendo  rem 

i  non  pronuntîasset ,  emptori  damnum  pra> 

fidem  bonara  statuil  perlinere, 

■  iîiiim,  quod  Dossel  vendîtor.  Quod 

,  non  recte  frumentarius  ille,  non  recte 

,-i  «ïî-.im  |if-lil  ntinm  venditor  taetiit.  Sed  hujusmodi  reti- 

\a-  jure  civili  omnes  eompreuendi  non  possunl  :  quae 

autan  possunt,  diligenter  tenentur.  M.  Marias  Gratidia- 

r,  C.  Sergi  i  lideral  aedea 

paocis  ante  ai. ni-,  eau    it.  ; 

:it;  sed  lioc  in  mancipio  Harius  dot  dixerat.  Ad- 

doda res  in  judiciom  •  -!.  Oratam  4  ,  G    tidianom 

Bios.  .ïn~  (  |uod  viiii  ven- 

ditornoodh  us,  îd  oportere  pncslari  :  aequitatem 

Antonos,  qoomam  id  vitiom  ignotum  Sergio  non  fui 

qui  illi 

lom,  qui  id ,  qu  t ,  quo  joi 

t  iilud  in 
i 

d  aliter  1  phi  Lolluntasti 

r.t;  philosophi ,  qi 
'  -"t  intellisîfrntia.  Ratio  f-r^o  hoc  postulat  . 

*i  id  umulate 


fassions  rien  d'insidieux,  rien  qui  sente  la  dissi- 
mulation ou  lafourberie.  — Mais  ,direz-vous.  si 
j'ai  tendu  des  embûches,  je  n'y  pousse  personne, 
je  n'y  amène  point  les  gens;  on  n'a  pas  toujours 
besoin  de  donner  la  chasse  aux   bêtes  fauves 
pour  les  faire  tomber  dans  le  filet.  —  Ainsi  vous 
aile/.,  en  sûreté  de  conscience,  mettre  votre  mal- 
son  en  vente.  Vous  chercherez  ô  vous  en  défaire 
à  cause  d  ses  défauts;  vous  placerez  des  affiches 
qui  seront  comme  autant  de  pièges  OÙ  donnera 
un  jour  quelque  dupe!  Je  sais  bien  que,  par  suite 
de  la  dépravation  des  mœurs,  une  telle  conduite 
n'est  point  regardée  comme  déshonnête,  et  ne 
tombe  point  sous  la  vindicte  des  lois  ou  du  droit 
civil  ;  mai  S  elle  est  condamnée  par  la  loi  naturelle. 
N  us  l'avons  dit  souvent  et  on  ne  peut  trop  le 
répéter,  il  y  aune  société  immense  qui  s'étend 
par  tout  le  monde  et  réunit  tous  les  hommes  par 
les  mêmes  liens  ;  il  y  a  une  société  plus  restreinte, 
celle  qui  comprend  tous  les  membres  d'une  même 
nation.  Il  en  est  une  plus  réduite  encore,  et  qui 
se  termine  aux  murs  de  la  cité.  C'est  pourquoi 
nos  pères  ont  toujours  distingué  le  droit  des  gens 
du  droit  civil  :  ce  qui  est  commandé  par  le  droit 
civil  ne  l'est  pas  pour  cela  par  le  droit  des  gens; 
mais  tout  ce  que  ce  dernier  prescrit,  le  droit  civil 
y  oblige.  Le  droit  véritable,  la  pure  justice,  n'ha- 
bitent plus  parmi  nous;  leur  impression  divine 
s'est  effacée  de  nos  lois  ;  à  peine  en  avons-nous 
conservé  une  ombre,  une  image  imparfait!'; 
heureux  encore  si  nous  la  suivions  !  Car  nous  la 
devons  aux  meilleurs  enseignements  de  la  nature 
et  de  la  vérité.  De  quel  prix  n'est  pas  cette  for- 
mule consacrée  :  Que  par  vous  ou  votre  foi  je  ne 
sois  ni  pris  ni  trompé  ?  N'est-ce  pas  une  maxime 
d'orque  celle-ci  :  Comme  il  faut  bien  agir  entre 
honnêtes  gens  et  sans  fraude  ?  Mais  la  grande 

i^iiur  insidiae  tendere  plaças  etiam  si  excilaturus  non  sis 
Dec  agita tums?  ipsae  enim  ferae  millo  insequente  sappe  in- 
cidnnt.  Sic  tu  oscribas?  tabulant  tanquam  plagam 

pouas?  domum  propter  vitia  vendas?  in  eam  aliqnis  in- 
rnrr.it  imju  udens?  Hoc  quanquam  video  propter  depra- 
\afi  mem  consuetudinis  oeque  more  turpehaberi,  neque 
au!  lege  sanciii  ant  jnre  civili  :  tamen  natur.'r  lege  sanctum 
est.  Soeietas  est  eniro,  (quod,etsi  saepedictum  e>t,  dicen- 
duin  est  tamen  sœpius)  latissime  quidem  quae  pateat, 
omnium  inter  omnes;  interioreorum,  qui  ejusdem  gentis 
sinl ,  propior  eorum ,  qui  ejusdem  civitatis.  Itaque  majo 
aliudjiis  gentium,  aliud  jus  civile  esse  voluerunt.  Quod 
cii  île ,  non  idem  continuo  gentium  ;  quod  autem  gentium , 
idem  civile  esse  débet.  Sed  nos  veii  juris  germanique 
solidam  et  expressam  effigiem  nullam  tenemos; 
umhra  et  imaginibus  utimur.  Eas  ipsas  ulinam  aequere- 
mur!  ferunturenim  ex  oplimisnaturaeetverilatis  exemplis. 
i  quanti  verba  illa  :  iti  ke  propter  tb  hiu.mvi: 
tuam  captos  r i.  \t  ii\ 1 1  -,\ i.  su -.1  !  quam  illa  aurea  :  n  m- 

Tl  B  BOHOf  Bl  M   AU!  H  0P0RTE1  M  SIRE  I  RM  DATI0RE.   Sed  , 

qui  sint  boni  et  quid  ait  bene  mji ,  magna  q  laestio  est.  Q. 
quidem  Scaevola,  pontife*  maximus,  snmmam  \im  i 

t  in  omnibus  iis  arbitiiis,  in  quibus  adderetut  ex 
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question  est  de  savon'  ce  qu'il  faut  entendre  par 
bien  agir  et  par  honnêtes  gens.  Q.  Scévola,  le 
grand  pontife,  disait  que  cet  engagement  dV  ir 
de  bonne  fol  donnait  une  grande  force  à  tous 
les  actes  où  on  devait  le  contracter;  qu'il  était 
de  l'usage  le  plus  étendu,  et  trouvait  son  lieu  dans 
lestutelles,  les  associations,  les  cautions,  les  man- 
dats, ks  ventes,  les  achats,  les  fermages,  les  lo- 
cations, en  un  mot  dans  les  transactions  les 
plus  importantes  de  la  vie  civile ,  et  qu'il  fallait 
des  juges  fort  éclairés  pour  savoir  reconnaître 
quels  sont  les  droits  de  chacun  dans  les  diverses 
affaires  déférées  aux  tribunaux,  et  sur  la  plupart 
desquelles  la  jurisprudence  a  si  souvent  varié. 
Il  faut  donc  proscrire  toute  espèce  de  fraude ,  et 
surtout  cette  méchante  habileté  qui  voudrait 
passer  pour  la  prudence ,  et  qui  en  est  si  diffé- 
rente et  si  éloignée.  La  prudence  est  l'art  de  dis- 
cerner le  bien  d'avec  le  mal.  L'habileté  coupable 
préfère  le  mal  au  bien ,  s'il  est  vrai  toutefois  que 
tout  ce  qui  est  déshonnète  est  un  mal.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  en  matière  d'immeubles  que 
le  droit  civil ,  conforme  à  la  loi  naturelle,  punit 
la  fourberie  et  la  fraude;  il  l'interdit  encore  for- 
mellement dans  la  vente  des  esclaves.  Celui  qui 
vend  un  esclave  malade,  coupable  d'un  vol,  ou 
qui  a  pris  la  fuite,  est  tenu  à  garantie  par  l'édit 
des  édiles,  quand  il  est  présumé  connaître,  la  posi- 
tion de  l'esclave.  Il  n'y  serait  pas  tenu,  s'il  avait 
reçu  l'esclave  en  héritage.  Puisque  la  nature  est 


tion  apparente  avec  l'honnête.  Combien  d'hom- 
mes trouverait-on  qui  eussent  h;  courage  ue 
s'abstenir  d'une  injustice,  s'ils  étaient  assures  uu 
secret  e!:  de  l'impunité? 

XVI 11.  Pour  en  faire  l'expérience,  vous  n'a- 
\:  /.  qu'à  examiner  quelqu'une  de  ces  actions  où 
le  commun  des  hommes  ne  voit  peut-être  aucun 
mal;  nous  n'avons  pas  à  parler  ici  d'assassins, 
d'empoisonneurs,  de  faussaires ,  de  voleurs,  de 
concussionnaires,  sorte  de  gens  qu'il  faut  envoyé:' 
au  geôlier  et  non  aux  philosophes,  et  dont  les 
fers  auront  plus  facilement  raison  que  les  argu- 
ments des  moralistes.  Voyons  comment  se  condui- 
sent ceux  qui  passent  pour  d'honnêtes  gens. 
Quelques  intrigants  avaient  apporté  de  Grèce  a 
Rome  un  faux  testament  du  riche  Minucius  Ra- 
silus.  Afin  de  recueillir  plus  facilement  la  suc- 
cession, ils  s'étaient  donné  pour  cohéritiers 
Crassus  et  Hortensius,  deux  des  hommes  les 
plus  puissants  de  cette  époque.  Ceux-ci  soup- 
çonnaient bien  la  fausseté  de  l'acte;  mais  comme 
ils  se  sentaient  la  conscience  nette,  ils  ne  se  refu- 
sèrent pas  à  profiter  du  crime  d'autrui.  Quoi 
donc!  était-ce  assez  pour  rendre  leur  honneur 
sauf?  Je  dirai  franchement  que  non  ,  quoique 
j'aie  été  l'ami  d'Hortensius,  et  que  je  n'aie  nulle- 
ment envie  de  troubler  les  mânes  de  Crassus. 
Mais  Rasilus  ayant  légué  son  nom  et  sa  fortune 
au  fils  de  sa  sœur,  M.  Satrius ,  protecteur  du 
Picénum  et  de  la  terre  des  Sabins ,  était-il  juste 


la  source  du  droit,  nous  devons  entendre  que  rien     (je  le  demande  à  la  honte  de  cette  époque)  que 


n'est  moins  conforme  à  la  nature  que  de  béné- 
ficier sur  l'ignorance  d'autrui.  11  n'est  rien  de 
plus  pernicieux  dans  la  vie  que  de  confondre 
une  habileté  coupable  avec  la  prudence  ;  c'est 
là  ce  qui  donne  naissance  à  ces  difficultés  innom- 
brables où  l'on  nous  présente  l'utile  en  opposi- 

fidf.  bon  a;  fide'tque  bonœ  nomen  existimabat  manare,  la- 
tissime,  idque  versari  in  tutelis,  societalibus,  fiduciis, 
mandatis,  rébus  emptis ,  venditis,conductis,  locatis,  qui- 
bus  vitse  societas  contineretur  :  in  bis  magni  esse  judicis 
statuere  (prasertim  ,  quum  in  plerisque  essent  judicia  con- 
traria) quid  qnenique  cuique  praestare  oporteret.  Quocirca 
aslutipe  tollcndai!  surit  eaque  malilia,  qure  vult  illa  quidem 
videri  se  esse  prudentiam,  sed  abest  ab  ea  dislatque  plu- 
rimum.  Prndenlia  est  enim  locata  in  delectu  bonorum  et 
malorum  :  malitia,  si  omnia,  quaeturpia  sunt,  mala  sunt, 
mata  bonis  ponit  anle.  Nec  vero  in  ])ra'<liis  solum  jus  ci- 
vile, ductum  a  oatura,  malitiam  fraudemque  vindicat; 
sed  etiamùamancipioruinvenditionevenditorisfrausomnis 
excluditur.  Qui  enim  scire  debuit  de  sanitate ,  de  fuga .  de 
far  lis,  is  prsestat  edicto  sedilium.  Heredum  aiia  causa  est. 
Ex  quo  intelligitur,  quoniam  juris  natnra  fons  sit,  hoc  se- 
cundum  nalarâm  esse,  Déminent  id  agere,  ut  ex  alterius 
praedelur  inscitia.  Nec  ulla  pernicies  vitae  major  inveniri 
potest,  quam  iii  malitia  simulatio  intelligentiae  :  ex  quo 
ista  innumerabilia  nascuntur,  ut  utilia  cum  bonestré  pu- 
gnare  videantur.  Quotus  enim  quisque  reperietur,  qui 
impunitale  el  ignoratione  omnium  proposita  abstinere 
possit  injuria? 


deux  puissants  citoyens  recueillissent  la  fortune, 
et  que  Satrius  reçût  le  nom  de  son  oncle  pour 
tout  héritage?  Si  l'homme  qui  n'empêche 
l'injustice  et  ne  protège  pas  son  semblable, 
quand  il  le  peut,  manque  par  là  à  son  devoir, 
comme  nous  l'avons  établi  dans  le  premier  livre, 

XVIII.  Periclitemur,  si  placet,  et  m  iis  quidem  exem- 
plis,  in  quibus  peçcari  vulgus  bominum  fortasse  non  pu- 
tet.  Neque  enim  de  sicariis,  vrnelicis,  teslamentariis ,  fu- 
ribus,  peculatoribus  hoc  loco  disserendtim  vA  (qui  non 
verbis  sunt  et  disputalione  pbilosopborum  sed  rincu's  et 
carcere  fatigandi);  sed  bœc  consideremus,  qnae  faciunl  ii, 
qui  habentur  boni.  L.  Minncii  Basili  locupletis  Uominis 
falsum  lestamentum  quidam  e  Graecia  Bomam  attulerunt. 
Quod  quo  facilius  obtinerenf  ,  scripserunt  11 
M.  Crassum  et  Q.  Hortensium ,  hom  isdem  aetatia 

potenlissimos  :  qui  quum  illud  Falsum  esse  suspicarenlur, 
sibi  autem  niillius  essenl  eonscii  culpae,  alieni  facinoris 
munusculum  non  repudiaveront.  Quid  ergo?  salin'  est 
hoc,  ut  non  deliquisse  videantur?  Mihi  quidem  non  ride 
tur,  quanquam  al  ter  u  m  rivum  amavi,  al;.';  uni  non  odi 
mortuum.  Sed ,  quum  Basilus  M.  Satrium  sororis  filiuin 
nomen  suum  ferre  voluissel,  eumque  fecisset  beredem , 
(hune  dico  patronum  agri  Picei  ::;i  :  o  turpem  no- 

tam  tempornm  illorum!),  num  crat  aequura  principes  ci- 
ves rem  habere  ;  ad  Satrium  nibil  prœler  nomes  pervenire? 
Etenim  ,  si  is,  qui  non  défendit  injuriam  neque  propulsai , 
quum  potest,  injuste  facit,  ut  in  primo  Hbro  disse;  ui  : 
qualis  habendus  est  is,  qui  non  modo  hod  repellil,  se<l 
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que  doit-on  penser  de  celui  qui,  bien  loin  de 
s'opposer  au  mal,  aide  lui-même  à  le  commettre? 
Selon  moi ,  les  héritages  véritablement  obtenus 
ne  sont  même  pas  honnêtes,  quand  on  les  doit 
a  d'indignes  flatteries,  à  de  fausses  marques  d'at- 
tacbement.  Or,  en  pareil  cas,  l'utile  semble  quel- 
quefois d'un  côté  et  l'hounète  de  l'autre.  Mais 
c'est  là  une  déplorable  erreur;  car  l'utile  et 
l'honnête  sont  soumis  à  une  seule  et,  même  règle  : 
si  vous  n'en  êtes  pas  convaincu  ,  je  ne  sache 
point  d'action  criminelle  que  vous  ne  soyez  un 
jour  capable  de  commettre.  Vous  vous  direz 
sans  cesse  :  «  Voilà  ce  qui  serait  honnête,  mais 
voici  ce  qui  est  avantageux.  »  Vous  oserez  séparer 
deux  choses  que  la  nature  a  unies,  et  tomberez 
dans  une  erreur  qui  est  la  source  de  toutes  les 
fraudes ,  de  tous  les  crimes,  de  tous  les  forfaits. 
XIX.  Ainsi  donc,  quand  même  un  homme  de 
bien  n'aurait  qu'à  claquer  des  doigts  pour  intro- 
duire son  nom  par  un  pouvoir  magique  dans  les 
testaments  des  riches,  il  ne  s'en  donnerait  pas 
la  licence,  fût -il  assuré  qu'aucun  soupçon  ne 
dût  jamais  se  porter  sur  lui.  Mais  donnez  ce 
pouvoir  à  un  Crassus,  et  que,  sur  un  simple  si- 
gne, les  héritages  qui  ne  lui  étaient  pas  desti- 
nés viennent  a  pleuvoir  sur  lui,  croyez-moi, 
vous  le  verrez  sauter  de  joie  au  milieu  du  forum. 
Mais  l'homme  juste,  l'homme  de  bien,  tel  que 
nous  l'entendons ,  ne  fera  jamais  tort  à  autrui 
d'une  obole  pour  se  l'approprier.  Celui  qui  trouve 
une  pareille  intégrité  merveilleuse,  confesse  qu'il 
ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  homme  de  bien  :  qu'il 
s'interroge  lui-même,  il  verra  gravé  au  fond  de 
son  esprit  que  le  caractère  de  l'homme  de  bien 
est  de  se  rendre  utile  à  ses  semblables  le  plus 
possible,  et  de  ne  nuire  à  personne,  si  ce  n'est 

etiam  adjuvat  injuriam?  Milii  quidem  eliam  verae  heredi- 
tates  non  honesta;  videntur,  si  sunt  malitiosis  blanditiis, 
ofïiciorum  non  veritate,  sed  simulatione  quaesitœ.  Atqni  in 
talibus  rébus  aliud  utile  interdum,  aliud  honestum  videri 
solet.  Falso  :  nain  eadem  utilitalis,  quae  Iionestatis,  est 
régula.  Qui  boc  non  perviderit,  ab  hoc  nulla  fraus  aberit, 
nullum  facinus.  Sic  enim  cogitans  :  «  Est  istuc  quidem  ho- 
nestum, veruni  hoc  expedit,  »  res  a  natura  copulalas  au- 
débit  errore  divellere;  qui  fons  est  fraudium ,  malerkio- 
rum,  scelerum  omnium. 

XIX.  Itaque,  si  vir  bonus  habeat  banc  vim,  ut,  si  di- 
gitis  concrepuerit,  possit  in  locupletiuni  testamenta  no- 
men  ejus  irrepere,  bac  ri  non  utatur,  ne  si  exploratum 
quidem  habeat  idomninoneminem  unquam  suspicatiirum. 
At  dares  banc  vim  M.  Crasso,  ut  digitorum  percussione 
hères  posset  scriptus  esse ,  qui  re  vera  non  esset  hères  ;  in 
foro,  mihi  crede,  saltaret.  Homo  antem  justus  isque, 
quem  sentimus  virum  bonum,  nihil  cuiquam,  quod  in  se 
transférât,  detrahet.  Hoc  qui  admiratur,  is  se,  quid  sit 
vir  bonus,  nescire  fateatur.  At  vero,  si  qui  voluerit  aoimi 
sui  complicatam  notionem  evolvere ,  jam  se  ipse  doceal 
eum  virum  bonum  esse,  qui  prosit,  quibus  possit;  noceat 
Demini ,  nisi  lacessitus  injuria.  Quid  ergo?  Hic  non  noceat, 
■pu  quodam  quasi  veiicno  perficiat,  ut  veros  Iieredes  mo- 


dans  le  cas  d'une  légitime  défense.  Eh  bien  !  dites- 
moi  si  ce  ne  serait  pas  nuire  à  ses  semblables 
que  d'user  de  je  ne  sais  quel  sortilège  pour  écar- 
ter les  véritables  héritiers  et  se  substituer  à  leur 
place?  Il  sera  donc  interdit,  va-t-on  m'objec- 
ter,  de  faire  ce  qui  est  utile  et  avantageux? 
Bien  mieux ,  on  doit  comprendre  qu'il  n'y  a  rien 
d'utile  ni  d'avantageux  en  compagnie  de  l'in- 
justice. Celui  qui  ignore  cette  vérité  ne  peut  être 
homme  de  bien.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
raconter  à  mon  père,  dans  mon  enfance,  que  le 
consulaire  Fimbria  vit  arriver  devant  son  tri- 
bunal M.  Lutatius  Pinthia,  chevalier  romain 
fort  considéré,  qui  s'était  engagé  à  prouver  en 
justice  qu'il  était  honnête  homme.  Fimbria 
déclara  qu'il  ne  jugerait  jamais  une  telle  cause, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  ruiner  la 
bonne  réputation  d'un  homme  estimé  générale- 
ment ,  s'il  jugeait  contre  lui  ;  ou  à  prononcer  qu'il 
existe  un  parfait  honnête  homme ,  lorsque  la  vé- 
ritable honnêteté  implique  tant  de  vertus  et  un 
si  prodigieux  mérite.  Pour  l'homme  de  bien  tel 
que  Fimbria  l'entendait  et  que  Socrate  l'avait 
conçu,  il  n'est  rien  d'utile  qui  ne  soit  honnête 
en  même  temps.  Jamais  un  homme  de  cette 
trempe  ne  se  permettra  une  action ,  je  dis  plus , 
ne  s'arrêtera  à  une  pensée,  qu'il  ne  soit  prêt  à 
dévoiler  au  monde  entier.  IN'est-il  pas  honteux 
que  les  philosophes  doutent  d'une  chose  dont 
ne  doute  même  pas  l'esprit  grossier  du  peuple  à 
qui  nous  devons  un  proverbe  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité?  Lorsque  les  gens  du  peuple 
veulent  louer  la  bonne  foi  et  la  probité  d'un 
homme  ils  disent  qu'ori  pourrait  jouer  avec  lui 
dans  les  ténèbres.  Qu'entendent-ils  par  là,  si  ce 
n'est  qu'en  dehors  de  l'honnêteté  il  n'y  a  plus 

veat,  in  eorum  locum  ipse  succédât?  Non  igitur  faciat, 
dixerit  quis,  quod  utile  sit,  quod  expédiât?»  Imo  intel- 
ligat  nihil  nec  expedire  nec  utile  esse,  quod  sit  injustum. 
Hoc  qui  non  didicerit,  bonus  vir  esse  non  poteiït.  Fim- 
briam  consularem  audiebam  de  pâtre  nost.ro  puer  judiceni 
M.  Lulatio  Pinthia;  fuisse,  equili  Romano  sane  honesto, 
quuru  is  sponsionem  fecisset  ni  vin  bonus  esset.  Itaque  ei 
dixisse  Fimbriam,  se  illam  rem  nunquam  judicaturum , 
ne  aut  spoliaret  farua  probatum  hominem,  si  contra  ju- 
dieavisset;  aut  statuisse  viderelur  virum  bonum  esse  ali- 
quem,  qiium  ea  res  innumerabilibus  officiis  et  laudibus 
contineretur.  Huic  igitur  viro  bono,  quem  Fimbria  etiam, 
non  modo  Socrates  noverat,  iiullo  modo  videri  potest 
quidquam  esse  utile,  quod  non  honestum  sit.  Itaque  talis 
vir  non  modo  facere,  sed  ne  cogitare  quidem  quidquam 
dudebit,  quod  non  audeat  praedicare.  Hœc  non  tnrpc  est 
dubitare  philosophos ,  quae  ne  rustici  quidem  dubitent?  a 
quibus natum  est  id,  quod  jam  conlritum  est  velustate, 
proverbium.  Quuin  enim  fidem  alicujus  houitatenique 
laudant,  dignum  esse  dicunt,  quicum  in  tenebrls  mices. 
Hoc  quam  babet  vim  nisi  illam,  nihil  expedire,  quod  non 
deceat,  etiam  siid  possisnullorefellenleohtinere?  Videsne 
hoc  proverbio  neque  Gygi  ille  posse  veniam  dari,  neque 
huic ,  quem  paullo  anle  lingebam  digitoram  percussione 
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rien  d'avantageux,  lors  môme  que  l'on  peut 
arriver  à  ses  fins  sans  obstacle?  Voyez-vous 
comment  ce  proverbe  condamne  à  la  fois  et  le 
pasteur  Gygès  ,  et  l'homme  dont  je  parlais  tout- 
à-1'heure,  qui,  en  remuant  les  doigts  ,  s'appro- 
prierait tous  les  héritages?  S'il  est  vrai  qu'une 
chose  honteuse  ,  bien  que  cachée  ta  tout  jamais , 
ne  peut  en  aucune  sorte  devenir  honnête,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'une  chose  déshonnête,  malgré 
tous  les  efforts  imaginables,  ne  peut  devenir 
utile,  car  la  nature  y  répugne  et  s'y  oppose. 

XX.  Mais,  dira-ton,  quand  il  s'agit  d'un  très- 
grand  avantage,  une  légère  faute  est  bien  excusa- 
ble. C.  Marius,  qui  n'avait  guère  d'espoir  d'arriver 
au  consulat;  qui ,  sept  ans  après  sa  préture,  se 
voyait  sans  avenir  etne  semblait  pas  promettre  un 
consul  a  la  république,  ayant  été.  envoyé  à  Rome 
par  Q.  Métellus,  un  de  nos  grands  hommes  et  de 
nos  bons  citoyens,  dont  il  était  le  lieutenant,  ac- 
cusa devant  le  peuple  ce  général  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  et  promit  que  si  on  le  nom- 
mait lui-même  consul,  il  réduirait  bientôt  Jugur- 
tha ,  mort  ou  vif,  sous  la  puissance  du  peuple  Ro- 
main. De  cette  manière  il  arriva  au  consulat  ;  mais 
à  quel  prix?  en  trahissant  la  justice  et  la  bonne 
foi ,  en  ruinant  par  une  calomnie  le  crédit  d'un 
excellent  citoyen,  du  plus  honorable  des  hommes, 
dont  il  était  le  lieutenant  et  l'envoyé.  Je  vous  cite- 
rai encore  un  trait  qui  n'est  pas  celui  d'un  parfait 
honnête  homme  ;  l'auteur  en  est  Gratidianns,  no- 
tre parent.  Pendant  sa  préture,  les  tribuns  du  peu- 
ple se  réunirent  au  collège  des  préteurs,  pour 
faire  d'un  commun  accord  un  règlement  sur  les 
monnaies  ;  car  à  cette  époque  la  valeur  des  mon- 
naies variait  tellement,  que  personne  ne  pouvait 
savoir  au  juste  quelle  était  sa  fortune.  Ils  redigè- 
rent en  commun  un  édit  avec  les  dispositions  pé- 


nales nécessaires,  et  ils  convinrent  de  monter 
tous  ensemble  au  forum  l'après-midi.  Sur  quoi  ils 
se  séparèrent,  chacun  allant  de  son  côté;  mais 
Maiius.  en  quittant  le  prétoire,  se  rendit  directe- 
ment au  forum  ,  et  porta  seul  redit  qu'ils  avaient 
tous  fait  en  commun.  Qu'en  arriva-t-il?  me  de- 
manderez-vous.  Notre  parent  y  gagna  de  grands 
honneurs;  on  lui  dressa  dans  toutes  les  rues  des 
statues  qui  furent  illuminées  et  encensées;  et  ja- 
mais citoyen  ne  fut  plus  cher  à  la  multitude.  Voila 
comment  les  hommes  fléchissent  parfois  et  sont 
entraînés,  quand  ils  voient  qu'une  faute  légère 
peut  leur  procurer  un  très-grand  avantage.  Gra- 
tidianns pensa  que  ce  ne  serait  pas  commettre  un 
crime  de  ravir  la  faveur  populaire  a  ses  col  lègues 
et  aux  tribuns  du  peuple,  et  qu'il  lui  serait  fort  utile 
d'arriver  par  là  au  consulat,  objet  de  ses  vœux  à 
cette  époque.  Mais  il  est  pour  toutes  les  circons- 
tances une  seule  et  même  règle,  et  je  souhaite  vive- 
ment que  vous  ne  la  perdiez  jamais  de  vue  :  il  faut 
ou  que  le  parti  qui  vous  semble  utile  ne  soit  pas 
déshonnête,  ou  s'il  est  déshonnête,  qu'il  ne  vous 
paraisse  pas  utile.  Quoi  donc  !  pourrions-nous  re- 
garder comme  honnête  la  conduite  de  Marius  ou 
celle  de  Gratidianus?  Réfléchissez-y  ,  interrogez 
votre  raison ,  voyez  quelle  idée  elle  se  forme  de 
l'homme  de  bien,  quel  portrait  elle  en  trace. 
Trouvez-vous  dans  ce  portrait  qu'un  homme  de 
bien  puisse  chercher  son  intérêt  dans  le  mensonge, 
la  calomnie,  la  fraude,  l'usurpation  du  bien  d'au- 
trui?Rien  moins.  Comment  don  pouvez-vous 
penser  qu'il  y  ait  un  avantage  assez  précieux,  un 
bien  assez  magnifique  pour  qu'on  lui  sacrifie  le 
nom  d'honnête  homme  et  la  gloire  qui  s'y  atta- 
che? L'utilité  dont  on  nous  parle  a-t-elle  une  vertu 
assez  merveilleuse  pour  compenser  tous  lestrésors 
qu'elle  nous  enlève  en  nous  dépouillant  du  titre 


kereditates  omnium  posse  converrero?  Ut  enim,  quod 
turpe  est,  id  ,  quamvis  occnltetur,  tamen  bonestnm  fieri 

nullo  modo  potest  :  sic,  quod  lionestum  non  e-4 ,  id  utile 
nt  sit,  eflîci  non  potest,  adversante  et  répugnante  natnra. 
XX.  At  enim,  qimm  permagna  prœmia  sunt,  est  causa 
peccandi.  C.  Marius,  quum  a  spe  consulatus  longe  abes- 
set,et  jam  septimum annum  post  prœturam  jaceret,  neque 
petiturus  unquam  consulatum  videretur,  Q.  Metellum, 
cujus  legatus  erat,  summum  virum  et  civem,  quum  ab 
eo,  imperatore  suo,  Romain  missusesset,  apud  populum 
Romanum  criminatus  est  :  bellum  illum  ducere;  si  se  con- 
sulem  fecissent ,  brevi  tempore  aut  vivum  aut  mortuum 
Jugurlham  se  in  potestatem  populi  Romani  redacturum. 
Itaque  tadus  est  iile  quidem  consul;  sed  a  fidejuslitiaque 
diseessit ,  qui  optimum  et  gravissimum  eivem ,  eujus  lega- 
tus eta  quo missusesset,  ininvidiam  falso  crimine  adduxe- 
rit.  Ne  noster  quidem  Gratidianus  offîcio  \  ni  boni  t'unclus 
est  tum,  quum  praetor  esset  collegiumque  praetorum  tri- 
buni  plebis  adhibuissent,  ut  res  nummaria  de  communi 
sententia  conslitueretnr  :  jactabatur  enim  temporibus  illis 
Duramus  sic,  ut  nemo  possetscirc,  quid  baberet.  Con- 
scripserunt  commimiter  edictum  cum  pœna  atque  judicio, 


constitueruntque,  ut  omnes  simul  in  Rosira  post  méridien) 
escenderent.  Et  céleri  quidem  alius  alio;  Marius  ab  sub- 
selliis  in  Rosira  recta,  idqne,  quod  communiter  compositum 
fuerat,  solus  edixit.  Etea  res,  si  quaeris,  ei  maguo  bonori 
fuit.  Omnibus  vicis  statuai;  ad  eas  tus,  cerei.  Quid  limita? 
nemo  unquam  multitudini  fuit  carior.  Ha-c  sunt,  quae  con- 
turbent  in  deliberatione  nonnunquam  ,  quum  id  ,  in  quo 
violatur  acquitas,  non  ita  magnum,  iliud  autem,  quod  ex 
eo  paritur,  permagnum  videlur  :  ut  Mario  praeripere  rolle- 
giset  tiibunis  plebis  popularem  graliam  non  ita  turpe, 
consulem  ob  eam  rem  fieri,  quod  sibi  tum  proposuerat, 
valde  utile  videbatur.  Sed  omnium  una  régula  est,  quam 
tibi  cupio  esse  Dotissimam  :  aut  i'.lud ,  quod  utile  videtur, 
turpe  ne  sit;  aut,  si  turpe  est,  ne  videatur  esse  utile. 
Quid  igitur?  possumusne  aut  illum  Marium  virum  bonum 
judicare  aut  bunc?  Explica  atque  excute  intelligentiam 
tuam,  ut  videas,  qnœ  sit  ineaspecies,  forma  et  notio  \  iri 
boni.  Cadit  ergo  in  virum  bonum  mentiri  eniolumenti  sui 
causa,  criminari,  praeripere,  fallere?  Nihil  profecto  minus. 
Est  ergo  ulla  res  tanti  aut  commodum  ullum  tam  expe- 
tendum,  ut  viri  boni  et  splendorem  et  nomen  amittas? 
Quid  est,  quod  afferre  tantum  ulilitas  ista,  qure  dicitur, 


sot> 
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d'honnête  homme,  en  nous  ravissant  ta  justice  el 
In  bonne  foi?  Quelle  différence  mettez-vous  entre 
nn  homme  qui  se  changerait  en  bête  féroce,  et 
celui  qui  c  imaine  toute  la 

cruauté  des  animaux  s. m  i 

XXI.  Et  que  penser  de  ceux  qui  foulent  aux 
pieds  tout  C4  qui  est  juste  et  honnête,  pour  arri- 

verau  pouvoir?  v<  st-ce  pas  là  ce  que  tit  un  jour 
et  lui  ijni  voulut  avoir  pour  beau-père  un  homme 
dont  l'audace  doublât  si  puissance?  Il  lui  sem- 
blait utile  d'accroître  sou  pouvoir  en  laissant  à 
un  autre  l'odieux  du  rôle.  Mais  il  ne  voyait  pas 
combien  cette  conduite  était  injuste  envers  sa  pa- 
trie, honteuse  et  funeste  à  ses  vrais  intérêts.  Pour 

le  beau-père,  il  avait  toujours  a  la  bouche  deux 
vers  Phéniciennes,  que je  vais  traduire 

comme  je  pourrai.  a\ee  p>u  d'élégance  peut-être, 
mais  de  manière  a  bien  faire  entendre  la  pensée  : 
S'il  faut  commettre  l'injustice  pour  arriver  au 
pouvoir,  commettons-la  ;  mais,  en  toute  autre  cir- 
constance, soyons  honnêtes  gens.  »  Malédiction 
sur  Kteocle  ou  plutôt  sur  Euripide,  qui  fait  une 
exception  précisément  pour  le  plus  infâme  de 
tous  les  crimes  !  A  quoi  bon  nous  arrêter  longtemps 
sur  des  vétilles  comme  des  héritages,  desmar- 
.  les  ventes  frauduleuses?  Voila  un  homme 
qui  eut  l'ambition  d'être  le  roi  du  peuple  Romain 
et  le  maître  de  toutes  les  nations,  et  qui  le  devint 
in  effet  Celui  qui  regarde  une  telle  ambition 
comme  honnête  est  un  insensé;  car  il  approuve 
|'antantis<ement  de  la  liberté  et  des  lois,  et  tient 
pour  glorieuse  l'oppression  la  plus  horrible  et  la 
plus  abominable.  Tait-on  l'aveu  que  rien  n'est 
m<»ins  honnête  que  de  régner  dans  un  Etat  qui 
fut  libre  et  devrait  toujours  l'être,  tout  en  soute- 
nant qu'une  semblable  domination  est  utile  à  qui 

posait,  quantum  anferre,  ~i  boni  vin  noroeii  cripuerit , 
fidem  justitiamque  detraxeril  '-:  Quid  enim  inlercsl,  iitrum 
a  Domine  se  concertai  quîs  in  belluam  ,  an  in  liominis  li- 

pura  immanitalem  jnr.it  belloœr 

XXL  Qniil  ?  qai  omnia  recta  et  honesta  negiigiint,  dum- 
nodo  potentiam  consequantur,  nonne  idem  faciunt ,  quod 
i=,  qui  etiaai  aoceram  habere  volait  eiira,  cujus  ipse  au- 
dada  potensesset?  Utile  *-i  videbatnr  plurimnm  posse  al- 
iénas invidii.  i<l  qoam  injostum  in  palriam et  qnam  lurpe 
(i  q'i.im  inutile  esset,  non  videbat.  Ipse  antem  socer  in 
per  Graeeos  versus  de  PlMenissis  habebat,  qnos 
<li(.im,  ut  notera?  meoodite  ibrtasse,  sed  tamen,  bl 
I      -it  int<-lli_i  : 

"    -n  si  violandum  est  Jus,  Kgnandl  gratta 
landum  eri 

!  potins  Euripide* ,  qui  id  nnnm , 
quod  omnium  sederatissimum  fuerit,  eiceperit!  Quia  i^i- 
tornunol          -  mus,  hereditates,  mercaturas,  venditio- 
Ecee  t:l»i,  qui  rex  populi  Romani  domi- 
;ii<-  omnium  gentinm  •  ipiverit  idque  perfeee- 

rit  :  ;  i  un  quîs  esse  di<  it,  an» 

d  et  libertatis  interitom,  earani 
ttabileni  gloriosam   pu 
Qn-  p-4  rivilate,  qua: 


peut  l'exercer 'Mené  sais  vrai  ment  quels  reproches, 
ou  plutôt  quelles  invectives  il  ne  serait  pas  per- 
mis d'employer  pour  arracher  les  esprits  à  cette 
ern  tir  monstrueuse.  Est-il  un  homme,  au  nom  du 
I ,  à  qui  le  plus  affreux,  le  plus  exécrable  des 
ricides  puisse  être  utile,  quoique  nous  avons 
vu  celui  qui  s'en  était  souillé  se  faire  nommer,  par 
■  concitoyens  opprimés,  le  Père  de  la  patrie? 
(Test  à  la  lumière  de  l'honnête  qu'il  faut  chercher 
l'utile  ;  et  l'on  ne  doit  jamais  oublier  que  ces  deux 
mots,  en  apparence  si  différents,  au  fond  n'ex- 
priment qu'une  même  chose.  Dans  l'opinion  du 
vulgaire,  il  n'est  rien  de  plus  avantageux  que 
de  r.  gner;  el  si  je  veux  examiner  les  choses  au 
jour  de  la  vérité,  je  trouve  au  contraire  que  rien 
n'es!  plus  funeste  pour  celui  que  l'injustice  a  porté 
a  ce  rang  suprême.  Quel  avantage  peut-on  ren- 
contrer dans  les  soucis,  les  angoisses,  les  terreurs 
continuelles,  les  pièges  et  les  périls  dont  on  est 
environné  de  toutes  parts?  «  Un  roi  est  entouré 
d'ennemis  et  de  traîtres;  bien  peu  d'hommes  lui 
sont  dévoués,  >  dit  Aecius.  Ht  de  quel  roi  parle- 
t- il  ainsi?  de  celui  qui  tenait  son  autorité  légi- 
time de  Tantale  et  de  Pélops.  Combien  plus  d'en- 
nemis ne  devait-il  pas  avoir,  celui  qui  s'était  servi 
de  l'armée  du  peuple  Romain  pour  opprimer  le 
peuple  Romain  lui-même,  et  contraindre  une  ville 
qui  non-seulement  était  libre,  mais  qui  comman- 
dait aux  nations,  a  plier  sous  sa  loi  !  Quelles  tor- 
tures secrètes  nesouffrait-il  pasl  de  quels  remords 
n'était-il  point  déchiré!  Quels  grands  biens  peut 
trouver  dans  la  vie  l'homme  qui  s'est  mis  dans 
une  telle  condition,  que  ce  sera  s'acquérir  un  des 
plus  beaux  titres  à  la  reconnaissance  des  peuples 
et  a  la  gloire,  que  de  lui  donner  le  coup  de  la 
mort?  Si  donc  la  souveraine  puissance,  qui  sem- 

Hbcra  fuît  quacque  esse  debeat,  regnare,  se;]  pi,  qui  iil  fa- 
cerepossil,  esse  utile  :  qua  hune  objurgatione  aut  qtio 
potins  convicioa  tantoerrore  coneravellere?  Potest  enim, 
dii  immortalesl  cuiquam  esse  utile  fœdissimum  et  teter- 
liniimi  pan  iridium  patriae,  quamvis  is,  qui  se<  oobstrinxe- 
rit,  ab  oppressis  civibus  Parens  nominelur?  Honestate  igi- 
turdirigenda  utilitasest,  el  quidem  sic,  ut  haec  duo  verbo 
interse  discrepare,  rcunum  «mare  videantur.  Non  liabeo, 
ad  vulgi  opinionem  quac  major  utililas  quam  regnandi 
pnssil  :  nibil  contra  inutilius  ei ,  qui  id  injuste  cousecnlus 
sit,  invenio,  quura  ad  veritatem  cœpi  revocare  ralionem. 
Possunl  «-iiîiii  cuiquam  esse  utiles  ang  ires,  sollicitudines, 
diiniii  et  nocturni  metus,  vita  insidiarum  periculorumque 
plenfssima? 

Multi  iniqui  atque  Infidèles  regno,  pauci  sont  boni, 

inqoH  Aecius.  Al  cuiregnoPquodaTantaloetPelope  pra- 
ditum  jure obtinebatur.  Namquanto  pluresei  n-^i  pntas, 
qui  exercitu  populi  Romani  populum  ipsum  Romanom  op- 
!,  dvitatemque non  modo  liberam,  sed  etiamgeu> 
tibas  imperantem  servire  sibi  coegissel?  Mime  tu  quaa 
couscientiae  labes  Lu  auimo  censés  babuissel  quae  ruinerai 
Cujus  autem  vita  ipsi  potest  utïlis  esse,  qunm  ejus  rit» 
udttiosil,  ut ,  qui  illam  eripuerit ,  in  maximaelgr» 
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bie  promettre  les  plus  merveilleux  avantages,  n'en 
apporte  réellement  aucun  lorsqu'elle  est  la  com- 
pagne de  la  honte  et  de  l'infamie,  il  doit  être 
suffisamment  prouvé  qu'on  ne  peut  rencontrer 
l'utile  où  l'honnête  n'est  pas. 

XXII.  Nos  ancêtres  ont  souvent  montré  qu'ils 
en  étaient  convaincus,  et  je  n'en  veux  pas  de 
plus  belle  preuve  que  l'exemple  donné  par  Fa- 
bricius et  par  le  sénat  lors  de  la  guerre  de  Pyr- 
rhus. Le  roi  était  venu  sans  provocation  attaquer 
le  peuple  Romain  ;  il  était  bravé  et  puissant,  et 
nous  combattions  contre  lui  pour  la  liberté  et  l'em- 
pire :  un  transfuge  de  son  armée  vint  dans  le 
camp  de  Fabricius,  et  offrit  au  consul  Romain, 
s'il  voulait  lui  promettre  une  recompense,  de  re- 
tourner dans  le  camp  de  Pyrrhus  aussi  secrète- 
ment qu'il  en  était  sorti,  et  d'empoisonner  son 
maître.  Pour  toute  réponse  Fabricius  le  lit  rame- 
ner a  Pyrrhus,  et  sa  conduite  fut  hautement  ap- 
prouvée par  le  sénat.  A  ne  considérer  (pue  l'uti- 
lité apparente  et  les  préjugés  vulgaires,  ce  seul 
transfuge  délivrait  la  république  d'une  grande 
guerre  et  d'un  ennemi  redoutable;  mais  dans  une 
lutte  ou  nous  combattions  pour  l'honneur,  c'eût 
ete  un  opprobre  et  une  infamie  de  demander  la 
victoire  a  un  lâche  attentat  et  non  à  notre  valeur. 
Quel  était  donc  le  parti  le  plus  utile  et  pour  Fa- 
bricius, qui  fut  a  Rome  ce  qu'Aristide  avait  été 
dans  Athènes,  et  pour  notre  sénat,  qui  ne  sépara 
jamais  l'utilité  de  l'honneur,  de  combattre  l'en- 
nemi avec  nos  épéesou  de  l'attaquer  par  le  poison? 
Si  c'est  pour  la  gloire  que  l'on  dispute  l'empire, 
il  faut  carder  ses  mains  pures  de  tout  crime,  car 
le  crime  est  fatal  a  la  gloire;  si  l'on  veut  à  tout 
prix  acquérir  la  puissance,  entachée  d'infamie, 
elle  nous  deviendra  funeste.  Ce  n'était  donc  pas 


un  conseil  utile  que  celui  de  L.  Philippus,  fils  de 
(v). ,  lequel  demandait  que  l'on  rendit  de  nouveau 
tributaires  les  villes  que  Sylla  avait  affranchies 

moyennant  rançon  en  vertu  d'un  sénat  us-consulte, 

et  qu'on  ne  leur  remît  point  l'argent  qu'elles 
avaient  donné  pour  se  racheter.  Le  sérat  suivit 
cet  avis,  mais  à  la  honte  de  Rome  ;  car  on  trouve 
plus  de  bonne  foi  chez  les  pirates.  —  Les  revenus 
de  l'État,  dira-t-on,  furent  augmentés  d'autant; 
c'était  donc  une  résolution  utile.  —  Jusques  à 
quand  osera-t-on  nous  dire  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'utile  en  opposition  avec  l'honnête?  Com- 
ment un  empire,  qui  doit  trouver  son  principal 
appui  dans  sa  propre  gloire  et  la  bienveillance 
de  ses  alliés,  peut-il  chercher  son  avantage  dans 
le  déshonneur  et  la  haine  qu'il  excite?  Aussi  me 
suis-je  trouvé  plus  d'une  fois  en  dissentiment  avec 
Caton.  11  me  paraissait  défendre  avec  trop  d'opi- 
niâtreté l'intérêt  du  trésor  public;  il  ne  voulait 
rien  accorder  aux  fermiers  de  l'État,  et  refusait 
presque  toujours  les  demandes  de  nos  alliés,  tan- 
dis que  nous  devions  nous  montrer  généreux  pour 
ceux-ci ,  et  agir  avec  les  autres  comme  chacun 
de  nous  agit  avec  le  fermier  de  ses  propres  biens  ; 
d'autant  plus  que  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  ordres  importait  singulièrement  au  salut 
de  l'Etat.  Je  dois  aussi  blâmer  la  conduite  de  Cu- 
rion,  qui,  tout  en  déclarant  que  la  cause  des  Trans- 
padans  était  juste,  ajoutait  sans  cesse  :  «  Que  l'in- 
térêt de  l'État  l'emporte!  »  Il  aurait  mieux  fait 
de  dire  que  leur  cause  n'était  pas  juste  puisqu'elle 
n'était  pas  utile  à  la  république,  que  de  soutenir 
qu'elle  blesserait  les  intérêts  de  l'État,  et  d'avouer 
cependant  qu'elle  était  juste. 

XXIII.  Le  sixième  livre  des  Devoirs  d'Héca- 
ton  est  plein  de  questions  pareilles  à  celle-ci  :  Est- 


tia  fiiturus  sit  et  gloria?  Quod  si  haec  utilia  non  surit, 
qu.T  maxime  vitleulur,  quia  plena  suni  dedecoiïs  ac  turpi- 
tudinis;  salis  persuasum  esse  débet  n il  1  il  esse  utile  ,  quod 
non  honeslum  sit. 

XXII.  Quanquam  îd  quidem  quum  saepe  alias,  tum 
Pvnhi  belle  a  C.  Fabricio,  consule  iterum,et  a  senatu 
nostro  judicatum  est.  Quum  eniin  rex  Pyrrhus  populo  Ro- 
mano  bellum  ultro  intulisset,  quumque  de  imperio  certa- 
men  esset  eum  rege  generoso  ac  potente;  perfuga  ab  eo 
venit  in  castra  Fabricii  eique  est  pollicitus,  si  prœmium 
sibi proposuisset ,  se,utclamvenisset,sicclam  in  Pyrrhi 
castra  redi tur uni  et  eum  veneno  necalurum.  Hune  Fabri- 
cius reducendum  curavit  ad  Pyrrbum ,  idque  ejus  factum 
laudalum  a  senatu  est.  Atqui ,  si  speciem  uti!i!;:iis  opinio- 
nemque  quaerimus,  magnum  illud  bellum  perfuga  unus 
et  gravera  adversarium  imperii  sustulisset  :  scil  magnum 
dedecusetflagiUum,  quicum  laudiscertamen  fuisset,  eum 
non  virtute,  sed  scelere  superatum.  Utrum  igitur  utilius 
vel  Fabricio,  qui  talis  in  hac  urbe,  qualis Aristides  Atli 
fuit ,  vel  senatui  nostro,  qui  nunquam  utilitatem  a  digni- 
tate  sejunxit,  annis  eum  lioste  cerlare,  an  venenis?  Si 
gloriae  causa  imperium  expetendum  est ,  scelus  absit,in 
quo  non  polcst  esse  gloria  :  siu  ipsœ  opes  expeluntur  quo- 


quo  modo,  non  poternnt  utiles  esse  eum  infamia.  Non 
igitur  utilis  illa  L.  Pbilippi ,  Q.  F.,  seutentia  :  quas  civita- 
j  les  L.  Sulla  pecunia  accepta  ex  senatusconsulto  liberavis- 
set,  ut  eae  rursus  vectigales  essent,  ueque  iîs  pecuniam, 
qiiam  pro  libertate  dederant,  redderemus.  Ei  senatus  est 
assensus.  ïurpe  imperio!  Piratarum  enim  melior  fides. 
Al  aucla  vectigalia  :  utile  igitur.  Quousque  audebunt 
dicere  quidquam  utile ,  quod  non  lionestiim  ?  Polest  autem 
ulli  imperio,  quod  gloria  débet  fultum  esse  et  benevolen- 
lia  sociorum,  utile  esse  odium  et  infamia?  Ego  eliam 
eum  Catone  meo  saepe  dissensi.  Nimis  mihi  prœfracte  vi- 
debatur  serarium  vectigaliaque  defendere,  omnia  publica- 
nis  negare ,  multa  sociis;  quum  in  lios  beneliei  esse  debe- 
remus,cum  illis  sicagere,  ut  eum  colonis  nostris  solemus; 
eoque  magis,  quod  illa  ordinumeonjunctioad  salutem  rei- 
publicse  perlinebat.  Maie  eliam  Curîo,  quum  causam 
Transpadanorum  xquam  esse  dicebat;  semper  autem  ad- 
debat  :  «  Vincat  militas  reipublicœ!  »  Potins  dicerel  non 
esse  aequam,  quia  non  esset  utilis  rcipublicae,  quam, 
quum  non  utilem  diceretesse,  aequam  faterelur. 

XXIII.  Plenus  est  sexlus  liber  de  officiis  Hecatonis  la- 
lium  qnaestionum  :  a  Sitne  boni  viri  in  maxima  caritaîe 
annona?  familiam  non  alere?  »  In  utramqtie  partem  dis- 
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il  d'un  homme  de  bien  de  refuser  de  la  nourriture 
à  ses  esclaves  dans  un  temps  d'extrême  disette?  Il 
examine  le  pour  et  le  contre;  mais  il  décide  enfin 
qu'il  vaut  mieux  se  laisser  conduire  par  son  in- 
térêt que  par  l'humanité.  Il  demande  si,  dans  une 
tempête  ou  l'on  est  réduit  a  jeter  une  partie  de 
la  charge  a  la  mer.  on  sacrifiera  plutôt  un  ehe\  al 

de  prix  qu'un  esclave  île  peu  de  valeur.  —  L'in- 
u  rèt  dit  non ,  l'humanité  dit  oui.  —  Si  au  milieu 
d'un  naufrage  un  misérable  s'empare  d'une  plan- 
che de  salut,  le  sage  la  lui  arrachera-t-il ,  s'il  en 
a  la  puissance?  —  Le  sage  ne  le  fera  pas,  dit 
lleeaton.  parée  que  eela  est  injuste.  —  Et  le  maî- 
tre du  vaisseau  ne  reprendra-t-il  pas  ce  qui  lui 
appartient?  — Point  du  tout;  il  n'y  serait  pas 
plus  autorisé  qu'à  jeter  un  passager  dans  la  mer, 
sous   le  prétexte  que  le  vaisseau   lui  appartient 


Tant  qu'on  n'est  pas  arrivé  au  lieu  de  débarque-     raie  que  les  Stoïciens  ont  coutume  d'agiter.  —  En 


ment,  le  vaisseau  appartient  beaucoup  moins  au 
propriétaire  qu'aux  passagers.  —  Si  deux  nau- 
frages trouvent  une  même  planche  de  salut,  et 
que  ces  deux  naufragés  soient  des  sages ,  chacun 
d'eux  devra-t-il  la  tirer  a  soi  ou  l'abandonner  a 
l'autre?  La  planche  doit  être  cédée,  mais  à  celui 
dont  la  vie  est  le  plus  précieuse,  soit  pour  lui- 
même,  soit  pour  la  republique.  —  Mais  si  l'exis- 
tence de  l'un  a  autant  de  prix  que  celle  de  l'autre? 
Lesdeuxsaizes  ne  lutteront  point,  mais  ils  tireront 
au  sort  à  qui  devra  céder.  _  Si  un  fils  sait  que 
son  père  pille  un  temple,  pratique  un  souterrain 
pour  voler  le  trésor  public,  ira-t-il  le  dénoncer 
aux  magistrats?  Ce  serait  un  crime;  le  devoir  du 
fils  serait  même  de  défendre  son  père  si  on  le 
traduisait  en  justice.  —  Notre  premier  devoir 
n'est-il  donc  pas  de  veiller  à  l'intérêt  de  la  pa- 
trie? Certainement  oui;  mais  la  patrie  est  fort 
intéressée  a  ce  que  les  citoyens  connaissent  la 
piété  fdiale.  —  Mais  si  le  père  aspire  à  la  tyran- 


nie, s'il  veut  trahir  l'Etat,  le  lils  gardera-t-il  le 
silence?  Non  pas;  il  suppliera  son  père  de  renon- 
cer à  son  dessein;  si  ses  efforts  sont  vains,  il  en 
\  iendra  aux  reproches,  aux  menaces  même  ;  et  à 
la  dernière  extrémité,  si  le  pays  est  véritablement 
en  danger,  il  préférera  le  salut  de  la  patrie  à  celui 
de  son  père.  Hécaton  demande,  encore  si  le  sage 
qui  a  reçu  par  inadvertance  de  mauvais  écuspour 
de  la  bonne  monnaie,  et  qui  vient  à  s'apercevoir 
qu'ils  sont  faux,  les  donnera  en  payement  à  son 
créancier  pour  argent  comptant.  Diogène  dit  oui , 
Antipater  dit  non;  et  je  suis  plutôt  de  ce  dernier 
avis.  —  Celui  qui  met  en  vente  du  vin  qui  n'est 
pas  de  garde,  et  qui  en  connaît  le  défaut,  doit- 
il  en  prévenir?  Diogène  pense  qu'il  n'y  est  pas 
obligé;  Antipater  soutient  que  c'est  le  devoir  d'un 
honnête  homme.  Telles  sont  les  questions  de  mo- 


vendant  un  esclave ,  doit-on  déclarer  les  défauts 
qu'on  lui  connaît?  je  ne  parle  pas  de  ceux  que 
le  droit  civil  nous  commande  de  faire  connaître , 
sous  peine  de  nullité;  mais  direz- vous,  par  exem- 
ple, qu'il  est  menteur,  joueur,  voleur,  ivrogne? 
Vous  devez  le  dire,  suivant  Antipater.  Vous  n'y 
êtes  pas  tenus,  selon  Diogène.  —  Si  quelqu'un  veut 
vendre  de  l'or,  croyant  que  c'est  du  clinquant, 
l'honnête  homme  qui  achète  lui  apprendra-t-il 
que  c'est  de  l'or,  ou  payera-t-il  un  denier  ce  qui 
en  vaut  mille?  —  Je  crois  vous  avoir  fait  assez 
connaître  mon  sentiment  sur  toutes  ces  questions, 
et  la  diversité  d'opinions  qui  existe  entre  les  phi- 
losophes que  j'ai  nommés. 

XXIV.  Doit-on  tenir  toujours  les  conventions 
et  les  promesses  qui  n'ont  point  été  arrachées  par 
la  violence  ou  surprises  par  la  ruse,  comme  di- 
sent les  préteurs?  Je  suppose  un  homme  à  qui 
l'on  a  donné  un  remède  contre  l'hydropisie,  et 
qui  s'est  engagé,  si  ce  remède  le  guérissait,  à 


pntat;  Bedtamen  ad  extremum  utilitate  officium  dirigît 
magis  qnam  liumanilale.  Qucerit,  si  in  mari  jactuia  fa- 
<  ieoda  -it ,  equine  pretiosi  potins  jacturam  facial  an  servuli 
vilis?  Hic  alio  res  familiaris,  alio  ducit  Iminanilas.  Si  ta- 
hulam  de  naofragk)  stnltus  arripnerit ,  extorquebitne  eam 
sapiens,  si  potueril?  Negat,  qnîasit  iojurium.  —  Quid 
dominusnavis?etipietne  -nurn? Minime  :  non  plus,  quam 
uaviganlein  in  alto  ejicere  de  navj  relit,  quia  sua  sit. 
Quoad  f-nim  perventuin  si!  eo ,  qoo  sumpta  nat  is  i  si ,  non 
domini  Davis  est,  sed  navigantium.  —  Quid  ?  >i  una  tabula 
git,  duo  nauTragi,  eiqoc  tapieotes;  Bibine  oter  rapiat,  an 
al  ter  cedat  alteri?  Cedat  veio  :  sed  ci,  cujus  magis  inter- 
sit  \el  snavel  reipublicae  causa  rivere.  —  Quid.1  si  naec 
i  in  utroque?  >"ullum  eril  cerlamen ,  sed  qua^-i  sorte 
aut  micando  rictus alteri  cedet aller.  —  Quid?  si  pater 
fanaexpilet,  euoieulos  agat  ad  asrariuin  ;  indicelne  id  ma- 
tratibus  filins?  Nefas  id  qnidem.  Quin  eliam  defendat 
i>atrem.  si  arguatur.  — Non  igitur  patria  praestat  omnibus 
offices?  Imo  vero  :  sed  ipsi  patria?  conducit  pios  hal 

i pareutes.  — Quid?  si  tyrannidem  occupare,  si 
p*trïam    prodere  conabilur  pater;  silebitne  filins?  Imo 


vero  obsecrabit  patrem,  ne  id  faciat.  Si  niliil  proficiet,  ac- 
cusabit;  minaluturetiam  :  ad  extremum,  si  ad  perniciem 
patriaeres  spectabit,  patriœ  salutem  anteponet  saluli  pa- 
trie. Qu;crit  etiain  ,  si  sapiens  adultérines  nummos  acce- 
perit  imprudens  pro  bonis,  quum  id  rescierit ,  soluturusne 
>it  eos,  si  cui  debeat,  pro  bonis.  Diogenes  ait,  Antipater 
negal ,  eni  potius assenlior.  —Qui  vinum  rngiens  rendat 
si  iens,  debeatnedicere?  Non  necesse  putat  Diogenes;  An- 
tipater  viri  boni  existimat.  Haec  sont  quasi  controversa 
jura  Stoicorum.  —  In  mancipio  vendendo  dicendane  vitia, 
non  ca,quœ  nisi  diveris,  redhibealirr  mancipium  jure 
<i\ili,  sed  haec,  mendacem  esse,  aleatorem,  fnracem, 
ebriosum?  Alteri  dicenda  videntnr  ;  alteri  non  videntnr. 
—  Si  quis  aurum  vendens  orichalcum  se  putet  vendere, 
indicetne  ei  vir  bonus  anrum  illud  esse,  an  ematdenario, 
quod  -il  mille  denarium  ?  Perspicuum  esl  jam  et  quid  mini 
rideatur  el  quae  Bit  inter  eos  pliilosoplios,  quos  nominavi, 
controversia. 

XXIV.  l'acta  et  promissa  semperne  servanda  sint,  qu* 
BEC  m  nec  dolo  HALO,  ut  pra:tores  soient,  PACTA  sint? 
Si  qui  mcdicaincntumcuipiamdederit  adaquam  intercutem, 
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n'en  faire  usage  pour  qui  que  ce  soit  dans  l'ave- 
nir :  le  voilà  guéri,  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées le  mal  reparaît  ;  celui  qui  a  reçu  sa  parole 
ne  veut  pas  lui  permettre  de  se  servir  du  remède 
une  seconde  fois  :  que  fera  notre  malade?  L'homme 
au  remède  est  un  barbare ,  ce  n'est  point  lui  faire 
tort  que  de  sauver  sa  vie;  l'hydropique  prendra 
donc  conseil  de  sa  santé.  Imaginons  maintenant 
qu'un  sage  soit  prié  par  un  testateur  qui  le  fait 
son  héritier,  et  lui  laisse  un  million  de  sesterces, 
d'aller  danser  en  plein  jour  sur  la  place  publique 
avant  d'entrer  en  possession  de  l'héritage,  et 
qu'il  promette  de  remplir  cette  condition ,  faute 
de  laquelle  il  n'hériterait  pas  :  doit-il  faire  ou 
nonce  qu'il  a  promis?  J'aimerais  mieux  qu'il 
n'eût  pas  fait  cette  promesse,  et  je  crois  qu'un 
tel  engagement  ne  convenait  pas  à  sa  gravité. 
Mais  puisqu'il  l'a  pris,  je  lui  conseillerais  plutôt 
de  renoncer  à  l'héritage  s'il  voit  de  la  honte  à 
danser  dans  le  forum,  à  moins  qu'il  ne  trouvât 
l'occasion  de  rendre  un  service  signalé  à  la  ré- 
publique en  lui  consacrant  cette  fortune;  car  il 
n'y  aurait  pas  de  honte  à  danser  .pour  le  bien  de 
son  pays. 

XXV.  Il  ne  faut  pas  non  plus  accomplir  les 
promesses  qui  ne  sont  pas  utiles  à  ceux  à  qui  on 
les  a  faites.  Pour  chercher  eucore  nos  exemples 
dans  la  fable,  le  Soleil  promit  à  Phaéthon  son  filsde 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  souhaiterait.  Phaéthon 
demanda  de  monter  sur  le  char  de  son  père;  il  y 
monta;  mais  avant  d'y  avoir  pris  place,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  foudre.  Combien  n'eût-il  pas 
mieux  valu  pour  lui  que  son  père  ne  tînt  pas  sa 
promesse!  Que  dirons-nous  de  Thésée,  et  de  la  pa- 
role de  Neptune  si  malheureusement  invoquée? 
Ce  dieu  lui  ayant  donné  trois  vœux  à  former, 
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Thésée  souhaita  IamortdesonfilsHippolyte,  qu'il 
soupçonnait  d'une  passion  criminelle  pour  Phè- 
dre; et  l'accomplissement  de  son  vœu  le  plongea 
dans  le  plus  grand  deuil.  Que  penser  d'Agamem- 
non  qui  avait  fait  vœu  d'immoler  à  Diane  ce  qui 
naîtrait  de  plus  beau  dans  son  royaume  pendant 
le  cours  de  l'année,  et  qui  sacrifia  Iphi génie,  par- 
ce que  l'année  n'avait  rien  vu  naître  de  plus  beau 
que  sa  fille?  11  fallait  plutôt  ne  pas  tenir  sa  pro- 
messe, que  de  commettre  un  crime  tellement  abo- 
minable. Il  est  donc  des  circonstances  où  l'on  ne 
doit  point  tenir  sa  parole;  il  en  est  aussi  ou  l'on 
ne  doit  point  rendre  un  dépôt.  Si  un  homme,  jouis- 
sant de  sa  raison  ,  a  remis  sou  épée  entre  vos 
mains,  et  qu'il  vienne  la  réclamer  étant  en  dé- 
mence, ce  serait  une  faute  que  de  la  lui  remettre- 
c'est  un  devoir  de  la  conserver.  Un  autre  vous  a 
confié  une  somme  d'argent;  il  fait  la  guerre  à 
sa  patrie  :  lui  rendrez-vous  son  dépôt?  Je  ne  vous 
le  conseillerais  pas,  car  ce  serait  nuire  à  la  répu- 
blique ,  qui  doit  vous  être  plus  chère  que  tout  au 
monde.  Vous  voyez  ainsi  que  plusieurs  actions, qui 
de  leur  nature  semblent  justes,  deviennent  injus- 
tes dans  certaines  circonstances.  Tenir  sa  pro- 
messe ,  accomplir  un  engagement ,  rendre  un  dé- 
pôt, voilà  tout  autant  de  choses  qui  deviennent  in- 
justes quand  elles  sont  nuisibles  à  nos  semblables. 
En  voilà  assez ,  je  pense ,  sur  les  actions  qui ,  sous 
un  faux  jour  de  prudence,  paraissent  utiles,  quoi- 
que opposées  à  la  justice. 

Mais  comme,  dans  le  premier  livre,  nous  avons 
fait  découler  tous  les  devoirs  des  quatre  sources 
de  l'honnête,  nous  serons  fidèles  à  nos  propres 
maximes  en  montrant  combien  tout  ce  qui  semble 
utile  et  ne  l'est  réellement  pas  est  hostile  à  quel- 
qu'une des  vertus.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 


pepigeritque,  si  eo  medicamento  sanus  factus  esset,  ne 
illo  medicamento  unquam  postea  uteretur  ;  si  eo  medica- 
mento sanus  factus  sit  et  annis  aliquot  post  incident  in 
eumdeni  morbum ,  nec  ab  eo ,  quicnm  pepigerat ,  impetret , 
ut  ilerum  eo  liceat  uli,  quid  faciendum  sit?  Quum  sit  is 
iohumanos,  qui  non  concédât,  nec  ei  quidquam  (iat  inju- 
rias ,  vitœ  et  saluti  consulendum.  —  Quid?  si  qui  sapiens 
rogatus  sit  ab  eo,  qui  eum  lieredem  faciat,  quum  ei  testa- 
mento  sestertium  millies  relinquatur,  ut  ante,  quam  he- 
reditatem  adeat,  luce  palam  in  foro  saltet,  idque  se  factu- 
ium  promiserit ,  quod  aliter  heredem  eum  scripturus  ille 
non  esset:  faciat,  quod  promiserit,  necne?  Promisisse 
nollem ,  et  id  arbitror  misse  gravitatis.  Quoniam  promisit , 
si  saltare  in  foro  turpe  ducet,  bonestius  mentietur,  si  ex 
hereditale  ntbil  ceperit;  nisi  forte  eam  pecuniam  in  rei- 
publicrc  magnum  aliquod  tempus  contulerit  :  ut  vel  sal- 
tare, quum  palriec  consulturus  sit,  turpe  non  sit. 

XXV.  Ac  ne  illa  quidem  promissa  servanda  sunt ,  quae 
non  sunt  iis  ipsis  utilia,  quibus  illa  promiseris.  Sol  Pbae- 
tbonti  lilio,  ut  redeamus  ad  fabulas,  facturum  se  esse 
dixit,  quidquid  optasset.  Optavit,  ut  in  currum  patris  tol- 
leretur.  Sublatus  est.  Atque  is,  antequam  constitit,  ictu 
fulminis  deflagravit.  Quanto  melius  fuerat  in  hoc  promis- 


sum  patris  non  esse  servatum  !  Quid?  quod  Tbeseus  exe- 
git  promissumaNeptunoPCui  quum  très  optationes  Ne- 
ptunus  dedisset ,  optavit  interitum  Hippolyti  filii ,  quum 
is  palri  suspectus  esset  de  noverca  :  quo  optato  impetrato 
Tbeseus  in  maximis  fuit  luclibus.  Quid?  Agamemnon 
quum  devovisset  Diana;,  quod  insuo  regnopulcberrirnum 
natum  esset  illo  anno,  immolavit  Iphigeniam,  qua  nihil 
erat  eo  quidem  anno  natum  pulcbrius.  Promissum  potins 
non  faciendum,  quam  tam  tetrum  facinns  admittendum 
fuit.  Ergo  et  promissa  non  facienda  nonnunquam,  neque 
semper  deposita  reddenda.  Si  gladiurn  quis  apud  te  sana 
meule  deposuerit,  répétât  insaniens  :  reddere  peccatum 
sit,  oflîcium  non  reddere.  Quid?  si  is,  qui  apud  te  pe- 
cuniam deposuerit,  bellnm  inférât  patriœ  ;  reddasne  depo- 
situm?  Non  credo  :  facias  enim  contra  rempublicam ,  quœ 
débet  esse  carissima.  Sic  multa,  quae  honesta  nalura  vi- 
denturesse,  tempoiïbus  fi  ont  non  honesta.  Facere  pro- 
missa, stare  conventis,  reddere  deposita  commutata  utili- 
tale  liunt  non  honesta.  Ac  de  iis  quidem,  qune  videntur 
esse  utilitates  contra  justitiam  simulalione  prudentiae, 
satis  arbitror  dictum.  Sed,  quoniam  a  quatuor  fonti- 
bus  honestatls  primo  libro  officia  duximus ,  in  eisdem  ver- 
sabimur,  quum  docebimus  ea,  quai  videntur  esse  utilia 
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pradenoe  que  cherche  à  imiter  une  méchante 
habileté,  et  nous  avons  prouvé  que  la  justice  est 

toujours  utile.  11  ne  reste  pins  alors  que  deuwer- 
tus  fondamentales,  dont  lune  se  manifeste  par  la 
grandeur  du  caractère  et  la  force  de  l'âme,  et  l'au- 
tre se  produit  dans  la  modération,  la  retenue,  la 
tempérance. 

X  Wl.  Il  semblait  utile  a  1  Ksm\  suivant  une 

tradition  conservée  par  certains  poètes  tragiques 

ear  Homère,  qui  est  iei  la  meilleure  des  autori- 

.  ne  laisse  pas  planer  un  tel  soupçon  sur  ce 
héros  :  il  lui  semblait  utile,  a  entendre  ces  tra- 
fiques, de  contrefaire  l'insensé  pour  ne  point  al- 
ler A  la  guerre  de  Troie.  L'honneur  blâme  une 
telle  conduite.  Mais  l'intérêt  l'approuve,  dira-t- 
on: de  cette  sorte,  Ulysse  eût  régné  tranquille- 
ment a  Ithaque  ,  entoure  de  ses  parents,  de  son 
épouse,  de  son  fils.  Pensez- VOUS  (pie  les  labeurs 
et  les  périls  de  la  guerre  puissent  donner  aucune 
gloire  qui  mérite  d'être  comparée  aux  douceurs 
de  cette  vie  paisible?  Pour  moi ,  je  tiens  qu'Ulysse 
devait  mépriser  et  fuir  ces  douceurs,  parce 
que  j'ai  pour  maxime  qu'on  l'honnête  n'est 
pas,  l'utile  ne  se  trouve  jamais.  A  quelle  flé- 
trissure Ulysse  ne  se  fût-il  pas  exposé,  s'il  eût 
employé  plus  longtemps  un  pareil  subterfuge, 
lui  qui  .  après  avoir  fait  de  si  beaux  exploits, 
entendit  pourtant  Ajax  lui  dire  : 

«  Celui  qui  le  premier  nous  a  excités  à  prêter  le 
serment  de  guerre,  ommevous  le  savez  tous,  ce- 
lui-la  l'a  trahi.  Il  s'est  mis  à  contrefaire  l'insensé 
pour  ne  point  marcher  avec  nous  ;  et  si  le  coup 
d'œil  pénétrant  du  sage  Palameden'eût  découvert 
sa  ruse  impudente,  il  trahirait  encore  une  cause 
qu'il  a  mise  le  premier  sous  la  religion  du  ser- 
ment. » 


11  valut  mieux  pour  lui  combattre  non-seule- 
ment les  ennemis,  mais  encore  les  flots  soulevés, 
comme  il  y  fut  contraint  plus  d'une  fois,  que  de 
faire  défaut  a  la  Grèce,  reunie  d'un  commun  ac- 
cord pour  porter  la  guerre  aux  barbares.  Mais 
laissons  laies  fables  et  les  nations  étrangères,  ve- 
nons à  la  réalité  et  à  notre  propre  histoire. 

M.  Atilius  Régulus,  consul  pour  la  seconde, 
fois,  ayant  été  pris  dans  une  embuscade,  en  Afri- 
que ,  par  Xanthippe,  général  lacedemonien,  qui 
servait  sous  les  ordres  d'Ilamilear,  père  d'Anni- 
bal,  fut  envoyé  au  sénat ,  après  s'être  engagé  sous 
serment  de  revenir  à  Carthage,  s'il  n'obtenait  la 
délivrance  de  quelques  nobles  prisonniers.  Arrivé 
à  Rome,  un  parti  d'une  utilité  bien  apparente  s'of- 
frit a  lui,  mais  l'événement  s'est  chargé  de  prou- 
ver que  cette  apparence  ne  lui  faisait  point  d'illu- 
sion :  c'était  de  demeurer  dans  sa  patrie,  de  vivre 
tranquillement  chez  lui  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et,  tout  en  regardant  le  malheur  qu'il  avait 
J  éprouvé  dans  la  guerre  comme  un  de  ces  coups 
que  frappe  indistinctement  le  sort  des  armes,  de 
tenir  le  rang  et  de  conserver  la  dignité  d'un  con- 
sulaire. Qui  pourrait  nier  que  ce  parti  ne  présen- 
tât de  grands  avantages?  qui  le  pourrait,  deman- 
dez-vous ?  Le  courage  et  la  grandeur  d'âme. 

XXVII.  Vous  faut-il  des  autorités  plus  impo- 
santes? Le  propre  de  ces  vertus  est  de  ne  rien 
craindre,  d'élever  l'âme  au-dessus  de  toutes  les 
choses  humaines,  et  d'entretenir  cette  conviction 
qu'il  n'est  sorte  d'infortune  que  l'homme  ne  puisse 
supporter.  Aussi  que  fit  Régulus?  Il  vint  au  sé- 
nat, il  exposa  l'objet  de  sa  mission,  et  déclina 
d'abord  l'honneur  de  donner  son  avis.  Tant  qu'il 
serait  lié  par  serment  envers  les  ennemis,  disait-il, 
il  n'était  plus  sénateur.  Mais  enfin  (ô  l'insensé, 


lésant,  qoam  sint  virlntis  inimica.  Ac  de  prudenlia 

quidem ,  quaui  voit  imitari  malitia,  itemque  dejustitia, 

qoae  s>-mper  est  utilis,  disputatum  est.  Reliquat  sunl  dnae 

;tatis,  quarum  allera  in  aniiui  excellents  ma- 

gnitudine  et  1 1  est  intia  cernitur,  altéra  in  conformât! 

eranlix. 
XXVI.  Otite  videbatur  Ulixi ,  ut  quidem  poetae  tragici 
;  ■  dideront    nam  ap  ;  !  •'  ptim  im  auctorem 

de  Ul«e  ;■• 

,  ut   aliquis 
forta--e  dixerit,  cum 

-,  cum  filio.  Ullnm  In  decus  in  quo- 
tidi  i  ibos  et  periculis  cam  liac  Iranquillitate  con- 

fererutum  p:'  i  istam  contemnendam et 

adam ,  quoniam ,  quae  b<  n  sit ,  ne  ntilem  qu 

esse  arbitrer.  Qui>)  enim  aoditurum  putas  liii>-<'  II: 
si  in  illa  simulalioiteperseveravisset?  qui,  quum  maximas 
•;t  in  bello,  tau.  n  baec  -vi'!i  it  aîb  ÂJ  i 

I  psjurâ  jurandi  fuit. 

•,it  liilem. 

1  r.i  Pakirnedii  perspi' 


Istius  prr."!'pspt  mniiliosam  audaciam, 
Fide  saeratu;  jus  perpetuo  falleret. 

llli  vero  mm  modo  cum  liostibus,  verum  ctiam  cum  fin- 
•  tibus,  id  quod  fecit,  dimicare  melius  fuit ,  quam  descrere 

entientem  Graeciam  ad  bellum  barbaris  inferendum. 
Sed  omittamus  et  fabulas  et  externa  :  ad  rem  factam  no- 
straque  veniamns.  M.  Atilius  Régulus,  quum  consul  ite- 
min  in  Africaex  insidiis  captas  esset,  duce  Xanthippo, 
Lacedaemonio ,  imperatore  autem  pâtre  Annibalis  Hamil- 

.  juralus  missus  est  ad  senatum,  ut,  nisi  redditi 

it  Pœnis  captivi  nobiles  quidam,  redire!  ipseCarlha* 
ginem.  Isqnum  Romam  venisset,  utilitalis  peciem  vide- 
bat;  sed  eam,  ut  res  déclarât,  falsam  judicavit  :  quae  «rat 

:  manere  in  palria,  esse  domi  suae  cum  uxore,  cum 
libeiis  ;  quam  calaroitatem  accepissel  in  bello ,  oommunem 
fortunée  bellicœ  judîcantem  tenere  consularis  dignitatis 
gradum.  Quis  ha?c  negel  i  se  utilia?  Qucm  censés?  Ma- 
guiludo  animi  et  foilitudo  negat. 

XXVII.  Num  iocupleliores  quacris  auctores?  Harum 
enim  est  virlulnm  proprium  niliil  extimescere,  omnia 
bumana  despicere ,  niliil,  qnod  hominî  accideiepossit, 
intolerandum  patare.  Itaqncquid  fecit?  in  senatum  venit; 
mandata  exposuit;  senlentiam   ne  diceret,    récusa  vit; 
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dira-t-on,  qui  sacrifiait  ses  propres  intérêts!)  il 

déclare  qu'il  ne  serait  point  utile  à  la  république 

de  rendre  les  captifs;  que  c'étaient  des  hommes 

jeunes  encore  et  de  bons  capitaines;  et  que, 

pour  lui,  ses  forces  étaient  déjà  brisées  par  la 

vieillesse.  Son  autorité  prévalut  ;  on  conserva  les 

prisonniers  ,  et  il  retourna  à  Carthage ,  sans  que 

l'amour  de  la  patrie  ni  la  tendresse  des  siens  le 

pussent  retenir.   Il   n'ignorait    pas  alors  qu'il 

allait  se  remettre  dans  les  mains  de  l'ennemi  le 

plus  cruel,  et  s'offrir  à  des  supplices  inouïs;  mais 

il  pensait  qu'il  fallait  observer  la  religion  du 

serment.  Aussi  pendant  les  veilles  affreuses  et 

au  milieu  des  tortures  était-il  dans  une  condition 

meilleure  que  s'il  eût  traîné  sa  vieillesse  à  Rome, 

prisonnier  de  Carthage  et  consulaire  parjure.  — 

Mais,  dira-t-on,  comment,  loin  d'opiner  pour  le 

rachat  des  captifs,  put-il  pousser  la  démence 

jusqu'à  persuader  au  sénat  de  les  retenir?  — 

Eh!  de  quelle  démence  parle-t-on?y  en  a-t-il  à 

servir  les  intérêts  de  son  pays?  ce  qui  serait 

funeste  à  la  république  peut-il  être  utile  à  l'un 

des  citoyens? 

XXVIII.  C'est  renverser  les  fondements  posés 
par  la  nature ,  que  de  séparer  l'utile  de  l'honnête. 
Nous  recherchons  tous  l'utile,  nous  sommes  tous 
entraînés  vers  lui  par  une  impulsion  a  laquelle 
nous  ne  saurions  résister.  Quel  est  l'homme  qui 
méprise  ses  intérêts?  ou  plutôt  quel  est  celui  qui 
ne  poursuit  pas  ses  avantages  avec  une  ardeur 
extraordinaire?  Mais  comme  nous  ne  pouvons 
les  trouver  que  dans  la  bienséance,  la  justice  et 
l'honneur,  nous  accordons  à  toutes  ces  grandes 
choses  une  prééminence  et  une  dignité  incom- 
parables; et  nous  voyons  dans  ce  qui  est  utile 


plutôt  un  rapport  avec  nos  nécessites  que  de  la 
noblesse.    Qu'y   a-t-il  donc   de  si    redoutable 
dans  le  serment,  nousdemandera-t-on?  Graiimez- 
vous  la  colère  de  Jupiter?  .Mais  tous  les  philoso- 
phes ,  non-seulement  ceux  qui  prétendent  que 
Dieu  ne  fait  rien  et  ne  s'occupe  de  personne , 
mais  ceux  même  qui    le  représentent  comme 
agissant  toujours  et  suivant  le  cours  de  ses  des- 
seins, nous  enseignent  d'un  commun  accord  que 
Dieu  n'est  jamais  irrité ,  jamais  malfaisant.  Et 
quand  Jupiter  se  fût  offensé  ,  aurait-il  châtié  Ré- 
gulus  plus  durement  que  ce  consul  ne  se  frappa 
lui-même?  Il  n'y  avait  donc  point  de  force  de 
religion  qui  ne  dût  céder  à  de  si  grands  intérêts. 
Mais  Regulus  craignait  de  faire  une  chose  hon- 
teuse. D'abord ,  entre  les  maux ,  il  faut  choisir  le 
moindre.  Toute  la  honte  dont  on  nous  parle 
aurait-elle  été  un  mal  aussi  grand  que  le  fut  son 
supplice?  Ensuite  ne  pouvait-il  pas  répondre, 
comme  dans  Accius  :   «  Tu  as  violé  ta  foi.  Je 
n'ai  pas  donné  et  je  ne  donne  pas  ma  foi  a  qui 
n'en  eut  jamais.  «Il  est  vrai  que  c'est  un  roi  impie 
qui  parle,  mais  ce  qu'il  dit  est  excellent.  Ceux 
qui  blâment  Régulus  nous  disent  encore  :  Vous 
soutenez  que  certaines  choses  paraissent  utiles, 
qui  réellement  ne  le  sont  point;  et  nous  préten- 
dons, nous,  que  certaines  choses  semblent  hon- 
nêtes qui  ne  le  sont  pas  ;  et  que  l'on  croit  hon- 
nête, par  exemple,  d'aller  s'offrir  aux  tortures 
par  respect  pour  son  serment,  maisque  l'honneur 
n'y  est  aucunement  engagé,  car  on  n'est  pas  tenu 
à  accomplir  une  promesse  arrachée  par  la  vio- 
lence. Enfin  nous  déclarons  que  toute  chose  qui 
est  à  l'homme  d'une  très-grande  utilité  devient 
honnête  par  cela  seul,  lors  même  qu'auparavant 


quamdiu  jure  jurando  hoslium  teneretur,  non  esse  se 
senatorem.  Atque  illud  etiam  (  o  stultum  liomineiu, 
dixerit  quispiam  ,  et  repugnantem  utilitati  suae!)  redili 
captivos  negavit  esse  utile  :  illos  enim  adolescentes  esse 
et  bonos  duces;  se  jam  confectura  senectute.  Cujus  quum 
valuissetaucloritas,  captivi  retenti sunt ; ipse Carthaginem 
rediit,  neque  euni  earitas  palriae  retinuit  neesuorum.  Ne- 
que  vero  tum  ignorabat  se  ad  crudelissimum  hostem  et 
ad  exquisita  supplicia  proficisci  :  sed  jus  jurandum  con- 
servandum  putabat.  ltaque  tum,  quum  vigilando  neca- 
batur,  erat  in  meliore  causa,  quant  si  domi  senex  capti- 
vus,  perjurus  consularis  remausisset.  At  stulte,  qui  non 
modo  non  censuerit  captivos  remittendos,  verum  etiam 
dissuaserit.  Quomodo  stulte?  etiamne,  si  reipublicœ 
conducebat?  Potest  aiitem,  quod  inutile  reipublicie  sit, 
id  cuiquam  civi  utile  esse? 

XXVIII.  Pervertunt  hommes  ea,  quae  suut  fundamenta 
naturee,  quum  utilitatem  ab  honestate  sejungunt.  Omnes 
enim  expetimus  utilitatem,  ad  eamque  rapimur,  nec  lacère 
aliter  ullo  modo  possumus.  Nam  quis  est,  qui  atilia  fu- 
giat?  autquis  potins,  qui  ea  non  studiosissime  persequa- 
lur?  Sed,  quia  nusquam  possumus  nisi  in  laude,  décore, 
honestate  utilia  reperire,  propterea  illa  et  prima  eJ  snmma 
àabemus;  utilitatis  noraen  non  tum  splendidura  quam 


necessarium  ducimus.  Quid  est  igitur,  dixerit  quis, 
«  injure  jurando?  Num  iratum  timemus  Jovem?  At  boc 
quidem  commune  est  omnium  philosopborum,  non  eorum 
modo ,  qui  deum  niliil  babere  ipsum  negotii  [dicuntj ,  nihil 
exhibere  alteri,  sed  eorum  etiam,  qui  deum  semper  agere 
aliquid  et  moliri  volunt,  nunquam  nec  irasci  deum,  nec 
nocere.  Quid  autem  iralus  Juppiter  plus  nocere  potuisset, 
quam  nocuit  sibi  ipse  Regulus?  Nulla  igitur  vis  fuit  reli- 
gionis,  quae  tantam  utilitatem  prœverteret.  An,  ne  turpi- 
ter  faceret?  Primum,  miiiima  de  malis.  Num  igitur  tan- 
lum  mali  turpitudo  ista  babebat,  quantum  iile  cruciatus? 
Deinde  illud  etiam  apud  Accium , 

Fregistin'  fidem? 
Neque  dedi  neque  do  infideli  cuiquam, 
quanquam  ab  impio  rege  dicitor,  tuculente  famen  dici- 
tur.  Addunt  etiam,  quemadmodum  nos  dicamus  videri 
quaedam  utilia,  quai  non  sint  :  sic  se  discere  videri  quae- 
dam  bonesta,  quœ  non  siut:  ut  hoc  ipsum  videtur  honcs- 
tum  conservandi  juris  jurandi  causa  ad  cruciatum  rever- 
tisse;  sed  fit  non  houestum,  quia,  quod  per  vim  lio^lium 
esset  actum,  ratum  esse  non  debuit.  Addunt  etiatn, 
quidquid  valde  utile  sit ,  id  fieri  honestum ,  eliam  si  antea 
non  viderctur.  Hœc  fere  contra  Regulum.  Sed  prima 
videamus. 
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elle  ne  le  paraissait  pas.  Voilà  à  peu  près  toutes 
les  objections  que  l'on  fait  à  Régulas;  examinons 
d'abord  les  premières. 

XXIX.  <  On  ne  doit  pas  craindre  Jupiter,  on  ne 
doit  redouter  ni  sa  colère  ni  sa  vengeance,  car 
un  Dieu  ne  s'irrite  jamais  et  ne  t'ait  de  mal  à 
personne.  «  Cet  argument  ne  porte  pas  plus  contre 
Régalas  ijue  contre  tous  les  serments  en  général. 
Mais  ee  qu'il  faut  voir  dans  un  serment  c'est  sa 
forée,  et  non  la  crainte  qu'il  doit  inspirer.  Le 
serment  est  une  affirmation  religieuse.  Or,  ee  que 
Ton  a  promis  affirmativement  et  comme  en  pre- 
nant Dieu  a  témoin,  il  faut  le  tenir.  Il  y  va,  non 
pas  de  la  colère  des  Dieux  ,  qui  n'est  qu'un  vain 
mot .  mais  de  la  justice  et  de  la  bonne  Foi.  En- 
nius  a  fort  bien  dit  :  «  0  Foi,  déesse  aux  blanches 
ailes,  serment  sacré  de  Jupiter.  »  Celui  donc  qui 
viole  son  serment  viole  la  Foi ,  cette  divinité  que 
nos  ancêtres  ont  voulu  placer  dans  le  Capitole,  à 
côté  du  maître  des  Dieux,  comme  nous  l'apprend 
Caton  dans  un  de  ses  discours.  «  Mais  Jupiter  of- 
fensé n'aurait  pas  châtié  Régulus  plus  durement 
que  Rcl'uIus  ne  se  châtia  lui-même.  »  Cela  serait 
fort  bien  dit,  s'il  n'y  avait  d'antre  mal  que  la 
souffrance.  La  souffrance,  an  contraire, bien  loin 
d'être  le  souverain  mal,  n'est  pas  même  un  mal  : 
tel  est  du  moins  le  sentiment  de  très -irraves 
philosopbes.  S'il  faut  un  témoin  pour  confirmer 
leur  dire,  en  voilà  un  et  des  meilleurs:  c'est  Régu- 
las ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas  récuser.  Pouvez- 
vous  imaginer  un  témoignage  qui  ait  plus  de 
poids  que  celui  du  plus  noble  des  Romains,  allant 
chercher  les  plus  cruels  supplices  pour  demeurer 
lidele  a  son  devoir?  Vous  nous  citez  l'adage, 
qu'entre  plusieurs  maux  il  faut  choisir  le  moindre, 
et  vous  en  tirez  cette  conclusion  :  qu'il  vaut  mieux 


vivre  dans  l'infamie  qu'au  milieu  des  calamités; 
et  moi  je  vous  demande  s'il  y  a  un  plus  grand 
mal  que  l'infamie?  Si  la  difformité  du  corps  a 
quelque  chose  de  choquant,  concevez  donc  ce 
que  doit  être  la  dépravation  et  la  laideur  d'une 
âme  toute  souillée  d'opprobre.  Aussi  les  philo- 
sophes qui  ont  traité  ces  questions  avec  le  plus 
de  nerf  ne  craignent  pas  de  soutenir  qu'il  n'y  a 
d'autre  mal  (pie  ce  qui  est  honteux  ;  ceux  qui  y 
mettent  plus  d'indulgence  affirment  sans  hésita- 
tion que  c'est  là  du  moins  le  plus  grand  des  maux . 
Quant  à  la  maxime  d'Ennius,  «  Je  n'ai  pas  donné 
et  je  ne  donne  pas  ma  foi  à  qui  n'en  eut  jamais,» 
elle  est  bien  placée  par  le  poète  dans  la  bouche 
d'Atrée;  car  c'est  ainsi  que  devait  s'exprimer 
un  tel  personnage.  Mais  si  vous  êtes  tout  prêts 
à  déclarer,  comme  Atrée,  que  la  parole  donnée 
à  l'homme  de  mauvaise  foi  n'oblige  pas,  prenez 
garde  d'ouvrir  la  porte  au  parjure.  La  guerre 
elle-même  a  ses  lois,  et  souvent  nous  nous  enga- 
geons envers  l'ennemi  par  des  serments  qu'il  faut 
respecter.  Toutes  les  fois  que  vous  donnez  votre 
parole  avec  cette  conviction  que  vous  serez  un 
jour  obligé  à  la  tenir,  rien  ne  peut  vous  en  délier  ; 
autrement  il  vous  sera  permis  d'y  manquer  sans 
parjure.  Si  vous  n'apportez  pas  à  des  pirates  la 
rançon  que  vous  leur  avez  promise,  vous  n'êtes 
coupable  d'aucune  fraude,  quand  même  ils  au- 
raient reçu  de  vous  un  serment.  Car  un  pirate 
n'est  pas  au  nombre  de  ces  ennemis  qu'on  pour- 
rait en  quelque  façon  appeler  légitimes;  c'est 
l'ennemi  commun  de  tous.  Avec  lui  nous  ne  de- 
vons rien  avoir  de  commun ,  ni  foi ,  ni  serment. 
Faire  un  serment  où  la  conscience  ne  s'engage 
pas,  ce  n'est  point  6e  parjurer;  mais,  après  avoir 
juré  du  fond  de  votre  âme,  comme  nous  disons, 


XXIX.  "Non  fuit  Juppiler  metuendus,  no  iratus  no- 
t  :  qui  neqoe  irasci  >olet  nec  nocere.  »  Haec  quidem 
mi  i  non  magis  contra  Reguli,  quam  contra  <>mne  jus- 
jurandum  valet.  Sed  in  jure  jurandonon,  qui  metus,  sed, 
qnae  vis  sit,  débet  inteltigi.  Est  enim  jus  jurandum  alfir- 
rnatJo  rehgiosa.  Quod  autem  affinnate,  quasi  deo teste, 
promiseris  ;  id  tenendum  est  Jam  enim  non  ail  iram  deo- 
rum ,  quae  nulla  est .  sed  ad  justiliarn  et  ad  fidem  pertinet. 
Nam  pra-clare  Ennius  : 

0  Fides  alrna,  aptaplnnis,  rt  jusjurandum  Jovis! 
Qui  jus  i^ilm  jurandum  violât,  is  Fidem  violât,  quam  in 
Capitolio  vicinam  Jo\is  Optimi  Maxirni  (  ul  in  Catonis 
orationeest]  majores  nostri  esse  Folueront  «  Al  enim 
ne  iratus  quidem  Juppiter  pins  Regulo  nocaisset,  quam 
sibi  nocuit  jpse  Regulus.  ■  Cette,  si  nihil  malum  <•--•( 
nisi  dolere.  Id  autem  non  modo  summum  malum,  sed 
ne  malum  quidem  esse  maxima  auetoritate  philosophi 
affirmant.  Quorum  quidem  testent  non  mediocrem,  sed 
haud  scio  an  gravissimum  Reguium  nolite,  qua-o,  \ilu- 
perare.  Quem  enim  locupletiorem  quaerimus,  quam  prin- 
cipcm  populi  Romani ,  ffui  retinendi  officii  causa  cruciatum 
suhierii  voluntarium?  Nam  quod  aiunt,  minima  de  malis, 
id  est,  ut  turpiter  potius  quam  calamilose,  au  est  ullum 


majus  malum  turpitudine?  Qure  si  in  defoimitate  corporis 
habetaliquid  oftensionis,  quanta  illa  depravatioet  fnr-ditas 

|   turpificati  animi  débet  videri?  ltaque,  nervosius  qui  ista 
disserunt,  solum  audent  malum  dicereid,quod  turpesit; 

'  qui  autem  remissins,  ii  tamen  non  dubitant  summum  ma- 
lum dicere.  Nam  illud  quidem, 

Neque  dedi  neque  do  (nfidelî  cuiquam, 
ideirco  recte  a  poeta,  quia,  quum  tractaretur  Atreus,  per- 

I  sonae  serriendum  fuit.  Sed,  si  hoc  sibisument,  nullam 

j  esse  fidem,  quae  infideli  data  sit  :  videant,  ne  quaeraturla- 
tebra  perjurio.  Est  jus  etiam  bellicnm   fidesque  juiis  ju- 

;  randi  sa-pe  cum  bosle  servanda.  Quod  enim  ira  juratum 
est,  ut  mens  coneiperet  fieri  oportere,  id  servandum  est  : 
quod  aliter,  id  si  non  feceris,  nulluin  est  perjurium.  l't, 
si  praedonibus  pactum  pro  capite  pretium  non  attuleris, 
nulla  fraus  est,  ne  si  juratus  quidem  id  non  feceris.  Nam 
pirata  non  est  ex  perduellium  numéro  [delinitus  :  ]  sed 
communis  hostis  omnium.  Cum  boc  nec  fides  débet  nec 
jus  jurandum  esse  commune.  Non  enim  falsum  jurare  per- 
jui  are  est;  sed,  quod  ex  animi  tui  skntf.^tia  jurarw,  si- 
eut  verbis  concipitur  morenostro,  id  non  facere  perjurium 
est.  Scite  enim  Euripides  : 

Juravi  Ungua ,  mentem  injuratam  gero. 
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si  vous  manquez  à  votre  parole ,  vous  êtes  un 
parjure.  Euripide  a  pu  dire:  «  C'est  ma  langue  qui 
a  fait  le  serment,  et  non  pas  ma  conscience.  »  Ré- 
gulus  ne  devait  pas  rompre  par  un  parjure  des 
conventions  de  guerre,  un  pacte  conclu  avec 
l'ennemi  ;  car  il  avait  affaire  à  un  de  ces  ennemis 
légitimes,  envers  lesquels  nous  sommes  liés  par 
le  droit  fécial  et  par  un  grand  nombre  de  règles 
sacrées.  S'il  n'en  était  ainsi ,  le  sénat  n'aurait  pas 
livré  aux  ennemis  tant  d'hommes  illustres. 

XXX. T.  Véturiuset  Sp.  Postumius,  tous  deux 
consuls  pour  la  seconde  fois,  après  avoir  essuyé 
un  échec  aux  Fourches-Caudines,  et  attiré  à  nos 
légions  l'opprobre  de  passer  sous  le  joug,  firent 
la  paix  avec  les  Samnites;  mais  ils  furent  livrés 
aux  ennemis,  car  cette  paix  avait  été  conclue 
sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple.  On  livra  en 
même  temps  les  tribuns  du  peuple  T.  Numicius 
et  Q.  Mélius  ,  qui  avaient  couvert  cette  paix  de 
leur  autorité;  on  les  livra,  pour  que  Rome  fût 
entièrement  libre  envers  les  Samnites.  Postumius 
lui-même  ouvrit  l'avis  dont  il  devait  être  la  pre- 
mière victime.  Son  exemple  fut  imité  longues 
années  après  par  C.  Mancinus,  qui  avait  traité 
avec  les  Numantins  sans  l'agrément  du  sénat.  P. 
Furius  etSex.  Atilius  vinrent  proposer  au  peuple, 
en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  de  livrer  l'auteur 
du  traité.  Mancinus  appuya  la  proposition,  qui 
fut  adoptée ,  et  on  le  livra  aux  Numantins.  Je 
trouve  sa  conduite  plus  honorable  que  celle  de 
Q.  Pompée,  qui,  dans  une  circonstance  pareille, 
obtint  à  force  de  prières  que  le  peuple  rejetât  le 
sénatus-consulte.  L'apparence  de  l'utilité  l'em- 
porta pour  ce  dernier  sur  l'honnêteté  ;  mais  tous 
ces  anciens  méprisaient  leurs  intérêts  dès  que 
l'honneur  avait  parlé.  —  Mais  Régulus  ne  devait 
pas  tenir  une  promesse  qui  lui  avait  été  arrachée 


par  la  violence.  —  Conamo  6l  la  violence  avait 
prise  sur  un  homme  de  cœur!  —  Pourquoi  donc 
accepter  la  mission  qu'on  lui  confiait,  puisqu'il 
voulait  dissuader  le  sénat  de  renvoyer  les  cap- 
tifs?—  Vous  blâmez  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable dans  sa  conduite.  Ce  n'était  pas  à  lui  à 
prononcer;  il  venait  soumettre  une  demande 
dont  le  sénat  devait  être  le  juge.  Il  est  vrai  que, 
sans  l'autorité  de  son  avis,  les  prisonniers  eussent 
été  rendus  aux  Carthaginois.  De  cette  façon , 
Régulus  serait  demeuré  dans  sa  patrie,  tranquille 
et  honoré  ;  mais  convaincu  que  ce  parti  n'était 
pas  utile  à  la  république,  il  pensa  que  l'honneur 
lui  commandait,  d'ouvrir  un  avis  contraire  et  de 
s'exposer  à  mille  maux.  On  nous  dit  que  ce  qui 
est  très-utile  devient  honnête;  ce  qui  est  honnête 
l'est  toujours,  et  ne  le  devient  pas.  Ce  qui  n'est 
pas  honnête  ne  saurait  être  utile ,  et  ce  n'est  pas 
parce  qu'une  chose  est  utile  qu'elle  est  honnête; 
mais  parce  qu'elle  est  honnête,  en  même  temps 
elle  est  utile.  Aussi ,  parmi  tant  de  beaux  exem- 
ples, serait-il  difficile  d'en  trouver  un  plus  noble 
et  plus  glorieux. 

XXXI.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admira- 
ble dans  la  conduite  de  Régulus,  c'est  qu'il  ait 
ouvert  l'avis  de  garder  les  prisonniers.  Car  d'être 
retournée  Carthage,  cela  nous  sembleaujourd'hui 
d'un  mérite  prodigieux  ;  mais  dans  ce  temps-là 
il  n'aurait  pu  faire  autrement,  et  c'est  le  mérite 
de  son  temps  plutôt  que  le  sien.  Dans  la  pensée 
de  nos  pères,  il  ne  pouvait  y  avoir  pour  enchaî- 
ner la  foi  de  lien  plus  fort  que  le  serment.  C'est 
ce  que  prouvent  les  lois  des  douze  Tables,  les  lois 
sacrées,  les  traités  qui  engagent  notre  foi  à  l'enne- 
mi ,  les  notes  et  les  punitions  infligées  par  les 
censeurs,  lesquels  ne  sévissaient  jamais  avec  plus 
de  rigueur  que  lorsqu'il  s'agissait  de  serment.  Le 


Régulus  vero  non  debuit  conditiones  pactionesque  bellicas 
et  hostiles  perturbare  perjurio.  Cum  justo  enim  et  legi- 
timo  hoste  res  gcrebatur;  adversus  quem  et  totum  jus  fe- 
tiale  el  limita  sunt  jura  communia.  Quod  ni  ita  esset ,  iiun- 
quam  claros  viros  senatus  vinctos  hostibus  dedidisset. 

XXX.  At  vero  T.  Veturius  et  Sp.  Postumius,  quum  ite- 
rum  consules  essent,  quia,  quum  maie  pugnatum  apud 
Caudium  esset,  legionibus  nostris  sub  jugum  missis  pa- 
cem  cum  Samnitibus  (ecerant ,  dediti  sunt  iis  :  injussu  enim 
populi  senatusque  fecerant.  Eodemque  tempore  Ti.  Numi- 
cius, Q.  Mrclius,  qui  tum  tribuni  pi.  erant,  quod  eorum 
auctoritate  pax  erat  facta, dediti  sunt,  ut  pax  Samnitium 
répudiai  elur.  Atque  liujus  deditionis  ipse  Postumius, qui 
dedebalur,  suasor  et  auctor  fuit.  Quod  idem  multis  annis 
post  C.  Mancinus  :qui,  ut  Numantinis,  quibuscum  sine 
senatus  auctoritate  fœdus  fecerat,  dederetur,  rogationem 
suasit  eam,  quam  P.  Furius,  Sex.  Atilius  ex  senatus  con- 
sulto  ferebant  :  qua  accepta  est  bostibus  dedilus.  Hones- 
tius  hic,  quam  Q.  Pompeius,  quo,  quum  in  eadem  causa 
esset ,  deprecante  accepta  lex  non  est.  Hic  ea ,  quœ  vide- 
hatur  ulilitas ,  plus  valuit  quam  honestas  ;  apud  superiores 
ulilitatis  spocies  falsa  ab  honestalis  auctoritate  superata  est. 

(  H  !  i'.ov  --  TOME  IV. 


«  At  non  debuit  ratait)  esse,  quod  erat  actum  per  vim.  » 
Quasi  vero  forli  viro  vis  possit  adhiberi.  «  Cur  igitur  ad 
senatum  proficiscebatur,  quum  praesertim  de  captivis  dis- 
suasurus  esset?  »  Quod  maximum  in  eo  est,  id  reprehen- 
dilis.  Non  enim  suojudicio  stetit,  sedsuscepit  causam,  ut 
esset  judicium  senatus  :  cui  nisi  ipse  auctor  fuisset , ftap- 
tivi  profecto  Pcenis  leddili  essent.  Ita  incolumis  in  patria 
Régulus  reslitisset.  Quod  quia  patria;  non  utile  pulavit,  i<l- 
circo  sibi  honestnm  et  scntire  illa  et  pati  credidit.  Nain , 
quod  aiunt,  quod  valde  utile  sit,  id  fieri  honestum  :  imo 
vero  esse,  non  fieri.  Est  enim  niliil  utile,  quod  idem  non 
honestum  :  nec,  quia  utile,  honestum;  sed,  quia  honestum, 
utile.  Quare  ex  multis  mirahilibus  cxemp'is  haud  facile 
quis  dixerit  hoc  exemplo  aut  laudabilius  aot  pra'stantius. 
XXXI.  Sed  ex  tota  hac  laude  Reguli  îiniim  illud  est  ad- 
mii alione  dignum ,  quod  captivos  retinendos censuit.  Nam, 
quod  i cdiit ,  nobis  nunc  mirabile  videtur  ;  illis  quidem  tem- 
porihus  aliter  lacère  non  potuit.  Ilaque  isla  laus  non  est 
liominis,  sed  teni])orimi.  Nullum  enim  vinculum  ad  ads- 
tringcndam  lidem  jure  jurando  majores  arlius  esse  vblue- 
runt.  Id  indicant  legec  in  xn  Tahulis,  indicant  sacratac, 
indicant  feedera ,  quibus  etiana  cum  hoste  devincitur  fideà, 
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tribun  du  peuple  M.  Pomponius  avait  Intenté  taille»  de  Cannes,  leur  taisant  jurer  de  revenir  a 
ane  accusation  contre  l'ancien  dictateur,  L  Man-  son  camp  s'ils  n'obtenaient  le  rachat  des  captifs, 
luis,  fils  d' Aldus,  qiti  avait  gardé  la  dictature     doivent  être  blâmes  s'ils  manquèrent,  d'y  retour- 


quelques  jours  de  plus  qu'il  ne  élevait.    PompO 
oins  l'accusait  encore  d'avoir  relégué  a  la  eam 

.ne  et  de  tenir  éloigné  du  commerce  des  hom- 
mes son  tilsTilus.  qui,  recul  depuis  le  surnom  de 
TorquatUS.  Le  jeune  homme  ayant  appris  ipie 
von  père  allait  être  poursuivi  en  justice,  accourut 
Home,  et  se  présenta  au  point  du  jour  a  la  de- 
meure de  Pomponius.  On  annonce  son  arrivée 
au  tribun,  qui  s'imaginent  que  Titus,  irrité  contre 
père,  vient  lui  porter  ses  plaintes,  se  lève 
aussitôt,  éloigne  ton!  témoin,  et  ordonne  qu'on 
fasse  venir  le  jeune  homme,  f.elui-ci ,  a  peine  in- 
troduit,  tire  son  épée  et  jure  qu'il  va  en  percer 
Pomponius  sur-le-champ,  s'il  ne  s'engage  par  ser- 
ment à  se  désister  de  son  accusation  contre  son 
père.  Pomponius,  saisi  de  terreur,  prête  le  ser- 
ment: il  va  ensuite  informer  le  peuple  de  l'évé- 
nement, lui  explique  par  quel  motif  il  doit  renon- 
a  ses  poursuites ,  et  déclare  Manlius  déchargé 
de  l'accusation  ;  tant  le  serment  avait  d'empire 
dans  ces  ânes  de  la  république!  C'est  ce  même 
Manlius  qui ,  provoqué  près  du  Téveron  par  un 
Gaulois,  tua  cet  ennemi  et  luiôtace  collier  qui  lui 
valut  le  surnom  deTorquatus.  Sous  son  troisième 

osulat,  les  Latins  furent  défaits  et  mis  en  fuite 
-ar  les  bords  du  Veséris.  Ce  fut  un  de  nos  plus 

mds  hommes;  mais  il  déploya  autant  de  sévé- 
rité et  de  rigueur  contre  son  dis,  qu'il  avait  té- 
moigne de  tendresse  pour  son  père. 

XXXII.  Mais  tout  comme  il  faut  louer  Régu- 
lus  d'avoir  été  fidèle  a  son  serment,  les  dix  Ro- 
mains qu'Annibal  envoya  au  sénat  après  la  ba- 


ner  ;  car  tous  les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  point.  Polybe,  l'auteur  le  plus  digne  de  foi, 
rapporte  que  des  dix  prisonniers,  tous  appar- 
tenant à  de  nobles  familles,  neuf  retournèrent 
près  de  celui  qui  les  avait  envoyés;  qu'un  seul 
resta  a  Rome,  parce  qu'un  moment  après  être 
sorti  du  camp,  il  y  était  rentre,  sous  prétexte 
d'avoir  oublié  quelque  chose.  Il  prétendait  que 
son  retour  dans  le  camp  l'avait  délié  de  son  ser- 
ment ;  mais  rien  n'était  moins  juste,  car  la  fraude 
resserre  encore  les  liens  du  serment,  au  lieu  de 
les  rompre.  Il  eut  donc,  recours  à  un  artifice  mi- 
sérable, qui  n'était  qu'une  méchante  imitation  de 
la  prudence.  Aussi  le  sénat  ordonna-t-il  qu'on 
enchaînât  cet  homme  rusé  et  fourbe,  et  qu'on  le 
reconduisît  à  Annibal.  Voici  quelque  chose  de 
plus.  Annibal  avait  en  son  pouvoir  huit  mille 
hommes  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  prisonniers 
sur  le  champ  de  bataille,  qui  n'avaient  pas  pris 
la  fuite  pour  éviter  une  mort  certaine,  mais  que 
les  consuls  Paulus  et  Vairon  avaient  abandonnés 
dans  le  camp.  Le  sénat  pouvait  les  racheter  à 
peu  de  frais;  mais  il  n'y  voulut  point  entendre, 
pour  que  les  soldats  Romains  fussent  toujours 
convaincus  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir.  Polybe 
nous  apprend  qu'Annibal  vit  avec  une  sorte  de 
consternation  le  sénat  et  le  peuple  Romain  mon- 
trer un  cœur  si  haut  dans  une  si  grande  calamité. 
C'est  ainsi  qu'au  prix  de  l'honneur,  on  savait 
mépriser  ce  qui  semblait  utile.  Acilius,  qui  a 
écrit  une  histoire  en  grec,  dit  qu'il  y  eut  plusieurs 
prisonniers  qui  revinrent  dans  le  camp,  pour  se 


indicant  aotionesaiiimadvereîonesquccen8orum,qui  aalla 
•  dibgeoUus  quam  dejurejurando  jadicabaot.  h.  Man- 
lio,  a.  F.,  quum  dîctaloi  fuisset,  M.  Pomponius,  tribu- 
Dos  plebis,diemdiut,  qood  is  paucos  sibi  diesjad  dictatu- 
ram  gerendam  addidisse!  :  wiminabatur  etiam ,  qood  l  i- 
liliiHn,  qui  postea  estTorqoatns  appellatus,  ab  ho- 
minibus  -  tel  rori  babitare  jussisset.  Qood  qoum 
andivisset  adoiesi  ■n-  filios  negotinm  eihiberi  patri,accur- 
.  et  com  prima  luce  Pomponu  domain  venisse 
didiur.  Caiquomessetnantiatnm;  qui  illom  iralum allato- 
rum  ad  se  aliquid  contra  patremarbitraretur,  sunexit  e  lec- 
tuio,  remotisqne  arbitrisad  se  adolescentem  jnssil  rentre. 
Atflle,  trt  fogressosest,  confeslim  gladiam  destrinxitju- 
ravitqiie  s/;  illuEn  statim  interfeetnsum  ,  aîsi  jus  jarandnm 
sibi  ded  facturum.  Jaravit 

hoc  ooacUifl  terrorePomponias;  rem  ad  popolnm  detulit  : 
-  •  .- .  caosa  desislere  ri'  •<;  Manlinm 

•uni  t-cit.  Tantum  lemporibos  illis  jus  jurandurn  \ale- 
.  Alqoe  tiicT.  Manlias  beat,  qui  ad  Anienem  Galli, 
qoem  ab  eo  provocatus  occiderat,  torque  detracto  cogno- 
mes  invenit  :  eojoa  tertio  consolata  Latini  ad  Veserim  f u-a 
et  fugali ,  rn^nus  vir  in  primis,  et  qui  perindnlgens  in  i«a- 
trem.  idem  acerbe  sererofl  in  filium. 
XXMT.  Sed,ut  laodandosBegnlus  in  conserrandojnre 
"\ .  qoos  ;     t  Cai  pngnam 


jnratos  ad  senatnm  misit  Annibal ,  se  in  castra  reditnros 
ea ,  quoi  uni  erant  potiti  Pœni ,  nisi  de  redimendîs  captivis 
impetravissent,  si  non  redierunt,yituperandi.  De  quibus 
Donomnes  uno  modo.  Nam  Polybius,  bonus  auctor  in 
primis,  «  ex  decem  nobilissimis,  qui  tum  crant  misai, 
novem  revert isse,  a  senalu  re  non  impetrata  :  ununi 
ex  decem ,  qui  paullo  post  (piarn  erat  cgressns  e  ca- 
stris,  rediaset,  quasi  abquid  essel  oblttus,  Romœ  re- 
mansisse.  »  Reditu  enim  in  castra liberatum  se  esse  jure  ju- 
rando  interprelabator  :  non  recte;  fraus  «'111111  adstringU, 
non  dissolvit  perjoriom.  Fait  i^itnr  stultacalliditas,  per- 
rerse  imitata  prndentiam.  Itaque  decrevit  senatus,  utille 
m  terator  »'t  caUidus  rinctos  ad  Annibalem  duceretor.  Sed 
illud  maximum.  Oclo  hominum  millia  tenebat  Annibal, 
non  quos  in  acie  cepisset,  aut  qui  periculnm  mortis  defu- 
gùssent,  sed,  qui  relicti  m  castris  fuissent  a  Paullo  et  a 
Varrone  consalibos.  Eos  senatas  non  censuit  redimendos, 
quum  id  pana  pecunia  tieri  posset  :  ut  essetinsitum  mili- 
tibusnostris  aut  rincere  aul  emori.  Qaa  quidem  re  audita, 
fractum  animura  Annibalis  scribitidem,  quod  senatus  po- 
pulusque  Romanus  rébus  afflictis  tam  excelso  animo  fuis- 
set,  sic  honestatis  comparatione,  ea,  quaevideutar  utilia, 
vincuntur.  Acilius  autem,  <i"'  Grasce  scripsit  historiam, 
plures  ait  fuisse,  qui  in  castra  revertissenl  cadem  fraude, 
ut  jure  jurande.  Uberarentur,  eosque  acensorilms  omnibus 
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dégager  de  leur  serment  par  ia  même  fraude,  et 
qu'ils  furent  tous  notés  d'infamie  par  les  censeurs. 
Finissons  là  ce  sujet;  car  il  est  manifeste  que 
toutes  les  actions  qui  partent  d'une  âme  faible, 
timide,  pusillanime  et  lâche,  comme  eût  été  celle 
de  Régulus  s'il  eût  consulté,  pour  ouvrir  un  avis, 
son  propre  avantage  et  non  l'intérêt  de  la  répu- 
blique, ou  bien  s'il  eût  cédé  à  ceux  qui  le  rete- 
naient à  Rome;  il  est  manifeste,  disons-nous,  que 
de  telles  actions,  loin  d'être  utiles,  sont  criminel- 
les ,  honteuses  et  infamantes. 

XXXIII.  Il  nous  reste  à  comparer  l'utile  avec 
cette  quatrième  source  de  l'honnête  d'où  vien- 
nent la  décence,  la  modération,  la  modestie,  la 
retenue,  la  tempérance.  Peut-on  trouver  quel- 
que chose  d'utile  qui  soit  en  oppositition  avec 
toute  cette  famille  de  vertus?  Cependant  les  dis- 
ciples d'Aristippe,  qu'on  appelle  philosophes 
Cyrénaïques  ou  Annicériens,  ont  prétendu  qu'il 
n'y  avait  d'autre  bien  que  la  volupté,  et  que  si  la 
vertu  avait  du  prix ,  c'est  à  cause  des  plaisirs 
qu'elle  procure.  Cette  doctrine  décréditée  fut 
bientôt  relevée  avec  un  certain  éclat  par  Épieure, 
qui  ne  soutient  guère  d'autres  maximes.  Avec  de 
telles  gens,  il  faut,  comme  on  dit,  se  battre  à  pied 
et  à  cheval ,  si  l'on  veut  sauver  l'honnêteté  et  en 
maintenir  les  droits.  Si,  eu  effet,  comme  l'a  écrit 
Métrodore,  non-seulement  l'utilité,  mais  tout  le 
bonheur  de  la  vie  consiste  dans  la  bonne  consti- 
tution du  corps  et  dans  l'espoir  assuré  de  la  con- 
server longtemps;  certainement  une  utilité  sem- 
blable ,  et  qui  est  la  première  de  toutes  dans  leur 
doctrine,  se  trouvera  souvent  en  opposition  avec 
l'honnête.  Quel  sera  d'abord  l'emploi  de  la  pru- 
dence? sera-ce  d'aller  de  toutes  parts  à  la  recher- 
che des  jouissances?  Quelle  misérable  condition 
pour  la  vertu ,  d'être  au  service  de  la  volupté  ! 

ignominiis  notalos.  Sit  jam  hujus  loci  Unis.  Perspinium  est 
enim  ea,  quœ  timido  animo,  bumili,  demisso  fractoque 
fiant  (quale  fuisset  Reguli  factum,  si  aut  de  caplivis, 
quod  ipsi  opus  esse  videretur,  non,  quod  reipublicœ,  cen- 
suisset,  aut  domi  remanere  voluisset)  non  esse  utilia, 
quia  sint  flagitiosa,  fœda ,  lurpia. 

XXXIII.  Restât  quarta  pars ,  quœ  décore ,  moderatione , 
modeslia,  continentia,  lemperantia  continetur.  Potest 
igitur  quidquam  utile  esse,  quod  sit  liuic  talium  virtutum 
clioro  contrarium?  Atqui  ab  Arislippo  Cyrenaici  atque 
Aimicerii  pbilosophi  nominati  omiie  bonum  in  voluptate 
posuerunt,  vii  tuteniquecensueruntobeanireni  esse  Iuudan- 
dam,  quod  et'liciens  esset  voluptalis.  Quibus  obsoletis  llo- 
retEpicurus,  ejusdem  1ère  adjutor  auclorque  sententiœ. 
Cum  bis  viris  equisque  ,  ut  dicitur,  si  honestatem  tueri  ac 
tetinere  sententia  est,decertandum  est.  Nain  ,  si  non  modo 
utilitas,  sed  vita  omnis  beata  corporis  fuma  constitutione 
ejusque  ronstilulionis  spe  explorata,  ut  a  Metrodoro  scii- 
ptum  est ,  continetur  :  certe  hœc  utilitas  et  quidem  summa 
(sic  enim  censenl)cum  bonestatepugnabit.  Namubi  primum 
prudentiae  locusdabilur?  an,  ut  conquirat  undiquesuavi- 
tates?  Quam  miser  virtutis  famulatus  servientis  voluptati  ! 
Quod  autem  munus  prudeutiœ?  an  légère  intelligenter  vo- 


Mais  enfin  quel  sera  le  principal  office  de  la  pru- 
dence? elle  s'exercera  sans  doute  a  choisir  ingé- 
nieusement les  voluptés?  Ce  peut  être  là  une  oc- 
cupation très-agréable  ;  mais,  pour  mon  compte, 
je  n'en  vois  guère  de  plus  honteuse.  D'autre  part, 
si  vous  regardez  la  douleur  comme  le  souverain 
mal ,  je  ne  vois  pas  comment  vous  serez  capables 
de  la  force  d'âme ,  qui  est  proprement  le  mépris 
des  douleurs  et  des  peines.  Sans  doute  Epieure 
tient  en  plusieurs  endroits  un  langage  assez  mâle 
sur  la  douleur;  mais  ce  que  nous  devons  cher- 
cher surtout,  ce  n'est  pas  tant  ce  qu'il  dit  que 
ce  qu'il  devrait  dire  conséquemment  à  ce  pre- 
mier principe,  que  tous  les  biens  reviennent  a  la 
volupté  et  tous  les  maux  à  la  douleur.  J'en  dirai 
tout  autant  de  la  modération  et  de  la  tempérance  : 
si  nous  voulons  l'entendre,  il  nous  dira  merveil- 
les sur  ces  vertus  ;  mais  c'est  ce  qui  s'appelle 
plaider  contre  soi-même.  Comment  est-il  possi- 
ble de  louer  la  tempérance,  quand  on  met  le  sou- 
verain bien  dans  la  volupté?  La  tempérance  est 
l'ennemie  des  passions,  et  les  passions   n'ont 
qu'un  but,  le  plaisir.  Sur  ces  trois  vertus  cepen- 
dant ils  se  défendent  comme  ils  peuvent ,  et  re- 
courent à  des  subterfuges  qui  ne  sont  pas  mala- 
droits. Ils  admettent  la  prudence,  et  la  donnent 
pour  l'art  de  préparer  les  voluptés  et  d'éloigner 
les  douleurs.  Pour  la  force,  ils  lui  réservent  aussi 
un  certain  emploi;  c'est  elle  qui  doit  les  rendre 
indifférents  à  la  mort  et  capables  de  supporter  la 
douleur.  Enfin  ils  font  une  place  à  la  tempérance 
elle-même  ;  ce  n'est  pas  sans  un  grand  embar- 
ras, mais  ils  parviennent  à  la  loger  en  disant 
que  la  volupté  suprême  c'est  l'absence  de  la  dou- 
leur. Quant  à  la  justice ,  elle  est  chez  eux  singu- 
lièrement compromise,  ou  plutôt  elle  est  entière- 
ment sacrifiée,  ainsi  que  toutes  les  vertus  qui  ten- 

luptates?  Fac  nihil  isto  esse  jucundius  :  quid  cogitari  po- 
test turpius?  Jam,  qui  dolorem  summum  malum  dicat, 
apud  eum  quem  babetlocum  (ortiludo,  quœ  est  dolorum 
laborumque  contemptio?  Quamvisenim  mullis  lotis  dicat 
Kpicurus,  sicuti  dicit,  salis  fortiterde  dolore;  lamen  non 
id  spectandum  est,  quid  dicat;  sed,  quid  consentaneum 
sit  ei  dicere, qui  bona  voluptate  tei  minaveiit ,  mala  dolore. 
Ut,  si  illum  audiam  de  continentia  et  temperanlia  :  dicit 
ille  quidem  multa  mullis  locis;  sed  aqua  bœrct,  ut  aiuiit. 
Nam  qui  polest  temperantiam laudare  is,  qui  ponat  sum- 
mum bonum  in  voluptate?  Ksi  enim  lemperantia  libidinum 
inimica;  libidines  aulem  consectatrices  voluplatis.  Atque 
in  bis  tamen  tribus generibus,quoquo  morlopossunt,  non 
incallide  lergiversantur.  Prudeoliam  introducunt  scienliam 
suppeditantem  voluptates,  depellentemdolores.  Forlitudi- 
nem  quoque  aliquo  modo  expediunt,  quum  tradunt  rationem 
ne^ligendœ  mortis,  perpetiendi  doloris.  Etiam  temperan- 
tiam inducuntnon  facillime  illi  quidem,  sed  tamen  quoquo 
modo  possunt.  Dicunt  enim  voluptatis  maguitudinem  do- 
loris detractionefmiri.  Justitia  vacillât,  vel  jacet  polius,  om- 
nesque  eœ  virtutes ,  quœ  in  communitate  cernuntur  et  in 
societate  generis  bumani.  Neque  enira  bonitas  nec  libera- 
lilas  nec  comitas  esse  potest,  non  plus  quam  amicitia,  si 

33; 
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dent  au  maintien  de  la  BOCÎété  humaine.  X'est-il 
pas  vrai  que  la  bonté,  la  libéralité,  la  douceur, 

Ct  avec  elles  l'amitié,  ne  peinent  exister,  si  elles 
ne  sont  recherchées  pour  elles-mêmes,  et  non 
pour  les  plaisirs  qu'elles  procurent?  Résumons- 
nous  en  peu  de  mots.  Nous  axons  prouvé  que 

l'utile  ne  peut  jamais  être  en  opposition  a\ee 
l'honnête;  nous  établissons  maintenant  <[i:e  toute 
volupté  est  contraire  a  l'honnêteté,  .le  n'en  es- 
time donc  (pie  plus  blâmables  Calliphonet  Dino- 
maque.  qui  ont  eru  vider  le  différend  en  asso- 
ciant la  volupté  a  l'honnêteté,  comme  si  on 
accouplait  la  brute  a\  ee  l'homme.  L'honnêteté  ne 
souffre  point  cette  compagnie;  elle  la  repousse, 
elle  en  a  horreur.  Le  souverain  bien,  de  sa  na- 
ture, doit  être  un  et  simple;  c'est  ne  point  le 
connattre  que  de  le  composer  de  pièces  si  dissem- 
blables. Mais  c'est  la  une  grande  question  que 
nous  avous  traitée  ailleurs  ax  ce  tous  les  dévelop- 
pements convenables.  Revenons  a  notre  objet. 
Nous  avons  fait  connaître  suflisamment ,  à  ee 
que  je  pense,  la  règle  que  l'on  doit  suivre  lors- 
que l'utile  semble  en  opposition  avec  l'honnête. 
Si  l'on  attribue  a  la  volupté  une  apparence  d'u- 
tilité, il  n'en  sera  pas  moins  certain  qu'entre  elle 

taBcnooperaeescpetantar.sedadvoIaptatemutilitatemve 
nJcimtar.  Conferamns  igitar  in  paucà.  Nain,  ut  utilita- 
l,  „,  null.n locnimns.qOK  lioncstatiesset  contraria: 

..mu. -m  voluptalem dicimus  honestati  esse  contrariam. 
Qnfl  nv.  endendos  Callipbontem  ci  Dinomachum 

jodico,  qui  se  dirempturos  controversiam  putaverunt,  si 
can  honestate  voloptatem  tanquam  cura  domine  pecu- 
èm  copolarisse&t.  Non  r.-cipit  istam  conjunctionem  ho- 
«attas;  aspernatur,  repeUit.  Nec  vero  finis  bonorum  [et 
i  [ai  simples  esse  débet,  ex  dissiraillimis  rébus 

1 1  i^mpcrari  potest  Sed  de  hoc  (  magna  enim 
resed  alie  toeo  ploribus.  Nanc  ad  propositum.  Quem- 
■taodam  igitur,  Bquandoea,quseTideturutiIitas,  ho- 

tati  répugnât,  dijudicanda  res  sit,  satis  est  supra 
<3.-|.Mtatum.  sin  autem  speciem  ujiiitatis  etiam  voluptas 
babcrc  dicetur,  nulla  potest  esse  ci  eu  m  honestate  con- 


et  l'honnête  il  n'est  absolument  rien  de  commun. 
S'i.l  faut  cependant  lui  accorder  quelque  chose, 
disons  qu'elle  est  peut-être  comme  l'assaisonne- 
ment des  autres  biens;  mais  qu'on  ne  trouvera 
jamais  en  elle  d'utilité  véritable. 

Recevez,  mon  cher  Marcus,  ce  présent  de  votre 
père;  je  le  crois  d'un  grand  prix  ;  mais  il  tirera 
principalement  sa  valeur  de  l'accueil  que  vous 
lui  ferez.  Admette/  ces  trois  livres commedes  bo- 
tes parmi  les  ou  a  rages  deCratippe.  Si  j'étais  venu 
à  Athènes,  ce  que  j'allais  faire  quand  la  pairie 
m'a  rappelé  à  grands  cris  au  milieu  de  ma  course, 
vous  m'auriez  entendu  quelquefois.  Mais  je  vous 
ai  parlé  dans  ces  livres  ;  écoutez  ee  qu'ils  vous  di- 
ront, donnez-leur  le  plus  de  temps  possible  ;  ct  à 
cet  égard,  vous  pourrez  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Quand  je  saurai  que  ce  genre  d'instruction  vous 
est  agréable,  alors  je  ne  me  ferai  pas  faute  de 
vous  entretenir,  soit  de  près,  comme  bientôt,  je 
l'espère ,  soit  de  loin ,  tant  que  nous  serons  sépa- 
rés. Adieu  donc,  mon  fds ;  soyez  persuadé  que  je 
vous  aime  tendrement,  mais  que  je  vous  aimerai 
bien  plus  encore  si  vous  prenez  goût  à  de  tels 
ouvrages  et  à  de  semblables  leçons. 


jnnetio.  Nain,  ut  tribuamus  aliquid  voluptali,  condimenti 
fortasse  non  nibil ,  ntilitatis  certenihil  habebit.  Haltes  a 
pâtre  munus,  Marce  lili,  mea  quidem  sentenlia  magnum; 
sed  perinde  erit,  ut  acceperis.  Quanquam  lii  tilti  très 
lilui  inter  Cratippi  commentarios  tanquam  liospitis  erunt 
recipiendi;  sed,  ut,  si  ipse  venissem  Alhcnas  (quod 
quidem  esset  factum,  nisi  me  e  medio  cursu  claravoee 
pallia  revocasset  )  aliquando  me  quoque  audires,  sic, 
quoniam  liis  voluminibus  ad  le  profecta  vox  est  mea,  tri* 
bues  iis  temporis  quantum  poteris  :  poteris  autem,  quan- 
tum voles.  Quum  vero  inlellexero  te  hoc  scientise  gencro 
gaudere,  tum  etpraesens  lecum  propedicm  ,  ut  spero,  et, 
dnm  aberis,  absens  loquar.  Vale  igitur,  mi  Cicero,  libi- 
qne  persuade  esse  te  quidem  milii  rarisslmum,  sed 
niulto  fore  cariorem,  si  talibus  monimentis  praeceptisque 
laelabere. 


NOTES 

DU  TRAITÉ  DES  DEVOIRS 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Annumjam  artdirnfrm  Oratippum. Le jeune Tullrâs 

('■•rivait  a  mw  père  :  ■  Cratippen'apM  en  moi  un  disciple, 

-  un  Ski....  .1-  rec  lui  des  jour»  entière,  et  quel- 

ajaefiM  même  ose  partie  de  la  nuit;  je  le  prie  Irès-sou- 

vcatàsoapa  avec  moi.... Faites  en  sorte,  je  roosen  con- 
jure, de  venir  voir  le  plui  tôt  possible  un  si  grand  lioiiuue, 
qui  a  a  la  fois  tant  de  mérite  et  d'agrément,  p  Epiit.  ad 
Fara.,  xvi,  31. 


Eodemque  modo  de  Aristotele.  Cicéron  dit  cependant 

dans  les  Tusculanes,  i,  4  :  «  SedestAriatotelea quum 

motus  esset  [socratis  rhetoris  gloria,  docere  eUam  cœpit 

adolescentes,  dicere  et  prudentiam  cum  eloquentia  conjtm- 

.  ,.  Comparez  ace  passage  le  traité  de  Oral,  m,  35. 

IL  Suntanobis  alio  loco  dispu/aJa.  Dans  le  livre  de 
Finibus  el  dans  la  quatrième  Tusculane. 

Aristonis ,  Pyrrhonis ,  Herilli.  Voyez,  sur  ladoctrhM 
morale  de  ces  philosophes  le  5e  livre  de  Finibus,  c.  8; 
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les  premières  Académiques,  u,  42;  et  Diogènede  Laèrcc, 
¥11,  105. 

III.  Id  per/ectum  officium  esse  dtjiniant.  Ce  mot  est 
pris  daris  le  sens  rigoureux  que  lui  donnaient  les  Stoïciens; 
et  en  ce  sens  le  parfait  devoir  est  la  parfaite  sagesse ,  dont 
il  n'a  existé  aucun  exemple  parmi  les  hommes ,  pas  même 
dans  Socrate,  le  plus  sage  de  tous  aux  yeux  des  anciens. 
—  Médium  autem  officium.  Les  devoirs  communs  ou 
ordinaires  sont  ceux  dont  traite  Cicéron  dans  cet  ouvrage , 
et  qu'il  faut  remplir  pour  être  honnête  homme.  Gallon-la- 
Bastide. 

V.  Quœ  si  oculls  cerneretur, ut  ait  Plato.  Platon 

s'exprime  ainsi  dans  le  Phèdre  :  «  Aeivoùç  fàp  âv  Tiapsïxev 
Iptotaç,  et  Tt  toioùtov  ÊacuTÏjç  Èvapyèç  etSwXov  7tapEiXe-l°  e'S 
Ifyw  !6v.  » 

VI.  Inastrologia  C.  Sulpicium  audivimus.  Sulpicius 
Gallus,  consul  avec  Marcellus  dont  Cicéron  parle  très-fré- 
quemment, et  sur  lequel  nous  renvoyons  au  premier  livre 
de  la  République.  —  In  geometria  Sex.  Pompeium. 
Oncle  paternel  du  grand  Pompée  ,  jurisconsulte  et  géo- 
mètre distingué,  orateur  médiocre.  Voyez  le  Brutus,  c.  47. 

VII.  Ut  prœclare  scriplum  est  a  Platane.  Dans  une 
lettre  à  Archytas  de  Tarente  :  "Exaa-ro;  fju.ûv  où/  aû-rû  p.6- 
vov  ys'yovîv ,  etc. 

VIII.  Cujus  fructibus  exercitum  alere  non  posset. 
Voyez  le  sixième  Paradoxe.  Pline  dit  une  légion  et  non 
pas  une  armée.  Hist.  nat.  xxxiii,  10. 

IX.  Quod  apud  Pla/onem  est  in  philosophas  diclum. 
Voyez,  dans  la  République,  le  sixième  livre  et  surtout  le 
septième. 

Terentianus  Mie  Chrêmes  humani  nihil.  Dans 
l'Heautont.  i,  1,  25.  Sénèque  a  dit  plus  tard  dans  son 
Traité  de  Vita  Beata,  24,  «  Ubicumque  honio  est,  ibi  béné- 
ficie locus  est.  » 

Qui  iictant  quidqiiam  agere  quod  dubilcs.  «  Je  vous 
ai  dit  souvent,  à  Cotta  et  à  vous  ,  que  ce  qui  me  frappait 
le  plus  d'admiration  dans  toute  l'antiquité  était  la  maxime 
de  Zoroastre  :  Dans  le  doute  si  une  action  est  juste  ou 
injuste  ,  abstiens-toi.  Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de 
bien,  voilà  le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  est 
l'âme  de  votre  excellent  livre  des  Offices.  On  n'écrira 
jamais  rien  de  plus  sage,  de  plus  vrai,  de  plus  utile.  » 
Voltaire,  Lettres  de  Memmius  à  Cicéron. 

X.  Ex  tribus  enim  aplatis.  Les  deux  premiers  vœux 
de  Thésée  avaient  été  de  tuer  le  Minotaure  et  de  des- 
cendre aux  enfers. 

Titille  qui  cum  triginta  dierum.  Cléomène,  îoi  de 
Lacédémone.  Selon  Plutarque,  cet  armistice  conclu 
avec  les  Argiens était  de  sept  jours  seulement,  et  non  de 
trente.  La  troisième  nuit,  Cléomène  se  mit  à  ravager  leurs 
champs. 

Ne  noster  quidem  probandus.  Comparez  avec  ce  récit 
celui  de  Valère-Maxime,  vu  ,  c.  3.  —  Q.  Fabius  Labéon 
fut  consul  avec  M.  Gandins  Marcellus  l'an  de  Rome  570. 

Summumjus  summa  injuria.  Racine  a  dit  dans  les 
Frères  ennemis  : 

Une  extrême  justice  est  souvent  une  injure; 
et  Voltaire  dans  Œdipe  : 

Une  extrême  justice  est  une  extrême  injure. 

XII.  Adversus  hostem  œterna  auctoritas.  Les 
étrangers  ne  pouvaient  jamais  posséder  par  prescription  un 
bien  appartenant  à  quelque  citoyen  de  Rome. 

De  caplivis  reddendis  illa  prœclara.  Vers  tirés  des 
Annales  d'Ennius. 


XIII.  Secundo  autem  Punico  bello.  Un  grand  nombre 
de  critiques  regardent  ce  passage  tout  entier  comme  apo- 
cryphe. Beaucoup  de  manuscrits  ne  le  contiennent  pas. 
Dans  le  doute,  il  valait  mieux  le  laisser  et  le  traduire,  en 
indiquant  qu'on  en  attaque  l'authenticité. 

In  œrariis  reliquerunt.  Ceux  qui  payaient  les  impôts 
sans  jouir  des  droits  de  citoyen.  Gal.-la-B. 

XV.  Majore  mensura,  si  modo  possis ,  jubet  reddere 
Ilesiodus.  Dans  le  poème  des  Œuvres  et  des  Jours,  v. 
351  sqq.  —  Voici  les  vers  d'Hésiode  : 

Eu  |j.àv  Li.ETpeTaOat  uapà  feiTOVOç ,  eu  S'à7roSoùvat , 
Aù-tji  tw  [x£Tpw  y.ai  ).wïov,  aï  v.z  SûviQai. 

XVII.  Scpulcra  habere  communia.  «  Telle  est  la  reli- 
gion des  tombeaux  ,  qu'on  dit  qu'il  n'est  point  permis  de 
les  transporter  hors  du  lieu  des  sacriliceset  de  la  demeure 
de  la  famille  :  ainsi ,  du  temps  de  nos  pères,  A.  Torquatus 
l'a  jugé  pour  la  famille  Popilia.  »  Cicéron,  de  Legibus, 
ii ,  22. 

XVIII.  Vos  etenim ,  juvenes.  Citation  tirée  d'Ennius, 
et  reproduite  avec  quelques  légères  modifications  par 
Columna,  dans  le  recueil  des  fragments  d'Ennius,  p.  150. 

Salmaci,  da  spolia.  Salmacis  était  une  fontaine  de  Ca- 
rie, à  laquelle  présidait  une  nymphe  du  môme  nom,  et 
dont  les  eaux  rendaient  efféminé.  Ovide  a  dit  : 

Undc  sit  infamis  quare  maie  fortibus  nndis 
Salmacis  enervet  taclosque  remolliat  artus. 

XIX.  Prœclarum  igitur  Platonis  illud.  Voyez  le 
Ménexène ,  c.  19,  et  le  quatrième  livre  de  la  République. 

XX.  Omnino  fortis  animus  et  magnus  duabus  refais 
maxime  cernitur.  «  La  véritable  force  et  la  seule  élé- 
vation de  l'esprit  et  du  cœur  consistent  à  maîtriser  ses 
passions ,  à  n'être  pas  esclave  de  ses  sens  et  de  ses  désirs , 
à  ne  pas  se  laisser  conduire  par  les  caprices  de  l'humeur 
et  les  inégalités  de  l'imagination ,  à  se  mettre  au-dessus 
des  événements  et  des  disgrâces ,  etc.  »  Massillon. 

XXII.  Neque  M.  Scaurus  C.  Mario....  Q.  Catulus  Cn. 
Pompeio.  M.  Scaurus  avait  élé  surnommé  le  prince  du 
sénat. —  Ce  Catulus  est  le  même  qui,  s'opposant  à  ce 
Çîi'on  chargeât  Pompée  de  la  guerre  contre  Milhridate,  et 
demandant  au  peuple  :  Si  Pompée  vient  à  mourir,  à  qui 
confierez-vous  dorénavant  le  salut  de  Rome?  en  reçut 
cette  réponse  si  glorieuse  pour  lui:  A  vous,  Catulus!  Gall 
la-B. 

Frustrase  triumphum  terlium  dcportalurumfitisse. 
Le  triomphe  que  Pompée  obtint  après  avoir  vaincu  Milhri- 
date etTigrane.  Voyez  Florus ,  ni,  c.  5. 

XXIV.  Ut  Callicralidas,  qui  quum Laccdcrmoniormn. 
Xénophon  (  Hist.  Grœc.  i,  C,  32)  rapporte  le  fait  d'une 
autre  manière.  Voyez  aussi  Plutarque,  Apopklhcgm. 
Lacon.  p.  222,  etDiodore  do  Sicile,  xm,  08. 

Unus  homo  nobis  cunctando.  Vers  tirés  du  douzième 
livre  des  Annales  d'Ennius  ,  suivant  Macrobe. 

XXV.  De  qua prœclare  apud  eumdem  est  Platonem. 
Voyez  le  sixième  livre  de  la  République. 

Cavendum  est  ne  major  pa-na  quant  culpa  sit.  «  Il 
est  essentiel  que  les  peines  aient  de  l'harmonie  entre  elles, 
parce  qu'il  est  essentiel  qu'on  évite  plutôt  un  grand  crime 
qu'un  moindre,  ce  qui  attaque  plus  la  société  que  ce  qui 
la  choque  moins.  »  Montesquieu. 

XXX.  In  L.  Pkilippo  multus  lepos.  Cicéron  dit  dans 
le  Brutus,  c.  47  :  t  Philippe  avait  des  qualités  qui ,  jugées 
seules  et  sans  comparaison,  pouvaient  paraître  grandes. 
Une  extrême  franchise,  beaucoup  de  traits  piquants,  des 
idées  abondantes  et  développées  avec  facilité....  Dans  la 
dispute,  ses  railleries  avaient  quelque  chose  de  mordant  et 
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d'acéré,     rraduction  de  M.  Humour.  —  Sur  les  antres  , 
orateur:-,  cités  ni.  voyea  te  traité  de  Oro<.  et  le  Urutus. 

\\\i.  Epigoms,  Medumqve.  Les  Épigones,  tragédie 
d'Accius.  et  Médus  de  Pacuvius,  On  pense  que  Médus 
est  le  nom  du  fils  de  Médée.  -  V  tntfoj  était  de  Livius 
Andronteus 

Moriendwm  potiua  qunm  tgranni  vultus  adspiclen' 
dus  fuit.  Les  anciens  en  général .  et  surtout  les  Stoïciens, 
pensaient  qu'il  était  permis  de  se  donner  la  mort  lorsqu'on 
m  pouvait  vivw  sans  houle,  el  c'esl  dans  cette  opinion 
que  faction  de  Caton  d*Utiquea  été  tant  célébrée,  il  sem- 
ble pourtant  que  cette  opinion  des  Stoïciens  était  en  con- 
tradk  lion  avec  leurs  principes,  puisqu'ils  soutenaient  <iu  il 
n'\  a  de  honte  que  dans  les  main  aises  actions,  et  que  la 
vertu  consiste  I  vivre  conformément  aux  lois  de  la  nature. 
Ciréron,  qui  approuve  ici  la  mort  de  Caton,  établit  d'au- 
tres principes  dans  le  Songe  deScipion,ot  il  «lit  formelle- 
ment  qu'a  n'est  aucun  cas  OÙ  il  soit  permis  à  l'homme  de 
soi  tir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  Dieu  qui  nous  l'a  donner  ; 

et  cette  doi  tr:i -t  conforme  a  celle  deSocrate, le  premier 

des  philosophes.  Gal.-la-I!. 

XXXU.Ifcrculcm  Prodicium  dicunf,  ut  est  apud  Xe- 
nophonù  m.  L'allégorie  de  Prodicus  est  rapportée  par  Xé- 
Bopbon,  au  second  livre  des  Memorabilia  Socratis  :  M. 
Le  Clerc  l'a  traduite  avec  beaucoup  de  goùl  dans  ses  notes 
sur  le  traite  de  Cicéron. 

\XXXU..\i/iil  aliud/uit  in  Catulis  ut  cos  exqtiisito 
judteio  pufares.  Crassus  dit  à  l'un  de  ces  Catulus,  dans  le 
dialogue  de  l'orateur  :  Votre  prononciation  et  votre  dou- 
m'encliantent.  Je  ne  parle  pas  de  (elle  du  style,  de  quel- 
que importance  qu'elle  soit ....  je  parle  de  la  douceur  de 
l'a.  cent,  <|ui  ne  se  trouve  qu'à  Athènes  chez  les  Crées,  qu'à 
Rome  pour  la  langue  latine.  Trad.  de  M.  Gaillard. 

i  ;r,  Catuli  palris  frater.  Les  Romains  donnaient 
quelquefois  le  nom  de  frères  aux  cousins-germains.  Gai.- 
la- H. 

XXXIX.  Cn.  Oclavio,qui  primas  ex  illa  familia. 

Consul  en  628  :  il  remporta  une  victoire  navale  sur  Persée. 

Suffragalœ  domino,  nain  homini.  Homme  nouveau, 
par  cela  seul  qu'aucun  des  siens  n'était  encore  parvenu  au 
consulat;  car,  du  reste ,  il  était  d'une  très-ancienne  famille. 
Cal.-la-B. 

Hic,  summi  et  clarissitni  virifilius.  Scaurus,  fils  de 
M.  Lmilius  Scaurus,  prince  du  sénat,  fut  accusé  de  con- 
cussion, après  -*  prelure  de  Sardaigne,  et  défendu  par  Ci- 
céron. 

XLÎÏ.  (etaiit,  lanii,  coqui...  Vers  de  Térence, 
Eunuque,  m  ,  2,  26.  —  Mercatura  autem  ,  si  tenait , 
sordida.  Les  citoyens  romains,  ne  s'occupant  que  de  la 
guerre  et  de  l'agriculture,  méprisaient  presque-  toutes  les 
antres  professions,  qu'ils  abandonnaient  a  leurs  esclaves. 
11  n'v  avait  que  tes  arts  libéraux  dont  ils  fissent  quelques 
cas;  encore  la  profession  en  était-.'lle  défendue,  non--<u- 
leauenl  aux  patriciens,  mais  même  aux  chevaliers.  Gai.- 
la-B. 

XLIV.   Nom  et  erudiverunt  mullot.  Cicéron   dit 

ailleurs  :  Quel  rnailre  instruisit  Dion  de  Syracuse  dans 
tons  les  genres  de  connaissances?  {Testée  pas  Platon? 
jTest*C€  pasee  philosophe  qui  formasa  bouche  à  l'éloquence 

et  son  àrne  a  la  vertu,  qui  l'inspira,  le  dirigea,  Farina  pour 
délivrer  sa  patrie  ?  L'instruction  que  l>i'>n  reçut  de  lui  était- 
elle  différente  de  edle  qui  fut  donnée  par  Isocrate  a  Timo- 
thee  ,  fil-  du  célèbre  gênerai  Conon.  grand  capitaine  lui- 
même,  et  an  même  temps  homme  tres-edairé;  par  I. 

•  -  rieien,  anTbébaîn  Épaminondas,  te  plus  grand 
bomme  penfcetre  de  toute  la  Grèce;  par  Xéhopbon  a 
Af<-     ;       .r  Plnlolaus  a  Archytas  d"  Tarante;  enfin  ,  par 


Pythagore  lui-môme  à  toute  celte  partie  de  l'Italie  qui 
lut  autrefois  appelée  la  Grande-Grèce?  Certes,  je  ne  le 
pense  pas.  De  Orai.  m ,  .'fi.  Trad.  de  M.  Gaillard. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Quum  autem  dominatu  unius  omnia  tenerentur. 
La  domination  de  César  et  ensuite  celle  de  Marc-Antoine. 

IL  Quod  alioquodam  libro/ecimus.  Dans  le  livre  in- 
titulé Hortensius,  qui  est  perdu ,  mais  qui  existait  du 
temps  de  saint  Augustin ,  comme  on  le  voit  dans  le  troisième 
1  i \  1 1-  de  ses  Confessions ,  où  il  en  fait  un  si  bel  éloge. 
Gai. -la- II. 

In  antiqua  nobilissimaque  philosophia  Cratippo 
auctore.  Cratippe  était  péripatéticien. 

V.  Est  Dicœarclii  liber.  Dicéarque  de  Sicile,  disciple 
d'Arislote,  philosophe,  orateur,  géomètre,  écrivain  assez 
fécond,  sur  lequel  on  peut  consulter  Suidas  et  Ménage. 
Ad  Dior/.  Lecrt,  in,  4. 

VF.  înlcritus  exercituum ,  ut  proxime  trium.  La 
première  à  Pharsale,  705  ;  la  seconde  en  Afrique,  707; 
la  troisième  à  la  bataille  de  Munda ,  perdue  par  Cnéius 
Pompéius,  fils  du  grand  Pompée. —  VI  nuper  summi 
ac  singularis  viri.  Pompée,  assassiné  sur  le  rivage 
d'Egypte. 

VIL  Alexandrum  Pherœum,  quo  animo  vixissc. 
Sur  Alexandre  de  Phères,  voyez  Valère-Maxime,  ix,  13; 
Plutarque,  dans  la  vie  dePélopidas;  Xénophon,  livre  vi 
des  Helléniques ,  etc. 

Testis  est  Phalaris.  Ce  tyran  fut  lapidé  sur  la  place 
publique. 

VIL  Sequu/us  est  qui  in  causa  impia.  «Il  vint  après 
lui,  dit  Cicéron,  un  homme  qui,  dans  une  cause  impure 
et  une  victoire  encore  plus  honteuse,  ne  confisqua  pas 
seulement  les  biens  des  particuliers,  mais  enveloppa  dans 
la  même  calamité  des  provinces  entières.  "Montesquieu  , 
Grand. cl  Décad.  des  Romains,  c.  10. 

Aller  autem  qui  in  illa  die/a/ura.  On  pense  qu'il  s'a- 
git d'un  frère  ou  tout  au  moins  d'un  parent  deSylla. 

IX.  Duo  sunt  nosfri  libri.  Ces  deux  livres  sur  la  Gloire 
sont  perdus.  Cicéron  en  parle  deux  fois  à  Atticus,  et  Aulu- 
Gelle  les  cite. 

XL  Bardylis  Ilhjricus  latro.  Théopompe  dit  que  ce 
Raids  lis,  qui  était  comme  un  roi  en  Illyrie,  fut  vaincu  par 
Philippe,  fils  d'Anmitas,  roi  de  Macédoine.  Selon  Plutar- 
que, Pyrrhus  épousa  Cil  cenna,  fille  de  ce  Bardylis.  — 
Théopompe  de  Guide  était  disciple  d'isocrate. 

Imperaloresque  cesserunl.  Le  préteur  Vétilius  et  C. 
Plautius  Hipséus  furent  défaits  par  Yiiïate.  —  Reliquis 
traderet.  Ceux  qui  commandèrent  eu  Lusilanie  après  Lé- 
lins  lurent  Q.  Fabius  Maximus  et  Q.  Servilius  Cé- 
pion. 

XII.  Tib.  cuim  Gracchus,  P.  F.  Il  obtint  deux  fois  le 
consolât,  ainsi  que  les  honneurs  du  triomphe. 

MIL  /'.  Mm  h  commendavit  domus.  P.  Mncius  Scé- 

vola,  grand  pontife  ,  dont  il  e>t  parlé  an  premier  chapitre  do 
/  Imitié.  —  L.  Crassus,  quum  essel admodum  adoles- 
cens.  Crassus  n'avait,  quand  il  attaqua  Carbon,  que  dix* 
neuf  ans,  suivant  tes  uns,  ou  vingt-un,  suivant  les  autres. 

XIV.  Idemfecit  adolescent  M.AnloniUS.  Marc-Antoine, 
aïeul  du  triumvir,  accusa  dans  sa  jeunesse  Cn.  Papiriua 
Carbon. 

rro  M.  AlbucioJulius.  Suétone  parle  du  discours  da 
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Jules-César  Strabon  pour  les  Sardes  et  contre  le  préteur 
Titus  Albiicius.  Cicéron  le  cite  encore  dans  le  Brutus  et 
dans  son  discours  Contre  Pison.  —  De  accusando  M. 
Aquillio.  Cicéron  parle  encore  de  cette  accusation  dans  le 
Brutus,  c.  62. 

XVI.  Ut  splendor  œdilitatum.  L'édilité  était  une  des 
premières  charges  par  où  il  fallait  passer  pour  arriver  au 
consulat.  Les  édiles  avaient  l'intendance  des  édifices  pu- 
blics, de  la  police  et  des  spectacles.  Gall.-la-B. 

XVII.  Ut  Oresti  nuper prandia.  Un  des  surnoms 
de  la  famille  Aurélienne.  Cn.  Aurélius  Orestès,  appelé 
aussi  Cn.  Aufidius,  après  sou  adoption  par  un  Aulidius, 
avait  échoué  dans  la  poursuite  du  tribunat.  On  voit  ici 
quels  moyens  il  imagina  pour  réussir  auprès  du  peuple. 
Il  fut  nommé  consul  avec  P.  Lentulus  Sura ,  l'an  de  Rome 
082. — M.  Séius,  dont  l'auteur  parle  ensuite,  avait  été 
édile  en  080.  Pline,  xv,  1  ,  ajoute  que  Séius,  pendant 
sonédililé,  parvint  à  ne  faire  payer  l'huile  au  peuple  romain 
qu'à  raison  d'un  as  par  dix  livres.  Les  distributions  de 
blé,  les  repas  publics,  la  construction  des  monuments,  des 
théâtres,  les  gladiateurs,  les  places  aux  spectacles  étaient 
aussi  des  moyens  de  succès.  Plus  tard ,  quand  le  peuple 
romain  n'eut  plus  de  suffrages  à  donner,  du  pain  et  les 
jeux  du  cirque  lui  suffirent.  (Note  empruntée  à  M.  Le  Clerc.) 
—  C'était  une  coutume  chez  les  Romains  d'offrir  aux  dieux 
le  dixième  de  son  revenu  pour  se  les  rendre  favorables. 

XIX.  Quumis  esset  qui  omnes  superiores.  Servius 
Sulpicius.  Voici  comment  Cicéron  en  parle  dans  le  Brutus, 
c.  41  :  «  11  a  mieux  aimé  être  le  premier  dans  le  second  des 
arts,  que  d'embrasser  le  premier  des  arts  et  J'y  tenir  le 
second  rang.  Peut-être  eût-il  pu  marcher  de  pair  avec  les 
princes  de  l'éloquence;  mais,  par  une  ambition  que  le 
succès  a  couronnée,  il  a  préféré  sans  doute  être  le  prince 
des  jurisconsultes,  et  il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  ses 

contemporains  et  ses  devanciers Aux  qualités  qui 

lui  sont  communes  avec  ses  modèles ,  il  a  joint  comme  un 
heureux  supplément  celles  qui  leur  manquaient.  »  Trad. 
de  M.  Bwnouf. 

XXI. .4  L.  P'isone  lataest  lex.  L.  Pison  Frugi ,  tribun 
du  peuple  en  004 ,  porta  la  première  loi  contre  les  concus- 
sionnaires. 

XXII.  Laudat  Africanum  Panœtius.  Le  second  Afri- 
cain, fils  de  Paul-lïmile,  et  adopté  par  Scipion,  un  des 
(ils  du  premier  Africain.  —  Quum  copiosisshnam  urbem. 
Corinlhe,  détruite  par  Mummius,  qui,  d'après  le  trait 
qu'on  connaît  de  lui ,  n'avait  peut-être  pas  eu  grand  mé- 
rite à  distribuer  les  tableaux  et  les  statues  conquises  par 
ses  armes,  sans  se  faire  une  part  dans  le  butin. 

XXIII.  Ut  lyrannï exsislereni.  Les  principaux  tyrans 
de  Lacédémone  furent  Agésipolis,  Machanidas  et  Nabis. 
On  peut  voir  à  leur  sujet  Polybe ,  iv,  8;  Pausanias,  vin, 
50  ;  Pluturque ,  vie  de  Philopémen. 

Africani  nepotes.  Par  leur  mère  Cornélie,  fdle  du  pre- 
mier Africain. 

XXIV.  Hic  nunc Victor,  tum  quidem  rictus.  Jules-Cé- 
sar, que  Cicéron  a  toujours  cru  intéressé  à  la  conjuration 
de  Catilina. 

Quem  nos....  e  grœco  in  lutinum  convertimus.  11 
nous  reste  quelques  fragments  de  cette  traduction.  On  les 
trouvera  dans  ce  volume,  après  les  fragments  plus  consi- 
dérables d'une  version  du  limée,  et  quelques  lignes  sans 
cuite  d'une  traduction  du  Protagoras. 

XXV.  Illud  est  Catonis  senex.  Dans  les  fragments  qui 
nous  restent  de  Caton  ,  on  trouve  :  •<  Quidest  agrum  bene 
colère?  bene  arare.  Quidsecundum?  arare.  Quid  tertium? 
*tercorare. 


6  :  y 

Ad  médium  Janum  sedentibus.  C'était  comme  la 
Bourse  de  Rome  et  de  Ce  temps-là.  Selon  les  idées  romaines, 
elle  ne  pouvait  pas  être  très-haut  placée  dans  l'estime  pu- 
blique. —  Horace  dit: 

Omnis  res  mca  Janum 
Ad  médium  fracta  est... 

Sat.  u,  3,  is; 
et  ailleurs  : 

O cives,  rires,  quœrenda pecunia  primumest.' 
Firtus  jiust  nummos.  Hœc  Janas  summus  ab  im» 
Perdocet... 


LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Armis  impiis,  vique  prohibai.  Antoine  entourait 
ordinairement  le  sénat  de  ses  gardes  pendant  les  séances  ; 
mais  les  armes  impies  dont  parle  Cicéron  peuvent  s'en- 
tendre du  succès  de  César,  et  d'une  domination  militaire 
continuée  plus  lard  par  les  nouveaux  triumvirs. 

II.  P.  ItutiliumRufum  dicere  solere.  Rulilius,  loué  par 
Cicéron  dans  le  Brutus.  Il  était  fort  versé  dans  les  lettres 
grecques  ,  et  avait  un  grand  goût  pour  la  philosophie  stoï- 
cienne. 

IV.  Ex  omnibus  prœclaris  factis  illud  pulchcrri- 
mam.  «  Il  y  avait  un  certain  droit  des  gens,  une  opinion 
établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  et  d'Italie, 
qui  faisait  regarder  comme  un  homme  vertueux  l'assassin 
de  celui  qui  avait  usurpé  la  souveraine  puissance.  A  Rome 
surtout,  depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi  était  précise, 
les  exemples  reçus  ;  la  république  armait  le  bras  de  cha- 
que citoyen,  le  faisait  magistrat  pour  le  moment  et  l'ar- 
mait pour  sa  défense C'était  un  amour  dominant  pour 

la  patrie,  qui ,  sortant  des  règles  ordinaires  des  crimes  et 
des  vertus,  n'écouiaitque  lui  seul,  et  ne  voyait  ni  citoyen, 
ni  ami,  ni  bienfaiteur,  ni  père  :  la  vertu  semblait  s'oublier 
pour  se  surpasser  elle-même,  et  l'action  qu'on  ne  pouvait 
d'abord  approuver  parce  qu'elle  était  atroce,  elle  la  fai- 
sait admirer  comme  divine.  »  Montesquieu,  Grand,  ci 
Décad.  des  Romains,  ch.  u. 

VII.  Sin  hoc  non  liect  per  Cratippum.Qnsaitqne  les 
Péripatéticiens  n'avaient  pas  le  rigorisme  des  Stoïciens,  et 
qu'ils  admettaient,  contrairement  à  ces  derniers,  certains 
biens  secondaires  dont  l'école  faisait  plus  ou  moins  d'es- 
time, suivant  les  temps  et  les  esprits. 

IX.  Gyges  inducitur  a  Platone.  Voyez  le  traité  delà 
République,  n,  c.  3.  Platon  suppose  qu'il  y  ait  deux  anneaux 
comme  celui  deGygès,  l'un  à  la  main  du  juste,  l'autre  a 
celle  du  méchant,  et  il  se  demande  ce  que  fera  chacun 
d'eux.  Le  roi  île  Lydie  mis  à  mort  par  Gygès  se  nommait 
Candaule,  selon  Justin. 

X.  Mûri  causant  opposuit.  Est-il  besoin  de  rappeler 
que  Romnlus  avait  défendu  de  franchir  les  fossés  et  les 
murailles  de  sa  nouvelle  ville,  et  que  Rémus  méprisa  ses 
ordres?  —  Quirinus  était  le  nom  de  Romulus  élevé  an 
rang  des  Dieux. 

Juralo  sententia  dicenda.  L'usage  était  à  Rome  que 
les  juges, avant  de  prononcer,  fissent  serment  déjuger  d'a- 
près leur  conscience.  Gall-la-B. 

XI.  Ut  Pcnnius  apud  patres  noslros,  Papiits  nuper. 
Junius  Pennius  et  L.  Papius,  deux  tribuns  du  peuple 
connus  surtout  par  ces  lois  un  peu  sauvages.  La  loi  Papia 
a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  l'antiquité.  —  Crassus  et 
Scévola  furent  consuls  en  558. 

Quœ  subducta  esset  ad  Cytheum.  Port  de  Laconie. 
Voyez  Polybe,  Hist.,v,  19. 
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XI.  QHt  ptrûtai  iwummes.  Pompée  avait  donné  aux  pi- 
rates de  cilaie  mi  territoire  et  certains  privilèges  ;  il  leur 
■rail  lidé  a  balir  une  i  ille  qui  s'appela  Pompéiopolis. 

XII.  M  nul  Autipatro  dlscipulo  ejus.  Antipater  était 
de  sillon .  et  eut  pour  distipleCatoo  d*l  tique.  On  a  dit  de 

lui  que  la   lièvre  le  prenait  tous  1rs  ans  a  pareil  jour  qu'il 

étail  ué,  et  qu'il  moral  ce  joui -la  même.  Gall.  la  B. 

Mil.  Qnod  Atiu  i  -  crationibus  publiais.  Les 
Athéniens  étaient  dans  l'usage  de  prononcer  solennelle* 
nient  des  exécrations  contre  ceux  qui  violaient  certains 
devoirs  de  riium.inite.  Cette  coutume-  ressemblai!  en  (jnel- 
que  BOffta  a  l'excommunie  îtion.  Gallhi- H. 

Xiv.  Nomàtm  enim  Aquillius,collega  etfamWaris 
meus.  Aqufllina  axait  été  collègue  de  Ckéron  dans  la  pré- 
tara. Ce  fut  un  îles  jurisconsultes  les  plus  célèbres  de 
Rome. 

XV.  Circumscrlptto  adolescentittm  lege  i.ertoria.  La 

loii.ntoriaileci.uait  nulles  toutes  les  conventions  stipulées 
par  In  mineurs,  jusqu'à  l'Age  de  vingt  et  un  ans. 

XVII.  rrœstdt  edicto  œdilium.V&r  IVilil  en  question 

celui  qui  vendait  un  esclave  devait  garantir  qu'il  n'était 

fou;  qu'il  n'était  pas,  dans  le  moment,  recherché  pour 

un  vol;  qu'il  n'avait  pas  pris  la  fuite.  — Ihereilum  alia 

causa  est.  Parce  que  I  héritier  est  censé  ne  pas  connaître 

s  esclaves  qu'on  lui  lègue. 

MX.  Quicum  in  tenebris  mices.  Jouer  à  la  mourre, 
en  italien  la  mora  ,  deviner  le  nombre  de  doigts  levés. 

XXL  Quod  is,  quiefiam  soccrum.  Pompée,  qui  épousa 
la  tille  de  César.  —  Les  deux  vers  que  le  beau-père  avait 
toujours  à  la  bouche  se  trouvent  dans  les  Phéniciennes , 
t.  3b't  : 

I  îxEp  fip  àv.y.ïïv  /pr, ,  rjpawioo;  rapt 
KcSUumn  ifimelv  tà/Àa  cT  eûcîSîïv  fpeén. 


XXII.  Quumcausam  Transpadanorum.  Les  Traus- 
padans  avaient  reçu  de  Pompée  les  droits  des  Latins, 
mais  ils  demandaient  le  droit  de  cité. 

j/la  ordinum   conjunctio  ad  salutem  reipublicos. 

L'ordre  des  sénateurs   et  celui  des  chevaliers;  ceux-ci 

étaient  les  fermiers  de  la  république. 

XXVI.  Cujus  ipso  princeps.  Vers  tirés  de  Pacuviu.  dans 
la  contestation  d'Ulj  sse  et  d'Ajax  pour  l'héritage  des  armes 
d'Achille. 

xxix. in  Capltolio  vldniam  Jovis.  M.ÉmiliasScauroa 

avait  deilie  sur  le  Capitole  un  temple  a  la  bonne  Foi.  Voyes 
Ih Nature  des  Dieux,  n,  23. 

Sdte  enim  Euripide».  Voici  le  vers  grec  :  'llylùxjcs' 
o|i(.'>[j.ox\rj<$£çp;v  àviôjioToç.  Tragédie  d'Ilippolyte,  v.  012. 

XXX.  Pacem  cum  Samnitibus  fecerant.  Voyez  Tite 
Live,  ix,  2-0;  Florus,  i,  17,  9.  — Sur  le  traité  deMancinus, 
voyez  Florus,  n,  13,  G.  — Sur  P.  Pompéius  Népos,  le 
second  livre  de  Finibus,  c.  17,  et  les  noies  de  ce  traité. 

XXXII.  Acilius  autem,  qui  grœce  scripsii.  Quoique 
Acilius  ait  écrit  en  grec,  c'était  un  Romain  dont  parle 
Plutarque  dans  la  vie  de  Calon,  c.  22  sq.  Aulu-Gelle,  vi, 
14,  et  Macrobe,  1,  5,  en  font  aussi  mention. 

XXXIM.  Cyrenaici  atquc  Annicerii pkilosophi.  Aris- 
tippeétaitdeCyrène,villed' Afrique,  et  sa  doctrine  futmo- 
diliée  par  le  philosophe  Annicéris,  que  plusieurs  auteurs 
ont  confondu  avec  celui  qui  racheta  Platon  de  la  capti- 
vité. Gall-la-B.  — Métrodore,  philosophe  athénien ,  dis- 
ciple d'Epicure.  —  Sur  Calliphon  et  Dinomaque,  voyez 
le  traité  de  Finibus,  v,  8;  les  Tusculanes,  v,  c.  30;  le 
deuxième  livre  des  Académiques,  c.  \1. 

Scd  de  hoc  alio  loco  pluribus.  Dans  le  traité  des 
Vrais  Biens  et  des  Vrais  Maux. 
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CATON  L'ANCIEN 


ou 


DE  LA  VIEILLESSE. 


PREFACE. 


Cicéron  écrivait  ce  dialogue  l'an  de  Rome  709, 
quelque  temps  après  la  mort  de  César,  au  milieu 
des  déchirements  de  la  république  et  de  ses  propres 
angoisses.  11  l'adressait  à  son  ami  Atticus,  vieillard 
comme  lui,  pour  relever  son  courage,  lui  apprendre 
à  supporter  le  fardeau  des  années ,  et  lui  rendre 
rapproche  de  la  mort  moins  effrayante.  L'auteur 
avait  alors  soixante-trois  ans,  et  Atticus  soixante- 
six.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  pendant  cette  épo- 
que agitée,  et  alors  même  qu'il  avait  à  craindre 
pour  ses  jours,  que  Cicéron  écrivit  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  philosophiques ,  et  parti- 
culièrement ceux  où  il  montre  le  plus  de  liberté 
d'esprit,  de  grâce  et  d'élévation. 

Les  principaux  interlocuteurs  de  ce  dialogue  sont 
Lélius,  Scipion  Émilien,  et  Caton  l'Ancien.  Mais 
c'est  moins  un  dialogue  qu'un  discours  dans  lequel 
Caton  fait  connaître  à  ses  jeunes  amis  les  avantages 
de  la  vieillesse ,  sans  être  interrompu  ni  contredit. 
En  suivant  les  indications  historiques  qui  abondent 
dans  l'ouvrage ,  on  voit  que  Cicéron  avait  choisi 
l'année  603,  pour  y  placer  l'entrevue  des  deux  amis 
et  de  Caton,  qui  avait  alors  quatre-vingt-quatre 
ans,  et  devait  assez  bien  connaître  le  fort  et  le 
faible  du  vieil  âge.  La  vérité  est  qu'en  outre  des 
titrosde  Caton  au  respect  et  à  la  confiance  aveugle 
de  la  jeunesse  romaine,  c'était  le  vieillard  le  plus 
vif,  le  plus  actif,  le  plus  jaloux  de  son  autorité  et 
du  triomphe  de  ses  idées,  dont  Rome  ait  gardé  le 
souvenir.  Ajoutez  encore  que  ses  dernières  années 
ayant  été  consacrées  en  partie  à  l'étude  des  lettres 
grecques,  Cicéron  pouvait  sans  invraisemblance 
lui  faire  mêler  la  gravité  des  mœurs  romaines 
à  la  sublimité  de  la  philosophie  socratique,  et 
relever  son  sujet  par  les  belles  et  poétiques  inspi- 
rations qui  n'avaient  pas  toujours  fait  fortune 
auprès  de  Caton  le  Censeur. 

Les  reproches  que  les  anciens  adressaient  à  la 
vieillesse,  et  qu'on  lui  adressera  sans  doute  éternel- 
lement, malgré  l'éloquent  plaidoyer  de  Cicéron ,  se 
ramenaient  à  quatre  chefs  principaux  :  La  vieillesse 
éloigne  l'homme  des  affaires;  elle  lui  c-te  ses  forces; 
elle  le  sèvre  des  plaisirs;  enfin  elle  est  l'avant-cou- 
reur  de  la  mort.  Caton  entreprend  de  démontrer 
que  tous  ces  griefs  sont  mal  fondés  ;  il  tire  surtout  ses 
preuves  de  son  propre  exemple,  des  mœurs  romai- 


nes et  de  la  vie  des  anciens  Romains;  enfin  de  ses 
études  philosophiques.  Il  commence  par  Appius 
Claudius,  et  finit  par  Socrate  et  Platon. 

Au  premier  chef  d'accusation,  il  se  hâte  de  ré- 
pondre que  si  les  vieillards  ne  se  mêlent  plus  des 
affaires  qui  concernent  les  jeunes  gens,  ils  en  ont 
de  plus  graves  à  conduire.  Le  gouvernement  des 
familles  et  des  États  réclame  la  prudence  de  la  vieil- 
lesse ;  il  faut  que  tout  y  soit  réglé  par  les  bons 
conseils  :  et  qu'est-ce  qui  fait  l'homme  de  bon  con- 
seil, si  ce  n'est  la  maturité  de  l'âge?  D'ailleurs, 
même  en  dehors  des  affaires  publiques ,  le  vieillard 
trouve  une  carrière  ouverte  devant  lui ,  et  qui  ne 
peut  jamais  lui  faire  défaut  :  c'est  celle  de  l'étude  et 
des  travaux  de  l'esprit.  Il  est  toujours  permis  de 
prendre  pour  modèle  Solon,  qui  se  félicitai  t  de  vieillir 
en  s'instruisant  tous  les  jours. 

Au  second  reproche ,  Caton  répond  que  la  vieil- 
lesse diminue,  il  est  vrai ,  les  forces  du  corps  ;  mais 
qu'il  ne  s'est  jamais  aperçu  qu'elle  altérât  celles  de 
l'esprit.  Les  exercices  du  gymnase  ne  conviennent 
pas  aux  vieillards ,  ni  les  lois  ni  les  mœurs  ne  leur 
demandent  de  faire  montre  de  vigueur  corporelle. 
Mais  quand  la  jeunesse  n'a  ppint  miné  nos  forces  par 
la  débauche  et  détruit  la  santé ,  nous  trouvons  en- 
core sur  le  déclin  de  l'âge  assez  d'énergie  pour  don- 
nernos  avis  et  les  soutenir,  vaquer  au  gouvernement 
des  nôtres  et  aux  affaires  du  pays,  et  surtout  éclairer 
et  diriger  les  jeunes  gens,  ce  qui  est  le  plus  bel  office 
du  vieillard.  Sans  doute  les  derniers  temps  de  la 
vie  sont  un  déclin  ;  mais  il  faut  lutter  contre  la  dé- 
crépitude, et  l'on  trouvera  toujours  en  soi  assez  de 
vigueur  pour  ne  point  succomber  à  ce  prétendu 
fardeau ,  qui  n'accable  que  les  faibles. 

On  dit  ensuite  que  la  vieillesse  nous  prive  des 
jouissances.  Si  l'on  veut  parler  des  jouissances  phy- 
siques, c'est  un  grand  privilège  qu'on  lui  reconnaît 
là  ;  et  loin  de  l'accuser,  il  faut  lui  rendre  grâce  de 
nous  affranchir  de  cette  dure  tyrannie  des  passions, 
qui  flétrissent  l'âme,  aveuglent  et  l'esprit, jettent 
l'homme  dans  des  tourments  mêlés  d'opprobre.  Ce- 
pendant il  est  encore  des  jouissances  calmes  et  d'une 
doueeur  exquise  que  peut  goûter  la  vieillesse.  Caton 
ne  vivait  point  en  vieillard  chagrin  dans  ses  terres 
de  la  Sabine  ;  il  avait  cette  gaieté  et  savait  se  donner 
ces  plaisirs  que  tous  les  peuples  ont  connus  avant 
d'en  venir  aux  raffinements  de  la  civilisation,  et 
qu'on  appelle  en  tous  lieux  les  plaisirs  du  vieui 
temps.  Du  reste,  il  nous  apprend  lui-même  que 
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sa  rusticité  n'était  pas  sans  politeSSO.  Mais  il  est  pour 
lui  dos  jouissances  qui  L'emportent  sir  toutes  celles 
dont  la  jeunesse  fait  tant  de  cas,  e1  qui  ont  le  beau 
privilège  d'appartenir  à  tous  les  Ages;  ce  sont  les 
plaisirs  de  l'esprit,  qui  semblent  avoir  plus  de  sa- 
▼eurà mesure  qu'où  les  goûte  davantage.  N'oublions 
pas  OBUS  qoî  se  présentent  BU  fouit1  dans  la  vie  des 
champs  et  ce  charme  qu'on  goûte  loin  îles  affaires 
et  du  bruit,  observant  les  merveilles  de  la  nature, 
occupé,  vigilant,  la  paix  dans  le  cœur  et  s'appar- 
tenant  a  soi-même. 

Enfin  la   vieillesse    ne  doit    pas  s'effrayer  de  la 
mort  qu'elle  contemple  de  plus  près,  et  qui  lui  parait, 
lorsqu'elle  sait  bien  la  juger,  le  terme  d'un  long  et 
pénible  voyage,  le  port  longtemps  souhaité.  On  n'esi 
pas  plus  assure  de  la  s  ie  a  la  Heur  de  l'âge  qu'au  dé- 
clin des  ans  :  seulement  la  mort  du  vieillard  a  quel- 
que chose  de  plus  naturel  et  de  plus  doux;  la  vie 
avancée  est  comme  un  fruit  mûr  qui  se  détache  sans 
efforts    Tout  n'arrive-t-il  pas  au  terme,  et  n'est-ce 
pas  un  bien  de  finir  quand  la  satiété  est  venue?  Mais 
ce  qui  donne  surtout  à  l'homme  la  force  de  contem- 
pler la  mort  sans  effroi,  c'est  l'espérance  de  l'im- 
mortalité. Caton  montre  à  ses  jeunes  amis  que  toutes 
les  grandes  à  mes  ont  pressenti  l'immortalité,  et  n'ont 
vu  la  véritable  vie  qu'au  delà  du  tombeau  ;il  rappelle 
les  arguments  des  philosophes  socratiques,  et  toutes 
les  meilleures  preuves  qui ,  dans  les  temps  anciens, 
s'étaient  offertes  à  la  raison  pour  établir  la  sublime 
vérité  enseignée  par  Platon  et  son  divin  maître.  ■  Il 
me  tarde,  dit  le  vieux  Romain  ,  de  partir  pour  cette 
assemblée  céleste,  pour  ce  divin  conseil  des  âmes...; 
d'aller  rejoindre  tous  les  grands  hommes  dont  je 
vous  parlais,  et  au  milieu  d'eux  mon  enfant  chéri.  » 
Qu'est-ce  que  la  vieillesse,  quand  l'âme  se  voit  à  l'au- 
rore d'un  jour  éternel? 

Tel  est  en  substance  ce  traité  de  la  Vieillesse,  l'un 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  Cicéron ,  et  dont  la 
lecture  justifie  si  bien  ce  que  disait  Érasme  : 

•  Je  ne  sais  point  ce  qu'éprouvent  les  autres  en 
lisant  Cicéron;  maisjesais  bien  que  toutes  les  fois 
qu'il  m'arrive  de  le  lire  'ce  que  je  fais  souvent),  il 
me  semble  que  l'esprit  qui  a  pu  produire  de  si  beaux 
ouvrages  renfermait  quelque  chose  de  divin.  » 


CATON  L'ANCIEN. 

I.  -  O  Titus,  si  je  viens  a  ton  aide  et  dissipe  les 
soucis  cuisants  qui  t'agitent,  quelle  sera  ma  re- 
compense? •   Je    puis,  Atticus,  vous  tenir  le 


même  langage  qu'adressait  à  Flamininus  «  cet 
homme  sans  fortune,  mais  de  si  grand  cœur;» 
quoique  je  sache  bien  que  vous  n'êtes  pas,  comme 
Flamininus,  «assiégé la  nuit  et  le  jour  d<  ~oinsdé- 
vorants.  >■  .le  connais  le  juste  tempérâmes  de  vo- 
tre esprit  et  l'égalité  de  votre  caractère,  et  je  sais 
que  vous  avez  emporte  d'Athènes  non  pas  seule- 
ment un  surnom ,  mais  encore  les  grâces  et  la  sa- 
gesse. Il  est  cependant  de  tristes  choses  dont  j'i- 
magine que  vous  gémissez  comme  moi,  Atticus; 
fermer  de  telles  plaies  n'est  pas  une  entreprise 
facile,  ni  dont  je  veuille  me  charger  aujourd'hui. 
C'est  de  la  vieillesse  que  je  me  propose  mainte- 
nant de  vous  entretenir,  .le  veux  nous  soulager 
tous  deux  de  ee  fardeau  commun  de  la  vieillesse 
qui  nous  menace  ou  qui  nous  presse  déjà;  quoi- 
que  je  sache  bien  que  vous  supportez  ce  far» 
deau ,  comme  tous  les   autres,   libéralement  et 
sans  ennui,  et  que  vous  aurez  toujours  eette  sa- 
gesse. Mais  comme  je  me  proposais  d'écrire  sur 
la  vieillesse,  cherchant  qui  je  trouverais  digne 
de  lui  consacrer  un  travail  dont  nous  pussions 
tirer  un  fruit  commun  ,  c'est  vous  qui  vous  êtes 
présenté  à  mon  esprit.  La  composition  de  ce  li- 
vre a  été  pour  moi  chose  si  agréable,  que  non- 
seulement  elle  a  fait  évanouir  à  mes  yeux  tous 
les  inconvénients  de  la  vieillesse ,  mais  encore 
me  l'a  rendue  aimable  et  douce.  Jamais  on  ne 
pourra  faire  un  assez  bel  éloge  delà  philosophie, 
qui  ôte,  pour  ceux  qui  l'écoutent,  toute  amer- 
tume à  tous  les  âges  de  la  vie.  J'ai  déjà  parle  beau- 
coup et  souvent   encore  j'aurai  l'occasion  de 
parler  des  autres  âges;  la  vieillesse  est  le  su- 
jet de  ce  livre  que  je  vous  envoie.  Je  n'ai  pas 
mis,  comme  Ariston  de  Chios,  mon  discours  dans 
la  bouche  de  Tithon,  car  il  n'eût  rien  gagné  à 
eette  feinte  :  mais  j'ai  fait  parler  le  vieux  Caton , 
qui  lui  donnera  tant  d'autorité.  Je  suppose  que 
Lélius  et  Scipion  témoignent  à  Caton  leur  éton- 
nement  de  ce  qu'il  supporte  si  facilement  la  vieil- 
lesse, et  que  le  vieillard  leur  répond.  S'il  vous 
semble  mettre  dans  son  discours  plus  d'art  que 
ses  écrits  n'en  témoignent,  attribuez-le  à  l'étude 
des  lettres  grecques,  dont  nous  savons  tous  qu'il 
s'éprit  dans  sa  vieillesse.  Mais  à  quoi  bon  tout 
ceci?  les  paroles  de  Caton  vous  montreront  assez 
tout  ce  que  je  pense  de  la  vieillesse. 


Cato  major. 

l.  O  Titc.  <i  Qjnfd  f>?o  adjaro  eanunre  levant», 
<"„>')*•  bodc  le  ooqnit  et  \pr'at  in  pectoM  fixa, 
Ecquid  erit  pra-ini? 

L\re\  *Tiirn   rnihi   vf-r-ilns  eisdem   affari  te,  Atlice,  qui- 
bo=.  affadir  Flaminirium 

IIl<  rir  haad  roa^na  cum  re,  sed  plentC  fidei  : 
«yianquaru  <-*rto  kîo,  non,  ut  Flaminirium, 

Sollicitari  \p    :  Dodcaqne  diesque 


Ravi  enim  moderalionem  animi  tui  et  œquitalem,  teqne 
non  cognomen  solum  Atlienis  déportasse,  Bed  liumanitatem 
et  prndenUam  lotelligo.  Et  tamen  u*  suspicor  eisdem  ré- 
bus, qtribos  me  ipsum,  interdum  gravius  coounoveri, 
quarum  consolatîoel  major  est  et  in  aliod  tempus  diffe- 
renda.  Nunc  autera  visnoi  estmihi  de  Senectute  aliqidd 
ad  te  coaacribere.  Hoc  enim  onere,  quod  mihi  commune 
tecain  est,  aut  jam  urgenlis,  aut  eerte  adventantia  seneclo* 
lis,  et  te  et  rw  ipsum  levari  v<Ao  ■  etsi  le  quidem  ià  dm> 
ai  tapienter,  licul  omnia,et  ferre  et  laturum  essu 
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IL  Scipion.  Bien  souvent,  Caton,  nous  vous 
admirons,  moi  et  Lélius,  de  déployer  en  tout  une 
haute  et  admirable  sagesse ,  et  surtout  de  ne  mon- 
trer jamais  que  la  vieillesse  vous  soit  à  charge; 
elle,  si  odieuse  à  la  plupart  des  vieillards, 
qu'ils  en  trouvent,  à  leur  dire,  le  fardeau  plus 
dur  que  celui  de  l'Etna.  — Caton.  Vous  admirez 
là,  Scipion  et  Lélius,  un  mérite  qui  certes  ne 
me  coûte  pas  beaucoup.  Tous  les  âges  sont  insup- 
portables à  ceux  qui  ne  trouvent  en  eux-mêmes 
aucune  ressource  pour  orner  et  remplir  leur 
existence;  mais  pour  qui  sait  trouver  en  soi  tous 
ses  biens,  les  diverses  conditions  de  notre  nature 
où  le  cours  des  choses  nous  amène  ne  sont  jamais 
des  maux.  Telleest  en  première  ligne  la  vieillesse, 
que  tous  souhaitent  d'atteindre  et  qu'ils  accu- 
sent dès  qu'ils  y  sont  parvenus,  tellement  est  in- 
constante et  inique  l'humeur  insensée  des  hom- 
mes! Ah!  disent-ils,  la  vieillesse  est  arrivée  plus 
vite  que  nous  n'avions  compté  :  mais  d'abord , 
qui  les  a  forcés  à  mal  compter?  Est-ce  que  la 
vieillesse  remplace  la  fleur  de  l'âge  plus  vite  que 
celle-ci  ne  succède  à  l'enfance?  Ensuite  comment 
la  vieillesse  leur  serait-elle  moins  insupportable 
à  l'âge  de  huit  cents  ans,  par  exemple,  qu'à  celui 
de  quatre-vingts?  Le  passé,  quelque  long  qu'il 
soit,  une  fois  écoulé ,  ne  peut  donner  aucune  con- 
solation à  des  sots  vieillis.  Si  vous  admirez  ma 
sagesse  (  et  plût  aux  dieux  qu'elle  fût  digne  de 
l'estime  que  vous  en  faites  et  du  surnom  que  l'on 
me  donne  !  ) ,  je  vous  dirai  qu'elle  consiste  tout  en- 


tière à  tenir  la  nature  pour  le  meilleur  des  gui- 
des, à  la  suivre  et  à  lui  obéir  comme  à  un  Dieu. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'après  avoir  si  bien 
disposé  les  autres  âges  de  la  vie,  elle  en  ait, 
comme  un  mauvais  poète,  négligé  le  dernier 
acte.  Il  fallait  bien  qu'ily  eût  un  terme,  et  que 
la  vie,  mûrie  comme  le  fruit  de  l'arbre  ou  le 
grain  de  la  terre ,  s'amollît  et  se  courbât  sous  le 
poids  du  temps.  Cette  nécessité  doit  être  douce 
au  sage.  Faire  comme  les  géants  la  guerre  aux 
Dieux,  qu'est-ce  autre  chose,  si  ce  n'est  s'irriter 
contre  les  lois  de  la  nature?  —  Lélius.  Vous  ne 
pourriez,  Caton,  nous  rien  faire  de  plus  agréa- 
ble à  Scipion  et  à  moi,  car  je  parle  pour  tous 
deux,  que  de  nous  apprendre  ainsi  d'avance  ,  à 
nous  qui  avons  le  désir  et  le  ferme  espoir  de  par- 
venir à  la  vieillesse,  comment  nous  pourrons  le 
plus  facilement  supporter  le  fardeau  de  cet  âge. 
—  Caton.  Je  le  ferai  volontiers,  Lélius,  surtout 
si,  comme  vous  le  dites,  ce  vous  est  une  chose 
agréable  à  tous  deux.  —  Lélius.  Nous  souhai- 
tons certainement,  Caton ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  peine  pour  vous,  qu'après  avoir  parcouru 
cette  longue  route  où  nous  sommes  engagés  à 
notre  tour,  vous  nous  fassiez  connaître  le  terme 
où  vous  êtes  arrivé. 

III.  Caton.  Je  le  ferai,  je  l'essaierai  du 
moins,  Lélius.  J'ai  souvent  entendu  les  plaintes 
de  mes  contemporains  (car  on  se  trouve  volon- 
tiers dans  la  société  des  gens  de  son  âge  ) ,  j'ai 
entendu  C.  Salinator,  Sp.  Albinus,  tous  deux 


cerlo  scio.  Sed  mihi ,  quum  de  senectute  vellem  aliquid 
scribere,  tu  ocenrrebas  dignus  eo  munere,  quo  uterque 
nostrum  communiter  uteretur.  Milii  quidem  ita  jucunda 
lmjus  libri  confectio  fuit,  ut  non  modo  omnes  absterse- 
iit  senectutis  molestias,  sed  effecerit  mollem  etiam  et 
jucundam  senectutem.  Nunquam  igitur  laudari  satis  digne 
pbUosopbia  poterit,  cuî  qui  pareat  omne  tenipus  aetatis 
sine  molestia  possit  degere.  Sed  de  ceteris  et  diximus 
mnlta  et  sa?pe  dicemus  :  hune  librum  de  senectute  ad  te  mi- 
simus.  Omnem  autem  sermonein  tribuimus,  non  Tithono , 
ut  Arislo  Cbius;  parum  enim  esset  auctoritatis  in  fabula; 
sed  M.  Catoni  seni,  quo  majorent  auctoritatem  haberet 
oratio.  Apud  quem  Lselium  et  Scipionem  facimus  admiran- 
tes ,  quod  is  tam  facile  senectutem  ferat ,  iisque  eum  res- 
pondentem.  Qui  si  eruditius  videbitur  disputare,  quam 
consuevit  ipse  in  suis  libris,  attribuito  Grœcisliteris,  qua- 
rum  constat  eum  perstudiosum  fuisse  in  senectute.  Sed 
quid  opus  est  plura?  Jam  enim  ipsius  Catonis  sermo  ex- 
plicabit  nostram  omnem  de  senectute  sententiam. 

II.  Scipio.  Sa'penumeio  admirai i  soleo  cumboc  C.  Lœ- 
lio  tum  ceterarum  rerum  tuam  excellentem ,  Marce  Cato, 
perfectamque  sapientiam,  tum  vel  maxime,  quod  nunquam 
senectutem  tibi  gravera  esse  senserim ,  qua?  plerisque  se- 
nibus  sic  odiosa  est,  ut  omis  se  /Etna  gravius  dicant  sus- 
linere.  Cato.  Rem  liaud  sane,  Scipio  et  Laeli,  diflicilem 
admirari  videmini.  Quibns  enim  nibil  est  in  ipsis  opis  ad 
bene  beateque  vivendum,  iis  omnis  aetas  gravis  est  :  qui 
autem  omnia  bona  a  se  ipsis  petunt ,  iis  nibil  polest  malum 
videri,  quod  natiira?  nécessitas  afferat.  Quo  in  génère  est 
m  primis  senectus ,  quam  ut  adipiscanlur  omnes  optant,  - 


eamdem  accusant  adeptam.  Tantaest  slultiliae  inconslantia 
atque  perversitas  !  Obrepere  aiunteam  citius,  quam  pu- 
tavissent.  Primum,  quis  coegit  eos  falsum  pntare?  Quid 
enim?  citius  adolescentine senectus,  quam  pueritiae  adoles- 
centia  obrepit  ?  Deinde ,  qui  minus  gravis  esset  iis  senectus , 
si  octingenlesimum  annum  agerent,  quam  octogesimum? 
Pmeterita  enim  aetas,  quamvis  longa,quum  eflluxisset,  nulla 
consolatione  permulcere  posset  stultam  senectutem.  Quo- 
circa  si  sapientiam  meam  admirari  soletis  (qnœ  iltinam  digna 
esset  opinione  veslra  nostroque  cognomine!)  in  hoc  sumus 
sapientes,  quod  naturam  optimam  ducem  tanquam  deum  se- 
quimur  eique  paremus  :  a  qua  non  verisimile  est,  quum 
ceterae  partes  retatis  benedescriptae  sint,  extremum  acluni 
tanquam  ah  inerli  poeta  esse  neglectum.  Sed  tamen  necesse 
fuit  esse  aliquid  extremum  et,  tanquam  in  arboriun  baccis 
terraeque  frugibus,  maturitate  tempestiva  quasi  victumet 
caducum,  quod  férendum  est  mollitersapienti.  Quid  est  enim, 
aliud  giganlum  modo  bellare  eum  diis,  nisi  naturae  repu- 
gnare?  L.*xius.  Alqui,  Cato,  gratissimum  nobis,  ut  etiam 
pro  Scipione  pollicear,  feceris,  si,  quoniam  speramus,  volu- 
mus  quidem  certe  senes  fieri ,  multo  ante  a  te  didicerimus  % 
quibus  facillime  rationibus  ingravescentem  actatem  ferre- 
possimus.  Cato.  Faciam  vero,  Laeli  ;  praeserlim  si  utrique- 
vestrum,  ut  dicis,  gratum  futurum  est.  Ljxius.  Volumus 
sane,  nisi  molestum  est,  Cato,  tanquam  longam  aliquam 
viam  confeceris,  quam  nobis  quoque  ingrediendum  sit, 
istuc,  quo  pervenisti,  videre  quale  sit. 

Ilf.  Cato.  Faciam,  ut  potero,  Laeli.  Saepe  enim  interfui 
querelis  meorum  requalium  (pares  autem,  vetere  prover- 
bio,  cumnaribus  facillime  congregantur),  quae  C.  Salinato* 
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consulaires,  et  à  peu  près  du  mémo  Age  que 
moi ,  gémir  de  ce  qu'ils  ne  pouvaienl  plus  goûter 
les  voluptés. sans  lesquelles,  disaient-ils,  on  n'exis- 
tait pas,  et  do  oc  qu'ils  so  voyaient  méprisés  par 
ceux  dont  ils  avaient  coutume  de  recevoir  les  défé- 
rences. Selon  moi,  ils  accusaient  ce  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  accuser.  Car  si  c'eût  été  la  la  faute 
de  la  vieillesse,  j'aurais  souffert  les  mémos  cho- 
-  s  qu'eux,  moi  et  tous  les  vieillards;  mais  j'en 
ai  connu  beaucoup  qui  ne  se  plaignaient  pas, 
qui  se  voyaient  avec  plaisir  affranchis  du  joug 
despassions,  et  que  les  respects  environnaient. 
Le  véritable  sujet  de  toutes  ces  plaintes,  c'est  le 
caractère  et  non  pas  l'âge.  Un  vieillard  dont 
l'humeur  est  douce,  qui  n'a  ni  aigreur  ni  vio- 
lence, jouit  d'une  commode  vieillesse;  mais  un 
:  it  difficile  et  chagrin  ne  connaît  le  bonheur 
a  aucun  Age.  —  Lélus.  Cela  est  parfaitement 
juste .  Caton  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  la 
vieillesse  vous  paraît  supportable  à  cause  de  vos 
biens,  de  l'abondance  ou  l'on  vous  voit,  des 
honneurs  dont  vous  êtes  revêtu;  et  qu'il  n'en 
peut  être  ainsi  du  grand  nombre?  —  Catom. 
Sans  doute,  Lélius,  ce  dont  vous  parlez  est 
quelque  chose;  mais  tout  n'est  point  là.  Un  cer- 
tain habitant  deSériphedisaitàThémistocle,  dans 
une  querelle,  que  ce  n'était  point  à  son  mérite, 
mais  a  la  gloire  de  sa  patrie,  qu'il  devait  sa  célé- 
brité: l'Athénien  répondit  :«  Par  Hercule,  si  j'é- 
tais ne  a  Seriphe,  je  ne  serais  point  célèbre;  et 
si  tu  étais  ne  a  Athènes,  tu  ne  le  serais  pas  da- 
vanl  _  .  On  en  peut  dire  autant  de  la  vieillesse. 
Dans  l'extrême  misère,  elle  ne  peut  être  sup- 
portable même  au  sage;  l'insensé  ne  s'y  peut 
accommoder ,  même  dans  la  profusion  de  tous  les 


biens.  Les  véritables  armes  de  la  vieillesse,  Sci- 
pion  et  Lélius  ,  ce  sont  les  lettres  et  la  pratique 
de  la  vertu;  cultivées  a  tout  Age,  elles  portent 
à  la  lin  d'une  longue  carrière  des  fruits  merveil- 
leux, en  ce  que  d'abord  elles  ne  nous  abandon- 
nent jamais,  même  à  nosderniers  jours  (et  je 
ne  vois  rien  au-dessus  de  cela),  et  qu'ensuite 
nous  trouvons  les  plus  douces  jouissances  dans 
le  souvenir  du  bien  que  nous  avons  fait  et  dans 
le  témoignage  de  notre  conscience. 

IV*.  Dans  ma  jeunesse,  je  m'attachai  à  un  vieil- 
lard, Q.  Maximus,  celui  qui  reprit  Tarente,avec 
la  même  affection  que  s'il  eût  été  de  mon  âge. 
Il  y  avait  en  lui  un  heureux  mélange  de  sévérité 
et  de  grâce ,  que  sa  vieillesse  n'avait  point  altéré. 
Quand  notre  amitié  commença,  Fabius,  quoi- 
que avancé  en  âge,  n'était  pas  encore  tout  à 
fait  un  vieillard.  J'étais  né  un  an  avant  son 
premier  consulat  :  sous  son  quatrième  consu- 
lat, je  partis  avec  lui  pour  faire  mes  premières 
armes  au  siège  de  Capouc,  et  cinq  ans  après  je 
l'accompagnai  à  Tarentc.  Je  fus  ensuite ,  au  bout 
de  quatre  ans,  élu  questeur,  et  je  remplis  ces  fonc- 
tions sous  le  consulat  deïuditanus  et  de  Céthégus, 
alors  que.  Fabius,  dans  une  extrême  vieillesse, 
parla  en  faveur  de  la  loi  Cincia  sur  les  présents  et 
les  dons.  Malgré  son  grand  Age,  il  faisait  la 
guerre  comme  un  jeune  homme,  et  par  sa  pa- 
tience il  tenait  en  échec  la  fougue  juvénile  d'An- 
nibal;  c'est  de  lui  que  notre  Enniusa  si  bien 
dit  :  -  Un  seul  homme ,  en  temporisant,  releva 
notre  fortune.  Il  ne  plaçait  point  les  rumeurs 
publiques  avant  le  salut  de  l'Etat.  Aussi  sa  gloire 
grandit-elle  après  lui,  et  s'accroît-elle  tous  les 
jours.  »  Quelle  vigilance,  quelle  habileté  ne  dé- 


<|ue  Sp.  Aliiinus,  homines  consulares,  nostiï  fere  œqua- 
les,  'l'i'loiare  solebant  :  lum  quod  voluptalibus  carerent, 
■  quil.il>  ritam  nullam  putarent;  tuni  quod  sperneren- 
tur  al)  iis,  a  quihus  essent  coli  soliti.  Qui  niilii  non  id  vi- 
•lrbantur  accusare,  quod  esset  accusandnm.  Nam,  si  id 
nectatfo  aecident,  eadem  milii  usa  venirent  reli- 
quisque  omnibus  majorions  natu  ;  quorum  ego  mnttorum 
Uitem  aine  querela,  qui  se  et  libidinum  vin- 
diii-  lai .  non  moleste  ferrent,  Dec  a  suis  despice- 

■■Minium  istiosmodi  querelarum  in  moribns 
.  -t  <  ulpa,  non  in  a  tate.  Hoderali  enim  et  nec difficiles  oec 
inhumai:  I  lerabilem  senectutem  agunl  :  importuni- 

Li~  omnj  aetali  molesta  est  Li.m  i.  Est,  ut  dicis,  Cato; 
iixerit  quispiam,  tibi  ;  pias 

et  dignitatern  toam tolerabujorem  senectutem  videri;  id 
autem  non  pos^e  rnullis  contingere.  Cato.  Est  btuc  qui- 
dam, l.;iii,  aliquid;  sed  nequaquam  in  isto  omnia.  Ut 
Ihemistoi  I—  fertur  SeripbJocuîdam  injurgio  respondi 
quum  Die  dixis6et,noii  eum  sua,  sed  palriaegloria  Bplendo* 
rem  asse^uiuni  :  ■  Nec  hercule,*  inquit, '  -i  egoSeriphius 
•      rn ,  nobins;nee  lu,si  Athénien  i,clanw  nn- 

quam  fui--.-.    Qnodeodern  modode  senectote dici  i  '•'■ 
enirn  in  summa  inopia  leviï  DectUfl  potest,  DC 

* nti  qoidem  :  nec  insipienti  etiam  in  somma  copia 

...  .  omnino  sunt,  bcipio  et  LaJi,  aima 


.  seneclulis  artes  exemfationesque  virtutuni  :  qurrt  in  omni 
.1  laie  cultae,  quum  diu  rnulluinque  vixeris,  mirilicos  effe- 
mut  fructus,  nonsolum,  quianuoquam  deserunt,  ne  ex- 
tremo  quidem  lempore  aetatis,  (quanqaam  id  maximum 
est)  vtium  etiam  fjuia  conscientia  beoe  art»  v  i  t  n  ■  multo- 

!  rumque  benefàctorum  recordatio  jucundissima  est. 

IV.  Ego  Q.  Maximum  (eum  qui  Tareutum  recepit)  ado- 
lesçens  itadilexi  sencm,  ut  œqualem.  Eral  enim  in  illo 
virn  comitate  condita gravitas,  nec  senectus raorea  mata- 
verat  :  quanquam  eum  colère  coepi  non  admudum  gran- 
dem natu, sed lamenjamactate  provectum.  Anuoenimpost 
consul  primum  fnerat,  quam  ego  natus  sum;  cumque  eo 
quartum  console  adolescentulus  miles  ad  Capuamprofectns 
sum,  qoinloque  anno  posl  ad  Tarentum.  Quaestor  deinde 
quadriennio  post  factus  sum,  quem  magfstratnm  gessi 
consulibos  Tuditano  el  Celhego;  quum  quidem  ille  admo- 
diim  senei  suasor  legis  Cincia3  de  donis  et  muneribus  fuit. 
Hic  et  bella  gerebat  ut  adolescens,qanm  plane  grandis 
t,  et  Annibalera  juveniliter  ëxsultantera  patientia  sua 
molliebat  :  de  quo  praclare  familiaris  nosterEnnius  : 

Unus  homo  nobis  cunctando  mlituit  rem  : 

i  Me  poi.di.it  ramons  anlesalutem. 
Ergo  postque  magisque  \iri  nunc  ^loria  claret 

1   .  •  :.lum  vuro  qua  vjgilautia ,  quo  cousilio  recepit  1  quum 
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ploya-t-il  pas  pour  reprendre Tarente?  Salinator, 
qui ,  après  avoir  perdu  la  ville ,  s'était  réfugié 
dans  la  citadelle,  se  glorifiait  du  succès  de  Fa- 
bius, et  lui  disait,  moi  présent  :  «  Vous  avez  repris 
Tarente,  grâce  à  mes  soins.  »  —  «  Sans  doute, 
répondit  Fabius  en  riant  ;  car  si  vous  ne  l'aviez 
perdue,  je  ne  l'aurais  jamais  reprise.  »  Il  ne  fit 
pas  éclater  plus  de  courage  sur  les  champs  de 
bataille,  qu'au  Forum  :  consul  pour  la  seconde 
fois,  tandis  que  son  collègue Sp.  Carvilius  gardait 
le  silence,  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  au 
tribun  du  peuple  C.  Flaminius ,  qui  partageait 
au  peuple  par  tète,  et  contre  l'autorité  du  sénat, 
les  champs  du  Picénum  et  de  la  Gaule  ;  augure, 
il  osa  dire  que  tout  ce  qui  servait  la  république 
était  accompli  sous  de  bons  auspices  ;  tout  ce  qui 
lui  portait  atteinte,  sous  de  mauvais.  Que  de 
qualités,  que  de  vertus  admirables  il  réunissait  ! 
Mais  rien  n'approche  de  l'héroïsme  avec  lequel 
il  supporta  la  mort  de  son  fils,  homme  distingué 
et  personnage  consulaire.  Il  prononça  lui-même 
reloge  funèbre  qui  nous  est  conservé;  en  le 
lisant,  comme  nous  trouvons  misérables  tous  les 
discours  des  philosophes  !  Ce  n'était  pas  seule- 
ment aux  yeux  du  monde  et  en  public  qu'il 
avait  cette  grandeur  ;  à  l'ombre  du  foyer  domes- 
tique, je  le  trouvais  plus  grand  encore.  Quelle 
conversation!  quels  conseils  !  quelle  connaissance 
de  l'antiquité!  quelle  science  du  droit  augurai! 
ajoutez-y  beaucoup  plus  de  littérature  que  n'en 
a  d'ordinaire  un  Romain.  Il  savait  par  cœur 
toutes  les  guerres  non-seulement  domestiques, 
mais  étrangères;  j'étais  avide  et  charmé  de 
l'entendre;  il  semble  que  je  pressentais  qu'après 
lui,  je  ne  trouverais  plus  personne  pour  m'in- 
struire. 


V.  Mais  pourquoi  tant  insister  sur  Maximus? 
parce  que  je  veux  vous  montrer  que  ce  serait 
une  impiété  de  déclarer  une  telle  vieillesse  mal- 
heureuse. Il  est  vrai  que  tous  les  vieillards  ne 
peuvent  être  des  Scipions  et  des  Fabius,  ni  avoir 
à  se  rappeler  leurs  prises  de  villes,  leurs  eombats 
sur  terre  et  sur  mer,  leurs  guerres  et  leurs  triom- 
phes. Le  soir  d'une  vie  calme,  élégante  et  pure, 
a  sa  douceur  aussi  et  son  charme  :  telle  fut  la 
vieillesse  de  Platon ,  que  la  mort  vint  chercher 
au  milieu  de  ses  travaux  à  quatre-vingt-un  ans  ; 
celle  d'Isocrate,  qui  nous  dit  avoir  écrit,  à  quatre- 
vingt-quatorze  ans,  son  livre  intitulé  Panaihe- 
naicus,  et  qui  vécut  encore  cinq  ans  après. 
Gorgias  de  Léontium,  son  maître,  accomplit  sa 
cent  septième  année ,  et  jamais  il  ne  renonça  à  l'é- 
tude ni  au  travail.  On  lui  demandait  pourquoi  il 
voulait  tellement  prolonger  sa  vie  :  «  Je  n'ai  au- 
cune raison  d'accuser  la  vieillesse,  »  répondit-il. 
Belle  réponse,  et  digne  d'un  homme  aussi  docte. 
Les  fous  accusent  la  vieillesse  de  leurs  défauts,  et 
lui  reprochent  ce  dont  la  faute  est  à  eux  seuls  : 
Ennius ,  que  je  citais  tout  à  l'heure ,  n'agissait  pas 
ainsi.  «  Comme  le  coursier  généreux  quisouvent, 
dans  la  carrière  olympique ,  a  brillé  le  premier 
au  terme  de  l'espace,  repose  aujourd'hui  arrêté 
par  le  poids  des  ans.  »  A  la  vieillesse  d'un  coursier 
généreux  et  victorieux,  Ennius  compare  la  sienne; 
vous  pouvez  facilement  vous  la  rappeler.  T. 
Flamininus  et  M'.  Acilius  ,  nos  consuls,  ont  été 
nommés  vingt-un  ans  après  sa  mort ,  arrivée 
sous  le  second  consulat  de  Philippe,  qui  avait 
Cépion  pour  collègue,  à  l'époque  où,  âgé  de 
soixante-cinq  ans ,  je  soutenais  la  loi  Voconia 
d'une  voix  assez  puissante  et ,  je  crois ,  avec  de 
bons   poumons.  A  l'âge    de   soixante-dix   ans 


quidem  me  audiente  Salinatori,  qui  amisso  oppido  fugerat 
in  arcem,  glorianti  atque  ita  dicenti  :  «  Mea  opéra ,  Q.  Fabi, 
Tarentimi  recepisti  :  Cerle,  »  inquit  ridens  :  «  nain ,  nisi  lu 
amisisses,  nnnquam  recepissem.  »  Nec  \*ero  in  armis 
prastanlior,  quani  intoga;  qui  consul  iterum,  Sp.  Carvilio 
cotlega  quiescente,  C.  Flaminio  tribuno  plebis ,  quoad  potuit, 
restitit  agrum  Picentem  et  Gallicum  virilim  contra  sena- 
tu6  auctoritatem  dividenti  ;  augurque  quum  esset,  dicerc  au- 
susest  :  «  optimis  auspiciis  ea  geri,  quœ  pro  reipubliœ 
salute  gererentur;  quse  contra  rempublicam  ferrenlur, 
contra  auspicia  ferri.  »  Milita  in  eo  viro  praeclara  co- 
gnovi  ;  sed  nihil  est  admirabilius ,  quam  quomodo  ille  mor- 
tem  filii  tulit,  clari  viri  et  consularis.  Est  in  manibuslau- 
datio  :  quam  quum  legimus,  quem  pbilosopbum  non  con- 
temnimus  !  Nec  vero  ille  in  luce  modo  atque  inoculis  civium 
magnus,  sed  intus  domique  prnestantior.  Qui  sermo!  Quœ 
piiTcepta!  Quanta  notitia  antiquitatis!  Quœ  scientia  juris 
uugurii  !  Multa;  etiam,  ut  in  liomine  P.omano,  literie.  Omnia 
memoria  lenebat,  non  domeslica  solum,  sed  etiam  ex- 
terna  bella.  Cujus  sermone  ita  tum  cupide  fruebar,  quasi 
jam  divinarcm  id ,  quod  evenit ,  illo  extincto,  fore,  unde  di- 
scerem ,  neminem. 

V.  Quorsum  igitur  ba:c  tam  mulla  de  Maximo?  Quia 
profecto  videtis,  nefas  esse  dictu ,  miseram  fuisse  talcm 


senectutem.  Nec  tamen  omnes  possunt  esse  Scipiones  aut 
Maximi,  ut  urbium  expugnationes,  ut  pédestres  navalesve 
pugnas,  ut  bella  a  se  gesta,  ut  triumpbos  recordentur. 
Est  etiam  quiète  et  pure  et  eleganter  acta;  a-tatis  placida 
ac  lenis  senectus ,  qualem  accepimus  Platonis ,  qui  uno  et 
octogesimo  anno  scribens  est  mortuus  ;  qualem  lsocratis , 
qui  eum  librum  ,  qui  Panathcnaivus  inscribitur,  quarto 
et  nonagesimoanno,  scripsisse  se  dicit,  vixitque  quinquen- 
niumpostea:  cujus  magisterLeontinus  Gorgias  centum  et 
septem  complevit  annos,  neque  unquam  in  suo  studio  atque 
opère  cessavitsuo.  Qui,  quum  ex  eoqusereretur,  curtanidiu 
vellelessein  vita:  «Nihil  liabeo,  »  inquit,  «  quod  accusem 
senectutem.  »  Praclarum  responsum  et  docto  bomine  di- 
gnum!  Sua  enim  vilia  insipientes  et  suam  culpam  in  se- 
nectutem conférant;  quod  non  faciebat  is,  cujus  modo 
mentionem  feci,  Ennius  : 

Sicut  fortis  equus,  spatio  qui  scepe  supremo 
Vieil  Olympia,  nunc  senio  confectu'  quiescit. 

Equi  fortis  et  victoris  senectuti  comparât  suam  :  quam 
quidem  probe  meminisse  potestis.  Anno  eoim  undevice- 
simo  post  ejus  mortemhi  consules,  T.  Flamininus  et  M'. 
Acilius,  facti  sunt  :  ille  autem  Caepioue,  et  Pbilippo  iterun*, 
consulibus  moiluus  est,  quum  ego  quidem  v  et  lx  anno* 
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[car  Ennius  vécut  jusque-là  ,  il  supportait  de 
telle  sorte  les  deux  fardeaux  réputés  les  plus 
lourds ,  à  savoir,  la  pain  reté  et  la  *  teillesse ,  qu'il 
semblait  presque  y  trouver  des  jouissances. 
Quand  j'y  réfléchis ,  je  trouve  quatre  motifs  do 


dix  ans  s'étaient  écoulés  entre  son  premier 
consulat  et  le  second,  et  il  avait  été  censeur 
avant  d'être  consul.  Nous  en  pouvons  conclure 
qu'il  était  fort  âgé  lors  de  la  guerre  de  Pyrrhus; 
et  c'est  en  effet  ce  (pie  nous  ont  appris  nos  pè- 


l'opiuion  répandue  sur  l'importunité de  la  vieil-     res.  Soutenir  que  la  vieillesse  n'agit  point,  est 

donc  une  vaine  opinion;  autant  vaudrait  dire 
<pie  le  pilote  n'agit  pas  en  conduisant  le  vais- 
seau :  en  effet,  tandis  que  les  autres  sehisscnt  au 
màt,  s'agitent  sur  les  ponts,  vident  la  sentine, 
lui,  le  gouvernail  en  main,  se  tient  immobileà  la 


lesse  :  le  premier  est  qu'elle  nous  interdit  l  ac- 
tion: le  second,  qu'elle  enlève  nos  forces;  le 
troisième,  qu'elle  nous  sèvre  de  presque  tous 
les  plaisirs;  le  quatrième  enfin,  qu'elle  est  le 
prélude   de   la  mort.   Examinons,  si   vous    le 


voulez  ,  la  \aleur  et  la  justesse  de  chacun  de  ces  poupe.  La  vieillesse  ne  fera  pas  ce  que  fait  la  jeu- 
motifs,  nesse  :  non,  mais  elle  fera  des  choses  bien  plus 
"\  I.  La  v  ieillesse  nous  interdit  l'action.  Quelle  utiles  et  plus  grandes.  Ce  n'est  point  par  la  force, 
sorte  d'action?  est-ce  celle  qui  convient  a  la  jeu-  la  prestesse  ou  l'agilité  du  corps,  (pie  les  gran- 
nessc  et  a  la  vigueur  de  l'Age?  Mais  n'est-il  pas  des  choses  s'accomplissent ,  mais  par  le  conseil, 


des  affaires  résen ées  a  la  vieillesse,  et  que  la 
prudence  de  l'esprit  peut  seule  traiter  même  lors- 


l'autorité,  la  sage  maturité  dont  la  vieillesse,  loin 
d'être  dépouillée,  est  au  contraire  plusabondam- 

que  les  forées  défaillent  ?  Q.  Maximus   n'agis-  ment  pourvue.  A  moins  toutefois  que  moi ,  qui , 

>ait  donc  pas,  non  plus  que  Paul-Emile  votre  j  tourà  tour  soldat,  tribun,  lieutenant  eteonsul,  ai 

père,  Seipion,  et  beau-père  en  même  temps  de  vu  la  guerre  sous  toutes  ses  formes,  je  ne  vous 

mon  excellent  tils?  Et  tous  ces  vieillards,  les  Fa-  I  paraisse  inactif  parce  que  je  ne  manie  plus  les 

bricius,  les  Curius,  les  Coruncanius,   lorsque  \  armes.  Mais  j'apprends  au  sénat  ce  que  doit  faire 

leur  prudence  et  leur  autorite  défendaient  la  ré-  i  la  république ,  et  de  quelle  manière;  je  déclare  la 

publique,  n'agissaient-ils  pas  ?  Appius  Clandius  l  guerre  depuis  longtemps  déjà  à  cette  Carthage 

t  tait  vieux  et  aveugle,  lorsqu'au  milieu  du  sénat,  qui  nourrit  contre  nous  de  dangereux  projets, 

qui  inclinait  vers  la  paix  et  penchait  à  traiter  et  je  ne  cesserai  de  la  craindre  que  lorsque  je  la 

avec  Pyrrhus,  il  eut  le  courage  de  prononcer  ces  verrai   détruite.  Puissent,  Seipion,  les  Dieux 

belles  paroles  reproduites  par  Ennius  dans  ces  immortels  vous  réserver  la  gloire  d'achever  l'ou- 


vers  :  ■  Jusqu'où  vos  esprits,  si  droits  jusqu'ici, 
-  ont-ils  fléchi  dans  leur  démence?  •  Et  la  suite 
de  la  même  forée;  vous  savez  les  vers,  et  le  dis- 
cours lui-même  nous  est  conserve.  Appius  le  pro- 
a  dix-sept  ans  après  son  second  consulat; 


vrage  commencé  par  votre  aïeul  !  Voilà  trente- 
trois  ans  qu'il  est  mort,  mais  son  souvenir  vivra 
dans  tous  les  âges.  Il  mourut  un  an  avant  ma 
censure  et  neuf  ans  après  mon  consulat,  sous  le- 
quel il  fut  nommé  consul  pour  la  seconde  fois. 


V      niani  magna  voce  et  bonis  lateribus  sua- 

•iii.  àaaos  i-vv  natus  (lot  fnim  vixit  Ennius    ila  fiere- 

•liio ,  <|ii;i-  inavima  putantur,  onera,  pau|tertalem  et 

aeaectalem,   ut  <i>  pane  deleclari  viderelur.  Eteaîm, 

quum  eoatemptor  atâmo,  quatuor  reperio  causas ,  cm  se- 

M  misera  ridealnr  :  unam,  qaodavocela  rébus  ge- 

lis;  altrrrun,  qaod  corpus  faciat  inlirmius;  tertiam, 

quoi  priTet  omoibos  fere  volupUtibus;  qaartam ,  qaod 
baod  procal  ab>it  a  morte.  Larurn,  si  placet,  causai  uni 
quanta  quamque  sit  ju-la  îmaqua-quc,  videamus. 

vi.  a  relias  gereadû  senectas  abstrabit.  Qaibns?  An 
ii« ,  aasejareatale  gereatar  et  riribas?  Nalbene  i^itur  res 
sont  -tuiles,  qu.'f  ,  \-l  inlirinis  corporibus,  auiino  tamen 
adminUtrentur?  Nihil  ergo  agebal  Q.  Maximas?  niliil  L. 
l'aulliis,  pater  tuus,  Scipto,  toceroptiou  Mii,  (ilii  mei? 
.  Fabrice,  Coriî,  Corancanii,  quum  rempu- 
bliram  eoasiBoet  aactoritatc  defeadebant,  nihil  agebaat? 
Ad  Appii  riaudii  leaectatem  accedebat  ebam,  ni  caecus 
esset  :  tarnfn  i«,  quum  >f.-nt»*.'ilia  senatas  iodinarel  ad  pi- 
cannim  Pyrrho  EaBâasqae  tadeadam,aoo  dobilavit  di- 
aère  illa,  qna  versibus  persecutus  est  Ennius  : 

Qno  vobis  mentes ,  recUe  quae  stare  solebant 
Anlebac  ,  démentes  sese  BeMK  \  iai  ? 

oeteraqu».  (jravissime  :  nolurn  enirn  robis  carmefl  est  ;  et 
Uioen  ipgius  AppiifWï!  oralio   Moue  base  ille  cgil  Sep- 


lem  et  decem  annos  post  alterum  consulatum ,  quum  inter 
duos  consolâtes  anni  decem  ialerfaîsseat,  censorqae  ante 
superiorem  consulatum  fuisset;  ex  quo  intelligitur,  Pyrrhi 
bello  grandem  sane  fuisse  :  et  (amen  sic  a  patiibus  acce- 
ptons. Mbil  igitur  afferunt,  qui  in  re  gerenda  versari  se- 
aectotem  negant,  simuesqae  sunt  ut  si  qui  gubemato- 
rem  in  navigando  niliil  agere  dicant,  quum  alii  malos 
scandant,  alii  per  foros  cuisent,  alii  sentinam  exbauriant , 
ille  [autem]  clavum  tenens  quielus  sedeat  iu  puppi.  Non 
i.uii  ea,  qnae  jurenes:  at  veto  multo  majora  et  meliora 
fac.it.  .Non  vïiïbus  aut  velocitatibus  aut  celerltate  coipo- 
i nui  res  magn;e  geruntur,  sed  consilio,  aoctoritale, 
senteaiia  :  qoibus  non  modo  non  orbarî,  sed  etiam  au- 
geri  Beaectas  soiet.  Nisi  bute  ego  vobis,  qui  et  miles 
et  tiil>iiMii>  et  legatus  et  consul  versalus  sum  in  vario 
génère  bellorom,  cessare  nanc  rideor,  quum  bella  non 
gero.  At  senatui ,  qaae  sini  gereuda,  praescribo,  et  qaa> 
modo  :  Karlbagini  maie  jatn  diu  cogitanti  belliim  rnullo 
anie  denuntio;de  qua  vereri  nouante  desinam,  quam  il- 
lam  ex'i-am  esse  cognovero.  Quam  palmam  ulinam  dii 
immortales,  Scipio,  tibi  réservent,  ut  avi  relîqaias  perse* 
qnarel  cujus  a  moite  terlius  lue  et  tiicesimus  annus  est  : 
sed  memoriarn  illius  viriomnes  excipient  anni  conséquen- 
tes. Anno  ante  me  cen.sorcm  mortoas  e,t,  novem  annis 
post  nieum consulatum,  quum  consul  iterum  me  consulc 
creatus  esset.  Num  igilui.  si  a''  ccnte.simum  aniium  mis- 
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Est-ce  que  s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre  cent 
ans,  sa  vieillesse  lui  serait  à  charge?  Sans  doute 
il  ne  pourrait  plus  courir,  ni  sauter,  ni  lancer  le 
javelot,  ni  manier  le  glaive;  mais  il  penserait, 
il  prévoirait,  il  conseillerait;  et  si  ce  n'était  là 
le  propre  delà  vieillesse,  nos  ancêtres  n'auraient 
pas  donné  au  conseil  suprême  de  l'État  le  nom 
de  sénat.  A  Lacédémone,  ceux  qui  occupent  la 
première  magistrature  sont  nommés  les  Anciens, 
et  ils  le  sont  en  effet.  Si  vous  voulez  vous  in- 
former de  ce  qui  s'est  passé  chez  les  autres  peu- 
ples ,  vous  verrez  que  les  États  ont  toujours  été 
ruinés  par  les  jeunes  gens,  sauvés  ou  restaurés 
par  les  vieillards.  «  Dites- moi  :  comment  votre 
république  si  florissante  a-t-elle  péri  si  vite?  » 
Voilà  ce  que  l'on  demande,  comme  dans  la  fa- 
ble du  poète  Névius.  Entre  autres  réponses,  on 
fait  d'abord  celle-ci  :  «  Il  se  produisait  des  ora- 
teurs nouveaux,  jeunes  et  insensés.  »  La  témé- 
rité est  en  effet  le  caractère  de  la  jeunesse,  la 
prudence  celui  de  la  vieillesse. 

VIL  Mais  la  mémoire  s'affaiblit.  Je  le  crois,  si 
vous  ne  l'exercez  pas,  ou  si  vous  avez  un  esprit 
ingrat.  Thémistocle  savait  les  noms  de  tous  ses 
concitoyens  :  croyez-vous  que,  dans  sa  vieillesse, 
il  ait  été  donner  à  Aristide  le  nom  deLysimaque? 
Je  connais  non-seulement  tous  les  Romains ,  mais 
encore  leurs  pères  et  leurs  aïeux  ;  et  je  ne  crains 
pas  de  perdre  la  mémoire ,  comme  on  dit ,  en  li- 
sant les  inscriptions  tumulaires;  tout  au  contrai- 
re, elles  me  remettent  les  morts  en  mémoire. 
Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'un  vieillard  ait 
oublié  où  il  avait  enfoui  son  trésor.  Ils  se 
souviennent  parfaitement  de  tout  ce  qui  les  tou- 


che, du  jour  fixé  pour  les  payements,  du  nom 
de  leurs  débiteurs  et  de  leurs  créanciers.  Que  de 
choses  renferme  la  mémoire  des  jurisconsultes 
des  pontifes,  des  augures ,  des  philosophes  parve- 
nus à  la  vieillesse  !  Le  vieillard  conserve  tout  son 
esprit,  pourvu  qu  il  ne  renonce  ni  à  l'exercer  ni 
à  l'enrichir  ;  et  je  ne  parle  pas  seulement  d'une 
vieillesse  des  grands  citoyens  et  des  hommes  d'É- 
tat, mais  de  celle  qui  s'écoule  dans  la  tranquillité 
de  la  vie  privée.  Sophocle ,  dans  son  extrême  vieil- 
lesse, composait  encore  des  tragédies;  on  l'accu- 
sait de  négliger  son  patrimoine  pour  cultiver  la 
poésie,  et  ses  fils  l'appelèrent  en  justice  pour  le 
faire  interdire  comme  fou ,  au  nom  d'une  loi  sem- 
blableà  celle  de  Rome,  qui  ôte  la  gestion  de  leurs 
biens  aux  pères  qui  les  dissipent.  On  dit  que  le 
vieillard  lut  aux  juges  son  Œdipe  àColone,  qu'il 
tenait   à  la   main  et  qu'il   avait   tout  récem- 
ment composé,  et  leur  demanda  ensuite  si  c'é- 
tait là  l'œuvre  d'un  fou.  Il  fut  renvoyé  absous 
après  cette  lecture.  Est-ce  que  la  vieillesse  para- 
lysa le  génie  de  ce  grand  poète  ou  celui  d'Homère, 
d'Hésiode,  de  Simonide,  de  Stésichore?  Est-ce 
qu'elle  flétrit  le  talent  d'Isocrate  et  de  Gorgias 
que  je  vous  citais ,  ou  de  ces  princes  de  la  phi- 
losophie, Pythagore ,  Démocrite,  Platon ,  Xéno- 
crate ,  Zenon ,  Cléanthe ,  ou  de  Diogène  le  stoï- 
cien, que  vous-mêmes  avez  vu  à  Rome?  Est-ce 
que  le  mouvement  de  leur  esprit  s'arrêta  avant 
le  terme  de  leur  vie?  Mais  quoi  !  sans  plus  vous 
parler  de  ces  études  divines ,  je  puis  vous  citer 
un  grand  nombre  de  cultivateurs  romains  de  la 
Sabine,  mes  voisins  et  mes  amis,  qui  ne  souf- 
friraient pas  qu'aucun  des  grands  travaux  des 


sot,  senectutis  eum  suîk pœniteret !  Nec  enim  excursione 
necsaltu  neceminus  liastis  aut  continus  gladiis  uteretur  ; 
scd  consilio,  ratione,  sententia.  Quaj  nisi  essent  inseni- 
bus,  non  summum  coBsiliuni  majores  nostri  appelassent 
senatum.  Apud  Laccdamionios  quidem  ii ,  qui  amplissi- 
nium  magistratum  gerunt,  ut  sunt,  sic  etiam  nominantur 
senes.  Quod  si  légère  aut  audire  volelis  externa,  maxi- 
mas  respuhlicas  ab  adolescentibus  labefactas ,  a  senibus 
sustentatas  et  restitutas  reperietis. 

Cedo,  qui    vestram  rempublicam   tantam  amisistis  tam 
cito? 

Sic  enim  percontantur,  ni  est  in  Nœvii  Ludo  :  responden- 
tnr  et  alia  et  hoc  in  priniis  : 

Proveniebant  oratores  novi,  stulti,  adolescenluli. 

Temeritas  est  videlicet  florentis  selatis ,  prudentia  senes- 
centis. 

VII.  At  memoria  minuilur.  Credo,  nisi  eam  exer- 
ceas,  aut  si  sis  natura  tardior.  Themistocles  omnium  ci- 
vium  perceperat  nomina  :  num  igiturcensetis eum, quum 
aetate  processisset ,  qui  Aristides  esset ,  Lysimachum  salu- 
tare  solitum?  Equidem  non  modo  eos  novi,  qui  sunt;  sed 
eorum  patres  etiam  et  avos.  Nec  sepulcra  legens  vereor, 
quod  aiunt,  ne  memoriam  perdam  :  his  enim  ipsis  legen- 
dis  in  memoriam  redeo  mortuorum.  Nec  vero  quemquam 
M'iium  audivi  oblitum,  quo  loco  thesaurum  obruisset. 


Omnia,  quae  curent,  meminerunt;  va.limonia  constituta  ; 
qui  sibi ,  cui  ipsi  debeant.  Quid  jurisconsnlti?  quid  ponti- 
fices?  quid  augures?  quid  philosophi  séries?  quam  multa 
meminerunt!  Maiient  ingénia  senibus,  mo.îo  permaneat 
stiidium  et  industria  :  nec  ea  solum  in  claris  et  hoooratis 
viris,  sed  in  vila  etiam  privata  et  quiela.  Sopbocles  ad 
summam  senectutemlragœdias  fecit  :quod  pi  opter  studium 
quum  rem  negligere  familiarem  videretur,  a  tiliis  in  judi- 
cium  voealusest,ut,quen)admodumnostromore  maie  rem 
gerentibus  patribus  bonis  interdici  solet,  sic  illum  quasi 
desipientem  a  re  familiari  removerent  judices.  Tum  senex 
dicitur  eam  fabulam ,  quam  in  manibus  babebat  et  proxime 
scripserat,  Œdipum  Culoneum,  récitasse  judicibus,  quae- 
sisseque,  nom  illud  carmen  desipientis  videretur?  Quo 
recitato  sententiis  judicum  est  Iiberatus.  Num  igitur  hune, 
num  Homerum,  num  Hesiodum,  num  Simonidem,  num 
Stesichorum ,  num  ,  quos  ante  dixi ,  Isocratem  ,  Gorgiam , 
num  philosophorum  principes,  Pytbagoram ,  Democritum, 
num  Platonem,  num  Xenocratem,  num  postea  Zenonem, 
Cleantbem,  aut  eum,  quem  vos  etiam  vidistis  P.oma), 
Diogenen»  stoicum  ,  coegit  in  suis  studiis  obmutescere  se- 
nectus,  an  in  omnibus  his  studiorum  agitatio  vitre  aequa- 
lis  fuit?  Age,  ut  ista  divina  studia  omittamus,  possum  no- 
minare  ex  agio  Sabino  rusticos  Romanos,  vicinos et  familia- 
res  meos,  quibus  absentibus  nunqùam  fere  ulla  in  agio 
majora  opéra  fiunt,  non   serendis,  non  percipiendis,  non 
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champs  se  fit  sans  eux,  soit  les  semailles,  soit  la 
récolte,  soit  la  rentrée  des  grains  ou  dos  fruits. 

11  n'y  a  la  sans  doute  rien  de  bien  étonnant;  on 
n'est  jamais  assez,  vieux  pour  ne  pas  espérer 
Vi\re  encore  une  année;  mais  les  vieillards  dont 
je  nous  parle  donnent  leurs  soins  à  des  travaux 
dont  ils  Bavent  bien  que  le  fruit  ne  sera  pas  pour 
cu\.  ■  11  sème  des  arbres  dontjouiralesiècle  à  ve- 
nir, comme  dit  Statiusdans  les  Synéphèbes.  Le 
laboureur,  si  vieux  qu'il  soit ,  a  qui  l'on  demande- 
ra :  Pour  qui  semez-vous  doue?  n'hésitera  point  à 
répondre:  Pour  les  Dieux  Immortels,  qui  n'ont 
pas  voulu  seulement  que  je  reeusse  ees  biens  dî- 
mes aïeux,  mais  encore  que  je  les  transmisse  à 
mes  descendants. 

VIII.  Le  mot  de  Cécilius  sur  le  vieillard  qui 
soni:e  au  siècle  à  venir,  est  beaucoup  plus  juste 
que  ces  autres  vers  du  même  poète  :  <•  Par  Jupi- 
ter, o  vieillesse,  quand  bien  même  tu  n'entraîne- 
rais pas  d'autres  désagréments  à  ta  suite,  c'en 
serait  un  assez  grand  dans  une  vie  qui  se  prolonge, 
que  de  voir  mille  événements  contraires  à  ses 
vœux.  "Mais  ne  peut-il  pas  y  en  avoir  mille  con- 
formes à  nos  désirs?  et  la  jeunesse  voit-elle  tout 
succéder  à  sa  guise?  Jen'approuvepasnon  plus  Cc- 
cilius quand  il  dit  :  ■  Ce  que  je  trouve  de  plus  dé- 
plorable dans  la  vieillesse,  c'est  de  sentir  qu'à  cet 
âge  on  est  odieux  aux  jeunes  tzens.  »  11  fallait 
mettre  agréable,  au  lieu  d'odieux.  De  même  que 
de  sages  vieillards  chérissent  les  jeunes  gens 
généreusement  nés,  et  trouvent  de  grandes  dou- 
ceurs dans  leur  affection  et  leurs  hommages;  à 
leur  tour,  les  jeunes  gens  goûtent  avec  empresse- 
ment les  préceptes  de  la  vieillesse,  qui  les  guide 


dans  le  chemin  de  la  vertu.  Je  ne  crois  pas  vous 
être  moins  agréable  que  vous  ne  me  l'êtes.  Vous 
voyez  doncqne  la  vieillesse  n'est  point  languis- 
sante et  imbécile,  mais  qu'elle  est  ouvrière  , agis- 
sant et  entreprenant  toujours;  ce  qu'on  a  fait  à 
la  Heur  de  la  vie,  on  le  fait  dans  son  vieil  âge. 
Et  mieux  encore,  le  vieillard  ne  s'instruit-il  pas? 
Nous  voyons  Solon  se  vanter,  dans  ses  vers,  de 
vieillir  en  apprenant  tous  les  jours  quelque  chose  ; 
ainsi  ai-je  fait,  moi  qui  tout  dernièrement  ai 
appris  les  lettres  grecques;  et  certes  je  m'y  suis 
appliqué  avec  tout  le  zèle  d'un  homme  qui  étan- 
cherait  une  soif  ardente,  avide  de  connaître  tous 
ees  enseignements  que  je  vous  cite  maintenant 
comme  exemples.  Lorsque  j'appris  que  Socrate 
s'exerçait  à  jouer  de  la  lyre,  j'aurais  en  vérité 
voulu  l'imiter,  et  avec  lui  tous  les  anciens;  nu 
moins  n'ai-je  rien  négligé  pour  m'instruire  dans 
leurs  écrits. 

IX.  Pour  en  venir  au  second  chef  d'accusation 
contre  la  vieillesse,  je  ne  regrette  nullement  les 
forces  de  mon  jeune  fige ,  non  plus  qu'alors  je 
n'ambitionnais  les  forces  d'un  éléphant  ou  d'un 
taureau.  Il  faut  user  de  ce  que  l'on  a,  et  en  tout 
agir  selon  ses  forces.  Où  trouver  rien  de  plus  mé- 
prisable que  ce  cri  de  Milon  de  Crotone ,  qui , 
voyant  dans  sa  vieillesse,  des  athlètes  s'exercer  au 
milieu  de  la  carrière,  jette  un  regard  sur  ses 
bras  et  dit  tout  en,  pleurs  :  «  Ah!  ils  sont  déjà 
morts?  »  Ce  ne  sont  pas  eux,  c'est  toi,  bateleur, 
qui  es  mort;  car  ta  célébrité  ne  vient  pas  de  toi , 
mais  de  tes  poignets  et  de  tes  reins.  Un  tel  lan- 
gage n'était  pas  celui  de  S.  Klius,  ni ,  dans  des 
temps  plus  anciens,  de  Tib.  Coruncanlus ,  ni  tout 
récemment  de  P.  Crassus,  de  ces  savants  juris- 


condendia  fructibus.  Quanquam  inalii»  minus  hoc  mil  om  ; 
nemo  arim  est  tam  Benex,  quiseaunum  non  putet  posso 
vivere  :  sed  iidem  in  eis  élaborant,  quae  sciant  niliil  ad  se 
omnino  pertim  n 

Serit  arbores,  qurc  alteri  seculo  prosint, 

ut  ait  sutius  noster  in  Synephebis.  »<  vero  dubitetagri- 
cola,  qsanms  sf-nev,  qoaereoti,  ■  coi  serai,  •  respondece  : 
•  Diis  imoiortalibas,  qui  ne-  non  accipere  modo  ba-c  a 

majnribus  \nluerunt,  sed  etiam  i^teri-^  prodere.  » 

v  I F  [ .  fcfdias  Cscînos  ■  de  sene  slleri  seculo  prospi- 
ci.  nte ,  »  quam  illud  idem  : 

Edepol,  senecto*  si  nil  quidquam  aliud  vltl 
Ajif-  :rn,  quum  advenis;  unnm  id  -  it 

Quod  diu  viveodo  multa,  qu-c  non  vult,  vide! 

Et  multa  Portasse,  qoae  vult  :  atque  in  ea  qniderrj ,  quae 
rron  vult,  saepe  etiam  adolescentia  incurrit.  Illud  \ero 
idem  Caeeflias  vhiosias  : 

Turnequidem  in  Moeeta  hoc.  deputo  miserrimum, 
Scnlire,  ea  œUte  esse  se  odiosurn  alteri 

JiKnridum  potios,  quam  odiosurn!  l't  eoim  adolescent!- 
bu-  h' ua  indole  praëdiui  sapîentes  senes  delectantor,  le- 
'  ■'■tu-, qui  a  joventote  cohmtor  :  sic 

a,Jl  «m  pneceptis  gaadent,  qoil  rirtu- 


tum  sludia  diicuntur.  Nec  minus  intelligo,  me  voblsquam 
mibi  vos  esse  jucundos.  Sed  videlis,  ut  senectusnon  modo 
laDguida  atque  iners  non  sit,  vemm  etiarn  sit  operosa  et 
semper  agens  aliquid  et  moliens  ;  taie  scilicet,  quale  cujus- 
que  stadium  in  superiore  vita  fait.  Quid?  qui  ctiam  addi- 
senot aliquid?  ut  Solonem  veraibua  gloriantem  videmus, 
qui  se  qootidie  aliquid  addiscentem  dicit  sencm  fierijut 
ego  feci ,  qui  Graecasliteras  senex  didici  :  quas  quidem  sic 
avide  arrîpui ,  quasi  diutumam  sitim  explere  cupiens,  ut 
ea  ipsa  milii  nota  estent,  quibus  nie  niine,  exemplis  uti  vi- 
detis.  Quod  quuin  fecisse  Socratem  in  fidibus  audirem, 
vellem  equidem  etiam  illud  (discebant  eoim  fidibus  an- 
tiqui;)  sed  in  literis  rerte  elaboravi. 

IX.  Bîec  oonc  quidem  vires  desidero  adolescentk  (is 
eoim  erat  locua  aller  de  vitiisseoectutis;)  non  plus,  quam 
adolescens  tauri  aot  elephanti  desiderabam.  Quod  est,  eo 
decet  uii  et,  quidquid  agas,  agere  pro  virihus.  Qoss  euim 
vox  poli  contemptior,  quam  Milonis  Crotoniattt? 

qui,  qunfii  j-.m  Benex  esset  atbletasque  se  exercentes  in 
curriculo  videret,  adspexisse  laceitoa  soos  dicitor,  illacri- 
manaque  dixisse  :  «  At  hi  quidem  mortuijam  sont.  »  IVon 
verotâoi  isti,  quam  tu  ipse,  nugator!  Nequn  enim  ex  te 
nnquam  es  nobilitatus ,  sei]  ex  lateribus  et  lacerttfl  tuis.  si- 
bil  Se\.  i£linstale,  nihil  mollis  annis  ante'fi.  Corunra- 
nius,  niliil  modo  P.  Crassos,  a  quibus  jura  civibus  pra> 


TRAITÉ  DE  LA  VIEILLESSE. 


consultes  qui  nous  initiaient  au  droit,  et  dont 
l'habile  sagesse  brilla  jusqu'à  leur  dernier  jour. 
L'orateur,  je  le  crois  bien,  doit  pâlir  dans  sa  vieil- 
lesse; car, pour  parler  en  public,  il  faut  non-seu- 
lement de  l'esprit ,  mais  encore  des  poumons  et  de 
la  vigueur.  Quelquefois  cependant  la  voix  garde, 
je  ne  sais  comment,  tout  son  éclat  dans  la  vieil- 
lesse; la  mienne  ne  l'a  nullement  perdu ,  et  vous 
connaissez  mon  âge;  mais  un  ton  calme  et  doux 
est  bienséant  aux  vieillards,  et  leur  éloquence, 
tout  empreinte  de  modération  et   de  suavité, 
s'ouvre  facilement  les  esprits.  S'il  ne  vous  est  plus 
permis  de  vous  faire  entendre  d'une  assemblée 
entière,  vous  pouvez  du  moins  instruire  Scipion  et 
Lélius.  Quoi  de  plus  touchant  qu'un  vieillard  en- 
touré déjeunes  et  fervents  élèves?  N'accorderons- 
nous  pas  au  moins  à  la  vieillesse  les  forces  suf- 
fisantes pour  enseigner,  instruire,  former  au  bien 
la  jeunesse?et connaissez-vous  au  mondequelque 
office  supérieur  à  celui-là?  Cn.  et  P.  Scipion ,  et 
vos  deux  aïeux,  L.  Émilius  et  P.  l'Africain,  me 
semblaient  trouver  un  véritable  bonheur  dans 
l'empressement  des  jeunes  patriciensauprèsd'eux. 
Quelle  que  soit  la  faiblesse  et  la  langueur  d'un 
homme  qui  donne  des  leçons  de  sagesse  et  de 
vertu,  je  le  tiendrai  toujours  pour  fortuné.  Cette 
langueur  elle-même  est  bien  plus  souvent  l'œuvre 
de  la  jeunesse  que  de  la  vieillesse  ;  une  jeunesse 
intempérante  et  corrompue  livre  au  vieil  âge  un 
corps  énervé.  Nous    lisons  dans  Xénophon  un 
discours  où  Cyrus ,  mourant  à  un  âge  tout  à  fait 
avancé ,  déclare  que  jamais  il  n'a  senti  qu'il  eût 
moins  de  vigueur  dans  sa  vieillesse  que  dans  sa 
jeunesse.  .Terne  souviens  d'avoir  connu  tout  en- 
fant L.  Métellus ,  qui,  nommé  grand  pontife  qua- 
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tre  ans  après  son  deuxième  consulat,  fut  pendant 
vingt-deux  ans  à  la  tète  du  sacré  collège,  et  de 
lui  avoir  vu  dans  les  derniersjours  assez  de  for- 
ces pour  qu'il  ne  regrettât  point  son  jeune  temps. 
Je  pourrais  parler  de  moi-même,  mais  à  quoi  bon? 
quoiqu'il  me  soit  bien  permis,  je  pense  ,  d'user 
de  ce  privilège  de  mon  âge. 

X.  Vous  voyez  comme,  dans  Homère,  Nes- 
tor fait  souvent  l'éloge  de  ses  propres  vertus.  Il 
avait  déjà  vécu  plus  de  deux  âges  d'homme,  et 
ne  craignait  point,  en  se  donnant  de  justes  éloges, 
de  passer  pour  un  arrogant  ou  un  bavard.  En 
effet ,  comme  le  dit  Homère ,  «  de  ses  lèvres  cou- 
laient des  paroles  plus  douces  que  le  miel.  »  Pour 
cette  suavité  les  forces  du  corps  ne  lui  eussent 
été  d'aucune  aide ,  et  cependant  le  chef  des  Grecs 
ne  souhaite  pas  d'avoir  dix  compagnons  comme 
Ajax,  mais  bien  comme  Nestor;  il  ne  doute  pas 
que ,  s'il  les  avait,  Troie  ne  pérît  bientôt.  Mais  je 
reviens  à  moi  :  j'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  je 
voudrais  pouvoir  faire,  de  mes  forces  le  même 
éloge  que  Cyrus  des  siennes;  mais  s'il  est  vrai  que 
j'avais  plus  de  vigueur,  soldat  ou  questeur  en 
Afrique,  consul  en  Espagne,  ou  quatre  ans  après 
tribun  militaire  au  combat  des  Thermopylcs, 
sous  le  consulat  d'A.  Glabrion,  cependant,  comme 
vous  le  voyez ,  la  vieillesse  ne  m'a  pas  complète- 
ment énervé  ni  abattu;  je  ne  fais  défaut  ni  au  sé- 
nat, ni  au  Forum,  ni  à  mes  amis,  ni  à  mes 
clients,  ni  à  mes  hôtes.  Je  n'ai  jamais  donné  les 
mains  à  ce  vieux  et  célèbre  proverbe  qui  nous  en- 
gage à  vivre  de  bonne  heure  en  vieillards,  si 
nous  voulons  être  vieux  longtemps.  Pour  moi, 
j'aimerais  mieux  être  vieux  moins  longtemps  que 
de  l'être  avant  le  temps.  Aussi  tous  ceux  qui 


scribebantur  :  quorum  usque  ad  extremum  spirilum  est 
provecta  prudentia.  Oralor,  meluo,  ne  languescat  senec- 
tute  :  est  enim  munus  ejus  non  ingenii  solum ,  sed  laterum 
etiam  et  virium.  Omnino  canoruni  illud  in  voce  splendes- 
cit  etiam,  nescio  quo  pacto,  in  senectute  :  quod  equidem 
adhuc  non  amisi;et  videtis  annos.  Sedtamen  decorus  est 
senis  sermo  quietus  et  remissns,  facitque  persaepe  ipsa 
sibi  audientiam  diserti  senis  compta  et  mitis  oratio.  Quam 
si  ipseexsequi  nequeas,  possis  tamen  Scipioni  praecipere 
et  Lœlio.  Quid  enim  jucundius  senectute  stipata  studiis  ju- 
ventutis?  An  ne  eas  quidem  vires  senectuti  relinquemus, 
ut  adolescentulos  doceat,  instituât,  ad  omne  oiïicii  mu- 
nus instruat?  quo  quidem  opère  quid  potest  esse  prœcla- 
riusPMibi  vero  Cn.  et  P.  Scipiones,  et  avitui  duo,L.  JE- 
iniliuset  P.  Africanus,comitatunobilium  juvenum  fortu- 
nati  videbantur  :  nec  uili  bonarum  artium  magistri  non 
beatiputandi,quamvisconsenuerint  vires  atquedefecerint. 
Etsi  ista  ipsa  defectio  virium  adolescentise  vitiis  efficilur 
stepins  quam  senectutis  :  libidinosa  enim  et  intemperans 
adolescentia  effetum  corpus  tradit  senectuti.  Cyrus  qui- 
dem apud  Xenophontem  eo  sermone ,  quem  moriens  ha- 
buit,  qiium  admodum  senex  esset,  negat  se  unquatn  sen- 
sisse  senectutem  suam  imbecilliorem  factam,  quam  adole- 
scentia fuisset.  Ego  L.  Metellum  memini  puer  (qui  quum 
quadriennio  post  alterum  consulatum  pontifex  maximus 
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foetus  esset,  viginti  et  duos  annos  ei  saceidotio  prœfuil, 
ita  bonis  esse  viribus  extremo  tempore  aetatis,  ut  adoles- 
centiam  non  requireret.  Nibil  necesse  est  mini  de  me  ipso 
dicere  :  quanquam  est  id  quidem  senile  a^talique  nostrae 
conceditur. 

X.  Videtisne,  ut  apud  flomerum  saepissime  Nestor  do 
virtutibus  suisprsedicét?  Terliam  enimjam  setatem  hoini- 
num  vivebat;  nec  erat  ci  verendnm,  ne  vera  pra^dican» 
de  se  nimis  videretur  aut  insolens  aut  loquax.  Etenim, 
ut  ait  Homerus,  «  ex  ejus  lingua  nielle  dulcior  fluebat 
oratio.  »  Quam  ad  suavitatem  nullis  egebat  corporis 
viribus;  et  tamen  dux  ille  Gracia?  nusquam  oplat,  ut 
Ajacis  similos  babeat  deeem,  at  ut  Nestoris;  quod  si  ac- 
cident, non  dubitat,  quin  brevi  sit  Troja  peritura.  Sed 
redeoad  me.  Quartum  annumagoetoctogesimum  :  vellem 
equidem  idem  posse  gloriari,  quod  Cyrus;  sed  tamen  bo< 
queo  dicere,  non  me  quidem  iis  esse  viribus,  quibus  aut 
miles  bello  Punico  autquaestor  eodem  bello  aut  consul  in 
Hispania  f'uerim  autquadriennio  posl,  quum  tribunus  mi- 
litaris  depugnavi  apud  Thermopylas,  M'.  Acilio  Glabrione 
consule  :  sed  tamen ,  ut  vos  videtis ,  non  plane  me  enervà- 
vit  nec  afllixit  senectus  :  noncuria  vires  meas  desiderat, 
non  Rostra,  non  amici,non  clientes,  non  bospites.  Nec 
enim  nnquam  sum  assensus  veteri  ï  11  î  laudatoque  prover- 
bio,  quod  monet,  «  mature  fieti  senem,  si  diu  velis  esso 
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ont  eu  affaire  à  moi  m'ont-ils  toujours  trouve 
prc't  i  •  dispos.  Mais  j'ai  moins  de  forces  que  l'un 
ou  l'autre  de  nous.  Kt  vous,  avez-vous  la  force 
du  centurion  T.   Pontiusî  et  valez-vous  pour 
cela  moins  que  lui?  Modérons  nos  forces;  que 
Dkcun  n'entreprenne  que  «.•<■  donl  il  est  capable; 
Mine  n>-  regrettera  beaucoup  la  vigueur 
qu'il  n'a  pas.  <>n  dit  qu'aux  jeux  olympiques 
«î  parcourui  le  stade  en  port  ait  sur  ses  épau- 
;i'i  bœuf  vivant  :  aimeriez-vous  donc  mieux 
tir  cette  vigueur  corporelle  que  la  force  d'es- 
prit de  Pythagore?  Enfin  la  sagesse  dit  qu'il  faut 
user  de  ses  forces  quand  on  les  a,  et  ne  point  les 
raand  on  ne  lésa  plus,  a  moins  qu'il  ne 
soit  raisonnable  au  jeune  homme  de  regretter 
l'enfauce  .  et  a  l'homme  mûr  de  pleurer  la  perte 
de  la  jeunesse.  Le  cours  de  notre  vie  est  réglé; 
elle  suit  invariablement  une  route  naturelle  et 
partout  la  même.  Chaque  saison  de  la  vie  a  son 
caraetere  particulier;  la  nature  a  donne  la  fai- 
blesse à  l'enfance ,  la  fierté  aux  jeunes   gens,  la 
\  ité  a  l'âge  viril,  lamaluritéàla  \  ieillesse  ;  cha- 
que époque  nous  offre  des  fruits  à  cueillir,  et 
qui  ne  viennent  qu'en  leur  temps.  Vous  savez 
sans  doute,  Scipion,  ee  que  l'hôte  de  votre  fa- 
mille ,  Massinissa,  fait  encore  tous  les  jours,  mal- 
quatre-vingt-dix  ans  :  lorsqu'il  commence 
une  route  a  pied,  il  la  termine  sans  monter  un 
I  m  imenl  a  cheval;  lorsqu'il  part  a  cheval, 
il  ne  met  jamais  pied  à  terre:  quelque  temps 
pluie  ou  bise,  il  va  toujours  tète  dé- 
couverte :  il  a  le  corps  le  plus  dispos  du  inonde; 
aussi  remplit-il  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
tous  les  devoirs  de  la  royauté.  L'exercice  et  la 
tempérance  peuvent  donc  conserver  au  vieillard 


quelque  chose  de  la  vigueur  du  jeune  homme. 
XI.  La  vieillesse  n'a  plus  de  forces?  —  Mais 
on  ne  lui  demande  pas  d'en  avoir.  Ni  les  lois  ni 
les  mœurs  n'imposent  à  notre  âge  des  fonctions 
qui  ne  puissent  s'accomplir  sans  vigueur  corpo- 
relle ;  bien  loin  d'exiger  de  nous  l'impossible,  on 
ne  nous  demande  pas  même  tout  ce  que  nous 
pouvons.  Mais  il  y  a  une  foule  de  vieillards  tel- 
lement impuissants  qu'ils  ne  pourraient  vaquer 
a  aucun  emploi,  et  qui  ne  sont,  dans  toute  la 
force  du  terme,  propres  à  rien.  —  Cette  impuis- 
sance n'est  pas  particulière  à  la  vieillesse ,  elle 
est  -partout  attachée  à  la  mauvaise  santé.  Les  for- 
ces n'ont-elles  pas  toujours  manqué  au  (ils  de  P. 
l'Africain,  qui  devint  votre  père  adoptif?  N'a- 
vait-il pas  une  santé  continuellement  chance- 
lante? ou  ,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  point  de 
santé.  Sans  cette  dure  infirmité,  il  eût  été  comme 
son  père  la  gloire  de  Rome;  car  il  joignait  à  la 
grandeur  d'âme  paternelle  un  esprit  plus  cul- 
tivé. Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  (pie 
les  vieillards  soient  quelquefois  arrêtés  par  leur 
santé  débile,  quand  on  voit  les  jeunes  gens  eux- 
mêmes  subir  cette  dure  nécessité?  Il  faut  lutter 
contre  la  vieillesse ,  Lélius  et  Scipion  ;  il  faut  dis- 
puter le  terrain  à  la  décrépitude  et  combattre 
l'envahissement  de  ce  mal ,  comme  on  combat 
toute  autre  maladie.  Nous  devons,  nous  autres 
vieillards,  donner  des  soins  à  notre  santé ,  faire 
quelques  exercices  modérés,  manger  et  boire 
avec  discrétion,  réparer  nos  forces,  mais  non  les 
étouffer.  Et  ce  n'est  pas  à  la  santé  du  corps  que 
nous  devons  veiller  seulement,  mais  aussi  et  sur- 
tout à  celle  ds  l'esprit  et  de  l'âme;  car  il  en  est  de 
la  vie  de  l'espritcomme  de  la  flamme  d'une  lampe  : 


-.  ero  me  minus  diu  senem  esse  mallem,  quam 
oie ,  quam  essem.  Itaque  nemo  adhuc  conve- 
rtie volait,  cai  fuerim  occupâtes.  Ai  minas   habeo 
Tirium,  quam  vestrum  atervis!  Ne  vos  qaidemT.  Pontii 
Uabelis  :  niim  idcÛTO  esl  ilie  [n.-istan- 
-    H  >modo  viiium  adsitel  tantam,  quantum 

pot-'  [oenitalar;  nae  ilie  non  magno  desiderio  te- 

!ur  viriuni.  Ohm  tadium  ing  Hilo 

ili'itiir,  quum  humais  sustinerel  I  >vem  vivom ;  utrura 
':      j,  an  Pythagorae  iflri  maMs  vires  ingenii 
dari?  Denique  isto  booo  utare,  < j n m  .id^it  ;  qoam  absit, 
:  nisi  fora  centes  paeritiam,  paullam 

ml  reqnirere.  Cni 
esl  eertut  •  t  aaa  via  naktrae  eaqaesknptex  ,  snaque 

enqne  parti  .-itali-  tes  -  est  data;  ui  et  inGrmilas 

paerorom,et  feroritas  juvenuno,  et  gravitas  jam  con>tantis 
et  seaectotb  œatoritas  nalurale  qaiddam  babeat, 
quod  su  •  percipi  debeat.  Aadire  te  arbitrer,  Si  i- 

lusavitusMasinissaqaae  facial bodienonaginta 
natosamofl  :  quum  \:..  iter  pedibus  Bit,  in  equnm 

i«mnino  oonadscendere;  quum  eqao,  exeqaonon  descen- 
•'  ;  îi'illo  imbrf ,  nullo  frigore  aâdocj ,  ut  eapile  0|  erto 
i:t  ;  Mimmam  e*se  in  eo  corporis  siceitatem  :  itaque  omnia 
«-'  :  *  musera.  Potes)  jgitarexereitatioet 


temperantia  etiam  in  senectute  conservare  aliquid  pristini 
roboris. 

XI.  Non  sont  in  senectute  vires?  Ne  postulantur  qui- 
dem  vires  a  senectute.  Ergo  et  legibus  et  iostitu lis  vacat 
aetas  nostra  muneribus  iis,quaenoD  possunt  sine  viribus 
sustineri.  Itaque  non  modo,  quod  non  possumus,  sed  ne 
quantum  possumus  quidem ,  COgimur.  At  ita  multi  sunt 
imbecitli  senes,  ut  ntdlum  officii  aul  oranino  vitae  munus 
exseqai  possint.  At  id  quidem  non  proprium  Benectutis 
viiium  est,  sed  commune  valetudinis.  Qoam  fuit  imbecil- 
lus  l'uljlii  Afrieani  Glius  is,  qui  !•■  adoptavit!  Quam  tenui 
aut nulla potius  valetudine  1  Quod  ni  îtafuisset,  alterum 
illud  exstitisset  lumen  civitatis;  ad  patemamenimmagoi- 
tudinem  animi  doclrina  uberior  accesserat.  Quid  mirum 
i^ilur  in  senibus,  si  inlinni  sunt  aliquando ,  quum  id  ne 
adolescentes  quidem  eflugere  possint  ?  Resistendura ,  Lœli 

et  Seipio,  sem-etuti  est,  ejusque  vitia  diligentia  rompen- 

sanda  sont;  pngnandum,  tanquam  contra  morbum ,  sic 
contra  Benectulem.  Habenda  ratio  valetudinis;  utendum 
exercitationibus  modicis;  tantam  cibi  et  potionis  adbiben- 
dum,  ut  renciantor  vires,  non  opprimantur.  Nec  verocor- 
porî  boU snbveaiendum  est,  sed  menti  atque animo mnlto 
magis  :  nain  haec  quoque,  nîsl  lanqnam  liimini  oleum 
Des,  exstinguuntor  senectute.  tt  corpora  quidem 
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M  faut  l'entretenir  et  y  verser  de  l'huile,  autre- 
ment à  la  longue  elle  s'éteint.  L'exercice  finit  par 
appesantir  le  corps .  mais  il  donne  toujours  plus 
de  ressort  à  l'esprit.  Et  quand  Cécilius  nous 
parle  de  ces  imbéciles  vieillards  de  comédie ,  il 
fôut  entendre  les  vieillards  crédules,  radoteurs, 
dont  le  cerveau  déloge;  et  certes  ce  ne  sont  pas  là 
les  défauts  de  la  vieillesse,  mais  ceux  des  vieilles 
gens  qui  tombent  dans  l'inertie,  la  caducité,  et 
une  sorte  de  léthargie  morale.  L'effronterie  et  le 
libertinage  se  rencontrent  plutôt  dans  lejeune  âge 
que  dans  la  vieillesse ,  et  cependant  on  ne  peut  les 
reprochera  tous  les  jeunes  gens ,  mais  seulement 
à  ceux  dont  la  nature  est  gâtée;  en  même  façon 
cette  imbécillité  de  la  vieillesse,  qu'on  appelle  vul- 
gairement seconde  enfance,  ne  se  voit  pas  dans 
tous  les  vieillards,  mais  dansceux  qui  ont  naturel- 
lement un  pauvre  esprit.  Appius  avait  quatre  fils 
grands  garçons,  ciiuj  filles,  une  légion  d'esclaves, 
des  clients  sans  nombre,  et  il  gouvernait  ce  monde, 
tout  vieux  et  aveugle  qu'il  était;  car  il  tenait 
toujours  son  esprit  tendu  comme  un  arc,  et  ne 
fléchissait  pas  sous  le  fardeau  de  la  vieillesse.  Il 
avait  su  conserver  non  pas  seulement  de  la  con- 
sidération, mais  un  véritable  empire  sur  les  siens  ; 
ses  esclaves  le  craignaient ,  ses  enfants  le  véné- 
raient ,  tous  le  chérissaient;  et  dans  sa  maison  la 
discipline  ancienne  et  les  traditions  de  ses  pères 
avaient  conservé  toute  leur  vigueur.  Un  vieillard 
est  toujours  honoré  quand  il  sait  faire  compter 
avec  lui,  quand  il  maintient  ses  droits,  ne  se 
rend  l'esclave  de  personne ,  et  conserve  jusqu'à 
son  dernier  souffle  toute  son  autorité  sur  les  siens. 
Comme  j'aime  le  jeune  homme  qui  a  quelque 
chose  du  vieillard,  j'aime  le  vieillard  qui  a  quel- 
que chose  du  jeune  homme;  en  lui  le  corps  peut 
être  vieux ,  mais  l'esprit  ne  l'est  jamais.  Je  tra- 
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vaille  au  septième  livre  de  mes  Origines,  je  re- 
cueille tous  les  monuments  de  l'antiquité,  je  ré- 
dige avec  une  ardeur  toute  nouvelle  les  plaidoyers 
(pie  j'ai  prononcés  dans  une  foule  de  causes  célè- 
bres, j'écris  sur  le  droit  des  augures,  des  pon- 
tifes, et  sur  le  droit  civil;  je  cultive  beaucoup  les 
let ires  grecques,  et,  suivant  l'usage  des  Pythago- 
riciens, pour  exercer  ma  mémoire,  je  passe  en 
revue  chaque  soir  tout  ce  que  j'ai  dit,  entendu 
et  fait  pendant  le  jour.  Voilà  mes  travaux,  voilà 
la  carrière  où  s'exerce  mon  esprit;  je  la  trouve 
assez  sérieuse ,  et  j'y  déploie  assez  d'énergie  pour 
ne  pas  regretter  beaucoup  l'ancienne  vigueur  de 
mon  corps.  Je  suis  toujours  l'homme  de  mes 
amis  ;  je  vais  souvent  au  sénat ,  j'y  ouvre  encore 
plus  d'un  avis  longtemps  et  profondément  mé- 
dité, et  je  sais  le  défendre  non  pas  avec  les  for- 
ces de  mon  corps,  mais  avec  celles  de  mon  es- 
prit. Si  je  ne  pouvais  ainsi  m'empioyer  acti- 
vement, je  me  consolerais  sur  mon  lit  en  faisant 
courir  ma  pensée,  puisque  je  n'aurais  plus  qu'elle 
à  mettre  en  œuvre;  mais  je  dois  à  ma  vie  passée 
le  bonheur  de  n'en  être  pas  réduit  la.  Quand  on 
vit  au  milieu  de  ces  études  libérales  et  de  ces 
grands  travaux ,  la  vieillesse  arrive  sans  qu'on 
s'en  aperçoive.  L'âge  décline  insensiblement,  on 
se  trouve  au  terme  de  sa  carrière  sans  qu'on  y 
pense;  la  vie  ne  nous  est  point  brusquement  re- 
tirée, mais  peu  à  peu  elle  se  consume  et  s'éteint 
d'elle-même. 

XII.  Vient  maintenant  le  troisième  reproche 
adressé  à  la  vieillesse;  elle  est,  dit-on,  sevrée  de 
tout  plaisir.  Mais  c'est  un  admirable  privilège  de 
notre  âge,  que  de  retrancher  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vicieux  dans  la  jeunesse!  Écoutez,  mes  jeunes 
amis,  ce  que  disait  Archytas  de  Tarente,  un  si 
grand  homme  et  si  justement  célèbre;  voici  ses 


exercitalione  ingravescunt;  animi  autem  [se]  exercent! o 
levantur.  Nain,  qnos  ait  Ciralius  «  comicos  stultos  senes  :  > 
hos  signifient  credulos,  obliviosos,  dissolutos;  qnsevitia 
sunt  non  seneetntis,  sed  inertis,  ignavae,  somniculosae 
senectutis.  Utpetulantia, ntlibidomagisestadolescentiiim, 
quart]  senum,  nec  tamen  omnium  adolescentium,  sed 
non  proborum  :  sic  ista  senilis  slnltitia,  quse  deiiratio  ap> 
pellari  solet,  senum  lexium  est,  non  omnium.  Quatuor 
robustos  iilios,  quinqup  filias,  tanlam  domum,  tantas 
clientelas  Appius  regebat  et  csecus  et  sene.x  :  intentum 
enim  animiim  tanquam  arcum  habebat,  nec  langnescens 
succumbebat  senectuti.  Tenebat  non  modo  anctoritatem , 
sed  eliam  imperium  in  suos  :  metuebant  servi,  vereban- 
tur  liberi,  carum  omnes  habebant;  vigebal  in  illa  domo 
nios  patrius  et  disciplina.  Ita  enim  senectus  bonesta  est, 
si  se  ipsa  défendit,  si  jus  simm  relinct,  si  nemini  manci- 
pata  est,  si  usque  ad  ultimum  spiiilum  dominatur  in  suos. 
Ut  enim  adolescenlem,  in  quo  senile  aliquid,  sic  senem, 
inquoest  aliquid  adolescents ,  probo;  quod  qui  sequitur, 
corpore  senex  esse  poterit,  animo  nunquam  erit.  Septimus 
niilii  Originum  liber  est  in  manibus  :  omnia  antiquitatis 
uiooumenta  colligo;  causarum  illustrium,  quascunque 


defendi,  nunc  qunni  maxime  conficio  orationes;  jus  au- 
gurium,  pontificium,  civile  tracto;  multum  etiam  Gra> 
cis  literis  utor,  Pytbagoreorumque  more  exercendaa  me- 
moriœ  gratia,  quid  quoque  die  dixerim,  audierim,  ege- 
rim,  commemoro  vesperi.  Ha'  suntexercitationes  ingenii; 
hœc  curricula  menlis;  in  bis  desudans  atque  elaborans 
corporis  vires  non  magno  opère  desidero.  Adsuin  amicis; 
venio  in  senatum  frequens  ultroque  affero  res  multum  et 
diu  cogiluîas ,  easque  tueor  animi ,  non  corporis ,  viribus. 
Qure  si  exsequi  nequirem,  tamen  me  lectnlus  obleclaret 
meus  ea  ipsa  cogitantem .  quœ  jam  agere  non  possem  : 
sed,  ut  possim,  facitactavita.  Semper  enim  in  bis  studiis 
laboribusque  viventi  non  intelligitur,  quando  obrepat 
senectus.  Ita  sensim  sine  sensu  aetas  senescit;  nec  subito 
frangitur,  sed  diuturnitate  exstinguilur. 

XII.  Sequitur  tertia  vituperatio  senectutis,  quod  eam 
carere  dicunt  voluptatibus.  O  pra'darum  munus  aetatis, 
si  quidem  id  aufert  nobis,  quod  est  in  adolescentia  vilio- 
sissimum!  Accipite  enim,  optimi  adolescentes,  veterem 
orationem  Arcbytre  Tarentini,  magni  in  primis  et  praxlari 
viri,  quœ  mibi  tradita  est,  quum  essem  adolcscens  Ta- 

34. 
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propret  paroles,  telles  qu'elles  me  Parent  rappor- 
téesà  Tarentemême,  lorsque  j'y  accompagoai  Q. 
Maximus,  dans  mon  jeune  temps  :  «  Il  D'est  pas 
stoute  la  nature,  disait  Irchytas,  de  peste 
plus  dangereuse  qne  les  voluptés  du  corps;  ce 
sont  elles  qui  allument  les  passions,  déchirent  et 
bouleversent  l'homme.  C'est  pourellesqne  l'on 
trahit  son  pays,  qu'on  ruine  les  États,  qu'on  en- 
tretient île  secrètes  intelligences  avec  les  enne- 
mis: il  n'est  point  de  crime,  point  île  forfait  où 
n'entrame  la  séduction  des  voluptés.  Le  viol,  l'a- 
dultère, et  toutes  ces  abominations  dont  rougit  la 
nature  humaine,  qui  les  fait  commettre,  si  ce 
D'est  l'ascendant  des  voluptés?  Le  plus  beau 

•  qae  la  nature  ou  la  divinité  elle-même 

•  a  l'homme,  c'est  la  raison;  et  cette  di- 
\  ine  raison  n'a  pas  d'ennemi  plus  redoutable  que 
la  volupté.  Quand  I  ,  ■  ons  régnent  sur  l'âme, 
la  tempérance  en  est  bannie,  et  toutes  les  vertus 
avec  elle.  »  Pour  rendre  celte  vérité  plus  sensi- 

.  Archytas  ajoutait  :      Imaginez  un  homme 
plongé  dans  la  volupté  la  plus  vive  qu'il  soit 
oné  a  notre  nature  de  sentir,  et  dites-moi,  qui 
que  vous  soyez,  s'il  n'est  pas  démontré  pour  vous 
qu'un  tel  homme,  dans  cet  excès  de  jouissance, 
est  absolument  incapable  de  penser,  de  juger, 
d'entendre?  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  dangereux 
et  de  plus  détestable  que  la  volupté,  puisque,  tou- 
tes les  fois  qu'elle  est  vive  et  qu'elle  dure,  elle 
toute  lumière  dans  l'esprit.  »  C'était  là  le 
.  scours  que  tenait  Arcbytas  à  C.  Pontius  le 
Samnite.  le  père  de  celui  qui  battit  les  consuls 
.  Postumius  et  T.  Véturius,  a  la  journée  des 
Fourches-Caudines;  la  mémoire  en  avait  été  con- 
servée aTarente,et  Nearque,  notre  hôte,  qui 


était  demeure  fidèle  au  peuple  romain,  nous  en 
parlait  comme  d'une  tradition  constante.  Il  nous 
disait  aussi  que  ce  discours  avait  été  prononcé  en 
présence  de  Platon  l'Athénien,  qui,  selon  mes 
calculs,  est  venu  a  Tarante  sous  le  consulat  de 
L.  Camille  et  d'Appius  Claudius.  Mais  à  quoi 
bon  celte  digression?  Pour  vous  faire  entendre 
que  si  l'homme  ne  pouvait,  par  la  raison  et  la  sa- 
gesse, en  venir  à  dédaigner  les  voluptés,  il  fau- 
drait rendre  grâces  a  la  vieillesse,  qui  nous  tire- 
rait seule  de  cette  honteuse  sujétion;  car  la  vo- 
lupté trouble  le  sens,  est  l'ennemie  déclarée  de 
la  raison  ,  offusque ,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  de 
l'esprit ,  et  ne  peut  souffrir  la  société  de  la  vertu. 
Je  ne  me  suis  décide  que  bien  malgré  moi  à  ex- 
clure du  nombre  des  sénateurs,  sept  ans  après 
son  consulat,  L.  Flamininus,  frère  d'un  très 
vaillant  homme,  T.  Flamininus;  mais  sa  coupa 
ble  faiblesse  devait  être  flétrie.  Lorsqu'il  était 
consul  et  occupé  dans  la  Gaule,  il  se  rendit,  au 
milieu  d'un  festin  ,  à  la  prière  d'une  courtisane 
qui  voulait  voir  frapper  de  la  hache  devant  elle 
un  des  condamnés  à  mort.  Flamininus  échappa 
a  la  vindicte  publique  pendant  que  Titus,  son 
frère  et  mon  prédécesseur,  exerçait  la  censure. 
Mais  Flaccus  et  moi  ne  pûmes  laisser  impunie 
une  si  odieuse  condescendance,  arrachée  à  une 
passion  infâme,  et  dont  l'opprobre  rejaillissait 
sur  la  dignité  consulaire  et  sur  Rome  elle-même 
XIII.  J'ai  sou  vent  entendu  dire  àmesancêtres 
qui  le  tenaient  eux-mêmes  de  leurs  pères,  que  C. 
Fabricius  étant  en  ambassade  près  du  roi  Pyrrhus, 
avait  appris  avec  grand  étonnement,  du  Thessa 
lien  Cinéas  que  l'on  voyait  à  Athènes  un  homme 
faisant  profession  de  sagesse,  et  qui  enseignait 


renti  cum  Q.  Maximo.  <■  KuIIam  capilaliorem  pestera, 

quam  <  >rporis  volaptatem,  hominibus  dîcebat  a  oatura 

avidaeUbidinestemere  el  eflrenate 

tiandam  incitarentur.  Hinc  patriac  proditiones,  hinc 

rerampublkarum   eversiones,   hinc  cum  liosîilms  clan- 

ia  nasci;  nullum  denique  scelus,  onllum 

malam  racious  d  suscîpiendum  non  libido 

voloptatis  impelleret;  stupra  \  dulteria  et  omne  | 

laie  llagitium  nulli>  excitari  aliis  illeceliris,  nisi  voloptatis. 

Qaamqoe  liomini  sive  natura  s i \ c  quis  deus  niliil  mi 

praestabilius  dedisset;  huic  divino  moneri  ac  dono  niliil 

•     ■  Lara  ioinûcom,  qaam  volaptatem.  Nec  enim  libidine 

dominante  temperantix  locum  e-ie;  neqne  omnino  in  vo- 

luptatis  regno  virtutern  posse  consistere.  -  Quod  qno  magis 

intflliai  posset,  fmgere  animo  jnbebat  tanti   incitaturo 

aliqoem  volaptateeorporis,  qnantapen  ipi  possel  maxima: 

•  fbredabiam,  qain  tandio,  dam  ita  gaa- 

deret,  nihil  -.  nte,  nihil  ratione,  niiiil  cogitai 

Qoocirca  niliil  esse  tam  detestabiJe  tam- 
qU  a  volaptatem  :  si  quidem  ea,  quam 

major  coset  atquc  longior,  onine  animi  lumen  cx^lii 
.  HsecamC.  Pontio  Samnite,  pain;  ejos,a  q      l 
dino  pnefio  Sp.  Postomiu»,  T.  Velurius ,  consoles,  sape- 
Il  .mit,  lotutiun  Ar'.hytam.  f  Tarentinns, 


pes  uoster,  qui  in  amicitia  popnli  Romani  permanserat,  se 
a  majoribas  natu  accepisse  dicebat,  quam  quidem  ci  ser- 
moni  interfnisset  Plalo  Atbeniensis  :  quem  Tarentum  ve- 
!,.  Camillo ,  Appio  Claudio  consulibus  reperio.  Quor- 
su-,  baec?  (Jt  inlelligatis ,  si  voluptatem  aspernari  ratione 
et  sapientia  non  possemus,  ma^nam  babendam  senectut 
gratiam,  quaeeftecerit,utid  non  liberet,  quod  non  opor- 
teret.  [mpedit  enim  consiliam  voluptas  ;  ration!  inimic. 
est,  ac  mentis,  ut  ita  dicam,  praestringit  oculos,  nec  habi 
nllinn  cum  virtute  commercium.  Jnvitus  feci ,  ut  fortis- 
sinii  viri  T.  Flaminini  fratrem,  L.  Flamininom,  e  senati 
ejicerem,  septem  annis  poat,  quam  consul  fuisset  :  se< 
Dotandam  putavi  libidinem.  Ille  enim  quam  esset  consul 
in  Galliaexoratusin  convivio  a  scortoest.ut  securi  ferire 
aliqoem  eorum ,  qui  in  vincalisessent  damnatî  rei  capitalis 
Ilic  Tito,  fratre  suo,  censore,  qui  proximus  ante  me  fue 
rat ,  elapsus  est  :  mihi  vero  et  Flacco  ncutiquam  probar 
potuit  tam  flagitiosa  et  ta  m  perdita  libido,  quaecum  probio 
privato conjangeret  împerii  dedecns. 

XUI.  Sape  andivi  a  majoribas  natu  (qui  se  porro  pue- 
ros  a  senihas  aadisse  dicebant)  mirari  solitum  C.  Fabri- 
cium,  quod,  quum  apud  regem  Pyrrhum  legatus  esset, 
aiidisset  a  Thessalo  Cinea,  esse  quemdam  Athenis,  qu 
se  sapientem  profiteretur;  eumqaedicere,  omnia,  quaj 
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que  toutes  les  actions  humaines  doivent  avoir  pour 
but  la  volupté.  A  cette  nouvelle,  rapportée  par 
Fabricius,  M'.  Curius  et  T.  Coruneanius  se  mi- 
rent à  souhaiter  que  le  philosophe  d'Athènes  pût 
avoir  pour  disciples  lesSamnites  et  Pyrrhus  lui- 
même,  car  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de 
vaincre  des  gens  abandonnés  à  la  volupté.  Cinq 
ans  avant  le  consulat  de  M1.  Curius,  P.  Décius, 
avec  qui  il  avait  longtemps  vécu  et  qui  était  alors 
consul  pour  la  quatrième  fois,  s'était  dévoué 
pour  la  république.  Fabricius  aussi  avait  connu 
Décius.  Coruneanius  l'avait  connu;  et  ilsjugeaient 
tous,  soit  en  se  rappelant  leur  vie  entière,  soit 
en  songeant  à  l'héroïsme  de  Décius,  qu'il  y  a 
dans  le  monde  quelque  chose  de  noble  et  d'admi- 
rable qui  est  recherché  pour  sa  propre  beauté, 
et.  que  tous  les  grands  cœurs  poursuivent,  au 
mépris  des  jouissances  du  corps.  Pourquoi  par- 
ier si  longtemps  de  la  volupté?  Pour  montrer 
que  ce  n'est  pas  décrier  la  vieillesse,  mais  en 
faire  l'éloge ,  que  de  dire  qu'elle  a  peu  de  goût  et 
d'inclination  pour  les  plaisirs.  —  Mais  un  vieil- 
lard ne  peut  faire  honneur  à  une  belle  table,  et 
les  fréquentes  libations  lui  sont  interdites.  —C'est 
dire  qu'il  ne  connaît  ni  l'ivresse,  ni  les  indiges- 
tions, ni  les  insomnies.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  faille 
donner  quelque  chose  à  l'agrément  et  qu'on  ne 
puisse  résister  tout  à  fait  aux  charmes  du 
plaisir,  que  Platon  nomme  l'appât  du  mal,  parce 
que  les  hommes  s'y  laissent  prendre  comme  les 
poissons  à  l'amorce,  avouons  que  les  vieillards, 
tout  prives  qu'ils  sont  des  grands  festins,  peu- 
vent encore  trouver  quelque  jouissance  dans 
leurs  modestes  repas.  J'ai  vu  souvent  dans  mon 
enfance  le  vieux  C.  Duilius,  celui  qui  vainquit  le 
premier  les  Carthaginois  sur  mer,  revenir  de  sou- 

faceremus  ,  ad  voluplatem  esse  referentla.  Quod  ex  eo  au- 
dientes  M'.  Curiura  et  T.  Coruncanium  optare  solitos,  ut 
id  Sainnitibus  ipsique  Pyrrbo  persiiaderetur,  quo  facilius 
vinci  possent,  quum  se  voluptatibtis  dédissent.  Vixerat 
M'.  Curius  cum  P.  Decio,  qui  quinquennio  ante  eum  con- 
sulem  se  pro  republica  quarto  consulatu  devoverat.  IMorat 
eumdem  Fabricius ,  norat  Coruneanius  :  qui  quum  ex  sua 
vita,  tum  ex  ejus,  quem  dico,  P.  Decii  facto  judicabant , 
esse  profecto  aliquid  natura  pulcliruin  atque  prœclarum  , 
quod  sua  sponte  peteretur,  quodque ,  spreta  et  contempta 
Toluptate,  optimus  quisque  sequeretur.  Quorsum  igitur 
tammullade  voluplale?  quia  non  modo  vituperatio  nulla, 
sed  etiam  summa  Iaus  seuectutis  est,  quod  ea  voluptates 
nullas  magao  opère  desiderat.  At  caret  epniis  exstructis- 
que  mensis  et  fréquent ibus  poculis.  Caret  ergo  etiam  vi- 
nolentia  et  cruditate  et  insomniis.  Sed  si  aliquid  dandum 
est  voluptati,  quoniam  ejus  blanditiis  non  facile  obsisli- 
mus  (divine  enim  Plato  escam  malorum  appellat  volupta- 
tem ,  quod  ea  videlicet  homines  capiantur,  ut  bamo  pisces) , 
quanquam  immoderatis  epulis  careat  senectus,  niodicis 
tamen  conviviis  potest  delectari.  C.  Duilium ,  M.  F. ,  qui 
Pnenos  classe  primus  devicerat ,  redeuntem  a  cœna  senem 
saepe  videbam  puer;  deleclabatur  crebro  funali  et  tibicine, 
«aiœ  sibi  nullo  exemplo  privatus  sumpserat  :  tantutn  li- 


!  per,  avec  un  cortège  de  joueurs  de  flûte  et  pré* 
cédé  d'un  grand  nombre  de  flambeaux;  c'était 
une  pompe  inouïe  pour  un  particulier,  mais  «a 
gloire  lui  donnait  tous  les  privilèges.  Je  parle  des 
autres  et  je  n'en  ai  pas  besoin  ,  je  suis  ici  assez 
riche  de  mon  fonds  ;  d'abord  ,  j'ai  toujours  eu 
des  compagnons  de  table.  Cet  usage  s'introdui- 
sit à  Rome  sous  ma  questure,  à  l'époque  mèniri 
où  l'on  établit  le  culte  de  Cybèle. Je  réunissais  donc 
une  compagnie  à  ma  table,  qui  était  toujours  fort 
modeste,  mais  où  le  feu  de  la  jeunesse  pétillai! 
souvent.  Avec  l'âge,  tout  se  tempère.  Ce  qui 
faisait  l'agrément  de  mes  repas,  ce  n'était  pas 
tant  la  saveur  des  mets  que  la  société  et  la  con- 
versation de  mes  amis.  Nos  ancêtres  ont  fort  bien 
nommé  convives  des  amis  qui  se  réunissent  à 
une  même  table ,  car  alors  on  se  rassemble  et 
la \ie coule  en  commun;  je  n'adresserai  pas  le 
même  éloge  aux  Grecs ,  qui ,  au  lieu  de  les  appeler 
les  convives ,  disent  tantôt  les  buveurs,  tantôt  les 
mangeurs  réunis-  parler  ainsi  c'est  donner,  en 
apparence  du  moins,  la  première  importance  a 
ce  que  l'on  doit  reléguer  sur  le  dernier  plan. 

XIV.  Le  plaisir  que  j'éprouve  à  converser  me 
fait  aimer  les  festins  qui  se  prolongent,  non-seu- 
lement dans  la  société  des  hommes  de  mon  âge , 
qui  sont  maintenant  bien  clair-semés ,  mais  dans 
la  compagnie  des  jeunes  gens,  et  surtout  avec 
vous;  et  j'ai  vraiment  une  grande  obligation  a 
la  vieillesse ,  qui  m'a  rendu  fort  avide  d'écouter 
et  de  parler,  et  très-peu  de  servir  mon  palais  ou 
mon  estomac  Mais  si  l'on  veut  à  toute  force  qu'il 
soit  ici  question  des  plaisirs  de  table,  commejene 
prétends  pas  déclarer  une  guerre  d'extermination 
à  la  volupté ,  qui  a  peut-être  quelquefois  la  na- 
ture de  son  parti ,  je  dirai  volontiers  que  je  ne 

centiae  dabat  gloria  !  Sed  quid  ego  aiios?  ad  me  ipsum  jam 
revertar.  Primum  babui  semper  sodales.  Sodalitates  au- 
tem  me  quaestore  constitulre  sunt,  sacris  îdajk  Magna; 
Matris  acceptis.  Epulabar  igitur  cum  sodalibus  omnino 
modice,  sed  erat  quidam  fervor  œtalis  :  qua  progredienla 
omnia  fiunt  in  dies  mitiora.  Neqne  enim  ipsorum  convi- 
viorum  delectationem  voluptalibus  corporis  magis,  quam 
cœtu  amicorum  et  sermonibus  metiebar.  Bene  enim  ma- 
jores nostri  accubifionern  epularem  amicorum,  quia  vitaa 
conjunclionem  baberet,  convivium  nominamnt;  melius , 
quam  Grœci ,  qui  hoc  idem  tum  compotationem ,  tum 
concœnationem  vocant;  ut,  quod  in  eo  génère  minimum 
est ,  id  maxime  probare  videantur. 

XIV.  Ego  vero  propter  sermonis  delectationem  tempes- 
ti vis  quoque  conviviis  deleclor,  nec  cum  asqualibus  soium 
qui  pauci  admodum  restant,  sed  cum  vestra  etiam  a;taie 
atque  vobiscum  :  babeoque  senectuli  magnam  graliam, 
quae  mihi  sermonis  a viditalem  auxit ,  potioniset  cibi  sus- 
lulit.  Quod  si  quem  etiam  ista  délectant,  (ne  omnino  bel- 
lum  indixisse  videar  voluptati,  cujus  est  etiam  fortasse 
quidam  naturalismodus)  non  intelligo ,  ne  in  istis  quidem 
voluplatibus  ipsis  carere  sensu  senectutem.  Me  vero  et 
magisteria  délectant  a  majoribus  in-tituta;  et  is  sermo 
qui  more  roajoruru  a.  surnmo  adhibetui;  in  noeuls,  et  po 
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a  ois  pas  comment  la  vieillesse  nous  ôterait  le 
sens  dos  plaisirs  de  cette  espèce  D'abord  je  suis 
très-partisan  des  royautés  de  table,  établies  par 
dos  ancêtres,  et  du  discours  prononce  le  verre  en 
main,  et  selon  l'usage  du  vieux  temps,  par  le 

5  in.  .l'aime  ces  petites  coupes     dont  il 


lesse,  n'est  pas,  il  s'en  faut,  entièrement  épui- 
sée. Quand  Ambivius  Turpio  est  sur  la  scène, 
ceux  qui  sont  places  au  premier  rang  jouissent 
mieux  de  son  jeu  ,  mais  ceux  qui  sont  au  dernier 
en  jouissent  encore  :tout  pareillement  la  jeunesse 
qui  voit  les  voluptés  de  près  y  trouve  sans  doute 


est  parle  «*»"<=  le  Banquet  de  Xénophon  ,  qui  dis-  plus  d'agrément,  mais  la  vieillesse,  qui  les  re- 
tillent  la  liqueur  goutte  a  goutte:  j'aime  à  pren-  garde  d'un  peu  loiu,  sait  encore  les  goûter  d'une. 
dremon  repas  au  frais  pendant  l'été,  et  eu  hiver  manière  suffisante.  N'est-ce  pas  un  grand  bon- 
us du  soleil  ou  devanl  un  bon  foyer.  Je  heur  que  d'avoir  en  quelque  sorte  fait  son  temps 
ne  me  fais  faute  d'aucune  de  ces  jouissances  au  service  de  l'amour,  de  l'ambition,  de  la  riva- 


dans  mes  terres  de  la  Sabine  :  tous  les  jours  j'ap- 
pelle RM  -  l  ans  à  ma  table  ,  aucune  place  n'est 
vide,  et  de  propos  en  propos  nous  prolongeons  le 
d  et  le  plaisir  jusque  fort  avant  dans  la  nuit. 
—  Mais  ks  voluptés  ne  chatouillent  pas  un 
vieillard  comme  un  jeune  homme.  —  Je  le  crois 
volontiers,  et  je  vous  assure  qu'un  vieillard  n'a 
pas  grande  envie  d'être  ainsi  chatouillé.  Quand 
on  est  prive  de  ce  dont  on  n'a  pas  envie,  vérita- 


ble, de  l'inimitié,  de  toutes  les  passions,  et  de 
pouvoir  être  a  soi,  et  de  vivre,  comme  on  dit, 
avec  soi-même?  Si  l'on  joint  à  ce  privilège  le  goût 
de  l'étude  et  la  science  qui  nourrit  l'esprit,  il 
n'est  rien  de  plus  délicieux  que  les  loisirs  du 
vieillard.  >ous  avons  vu  mourir,  les  instruments 
a  la  main,  un  ami  de  votre  père,  Scipion,  ce 
Gai  lus  qui  mesurait  avec  tant  d'ardeur  la  terre 
et  le  ciel.  Combien  de  fois  la  lumière  ne  le  sur- 


blement  la  privation  n'est  pas  fort  douloureuse.  I  prit-elle  pas  au  milieu  de  ses  observations  as- 


On  demandait  a  Sophocle,  que  la  vieillesse  avait 
atteint  déjà,  s'il  usait  encore  des  plaisirs  de  l'a- 
mour-, il  lit  cette  belle  réponse  :  «  Que  les  Dieux 
m'en  préservent  !  Je  m'en  suis  affranchi  de  bon 
cœur,  comme  d'un  maître  furieux  et  sauvage.  » 
Ceux  qui  sont  sous  le  joug  de  cette  passion  s'es- 
timent sans  doute  fort  malheureux  de  ne  pou- 
voir la  satisfaire:  pour  ceux  qui  ont  goûté  les 
plaisirs  et  en  sont  rassasiés,  la  privation  est  plus 
le  que  la  jouissance  :  quand  je  dis  priva- 
tion .  c'est  absence  de  désir  qu'il  faut  entendre, 
car  on  n'est  point  privé  de  ce  qu'on  ne  désire 
pas.  Que  si,  dans  la  Heur  de  l'âge ,  l'on  goûte  plus 


tronomiques?  combien  de  fois,  livré  au  travail 
dès  le  point  du  jour,  n'y  fut-il  pas  arraché  par  l'ar- 
rivée inattendue  de  la  nuit?  Quel  bonheur  n'e- 
prouvait-il  pas  à  nous  prédire  longtemps  à  l'a- 
vance les  éclipses  de  soleil  et  de  lune?  Et,  sans 
s'élever  jusqu'à  ces  graves  études,  ne  trouve- 
t-on  pas  du  charme  dans  les  mille  travaux  des 
lettres?  Combien  Névius  ne  se  complaisait-il  pas 
dans  son  poème  de  la  Guerre  Punique  ,  et  Plaute 
dans  son  Truculentus  et  son  Pseudolus1  .l'ai 
vu  aussi  daiih  sa  vieillesse  notre  Livius;  il  avait 
fait  représenter  une  pièce  six  ans  avant  ma 
naissance ,  sous  les  consuls  Centon  et  Tuditanus, 


volontiers  ces  sortes  de  plaisirs ,  d'abord ,  comme  et  il  vécut  jusqu'au  temps  de  ma  jeunesse.  Faut- 

je  l'ai  déjà  dit,  on  prend  la  des  jouissances  qui  il  parler  du  zèle  de  P.  Licinius  Crassus  pour  l'é- 

,nt  pas  tres-relevées  ;  ensuite  on  boita  une  tude  du  droit  pontifical  et  civil,  ou  des  recher- 

coupe  qui,  pour  être  moins  pleine  dans  la  vieil-  ches  infatigables  de  P.  Scipion,  que  l'on  a  tout 


cola,  neuf  in  Symposio  Xenophonlis  est,  minuta  atque 

roraotia;  "t  refrigeratio  aestate,  et  rieissim  aotsolaut 

ignis  biberons.  Que  qatdem  etîam  in  Sabinis  persequi 

mjIco,  cnnviviunvjii*.-  \i<  anorum  quotidie  oompleo;  qaod 

il  mattam  Doctesn  quam  maxime  posssrous  rario  ser- 

nione  producimus.  Al   non  est  roluplatum  tanta  quasi 

tiliflalio  in  serions.  Credo  :  sed  ne  desideratio  quidem. 

>'i!iil  autan  mokstum,  qaod  non  <i  Beœ  Sopho- 

.  qaam  es  eo  quidam  jam  aflecto  aetate  qaaereret ,  ute- 

retni  Diimeliora!  »  ioquit.  «  Libenter 

eut  a  dotnioo  agresti  ae  furioso  profogi.  » 

idis  enim  rerum  talinm  ediosum  fortasse  '-t  moiestum 

satiatta  Tero  et  expli  ti-  jucundius  est  carere 

,;i  ir  ii.  Qiianqiiarn  Doncarel  ia ,  qui  non  desiderat  : 

lerare  di  leundins.  Quod  si  iMi>  i[>-'n 

*"i  nilTir  libentius,  primum  par- 

v.ilis  fruitui  il  diximus  :  deînde  lis , quîbus  senec- 

ibunde  potitar,  non  omnioo  caret.  Ut  Tor] 
Ambra         _      leiectatur,  qui  îo  prima  i   f<  i    ; 

setator  lameo  etiam ,  qui  in  ultûna  :  nie  adaiesce 
vo;  .  •--•-.   magii  fortasse  tartator,  sed  de- 


lectalnr    etiam    senectus  procul  eas   spectans  tanliim, 

quantum  s;U  est.  At  Nia  quanti  siint,  animnm,  tanquam 

emeritia  stipendiis  libidiniB,  ambitionis,  contentionis,  ini- 

micitiarom,  cupiditatum  omnium,  secum  esse,  secomque, 

atdicitur,  rirere!  Si  vero  liabet  aliquod  tanquam  pabn- 

lum  studii  atqne  doetrinae,  nihil  est  otioaa  senectute  ju- 

cundius.  Mon  paene  ridebamus  in  Btodio  dimetiendi  cœli 

atque  terrœC.  Gallum,  familiarom  patris  tui,Scipio!  Qno» 

Lies  illinn  lux,  noctu  aliquid describere  ingressum,  qno- 

Lies  nox  oppressif,  quum  mane  cœpissetl  Quam  delectabat 

ciiin,  defectionee  boHs  et  Ions  mnlto  nobh  ante  prasdi- 

cere  !  Qui<l  in  levioribua  stmlii-; ,  sed  (amen  acutis?  Quam 

idebat  Bello  suo  Punico  Naevius!  quam  Truculento 

Piaulas!  quam  Pseudolo!  Vidi  etiam  senera  Livium  :  qui , 

qoom  te*  annis  ante,  quam  ego  oatua  sum,  Cabotai  do« 

cuisse! ,  Centone  Toditanoque  consulibus,  usque  a<l  ado- 

lescentiam  raeam  processit  aetate.  Quid  <l^  P.   Licinil 

Cnu  î  et  ponlificii et  civilis  juiis  slodio  loqnar?  aut  de 

bujosP.  Scipionis,  qui  bis  paocis  diebus  pontifex  maxi- 

mas  Cactus  est!  Atqui  eos  omnes,  quoi  commemoravi, 

!  bis  studiis  flagrantes  aenes  Yidimus.  M.  »ero  Cethegum, 
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récemment  nommé  grand  pontife?  Tous  ceux 
que  je  viens  de  citer  ont  porté  jusque  dans  la 
vieillesse  l'ardeur  de  leurs  goûts  et  de  leurs  tra- 
vaux. Et  ce  M.  Céthégus,  qu'Ennius  a  si  bien 
nommé  un  foyer  vivant  do  persuasion,  tout  vieux 
qu'il  était,  ne  s'exerçait-il  pas  devant  nous  avec 
un  feu   extraordinaire  dans  l'art  de  la  parole? 
Pensez-vous  que  la  table,  ie  jeu  et  les  courtisa- 
nes nous  offrent  des  plaisirs  comparables  à  ceux- 
là?  Telles  sont  les  jouissances  de  l'étude;  pour 
les  sages  et  pour  les  esprits  bien  cultivés,  elles 
croissent  avec  l'âge  :  rappelez-vous  ce  beau  vers 
de  Solou  que  je  vous  citais  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, et  où  il  nous  dit  qu'il  vieillit  en  s'instrui- 
sant  tous  les  jours.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  au- 
dessus  des  plaisirs  de  l'esprit. 

XV.  Je  viens  maintenant  aux  jouissances  de 
l'agriculture,  auxquelles  je  trouve  un  prix  in- 
croyable, que  l'on  peut  goûter  jusque,  dans  l'ex- 
trême vieillesse,  et  qui  me  paraissent  s'accorder 
parfaitement  avec  la  vie  du  sage.  Nous  devons 
ces  jouissances  à  la  terre,  qui,  toujours  soumise  à 
notre  légitime  empire,  rend  avec  usure  ce  qu'on 
lui  confie,  tantôt  plus  retenue,  tantôt  prodigue  de 
ses  dons.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  recueillir 
les  fruits  de  la  terre  que  je  trouve  mes  délices, 
mais  à  étudier  son  travail  et  les  merveilles  qu'elle 
produit.  D'abord  elle  reçoit  dans  son  sein  amolli, 
et  ouvert  par  le  soc,  les  grains  que  la  main  du  la- 
boureur y  répand;  la  herse  passe  sur  les  sillons 
et  recouvre  les  semences,  qui,  bientôt  réchauffées 
et  tiédies  par  la  douce  moiteur  du  sol,  se  fendent 
et  poussent  au  dehors  une  jeune  tige  verdoyante; 
peu  à  peu  les  racines  se  développent,   l'herbe 
grandit,  un  tuyau  noueux  s'élève,  et  la  plante, 
dont  la  formation  s'achève  mystérieusement,  de- 


meure enveloppée  dans  sa  gaine  flexible;  enfla 

elle  en  sort,  s'élance,  et  présente  à  la  lumière  ses 
fruits  artistement  disposés  en  épi,  et  que  leurs 
barbes  protègent  contre  les  attaques  des  petits  oi- 
seaux. La  culture  de  la  vigne,  sa  naissance ,  ses 
progrès ,  n'offrent  pas  moins  de,  merveilles.  Je  ne; 
puis  me  lasser  de  les  contempler;  et  il  faut  bien 
que  je  vous  initie  à  toutes  les  jouissances  et  aux 
délicieux  loisirs  de  nia  vieillesse.  Je  ne  dirai  rien 
de  la  force  productive  de  la  terre,  qui  d'une  si 
petite  graine  de  figuier,  d'un  pépin  de  raisin,  ou 
de  la  semence  à  peine  visible  de  tant  d'autres 
arbustes ,  fait  sortir  des  troncs  si  puissants  et  des 
rameaux  si  étendus.  Mais  les  marcottes,  les  plants, 
les  sarments,  les  racines  vivaces,  les  boutures  ne 
méritent-ils  pas  d'être  étudiés,  suivis  avec  le  plus 
grand  intérêt,  et,  pour  tout  dire,  admirés?  Vous 
voyez  la  vigne,  si  faible  de  sa  nature  et  qui  rampe 
à  terre  quand  elle  ne  trouve  point  d'appui ,  saisir 
par  ses  vrilles,  comme  par  des  mains  tenaces,  tout 
ce  qu'elle  rencontre,  et  s'y  attacher  pour  s'éle- 
ver ;  elle  court,  se  replie,  et  pousse  à  l'aventure  ses 
jets  que  le  fer  de  l'agriculteur  émonde  prudem- 
ment, pour  qu'elle  ne  se  perde  pas  en  une  forêt 
stérile.  Au  retour  du  printemps,  on  voit,  sur  les 
sarments  que  la  faucille,  n'a  point  retranchés,  poin- 
dre à  l'articulation  des  rameaux  le  bourgeon  qui 
bientôt  devient  la  grappe.  Celle-ci,  nourrie  par 
les  sucs  de  la  terre,  fécondée  par  la  chaleur  du 
soleil,  est  d'abord  âpre  au  goût  ;  mais  elle  s'a- 
doucit en  mûrissant,  et,  sous  le  pampre  qui  la  re- 
couvre, elle  conserve  une  tiède  chaleur  et  se  dé- 
fend contre  les  rôdeurs  de  l'été.  Est-il  rien  de  plus 
divin  que  le  fruit  de  la  vigne,  rien  de  plus  beau 
que  ces  grappes  dorées?  Et  ce  n'est  pas  seulement 
sa  liqueur  qui  me  plaît;  mais  j'aime,  comme 


quemrecte  Suadœrnedullam  dixit  Ennius,  quanto  studio 
exerecri  in  dicendo  videbamus  etiam  senem!  Qu.no  sunt 
igitur  epularum  aut  ludorum  aut  scortorum  voluptates 
cum  bis  voluptatibus  comparandae?  Atque  bœc  quidem 
studia  doctrioœ  :  quœ  quidem  prudentibus  et  bene  itisti- 
tutis  pariter  cum  œtate  crescunt;  ut  bonestum  illud  So- 
lonis  sit,  quod  ait  versiculo  quodain,  utantedixi,  senes- 
cere  se  mulla  in  dies  addiscentem  :  qua  voluptate  aniiai 
nulla  ceile  potest  esse  major. 

XV.  Venio  mine  ad  voluptates  agricolarum,  quibus  ego 
incredibililer  deleetor  :  quœ  nec  ullu  impediuntur  senec- 
tuteet  mihi  ad  sapientis  vilain  proxime  videntur  accedere. 
Habent  enim  rationem  cum  terra,  quœ  nunquam  récusât 
imperium  ,  nec  unquam  sine  usura  raidit,  quod  accepit, 
sed  alias  minore,  plerumque  majore  cum  fenore.  Quan- 
quam  me  quidem  non  fiuctus  modo,  sed  eliam  ipsius 
terra?  vis  ac  natura  delectat.  Qua*,  quum  gremio  mollilo 
ac  subacto  soarsum  semen  excepit,  primura  id  occœca- 
tum  cobibet  :  (ex  quo  occalio,  qnœ  boc  efficit,  nominala 
est)  deinde  tepefaclum  vaporé  et  compressu  suo  diflm- 
dit  et  elicit  berbescentem  ex  eo  viriditatem  :  quœ  nixa 
fibris  stirpium  sensimadolescit,  culmoque  erecta  genicu- 
lato  vaginis  jain  quasi  pubescens  ineluditur;  e  quibus 


quum  emersit,  fundit  fragem  spici  ordine  structam,  ei 

contra  avium  minorum  morsus  munitiir  vallo  aristarum. 
Quid  ego  vitium  ortus,  salus,  incrementa  commemorem? 
Satiari  delectationc  non  possum,  ut  meae  senectutis  re- 
quietem  oblectamentumque  noscatis.   Omilto  enim  vim 
ipsam  omnium,  quœ  generanture  terra;  qua? ex  fici  tantulo 
grano,  aut  ex  acino  y inaceo,  aut  ex  ceterarumfrugnmac  stir- 
pium mimitissimis  seminibus  tanlos  truncos  ramosque pro- 
créât. Malleoli,  planta1,  sarmenta,  viriradices,  propagines 
nonne  ea  efficiunt,  ut  quemvis  cum  admiratione  délectent  ? 
Vilis  quidem,  quœ  natura  caducs  est,  et,  nisi  fultasit, 
fertur  ad  terram,  eadem,  ut  se  erigat ,  claviculis  suis 
quasi  manibus,  quidquid  est  nacta,  complectitur  :  quam 
serpentent  multiplici  lapsu  et  erratico  fei-ro   amputant) 
coercet  ars  agricolarum ,  ne  silvescat  sarmentis  et  in  om- 
nes  partes  nimia  randatur.  Itaque  inennte  vere  in  iis,  qua; 
relicta  sunt,  exsistit  tanquam  ad  arliculos  sarmenlorum 
ea  quœ  gemma  dicitur;  a  qua  oriens  uva  sese  ostendit  : 
quœ  et  succo  terrœ  et  calore  solis  augescens  primo  est 
peracerba  gustatu,  deinde  maturata  dnlcescit,  vestilaque 
pampinis  nec  modico  tepore  caret  et  nimios  solis  défen- 
dit ardores.  Qua  quid  potest  esse  tum  fructu  lœtius  ,  tum 
adspectu  pulchrius?  Cujus  quidem  nonutilitas  me  solum. 


CICÊROH. 


■•  vous  l'ai  dit,  à  la  cultiver,  à  la  suivre  dans  son 
travail  ;  j'aime  à  disposer  les  longues  tiles  de 
support-,  a  lier  1^  sarments,  à  recueillir  et  pro- 
pager les  boutures,  àéraonder  les  ceps  trop  char- 
gés, à  retrancher  ou  replanter  les  rameaux.  Que 
dirai-je  encore  iK  s  irrigations  habilement  prati- 
quées, '  -  seconds  labours  qui  remuent  si  pro- 
fondément lis  terres  el  les  rendenl  plus  fertiles? 
Parlerai-je  de  l'utilité  d  Mais  j'ai  dit 

tout  oo  qu'il  on  fallait  dans  mes  li\  res  mu-  l'agri- 
culture, l.o  docte  Hésiode  no  loin-  a  pas  consacré 
i  seule  lignedansson  poème  sur  la  culture  des 
.  mais  Homère,  qui  vivait,  a  oo  que  je 
pense,  plusieurs  siècles  avant  lui,  nous  repré- 
sente Laërte,  pour  adoucir  le  regret  do  l'absence 
-  infils,  cultivant  lui-même  el  fumant  ses  ter- 
us.  El  oe  no  sont  pas  seulement  les  moissons,  los 

prés,  les  vignes,  ii  s  arbustes  qui  font  l'agrément 

mj  a-nos,  il  faut  y  joindre  los  jardins,  los 
.  les  troupeaux,  los  abeilles,  etl'infinieva- 
riété  d(  s  Qeurs.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  le  seul 
agrément  dos  plantations,  mais  encore  la  rossouroe 
■•effes,  ce  ehef-d'(cuvre  do  l'agriculture. 
M  1.  Je  pourrais  vous  détailler  sans  fin  tou- 
uissances  de  la  vie  des  champs;  mais  je 
m'aperçois  que  déjà  j'ai  été  trop  long.  Vous  me 
le  pardonnerez,  car  je  me  suis  laissé  entraîner  par 
mon  coût  pour  los  travaux  do  la  campagne  ;  d'ail- 
leurs la  v  ieillesse  aime  ■:  parler,  elle  en  a  le  renom, 
et  je  ne  voudrais  pas  faire  croire  qu'on  la  calom- 
nie en  tout.  M'.  Curius,  après  avoir  triomphé 
Samnites,  des  Sabins,  de  Pyrrhus,  passa  le 
reste  de  ses  jours  a  cultiver  les  champs.  Sa  mai- 
son de  la  Sabine  n'<  .-t  pas  loin  de  chez  moi  ;  je  la 


de  son  siècle.  Curius  étant  assis  près  de  son  foyer, 
les  Samnites  lui  vinrent  offrir  de  l'or  à  pleines 
mains;  il  les  reir.ova  on  leur  disant  :  «  Ce  qui  me 
parait  digne  d'envie  ce  n'est  pas  d'avoir  do  l'or, 
mais  i\v  commandera  ceux  qui  en  ont.  »  Avec 
une  si  grande  âme,  la  vieillesse  pouvait-elle  être 
un  fardeau?  Mais  je  reviens  aux  agriculteurs, 
pour  no  pas  aller  prendre  mes  exemples  trop  loin 
dv  moi.  Les  sénateurs,  c'est  à-dire  les  vieillards, 
vivaient  alors  à  la  campagne.  L.  Quinctius  Cin- 
cinnatus  conduisait  la  charrue,  quand  on  lui  an- 
nonça que  le  peuple  l'avait  nommé  dictateur;  et, 
c'est  par  l'ordre  do  oo  dictateur  que  C.  Servilius 
Ahala,  maître  de  la  cavalerie,  surprit  et  mita 
mortSp.  Mélius,  qui  aspirait  à  la  royauté.  C'est  de 
leurs  campagnes  que  l'on  appelait  au  sénat  Cu- 
rius et  los  autres  sénateurs;  ce  qui  explique  le  nom 
de  voyageurs  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  allaient 
los  convoquer.  Croyez-vous  donc  que  ces  anciens 
Romains  qui  s'amusaient  à  cultiver  leurs  champs 
aient  eu  une  vieillesse  misérable?  Pour  moi,  je 
ne  pourrais  en  imaginer  une  plus  heureuse,  non- 
seulement  parce  que  l'on  remplit  un  devoir  en 
vaquant  aux  travaux  de  l'agriculture,  qui  est  pour 
tout  le  genre  humain  une  source  de  bienfaits, 
mais  parce  que,  grâce  à  ces  labeurs,  on  goûte  des 
jouissances  nombreuses,  et  l'on  se  trouve  dans 
l'abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie  des  hommes  et  au  culte  des  Dieux  :  à  ce 
compte,  puisque  la  volupté  a  des  partisans  dé- 
clares, je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  ma 
paix  avec  elle.  Un  maître  de  maison  vigilant  et 
économe  a  toujours  ses  celliers  remplis  de  vin 
et  d'huile,  ses  offices  bien  garnis,  une  abondance 


vuis  soin  (  nt.  et  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  le     de  toutes  sortes  de  provisions  dans  sa  campagne; 
mentdece  grand  homme  et  les  mœurs  I  il  a  des  porcs,  des  chevreaux,  des  agneaux,  des 


ut  anle  dixi,  sedetiam  cultura  et  ipsa  nalura  delectat  : 
adroinicnJoram  ordines,  capitum  jogatio,  religatio  et 
propagatio  vitinm ,  sarmeotoramqae  ea ,  quam  <li\i ,  alio- 
mm  amputalio,  alioram  immissio.  Quid  ego  irrigaliones, 
q„i,l  :  proferam  ,  quibus 

a  ,i  i  ?  Quid  de  utilitate  loquar  ster- 
corandi?  (dixi  in eo libro, quem  derebui  ruslic  sscripsi, 
de  qua  ck>  tus  Hesiodus  oe  verbum  quidem  fecit ,  quura 
de  culiuii  eret  :  at  Homerus,  qui  multis,  ut  raihi 

fait,!  tërlem  lenientem  desiderium, 

bal  e  Blio,  c. lent. -m  agrum  et  eum  stercoran- 

um  i  -  '         -  »lnm  <•(  pratis  et  vineis 

et  arfouslia  nés  rusticae  la  tae  sunt,  sed  etiam  bortis  el  po- 

,  apium  examinibus,  Hornm 
rarietate.  ''"'"  deleetanl ,  Bed 

lil.us  nitiil  invenit  agriculture  soUer- 

\\:.  n  persequi  miil  lamenla  rerum  rus- 

ticar':    .  quae  dixi,  fuisse  sentio  longiora. 

,,,;  ii. -m  et  studio  rerum  rusucarum  pro- 

oatnra  loqoacior  :  oe  al>  om- 

••.:;•..  :  \  ila  M'.  Cu- 

rie.N,  quurn  de  Saronitibus,  de  Saljini->,  de  Pyrrhot 

it  extremum  tempos  setetîs  :   eu  u 


quidem  ego  viUamcontemplans  (abest  enim  non  longe  ame) 
admirari  satisnon  possum  vel  hominis  ipsius  continentiam 
vel  temporum  disciplinam.  Curio  ad  focum  Bedenti  mag- 
uura  auri  pondus  Samnites  quum  attulissent,  repudiati 
sunt.  Non  enim  aurum  babere  praeclarum  sibi  videri  iii\it, 
Bed  eis,  qui  baberent  aurum,  imperare.  Poteratne  tantus 
animus  non  efficere  jueundam  seneclutem  ?  Sed  venio  ad 
agricolas;  ne  a  me  ipso  recedam.  Inagriseranl  tumsena- 
tores,  id  est,  Benes;  siquidem  aranti  L.  Quinctio  Cincin- 
nato  auntiatum  est,  eum  dictatorem  esse  factum  :  cujus 
dietetoris  jussu  magister  equitnm  C.  Servilius  Abala  Sp. 
Marlium  n^'iiiiiii  appetentem  occupatum  interemit.  A  villa 
in  senalum  arcessebanlur  et  Curius  el  céleri  senes  :  ex 
qno  ,  qui  eos  arcessebant,  viatores  Dominati  sunt.  Num 
i^'itur  lioriiin  senerliis  miserahilis  fuit,  qui  se  ayri  cullione 
oblectabant?  Mea  quidem  senlenlia  baud  scio,  an  alla 
beatior  posait  esse  :  neque  solum  officio,  quod  bominum 
generi  universo  cultura  agrorum  est  salutaris,  sed  et  de- 
lectatione ,  quam  dixi,  et  saturitate  copiaque  reruro 
omnium,  quae  ad  victam  bominum,  ad  cultuni  etiam  deo- 
mm  pertinent,  ut ,  quoniam  haï  quidam  de6iderant,  in 
gratiamjam  eum  voluptate  redeamus.  Serapereriim  boni 
.  luique  domini  referta  cella  vinaria,  olearia, etiam  y- 
nariaest,  villaque  tola  locuples  est;  abundat  porco,  bsedo, 
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poules,  du  lait,  du  fromage,  du  miel.  Le 
jardin  est  pour  les  habitants  de  la  campagne  un 
second  office,  comme  ils  le  nomment  eux-mêmes; 
et,  dans  les  moments  de  loisir,  la  chasse  vient  ap- 
porter les  dernières  pièces  à  ce  service  digne  des 
rois.  Que  dire  de  la  verdure  des  prairies,  des 
longues  allées  d'arbres,  de  la  beauté  des  vignes 
et  des  oliviers?  En  deux  mots,  il  n'y  a  rien  de 
plus  riche  et  de  plus  magnifique  au  monde 
qu'une  campagne  bien  cultivée;  et  ,  loin  que  la 
vieillesse  nous  empêche  d'en  jouir,  elle  nous  ap- 
pelle aux  champs  et  nous  en  montre  tout  l'attrait. 
N'est-ce  pas  là  que  les  vieillards  peuvent  le  mieux 
se  réchauffer  aux  rayons  du  soleil ,  à  la  flamme 
du  foyer,  ou  se  rafraîchir  à  l'ombre  des  grands  ar- 
bres et  sur  le  bord  des  eaux  ?  Que  la  jeunesse  garde 
pour  elle  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots,  le 
bâton  et  la  paume,  la  nage  et  la  course;  qu'elle 
nous  laisse  de  tant  de  jeux  différents  les  osselets  et 
les  dés;  et  encore  qu'elle  ne  se  contraigne  pas, 
car  la  vieillesse  peut  s'en  passer  et  être  heureuse. 
XVII.  Les  livres  de  Xénophon  sont  pleins 
d'enseignements  utiles  ;  vous  les  connaissez  déjà, 
relisez-les  sans  cesse ,  et  méditez-les.  Avez-vous 
vu  quel  grand  éloge  il  fait  de  l'agriculture  dans 
son  livre  sur  le  gouvernement  des  maisons ,  inti- 
tulé V Économique?  Pour  bien  nous  faire  enten- 
dre que  rien  ne  lui  paraît  aussi  royal  que  la  culture 
des  champs ,  Xénophon  met  dans  la  bouche  de 
Socrate,  qui  s'entretient  avec  Critobule,  le  récit 
suivant  :  «  Cyrus  le  jeune ,  roi  de  Perse ,  qui  réu- 
nissait à  l'excellence  de  l'esprit  la  gloire  des  ar- 
mes, reçut  à  Sardes  le  Lacédémonien  Ly sandre, 
homme  d'un  rare  mérite,  qui  lui  apportait  des 
présents  de  la  part  de  ses  alliés.  Cyrus  fit  à  son 


hôte  les  honneurs  de  son  palais  avec  une  grâce 
parfaite,  et  lui  montra  un  parc  planté  avec  beau- 
coup d'art.  Lysandre  admira  la  beauté  des  arbres , 
la  symétrie  des  allées,  disposées  en  quinconce ,  la 
régularité,  la  finesse  et  le  moelleux  du  terrain, 
le  choix  des  fleurs ,  l'harmonie  et  la  suavité  de 
leurs  parfums  ;  il  dit  à  Cyrus  qu'il  était  ravi  non- 
seulement  du  soin  qu'il  voyait  briller  partout , 
mais  encore  du  génie  qui  se  montrait  dans  la 
conception  et  le  plan  de  ce  délicieux  jardin.  —  Eh 
bien,  répondit  Cyrus,  c'est  moi  qui  ai  tout  inventé; 
c'est  moi  qui  ai  tracé  le  plan,  dessiné  les  allées, 
et  un  grand  nombre  de  ces  arbres  ont  été  plantés 
de  ma  main.  »  Lysandre  alors,  reportant  ses  re- 
gards sur  les  vêtements  magnifiques,  sur  la  pour- 
pre, l'or  et  les  pierreries  qui  relevaient  la  beauté 
naturelle  de  Cyrus  :  «  C'est  à  juste  titre,  lui  dit- 
il,  qu'on  vous  croit  heureux,  puisque  vous  réu- 
nissez à  un  tel  degré  la  fortune  et  la  vertu.  » 

C'est  là  une  fortune  dont  la  vieillesse  peut 
certainement  jouir,  et  jamais  l'âge  ne  nous  em- 
pêchera de  nous  livrer  à  nos  travaux  favoris,  et 
surtout  de  cultiver  les  champs  jusqu'au  dernier 
de  nos  jours.  Nous  savons  que  M.  Valérius  Cor- 
vus  vécut  jusqu'à  cent  ans  ,  et  que  la  dernière 
partie  de  sa  vie  se  passa  à  la  campagne  et  dans 
les  travaux  de  l'agriculture.  Quarante-six  ans 
s'étaient  écoulés  entre  son  premier  et  son  sixième 
consulat  ;  ainsi  la  carrière  des  honneurs  fut  aussi 
longue  pour  lui  que  l'était,  suivant  nos  ancêtres, 
la  vie  entière  de  l'homme  jusqu'aux  abords  de 
la  vieillesse;  et  son  âge  lui  donna  ce  privilège, 
qu'avec  moins  de  travaux  il  eut  plus  d'autorité. 
L'autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse.  Vous 
savez  quelle  était  l'extrême  considération  d'un 


B^no ,  gallina  ,  lacle  ,  caseo,  melle.  Jam  liortum  ipsi  agri- 
eolae  succidiam  alteraua  appellant.  Conditiora  facit  bœc 
supervacanei  etiam  operis  aucupium  atque  venatio.  Quid 
de  pratorum  viriditate,  aut  arborum  ordinibus,  aut  vinea- 
rum  olivelorumve  specie  dicam?  Brevi  prœcidam  :  agio 
bene  culto  niliil  polest  esse  necusu  uberius  nec  specie  or- 
natius  ;  ad  quem  fruendum  non  modo  non  retardât,  ve- 
ram  etiam  in  vilat  atque  allectat  senectus.  Ubi  enim  potest 
illa  œlas  aut  calescere  vel  apricatione  melius  vd  igni ,  aut 
vicissim  umbris  aquisve  refrigerari  salubrius?  Sibi  igilur 
babeant  arma,  sibi  equos  ,  sibi  hastas  ,  sibi  clavam  et  pi- 
lam ,  sibi  nalaliones  atque  cursus  :  nobis  senibus  ex  lu- 
sionibus  multis  talos  relinquant  et  tesseras  :  id  ipsum 
utrun  lubebit  ;  quoniam  sine  bis  beala  esse  senectus  po- 
test. 

XVII.  Multas  ad  res  perutiles  Xenopbontis  Ubrî  sont, 
quoslegite,  quaeso,  studiose,  ut  facitis.  Quam  copiose  ab 
eo  agricultura  laudatur  in  eo  libro,  qui  est  de  tuenda  re 
familiari,  qui  œconomieus  inscribitur!  Atque,  lit  intelli- 
gatis  ,  niliil  ei  tam  regale  videri,  quam  studium  agri  colen- 
di ,  Socrates  in  eo  libro  loquitur  cum  Critobulo  :  Cyrum 
minorem,  regem  Persarum,  praestantem  ingenio  atque 
imperiigloria,  quum  Lysander  Laceda?nionius,vir  summae 
virtutis,  venisset  ad  eum  Sardis,  eique  dona  a  sociis  attu- 
lisset,  et  ceteris  in  rébus  communem  erga  Lysandrum  at- 


quebumanum  fuisse,  et  ei  queradam  consaeptiim  agruni 
diligenter  consilum  ostendisse.  Quum  autem  admiraretur 
Lysander  et  procerifates  arborum ,  et  directos  in  quincun- 
cem  ordines,  et  bumum  subactam  atque  puram  ei  suavita- 
tem  odorum ,  qui  afflarentur  e  lloribus  ;  tum  eum  dixisse, 
miiari  se  non  modo  diligentiam  ,  sed  etiam  sollertiam 
ejus ,  a  quo  essent  illa  dimensa  atque  descripta;  et  ei  Cy; 
rum  respondisse  :  <<  Alqui  ego  omnia  ista  snm  dimensus; 
mei  sunt  ordines,  mea  descriptio ;  multœ  etiam  istarum 
arborum  mea  manu  suntstatac.»  Tum  Lysandrum,  intucn- 
tem  pin  puram  ejusetnitorem  corporis,  ornatumque  Persi- 
cum  mullo  auro  multisqae  gemœis,  dixisse  :  «  Rite  vero  te, 
Cyre ,  beatum  feront,  quoniam  virtuti  tuse  fortuna  con- 
joncta  est!»  Hac  igilur  fortaoa  frui  licet  senibus  :  nec  a-tas- 
impedit,  quo  minus  el  cetera  rum  rerum  et  in  primis  agri 
colendi  sludia  teneamns  usipie  ad  ultiinum  tempus  senec 
tutis.  M.  quidem  Valerium  C'orvum  acceptants  ad  centesi- 
mum  annum  perduxisse,  quum  esset  acta  jam  a'tate  iu 
agiis,  eosque  coleret.  Cujus  inter  primum  et  sextum  consu- 
latum  sex  et  quadragùita  anni  interfuerunt.  Ita,  quantum 
spatium  aetatis  majores  nostii  ad  senectutis  initium  esse 
voluerunt,  tantus  illi  cursus  bonorum  fuit  :  atque  ejuse*- 
trema  œlas  hoc  bealior,  quam  média,  quod  auctoritatis 
habebat  plus,  laboris  minus.  Apex  est  autem  senectutis 
auctoritas.  Quanta  fuit  iu  L.  Caecilio  Metello!  quanta  iu 
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Mételras,  d'un  V.tilius  Calatinus.  C'est  ce  dernier 
qui  mérita  cet  éloge  unique  :  >  Les  nations  s'ac- 
cordent a  le  proclamer  le  premier  citoyen  de 
Rome.>  Vous  connaisseï  cette  inscription,  elle 
est  gravée  sur  son  monument.  C'était  certes  un 
homme  d'une  grande  autorité,  que  celui  dont 
tous  les  peuples  misaient  un  tel  éloge.  Que  dirons- 
nous  de  P.  (  le  grand  pontife;  de  M.  Lépi- 

dus,  qui  fut  revêtu  du  même  sacerdoce?  Quels 
hommes:  quelle  dignité]  Et  Paul-Émile,  et  l'A- 
fricain, et  Maximus  que  je  \o;is  ai  déjà  cite. 
avaient-ils  besoin  de  parler  pour  donner  la  loi 
dans  Rome?  an  geste  ne  leur  suffisait  il  pas?  Un 

dard,  surtout  quand  il  a  passe  par  les  hon 
neurs.atant  d'autorité  ,  que  tous  les  plaisirs  de 
la  jeunesse  sont  peu  de  chose  en  comparaison. 

WIII.  Mais  souvenez-vous  que  la  vieillesse 
dont  je  fais  ici  l'éloge  est  celle  qui  est  préparée 
par  les  vertus  de  la  jeunesse.  C'est  ainsi  que  j'ai 
pu  dire  autrefois,  aux  grands  applaudissements 
de  tous  ceux  qui  m'entendaient,  qu'un  vieillard 
est  bien  misérable  quand  il  se  croit  réduit  à  se 
défendre  par  des  paroles.  Ni  les  cheveux  blancs 
ni  les  rides  ne  donnent  tout  a  coup  de  la  consi- 
dération a  un  homme  :  c'est  une  vie  entière  ho- 
norablement écoulée  qui  peut  seule  recueillir  sur 
son  déclin  ce  doux  fruit  de  la  vénération  publique. 
Ce  sont  des  marques  de  déférence  fort  précieuses 
pour  nous,  quoique  bien  légères  aux  yeux  du 
monde,  que  de  nous  saluer,  de  venir  au-devant 
de  nous,  de  nous  céder  la  place,  de  se  lever  en 
notre  présence,  de  nous  accompagner,  de  nous 

•nduire,  de  nous  consulter;  tous  ces  respects 
i  kt  rendus  très-religiensement  aux  vieillards 
dans  notre  république,  et  chez  tous  les  peuples  où 
les  mœurs  sont  bien  réglées.  Lysandre,  dont  je 


i  parlais  tout  à  l'heure ,  disait  souvent  (pie  Lacéd£- 
mone  était  le  séjour  le  plus  honorable,  pour  la 
vieillesse;  nulle  part  en  effet  on  ne  témoigne  plus 
de  respect  à  cet  âge,  nulle  part  la  vieillesse 
n'est  en  plus  graude  vénération.  On  rapporte  qu'à 
Athènes,  pendant  les  jeux  publics  un  vieillard 
vint  au  théâtre,  que  la  foule  avait  déjà  rempli, 
et  ne  put  trouver  aucune  place  parmi  ses  conci- 
toyens; mais  que  s'étant  approché  des  députés 
lacédémoniens  qui  siégeaient  en  cette  qualité 
sur  des  gradins  à  part,  tous  se  levèrent  et  lui 
firent  place.  L'assemblée  tout  entière  battit  des 
mains.  «  Il  parait,  dit  alors  l'un  des  envoyés, 
que  les  Athéniens  savent  ce  qu'il  faut  faire,  mais 
qu'ils  n'en  font  pas  davantage.  »  On  trouve  con- 
sacres dans  notre  collège  beaucoup  d'usages  ex- 
cellents ;  mais  le  plus  remarquable  et  qui  a  trait 
à  notre  sujet,  c'est  que  les  plus  âgés  y  donnent 
leur  opinion  les  premiers;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  ceux  qui  ont  de  plus  grandes  dignités 
que  l'âge  donne  la  préséance  aux  augures,  mais 
sur  ceux  mêmes  qui  sont  revêtus  du  pouvoir. 
Quelles  sont  donc  les  voluptés  du  corps  que  l'on 
puisse  comparer  à  ces  prérogatives  de  la  vieil- 
lesse? Ceux  qui  en  ont  joui  avec  éclat  me  sem- 
blent avoir  mené  jusqu'au  bout  avec  le  plus  grand 
succès  la  pièce  de  la  vie,  et  n'avoir  pas  fait 
comme  les  mauvais  acteurs  une  chute  honteuse 
au  dernier  acte. 

Mais  les  vieillards  sont  moroses,  chagrins,  co- 
lères, difficiles.  Cherchez  encore,  vous  trouve- 
rez qu'ils  sont  avares —  Ne  voyez- vous  pas  que 
ce  sont  là  les  défauts  du  caractère  et  non  de  la 
vieillesse?  Encore  ces  défauts  peuvent-ils  sinon 
se  justifier,  du  moins  s'expliquer.  Ceux  à  qui  on 
les  reproche  se  croient   méprisés,  dédaignés, 


Atilio  Calalino?  in  quem  illod  eloginm  onicum  :  «  Pluri- 

sentiunt  geotes,  popali,  primarium  fois  sevirum.  » 

m  est  cannen  iocisuin  in  sepulcro.  Jure  igitur  gra- 

.  ctQusde  Uudïbus omnium  esset  lama  consenliensl 

Qn^m  \inirn  noper  P.  Crassum ,  pontîficem  maximum! 

i  M.  Lepidan.,  eodem  sacerdotio  praeditum, 

virJiniiis!   Quîd  de  Paullo  aut  Àfricano  loquar?  aul,  ut 

jam  ante,  de  Maximo  ?  quorum  Don  in  sententiasolûm, 

•  timi  La  nota  residebal  auctoritas.  Habet  senectus , 

iertim,  tantam  auctoritatem,  utea  plaris  Bit, 

•      nti.'r  Yoluptal' 

WIII.  Sed  i:i  omoi  oratione  memeatole  eam  me 
tutem  laudaïf,  qua-  rondamentis  adolescente  constitota 
:   Exqnoeffidtarid,  qaondaincum 

'i  omnium  di\i  :  miseram  oectotem,  qua 

■•t.  >un  cani ,  non  rugae  repente  auct*  ii- 
fatem  arrif"  '.i  ;  sed  boneste  acta  Buperioi  i 

tapit  auctorilalis  extrêmes.  Baec  eoim  ipsa    nul 

honorabiba,  quae  ridentur  lerîa  atque  communia,  salutari, 

.  àeeedi,assurgi,  deduci,  redoci,  consuU  :  qua:  et 

■    letio  aliis  eÎTitatîbus  ,  ni  quaeqaeoptime  ni'  : 

-irne  observantur.  Lysandrum   I 

n,  cajos  mode  itom, 


Laced.Tmonemessp.  honeslissimum  domicilium  senectiitis.  : 
Dasquam  enim  lantum  tribuilur  aetati,  nusquam  est  Benec- 
lus  bonoratior.  Quinetiam  mémorise proditum est quum 
Atbeois,  ludis,  quidam  in  theatrum  grandi.-;  natu  venis* 
set,  in  magno  concessu  locum  nusquam  eî  datumasuis 
ciribus  :  quum  autem  ad  Lacedasinonios  accessissel ,  qui, 
l'^iii  quum  f>Miit,  certo  in  loco  consederant,  consiiric- 
xisse  omnes  et  senem  illum  sessum  récépissé.  Quibus 
quum  a  cuncto  concessu  plausus  esset  multiplex  datus , 
dixisseex  iisquemdam  :  Athenîenses  scire,  qua?  recta  i  ■.- 
sent,  sed  facerenolle.  Multa  in  oostro  collegio  prarelara  : 
s'il  hoc,  de  quoagimus,  in  primis,  quod,  ùtquisque  aeta- 
te  antecedit,  îta  sententiae  principatum  tend  :  oeque 
lum  honore  antecedentibus,  Bed  ils  ctiam ,  qui  cum  impe- 
riosunt,  majores  natu  augures  anteponunlur.  Qua-  sunt 
igitur  voluptates  corporis  cum  auctoritatis  pr.Tmiis  coro- 
parandae?  quibus  qui  splendidc  usi  sunt ,  ii  mihi  \  identur 
fabulant  aetan's  peregisse,  née  lanquam  inexercitati  bis- 
Irioncs  in  extreino aclu corruisse.  Alsnntmorosi  et  anxii 
<l  iracuodi  et  dif/icili  -  seni  i.  si  quaerimus,  etiam  avari. 
ram  vitia  sunt,  non  senectutis.  Acmorosilaa 
t  un n  et  ea  vitia,  quaedixi,  babent  aliquid  excusationis , 
illius  quîdemju  lœ  ,  sed  qua-  probari  po».v;  videatm  : 
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joués;  ajoutez  que,  dans  un  corps  débile,  la 
moindre  offense  est  pleine  d'amertume.  Mais  la 
vertu  et  l'étude  adoucissent  singulièrement  tou- 
tes ces  incommodités;  l'expérience  de  chaque 
jour  nous  le  prouve  assez,  et  le  théâtre  nous  en 
donne  un  exemple  frappant  dans  ces  deux  frères 
des  Adelphcs.  Quelle  rudesse  dans  l'un ,  quelle 
amabilité  dans  l'autre!  Ainsi  va  le  monde  ;  il  en 
est  des  caractères  comme  des  vins,  qui  ne  s'ai- 
grissent pas  tous  en  vieillissant.  J'aime  la  sévérité 
dans  la  vieillesse,  mais  je  la  veux  tempérée  ;  l'ex- 
cès ne  me  plaît  nulle  part  :  pour  l'aigreur,  je  ne 
la  puis  sou/frir.  Quant  à  l'avarice  des  vieillards, 
j'avoue  que  je  ne  la  comprends  pas.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  absurde  que  d'augmenter  les  provisions 
de  roule  à  mesure  que  l'on  avance  vers  le  terme 
du  voyage? 

XIX.  Reste  enfin  le  quatrième  sujet  de  tour- 
ments et  d'angoisses  pour  notre  âge ,  et  le  plus 
cruel  de  tous,  à  ce  que  l'on  croit;  je  veux  dire 
l'approche  de  la  mort,  qui,  de  fait,  ne  peut  être 
fort  éloignée  de  nous.  Malheureux  cent  fois  le 
vieillard  qui,  pendant  sa  longue  carrière,  n'a  pas 
appris  à  mépriser  la  mort!  La  vérité  est,  ou  qu'elle 
nous  doit  être  indifférente,  si  elle  éteint  notre 
âme;  ou  que  nous  devons  la  souhaiter,  si  elle 
nous  conduit  dans  une  région  où  notre  esprit  vi- 
vra éternellement.  L'un  ou  l'autre  est  certain. 
Qu'ai-je  donc  à  craindre,  si  je  dois  trouver  après 
la  mort  le  repos  des  souffrances  ou  la  félicité? 
Est-il  un  homme  assez  insensé ,  même  dans  la 
fleur  de  l'âge,  pour  se  croire  sûr  de  vivre  tout 
un  jour?  et  ne  voyons-nous  pas  la  jeunesse  courir 
bien  plus  souvent  que  nous  le  péril  de  la  mort? 
Elle  est  exposée  àplus  de  maladies,  elle  les  éprouve 
beaucoup  plus  violentes ,  elle  se  remet  plus  diffi- 


cilement. Bien  peu  arrivent  jusqu'à  la  vieillesse; 
et  si  l'on  comptait  plus  de  vieillards,  il  y  aurait 
dans  le  monde  plus  de  sagesse  et  de  prudence. 
Car  c'est  à  notre  âge  qu'appartiennent  la  raison , 
la  prévoyance,  le  bon  conseil  ;  sans  les  vieillards , 
il  n'y  aurait  jamais  eu  ni  sociétés  ni  politique. 
Mais  je  reviens  à  l'imminence  de  la  mort.  Pour- 
quoi en  faire  un  crime  à  la  vieillesse,  quand  vous 
voyez  le  jeune  âge  perpétuellement  sous  ses  coups? 
J'ai  bien  reconnu,  Scipion ,  à  la  perte  de  mon 
excellent  fils  et  à  celle  de  vos  frères,  destinés 
aux  premiers  honneurs  de  la  république,  que  la 
mort  ne  fait  point  de  distinction  d'âge.  —  Mais 
au  moins  le  jeune  homme  peut-il  espérer  vivre 
longtemps  encore,  tandis   que  cet  espoir  n'est 
plus  permis  au  vieillard.  —  C'est  là  une  espé- 
rance folle;  car  il  n'est  rien  de  plus  insensé  que 
de  tenir  l'incertain  pour  le  certain,  et  de  prendre 
l'erreur  pour  la  vérité.  —  Le  vieillard  n'a  plus 
rien  à  espérer!  —  C'est  ce  qui  rend  sa  condition 
meilleure  que  celle  du  jeune  homme,  puisqu'il 
possède  déjà  ce  que  ce  dernier  espère.  Le  jeune 
homme  désire  vivre  longtemps;  le  vieillard  a  long- 
temps vécu.  Mais,  atout  prendre,  qu'est-ce  que 
peut  être  la  durée  de  la  vie  humaine?  Imaginez 
la  carrière  la  plus  longue  possible,  prenez  pour 
exemple  celle  du  roi  des  Tartessiens;  car  j'ai  lu 
quelque   part  que  l'on  vit  à  Gadès  un  certain 
Arganthonius  régner  quatre-vingtsans,  et  en  vivre 
cent  vingt.  Pour  moi,  je  ne  puis  reconn<>ître  de 
durée  la  où  je  rencontre  une  fin.  Quand  le  dernier 
moment  arrive ,  tout  ce  qui  a  précédé  s'évanouit  ; 
il  ne  vous  reste  que  les  fruits  de  la  vertu  et  des 
bonnes  actions.  Les  heures  s'en  vont,  etavec  elles 
les  jours,  les  mois,  les  années;  le  temps  écoulé 
ne  revient  pas,  et  l'on  ne  peut  connaître  ce  que 


conlemni  se  putant,  despici,  illudi;  prœterea  in  fragili 
corpore  odiosa  omnis  offensio  est.  Quae  tamen  omnia  dul- 
ciora fiant  etmoribas  bonis  et  artibus  :  itlque  tum  in  vita 
Uim  in  scena  intelligi  polest  ex  iis  fratribus ,  qui  in  Adel- 
pliis  surit.  Quanta  in  altero  (imitas,  inaltero  comitas  !  Sic 
se  res  babet  :  ut  enim  non  omne  vinum  ,  sic  non  omnis 
aMas  vetustate  coacescit.  Severitatem  in  senectute  probo , 
sed  eam ,  sicut  alia ,  mudicam  ;  acerbitatem  nullo  modo. 
Avarilia  vero  seniiis  quiil  sibi  velit,  non  intelligo.  Potest 
enim  quidquam  esse  absurdius,  quam,  quo  minus  viae 
restât,  eo  plus  viatici  quaerere? 

XIX.  Quarta  restât  causa,  qua?  maxime  angere  alqne 
sollicitant]  liabere  nosti  am  œtatem  videtur,  appropinquatio 
nïortis  :  quae  certe  a  senectute  non  potest  longe  abesse.  O 
miserum  senem,  qui  morlem  contemnendam  esse  in  tam 
longa  œtate  non  viderit!  quae  ant  plane  negligenda  est ,  si 
omnino  exstinguit  animum;  aut  etiam  optanda,  si  aliquo 
enm  deducit,  ubi  sit  futurus  aslemus.  Atqui  tertium  cerle 
nihil  inveniri  potest.  Quid  igitwr  timeam,  si  aut  non  mi- 
ser post  mortem  aut  beatus  etiam  futurus  sum  ?  Quan- 
quam  quis  est  tam  stultus,  quamvis  sit  adolescens,  eni 
sitexploralum,  se  ad  vesperum  esseviclurum?  Quin  etiam 
œtas  illa  multo  pluies  quam  nostra  mortis  casus  babet  : 


facilius  in  morbos incidunt  adolescentes ,  gravinsa-grotant , 
trislius  curantur.  Raque  pauci  veniunt  ad  senectutem  : 
quodni  ita  accideret,  melius  et  prudenlius  viveretur.  Mens 
enim  et  ratio  et  consilium  in  senibus  est  :  qui  si  nulli 
fuissent,  nullae  omnino  civitates  essent.  Sed  redeo  ad 
mortem  impendentem.  Quod  illud  est  crimen  senectulis, 
quum  illud  videatis  cum  adolescentia  esse  commune? 
Sensi  ego  tum  in  optimo  filio  meo,  tum  in  exspectatis  ad 
amplissimam  dignitatem  fratribus  tuis,  Scipio,  morlem 
omni  astati  esse  communem.  At  sperat  adolescens  diu  se 
vietuium  :  quod  sperare  idem  senex  non  potest.  Insipîen- 
ter  sperat.  Quid  enim  stultius,  quam  incerta  pro  certis 
liabere,  falsa  pro  veris?  Senex  ne  quodsperet  quidem  ha- 
bet.  At  est  eo  meliore  couditione  quam  adolescens ,  quum 
id,  quod  ille  sperat,  lue  fjam]  consecutus  est.  Ille  vult 
diu  vivere,  bic  diu  vixit.  Quanquam ,  o  dii  boni!  quid 
est  in  hominis  vita  diu?  Da  enim  supremum  tempos  :  ex- 
spectemus  ïartessiorum  régis  a-tatem.  Fuit  enim,  ut  scri- 
ptum  video,  Arganthonius  quidam  Gadibus,  qui  octoginta 
regnavit  annos  ,  centum  et  viginti  vixit.  Sed  milii  ne  diu- 
turnum  quidem  quidquam  videtur,  in  quo  est  aliquid 
extremum.  Quum  enim  idadvenit,  tune  illud,  quod  prae- 
teriit,  effluxit  :  tanluin  remanet,  quod  virîute  et  recte 
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l'avenir  nous  prépare.  Chacun  doit  être  satisfait  l 
du  temps  qu'il  lui  est  donne  île  \i\  re.  I  n  bon  eo- 
médienn'apas  besoin,  pour  plaire,  d'aller  jusqu'au 

bout  de  la  pièce:  qu'il  se  montre  dans  un  des 
premiers  actes,  et  on  l'applaudira  :  ainsi  du  Sage, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  demeure  sur  la  scène 
jusqu'à  la  chute  du  rideau,  l.a  vie  est  toujours 
-  I  longue  pour  y  pratiquer  la  vertu;  si  elle  se 
prolonge,  il  ne  faut  pas  plus  s'en  désoler  que  les 
cens  île  la  campagne  ne  se  désolent  de  \oir  ie 
printemps  el  ses  fêtes  céder  la  place  a  l'été,  et 
celui-ci  a  l'automne.  Le  printemps  est  comme  la 
jeunesse  île  la  nature;  il  nous  promet  des  fruits 
dont  la  récolte  est  réservée  a  d'autres  saisons. 
Les  fruits  de  la  vieillesse,  je  l'ai  déjà  dit  souvent, 
sont  le  souvenir  de  nos  belles  actions  et  la  jouis- 
sance des  biens  que  nous  a  faits  notre  vertu.  D'ail- 
leurs, nous  devons  compter  parmi  les  biens  tout 
ce  qui  est  dans  l'ordre  de  la  nature  :  est-il  rien 
qui  soit  plus  dans  l'ordre  que  de  mourir  quand 
on  est  vieux?  Quand  la  mort  frappe  un  jeune 
homme,  il  semble  au  contraire  que  ce  soit  en  dépit 
de  la  nature.  On  pourrait  comparer  la  vie  qui  est 
enlevée  au  jeune  homme  au  feu  que  l'on  étouffe 
sous  une  montagne  d'eau  ;  tandis  que  le  vieillard 
expire  doucement,  comme  une  flamme  qui  se 
consume  et  s'éteint  sans  effort.  Les  fruits  encore 
verts  ne  se  détachent  de  l'arbre  qu'avec  peine, 
mais  ils  tombent  d'eux-mêmes  quand  ils  sont 
mûrs  :  la  vie  est  comme  un  fruit ,  il  faut  la  vio- 
lence pour  l'arracher  au  jeune  homme  ;  mais  elle 
quitte  naturellement  le  vieillard.  Cette  maturité 
de  la  vieillesse  a  beaucoup  de  charmes  pour  moi  5 
a  mesure  que  j'approche  de  la  mort,  il  me  sem- 
ble que  je  découvre  la  terre  après  une  longue  na- 


vigation, et  que  je  vais  enfin  loucher  au  port. 
XX.  Les  autres  âges  ont  un  terme  marqué,  la 
vieillesse  seule  n'en  a  pas.  On  peut  vivre  et  bien 
vivre  tout  chargé  d'ans;  savez-vous  par  quel 
secret? en  remplissant  ses  devoirs  et  en  mépri- 
sant la  mort.  Aussi  arrive-t-il  souvent  qu'un  vieil- 
lard est  plus  courageux  et  plus  ferme  qu'un  jeune 
homme.  On  en  voit  un  exemple  dans  Solon;  le 
tyran  Pisistrate  lui  ayant  demandé  sur  quel  espoir 
il  se  fondait  pour  lui  résister  si  audaeieusement, 
le  sage  répondit  :  Sur  la  vieillesse.  La  plus  belle 
manière  de  mourir,  c'est  quand  on  voit,  en  con- 
servant tout  son  esprit  et  toutes  ses  facultés,  la 
nature  dissoudre  elle-mèui  »,  l'ouvrage  qu'elle 
avait  composé.  Personne  mieux  que  l'architecte 
ne  sait  démolir  un  édifice  ou  mettre  en  pièces  un 
vaisseau  ;  ainsi  la  nature  a  l'art  de  dissoudre  avec 
une  facilité  incomparable  le  corps  humain  qu'elle 
a  cimenté  Tout  ce  qui  est  cimenté  nouvellement 
résiste,  tout  ce  qui  l'est  d'ancienne  date  se  dé- 
compose facilement.  De  tout  cela  il  faut  conclure 
que  les  vieillards  ne  doivent  pas  s'attacher  trop 
avidement  à  ce  reste  d'existence,  mais  aussi 
qu'ils  ne  doivent  pas  le  répudier  sans  motif.  Py- 
thagore  nous  défend  de  quitter  le  poste  de  la  vie 
sans  un  ordre  du  chef,  c'est-à-dire  de  Dieu. 
Nous  avonsuneépitaphedeSolon,où  il  demande 
que  sa  mort  soit  pleurée  par  ses  amis;  il  voulait 
sans  doute  ne  jamais  être  effacé  du  souvenir 
des  siens.  Mais  je  ne  sais  trop  s'il  ne  faut  pas 
donner  la  préférence  à  Ennius  ,  qui  nous  dit  : 
«  Je  ne  veux  pour  mon  trépas  ni  deuil  ni  larmes.  » 
Le  poète  ne  pense  pas  qu'il  faille  pleurer  la 
mort  que  l'immortalité  doit  suivre.  Peut-être  le 
passage  de  la  vie  à  la  mort  est-il  sensible  pendant 


itiu  sis.  Hor.T  quidem  cedunt  et  (lies  et  men- 

•  t  anni  :  nec  practeritum  tempus  nnqnam  revertitur; 

.  quid  sequatur,  sciri  potest  Quod  cuique  temporis 
ad  vivendum  datar,  eo  débet  esse  contentas.  N<  qne  enim 

trioni ,  ut  placeat,  peragenda  fabula  est;  modo,  in  <j  in  1- 
1  nuque  fuctit  ariu,  probetor  :  sec  sapienli  nsqne  ad  Plan- 
dite  veniendum  est.  Brève  enim  tempus  aetatis  Bâtis  est 
loogom  ad  bene  bonesteque  vivendum  :  sin  processeris 
longns,  non  magis  dolendumest,  quam  agricole  dolent, 
I  ri  tt-rita  verni  temporis  suavitate,  a'statemautumnumque 

Me.  Ver  enim  tanquam  adolescentiam  Bîgnifical  osten. 
ditque  fnictus  futures  :  reliqna  tempora  demetendis  frne- 
tibus  et  perapieadis  accommodata  sunt.  Froctos  antera 
est,  ni  saepe  dixi,  ante  partornm  bonornm 
memoria  et  copia.  Omnia  vero,  qoae  secundum  naturam 
final,  sont  babenda  in  bonis.  Quid  est  autein  tam  secun- 
dum  nataram  qnam  aenibus  emori?  qnod  idem  cootingit 
entions  advereante  et  répugnante  natura.  Itaqne 
ad'  et   rnori   sic   milii  videntur,   ut   qanm  aquae 

niultiiudine  vis  flammae  opprio  antem,  slcot 

tponte,  nnlla  adhibHa  ptas  ignis  exstin- 

guitur  :  et  qnasi  poma  ex  arborions,  ernda  si  sint,  vix 
aTCUontar;  m  rnalura  et  coeta,  decidunt  :  si<-.  vitarn  ado- 
ris  anfert,  semons  matnritas;  quae  quidem 
Uiibi  tam  j'Kunda  e-t ,  ut,  quo  propius  ad  rnortem  v 


dam,  quasi  terram  videre  videar,  aliquandoque  in  portum 
ex  longa  navigatione  esse  venturus. 

XX.  Omnium  aelatum  certus  est  terminus;  senerlulis 
autem  nnllus  certus  est  terminus;  recteque  in  ca  vivitur, 
qnoad  munus  officii  exsequi  et  tueri  possis,  et  tamen  mor- 
lem  contemnere.  Ex  quo  lit ,  ut  animosior  etiam  senectus 
sit,  qnam  adolescentia ,  et  fortior.  Hoc  illudést,  quod 
Pisistrato  tyranno  a  Soloneresponsumest,qunm  illi  qua?- 
renti,  qua  tandem  spefretussibi  tam  audaciterobsisteret, 
m  -|)ondissedieitur  :  «Senectute.  »Sed  vivendi  est  finis  op- 
inons, quiini  intégra  mente  ceterisque  sensibusopus  ipsa 
snumeadem,  quae  coagmentavit ,  natura  dissolvit.  Ut 
navem ,  ut  asdificium  idem  destrnit  facillime,  qui  conslru- 
sit;  sic  bominem  eadero  optime,  quae  conglutinavit,  na- 
tura dissolvit.  Jam  omnis  conglutinalio  recens  aegfe,  in- 
erata  facile  divelliiur.  lia  fit,  ut  Ulud  brève  viUn 
reliquum  nec  avide  appetendnm  senibns ,  nec  sine  causa 
1!'  erendum  Bit  :  vetatqueP^thagoras  injussnimperatoris, 
id  est ,  deî ,  de  praesidio  et  statione  vila:  decedere.  Solonis 
quidem  sapientis  eloginmest,  quo  se  negat  velle  Boam 
morlem  dolore amicorura  etlamentisvacare.  Vull ,  credo, 
se  carum  suis  :  sed  haud  srio,  an  melius  Ennius  : 

Ifemo  me  lacrumis  decoret,  neqne  fanera  flelu 

I  ait. 

Koncenscl  lugendam  esse  mortem,  qnam  immortalité 
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an  court  instant,  et  surtout  au  vieillard;  mais 
après  la  mort,  ou  nous  n'aurons  plus  de  senti- 
ment, ou  nous  goûterons  une  pure  félicité.  Ce 
sont  là  des  pensées  qu'il  faut  méditer  dès  son 
enfance  pour  apprendre  à  mépriser  la  mort  :  sans 
cette  méditation,  la  paix  fuira  toujours  notre  es- 
prit. Nous  devons  mourir,  voilà  qui  est  certain, 
et  nous  ne  savons  si  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
même.  La  mort  est  à  toute  heure  suspendue  sur 
nos  têtes;  si  vous  la  redoutez,  comment  au- 
rez-vous  un  seul  moment  de  repos?  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'un  long  discours  soit  nécessaire  pour 
nous  armer  contre  elle,  quand  je  me  remets  en 
mémoire,  non  pas  seulement  L.  Brutus,  qui  fut 
tué  en  combattant  pour  la  liberté  de  sa  patrie; 
les  deux  Décius,  qui  lancèrent  leurs  chevaux  dans 
les  rangs  ennemis  pour  y  chercher  la  mort;  M. 
Atilius,  qui  alla  s'offrir  aux  supplices,  pour  tenir 
la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  ennemis  ;  non 
pas  seulement  les  deux  Scipions,  qui  voulurent 
que  les  Carthaginois  ne  pussent  s'avancer  vers 
Rome  qu'en  passant  sur  leurs  corps;  ou  L.  Paui- 
lus,  votre  aïeul ,  qui  paya  de  sa  tète  la  témérité 
de  son  collègue  à  l'ignominieuse  journée  de 
Cannes  ;  ou  bien  encore  M.  Marcellus,  à  qui  le 
plus  cruel  de  tous  nos  ennemis  ne  put  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture;  mais  des  légions  entiè- 
res, comme  je  l'ai  rapporté  dans  mes  Origines, 
qui  couraient  avec  enthousiasme  se  jeter  dans 
des  périls  d'où  elles  pensaient  ne  jamais  revenir. 
Cette  mort  que  des  jeunes  gens ,  des  esprits  in- 
cultes et  grossiers  savent  si  bien  mépriser ,  des 
vieillards  éclairés  la  redouteraient-ils?  C'est, 
selon  moi ,  la  satiété  de  tous  les  goûts  qui  fait  la 
satiété  de  la  vie.  L'enfance  a  ses  goûts  à  elle  ; 

consequatur.  Jam  sensus  moriendi  aliquis  esse  potest,  is- 
tfue  ad  exiguum  tempus,  pnesertim  seni  :  post  mortem 
quidem  sensus  autoptandus  aut  nullus  est.  Sed  hoc  medi- 
tatuui  ab  adolescentia  débet  esse,  rnortem  ulnegligamus: 
sine  qua  meditatione  tranquille-  esse  animo  nemo  potest. 
Moriendum  enim  cei  te  est ,  et  id  incertum ,  an  eo  ipso  die. 
Mortem  igitur  omnibus  horisimpendentem  timens  quipo- 
ferit  animo  consistera?  De  qua  non  ita  longa  disputatione 
'•pus  esse  videlur,  quum  recorder,  non  L.  Brutum,  qui  in 
liberanda  patria  est  interfectus;  non  duo  Decios,  qui  ad 
voluutariam  mortem  cursum  equorum  incitaveiunt  ;  non 
M.  Atilium  ,  qui  ad  supplicium  est  profectus,  ut  (idem 
liosti  datam  conservaret  ;  non  duoScipiones ,  qui  iler  Pœ- 
nis  vel  corporibus  suis  obstruere  voluerunt  ;  non  avum 
tuum  L.  Paullum,  qui  morte  luit  collegœ  in  Cannensi 
igr.ominia  temeritatem;  non  M.  Marcellum,  cujus  inleri- 
tum  ne  crudelissimus  quidem  bostis  honore  sepulturœ  ea- 
rere  passus  est  :  sed  legiones  nostras  ,  quod  scripsi  in 
Originibus,in  eum  saepe  locum  profectas  alacri  animo  et 
ereclo,  unde  se  nunquam  redituras  arbilrarentur.  Quod 
igitur  adolescentes,  et  ii  quidem  non  solum  indocti ,  sed 
etiam  rustici ,  contemnunt ,  id  docti  seues  extimescent? 
Omnino,  ut  mihj  quidem  videtur,  studiorum  omnium  sa- 
tietas  vitae  facit  satietatem.  Sunt  pueritiae  certa  studia  ; 
num  igitur  ea  desiderant  adolescentes?  Sunt  ineuntis  ado- 
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voyons-nous  que  la  jeunesse  les  partage?  La  jeu- 
nesse à  son  tour  a  les  siens;  l'âge  mûr  les  lui  en- 
vie-t-il?  et  ceux  de  l'âge  viril  sont-ils  regrettés 
par  la  vieillesse?  Nous  enfin ,  nous  avons  nos 
goûts;  ils  s'épuisent  et  passent  comme  ceux  des 
autres  âges;  et  alors  la  satiété  de  la  vie  fait  l'op- 
portunité delà  mort. 

XXI.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  m'enhar- 
dirais pas  à  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  de  la 
mort;  j'en  suis  si  près,  que  je  crois  pouvoir  en 
bien  juger.  Ma  pensée  est  donc  que  votre  père, 
Scipion,  et  le  vôtre  aussi,  Lélius ,  ces  deux  hom- 
mes illustres  et  que  j'aimais  tendrement,  vivent 
aujourd'hui,  et  de  la  seule  vie  qui  mérite  de  por- 
ter ce  nom.  Tant  que  nous  sommes  renfermés 
dans  les  liens  du  corps,  nous  avons  à  remplir  de 
dures  fonctions,  et  nous  sommes  en  quelque  fa- 
çon sous  la  verge  de  la  nécessité  ;  car  notre  âme, 
d'origine  céleste,  est  déchue  de  sa  première 
gloire  et  comme  précipitée  sur  la  terre  ,  dans  la 
condition  la  plus  indigne  de  sa  divine  nature,  la 
moins  faite  pour  un  être  éternel.  Mais  je  crois 
que  les  Dieux  ont  attaché  des  âmes  aux  corps 
humains  pour  donner  à  la  terre  des  génies  pro- 
tecteurs, et  pour  qu'il  y  eût  des  intelligences  ca- 
pables de  contempler  l'ordre  des  sphères  célestes, 
etde  l'imiter  par  la  parfaite  régularité  de  leur  vie. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  mes  réflexions  qui 
m'ont  conduit  à  cette  croyance,  mais  l'autorité 
des  plus  célèbres  philosophes.  J'avais  appris  que 
Pythagore  et  les  Pythagoriciens,  qui  étaient 
presque  nos  compatriotes,  et  que  l'on  appelait 
autrefois  philosophes  italiques,  tenaient  pour 
certain  que  nos  âmes  sont  des  parcelles  divines 
d'une  grande  âme  universelle;  je  lisais  tout  ce 

i  lescentiae  ;  num  ea  constans  jam  requirit  aetas ,  quœ  média 
I  dicitur?  Sunt  etiam  hujus  ajtatis  ;  ne  ea  quidem  quaeruntur 
a  senectute  :  sunt  extrema  quaedam  studia  senectutis  : 
J  ergo  ,  ut  superiorum  aetatum  studia  occidunt,  sic  occidunt 
etiam  senectutis.  Quod  quum  evenit,  satietas  vitae  teni- 
j  pus  maturum  mortis  al'fert. 

XXI.  Equidem  non  video,  cur,  quid  ipse  sentiam  de 
!  morte,  non  audeam  vobis  dicere  :  quod  eo  melius  luihi 
;  cernere  videor,  quo  ab  ea  propius  absum.  Ego  vestros  pa- 
'  très  ,  P.  Scipio ,  tuque ,  C.  Laeli ,  viros  clarissimos  mihique 
amicissimos  ,  vivere  arbitrer,  et  eam  quidem  vitam,  quas 
j  est  sola  vita  nominanda.  Nam ,  dum  sumus  in  lus  inclusi 
,  compagibus  corporis ,  munere  quodam  necessitatis  et  gravi 
opère  petf'ungimur  :  est  enim  animuscœlestis  ex  altissimo 
domicilio  depressus  et  quasi  demersus  in  terram,  locum 
divinœ  oaturae  aetemitatique  contrarium.  Sed  credo  deos 
immortales  sparsisseanimos  in  corpora  humana ,  ut  essent, 
|  qui  terras  tuerentur,  quique  cœltstium  ordinem  contem- 
plantes imitarentur  eum  vitae  modo  atque  constantia.  Nec 
j  me  solum  ratio  ac  disputalio  impulit,  ut  ita  crederem  : 
!  sed  nobilitas  etiam  summorum  philosophorum  et  aucto- 
ritas.    Audiebam  Pythagoram    Pytbagoreosque ,   incolas 
liane  nostros  ,  qui  essent  Italici  philosophi  quondam  no- 
minati,  nunquam  dubitasse,  quin  ex  universa  mente  di- 
:  vina  delibatos  animos  haberemus  :  demonstrabantur  midi 
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que  Socrate,  pris  de  quitter  la  Nie  enseignait  à 
ses  amis  sur  l'immortalité  de  l'âme,  el  je  me 
rappelais  qu'an  jugement  d'  Apollon,  c'était  là  le 
plus  sage  de  tous  es  I  immes  Que  vous  dlrai-je? 
Je  me  suis  persuadé,  je  crois  fermement  que  cette 
activité  pn  se  de  l'esprit,  cette  mémoire 

admirable  du  passé,  cette  prévoyance  de  l'ave- 
nir, tous  nos  arts,  toutes  nos  sciences,  toutes 
les  inventions  des  hommes  ne  décèlent  pas  une 
nature  périssable,  un  génie  mortel.  Notre  âme 
est    -  en   mouvement  ;  niais  le  mouve 

ment  de  l'âme  n'a  point  eu  de  commencement, 
puisqu'elle  se  meut  elle-même;  et  il  n'aura  pis 

lin.  puisque  l'amené  se  manquera  jamais  à 
elle-même.  D'ailleurs .  l'âme ,  desa  nature,  est 
simple,  et  ne  porte  en  elle  aucun  mélange  d'élé 
DM  nés;  elle  ne  peut  donc  être  divisée, 

S  quent  elle  ne  peut  périr.  Il  faut  re- 
connaître aussi  que  les  hommes  apportent  en 
naissant  nue  foule  de  connaissances  reçues  dans 

vie  antérieure  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les 
enfants,  appliques  a  des  études  difficiles,  saisis- 
sent tout  un  monde  de  vérités  avec  une  telle 
promptitude  qu'ils  paraissent  bien  ne  pas  les  en- 
tendre pour  la  première  fois,  niais  seulement  se, 

rappeler  et  en  avoir  la  réminiscence.  Voilà  à 


que  l'on  rend  aux  grands  hommes  après  leur 
mort  ne  seraient  pas  de  longue  durée,  et  leur 
souvenir  s'effacerait  bientôt,  si  l'on  ne  croyait 
honorer  leurs  âmes,  instruites  de  ce  qui  se  fait  en 
ce  monde.  Je  n'ai  jamais  pu  me  persuader  que 

les  âmes  trouvent  la  vie  dans  ces  corps  périssa- 
bles, et  la  mort  quand  elles  en  sortent;  je  ne  puis 
Croire  qu'elles  perdent  toute  intelligence  en  quit- 
tant des  corps  essentiellement  dépourvus  d'in- 
telligence ;  mais  je  suis  convaincu  que,  libres 
alors  de  tout  commerce  avec  la  matière,  recou- 
vrant  leur  pureté  et  leur  beauté  originelles,  les 
âmes  naissent  a  la  vraie  sagesse  Lorsque  la  nature 
de  l'homme  est  frappée  de  dissolution  par  la 
mort ,  on  peut  voir  OÙ  retourne  chacun  des  autres 
éléments  qui  la  composaient;  car  tout  dans  l'u- 
nivers revient  a  sa  source  :  l'àme  seule  est  invisi- 
ble, et  lorsqu'elle  s'unit  au  corps  et  lorsqu'elle 
l'abandonne.  Vous  savez,  mes  enfants,  que  rien 
ne  ressemble  plus  à  la  mort  que  le  sommeil.  Or, 
pendant  le  sommeil,  les  âmes  nous  manifestent 
leur  divinité;  détachées  alors  et  indépendantes, 
elles  s'élancent  dans  l'avenir  qui  leur  est  ouvert, 
et  nous  montrent  ce  qu'elles  doivent  être  lors- 
qu'elles se  trouveront  pour  jamais  affranchies 
des  liens  du  corps.  Si  telle  est  ma  destinée ,  quand 


peu  près  comme  Platon  prouve  l'immortalité  de     vous  ne  m'aurez  plus,  mes  enfants,  honorez-moi 
l'âme. 

WII.  Dans  les  livres  de  Xenophon ,  l'ancien 
Cyrosditen  mourant:  ■  N'allez  pas  croire,  mes  en- 

•s  chéris,  que  lorsque  je  vous  aurai  quittes,  je 
ne  serai  nulle  part  ou  que  je  ne  serai  plus.  Tandis 
qu<  avec  vous,  vous  ne  voyiez  pas  mon 

âme:  vous  compreniez  seulement  par  mes  actions 
que  ce  corps  était  animé  par  elle.  Croyez  donc 
fera  encore  lors  même  qu'elle  vous  sera 
.nue  entièrement  invisible.  Les  hommages 

•  jsupremo  ritaediedeimmortalitate 
aoimorum  disseruisset,  i^.  qui  essel  omnium  sapientissi- 
i    '|    lions  judicalus.  Qoid  mnita?  si'-  mihi 
.  -i<  sentio  :  qnum  taola  celeritas  aoimorum  Bit, 
noria  pfaeteritoramfuturorumqueprudenlia,  tôt 
•  aise  Bcàeotiae,  tôt  ioventa;Don  i  i  aaturam, 

-  cas  contiaeat,  esse  mortalem  :  quumque  semper 
tur  animn>  oec  principium  motus  habeat ,  quia  se  ipse 
;  ne  finfm  qoîdem  babiturom  esse  motos,  quia 
luam  se  ipse  -it  i  -  :  et,  qunm  simples  aoimi 

•.  neqoe  baberei  in  se  quidquam  admixtom  dis- 
toiatqae  dissimiJe ,  m  eam  diridi  ;  quod  si  non 

-il.  oooposse  interire  rmagDoqaeesseafgameoto,  aomi- 
eraqneaote  y  quam  nati  ûot,  quodjam  pneri, 
qooro  artes  difficiles  discaoi ,  itaederiter  resmnumerabilea 
arrif.unt.ut  eas  non  tu  m  primom  aceipere  rideaotor,  sed 
■  lui.  ilir  Platonû  fere. 
.WII.  Apod  Xenophontem  aolem  morieosCyrns major 
Noble  arbitrari,  o  mihi  carissimi  lilii,  me, 
m  a  vobia  di  .  nosquam  aot  nnllum  fore. 

enim,  dorn  erarn  vobî  com,  aoimum  menai  videbalis  : 
sed  «nim  f  ;^.  it,  H ,  qoas  gerebam , 

inf     .  mdem  igitor  esse  creditote,  etîam  si  oui. 


comme  un  dieu;  mais  si  mon  âme  doit  périr  avec 
ce  corps,  vous  offrirez  vos  adorations  aux  Dieux 
qui  gouvernent  et  conduisent  cet  admirable  uni- 
vers, et  cependant  vous  conserverez  de  votre 
père  un  pieux  et  inaltérable  souvenir.  » 

XXIII.  Voila  ce  que  dit  Cyrus  mourant  :  pour 
nous,  voyons  ce  que  nous  devons  croire  et  de 
nous-mêmes  et  des  nôtres.  Jamais  on  ne  me  per- 
suadera, Scipion,  que  Paul-Émile  votre  père,  Paul 
et  l'Africain  ,  vos  deux  aïeux,  le  père  de  l'Afri- 

liiui  videbitis.  Née  \  cm  clarorum  \  irorum  post  morlem  lio» 
^  permanerent,  si  uib.il  eorum  ipsorum  aoimi  efîico* 
n  nt  quo  diutius  memoriam  sni  teoeremus.  Mihi  qnidera 
nunquam  persuader!  potuit ,  animos,  dum  in  corporibus 
essenl  mortalibus,  vivere;  qunm  exissenl  ex  eis,emof1  : 
necverOjtura  animumesse  insipientem ,  qnom  ex  iosi- 
pienti  corpore  evasisset  ;  seil ,  quum  omoi  admixtiooe  cop 
poris  liberatus,  punis  et integer  esse  cœpisset,  tum  e  e 
sapientem.  Alque  etiam  ,  quum  aomiois  naiura  morte  dis- 
soïvitur  ceterarum  rerum  perspîcuumestquoquaequedis* 
cédant;  abeuot  eojm  illuc  omnia,  undeorta  sunt:animus 
18  nec,  quum  adest,  oec,  qnum  discedit , apparet.  Jam 
vero  videtis,  oibil  essemorti  lam  simile  qoam  somnum. 
Atqui  dorroientiora  aoimi  maxime  déclarant  divioitatera 
ii  :  iniilia  eiiiin,  qoom  remisai  et  liberi  soot,  futura 
prospiciunt.  Ex  quo  inlelligitur,  quales  futuri  siot,  quum 
se  [liane  corporis  rioculis  relaxaverint.  Quare,  si  base  ita 
Bunt,  sic  me  colitote,  ut  deum  ;  sin  nna  est  inleritorus  ani- 
rous  com  corpore,  vos  lamen,  deos  verentes,  qui  banc 
omnem  pulctiritudioem  toeoturet  regunt,  memoriam  nos  tri 
pie  ioviolateque  servabitis.  » 

XXIII.  Cyrus  quidem  haomoricns.  Nos, si  placet,OOS- 
Ira  rideamus.  Nemo  unquam  mihi,  Scipio,  persuadebit, 
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cain,  son  oncle,  et  tous  ces  grands  hommes 
qu'il  serait  trop  long  dénommer,  ont  fait  tant  de 
nobles  actions  adressées  directement  à  la  posté- 
rité ,  sans  voir  certainement  que  la  postérité  ne 
serait  pas  un  néant  peureux.  Et  pour  me  vanter 
un  peu  moi-même,  selon  l'usage  des  vieillards , 
croyez-vous  que  j'aurais  entrepris  et  supporté 
tant  de  travaux  et  tant  de  veilles   à  Rome  et 
dans  les  camps,  si  j'eusse  pensé  que  ma  gloire  ne 
dût  pas  s'étendre  au  delà  de  ma  vie  mortelle? 
N'eût-il  pas  mieux,  valu  couler  mes  jours  dans 
le  repos  et  le  loisir,  sans  fatigues  ni   sueurs? 
Mais  je  ne  sais  par  quel  ressort  mon  esprit ,  se 
rehaussant  toujours,  portait  ses  regards  vers  la 
postérité,  et  semblait  attendre  le  terme  de  ma 
carrière  mortelle  pour  commencer  à  vivre.  Si  nous 
ne  sommes  pas  immortels,  comment  donc  expli- 
quer cet  élan  des  grandes  âmes,  qui  ne  poursui- 
vent au  monde  que  l'immortalité  de  la  gloire? 
Voyez  la  sérénité  du  sage  dans  la  mort ,  voyez  le 
trouble  de  l'insensé  :  ne  vous  semble-t-ilpas  que 
l'âme  du  premier,  dont  le  regard  est  plus  sûr  et 
plus  perçant,  a  découvert  au  delà  du  tombeau 
une  vie  meilleure,  que  l'insensé ,  tout  enveloppé 
de  ténèbres,  ne  sait  pas  apercevoir?  Pour  moi ,  je 
suis  transporté  du  désir  d'aller  revoir  vos  pères, 
que  j'honorais  et  que  je  chérissais  ;  il  me  tarde  de 
me  trouver  dans  la  sociéténon-seulementdeceux 
que  j'ai  connus,  mais  de  ceux  dont  j'ai  ouï  parler, 
dont  j'ai  lu  ou  écrit  moi-même  les  belles  actions. 
Je  vais  arriver,  le  chemin  s'avance  ;  je  crois  qu'il 
serait  bien  difficile  de  me  faire  revenir  sur  mes 
pas:  qui  voudrait  me  rajeunir  comme  Pélias, 
s'adresserait  mal.  Un  dieu  lui-même  me  propo- 
serait de  renaître ,  et  s'offrirait  à  me  remettre  au 


sein  de  ma  nourrice,  que  je  le  remercierais  très- 
résolument.  Je  touche  au  terme  de  la  carrière, 
et  je  n'ai  nullement  l'envie  d'être  rappelé  de  la 
borne  au  point  de  départ.  Qu'a  donc  la  vie  de  tel- 
lement agréable?  N'est-elle  pas  une  longue  école 
de   souffrance?  Admettons  qu'elle  ait  des  plai- 
sirs; il  doit  venir  un  jour  ou  l'homme  en  sera  ras- 
sasié et  détaché.  Je  ne  veux  pourtant  pas  médire 
de  la  vie,  comme  l'ont  fait  tant  de  philosophes; 
je  ne  me  repens  point  d'avoir  vécu,  parce  que  je 
crois  que  je  n'ai  pointété  inutile  au  monde;  et  je 
quitte  la  vie  comme  on  sort  d'une  hôtellerie  et 
non  de  sa  maison  paternelle.  La  nature  nous  a  mis 
sur  cette  terre  pour  y  séjourner,  mais  non  pour 
l'habiter  toujours.  0  le  beau  jour  que  celui  ou  je 
partirai  pour  cette  assemblée  céleste ,  pour  ce  di- 
vin conseil  des  âmes,  et  ou  je  m'éloignerai  de  cette, 
tourbe  et  serai  délivré  de  son  contact  impur!  J'i- 
rai rejoindre  tous  les  grands  hommes  dont  je 
vous  parlais,  et  au  milieu  d'eux  mon  enfant  chéri, 
le  meilleur  des  hommes ,  le  plus  pieux  des  fils. 
J'ai  mis  son  corps  sur  le  bûcher,  et  c'est  lui  qui 
aurait  dû  rendre   ce  triste  devoir  à  son   père; 
mais  son  âme  ne  m'a  pas  abandonné ,  et ,  me  re- 
gardant d'en  haut,  elle  a  pris  place  dans  ces  de- 
meures éternelles  où  elle  voyait  bien  que  je  la 
rejoindrais  un  jour.  J'ai  paru  supporter  mon 
malheur  avec  courage,  non  pas  qu'il  n'eût  déchiré 
mon  cœur,  mais  je  me  consolais  en  pensant  que 
cet  adieu  et  cette  séparation  ne  seraient  pas  de 
longue  durée.  Voilà  (es  convictions  quimedonnent 
la  force  que  vous  admiriez  tant,  Scipion  etLélius; 
giâce  à  elles,  je  ne  sens  pas  le  fardeau  des  an- 
nées ,  et,  bien  loin  que  la  vieillesse  me  soit  impor- 
tune, j'y  trouve  des  agréments  nombreux.  Si  je 


autpatrem  tuum  Paullum,  aut  duos  avos,  Paullum  el  Afri- 
canum ,  aut  Africain  patrero,  aut  patruum,  aut  multos  pra> 
stantes  viros,  quos  enumerare  non  est  necesse,  tanta  esse 
conatos,  quai  ad  posteritatis  memoriam  périmèrent,  nisi 
animo  cernèrent,  posteritatem  ad  se  pertinere.  An  censés 
(ut  de  me  ipso  aliquid  more  senum  glorier)  me  tantos 
labores  diurnos  nocturnosque  domi  militiœque  susceptu- 
rum  Cuisse ,  si  iisdem  (imbus  gloriam  meam ,  quibus  vitam, 
esseni  lerminaturus?  Nonne  melius  multo  fuisset,  otiosam 
setatem  et  quietam  sine  ullo  labore  cl  conlenlione  fradu- 
cere?  Sed  ,  nescio  quomodo,  animas  erigens  se  posterita- 
tem ita  semper  prospiciebal,  quasi ,  quum  excessisset  e 
\ita,  tum  denique  victurus  esset.  Quod  qaidem  ni  ila  se 
haberet,  ut  animi  immortales  essent,  haud  oplinri  cujus- 
que  aniinus  maxime  ad  immortalitatem  gloriaî  niteretur. 
Quid?  quod  sapientissimusquisqne  œquissimo  animo  mo-  ! 
ritur,  stullissimus  iniquissimo,  nonne  vobis  videlur  ani-  I 
mus  is,  qui  plus  cemat  et  longius,  videre  se  ad  meliora 
proficisci  :  ille  autem,  cujus  obtusior  sit  acies,  non  vi- 
dere? Equidem  efferor  studio  patres  veslros ,  quoscolui  et 
dilexi ,  videndi  :  neque  vero  eos  solum  convenire  aveo , 
quos  ipse  cognovi ,  sed  illos  eliam,  de  quibus  audivi  et 
legi  etipseconscripsi.  Quoquidem  me  prolicisccntemhaud 
sane  quis  facile  retraxerit,  neque  tanquam  Peliam  recoxe- 
rit.  Quod  si  quis  deus  mini  largiatur,  ut  ex  bac  aetale 


ropuerascam  et  in  cunis  vagiam ,  valde  récusent.  Nec  vero 
velim ,  quasi  decurso  spatio ,  ad  carecres  acalce  revocari. 
Quid  enim  babet  vita  commodi?  quid  non  potins  laboris? 
Sed  babeat  sane;  babet  rate  tanien  aut  satietatem  aut 
modum.  Non  lubet  enim  milii  dcplorare  vitam,  quod 
multi  et  ii  dorti  sape  fecerunt:  neque  me  vixisse  pœnitet, 
quoniam  ita  vixi,  ut  non  frustra  me  natum  existimem:  et 
ex  vita  ita  discedo,  tanquam  ex  liospitio,  non  tan(juam 
ex  domo.  Commorandi  enim  nalura  deversorium  nobis, 
non  babitandi  dédit.  O  pracclarum  diem ,  quum  ad  illud 
divinumanimorumconcilium  cœtumqueproficiscar,  quum* 
que  ex  liac  lurbaet  collnvione  discedam!  Proliciscar  enim 
non  ad  eos  solum  viros ,  de  quibus  anle  dixi  ;  verum  etiam 
ad  Calonem  meum,  quonemo  virmelior  natusesl,  nemo 
pietate  pnvslantior  !  Cujus  a  me  corpus  crematum  est, 
quod  contra  decuil  ab  illo  meum;  animus  vero  non  me 
deserens,  sed  respectans ,  in  ea  profecto  Ioca  discessit, 
quo  mibi  ipsi  cernebal  esse  veniendum.  Quem  ego  meum 
casum  fortiter  ferre  visus  sum  :  non  quo  aequo  animo 
ferrem;  sed  me  ipse  consolabar  existimans,  non  longin- 
quum  inter  nos  digressum  etdiscessum  fore.  His  mibi  ré- 
bus ,  Scipio ,  (  id  enim  te  cum  Lalio  admirari  solere  di- 
\isti)  levis  est  senectus,  nec  solum  non  molesta,  sed 
eliam  jucunda.  Quod  si  in  boc  erro,  quod  animos  homi- 
iiura  immortales  essecredam,lubentererro;  neernihi  hune 


Il 


CICÉRON. 


me  trompe  en  croyant  que  les  ftmea  sont  immor-     son  temps.  Tout  est  compté  dans  la  nature,  tout 
telles, je  me  trompe  avec  plaisir;  et  tant  que  je    prend  fin,  les  jours  de  l'homme  comme  tout  le 


vitrai,  je  ne  veux  pas  qu'on  m'arrache  une  er- 
reur qui  m'est  si  précieuse.  Iprès  ma  mort,  si  je 
ne  dois  plus  rien  sentir,  comme  le  prétendent 
quelques  philosophes  de  bas  étage,  je  n'ai  pas  a 

craindre  que  l'esprit  de  ces  philosophes,  anéantis 

eommemni.  BC  raille  de  mon  erreur.  Quand  même 
nous  ne  serions  pas  immortels,  ce  serait  toujours 
un  bienfait  pour  l'homme  que  de  s'éteindre  en 


re^te.  l.a  vieillesse  est  le  dernier  acte  delà  vie. 
Un  drame  qui  est  trop  prolongé  fatigue;  quittons 
la  scène,  fuyons  la  satiété  et  l'ennui.  Voilà  ce  que 
j'avais  à  vous  dire  de  la  vieillesse.  Fassent  les 
Dieux  que  vous  y  parveniez  un  jour,  et  que  vo- 
tre expérience  puisse  justifier  ce  que  je  viens  de 
vous  en  apprendre! 


errorem,  quodelector, dam  vivo,  extorqueri  volo  :  sin 
mortuos,  ut  quidam  minati  philosophi  censent  ,niliil  sen- 
.  h, .h  \,  rem  ;  ne  hune  errorem  meum  mortui  philoso- 
phi irrideent  Quod  ^i  i  on  sumus  immortales  futuri,  ta- 
men  exstingui  homini  boo  tempore  optabile  est.  Nam 
et  nature,  al  aliarum  omnium  rerum,  sic  vivendi 


minium.  Senectus autem  œtatis  est  peractio,  tanquam  fa- 
bulse  :  cujus  defatigationem  fugere  debemus,  prseserlim 
adjuncta  satietate.  Hase  habui  de  Benectute  quœ  dice- 
nin  ;  ad  quam  utinam  perreniatis!  ut  ea ,  qua;  ex  me  au- 
distis,  re  experti  probarepossitis. 
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NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  VIEILLESSE. 


LIVRE  PREMIER. 

1.0  guid  ego.  Le  dialogue  de  la  Vieillesse  est 

souvent     - -■     \   r  ces  premiers  mots  dans  les  lettres  de 

1       rot)  et  dans  quelques  antres.  C'est  ainsi  qu'on  nom- 

.e  (xx-me  de  Lai  rèee  :  Mneadum  genitrix. 

Ille  nr,  haud  mogtui  cum  re.  Le  poêle  Ennius,  qui 

.'itait  m  bien  sa  pauvreté,  qu'il  semblait  en  faire  son 

bonheur.  Gallon-la-Iiasttde. 

te  non  cognomen  tolttm  Afhenis.  Atticus  était 

_i  ans  a  Athènes,  au  rapport  de  Cornélius 

Pi  mu  ipum  pbilosopborum  ita  per 

cepta  halmit  praBcepta,  ut  lus  ad  ritam  agendam,  non  ad 

iitationem  uleretur.  » 

'r,  quif/u.s  me  ipsum.... commoveri.  Ci- 
■   '  e  t  parler  de  Pétai  d'oppression  où  César  avait  ré- 
duit la  république,  h  surtout  des  alarmes  el  des  inquié- 
i  suivirent  la  mort  du  dictateur.  Gal.-la-B. 

Non  Tithono,  ut  Aristo  ('finis.  Philosophe  stoïcien  qui 

x  fait  un  livre  sui  la  vieillesse,  ou  il  faisait  parler  le 

vieux  Thhon,  personnage  fabuleux.  Gal.-lo-li.-lfi  A  i  i-- 

lou  était  stoïcien;  U  v  eut  un  péripatéticieu  du  même 

nom,  qui   ne   hrisnn,  selon   le   témoignage  de   Dfogène 

ce,  d'autre ourrage qu'une  lettre  philosophique. 

il.  8dpk>...  srrpr  numéro  admit  ari.he  Setpion  quiesl 

iotroduiliei  est  le  second  Africain,  Gis  <]<■  Paul-Emile,  et 

pté  par  l'un  des  fila  du  vainqueur  d'Annibal. 

III.  xnator,  quœ  Sp.  Albinut.  C.  liviua 

SalinaUr,  consul  en  565  avec  M.  Valérius  Hessala,  et  qui 
mourut  grand  pontife  eu  ï85. —  Sp.  Postumius  Albinos 
fut  consul  en  567  avec  Q.  Harcins  PhUippus;  il  I a 
r-aruedu  collège  des  augures  quand  il  mourut,  ■ 

iv.  FamiUarisnt  '■  i  Ennim  Caton,  en  revenant  d'A- 

)•-  et  passant  par  la  Sardaigee,  avait  pmmaad  avec  lui 

a  Boom  Bradas;  [dus  tard,  lorsqu'il  fut  nommé 

•    igné,  il  prit  f.rmius  dan.  ta  compagnie, 


et  fut  initié  par  lui  aux   lettres   grecques.  —  Aurelius 
Victor,  de  Yir.  ill.  47. 

Saliriatori,  qui  amisso  oppido.  Annibal  prit  Tarente 
en  5 il,  mais  M.  Livius  Salinalor  défendit  la  citadelle  jus- 
qu'en 544.  Voyez  Tite-Live,  xxv,  9-10. 

Et  Gallicum  viriiim  contra  senatus....  Les  Gaulois 
Sénonais  avaient  été  chassés  de  ces  terres  par  L.  Corné- 
lius en  jlC,  neuf  ans  avant  le  consulat  de  Fabius. 

V.  Legem  Voconiamvocemagna.\oyei,  sur  le  discours 
de  Caton,  Aulu-Gelle,  vu,  13. 

VI.  L.  Paullus,  pater  luus.  Paul-Émile  triompha  de 
Persée  l'an  de  Rome  585;  il  mourut  en  589,  remplissant 
alors  les  fonctions  de  censeur.  —  Tib.  Coruncanius,  hommo 
nouveau,  fut  le  premier  ^rand  pontife. 

AdApp.  Claudii  seneclutem.  C'est  lui  qui  fit  construire 
la  voie  Appienne,  qui  porte  son  nom. 

Carthagini....  bellum  multoante  denuntio.  On  con- 
naît \edelenda  Carthagoàa  vieux  Caton.  La  ville  d'Anni- 
bal fui  détruite  trois  ans  après  la  mort  de  cet  ennemi  in- 
fatigable. 

VIL  Sec  sepulcra  legens  vereor.  Celait  une  opinion 
parmi  le  peuple,  que  la  lecture  des  épitaphes  faisait  per- 
dre la  mémoire.  Gall.-la-li. 

QUO  loro  thesaurum  obruisset.  »  Il  m'est  advenu  plus 
d'une  foisd'oublier  ou  j'avois  caché  ma  bourse,  quoi  qu'en 
die  cioero.  »  Montaigne,  Estais,  n,  171. 

Tum  senex  dici/ur  eam  fabulam  récitasse.  Lucien 
fin  Macrobii»)  raconte  ainsi  le  même  fait:  «  Sophocle, 
dans  ses  dernières  années,  accusé  de  démence  par  son  fils 
tophon,  totaux  juges  -on  Œdipe  à  Colone,  et  leur  prouva 
si  hien  par  cette  pièce  qu'il  avait  toute  sa  raison,  que,  péné 
très  pour  lui  d'une  admiration  nouvelle,  ils  déclarèrent 
qu'il  n'y  avait  de  folie  que  du  euh-  de  l'accu  ateur.  »  Mai- 
un  fait  assez  ignoré,  c'est  que  la  même  chose  arriva  a  l'abbé 
f'otin.  Quelques-uns  de  ses  parents  voulurent  le  faire  in- 
terdire  :  il  invita  ses  juges  a  venir  l'entendre  prêcher;  et 


S  LUI  Lffi    TRAITE  DE  LA  VIEILLESSE. 


5  à  .<• 


son  éloquence,  quelle  qu'elle  fut,  produisit  lant  d'effet snr 
eux ,  qu'ils  condamnèrent  les  accusateurs  aux  dépens  el  à 
une  amende.  {Mélanges  hisùn  un  1728. 

(Noie  empruntée  à  M-  J.  V.  Le  Clerc.) 

VIII.  Diogenem  Sloicum.  Diogène  deSéléucie,  sur  le 
Tigre,  qui  fut  envoyé  à  Rome  par  les  Athén  >98, 

■  Carnéade  l'Académicien  et  le  Péripatéticieu  Critolaùs, 
et  qui  vécut  quatre-vingts  ans,  au  rapport  de  Lucien. 
<i  arbores,  quœ  alleri  seculo prosint. 

s  Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 
Eh  bien,  défi  ridez-vous  au  • 
De  se  donner  di  s  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui.  » 

la  Fontaine. 

VIII.  Ut  Solonem  versibus  gloriantem.  Platon  cite 
dans  le  Timée  un  vers  de  Solon,qui  faisait  probablement 
paiiie  de  ceux  dont  Cicéron  parle  en  cet  endroit. 

IX.  Nihil  modo  p.  Crassus.  P.  Licinius  Crassus,  qui 
fut  consul  en  â8:;  avec  C.  Cassius  Longius ,  vingt  et  un  ans 
avant  la  mort  de  CatOD,  et  qui  était  très-versé  dans  le  droit 
civil  et  le  droit  pontifical. 

Cyrus  qu'idem  apud  Xenophontem.  Dans  les  Mémo- 
rab.  de  Xénopbon ,  n,  I,  3i. 

X.  Tcrtiam  enimjam  œtatem  hominum.  Toi;  yàp  S/j 
u.iv  çao-iv  àvôÇadOatYéve'  âvSpâiv.  Made.,1,  2">().  — Exejus 
lingua  nielle  dulcior.  Toû  xaï  i.~à  y/tÔTcrr,;  piXixoç  y^uxitov 
pivi  aùôïj.  Iliade,  i,  249. 

Depugnavi  apud  Thermopylas.  Voyez  sur  le  combat 
des  Thermopyles  contre  les  armes  d'Antiochus,  Tite-Live, 
xxxv  i,  Ki. 

Olympiœper  stadlum  ingressus.  Le  stade,  carrière 
où  les  Grecs  s'exerçaient  à  la  course,  et  quiéfait  d'environ 
cent  vingt-cinq  pas  géométriques  de  baigneur.  Gall.-la-B. 

XI.  Quosait  Cœcilius  comicos  stultos  soies.  Cicéron 
cite  ailleurs  (de  Amicit.,  26)les  vers  de  Cécilius,  qui  se 
trouvaient  dans  l'Epiclerus  :  «  Hodie  me  anle  omnes  co- 
micos stultos  senes  versaris,  atque  unxeris  lautissime.  » 

Tanins  clientelas  Appuis  regebat.  Les  clients  à  Rome 
étaient  des  plébéiens  pauvres,  qui  choisissaient  pour  pa- 
trons les  membres  des  familles  patriciennes.  Ceux-ci  les 
protégeaient,  défendaient  leurs  intérêts,  et  le.s  dirigeaient 
dans  leurs  affaires.  Gall.-la-B. 

XII.  Quum  qu'idem  ei  serment  interfuisset  Plato 
Atheniensis.  L.  FuriusCamilluset  AppiusCIaudius furent 
consuls  l'an  de  Rome  404, et  l'on  ne  peut  douter  que  Platon 
ne  soit  venu  a  Tarente  bien  des  années  avant  ce  consulat. 
On  trouve  dans  cel  ou\  cagequelques  autres  fautes  de  chro- 
nologie. Platon  mourut  vers  l'époque  même  où  Cicéron 
place  son  séjour  en  Italie;  il  y  avait  longtemps  qu'il  ne 
voyageait  plus.  (N'oie  empruntée  à  M.  Le  Clerc  ) 

XII.  Forlissimi  viri  '/'.  Flaminini  fratrem.  T.  Quin- 
tus  Flamiuinus,  qui  vainquit  Philippe  de  .Macédoine. 

XIII.  Sacris  ld<is  magnœ  Matris.  l  tait  d'abord 
adorée  eu  Phrygie,  où  sont  les  monts  Ida,  Bérécynthe  el 
Dindyme,  d'où  ont  été  tirées  cesépithètes  ordinaires  de  la 
mère  des  Dieux.  C'est  en  549  que  !'.  Cornélius  Nasica  lit 
transporter  en  grande  pompe  l'image  de  cette  déesse  dans 
le  temple  de  la  Victoire.  Voyez  Tile  Liée,  \\i\,  i  ',. 

XIV.  Qiue  qu'idem  in  Sabinis  eliam  persequi  soleo. 
Horace  a  dit  avec  assez  de  raison ,  s'il  faut  en  croire  cette 
joyeuse  description  : 

yarratur  etprisci  Ce/nuis 
Serpe  mero  caluissc  virlus. 


J.-B.  Rousseau  imite  ainsi  les  veis  d'Horace  : 

I.a  vertu  du  vieux  Caton, 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Était  souvent ,  nous  dit-on, 
De  Falerne  enluminée. 

Odes  ,11,2 

VI  Turpione  Ambivio  magis  delcctalur.  Ambivius 
Turpion,  acteur  fort  Célèbre,  que  Cicéron  mettait  sur  le 
même  rang  que  Roscius,  et  dont  Symmaque,  plusieurs 
siècles  après,  parlait  encore  avec  des  doges  qui  témoignent 

de  la  durée,  de  Sa  gloire.  \o;  e/  Sijiiniwqiie  ,   i'.pist.  x,  2. 

C.  Gallum/amiliarempatris  lui.  C.  Sulpicius Gallus, 
dont  Cicéron  parle  souvent,  et  dont  il  fait  surtout  l'éloge 
dans  le  premier  livre  de  la  République. 

P.  Seipionis ,  qui  his  paucis  diebus.  P.  Scipion  Na- 
sica, surnommé  Corculon,  qui  fut  consul  avec  C.  Figulus 
en  Ô9( ,  et  mourut  grand  pontife  en  C03. 

XVII.  Socralcs  in  eo  libro  loquitur  cum  Critobulo. 
Voyez  sur  Critoliule les Mcmor.  Xenophont,  2.  n,G,et  le 
Banquet  du  même  philosophe.  —  Tout  ce  récit  est  traduit 
de  l'Economique  de  Xénopbon ,  rv,  20. 

In  quem  illud  elogium.  On  voyait  celte  inscription 
sur  le  tombeau  de  Calatinus,  à  la  porte  de  Capène.  Il  en 
est  encore  question  clans  les  Tusculanes,  i ,  7,  et  dans  les 
Académiques. 

XVIII.  Non  illius  quidèm  justœ ,  sed  quœ  probari 
possevideatur.Arislote,  Rhét.,  u,  13, donne  à  cette  ob- 
servation un  tour  plus  philosophique:  «  L'expérience  d'une 

longue  vie,  la  fourberie  de  la  plupart  des  hommes,  leurs 
propies  erreurs,  leurs  disgrâces  plus  nombreuses  que  leurs 
succès ,  empêchent  les  vieillards  de  pion  «eer  sur  rien  affir- 
mativement.... Ils  sont  moroses,  car  le  propre  d'un  tel  ca- 
ractère est  de  tout  voir  sous  un  jour  défavorable  ;  soupçon- 
neux,parce  qu'ils  sont  incrédules;  incrédules,  parce  qu'il? 
ont  de  l'expérience....  S'ils  sonteompatissants,  ce  n'est  pô* 
qu'ils  soient  humains  comme  les  jeunes  gens,  mais  c'est 
qu'ils  sont  faibles,  et  se  voient  exposés  à  tout  souffrir.  Ce 
caractère  porté  à  la  pitié,  les  rend  chagrins,  ennemis  du 
rire  et  de  la  gaieté...»  (Note  empruntée  à  M.  Le  Clerc.) 

XIX.  Tu  exspectatis  ad  amplissimam  dignitatem 
fratribus  fuis.  Les  deux  fils  de  Paul- Emile,  qui  moururent, 
l'un  peu  de  jours  avant  le  triomphe  de  son  père,  l'autre 
immédiatement  après. 

XX.  Solonis quidem  sapientis  elogium.  Voici  les  vers 
deSolon  où  ce  désir  était  exprimé  : 

Mï)ô"  i\i.<À  àxXaucrroç  Occvcctoç  (AÔXot,  à).).à  piXoici, 
KaXXsiitoip.1  ûavwv  àXyea  xat  errovaxâç. 

Aon  duo  Scipiones.  Cnéus  et  Publius,  l'un  père  de 
Scipion  Nasica,  et  l'autre  du  premier  Africain.  Ils  périrent 

en  Espagne,  dans  la  seconde  guerre  l'unique.  Gall.-la-B. 

Cujus  inlerilum  ne  crudelissimus  quidem  hostis. 
Annibal,  qui  lui  rendit  les  derniers  honneurs,  et  envoya 
a  son  iils  ses  cendres,  renfermées  dans  une  urne  d'argent, 
couverte  d'une  couronne  d'or.  Gall.-la-B. 

XXII.  Apud  Xencphontem  aulem  moriens  Cyrus. 
Cyropédie,  Vlll,  17  sqq.  Cicéron  traduit  le  passage  du 
Xénopbon  assez  librement.  On  peu!  comparer  les  Tuscu- 
lanes, i,12,  et  !■'  di  dogue  de  l'Amitié,  c.  4. 

XXIII.  Quodmulti  et  ii  docti  sœpefecerunt.  Cicéron 
nous  dit  dans  les'Tusculanes  qu'Hégésias  le  C'yrénaïque 
avait  écrit  un  livre  où  il  énumérait  bais  les  inconvénients 
de  la  vie  humaine.  On  connaît  ce  vers  d'Euripide  : 

'O  jjîo;  à'/r')ù>:  où  pîoç,  ôXXà  crujjupopa. 

Voyez  encore  Pline,  Hist.  /V,prœf.  vn,elSéuèque,  Ep.  0e*. 
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lires;  el  en  second  lieu, qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table  amitié  sans  vertu,  la  vertu  el  l'amitié  se  forti- 
fiant l'une  l'autre,  l'homme  de  bien  méritant  seul 
d'être  aimé,  étant  seul  digne  d'affection  et  seul  ca- 
le (l'aimer. 
Voici  comment  il  exprime  la  première  pensée  : 
L'amitié  a  une  cause  plus  profonde,  plus  noble, 
plus  intime  à  la  nature  humaine.  Ce  i  de  l'amour 
que  vient  le  nom  de  l'amitié,  et  l'amour  est  l'artis  in 
par  excellence  de  toute  union  (les  CCCUrS.  On  peut 
s-  rvir  ses  intérêts  en  se  rapprochant  quand  les  cir- 
constances le  demandem  .  et  en  portant  le  masque 
de  l'amitié.    Mais  dans  l'amitié  elle-même  rien  de 
faux,  aucun  masque  ;  tout  ce  qui  est  en  elle  est  sin- 
cère et  part  du  cœur.  C'est  pourquoi  elle  me  paraît 
avoir  son  principe  plutôt  dans  la  nature  que  dans 
notre  faiblesse,  plutôt  dans  une  impulsion  de  notre 
âmedouée  d'une  sorte  de  sens  pour  aimer,  que  dans 
un  calcul  sur  les  avantages  qu'elle  peut  rapporter. 

Quand  nous  exerçons  la  bienfaisance,  ce 

n'est  pas  pour  en  recevoir  le  prix,  car  un  bienfaiteur 
i  point  un  usurier;  mais  parée  que  la  nature 
nous  pousse  d'elle-même  a  faire  du  bien.  Par  de 
semblables  raisons,  nous  voulons  pratiquer  l'amitié, 
non  point  en  vue  de  nos  intérêts,  mais  parée  que 
tout  le  bénéfice  de  l'amitié  est  dans  l'amitié  elle- 
même.  » 

La  seconde  maxime  dont  nous  avons  parlé  est 
exprimée  avec  plus  de  force  encore  :  «  Commençons 
par  être  homme  de  bien,  et  cherchons  ensuite  qui 
nous  ressemble.  Ce  n'est  qu'entre  des  gens  vertueux 

qu<  ir  la  constam  - 1 

par  dresse  mutuelle,  ils  commanderont  aux 

.  d  >n1  li  •  autres  hommes  sont  les  esclavi 
ux  d'observer  religieusement  la  justice,  ils 
ront  toujours  prêts  a  tout  entreprendre  l'un  pour 
.  et  ne  se  demanderont  rien  qui  )!■•  soit  bon- 
int;  enfin  ils  se  témoigneront  non- 
seulement  de  l'affection  et  du  dévouement,  n 
:ore  du  resp  et.  Oti  :•  le  respect  de  l'amitié ,  c'est 

lui  enlever  son  plus  bel  ornement. La  nature 

nous  a  donné  l'amitié  pour  seconder  la  vertu,  et  non 
pour  être  complice  du  vice;  elle  nous  l'a  donnée 
pour  que  notre  vertu,  qui  ne  peut,  dans  l'isolement, 
s'élever  aux  grandes  choses,  y  parvînt  avec  l'appui 

et  h-  concours  d'une  noble  compagne C'est 

dans  une  ;  siété  (pie  l'on  trouve  ces  trésors 

dont  les  hommes  font  tant  d'estime,  l'honnêteté, 

la  tranquillité  et  la  joie  de  l'âme, 

ni  la  >n  l'ait  le  bonheur  de  la  vie, 

et  hor  :   n'y  a  plus  que  misère.  Si  nous 

cité  suprême,  il  faut 
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pr.-'.iquor  la  vertu,  sans  laquelle  l'amitié  est  impos- 
sible, et  tous  les  vrais  biens  hors  de  notre  atteinte  .. 
On  pourrait  faire  plus  d'un  rapprochement  entre 
<;ron  et  Montaigne;  leurs  caractères ,  leurs  ta- 
lents, leurs  idées  se  ressemblent.  Plus  d'une  fois. 
en  traduisant  le  premier,  nous  avons  regretté  de 
ne  pas  avoir  la  plume  du  seeoi.  voulons 

pas  comparer  ici  les  deux  écrivains,  mais  à  propos 
du  dialogue  de  l'Amitié,  il  était  impossible  de  ne  pas 
relire  le  beau  chapitre  de  Montaigne.  A'ous  croyons 
que  tout  le  monde  nous  imitera .  et  pensera  comme 
nous  (pie  s'il  y  a  plus  d'élévation  dans  le  discours 
de  Lélius,  l'ami  de.  la  Boëtie  a  dans  son  lan 
quelque  chose  de  plus  vif,  de  plus  touchant,  el  que 
l'inspiration  de  l'amitié  s'y  fait  mieux  sentir.  Nous 
voudrions  citer  le  chapitre  tout  entier,  mais  il  suf- 
fit de  quelques  lignes  pour  en  faire  comprendre  le 
charme  inexprimable. 

«  Le  feu  de  l'amour,  ie  le  confesse,  est  plus  actif, 

plus  cuisant  et  plusaspre; en  l'amitié,  c'est 

une  chaleur  générale  et  universelle,  tempérée,  au 
demourant,et  égale  ;  une  chaleur  constante  et  ras- 
sise ,  toute  doulceur  et  polissure ,  qui  n'a  rien  d'as- 

pre  et  de  poignant L'amitié  est  iouye  à  mesure 

qu'elle  est  désirée;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne 
prend  accroissance  qu'en  la  jouissance,  comme 
estant  spirituelle,  et  l'ame  s'afiinant  par  l'usage. 
Soubs  cette  parfaicte  amitié,  ces  affections  volages 
ont  autrefois  trouvé  place  chez  moy,  alin  que  ie  ne 
parle  de  luy,  qui  n'en  confesse  que  trop  par  ses 
vers  :  ainsi  ces  deux  passions  sont  entréees  cher, 
moy  en  cognoissance  Tune  de  l'autre,  mais  en  com- 
paraison, iamais;  la  première  maintenant  sa  route 
d'un  vol  haultain  et  superbe,  et  regardant  dédaigneu- 
sement cette-cy  passer  ses  poinctes  bien  loing  au- 
dessoubs  d'elle. 

■-.  Au  demeurant,  ce.  que  nous  appelions  ordinai- 
rement amis  et  amitiez  ,  ce  ne  sont  qu'accointances 
et  familiaritez,  nouées  par  quel que  occasion  ou  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entre- 
tiennent. En  l'amitié  de  quoy  je  parle,  elles  se  mes- 
lent  et  confondent  l'une  en  l'aultre  d'un  meslange 
si  universel,  qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus 
la  eousture  qui  les  a  ioinctes.  Si  on  me  presse  de  dire 
pourquoy  je  l'aymoy,  je  sens  que  cela  ne  se  peult 
exprimer  qu'en  respondant,  «  Parce  que  c'estoit 
luy  ;  parce  que  c'estoit  moy.  »  Il  y  a ,  au  delà  de  tout 
mon  discours  et  de  ce  que  i'en  puis  dire  particuliè- 
rement, ie  ne  sçay  quelle  force  inexplicable  et  fa- 
tale, médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous  cher- 
chions avant  que  de  nous  estre  veus,  et  par  des 
rapports  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  qui  fai- 
soient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte 
la  raison  des  rapports,  ie  croys  par  quelque  ordon- 
ne du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms  : 
et  a  nostre  première  rencontre,  qui  feut  par  hasard 
en  une  grande  feste  et  compagnie  de  ville,  nous 
nous  trouvasmes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez 
entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si  pro- 
che que  l'un  à  l'aultre.  » 

Il  est  vrai  que  Cicéron  a  dit  le  premier  :  «  C'est 
•  au  monde  le  soleil,  que d'dter  delà  vie  l'amitié, 


le  plus  doux,  le  plus  beau  présent  que  nous  ayons 
reçu  des  Dieux  immortels.  » 


LÉLIUS, 

ou 
DIALOGUE  SUR  L'AMITIÉ. 


A  T.  POMPONIUS  ATTK 
I.  Q.  Mucius  l'augure  se  plaisait  à  raconter  avec 
beaucoup  d'agrément  mille  choses  de  son  beau- 
père  C.  Lélius ,  qu'à  tout  propos  il  a'hé 
à  appeler  le  sage.  Pour  moi,  dès  que  j'eus  pris 
la  robe  virile,  mon  père  me  confia  si  compl. 
ment  à  Scévola,  que  je  ne  devais  quitter  les  côtés 
de  ce  vieillard  qu'autant  que  la  nécessité  et  la 
convenance  m'y  contraindraient.  Je  recueillais 
avec  soin  tous  ses  sages  discours,  toutes  ses  pré- 
cieuses maximes,  et  je  demandais  sans  cesse  des 
lumières  a  son  expérience.  Lorsqu'il  mourut,  je 
m'attachai  a  Scévola  le  pontife,  que  je  déclare 
sanscrainle  l'esprit  le  plus  éminent  et  l'âme  la 
plus  droite  de  Rome  entière.  Mais  j'en  parlerai 
plus  tard  :  revenons  à  l'augure.  Je  me  souviens, 
entre  autres  choses,  qu'un  jour  assis,  selon  sa 
coutume,  dans  son  hémicycle,  au  milieu  de  quel- 
ques amis  dont  je  faisais  partie,  il  tomba  sur  un 
sujet  dont  tout  le  monde  s'entretenait  alors.  Sans 
doute,  Atticus,  vous  surtout  qui  avez  eu  avec  P. 
Sulpicius  de  fréquentes  relations,  vous  vous 
souvenez  de  lahaine  mortelle  que  vouaà  Pompée, 
consul  à  cette  époque,  ce  tribun  du  peuple  qui 
d'abord  lui  avait  été  uni  par  les  liens  de  la  plus 
vive  amitié,  et  vous  savez  quelle  surprise  et  quel 
mécontentement  éclatèrent  de  toutes  parts.  Scé- 
vola étant  venu  à  parler  de  cette  rupture,  nous 

L.ELIUS, 

Sivr:  DE  AMICITIA  DIALOGUS. 

].  Q.  Mucius  augur  multa  narrare  de  C.  Laelio  sorero 
memoriter  etjucunde  solebat,  nec  dubitare  illum  in 
i  sermone  appellare  sapienlem.  Ego  antein  a  pâtre  ila 
eram  deductus  ad  Scaevolam ,  sumpta  virili  toga ,  ut,  quoad 
m  et  li<:eret,a  senis  latereniinquanidiscndercm.  Ita- 
que  multa  ab  eo  prudenter  dispulata,  multa  [etiam]  bre- 
viier  et  commode  dicta  mémorise  mandabam,  liericpie  stu- 
debaii)  ejus  prudentia  doctior.  Quo  mortuo,  me  ad  ponti- 
ficem  Scaevolam  conluli ,  qnem  unum  nostrae  civitatis  et 
iugenio  etjustitia  prœstantissîmum  audeo  dicere.  Sed  d/j 
hoc  alias  :  nunc  redeo  ad  augurem.  Qmim  soepe  multa, 
tum  merainî  domi  in  hemicyclio  sedentem,  ut  solebat, 
quum  et  ego  essem  una  et  pauci  admodum  familiares,  in 
eum  sermoncm  illum  incidere,  qui  tum  fere  [omnibus]  erat 
in  ore.  Meministi  enim  profecto ,  Attice,  et  eo  magis ,  quod 
P.  Sulpicio  utebare  multum,  quum  is  tribiinus  pic  bis  (\a- 
pitali  odio  a  Q.  Pompeio,  qui  lumerat  consul,  dissident, 
quoeum  conjunctissime  et  amantissime  vixerat,  quanta 
esset  hominuinvelathniratiovelquerela  Itaque  tum  Safi- 
vola,  quum  in  a.m  ipsam  mentionem  incidisset,  exposait 


. 
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rapj  i  conversation  que  Lélius  i  nue 

mît  l'amitié  avec  lui  et  son  autre  gendre  C.  Fan- 
la 
tout  ce 

i 

■  que  le 
- 

ivent  pr 

public,  et  l'en- 

Dans 
q,  que  j"  sur 

;  vieux 
1  la 
sur  ce  su  .       elui 

lit  parmi  nous  de  la  plus  loi 

•  même  fut  l'honneur  de  la  répu- 

même  ayant  entendu  nos  pères  dire 

de  l'amitié  de  C.  Lélius  et  de  P.  Sci- 

i.  :  :  i  pensé  qu'il  fallait  mettre  dans  la  bou- 

•     me  de  Lélius  tout  ce  que  Scévo'a  avait  en- 

le  lui  et  nousavait  rapporté  sur  l'amitié.  Ce 

que  Ton  met  ainsi  sous  le  patronage  de  ces  il  lustres 

•  ne  sais  comment,  une  auto- 

.  C'est  a  tel  point,  que  pari 

.opres  ouvrages,  j'oublie  que 

iqui]  crois  entendre  Caton.  Alors, 

'un  vieillard  qui  i  nait  un 

irddelavieill  ujourd'hui,  c'est  le  meil- 

>  amis  qui  parle  à  sou  ami  de  l'amitié.  Alors 

prête  Caton,  le  plus  sage  des 


hommes  do  son  siècle;  aujourd'hui,  c'est  Lélius 
le  s  mmeon  le  nomme,  c'est  Lélius  illus- 

tré1 par  l'amitié,  que  vous  allez  entendre.  Écoutez- 
le  donc,  et  pour  un  moment  ne  songe/,  plus  à  moi. 
C.  Fannius  el  Q.  Mucius  viennent  trouver  leur 

u-père,  après  la  mort  de  l'Africain  ;  ce  sont 
eux  qui  commencent  l'entretien.  Lélius  leur  ré- 
pond ;  tout  ce  qu'il  dit  roule  sur  l'amitié.  En  le 

it,  Atticus,  vous   vous  reconnaîtrez  vous- 

IL  ;     ■        i.  Vous  dites  vrai,  Lélius;  il  n'y  eut 

jam  >mme  meilleur  ni  plus  célèbre  que  l'A- 

devez  songer  maintenant  que 

ont  tournés  vers  vous;  c'esl  vi 

■  l'on  nomme  et  que  l'on  estime  i  par 

exe  iguère,  c'est  à  M.  Caton  que  ce 

fons  que  L.  Attilius 
b  par  nos  pères.  Mais  l'un  et 
l'autre  le  mérita  pour  une  rai  férente.  Ce 

titre  honorait  dans  Attilius  le  profond  juriscon- 
sulte ;  dans  Caton ,  l'homme  versé  dans  toutes 
les  expériences,  qui  vingt  fois  au  sénat  et  au  forum 
avait  donné  de  sa  prévoyance,  de  sa  persévé- 
rance, de  son  incisif  bon  sens,  des  preuves  que 
l'on  citait  partout;  et  déjà  dans  sa  vieillesse  on  ne 
le  nommait  plus  que  le  sage  Caton.  Pour  vous, 
on  vous  renomme  sage,  non-seulement  par  ins- 
tinct et  en  pratique,  mais  encore  par  l'étude  et  la 
iiine;  sage,  comme  l'entendent  non  point  le 
vulgaire,  mais  les  gens  instruits  ;  comme  dans 
toute  la  Grèce  on  ne  trouve  personne;  car  pour 
ceux  qui  veulent  y  regarder  de  pr<  s ,  les  sept  sa- 
ne  méritent  pas  ce  titre.  A  Athènes  cependant 
un  homme  seul  entre  tous  en  fut  digne,  et  c'est 
l'oracle  d'Apollon  même  qui  le  lui  décerna.  On 


amicilia  habitant  ab  illo  secum 

.  i      .    nnio,  M.  F.,  paucis  diebus 
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ui  arbitrait!  meo  : 
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temporibus  illis,  nemo  prudentior  :  mine  Laelius  et  sapiens 
(sic  enim  est  habitus)  etamicitiae  gloria  excellens  de  ami- 
citia  loquitur.  Tu  velim  animurp  a  me  parumper  a\  erta  i , 
um  loqui  ipsum  putes.  C.  Fannius  et  Q.  Mutins  ad 
xum  veniunt  post  mortem  Africani  :  ab  bis  sermo  ori- 
tur,  :  i  Laelius,  liatio  est  de  ami- 

cilia, quam  legens  tu  (■■  ipsum  c 
II. Fannius.  Sun!  Ma,  Laeli;  nec  melior  vir  fuit  Afri- 
c  clarior.  Sed  existimare debi  s,  omnium 
oculos  u une  in  te  .  i  num  le  sapientem  et 

imant.  Tribuebatur  hoc  modo  v.i.  Cat( 
.  L.  Attilium  apud  pal  :  appcllalum 

Vttilius, 
prud  in  jure  civili  |  ,  quia  m 

:  in  senatu  et  in 
udenter  •  tnslanter  vc\  ■■ 

pterea  quasi  cognomen  jam  habebat 

I  un  modo ,  non 

m  6tudio  et  dodrina 

;  u!  eruditi  soJ<  r»t  ap- 

i,  quali  m  in  tota  Gracia  m  ■■  inem.  Nam 

f|iH  ,  qui  isla  subtilius  quacrunt,  in 

iitium  non  babent.  Atbenis  unum  accepj- 

,  et  eum 

uni.  Hanc  esse  in  te  sapientiam  cxislimanl, 
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vous  attribue  cette  sagesse  qui  détache  l'homme 
de  tous  les  biens  étrangers,  et  le  met  par  la  vertu 
au-dessus  des  vicissitudes  humaines.  C'est  pour- 
quoi on  nie  demande,  et  à  Scévola  comme  à  moi, 
je  présume,  comment  vous  supportez  la  mort  de 
l'Africain,  parce  que  l'on  sait  surtout  qu'aux  der- 
nières nones  vous  manquiez  à  notre  conseil  or- 
dinaire, qui  se  tint  dans  les  jardins  de  l'augure 
D.  Brutus,  vous  qui  aviez  l'habitude  d'observi 
jour  etde  remplir  ce  devoir  avec  un  soin  religieux. 
—  Scévolv.  Comme  vient  de  le  dire  Fannius, 
beaucoup  de  personnes  m'adressent  cette  ques- 
tion :  mais  je  réponds  qu'à  ce  que  j'ai  pu  voir, 
vous  supportez  avec  modération  la  douleur  que 
vous  a  causée  la  mort  d'un  grand  homme,  et  d'un 
excellent  ami;  que  sans  doute  vous  n'avez  pu  y 
être  insensible,  et  que  vous  n'avez  pas  cette  dureté 
de  cœur;  mais  que  si,  aux  dernières  nones,  vous 
n'étiez  pas  dans  le  collège  des  augures,  c'est  a 
votre  santé,  non  à  votre  chagrin,  qu'il  faut  attri- 
buer cette  absence.  —  Lélius.  C'était  bien  ré- 
pondu, et  vous  disiez  vrai.  Ce  n'est  pas  à  ma 
douleur  qu'il  appartenait  de  me  détourner  d'un 
devoir  que  j'ai  toujours  rempli  quand  ma  santé 
me  le  permettait  :  etje  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un 
malheur  assez  grand  pour  autoriser  un  homme 
grave  à  cesser  un  moment  de  remplir  son  devoir. 
Pour  vous,  Fannius,  qui  me  rapportez  des  éloges 
que  je  ne  mérite  ni  ne  demande,  vous  écoutez 
votre  amitié  pour  moi  ;  mais,  à  ce  qu'il  me  semble, 
vous  jugez  mal  Caton.  Ou  jamais  il  n'y  eut  de 
sauts,  et  j'inclinerais  à  cette  opinion,  ou  s'il  en  a 
existé  quelqu'un,  ce  fut  Caton.  Je  n'en  cite  qu'un 
trait  :  comment  supporta-t-il  la  mort  de  son  fils? 
On  m'avait  parlé  du  courage  de  P.  Emile;  j'avais 
vu  celui  de  Gallus;  mais  tous  deux  n'avaient 


perdu  que  des  enfants  :  Caton  perdait  un  homme, 
et  un  homme  éprouvé  déjà.  Prenez  donc  garde 
de  ne  mettre  au-dessus  de  Caton  pas  même  celui 
qu'Apollon  déclara  le  plus  sage  des  hommes.  Ce- 
lui-ci parla  sagesse,  Caton  la  mit  en  oeuvre.  En 
ce  qui  me  concerne,  mes  amis,  voici  la  véri 

III.  Si  je  vous  disais  que  je  ne  déplore  point  la 
perte  de  Scipion,  serait-ce  de  la  vertu?  C'est  aux 
philosophes  a  prononcer;  mais  certainement  je 
vous  tromperais.  Je  gémis  d'être  privé  d'un  ami 
tel  qu'on  n'en  verra  jamais,  à  ce  que  je  pense,  et 
que  jamais,  je  puis  l'assurer,  on  n'en  vit  avant 
lui.  Mais  je  sais  soulager  ma  douleur,  je  trouve 
en  moi  des  consolations,  et  surtout  celle  de  ne 
point  partager  l'erreur  commune  qui  rend  si 
cruelle  la  perte  des  amis.  Je  ne  sache  point  qu'il 
soit  arrivé  de  mal  à  Scipion;  si  sa  mort  est  un 
mal ,  c'est  pour  moi  ;  se  désespérer  de  ses  propres 
maux  n'est  point  le  fait  d'un  ami,  mais  d'un 
égoïste.  Mais  le  sort  de  Scipion  ne  fut-il  pas  assez 
beau?  A  moins  qu'il  n'eût  souhaité  l'immortalité, 
à  laquelle  il  ne  songeait  nullement,  que  n'a-t-il 
pas  obtenu  de  tout  ce  qu'un  homme  peut  ambi- 
tionner? Lui  dont  l'enfance  donna  à  ses  conci- 
toyens les  espérances  les  plus  grandes,  mais  en- 
core bien  au-dessous  de  ce  que  tint  sa  jeunesse, 
par  des  traits  d'une  incroyable  vertu;  lui  qui  ne 
demanda  jamais  le  consulat  et  fut  deux  fois  con- 
sul ,  la  première  fois  avant  l'âge,  la  seconde  as- 
sez tôt  pour  lui,  mais  trop  tard  pour  la  répu- 
blique; qui  par  la  ruine  de  deux  villes ,  ennemies 
mortelles  de  l'empire  romain,  étouffa  non-seu- 
lement les  guerres  présentes,  mais  encore  celles 
à  venir!  Que  dire  de  l'agrément  infini  de  son 
commerce,  de  sa  pieuse  tendresse  pour  sa  mère, 
de  sa  générosité  envers  ses  sœurs,  de  sa  bonté 


ut  omnia  tua  ;:i  te  posita  tliicas,  humanosque  casus  virtnte 
înferiores  putes,  ltaque  ex  me  quoarunt ,  credo  item  ex 
hoc  [Scaîvola] ,  quonam  pacto  mortem  Africain  feras  :  eo- 
que  inagis,  quod  uisproxiruis  Nonis  ,  quumin  liortos  D. 
Bruti  auguriscommenlandi causa,  ut  assolet,  venissemus, 
tu  non  affutsti,  qui  diligentissime  semper  Ulum  diem  et 
illud  munus solitus esses obire. Sc.evoi.a.  Qu.erunt  quidem, 
C. L.icli,  multi,  ut  esta  l'aimio  dictuni  :  sed  ego  id  res- 
pondeo ,  quod  animadverti ,  te  dolorem  ,  quem  acceperis 
quum  summi  viii  tura  amicissiini  morte  ,  ferre  moderate  : 
nec  potuisse  non  commoveri  nec  fuisse  id  uumanitalis  tuaj; 
quod  autem  his  Nonis  in  uostro  collegio  non  affuisses, 
valetudinem  causam, non maestitiam  fuisse.  L.elius.  Recte 
tu  quidem,  Scsevola,  et  vere  :  nec  enim  ab  istoofficio, 
quod  semper  usurpavi ,  quum  valerem  ,  abduci  încomi 
meo  debui  :  nec  ullo  casu  arbitrer  hoc  constanti  homini 
possecontingere,  utulla  intermissio  fiatoffîcii.  Tu  aul 
Fanni,  qui  mihi  tantum  tribui  dicis ,  quantum  ego  nec 
agnosconec  postuio,  facis  amice  :sed,  ut  mihividerîs, 
lion  recte  judicas  de  Catone.  Aut  enim  nemo,  quod  qui- 
dem magis  credo,  aut,  si  quisquam,  ille  sapiens  fuit.  Quo- 
modo,  ut  aliaomittam,  mortem  filii  tulit!  Memineram 
faullum,  rideram  Gallum  :  sedhi  inpueris;  Catoinper- 


fecto  et  spectato  viro.  Quamobrem  cave  Catoni  anteponas, 
ne  istum  quidem  ipsum ,  quem  A  polio ,  ut  ais ,  sapientissi- 
mum  judicavit  :  hujus  enim  fa<  ta,  illius  dicta  laudantur. 
De  me  autem,  ut  jam  cum  utroque  loquar,  sic  habetole. 

III.  Ego,  siScipi     isdesi      iome  moveri  negem,  qu 
id  ri  nt  sapientes;  sed  cerle  menliar.  Mo- 

r  enim  lali  amico  orbatus,  qualis,  ut  arbitrer,  nenio 
un  [uam  erit;  ut  confirmare  possum,  nemo  certe  fuit. 
non  egeo  medicina  ;  me  ipse  consolor  et  maxime  illo  sola- 
tio  quod  eo  errore  careo  ,  quo  amicorum  decessu  plerique 
angi  soient.  Nihil  enim  mali  accidisse  Scipioni  puto;  i 

idit,  si  quid  accidit  :  suis  autem  incommodis  gravili  r 
angi  non  amicum,  sed  se  ipsum  amantis  est.  Cum  illo 
vero  quis  neget  actum  esse  prseclare?  nisi  enim,  quod  ille 
minime  putabat ,  immortalitatem  optare  vellel  ,  quid  non 
estadeptus,  quod  homini  fas  esset optare?  q  mam 

spem  ch  ium,  quam  de  eo  jam  puero  habuerant,  continuo 
adolcscens  in<  ravit;  qui  consulatura 

petiit  nunquam ,  factus  est  coni  primumante  te 

pus;  iterum  sibi  suo  lempore,  reipublicœ  pseï  ;  qui 

duabus  urbibus  eyersis  inimicissimis  huic  imp 
modo  praesentia ,  verum  eliam  futura  beilad 
dicam  de  moribus  facillimis,  de  pietale  in  matrem ,  1U_- 


ciœioN. 


pour  les  siens ,  desa  justice  pour  tous?  Tout  cela  ! 

mu.  Le  deuil  de  ses  funérailles  a  mon- 
tré aussi  combien  il  t  tait  ch<  r  à  ses  concitoyens. 
.-\  quoi  donc  auraient  pu  lui  servir  quelques  an- 
néesde  plus  d'existence? Quoique  la  vieillesse  ne 

I  pas  un  fardeau,  comme  Caton,  je  m'en  sou- 
y  us.  uousle  disait  à  Scipion  etàm<  i  unanavant 
sa  mort,  elle  enlèvi  c<  Ite  j.1  ne  sais  quelle  fleur 
que  Scipion  avait  encore.  Sa  vie  fut  tellement 

ine  d'heur  et  de  gloire  que  rien  ne  s'y  pouvait 

uter  :  la  proni]  sa  mort  lui  en  étale 

s  Liment.  Onnesaitquediredece  genre  de  mort; 
vousn'ignorez  pas  ce  que  le  publie  en  soupçonne; 
mais  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  de  tant 

jours  si  fameux  el  si  beaux  qui  signalèrenl  sa 
■•  .  le  plus  illustre  fui  celui  où  les  sénateurs,  les 
les  Latins  lui  tirent  cortège  du 
i  :  at  jusque  chez  lui,  dans  la  soirée  qui  précéda 
.  mort;  de  sorte  que,  parvenu  à  ce  faîte  de  la 
.  il  semble  plutôt  s'être  élevé  dans  les  cieux 
qu'être  descendu  «.'ans  les  demeures  souterraines. 

IV.  Je  ne  puis  en  effet  partager  l'opinion  de 
lies  qui  tout  récemment  se  sont  mis 

•utenir  que  l'âme  périt  avec  le  corps,  et  qu'à 

lu  mort  'anéantit,  .l'aime  mieux  en  croire  le 

■  des  anciens  et  celui  de  nos  aïeux, 

qui  consacrèrent  la  religion  des  morts;  et  qui 

tainement  ne  l'auraient  pas  l'ait,  s'ils  avaient 
pense  que  ces  honneurs    funèbres  ne  s'adres- 
saient à  pers         .  .l'aime  mieux  en  croire  lessa- 
l'Italie,  a  qui  la  Grande-Grèce,  éteinte 

nird'hui,mais  florissante  alors,  dut  ses  institu- 
tions et  ses  lumières;  ou  bien  encore  celui  que 

acle  d'Apollon  déclara,  le  plus  sage  des  hom- 


mes, et  qui  ne  soutint  pas  ici ,  comme  il  le  faisait 
ordinairement  tantôt  une  opinion, tantôt  une  au- 
tre, mais  affirma  toujours,  sans  varier,  que  les 
âmes  des  hommes  sont  d'origine  divine,  et  qu'à 
la  sortie  du  corps  elles  retournent  au  ciel ,  ou  les 
meilleures  et  les  plus  justes  se  trouvent  subite- 
ment transportées.  Scipion  pensait  de  même  : 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  comme  s'il  en 
avait  le  pressentiment,  en  présence  de  Philus, 
de  Manilius  et  de  plusieurs  autres,  et  de  vous 
enfin,  Scévola,  qui  m'aviez  accompagné, il  dis- 
courut sur  la  république;  la  lin  de  cet  entretien 
fut  consacrée  a  l'immortalité  de  l'âme,  et  Scipion 
nous  rapporta  ce  qu'il  disait,  avoir  entendu  en 
5e  du  premier  Africain.  S'il  est  vrai  que  plus 
l'âme estexcellente,  plus,  à  l'heure  de  la  mort,  elle 
éprouve  de  facilité  à  prendre  son  vol  en  rompant 
les  liens  et  la  gêne  du  corps,  qui  jamais  se  sera  éle- 
vé au  séjour  des  Dieux  plus  rapidement  que  Sci- 
pion?,! e  craindrais  donc  que  déplorer  cette  perte  ne 
fût  de  l'envie  plutôt  que  de  l'amitié.  S'il  est  vrai, 
au  contraire,  que  l'âme  périsse  avec  le  corps,  et  que 
désormais  tout  sentiment  soit  éteint ,  la  mort  n'est 
plus  un  bien,  mais  encore  n'est-elfe  pas  un  mal. 
Celui  qui. ne  sent  plus  est  comme  celui  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour;  mais  c'est  un  bonheur  pour 
nous  (pie  Scipion  l'ait  vu  ,  et  Rome  s'en  applau- 
dira tant  qu'elle  durera.  Tout  est  donc,  comme 
je  le  disais,  parfaitement  bien  pour  Scipion; 
c'est  moi  qui  suis  traité  avec  rigueur.  Venu  le 
premier  en  ce  monde,  je  devais  en  sortir  le  pre- 
mier. Et  cependant  le  souvenir  de  notre  amitié 
est  pour  moi  une  jouissance  telle,  que  je  crois  avoir 
eu  le  plus  beau  destin,  puisque  j'ai  vécu  avec  Sci- 


litate  in  «ororos,  1  in  suos,  justitia  in  omnes?  Nota 

is.  Quam  autem  civitali  carus  fuerit,  mœrore  Tu- 
ner.- ■  -'•  Qnid  iuitnr  hune  paucorum  annorum 
-  1  juvare  potois  tectus  enim ,  quamvis  non 
- ,  ut  memini  Catonem  anno  aute ,  quam  moi  unis 
un  ci  cam  s  ....  m  aufert  eam 
^  iridilatem ,  in  qoa  etiamnura  erat  Scipio.  Quamobrem  vita 
•m  talis  fuit  Tel  fortuna  vd  gloria,  ut  nibil  1 

abstulit;  quo 
:  qui  i  uomines  suspi- 
, .  •  .  vere  !i' 

la 

quum,  senatu  di- 

•  l.-tinis,  pridie  quam 

;  ad  superos 

iv.  : 

.111- 

ijuratri- 
1  fuerunt, 

judicalus, 


tnm  hoctum  illud,  utin  plerisque,  sedidemdicebatsemper, 
anima-,  aominum  esse  di\  inos  iisque,  quum  e  corpore  ex- 
cessissent,  reditum  in  cœlum  paiorc  optinioque  etjuslis- 
simocuiqueexpeditissimum.  QuoditemScipioni  videbatur, 
qui  quidem,  quasi  praesagiret,  perpaucis  ante  mortein 

us ,  quum  cl  Philus  et  Manilius  adcssenl  et  alii  plun    , 
tuque  etiam ,  Scaevola ,  mecum  venisses,  triduum  disse- 
ruil  de  republica  :  cujus  disputationis  fuitextremum 
de  immortalitate  animorum,  quœ  se  in  quiète  per  visura 
ex  Africano  audiï  t.  Id  si  ila  est,  ut  optimi  cuju.*- 

que  auimus  in  morte  facillime  evolet  tanquam  e  custodia 
vinclisque  corporis;  cui  censemus  cursum  ad  deos  facih'o- 
rem  Fuisse,  quam  Scipioni?  Quocirca,  mœrere  hoc  ejus 

otu,  vereor,ne  invidi  magis  quam  amici  sit.  Sin  autem 
illaveriora,  ut  idem  inleritus  sit  animorum  el  corporum, 
nec  ullus  sensus  maneat  :  ni  nihil  boni  est  in  morte,  sic 
certe  nihil  mali.  Sensu  enim  amisso  lit  idem,  qua-.i  nains 
non  esset  omnino;  quem  I  •<•  natum  et  uns  gàa- 

demus  et  luec  civitas,  dura  erit,  lœlabilur.  Quamobrem 
cum  illo  quidem  ,  ut  .supra  dixi ,  actum  optime  est  :  me- 

■  incomn  .     lem  fuerat  aequius,  ut  prias  in 

:i ,  >,i(;  prius  exire  de  vita.  Sed  tamen  recordati 

sic  fruor,  ni  béate  misse  videar,  quia 

cum  Scipion»:  vjxerim ,  quoeum  mini  conjuncta  cura  de 

:     .ta  fuit,  quoeum  et  domns  et  mili- 

lia  ;  et  id,  in  quo  est  omnis  n  is  ami(  ilia»,  vohia- 
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pion,  avec  qui  tout  me  fut  commun  dans  la  vie 
publique  comme  dans  la  vie  privée,  aux  camps 
comme  à  Rome.  Et  ce  qui  est  l'âme  même  de  l'a- 
mitié, désirs ,  goûts ,  idées,  tout  était  entre  nous 
dans  le  plus  parfait  accord.  Aussi  n'est-ce  pas 
dans  cette  réputation  de  sagesse  dont  parlait 
tout  à  l'heure  Fannius  que  je  me  complais,  et 
d'ailleurs  la  mérité-je?  mais  dans  le  ferme  espoir 
que  le  souvenir  de  notre  amitié  ne  périra  jamais. 
Cette  espérance  m'est  d'autant  plus  chère,  que 
c'est  à  peine  si  dans  tous  les  siècles  on  compte 
trois  ou  quatre  couples  d'amis ,  et  j'aime  à  croire 
que  la  postérité  leur  associera  Scipion  et  Lélius.  — ■ 
Fatsnius.  Il  ne  peut  en  être  autrement,  Lélius; 
mais  puisque  vous  avez  parlé  d'amitié  et  que  nous 
avons  du  loisir,  vous  me  feriez  un  plaisir  extrê- 
me ,  ainsi  qu'à  Scévola,  j'imagine ,  si  traitant  de 
l'amitié,  comme  vous  faites  ordinairement  de  tous 
les  sujets  qui  vous  sont  soumis,  vous  vouliez  nous 
dire  ce  que  vous  en  pensez,  comment  vous  l'en- 
tendez ,  et  quels  eu  sont  les  devoirs.  —  Scévola. 
Rien  certainement  ne  pourrait  m'étre  plus  agréa- 
ble, et  Fannius  a  prévenu  la  demande  que  j'allais 
vous  faire;  ce  sera  donc  un  plaisir  infini  pour 
tous  deux. 

V.  Lélius.  Je  le  ferais  volontiers,  si  je  m'en 
croyais  la  force;  car  le  sujet  est  beau,  et,  comme 
ledit  Fannius,  nous  avons  du  loisir.  Mais  qui 
suis-je?  et  quel  est  mon  talent?  Les  habiles, 
surtout  en  Grèce,  ont  l'habitude  de  discourir  sur 
tout  ce  qu'on  leur  propose,  et  à  l'improviste.  C'est 
une  grande  affaire,  et  il  faut  y  être  singulière- 
ment exercé.  C'est  à  ceux  qui  font  profession  de 
parler  ainsi  de  tout ,  que  je  vous  engage  à  deman- 
der ce  que  l'on  peut  dire  sur  l'amitié  :  pour  moi, 
tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  vous  exhortera  met- 


tre l'amitié  avant  toute  chose  au  monde.  \\  n'y  a 
rien  de  si  conforme  à  notre  nature,  rien  de  plus 
utile  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Mais  je  pense  d'abord  que  l'amitié  ne  peut 
exister  qu'entre  les  hommes  de  bien  :  non  pas 
que  je  veuille  pousser  les  choses  à  l'extrême, 
comme  ceux  qui  traitent  cette  question  avec  une 
rigueur  peut-être  fondée,  mais  dont  les  hom- 
mes n'ont  certes  aucun  fruit  à  tirer.  Ces  philoso- 
phes nient  en  effet  que  l'on  puisse  être  homme  de 
bien,  si  l'on  n'a  la  sagesse.  J'en  demeure  d'accord  ; 
mais  la  sagesse  dont  ils  parlent,  personne  jus- 
qu'ici n'a  pu  l'atteindre.  Pour  nous,  nous  devons 
avoir  en  vue  la  réalité,  et  ne  point  nous  bercer 
d'illusion  ou  poursuivre  des  chimères.  Je  ne  puis 
dire  que  C. Fabricius,  M.  Curius,T.  Coruncanir.s , 
que  nos  ancêtres  tenaient  pour  des  sages,  aient  été 
sages  à  la  manièrede  ces  philosophes:  qu'ils  con- 
servent donc  pour  eux  le  secret  de  cette  sagesse 
que  l'on  ne  peut  ni  comprendre  ni  atteindre,  et 
qu'ils  nous  accordent  que  ce  furent  là  des  hom- 
mes de  bien.  Mais  ils  n'en  conviendront  pas,  ils 
soutiendront  que  l'on  ne  peut  donner  ce  titre  à 
qui  n'a  pas  la  sagesse.  N'écoutons  donc  que  le 
gros  bon  sens,  comme  on  dit.  Ceux  qui  se  con- 
duisent et  vivent  de  façon  à  faire  preuve  d'hon- 
neur, d'intégrité,  de  délicatesse,  de  générosité; 
en  qui  l'on  ne  voit  ni  désirs  coupables,  ni  passions 
viles,  ni  violence  de  caractère,  et  qui  ne  se  dé- 
mentent jamais,  tels  qu'ont  été  ceux  que  je  citais  à 
l'instant;  ceux-là  méritent  le  titre  d'hommes  de 
bien  que  leurs  contemporains  leur  donnaient; 
car  ils  ont  suivi,  autant  que  le  peuvent  des  hom- 
mes, la  nature,  qui  est  le  guide  par  excellence  de 
la  vie.  En  jetant  les  yeux  sur  le  monde,  il  me  pa- 
raît bien  que  nous  sommes  tous  nés  pour  vivre 


tatum ,  studiorum ,  sententiarum  siniima  consensio.  Itaque 
non  tara  ista  me  sapientise,  qaain  modo  Fannius  commé- 
mora vit,  fama  delectat,  falsa  prœsertim,  quam  quod 
amicitiamostrœ  memoriam spero sempiternam  fore;  idque 
milii  eo  magis  est  cordi ,  quod  ex  omnibus  seculis  vix  tria 
aut  quatuor  nominantur  paria  amicorum  :  quo  in  génère 
sperare  videor  Scipionis  et  La?lii  amicitiam  notam  poste- 
rilati  fore.  Fannius.  Istud  quidem,  Lœli,  ita  necesse 
est.  Sed,  quoniam  amicitiae  mentionem  fecisti  et  sumus 
otiosi ,  pergratum  mihi  feceris  (  spero  item  Scaevolae  ) 
si,  quemadmodum  soles  de  ceteris  reluis,  quum  ex  le 
quaeruntur,  sic  de  amicilia  disputai  is,  quid  sentias  ,  qua- 
lem  existimes,  quse  praecepta  des.  Scjeyola.  Mihi  vero 
[pergratum  erit  :  ]  atque ,  id  ipsum  quum  tecum  agere 
conarer,  Fannius  antevertit  :  quamobrem  utrique  nostrum 
gratum  admodum  feceris. 

V.  L-ELius.  Ego  vero  non  gravarer,  si  mihi  ipse  con- 
fiderem  :  nam  et  praeclara  res  est, el  sumus,  ut  dixit  Fan- 
nius, oliosi.  Sed  quis  ego  sum?  aut  qua  in  me  est  facili- 
tas? Doctoruni  est  ista  consuetudo  eaque  Graecorum,  ut 
iis  ponatur,  de  quo  disputent  quam  vis  subito.  Magnum - 
opus  est  egetque  exertitationenon  parva.  Quamobrem  qua? 
disputari  de  amicitia  oossunf ,  ab  eis  censeo  petatis ,  qui  ista 


profitentur  :  ego  vos  hortari  tantum  possum,  ut  amicitiam 
omnibus  rébus  humanis  anteponatis;  nihil  est  enàntamna- 
turasaptum,tam  conveniens  ad  res  vel  secondas  vel  adver- 
sas.  Sed  hoc  primum  sentio  ,  nisi  in  bonis  amicitiam  e;se 
non  posse  :  neque  id  ad  vivum  reseco ,  ul  illi,qui  haec 
sublilius  disserunt,  Portasse  vere,  sed  ad  communem  uti- 
litalem  parum  :  negant  enim  quemquam  virum  bonum 
esse,  nisi  sapientem.  Sit  ita  sane,  sed  eam  sapientiam 
interpretantur,  quam  adhuc  mortalisnemoesteonsecutus  : 
nos  autem  ea,  qua?  suntin  usu  vitaque  communi,  non  ea, 
qua?  finguntur  autoptantur,  spectare  debemus.  iNunqfuam 
ego  dicam,  C.  Fabricium,  M.  Curinm,Ti.  Coruncanium, 
quos  sapienles  nostri  majores  judicabant,  ad  istorum  nor- 
mam  fuisse  sapientes.  Quare  sibi  habeant  sapieutise  nompn 
el  invidiosum  et  obscurum;  concédant ,  ul  hi  boni  \  irî 
fueiint.  IS'e  id  quidem  facieut  :  negabunt  id  nisi  sapieati 
posse  concedi.  Agamus  igitur  pingui  Minerva,  ut  aiunt. 
Qui  ita  se  gerunt ,  ita  vivunt ,  ut  eorum  probetur  fides ,  in- 
tegritas ,  œquitas ,  liberalitas ,  nec  sil  in  eis  ulla  cupiditas 
vel  libido  vel  audacia  ,  sintque  magna  constautia  ,  nt  ii 
fuciuiit,  modo  quos  noininavi;  bos  viros  bonos,  i 
sunt,  sic  elkim  appellandos  putemus,  quia  scquantnr, 
quantum  bomines  possuut ,  uaturam,  oplimam  bene   >  • 
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en  société,  et  d'autant  i  lus ,  traitement  que  nous 

anus  plus  rapprocha  -  les  uns  d  s  autn  ï.  Nos 
concitoyen!  ravant  les  étrangers  ; 

proches,  avant  tous.  H  existe  entre  eux  et  nous 
une  intimité  naturelle,  qui  cependant  n'est  pas  la 
pins  solide  de  touti  litié  l'emporte  sur  les 

liens  du  sangeneequ'il  peutj  avoir  parenté  sans 
bienveillan  poinl  amitié.  Otez  en  effet 

labiem  .  iln'\  a  plus  d'amitié,  mais  il  y  a 

encore  parenté.  On  peut  comprendre  toute  la 
v  de  l'amitié,  en  observant  que  de  l'infu 
tre  humain,  formée  par  la  nature , 
l'amitié  v«  ;  itable  tire  et  compose  une  socie  té  in- 
finiment restreinte,  qui  ne  comprend  que  deux 
hommes,  ou  tout  au  plus  un  très-petit  nom] 
d'an 

^,  I.  L'ami*;    i  a  elle-même  n'est  autre  c 
qu'un  accord  parfait  de  sentiments  sur  toutes  les 
choses  uivincs  et  humaines,  joint  à  une  bienveil- 
lance et  une  tendresse  mutuelle.  Et  certes,  je 

is  que,  la  s       s    exceptée,  c'est  le  don  le 
plus  précieux  que  les  Dieux  aient  l'ait  a  l'homme. 
Il  en  est  qui  préfèrent  les  richesses,  d'autres  la 
ceux-ci  la  puissance ,  ceux-là  les  honneurs, 
te  i  A  nombre  les  plaisirs.  Cederniersen- 

timent  est  digne  des  brutes  :  quant  aux  autres 
bien-.  incertains  et  fragiles,  ils  fuient  no- 

tre prudence  et  suivent  les  caprices  de  la  fortune, 
qui  mettent  le  souverain  bien  dans  la 
vertu,  on  ne  peut  que  leur  applaudir;  mais  c' 
la  vertu  qui  enfante  et  entretient  l'amitié,  et  sans 
vert  |  t  d'amitié.  Quand  je  parle  de  vertu, 
n  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  monde, 

telle  que  nous  l'entendons  ordinairement;  n'al- 


lons pas,  comme  certains  beaux  esprits,  nous 
créer  une  vertu  qui  ne  sera  qu'un  mot  magnifi- 
que, appelons  hommes  de  bien  ceux  qui  en  ont 
mérité  le  titre,  les  Paul-Lmile,  les  Calons,  les 
Gallus,  lesScipions,  les  Philus.  Le  monde,  tel 
qu'il  est  l'ait,  se  contente  de  vertus  de  cette  sorte; 
et  ne  nous  mettons  point  en  peine  de  ce  qui  ne 
peut  exister.  1. 'amitié  qui  unit  de  tels  hom- 
mes produit  des  avantages  inexprimables.  En 
premier  lieu,  est-il  un  homme  pour  qui  vivre 
soit  réellement  vivre,  comme  dit  Ennius,  s'il  ne 
connaît  le  bonheur  d'aimer  et  d'être  aime?  Est-il 
rien  de  plus  doux  que  d'avoir  avec  qui  l'on  ose; 
converser  comme  avec  soi-même?  Le  bonheur 
qui  nous  Nient  ne  perdrait-il  pas  la  moitié  de  son 
prix,  si  nous  n'avions  quelqu'un  pour  partager 
la  joie  qu'il  nous  donne  ?  Et  quand  l'adversité 
nous  frappe,  comment  en  supporter  les  coups 
sans  celui  qui  les  ressent  plus  vivement  que  nous 
encore?  Enfin,  tous  les  autres  biens  île  ce  monde, 
sont  recherchés  chacun  pour  une  lin  particulière. 
On  veut  des  richesses  pour  les  dépenser,  de  la 
puissance  pour  avoir  une  cour,  des  honneurs 
pour  être  encensé,  des  plaisirs  pour  jouir,  la 
santé  pour  ne  point  souffrir,  et  vivre  complète- 
ment de  la  vie  du  corps.  L'amitié  seule  sert  à  mille 
lins:  de  quelque  côte  que  vous  regardiez ,  elle  est 
de  mise;  elle  n'est  de  trop  nulle  part  ;  dans  tout. 
temps  c'est  son  heure,  dans  toute  circonstance  elle 
la  bien  venue.  L'eau  et  le  feu  n'ont  vraiment 
plus  d'emplois  (pie  l'amitié.  .le  ne  parle  pas 
ici  de  l'amitié  vulgaire  ou  tiède,  qui  a  cependant 
et  son  utilité  et  son  charme;  mais  de  la  véritable, 
et  parfaite  amitié  telle  que  les  siècles  l'ont  vue 


Si  anim  mihi  perspicere  videor,  îta  Dates 

.  al  inter  ■  |uaedam  :  major 

autem,  ut  qaisque  maxime  accederet  [taqiie  cives  polio- 

_■  ini  :  propinqui  quam  alieni  :  nom  bis  enim 

.  i  eperit  ;  sed  ea  non  Bâtis  liabet  tir- 

ne  hoc  praeslat  amicitia  propinquitati ,  quod 

olentia  t"lli  polesl .  ei  amicitia  non 

iblata  fiiim  beoevolentia  amicitiae  nomen  tolli- 

tur.  propioqartatis  man<-t.  Qaantaaotem  ris  amicitiae  sit, 

•Aime  potest,  qood  ex  inûnita  societa- 

i  homani,  qaam  cnnciliavit  ipsa  natura,  ita  con- 

tdducta  in  angustnm,  ut  omnis  caritas  aut 

.  duos  aut  inl  tur. 

Vf.  K-t  autem  amicitia  nihfl  alind,  nisi  omnium  divi- 
Parum  namaiiarumque  rerum  cum  I  ila- 

i  |uidem  haud  ><  io  an  . 

,  quidqoam  menas  hominî  sit  a  diïs  immortali- 

.  h.  1-iiMiia-,  alii  pnpponunt,  bonam  alii  val(  li  di- 
tentiam,  alii  honores,  nnilti  <  t i-:/n  volnpla- 
lidluarum  boc  quidem  extremnm  [est]:  illa  an 
:ra  et  incerta,  posita  non  tam  in  • 
qoamhil  .  Qui  autem  in  virta- 

tc  fcimrnum  bonurn  ponant,  ;  quidem  : 

ipsa  virtus  arniriliarn  et  g  sine 

>-'.  rtc  ttr>.  i  . .  ■.  se  ni!  i  pacte  rirtulem 


consuetudine  vitœ  sermouisque  nostri  interpretemur,  nec 
:.  nt.  quidam  docti ,  verborum  magnificentia  metia- 
mur,  virosque  bonos  eos,  qui  habentur,  uumeremus, 
paullos,  Catones ,  Gallos ,  Scipiones ,  Philos.  Ilis  commu- 
nia vita  contenta  est  :  eos  autem  omiltamus  ,  qui  omnino 
nusquamreperiuntur.  Taies  igitur  inter  \  iros  amicitia  tan 
oppoi  tunitat  s  habet ,  quantas  \  i\  queo  dicere.  Principiu  , 
qui  pote  rita  vitalis ,  ut  ait  Ennius,  quae  non  in 

amici  mutua  benevolentia  conquiescat?  Quid  dulciu  . 
quam  habere,quicumorauiaaudeassicloqui,  ni  tecum? 
<.»m  otus  fructus  in  prosperis  rébus,  nisi  haberes, 

qui  illis  aeque  ac  tu  i  Idversas  vero  (en  u 

difficile  <  •  ■-        iilas  gravius  eli  ira,  quam  tu, 

ferret.   Deniquc  i  5,  quae  expetuntur,  opportunaj 

sunt  singulae  rébus fere  singutis  :  divitiae,  ut  utare;  o 
ut  colare  ;  honores  ,  ut  taudere;  voluptates,  ut  gaudeas  ; 
raletudo ,  ut  doloi  t  muneribus  fungare  corpoi 

Ami  continet  :  quoquo  te  vei  teris  ,  ; 

-t'»  est;  nnlto  loco  excluditur  :  nuuquam  intempestiva, 
nonquam  n  aqua,  non  igni,  nt  aiunl , 

plui  is  utimur,  quam  amicitia.  Nequc  eg  >  mm 

iri  aut  de  mediocri ,  quae  tamen  ipsa  i 
de  t,  sed  de  vera  et  perfecta  loquor,  qualis  eorum, 
.  i  nominantur,  fuit  lasn      pleudidi 

facit  amicitia ,  etadvei  as  partions  communicausque  ic- 
mm  es. 
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trois  ou  quatre  fois.  Celle-là  embellit  jusqu'au 
bonheur  en  s'y  mêlant  ;  et  partageant  l'infortune, 
elle  en  rend  la  rigueur  supportable. 

\  II.  Parmi  les  nombreux  et  solides  avanl 
de  l'amitié,  le  plus  précieux,  à  mon  avis ,  est  de 
nous  donner  confiance  en  l'avenir,  et  de  ne  point 
laisser  les  esprits  se  décourager  et  s'abattre.  ïvoir 
un  ami ,  c'est  avoir  un  autre  soi-même.  Grâce  à 
l'amitié,  les  absents  sont  près  de  nous,  les  pauvres 
sont  comblés,  les  faibles  sont  forts,  et,  ce  qui  est 
le  chef-d'œuvre ,  les  morts  vivent  :  ils  vivent  di 
la  piété,  les  regrets,  le  souvenir  de  leurs  amis. 
Le  culte  que  l'on  rend  à  ceux  qui  ne  sont  plus 
semble  embellir  la  mort  même,  et  du  moins  il 
honore  ceux  qui  survivent.  Otez  de  ce  monde  la 
bienveillance  et  l'amitié,  plus  de  famille,  plus  de 
cité  ;  il  faut  même  renoncer  à  cultiver  les  champs. 
Si  de  cette  manière  ou  n'apprécie  pas  encore  tous 
les  bienfaits  de  l'amitié  et  de  la  concorde ,  les  dis- 
cussions et  la  discorde  les  peuvent  faire  connaî- 
tre. Est-il  une  maison  assez  solide ,  une  cité  assez 
puissante  pour  ne  pas  périr  sous  les  coups  des 
divisions  et  des  haines?  On  peut  juger  par  là  quels 
sont  les  heureux  fruits  de  l'amitié.  On  dit  qu'un 
philosophe  d'Agrigente,  dans  des  vers  en  langue 
grecque,  explique  que  tout  ce  qui  existe  et  se 
meut  dans  la  nature  est  créé  par  l'amitié  et  dis- 
sous par  la  discorde.  C'est  là  une  vérité  que  tous 
les  hommes  entendent  et  dont  ils  rendent  témoi- 
gnage. Car  dès  qu'un  ami  se  dévoue  pour  son  ami, 
ou  partage  ses  périls ,  c'est  un  concert  universel 
des  plus  magnifiques  éloges.  Dernièrement,  à  la 
représentation  de  la  nouvelle  tragédie  de  Pacu- 
vius,  mon  hôte  et  mon  ami ,  quelles  acclamations 
dans  tout  le  théâtre,  lorsque  le  roi  barbare  igno- 
rant lequel  des  deux  était  Oreste ,  Pylade  prenait 
le  nom  de  son  ami  pour  mourir  à  sa  place,  Oreste 

Vil.  Quumque  plurimas et  maximas commoditates  ami- 
citia  contineat,  tum  illanimirum  praestat  omnibus,  quod 
bona  spe  praelucet  in  posterum  ,  nec  débilitai  i  animos 
aut  cadere  palitur.  Verum  enim  amicum  qui  intuetur, 
tanquam  exemplar  aliquod  intuetur  sui.  Quocirca  et  ab- 
sentes adsuut,  et  egentes  abundant,  et  imbecilli  valent,  et, 
quod  difficilius  dictu  est,  morlui  vivunt  :  tantuseos  ho- 
nos ,  memoria ,  desiderium  prosequitur  amicorum.  Ex  quo 
illorum  beata  mors  videlur,  horum  vita  laudabilis.  Quod  si 
exemeris  ex  i  ei  uni  natura  benevolentiae  conjunctionem , 
nec  domus  ulla  nec  urbs  stare  pi  terit  ;  ne  agri  quidem  cul- 
tus  permanebit.  Kl  si  minus  intelligitur,  quanta  visan.i 
concordiaequesit,exdissensionibusatque  discordiis  percipi 
potest.  Quae enim  domus  tam  stabilis,  quae  tam  firma  civitas 
est,  quae  non  odiis  atquedissidiis  funditus  possit  evertiPex 
quo,  quantum  boni  sit  inamicitia,  judicari  potest.  Agri- 
gentiimm  quidem  doctum  [quemdam  virum  carminibus 
Greecis  vaticinatum  ferunt  :  quae  in  rerura  natura  totoque 
mundo  constatent  quaequemoverentur,  ea  contrabere  ami- 
citiam,  dissipare  discordiam.  Atqueboc  quidem  omnesmor- 
lales  et  intelligunt  et  re  probant.  Itaque,  si  quando  aliquod 
olficium  exstilit  amiciin  periculis  aut  adeundis  autcom- 
uiuuicandis,  quis  est,  qui  idnon  maximis  efferatlaudibus? 


soutenait  intrépidement  qu'Oreste  c'était  lui, 
comme  il  l'était  en  effet!  Une  simple  fiction  ex- 
citait les  applaudissements  des  spectateurs  : 
présence  de  la  réalité,  qu'eussent-ils  fait?  La  na- 
ture humaine  se  décelait  en  eux;  ils  louaient 
<!ans  un  autre  un  dévouement  dont  la  plupart 
auraient  été  incapables.  Voilà ,  ce  me  semble,  tout 
mon  sentiment  sur  l'amitié.  Si  ce  n'est  pas  là  tout 
ce  que  l'on  en  peut  dire  (et  il  s'en  faut  de  beaucoup  , 
demandez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  ce  que  je  ne 
vous  ai  pas  dit,  à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  dis- 
serter sur  ces  questions.  —  Fan.nius.  C'est  à  vous 
plutôt  que  nous  le  demanderons.  11  est  vrai  que 
j'ai  souvent  interrogé  et  entendu  ,  et  même  avec 
un  certain  plaisir,  ceux  dont  vous  parle»;  mais, 
traité  par  vous,  ce  sujet  sera  tout  nouveau  pour 
nous.  —  Scévola.  Vous  auriez,  Fannius,  bien  pies 
de  raison  encore  de  tenir  ce  langage ,  si  vous  \  ous 
étiez  trouvé  dernièrement  dans  les  jardins  de 
Scipion,  lors  de  la  discussion  sur  la  république. 
Avec  quel  talent  Lélius  sut  défendre  la  justice 
contre  les  habiles  attaquesde  Philus!  —  Fa\.\  i  i  s. 
Il  était  facile  au  plus  juste  de  tous  les  hommes  de 
plaider  la  cause  de  la  justice.  —  Scévola.  Et  celle 
de  l'amitié  ne  revient-elle  pas  naturellement  à 
celui  qui  s'est  illustré  pour  avoir  cultivé  l'amitié 
avec  une  délicatesse ,  une  fidélité ,  une  vertu  sans 
égales? 

VIII.  Lklius.  C'est  me  faire  violence.  Peu 
importe  que  ce  soit  par  des  prières  que  vous  me 
contraigniez,  je  n'en  suis  pas  moins  contraint. 
Piésister  aux  prières  de  ses  gendres  quand  elles 
ont  un  si  louable  objet ,  serait  une  entreprise  dif- 
ficile, je  crois  même  inexcusable.  Lorsque  je 
réfléchis  sur  l'amitié  (et  cela  m'arrive  souvent) 
ce  qu'il  me  paraît  le  plus  important  de  savoir, 
c'est  si  l'amitié  a  pour  fondement  la  faiblesse  et 

Qui  -  tota  cavea  nuper  in  hôspitis  et  amici  mei  M . 

Pacuviinova  fabula  Iquum  ignorante  rege,  utereorum  es 
set  Orestes ,  Pylades  Orestem  se  esse  diceret,  ut  pro  illo 
necaretur;  Orestes  autem,  ita  ut  erat,  Orestem  se 
perseveraiet.  Stantes  plaudebant  in  re  ficta:  quid  arbitra- 
mur  in  vera  factures  fuisse?  Facile  indicabat  ipsa  natura 
vim  suam,  domines,  quod  facere  ipsi  non  possent  id  rec- 
tefieri  in  alterojudicarent.  Hactenus  quum  mibi  videor,  de 
amicitia  quid  senlirem,  potuisse  dicere  :  si  qua  praeterea 
sunt  (credo  autem  esse  multa)  ab  îis,  si  videbitur,  qui 
ista  disputant,  quaeritote.  Fann.  Nos  autem  a  te  potins  : 
quanquam  etiam  ab  islis  saepe  quaesivi  et  audivi  non  in- 
vitas equidem  ;  sed  aliud  quoddam  filum  orationis  tnae. 
Scjsv.  ïum  magis  id  i  ,  Parmi,  si  nuper  in  hortis 

Scipionis,  quum  est  de  republica  disputatura,  affui 
qualis  tum  patronus  justitiœ  fuit  contra  accuratam  oratio 
nem  Pbili!  Fawn.  Facile  id  quidem  fuit  justitiam  justi 
mo  Yiro  defendere.  Sgjev.  Quid  amicitiam  ?  Nonne  facile 
ei,qui  obeamsumma  lide,  constanlia  justitiaque  serva- 
tam,  maximam gloriara  céperit? 

VJI1.  L.li,.  Vim  hoc  quidem  est  al'ferre!  Quid  enim  i 
qua  me  rogalione  cogatis?  cogitis  certe.  Studiisenim  genu- 
rorum,  pracser-tini  iu  re  ljona,quum  difficile  est,  tum  te 


554 


GICERON. 


la  misère  de  l'homme  ;  si  son  but  uniq  '  un 
é  hange  mutuel  de  services  où  l'on  reçoive  I 

à  tour  ce  que  Ton  ne  peut  avoir  par  soi-même;  si 
telle  est  réellement  l'amiti  in  si  elle  n'a  ; 

e cause  plus]  noble,  plusintimeà 

la  nature  humaine.  C'est  de  l'amour  que  vient  le 

o  de  l'amitié,  et  l'amour  est  l'artisan  par  ex- 

lencede  toute  u  peut  servir 

-  -  tant  quand  les  circons- 

tances le  demand<  i  portant  le  masque  de 

Caniita  dans  l'amitié  elle-même  rien 

\  .  aucun  masque,  tout  ce  qui  est  en  elle  est 
situ  lu  cœur.  C'est  pourquoi  l'amitié  me 

pe  plutôt  dans  la  nature  que 

dans  une  impulsion 

ne,dou<  te  de  sens  pour  ai- 

r,  que  dans  un  calcul  sur  les  avantages  qu'elle 

t  rapporter.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  affec- 
.  i  peut  la  remarquer  chez  quelques  animaux. 
Il  en  est  qui,  pendant  un  certain  temps,  aiment 
leurs  petits  et  en  sont  aimés  avec  un 
tendresse.  Mais  cette  disposition  se  montre  bien 
mieux  encore  dans  la  nature  humaine  :  elle  éclate 
d'abord  dans  cette  tendresse  mutuelle  des  parents 
et  des  enfants,  que  l'on  ne  peut  abjurer  sans  forfait  ; 
on  la  trouve  encore  dans  ce  sentiment  semblable  à 

Dourqut  rouvons  pour  ces  bommesdont 

le  caractère  et  les  mœurs  conviennent  aux  nôtres, 
et  en  qui  il  nous  semble  voir  reluire  la  probité 
<  '  la  vertu;  car  rien  n'est  plus  aimable  que  la 

ant  qu'elle  :  à  tel  point 
que  nous  cl  n  quelque  sorte,  pour  leur 

tu  et  leur  probité  ceux  même  que  nousn'avons 


jamais  vus.  Qui  pourrait  penser  froidement  et  sans 
que  son  cœur  ne  s'émeuve  à  C.  Fabriclua,  à  M. 
Curius,  qu'il  n'a  pourtant  jamais  vus?  Mais  aussi 
qui  pourrait  ne  pas  haïr  Tarquin  le  Superoe, 

irius  Cassius,  Spurius  Mélius?  Deux  chefs  en- 
nemis, Pyrrhus  et  Annibal,  vinrent  au  cœur  de 
l'Italie  nous  disputer  l'empire.  T. a  loyauté  de  l'un 
a  fait  que  nous  n'avons  point  d'aversion  pour  sa 
mémoire;  la  cruauté  de  l'autre  a  rendu  pour  tou- 
jours son  nom  odieux  au  peuple  romain. 

IX.  Si  tel  est  l'empire  de  la  vertu  que  nous  ne 
puissions  nous  empêcher  de  l'aimermême  en  ceux 
que  nous  n'avons  jamais  vus,  bien  plus,  dans  nos 
ennemis  eux-mêmes  :  y  a-t-il  rien  d'étonnant  à 

pie  nous  nous  sentions  entraînés  vers  ceux  du 
commerce  de  qui  nous  pouvons  jouir,  et  dont  la 
vertu  et  l'excellence  ont  brillé  à  nos  yeux?  Il  est 
vrai  que  les  bienfaits,  les  preuves  d'affection, 
la  familiarité  étroite  donnent  de  nouvelles  forces 
à  l'amour.  Quand  tous  ces  mobiles  se  viennent 
ajouter  à  ce  premier  mouvement  du  cœur,  la 
flamme  de  la  plus  vive  tendresse  s'allume  en  nous. 
S'il  est  des  hommes  qui  croient  que  c'est  là  un 
calcul  de  notre  faiblesse  s'attachant  à  ceux  qui 
peuvent  nous  venir  en  aide,  ils  donnent  à  l'amitié 
une  source  bien  misérable ,  et  si  je  l'ose  dire  bien 
vile,  en  la  faisant  naître  de  l'impuissance  et  du 
besoin.  Mais  s'il  en  était  ainsi ,  moins  un  homme 
sentirait  de  ressources  en  lui-même,  plu:;  il  serait 
capable  d'amitié,  et  c'est  tout  l'opposé  de  ce  que 
nous  voyons.  Plus  un  homme  se  sent  de  forces, 
plus  il  a  cette  richesse  intérieure  de  sagesse  et  de 
vertu  qui  le  rend  indépendant  du  monde  et  lui 


itur  mihi  de  ami- 
i  maxime  illud  considerandum  \i<!fii  S'.irt, 
ropter  imbecillitatem  atque  inopiam  <1 

.  ut  in  d  lisque  meritis,  quod 
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t  hoc   quidem  j 
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virtutem  et  probitatem  eos  etiam,  quosnunquam  vidimub, 
qi  idam  modo  diligamus.  Quis  est ,  qui  C.  Fabricii,  M'. 
Carii  non  mm  caritate  aliqua  et  benevolenlia  memoriam 
usurpet,  quos  nunqnam  \i<lr:il  !  Quis  aulem  est,  qui  Tar- 
quioiam  Superbum ,  qui  sp.  Cassium,  Sp.  Mœlium  non 
oderit?  Cnni  i  rio  in  Italia  decerta- 

tumest,  Pyrrhoet  Annibale  :  ab  altero  propter  probita- 
i  ejus  non  nimis  alienos  animos  habemus,  alterum 
propter  crudelitatem  semper  baec  civitas  oderit. 

JX.  Qao  .  \is  probitatisest,  ut  eamvel  in  eis, 

quos  nnnqtiam  vidimas,  vel,quod  majnsest,in  hosle  etiam 

diligamus;  quîd  mirnm,  si  aniini  hominura  moveantur, 

qu'un  eorum,    quibuscum  usu  conjuncti  es  e  possunt, 

virtutem  et  bonitatem  perspicere  videantur?  Qnanquam 

confirmatur  amor  et  beneficio  accepte  et  studio  perspecto 

et  consnetudine  adjancta  :  quibus  rébus  ad  illum  primum 

i.ii  animiet  amoris  adhibitisadmirabilis  quaedam  exar- 

descit  benevolentiae  magnitudo.  Quam  si  qui  putanl  ;il) 

imbeciiiitate  profi  it ,  per  quem  as  equalur,quod 

quisque  d  t;  liumilem  sane  relinquunt  et  mini 

am,  utila  dicam ,  orlum  amicitia? ,  quam  ex  i 

I  ii  atque  indigentia  :  Quod  si  ita  es  lel ,  ut 

quisque  n  e  esse  arbitraretur,  itaad  amicitiam 

>d  longesecus  <'^f.  U\  enim  quisque 

plurimum  confiait, el  ut  quisque  maxime  virtote  et 

ientia  sicrounitusesl,  ut  nuit.)  ■   omnia 

■  ;  oit  i  j  l!3C0leB- 
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fait  entendre  que  tous  ses  biens  sont  en  lui ,  plus 
il  est  enclin  à  rechercher,  plus  il  excelle  à  culti- 
ver les  amitiés.  Quel  besoin  avait  de  moi  l'Afri- 
cain? Aucun,  sans  doute.  Et  moi-même  quel  besoin 
avais-je  de  lui?  Notre  amitié  mutuelle  dut  son 
origine,  en  moi,  à  l'admiration  que  m'inspirait  sa 
vertu  ;  en  lui,  probablement  à  quelque  estime  qu'il 
avait  de  mes  mœurs  :  l'habitude  augmenta  depuis  ; 
cette  bienveillance  mutuelle.  Mais,  quoique  de  ! 
nombreux  et  grands  avantages  aient  résulté  pour  ■ 
nous  de  cette  amitié,  ce  n'était  point  l'espoir  de 
les  recueillir  qui  l'a  fait  naître.  Quand  nous 
exerçons  la  bienfaisance,  ce  n'est  pas  pour  en  re- 
cevoir le  prix,  car  un  bienfaiteur  n'est  point  un 
usurier,  mais  parce  que  la  nature  nous  pousse 
d'elle-même  à  faire  du  bien  :  par  de  semblables 
raisons,  nous  voulons  pratiquer  i'amitié,  non 
point  en  vue  de  nos  intérêts ,  mais  parce  que  tout 
le  bénéfice  de  l'amitié  est  dans  l'amitié  elle-même. 
Ce  n'est  pas  là,  je  le  sais  bien ,  l'opinion  de  ceux 
qui  rapportent  tout  au  plaisir,  comme  les  brutes; 
et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Comment  entendre  ce 
qui  est  élevé,  sublime  et  divin,  quand  on  atta- 
che sa  pensée  dégradée  à  ce  qui  est  si  misérable 
et  si  bas?  Repoussons-les  donc ,  et  ne  leur  permet- 
tons point  d'élever  ici  la  voix.  Quant  à  nous, 
comprenons  que  notre  nature  s'émeut  d'affection 
et  que  notre  tendresse  s'éveille  quand  nous  voyons 
les  traits  de  la  vertu.  Ceux  qui  en  sont  épris  s'ap- 
prochent, et  s'efforcent  de  jouir  du  commerce  et 
des  perfections  de  celui  qu'ils  ont  commencé  à 
chérir.  Ils  veulent  dans  cette  société  d'amour  une 
égalité  parfaite;  ardeur  à  servir,  négligence  du 
retour  :  et  ce  doit  être  là  leur  belle  et  constante 
émulation.  C'est  ainsi  qu'un  ami  sera  le  meilleur 
trésor  du  monde,  et  que  l'on  comprendra  qu'il  y 

disque  maxime  e\cellit.  Quid  enim?  Africanus  iodigens 
moi  ?  Minime  hercle!  ac  ne  ego  quidem  illius  :  sed  ego 
admiratione  quadam  virtutis  ejus,  ille  vicissim  opinione 
fortasse  nonnulla,  quam  de  meis  moribus  habebat,  me 
\it;  auxit  benevolentiam  consuetudo.  Sed  quanquam 
militâtes  multa?  et  magna?  consecuta?  sunt,  non  suât  ta- 
men  ab  earum  spe  causa?  diligendi  profectae.  Ut  enim  be- 
nefici  liberalesque  sumus,  mm  ut  exigamus  gratiam  (ne- 
que  enim  benelicium  feneramur;  sed  nalura  propensiad 
liberalitatem  sumus)  :  sic  amicitiam  non  spe  mercedis  ad- 
ducti,  sed  quod  omnis  ejus  huctus  in  ipso  amore  inest, 
expetendam  putamus.  At  ii,qui  pecudum  rilu  ad  volup- 
tatem  omnia  referunt,  longe  dissentiunt  :nec  mirum.  IS"i- 
bil  enim  altum,  niliîl  magnificum  ac  divinum  suspicere 
possunt,  qui  suas  omnes  cogitaliones  abjecerunt  in  rem 
tam  liumilem  tamque  contemptam.  Quaraobrem  lios  qui- 
dem  ab  hoc  sermone  removeamus  :  i;>->i  autem  intelliga- 
mus,  natura  gigni  senaum  diligendi  et  bene^olentia?  cari- 
tatem  facta  significatione  probitalis  :  quam  qui  appeti- 
verunt,  applicant  sese  et  propius  admovent,  ut  et  nsu 
ejus  ,quem  diligere  cœperunt,  fruantur  et  moribus,  sint- 
(jue  pares  in  amore  et  requales,  propensioresque  adbene 
nv.'c  [iiam  ad  reposcendum.  Atque  lia?c  inter  eos 

lit  honesta  i  ertatio.  Sic  et  uiililates  ex  amicitia  maxima? 


a  plus  de  vérité  et  de  profondeur  à  trouver  la  rai- 
son de  l'amitié  dans  le  cœur  de  l'homme  que  dans 

les  calculs  de  l'intérêt.  Car  si  l'intérêt  cimentait 
les  amitiés,  changeant ,  il  les  dissoudrait  ;  mais  la 
nature  humaine  ne  change  point,  et  c'est  pour- 
quoi les  vraies  amitiés  sont  éternelles.  Vous  con- 
naissez donc  l'origine  de  l'amitié;  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  faire  quelque  objection  à  ce  que 
j'ai  dit. —  Fanmids.  Poursuivez,  poursuivez,  Lé- 
lius;  en  ma  qualité  d'aîné,  je  réponds  pour  Scé- 
vola.  —  Scévola..  Et  vous  avez  raison ,  Fannius; 
écoutons-le. 

X.  Lélius.  Ecoutez  donc,  mes  bons  amis,  les 
réflexions  que  nous  faisions  souvent  sur  l'amitié, 
Scipion  et  moi.  Il  disait  que  rien  n'est  plus  dif- 
ficile que  de  conserver  une  amitié  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Tantôt  les  intérêts  se  divisent,  tantôt  les 
sentiments  politiques  diffèrent.  Les  idées  et  les 
goûts  changent  aussi,  tantôt  par  l'effet  de  l'ad- 
versité, tantôt  par  le  progrès  de  l'âge.  Scipion  en 
donnait  pour  preuve  les  enfants,  qui  déposent 
souvent  leurs  plus  vives  affections  avec  la  robe 
prétexte.  Si  leurs  amitiés  durent  jusque  dans  la 
jeunesse,  elles  viennent  souvent  encore  s'étein- 
dre dans  une  rivalité  d'amour,  devant  un  bien 
quel  qu'il  soit ,  qui  ne  peut  appartenir  à  deux  à 
la  fois.  Si  quelques-unes  échappent  à  ces  périls, 
elles  sont  brisées  plus  tard  par  l'ambition.  Il  n'y 
a  pas  de  plus  pernicieux  fléau  pour  l'amitié  que 
la  soif  des  richesses  chez  le  plus  grand  nombre, 
et  dans  quelques  âmes  d'élite  la  brigue  des  hon- 
neurs et  l'émulation  de  la  gloire;  et  de  là  souvent 
les  haines  les  plus  violentes  prennent  la  place  des 
amitiés  les  plus  étroites.  Souvent  aussi  des  dissen- 
timents, la  plupart  légitimes,  éclatent  lorsqu'on 
demande  à  un  ami  ce  que  l'honneur  lui  défend, 

I  capientur,  et  erit  ejus  ortus  a  natura  quam  ab  imbecillitate 
■  :  »ravior  et  verior.  Nain,  si  utilitas amicitias conglutina- 
j  ret,  eadem  commutala  dissolveret  :  sed,  quia  nalura 
mutari  non  potest,  ideirco  vera?  amicitia?  sempiterna?  sunt. 
Ortum  quidem  amicitia?  videtis,  nisi  quid  ad  liaec  forte 
vultis.  Fann.  Tu  vero  perge,  Lœli;  pro  hoc  enim,  qui 
minor  estnatu,  meo  jure  respondeo.  Sc.tv.  Recte  tu 
quidem  :  quamobrem  audiamus. 

X.  L-el.  Audite  ergo,  oplimi  viri,ea,  qu 
me  inter  meelScipionem  deamiciti  i  bantur:quan- 

qiiam  ille  quidem  nihil  diflicilius^sse  dicebat,  quam  ami- 
citiam usque  ad  extremum  vita? permanere  Namvel.utnon 
idemexpediret[utrique],incideresa?pe;vel,  utderepublica 
non  idem  sentiretur:  mutari  etiam  mores  liominum  sa-pe 
!  dicebat,  alias  adversis  rébus ,  alias  a?tate  ingravesc 
!  Atque  earum  rerum  exemplum  ex  similitudine  capi 
ineuntis  œtatis,  quodsummi  puerorum  amores  sa?  ■<■  una 
cum  praetexla  ponerentur;  sin  autem  ad  adolescent] aui 
perduxissent,  dirimi  tamen  interdum  contentione  vel 
uxoriœc  isvelcommodi  alicujus,  quod  idem  adi- 

I  pisci  uterque  non  posset.  Quod  si  qui  longius  in  ainicilia 
i  provecti  esseut,  tamen  sa?pe  labefactari,  si- in  honoris 
!  contenlionem  incidissent  :  pestem  enim  majorera  esse  iiul- 
1  lam  in  amicitiis,  quam  in  plerisque  pecunke    cupidi- 
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comme  d'être  le  complaisant  i3  ion , 

ou  le  complice  de  quelque  injustice.  Celui  qui  re- 
fuse de  telsservices,  quoiqu'il  obéisse  a  sa  con- 
science, est  accusé  cependant  de  trahir  l'amitié; 
celui  qui  les  demande  déclarant  par  sa  prière  môme 
qu'il  est  prêt  à  tout  faire  pour  un  ami.  On  le  re- 
fuse, il  s  en  plaintes;  et  voilà  comment 
dancieni  i  ;  ' 
par  des  haines  éternelles.  Tous  ces  écueils,  disait 
piou,  n  it  l'amil  emblent  placés 
sur  sa  i  r  la  main  du  d<  telle  façon 
que  les  éviter  tous  ni  e fait  seulement  de 
la-  humaine,  encore  d'une  bien  rare 
fortune. 

M.  Examinons  d'abord,  si  vous  le  voulez, jus- 
qu'où doit  aller  h  '.-il , 
si  Coriolan  avait  des  amis,  qu'ils  portassent  avec 
lui  leurs  armes  contre  Rome?  Les  amis  de  Vis- 
inus,  ceux  de  Sp.  Mélius,  qui  aspiraient  à  la 
royauté,  devaient-ils  favoriser  leur  coupable  en- 
treprise? Nous  avons  vu  T.  Gracehus,  commen- 
çant a  fomenter  des  troubles  dans  la  république, 
indonné  par  Tubéron  et  par  d'autres  amis  de 
i  Age  :  quant  à  Blossius  de  Cumes,  hôte  de 
:  imille,  Scévola,  il  vint  implorer  ma  pitié 
lorsque  je  siégeais  comme  juge  près  des  consuls 
I.  oas  et  Rupilios,  en  me  disant  que  je  devais 
lai  pardonner,  parce  que  telle  avait  été  son  admi- 
pour  Gracehus,  qu'il   se  serait  cru  obli- 
a  faire  tout  ce  que  celui-ci  eût  voulu.  Quand 
me,  lui  dis-je  ,  il  vous  eût  ordonné  de  m 
le  feu  au  Capitole?  — Jamais  Gracehus  n'eût 

h  rdre.  —  .Mais  s'il  l'avait  don 
—  J'aurais  obéi.  —  Voyez  quel  abominable  aveu  ! 
r  le  ciel ,  cet  homme-là  avait  déjà  tenu  pa- 


role :  il  avait  l'ail  plus  encore  qu'il  ne  disait;  car 
Ilossi'js  ne  suivit  pas  l'emportement  de  Gracehus, 
mais  il  l'excita,  et,  dans  ces  troubles,  il  prit  le  rôle 

.  bien  loin  de  se  borner  à  celui  de  complice. 
Aussi,  dans  cet  excès  de  démence,  elïra\  é  des  nou- 
vel les  poursuites  dirigées  cou  Ire  les  factieux,  il  s'en- 
fuit en  Asie,  se  réfugia  près  de  nos  ennemis,  ex- 
piant ainsi  cruellement,  mais  justement,  son 
crime.  L'amitié  n'excuse  donc  pas  les  fautes 
qu'elle  fait  commettre.  Puisque  c'est  l'estime  qui 
1e  les  amitiés,  il  est  difficile  que  l'amitié  de- 
meure entre  ceux  qui  renoncent  au  bien.  Etablir 
que  l'on  doit  accorder  à  son  ami  tout  ce  qu'il  nous 
demand  btenir  de  lui  tout  ce  que  nous  en 

désirons,  c'esl  poser  une  règle  qui,  pour  demeu- 
rer sainèet  j  iin  d'être  pratiquée  parties 
hommes  d'une  sagesse  accomplie.  Mais  je  parle 
de  ces  hommes  qui  sont  devant  nos  yeux ,  que 
nous  voyons  tous  les  jours;  je  parle  de  ceux  dont 
les  hommes  ont  gardé  le  souvenir,  et  qui  peuvent 
se  trouver  dans  le  monde  tel  qu'il  est  fait.  C'est 
parmi  eux  que  nous  devons  choisir  des  exemples, 
et  parmi  ceux  surtout  qui  ont  le  plus  approché  de 
la  véritable  vertu.  Nous  savons  par  nos  pères  que 
Papus  Kmilius  fut  intimement  uni  à  G.  Luscinus, 
avec  qui  il  partagea  deux  fois  le  consulat,  et  qui 
fut  aussi  son  collègue  dans  la  censure.  Nous  sa- 
vons aussi  que  3.1'.  Curius  et  Tib.  Coruncanius 
furent  très-liés  entre,  eux,  et  avec  les  deux  amis 
que  je  viens  de  nommer.  Certainement  nous  ne 
pouvons  soupçonner  qu'aucun  d'eux  ait  demandé 
à  son  ami  de  trahir  pour  lui  son  honneur,  ses  ser- 
ments ou  la  république.  A  quoi  sert  de  tenir  ce 
langage  sur  de  tels  hommes?  car  nous  ne  pouvons 
ter  qu'une  telle  demande  n'eût  été  repoussée. 


m,  in  optimis  quîbosqoe  honoris  eaetgloi 

.  \  qao  iniriii.  iti.is  maxima  tsti- 

■  i  plerumque  just 
qnomaliquid  ab  .  »tu- 

Uir, ataut  libidinis  ministri  aut  a<ljui«,.  il  ,vl 

rent,  qu  imvis  lion 

otur  ab  iis,  quil 

tione  ipsa  profiter!,  omnia  s:1  amici 
Eorum  querela  inveteral 
rilates  exstingui  so 

.  ':.;..;•  ,  ut 

■ 

- 

XI.  '.  ;;  ,  --i   p| 

iola- 

. 
1  .  nap- 

a  g.  Tab  [uali- 

tum  ridebamus.  At  C.  ;  Cu- 

qui  aderam  Lamati  et  Rnpilio  consulibu*  inconsilio,  depre- 

',  qiw<]  taoti  ïïb.  Gracchum 


'an  pulint.  Tum  ego  :  «  Etiamne,  in- 
quam.si  I  ',:  >lium  faces  ferre  velletP—Nunquam,  in- 

quit,voluisstet  id  quidem.—  Sed,  sivoluisset?  —  Parois- 
scia.  »  \'ia.  lis,  qnam  nefaria  vox.  Ethercle  itafecit,  vel 

onenim  parait  ille  'J'il).  Grai 
temeritati,  sed  prœftiit  ;  nec  se  comitem  illius  furoris,  sed 
■  m  praebuil.  [taque  liac  araenlia,  quaestione  nova  per- 
terrilus,  in  Asiamprofugit,  ad  hos)  itulit,  po 

reipublii  justasque  ]        ''.il.  Nulla  est  igitur 

:  nam ,  quum 
conciliatrix  an  virtutis  opinio  fuerit,  difficile 

amicitiam  manere ,  si  a  virtiite  déferons.  Qu  tum 

.   quidquid  velint,  vel 

impetrareab  eis,  quidquid  velimus;  peifecla  quidem  s.i- 

iiûl  habeat  res  vilii  :  sed  loquimur  de  iis 

amicis,  quiante  oculossunt ,  qu  ut  de  quibus 

ùmus,  quosnovit  vitacominunis.  Ex  hoc 

numéro  nobis  exempta sumeuda  sunt,  et  coi  uni  quidem 

time ,  qui  ad  itiam  pi  ...ni.  Vid< 

iiiiJàiiiliuiii  C.  Luscino  ïamitiarem  fui  i  pa- 

tribus  accepimus)  bis  una<  j  in  censura; 

tum  et  cum  iis  èl  conjunctissimos  fui  se  M'.  Cu- 

riumetTib.Coruncanium  mémorise  proditumest.  Igitur  ne 

picari quidem  possumus,  quemquam  borumabamico 

quidpiamcontondisse,  quod  contra  fidem  ,  contra  jus  ju- 
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C'étaient  là  des  hommes  de  bien  s'il  en  fut  ;  et  il  y 
a  autant. d'opprobre  à  demander  de  tels  services 
qu'à  les  rendre.  Gracchus  était  suivi  des  G.  Car- 
bon, des  C.  Caton,  mais  non  point  de  son  frère 
Caïus,  si  violent  aujourd'hui. 

XIÏ.  Que  ce  soit  clone  la  première  loi  de  l'ami- 
tié, de  ne  point  demander  et  de  ne  point  accor- 
der de  services  honteux.  C'est  une  misérable 
cuse,  et  qui  ne  doit  pas  être  admise,  que  de  mettre 
ses  fautes  et  surtout  celles  contre  l'État  sous  le 
manteau  de  l'amitié.  Dans  la  position  où  nous 
sommes,  Fanniuset  Scévola,  il  faul  que  nous  sa- 
chions voir  de  loin  les  dangers  de  la  républi- 
que. Déjà  nous  dévions  un  peu  de  la  ligne  suivie 
par  nos  ancêtres.  Tib.  Gracchus  a  tenté  de  se 
faire  roi;  que  dis-je?  il  a  régné  quelques  mois 
dans  Rome.  Le  peuple  Romain  avait-il  jamais 
rien  vu  ou  rien  entendu  dire  de  semblable?  Les 
amis  et  les  proches  de  ce  Gracchus,  ses  parti- 
sans même,  après  sa  mort,  ont  porté  à  Scipion 
des  coups  que  je  ne  puis  me  rappeler  sans  verser 
des  larmes.  A  cause  du  châtiment  récent  de  Ti- 
bérius,  nous  avons  souffert  Carbon  comme  nous 
avons  pu.  Qu'attendre  du  tribunat  de  Caïus?  je 
ne  veux  point  le  prédire.  La  contagion  se  répand 
de  proche  en  proche;  et  dès  que  le  mal  est  une 
fois  établi,  il  fait  des  progrès  rapides.  Vous  avez 
mi  que!  mal  nous  a  fait  avec  cette  fatale  tablette 
la  loi  Gabinia  d'abord,  et  ensuite  la  loi  Cassia. 
Je  vois  déjà  le  sénat  et  le  peuple  en  deux  camps , 
et  la  multitude  maîtresse  de  i'État;  et  certes  beau- 
coup de  gens  s'étudieront  à  faire  le  mal ,  et  peu 
à  le  combattre.  Mais  à  quoi  bon  ces  réflexions? 
C'est  parce  qu'on  ne  tente  point  de  semblables  en- 


treprises sans  avoir  de  complices.  Il  faut  donc 
recommander  aux  gens  de  bien  qui  ont  eu  le 
malheur  de  former  naïvement  de  telles  amitiés, 
de  ne  pas  se  croire  liés  au  point,  de  ne  pouvoir 
n  napre  avec  leurs  amis  coupables  de  quelque 
grand  attentat.  Il  faut  établir  des  peines  contre 
les  méchants,  et  de  non  moins  fortes  contre  ceux 

'  suivent  le  parti  que  contre  ceux  qui  élèvent 
un  drapeau  séditieux.  Quel  homme  plus  célèbre 
enGrèce  que.Thémistocle!  quel  homme  plus  puis- 
sant! il  avait  sauvé  la  G  recèdes  fers  que  lui  ap- 
portaient les  Perses;  l'envie  l'envoya  en  exil  ;  il  ne 
put  supporter  l'injustice  de  son  ingrate  patrie, 
et  cependant  il  le  devait.  11  fit  ce  que  Coriolan 
avait  fait  chez  nous  vingt  ans  auparavant.  Per- 
sonne ne  voulut  trahir  sa  patrie  pour  soutenir 
leur  cause,  et  tous  deux  n'eurent  d'autre  salut 
que  la  mort.  11  ne  faut  donc  pas  seulement  inter- 
dire à  cette  funeste  intelligence  des  méchants  de 
s'excuser  au  nom  de  l'amitié,  mais  il  faut  encore 
la  châtier  des  derniers  supplices,  pour  que  per- 
sonne ne  se  croie  permis  de  suivre  un  ami  qui 
aurait  les  armes  à  la  main  contre  son  pays.  Au 
train  dont  vont  les  choses,  je  ne  sais  vraiment  si 
de  tels  destins  ne  menacent  pas  notre  patrie;  car 
j'avoue  que  je  ne  m'intéresse  pas  moins  vivement 
à  l'avenir  de  la  république  qu'à  son  état  présent. 

XIII.  Que  ce  soit  donc  la  première  loi  de  l'ami- 
tié, de  ne  demander  à  ses  amis  et  de  ne  leur  rendre 
que  d'honnêtes  services.  Mais  pour  ceux-là,  n'at- 
tendons pas  même  qu'ils  nous  les  demandent  ; 
que  notre  zèle  soit  toujours  éveillé;  n'hésitons 
jamais.  Aimons  aussi  à  leur  donner  de  francs  con- 
seils; les  bons  conseils  ont  une  singulière  auto- 


randum,  contra  rempublicam  esset.  Nam  hoc  qu'idem  in 
talibus  viris  quid  attinet  dicere,  si  contendisset ,  impetra- 
turum  non  fuisse,  quum  il!i  sanctissimi  viri  fuerint;  seque 
autera  nefas  sil  t;dc  aliquid  et  facere  rogatum  et  rogare? 
Atvero  Tib.  Gracchum  s>equebantur  C.  Carbo,  C.  Cato, 
et.  minime  tune  quidem  Caius  frater,  mine,  idem  acerrimus. 
XIF.  H;ec  igitur  lex  in  amicitia  sanciatur,  ut  neque  ro- 
gemus  res  turpes  née  faciamus  roijali.  Turpis  enimexcu- 
satio  est  et  minime  accipienda  quum  in  céleris  peccatis, 
tum  si  quis  contra  rempublicam  se  amiei  causa  fecisse  fa- 
tealur.  Étenim  eoloco,  la,  locati  sumus, 

ut  nos  longe  prospicere  oporleat  fuluros  casus  rei 
Dellexit  jam  aliquantulum  de  spatio  curriculoque  consue- 
tudo  majorum.Tib.  Gracchus  regnum  occupare  conatus  est, 
Tel  regnavit  is  quidem  paucos  menses.  Num  quid  siniile 
populus  Romanus  audierat  aut  viderat?  Hune,  etiara  post 
mortem  secuti  amici  et  propinqui  quid  in  P.  Scipionem  - 
cerint,  sine  lacrimis  non  queo  dicere.  Nam  Carbonem, 
iquo  modo  potuimus,  propter  recentem  pœnam  Tib. 
Gracchi  sustiauimus.  De  C.  aulem  Gracchi  tribunatu  quid 
exspectem ,  non  libet  augurari  :  serpit  deinde  res ,  (pire  pro- 
clivius  ad  perniciem,  quum  semel  cœpit,  labitur.  Videtis 
lu  tabella  jam  ante  quanta  facta  sit  labes,  primo  Gabinia 
!ege,  biennio  autem  post  Cassia.  Videre  jam  videor  popu- 
lum  a  senatu  disjunctum,  multitudinis  arbitrio  res  maxi- 
mas  agi.  Mures  enim  discent,  quemadmodum  hacc  fiant, 


quam  quemadmodum  his  resistatur.  Quorsum  hase?  quia 
sinesociis  nemo  quidquam  taie  conal  ur.  Prœcipiendum  est 
igitur  bonis,  ut,  si  in  ejusmodi  amicitias ignari  casu  aliquo 
inciderint,  ne  exisliment  ita  sealligatos,  ut  ab  amicis  in 
iblicapeccantibusnondiscedant  :  improbisautem  pœna 
statuenda  est;  nec  vero  minor  iis,  qui  secuti  erunt  alte- 
rum,  quam  iis,  qui  ipsi  fuerint  impietatis  duces.  Quis  cla- 
rior  in  Gracia  Themistocle?  quis  potentior?  qui,  quum 
imp<  Ho  PersicoservituteGraeciamliberasset,  prop- 

[ue  invidiam  in  exsilium  isset,  ingrate  patrise  injuriam 
non  tulit,  quam  ferre  debuit  :  fecit  idem,  quod  x\  annis 
ante  apud  nos  fecerat  Coriolanus.  His  adjutor  contra  pa- 
triam  inventus  est  nemo  :  itaque  mortem  sibi  uteiquecori 
civit.  Quare  talis  improborum  consensio  non  modo  exeu- 
satione amicitiae  tegenda  non  est,  sed  potius  omni  supplicio 
vindicanda ,  ut  ne  quis  [sibi  um  putet ,  amicum  vel 

bellum  pâli :ro  inferenl  ra  sequi.  Quod  quidem,  ut  res 
cœpit  ire,  haud  seio,  an  aliquando  futurum  sit  :  milii 
m  non  minori  curœ  est ,  qualis  respublica  post  mortern 
meam  fulura  sit,  quam  qualis  liodie  sit. 

XIII.  Ha?c  igitur  prima  lex  amicitiœ  sanciatur,  ut  ab  ami- 
cis bonestapetamus  ;  amicorum  causa  bonesta  faciamus  ;  ne 
exsj.ectenius  quidem,  dum  rogemur;  studium  semper  ad- 
srt,  cunctalio  absit;  consilium  vero  daregaudeamus  libère. 
Plurimum  in  amicitia  amicorum  bene  suadentium  XàkH 
auctoritas,  eaque  et  adbibeatur  ad  monendum  non  modo 
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rite;  employons  cette  autorité  :  ne  nous  bornons 
posa  être  francs,  soyons  durs  s'il  le  faut;  mais 
sachons  écouter  les  avis  salutaires.  J'entends  at- 
tribuer à  certains  sages  de  la  Grèce  des  opinions 
fort  exl  -  laires  ;  mais  sur  quel  sujet  n'ont-ils 

-  exercé  leur  subtilité?  Les  uns  veulent  que 
l'on  évite  les  trou  vives  amitiés,  pour  ne  pas 
s'embarrasser  la  tète  des  affaires  d'autrui  :  chacun 
a  bien  assez  d  ies,  nous  disent-ils;  c 

un  fardeau  que  de  prendre  trop  de  part  à  celles 
des  autres.  Le  plus  commode,  c'est  que  les  liens 
de  l'amitié  soient  un  peu  lâches,  afin  que  Ton 
puisse',  r  ou  relâchera  volonté.  La  tran- 

quillité, ajoutent-ils,  est  la  clef  du  bonheur  ;  et 
quelle  tranquillité  pour  celui  que  les  affaires  d'une 
troupe  d'amis  oppressent  d'un  souci  continuel? 
et  j'ai  déjà  réfute  leur  sentiment)  ont 
une  opinion  plus  désolante  encore;  ils  veulent 
qu'on  ne  recherche  l'amitié  que  pour  l'exploiter, 
et  non  pour  céder  à  un  besoin  du  cœur.  Dans  [< 
idée,  pins  on  est  faible  et  misérable,  plus  on  a  de 
penchant  à  l'amitié.  D'où  il  résulte  que  les  fem- 
mes recherchent  plus  que  les  hommes  les  bien- 
faits de  l'amitié;  les  pauvres,  plus  que  les  riches; 
les  malheureux,  plus  que  ceux  que  l'on  regarde 
comme  fortunés.  La  belle  sagesse  !  Mais  c'est  ôter 
le  soleil  de  l'univers  que  retrancher  de  la  vie  hu- 
maine l'amitié,  ce  présent  des  Dieux,  le  meilleur 
et  le  plus  délicieux  de  tous.  Qu'est-ce  que  cette 
tranquillité  d'âme  qu'on  nous  vante?  Elle  plaît 
de  loin,  mais,  vue  de  près  ,  elle  n'est  point  faite 
pour  être  acceptée  de  l'homme.  Rien  ne  sied 
moins  à  la  nature  humaine  que  de  sacrifier  son 
devoir  à  sa  tranquillité,  et  de  ne  point  poursui- 
\re  une  entreprise  qui  compromet  notre  repos. 

aperte,  sert  etinm  acriler,  si  rr;  postulabit;  et  adhibitae 
reatur.  Nam  quibusdam,  quos  audio  sapientes  habitos 
m  Gracia,  placuisse  opinor  mirabilia  quœdam  :  (  s=ed  ui- 
hil  est ,  quod  iili  non  persequantiir  suis  argutiis  )  partirai 
fugiendas  esse  nimias  amicitias,  ne  necesse  sit  unum  sol- 
licitum  esse  pro  pluribus;  satis  superque  esse  suaruui  cui- 
quereram;alienisnimisimplicari  molestura  esse  :  commo- 
dissimnm  esse,  quam  laxîssimas  habenas  uabere  amicitiae, 
quas  vel  adducas,  quum  velis,  vcl  remittas;  caput  enira 
e  ad  béate  vivendum  securitatem,  qua  fini  non  possit 
;mmus,sitanquam  parturiat  unns  pro  plnribus.  Alios  au- 
tem  diccre  aiunt  rnullo  etiam  mhumanias  (quem  locum 
breviter  perstrinxi   paullo  praesidii  adjumentique 

causa,  n,ii  benevolentise  neque  caritatis  amicitias  esse 
expetendas.  Itaque ,  ut  quisque  minimum  firmitatis  liabeat 
nùmmumque  virium  ,  ita  amicitias  appetere  maxime  :  ex 
eo  iieri,  ut  mulierculse  magis  amicitiarum  p 
rant  quam  viri,  et  inopes  quam  opulenti ,  et  calamitosi 
quam  ii.  qui  putentur  beati.  O  praclaram  sapientiam  !  So- 
lem  enim  e  mundo  l<;!]ne  videntur,  qui  im  e  vita 

t<v  a  Diis  imrooitalibus  niti.il  melius  h 

niliil  jucundias.  Qnse  est  enim  ista  securitas  speti    ; 
blanrta,  sert  reapse  multis  locis  repudianda?  Neque  enim 
.  nllam  hon<  .ani  rem  actionemve,ne  sol- 
licitus  é  ipere  aut  susceptam  depouere. 


Renoncer  à  toute  espèce  de  soins,  c'est  renoncer  à 
ertu.  La  vertu,  qui  de  son  essence  ,  répugne 
irice  et  le  hait,  le  peut-elle  faire  sans  tour- 
ments? Que  ressent  la  bonté  pour  la  méchanceté, 
la  tempérance  pour  l'incontinence,  le  courage 
pour  la  bassesse  du  cœur?  Ne  voyez-vous  pas 
quelle  douleur  les  crimes  causent  aux  gens  de 
bien,  les  lâchetés  aux  braves,  les  ements 

aux  sages?  C'est  le  propre  de  tous  ceux  qui  ont 
les  sentiments  bien  placés,  de  se  réjoui-  du  bien 
et  de  s'affliger  du  mal.  S'il  doit  ainsi  y  avoir  des 
tourments  dans  l'âme  du  sage  (et  il  y  en  a,  à 
moins  qu'il  n'ait  dépouillé  tout  sentiment  humai 
pourquoi  bannir  de  la  vie  l'amitié,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  vous  cause  quelques  chagrins?  Si  vous 
retranchez  les  émotions,  diîes-moi  quelle  diffé- 
rence vous  trouvez,  je  ne  dis  pas  entre  l'homme 
et  la  brute,  mais  entre  l'homme  et  la  pierre  ou 
un  tronc  dépouillé,  ou  quoi  que" ce  soit  de  cette 
espèce?  N'écoutons  pas  les  gens  qui  veulent  une 
vertu  impitoyable  et  dure  comme  le  fer.  La  vertu, 
en  plus  d'un  lieu  ,  et  surtout  dans  l'amitié,  doit 
être  traitable  et  douce;  le  bonheur  d'un  ami  doit 
dilater  notre  àme,  son  malheur  la  resserrer.  Les 
tourments  que  nous  causent  parfois  nos  amis  ne 
peuvent  donc  point  servir  à  la  condamnation  de 
l'amitié  ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  renoncer  à  la  vertu 
parce  qu'elle  attire  à  sa  suite  des  chagrins  et  des 
tribulations. 

XIV.  Mais  puisque  la  vertu  cimente  les  ami- 
tiés, quand  la  vertu  brille  et  attire  à  soi  une 
âme  où  elle  trouve  de  la  symphatie ,  l'affection 
naît  alors  de  toute  nécessité.  Quoi  de  plus  ab- 
surde que  de  trouver  du  charme  à  une  foule  de 
choses  creuses  et  vaines,  comme  les  honneur., 

Quod  si  cumul  tugimus,  virtus  fngienda  est,  qu;e  necesse 
est  cum  aliqua  cura  res  sibi  contrarias  aspemetur  atque 
lit;  utbonitas  malitiam,  temperantia  libidinem ,  îgua- 
viam  fortitudo.  Itaque  videas  rébus  injustis  justos  maxime 
dolere,  imbellibus  fortes,  flagitiosis  modestes.  Ergo  boc 
proprium  est  animi  bene  constituli ,  et  latari  bonis  rébus  et 
dolere  contrariis.  Quamobrem ,  si  cadit  in  sapientem  animi 
dolor  (qui  profecto  cadit,  ni>i  ex  ejus  animo  exstirpatam 
humanitatem  arbitremur)  qure  causa  est,  cur  amiciliam 
funditustollamusevita,nealiquasproptereamsuscipiamus 
molestias?  Quid  enim  interest,  motu  animi  sublato,  non 
dico  inter  bominem  et  pecudem,  sed  inter  homiiu-m  et  sa- 
xum  aut  truncum  aut  quidvisgenerisejusdemPNeque  enim 
sunt  isti  audieudi,  qui  virtutem  duram  et  quasi  ferream 
quamdam  volnut:  quae  quidem  est  quum  multis  in  rébus, 
tum  in  amicitia  tenera  atque  tractabilis,  uf  et  bonis  amici 
quasi  diffundatur  et  incommodis  contrahatur.  Quamob- 
rem angor  iste,  qui  pro  amico  saepe  capiendus  est,  non 
tantum  valet,  ut  tollat  e  vita  amicitiam  ;  non  pins,  quam  ut 
virlutes,  quia  nonnullas  curas  c  moieslias  afferunt,  re- 
ritur. 
XIV.  Quum  autem  contrahat  amicitiam ,  ut  supra  dixi , 
si  qua  significatio  virtutis  eluceal,  ad  quam  se  similis  ; 

:  icet  et  adjungat  :  id  quum  contingit,  amor  exo- 
riatur  necesse  est.  Quid  enim  tam  absurdum,  quam  dtlsc- 
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la  gloire,  les  demeures splendides ,  les  habits,  la 

parure ,  et  de  n'eu  pas  trouver  un  extrême  dans 
un  esprit  vertueux,  capable  d'aimer  et  de  rendre 
!■  adresse  pour  tendresse?  Rien  au  monde  de  plus 
délicieux  que  cet  échange  de  tendresse ,  que  cette 
réciprocité  de  zèle  et  de  bons  offices;  et  si  l'on 
ajoute  à  cela,  ce  qui  est  très-vrai,  cpie  rien  d' 
plus  puissant,  au  monde  que  la  conformité 
âmes  pour  nouer  les  amitiés,  on  conviendra,  je 
pense,  qu'il  est  parfaitement  naturel  que  les  gens 
de  bien  se  chérissent  et  se  recherchent,  au  nom 
de  cette  sorte  de  parenté  que  la  nature  a  établie 
entre  eux.  La  nature  donne  aux  êtres  qui  se  res- 
semblent un  vif  besoin  de  s'unir,  et  elle  établit 
entre  eux  une  attraction  irrésistible.  Aussi,  Fan- 
nius  et  Scévola,  convient-on  généralement,  ace 
qu'il  me  semble,  qu'il  y  a  pour  les  honnêtes 
comme  une  nécessité  de  s'entr'aimer,  et  c'est  la 
un  principe  d'amitié  établi  par  la  nature;  mais 
leur  bienveillance  peut  s'étendre  à  tous  les  hom- 
mes. La  vertu  est  douce  et  humaine;  elle  sait 
rendre  des  services  et  ne  repousse  personne.  Elle 
veille  souvent  au  bonheur  et  à  la  déf  ose  d'un 
peuple  entier  :  le  ferait-elle,  si  tous  les  hommes 
n'avaient  part  à  son  affection?  Je  dirai  encore 
que  ceux  qui  contractent  des  amitiés  intéressées 
ôtent,  selon  moi,  à  l'amitié  tout  son  charme.  Ce 
n'est  pas  tant  l'utilité  de  l'amitié  que  l'amitié 
elle-même  qui  a  du  prix;  ce  qui  vient  d'un  ami 
nous  plaît  toujours  quand  son  zèle  pour  nous  l'a 
inspiré.  Tant  s'en  faut  que  l'indigence  recherche 
seule  l'amitié,  qu'au  contraire  ceux  qui,  en  raison 
de  leurs  grands  biens,  de  leurs  richesses  et  sur- 
tout de  leur  vertu ,  ce  qui  est  le  trésor  par  excel- 


lence, ont  le  moins  besoin  d'autrui,  sont  ceux 
qui  répandent  leplusdegrâi  •  '('bienfaits. 
Je  ne  sais  cependant  pas  s'il  faudrait  que  notre 
ami  n'eût  aucun  besoin  do  qous.  à  quoi  eût  si 
mon  zèle,  si  l'Africain  n'avait  jamais  eu  besoin 
de  mes  conseils  ou  de  mon  aide,  soit  à  Rome,  soit 
dans  les  camps?  L'amitié  n'est  donc  pas  fille  de 
l'utilité,  elle  en  es! 

XV.  N'écoutons  pas  ces  hommes  noyés  dans 
les  délices  parler  de  l'amitié,  qu'ils  n'ont  jamais 
ni  pratiquée  ni  comprise.  Qui  donc,  au  nom  du 
ciel,  voudrait  consentir  a  ne  jamais  aimer,  à  n'ê- 
tre jamais  aimé,  pour  vivre  dans  l'abondance  des 
biens  et  regorger  de  richesses?  C'est  là  la  vie  des 
tyrans,  qui  exclut  toute  sûreté,  toute  tendresse, 
toute  confiance  dans  la  durée  des  affections;  où 
tout  est  soupçon  et  terreur,  où  l'amitié  n'a  point 
de  place.  Comment  aimer  celui  que  l'on  craint, 
ou  à  qui  l'on  inspire  de  la  crainte?  Cependant  on 
les  cultive  pour  un  temps.  Que  si  le  tyran  vient 
à  tomber,  comme  il  arrive  presque  toujours,  on 
peut  juger  alors  combien  d'amis  il  avait.  Tarquin 
it  que  l'exil  lui  avait  appris  a  reconnaître  ses 
vrais  et  ses  faux  amis,  alors  qu'il  ne  pouvait  plus 
récompenser  les  uns  ni  les  autres;  quoique  je 
doute  qu'avec  cette  âme  superbe  et  insolente,  il 
ait  pu  avoir  un  seul  ami  véritable.  Il  n'y  a  point 
d'ami  véritable  pour  un  homme  d'un  tel  carac- 
tère; il  n'y  a  point  d'ami  fidèle  pour  beaucoup 
de  ceux  que  la  fortune  a  comblés.  Car  la  fortune, 
ne  se  contente  pas  d'être  aveugle,  mais  tous  ceux 
qu'elle  caresse  le  deviennent  sous  sa  main  :  leur 
tête  se  tourne;  la  hauteur  et  la  suffisance  les  ga- 
gne. Rien  au  monde  de  plus  intolérable  que  ces 


tari  imiltis  inanihus  rébus,  ut  honore,  ut  gloria,  ut  œdifi- 
cio,  ut vestitu  cultuque  corporis;  aniino  autem  virtute 
pr.ed.ito,  eo,  qui  vel  «mare  vel,  ut  ila  dicam,  redamare 
possit,  non  admodum  delectari!  Nihil  estenim  remuni  i.  - 
tione  benevolentiie,  nihil  vicissitudinc  sludiorum  ol'iicio- 
rumque  jucundius.  Quod  si  eliam  illud  addimus,  quod 
recteaddi  polest,  nihil  esse  quod  ad  se  rem  ullam  tain 
aUiciatet  tain  attrahat,  quam  ad  amicitiam  similitudo  : 
concedelur  profecto  verumesse,  ut  bonos  boni  diligant, 
adsciscantque  sibi  quasi  propinquitate  conjunctos  atque 
natura.  Nihil  estenim  appetenlius  similium  sui,  nihil  râpa- 
cius,  quam  natura.  Quamobrem  hoc  quidem,  Fanni  et 
Sca:vola,  constat,  ut  opinor,  bonis  inter  bonos  quasi  ne- 
cessariambenevolentiam  esse:  qui  estamiciliae  fous  anatura 
eonstitutus.  Sed  eadem  bonitas  etiarn  ad  multitudinem 
pertinet.  Aon  est  enim  inhumana  virtus  neque  immunis 
neque  supeiba ,  quœ  etîam  populos  universos  tucri  eisque 
optime  considère  soleat;  quod  non  faceret  profecto,  si  a 
caritate  vulgi  abhorreret.  Atque  etiam  mihi  quidem  viden- 
tur.  qui  utilitatis  causa  fingunt  amicilias,  amabilissimum 
nodum  amicilias  tollere.  Non  enim  tam  utili tas  parla  per 
aroicum ,  quam  amiciamor  ipse  delectat  :  tumque  illud  lit, 
quod  ab  amico  est  profectum,  jucundum,  si  eum  studio 
es!  profectum  ;  tantumque  abest,  ut  amicilias  propter  indi- 
pen:  t;;r,  ut  ii ,  qui  opibn.s  et  copiis  maximeque 

virtute  prœditi,  in  qua  plurimum  est  prae  aime 


alterius  indigeant,  Iiberalissimi  sint  et  beneficentissimi. 
Atque  haud  scio,  an  ne  opus  si t  quidem,  nihil  unquara 
omnino  déesse  amicis.  Ubi  enim  studianostra  viguissent, 
si  nunquam  consilio ,  nunquam  opéra  nostra  rue  domi  nec 
niilitiai  Scipio  eguisset  ?  Non  igitur  utilitatem  amititia,  sed 
utilitas  amicitiam  consecuta  e.-^t. 

XV.  Non  ergo  erunt  homines  deliciis  diffluentesaudiendi, 
si  quando  de  amicitia,  quam  nec  usu  nec  ratîone  habent 
coguitam,disputabunt.  Nam  qnisest,  pro  deura  fidem  at- 
que liominum!  qui  velit,  ut  neque  diligat  quemquam  nec 
ipse  ab  ullo  dili^atur,  circumfluei'e  omnibus  copiis  atque 
in  omnium  rerum  abundantia  vivere?  Haec  est  enim  ty- 
rannorum  vita,  in  qua  nimirum  nulla  fides,  nulla  caritas, 
nulla  slabilis  benevolentiae  potest  esse  liducia;  omnia 
semper  suspecta  atque  sollicita;  nulluslocusamicitiœ.  Quis 
enim  aut  eum  diligat,  quem  metuat;  aut  eum,  a  quo  se 
metui  putet?  Coluntur  tamen  simulatione  dunlaxat  ad 
tempus.  Quod  si  forte,  ut  fit  plerumque,  ceciderinl  ;  lum 
intelligitur,  quam  fuerint  inopes  amicorum.  Quod  Tarqui- 
nium  dixisse  ferunt,  lum  [exsulautem]  se intellexisse,  quos 
fidos  amicos  h  .  ,  quos  infidos,  quum  jam  neutiïs 

gratiam  referre  posset.  Quanquam  miror,  ilia  saperbia  et 
imporlunitate,  iquam  bal  ,  ut  bu- 

jus,  quem  dixi ,  mores  veros  amicos  parare  non  potuerunt, 
sic  multorum  opes  praipolentium  excludunf  amicitias  fi- 
dèles. Non  enim  solum  ipsa  l'orlunaœcaest,  sedeos  etiam 
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fous  de  la  fortune.  L'on  peut  observer  souvent 
que  des  hommes  simples  el  bons  sont  pervertis 
par  les  honneurs,  la  prospérité,  la  puissance; 

'ils  méprisent  leurs  anciennes  amitiés,  et  en 
forment  de  nouvelles.  .Mais  que  dire  des  insen- 
qui,  au  comble  de  la  fortune,  de  la  richesse, 
du  pouvoir,  se  donnent  tout  ce  qui  peut  s'acheter 
à  prix  d'argent,  des  chevaux,  des  esclaves,  de 
magnifiques  parures,  des  vases  précieux, et  ne 
savent  point  se  donner  des  amis,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire  .  le  meilleur  et  le  plus  beau  meuble  de 
la  vie?  En  amassant  tous  les  entres  biens  ,  ils  ne 
savent  pour  qui  ils  amassent,  ni  pour  qui  ils  tra- 
vaillent: car  tous  ees  biens  deviennent  souvent 
la  proie  du  plus  fort  :  l'amitié,  au  contraire,  est 
\m  bien  qui  ne  change  pas  de  possesseur,  et  dont 
la  jouissance  est  à  tout  jamais  assurée.  Mais  la 
conservation  de  tous  les  autres  et  la  jouissance  de 
ces  présents  de  la  fortune  n'a  plus  de  charme, 
quand  l'homme  vit  dans  l'isolement  et  sevré  des 
douceurs  de  l'amitié.  Je  crois  en  avoir  assez  dit 
sur  ce  sujet. 

XVI.  il  faut  déterminer  maintenant,  jusqu'où 
doit  aller  et  où  doit  s'arrêter  l'amitié;  je  trouve 
ici  trois  opinions  différentes,  dont  aucune  ne  me 
parait  vraie.  L'une  veut  (pie  nous  aimions  nos 
.-  mis  de  la  même  manière  que  nous  nous  ai- 
mons. La  seconde,  que  nous  réglions  exactement 
notre  affection  sur  celle  qu'ils  ont  pour  nous.  La 
troisième,  que  nos  amis  lassent  de  nous  le  même 
prix  que  nous  en  faisons  nous-mêmes.  Je  ne  puis 
donner  les  mains  à  aucun  de  ces  sentiments.  11 
n'y  a  d'abord  point  de  vérité  à  soutenir  que  nous 
devons  être  disposés  pour  nos  amis  comme  nous 
le  sommes  pour  notre  propre  personne.  Que  de 


choses  nous  faisons  pour  nos  amis  que  nous  no 
ferionsjamais  pour  nous!  Prier,  supplier  desge 
que  l'on  méprise,  s'emporter  violemment  contre 
d'autres,  les  maltraiter,  mille  choses  enfin  qu'il 
serait  indigne  de  faire  pour  soi,  se  font  parfaite- 
ment pour  un  ami.  Dans  bien  des  occasions  aussi 
un  honnête  homme  néglige  ses  intérêts  et  se  laisse 
entamer,  pour  servir  ses  amis  de  préférence  à  lui- 
même.  La  seconde  de  ces  opinions  veut  que,  dans 
l'amitié,  le  zèle  et  les  bons  offices  soient  égaux 
des  deux  côtés.  Quelle  misérable  idée  de  l'amitié 
que  d'en  faire  une  arithmétique  où  la  balance  des 
services  soit  continuellement  maintenue!  La  véri- 
table amitié  a  plus  d'étoffe  et  de  grandeur,  et  ne 
va  pas  méticuleusement  compter  si  elle  rend  plus 
qu'elle  n'a  reçu.  Un  ami  ne  s'inquiète  pas  si  ses 
bons  offices  sont  perdus  pour  lui,  s'il  sème  sans 
recueillir,  et  s'il  \a  trop  loin  dans  ses  services. 
Le  troisième  sentiment,  qui  veut  que  l'on  fasse 
de  son  ami  la  même  estime  qu'il  fait  de  lui-même, 
me  paraît  le  pire  de  tous.  Souvent  en  effet  il  est 
des  hommes  qui  ne  se  soutiennent  pas,  dont  le 
courage  tombe  trop  facilement  et  l'espoir  s'éva- 
nouit. Le  devoir  d'un  ami  alors  est  de  ne  pas  se 
rendre  complice  de  cet  abattement,  mais  d'em- 
ployer tous  ses  efforts  à  relever  le  courage  de  son 
ami,  à  lui  rendre  l'espérance,  lui  donner  enfin  un 
nouveau  ressort.  Il  faut  donc  prescrire  d'autres 
bornes  à  la  véritable  amitié ,  mais  toutefois  après 
avoir  rappelé  une  autre  maxime  que Scipion  avait 
coutume,  de  repousser  énergiquement.  Il  disait 
qu'on  n'avait  jamais  prononcé  de  sentence  plus 
hostile  à  l'amitié  que  celle-ci  :  Aimez  votre  ami 
comme  s'il  devait  être  un  jour  votre  ennemi  ;  et 
que  jamais  on  ne  lui  persuaderait,  suivant  l'opi- 


plenimquc  cflicït  caccos,  quos  complexa  est.  Haque  effe- 
rimt ur  fere  fastidio  et  contumacia  :  neque  quidquam  insi- 
pierrte  fortunato  intolerabilius  lieri  potcsl.  Atque  hoc  qui- 
demviderelicel,eos,quiantea<»mmodisfueruntmoribus, 
imperio,  potestatc,  prosperis  rcbns  immulaiï,  sperni  ab 
iis  veteresamicitias,indulgerinovis.  Qnid  autem  slultiiis, 
quam,  quum  plurimum  copiis,  facultatibus ,  opibus  pos- 
ant, cetera  parare,  quœ  parantur  pecun  -,  fanai- 

.  vestem  egregiam,  vasa  preliosa;  amicos  non  parare, 
optimamel  pulclierrimamvitœ,  ut  itadicam,  supellecli- 
lem?  Etcnim  cetera  quum  parant,  cui  patent,  nesciunt, 
cujus  causa  Iaborcnt;ejusc  t  enim  istorumquidque, 
qui  vincit  virions  :  amiciliarum  suacuique  permanet  sta- 
bilis  et  i  »,  ut,  eliam  si  illa  maneant,  quœ 

sunt  qnasi  dona  Fortnnœ;  tamen  vita  inculta  et  déserta 
ab  amicis  non  possit  esse  jucunda.  Sed  lucc  hactenus. 

XVI.  Constilnendi  sunt  autem , qui  sint  inamicitia 
"i  qnasi  termini  diligendi;  dequibus  très  video  6entei 
ferri,  quarum  nullam  probo  :  unam ,  ut  eodem  modo 
amicos  aflecti  simus,  quo  <  tu  l  ipsos  ;  alleram ,  ut 

Bostra  in  amicos  benevolentia  illornm  e  »'en- 

pariter aequaJiterque  respondeat;  terliam,  ut,  quanti 
t,  tanli  fiât  ab  [arum  trium 

.  nulli  pi'  m  illa  prima 

• .  ut, que  ara    uni 


sif  animatus.  Quam  multa  enim,  quœ  nostra  causa  nun- 
quam  faceremus,  facimus  causa  amicoruml  precari  ab  in- 
digno,  supplicare,  tum  acerbius  in  aliquem  invelii  inse- 
ctarique  vehemenlius;  qua3  in  nostris  rebus  non  salis 
honeste,  in  amiconim  liunt  honestissime  :  multœque  res 
sunt,  in  <|iiil)us  de  suis  commodis  viri  boni  multa  detra- 
liunt  detrahique  patiuntur,  ut  iis  amici  potius  quam  ipsi 
fruanlur.  Altéra  senlenlia  est,  quœ  définit  amicitiain  pari- 
bus  officiisac  voluntatibus.  Hocquidem  est  nimis  exiguë 
et  exiliter  ad  calculos  vocare  amicitiain,  ut  par  sil  ratio 
nm  et  datorum.  Divitior  milii  et  affluentior  \  idetur 
esse  vera  amicitia,  née  observare  restricte, ne  plus  reddal , 
quam  acceperit.  Neque  enim  verendum  est,  ne  quid  exci- 
dat  ;  aut,ne  quid  interram  defluat;  aut,  ne  plus  aequo  [quid] 
inamicitiam  congeratur.  Tertius  vcroille  linis  deterrimus, 
ut ,  quanti  qui  ipse  facial,  failli  fiât  ab  amicis.  Sape 

enim  in  quibusdam  aut  animus  abjectiorest,  aut  spes  am- 
plificandœ  fortunœ  fractior.  Non  est  igitur  amicij  talem 

in  eum,  qualU  ille  in  se  est;  sed  potius  eniti  et  cfli- 
cere,  ut  amici  jacentem  animum  excitet,inducatque  in 
spem  cogitationemque  meliorem.  Alius  igitur  linis  vera; 
amie  iiituendus  est,  si  prius,  quid  maxime  reprehen- 

Scipio  solitus  .sil ,  edixero.  Negabat  ullam  vocem  ini- 

niciliœ  potuisse  reperiri  quam  ejus,  qui  dixis- 

rtere,  ut  si  aliquando  essel  osurus  :  nec 
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nion  commune,  que  l'auteur  de  cette  maxime  fût 
Bias,  l'un  des  sept  sages,  mais  bien  quelque  liber- 
tin ,  quelque  ambitieux ,  quelque  tyran  qui  rame- 
nait tout  à  lui.  Qui  serait  capable,  en  effet,  d'être 
l'ami  d'un  homme  dont  il  penserait  pouvoir  être 
un  jour  l'ennemi?  Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  sou- 
haiter que  notre  ami  tombât  dans  des  fautes  conti- 
nuelles pour  donner  plus  de  prise  à  nos  reproches  ; 
il  faudrait  aussi  s'affliger  de  ses  vertus,  et  porter 
envie  à  son  bonheur.  C'est  pourquoi  cette 
maxime,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  n'est  propre 
qu'à  détruire  l'amitié.  Il  fallait  bien  plutôt  nous 
recommander  d'apporter  dans  le  choix  de  nos 
amitiés  une  sévère  prévoyance ,  qui  empêchât 
nos  affections  de  naître,  lorsque  l'on  pouvait 
craindre  qu'elles  ne  se  transformassent  un  jour 
en  haine.  Scipion  allait  plus  loin,  et  soutenait  que 
si  nous  étions  malheureux  en  amitiés,  il  le  fallait 
souffrir  avec  résignation,  sans  jamais  songer  à  la 
possibilité  de  l'inimitié. 

XVII.  Voici  donc  selon  moi  jusqu'où  doit  s'é- 
tendre l'amitié.  Lorsque  deux  hommes  dont  le 
cœur  est  honnête  sont  liés  ensemble,  la  plus 
parfaite  communauté  de  biens,  de  pensées  et  de 
volontés  doit  régner  entre  eux;  de  telle  sorte 
que  s'il  fallait  un  jour  secourir  son  ami  et  l'ap- 
puyer dans  quelque  circonstance  équivoque  où 
sa  tête,  son  bien,  son  honneur  serait  en  péril,  on 
n'hésiterait  pas  à  faire  cette  violence  à  la  rigidité 
de  ses  sentiments,  pourvu  cependant  qu'on  ne 
fût  pas  contraint  à  tomber  soi-même  dans  l'in- 
famie. C'est  à  l'amitié  d'avoir  toute  l'indulgence 
que  comportent  les  fautes.  Il  ne  faut  cependant 
pas  mettre  à  ses  pieds  l'opinion  publique,  il  ne  faut 
pas  dédaigner   l'affection  de  ses  concitoyens, 


cette  arme  d'un  si  grand  secours,  qu'il  est  hon- 
teux de  se  procurer  par  de  basses  complaisances, 
mais  qu'il  est  beau  de  gagner  par  la  vertu ,  cet 
aimant  du  cœur.  Mais  j'en  reviens  à  Scipion, 
dont  tous  les  entretiens  roulaient  sur  l'amitié.  Il 
se  plaignait  que  les  hommes  qui  sont  en  tout  d'un 
soin  extrême,  jusqu'à  pouvoir  dire  au  juste  com- 
bien ils  ont  de  chèvres  et  de  brebis,  ne  sussent 
point  cependant  combien  ils  ont  d'amis.  Ils  n'a- 
chètent pas  une  nouvelle  tète  de  bétail  sans  y 
faire  grande  attention,  mais  ils  n'en  mettent  au- 
cune a  choisir  leurs  amis;  ils  ne  savent  même  à 
quels  signes ,  a  quels  traits  reconnaître  les  hom- 
mes faits  pour  l'amitié.  Ceux  qu'il  faut  choisir, 
ce  sont  les  hommes  solides,  fermes  et  constants; 
mais  l'espèce  en  est  très-rare,  et  l'expérience 
seule  les  fait  reconnaître.  Or,  qui  nous  donne 
cette  expérience,  si  ce  n'est  l'amitié?  Ainsi  les  liai- 
sons se  forment  avant  qu'on  sache  les  bien  for- 
mer, et  l'on  se  trouve  des  amis  avant  de  pouvoir 
les  éprouver.  Il  est  donc  prudent  de  retenir  le 
premier  essor  de  nos  affections,  comme  on  re- 
tient la  course  d'un  char  dont  les  chevaux  ne 
nous  sont  point  connus,  et  de  ne  nous  livrer  à 
l'amitié  qu'après  avoir  mis  à  quelque  épreuve  la 
vertu  de  nos  amis.  Il  ne  faut  souvent  que  quel- 
ques écus  pour  montrer  la  fragilité  de  l'attache- 
ment d'un  homme;  souvent  aussi  une  fortune 
triomphe  de  ceux  qu'un  peu  d'argent  n'a  pu 
vaincre.  Si  l'on  rencontre  encore  des  gens  qui 
trouvent  trop  de  honte  à  préférer  l'argent  à  l'a- 
mitié, y  en  a-t-il  beaucoup  qui  la  préfèrent  aux 
honneurs ,  aux  magistratures ,  aux  commande- 
ments, au  pouvoir,  à  la  grandeur?  Que  l'on 
mette  tous  ces  biens  d'un  côté,  et  de  l'autre  les 


vero  seadduci  posse,  ut  hoc,  quemadmodnm  pularetur, 
a  Biante  esse  dictum  crederet,  qui  sapiens  habitas  esset 
unus  e  septem  ;  impnri  cujusdam  aut  ambitiosi  aut  oninia 
ad  suani  potentiam  revocanlis  esse  sententiam.  Qiionani 
enim  modo  quisquam  aniieus  esse  polerit,  oui  se  pulabit 
inimicum  esse  posse?  Quiu  etiam  necesse  erit  cupere  et 
optare,  ut  quam  sœpissime  peccet  amicus,  quo  plures 
det  sibi  tanquam  ansas  ad  reprehendendum  :  rursum  au- 
tem  recte  factis  commodisque  amicorum  [necesse  erilj  angi, 
dolere,  invidere.  Quare  hoc  quidem  praeceptum,  cujus- 
cunque  est,  ad  tollendam  amicitiam  valet,  lllud  potins 
pnecipiendum  fuit,  ut  eam  diligentiam  adhiberemus  in 
amiciliis  comparandis  ,  ut  ne  quando  amare  intiperemus 
eum,  quem  aliquando  edisse  possemus.  Quin  etiam  si 
minus  felices  in  deligendo  fuissemus,  ferendum  id  Scipio 
potius  quam  inimicitiarum  tempus  cogilandum  puta- 
bat. 

XVII.  His  igitur  finibus  utendum  arbitrai-,  ut,  quum 
emendati  mores  amicorum  sint,  tum  sil  inter  eus  omnium 
rerum,  consiliorum,  voluntatum  sine  ulla  exceptione  com- 
munitas  :  ut  etiam,  si  qua  fortuna  accident,  ut  minus  jus- 
tae  amicorum  volunlales  adjuvandœ  sint,  in  quibus  eo- 
rum  aut  caput  agatur  aut  fama,  declinandum  sit  de  via  ; 
modo  ne  summa  turpitudo  sequatur  :  est  enim  qualeuus 
amicitiae  daii  venia  possit.  Nec  vero  negligeuda  est  fama  ; 
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nec  médiocre  telum  ad  res  gerendas  existimare  oportet 
benevolentiam  civium,  quam  blanditiis  etassenlando  col- 
ligere  turpe  est.  Virtns,  quam  sequitur  caritas,  minime 
repudianda  est.  Sed  sacpe  (  etenim  redeo  ad  Scipionem, 
eu  jus  omnis  sermo  erat  de  amicitia  )  querebatur,  quod  om- 
nibus in  rébus  hommes  diligenliores  essent  :  ut  capras  et 
oves  quot  quisque  haberet,  dicere  posset  :  amicos  quot 
haberet ,  non  posset  dicere  :  et  in  illis  quidem  parandis 
adhibere  curam,  in  amicis  eligendis  négligentes  esse,  nec 
habere  quasi  signa  quaedam  et  notas,  quibus  eos,  qui  ad 
amiritiam  essent  idonei ,  judicarent.  Sunt  igitur  firmi  et 
stabiles  et  constantes  eligendi,  enjus  generis  est  magna 
penuria  :  et  judicare  difficile  est  sane  nisi  expertum; 
experiendum  est  autem  in  ipsa  amicitia  :  ita  praecurrit 
amicitia  judicium  tollitque  „experiendi  potestatem.  Est 
igitur  prudentis  suslinere ,  ut  currum ,  sic  impetum  be- 
nevolentine,  qno  utamur,  quasi  equis  tentatis,  sic  ami- 
citiis,  aliqua  parle  periclitatis  moribus  amicorum.  Qui- 
dam sape  in  parva  pecunia  perspiciuntur  quam  sint  le- 
vés; quidam,  quos  pana  movere  non  potojt,  cognoscuntur 
in  magna.  Sin  erunt  aliqui  reperti ,  qui  pecuniam  prœferre 
amicitiae  sordidum  existiment  :  ubi  eos  inveniemus,  qui 
honores,  magistratus/imperia,  potestates,  opes  amicitiae 
non  anteponaut,  ut,  quum  ex  altéra  parte  proposita  haec 
sint,  ex  altéra  jus  amicitiae,  non  multo  illa  malint?  Imbe- 
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droits  de  l'amitié,  le  commun  dos  hommes  ba- 
lancera-!-!!? La  nature  humaine  est  désarmée 
contre  la  tentation  du  pouvoir.  On  pense  que  c'est 
e  fort  excusable  que  de  sacrifier  \\n  ami 
pour  ol  tenir  le  pouvoir,  o  r  ta  grandeur  du  but 
nejustifie-t-elle  pas  ce  mépris  d'une  affection? 
C'est  pourquoi  rien  n'est  plus  rare  que  de  trou- 
ver un  ami  sincère  parmi  les  hommes  publics 
et  qui  courent  la  carrière  des  honneurs.  Ouest 
celui  qui  préfère  la  fortune  de  son  ami  à  la  sienne 
propre  i  ur  n'en  dire  rien  de  plus,  combien 

l'on  redoute,  combien  l'on  est  effrayé  de  parta- 
[heurs  d'un  ami?  Ceux-là  sont  rares 
qui  consentent  à  subir  le  contact  de  l'infortune. 
Ennius  dit  pourtant  avec  raison  :  «  La  fidélité  de 
nos  amis  s'éprouve  dans  l'infidélité  de  la  fortu- 
ne. 11  y  a  deux  écueils  où  vient  ordinairement 
r  l'amitié.  L'un  est  le  dédain  dans  la  pros- 
périté, l'autre  l'abandon  du  malheur. 

XVIII.  Celui  qui  dans  l'une  et  l'autre  épreuve 
a  su  se  montrer  ami  fidèle,  inébranlable  et  cons- 
tant, celui-là  fait  partie  d'une  race  d'hommes  extrê- 
mement rare ,  et  que  je  tiendrais  volontiers  pour 
Le  fondement  de  cette  solidité  et  de  cette 
constance  que  nous  voulons  trouver  dans  l'ami- 
tié, c'est  la  confiance;  sans  elle,  rien  de  stable  en 
,  nitié.  Il  faut  choisir  pour  ami  un  homme  droit, 
dont  la  nature  sympathise  avec  la  nôtre  et  qui 
partage  nos  goûts.  Hors  de  ces  conditions,  il  n'y 
a  point  d'amitié  fidèle.  N'attendez  aucune  bonne 
foi  d'un  esprit  tortueux  et  d'une  âme  double. 
Ne  comptez  pas  non  plus  sur  un  ami  qui  ne  vous 
ressemble  en  rien  ,  et  dont  les  sentiments  diffè- 
rent des  vôtres.  Il  faut  aussi  qu'un  ami  ne  soit 
pas  en  ci  in  à  forger  ou  à  écouter  des  accusations 
contre  son  ami;  tout  cela  est  essentiel  à  l'exis- 

cilla  i-niim  natura  est  ad  contemnendam  polentiam  :  quam 
eti .  slecta  amicilïa  c  msecuti  sunt,  obseuratum  iri 

arbitrautur,  qnia  non  sine  magna  causa  sit  neglecta  amici- 
tia.  Itaque  vers  amicitia!  difficillime  reperiuntor  in  iis,  qui 
in  honorions  reqne  pnblica  versantnr.  Ubî  enim  istura  in- 
ventas, qui  honorem amici  anteponat  suo?  Quid?  hai-c  ut 
orniltam,  quam  graves,  quam  difficiles  plerisque  videntur 
calamitatnm  societales!  ad  quas  non  est  facile  inventu  qui 
descendat.  Quanquam  Ennius  recte  : 

Amicus  certus  in  re  incerta  cernitur  : 

tanif-n  haec  duo  levitatis  et  infirmitatis  plerosque  ennvin- 
(uiit,  ant  m  in  boni»  rébus  contemnunt  ant  in  malis  de- 
serunt. 

XViil.  Qui  igitur  utraqne  in  re  gravem,  constantem, 
stabilem  se  in  amicHiapraestiterit,  hune  ex  maxime  rare- 
hominum  çr-nere  jndicare  debemuset  paene  divino.  Fir- 

autem  stabilitatis  constantiseque  ejns,  quam 

in  amicitia  quaerimus,  Mes  est.  Niliil  enim  stabile  est, 

.idum  Simplicem  praeterea  et  communem  et  con- 

.  jui  rébus  eisdem  moveatur,  eligi  par  est  :  quae 
omnia   pertinent  ad  fidelilatem.  Neque  enim  fidum  po- 

ritiplex  ingeninm  et  tortnosum;  neque  vero, 
qui  non  eisdem  rébus  movelur  naturaque  consentit ,  aut 


tence  de  cette  fidélité  dont  je  parle.  Nous  voyons 
ainsi  la  vérité  de  ce  que  je  disais  en  commençant, 
qu'il  n'y  a  d'amitié  véritable  qu'entre  les  hom- 
mes de  bien.  L'homme  de  bien  seul  (et  c'est  à 
lui  que  je  donne  le  nom  de  sage  )  sait  observer 
dans  l'amitié  ces  deux  préceptes  :  Premièrement, 
ne  rien  feindre  ou  dissimuler  ;  une  âme  noble 
met  de  la  franchise  jusque  dans  la  haine,  mais  ne 
déguise  jamais  ses  sentiments.  En  second  lieu, 
fermer  l'oreille  à  tout  le  mal  que  l'on  peut  nous 
dire  de  nos  amis,  et  de  notre  part  étouffer  tous 
les  soupçons  qui  viendraient  à  naître  dans  notre 
esprit,  et  ne  lui  laisser  prendre  aucun  ombrage. 
Ensuite  il  ne  faut  pas  que  le  commerce  et  la  con- 
versation d'un  ami  soient  dépourvus  de  charme. 
Le  charme  de  l'amitié  en  fait  la  force.  Un  ca- 
ractère morose,  Une  gravité  que  rien  ne  déride, 
est  certainement  quelque  chose  de  fort  estimable, 
mais  l'amitié  comporte  plus  de  grâce,  de  liberté, 
d'aménité  ;  elle  ne  se  plaît  qu'au  milieu  de  l'a- 
bandon et  de  l'aisance. 

XIX.  Ici  se  présente  une  question  assez  cap- 
tieuse. Faut-il  quelquefois  préférer  à  d'anciens 
amis  de  nouveaux  venus  qui  sont  tout  à  fait  di- 
gnes de  notre  amitié ,  comme  on  préfère  de  jeu- 
nes chevaux  à  ceux  qui  ont  vieilli  sous  le  har- 
nois?  Le  doute  sur  une  telle  question  serait  indigne 
d'un  homme.  L'amitié  ne  peut  jamais,  comme 
beaucoup  d'autres  choses,  produire  la  satiété.  La 
plus  ancienne  doit  être  douce  comme  ces  vins 
qui  supportent  bien  les  années;  et  ce  que  dit  le 
proverbe  est  parfaitement  vrai,  qu'il  faut  manger 
bien  des  boisseaux  de  sel  avant  d'avoir  payé  sa 
dette  à  l'amitié.  Il  ne  faut  sans  doute  pas  repousser 
les  nouvelles  amitiés  qui  donnent  de  belles  espé- 
rances, comme  ces  plantes  naissantes  qui  promet- 

fidus  aut  stabilis  potest  esse.  Addendnm  eodem  ect,  ut 
ne  criminibusautinferendis  delectelur  autcredatoblatis  : 
quae  omnia  pertinent  ad  eam,quam  jamdmlum  tracto, 
constantiam.  Ita  fit  verum  illud,  quod  initio  dixi ,  ami- 
citiam  nisi  inter  bonos  esse  non  posse.  Est  enim  boni 
viri,quemeumdem  sapientem  licet  dicere,  hsec  duo  te- 
nere  in  amicitia  :  piïmum ,  ne  quid  fictum  sit  neve  simu- 
latum;  aperte  enim  vel  odisse  magis  ingenui  est,  quam 
fronte  occullare  senlentiam  :  deinde,  nonsolum  abaliquo 
allatas  criminationes  repellere,  sed  ne  ipsum  quidem  esse 
suspiciosum,  semper  aliquid  exislimaniem  ab  amico  esse 
violatum.  Accédât  hue  suavitas  quaedam  oportet  sernio- 
num  atque  morum ,  haudquaquam  médiocre  condimwi- 
t uni  amicitia?.  Tristitia  autem  et  inomni  re  severitas,  ha- 
bet  illa  quidem  gravitatem  ;  sed  amicitia  remissior  esse 
débet  et liberior  et  dulcior  et  ad  omnein  comitatem  faci- 
litatemque  proclivior. 

XIX.  Exsistit  autem  bocloco  qnaedam  quœstio  subdiffi- 
cilis  :  num  quando  amici  novi,  digni  amicitia,  veterihus 
sint  anteponendi ,  ut  equis  velnlis  teneros  anlejHjnere 
SOlemus?  Indigna  tiomine  dubitatio!  Non  enim  amieitia- 
runi  debent  esse ,  Meut  aliarum  rerum ,  satietates.  Veter- 
rima  quaeque,  ut  ea  vina,  qosB  vetustatem  ferunt,  esse 
debenl  suavissîma  :  verumque  illud  est,  quod  dicitur, 
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tout  d'heureux  fruits;  mais  il  faut  maintenir  l'an- 
cienneté à  son  rang.  Il  y  a  dans  l'ancienneté  et 
l'habitude  une  puissance  singulière.  Nous  parlions 
de  chevaux  :  eh  bien,  il  est  certain  que  l'on  mon- 
tera un  cheval  que  l'on  a  déjà  pratiqué ,  de  pré- 
férence à  un  autre  dont  on  ne  connaît  pas  les  al- 
lures et  qu'il  faut  former.  Et  ce  que  je  dis  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  êtres  animés;  les 
objets  inanimés  eux-mêmes  nous  attachent  par 
la  coutume.  Le  séjour  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts que  nous  avons  longtemps  habitées  a  du 
charme  pour  nous.  Mais  un  point  essentiel  en 
amitié,  c'est  que  la  supériorité  sache  s'effacer. 
Il  se  rencontre  en  effet  quelquefois  des  hommes 
supérieurs  aux  autres;  tel  était  Scipion  dans 
notre  petit  troupeau ,  si  je  puis  employer  cette 
expression.  Mais  jamais  il  ne  parut  se  croire  au- 
dessus  de  Philus,  ou  dei\upilius,ou  de  Mummius, 
ou  d'aucun  de  ses  amis,  de  quelque  rang  inférieur 
qu'il  fût.  Parce  que  Q.  Maximus,  son  frère,  mais 
non  pas  son  égal,  était  son  aîné,  il  lui  rendait 
tous  les  devoirs  d'un  inférieur;  il  voulait  que 
l'éclat  de  sa  gloire  rejaillit  sur  tous  les  siens. 
Voilà  l'exemple  que  tous  doivent  suivre  :  ceux  qui 
ont  quelque  supériorité  de  vertus,  d'esprit  ou 
de  fortune,  doivent  la  communiquera  leurs  pro- 
ches et  la  reporter  sur  toute  leur  famille.  Si  leur 
naissance  est  humble ,  si  ceux  qui  les  touchent 
de  plus  près  sont  sans  crédit  et  sans  bien,  ils 
doivent  être  leur  fortune  et  leur  force,  leur  hon- 
neur et  leur  gloire.  Nous  voyons  dans  les  fables 
que  ceux  qui  furent  esclaves  un  certain  temps 
à  cause  de  l'ignorance  où  l'on  était  de  leur  ori- 
gine véritable  ,  lorsqu'ils  sont  reconnus  fils  des 


Dieux  ou  des  rois,  conservent  cependant  toute 
leur  tendresse  pour  les  bergers  que,  pendant  de 
longues  années,  ils  ont  crus  leurs  pères.  Mais 
cette  tendresse,  l'homme  fortuné  la  doit  bien 
plus  encore  à  ceux  qui  réellement  lui  ont  donné 
le  jour.  Le  plus  beau  fruit  de  notre  esprit,  de  nos 
vertus,  de  notre  supériorité,  est  celui  qu'en  retire 
notre  sang. 

XX.  De  même  que  la  supériorité  doit  s'effacer 
dans  l'amitié,  de  même  ceux  qui  se  voient  infé- 
rieurs ne  doivent  pas  s'affliger  de  se  voir  sur- 
passés par  leurs  amis  en  génie,  en  fortune,  en 
dignité.  Presque  tous  cependant  se  plaignent 
toujours  et  vont  même  jusqu'aux  reproches,  sur- 
tout s'ils  peuvent  se  vanter  que  leurs  amis  doi- 
vent quelque  chose  à  leurs  bons  offices,  à  leur 
dévouement,  à  leur  zèle;  odieuse  espèce  d'hommes, 
celle  qui  reproche  les  services  qu'elle  a  rendus  ! 
11  faut  se  souvenir  des  services  que  l'on  reçoit , 
et  ne  rappeler  jamais  ceux  que  l'on  rend.  II  ne 
suffit  donc  pas  que,  dans  l'amitié,  les  plus  grands 
s'abaissent  ;  il  faut  qu'ils  élèvent,  pour  ainsi  dire, 
les  plus  petits  jusqu'à  eux.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  amitiés  troublées  par  le  fait  de  ceux  qui 
croient  qu'on  les  méprise  ;  et  cela  n'arrive  guère 
qu'aux  gens  qui  se  croient  eux-mêmes  en  quel- 
que partie  méprisables  :  il  faut  détruire  leur  opi- 
nion non-seulement  par  des  protestations ,  mais 
par  des  faits.  On  doit  être  utile  à  ses  amis  sui- 
vant la  mesure  de  ses  facultés,  et  suivant  ce  qu»î 
peuvent  recevoir  ceux  que  nous  aimons  et  ser- 
vons. Quelleque  soit  la  mesure  de  votre  puissance, 
vous  ne  pouvez  appeler  tous  les  vôtres  aux  suprê- 
mes honneurs  :  Scipion  put  bien  faire  consul  Ru- 


multos  motlios  salis  simul  edendos  esse,  ut  amicitiœ  mu- 
nus  expletum  sit.  Novitates  autem  ,  si  spem  afferunt,  ut, 
tanquam  in  herbis  non  fallacibus,  fructus  appareat,  non 
sunt  illse  quidem  repudiandae;  vefustas  tamen  suo  loco 
conservanda  :  maxima  est  enim  vis  vetustatis  eteonsue- 
tudinis.  Quin  ipso  equo,  cujus  modo  mentionem  feci,  si 
nuila  res  impediat ,  nemo  est ,  qui  non  eo  ,  quo  consuevit, 
libentins  ntatnr,  quam  intractato  et  novo  :  nec  vero  in 
hoc,  quod  est  animal,  sed  in  iis  etiam ,  quœ  sunt  inanima, 
consuetudo  valet  :  quum  loris  ipsis  delectemur,  montuo- 
sis  etiam  et  silvestiïbus,  in  quibusdiutius  commorati  su- 
mus.  Sed  maximum  est  in  amicitia,  superiorem  parem  esse 
inferiori  :  sœpe  enim  excellentiœ  quaedam  sunt,  qualis 
erat  Scipionis  innostro,ut  ita  dicam,  grege.  Nunquam 
se  Hle  Philo,  nunquam  Rupilio,  nunquam  Mummio  an- 
teposuit,  nunquam  inferioris  ordinis  amicis.  Q.  vero  Ma- 
ximum fratrem,  egregium  virum  omnino,  sibi  nequaquam 
parem,  quod  is  anteibat  aetate,  tanquam  superioremeo- 
lebat,  suosqne  omnes  per  se  esse  ampliores  volebat.  Quod 
faciendumimilandumque  est  omnibus,  ut,  si  quamprnestan- 
tiam  virtutis,  ingenii,  fortunre  consecuti  sunt,  impertiant 
ea  suiscommunicentquecum  proximis;nt,  si  parenlibus 
nati  sint  homilibus,  si  propinquos  babeant  imbecilliores 
vel  animo  vel  fortuna,  eorum  augeant  opes  eisque  honori 
sint  et  dignilati  :  nt  in  fabulis ,  qui  aliquandiu  propter 
ignorationem  slirpis  et  generis  in  fatnulatu  fuerint ,  quum 


cogniti  sunt,  et  aut  deorum  aut  regum  filii  inventi,  reti- 
nent  tamen  caritalem  in  pastores,  quos  patres  multos 
annos  esse  duxerunt.  Quod  multo  profecto  magis  in  veris 
patribus  cerlisque  faciendum.  Fructus  enim  ingenii  et 
virtutis  omnisque  praeslantiœ  tum  maximus capitur,  quum 
in  proximum  quemque  confertur. 

XX.  Ut  igiturii ,  qui  sunt  in  aminlhe  conjunctionisque 
necessitudine  snperiores ,  exaequare  se  cum  ioferioribus 
debent  :  sic  inferiores  non  dolere,  se  a  suis  aut  ingenio 
aut  fortuna  aut  dignitate  superari.  Quorum  plerique 
aut  queruntur  semper  aliquid  aut  etiam  exprobrant  : 
eoque  magis,  si  babere  se  putant,  quod  officiose  et 
amice  et  cum  labore  aliquo  suo  factum  queant  dicere. 
Odiosum  sane  geniis  bominum  officia  exprnbrantium  : 
quse  meminisse  débet  is,  in  quem  collata  sunt,  non 
commemorare,  qui  contulil.  Quamobrem,  ut  ii,quisu- 
periores  sunt,  summittere  se  debent  in  amicitia,  sicquo- 
dam  modo  inferiores  extollere.  Sunt  enim  quidam,  qui 
molestas  amicitiasfaciunt,  quum  ipsi  se  contemni  putant  : 
quod  non  ferc  contingit  nisi  iis,  qui  eliam  contemnendos 
se  arbitrantur;  qui  bac  opinione  non  modo  verbis,  sed 
etiam  opère  levandi  sunt.  Tantum  autem  cuique  tribuen- 
dum,  primum,  quantum  ipse  efficere  possis;  deinde 
etiam,  quantum  ille,  quem  diligas  atque  adjuves,  sus- 
tinere.  Non  enim  tu  possis,  quanivis Iicet excellas,  omnes 
luos  ad  honores  amplissimos  perdacere  :  ut  Scipio  P. 
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pilius,  mais  non  pas  son  frère  Lucius.  Et  quand 
même  nous  ne  serions  pas  limités  clans  notre 
pouvoir,  il  faut  encore  considérer  la  capacité  de 
celui  en  faveur  de  qui  nous  l'exerçons.  On  ne 
peut  guère  juger  des  amitiés  que  lorsque  les  es- 
prits sont  développes  et  les  caractères  formés  par 
l'âge.  Des  jeunes  gens  que  reunit  le  goût  de  la 
chasse  ou  du  jeu  de  paume,  ne  sont  pas  pour 
cela  des  amis.  A  ce  compte,  les  nourrices  et  les 
maîtresd'école,  à  tit  re  d'ancienneté, réclameraient 
la  première  part  dans  nos  amitiés.  Sans  doute 
i!  ne  faut  pas  les  oublier,  mais  ce  n'est  pas  cette 
affection-là  que  nous  leur  devons.  11  faut  être 
homme  pour  former  de  solides  amitiés.  La  diver- 
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XXI.  Souvent  aussi  nous  sommes  contraints 
à  rompre  nos  liens  d'amitié  ;  vous  voyez  que  nous 
ne  parlons  plus  des  sages,  mais  du  vulgaire. 
Souvent  nos  amis  nous  offensent ,  nous  ou  quel- 
ques autres,  et  dans  ce  cas  la  honte  de  leur  con- 
duite rejaillit  jusqu'à  nous.  Nous  devons  alors 
relâcher  nos  liens  jusqu'à  ce  que  la  séparation  de- 
vienne complète.  De  telles  amitiés,  comme  je  l'en- 
tendais dire  à  Gaton,  doivent  être  dénouées  plutôt 
que  brisées;  à  moins  d'un  acte  tellement  intoléra- 
ble, qu'il  ne  soit  ni  juste,  ni  honnête,  ni  possible 
de  ne  point  rompre  sur-le-champ.  Si  les  mœurs 
et  les  goûts  viennent  à  changer,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent,  ou  si  quelque  dissentiment  poli- 
site  des  mœurs  produit  la  diversité  des  goûts,  et  ;  tique  vient  à  éclater  (je  parle,  comme  je  vous  l'ai 


^clle-ci  dissout  les  amitiés.  L'unique  motif  qui 
rend  toute  amitié  impossible  entre  les  bons  et  les 
méchants  est  qu'il  règne  entre  eux  la  plus  com- 
plète diversité  de  mœurs  et  de  goûts.  Un  pré- 
cepte qu'il  est  encore  très-utile  de  donner,  c'est 
de  ne  pas  aller,  par  un  zèle  aveugle  (ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  souvent),  nuire 'aux  intérêts  les 
plus  importants  de  ses  amis.  Pour  citer  encore  la 
fable,  Néoptolème  n'aurait  pas  pris  Troie,  s'il 
etit  écouté  Lycomède  chez  qui  il  avait  été  élevé, 
et  qui  le  suppliait  en  pleurant  de  ne  point  aller  à 
cette  guerre.  Il  se  présente  souvent  de  grandes 
circonstances  où  il  faut  se  séparer  de  ses  amis  : 
celui  qui  veut  s'opposer  à  ce  qu'un  ami  suive  sa 
fortune ,  parce  qu'il  ne  pourrait  supporter  son 
absence ,  témoigne  par  là  beaucoup  de  faiblesse 
et  se.  montre  peu  juste  en  amitié.  Pesez  toujours 
les  demandes  que  vous  faites  à  vos  amis  et  les 
services  que  vous  leur  accordez. 

Rupilium  potuit  consulem  efficere;  fratrera  ejus  Lucium 
nonpotuit.  Quod  si  etiam  possis  quidvis  déferre  ad  alte- 
rnai, videndum  est  tamen ,  quid  ille  possit  sustinere.  Om- 
nino  amicitiae ,  corroboratis  jam  confirmatisque  et  ingeniis 
et  aetatibus,  judicandaesunt  :  necsiqui  ineunteaetateoportet 
venandi  aut  pilae  studiosi  fuerint ,  eos  habere  necessarios , 
quos  tum  eodem  studio  praeditos  dilexerunt.  lsto  enim 
modo  nutrices  et  paedagogi  jure  vetustatis  plurimum  be- 
îif-volentiae  postulabunt  ;  qui  négligerai  quidem  non  sunt, 
i-edalio  quodam  modo.  Aliter  amicitiae  stabiles  permanere 
non  possunt.  Dispares  enim  mores  disparia  sludia  sequun- 
tur,  quorum  dissimilitudo  dissociât  amicitias  :  nec  ob 
aliam  causam  ullam  boni  improbis,  improbi  bonis 
amici  esse  non  possunt,  nisi  quod  tanta  est  inter 
eos ,  quanta  maxima  potest  esse ,  morum  studioi  umque 
distantia.  Recte  etiam  prœcipi  potest  in  amicitiis,  ne  in- 
U-mperata  quaedam  benevolentia,  quod  persœpe  (il,  im- 
pediat  magnas  utilitates  amicorum.  Nec  enim ,  ut  ad  fa- 
bulas redeam ,  Trojam  Neoptolemus  capere  potuisset ,  si 
Lycomedem ,  apud  quem  eral  educatus ,  multis  cum  la- 
erimisitersuum  impedientem  audire  voluisset.  Et  saepe 
încidunt  magnae  res,  ut  discedendum  sit  ab  amicis  :  quas 
qui  impfdire  vuit ,  quod  desiderium  non  facile  ferat,  is 
et  infirmus  est  molhsque  natura ,  et  ob  eam  ipsam  causam 
in  amicitia  parum  justus.  Atque  in  omni  re  consideran- 
4um  f^,  *-t  quid  postules  ab  amico,  et  quid  patiaie  a  te 
impetraxi. 


déjà  dit ,  des  amitiés  vulgaires  et  non  de  celles  des 
sages),  il  faut  prendre  garde  à  ce  que  le  dissen- 
timent, non  content  d'une  rupture,  n'engendre 
la  haine  entre  d'anciens  amis.  Rien  de  plus  dé- 
plorable que  des  hostilités  entre  gens  qui  ont 
vécu  amis  intimes.  Scipion,  comme  vous  le  savez, 
renonça  à  l'amitié  de  Pompée  à  cause  de  moi ,  et 
rompit  avec  notre  collègue  Métellus  à  cause  des 
partis  qui  divisaient  alors  la  république;  mais 
dans  cette  double  rupture  il  se  conduisit  avec 
circonspection,  gravité,  sans  aigreur  ni  violence. 
Veillons,  avant  tout ,  à  entretenir  l'amitié;  mais, 
quand  il  faut  y  renoncer,  faisons  en  sorte  qu'elle 
paraisse  plutôt  éteinte  qu'étouffée.  Prenons  garde 
surtout  à  ne  point  la  remplacer  par  une  haine 
violente ,  avec  son  cortège  de  querelles ,  d'injures 
et  d'outrages.  Pour  nous ,  supportons-les  autant 
que  nous  le  pouvons;  et  rendons  cet  hommage  à 
une  ancienne  amitié ,  que  les  outrages  déshono- 

XXI.  Est  etiam  quasi  quaedam  calamitas  in  amicitiis 
dimiltendis  nonnunquam  necessaria  :  jam  enim  a  sapien- 
tiura  faïui liaritatibus  ad  vulgares  amicitias  oratio  nostra 
delabitur.  Erumpunt  saepe  vitia  amicorum  tum  in  ipsos 
amicos,  tum  in  alienos,  quorum  tamen  ad  amicos  redun- 
det  infamia.  Taies  igilur  amicitiae  sunt  reinissione  usus 
eluendae  et,  ut  Catonem  dicere  audivi ,  dissuendae  magis, 
quam  discindendae;  nisi  quaedam  admodum  intolerabilis 
injuria  exarserit,  ut  neque  rectum  neque  honestum  sit 
nec  fieri  possit,  ut  non  statim  alienatio  disjunctioque 
facienda  sit.  Sin  autem  morum  aut  studiorum  commuta- 
tio  quaedam  ,  ut  fieri  solet,  facta  eiit,  aut  in  reipublicae 
partibus  dissensio  intercesserit  (loquor  enim  jam,  ut 
paullo  antedixi,  non  de  sapientium,  sed  de  communibus 
amicitiis)  cavendum  erit,  ne  non  soluni  amicitiae  depo- 
sita-,  sed  inimicitiae  etiam  susceptae  videantur.  Nihil  enim 
turpius  ,  quam  cum  eobellum  gerere,  quicum  familiari- 
ler  vixeris.  Ab  amicitia  Q.  Pompeii  meo  nomme  se  remo- 
verat,  ut  scitis,  Scipio;  propter  dissensionem  autem,  quae 
erat  in  republica,  alienatus  est  acollega  nostro Metello  : 
utrumque  egit  graviter ,  auctoritate  et  offensione  animi 
non  acerba.  Quamobrem  primum  danda  opéra  est,  ne  qua 
amicorum  dissidia  fiant  :  sin  taie  aliquid  evenerit,  ut  ex- 
slinctae  potius  amicitiae  quam  oppressœ  esse  videantur. 
Cavendum  vero,  ne  etiam  in  graves  inimicilias  conver- 
tant  se  amicitiae  :  ex  quibus  jurgia,  malcdicta,  contu- 
meliajgignuntur.  Quac  tameu  si  tolerabilcs  erunt,  feren- 
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rent  celui  qui  les  répand,  et  non  celui  qui  les  souf- 
fre. La  seule  garantie  contre  de  tels  inconvénients 
et  de  tels  malheurs,  c'est  de  ne  point  se  lier  d'ami- 
tié trop  promptement,  ou  avec  des  indignes.  Les 
hommes  dignes  de  notre  amitié  sont  ceux  qui  por- 
tent en  eux  ce  qui  mérite  en  effet  notre  affection. 
L'espèce  en  est  rare  ;  tout  ce  qui  est  bon  est  rare 
eu  ce  monde,  et  rien  de  plus  difficile  que  de  trou- 
ver quelque  chose  de  parfait  en  son  genre.  Mais 
le  plus  grand  nombre  ne  connaît  rien  de  bon  que 
ce  qui  rapporte,  et  choisit  les  amis  comme  on 
choisit  une  bète  à  cornes  ou  à  laine ,  en  estimant 
le  profit  qu'on  peut  en  tirer.  Aussi  ne  connaissent- 
ils  point  cette  belle  et  fraternelle  amitié ,  désira- 
ble pour  elle-même  et  qui  porte  en  soi  tout  son 
prix  ;  et  ils  ne  sauraient  éprouver  par  eux-mêmes 
quelle  est  la  nature  et  la  force  d'une  telle  amitié. 
Tout  homme  s'aime  lui-même,  non  pour  exiger 
de  soi  quelque  prix  de  sa  propre  tendresse,  mais 
parce  que  tout  homme  est  naturellement  cher  à 
lui-même.  Si  l'amitié  n'est  pas  fondée  sur  un 
principe  analogue,  il  n'y  a  pas  de  véritable  ami  : 
un  ami  n'est-il  pas  en  effet  un  autre  nous-même? 
Tous  les  animaux ,  oiseaux ,  poissons ,  quadru- 
pèdes, domestiques  ou  sauvages,  d'abord  s'aiment 
eux-mêmes,  car  c'est  là  un  sentiment  inné  à 
toute  créature;  ensuite  recherchent  et  poursuivent 
quelqu'un  de  leurs  semblables  pour  s'unir  à  lui, 
et  portent  dans  cette  recherche  de  vives  émotions, 
et  une  espèce  de  tendresse  qui  ressemble  à  celle 
de  l'homme.  Mais  combien  ce  double  caractère 
est  plus  profondément  imprimé  dans  la  nature  de 
l'homme  qui  se  chérit  lui-même,  et  cherche  ensuite 
un  cœur  avec  lequel  le  sien  se  puisse  unir  si  étroi- 
tement, que  les  deux  n'en  fassent  plus  qu'un! 

da»  sunt;  et  Lie honos  veteri  amicitia»  tribuendus,  ut  is 
in  culpa  sit,  qui  faciat,  non  is  qui  patiatur  injuriant. 
Omnino  omnium  horum  vitiorum  atque  incommodorum 
una  cautio  est  atque  una  provisio,  ut  ne  nimis  cito  dili- 
gere  incipiant,  neve  non  dignos.  Digni  autem  sunt  ami- 
citia,  quibus  in  ipsis  inest  causa ,  cur  diligantur.  Raium 
genus!  etquidem  omnia  praeclara  rara,  nec  quidquam  dif- 
licilius  quam  reperire ,  quod  sit  omni  ev  parte  in  suo  gé- 
nère perfectum.  Sed  plerique  neque  in  rébus  bumanis 
quidquam  bonum  norunt,  nisi  quod  fructuosum  sit,  et 
amicos  tanquam  pecudes  eos  potissimum  diligunt,  ex  qui- 
bus sperant  se  maximum  fructum  esse  capturos.  Ita  pul- 
cberrima  illaet  maxime  naturali  carent  amicitia  per  se  et 
propter  se  expetenda,  nec  ipsi  sibi  exemplo  sunt,  haec  vis 
amicitia?  qualis  et  quanta  sit.  Ipse  enim  se  quisque  dili- 
git,non  utaliquam  a  se  ipse  mercedem  exigat  caritatis 
suae,  sed  quod  per  se  sibi  quisque  carus  est.  Quod  nisi 
idem  in  amicitiam  transferatur,  verus  amicus  nunquam 
reperietur  :  est  enim  is  quidem  tanquam  aller  idem.  Quod 
si  hoc  apparet  in  bestiis ,  volucribus,  nantibus,  agrestibus, 
cicuribus,  feris,  primum.  ut  se  ipsa»  diligant  (id  enim  pa- 
riter  cum  omni  animante  nascitur)  deinde  ut  requirant 
atque  appetant,  ad  quas  se  applicent  ejusdem  generis 
animantes  ;  idque  faciunt  çum  desiderio  et  cum  quadam 
simititudine  amoris  humani  :  quanto  id  roagis  in  homine 
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XXII.  Mais  la  plupart  des  hommes  veulent 
fort  injustement,  pour  ne  pas  dire  impudemment, 
que  leurs  amis  soient  tels  qu'ils  ne  sauraient  être 
eux-mêmes;  et  ils  en  exigent  ce  qu'eux-mêmes 
ne  seraient  nullement  disposés  à  faire.  Ce  qui  est 
équitable,  au  contraire,  c'est  que  nous  commen- 
cions par  être  hommes  de  bien,  et  qu'ensuite  nous 
cherchions  qui  nous  ressemble.  Ce  n'est  qu'entre 
des  gens  vertueux  que  peut  s'établir  cette  cons- 
tance en  amitié  dont  nous  parlons  déjà  depuis 
longtemps.  Unis  par  une  tendresse  mutuelle,  ils 
commanderont  aux  passions,  dont  les  autres 
hommes  sont  les  esclaves  ;  jaloux  d'observer  re- 
ligieusement la  justice,  ils  seront  toujours  prêts 
à  tout  entreprendre  l'un  pour  l'autre ,  et  ne  se 
demanderont  rien  qui  ne  soit  honnête  et  bien- 
séant ;  enfin  ils  se  témoigneront  non-seulement  de 
l'affection  et  du  dévouement,  mais  encore  du  res- 
pect. Oter  le  respect  de  l'amitié ,  c'est  lui  enlever 
son  plus  bel  ornement.  Ceux-là  donc  sont  dans 
une  funeste  erreur,  qui  croient  que  l'amitié  auto- 
rise le  libertinage  et  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments. La  nature  nous  a  donné  l'amitié  pour  se- 
conder la  vertu ,  et  non  pour  être  complice  du 
vice;  elle  nous  l'a  donnée  pour  que  notre  vertu, 
qui  ne  peut  dans  l'isolement  s'élever  aux  grandes 
choses,  y  parvînt  avec  l'appui  et  le  concours 
d'une  noble  compagne.  Ceux  qui  ont  formé  cette 
belle  alliance  ou  la  formeront  un  jour,  regarde- 
ront certainement  un  ami  vertueux  comme  le 
meilleur  et  le  plus  fortuné  des  aides  que  l'on 
puisse  prendre  pour  rechercher  et  conquérir  le 
souverain  bien.  C'est  dans  une  telle  société  que 
l'on  trouve  ces  trésors  dont  les  hommes  font  tant 
d'estime,  l'honnêteté,  la  gloire,  la  tranquillité 

fit  natura ,  qui  et  se  ipse  diligit  et  allerum  anquiiïl ,  cujus 
animum  ita  cum  suomisceat,  ut  efliciat  pâme  unum  ex 
duobus? 

XXII.  Sed  plerique  perverse,  ne  dicam  impudenter, 
amicum  liabere  talem  volunt ,  quales  ipsi  esse  non  pos- 
sunt  :  qua»que  ipsi  non  Iribuunt  amicis,  hœc  ab  eis  deside- 
rant.  Par  est  autem,  primum  ipsum  esse  virum  bonum  , 
tum  alterum  similem  sui  qnarere.  In  talibusea,  quam 
jamdudum  tractamus,  stabilitas  amicitia»  confirmai!  po- 
test,  quum  bomines  benevolentia  conjuncti  primum  cu- 
piditatibus  iis,  quibus  ceteri  serviunt.imperabunl;  deinde 
œquitate  justitiaquegaudebunt,  omniaque  alter  pro  altéra 
suscipiet,  neque  quidquam  unquam  nisi  bonestum  et 
rectum  alter  ab  altero  postulabit  ;  neque  solum  [sej  colent 
inter  se  ac  diligent,  sed  etiam  verebuntur.  Nam  maximum 
ornamentum.amicitia»  lollit,qui  ex  ea  tollit  verecundiam. 
ltaque  in  iis  perniciosus  est  error,  qui  existimant,  libidi- 
num  peccalorumque  omnium  paterein  amicitia  licentiam. 
Virtutum  amicitia  adjutrix  a  natura  data  est,  non  vitio- 
rum cornes,  ut,  quoniam  solitaria  non  posset  virtus  ad 
ea,  qua»  summa  sunt,  pervenire,  conjuncta  et  consociata 
cum  altéra  perveniret.  Qua»  si  quos  inter  societas  aut  est 
aut  futuraest,  eorum  est  habendus  ad  summum  natura» 
bonum  optimus  beatissimusque  comitatus.  Ha»c  est,  in- 
quam,  societas,  in  qua  omnia  insunt  qua»  rnitant  boirn- 
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1 1  la  joie  de  l\1me,  tous  ces  Liions  dont  la  posses- 
sion l'ait  le  bonheur  de  la  vie,  et  hors  desquels  il 
n'y  a  plus  que  misère.  Si  nous  \oulons  parvenir 
a  eette  félicité  suprême,  il  faut  pratiquer  la  vertu, 
sans  laquelle  l'amitié  est  impossible  et  tous  les 
vrais  biens  hors  de  notre  atteinte.  Ceux  qui  né- 
gligent la  vertu  et  croient  cependant  avoir  des 
amis,  reconnaissent  leur  erreur  quand  ils  sont 
contraints  d'éprouver  ces  prétendus  amis  au  jour 
de  l'adversité.  C'<  si  pourquoi ,  je  ne  puis  trop  le 
repeter,  on  doit  aimer  qui  l'on  connaît,  et  non 
pas  avilir  à  connaître  qui  l'on  aime.  Si  notre  né- 
gligence  nous  est  funeste  en  bien  des  rencontres, 
e'est  surtout  dans  le  choix  et  le  commerce  de  nos 
amis.  Quand  on  a  mal  choisi,  les  réflexions  vien- 
nent trop  tard  ;  et  comme  dit  le  proverbe,  ce  qui 
est  t'ait  est  lait,  nous  n'y  pouvons  plus  rien.  On 
s'était  lié,  on  s'était  donné  corps  et  âme,  on  se 
voyait  tous  les  jours,  les  services  s'échangeaient, 
quand  tout  à  coup  cette  amitié,  au  milieu  de  sa 
course,  vient  donner  contre  un  écueil ,  et  s'y 
briser. 

XXIII.  On  ne  peut  trop  flétrir  une  telle  insou- 
ciance dans  l'affaire  la  plus  importante  de  la  vie. 
En  ce  monde  il  n'est  que  l'amitié  dont  l'utilité 
soit  unanimement  reconnue.  La  vertu  elle-même 
est  l'objet  du  mépris  de  certains  hommes,  qui  af- 
fectent de  ne  voir  en  elle  qu'une  vaine  ostenta- 
tion et  du  charlatanisme.  Beaucoup  ne  font  aucun 
•  les  richesses,  et  s'estiment  heureux  dans 
leur  médiocrité.  Quant  aux  honneurs  qui  en- 
flamment quelquefois  nos  désirs ,  combien  ne 
voyez-vous  pas  de  gens  qui  les  dédaignent,  et  les 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vain  et  de 
plus  frivole  au  monde?  Ainsi  de  tout  le  reste;  ce 


qui  paraît  admirable  aux  yeux  des  uns,  les  autres 
n'en  font  nulle  estime.  Mais  il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  l'amitié  ;  et  ceux  qui  suivent  la  carrière 
politique,  et  ceux  qui  cultivent  la  science,  et 
ceux  qui  vaquent  paisiblement  à  leurs  propres 
affaires,  tous  enfin,  ceux  même  qui  sont  tout 
entiers  à  leur  plaisir,  déclarent  que  la  vie  n'est 
rien  sans  l'amitié,  pour  peu  que  l'on  veuille  vivre 
plus  noblement  que  les  animaux.  L'amitié  se 
glisse,  je  ne  sais  comment,  dans  toutes  les 
conditions ,  et  ne  souffre  point  qu'aucun  homme 
se  passe  d'elle.  Bien  plus  ,  s'il  existe  un  homme 
d'un  naturel  assez  intraitable  et  farouche  pour 
fuir  la  société  de  ses  semblables  et  les  avoir  en 
horreur,  comme  faisait,  à  ce  qu'on  dit,  un  je 
ne  sais  quel  Timon  d'Athènes,  il  ne  pourra  ce- 
pendant s'empêcher  de  chercher  quelqu'un  auprès 
de  qui  il  puisse  exhaler  son  venin.  On  pourrait 
juger  combien  l'amitié  nous  est  essentielle,  si 
quelque  dieu  enlevait  l'un  de  nous  du  milieu  de 
ses  semblables ,  pour  le  transporter  dans  une 
solitude  où  il  le  mettrait  dans  l'abondance  de 
tous  les  biens  que  la  nature  peut  désirer,  mais  où 
il  lui  serait  à  tout  jamais  impossible  de  voir  une 
figure  humaine.  Quelle  âme  de  fer  pourrait  sup- 
porter une  telle  existence,  et  trouver  encore 
quelque  c;oût  aux  voluptés  dans  une  si  profonde 
solitude?  Une  chose  bien  vraie,  c'est  ce  que 
répétait  souvent  un  sage,  Archytas  de  Tarente,  à 
ce  que  je  crois,  et  que  j'ai  entendu  redire  à  des 
vieillards  qui  le  tenaient  eux-mêmes  de  leurs 
pères  :  <«  Si  un  homme,  disait  Archytas,  montait 
au  ciel ,  et  qu'il  pût  contempler  le  spectacle  du 
monde  et  la  beauté  des  astres ,  il  ne  serait  que 
médiocrement  frappé  de  toutes  ces  merveilles; 


nés  expetenda,  boneslas ,  gloria ,  tranquillitas  animi  atque 
jocundilas  :  ut,  et,  qaum  baec  adsint,  beata  vita  sit  et 
sine  bis  esse  non  possit.  Quod  quum  optimum  maximum- 
que  sit,  si  id  volumus  adipisi  i  ,  virtuti  opéra  danda  est, 

ia  nec  amiciliam  nequeullam  rem expetendam  con- 
sequi  possumus  :  ea  vero  neglecta  qui  se  amicos  babere 
arbitrantur,  tum  se  denique  criasse  senliunt,  quuin  eos 
gravis  aliquis  casus  experiri  cogit.  Quocirca  (dicendum 
dm  sac-pius)  quumjudicaveris,  diligere  oportet;non, 
quum  dilexeris,  judicare.  Sed  quum  raultis  in  rébus  ne- 

lîa  plectimur,  tum  maxime  in  amicK  et  deligendis 
et  eolendis  :  pi  enim  utuiour  consilris  et  actâ  agi- 

mus,  qnod  vetamar  vetere  proverbio.  Namimplicati  ullio 
et  citro  vel  usu  diuturnove)  etiam  officiis  repente  in  me- 

r^uamicilias,  exortaaliqua  offensione,disruinpimus. 

XXIII.  Quo  etiam  mat;is  viluperanda  est  rei  maxime  ne- 

'  anta  incaria.  Una  est  enim  amicitia  in  rébus  bu- 

iii.'uiis ,  de enjui  utilitate  omnes  uno ore  consentiuiit :  quan- 

a  mollis  ipsa  ^  i t  t»i ^  oontemnitur  el  venditatio  quae- 

atqoe  ostentatio  esse  dicitor.  Multi  divitias  despi- 
fiiint,  qnos  parvo  contentos  tennis  rictus  cultusqoede- 

:  bonores  vero,  quorum  cupiditate  quidam  inflaro- 

r.quam  multi  ilacontemnunt,  ut  niliil  inanius,  riitiil 

•liment!  Itemque  eetera,  quae  quibusdam 

otur,  pu  multi  sunlqoj  pro  nibilo  putent. 


De  amicitia  omnes  ad  unum  idem  sentiunt,  et  ii,  qui  ad 
rempublicam  se  contulerunt,  et  ii,  qui  rerum  cognitione 
doctrinaque  deleclantur,  et  ii ,  qui  suum  negotium  gemnt 
oliosi ,  postremo  ii ,  qui  se  lotos  Iradiderunt  voluptatibus, 
sine  amicitia  vitam  esse  nullam  sentiunt,  si  modo  velint  ali- 
qua  ex  parte  libcraliter  vivere.  Serpit  enim,  nescio  quo- 
modo,  per  omnium  vitas  amicitia;  nec  ullam  œtatis  degendaj 
ralionem  patitur  esse  experlem  sui.  Quin  etiam  si  quis  ea 
asperitate  est  et  immanitate  naturœ  ,  eongressus  ut  homi- 
num  fugiat  atque  oderit,  qualem  fuisse  Athenis  Timonem 
uescioquemaccepimusjtamenispatinon  possit,  ut  non  an- 
quirat  aliquem ,  apud  quem  evomat  virus  acerbitatis  sua3.  At- 
que lioc  maxime  judicaretur,si  quid  talepossetcontingere,  ut 
aliquis  nos  deus  ex  liac  bominum  frequentia  tolleret,  et  in 
solitudine  uspiam  collocaret,  atque  ibi  suppeditanc  omnium 
rerum ,  quas  nalura  desiderat ,  abundantiam  et  copiam , 
liominisomnino  adspiciendi  potestatem  eriperet.  Quis  tara 
esset  feiieus,  qui  eam  vitam  ferre  posset,  cuique  non  au- 
ferret  fruclum  voluptatum  omnium  solitudo?  Verum  ergo 
illud  est,  quod  ,  a  Tarentino  Archyta,  ut  opinor,  dici  so- 
litum ,  nostros  cènes  commemorare  audivi  ab  aliis  senihus 
auditum  :  «  Si  quis  in  ccelum  ascendisset,  naluramque 
mundi  et  pulcbritudinem  siderum  perspexisset,  in- 
suavem  illam  admirationem  ei  fore,  quac  jucundissima 
fuissel ,  si  aliquem ,  cui  narrarqt ,  babuisset.  »  Sic  uaturt 
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il  en  serait  enchanté,  s'il  avait  quelqu'un  à  qui 
les  raconter.  »  Ainsi  i'homme,  de  sa  nature ,  ré- 
pugne à  la  solitude;  il  cherche  toujours  un  aide , 
un  soutien;  et  en  est-il  de  plus  doux  au  monde 
qu'an  ami  dévoué? 

XXIV.  Mais  tandis  que  notre  nature  nous  fait 
connaître  par  tant  de  signes  ce  qu'elle  veut,  ce 
qu'elle  recherche,  ce  qu'elle  désire  ardemment, 
je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  nous  fermions 
l'oreille  et  ne  voulions  pas  entendre  ce  qu'elle 
nous  crie.  Comme  l'amitié  se  mêle  à  tout  et 
pénètre  dans  les  moindres  détails  de  la  vie,  on 
rencontre  souvent  des  sujets  de  plainte  ou  de 
soupçon,  qu'il  est  sage  d'éviter,  ou  de  détruire, 
ou  de  supporter  au  besoin.  La  seule  occasion  où 
l'on  ne  doive  pas  craindre  d'offenser  un  ami , 
c'est  quand  il  faut  lui  dire  la  vérité  ,  et  lui  prou- 
ver à  ce  compte  la  sincérité  de  notre  attache- 
ment; car  il  arrive  souvent  que  nos  amis  ont 
besoin  d'être  avertis  et  réprimandés,  et  nous 
devons  prendre  les  remontrances  en  bonne  part 
quand  c'est  un  ami  qui  nous  les  fait.  Mais  il  faut 
convenir  malheureusement  que  notre  Térence  a 
raison  de  dire  dans  l'Andrienne  :  «  La  complai- 
sance nous  fait  des  amis,  et  la  vérité  des  enne- 
mis. »  Sans  doute  la  vérité  est  fâcheuse,  puisqu'elle 
fait  naître  la  haine,  qui  est  le  poison  de  l'amitié  ; 
mais  la  complaisance  l'est  bien  davantage,  car 
c'est  notre  indulgence  coupable  qui  perd  nos 
amis.  Il  est  vrai  que  le  plus  coupable,  c'est  celui 
qui  ne  veut  point  entendre  la  vérité,  et  se  laisse 
pousser  au  mal  par  la  flatterie.  Ayons  donc  le 
courage  de  reprendre  nos  amis,  mais  faisons-le 
avec  ménagement;  ne  mêlons  point  d'aigreur  à 
nos  avertissements,  et  ne  gâtons  point  nos  repro- 
ches par  l'injure.  Soyons  complaisants,  comme  le 

Bolitarium  nibil  amat,  semperque  ad  aliquod  tanquam 
adminjculum  aniiititur  :  quodinamicissimoquoque  dulcis- 
sinium  est. 

XVI V.  Sed  quum  tôt  signis  eadem  natura  déchut, 
quid  velit,  anquirat,  desideret,obsurdescimus  tameo  ne- 
scio  quomodo,  nec  ea,  quœ  abea  monemur,  audimus.  Est 
enim  varius  et  multiplex  usas  amicitiae ,  multxque  causa: 
suspicionum  olïensionumque  dantur,  quas  timi  evitare, 
tum  elevare,  tum  ferre  sapientis  est.  Una  illa  sublevanda 
offensio  est,  ut  et  veritas  in  amicitia  et  (ides  retineantur  : 
nani  et  monendi  amici  saepe  sunt  etobjurgandi,  et  linc 
accipienda  amice,  quum  bénévole  fiunt.  Sed  nescio  quo- 
modo verum  est,  quod  in  Andria  familiaris  meus  dicil  : 

Obsequium  amicos,  Veritas  odium  parit. 

Molesta  veritas ,  si  guidera  ex  ea  nascilur  odium ,  quod  est 
venenum amicitia!;  sed  obsequium  multo  molestius,  quod 
peccatis  indulgens  prœcipitem  amicum  ferri  sinit.  Maxlma 
autem  cuJpa  in  eo ,  qui  et  veritatem  aspernatur,  et  in  frau- 
dem  obsequio  impellitur.  Omni  igitur  bac  in  re  habenda 
ratio  et  diligentia  est  :  primum,  ut  monitio  acerbitate, 
deinde  ut  Objurgalio  contumelia  careat.  In  obsequio  au- 
tem (quoniam  Terentiano  verbo  lubenter  utimur)  comitas 
adsit;  assentatio,  vitiorum  adjutrix,  procul  amoveatur, 


dit  Térence,  c'est-à-dire  mettons  de  la  douceur 
dans  notre  commerce;  mais  loin  de  nous  cette 
flatterie  qui  est  la  complice  du  mal,  et  que  je 

trouve  indigne  non-seulement  d'un  ami,  mais 
d'un  homme  libre;  rappelons-nous  qu'il  ne  faut 
pas  vivre  avec  \u\  ami  comme  avec  un  tyran. 
Quant  à  celui  dont  les  oreilles  sont  fermées  à  la 
vérité,  et  qui  ne  peut  la  souffrir  même  dans  la 
bouche  d'un  ami,  i!  n'y  a  pins  qu'à  désespérer 
de  son  salut.  Caton,  qui  nous  a  laissé  tant  de  belles 
maximes,  disait  fort  judicieusement  que  certains 
ennemis  déclarés  nous  rendent  parfois  plus  de 
services  que  nosamistrop  indulgents,  car  ceux-là 
nous  disent  la  vérité  que  ceux-ci  nous  cachent. 
N'est-il  pas  déraisonnable  que  les  hommes  à  qui 
l'on  montre  leurs  fautes  ne  ressentent  pas  la 
peine  qu'ils  devraient  éprouver,  et  ressentent 
précisément  celle  qui  n'en  devrait  pas  être  une? 
Au  lieu  d'être  fâchés  d'avoir  fait  une  faute,  ils  le 
sont  d'en  être  repris;  il  faudrait,  au  contraire,  se 
désoler  du  mal  qu'on  a  commis  et  se  réjouir  des 
justes  reproches  qu'on  nous  adresse. 

XXV.  Puisque  c'est  le  propre  de  la  véritable 
amitié  de  donner  et  de  recevoir  des  avis,  de  les 
donner  avec  franchise  et  sans  dureté,  de  les 
recevoir  patiemment  et  sans  répugnance,  nous 
devons  en  conclure  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand 
fléau  pour  l'amitié  que  la  flatterie ,  l'adulation  , 
les  complaisances  outrées.  On  ne  saurait  em- 
ployer trop  d'expressions  pour  flétrir  le  vice 
de  ces  hommes  méprisables  et  perfides,  tou- 
jours prêts  à  dire  ce  qui  peut  vous  plaire,  et 
à  vous  cacher  la  vérité.  La  dissimulation  est 
funeste  en  toutes  choses,  parce  qu'elle  corrompt 
et  détruit  le  sens  du  vrai;  mais  elle  est  surtout 
fatale  à  l'amitié,  car  elle  supprime  la  vérité,  sans 

quœ  non  modo  amico,  sed  ne  libero  quidem  digna  est  : 
aliter  enim  cum  tyranno,  aliter  cum  amico  vivitur.  Cu- 
jus  autem  aures  veritati  clausœ  sunt,  ut  al)  amico  ve- 
rum audire  nequeat,  liujus  salus  desperanda  cm.  Scitura 
est  enim  i I lin  1  Catonis,  ut  limita  :  »  MTelius  de  quibusdam 
acerbos  inimîcos  mereri,  quam  eos  amicos  qui  dulces 
videantur  :  illos  verum  sœpe  dicere,  bos  nunquam.  «  At- 
que  illud  absurdum,  quod  ii,  qui  monentur,  eam  inoles- 
tiani.  quam  debent  capere,  noncapiuut;eam  eapiunt,qua 
debent  vacare.  Peccasse  enim  se  non  anguntur;  objurgari 
moleste  ferunt  :  quod  contra  oportebat  delicto  do!ere,cor- 
reclione  gaudere. 

XXV.  l.'t  igilur  et  monere  et  moneri  proprium  est  verœ 
amicitia:,  et  alterum  libère  lacère,  non  aspere,  alterum 
patienter  accipere,  non  repugnanter  :  sic  babendum  est, 
nullam  in  amicitus  pestem  ijorem  quam  adulalio- 

nem,  blanditiam,  assentationem.  Quam  vis  enim  multis  no- 
minibus  est  hoc  vitium  notandum  levium  bominum  atque 
fallacium,  ad  voluntatem  loquenlium  omnia,  nibil  ad  ve- 
ritatem. Quum  autem  omnium rerum  simulai io est  vitiosa 
(tollitenim  judicium  veri  idque  adultérât)  tum  amicitia; 
répugnât  maxime  :  delet  enim  veritatem  ,  sinequa  nomen 
amieitiœ  valerc  non  potesl.  Nam  quum  amieitiœ  vis  sit 
in  eo,  ut  unus  quasi  animus  (iat  ex  pluribus  :  qui  id  ficri. 
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laquelle  l'amitié  ne  peut  subsister  un  seul  instant. 
Le  propre  «.le  l'amitié,  e'est  que  de  plusieurs  âmes 
elle  n'en  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  :  et 
comment  une  telle  intimité  serait-elle  possible, 
si  oïl  seul  homme  est  en  quelque  façon  multiple, 
et  si  une  même  âme  varie,  se  contredit,  prend 
mille  formes  différentes?  Quoi  de  plus  mobile  en 
effet  et  de  plus  versatile  qu'un  homme  qui  s'est 
fait  l'esclave,  je  ne  dis  pas  des  sentiments  et 
des  volontés  d'un  autre,  mais  de  ses  moindres 
Signes,  de  ses  moindres  gestes?  «  On  dit  non?  je 
dis  non  ;  dit-on  oui?  je  le  répète;  enfin  je  me 
suis  fait  une  loi  d'applaudir  à  tout.  »  C'est  encore 
Térence  qui  parle ,  ou  plutôt  qui  fait  parler 
Gnatbon.  C'est  une  grande  légèreté  que  de  se 
iier avec  des  gens  de  cette  espèce.  11  y  a  bien  des 
Gnathons  parmi  les  nobles,  les  riches,  et  les  hom- 
mes en  renom  ;  et  ceux-là  sont  des  flatteurs 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  en  plus  haut 
lieu  et  chatouillent  doublement  la  vanité.  Avec 
de  l'attention,  on  distinguera  le  flatteur  du  véri- 
table ami ,  comme  on  distingue  en  général  le  faux 
du  vrai,  les  qualités  mensongères  des  vertus 
réelles.  Une  assemblée  publique,  bien  que  com- 
posée de  gens  sans  lumières,  sait  pourtant  recon- 
naître la  différence  qu'il  y  a  entre  l'homme 
corrompu  qui  flatte  le  peuple,  et  le  bon  citoyen, 
toujours  grave  et  sévère.   Quelles  flatteries  C. 
Papirius  ne  prodigua-t-il  pas  au  peuple  lorsqu'il 
voulut  dernièrement  faire  passer  la  loi  sur  la 
réélection  des  tribuns?  Je  combattis  cette  propo- 
sition. Mais  je  ne  veux  rien  dire  de  moi ,  j'aime 
mieux  vous  parler  de  Scipion.  Quelle  gravité, 
Dieux  immortels  !  quelle  majesté  dans  son  dis- 
cours! on  aurait  cru  entendre  le  prince  du  peuple, 
et  non  un  simple  citoyen.  Mais  vous  étiez  pré- 

poterit ,  si  ne  in  uno  quidam  quoque  unus  animus  erit,  idem- 
que  semper,  sed  varius,  commutabilis,  multiplex?  quid 
enim  poteslesse  tam  flexibile,  tam  devium ,  quam  animus 
ejus,  qui  ad  alterius  non  modo  sensum  ac  voluntatem,  sed 
etiam  vultum  atque  nutum  convertitur? 

t  quis?nego  :  ait?aio:poslremoimperaviegometmibi, 
Omnia  assentari, 

ut  ait  idem  Terentius;  sed  ille  sub  Gnatbonis  persona  : 
qood  arnii  i  geous  adbibere  omnino  levitatis  est.  Multi  au- 
tan Gnatbonum  similes  quam  sint  loco,  fortuna,  fama  su- 
periores,  borom  <-st  a-<-*»ntalio  molesta, quum  ad  vanilalcm 
accessit  anctoritas.  Secerni  aotem  blandus  arnicas  a  veroct 
mternOMâ  tam  potest ,  adliibila  diligentia,  quam  omnia  fu- 
cata  et  simulata  a  sinceris  atque  veris.  Concio  ,  qua?  ex 
imperitissimi->  constat ,  tamen  judicarc  solet ,  quid  intersit 
inter  popularem ,  id  est ,  assentatorem  et  levem  civem ,  et 
inter  constantem ,  severurn  et  gravem.  Quibus  blaoditiis 
C.  Papirius  nuper  influebat  in  aures  condonis  quum  ferret 
1  ^mde  tribunis  plebis  reficiendis!  Dissuasimus  nos.  Sed 
nihil  de  me  :  de  Scipione  dicam  libentius.  Quanta  illi ,  dii 
Immortales ,  fuit  gravitas!  quanta  in  oratione  majestas  !  ut 
fsrile  ducem  populi  Romani,  non  comitem  direres.  Sed 
a9aigfi»,  et  est  in  mauibus  oralio.  Itaque  lex  popularis 


sents,  et  d'ailleurs  le  discours  est  dans  vos  mains. 
Aussi  cette  loi,  toute  populaire,  fut-elle  rejetée 
par  les  suffrages  du  peuple.  Et,  pour  en  revenir 
à  moi,  vous  vous  souvenez  de  la  loi  que  voulait 
faire  passer  C.  Licinius  Crassus,  sous  le  consulat 
de  Q.  Maximus,  frère  de  Scipion,  et  de  L.  Man- 
cinus;  elle  prétendait  introduire  dans  les  fonctions 
sacrées  une  réforme  populaire,  puisqu'elle  trans- 
portait au  peuple  l'élection  des  pontifes.  De 
plus ,  ce  Crassus  avait  donné  le  premier  l'exemple 
de  se  tourner  vers  le  peuple  en  parlant  dans  le 
forum.  Cependant,  la  religion  des  Dieux  immor- 
tels, défendue  par  nous,  l'emporta  facilement  sur 
les  séductions  de  son  discours.  Je  soutins  cette 
lutte  pendant  ma  préture ,  cinq  ans  avant  mon 
consulat  :  ainsi  ce  ne  fut  pas  l'autorité  de  ma 
parole,  mais  la  force  même  de  la  vérité,  qui 
triompha  dans  cette  cause. 

XXVI.  Si  donc  sur  la  scène  même ,  car  il  est 
permis  d'appeler  ainsi  l'assemblée  du  peuple,  où 
les  illusions  et  les  prestiges  peuvent  tant  faire 
fortune,  la  vérité  reprend  ses  droits  dès  qu'elle 
se  montre  dans  tout  son  jour;  que  devra-t-il  se 
passer  dans  l'amitié,  qui  repose  tout  entière  sur 
la  vérité?  Si  votre  âme  ne  se  montre  à  nu,  comme 
on  dit,  si  vous  ne  lisez  dans  celle  de  votre  ami , 
il  n'est  plus  de  confiance,  plus  d'abandon  ;  vous 
n'aimez  plus ,  vous  n'êtes  plus  aimé ,  dès  que  vous 
ne  savez  plus  ce  qui  se  passe  au  fond  des  cœurs. 
Avouons  cependant  que  la  flatterie,  toute  perni- 
cieuse qu'elle  est ,  ne  peut  nuire  qu'à  celui  qui  l'é- 
coute et  s'y  complaît.  Aussi  n'est- il  point  d'hom- 
me qui  prête  plus  volontiers  l'oreille  aux  flatteurs 
que  celui  qui  se  flatte  lui-même  avec  le  plus  de 
complaisance.  Sans  doute  la  vertu  s'aime  beau- 
coup elle-même  ;  car  elle  se  connaît  parfaitement 

suffragiis populi  repudiata  est.  Atque,  ut  ad  meredeam, 
memioistis,  Q.  Maximo  fratre  Scipionis  et  L.  Mancino 
consulibus,  quam  popularis  lex  de  sacerdotiis  C.  Licinii 
Crassi  videbalur  :  cooptalio  enim  collegiorum  ad  populi 
beneficium  transferebalur.  Atque  is  primus  instituit  in  fo- 
rum versus  agere  cum  populo  :  tamen  illius  vendibilem 
orationem  religio  deorum  immortalium,  nobis  defenden- 
tibus,  facile  vincebat.  Atque  id  actum  est  prœtore  me, 
quinqueimio  ante  quam  consul  sum  factus.  Ita  re  magis 
quam  auctoritate  causa  illa  defensa  est. 

XXVI.  Quod  si  in  scena,  id  est,  in  concione  in  qua  ré- 
bus fictis  et  adumbratis  loci  plurimum  est,  tamen  verum 
valit ,  si  modo  id  patefactum  et  illustratum  est;  quid  in 
amicitia  lieri  oportet,  quœ  tota  veritate  perpenditur?  m 
qua  nisi,  ut  dicitur,  apertum  pectus  videas,  tuumque  os- 
lendas,  nihil  fidum,  nibil  exploratum  babeas;  ne  amare 
quidem  aut  amari,quum,  id  quam  vere  liât,  ignores. 
Quanquam  isla  assentatio,  quamvis  perniciosa  sit,  no- 
cere  tamen  nemini  potest,  nisi  ei,  qui  eam  recipit  atque 
in  ea  delectatur.  Ita  fit,  ut  is  assentaloribua  patefaciat  au- 
res suas  maxime,  qui  ipse  sibi  assenletur  et  se  maxime 
ipse  delectet.  Omnino  est  amans  sui  virtus;  optime  enim 
se  ipsa  novit,  quanique  amabilis  sit,  intelligit  :  ego  autem 
non  de  virtute  nunc  loquor,  sed  de  virtutis  opinione.  Vk< 
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et  sait  combien  elle  est  aimable;  mais  ce  n'est 
point  de  la  vertu  que  je  parle  en  ce  moment,  c'est 
seulement  du  faux-semblant  de  vertu.  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  tiennent  plutôt  à  paraître  vertueux 
qu'à  l'être  réellement;  ce  sont  ceux-là  qui  aiment 
la  flatterie  :  quand  ils  s'entendent  prodiguer  des 
éloges  gratuits  ,  ils  prennent  ces  vains  discours 
pour  le  témoignage  certain  de  leur  mérite.  Il  n'y 
a  donc  point  d'amitié  entre  deux  bommes  dont 
l'un  ne  veut  point  écouter  la  vérité ,  et  l'autre  ne 
veut  point  la  dire.  Ce  n'est  pas  tant  la  flatterie 
des  parasites  qui  nous  fait  rire  dans  les  comé- 
dies, que  la  présomption  des  soldats  glorieux. 
«  Thaïs  me  fait  milleremercîments.  »  Il  suffisait  de 
répondre  :  Oui,  mille  rcmerciments  :1e  flatteur 
dit  un  million.  Tout  ce  que  vous  souhaitez,  la  flat- 
terie l'exagère  à  plaisir  ;  mais  si  cette  adulation 
grossière  ne  trompe  que  ceux  qui  la  recherchent 
et  la  provoquent ,  il  faut  que  les  hommes  graves 
et  raisonnables  se  tiennent  en  garde  contre  la  flat- 
terie adroite  et  délicate.  La  flatterie  a  des  pièges 
qui  sautent  aux  yeux,  et  ceux-là  ne  prennent 
que  les  imbéciles  ;  mais  elle  en  a  de  cachés  et  d'ha- 
bilement disposés,  dont  on  ne  peut  avoir  trop 
de  défiance.  II  est  quelquefois  très-difficile  de 
la  reconnaître.  Le  flatteur  se  déguise,  il  nous 
contredit  pour  mieux  nous  plaire  ensuite ,  il 
feint  de  nous  combattre,  résiste,  et  ne  rend  les  ar- 
mes qu'à  la  dernière  extrémité,  s'avouant  alors 
vaincu,  et  donnant  l'orgueil  du  triomphe  à  celui 
qu'il  abuse.  Qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que  d'être 
joué  de  cette  façon?  Soyons  donc  sur  nos  gardes, 
craignons  qu'on  ne  dise  de  nous  comme  dans  l' Épi- 
clé  rus:  «Vous  avez  aujourd'hui  berné  de  la  bonne 


sorte  devant  moi  tous  ces  imbéciles  vieillards  » 
plastrons  de  comédie.  »>  Car,  dans  les  comédies, 
le  plus  ridicule  personnage  est  celui  de  ces  vieil- 
lards imprévoyants  et  crédules.  Mais  je  ne  sais 
comment  de  l'amitié  des  hommes  excellents  des 
sages  (je  parle  de  la  sagesse  que  comporte  la  na« 
ture  humaine),  nous  en  sommes  tombés  à  ces 
vulgairesamitiés.  Revenons  donc  à  notre  premier 
sujet,  et  terminons  enfin. 

XXVII.  Je  vous  l'ai  dit,  Fannius,  et  à  vous, 
Mucius,  la  vertu,  c'est  la  vertu  seule  qui  forme  et 
entretient  l'amitié.  La  vertu  n'est-elle  pas  seule 
conséquente,  ferme  et  stable?  Lorsqu'elle  se  pro- 
duit au  jour  en  manifestant  sa  lumière,  et  qu'en 
même  temps  elle  reconnaît  son  propre  éclat  dans 
une  autre  âme,  elle  s'approche  de  ce  qui  l'attire,  et 
de  lànaîtou  l'amitié  oul'amour.  Amitiéetamour, 
deux  façons  d'aimer.  Aimer,  c'est  chérir  celui 
que  l'on  aime  sans  calcul  et  sans  vue  d'intérêt. 
Mais  l'utilité,  quand  même  vous  ne  la  recherchez 
pas,  vient  à  la  suite  de  l'amitié.  C'est  ainsi  que, 
dans  ma  jeunesse,  j'ai  chéri  tous  ces  nobles  vieil- 
lards, L.  Paullus,  M.  Caton,  C.  Gallus,  P.  Na- 
sica,  Tib.  Gracchus ,  beau-père  de  l'Africain.  Mais 
l'égalité  d'âge  donne  encore  plus  de  puissance 
à  l'amitié,  témoin  mon  intimité  avec  Scipion, 
L.  Furius,  P.  Rupilius,  Sp.  Mummius.  Un  vieil- 
lard se  plaît  aussi  à  s'attacher  aux  jeunes  gens. 
Votre  amitié,  mes  fils,  celle  de  Tubéron,  celle 
même  de  P.  Rutilius,  si  jeune  encore,  et  d'A.  Vir- 
ginius,  charme  mes  vieux  jours.  Puisque  la  vie 
humaine  est  ainsi  disposée  qu'elle  doit  s'écouler 
dans  une  succession  d'âges  différents,  nous  de- 
vons désirer  surtout  d'atteindre  la  dernière  borne 


lute  enim  ipsa  non  tam  mnlti  prœditi  esse ,  quam  videi  i 
volunt.  Hos  delectat  assentatio;  bis  (ictus  ad  ipsorum  vo- 
luntatem  sermo  quum  adbibetur,  orationem  illam  vanam 
testimonium  esse  laudum  suarum  putant.  Nulla  est  igilur 
liœc  amicitia,  quum  alter  verum  audire  non  vult,  alter 
od  mentiendum  paratus  est.  Nec  parasitorum  in  comœdiis 
assentatio  [nobis]  faceta  videretur,  nisi  essent  milites  glo- 
riosi. 

Magnas  vero  agere  gralias  Thais  mini? 

Satis  erat  respondere  :  magnas;  ingénies,  inquit.  Sem- 
per  auget  assentator  id ,  quod  is ,  cujus  ad  voluntalem  di- 
citur,  vult  esse  magnum.  Quamobrem,  quamvis  Manda 
ista  vanitas  apud  eos  valeat,  qui  ipsi  illam  allectant  et 
invitant  ;  tamen  etiam  graviores  constanlioresque  admo- 
nendi  sunt,  ut  animum  advertant,  ne  callida  assentatione 
capianlur.  Aperte  enim  adulantem  nemo  non  videt,  nisi 
qui  admodum  est  excors  :  callidus  ille  et  occultus  ne  se 
insinuet,  studiose  cavendum  est.  Nec  enim  facillime 
agnoscitur,  quippe  qui  etiam  adversando  sœpe  assenletur, 
et  litigare  se  simulans  blandiatur,  atque  ad  extremum  det 
manus  vincique  se  patiatur,  ut  is,  qui  illusus  sit,  plus 
vidisse  videatur.  Quid  autem  turpius  quam  illudi?  Quod  ne 
accidat ,  cavendum  est,  ut  in  Epiclero  : 

Hodie  me  ante  omnes  comicos  stultos  senes 
Versaris  at<jue  emuuxeris  lautissime. 


Itac  enim  etiam  in  fabulis  stultissima  persona  est  impro- 
vidorum  et  credulorum  senum.  Sed  ,  nescio  quo  pacto,  ab 
amiciliis  perfectorum  bominum,id  est,  sapientium  (de 
bac  dico  sapientia ,  quae  videtur  in  bominem  cadere  posse) 
ad  levés  amicitias  deflexit  oratio.  Quamobrem  ad  iila  pri- 
ma redeamus,  eaque  ipsa  concludamus  aliquando. 

XXVII.  Virtus,  virtus,  inquam,  C.  Fanni,  et  tu,  Q. 
Muci,  et  conciliât  amicitias  et  conservât.  In  ea  est  enim 
convenienlia  rerum  ,  in  ea  stabilitas,  in  ea  conslanlia  :  qua) 
quum  se  extulit  et  ostendit  lumen  siium,  et  idem  adspexit 
agnovitqueinalio,adidseadmovetvicissimqueaccipitillud, 
quod  in  altero  est  ;  ex  quo  eorum  exardescit  sive  amor  sive 
amicitia.  Utrumque  enim  dictum  est  ab  amando;  amare 
autem  niliil  aliud  est,  nisi  eum  ipsum  diligere,  quem  âmes, 
nulla  indigentia ,  nulla  utililate  quœsita  :  quai  tamen  ipsa 
efllorescit  ex  amicitia,  etiam  si  tu  eam  minus  secutus  sis. 
Hac  nos  adolescentes  benevolentia  senes  illos  L.  Paullum, 
M.  Catonem.C.  Gallum,P.  Nasicam,  Tib.  Graccbum, 
Scipionis  nostri  socerum ,  dileximus  :  hœc  etiam  magis 
elucet  inter  ,-equaIes,  ut  inter  me  et  Scipionem,  L.  Furium, 
P.  Rupilium,  Sp.  Mummium  :  vicissim  autem  scjies  in 
adolescentium  caritate  acquiescimus,  ut  in  vestra,  ut  in 
Q.  Tuberonis;  equidem  etiam  admodum  adolescentis  P. 
Rutilii,  A.  Virginii  familiaritate  delector.  Quoniamque  ita 
ratio  comparata  est  vitœ  naturœque  nostrae ,  ut  alia  aetas 
oriatur  ex  alia;  maxime  quidem  optandura  est,  ut  cum 
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on  compagnie  de  nos  égaux ,  qui  sont  entrés  en 
même  temps  que  nous  dans  la  carrière.  Mais 
comme  les  choses  humaines  sont  incertaines 
et  fragiles,  il  faut  toujours  faire  choix  de 
quelques  amis  que  nous  chérissions  et  dont  nous 
soyons  chéris.  Lorsqu'il  D'y  a  plus  de  tendresse 
et  d'amour  dans  le  cœur,  la  vie  n'a  plus  aucun 
charme  Scipion ,  quoique  enlevé  au  monde  par 
un  coup  si  subit,  vit  encore  et  vivra  toujours 
pour  moi  ;  ce  que  j'aimais  en  lui ,  c'était  sa  vertu 
qui  existe  toujours.  Ce  n'est  pas  pour  moi  seul 
qu'elle  brille  encore  de  tout  son  éclat,  pour  moi 
qui  l'ai  vue  de  si  près,  et  pour  ainsi  dire  touchée 
de  mes  mains;  tous  les  âges  futurs  la  contem- 
pleront et  s'éclaireront  a  sa  lumière.  Tous  ceux 
qui  concevront  de  grands  desseins  ou  de  grandes 
espérances  le  prendront  pour  modèle  et  auront 
son  image  devant  les  yeux.  Certes,  de  tous  les 
biens  que  j'ai  reçus  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune, il  n'en  est  aucun  que  je  puisse  comparer 
à  l'amitié  de  Scipion.  En  elle  j'ai  trouvé  ce  bel 
accord  sur  les  choses  publiques,  ces  excellents 

aeqoaiïbus  possis,  quibuscum  lanquam  e  carceribus  émis- 
sus  sis,  cum  eisdem  ad  calcem,  ul  dicitur,  pervenirc.  Sed 
quoniam  res  biimanac  fragiles  caducacque  sunt,  semper 
aliqui  anqnirendi  sunt,  quos  diligamns,  et  a  quibus  dili- 
gamur.  Caritate  enim  benevolenliaque  sublata,  omnis  est 
évita  sublata  jucunditas.  Milii  quidem  Scipio,  quanquam 
«■>t  subito  ereptus,  vivit  tafnen  semperque  vivet  :  virtu- 
tem  enim  amavi  illiusviri,  qu;e  exstinctanon  est.  Nec 
mihi  Boli  versatur  ante  ocnlos,  qui  illam  semper  in  mani- 
ons bahai,  sed  etiam  poslerîs  erit  Clara  et  insignis.  Kemo 
unquam  animo  aut  spe  majora  suscipiet,  qui  sibi  non  illius 
memoriam  alqiie  imaginem  proponendam  putet.  Equidem 
ex  omnibus  rébus,  quas  mil iî  aut  fortuna  aut  natura  tri- 
btiit,  niliil  liabeo,  quod  cum  amicilia  Scipionis  possim 
comparare.  In  hacmibi  de  republica  consensus,  in  bac 
nrum  privatarnm  consilium,  in  eaden\  requies  plena 
oblectationis  fuit.  Aunquam  illum  ne  minima  quidem  re 


conseils  sur  mes  intérêts  privés,  ce  long  repos 
si  plein  de  charmes.  Jamais  une  démarche,  ja- 
mais un  mot  qui  pût  affliger  ou  blesser  l'un  ou 
l'autre.  Une  même  maison ,  une  même  nour- 
riture prise  en  commun ,  toujours  ensemble ,  à 
la  guerre,  en  voyages,  aux  champs.  Je  ne  vous 
parle  point  de  cette  ardeur  de  connaître  ,  et  de 
ces  études  qui,  loin  des  yeux  du  peuple ,  remplis- 
saient tous  nos  loisirs.  Si  tous  ces  souvenirs  avaient 
péri  avec  lui,  il  me  serait  impossible  de  suppor- 
ter la  perte  de  cet  ami,  le  plus  intime  et  le  meil- 
leur de  tous.  Mais,  loin  d'avoir  péri,  ils  s'entre- 
tiennent et  grandissent  par  la  méditation  ;  et  s'ils 
venaient  à  m'être  ravis,  mon  âge  me  consolerait , 
car  je  n'ai  plus  longtemps  à  pleurer  Scipion.  Tout 
ce  qui  est  de  courte  durée  est  supportable,  quelle 
qu'en  soit  l'amertume.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
vous  dire  sur  l'amitié.  Ayez ,  je  vous  en  conjure , 
une  telle  idée  de  la  vertu ,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  d'amitié,  qu'après  elle  l'amitiésoit pour  vous 
le  plus  çrand  bien  du  monde. 


of'fendi,  quod  quidem  senserim;  nibil  audivi  ex  eo  ipse, 
quod  nollem  ;  una  dormis  ferai] ,  idem  vif  tus  isque  corn- 
munis;  neque  solum  mililia,  sed  etiam  pciegrinationes 
rusticationesque communes.  Nam  quidegode  studiisdicam 
cognoscendi  semper  aliquid  afqne  discendi?  in  quibus 
remoti  ai)  oculis  populi  omne  otiosum  tempus  contrivi- 
mus.  Quarum  rerum  recordatie  et  memoria  si  una  cum 
il!o  occidisset,  desiderium  conjunctissimi  atque  amantis- 
sinii  viri  ferre  nullo  modo  possem.  Sed  nec  illa  exstincta 
sunt,  alnnturque  potins  et  augentur  cogititione  et  memo- 
ria :  et,  si  illis  plane  orbatus  essem,  magnum  tamen  at- 
feiret  milii  aetas  ipsa  solatium  ;  diutius  enim  jam  in  boc 
desiderio  esse  non  possum.  Omnia  autem  brevia,  tôle- 
rabilia  esse  debent,  etiam  si  magna  sunt.  Haec  babui,  de 
amicitia  quae.  dicerem.  Vos  autem  bortor,  ut  ita  virluteni 
locetis,  sine  qua  amicitia  esse  non  potest  ;  ut,  ea  excepta,  ni- 
bil amicilia  praestabilius  putetis. 
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NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  L'AMITIÉ. 


1.  Quinlus  Mucius  augur.  Cet  augure  est  le  Q.  Mu-  ' 
<  ias  Scévola  dont  il  est  parlé  dans  le  Brutus  ,  c.  26.  Il  fut 
1  l'an  de  Rome  C37  ou  035,  suivant  Grsevius,  avec  L. 
Cécflius  Metellus. 

Me  ad  pontificem  Scœvolam.  Le  fameux  jurisconsulte 
qui  fiit  consul  en  058  avec  L.  Licinius  Crassus. 

Domi  in  hemicyclio.  L'bémicycle,  d'invention  grecque, 
était  une  sorte  d'appartement  disposé  pour  recevoir  ses 
amis,  une  sorte  de  salle  |">ur  la  conversation.  Son  nom 
■tiiajae  assez  quelle  était  sa  forme. 

P.  Sulpicio  ulebare  multum.  Sur  le  tribun  P.  Sulpi- 


cius,  voyez  Vell.  Paterculus,  ir,  18;  Plutarque ,  dans  la 
Vie  de  Marius,  35. 

IL  In  hortos  D.  Bruti  aitguris.  L'augure  J.  Brutus 
fut  consul  avec  P.  Scipion  Nasica,  l'an  de  Rome  015.  C'est 
probablement  le  Brutus  qui  triompba  des  peuples  de  la 
Galice  et  reçut  le  surnom  de  Gallaïcus. 

Videram  Gallum.  C.  Sulpicius  Gallns,  ami  de  Paul- 
Emile,  sous  les  ordres  de  qui  il  avait  fait  la  guerre  en  Ma- 
cédoine.  C'est  le  fameux  astronome  dont  Cicéron  parle 
souvent,  et  surtout  au  premier  livre  de  la  République. 

III.  Factus  est  consul  bis.  Scipion  fut  consul  pour  la 
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première  fois  à  trente-six  ans,  en  606;  et  pour  la  seconde 
(bis ,  en  G09.  Cicéron  dit  qu'il  le  fut  la  première  fois  avant 
le  temps  ;  car  d'ordinaire  on  ne  pouvait  Être  nommé  consul 
avant  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Quid  famines  suspicentur  videtis.  On  le  trouva 
mort  dans  son  lit,  et  on  soupçonna  divers  personnages  con- 
sidérables de  l'avoir  empoisonné.  Gal.-la-B. 

IV.  Qui  in  bac  terra  fuerunt.  La  Grande-Grèce  com- 
prenait tout  le  pays  qui  compose  aujourd'hui  le  royaume 
de  Naples. 

Quum  et  Philus  et  ManUius.  L.  Furius  Philus ,  consul 
eu  617  avec  S.  Attilius  Serranus.  C'est  lui  qui  plaide  la 
cause  de  l'injustice,  dans  le  dialogue  de  la  République. 
—  M.  ManUius,  consul  en  C04  avec  L.  Marcius  Censori- 
nus. 

Extremumfere  de  immortalitate  animorum.  C'est 
le  songe  de  Scipion ,  qui  faisait  partie  du  sixième  livre  de 
la  République,  et  qui  nous  a  été  conservé. 

V.  Utiili,  qui  Jiœc  subtilius  disserwit.  Les  Stoïciens , 
qui  se  formaient  l'idée  d'une  sagesse  sublime  à  laquelle  ils 
avouaient  qu'aucun  homme  n'avait  jamais  atteint. 

VIL  Agrigentinum  quidem  doctum  quemdam  virum. 
Empédocle,  qui  admettait  pour  premier  principe  des  cho- 
ses l'amour  et  la  haine ,  ou  la  concorde  et  la  discorde. 
Voyez,  sur  sa  doctrine  Sext.  Empir.  ix,  10;  Diog.  Laër., 
vin,  76. 

X.  Nihil  difficilius  esse  dicebat  quam  amicitiam. 
Voltaire  a  dit  :  «  L'amitié  est  le  mariage  de  l'âme,  et  ce 
mariage  est  sujet  au  divorce.  » 

XL  At  C.  Blosshis  Cumanus.  Disciple  d'Antipatcr  de 
Tarse.  11  se  réfugia  près  d'Aristonicus,  fils  d'Eumène  ;  après 
la  défaite  de  ce  prince,  il  se  donua  la  mort. Voyez  Plular- 
que,  Vie  de  TiO.  et  C.  Gracchus. 

Videimis  Papum  jEmïlium  C.  LuscinofamiUarem. 
ils  furent  collègues  dans  le  consulat  en  471  et  475;  dans 
la  censure,  en  478. 

At  vero  sequebanlur C.  Cato.  C'était  le  petit-fils 

de  Caton  le  Censeur. 

XII.  Videtis  in  tabellajamante ,  quanta  sit/acta 
labes.  Jusqu'à  l'an  de  Rome  614,  les  suffrages  se  don- 
naient de  vive  voix  ;  à  compter  de  cette  époque ,  et  en 
vertu  des  lois  Gabinia,  Cassia,  ils  s'écrivirent  sur  une  ta- 
blette et  furent  secrets.  On  comprend  pourquoi  un  partisan 
de  l'aristocratie  trouve  ces  tablettes  une  invention  déplo- 
rable. 

XV.  Nullus  locus  amicitire.  «  Les  méchants  n'ont  que 
des  complices;  les  voluptueux  ont  des  compagnons  de 
débauches  ;  les  intéressés  ont  des  associés  ;  les  politiques 
assemblent  des  factieux;  le  commum  des  hommes  oisifs  a 
des  liaisons;  les  princes  ont  des  courtisans;  les  hommes 
vertueux  ont  seuls  des  amis.  Céthégus  était  le  complice 


de  Catilina  ,  et  Mécène  le  courtisan  d'Octave;  mais  Cicé- 
ron était  l'ami  d'Atticus.  »  Voltaire. 

XVI.  liiante  esse,  diction  crederet.  C'était  une  opinion 
fort  accréditée  dans  l'antiquité  :  Aristote  la  partage.  Dio- 
gène  Laërce,  dans  la  Vie  de  Rias,  cite  ce  mot  fameux  : 
«  D.z^z...  xoù  f  i).îïv  w?  [xiarl<jOVTa; ,  to-j;  -y^P  Tî/EÎaxoy;  elvoti 
xaxovç.  » 

XVII.  Sine  ulla  exception",  communitas.  Diogène  di- 
sait :  «  Quand  j'emprunte  de  mon  ami ,  c'est  mon  argent 
que  je  lui  demande.  » 

XIX.  Nunquam  Mummio  an teposuit.  Mummius,  lo 
frère  de  celui  qui  triompha  de  la  ligue  Achéenne  ,  et  porta 
le  surnom  d'Acfaaïus.  —  Ci.  vero  Maximum  fratrem. 
Fils  de  Paul-Emile  adopté  par  Q.  Fabius  Maximus. 

XX.  P.  Rupilium  potuit  consulem  efficere.  P.  Ru- 
piliusou  Rutilius  fut  consul  avec  P.  Popilius  Lénas  en  621. 

Née Trojam  Neoptolemus  capere  potuisset.  Des 

critiques  prononcent,  peut-être  un  peu  légèrement,  que  ce 
trait  de  la  fable  ne  convient  pas  à  Néoplolème ,  mais  à 
Achille  son  père ,  qui  fut,  disent-ils,  élevé  chez  Lycomède, 
roi  de  Scyros.  Mais  Achille  fut  élevé  par  Cbiron  en  Thes- 
salie,  educatus;  ce  fut  Néoplolème  qui  passa  son'enfance  à 
la  cour  de  Lycomède;  il  y  resta  jusqu'après  la  mort  de  son 
père,  et  il  est  bien  probable  que  le  vieux  roi,  instruit 
déjà  de  la  mort  d'Achille,  voulut  s'opposer,  au  moins  par 
ses  larmes ,  au  départ  de  son  petit-fils.  Il  est  possible  même 
que  ce  fut  une  scène  du  Néoplolème  d'Ennius,  cilé  par 
Cicéron,  Tuscul. ,  h,  1,  et  que  Lélius  rappelait  ici,  commo 
il  rappelle  ailleurs  (ch.  7)  YOreste  de  Pacuvius.  (Note 
empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc). 

XXI.  Abamicida  Q.  Pompei.  Q.  Pompéius  Népos,  qui 
fut  consul  en  612  avec  Cn.  Cépion,  et  plus  lard,  censeur 
avec  Q.  Métellus  le  Macédonique. 

XXIII.  Quoda  Tarentino  Archyta.  Sur  Archytas  do 
Tarente,  philosophe  pythagoricien  du  cinquième  siècle. 
Voyez  Diogène  de  Laërce,  m  ,  21  ;  vin,  79  sqq. 

XXV.  Ut  ait  idem  Terentius.  Citation  empruntée  à 
l' Eunuque  ,  act.  n,  se.  1 1 ,  v.  21. 

Secerni  aulem  blandus  amicus  a  vero.  C'est  là  lo 
sujet  d'un  traité  de  Plutarque,  II<i;  iv  xi;  Siaxpiveie  xàv 
xâXaxa  toù  çi),o0.  Il  donne  les  mêmes  préceptes  que  Ci- 
céron :  «  Les  flatteurs,  soudain  qu'il  advient  quelque  chan- 
gement de  foi  tune ,  s'écoulent  et  se  tirent  en  arrière. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  attendre  cette  preuve-là  qui 
est  inutile,  ou  plutôt  dommageable  et  dangereuse;  cor 
c'est  une  dure  chose  d'expérimenter,  cn  temps  qui  a  besoin 
d'amis,  ceux  qui  ne  sont  pas  amis,  etc.  »  Traduction  d'A- 
myot. 

Jn  forum  versus  agere  cum  populo.  Jusque-là ,  en 
parlant  dans  le  forum  on  avait  le  visage  tourné  vers  les 
sénateurs,  en  signe  de  respect. 

XXVI.  Magnas  vero  agere.  Térence,  Eunuchus,  m,  I. 


ee9Q398999e39©9ï9<àô9d9©99998d99S9©&99»9©ô9999999999999999®9 

FRAGMENTS 

DU  T1MÉE  ET  DU  PROTAGORAS  DE  PLATON, 

ET  DE  L'ÉCONOMIQUE  DE  XÉNOPHON , 

I  RADUITS  PAR  M.  T.  CICÉRON. 


PRÉFACE. 

Ces  traductions  des  philosophes  grecs  n'étaient 
pour  Cicéron  que  des  exercices  qui  le  préparaient 
à  la  composition  de  ses  ouvrages  philosophiques.  Le 
texte  en  est  fort  altéré;  et,  pour  le  comprendre,  il 
faut=  souvent  le  rapprocher  des  originaux.  Mal- 
heureusement ce  rapprochement  n'est  pas  toujours 
possible;  ces  traductions  ne  sont  guère  qu'une 
ballante  paraphrase  du  texte  grec  ;  et ,  dans  hien 
des  endroits,  en  traduisant  le  texte  latin,  c'est  Ci- 
céron seul  que  l'on  traduit. 

La  traduction  du  Timée  a  été  probahlement  écrite 
à  la  fin  de  706  ou  au  commencement  de  707.  Cicé- 
ron.dit  dans  le  premier  chapitre  qu'il  s'entretint  de 
ces  matières  avec  Niddius,  comme  il  passait  par 
Ephèse  en  se  rendant  en  Cilicie  (juillet  702).  Or, 
depuis  cette  époqae  jusqu'en  octobre  70G,  on  ne 
voit  pas  un  seul  moment  où  il  ait  pu  reprendre  ses 
étudesphilosophiques.  (Voir  Épitresfam.,  XIV, 20). 

Les  calculs  géométriques ,  qui  se  mêlent  dans  le 
Timée  aux  conceptions    métaphysiques,  rendent 


difficile  l'intelligence  de  cet  ouvrage.  Cicéron  sem- 
ble même  avouer  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  entendu 
parfaitement.  L'érudition  moderne  s'en  est  peu  oc- 
cupée ;  et  les  secours  manquent  à  qui  veut  le  bien 
comprendre. 

La  traduction  du  Prolagoras  date  sans  doute 
de  la  même  époque.  Il  ne  nous  reste  de  ce  travail 
que  quelques  fragments  trop  courts  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  était  exécuté. 

Quant  à  Y  Économique ,  c'est  un  des  premiers 
écrits  de  Cicéron.  Il  nous  apprend  {De  O/ficlis,  III , 
5)  qu'il  avait  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans,  lors- 
qu'il l'écrivit.  Cet  ouvrage  est  souvent  cité  par  les 
anciens.  (Pline,  XVIII,  25;  saint  Jérôme,  préface 
de  la  chronique  d'Eusèbe). 

Quintilien  (X,  5)  propose  aux  jeunes  gens  ces 
travaux  de  Cicéron  ,  comme  un  exemple  à  suivre 
pour  qui  veut  se  bien  pénétrer  des  beautés  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecque.  Quinetiam 
libros  Platonis  atque  Xenophontis  edidithoc  gé- 
nère translates. 
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TIMEE 


ou 


DE  L'UNIVERS, 


TRADUIT  DE  PLATON  PAR  C1CÊRON. 


I.  Je  me  suis  élevé  en  plusieurs  endroits  de  mes 
Académiques  contre  les  philosophes  qui  veulent 
pénétrer  les  secrets  de  la  nature ,  et  j'ai  bien 
souvent  attaqué  à  ce  sujet  P.  Nigidius  avec  les  ar- 
mes de  Carnéade.  Nigidius,  dont  l'esprit  était  orné 
de  toutes  les  connaissances  dignes  d'un  homme 
libre,  s'étudiait  surtout  avec  une  ardeur  infa- 
tigable à  découvrir  cette  mystérieuse  formation 
des  choses.  Je  crois  sincèrement  que  si  un  homme 
était  capable  de  faire  revivre  la  doctrine  de  ces 
illustres  Pythagoriciens  qui  avaient  brillé  pen- 
dant plusieurs  siècles  en  Italie,  et  dont  l'école  sem- 
ble éteinte  aujourd'hui ,  c'était  le  savant  dont  je 
parle.  Lorsque  je  partis  pour  la  Gilicie ,  je  le 
trouvai  à  Éphèse  ;  il  avait  quitté  son  gouverne- 
ment pour  revenir  en  Italie,  et  il  m'attendait  dans 
cette  ville.  J'y  rencontrai  aussi  Cratippe,  le  pre- 
mier, sans  comparaison,  de  tous  les  Péripatéticiens 
que  j'aie  jamais  entendus;  il  était  venu  de  Mi- 
tylène  pour  me  voir  et  me  saluer  ;  j'eus  donc  le 
double  plaisir  de  retrouver  Nigidius  et  de  faire 
la  connaissance  de  Cratippe.  Après  les  premières 
civilités,  nous  passâmes  le  restedu  temps  à  nous 
informer 

(Lacune  considérable.) 

H Qu'est-ce  qui  existe  de  tout  temps  sans 

I.  Multa  sunt  a  nobis  et  in  Academicis  conscripta  contra 
physicos,  et  sacpe  cum  P.  Nigidio  Carneadeo  more  et  modo 
disputata.  Fuit  enim  vir  ille  qinim  ceteris  artibus,  quae 
quidem  dignse  libero  essent,  ornatus  omnibus,  lum  acer 
invesugator  et  diligens  earum  rerum  ,  qua?  a  natura  in- 
volute  videntur.  Denique  sic  judico,  post  illos  nobiles 
Pythagoreos,  quorum  disciplina  exstincta  est  quodam 
modo,  quum  aliquot  saecula  in  ftalia  Siciliaque  viguisset, 
hune  exstitisse ,  qui  illam  renovaret.  Qui  quum  me  in  Ci- 
liciam  proficiscentem  Epbesi  exspectavisset ,  Romani  ex 
legatione  ipse  decedens  :  venissetque  eodem  Mitylenis  mei 
salutandi  et  visendi  causa  Cratippus ,  peripateticorum  om- 
nium ,  quos  quidem  ego  audiverim ,  meo judicio  facile  prin- 
ceps  :  perlibenter  et  Nigidium  vidi ,  et  Cratippum  cognovi. 
Ac  primum  quidem  tempus  salutationibus,  reliquum  per- 

cunctalioneconsunisinius 

Desunt  multa. 

II. ..  Quid  est ,  quod  semper  sit ,  neque  ullum  babeat  or- 


avoir  pris  naissance,  et  qu'est-ce  qui  est  produit 
continuellement ,  sans  être  jamais?  L'un ,  qui  est 
toujours  le  même,  est  compris  par  l'entendement 
et  la  raison;  l'autre  est  reçu  par  les  sens  et  non 
par  l'intelligence;  la  connaissance  que  nous  en 
avons  est  une  opinion;  i!  naît  et  périt  toujours, 
sans  exister  jamais  réellement.  Or,  tout  ce  qui 
naît  procède  nécessairement  de  quelque  cause; 
car  il  est  impossible  que  rien  de  ce  qui  est  né  ait 
pris  naissance  sans  une  cause.  Si  donc  celui  qui 
entreprend  quelque  ouvrage,  a  les  yeux  fixés 
sur  l'être  qui  est  toujours  le  même,  et  le  prend 
pour  modèle,  il  produira  nécessairement  une 
œuvre  parfaite;  mais  s'il  contemple  l'être  qui  est 
toujours  produit,  il  n'atteindra  jamais  à  la  beauté 
qu'il  rêve.  Quant  à  l'univers,  que  nous  l'appelions 
ciel  ou  monde,  ou  de  quelque  nom  que  ce  soit, 
il  faut  d'abord  considérer  (ce  qui  est  le  premier 
pas  à  faire  dans  tout  travail  de  ce  genre)  s'il  a 
toujours  existé  sans  avoir  eu  de  commencement, 
ou  s'il  a  pris  naissance  et  reçu  l'être  dans  un  cer- 
tain temps.  Le  monde  est  né ,  car  il  est  visible, 
tangible  et  entièrement  corporel;  ce  sont  là  tout 
autant  de  qualités  sensibles  :  or,  ce  qui  est  sensi- 
ble nous  est  connu  par  opinion  seulement ,  naît, 
et  a  un  commencement;  et  rien, avons-nous  dit, 
ne  peut  naître  sans  cause.  Mais  il  est  difficile  de 

tum,  et  quod  gignatur,  nec  unquam  sit?  Quorum  alterum 
intelligentia  et  ratione  comprebenditur,  quod  unum  sem- 
per, atque  idem  est  :  allerum,  quod  affert  opinionem  per 
sensus,  rationis  expers;  quod  tolumopinabile  est,  id  gig- 
nilur,  et  interit,  nec  unquam  esse  vere  potest.  Omne 
autem  quod  gignitur,  ex  aliqua  causa  gigni  necesse  est; 
nullius  enim  rei ,  causa  remota ,  reperiri  origo  potest.  Quo- 
circa  si  is,  qui  aliquod  munus  eflicere  molitur,  eam  spe- 
ciem,  quœ  semper  est  eadem,  intuebitur,  atque  eam  sibi 
proponet  exemplar,  prœclarum  opus  efficiat  necesse  est; 
sin  autem  illam,  qaae  gignitur,  nunquam  illam,  quam 
expetet,  pulchritudinem  consequetur.  Omne  igitur  cœlum, 
sive  mundus  ,  sive  quovis  alio  vocabulo  gaudet ,  hoc  a  no- 
bis nuncupatus  sit.  De  quo  id  primum  consideremus, 
quod  principio  est  in  omni  quaestione  considerandum, 
semperne  fuerit,  nullo  generatus  ortu  ;  an  ortus  sit,  ab 
aliquo  temporis  principatu.  Ortus  est,  quandoquidem  cer- 
nitur,  et  tangitur,  et  est  undique  corporatus.  Omnia  autem 
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trouver  l'autour  et  lepère  de  ce  monde  universel, 
et  impossible,  après  l'avoir  trouvé,  de  le  l'aire 
connaître  a  tous.  Il  faut  eu  outre  nous  demander 
si  fauteur  d'un  si  grand  ouvrage  a  pris  pour 
modèle  ce  qui  est  toujours  le  même  et  inaltéra- 
ble dans  son  être,  ou  ce  qui  est  produit  et  qui  a  eu 
un  commencement  Si  le  monde  est  beau  et  si 
l'ouvrier  qui  l'a  t'ait  es!  excellent,  certes  il  a 
travaillé  d'après  un  modèle  éternel;  sinon  (ce 
qu'il  n'est  pas  même  permis  de  dire  ) ,  il  a  préféré 
à  l'exemplaire  éternel  le  modèle  créé.  11  est  donc 
incontestable  crue  l'auteur  du  monde  a  suivi  le 
modèle  éternel,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  le  monde  et  rien  de  plus  excellent  que  son 
architecte.  Ainsi  le  monde  a  été  formé  d'après 
un  modèle  entendu  par  la  raison  et  par  lasagesse, et 
qui  est  éternel  et  immuable.  D'où  il  suit  que  ce 
monde  que  nous  voyons  est  nécessairement  la 
copie  d'un  certain  monde  éternel.  Le  plus  diffi- 
cile dans  toute  recherche  entreprise  par  la  rai- 
son est  d'établir  solidement  les  premiers  prin- 
cipes. Distinguons  donc  avec  soin  les  deux  sortes 
d'êtres  dont  nous  venons  de  parler. 

Iil.  Quelque  sujet  que  l'on  traite ,  il  faut  recon- 
naître que  les  paroles  ont  une  certaine  parenté 
avec  les  choses  qu'elles  expriment.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'on  parle  de  ce  qui  est  constant  et 
immuable ,  le  langage  doit  être  tel  qu'on  ne  puisse 
ni  le  réfuter  ni  lui  faire  subir  d'altération.  Mais 
lorsqu'on  vent  exprimer  par  la  parole  les  choses 
imitées  et  produites,  il  suffit  d'atteindre  à  la  vrai- 
semblance. Il  y  a  entre  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance toute  la  différence  qui  se  trouve  entre 
l'être  étemel  et  l'être  créé.  Si  donc,  en  parlant  de 


la  nature  des  dieux  et  delà  naissance  du  monde  , 
je  ne  puis  arrivera  tenir,  comme  je  le  voudrais, 
un  langage  toujours  clair, digne  du  sujet  et  d'une 
conséquence  parfaite,  ne  vous  en  étonnez  pas,  et 
contentez-vous  de  ce  que  je  vous  dirai,  si  vous 
y  trouvez  quelque  vraisemblance.  Souvenez-vous 
que  moi  qui  parle  et  vous  qui  jugez,  nous  som- 
mes tous  des  hommes;  et  si  je  vous  fais  un  récit 
vraisemblable,  soyez  assez  justes  pour  ne  rien 
demander  de  plus.  Cherchons  donc  la  cause  qui 
a  porté  l'auteur  de  ce  monde  à  créer  toutes  choses 
et  à  produire  ce  qui  n'était  pas.  11  était  bon,  et 
celui  qui  est  bon  ne  porte  envie  à  qui  que  ce  soit. 
11  a  donc  voulu  que  tout  fût  semblable  à  lui  au- 
tant que  possible.  Telle  a  été  la  raison  principale 
de  la  naissance  du  monde.  Dieu  ayant  ainsi  ré- 
solu de  remplir  le  monde  de  toutes  sortes  de  biens, 
et  de  n'y  laisser  entrer  qu'aussi  peu  de  mal  que 
la  nature  voudrait  le  souffrir,  il  prit  tout  ce  qui 
était  visible,  masse  tourmentée  et  mobile,  qui  s'a- 
gitait d'un  mouvement  désordonné,  et  du  désordre 
il  lit  sortir  l'ordre,  pensant  que  l'ordre  était  de 
beaucoup  le  meilleur.  Celui  qui  est  excellent  ne 
peut  en  aucune  manière  et  n'a  jamais  pu  produire 
autre  choseque  la  suprême  beauté.  Il  trouvadans 
sa  raison  éternelle  que ,  parmi  les  êtres  visibles, 
celui  qui  serait  doué  d'intelligence  ne  pouvait 
manquer  d'être  supérieur  de  tous  points  à  celui 
qui  en  serait  privé ,  et  que,  dans  aucun  être,  il  ne 
pouvait  y  avoir  d'intelligence  sans  âme.  En  con- 
séquence il  renferma  l'intelligence  dans  une  âme, 
et  l'âme  dans  un  corps;  de  cette  manière  il  fut 
certain  que  son  ouvrage  était  le  plus  parfait  pos- 
sible. Ainsi  on  doit,  sans  plus  tarder ,  admettre 


talia  sensnm  movent,  sensusque  moventia  quae  sunt,  ca- 
dem  in  opinione  considunt,  qure  ortum  habere,  gignique 
diximos  :  nihil  autem  gigni  possesine  causis.  Atque  illurn 
qaîdem  quasi  parentem  luijus  oniversitatis  invenire,  dif- 
ficile; et  quum  jam  inveueris,  indicare  in  vulgus,  nefas. 
Rursus  igitur  videndum,  ille  fabricator  tanti  operis  iitrum 
sit  imitatus  exemplar,  idne,  quod  semper  unum  et  idem, 
et  sui  simile,  an  id,  quod  generatum  ortumqoe  dicimus. 
Atqui  si  poiefaerest  Me  mandas,  si  probusejus  artifex  , 
profecto  speciem  œlernitalis  imitari  maluit  :  sin  secus, 
quod  ne  dictu  quidem  fasest,  generatum  exemplum  est 
pro  aelcrao  secutus.  Non  igitur  dubium ,  gain  aeternitatem 
maluerit  exsequi ,  quandoquidem  neque  mundo  qnidquaoi 
pakhrios,  neque  ejus  adificatore  pia-stantius.  Sic  ergo 
generatus,  ad  id  est  effectus,  quod  ratione  sapientiaque 
comprehenditur,  alquc  immutabili  aetemitate  continetur. 
Ex  quo  efiicitur,  ut  ^tnecesse,  hune,  queoi  cernimus, 
mundum  simulacrurn  [aetennuo]  esse  alicujus  aeteroi.  Dif- 
ficillimum  autem  e-t  in  ornai  conquisitione  rationis,  exor- 
dium.  De  iis  igitur,  qua  diximos,  baec  sit  pi  ima  distinctio. 
III.  In  omni  oratione  coin  us  rebos,  il*:  quibus  expli- 
candum,  videtur esse  cognatio.  Itnque  qoumde re stabili  et 
immutabiii  dispulatur,  oratio  talis  sit,  qualis  sit  illa  ,  quae 
neque  redargui,  neque  convioci  potest.  Quum  autem  in- 
gressa  est  imitataet  efiieta  simularra,  bene  agi  potat,  si  si- 
rnilitudinem  veri  consequalur.  Quantum  enim  ad  id,  quod 


ortum  est,  aternitas  valet;  tantnm  ad  fidem  Veritas.  Quo 
circa  si  forte  de  deorum  natuia,  ortuqne  mundi  disserentea 
minus  id,  quod  babemus  animo,  consequimur,  ut  tota 
dilneide  et  plane  exornata  oratio  sibi  constet,  et  ex  omni 
parle  secum  ipsa  consentiat  :  baud  sane  erit  mirum ,  con- 
tentique  esse  debebitis,  si  probabilia  dicentur.  ^Equum 
est  enim  meminisse,  et  me,  qui  disseram,  bominem  esse, 
et  vos  ,  qui  judicetis  :  ut ,  si  probabilia  dicentur,  nil  ultra 
requiratis. 

Quaramus  igitur  cansam  ,  qnne  eum  impulerit,  qui  hxc. 
macbinatus  sit,  ut  originem  rerum,  et  molitionem  novam 
qua3reret.  Probitate  videlicet  prastabat  :  probus  autem 
invidet  nemini.  Itaque  omniasuisimilia  generavit.  Hœcni. 
mirum  gignendi  mundi  causa  juslissima.  Nam  quum  con- 
stituisset  Deus  bonis  omnibus  expiera  mundum,  mali  ni- 
bil  admiscere,  quoad  natuia  pateretur  :  quidquid  erat, 
quod  in  cernendi  sensum  caderet,  id  sibi  assumsit,  non 
tranquillum  et  quietum  ,  sed  immoderate  agitatum  et  (lu- 
cluans,  idque  ex  inordinato  in  ordinem  adduxil  :  hoc  enim 
judicabatesseprastantius.  Fas  autem  necest,  nec  unquam 
fuit,  quidquam  nisi  pulcberrimum  fucerc  eum,  qui  esset 
optimus.  Quum  rationem  igitur  babuisset,  reperiebat, 
nihil  esse  eornm,  quse  natura  cernerentur,  non  intelli- 
gent, intelligente,  in  totogenere,  pra'Stantiiis;intelligentiain 
autem  ulli  rei  adjunctam  esse  sine  animo ,  nefas  esse. 
Quocirca  intelligeiitiam  in  animo,  animum  concluait  1.1 
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comme  vraisemblable  que  ce  monde  est  un  être 
vivant,  doué  d'une  âme  et  d'une  intelligence,  et 
qu'il  a  été  organisé  parla  providence  divine. 

IV-  Ce  principe  établi ,  il  faut  nous  demander 
maintenant  à  la  ressemblance  de  quel  être  animé 
Dieu  a  formé  le  monde.  Certes,  ce  ne  peut  être  à 
la  ressemblance  d'aucun  de  ceux  que  nous  con- 
naissons. Ils  appartiennent  tous  à  quelque  espèce 
particulière,  et  ne  nous  offrent  que  des  ébauches 
fort  éloignées  de  la  perfection.  Or,  ce  qui  ressem- 
ble à  ce  qui  est  imparfait  et  défectueux  ne  peut 
être  beau.  Disons  donc  que  ce  monde  est  sem- 
blable à  un  être  anime,  dont  les  autres  êtres,  pris 
individuellement  ou  par  genres,  sont  des  parties, 
et  qui  comprend  lui-même  tous  les  êtres  animés 
entendus  par  la  raison  et  l'esprit,  comme  ce  mon- 
de comprend  les  hommes,  les  bêtes  et  toutes  les 
choses  visibles.  Dieu  voulant  faire  le  monde  con- 
formément à  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus 
parfait  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles,  en  fit 
un  animal  visible,  un,  et  renfermant  tonte  espèce 
d'êtres  vivants.  Maisavons-nous  raison  de  dire  que 
ce  monde  est  un?  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de 
supposer  plusieurs  mondes,  et  même  en  nombre 
infini?  Nous  avions  raison,  le  monde  est  un,  s'il 
a  été  fait  sur  le  modèle  dont  nous  parlions;  car 
ce  qui  comprend  en  soi  tous  les  êtres  intelligi- 
bles ne  peut  admettre  à  côté  de  soi  un  autre 
être  du  même  genre;  autrement,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  qu'il  y  eût  encore  un  autre  être 
qui  contînt  les  deux  premiers  et  dont  ils  fussent 
des  parties  ;  et  alors  le  monde  serait  la  copie  , 
non  de  ces  deux  premiers  êtres,  mais  de  celui  qui 
les  renfermerait  tous  deux.  Pour  que  rien  de 
tout  cela  n'arrivât,  et  pour  que  ce  monde  fût  sem- 


blable à  l'être  parfait ,  unique  et  seul  comme 
lui,  Dieu  n'en  a  créé  ni  deux  ni  plusieurs  :  c'est 
le  seul  ouvrage  sorti  de  ses  mains.  Tout  ce  qui  a 
commencé  doit  être  nécessairement  corporel , 
visible,  tangible.  Or,  rien  n'est  visible  sans  le  feu, 
ni  tangible  sans  quelque  chose  de  solide;  et 
ce  qui  donne  aux  choses  la  solidité,  c'est  la 
terre.  Aussi,  pour  former  le  monde,  Dieu  voulut 
d'abord  joindre  la  terre  avec  le  feu.  Mais  deux 
choses  séparées  ne  peuvent  se  réunir  sans  une 
troisième  qui  leur  serve  de.  nœud  et  de  lien  ;  et  le 
lien  le  meilleur  et  le  plus  beau  est  celui  qui  de 
lui-même  et  des  choses  qu'il  unit  fait  un  seul  et 
même  tout.  Ce  nœud  parfait  est  ce  que  les  Grecs 
nomment  àva^oyia,  ce  que  nous  pouvons  rendre 
en  latin  par  les  termes  de  rapport  et  de  propor- 
tion. On  me  pardonnera,  je  pense,  de  faire  quel- 
quefois ma  langue.  Il  faut  des  mots  nouveaux 
pour  exprimer  des  idées  nouvelles. 

V.  Lorsque  de  trois  nombres,  de  trois  figures 
et  de  trois  objets  quelconques,  il  arrive  que  le 
moyen  soit  au  dernier  ce  que  le  premier  est  au 
moyen,  et ,  réciproquement ,  que  le  moyen  soit  au 
premier  ce  que  le  dernier  est  au  moyen,  le  moyen 
peut  devenir  le  premier  et  le  dernier,  et  les  deux  ter- 
mes extrêmes  devenir  tour  à  tour  le  moyen  ;  par 
une  loi  nécessaire ,  au  milieu  des  changements,  les 
termes  conservant  leurs  rapports,  la  même  pro- 
portion les  gouvernant  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
le  tout  reste  le  même.  Si  le  corps  de  l'univers 
n'avait  dû  être  qu'une  surface  sans  profondeur, 
un  seul  milieu  eût  suffi  pour  lier  les  extrêmes  et 
se  fondre  lui-même  avec  eux  en  un  seul  tout; 
mais  comme  il  fallait  que  ce  corps  fût  solide,  et) 
que  les  corps  solides  ne  se  joignent  jamais  par 


eorpore.  Sic  ratus  est  opus  illud  effeclum  esse  pulchenï- 
mum.  Qnam  oh  causai»  non  est  cunctandum  profiteri,  si 
modo  investigari  alrquid  conjectura  potest ,  hune  mundum 
animal  esse,  idque  intelligens,  et  divina  providentia con- 
stitutum. 

IV.  Hoc  posilo;  quod  sequilur,  videndum  est,  cujus- 
iiam  animantium  Deus  in  fingendo  mundo  similitudinem 
seculus  sit.  Nullius  profeclo ,  eorum  qu'idem,  quae  sont 
uol)is  nota  animanlia.  Snntenim  omnia  in  quaedam  gênera 
partita,  aut  inclioata,  milla  ex  parte  perfecta.  Imperfeclo 
aulem,  nec  absoluto  simile,  pulclinim  essenib.il  potest. 
Cnjns  ergo  oinne animal  quasi  particula  quaedam  est,  sive 
in  singutis,  sive  in  diverso  génère  cernatur,  ejus  similem 
mundum  esse  dicamus.  Omnes  igitur,  qui  animo  cernun- 
lur,  et  ratione  intelliguntur  animantes,  complexu  ralionis 
et  intelligentiae,  sîcut  hommes, hoc  mundo,  et  pecudes, 
et  omnia,  quae  sub  adspectum  cadunt,  romprehenduntur. 
Quod  enim  pulcherrimum  in  rerum  natura  intelligi  po- 
test, et  quod  ex  omni  parte  absolutissimum  est,  quum 
Deus  similem  mundum  effîcere  vellet,  animal  unum  , 
adspectabile,  in  quo  omnia  animalia  continerentur,  effecit. 
Rectene  igitur  unum  mundum  dixerimus,  an  sint  plures, 
an  innumerabiles,  diclu  verius  et  melius?  Unus  profecto, 
siquidem  factus  est  ad  exemplum.  Quod  enim  omnes 
animantes  eos ,  qui  ratione  intelliguntur,  complectitur,  id 


non  potest  esse  cum  altero.  Rursus  enim  alius  animans, 
qui  eum  contineat ,  sit  necesse  est,  cujus  partes  sint  ani- 
mantes superiores,  cœlumque  hoc,  simulacruin  illius  ul- 
tinii  sit,  non  proximi.  Quorum  ne  quid  accideret,  atque  ut 
hic  mimdus  essel  animanti  absoluto  simillimus,  lioc  ipso, 
quod  solus  atque  unus  esset,  ideirco  singularem  Deus 
hune  mundum,  atque  unigenam  procreavit.  Corporeura 
autem,  et  adspectabile,  ilemque  tractabile  omne  necesse 
est  esse,  quod  natum  est.  Nihil  porro,  igni  vacuum,  vi- 
deri  potest;  nec  vero  tangi ,  quod  careat  solido;  solidum 
autem  nihil,  quod  terra?  sit  expers.  Quamobrem  mundum 
effîcere  moliens  Deus,  terramprimum,  ignemquejungebat. 
Omnia  autem  duo  ad  cohaerendum,  lertium  aliquid  requi- 
runt,  et  quasi  nodum  vinculumque  desiderant.  Sed  vin- 
culorum  id  est  aptissimum  atque  pulcherrimum,  quod  ex 
se,  atque  de  bis,  quae  adstringit,  qnam  maxime  unum 
eflicit.  Id  optime  assequitur,  quœ  graîce  àvaXoyîa,  latine 
(audendum  est  enim  ,  quoniam  b.x'c  primum  a  nobis  no- 
vantur)  comparatio,  proportiove  dici  potest. 

V.  Quando  enim  trium  vol  numerorum  ,  veï  figurarum, 
vel  quorumeumque  generum,  contingit,  ut  quod  médium 
sit,  ufi  primum  proportione,  ita  id  postremo  comparetur, 
vicissimque  ut  extremum  cum  medio,  sic  médium  cum 
primo  conferatur  :  id  quod  médium  est,  tum  primum  lit, 
tum  poslremum;  postrema  vero,  et  prima  média  fiunt; 
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un  seul  milieu,  mais  toujours  par  deux,  Dieu 
plaça  l'eau  et  l*air  entre  la  terre  et  le  feu  ;  il  éta- 
blit entre  ees  divers  éléments  une  proportion  si 
parfaitement  exacte,  que  le  feu  est  à  l'air  ce  que 
l'air  esta  l'eau,  et  que  pareillement  l'air  est  à 
l'eau  ce  que  l'eau  est  a  la  terre  ;  et  de  toutes  ces 
parties  ainsi  liées  il  a  composé  ce  monde,  qui  dès 
lors  fut  visible  et  tangible  :  voilà  pourquoi  le  corps 
de  l'univers  a  été  formé  de  ces  quatre  principes 
et  construit  avec  la  proportion  que  j'ai  indiquée, 
et  de  cette  proportion  est  résulté  L'harmonie  et 
l'amitié,  qui  le  tiennent  si  fortement  uni  que  rien 
ne  pourrait  le  dissoudre,  si  ce  n'est  celui  qui 
en  a  serré  les  liens.  Les  quatre  éléments  que  nous 
avons  nommes  entrent  tellement  dans  la  compo- 
sition du  monde ,  que  chacun  s'y  trouve  engagé 
dans  toutes  ses  parties,  qu'il  n'en  reste  pas  au  de- 
hors la  moindre  parcelle,  et  que  leur  corps  entier 
y  est  employé.  Dieu  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi , 
d'abord  pour  que  le  monde  entier  pût  être  par- 
fait, étant  composé  de  parties  parfaites;  ensuite 
pour  qu'il  fût  unique,  n'y  ayant  hors  de  lui  au- 
cune portion  de  ses  éléments  qui  pût  donner  nais- 
sance à  un  autre  monde;  en  dernier  lieu,  afin  que 
la  maladie  et  la  vieillesse  n'eussent  aucune  prise 
sur  lui.  En  effet,  tout  assemblage  corporel  est  de 
telle  nature  que  la  chaleur,  le  froid,  et  tous  les 
agents  extérieurs,  en  s'y  appliquant  avec  violence 
le  brisent,  le  dissolvent,  l'amènent  du  moins  à  la 
maladie  et  à  la  vieillesse.  Voilà  pour  quelles  rai- 
sons Dieu ,  en  produisant  un  monde ,  a  voulu  en 
faire  un  tout  unique  et  parfait,  composé  de  par- 

ita  nécessitas  cogit,  ut  cadem  sint  ea ,  quœ  dijuncta  fue- 
runt;  eadem  autem  quum  facla  sint,  eflicitur,  ut  omnia 
sint  unum.  Quod  si  universitatis  corpus  planum  et  aequa- 
bile  evplicaretur,  neque  in  eo  quidquam  esset  reqiiisituni  : 
unum  inlerjectum  médium,  elseipsum.,  et  ea,  quibus 
esset  interpositum,  colligaret.  Sedquum  soliditas  mundo 
quareretur;  solida  autem  omnia  uno  medio  nunquam  , 
duobus  semper  copnlentur  :  ita  contigit,  ut  inter  ignem  et 
terram,  aquam  Dtnis ,  animamque  poneret,  eaque  inter  se 
corapararet,  et  proportione  conjungeret,  ut  quemadmodum 
ignis  animae,  sic  anima  aquaî  ;  quodque  anima  aquae,  id  aqua 
terne  proportione  redderet.  Qua  ex  conjunctione  coelum  ita 
aptum  est,  ut  sub  adspeclum  et  tactum  cadat.  ltaque  et  ob 
eam  causam,  etab  iis  rébus,  numéro  quatuor,  mundi  est 
corpus  effectum  ,  ea  constructum  proportione,  qua  dixi  : 
ex  quo  ipse  se  concordi  quadam  amicilia  et  caritate  com- 
pleclitur;  atque  ita  apte  cohœret,  ut  dissolvi  nullo  modo 
queat ,  nisi  ab  eodem,  a  quo  est  colligalus.  Earum  autem 
quatuor  rerum ,  quas  supra  dixi,  sic  in  omni  mundo  omnes 
partes  collocat.e  sunt,  ut  nulla  pars  bujusce  generis  exce- 
deret  extra,  atque  in  hoc  universo  inessent  gênera  illa  uni- 
vers*. Id  ob  eas  causas,  primum  utmundus  animans  possit 
ex  perfectis  partibus  esse  perfectus;  deinde  utunus  essi-r , 
nulla  parte,  unde  aller  gignerelur,  relicta  ;  postremo  ne  quis 
morbuseum  possit,  aut  senectus  aCBigére.  Omnis  enim 
coagmentatio  corporis,  vel  calore,  vd  frigore,  vel  aliqua 
impulsione  vebementi  labefactatur  et  frangitur,  et  ad  mor- 
bos  aen>M  tutemque  compellitur.  Hanc  igitur  babuit  ratio- 
oem  effector  mundi  molitorque  Deus,  ut  unum opustotum 


ties  complètes  et  parfaites,  exempt  de  viellicsse 
et  de  maladie. 

VI.  11  lui  a  donné  la  forme  la  plus  belle  et  la 
mieux  appropriée  à  sa  nature.  L'animal  qui  de- 
vait contenir  en  soi  tous  les  autres  animaux  ne 
pouvait  avoir  de  forme  mieux  appropriée  que 
celle  qui  contient  en  elle  toutes  les  autres.  Dieu 
a  donné  au  monde  la  forme  sphérique ,  ayant  par- 
tout les  extrémités  également  distantes  du  centre. 
Cette  sphère  est  d'une  rondeur  si  parfaite ,  qu'on 
n'y  peut  voir  aucune  aspérité,  aucune  inégalité, 
point  d'angles  saillants ,  point  de  creux ,  point  de 
lacunes,  et  que  toutes  les  parties  de  la  surface 
ont  une  ressemblance  achevée.  Dieu  avait  trouvé 
la  ressemblance  préférable  à  l'inégalité.  Il  a  poli 
toute  la  surface  de  ce  globe  avec  le  plus  grand 
soin  :  le  monde  n'avait  pas  besoin  d'yeux,  puis- 
qu'il ne  restait  rien  à  voir  en  dehors  de  lui  ;  il 
n'avait  pas  besoin  d'oreilles,  puisqu'au  delà  il 
n'y  avait  rien  à  entendre;  il  n'eût  point  trouvé 
d'air  à  respirer  autour  de  lui.  11  pouvait  aussi  se 
passer  des  organes  nécessaires  à  la  nutrition  et 
à  l'évacuation  des  aliments  ;  car  il  n'y  avait  pour 
lui  rien  à  rejeter  ni  à  prendre.  Il  est  organisé 
pour  se  nourrir  de  ce  qu'il  perd;  c'est  lui  qui  est 
l'auteur  et  le  principe  de  tout  ce  qu'il  fait  et  de 
tout  ce  qu'il  éprouve.  Car  le  producteur  de  cet 
ouvrage  estima  que  le  mieux  serait  qu'il  pût  se 
suffire  à  lui-même  et  n'eût  besoin  d'aucun  secours 
étranger.  Il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  lui  faire 
des  mains,  parce  qu'il  n'y  avait  hors  de  lui  rien 
à  prendre  et  rien  à  repousser  ;  de  lui  donner  des 

atque  perfectum  ex  omnibus  totis  atque  perfectis  absolve- 
retur,  quod  omni  morbo  seniove  careret. 

VI.  Formam  autem  et  maxime  sibi  cognatam ,  et  deco- 
ram  dédit.  A  quo  enim  animante  omnes  rcliqiios  contineri 
vellet animantes,  buncea  forma  figuravit,  qua  una  omnes 
reliqua:  formai  concluduntur  :  et  globosus  est  fabricants  ; 
quod  (jçaipoEiSrii;  Graci  vocanl  ;  enjus  omnis  extremitas 
paribus  a  medio  radiis  atlingitur;  idque  ita  tornavit,  ut 
nihil  effici  possit  rotundius,  nihil  ut  asperitatis  baberet, 
niliil  olïensionis,  nihil  inclusum  angulis  ,  nihil  a*ifractibus, 
nihil  eminens,  nihil  lacunosum;  omnesque  partes  similli- 
mae  omnium,  quoadejus  prœstabat  judicio  dissimilitudini 
simililudo.  Omni  autem  totam  liguram  mundi  hevitate  cir- 
cumdedit  :  nec  enim  oculis  egebat ,  quia  nihil  extra  ,  quod 
ceini  posset,  relictum  erat;  nec  auribus,  quia  ne  quod  au- 
diretur  quidem;  neque  erant  anima  circumfusa  extrema 
mundi ,  ut  respiralionem  requireret  ;  nec  vero  desiderabat 
aut  alimenta  corporis ,  aut  detractionem  confecti  et  con- 
sumti  cibi  ;  neque  enim  ulla  decessio  fieri  poterat,  neque 
accessio  :  neque  vero  erat  unde.  Ita  se  ipse  consumtiono 
et  senio  alebat  sui ,  quum  ipse  perse ,  et  a  se  et  pateretur, 
et  farci  et  ornai*.  Sic  enim  ratus  est  ille,  qui  i.sta  junxit  et 
condidit,  ipsum  se  contentum  esse  mundum  ,  neque  egere 
altero.  ltaque  nec  ci  manns  aflixit,  quia  nec  capiendum 
quidquam  erat,  nec  repcllendum  ;  nec  pedes,  nec  alia 
membra,  quibus  ingressus  corpore  sustinerct.  Motum  enim 
dédit  cœlo  eum  ,  qui  figura:  ejus  sit  aptissimus,  qui  unus 
ex  septem  motibus  mentem  atque  inlelligentiam  cohiberet 
maxime.  ltaque  una  conversione  atque  eadem  ipse  circuin 
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pieds,  et  avec  eux  les  divers  membres  indispen- 
sables pour  la  marche.  Mais  il  lui  a  donné  un 
mouvement  tout  à  fait  propre  à  la  forme  de  son 
corps,  et  qui,  entre  les  sept  mouvements,  est 
le  seul  qui  convienne  à  un  être  doué  d'intelli- 
gence. Dieu  lui  a  imprimé  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  lui-même  qui  le  maintient  toujours 
au  même  lieu  ,  et  lui  a  interdit  les  six  autres  mou- 
vements ,  qui  auraient  fait  de  lui  un  corps  errant. 
Pour  exécuter  ce  mouvement  circulaire ,  le  globe 
du  monde  n'avait  besoin  ni  de  pieds,  ni  des  autres 
membres  nécessaires  à  la  marche;  son  auteur 
les  lui  a  sagement  refusés.  C'est  ainsi  que  le 
Dieu  qui  était  de  tout  temps  avait  conçu  le  Dieu 
qui  devait  naître;  il  le  polit ,  l'arrondit  de  tous 
points ,  plaça  ses  extrémités  à  égale  distance  du 
centre ,  en  fit  un  tout ,  un  être  parfait ,  composé 
d'éléments  entiers  et  parfaits.  Il  plaça  l'âme  au 
centre,  la  répandit  partout,  en  enveloppa  le  corps, 
qu'elle  enserra  comme  un  vêtement  :  il  voulut  en- 
fin que  ce  globe,  unique,  solitaire,  tournant  sur 
lui-même,  pût  se  suffire  par  sa  propre  vertu, 
n'eût  besoin  d'aucun  être  étranger,  se  connût  et 
s'aimât  lui-même.  C'est  ainsi  que  le  Dieu  éternel 
créa  ce  dieu  parfaitement  heureux.  Mais  il  ne 
fit  pas  l'âme  la  dernière,  comme  l'ordre  suivi 
dans  notre  discours  porterait  à  le  croire;  car  il 
n'eût  pas  été  juste  que  le  plus  vieux  obéît  au  plus 
jeune  :  nous  autres  mortels  nous  parlons  souvent 
au  hasard  et  sans  réflexion. 

VII.  Dieu  fit  l'âme  supérieure  au  corps  et  par 
son  âge  et  par  sa  vertu ,  pour  qu'elle  pût  lui  com- 
mander et  le  tenir  sous  ses  lois.  Voici  l'origine 
de  l'âme.  Avec  la  substance  indivisible  et  tou- 
jours la  même ,  et  avec  la  matière  divisible  et 
corporelle,  Dieu  composa  une  troisième  espèce 


indivisible  et  la  matière  divisible  et  corporelle. 
De  ces  trois  essences  il  fit  un  seul  tout,  et  nuit 
ainsi  de  force  avec  la  substance  toujours  la  même 
celle  qui  varie  toujours,  malgré  toute  la  répu- 
gnance que  celle-ci  témoignait  pour  cette  union. 
Après  avoir  formé  de  cette  sorte  un  tout  com- 
posé de  trois  natures  diverses,  il  le  divisa  en  au- 
tant de  parties  qu'il  jugea  convenable,  et  chacune 
se  trouva  contenir  du  même ,  du  divers ,  et  de 
la  matière  intermédiaire.  Voici  comment  il  opéra 
cettedivision  :  il  prit  d'abord  une  première  partie 
du  tout,  puis  une  seconde  double  de  la  première, 
une  troisième  valant  une  fois  et  demie  la  seconde, 
et  trois  fois  la  première,  une  quatrième  double 
delà  seconde,  une  cinquième  triple  de  la  troi- 
sième ,  une  sixième  octuple  de  la  première,  enfin 
une  septième  valant  la  première  vingt-sept  fois. 
Ensuite  il  remplit  les  intervalles  doubles  et  tri- 
ples, prenant  du  tout  encore  d'autres  parties, 
qu'il  plaça  de  manière  à  ce  qu'il  y  eût  dans  cha- 
que intervalle  deux  moyennes  proportionnelles 
(je  n'oserais  traduire  par  médiétés  ce  que  les 
Grecs  nomment  [xeaoTKiTaç;  mais  on  voit  bien  la 
force  de  l'expression ,  et  il  faut  la  retenir  pour 
entendre  ceci  avec  clarté).  De  ces  moyennes  pro- 
portionnelles une  surpasse  un  des  extrêmes,  et  est 
surpassée  par  l'autre  d'une  quantité  égale;  et  la 
seconde  pareillement  surpasse  l'un  des  extrêmes, 
tandis  que  l'autre  la  surpasse  d'un  nombre  égal. 
Comme  de  cette  insertion  de  moyens  termes  ré- 
sultèrent des  intervalles  nouveaux  tels  que  cha- 
que, nombre  valut  le  précédent  augmenté  de  la 
moitié,  du  tiers  ou  du  huitième ,  il  remplit  tous  les 
intervalles  d'un,  plus  un  tiers,  par  d'autres  inter- 
valiesd'un,  piusuuhuitième,  laissant  de  côtéquel- 
que  petite  partie  de  chacun.  De  l'intervalle  de  cette 
de  substance ,  intermédiaire  entre  la  substance  j  partie  dut  résulter  un  nombre  de  la  même  pro- 


se torquetur  et  vertitur.  Sex  autem  reliques  motus  ab  eo 
separavit  ;  itaque  eum  ab  omni  erratione  liberavit.  Ad  liane 
igit  ur  conversionem ,  quae  pedibus  et  gradu  non  egeret,  in- 
grediendi  membra  non  dédit.  Hajc  Deus  is,  qui  erat,  de 
aliquandodeofuturocogitanSjIaevemeumeffecitet  undique 
œquabilem ,  et  a  medio  ad  summum  parem,  et  perfectum 
atqueabsolutum  ex  absolutis  atque  perfectis.  Animum  au- 
tem ut  in  eo  medio  collocavit,  ita  per  tolum  tetendil  ;  deinde 
eum  circumdedit  corpore,  et  vestivit  exliïnsecus;  cœlo- 
que  solivago ,  et  volubili ,  et  in  orbem  incitato  complexus 
est ,  quod  secum  ipsum  propter  vii  tutem  facile  esse  pos- 
set,  nec  desideraret  alterum  ,  satis  sibi  ipsum  notum  et 
familiare.  Sic  Deus  ille  œternus  bu  ne  perfecte  beatum 
deum  procreavit.  Sed  animum  haud  ita,  utmodoloculi  su- 
mus,  tum  denique,  quum  corpus  ei  effocisset,  ineboavit; 
neque  enim  esset  rectum,  minori  parère  majorem  :  sed  nos 
rnulta  inconsiderate  ac  temere  dicimus. 

VII.  Deus  autem  et  ortu,  et  virtute  antiquiorem  genuit 
animum,  eumqueutdominum,  atque  imperantem  ,  obe- 
dienti  praefecit  corpori  ;  idque  molitus  tali  quodam  est 
modo.  Ex  materia,quœ  individua  est,  et  quœ  semper  unius 
modi ,  suique  similis ,  et  ex  ea ,  quœ  corpoi  ibus  dividua  gi- 
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gnitur,  tertium  materiœ  genus  ex  duobus  in  médium  admi- 
scuit,  ([uod  esset  ejusdem  naturœ,  et  quodalterius;  idque 
iuterjecit  inter  individuum,  atque  id,  quod  dividuum  es- 
set in  corpore.  Ea  quum  tria  sumsisset,  unam  in  speciem 
temperavit;  naturamque  illam  ,  quam  altcrius  diximus, 
vel  eum  eadem  conjunxit,  fugienlern,  et  ejuscopulationia 
alienam.  Permiscens  eum  maleria,  quum  ex  tribus  eiïe- 
cisset  nnum,  id  ipsum  in  ea,  quae  dt  cuit ,  membra  parti- 
tus  est  :  jam  partes  singulas  ex  eodem  ,  et  ex  altero,  et 
ex  materia  temperavit  Fuit  autem  lalis  illa  paititio.  Unam 
principio  partem  detiaxitex  tolo;  secundam  autem  primae 
partis  duplam  ;  deinde  lertiam  ,  quae  esset  secundœ  ses- 
quialtera,  primas  tripla  ;  deinde  quartam,  quœ  secundœ 
dupla  esset;  quintam  inde,  quœ  tertiae  tripla  ;  tum  sexlam 
octuplam  primae;  postremo  seplimam,  quœ  septem  et  vi- 
ginti  partibus  antecederet  primae.  Deinde  instituit  dupla 
et  tripla  intervalla  explere,  parles  rursus  ex  toto  desecans  ; 
quas  intervallis  ila  locabal,  ut  in  singulis  essent  bina  mé- 
dia (vix  enim  audeo  dicerc  medietates ,  quas  Grœci  p-saô- 
tïixaç  appellant  :  sed  quasi  ita  dixeriin,  inlelligalur;  erit 
enim  planius).  Earum  alteram ,  eadem  parte  praestantem 
extremis,  eademque  superatamj  alteram  pari  numéro 
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portion  dans  les  extrêmes  que  celle  de  256  à 
243.  C'est  ainsi  que  la  substance  mixte  dont  il 
retrancha  successivement  toutes  ces  parties  se 

trouva  enfin  épuisée.  M  coupa  ensuite  toute  cette 
composition  nouvelle  en  deux  dans  le  sens  de  la 
longueur,  et  croisa  les  deux  portions  l'une  sur 
l'autre  :  puis  il  les  courba  jusqu'à  ce  que  les  deux 
extrémités  de  chacune  vinssent  à  se  toucher  en- 
tre elles,  et  à  joindre  les  extr(  mités  de  l'autre  au 
point  oppose  a  leur  intersection;  il  leur  imprima 

lu  le  mouvement  circulaire,  mouvement  égal 
impie,  dont  la  révolution  s'accomplit  autour 
d'un  même  point.  De  ces  deux  cercles  l'un  fut 
rieur  et  l'autre  intérieur.  Dieu  appela  mou- 
vement extérieur  celui  du  même,  et  intérieur 
celui  du  divers.  Le  premier  fut  incliné  de  côté 
vers  la  droite  ,  et  le  second  dirigé  suivant  la  dia- 

iale  vers  la  gauche.  Mais  le  premier  obtint  la 
prééminence  sur  le  second,  car  il  demeura  seul 
indivisible;  tandis  que  le  mouvement  intérieur 
fut  divisé  en  six  parties,  et  reçut  sept  orbes  iné- 
gaux avec  des  intervalles  doubles  et  triples.  Dieu 
gnaà  cesorbes  des  mouvements  opposés.  Trois 
eurent  une  égale  vitesse;  quatre  furent  emportés 
d'un  cours  plus  ou  moins  rapide,  dont  la  mesure 
variait  pour  chacun  d'eux  et  ne  s'accordait  pas 
avec  celle  des  trois  autres. 

VIII.  Le  créateur  du  monde  ayant  donc  fait 
l'âme  conformément  a  sa  pensée  éternelle  et  di- 
\  ine ,  il  forma  au  dedans  d'elle-même  tout  ce  qui 
est  corporel,  et  rapprochant  l'un  de  l'autre  le 
eentr  ■  du  corps  et  celui  de  l'âme,  il  les  mit  en- 


semble. Ainsi  l'âme,  partant  du  centre  pour  se 
répandre  jusqu'aux  limites  du  monde  et  l'enve- 
loppant de  tous  côtés,  devint,  en  opérant  sur 
elle-même  une  révolution   parfaitement  réglée, 
le  principe  d'une  vie  divine,  immortelle  et  sage. 
Le  corps  du  monde  est  visible,  l'âme  fuit  nos 
regards';  seule  elle  participe  de  la  raison  et  de 
l'harmonie  des  êtres  intelligibles  et  éternels,  et 
elle  est  la  plus  excellente  des  choses  qu'ait  for- 
mées  l'être  souverainement  parfait.  Composée 
de  la  substance  du  même,  de  celle  du  divers  et 
de  l'essence  intermédiaire  ,  elle  a  la  faculté  de 
se  mouvoir  elle-même;  dès  qu'elle  rencontre  dans 
sa  course  quelque  partie  de  cette  nature  chan- 
geante ou  de  cette  autre  nature  immuable  et  in- 
divisible par  qui  toute  chose  est  mue,  elle  dis- 
cerne aussitôt  ce  qui  appartient  à  l'une  ou  ce  qui 
est  du  genre  de  l'autre;  elle  juge  pourquoi,  à 
quelle  époque  et  de  quelle  manière  doit  arriver 
charpie  chose,  soit  dans  la  partie  variable,  du 
monde,  soit  dans  la  région  éternelle.  La  raison, 
née  pour  la  vérité  est  en  communication  avec  le 
monde  intelligible  et  avec  les  choses  variables; 
lorsque,  dans  les  mouvements  qu'elle   exécute 
sans  bruit  et  sans  écho,  elle  s'adresse  à  quelque 
chose  de  sensible,  et  que  le  cercle  du  divers, 
poursuivant  sa  course  régulière,  lui  apporte  des 
nouvelles  de  ce  monde  inférieur,  alors  naissent 
les  opinions  et  les  croyances  durables  et  vraies. 
Mais  lorsqu'elle  se  tourne  vers  les  objets  invaria- 
bles, et  qui  échappent  aux  sens  pour  se  décou- 
vrir à  l'intelligence,  c'est  alors  la  lumière  pure 


extremis,  parique  numéro  superalum.  Ses- 
quialteris  autem  inlei  vallis  ,  et  sesquilerliis",  et  sesquiocta- 
\ià  sumti--  ex  his  coUigatiouibas  in  primis  intervallis,  ses- 
quioctavo  intervalle  sesquitertia  omnia  explebat,  quum 
I  articulant  singulorum  relinqueret.  Ejus  autem  particulse 
iulervallo  liabebal  numerus  ad  numerum  eamdem  propor- 
tionem  coinparationemque  in  extremis,    quam  Imitent 

.  i  cuin  ccxLiu  ;  atque  ita  permixtum  illud ,  ex  quo  uœc 

nt,jam  omne  consumserat.  Hanc  igilur  omnem  con- 
(uDCtionem,  duplicem  in  longitudinem  diffidit ;  mediaeque 

■mmodans  mediam  ,  quasi  decus&u  it  ;  deinde  in  01  bem 
1-jrMt,  of  et  ipsœ  secum,  et  inter  se ,  ex  commissura, 
qa;c  e  r  t,  jungereatar  ;  coque  motu  ,  cujus  orbis 

per  in  eodem  erat ,  eodemque  modo  ciebatur,  undique 
ircaroplexus.  Atqne  ita  quum  alterum  esset  <x- 
leriorem,  alterum  inleiiorem,  amplexns  orbem  :  illmn , 
i  .-  nature;  luinc,  alterius  nominavit  ;  eamque,quae 
erat  ejusdem,  délorsit  a  latere  m  dextram  parlera;  hanc 
autem citimam.  a  média  linea  direxit  ad  laivam  :  sed  ; 

dedil  soperiori,  quam  solara  individuam  reliquit. 
lnteriorem  aoteraqoumin  s<-\  parles  divisisset,  septem 

duplo  et  triplo  interval 
i  i     um  autem  triumfecit  pares 

ed  quatuor,  et  inter  sedispares,  et  dis  HD 
triuiii  reliquorum. 

vifj.  Aiiimum  i^itur  quum  ille  procreator  mundi  Deus 
ex  *ua  ma  te  et  diviniiaie  genuisset,  lirai  doique  omne, 


quod  erat  concret  um  atque  corporeuin ,  substernebat 
aninio,  interiusque  f'aciebat;  atque  ita  medio  médium  ac- 
commodans  copulabat.  Sic  animus  a  medio  profectus, 
extremitatem  cœli  a  suprema"  regione  rotundo  ambitu 
circumjecit,  seseque  ipse  versans ,  divinre  ,  sempilernac, 
sapientisque  vita3  induxit  exordium.  Et  corpus  quidera  cœli 
speclabile  effectum  est,  animus  autem  oculorum  efrugit 
obtutum.  Est  autem  animas  ex  omnibus,  rationis,  con- 
atenlionisque  (àp[xovt'agraece)  sempiternarum  rerum,  et  sub 
intelligentiam cadentium ,  compos  et  parliceps;  quo  nihil 
ab  optimo  et  prestantissimo  genitore  melius  procreatum  : 
qnippe  qui  ex  eadem  vinctus,  alteraque  natura;  adjuncta 
mat  tria,  temperatione  trium  partium,  proportione  com- 
pacta,  se  ipse  conversans,  quum  materiam  mutabilem  ar- 
ripnisset;  <-t  quum  rursus  individuam  atque  simplicem , 
per  quam  omnis  movetur,  discernitque  ,  quid  sit  ejusdera 
generis,  et  alterius,  et  cetera  dijudicat,  quid  cuiquerei  sit 
maxime  aptum,  quid  quoque  loco,aut  modo,aut  tempore 
contingat;  quseque  distinctio  sit  inter  ea,  quœ  gignantur, 
et  ea,quaesint  semper  eadem.  Ratio  autem  vera,  quœ 
versalur  in  iis,  quœ  sunt semper  eadem,  et  in  iis,  quœ 
mutanlur,  quum  in  eodem  ,  et  in  altero  movetur  ipsa  per 
se  sine  voce,et  sine  ullo  sono,  quum  eamdem  parlera  atlin- 
git,  qua  sensus  cieti  poiest;  orbis  illius  generis  alterius 
immutalus  et  reclus  omnia  animo  mentique  denuntiat  : 
tum  opiniones  adsensionesque  firmœ  vereque  gignuntur. 
Quum  autem  in  ïllis  rebua  vertitur,  quœ  manentes  semper 
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et  la  science  certaine  qui  la  viennent  éclairer... 

[Lacune.) 

IX...  L'esprit  de  Dieu  voulant  produire  le 
temps,  fit  naître  le  soleil,  la  lune,  et  les  cinq  autres 
astres  que  nous  nommons  planètes.  Après  avoir 
formé  ces  corps,  il  leur  assigna  les  sept  orbites 
compris  dans  le  cercle  intérieur.  La  lune  fut  at- 
tachée à  l'orbe  le  plus  voisin  de  la  terre  ;  le  so- 
leil fut  placé  dans  la  seconde  région;  puis  au- 
dessus  Vénus  et  l'astre  consacré  à  Mercure, 
qui  accomplissent  leur  course  aussi  vite  que  le 
soleil,  mais  se  meuvent  dans  une  direction  op- 
posée. C'est  pourquoi  le  soleil,  Mercure  et  Vénus 
s'atteignent  et  se  dépassent  tour  à  tour  les  uns  les 
autres  dans  leurs  révolutions.  Si  je  voulais  parler 
de  toutes  les  autres  sphères,  exposer  l'ordre  dans 
lequel  elles  ont  été  établies  et  en  donner  les  rai- 
sons, je  me  perdrais  dans  une  digression  qui 
nous  occuperait  bien  plus  longtemps  que  le  sujet 
dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui.  11  vaut  mieux 
remettre  à  un  autre  discours  ce  que  j'aurai  à  vous 
dire  de  cette  science  des  astres.  Lorsque  chacun 
des  globes  qui  étaient  nécessaires  à  la  mesure  du 
temps  eurent  été  lancés  dans  leur  route,  et  que 
ces  corps,  parleur  union  avec  l'àme  de  l'uni- 
vers, furent  devenus  des  êtres  animés  et  compri- 
rent les  lois  qui  leur  étaient  imposées,  ils  parcou- 
rurent, selon  le  mouvement  du  divers,  coupant 
obliquement  celui  du  même  et  cependant  maî- 
trisés par  lui,  les  uns  des  orbites  plus  grande, 
les  autres  des  carrières  plus  petites  ;  les  premiers 
allèrent  plus  lentement  et  les  autres  plus  vite  : 
enfin  ceux  qui,  entraînés  par  le  mouvement  du 


même,  vont  beaucoup  plus  vite  que  tous  les  au- 
tres, semblèrent  être  dépassés  par  ceux  qui  vont 
plus  lentement,  bien  qu'en  réalité  ce  soient  eux  qui 
les  dépassent.  Le  mouvement  qui  imprime  a  tous 
les  cercles  une  direction  oblique,  comme  ces  cer- 
cles se  meuvent  en  même  temps  dans  deux  direc- 
tions opposées,  fait  paraître  le  plus  lent  comme 
serrant  de  plus  près  celui  qui  court  en  effet  le  plus 
v  ite.  Pour  qu'il  y  eût  une  mesure  évidente  de  la  \  i- 
tesse  et  de  la  lenteur  des  astres,  Dieu ,  dans  la  se- 
conde région  au-dessus  de.  la  terre,  alluma  un  llam  ■ 
beau  que  nous  appelons  le  soleil,  qui  éclaire  de 
ses  rayons  l'univers  entier,  et  guide  dans  la  science 
des  nombres  tous  les  êtres  doués  de  raison,  qui 
sont  instruits  par  son  mouvement  et  par  celui  du 
même.  C'est  ainsi  que  naquirent  d'abord  le  jour 
et  la  nuit,  et  par-là  on  eut  une  division  du  temps 
excellente  et  parfaitement  régulière  ;  puis  on 
compta  les  mois,  lorsque  la  lune  eut  accompli  sa 
révolution  et  atteint  de  nouveau  le  soleil  ;  enfin 
l'année,  après  que  le  soleil  eut  terminé  sa  car- 
rière. Quant  aux  autres  astres,  les  hommes,  à 
l'exception  d'un  bien  petit  nombre,  n'en  connais- 
sent pas  les  révolutions;  ils  ne  leur  donnent  pas 
même  de  noms  et  ne  leur  appliquent  pas  la  science 
des  nombres,  de  sorte  qu'ils  ne  savent  pas  que 
ces  mouvements  infinis  en  nombre,  et  d'une  pro- 
digieuse variété,  constituent  proprement  ce  que 
nous  appelons  le  temps.  Seulement  on  peut  com- 
prendre comment  la  succession  complète  des  âges 
amènera  la  grande  année  parfaite  et  pleinement 
révolue,  lorsque  les  huit  sphères,  après  avoir 
accompli  leurs  courses,  seront  toutes  revenues 
ensemble  à  leur  point  de  départ,  par  la  force 


e.x'deni,  non  sensu,  sed  inteiligentia  conlinentur;  tum  in- 
telligentia  scientiaque  necessario  efjûcitur. 

Deest  aliquid. 

IX.  Ralione  igitur  et  mente  divina,  ad  originem  tempo- 
ris,  curriculum  inveiituin  est  solis  etlnnae.  Corpora  aulem 
eorum  singulorumquum  effecisset  Deus,  eaad  eas  conver- 
sionescollocavit,  quasalleiïus  circuitus  conliciebat,  quae 
sunt  septem,  ut  et  illa  septem  :  ita  vim  suam  natura  <  (in- 
vertit ,  ut  terrain  lunaj  cursus  proxime  ambiret,  eique 
supra  terrain  proxima  solis  circumveclio  esset.  Lucifer 
deinde,  et  sancta  Mercuriistellacursum  liabenl  solis  celé- 
ritali  parem,  sed  vim  quamdam  contrariam ;  caque  con- 
versione,  quam  inter  se  habent  Lucifer,  Mercurius,  Sol, 
alii  alios  vincunt,  vicissimquevincnr.tur.  Reliquorumside- 
mm  quae  causa  collocandi  firent ,  quaeque  eorum  sil  col- 
locatio.in  sermonem  alium  differendum  est,  ne  in  eo, 
quod  allingendum  fuit,  quam  in  eo,  cujus  causa  id  atti- 
gimus,  longior  ponatur  oratio.  Quando  igitur  unumquod- 
que  eorum  siderum  cursum  décorum  est  adepîum  ,  e  qui- 
bus  état  motus  temporis  consignandus;  colligatisque 
corporibus  vinculis  animalibus,  tum  animantia  orta  sunt; 
eaque  imperio  parère  didicerunt  :  lune  ex  alterius  Pâ- 
turas motione  transversa,  in  ejusdem  naturœ  motum  in- 
currentia,  in  eoque  bœrentia  atque  impedita,  quumalia 
imajorem  lustraient  orbem ,  alia minorem ,  tardiusque  ma- 


jorem ,  celeriusque  minorcm ,  motu  vero  unius  ejusdem- 
que  naturœ  :  quœ  ^elocissimemovebantur,  ea  celeritaie 
vinci  a  tardioribus,  et,  quum  superabant,  superari vide- 
bantur.  Omnis  enim  orbis  eorum  quasi  facilitatis inflexions 
reitebatur  :  quam  bifariam  contrarie  simul  procedentia 
efficiebant,  ut  quod  esset  tardissimum,  id  proximum  fieret 
celerrimo. 

A  ti  pie  ut  esset  mensu  ra  quœdam  evidens,  quœ  in  islis  octo 
cursibus  celeritates  tardilatesque  declararet  :  Deus  ipse 
solem,  quasi  lumen,  accendit  ad  secundum  supra  terram 
ambilum,  ut  quam  maxime  cœlum  omnibuscolluceret.ani- 
mantesque,  quibusjns  esset  doceri,  ab  ejusdein  motu, 
et  ab  eo,  quod  simile  esset,  numerorum  naluram  vimque 
cognoscerent.  Nox  igitur,  et  (lies  ad  hune  modum,  et  ob 
bas  generata  causas,  unum  circuitum  orbis  efficit  sapien- 
tissimum  atque  optimum;  nrensis  autem,  quando  luna, 
lustrato  suo  cursu,  Bolem  consecula  est;  annus,  ubi  sol 
suum  lotum  confecit  et  peragravit  orbem.  Ceterorum  au- 
tem siderum  ambitus  ignorantes  bomines,  prœter  admo- 
dum  paucos,  neque  nomen  appeiiant,  neque  inter  se  nu- 
méro commetiuntur.  Itaque nesciunt ,  bos  siderum  erro- 
res,  id  ipsum  esse,  quod  rite  diciturtempus,  multitudine 
infinita,  varietate  admirabili  praeditos.  Attamen  illud  per- 
spici  et  intelligi  potest ,  absolulo  perfectoque  numéro 
temporis ,  absolutum  perfectumque  annum  tune  compleri 
denique,  quum  seoctoambifus,  confectis  suis  cursibus, 
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et  sous  la  direction  de  cette  sphère  du  mémo, 
dont  lemouvement  est  toujours  uniforme. 
\.  En  formant  ces  astres  qui,  dans  leur  mar- 
i  a  travers  le  ciel .  devaient  sans  cesse  revenir 
sur  leurs  pas  à  l'époque  des  solstiees,  l'auteur  de 
l'univers  avait  voulu  que  l'animal  visible  ressem- 
blât le  plusqu'il  se  pourrait  a  l'animal  parfait  et 
intelligible,  et  imitât  de  plus  près  sa  nature  éter- 
nelle. A  la  naissance  des  temps  .  le  monde  tout 
entier  était  l'ait  à  l'imitation  de  son   modèle;  la 
seule  différence  qui  restait  entre  eux,  e'est  que  ce 
monde  ne  contenait  pas  encore  tous  les  êtres  ani- 
més. Dieu  ,  pour  ajouter  ce  qui  manquait  confor- 
mément a  la  nature  du  modèle,  jugea  qu'il  fallait 
mettre  dans  le  monde  toutes  les  espèces  d'animaux 
que  son  esprit  voit  dans  l'exemplaire  étemel.  Or, 
il  y  en  a  quatre  espèces  :  la  première  est  la  race  cé- 
leste des  Dieux,  la  seconde  comprend  les  animaux 
niles  et  qui  vivent  dans  l'air,  la  troisième  ceux 
qui  habitent  les  eaux,  la  quatrième  ceux  qui  se 
meuvent  sur  la  terre.  Il  composa  la  race  divine 
presque  tout  entière  de  feu  pour  la  rendre  la  plus 
éclatante  et  la  plus  belle;  il  lui  donna  la  forme 
ronde  a  la  ressemblance  de  l'univers,  le  sentiment 
et  la  connaissance  du  bien  qui  la  guide;  puis  il 
la  distribua  sur  toute  l'étendue  du  ciel,  pour  que 
l'univers  tînt  d'elle  cet  ordre  et  cet  éclat  que  les 
Grecs  noment  x&rpoç.  Chacun  de  ces  animaux  di- 
vins reçut  deux  mouvements  :  l'un  par  lequel  il  se 
meutsur  lui-même,  accomplissant  cette  rotation 
avec  une  parfaite  uniformité;  l'autre  par  lequel 
il  est  entraîné  suivant  l'impulsion  du  même  et  du 
semblable.  Les  cinq  autres  mouvements  leur  fu- 
rent interdits,  afin  que  chacun  d'eux  fût  aussi  par- 


fait que  possible;  c'est  ainsi  que  parurent  ces  as- 
tres qui  ne  sont  point  errants,  animaux  divins  et 
immortels  qui  persévèrent  toujours  daus  un  même 
mouvement  et  ne  quittent  point  leur  poste  im- 
muable. Quant  aux  astres  errants  et  soumis  à  des 
révolutions  perpétuelles,  ils  ont  été  faits  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  La  terre,  notre 
nourrice ,  roulée  autour  de  l'axe  du  monde,  a  été 
faite  pour  être  la  productrice  et  la  gardienne  du  jour 
et  de  la  nuit  ;  elle  est  la  plus  ancienne  des  divinités 
qui  sont  nées  sous  le  ciel.  Mais  les  chœurs  de  danse 
formés  par  ces  dieux,  les  cercles  qu'ils  décrivent 
entre  eux,  leur  cours  et  leur  décours,  les  temps  où 
ils  s'approchent ,  s'écartent  les  uns  des  autres ,  se 
cachent  pour  reparaître  ensuite,  les  alarmes,  les 
prophéties  qu'inspire  ce  spectacle  à  ceux  qui  sa- 
vent l'entendre ,  ce  serait  une  vaine  entreprise 
d'exposer  tout  cela  sans  en  avoir  une  image  et 
comme  une  représentation  sous  les  yeux. 

XL  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Nous  n'a- 
jouterons plus  rien  sur  la  nature  des  dieux  visi- 
bles et  qui  ont  pris  naissance.  Quant  aux  autres 
divinités  que  les  Grecs  nomment  Sat'aovsç,  et 
qui  correspondent  peut-être  à  nos  dieux  Lares , 
il  est  au-dessus  de  notre  pouvoir  de  connaître  et 
d'expliquer  leur  génération.  On  ne  saurait  cepen- 
dant refuser  d'ajouter  foi  aux  récits  des  premiers 
hommes  qui  se  disaient  fils  des  dieux.  Sans  doute 
ils  connaissaient  leurs  pères,  et  nous  devons  les 
croire,  quoique  ce  qu'ils  disent  ne  soit  pas  appuyé 
de  raisons  certaines  ou  vraisemblables.  Mais 
comme  ils  nous  entretiennent  de  leur  propre  fa- 
mille ,  le  mieux  est  de  nous  soumettre  à  l'usage  et 
à  la  loi.  Telle  est  donc ,  d'après  leur  témoignage , 


a<l  idem  eaput  relateront,  quumque  eos  permensusest 
idem  et  semper  Bai  similîsorbis. 

X.  Hasigiturob causas nataastra  sont,  qiue  percrrlum 
penetranlia ,  solslitiali  et  se  brumali  revocalione  conver- 
lerent  :  ut  hoc  omne  animal,  quod  viderons ,  esset  i  11  i 
aniniali,  quod  sentimus ,  ad  aeternitatis  imitationem  simil- 
limum.  Et  cetera  quidem  usque  ad  temporis  ortum  im- 
pressa ab  illis  ,  qua;  imilabatur,  effinxerat  :  sed  quia  non- 
dum  omne  animal  in  mundoinlu>  inclnserat,  ex  ea  parte 
deficii-bat  ad  propositum  exemplar   imaginis  similitude 
Quot  igilur,  etqualesanimalium  formas  mens,  in  speciem 
rerum  intuens,  poterat  cernere,  totidem,  et  taies  in  hoc 
mundo  secum  cogitant effingere.  Erant  autem  animanliam 
gênera  quatuor  :  quorum  unum  dhinum  ,  atque  cœleste; 
alterum  pennigerum ,  et  aerium;  tertium,  aqoalile;  terres- 
tre, quartum.  Divins  animationû  maxime  speciem  facie- 
batexigne,  ita  HtsplendidJssiraus  esset,  et  aujspectu  pal- 
ehemmaa  ;  quuniquesimilemunoeisiiatis  nalur.'  ■ 
vellel,  ad  volubilitatem  rotundavit,  comiteqne  eum  sa- 
pientia  quam  optimae  menti*  eflêdt,  fin-unique  cœlum 
aHfnantec  <Jistribuit,ut  hune  bac  vaiietate  distinctum  hene 
i  xôqiav,  noslucentem  mundum  nominaremus.  De- 
dit  autem  divinisduo  gênera  motus  :unum  ,  qnod  semper 
esset  in  eodem  ieque,  et  idem  in  omnibus,  atqne  uno 
modo  cdererel  ;  alterum,  qnod  in  anticam  partem  a  eon- 
e  gusdem  et  simili-  pelleretui .  Qoinquc  autem  rc 


liquis  motibos  orbem  eum  esse  voluit  expertem  ,  immo- 
bilem,  etstanlem.  Ex  quo  génère  ea  sont  sidéra,  quae  in- 
fixa cœlo  non  movenlur  loco,  qua3  sunt  animantia,  eaque 
divina;  ob  earaque  causam  suissedibus  inhaerent,  et  per- 
petuo  manent.  Quae  autem  vaga  et  mutabili  ratione  labun- 
tur,  ita  generata  sunt , ut  supra  diximus.  Jam  vero  terram, 
altricem  nostram,  qme  trajectoaxesustinetur,  diei  noctis- 
que  effectricem ,  eamdemque  custodem,  antiquissimam 
deornm  voluit  esse  eorum ,  qui  intra  cœlum  gignerentur. 
Flexiones  autem  deorum,  etinter  ipsosdeosconcursiones, 
quaeque  in  oibibus  eorum  conversiones  antecessionesque 
eveniant,  quumque  inter  se  panne  conlingant,  eos,  qui 
prope  copulentur  contraria  regione,  et  pone  quos,  aut  ante 
labantur,  quibusque  teroporibus  a  nostro  adspectn  oblt- 
tescant,  rursusque  emersi  leriorem  incutîant  rationis  ex- 
pcrtibus,si  veibisexplicareconemur,  nnllopositosuboculis 
simuIacro,earum  rerum  frustra  suscipiatur  labor. 

XI.  Sed  haec  salis  sint  dicta  nohis  ;  qurc  de  deorum ,  qui 
cemuntur,  quiqueoiti  sunl,naturapra'fali  sumus.habeant 
hune  terminum. Reliquorum  autem,  quos Gra*ci  8at[i.ovaç 
appellant,  nostri  (opinor)  Lares,  si  modo  hoc  recte  con- 
vei  sum  videi  i  potest ,  et  nosse ,  et  enuntiare  ortum  eorum, 
majus  est ,  quam  ut  nrofiteri  scribere  nos  audeamus.  Cre- 
deudom  nimirum  est  veteribuset  priscis,  ut  aiunt,  viris, 
qui  seprogeniem  deorum  esse  dicebant.  Itaque  eorum  vo- 
cabula  uobis  prodideront.  Nosse  autem  ijeneralores  siroi 
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la  généalogie  de  ces  dieux  :  du  ciel  et  de  la  terre 
naquirent  l'Océan  et  ïéthys,  qui  engendrèrent 
Phorcys,  Saturne,  Rhéaet  plusieurs  autres.  DeSa- 
turne  et  de  Rhéa  sont  descendus  Jupiter,  Junon, 
les  dieux  qu'on  leur  donne  pour  frères,  et,  en  un 
mot,  pour  me  servir  d'une  vieille  expression,  toute 
leur  lignée.  Lorsque  Dieu  eut  créé  tous  ces  dieux, 
et  ceux  qui  brillent  dans  le  ciel  et  ceux  qui  ne  se 
montrent  à  nous  qu'autant  qu'il  leur  plaît,  l'au- 
teur de  toutes  choses  leur  parla  ainsi  :  «  Dieux, 
issus  des  dieux, vous  dontje  suis  l'auteur  et  le  père, 
mes  ouvrages  sont  immortels  parce  que  je  le  veux. 
Tout  ce  qui  est  composé  de  parties  liées  ensemble 
doit  se  dissoudre;  mais  il  n'appartient  qu'au  mé- 
chant de  vouloir  détruire  ce  qui  est  bien  et  forme 
une  belle  harmonie.  Ainsi,  puisque  vous  êtes  nés, 
vous  n'êtes  pas  de  votre  nature  immortels,  ni 
absolument  indissolubles;  mais  vous  ne  serez 
point  détruits  et  vous  ne  connaîtrez  point  la  mort, 
rien  ne  prévaudra  contre  ma  volonté,  qui  est  un 
lien  plus  fort  pour  vous  assurer  une  xie  à  tout  ja- 
mais durable,  que  ceux  dont  vous  fûtes  unis  au 
moment  de  votre  naissance.  Maintenant  écoutez 
mes  ordres.  Trois  races  d'êtres  animés  et  mortels 
sont  encore  à  naître,  autrement  le  mon  de  ne  serait 
pas  pariait  :  il  n'aurait  pas  des  animaux  de  tout 
genre,  e*;  il  doit  les  contenir  pour  arriver  à  sa 
dernière  perfection.  Si  je  leur  donnais  l'èlre  moi- 
même,  ils  seraient  semblables  aux  dieux;  pour 
qu'ils  soient  mortels ,  formez  selon  votre  nature 
des  êtres  animés  en  imitant  la  puissance  que  vous 
m'avez  vu  déployer  lors  de  votre  production. 

optime  poterant;  ac  difficile  factu  est,  a  diis  ortis  (idem 
non  babere  :  qaanquam  née  arguments,  necrationibus  cer- 
tis  eoruin  oratio  confirmatur;  sedqaia  de  suis  rébus  notis 
videntur  loqni,  yeteri  legi  morique  parendum  est.  Sic 
igitur,  ut  al)  liis  esttraditum,  horum  deorum  ortushabea- 
tur,  atque  dicatur,  ut  Oceanum  Salaciamque  Cœli  satu, 
Terrœque  conceptu  generatos  editosque  memoremus  ;  ex 
bis  Phorcyn  ,  Saturnum  ,  et  Opcm  ;  deinceps  Jovem  atque 
Junonem,  reliquos,  quos  fralres  inter  se,  agnatosque 
usurpare  atque  appellare  videmus,  et  eorum,ut  utamur 
veleri  verbo,  prosapiam. 

Quando  igitur  omnes,  et  qui  moventur ,  palamquc  osten- 
duntur,  et  qui  eatenus  nobis  declarantur,  qua  ipsi  volunt, 
creati  sunt;  tuni  ad  deos  is  Deus,  qui  omnia  gênait,  fatur: 

«  Hœc  vos,  qui  deorum  satu  orti  estis,  atlendile.  Quo- 
rum operum  ego  païens  effectorque  sinn  [quae  per  me 
facta] ,  non  sunt  dissoluta,  nie  invito  :  qaanquam  omne 
colligatum  solvi  potest;  sed  baudquaquam  boni  est,  ratione 
vinctum  vellc  dissolvere.  Sed  quoniam  orti  estis,  immor- 
tales  vos  quidem  esse,  et  indissolubiles non  potestis  :  neu- 
tiquam  tamen  dissolvemini ,  nec  vos  ulla  mortis  fata  pé- 
riment, nec  fraus  valentior,  quam  consilium  meura  ;  quod 
majus  est  vineulum  ad  perpetuitatem  vestram ,  quam  illa, 
quibus  estis  tnm,  qiuun  gignebauiini,  colligati.  Quidsen- 
tiara  igitur,  cognoscite.  Tria  nobis  gênera  reliqua  sunt, 
eaque  mortalia;  quibus  pnetermissis,  cœli  absolutio  per- 
fecta  non  erit.  Omnia  enim  gênera  aniinalium  complexu 
non  tenebit;  teneat  autem  oporlebit,  ut  eodem  ne  quid 
absit.  Quœ  a  me  ipso  effeeta  siut,  quod  deorum  vilam 


Quant  à  l'espèce  qui  doit  ressembler  aux  immor- 
tels, être  appelée  divine,  commander  à  tous  les 
autresanimaux,  et  se  montrer  soumise  à  la  loi  ainsi 
qu'à  vous,  je  vous  en  donnerai  moi-même  la  se- 
mence et  le  principe;  vous  ensuite,  ajoutant  au 
principeimmortel  une  matière  périssable,  formez- 
en  des  animaux,  nourrissez-les  pendant  leur  vie 
et,  après  leur  mort,  recevez-les  dans  votre  sein.  ' 
XII.  Il  dit,  et  dans  la  coupe  où  il  avait  d'abord 
composé  l'âme  du  grand  tout  il  versa  les  restes 
de  ce  premier  mélange  ,  et  les  mêla  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Mais  l'essence  de  vie  n'était 
plus  aussi  pure  qu'auparavant,  elle  l'était  deux  et 
trois  fois  moins.  Ayant  achevé  le  tout,  Dieu,  le 
partagea  en  autant  d'âmes  qu'il  y  a  de  corps  cé- 
lestes ,  attacha  chacune  de  ces  âmes  à  un  astre, 
et  les  faisant  monter  comme  dans  un  char,  tout 
l'univers  se  déploya  devant  elles,  et  elles  con- 
nurent les  lois  fatales  et  irrévocables.  Les  âmes 
ont  toutes  une  même  origine,  et  ont  toutes  reçu 
la  même  part  de  vie  et  le  même  mélange  de  su) 
tances  de  la  coupe  divine.  Répandues  dans  les 
astres,  ces  orgaues  du  temps,  chacune  d'elles  se 
trouve, suivant  sa  nature,  placée  lepius  favorable- 
ment possible  pour  connaître  et  honorer  !•■; 
dieux.  La  race  des  hommes  étant  double. ,  la  s  ! 
noble  partie  est  celle  qu'on  appellera  le  sexe  viril. 
Quand,  par  une  loi  fatale,  les  âmes  seront  unie:; 
à  des  corps,  et  que  ces  corps  recevront  sans  cesse 
de  nouvelles  parties  et  en  perdront  d'autres, 
l'âme  éprouvera  d'abord  l'impression  naturelle  et 
inévitable  des  sensations  violentes,  puis  l'amour 

possit  adrcquare.  Ut  igitur  mortali  generentur  conditionc, 
vos  suscipite,  ut  illa  gignatis,  imiteminique  vim  meam  , 
qua  in  vestro  ortu  me  usum  esse  meminislis  :  in  qui!;!!-, 
qui  taies  creantur,  ut  deorum  immorfalium  quasi  gentil  s 
esse  debeant,  divini  generis  appellentur,  teneantque  onv 
nium  animantium  principatum,  vobisque  jure  et  lege  vo- 
lentes  pareant  :  quorum  vobis  initium  satusque  traditur  a 
me;  vos  ad  id,  quod  erit  immortale,  partent  attexitote 
mortalem.  lia  orientur  animantes,  quos  et  \ivos  alatis,  et 
consumtos  sinu  recîpiatis.  » 

XII.  Hœc  ille  dixit.  Deinde  ad  temperati  mena  superio- 
ivm  revertit,  in  qua  omnem  animum  universae  naturse 
temperans  permiscebat,  superiorisque  penm'xtionis  reli- 
quias  fundens  aequabat ,  eodem  modo  ferme ,  nisi  quod  non 
ita  incorrupta,  ut  ea,  qua;  semper  idem,  sed  ab  iis  secuu- 
dum  sumebat,  alque  terlium.  Toto  igitur  omnino  consti- 
tuto,  sideribus  parem  numerum  distrîbuit  animorura  ,  et 
singulos  adjunxit  ad  singula  ,  atque  iia  quasi  in  curruin 
universitatis  imposuit,  commonstravitque  leges  fatales  ac 
necessarias;  et  ostendit,  primum  ortum  unum  fore  omni- 
bus, eumque  moderatum  atqae  constantem,  nec  ab  ull  i 
imminutum  ;  salis  autem,  et  quasi  sparsis  animis,  foie, 
uti  cerlis  temporum  intervaUîs  oriretur  animal ,  quod 
esset  ad  cultum  deorum  aptissimum.  Sed  quum  duplex 
esset  natura  generis  bumani ,  sic  se  res  babebant,  ut  prœ- 
stantius  genus  esset  eorum,  qui  essent  fuluii  viri.  Quum 
autem  auimis  corpora  cum  necessitate  insevisset ,  qtiùm- 
que  ad  corpora  [  necessitate  ]  tum  accessio  fieret,  tum 
abscessio  :  necessc  erat,  jensum  exsistere  unum  cuinmu- 


ô*: 


CICERO.X. 


mêlé  de  pb  de  peine .  enfin  la  crainte,  la  co- 

lère, et  toutes  les  autres  passions  qui  accompa- 
gnent e  oo  leur  sont  contraires  :  la  justice 
consistera  à  vaincre  ces  passions .  l'injustice  à  leur 
obéir.  Celui  qui  aura  rempli  honnêtement  et  avec 
droiture  la  carrière  que  la  nature  lui  a  mesurée, 
ornera  après  sa  mort  vers  l'astre  que  Dieu 
lui  a  assigné 5  celui  qui  aura  vécu  dans  le  désor- 
dre sera  changé  enfemmeàla  seconde  naissance. 
S'il  ne  s'améliore  pas  dans  cet  état,  il  prendra 
tour  à  tour,  sui  ■  -  s  \  ices .  la  forme  des  ani- 
maux dont  il  aura  imite  les  mœurs;  et  ses  mal- 
•  iransfonnations  ne  finiront  point  avant 
que .  s  .  par  le  mouvement  du 
rnèmeet  du  semblable  dont  il  reçoit  toujours  l'im- 
ssion  au  fond  de  sou  être  .  et  domj  :  mt  par  la 
raison  cette  pa]  re  de  lui-même,  com- 
te feu,  d'air,  d'eau  et  de  terre,  et  qui  est 
le  siège  des  os  turbulentes  et  désordonnées, 
il  puisse  enfin  reooui  rer  sa  première  et  excellente 
.    .  iition. 

XIII.   (  Dien  eut  donné  ces   lois  aux 

âmes,  pour  qu'aucune  des  fr  et  des  m  m- 

;  »ns  qui  -  at  en  ce  monde 

ne  pût  lui  être  imputée  en  aucune  façon,  il  re- 
pandit les  unes  dans  la  terre  .  les  autres  dans  la 
lune,  et  le  i  ns  toutes  le  s  autres  parties  de 

l'univers,  qui  servent  a  régler  et  a  calculer  la  mar- 
in temps.  Apres  cette  distribution,  il  laissaaux 
dieux  le  soin  de  façonner  les  corps  mor- 
tels.  d'ajouter  à  l'âme  humaine  ce  qui  lui  man- 
quait, de  n'oublier  aucune  des  parties  qui  pou- 
vaient contribuer  i  :  m  de  sa  nature, de 
animal  mortel  dans  la  voie  la 

nemque  omnium ,  veheuv  .to,  eonjunc- 

toque  nature?  :  deinde  voluptaîe  et  molesta   mixtnm 

:      -t  iram,  et  me  LOS  !       is  auimi , 

- 

qu  ' 

diderit,  inj;.  et honeste canica- 

lum  vivendi  a  natura  datum  i  .  ad  illud  astrum, 

quoeum  api  tar;qui  antem  immoderale 

■ 
muoebrem  transi 

rum  faciet ,  gra^  ius  tabitor,  -  moribrjs 

simiiliE; .      -  idum  et  feraram  transferetur;  neque 

malonun  terminum  prius  adspieict.  quara  illani  - 

•  ersionem,  q  bebal  in  seipse,  ejos- 

. 
îiiet,  quumiila,  qua-  ex  igné,  aère,  .  atque  t 

turbuknta  et  rat 

de;  '  ad  primam  atque  optimam  alïectionem  animi 

pervenerit. 
XIII.  Qure  qaom  ita  ■    -  seqoe,  a  quid 

...      ■  .  .  extra  omnem  colpam 

causamque  posuisset  :  alios  in  terra,  anos  in  luua,  alios 
in  reliquas  mundi  partes  ,  qua?  sunt  ad  spatioram  tempo- 

•njtituta  .  ns  quasi  sere- 

bat.  Post  auii  !iem  eam  diis  .  ut  ita  dicam ,  juniori- 

inaeffing  'ent.quautumque 
liqaora  ex  humano  animo ,  quod  deberet  accedere , 


meilleure  et  la  plus  sage .  a  moins  qu'il  ne  devînt 
par  sa  faute  l'artisan  de  ses  propres  malheurs. 
Celui  qui  avait  ainsi  disposé  toutes  ces  choses 
demeura  dans  son  repos  accoutumé.  Cependant 
les  dieux  qu'il  avait  produits  étudient  l'ordre  éta- 
bli par  leur  père  et  essayent  de  s'y  conformer. 
Ils  prennent  d'abord  le  principe  immortel  de  l'a- 
nimal mortel,  et  imitant  leur  créateur,  ils  emprun- 
tent  au  monde  des  parties  de  feu,   d'air,   de 
terre  et  d'eau  qui  devaient  un  jour  lui  être  ren- 
dues: ils  les  unissent,  non  par  des  liens  indisso- 
lubles comme  ceux  qui  avaient  servi  à  les  former 
eux-mêmes:    mais,  au  moven  de  nœuds  imper- 
ceptibles et  de  chevilles  d'une  petitesse  extrême, 
ils  composent  de  ces  divers  éléments  chaque  corps 
particulier:  et  dans  ce  corps,  dont  les  parties  s'é- 
coulent  et  se  renouvellent  sans  cesse,  ils  placent 
les  cercles  de  l'âme  immortelle.  L'ame,  comme 
igée  dans  un  fleuve,  ne  cède  point  à  la  force 
du  courant .  mais  ne  peut  la  maîtriser  :  tantôt 
elle  est  entraînée,  tantôt  elle  entraîne  la  matière. 
Ainsi  l'animal  tout  entier  est  agité  sans  ordre,  au 
hasard ,  et  cède  a  six  impulsions  diverses  ;  car  il 
se  porte  en  axant  et  en  arrière,  à  droite  et  a  gau- 
che, en  haut  et  en  bas,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt 
de  l'autre.  Il  s'avance  donc  dans  sa  marche  er- 
rante vers  six  régions  différentes.... 

(Lacune.) 

XIV.  Quant  au  pouvoir  qui  appartient  au  mi- 
roir et  à  toutes  les  surfaces  claires  et  polies  de 
reproduire  des  images,  il  n'est  pas  difficile  de 
s'en  rendre  compte.  Lorsque  le  feu  extérieur  et 
le  feu  qui  est  au-dedans  de  nous ,  a  cause  de  l'af- 

i  î  omne .  et  quae  sequentia  essenl ,  perpolirent  et  absolve- 
rent  ;  deinde  ut  haie  animant!  principes  se ,  ducesque  pnt- 
berevit .  vitamque  ejus  pulcberrime  regerenl  et  piberaa- 

-  ne  faclus  sua  cnlpa  sibi  aliquid 

rue  qnaereret  Atque  is  quidem.  qui  cuneta  composait, 
eonstanterin  suo  manebat  statu  :  qui  autem  erant  ab  eo 
creati ,  qunm  parentis  ordinem  cognovissent ,  hune  soque- 
baotor.  Itaqne  quuni  accepisseat  immortale  principium 
- ,  imitantes  izenitorem  et  eflcctorei  -ni, 
parbcoJas  .  s, et  terra?,  et  aqoae ,  et  aeris a  monda ,  quas 
rorsos  reddereot,  muruabantur,  easqoe  inter  se  copula- 
1  ani .  band  iisdem  vineulis,  quibus  ipsi  erant  mllisati , 

talibos,  qoœ  cerni  non  possenl  proptec  parvitaten, 
crebris  quasi  cuneons  injectis  ,  mnun  efficiebant  ex  omni- 
.  item  lue  in  eo  influente  atque  eflluente  animo 
divino  ambitus  illkiabant.  Itaque  illi  in  (lumen  immer.-i, 
neque  tenebant ,  neque  tenebautur  ;  sed  vi  magna  tum  fe- 
rebant,  tum  ferebantur.  Ita  tofaun  animal  n-.ovebaturillud 
quià  I  immoderale,  et  fortm'ta,at  sex  motibns 

veheretur.  Nam  et  ante,  et  pone ,  ad  la-vam,  et  ad  dextram, 

orsom,  et  de"rsum,  modo  bue  ,  modo  illuc,  ses  oras 
_  .    \  tsos  eirans  proeedebat. 

Desunt  nonmdla. 

XIV.  Jam  vero  earnm  inngmum,  qose  finguator  et  red 
duntur  in  Bpeeofis,  eoruraque,  qoae  spleodida  et  laïfia 

sunt,  rationem  perspioere,  baud difficile  est.  >"ani  ex  ignia 
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Unité  qui  est  entre  eux,  s'unissent  auprès  d'une 
surface  polie  et  se  mêlent  l*un  à  l'autre ,  il  eu  ré- 
sulte nécessairement  une  image  plus  ou  moins 
fidèle,  puisque  le  feu  des  yeux  se  confond  et  s'i- 
dentifie sur  la  surface  unie  et  brillante  avec  le 
feu  extérieur  qui  jaillit  de  l'objet.  Cependant  la 
droite  semble  être  à  gaucbe  ;  car  il  n'arrive  pas 
ici,  comme  dans  le  cas  de  la  vision  ordinaire, 
que  les  rayons  partis  de  l'objet  viennent  frapper 
directement  les  yeux  ;  mais  quand  ils  donnent  sur 
la  surface  du  miroir  qui  les  réfléchit  et  les  envoie 
dans  une  direction  opposée,  la  gauche  paraît  à 
droite  et  la  droite  semble  être  a  gauche.  Ce  même 
miroir  placé  en  travers  devant  le  visage  présente 
l'image  renversée,  parce  qu'alors  ce  sont  les 
rayons  inférieurs  qui  sont  réfléchis  en  haut  et 
les  rayons  supérieurs  qui  sont  renvoyés  en  bas. 
Tout  cela  est  du  nombre  des  causes  secondes  dont 
Dieu  se  sert  pour  représenter  l'image  du  bien 
aussi  parfaitement  que  possible.  La  plupart  des 
hommes  les  regardent  non  comme  des  causes  se- 
condes, mais  comme  les  principales  causes  de 
toutes  choses,  parce  qu'elles  contiennent  en  elles 
les  principes  du  froid  et  du  chaud ,  du  sec  et  de 
l'humide,  et  d'autres  effets  semblables,  maiselles 
sont  totalement  privées  d'iutelligence  et  de  rai- 
son ,  car  de  tous  les  êtres  le  seul  qui  puisse  pos- 
séder l'intelligence  est  lame  ;  or,  l'âme  échappe 


aux  yeux  ;  mais  le  feu,  l'eau,  la  terre  et  l'air  sont 
tous  des  corps  visibles.  Celui  qui  aime  l'intelli- 
gence et  la  science  doit  s'occuper  successivement 
de  ces  deux  ordres  de  causes,  mais  la  vérité  lui 
commande  d'établir  une  grande  distinction  en- 
tre les  causes  premières  qui ,  avec  le  secours  de 
l'intelligence,  produisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  monde,  et  les  causes  secondaires,  qui, 
dépourvues  de  raison ,  agissent  au  hasard  et  sans 
ordre.  Nous  en  avons  assez  dit  sur  les  causes  se- 
condes qui  ont  donné  à  la  vue  la  faculté  qu'elle 
possède.  Il  nous  reste  à  faire  comprendre  l'im- 
mense avantage  de  ce  présent  que  Dieu  a  fait  aux 
hommes.  C'est  aux  yeux  que  nous  devons  la 
connaissance  des  choses  les  plus  excellentes.  Ja- 
mais nous  n'aurions  pu  nous  entretenir  ainsi  de 
l'univers,  si  nous  n'avions  contemplé  le  soleil , 
les  astres  et  le  spectacle  descieux.  L'organe  de 
la  vue  nous  a  permis  d'observer  le  jour  et  la  nuit  ; 
les  révolutions  des  mois  et  des  années  nous  ont 
appris  à  connaître  les  nombres ,  à  mesurer  le 
temps,  et  nous  ont  inspiré  l'envie  d'étudier  toute 
la  nature  ;  et  de  là  est  née  la  philosophie ,  le  plus 
beau  et  le  plus  noble  présent  que  le  genre  hu- 
main ait  jamais  reçu  et  puisse  jamais  recevoir 
de  la  bonté  des  dieux 

[Lacune  considérai/.  . 


utriusque  ex  terni  atque  interni  communione  inter  i[ 
quum  unus  per  singulas  partes  effectus,  et  multis  modis 
coucors  et  aptus  redditus  in  lavore  consedit  [  sed  si  in 
splendore  consedit]  :  tum  vel  eadem  species,  vel  interdura 
hnmatata  redditur;  omniaque  hujusmodi  necessario  in 
speculo  releruntur,  quum  ignis  oculorum  cum  eoigne, 
qui  est  ob  os  offusus,  in  re  la-vi  et  splendida,  se  contudit 
et  contulit.  Dextra  autem  videntur,  quse  la?va  sunt,  quia 
eontrariis  partions  oculorum  contrarias  partes  attingunt  , 
prater  morem  usitatum  adjeciionis  et  commissurae.  Res- 
pondenl  autem  dextera  dextris,  lava  lavis,  conversione 
laminant,  quum  ea  inter  se  [non]  coha?rescunt.  Id  fit, 
quum  speculorum  lavitas  bine  illincque  altitudinem  as- 
sumsit,  et  ita  dextra  detrosit  in  lavant  parlent  oculorum, 
lavaque  in  dextram.  Supina  etiam  ora  eernuutur  depul- 
sione  lumir.um;  qua  convertens  icferiora  reddit,  qua? 
sunt  superiora.  Atque  03BC  omnia  ex  eo  génère  sunt,  qua? 
rerum  adjuvant  causas  :  quibus  utilur  miuisteriis  Deus, 
quum  optimi  speciem,  quoad  lieri  potest,  efticit.  Sed  exis- 
timant  plerique,  non  haec  adjuvantia  causarum  ,  sed  bas 
ipsas.  e>se  omnium  causas,  qua?  vint  babeant  (rigoris  et 
calons,  concretionis  et  Uquoris,  careaut  autem  ornni  in- 
tolligentia  atque  ratione,  qua1,  niî>i  in  anime,  nulla  alia 
ht  natura  reperiantur.  Animas  autem  sensom  omneot  ef- 
fugit  oculorum.  At  ignis,  et  aqua,  et  terra,  et  aer,  corpora 


sunt,  eaque  cernuntur.  Ulum  autem,  qui  intelligenti* 
sapientia?que  se  amatorem  profitetur,  necesse  est,  intelli- 
gentis  sapienlisque  natura?.  primas  causas  conquirere, 
deinde  secundas  causas  rerum  earum ,  qua?  necessario  mo- 
vent  alias,  quum  ipsa  ab  aliis  moventur.  Quocirca  nobis 
siccerno  esse  faciendum,  ut  de  utroque  nos  quidem  dica- 
mus  génère  causarum,  separatïm  autem  de  iis,  qua?  cum 
intelligentia  sunt  efficientes  pulcberrimarum  rerum,  atque 
optimarum  ;  et  de  iis,  qua  vacantes  prudentia,  incons- 
tantia  perturbataqne  efficiunt.  Ac  de  oculorum  quidem 
causis,  ut  habereut  eam  vint,  quant  nunchabent,  satis 
ferme  esse  diclum  puto.  Maxinta  autem  eorum  ulilitas  do- 
nata  bumano  generi  deorum  munere  deinceps  explicetur. 
Rerum  enim  cptimarum  cogniliones  nobis  oculi  attuîe- 
runt.  >"am  ira?c,  quae  est  habita  de  IMversitate  oralio  a 
nobis,  baud  unquam  esseî  inventa,  si  neque  sidéra,  ne- 
que  sol,  neque  cœlum  sub  oculorum  adspeclum  cadere 
potuissent.  Nuuc  Tero  dies  noctesque  oculis  cognila?  tmn 
mensium  annorumque  conversiones  ad  numerum  machi- 
nata?sunt,  et  spatium  temporis  demensa?  sunt,  et  ad 
stiônem  tolius  natura-  impulerunt  :  quibus  ex  rébus 
philosophiam  adepti  sumus;  quo  bono  nullum  oplabilius, 
nuliuin  prastantius,  neque  datum  est  mortalium  geoeri 
deorum  concessu  atque  munere,  neque  dabitiîr — 
Multa  desidcranlur. 
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PROTAGORAS, 


TRADUIT  DE  PLATON  PAR  CICÉRON. 


î.D'ou  venez -tous,  Socrate?  Peut-on  douter 
que  ce  ne  soit  d'auprès  d'Alcibiade? 

2.  Je  vous  demande  maintenant,  Socrate  et 
Prota         ,  de  vouloir  bien  vous  entendre,  de 

r  ir  au  sujet  qui  nous  occupe ,  de  discuter  de 
sang-froid  et  de  ne  point  vous  emporter. 

I.  Qnidtn?  m  .  mappares,  o  Socrate?  an  idqui- 

dem  dubium  non  esl .  quin  ail  Alcibiade? 

2.v  ira  et  Socrate,  postulo,concedatis 

alteralteri,  el  inter  vos  de  uujusmodi  rébus  controverse- 
mini,  non  concerletis. 


3.  Et  pour  quelle  autre  raison  la  douleur  ne 
doit-elle  pas  le  céder  au  plaisir,  si  ce  n'est  à 
cause  de  l'excès  ou  du  défaut  de  l'un  par  rap- 
port à  l'autre? 

4.  Plusieurs  manières  de  prouver 


3.  Qurc  igitur  potcst  esse  indignitas  voluptatis  ad  moles- 
tiam ,  nisi  in  magnitudine,  aut  longitudine  alterius  utrius 
posila? 

4.  Confirmandi  gênera  compluria. 
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L'ÉCONOMIQUE, 

TRADUIT  DE  XÉNOPHON  PAR  CICÉRON. 


FRAGMENT 
DU  LIVRE  PREMIER. 

1 .  Un  de  ces  hommes  qui  méritent  parmi  nous 
le  titre  d'honnêtes  gens 

2.  Dites-moi,  au  nom  des  dieux  immortels, 
que  lui  avez-vous  d'abord  enseigné?.... 

La  nature,  en  instituant  l'union  conjugale, 
a  voulu  la  société  la  plus  agréable  et  la  plus  utile 
à  la  fois.  L'homme  et  la  femme  s'unissent  en- 
semble par  le  mariage,  d'abord  pour  que  la  race 
humaine  ne  s'éteigne  pas  à  la  longue,  ensuite 
pour  que  cette  société  procure  aux  mortels  des 
soutiens  de  leur  vieillesse,  et  comme  des  rem- 
ts  qui  les  abritent.  De  plus,  le  genre  humain 
ot  destiné  a  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire 


pour  se  nourrir  et  se  vêtir,  sous  un  toit  hospitalier, 
et  non  comme  les  bêtes  qui  trouvent  tout  à  point 
dans  les  forêts  ou  en  plein  air,  il  fallait  que  l'un 
s'occupât  au-dehors  de  pourvoir  par  son  tra- 
vail et  son  activité  aux  besoins  de  la  vie ,  et  que 
l'autre  au-dedans  gardât  et  préparât  ce  qui  se- 
rait confié  à  ses  soins.  L'agriculture ,  la  naviga- 
tion ,  beaucoup  d'autres  arts  et  d'autres  labeurs 
étaient  nécessaires  pour  nous  donner  presque 
toutes  nos  ressources  ;  mais  ces  ressources  une 
fois  acquises  et  amassées,  quelqu'un  devait  en 
avoir  la  garde ,  et  vaquer  à  ces  travaux  dont  la 
véritable  place  est  dans  la  maison.  Il  fallait  un 
abri  pour  les  productions  de  la  terre;  il  fallait 
que  l'on  surveillât  dans  un  lieu  fermé  les  petits 
des  troupeaux,  et  toutes  les  richesses  que  nous 


ŒCONOMICORUM  EX  XENOPHONTE 

Mi.î.l:  PSI  ■ 

i Homo  e\  eo  numéro  liominum,  quiapud  no 

Domine  dignantur. 
2 Quii]  i.'itur,  proli  deum  immortalium,  primum  eam 

■as,  qn.i 

1.  Maritale  canjaghun  sic  comparatum  est  nalura ,  ul  non 
bolani  jucundLssiuia,  verumetiam  utilisôima  vilaesocietas 


iniretur.  Nam  primum, ne genus  liumanum  temporis  lon- 
ginquitate  oicideret,  propter  hoc  mas  cum  femina  est 
conjunctiis;  deinde  ulex  bac  eadem  societate  mortalibus 
adjutoria  senectutis,  nec  minus  propagnaculapraeparentar. 
Tum  eliam,  quum  victus  el  cultus  liumanus  non,  uti  feris, 
in  propatulo,  ac  silvestriljus  locis,  ged  domi  subtectoac- 
(  arandusesset,  neccssarium  fuit,  alterutrum  forissub  dio 
qui  labore  etindustria  compararet;  intus,  qui  tcctis 
reconderet  atque  custodiret  :  si  quidem  vel  ruslicaiï ,  vel 
navigare,  vel  etiain  alio  génère  negotiari  neccssc  erat,  ut 
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en  tirons;  on  ne  pouvait  enfin  préparer  que  sons 
un  toit  la  nourriture  et  les  vêtements.  Tous  ces 
travaux  si  variés  exigent  beaucoup  de  soins  et 
d'industrie;  ce  n'est  pas  une  médiocre  affaire 
que  d'aller  chercher  au-dehors  ce  que  l'on  em- 
ploiera au-dedans;  aussi  la  nature  a-t-elle  destiné 
la  femme  aux  occupations  de  l'intérieur,  et 
l'homme  aux  rudes  exercices  dont  la  place  est 
au  grand  jour  et  loin  du  foyer.  L'homme  doit 
supporter  le  froid  et  le  chaud,  la  fatigue  des 
voyages,  les  travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre , 
c'est-à-dire  ceux  de  l'agriculture  et  du  métier 
des  armes;  la  femme ,  qui  n'est  point  faite  pour 
tous  ces  exercices,  a  été  réservée  aux  soins  do- 
mestiques  La  nature,  en  faisant  de  la  femme 

une  gardienne  et  une  ménagère,  l'a  rendue  plus 
timide  que  l'homme  ;  car  rien  n'entretient  mieux 
la  vigilance  que  la  crainte.  Mais  comme  il  de- 
vait arriver  que  ceux  qui  travaillent  au-dehors  à 
se  préparer  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  eus- 
sent quelquefois  a  repousser  les  outrages,  l'homme 
a  reçu  plus  d'énergie  que  la  femme.  Quant  à  la 
mémoire  et  à  l'activité,  comme  elles  sont  égale- 
ment nécessaires  dans  la  maison  et  au-dehors,  la. 

femme  les  possède  au  même  degré  que  l'homme 

Mais  parce  qu'un  seul  être  ne  pouvait  pas  réunir 
tous  les  avantages  et  tous  les  biens,  la  nature  a 
voulu  que  Thomme  et  la  femme  eussent  besoin 
l'un  de  l'autre ,  et  que  l'un  pût  en  tout  temps  re- 
cevoir de  l'autre  ce  qu'il  ne  trouve  pas  en  soi- 
même. 

4 Un  ancien  proverbe  nous  apprend  qu'il 

n'y  a  pas  de  pauvreté  plus  certaine  que  celle  de 

aliquas facilitâtes  acquireremus;  quum  vero  paratœ  res  sub 
lectuni  essent  congestœ ,  alium  esse  oportuit,  qui  et  alla- 
tas  custodiret,  et  cèlera  conficeret  opéra,  quae  domi  de- 
berent  administrai!  Nam  et  fruges,  et  cetera  alimenta  ler- 
restria  indigebant  tecto  ;  et  ovium  celerarumque  pecudum 
fœtus  atque  fructus  ciauso  custodienda  erant,  nec  minus 
reliqua  utensilia,  quibus  aut  alitur  liominum  genus,  aut 
etiam  excolitur.  Quare  quum  et  operam ,  et  diligentiam  ea, 
quœproposuimus,  desiderarent,  nec  exiguacura  forisac- 
quirerentur,  quœ  domi  custodiri  oporteret  :  jure,  ut  dixi, 
a  natura  comparata  est  opéra  muiieris  ad  domesticam  dili- 
gentiam ,  vii  i  autem  ad  exercitationem  forensem  et  extia- 
neam.  Itaque  viro  calores,  et  frigora  perpetienda ,  tum 
etiam  itinera ,  et  labores  pacisac  belli,  id  est,  rusticatio- 
nis,  et  militarium  stipendiorum,distribuit;  mulieri  dein- 
ceps,quod  omnibus  his  rébus  fecerat  inbabilem,  dômes- 
tica  negotia  curanda  tradidit...  Et  quoniam  bunc  sexum 
custodire  et  diligentiœ  assignaverat,  ideirco  timidiorem 
reddidit,  quam  virilem;  nam  metus  plurimum  confert  ad 
diligentiam  custodiendi.  Quod  autem  necesse  erat  forls  et 
in  aperto  victum  qurerentibus  nonnunquam  injuriam  pro- 
pulsare,  ideirco  virum,  quam  mulierem,  fecit  audacio- 
rem.  Quia  vero  partis  opibus  œquefuit  opus  memoria  et 
diligentia  :  non  minorem  feminre,  quam  viro,  earum  rerum 
tribuit  possessionem....  Tum  etiam,  quod  simplex  natura 
non  omnes  res  commodas  amplecti  volebat,  ideirco  alte- 
rum  alterius  indigere  voluit  ;  quoniam ,  quod  alteri  deest , 
praesto  plerumque  est  alteri. 


l'homme  qui  ne  peut  se  servir  de  son  bien,  parce 
qu'il  ne  sait  où  il  l'a  mis Aussi,  dans  le  gou- 
vernement d'une  maison ,  la  négligence  est  plus 
laborieuse  que  la  vigilance.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
beau  dans  tous  les  détails  de  la  vie  que  l'ordre 
et  la  réguIaritéPOn  peut  s'en  convaincre  même  dans 
les  jeux  et  les  spectacles.  Lorsque  les  voix  et 
les  mouvements  du  chœur  ne  sont  pas  dans  une 
parfaite  harmonie  avec  le  chant  et  les  pas  du 
coryphée,  aussitôt  quelque  chose  de  discordant 
et  de  tumultueux  blesse  les  oreilles  et  les  yeux 
du  spectateur.  Mais  lorsque  tout  va  dans  un  ac- 
cord accompli,  il  se  forme  alors  de  toutes  ces 
voix  et  de  toutes  ces  poses  un  concert  délicieux 
non-seulement  pour  ceux  qui  les  exécutent ,  mais 
pour  le  public  entier,  qui  est  ravi  d'aise. 

o Après  avoir  ainsi  disposé  les  lieux ,  nous 

commençâmes  à  y  distribuer  les  meubles  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  ménage.  Nous  mîmes 
d'abord  dans  un  lieu  réservé  les  objets  consacrés  au 
culte  des  dieux  ;  nous  plaçâmes  ensuite  la  toilette 
des  femmes  pour  les  jours  de  fête;  les  parures  des 
hommes,  les  ornements  qui  se  portent  dans  les 
jours  solennels  ;  les  chaussures  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  D'un  côté  nous  déposions  les  armes  et  les 
piques;  de  l'autre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  ouvrages  en  laine  ;  ensuite  les  vases  dont  on 
se  sert  pour  la  cuisson  des  aliments,  les  meubles 
utiles  pour  les  bains  et  pour  la  toilette  ;  enfin  le 
service  de  table  ordinaire,  et  le  beau  service 
d'apparat.  Nous  séparâmes  aussi  les  provisions 
du  mois  de  celles  de  l'année,  car  c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  n'être  jamais  pris  au  dépourvu. 

4.  Nam  vêtus  est  proveroium,  paupertatem  certissimam 
esse,  quumalicujus  indigeas,  utieonon  posse,  quiaigno- 
retur,  uni  projectum  jaceat,  quod  desiderelur....  Itaque 
in  re  familiari  laboiïosior  est  negligentia,  quam  diligen- 
tia. Quis  enim  dubitet,  nibJl  esse  pulcbrius  in  omni  ratione 
vitre,  dispositione  atque  online?  quod  etiam  ludicris  spec- 
taculis  licet  saepe  cognoscere.  Nam  ubi  chorus  canenlium 
non  certis  modis  atque  numeris  prreeuntis  magistri  con- 
sensit,  dissonum  quiddam  ac  tumultuosum  audientibus 
cancre  videtur.  At  ubi  certis  numeris  ac  pedibus ,  velut 
facta  conspiratione  ,  consensit  alque  concinuit;  ex  ejus- 
modi  vocum  concordia,  non  solum  ipsis  canentibus  ami- 
cum  quiddam  et  dulce  resonat ,  verum  etiam  spectantes 
audientesque  lœtissima  voluptate  permulcentur. 

5.  Prœparalisidoneis  locis,  instrumentum  et  supellectilem 
distribuere  cœpimus ,  ac  primum  ea  secrevimus,  quibus 
ad  res  divinas  uti  solemus;postea  mundnm  muliebrem, 
qui  ad  dies  festos  comparatur;  deinde  virilem;  item  die- 
rum  solemnium  ornatum,  nec  minus  calceamenla  utri- 
que  sexui  convenientia;  tum  jam  seorsum  arma  ac  tela 
seponebantur,  et  in  altéra  parte  instrumenta ,  quibus  ad 
lanilicia  utuntur;  post,  quœ  ad  cibum  conficiendum  vasa , 
ut  assolent,  constituebantur;  inde,  quœ  ad  lavationem, 
quœ  ad  exornationem ,  quœ  ad  mensam  quotidianam 
atque  epulationem  pertinerenl,  exponebantur.  Postea  ex 
iis ,  quibus  quotidie  utimur,  quod  menslruum  esset,  se- 
posuimus  :  quod  annuum  quoque  ,  in  duas  partes  divisi- 
mus  ;  nam  sic  minus  fallit ,  qui  exitu3  futurus  sit.  Hœc 
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Après  avoir  mis  cet  ordre  et  ces  dispositions  dans 
toute  la  maison,  nous  livrâmes  aux  esclaves  les 
meubles  et  les  provisions  dont  ils  t'ont  usage  tous 
les  jours,  comme  les  ustensiles  de  la  boulangerie, 
de  la  cuisine,  et  eeuv  qui  servent  aux  travaux 
des  femmes,  en  leur  disant  ou  ils  devaient  les  ran- 
ger et  avee  quelles  précautions  il  faut  s'en  ser- 
vir. Tout  ce  que  l'on  réserve  pour  les  jours  de 
fête  ou  l'arrivée  des  botes  fut  confié  a  la  femme 
décharge;  onluimontralaplace  que  chaque  chose 
doit  occuper;  on  dressa  de  tout  un  inventaire, 
on  lui  en  remit  un  double,  et  on  l'avertit  de  bien 
se  rappeler  où  se  posait  ee  que  chacun  viendrait 
lui  demander,  de  noter  ee  qu'elle  donnerait,  à 
qui  elle  le  livrerait  et  dans  quel  moment,  et  de 
remettre  les  effets  à  leur  place  quand  ils  lui  se- 
raient rendus. 


FRAGMENTS  DU  LIVRE  SECOND. 

Dis-moi,  Ischomaque;  si  le  soin  de  ta  fortune 
veut  que  tu  prennes  un  économe,  le  cherebes-tu 
à  prix  d'argent  comme  s'il  s'agissait  d'un  ouvrier 
habile,  ou  "bien  préfères-tu  le  former  toi-même? 
—  J'aime  bien  mieux  le  former.  En  effet,  celui 


qui  pendant  mon  absence  doit  tenir  ma  place, 
et  à  qui  je  confierai  une  surveillance  absolue  sur 
toute  ma  maison  ,  ne  doit-il  pas  savoir  tout  ce 


que  je  sais 


? 


FRAGMENTS  DU  LIVRE  TROISIÈME. 

1 .  Je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  facile  de  des- 
sécher les  mauvaises  herbes  et  de  les  faire  périr, 
et  en  même  temps  de.  mieux  ouvrir  le  sein  de  la 
terre  à  la  chaleur  pénétrante  du  soleil. 

2.  Lorsque  l'été  est  sur  son  déclin,  et  que  le 
soleil  mûrit  les  grappes. 

3.  Il  ne  prend  soin  ni  de.  planter  des  vignes 
ni  de  cultiver  celles  qu'il  possède  avec  l'appli- 
cation  quelles  réclament;  il  ne  recueille  ni  oli- 
ves, ni  ligues,  ni  fruits. 

4.  Les  abeilles  ont  amassé  dans  leurs  rayons. 

5.  Cyrus  le  jeune,  roi  de  Perse,  également 
grand  par  son  génie  et  par  la  gloire  de  son 
empire,  reçut  dans  son  palais  de  Sardes  le  La- 
cédémonien  Lysandre ,  homme  d'un  rare  mé- 
rite  

6.  Les  fosses. 


postquam  omnia  secrevimus,  tum  suo  quaeque  loco  dis- 
limus  :  deinde  quibus  quotidie  servuli  utuntur,  quro 
ad  lanificia,quaead  cibaiïa  coquenda  et  conficienda  per- 
tinent, ,,>,qin  uli  soient, tradidimus, et, ubiea 
posèrent ,  demonstravimus,  et,  ut  salva  essent,  praecepi- 
mos.  Quibus  autem  ad  dies  festosetad  hospitum  adventum 
uiimnrluec  promo  tradidimus, et  loca  singula demonstra- 
vimus et  (  nique  sua  annumeravimus,  atque  aniiiimerata 
ipsiexscripsimus,  e?mque  admonuimus,  ut  qoodeumque 
opns  esset ,  srïr.'t ,  unde  daret  ;  et  meminisset  atque  adno- 
tarel,  quid  ,  et  quando,  et  coi  dedisset;  et,  quem  récépis- 
sé!, ut  quidque  suo  loco  reponeret. 


LIBER  SECU.NDUS. 

Utrurn,  Tscliomache,  inquam,  sires  familiaris  deside- 
rasset,  mercari  villicum  tanquam  fabrum,  an  ipse  insti- 


tuere  consuevisli?  —  Ego  vero  ipse  instituo.  Elenim  qui 
me  absente  in  meum  Iocum  substituitur,  et  vicarius 
meœ  diligentia;  succedit,  is  ea,  qune  ego,  scire  débet. 


LIBER  TERTIUS. 

1.  Nullo modo faciliusarbitrorposse neque  herbas  aresce- 
re,  et  interfici ,  neque  terrain  ab  sole  peraupii. 

2.  Quumveroaffecta  jam  prope  asiate ,  uvasasolemites- 
cere  tempus  est. 

3.  Neque  scrit vitem,  neque,  quse  sata  est,  diligenter  colit  ; 
oleum,  ficus,  poma  non  liabet. 

4.  Apes  in  alvearium  concesserunt. 

5.  Quum  ad  Cynnn  minorem,  regem  Pcrsarum,  praestan- 
tem  ingenio  atque  imperii  gloria,  Lysander  Lacedajmonius, 
vir  summae  virlutis,  venisset  Sardis.... 

C Scrobes. 
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NOTES  DES  FRAGMENTS 

DU  TIMÉE,  DU  PUOTAGORAS,  DE  L'ÉCONOMIQUE. 


TiMEE. 

I.  Et  sœpe  cum  P.  Ngidio.  P.  Nigidius  Figulus,  ami 
deCicéron,  préteur  en  694,  lieutenant  en  Asie  en  702, 
embrassa,  dans  la  guerre  civile,  le  parti  de  Pompée.  C'était 
un  des  plus  savants  hommes  de  Rome,  et  qui  fut  estimé 
dans  les  temps  anciens  presque  à  l'égal  de  Varron.  Pline 


le  cite  souvent.  Lucain  en  parle  ainsi  dans  la  J'/iarsale, 

i,  639: 

Al  Figulus,  cui  cura  deos,  seerctaque  mundi 
Nossefuit,  quem  non  stellarum  Jigyptla  Mcmphis 

Mquaret  visu  ,  numerisque  moventibus  aslra 

II.  Quid  est,  r/uodsemper  sit.  C'est  Timée, philosophe 

pythagoricien ,  qui  parle  devant  Socrate  et  deux  autres 


NOTES  DES  FRAGMENTS  DU  TIMEE, 


ETC. 


5S7 


Athéniens ,  Hermocrafe  et  Critias.  Ici  commence  la  partie 
didactique  du  dialogue  de  Platon. 

II.  Omne  igifur  cœhtm,  sire  mandas.  On  voil  que  le 
mot  oùpavô;  (huis  Platon,  et  cœlum  dans  la  traduction  «le 
Cicéron,  ne  signifie  pas  seulement  le  ciel,  mais  l'univers. 

Si  probus  ejus  arlifex.  Cicéron  traduit  ici  par  artifex 
l'expression  célèbre  de  Demiourgos. 

IV.  Animal  unum,  adspectàbile.  «  Je  ne  reprocherai 
point  à  Platon  d'avoir  «lit,  dans  son  limée ,  que  le  inonde  est 
un  animal  ;  car  il  entend  sans  doute  que  les  éléments  en 
mouvement  animent  le  monde,  et  il  n'entend  pas  par  ani- 
mal un  chien  et  un  homme  qui  marchent,  qui  sentent, 
qui  mangent,  etc.  Il  faut  toujours  expliquer  un  auteur 
dans  le  sens  le  plus  favorable;  et  ce  n'est  que  lorsqu'on 
accuse  les  gens  d'hérésie,  ou  quand  on  dénonce  leurs  li- 
vres, qu'il  est  de  droit  d'en  interpréter  malignement  tou- 
tes les  paroles  et  de  les  empoisonner.  »  Voltaire,  Qacst. 
sur  F  Encyclopédie,  art.  Platon. 

VI.  Qui  anus  ex  sep  ton  motibus.  Parles  sept  mouve- 
ments, il  faut  entendre  ici  les  mouvements  à  droite,  à  gau- 
che, en  avant,  en  arrière,  en  haut,  en  bas,  et  enfin  sur  soi- 
même.  Voyez  Proclus,  de  Motu,  n ,  17.  Platon,  dans  un  an- 
tre passage  du  Timée,  ne  reconnaît  que  six  mouvements 

C'est  qu'il  n'y  parle  que  de  ceux  qui  sont  accordés  à 
l'homme;  il  ne  pouvait  y  comprendre  le  mouvement  sur 
soi-même.  (Note  empruntée  à  M.  Le  Clerc). 

VII.  Naturamque  illam  quant  alterius  diximus 
vel  cum  eadem  conjunxit.  Datteux,  dans  ses  remarques 

sur  Timée  de  Locres,  donne  une  idée  assez  juste  du  sens 
de  ces  deux  mots  :  «■  Le  même  signilie  un  principe  de  mou- 
vement ordonné  à  une  lin,  et  qui  tend  à  unir  les  substan- 
ces par  une  forme  régulière;  l'autre  signilie  le  principe 
du  mouvement  désordonné,  contraire  à  celui  de  Dieu, 
principe  qui  agit  au  hasard,  et  qui  tend  à  désunir  et  dé- 
composer :  l'un  est  Dieu,  l'autre  la  matière.  » 

Fuit  autan  talis  illa  partitio.  Sur  toute  celle  partie 
mathématique  du  Timée,  la  plupart  des  commentateurs 

et  tles  interprètes  ont  avoué  qu'ils  n'avaient  rien  entendu 
ou  proposé  des  explications  qui  au  fond  reviennent  à  celle- 
là  ,  sauf  le  mérite  de  la  franchise  et  le  désagrément  d'une 
grande  obscurité  en  sous-œuvre.  Quelques  anciens  ont 
cependant  pu  nous  donner  à  ce  sujet  des  renseignements 
assez  lumineux.  On  ne  peut  rien  consulter  de  meilleur 
pour  s'orienter  dans  ce  dédale  que  les  notes  de  M.  Cousin , 
à  la  suile  de  sa  traduction  du  Timée ,  la  plus  exacte  et  la 
plus  élégante  qui  ait  été  donnée  de  ce  Dialogue. 

IX.  Ratione  igitur  et  mente  divina.  C'est  une  traduc- 
tion assez  imparfaite  des  deux  expressions  grecques,  16- 
YO-j  xai  Aïavota;.  La  traduction  littérale  en  français  se- 
rait le  Verbe  et  l'esprit  de  Dieu. 

Absolution  per/eclumque  annwn.  Voyez  sur  la  grande 


année  platonique  le  second  livre  de  la  Nature  des  Dieux , 
c.  20,  et  le  Songe  de  Scipïon. 

X.  Qua>  trajectoaxe  sustinetur.  Plaion  était-il  partisan, 
de  l'immobilité  de  la  terre,  ou  voulait-il  qu'elle  tournât? 
grande  question,  «i  des  plus  controversées.  Cette  phrase 
qui  aurait  pu  la  résoudre,  est  obscure  dans  l'original  comme 
dans  la  Iradm  lion.  Cicéron  le  déclare  lui-même  dans  les 
Académiques,  n  ,  II'.),  à  propos  de  l'opinion  «i'Hicétas  do 
Syracuse  sur  le  mouvement  du  globe  terrestre  :  «  Atquo 
hoc  etiam  Platonem  in  Timeo  dicere  quidam  arbitrantur, 
sed  paullo  obscurius.  » 

XI.  Inquibus  qui  talcs  creantur.  Ovide  a  dit  : 

Sanctius  hic  animal ,  mentisque  capacius  altœ. 
Deerat  adhuc,  et  quod  dominari  in  cetera  po.isct. 
Natus  homo  est:  sive  hune  divino  semine  fecit 
lllc  opifex  rerum ,  mundi  melioris  origo... 

Métam. ,  i,  76. 

XIV.  Jam  vero  carum  imaginum.  Platon  parle  Ici 
des  yeux  et  de  leurs  dilférentcs  fonctions. 

Qao  bononullum  optabilius.  Cicéron  exprime  quel- 
quefois en  son  nom  propre  la  même  pensée  et  dans  les 
mêmes  termes,  notamment  dans  les  Académiques,  les 
Tusculanes,  le  Traité  des  Devoirs,  et  dans  sa  lettre  à  Ca- 
ton,  Ep.fam.,  xv,  4. 

PROTAGORAS. 

2.  Aune  a  vobis,  Protagora  et  Socrate.  C'est  Prodicus 
qui  parle.  —  Les  quelques  lignes  qui  nous  restent  de  cette 
traduction  ont  trop  peu  de  suite  et  d'importance  pour  qu'il 
y  ait  lieu  de  s'inquiéter  des  difficultés  qu'elles  soulèvent. 

L'ÉCONOMIQUE. 

Liv.  i.  Liber  primas.  L'Economique  de  Xénophon  ne 
forme  qu'un  seul  livre;  Cicéron,  comme  on  le  voit  par  les 
citations  des  grammairiens,  le  divisa  en  trois.  Il  paraît  que 
le  premier  avait  pour  objet  les  soins  de  la  femme  dans 
l'intérieur  du  ménage  ;  le  second,  les  devoirs  du  père  de 
famille  à  l'extérieur;  le  troisième,  l'agriculture.  (Note 
empruntée  à  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

Columellc  fait  d'assez  nombreuses  citations  de  cette  tra- 
duction de  l'Économique. 

3.  .Si  quidem  vel  ruslicari  vel  navigare.  Xénophon 
ne  parle  point  de  navigation,  mais  il  indique  par  plusieurs 
mots  l'idée  comprise  dans  rusticari.  Peut-être  Ckéron 
avait-il  lu  Ttôpo;  au  lieu  de  <77tôpo;. 

Liv.  m.  i.  Nullo  modo  facilius  arbitror.  Le  moyen 
proposé  par  Ischomaque  est  de  labourer  à  midi  en  plein 
été.  Voyez  Xénophon,  Écon.,  xvi,  14. 

5.  Qiiiim  an  Cyrutn  minorent.  Voyez  liv.  iv,  20. 
6-  Scrobes.  Voyez  liv.  xix,  3,  7.  BôOuvou;,  |369pov. 


PREMIERE  PARTIE. 


FRAGMENTS  DES  DISCOURS  PERDUS. 


Si- 
DISCOURS 


PRONONCÉS  PAR  CICÉRON   AVANT  SON   CONSULAT. 


PLAIDOYER  POUR  M.  TULLIUS. 


ARGUMENT. 


Sigonius  a  supposé  que  ce  M.  Tullius  était  M.  T.  Decula, 
consul  avec  C'n.  Dolabella  en  672,  l'année  même  où  Ci- 
n  plaida  pour  Quintius.  Mais  cette  supposition  n'étant 
appuyée  sur  aucun  fondement  solide ,  il  est  plus  sûr  de 
dire  'que  ce  Tullius  nous  est  inconnu.  Le  sujet  du  plai- 
doyer de  Cicéron  est  exposé  dans  une  phrase  transcrite  par 
Marcianus  Capella,  liv.  v,c.  de  Partitione,  et  qui  est  l'a 
vant-dernier  fragment  de  ce  discours. 

En  1814,  M.  Angelo  Mai  retrouva  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  ces  fragments  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne,  à  Milan;  manuscrit  du  huitième 
siè<  le ,  de  la  main  du  poète  Sédulius ,  qui  y  avait  écrit  ses 
poésies  en  travers  de  l'ancienne  écriture.  D'autres  parties 
ont  été  découvertes  par  M.  Amédée  Peyron  dans  un  ma- 
nuscrit palimpseste  de  la  bibliothèque  de  Turin ,  cachées 
également  sous  les  caractères  d'un  ouvrage  de  saint  Augus- 
tin. Grâce  à  ces  découvertes ,  nous  avons  tout  l'exorde  de 
ce  discours,  une  grande  partie  de  la  narration,  et  une  lon- 
gue discussion  sur  l'interdit  unde  vi ,  et  sur  le  sens  de 
dvlus  malus  dans  la  formule  du  préteur. 

SECONDE  ACTION. 
I.  Je  ne  me  serais  jamais  attendu,  juges,  à  cet 
aveu  de  nos  adversaires,  que  leurs  esclaves  sont 
les  auteurs  de  cet  abominable ,  de  cet  immense 
massacre  :  aussi  m'étais-je  présenté  devant  vous 
libre  de  toute  inquiétude,  et  persuadé  que  les 


témoins  achèveraient  facilement  d'éclaircir  le 
fait.  Mais  puisqu'un  avocat  du  premier  mérite, 

L.  Quintius,  est  non-seulement  convenu Je 

m'efforçais  alors  de  prouver  mon  accusation; 
maintenant  toute  ma  tâche  consiste  à  empêcher 
nos  adversaires  de  croire  qu'ils  ont  amélioré  leur 
cause,  en  avouant  ce  qu'ils  n'ont  pu  nier  malgré 
leur  désir,  malgré  leurs  efforts.  Alors  aussi  votre 
jugement  paraissait  devoir  être  plus  difficile,  et 
ma  défense  aisée;  car  je  n'avais  qu'à  produire 

les  témoins Aujourd'hui ,  quoi  de  plus  facile 

que  déjuger  celui  qui  avoue  le  fait?  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  moi ,  qui  dois  parier  longue- 
ment et  suffisamment  d'un  crime  dont  l'atroce 
réalité  est  au-dessus  de  toute  expression,  et  qui 
sera  toujours  moins  clairement  prouvé  par  des 
paroles  que  par  l'aveu  même  de  ceux  qui  l'ont 
commis. 

Or,  comme,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer, 
je  dois  changer  le  plan  de  ma  défense Je  pa- 
raissais ne  pas  m'intéresser  autant  à  la  réputation 
de  P.  Fabius  qu'à  la  fortune  de  M.  Tullius.  Au- 
jourd'hui Quintius  ayant  pensé  qu'il  importait 
à  sa  cause  de  se  faire  l'écho  d'une  foule  de  men- 


FRAGMENTA  ORATIONUM 

DEPERD1TARUM. 
PRO  M-  TCLLIO  ORATIO  II. 

I.  .  .  Piecuperatores turos   adversarios  ar- 

bitrarer,  tantam  cœdem  et  tam  atrocem  ad  familiam  suam 
pertinere  :  itaque  animo  soluto  a  cura  et  a  cogitatione  ve- 
neram,  quod  intelligebam,  facile  id  me  testibus  planum 
facere  posse.  Nunc  vero,  posteaquam  non  modo  confessus 

est  vir  primarius  L.  Quint borabam, 

ut,  qiiod  arguebam ,  id  factum  esse  ostendercm  :  nu  ne  in 
eo  consumtnda  est  oratio ,  ut  ne  adversarii ,  quod  infiliari 


nullo  modo  potuerunt,  quum  maxime  cuperent ,  id  quum 
confessi  sunt ,  meliore  loco  esse  videantur.  Itaque  tum  ves- 
trum  diflicilius  judicium,  mea  facilis  defensio  fore  videba- 

tur.  Ego  enim  omnia  in  tes 

quid  est  facilius,  quam  déco,  qui  conlitetur, 

judicare?  Mihi  autem  difficile  est  satis  copiose  de  eo  dicero , 
quod  nec  atrocius  verbis demonstrari  potest,  quam  re  ipsa 
est ,  neque  apertius  oratione  mea  fieri ,  quam  ipsorum  cou- 
fessione  factum  est. 

Quum  in  hac  re,  quam  commemoravi,  mihi  mutanda  ra- 
tio defensionis minus  diligenter  illius  exisli- 

mationem  ,  quam  rem  M.  Tullii  viderer  defendere.  Ntmc , 
quoniam  Quintius  ad  causain pertinere putav  il  ,  resilamul- 
tas,  falsaspia-'serlim  et  iuique  confictas,  proferre  devita, 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 


songes  et  de  calomnies  sur  la  vie,  les  mœurs  et 
la  réputation  de  Tullius ,  bien  des  raisons  doivent 
engager  Fabius  à  me  pardonner,  si  je  semble 
moins  réservé,  en  ce  qui  le  concerne,  que  je  ne 

l'ai  été  jusqu'à  présent Dans  la  première 

action,  Quintius  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir 
de  n'épargner  en  rien  son  adversaire  :  que  dois- 
je  faire,  moi  Tullius,  pourTullius,  pour  un  homme 
qui  ne  m'est  pas  moins -cher  à  titre  d'ami  que 
par  la  conformité  du  nom?  Il  me  semble,  juges, 
que  ma  principale 'affaire  est  bien  plutôt  de  jus- 
tifier ma  réserve ,  dans  la  première  action ,  à  l'é- 
gard de  Fabius,  que  de  craindre  d'être  blâmé 
si  je  lui  réponds  aujourd'hui.  Car  alors  j'agis- 
sais suivant  les  convenances  ;  maintenant  j'agirai 
suivant  la  nécessité.  Dans  une  contestation  pécu- 
niaire, où  il  fallait  prouver  que  M.  Tullius  avait 
été  lésé,  il  semblait  répugner  à  ma  délicatesse  de 
mettre  en  question  le  crédit  de  Fabius.  Ce  n'est 
pas  que  la  cause  ne  parût  le  demander.  Pourquoi 
donc  ne  l'ai-je  pas  fait?  c'est  qu'en  dépit  des  exi- 
gences de  ma  cause,  et  à  moins  qu'elle  ne  m'y 
oblige  impérieusement,  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
mal  parler  d'un  citoyen.  Forcé  maintenant  d'ou- 
vrir la  bouche,  si  par  hasard  la  vérité  s'en  échappe, 
ce  ne  sera  qu'avec  bienséance,  avec  modération, 
et  seulement  pour  que  Fabius  ,  qui ,  dans  la  pre- 
mière action,  n'a  pu  reconnaître  en  moi  un  en- 
nemi, sache  que  je  suis  l'ami  fidèle  et  sûr  de 
Tullius.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose ,  Quin- 
tius; et  bien  que  je  la  demande  parce  qu'elle  est 
utile,  je  ne  le  fais  que  parce  qu'elle  est  juste  : 
parlez  autant  de  temps  que  vous  voudrez,  mais 
laissez  aux  juges  celui  de  prononcer.  Dernière- 
ment, vous  ne  sûtes  pas  borner  votre  défense  ;  la 
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nuit  seule  put  y  mettre  un  terme.  Aujourd'hui, 
pour  peu  qu'il  vous  agrée,  je  vous  conjure  de 
changer  de  méthode.  Et  si  je  vous  fais  cette 
prière,  ce  n'est  pas  que  je  vous  conseille  de  rien 
omettre,  ou  d'être  plus  sobre  de  développements 
et  d'éloquence,  mais  afin  que  vous  ne  parliez 
qu'une  fois  de  chaque  chose.  Si  vous  y  consentez, 
je  ne  crains  plus  que  le  jour  cesse  avant  votre 
plaidoyer. 

II.  Vous  avez  à  déterminer,  juges,  la  valeur  du 
dommage  causé  à  Tullius,  avec  violence  et  prémé- 
ditation criminelle,  par  une  troupe  d'hommes  ar- 
més de  la  maison  de  Fabius.  Nous  l'avons  estimé, 
ce  dommage  ;  c'est  à  vous  maintenant  de  le  fixer  ; 
nous  avons  action  pour  réclamer  quatre  fois  la 
valeur.  Toutes  les  lois,  tous  les  jugements  qui 
paraissent  un  peu  trop  sévères,  un  peu  trop  ri- 
goureux, prennent  leur  source  dans  les  crimes 
et  dans  la  perversité  des  méchants  :  or,  ce  sont 
des  habitudes  dangereuses  et  une  licence  exces- 
sive qui  ont  servi,  depuis  ces  dernières  années, 
de  fondement  à  cette  action.  Comme  on  parlait 
de  meurtres  commis  dans  des  champs  et  des  pâ- 
turages éloignés,  par  des  troupes  d'esclaves  armes, 
et  qu'un  pareil  désordre  ne  semblait  pas  moins 
intéresser  les  particuliers  que  la  république  elle- 
même,  M.  Lucullus,qui  rendit  la  justice  avec 
autant  d'équité  que  de  sagesse,  institua  le  pre- 
mier cette  action.  Son  but  était  d'obliger  tout  ci- 
toyen à  contenir  de  telle  façon  ses  esclaves,  que 
non-seulement  ils  ne  s'armassent  pas  pour  faire 
le  mal,  mais  que  même,  s'ils  étaient  attaqués, 
ils  se  défendissent  plutôt  par  les  lois  que  par  la 
violence.  Il  n'avait  pas  oublié  la  loi  Aquillia  sur 
le  dommage  :  mais  il  pensait  qu'au  temps  de 


etmoribus,etexistimatiorieM.Tullii,  mollis  de  causismihi 
Fabius  debebit  bnoscere ,  si  minus  ejus  famœ  parcere  vi- 

debor,  quani  antea  consolai.  Pri 

ore,putavit  ad  officiant  sauna pertinere adversario nulla 
m  re  parcere  :  quid  nie  oportet Tullium  pro  Tullio  lacère, 
liomine  conjoncto  mecum  non  minus  animo,  quam  no- 
mine?  Ac  mini  magis  illud  laborandum  videtur,  récupéra- 
tores,  ut,  quod  antea  nihil  in  istom  dixi,  probare  p<>ssim, 
quam  ne  in  eo  reprehendar,  quod  hoc  tempore  respondeo. 
Verum  et  tum  id  feci,  quod  oportuit;  el  nunc  faciam, 
quod  necesse  est.  Nam  quuin  esset  de  re  pecaniaria  con- 
troversia,  quod  damnum  datum  M.  Tullio  diceremus,alie- 
uum  ameanatma  videbatur,  quidquam  de  existimatione 
P.  Fabii  dicere;  non  quia  res  postulaie  non  videretur  : 
quid  ergo  est?  tametsi  postulat  causa ,  tamen ,  nisi  plane 
cogit  ingratiis,  ad  maledicendum  non  soleo  descendere. 
ÎNunc  quum  coactus  dicam ,  si  quid  forte  dicam,  tamen  id 
ipsum  verecunde  modieeque  faciam,  tanlum  ut,  quoniam 
sibi  me  non  esse  inimicum  potuit  pi  iore  actione  Fabius  ju- 
dicare,  nunc  M.  Tullio  fidelern  certumque  amicum  esse 
cognoscat.  Unum  boc  abs  te,  L.  Quinti ,  pervelimimpetrare; 
quod  tametsi  eo  volo,  quia  mini  utile  est,  tamen  abs  te 
ideirco ,  quia  aequum  est ,  postulo  :  ut  ita  tibi  multum  tem- 
porw  ad  dicendum  sumas  ,  ut  bis  aliquid  ad  judicandum 
reliuquas.  ftamque  antea  non  defensionis  tuse  modus,  sed 


nox  tibi  finem  dicendi  récit.  Ntmc,  si  tibi  plaeere  potest, 
ne  idem  facias ,  id  abs  te  postulo.  Neque  hoc  ideirco  po- 
stulo, quod  le  aliquid  censeam  prœterire  oportere,aut  non 
quam  ornatissime  et  copiosissime  dicere;  verum  ut  semel 
unaquaque  de  re  dicas  :  quod  si  faciès,  non  vereor,  ne  di- 
cendo  dies  exùnatnr. 

II.  Judicium  veslrum  est,  recuperatores,  quantae  pecu- 
niœ  paret,  dolo  malo  familise  P.  Fabii,  vi  hominibus  ar- 
înatis  coactisve  ,  damnum  factum  esse  M.  Tullio.  Ejusrei 
taxatiouem  nos  feciinus;  a^timatio  vestra  est  :  judicium 
datum  est  in  quadruplum.  Quum  omnesleges,  omniaque 
judicia ,  qu.e  paullo  graviora  atque  asperiora  videnturesse, 
ex  improborum  iniquitate  et  injuria  nata  sunt;  tum  hoc 
judicium  paucis  hisce  annis  propter  hominum  malam  con- 
suetudinein ,  nimiamque  licentiam  constitutum  est.  Nam 
quum  multa;  familiœ  dicerentur  in  agris  longinquis  et  pa- 
scuis  armaUe  esse ,  cœdesque  facere;  quumque  eaconsue- 
tudo  non  solum  ad  res  privatorum ,  sed  eliam  ad  summam 
rempublicam  pertinere  videretur  :  M.  Lucullus,  qui  sunima 
œquitate  atque  sapientia  jus  dixit,  primus  hoc  judicium 
composuit  ;  et  id  spectavit,  ut  omnes  ita  familias  suas  con- 
finèrent, ut  non  modo  armati  damnum  nemini  darent,  ve- 
rum eliam  lacessiti,  jure  se  potius,  quam  armis  defende- 
rent.  Et  quum  sciret ,  de  damno  legem  esse  Aquilliam ,  ta- 
men hoc  ita  existimavit,  apud  majores  nostros  quum  et 
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nos  ancêtres,  alors  que.  les  richesses  et  l'envie 
d'en  acquérir  étaient  moindres,  que  les  esclaves 
peu  nombreux  étaient  contenus  par  une  terreur 
profonde,  que  le  meurtre  d'un  homme  était  rare, 
et  regardé  comme  un  crime  extraordinaire,  inouï, 
on  n'avait  pas  eu  besoin  de  loi  contre  la  violence 
exercée  par  des  troupes  d'hommes  armés.  En 
effet,  porter  une  loi ,  une  action  contre  un  délit 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple,  c'est  moins  le  pré- 
venir qu'en  suggérer  L'idée.  Mais  de  nos  jours,  où 
les  guerres  civiles  continuelles  ont  habitué  les 
hommes  à  être  moins  scrupuleux  sur  l'usage  des 
armes,  il  a  cru  qu'il  était  nécessaire,  et  de  don- 
ner action  contre  tous  les  esclaves  d'une  maison , 
s'ils  étaient  inculpes  de  quelque  délit,  et  de  nom- 
mer des  commissaires  pour  accélérer  les  juge- 
ments, et  de  formuler  une  peine  plus  grave  pour 
comprimer  l'audace  par  la  terreur,  et  d'annuler 
cette  distinction  captieuse,  dommage  causé  a 
tort  ,  qui ,  d'après  la  loi  Aquillia,  ne  vaut  et  ne 
doit  valoir  que  dans  les  autres  causes.  Il  jugea 
qu'il  en  devait  être  ainsi  dans  le  cas  dédommage 

causé  violemment  par  des  esclaves  armés, 

afin  qu'on  ne  décidât  plus  soi-même  quand  on 
pouvait,  de  son  plein  droit,  prendre  les  armes, 
rassembler  une  troupe  et  tuer  des  hommes.  En 
donnant  cette  action  et  en  la  réduisant  à  cette 
simple  formule  :  Défense  à  tout  rassemblement 
armé  de  commettre  aucun  dommage  avec  vio- 
lence et  préméditation  criminelle  ;  en  supprimant 
le  mot  a  tort,  il  a  cru  prévenir  l'audace  des 
méchants ,  puisqu'il  ne  leur  laissait  aucun  espoir 
de  la  justifier. 

III.  -Maintenant  que  vous  connaissez  bien  cette 
action  et  les  motifs  qui  l'ont  fait  instituer,  accor- 


dez-moi votre  attention  pour  le  peu  de  temps  où 
je  vais  exposer  le  fait.  Tullius  possède,  juges, 
sur  le  territoire  de  Thurium ,  une  terre  qu'il  fient 
de  son  père.  Il  en  eut  la  paisible  jouissance  jus- 
qu'au moment  où  elle  fut  troublée  tout  à  coup 
par  un  voisin,  plus  porté  à  employer  la  force  pour 
reculer  seslimitesque  la  justice  pour  les  défendre. 
P.  Fabius  a  dernièrement  acheté  du  sénateur  C. 
Claudius  la  propriété  qui  confine  à  celle  de  Tul- 
lius; il  l'a  payée  fort  cher  (car  elle  est  inculte, 
et  tous  les  bâtiments  en  ont  été  brûlés),  plus  cher 
même ,  presque  de  moitié ,  que  ne  l'avait  payée 
Claudius ,  en  plein  rapport  et  couverte  des  plus 

riches  métairies 

qu'il  s'était  seulement  adjugé  dans  les  provinces 
consulaires  de  Macédoine  et  d'Asie.  J'ajouterai 
encore  ce  fait ,  qui  n'est  pas  non  plus  étranger  à 
la  cause.  A  la  mort  du  général,  il  voulut  placer 
en  terre  l'argent  qu'il  avait  acquis  je  ne  sais 
comment;  mais  il  ne  le  plaça  pas,  il  le  perdit. 

Rien  encore il  s'en  console  aux  dépens  de  ses 

voisins,  et  fait  retomber  sur  Tullius  les  inconvé- 
nients de  sa  mauvaise  humeur.  Dans  cette  terre 
se  trouve  une  centurie  appelée  Populiane,  qui 
fut  toujours  à  Tullius,  qui  avait  même  été  à  son 

père ,  et  dont  la  position  la  rendait  propre  à 

arrondir  ses  domaines D'abord,  comme  il  se 

repentait  de  toute  cette  affaire  et  de  son  acquisi- 
tion ,  il  met  en  vente  sa  propriété.  Il  l'avait  ache- 
tée en  commun  avec  Cn.  Acerronius,  excellent 

citoyen Il  assigne  Fabius.  Celui-ci ,  sans  doute 

avec  arrogance,  fait  telle  réponse  qu'il  lui  plaît. 
Le  vendeur  n'avait  pas  encore  montré  les  limites. 
Tullius  écrit  à  son  intendant  et  à  son  fermier.... 
Il  n'en  fera  rien.  En  leur  absence ,  il  montre  les 


rr< ,  et  eupiditaies  minores  essent,  et  familiae  non  magnœ 
magno  metu  continerentur,  ut  perraro  fieret,  ut  homo  oc- 
cideretar,  idque  nefarium  ac  singulare  facinus  putaretur  ; 
nihil  opus  fuisse  judicio  de  vi ,  coactisarmatisque  homini- 
bus.  Quod  enim  usa  non  veniebat,  de  eo  si  quis  Iegem aut 
jndicimn  ronstitiieret ,  non  tani  prohibere  videretur,  quam 
admonere.  His  temporibus,  quum  ex  bello  diuturno  atque 
domestico  res  in  eam  consuetudinem  venisset ,  ut  bouli- 
nes minore  religione  armis  uterontur,  necesse  putavit 
esse,  et  in  universam  familiam  judicium  dare,  si  quod  a 
fuuilia  factura  diceretur;  et  recuperatores  dare,  ut  quam 
primom  rrs  judicaretur;  etpœnam  graviorem  constituere, 
ut  metu  comprimeretur  audacia;  et  illam  latebram  lollere, 
d.jmnlm  nOBBU,  quod  in  aliis  causis  débet  valere,  et  valet 
]p^e  Aquillia;  id  ex  liujusmodi  damno,  quod  vi  per  ser- 

vos  armâtes  datomesset ipsi  statuèrent, 

quo  tempore  possent  suo  jure  arma  capere,  manum  co- 
gère, hommes  occidere.  Quum  judicium  ita  daret,  ut  hoc 
solum  in  judicium  venire  videretur,  ne  vi  hominibus  coa- 
ctis  armalisve  damnum  dolo  malo  famili*  datum  ,  neque 
illud  adderet,  duobu;  putavit  se  audaciam  impioborum 
sustulisse,  quum  spem  defensionis  nullam  reliquisset. 

III.  Quoniam  quod  judicium,  et  quo  consilio  conslitu- 
tum  s'il,  cognostis;  nur.c  rem  ipsam,  ut  gestasit,  dmn 
breviter  vobis  demonstro,  attendue.  Fundum  hahet  in 


agro  Thurino  M.  Tullius  paternum,  recuperatores;  quem 
sehabereusqueeo  non  moleste  tulit,  donec  vicinum  ejus- 
modi  nactus  est,  qui  agri  fines  armis  proferre  mallet,quam 
juredefendere.  Nam  P.  Fabius  nuper  emitagrum  de  C.  Clau- 
dio senatore  (coi  fundo  erat  affinis  M.  Tullius) ,  sane  ma- 
gno, dimidio  fore  pluris,  incultum,  exustis  villis omnibus, 
quam  quanti  integrum  atqueornatissimumcarissimis  prae- 

diisipse  Claudius  emerat 

clam  circum- 

scripsisse?  eliam  consulari  Macedonia  et  Asia.  Etiam  illud 
addam  ,  quod  ad  rem  pertinet.  Imperatore  mortuo,  pecu- 
niam  nescio  quomodo  qua?sitam  dum  voit  in  prsedio  po- 
nere,  non  posuit,  sed  abjecit.  Nihil  adhuc.  .  .  stultitiam 
guano  calamitate  vicinorum  coirigit ,  et  quod  stomachum 
soum  damno  Tollii  explore  conatus  est.  Est  in  eo  .agio  cen- 
turîa ,  quae  Populiana  nominatur,  recuperatores;  quœ sem- 

per  M.  Tullii  luit,  quam  etiam  pater  possédera/ 

posita  esse,  et  ad  fundum  ejus  convenire.  .  . 

.  .  Ac  primum,  quod  eum  negotii  tolius  et  emtionis  suas 
pœnitebat,  fundum  prosciipsil.  Eum  autem  emlum  habe* 

bat  cum  socio  Cn.  Acerronio,  viro  optimo 

modum  proscripsisse.  Hominem  appellat.  [ste  sane  arro- 
ganter,  quod  commodum  fuit,  respondit  :  neque  dum  li- 
nos  auctordemonstraverat.  Millitailpiocuralonni  litteras 
et  ad  villicum  Tullius facturant  negavit;  ibis 
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limites  à  Acerronius,  sans  lui  dire  pourtant  que 
cette  centurie  Populisme  n'eût  point  de  maître. 
Acerronius,  sur  toute  la  chose  et  comme  il  le 

put Il  s'échappe  à  demi-hrûlé. 

IV.  Sur  ces  entrefaites,  Fabius  amène  dans  ces 
pâturages  des  hommes  choisis,  braves  et  vigou-: 
reux;  il  distribue  à  chacun  d'eux  les  armes  qui 
leur  sont  propres  et  dont  ils  ont  l'habitude,  et 
leur  lait  ainsi  comprendre  à  tous  qu'il  les  réunit, 
non  pour  les  travaux  des  champs,  mais  pour  un 
meurtre ,  pour  un  combat.  Bientôt  ils  tuent  deux 
hommes  à  Q.  Catius  Émilianus ,  honnête  citoyen 
que  vous  connaissez.  A  ce  meurtre  succèdent 
d'autres  meurtres.  Ils  errent  çà  et  là,  les  armes 
à  la  main,  en  plein  jour,  et  pour  ne  laisser  igno- 
rer à  personne  dans  quel  but  ils  sont  rassemblés  : 
les  champs  et  les  routes  sont  infestés  de  leurs 
bandes.  Cependant  Tullius  se  rend  à  son  do- 
maine de  Thurium.  Alors  ce  père  de  famille, 
cet  heureux  Asiatique,  ce  laboureur,  ce  berger 
d'espèce  nouvelle,  en  parcourant  ses  terres  re- 
marque dans  cette  centurie  Populiane  un  petit 
bâtimentet,  Philinus,  esclave  de  Tullius.  Qu'avez- 
vous  à  faire  chez  moi?  lui  dit-il.  L'esclave,  avec 
autant  de  modération  que  de  finesse,  répond  que 
son  maître  est  à  la  ferme ,  et  qu'on  peut ,  si  on  le 
désire,  aller  s'en  informer  à  lui.  Fabius  prie  Acer- 
ronius, qui  se  trouvait  là,  de  l'accompagner  chez 
Tullius.  lis  partent.  Tullius  était  chez  lui.  Fabius 
le  somme,  ou  de  vider  les  lieux ,  ou  de  l'en  faire 
sortir  lui-même.  Tullius  répond  qu'il  le  fera ,  et 
promet  de  comparaître  à  Rome,  sur  l'assignation 
de  Fabius.  Celui-ci  accepte  ces  termes;  on  se 
donne  parole  ;  on  est  d'accord. 


V.  La  nuit  suivante,  au  point  du  jour,  les  es- 
claves de  Fabius ,  nombreux  et  armés  ,  viennent 
à  ce  bâtiment  dont  j'ai  parlé,  et  qui  était  dans  la 
centurie  Populiane.  Ils  en  forcent  l'entrée,  atta- 
quent à  l'improviste  (ce  qui  était  facile)  les  es- 
claves qui  avaient  coûté  si  cher  à  Tullius;  et, 
plus  nombreux  qu'eux,  bien  disposés,  bien  armés, 
ils  tuent  ces  gens,  qui  ne  résistent  même  pas.  Par 
un  raffinement  de  haine  et  de  cruauté,  ils  leur 
coupent  à  tous  la  gorge,  de  peur  que,  s'ils  en 
laissaientun  seul  demi-vivant  et  respirant  encore, 
la  fidélité  des  autres  en  fût  moins  regrettée.  Ils 
détruisent  ensuite  la  maison.  Philinus,  que  je  vous 
ai  déjà  nommé ,  échappé  au  carnage  avec  de  gra- 
ves blessures,  annonce  à  Tullius  ce  guet  apens 
atroce,  infâme,  inattendu.  Tullius  envoie  aussi- 
tôt vers  ses  amis,  dont  la  troupe  généreuse  et 
honnête  arriva  bientôt;  car  ils  étaient  voisins. 
Ce  crime  les  indigna,  les  consterna  tous;  et, 
comme  au  milieu  de  leur  indignation  commune, 

ces  amis 

VI.  (  1  )  Écoutez,  je  vous  prie,  sur  les  faits  que  je 
rappelle,  le  témoignage  de  ces  honnêtes  citoyens. 
Ce  que  disent  mes  témoins,  l'adversaire  avouo 
qu'ils  le  disent  avec  vérité;  ce  que  mes  témoins 
ne  disent  pas,  ne  l'ayant  ni  vu  ni  appris,  l'ad- 
versaire le  dit  lui-même.  Nos  témoins  disent  qu'ils 
ont  vu  des  hommes  tués,  du  sang  en  plusieurs 
endroits ,  une  maison  renversée  ;  ils  ne  disent  rien 
de  plus.  Et  Fabius?  Il  ne  nie  rien  de  cela.  Que 
dit-il  de  plus?  que  ses  esclaves  ont  tout  fait. 
Comment?  avec  violence ,  avec  des  armes.  Dans 
quelle  intention?  dans  l'intention  de  faire  ce  qui 
a  été  fait.  Quoi?  de  tuer  les  esclaves  de  Tullius! 


absentibus  fines  Acerronio  demonstravit  ;  neque  tamen  i 
liane  centuriam  Populianam  vacuam  tradidit.  Acerronius, 
quomodo  potuit,  se  de  Iota  re  ex.  .  .  .  or/mine  ejusmodi 
semiustulatuseffugit. 

IV.  Adducit  isle  interea  in  saltum  liomines  electos  ma- 
ximis  animis  et  viribus,  et  iisarma,  quae  euique  babilia 
atque  apta  essent ,  comparât;  prorsus  ut  quivis  intelligeret,  i 
non  eos  ad  rem  rusticam ,  verum  ad  caedem  ac  pugnam 
comparai!  Brevi  illo  tempore  Q.  Catii  yEmiliani ,  homi- 
nis  bonesti ,  quem  vosnostis,  duos  hommes  occiderunt; 
multa  alia  fecerunt;  passim  vagabantur  armati ,  non  obs- 
cure, sed  ut  plane  intelligere  viderentut,  ad  quam  rem  pa- 
rati  essent;  agros,  vias  denique  infestas  habebant.  Venit 
inTburinum  interea  Tullius.  Deinde  iste  paterfamilias  A- 
siaticus,  beatus,  novus  arator,  et  idem  pecuarius,  quum 
ambularet  in  agro  ,  animadveitit  in  bac  ipsa  centuria  Po- 
puliana  aedificium  non  ita  magnum ,  servumque  M.  Tullii 
Pbilinum.  Quidvobis,  inquit,  istic  negotii  in  meoest  ?  Ser- 
vus  respondit  pudeater,  at  non  stulte  :  Dominum  esse  ad 
villam,  posse  eum  cum  eo  disceptare,  si  quid  vellet.  Ro- 
gat  Fabius  Acerronium  (nam  ibi  tum  erat  ) ,  ut  secum  si- 
mul  veniat  ad  ïullium.  Venit.  Ad  villam  erat  Tullius.  Ap- 
pellat  Fabius ,  ut  aut  ipse  Tullium  deduceret ,  aut  ab  eo 
deducerctur.  Dicit  deducturum  se  Tullius,  vadimonium 
Fabio Romam  promissurum.  Mauet in ea conditione Fabius  : 
datur,  conceditur. 


V.  Proxima  nocte,  jam  fere  quum  lux  appropinquarct , 
ad  illud  aedificium  ,  de  quo  antea  dixi ,  quod  erat  in  cen- 
turia Populiana,  servi  P.  Fabii  fréquentes  armatique  ve- 
niunt.  Introilum  ipsi  sibi  manu  patefaciunt  ;  homines  ma- 
gnipretii  servos  M.  Tullii  nec  opinantes  adoriuntur,  quod 
facile  factu  fuit;  neque  tam  multos,  neque  répugnantes, 
multi  armati  paratique  occidunt.  Tantumque  odii  crudeli- 
tatisque  habuerunt,  ut  eos  omnes  gurgulionibus  insectis 
relinquerent  :  ne ,  si  quem  semivivum  ac  spirantem  re!i- 
quissent,  minor  hiù  bonor  baberetur.  Praeterea  teclum 
villamque  disturbant.  Hanc  rem  tam  atrocem  ,  tam  indi- 
gnam  ,  tam  repentinam  nuntiat  M.  Tullio  Philinus  ,  quem 
antea  nominavi  ;  qui  graviter  saucius  e  caede  effugerat. 
Tullius  statim  dimittit  ad  amicos  ,  quorum  ea  vicinitate 
tumilla  bona  atque  honesta  copia  praesto  fuit.  Omnibus 

acerba  res  et  misera  videbatur.  Quum  amici  in  comm 

turbarunt. 

VI.  Audite,  quœso,  in  eas  res,  quas  commémora, 
bominum  honestorum  testimonium.  Hœc,  quae  mei  testes 
dicunt ,  fatetur  adversarius  ,  eos  vere  dicere  ;  quae  mei  te- 
stes non  dicunt,  quia  non  viderunt,  nec  sciunt,  ea  dicit 
ipse  adversarius.  Nostri  testes  dicunt,  occisos  homines, 
cruorem  in  locispluribus,  dejectum  aedificium  se  vidisse; 
dicunt  nibil  amplius.  Quid  Fabius?  Horum  nihil  negat. 

(i)  Ici  commençant  les  derniers  fragments  trouvés  dans  le  ma- 
nuscrit de  Turin;  ils  vont  jusqu'au  chapitre  XIII. 
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Mais  oc  qui  a  été  fait  dans  une  intention  telle, 
que  des  hommes  se  rassemblent  dans  un  même 
lieu  ,  qu'ils  s'arment,  se  concertent,  se  dirigent 
vers  un  endroit  convenu  ,  choisissent  le  moment 
favorable  et  commettent  des  assassinats;  s'ils 
l'ont  voulu,  projeté,  exécuté,  pouvez- vous  sépa- 
rer cette  volonté  .  ce  but .  cet  acte ,  du  dol  et  de 
la  fraude?  Or,  ces  mots,  dol  et  fraude,  sont 
joints  à  L'énoncé  du  jugement,  dans  l'intérêt  du 
demandeur  et  non  dans  celui  du  défendeur.  Pour 
vous  en  convaincre ,  juges ,  écoutez-moi ,  je  vous 
prie,  avec  attention,  et  vous  n'en  douterez  pas 
un  instant. 

TU .  Si  le  jugement  n'entendait  parler  que  de  la 
violence  faite  par  les  esclaves,  et  que  des  esclaves, 
ne  voulant  pas  tremper  dans  l'exécution  d'un  mas- 
sacre .  y  employassent  des  hommes  esclaves  ou 
libres,  rassemblés  par  eux  ou  loués,  nuls  seraient, 
et  le  jugement  tout  entier,  et  la  sévérité  du  pré- 
teur. Personne  en  effet  ne  peut  prononcer  que  là 
ou  des  esclaves  ne  se  sont  point  trouvés,  ils  ont 
causé  du  dommage  par  la  violence  et  par  les  armes. 
Comme  il  pouvait  donc  arriver  (et  cela  très-ai- 
sément) qu'il  en  fût  ainsi ,  on  jugea  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  d'examiner  l'acte  des  esclaves  en  lui- 
même,  mais  si  cet  acte  était  accompagné  de  dol 
et  de  fraude.  Car  si  les  esclaves  eux-mêmes  se 
rassemblent  et  s'arment,  s'ils  causent  quelque 
dommage,  il  y  a  nécessairement  dol  et  fraude; 
mais  il  y  a  encore  dol  et  fraude  s'ils  ont  poussé  a 
la  perpétration  de  l'acte,  sans  agir  eux-mêmes. 
Ainsi ,  par  l'addition  des  mots  dol  et  fbaude,  le 
bénéfice  de  la  cause  est  acquis  au  demandeur  et  à 
l'accusateur.  Qu'il  prouve  en'effet,ou  que  les  es- 


claves lui  ont  causé  du  dommage,  ouqu'ilsen  ont 
suscité,  conseillé  les  auteurs,  et  la  victoire  esta  lui. 
Vous  savez  que ,  dans  ces  dernières  années , 
les  préteurs  ont  rendu  cet  interdit  entre  M.  Clau- 
dius  et  moi  (1)  :  D'où  M.  Claudius,  ou  ses  escla- 
ves, OU  SON  FONDÉ  DE  POUVOIR,  ONT  ÉTÉ  CHAS- 
SÉS VIOLEMMENT  ET  AVEC  DOL   ET   FRAUDE  PAR 

toi  ,  M.  Tullius  ;  et  la  suite ,  selon  la  formule. 
Caution  fut  donnée  d'après  cet  interdit.  Or,  si 
devant  le  juge  je  soutiens  que  j'ai  chassé  Clau- 
dius ,  mais  sans  dol  ni  fraude ,  qui  pourra  me 
croire?  Personne,  que  je  sache  :  car  si  j'ai  chassé 
Claudius  avec  violence,  je  l'ai  chassé  avec  dol 
et  fraude  ;  car,  dans  la  violence,  il  y  a  dol  et  fraude. 
Il  suffit  donc  que  Claudius  prouve,  ou  que  je  l'ai 
chassé  moi-même  violemment ,  ou  que  j'ai  con- 
seillé à  d'autres  de  le  faire.  Donc  il  y  a,  pour 
Claudius,  plus  d'avantage  dans  l'interdit  ainsi 
formulé  :  D'où  il  a  été  chassé  avec  violence,  dol 
et  fraude,  que  s'il  disait  simplement  :  Avec  vio- 
lence. En  effet,  dans  ce  dernier  cas,  si  je  ne  l'eusse 
chassé  moi-même,  je  gagnais  ma  cause;  dans  le 
premier,  où  sont  exprimés  les  motSDOLET  fraude, 
soit  que  je  l'eusse  fait  chasser  violemment ,  soit 
que  je  l'eusse  chassé  moi-même,  il  fallait  que  je 
fusse  déclaré  l'avoir  chassé  avec  violence  et  avec 
dol  et  fraude. 

VIIÏ.  Ici  le  cas  est  semblable ,  ou  plutôt  il  est 
absolument  le  môme.  Je  vous  le  demande ,  Quin- 
tius  :  si  le  jugement  énonçait  la  somme  à  laquelle 
se  monte  le  dommage  causé  à  Tullius  par  la  vio- 
lence et  par  les  armes  des  esclaves  de  Fabius , 
qu'auriez-vous  à  dire?  Rien,  j'imagine.  Car  vous 
avouez  que  tout  a  été  fait  par  les  esclaves  de  Fa- 


Quid  ergo  addit  amplias?  Suam  familiam  fecissc  dicit. 
Quorcodo  ?  Yi ,  horuinibus  armatis.  Quo  animo  ?  Ut  id  fie- 
r-t.quod  factum  est.  Quid  est  id?  Ut  homines  M.  Tullii 
occiderentur.  Quod  ergo  eo animo  factum  est,  ut  homines 
unum  in  locum  convenirent ,  ut  arma  caperent,  ut  certo 
consllio  certnm  in  locum  profkiscerenlur,  ut  idoneum 
tempus  eligerent,  ut  caxlem  facerent ,  id  si  voluerunt ,  et 
cogitarunt ,  et  perfecenmt ,  potestis  eam  voluntatem ,  id 
consilium  ,  id  factum  a  dolo  malo  sejungere?  At  istuc  to- 
tum  dolo  malo  additur  in  lioc  judicio ,  ejus  causa,  qui 
agit  ;  non  illius ,  quicum  agitur.  Id  ut  intelligatis ,  recupe- 
ralores ,  quaeso ,  ut  diligenter  atlendatis  :  profecto ,  quin 
ita  sit ,  non  dubitabitis. 

Vil.  Si  ita  jndicium  daretnr,  ut  id  concluderelur,  quod 
a  familia  factum  esset,  si  quae  familia  ipsa  in  caede  intér- 
esse noluisset,  et  homines  aut  servos,ant  Jiberos,  coegis- 
set,aut  conduxisset;  totum  boc  judicium  ,  et  praetoris 
severitas  dissolveretur.  Nemo  enim  potest  boc  judicare, 
qua  in  re  familia  non  interfuisset,  in  ea  re  eam  ipsam  fa- 
miliam vi ,  arrnatis  bominibus,  damnum  dédisse.  Ergo  id 
quia  poterat  fieri ,  et  facile  poterat ,  ideirco  non  satis  babi- 
tum  est,  quaeri,  quid  familia  ipsa  fecisset;  verum  eliam 

illud,  QUI3  FAMILLC  DOLO  MALO    FACTUM  ESSET.  Nam  quiim 

facil  ipsa  familia  vi ,  armatisve  coactisve  bominibus ,  et 
damnum  cuipiamdat,  id  dolo  malo  fieri  necesse  est;quum 
aulem  rationem  init  .  ut  id  fiât,  familia  ipsa  [non  facit ,  fit 
autem  dolo  malo  ejus.  Ergo  addito  dolo  malo  ,  actoris  et 


petitoris  sit  causa  copiosior.  Ulrum  enim  ostendere  potest, 
sive  eam  ipsam  familiam  sibi  damnum  dédisse,  sive  con- 
silio  et  opéra  ejus  familiae  factum  esse ,  vincat  necesse  est. 
Videtis  praetores  per  hos  annos  inlercedere  hoc...  me, 
et  M.  Claudium  :  unde  de  dolo  malo  tuo,  M.  Tulli  ,  M. 
Claudius  ,  aut  familia,  aut  procurator  ejus  vi  detrusus 
est;  cetera  ex  formula,  sicut  ita  interdictum  est,  et  spon- 
sio  facta.  Ego  me  ad  judicem  si  defendam ,  vi  me  dejecisse 
confitear,  dolo  malo  oegem  ;  ecquis  me  audiat  ?  Non  opinor 
quidem  :  quia  si  vi  dejeci  M.  Claudium  ,  dolo  malo  dejeci  ; 
in  vienim  dolus  malus  inest.  Et  Claudio  utrumvis  satis 
est  planum  lacère ,  vel  se  a  me  ipso  vi  dejectum  esse,  vel 
me  consilium  inisse,  ut  vi  dejiceretnr.  Plus  igitur  prodest 
Claudio  (juiun  inlerdicitur,  unde  a  dolo  malo  meo  vi  de- 
jectus  sit,  quam  si  daretur,  unde  a  mevi  dejectus  esset. 
Nam  in  boc  posteriore,  nisiipse  egomet  dejecissem,  vin- 
cerem  sponsionem;  in  illo  pi  iore,  ubi  dolus  malus  audi- 
tur,  sive  consilium  inissem,  ut  vi  dejiceretnr,  sive  ips« 
dejecissem,  necesse  erat  de  dolo  malo  meo  vi  dejectum 
judicari. 

VHI.  Hoc  persimile,  atque  adeo  plane  idem  est  in  hoc 
judicio,  recuperatores.  Quœro  enim  abs  te  :  si  ita  judi- 
cium datum  esset,  quantœ  pecuniae  paret  afamihA  P.  Fa- 
bii  bominibus  armatis  damnum  M.  Tullio  datum,  quid 
haberes ,  quod  diceres?  Kihil ,  opinor.  Fateris  enim  omnia 

(0  Ce  procès  est  Inconnu. 
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bius ,  tout  par  la  violence  et  par  les  armes.  Vous 
appuyez  votre  défense  sur  l'addition  des  mots 
dol  et  fbaude;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui 
l'étouffé,  ce  qui  l'annihile.  Car  si  ces  mots  n'y 
étaient  pas,  et  que  vous  vous  défendissiez  en  di- 
sant que  vos  esclaves  sont  restés  inactifs ,  vous 
gagneriez  votre  cause ,  si  vous  pouviez  le  prou- 
ver. Maintenant,  que  votre  défense  soit,  ou  celle- 
ci  ,  ou  cette  autre  que  vous  préférez ,  vous  êtes 
infailliblement  condamné:  à  moins  que  nous  n'es- 
timions justiciable  de  la  formule  du  jugement 
celui  qui  a  imaginé  le  crime  et  non  celui  qui  l'a 
exécuté;  tandis  qu'il  est  facile  de  comprendre 
la  pensée  sans  l'exécution ,  mais  non  pas  l'exécu- 
tion sans  la  pensée.  Ou  bien  parce  que  le  fait 
est  tel  qu'il  n'a  pu  être  accompli  sans  avoir  été 
médité  en  secret  et  dans  l'ombre,  sans  violence, 
sans  dommage  pour  autrui,  sans  armes,  sans 
meurtre,  sans  maléfice,  jugera-t-on  qu'il  a  été 
sans  dol  ni  fraude?  Pensera-t-on  que  le  préteur 
ait  rendu  pour  moi  l'accusation  plus  difficile, 
par  les  limites  qu'il  a  ainsi  posées  à  une  mauvaise 
défense?  Je  les  trouve  singuliers  de  s'emparer 
d'une  arme  qui  m'est  donnée  contre  eux,  de 
prendre  pour  un  havre,  pour  un  port,  un  rocher 
et  des  écueils  !  Us  veulent  que  ces  mots  dol  et 
fraude  leur  soient  un  asile;  mais  ces  mots  sont 
un  piège  auquel  ils  viennent  se  prendre,  non- 
seulement  parce  qu'ils  ont  avoué  avoir  tout  fait 
eux-mêmes ,  mais  quand  encore  ils  n'auraient  agi 
que  par  d'autres. 

Je  dis  que  ce  n'est  pas  dans  un  seul  fait,  ce 
qui  me  suffirait  déjà ,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'ensemble  des  faits,  ce  qui  me  suffirait  encore  ; 
c'est  dans  chaque  circonstance  particulière  qu'il 
y  a  dol  et  fraude.  Us  se  concertent  pour  venir 


attaquer  les  esclaves  de  Tullius;  dol  et  fraude  : 
ils  s'arment  ;  dol  et  fraude  :  ils  choisissent  le  temps 
propre  à  dresser  leurs  embûches,  à  leur  assurer 
le  mystère  ;  dol  et  fraude  :  ils  envahissent  vio- 
lemment la  maison  ;  daus  la  violence  même,  il  y 
a  fraude  :  ils  tuent  les  esclaves,  renversent  le 
toit;  on  ne  peut  tuer  un  homme,  on  ne  peut  cau- 
ser un  dommage  volontaire  à  autrui ,  sans  qu'il 
y  ait  dol  et  fraude.  Si  donc  dans  toutes  les  cir- 
constances du  fait  il  y  a  dol  et  fraude,  jugerez- 
vous  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le  fait  tout  entier? 

IX.  Que  répond  à  cela  Quintius?  rien  de  précis, 
rien  d'uniforme,  rien  en  quoi  il  lui  soit  possible, 
en  quoi  il  pense  même  qu'il  lui  soit  possible  de 
persister.  Il  a  objecté  tout  d'abord  qu'on  ne  pouvait 
accuser  des  esclaves  de  dol  et  de  fraude.  Par  là 
il  ne  défendait  pas  seulement  Fabius ,  il  tendait  à 
détruire  tous  les  jugements  du  genre  de  celui-ci  ; 
car,  si  l'on  introduit  un  jugement  contre  un  délit 
que  des  esclaves  ne  peuvent  commettre,  il  n'y  a 
plus  de  jugement,  et  il  faut  absoudre  tous  ceux 
dont  la  cause  est  la  même.  Or,  n'eussiez-vous, 
juges,  n'eussiez-vous  que  ce  seul  motif,  certes 
vous  ne  voudriez  pas,  en  délaissant  un  homme 
honorable  dont  la  cause  est  aussi  celle  de  tous 
les  particuliers,  de  toutes  les  fortunes,  anéantir, 
par  votre  sentence,  un  jugement  sans  doute  très- 
sévère,  mais  aussi  très-sagement  institué.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  motif Je  le  vois;  et  ce- 
pendant je  dois  répondre  à  ce  qu'a  dit  Quintius, 
non  parce  que  cette  réponse  importe  à  ma  cause, 
mais  pour  que  mon  silence  ne  soit  pas  interprété 
comme  une  concession. 

Vous  dites,  Quintius,  qu'il  s'agit  de  savoir  si 
les  esclaves  de  Tullius  ont  été  tués  injustement 
ou  non.  Et  moi ,  je  vous  demande  d'abord  si  c'est 


etfamiliam  P.  Fabii  fecisse,  etvi,  hominibus  armatis, 
fecisse.  Quod  addîtum  est  dolo  halo,  id  te  adjuvare  pu- 
tas;  in  quo  opprimitur  et  excluditur  omnis  tua  defensio. 
Nain  si  additum  id  non  esset,  ac  tibi  libitum  esset  ita  de- 
fendere  ,  luara  familiam  non  fecisse ,  vinceres  ,  si  id  pro- 
bare  potuisses.  Nunc,  sive  illa  defensione  uti  voluisses, 
sive  bac,  qua  uteris ,  condemneris  necesse  est?  Nisi  puta- 
mus, eum  in  judicium  venire,quiconsilium  inierit;  illum, 
qui  fecerit,  non  venire  :  quum  consilium  sine  facto  intel- 
ligi  possit ,  factum  sine  consilio  non  possit.  An  quod  fac- 
tum  ejusmodi  est,  ut  sine  occulto  consilio,  sine  nocte , 
sine  vi ,  sine  danino  alterius,  sine  armis  ,  sine  caede  ,  sine 
maleficio  fieri  non  potuerit,  id  sine  dolo  malo  faclum  judi- 
cabitur  ?  an  qua  in  reprœtor  illi  improbam  defensionem  tolli 
voluit ,  in  ea  re  mihi  difficiliorem  actionem  factam  pulabi- 
lisPHic  mihi  isti  singulari  îngenio  videnlur  esse,  qui  et 
id,  quod  mihi  contra  illos  datum  est,  ipsî  arripiunt,  et 
scopulo  atque  saxis  pro  portu  stationeque  utuntur.  Nam 
in  dolo  malo  volunt  delitescere;  in  quo  non  modo,  quum 
omnia  ipsi  fecerunt ,  quœ  fatenlur,  verum  etiam  si  per  alios 
id  fecissent ,  haererent  ac  tenerentur. 

Ego  non  in  una  resola,quod  mihi  satisest,  neque  in 
universare  solum,  quod  mihi  salis  est,  sed  singillatim  in 
omnibus  dolum  malum  exstare  dico.  Consilium  capiunt , 
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ut  ad  servos  M.  Tullii  veniant,  dolo  malo  faciunl;  aima 
capiunt,  dolo  malo  faciunt  ;  tempusad  insidiandum  atque 
celandum  idoneum  eligunt ,  dolo  malo  faciunt;  vi  in  tectum 
irniunt,  in  ipsa  vi  dohis  est;  occidiint  hommes,  tectum 
diruunt  :  nec  bomo  occidi,  nec  consulta  alteri  damnum 
dari  sine  dolo  rnalopotest.  Ergosi  omnes  partes  sunt  ejus- 
modi ,  ut  in  singalis  dolus  malus  hsercat,  universam  rem 
et  totum  facinus  sine  dolo  malo  faclum  judicabilis  ? 

IX.  Quid  ad  haec,  Quintius?  Sanenihil  cerlum,  neque 
unum  ,  in  quo  non  modo  possit ,  verum  putet  se  posse 
consistere.  I'rimum  enim  iliud  injccjt,  nihil  posse  dolo 
malo  familiae  fieri  :  boc  loco  non  solum  fecit ,  ut  défende- 
ret  Fabium  ,  sed  ut  omnino  hujusmodi  judicia  dissolveret. 
Nam  si  venit  id  in  judicium  de  familia,  quod  omnino  fa- 
milia  nulla  potest  committere ,  nullum  est  judicium  ;  absol- 
vanlur  omnes  de  simili  causa  necesse  est.  Hoc  solum  booa 
mehercule,  si  hoc  solum  esset,  tamen  vos  talis  viri  nolletis 
deserere  maximam  rem  conjunctam  cum  summa  re  for- 
tunisque  privatorum ,  severissimum  judicium  maximaque 
ralione  composilum  per  vos  videretur  esse  dissolutum.  Sed 
non  id  solum  agitur....  ego  intelligo;  et  tamen  dicendum  est 
ad  ea,  quae  dixit  Quintius,  non  quo  ad  rem  pertineat,  sed  ne 
quid,  quia  a  me  praHermissum  est,  pro  concesso  putetur. 

Dicis  oportere  quœri,  hommes  M.  Tullii  injuria  occisi 
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là  ou  non  l'objet  de  ce  jugement  Si  tel  n'en  est 
point  l'objet,  à  quoi  bon  plaider,  à  quoi  bon  in- 
former? Si  le  contraire  a  lieu,  d'où  vient  que 
\ous  dépensâtes  tant  de  paroles  pour  demander 
nu  préteur  l'addition  de  ce  mot  injustement; 
que,  ne  Payant  pas  obtenue,  vous  en  appelâtes 
aux  tribuns;  qu'enfin  ici,  devant  ce  tribunal, 
vous  vous  plaignîtes  de  l'injustice  du  préteur,  qui 
vous  refusa  cette  addition,  i  sji  stement?  Quand 
s  faisiez  cette  demande  au  prêteur,  quand 
nous  en  appeliez  aux  tribuns,  vous  disiez  qu'on 
devait  vous  accorder  le  droit  de  persuader  aux 
juges,  si  vous  le  pouviez,  que  le  dommage  n'a- 
vait pas  été  cause  injustement  à  Tullius.  Oui, 
\  os  avez  réclamé  l'addition  de  ce  mot,  afin  d'a- 
voir  toute  licence  d'en  parler  devant  les  juges; 
mais  cette  addition  n'a  pas  été  faite ,  et  vous  n'en 
parlez  pas  moins  comme  si  vous  aviez  obtenu  ce 
qu'on  -vous  a  refusé.  Or,  les  termes  dont  s'est 
ser\i  Métellus  dans  son  décret  ont  été  répétés 
par  ceux  auxquels  vous  en  avez  appelé.  Ceux-ci, 
en  effet,  n'ont-ils  pas  unanimement  déclaré  qu'un 
fait,  tout  injuste  qu'il  fût  d'ail  leurs,  étant  imputé 
a  la  violence  d'esclaves  rassemblés  et  armés,  ils 
n'ajouteraient  rien  a  la  formule?  Et  ils  ont  eu  rai- 
son, juges;  car  si ,  la  formule  étant  exempte  de 
tout  subterfuge,  des  esclaves  commettaient  au- 
dacieusèment  des  crimes,  et  que  les  maîtres  en 
fissent  impudemment  l'aveu,  qu'arriverait-il,  se- 
lon vous,  si  le  prêteur  jugeait  qu'on  peut  com- 
mettre justement  de  tels  massacres?  Ht  quelle 
différence  y  aurait-il  entre  l'excuse  préparée  d'a- 
vance au  délit  par  le  magistrat,  et  l'autorisation 
de  ce  délit  même?  En  effet,  juges,  ils  ne  consi- 
dèrent pas  le  dom  mage,  les  magistrats  qui  donnent 
ainsi  la  formule  de  l'action:  car,  si  cela  était,  ils 


ne  substitueraient  pas  une  commission  spéciale 
aux  juges  ordinaires;  ils  ne  mettraient  pas  en 
cause  tous  les  esclaves,  mais  celui-là  seul  qu'on 
prend  nominalement  à  partie;  ils  le  forceraient  à 
restituer  non  pas  quatre  fois,  mais  deux  fois,  la 
valeur;  ils  ajouteraient  enfin  au  mot  dommage, 
cet  autre,  injustement.  Le  préteur  même  par 
qui  nous  avons  action  ne  s'écarte  point,  pour 
les  autres  dommages ,  et  en  tant  qu'il  ne  s'agit  que 
de  dommage,  de  la  loi  Aquillia;  et  c'est  à  quoi 
un  prêteur  doit  faire  attention. 

X.  Mais  ici,  vous  le  voyez,  il  s'agit  de  vio- 
lence- il  s'agit,  vous  le  voyez,  d'bommes  armés, 
de  bâtiments  enlevés  d'assaut,  de  champs  rava- 
gés, d'assassinats,  d'incendies,  de  rapines,  de 
sang  ;  et  vous  avez  à  prononcer  sur  toutes  ces  cir- 
constances. Vous  étonnerez- vous,  après  cela,  que 
les  auteurs  de  cette  action  aient  cru  assez  faire  en 
recherchant  seulement  si  des  actes  aussi  cruels, 
aussi  indignes ,  aussi  atroces ,  ont  eu  lieu ,  et  non 
s'ils  sont  justes  ou  injustes?  Les  préteurs  ne  se 
sont  donc  point  écartés  de  la  loi  Aquillia,  qui  n'est 
relative  qu'au  dommage,  mais  ils  ont  établi  un 
jugement  sévère  sur  la  violence  à  main  armée; 
ils  n'ont  point  pensé  qu'il  ne  fallût  jamais  s'en- 
quérir du  tort  ou  du  droit,  mais  ils  n'ont  pas 
voulu  que  ceux  qui  ont  mieux  aimé  en  appeler 
à  la  force  qu'au  droit  disputassent  sur  la  nature 
de  l'un  et  de  l'autre.  Et  s'ils  n'ont  point  ajouté  in- 
justement, ce  n'est  pas  qu'ils  ne  l'ajoutent  ja- 
mais en  d'autres  cas,  c'est  pour  ne  pas  juger  eux- 
mêmes  que  des  esclaves  peuvent  avoir  le  droit 
de  prendre  les  armes,  de  former  des  rassemble- 
ments ;  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  cru  persuader  aux 
juges,  à  la  faveur  de  cette  addition ,  que  le  fait 
n'était  pas  illégal ,  c'est  pour  ne  pas  paraître  cou- 


•.  De  quo  hoc  primum  qu.iero,  venerit'ea  res 
in  hoc  judicium  ,  neene.  Si  non  venit ,  quid  attinet  aut  nos 
dicere,  aut  vos  qnaerere?  Si  aulem  renit,  quid  attinuit  te 
tam  multis  verbis  a  praetoie  postulare,ut  adderet  injudi- 
rium  injuria  ,  et  quia,  non  impetrasses,  tribunos  plebis 

Mare,  el  hic  in  judicio  queri  praetoris  iniquitatem, 
ij'j'id  de  iMii.iv  non addiderit?  Haec  quom  prsetorem  po- 
itulabas,  <]uum  tribunos  appellaba^  riempe  ita  dicebas, 
I  '  statem  tilii  ficri  ofiortcie,  ul ,  si  posses,  recuperalores 
i  rsnaderes,  non  esse  injuria  M.  Tullio  damnum  datum. 
(  ergp  ià  injudidamaddi  voluisti,utdeeotibiapud 
r    nperatores  dicere  liceretjeo  nonaddilo,  niliilominus 

en  ila  di<i> ,  quasi  id  ipsum  ,  a  quo  detrasos  es,  im- 
petraris.  At  qaibus  verbis  in  decernendo  Métellus  asus 
est,  ceteri,  qu.H  appellasli.  Nonne  haec  omnium  fuit  ora- 

quod  vi,  hominibos  armalis  coaclisve ,  familia  fecisse 
dia  ;       tsi  nallo  jure  6eri  potaerit,  tamen  se 

nihil  additoros?  t.t  recte,  recnperatores.  Nam  quum, 
I  -  i  nullo  constituto,  tamen  haec  scelera  servi  auda- 
1  nt,  doinini  impudentissime  conhtcanlur,  quid 

0  praetor  judicet  ejusmodi  caedesfieri  jure 

1  |  ïam  interest,  utnim  magistratus  peccato 
«em  constituant*  an  peceandi  potestatem  ucen- 

Uaujque  ;  nnittant?  Etenira,recnperatori    .  non  damno 


commoventur  magistratus ,  ut  in  haec  verba  judicium  dent  : 
nam  si  id  esset,  nec  recuperatores  polius  darent,  quam 
jndicem ,  nec  in  universam  t'amiliam  ,  sed  in  eum,  quicum 
nominatim  ageretur ,  nec  in  quadruplum ,  sed  in  dupluin  ; 
et  damno  adderetur  injuria.  Neque  enim  is ,  qui  hoc  judi- 
cium dédit,  de  ceteris  damnis  ah  lege  Aquillia  recedit,  in 
quihus  nihil  agitur,  nisi  damnum;  qua  de  re  praetor  ani- 
mum  débet  advertere. 

X.  In  hoc  judicio  videtis  agi  de  vi  ;  videtis  agi  de  homi- 
nibus  armalis  ;  videtis  aedi/kiorum  expugnationes ,  agri 
vasiationes  ,  hominum  trucidationes ,  incendia,  rapinas, 
sanguinem  in  judicium  venire;  et  miramini  satis  habuisse 
cos,  qui  hoc  judicium  dederunt ,  id  qu.eri,  utrum  haec 
tam  acerba  ,  tam  indigna ,  tam  atrocia  facta  essent  neene  : 
non,  utrum  jure  farta,  an  injuria?  Non  ergo  praetores  a 
Aquillia  recesserunt ,  quai'  de  damno  est ,  sed  de  vi  et 
aimatis  severum  judicium  constituerunt  ;  nec  jus  et  inju- 
riam  quaeri  nusquam  pularunl  oportere,  sed  eos,  qui  ar. 
mis,  quam  jure,  agere  maluissent,  de  jure  et  injuria  dis- 
pnlare  aolaemnt.  Neque  ideo  de  injuria  non  addiderunt, 
qnod  in  aliis  rébus  non  adderent,  sed  ne  ipsi  judicarent , 
posse  homines  serves  jure  arma  capere  et  manum  co- 
gère; neqne  qnod  putarent,  si  additum  esset,  posse  hoc 
talibosvirig  persuadere,  non  injaria  factum  ,  sed  m  quod 
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vrir  d'un  bouclier  ceux  mêmes  qu'ils  citaient  en 
jugement  pour  avoir  pris  les  armes. 

L'interdit  de  violence  était  chez  nos  ancêtres 
ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  :  D'où  toi,  ou 

TES  ESCLAVES,  OU  TON  INTENDANT,  AVI  Z  CHASSÉ 
VIOLEMMENT  CETTE  ANNÉE,  OU  LUI,OU  SES  ESCLA- 
VES, ou  son  intendant;  a  quoi  on  ajoutait,  dans 
l'intérêt  du  défendeur  :  lorsqu'il  possédait;  et 
enfin  :  s'il  ne  possédait  ni  par  violence,  ni 
clandestinement,  ni  a  titre  précaire.  On  ac- 
cordait beaucoup  à  celui  qu'on  accusait  d'avoir 
chasse  quelqu'un  par  violence;  car  s'il  prouvait 
au  juge  un  seul  de  ces  motifs,  sa  cause,  alors 
même  qu'il  avouait  la  violence,  était  infaillible- 
ment gagnée,  soit  que  celui  qu'il  avait  chassé 
ne  possédât  pas, soit  qu'il  possédât  violemment, 
ou  clandestinement ,  ou  précairement.  Tels  sont 
les  nombreux  moyens  de  succès  laissés  par  nos 
ancêtres  à  celui-là  même  qui  avouerait  la  vio- 
lence. 

Considérons  maintenant  le  second  interdit  que 
les  désordres  des  hommes  de  cet  âge ,  et  l'extrême 

licence,  ont  fait  établir Et  il  vient  nous  citer 

la  loi  des  douze  Tables  qui  permet  de  tuer  un 
voleur  la  nuit,  de  le  tuer  même  le  jour,  s'il  se 
défend  avec  des  armes  ;  et  cette  autre  loi  antique 
tirée  des  lois  sacrées,  et  en  vertu  de  laquelle  ou 
peut  tuer  impunément  celui  qui  a  porté  la  main 
sur  un  tribun  du  peuple.  Il  n'a  pas,  je  pense, 
cité  autre  chose. 

XI.  Mais  d'abord,  je  demande  ici  en  quoi  ces 
lois  importent  à  la  cause?  Les  esclaves  de  Tul- 
lius  ont-ils  frappé  quelque  tribun  du  peuple?  je 
ne  le  crois  pas.  Sont-ils  venus  la  nuit  chez  Fa- 
bius, pour  le  voler?  non.  Sont-ils  venus  le  jour 


dans  la  même  intention,  et  se  sont-ils  défendus 
avec  des  armes?  on  ne  peut  le  dire.  Les  lois  que 
vous  avez  citées  ne  peuvent  donc  justifier  les  es- 
claves de  Fabius  du  meurtre  des  esclaves  de  Tul- 
lius.  —Ce  n'est  pas  pour  cela,  dit-il,  que  je  les  ai 
citées,  mais  pour  vous  faire  comprendre  que  nos 
ancêtres  ne  voyaient  pas  dans  le  meurtre  d'un 
homme  ce  je  ne  sais  quoi  que  vous  y  trouvez. 
—  Mais  d'abord  (et  je  n'ai  pas  besoin  ici  d'autres 
preuves)  les  lois  mômes  dont  vous  vous  faites  un 
appui  expriment  assez  combien  nos  ancêtres  dé- 
fendaient de  tuer  un  homme,  si  ce  n'est  dans  une 
absolue  nécessité.  La  première  qui  se  présente, 
la  loi  sacrée,  fut  sollicitée  par  le  peuple  en  armes, 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  désormais  de  danger  à 
n'en  pas  avoir.  Le  peuple  voulut  avec  justice  que 
le  magistrat,  protecteur  des  lois,  fût  protégé  à  son 
tour  par  le  rempart  des  lois.  Les  douze  Tables 
défendent  de  tuer,  le  jour,  un  voleur,  c'est-à- 
dire  un  brigand,  un  maraudeur,  alors  même 
que ,  dans  votre  propre  maison ,  vous  prenez  sur 
le  fait  cet  ennemi  trop  certain,  a  moins  qu'il 

NE  SE  DÉFENDE  AVEC  DES  ARMES;  eût-il  eiîCOre 

des  armes ,  et  qu'il  ne  s'en  servit  pas  contre  vous , 
vous  ne  le  tuerez  pas.  S'il  vous  résiste,  appelez, 
c'est-à-dire  criez  pour  qu'on  vous  entende  et  qu'on 
vienne  à  votre  aide.  Que  peut-on  ajouter  à  cette 
clémence  de  la  loi ,  qui  ne  permet  pas  même  que 
chez  soi  on  défende  sa  vie  avec  des  armes  sans 
témoins,  sans  arbitres? 

Quoi  de  plus  pardonnable ,  puisque  vous  me 
rappelez  aux  douze  Tables,  qu'un  homicide  in- 
volontaire? Rien,  sans  doute;  car  la  loi  de  la 
conscience  veut  que  l'homme  soit  puni  du  mal 
qu'il  a  fait  volontairement  et  non  malgré  lui 


tamen  scutum  dare  in  judicio  viderenturiis,  quospropler 
haec  arma  in  judiciurn  vocavissent. 

Fuit  illud  interdictum  apud  majores  noslros  de  vi  ,  quod 
hodie  quoque  est ,  u.nde  tu  ,  aut  familia  tua  ,  aut  procu- 

KATOR  TUUS    1LLUM  ,    AUT  FAMILIA1I,    AUT   PROCURATOREM  IL- 

lius  in  hoc  anno  vi  dejecisti  ;  deinde  additur  illius  jam 
hoc  causa ,  quicum  agitur,  quoi  ille  possmERET,  et  hoc 
amplius,  quod  isec  vi  ,  nec  clam  ,  nec  precario  possiderf.t. 
Multa danturei ,  qui  vi  alterum  detrusisse  dicitur ,  quorum 

unum  quodlibet  probari  judici  potuerit,  etiamsi  contes- 
sus  erit,  se  vi  dejecisse,  vincat  necesse  est,  vel  non  pos- 
sedisse  eum,  qui  dejectus  sit ,  vel  vi  possedisse ,  vel  clam, 
vel  precario.  Ei,  qui  de  vi  confessus  esset,  tôt  defensiones 
tamen  ad  causam  obtinendam  majores  reliquerunt. 

Age  illud  alterum  interdictum  consideremus,  quod  item 
nunc  est  constitulum  propler  eamdem  iuiquilalem  tem- 

porum,nimiamquehominum ~ boni  debent  di- 

cere.  Atque  ille  legem  mini  de  XII  Tabulis  recitavit,  quae 
permittit ,  ut  furem  noctu  liceat  occidere  ,  et  luci ,  si  se 
telo  defendal  ;  et  legem  antiquarn  de  legibus  sacratis,  quai 
jubeat  impune  occidi  eum,  qui  tiibunuui  pleins  pulsaverit. 
Nihil ,  ul  opinor,  praeterea  de  legibus. 

XI.  Qua  in  re  hoc  primum  quœio  quid  ad  hoc  judiciurn 
recitari  istas  leges  perlinuerit.  Num  quem  tribimum  pie- 
bis  servi  M.  Tullii  pulsaverunt?  Non  opinor.  Num  i'uratum 


domum  P.  Fabii  noctu  venerunt?  Ne  ici  quidem.  Num  luce 
I'uratum  vénérant,  et  se  telo  del'enderiml?  Dici  non  po- 
test.  Ergo  istis  legibus  ,  quas  recitasti.  certe  non  potuit 
istius  familia  servos  M.  Tullii  occidere. 

Non  ,  inquit,  ad  eam  rem  recitavi ,  sed  ut  hoc  intellige- 
res,  non  visum  esse  majoribus  nostris  tain  indignum  istuc 
nescio  quid,  qnam  tu  putas,  hominem  occidi.  At  primum 
istœ  ipsae  leges,  quas  recitas,  ut  mittam  cetera ,  signilicant, 
quam  noluerint  majores nostri,  nisi  quum  pernecesse  esset , 
hominem  occidi.  Primum  isla  lex  sacrala  est,  quam  roga- 
runtarmati,  ut  inermes  sine  periculo  possent  esse-  Quare 
non  injuria  quo  magistratu  munitœ  leges  sunt,  ejus  ma- 
gistratus  corpus  legibus  vallatum  esse  voluerunt.  Furem, 
hoc  est ,  praedonem  et  latronem,  luce  occidi  vêtant  XII  Ta- 
bulée ,  quum  intra  parietes  tuos  hostem  certissimum  lene  e , 
nisi  se  telo  defendekit,  inquit;  etiamsi  eum  telo  vene- 
rit,  nisi  utetur  telo  eo,  ac  repuguabit,  non  occides;  quod 

SI  REPUCNAVER1T,  ENDOPLORATO  ,    llOC   CSt  ,  COnClailiatO  ,  Ut 

aliqui  audiant  et  conveniant.  Quid  ad  banc  clenienliam 
addi  potest  ?  qui  ne  hoc  quidem  permiserint  ut  domi  suse 
caput  suum  sine  teslibus  et  arbitris  feno  defendere  liceret. 
Quid  est,  cur  magis  ignosci  con  veniat ,  quoniam  me  ad  XI  l 
Tabulas  revocas ,  quam  siquisquem  imprudens  occident? 
Nemo,  opinor.  Ha'cenim  tacita  lex  est  humanitatis,  ut  ad 
homine  consilii,  non  fortuna?,  pœna  repetakir.  Tameu 

38. 
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Pourtant  nos  ancêtres  n'ont  point  pardonné  ce 
malheur;  car  on  lit  dans  les  douze  Tables  :  si 
i.'u'.mi:  s'est  bchappbed]  lin 

XI! Il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que,  ce 

terrain  eût-il  été  le  vôtre,  vous  n'aviez  pas  le 
droit  d'y  tuer  les  esclaves  de  Tullius;  bien  plus, 
eussiez- vous  détruit,  à  son  insu  ou  avec  violence, 
un  bâtiment  qu'il  aurait  construit  sur  votre  ter- 
rain et  qu'il  défendrait  comme  sa  propriété,  cet 
acte  serait  déclaré  violent  et  clandestin.  Mainte- 
nant ,  jugez  vous-même  s'il  est  vrai  que  vos  escla- 
ves, ne  pouvant  d'ailleurs  arracher  impunément 
quelques  tuiles,  ont' pu  sans  fraude  commettre 
un  tel  massacre.  Et  à  mon  four,  si,  à  l'occasion 

ce  toit  renverse,  je  demande  action  contre  vous 
pour  fait  de  violence  et  de  clandestinité,  vous 
serez,  par  voie  d'arbitres,  nécessairement  con- 
traint de  le  rétablir,  ou  vous  serez  condamné. 
Persuadercz-vous  donc  à  de  tels  juges,  vous  qui 
n'avez  pas  eu  le  droit  de  détruire  une  maison 
située,  à  vous  entendre,  sur  votre  terrain,  que 
vous  aviez  le  droit  de  tuer  les  borames  qui  étaient 
dans  cette  maison? 

—  Mais  un  de  mes  esclaves,  qui  a  été  vu  avec  les 
vôtres,  ne  reparaît  pas;  mais  ma  cabane  a  été 
incendiée  par  vos  esclaves.  —  Que  répondre  à 
cela?  .l'ai  déjà  prouvé  que  cette  allégation  est 
fausse;  mais  je  la  suppose  vraie  :  qu'en  résulte-t- 
il?  Que  les  cens  de  Tullius  devaient  être  massa- 
crés? Mais  a  peine  s'ils  méritaient  d'être  fustigés, 
d'être  l'objet  d'une  plainte  sérieuse.  Eussiez-vous 
été  le  plus  sévère  des  hommes,  vous  ne  pouviez 
en  appeler  qu'à  la  justice  ordinaire,  suivre  la 
procédure  habituelle.  Pourquoi  la  violence?  pour- 
quoi des  armes?  pourquoi  des  meurtres?  pourquoi 
du  sang? 


—  Mais  peut-être  seraient-ils  venus  m'attaquer. 
—  Ce  n'est  point  parler,  ce  n'est  point  se  défendre 
en  homme  qui  a  déjà  désespéré  de  sa  cause  ;  c'est 
conjecturer,  c'est,  pour  ainsi  dire,  deviner.  Ils 
seraient  venus  attaquer?  Qui?  Fabius.  Dans  quelle 
intention?  pour  le  tuer.  Pourquoi?  qu'avaient-ils 
à  y  gagner?  comment  le  savez-vous?  Et,  pour 
vous  rendre  en  peu  de  mots  la  chose  évidente, 
est-il  possible,  juges,  qu'on  doute  un  instant  s'il!' 
faut  regarder  comme  agresseurs  ceux  qui  sont  ve-> 
nus  vers  la  maison,  ou  ceux  qui  y  sont  restés; 
ceux  qui  ont  été  tués ,  ou  ceux  qui  n'ont  pas  eu  un 
seul  blessé;  ceux  qui  n'avaient  nulle  raison  de 
faire  le  coup,  et  ceux  qui  avouent  l'avoir  fait? 
Mais  je  vous  crois;  vous  avez  craint  d'être  at- 
taqué :  et  qui  jamais  a  décidé,  à  qui  peut-on 
accorder  sans  un  extrême  danger  pour  tout  le 
monde,  qu'on  ait  le  droit  de  tuer  celui  par  qui 
l'on  craindrait,  soi-disant,  d'être  tué  un  jour? 

X1IÏ.  (1)  On  attend  ce  jugement,  comme  s'il 
s'agissait,  non  d'un  intérêt  particulier,  mais  d'un 
intérêt  général.  Priscien,  vi,  pag.  678.  éd. 
Putschius. 

Je  dis  qu'il  y  a  eu  violence  de  la  part  des  es- 
claves de  Fabius.  Nos  adversaires  ne  le  nient  pas. 
Il  y  a  eu  dommage  pour  Tullius;  vous  en  conve- 
nez encore;  j'ai  conquis  ce  second  aveu  :  avec 
violence,  avec  des  hommes  armés;  vous  ne  le 
niez  pas  davantage;  on  m'accorde  cet  autre 
point  :  avec  dol  et  fraude;  voilà  ce  que  vous 
niez;  voilà  l'objet  du  jugement.  Victorinus, 
i,  57. 

Mon  adversaire  convient  avec  moi  du  dommage 
causé  à  Tullius;  il  y  a  eu  violence,  emploi  des 
armes;  on  ne  le  nie  point;  on  n'ose  pas  nier  la 
culpabilité  des  esclaves  de  Fabius  :  mais  y  a-t-il 


bujusce  rei  voniam  majores  non  dederunt.  Nam  lex  est  in 

XII  Tabnlis,  si  telcm  hanu  fit.it  ha 

XI!  ....Tamen  verum  factum  esset,  non  modoservos  : 
tam<n  in  po  ipso  loco,  qui  tons  esset,  non  modo  servos 
M.  Tullii  occidere  jnre  non  potuisti;  verum  eliam  si  tec- 
faim,  hoc  insciente,aut  per  vim  demolitus  esses,  quod 
hicintuo  aedificasset,  et  sunm  esse  defenderet,  id  per 
■vim  ant  dam  factum  judicaretur.  Ta  ipse  jam  statue, 
quain  verum  sit,  quum  paucas  tegulas  dejicere  impune 
familia  tua  non  potnerit,  maximam  caedem  sine  fraude 
facere  poluisse.  E  ,  tecto  illo  distorbato  ,  si  hodie 

lod  vi  aut  clam  factum  sit,  tu  aut  p^r  arbi- 
trum  restituas,  aut  sponsione  condemneris',  necesse  est. 
>i:  foabis  vins  talibus,  quum  aedificium  tuo  jure 

disturbare  non  potueris,  quod  esset,  quem  n  tu 

•vis,  in  tuo,  lioinii.es,  qui  i:i  eo  aedificio  fueriut,  te  tuo 
jure  potuîsse  occidere? 

At  servus  meus  non  comparet,  qui  cum  fuis; 

at  casa  mea  est  incensa  a  luis.  Quid  ad  hœc  i  ïam? 

Ostendi  falsa  esse  :  vernratamen  confitebor.  Qui.]  postea? 

hor  geqnitur,  ut  familia  M.  Tullii  concidi  oportueiit?  Vix 

mebercule,ut  corium  peli;  \ix,  ut  gravius  expostulari. 

Verum,  ut  esses  durissimus  ,  agi  quidem  usil  to  jure  et 


quotidiana  actione  potuit  :  quid  opus  fuit  vi  ?  quid  armatis 
hominibusPquid  caede?  quid  sanguine? 

At  enim  oppugnatum  me  Portasse  venissent.  Ibrc  est  illo- 
rum  in  causa  perdila  extrema  non  oratio,  neque  defensio , 
sed  conjectura  et  quasi  divinalio.  Illi  oppugnatum  venturi 
erant  ?  Quem  ?  Fabium.  Quoconsilio  ?  Ut  occiderent.  Quam 
ob  causam  ?  quid  ut  proficerent  ?  qui  comperisti  ?  \î.l  ut  rem 
perspicuam  quam  paucissimis  verbis  agam ,  duhîtari  hoc 
potest ,  recuperatores,  utri  oppngnasse  videantur,  qui  ad 
villam  venerunt,  an  qui  in  villa  manserunt?  qui  occisi 
sunt,  an  ii,  ex  quorum  numéro  saucius  factus  est  nemo? 
quibiis,  cur  facerent,  causa  non  fuit,  an  ii,  qui  fecisse  se 
confîtentur? Verum, nt boc  tibicredam,  metuisse  te,  ne 
oppugnarere  :  quis  hoc  statuit  unquam,  aut  cui  concodi 
sine  summo  omnium  periculo  potest,  ut  eum  jure  po- 
tnerit occidere,  a  quo  metuisse  se  dicat,  ne  ipse  posterius 
occiderelur?... 

XIII.  Hoc  judicium  sic  exspectatur,  ut  non  una;  rei 
Btatoi,  sed  omnibus  constitui  putetur.  Priscianus,  vi, 
pag.  f>78,  éd.  Putsch. 

Dico,  vim  factamaP.  Fabii  familia  :  adversarii  non  ne- 
gant.  Damnum  datnm  esse  M.  Tullio  concedis  :  vicî  unam 

Ci)  Anciens  fragments. 
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ou  dolet  kjrau  dk  ?  telle  est  la  question.  Marcianus 
Capella,  v.  ch.  de  la  Partition. 

Si  quelqu'un  tue  un  voleur,  il  l'aura  tué  injus- 
tement. Pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  sur  ce  point 
nul  droit  établi.  Mais  si  !e  voleur  se  défend  avec 
des  armes?  on  pourra  le  tuer.  Pourquoi?  parce 
que  c'est  un  droit  établi.  Rufinianus,  sîir  l'A- 
pophase. 

rem.Vi,hominibus  armatis,  non  negas  :  vici  alteram.  Dolo 
malo  factiini  negas  :de  hoc  judicium  est.  Victorinus  ad 
Rhetoric.  Ciceronis,  I,  57. 

Damnum  passumesse  M.  Tullium,  convenit  niilii  rnm 
adversario  ;  vi,  hominibus  armalis  rem  esse  gestam  ,  non 
infitiantur;  a  familia  P.  Fabii  commissam  negare  non 
audent  :  an  dolo  malo  factura  sit,  ambigitar.  Marcianus 
Capella,  V,  c.  de  Partitione. 

Si  quis  furera  occident,  injuria  occiderit.  Quamobrem  ? 
quia  jus  constitutum  nullum  est.  Quid,  si  se  telo  défendent? 
Non  injuria.  Quidita?  quia  constitutum  est.  Rufinianus, 
inApophasi. 

«»oa9Aw 

PLAIDOYER 

POUR  L.  VARÉNTJS. 

L.  Varénus  était  accusé  d'avoir  tué  son  frère  C.  Tare- 
rais. Gicéron,  qui  le  défendit ,  essaya  de  l'aire  retomber  ce 
crime  sur  les  esclaves  d'Ancharius;  mais  il  ne  put,  au 
rapport  de  Quintilien,  soustraire  son  client  à  une  con- 
damnation. On  trouve  sur  cette  cause,  qui  fut  plaidée 
environ  vers  l'an  08 1 ,  des  détails  épais  dans  Quintilien,  IV, 
2;  VI,  1  ;  VII ,  1;  VIII,  2. 

Les  courts  fragments  qui  nous  restent  de  ce  discours 
sont  extraits  de  Quintilien  ,  V,  13;  VII,  1  ;  IV,  1  ;  VIII, 
3;  V,  10  :  de  Sévérianus,  pag.  345,  éd.  Cappcronnicr , 
et  de  Priscien,  m,  7  ;  XII ,  6  ;  VII ,  6  ,  14. 

Aucun  de  ces  fragments ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
cités  par  Quintilien,  ne  vaut  la  peine  d'être  traduit. 


DISCOURS 

EN  QUITTANT  LILYBÉE,  APRÈS  SA  QUESTURE. 

Ce  discours  fut  prononcé  l'an  de  Rome  G81 .  Il  n'en  reste 
qu'un  fragment  ou  plutôt  qu'an  lambeau  de  deux  lignes 
cité  par  Fronton,  Exemples  d'L'locut.,p.  37 5  ;  éd.  d'Ang. 
Mai.  On  suppose  que  Cicéron  y  remerciait  les  Siciliens 
des  honneurs  extraordinaires  qu'ils  lui  avaient  décernés 
pendant  sa  questure ,  et  qu'il  leur  rendait  compte  de  son 
administration ,  de  ses  services. 


PLAIDOYER 

POUR  OPPIUS. 

P.  Oppius  était  accusé  de  lèse-majesté,  pour  avoir  mal- 
versé  dans  l'administration  des  vivres.  Cicéron  le  défendit  ; 
et  Quintilien,  V,  13,  donne  le  plan  de  cette  défense.  Un 
fragment  cité  par  le  même  critique,  V,  10,  nous  fait  enten- 
dre que  le  consul  M.  Aurélius  Colta,dont  P.  Oppius  était 
le  questeur  dans  la  guerre  de  Mithridate,  prétendait 
qu'Oppius avait  voulu  l'assassiner.  Une  phrase  de  Salluste, 
conservée  par  Nonius ,  XVIII ,  9 ,  contient  le  récit  de  la 
scène  qui  s'était  passée  entre  Oppius  et  Cotta,  et  qui  fai- 


sait partie  des  inculpations  dirigées  contre  I  :  (i). 

Dion  Cassius  donne  aussi  des  détails  sur  cet!  XXXVI, 

23  .  Oppius,  jugé  par  les  chevaliers,  fut,  dit-on, absous. 

Des  fragments  qui  restent  de  ce  plaidoyer,  quatre  sont 
dans  Quintilien,  V,  10;  V,  13;  XI,  I;  1X,2;  un  dans 
Vmmie  i  Uarcellin,  XXX  ;  un  de  quatre  mots  insigniûaûts 
dans  Fronton,  p.  303;  un  dans  Fortunatianus,/*.  Rk. 
Schol.  4, 2,  p.  61.  Pith.,  et  un  dan  ius ,  Syntom. 

nh.p.  3io.  Pith. 


PLAIDOYER 

POUR  C.  MANIL1US. 

Il  s'agit  sans  doute  du  fameux  Manilius  qui,  suivant 
Platarque,    Vie  de  Cicéron,  ch.  9,  fui  a<  con- 

cussion devant  Cicéron  préteur,  H  que  Cicéron  défendit, 
à  la  demande  du  peuple,  le  dernier  jour  de  sa  préture. 
(An  688.) 

Nous  n'avons  de  ce  discours  qu'un  bout  de  phrase, 
cité  par  Nonius  au  mot  Confileri,  cliap.  V,  p.  48. 


PLAIDOYER 

POUR  M.  FUNDANIUS. 

Quintus  Cicéron,  dans  sa  lettre  sur  la  Demande  du  Con- 
sulat, ch.  5,  rappelle  celte  cause,  dont  on  ignore  le  sujet, 
et  qui  fut  plaide.'  vers  688.  Quintilien,  l,  4,  parle  d'un  té- 
moin grec  dont  Cicéntn  se  moquait  dans  ce  discours 
parce  que  ce  témoin  ne  pouvait  prononcer  la  première 
lettre  du  nom  de  celui  contre  lequel  il  venait  déposer.  Fuji- 
danius  fut  absous. 

Six  phrases  et  lambeaux  de  phrases  sont  tout  ce  qui 
reste  du  plaidoyer  pour  Fuudanius  ;  nous  n'en  citons  au- 
cune, nous  renvoyons  le  lecteur  à  Priscien,  VII,  c.  If 
§  58;  a  Servius,  Ad  Jineid.  I\,  v,  675;  à  Roéce,  de 
Définit.,  p.  C58,  édit.  Bas.  an.  1570  ;  à  Jul.  Rufinianus, 
de  Fia.  p.  197.  Ruhnck.  Capper.  p.  30. 


PLAIDOYER 

POUR  C.  CORNÉLIUS. 
ARGUMENT. 

Voici,  suivant  Asconius,  le  sujet  île  celte  harangue  : 
C.  Cornélius  était  accusé  de  lèse-majesté.  Tribun  du 
peuple  en68G,  il  avait  échoué  dans  un  projet  financier 
relatif  aux  prêts  usuraires  faits  aux  députés  étrangers  ;  et 
pour  se  venger  du  sénat,  auteur  de  son  échec,  il  avait 
proposé  une  loi,  ne  quis,  nisi  per  popuhim,  legibus 
solveretur.  Mais  alors,  outre  l'opposition  du  sénat,  il  eut 
à  combattre  celle  du  consul  C.  Pison  et  celle  de  son  pro- 
pre collègue,  le  tribun  Servilius  Globulus.  Comme  ils  l'em- 
pêchaient de  lire  le  texte  de  sa  loi,  il  arracha  les  tablettes 
des  mains  du  scribe,  et  la  lut  lui-même  au  peuple.  De  là 
un  commencement  de  sédition,  bris  des  faisceaux  consu- 
laires,  pierres  lancées  à  C.  Pison  de  tous  les  côtés  de  l'as- 
semblée, que  Cornélius  se  vit  forcé  de  congédier.  Toute- 
fois, ayant  modifié  sa  loi,  il  la  fit  accepter  plus  lard.  Ac 
cusé  une  première  fois,  l'année  suivante,  par  les  deux 
frères  Cominins,  il  souleva  le  peuple,  qui  força  les  accu- 
sateurs à  se  désister.  Mais  en  688 ,  l'accusation  étant  ap- 
puyée par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  république, 

(i)  Voici  cette  phrase:  At  Oppius,  postquamoransniliil  proficiebat. 
timide  veste  tectum  pugioncm  expedireconatus,  a  Cotta  Vulscioqiut 
impeditur. 
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il  trouva  un  défenseur,  non-seulement  dans  Cicéron,  mais  i 
dans  s.  Globulus,  ce  même  collègue  qui  avait  été  d'abord 
son  antagoniste  ;  il  fut  en  outre  soutenu  du  crédit  dePom- 
1  ée.  Cicéron  avoua  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son  client, 
ùit  Quinlilien,  VI,  6,  et  cotte  >  onfiance  du  défenseur  sauva 
l'accu 

Celte  cause  fut  plaidée  en  quatre  jours.  Pour  la  publier, 
Cicéron  l'avait  divisée  en  deux  actions.  D  se  faisait  gloire 
tle  sa  harangue,  et  il  la  donne  [Orat.  ch.  29)  comme  une 
preuve  de  ia  variété  de  son  éloquence.  Parmi  les  frag- 
ments  qui  nous  ont  été  conservés,  ceux  extraits   d'Asco- 
niua  sont  assez  considérables ,  et  donnent  de  l'ensemble 
.le  l'œuvre  une  idée  asseï  nette.  Nous  non  avons  retran- 
che que  deux  très-COUTts,  sans  liaison  aucune  et  sans  im- 
portance. Les  autns  fragments  puisés  a  dos  sonnes  diffé- 
rentes, et  que  nous  né{  aussi  de  traduire,  à  cause  do 
i  au  nombre  do  vingt  environ  dans  la 
première  action,  et  le  plus  considérable  n'a  pasplus  dedeux 
ligues.  On  les  trouvera  dans  Prisi  ien,  VII,  3, 17;  VIII,  15; 
\.  ".  i  .  dans  Fronton,  pag.  37  I,    175,  376,  377  ;  dans 
Ouiniili.  n.  v.  13;  dans  Marcianus  Gapella,  p.  421;  dans 
.V[           .         n-  .m -ron.  Ad  fforat  serm.  lib.  I;  et  dans 
-  onibus,  etc.  etc. 
agmentsdeladeuxièmeactionquenoussupprimons, 
par  le  même  motif  et  aussi  parce  qu'on  en  trouve  deux  assez 
âdérables  dans  Cicéron  lui-même,  de  Orat.  ch.  07,  70, 
et  Pautre  dans  Quintilien  .IX,  i .  sont  au  nombre  de  onze, 
et  cités  par  Aquila,  p.   151  ;  Priscicn,  XVIII,  2;  Fron- 
ton, p.  365,  309,  375,  370,  306,  307,  et  parle  scbo- 
liasle  de  Juvéoal.  Le  plus  important  n'a  pas  plus  d'une 
.■  :  quelques-uns  ne  sont  que  d'un  et  deux  mots. 

Nous  traduisons  d'ailleurs  tout  ce  qui  est  cité  par  Asco- 
uius,daus  son  commentaire  de  cette  seconde  action. 


PREMIERE  ACTION. 
[Fragments  tirés  d'Asconius.) 

1.  Vers  la  ligne  CLXI.  On  commence  par 
l'accuser,  devant  moi  préteur,  du  crime  de  con- 
cussion. Cominius,  sans  doute,  veut  sonder  le 
terrain  ;  c'est  comme  un  mannequin  de  paille  qu'il 
jette  en  avant  pour  tenter  le  péril. 

2.  Quoi!  Metellus,  ce  noble  et  vertueux  per- 
sonnage, après  deux  serments  prêtés,  l'un  entre 
les  mains  de  son  père,  l'autre  devant  le  peuple  et 


CICÉRON. 

pour  obéir  à  la  loi ,  ne  s'est-il  pas  désisté?  Était- 
ce  par  contrainte  ou  par  conviction?  Tout  soup- 
çon disparaît  d'ailleurs,  en  présence  de  la  di- 
gnité, de  la  vertu  de  Curion,  de  lajeunessede  Q. 
Metellus,  déjà  promise  à  de  glorieuses  destinées. 

3.  Cornélius,  dit-il,  a  donné,  avec  Manilius, 
une  loi  sur  les  suffrages  des  affranchis.  Que  veut 
dire  ce  mot  :  a  donné?  L'a-t-il  portée?  l'a-t-il 
proposée?  l'a-t-il  conseillée?  car  il  est  ridicule  de 
dire  qu'il  l'a  portée,  comme  il  eût  fait  de  quel- 
que loi  d'une  rédaction  difficile,  ou  d'une  con- 
ception profonde.  Cette  loi  aurait  été  depuis  peu 
non-seulement  rédigée,  mais  portée. 

4.  On  éleva  contre  lui  de  nombreux  griefs, 
on  l'accusa  surtout  de  précipitation. 

5.  Cependant  il  me  lit,  à  moi  préteur,  les 
plus  vives  instances,  pour  que  je  me  chargeasse 
de  la  défense  de  Manilius. 

6.  //  parle  des  troubles  excites  dans  la  cause 
de  Manilius.  Il  fut  poussé  à  cette  violence  par 
d'autres  hommes  (1)  fameux  et  puissants,  qui 
voulurent  établir,  en  suscitant  des  désordres,  un 
précédent  funeste  à  l'action  de  la  justice,  très- 
favorable  à  leur  situation  politique  et  tout  à 
fait  contraire  à  la  sagesse  de  mes  plans. 

7.  Vers  la  ligne  CXI.  Je  puis  dire  qu'un 
homme  distingué  par  sa  haute  prudence,  C. 
Cotta,  fit  lui-même  un  rapport  au  sénat  pour 
l'abrogation  de  ses  propres  lois. 

8.  Ensuite.  Je  puis  dire  encore  que  la  loi  du 
même  Cotta  sur  les  jugements  privés  fut ,  dans 
l'année  qui  en  suivit  l'adoption,  abrogée  par  son 
frère. 

9.  Immédiatement  après.  La  loi  Licinia  Mu- 
cia,  sur  le  droit  de  cité  ^2),  œuvre  des  deux  plus 
sages  consuls  que  nous  ayons  connus,  fut,  tout 
le  monde  en  convient,  non-seulement  inutile, 
mais  pernicieuse  à  la  république. 


PF.O  C.  CORXELIO  ORATIO  I. 

OSM\    EX    ASCOMO. 

1.  Versa  a  primo  circiter  ci.xi.  Postulatur  apud  me 

em  primumde  pecuniis  repetundis.  Prospectât  vi- 
:  Cominius,  quid  agalur.  Videlket  nommes  fœneos 
in  médium  ad  tentandum  periculum  projectos. 

2.  Quid?  Metellus  gomma  nobilitate  ac  virtute,  quum 
bis  jui  1  privalim  a  pâtre,  itérant  publiée,  a 

Los  destitit  aecusationc.  An  vi?  an  veritate?  In 
quo  suspicionem  omnem  tollit  C.  Curionis  virtus  ac  digui- 
•  Q.  MHelîiadolescentia,  ad  summum  laudem  omni- 
bus rébus  ornata. 

3.  Legem ,  inquit ,  de  libertinorum  Buflragtis  Cornélius 
com Manilio dédit  Quid  est  hoc,  dédit?  An  lulit?  an  ro- 
gavit?  an  hortatus  est?  N-im  tubsse ridiculom  est,  quasi 

i  aliquam  aut  ad  scribendum  diflicilem ,  anl  ad  exco- 
gitandum  reconditam  :  quae  lex  panels  bu  annis  non  modo 
scripta,  sed  etiam  lata  esset. 

4.  In  quo  quum  milita  reprehensa  sint,  tum  in  primis 

-lis. 


5.  Petivit  tamen  a  me  prœtore  maxima  contestatione , 
ut  caiisam  Manilii  defenderem. 

6.  Dicit  de  disturbato  judicio  Maniliano.  Aliis  ille 
in  illum  furorem  magnis  hominibus  aucloribus  impulsus 
est,  qui  aliquod  institui  cxemplum  disturbandorum  judi- 
ciorum  perniciosissimum ,  temporibus  suis  accommodatis- 
simum,  ineis  alienissimum  rationibus,  cupierunt. 

7.  Versu  cire.  cxi.  Possum  dicere,  hominem  summa 
prudenlia  clarum  C.  Cottam  de  suis  legibus  abrogandis 
ipsum  ad  senatum  retulisse. 

8.  Scqttitur.  Possum  et  ejusdem  Cottae  legem  de  judi- 
ciis  privatis  anno  post,  quam  lata  sit,  a  fratre  ejus  abro- 
f/atam. 

9.  Statim.  Legem  Liciniam  et  Muciam  de  civibus  re- 
gundis,  video  constare  inter  omnes,  quam  duo  consules 
omnium,  quos  vidimns,  sapientissimi  tulissent,  non  modo 
inutilem,  sed  perniciosam  reipublicœ  fuisse. 


i   <  ittllna  et  Pison. 
(a;  Ku  GJ3.  Voy.  pro  Balbo,  ch-  21 ,  de  Offlciii .  in^ch.  11. 
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10.  Il  y  a,  juges,  quatre  circonstances  où, 
suivant  la  coutume  de  nos  ancêtres,  le  sénat 
peut  statuer  quelque  chose  sur  les  lois.  Il  décrète 
d'abord  que  telle  loi  est  abrogée;  comme  il  le  fit 
sous  le  consulat  de  C.  Cécilius  et  de  M.  .Tunius, 
pour  celles  qui  entravaient  le  service  militaire.  Il 
décl'are  aussi  que  le  peuple  ne  lui  paraît  point 
engagé  par  une  loi  qu'on  dit  avoir  été  portée, 
comme  il  advint  sous  le  consulat  de  L.  Marcius 
et  de  Sextus  .lulius,  au  sujet  des  lois  Liviennes. 
Enfin,  il  ajoute  qu'on  peut  déroger  à  une  loi;  il 
cite  de  nombreux  séuatus-consultes,  et  le  der- 
nier à  l'occasion  de  la  loi  Calpurnia. 

il.  Le  premier  Scipion  l'Africain  fut  souvent 
accusé,  dit-on,  non-seulement  par  les  plus  sages 
de  ses  contemporains,  mais  par  sa  propre  cons- 
cience ,  d'avoir  souffert,  pendant  qu'il  était  consul 
avec  Tib.  Semp.  Longus,  que  les  bancs  des  sé- 
nateurs fussent  séparés  pour  la  première  fois  des 
sièges  destinés  au  peuple. 

1 2.  Un  peu  plus  bas.  Cependant  je  ne  dois 
pas  omettre  un  fait  qui  s'est  passé  sous  le  même 
tribun.  En  effet,  il  n'est  pas  plus  extraordinaire 
de  lire  Une  loi ,  malgré  l'interruption ,  que  d'ap- 
porter l'urne  avec  l'intercesseur  lui-même;  pas 
plus  grave  de  commencer  la  lecture  d'une  loi, 
que  d'en  enlever  d'assaut  l'adoption;  pas  plus 
fort  de  déclarer  qu'on  la  fera  recevoir  malgré 
son  collègue,  que  de  priver  celui-ci  même  de  sa 
magistrature;  pas  plus  criminel  d'introduire  les 
tribus  pour  accepter  la  loi,  que  de  réduire  son 
collègue  à  la  condition  privée.  Ainsi  fit  toutefois, 
dans  d'excellentes  intentions,  un  tribun  coura- 
geux, Aulus  Gabinius,  collègue  de  celui  dont  je 
parle;  et  qui,  pour  sauver  le  peuple  Romain  et 
mettre  fin  à  sa  longue  servitude,  à  la  bonté  de 


toutes  les  nations ,  ne  souffrit  pas  que  la  voix  et 
la  volonté  d'un  seul,  son  col  lègue,  l'emportassent 
sur  celles  de  la  république  entière. 

13.  Mais  ils  firent  un  rapport  sur  des  modifi- 
cations à  la  loi. 

14.  Moi-même,  si  cette  loi  que  porta  Corné- 
lius ne  s'y  fût  opposée,  j'eusse  fait  décréter  par 
te  sénat  ce  que  ces  défenseurs  des  jugements  ont 
déjà  ouvertement  combattu,  qu'il  s'opposait  au 
jugement  sur  les  biens  de  Sylla.  Pendant  ma 
préture,  je  fus  devant  le  peuple  d'un  tout  autre 
avis  sur  cette  question,  et  je  soutins  (ce  que  les 
mêmes  juges  ont  décidé  depuis)  qu'il  fallait 
ajourner  ce  jugement  à  un  temps  plus  opportun. 

15.  Un  peu  plus  bas.  Cm  Dolabella  n'eût 
point  privé  C.  Voleatius,  homme  irréprochable, 
d'un  droit  commun  et  journalier.  Enfin,  un  per- 
sonnage qui  était  bien  loin  de  leur  ressembler 
et  par  ses  mœurs  et  par  sa  prudence ,  quoique 
trop  prodigue  d'un  pareil  droit,  L.  Sisenna  n'eût 
point  donné  par  son  édit ,  à  P.  Scipion,  jeune 
homme  d'une  illustre  origine  et  d'une  sagesse 
rare,  la  possession  des  biens  de  Cn.  Cornélius. 
Aussi,  témoin  de  ces  brigues  ambitieuses ,  et  ins- 
truit d'ailleurs  par  ses  tribuns  que,  sans  une  dis- 
position pénale  contre  les  distributeurs  d'argent, 
on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  les  réprimer,  le 
peuple  Romain  demandait  à  grands  cris  cette  loi 
Cornélia,  et  rejetait  celle  qui  était  proposée  sous 
la  forme  d'un  sénatus-consulte.  Et  le  docte  Si- 
senna, que  l'affligeant  spectacle  de  deux  consuls 
désignés 

16.  Un  peu  plus  bas, sur  le  même  sujet.  Que 
répondrai-je  alors  à  vos  arguments?  qu'il  peut 
exister  un  autre  Cornélius  qui  ait  un  Philéros 
pour  esclave  ?  On  le  sait  ;  ce  nom  de  Philéros  est 


10.  Quatuor  omnino  gênera  sunt,  judices,  in  quibus 
per  senalum ,  more  majorum ,  statuatur  aliqtiid  de  legibus. 
Unum  est  ejnsmodi ,  placere  legem  abrogari  :  ut  Q.  Cœci- 
lio,  M.  Junio  consulibus,  quae  Ieges  rem  militarcm  impe- 
dirent,  ut  abrogarentur.  Alternai,  ((use  lex  lata  esse  di- 
catur.eanon  videri  populum  teneri :  ut  L.  Marcio,Sex- 
Julio  consulibus,  de  legibus  Liviis.  Tertium  est  de  legum 
derogationibus.  Quo  de  génère  persœpe  senatusconsiilta 
fiunt ,  ut  nuper  de  ipsa  lege  Calpurnia ,  cui  derogaretur. 

11.  P.  Africanus  ille  superior,  ut  dicitur,  non  solum  a 
sapientissimis  bominibus,  qui  tum  erant,  verum  etiam  a 
se  ipso  sa?pe  accusatus  est ,  quod  ,  qmini  consul  esset  cum 
Ti.  Longo,  passus  esset  tum  primum  a  populaii  consessu 
senatoria  subsellia  separari. 

12.  Paullopost.  Unum  tamen,  quod  boc  ipso  tribimo 
plebis  factum  est,  prœtermittendum  non  videlur.  Neque 
enira  majus  est  légère  codicem ,  quum  intercedatur,  quam 
sitellam  ipsam  cum  ipso  inlercessore  déferre ,  nec  gravius , 
inci père  ferre,  quam  perferre,  nec  veliementius  oslendere 
selaturum  invito  collega,  quam  ipsi  collège  magistratum 
abrogare,  nec  criminosius,  tribus  ad  legem  accipiendam, 
quam  ad  collegam  reddendum  privatum  intro  vocare  :  quae 
vir  fôrtis  liujus  collega  Aulus  Gabinius  in  re  optima  fecit 


omnia;  neque,  quum  salutem  populo  Romano  atque  omni- 
bus gentibus  finem  diuturnae  caplivitatis,  turpitudinis  et 
servitulis  afferret,  passus  est,  plus  unius  collegae  sui, 
quam  universa'  civilatis,  vocem  valere  et  voluntalem. 

13.  At  enim  de  corrigenda  lege  retulerunt. 

14.  Idem,nisi  Ii.tc  ipsa  lex,  quam  C.  Cornélius  lui it , 
obstitisset,  decrevissem  id,  quod  p:>lam  jam  isti  defen- 
soresjudiciorum  pugnaverunt,  senatui  niai  placere,  id 
judicium  de  Sullœ  bonis  fieri.  Quam  ego  causam  longe 
aliter  prsetor  in  concione  defendi ,  quum  id  dicerem ,  quod 
iidemjudicesposteastatuerunt,  judicium  œquiore  tempore 
fieri  oportere. 

15.  Et  puullo  posl.  Non  Cn.  Dolabella  C.  Volcatium  , 
honestissimum  virum ,  commuai  et  quotidiano  jure  pri- 
vasset.  Non  deniqoe  homo  illorum  et  vita  et  prudentia 
longe  dissimilis ,  sed  tamen  nimis  in  gratificando  jure  liber, 
L.  Sisenna,  booorum  Cn.  Cornelii  possessionem  ex  edicto 
suo  P.  Scipioni,  adolescent i  summa  nobilitale,  eximia 
virtute  prœdito,  dedisset.  Quare  quum  ambitum  popdlus 
Romaous  videret  et  quum  a  tribunis  plebis  docerclur, 
nisi  pana  accessisset  in  divisores,  exstingui  nullo  modo 
posse,  legem  banc  Coi'nelii  flagitabat;  illam  qu.Te  ex  sena- 
tusconsulto  ferebatur,  repudiabat;  idque  vir  is  doclissi. 
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CICÉRON. 


très-commun ,  et  il  y  a  tant  de  Cornélius,  qu'ils 
forment  à  eux  seuls  un  collège. 

17.  Mais  ces  mots  :  «  Que  ceux  qui  veulent  le 
salut  de  la  république  se  présentent  pour  exécu- 
ter la  loi,  »  ces  mots  qu'on  ne  prononce  que  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques ,  vous  avez , 
Cornélius,  forcé  le  consul  de  lés  faire  entendre. 

18.  Il  dit  que  le  peuple,  par  la  disgrâce  de 
Manilius ,  a  été  vaincu  et  dompté  ;  qu'avant  peu 
d'années,  l'imprudente  audace  de  ce  tribun  nous 
amènera  au  point  de  ne  pouvoir  nous  soustraire 
à  sa  puissance....  ;  que  de  ceux  qui  ont  rétabli 
cette  puissance,  l'un,  seul  contre  tous,  ne  peut 
rien ,  et  que  l'autre  est  éloigné  de  Rome. 

1 9.  Telle  fut  alors  leur  énergie ,  que,  seize  ans 
après  l'expulsion  des  rois,  iis  partirent  fuyant  le 
despotisme  excessif  de  la  noblesse,  établirent  de 
leur  propre  autorité  les  lois  sacrées,  élurent  deux 
tribuns,  et  perpétuèrent  le  souvenir  de  cette  ré- 
solution en  appelant  mont  Sacré,  nom  qu'elle 
conserve  encore,  la  colline  située  au  delà  de  l'A- 
nio,  où  ils  s'étaient  retirés  avec  leurs  armes.  L'an- 
née suivante,  après  avoir  pris  les  auspices,  on 
créa  dans  les  comices  par  curies  dix  tribuns  du 
peuple. 

20.  Alors,  sur  la  parole  de  trois  députés ,  per- 
sonnages des  plus  considérables,  ils  revinrent 
armés  à  Rome ,  s'arrêtèrent  sur  le  mont  Aventin  ; 
de  là,  toujours  armés,  se  rendirent  au  Capitole, 
et ,  par  l'entremise  du  souverain  pontife ,  parce 
qu'il  n'y  avait  aucun  magistrat,  créèrent  dix  tri- 
buns du  peuple.  Je  passe  même  sous  silence  des 
faits  plus  récents;  je  poserai  pour  bases  d'une  sage 
liberté  la  loiCassia,  qui  donne  tant  d'autorité 
et  de  force  aux  suffrages   et  l'autre  loi  Cassia  •> 

mus duorura  consultim  designatonim  calamitate 

16.  Et  cadau  de  re  paullo  post.  Quid  egonunc  tibi  ar- 
guments respondeam,  posse  liei  i ,  ut  alius  aliquis  Cornélius 
8it,qui  liaheat  PhilerotemPResvulgarenomen  essePhilero- 
tis;  Cornelios  veio  ita  multos,  ut  jam  etiam  collegium  cons- 
litutum  sit. 

17.  At  enimextremi  ac  difficillimï  temporis  vocem  illam, 
C.  Coriieli,  consulem  miltere  coegisti,  qui  rempublicam 
salvam  esse  vellent,  ut  ad  legem  accipiendam  adessent. 

18.  Plebemex  Maniliana  offensione  victani  et  domitam 
esse  dicit  ;  ante  vestros  annos  propter  illius  tribuui  plebis 
temeiïtatem  posse  adduci,  ut  omnino  ne  illius  potestate 
abalienemur....  qui  restituerunt eam  potestatem,  alterum 
niliil  uiiura  posse  contra  multos ,  allerum  longe  abesse. 

19.  Tanta  igitur  in  illis  virlus  fuit,  ut  anno  xvi  post 
reges  exactos,  propter  nimiam  dominationem  potentium 
secederent,  leges  sacratas  ipsi  sibi  restituèrent,  duos  tri- 
bunos  crearent,  montem  illum  trans  Anienem,  qui  bodie 
mons  Saccr  nominatur,  in  quo  armati  consederant ,  œter- 
nae  mémorise  causa  consecrarent.  Itaque  auspicato  post- 
era anno  x   tribuni  plebi  comitiis  curiatis  creati  sunt. 

20.  Tum  interposita  fide  per  très  legatos,  amplissimos 
viros ,  Romain  armati  reverterunl  :  in  Aventino  consede- 
runt  :  inde  armati  in  Capitolium  venerunt  :  decem  tribu- 
l'is  pli>liis  per  pontilicem,  quod  magistratus  nullus  eral, 
creavcruut.  Etiam  liaec  recentiora  prœlerco  :  ponam  prin- 


qui  assura  le  maintien  des  jugements  du  peu- 
ple. 

21.  Il  parle  des  nobles.  Non-seulement  avec 
Sylla,  mais  même  depuis  sa  mort,  ils  ont  cru 
qu'ils  devaient,  par  tous  les  moyens  possibles, 
retenir  ce  privilège.  Ils  n'ont  été  les  ennemis 
acharnés  de  C.  Cotta  que  parce  que  ce  consul 
ajouta  quelque  chose,  non  pas  au  pouvoir  des  tri- 
buns du  peuple,  mais  à  leur  dignité. 

22.  Tant  que  ce  peuple  gardera  pour  nous 
les  sentiments  qu'il  a  montrés ,  lorsqu'il  a  non- 
seulement  accepté,  mais  demandé  à  grands  cris 
la  loi  Aurélia  et  la  loi  Roscia. 

23.  La  première  fois  que  les  sénateurs,  en 
vertu  de  la  loi  Plotia,  siégèrent  avec  les  cheva- 
liers, je  me  souviens  qu'un  homme,  haï  des  Dieux 
et  de  la  noblesse,  Cn.  Pompée,  fut,  aux  termes 
de  la  loi  Varia ,  accusé  de  lèse-majesté. 


DEUXIEME  ACTION. 

(Fragments  tirés  d'Asconius.) 

1.  Ne  savez- vous  pas  qui  seront  ces  témoins? 
Je  vous  en  nommerai  deux  ;  les  autres  sont  des 
consulaires,  ennemis  de  la  puissance  tribuni- 
tienne,  suivis  de  quelques-uns  de  leurs  flatteurs 
et  de  leurs  protégés. 

2.  Mais  si,  conversant  avec  Q.  Catulus,  cet 
homme  si  sage  et  si  bienveillant,  je  lui  deman- 
dais :  Quel  est  celui,  Catulus,  dont  vous  pourriez 
le  moins  approuver  le  tribuuat,  de  C.  Cornélius, 
ou,  je  ne  dirai  pas  de  Sulpicius,  de  L.  Saturni- 
nus,  deC.  ou  de  T.  Gracchus;  je  ne  nommerai 
aucun  de  ceux  que  nos  adversaires  tiennent  pour 

cipium  juslissimae  libertatis ,  Cassiam  ;  qua  lege  suffragio- 
rum  vis  potestasque  convaluit  :  alteram  Cassiam,  quœ  po- 
pulijudicia  iîrmavit. 

21.  Dicit  de  noblUbus.  Qui  non  modo  cum  Sulla,  ve- 
rum  etiam ,  illo  mortuo ,  semper  boc  per  se  summis  opmus 
retinendum  putaverunt  :  inimicissimi  C.  Cottœ  fuerunt, 
quod  is  consul  paullum  tiïbunis  plebis  non  potestatis ,  sed 
dignitatis  addidit. 

22.  Quamdiu  quidem  hoc  animo  erga  nos  illa  plebs  erit , 
quo  se  ostendit  esse,  quum  legem  Aureliam,  quum  Ro- 
sciam  non  modo  accepit,  sed  etiam  efllagitavit. 

23.  Memoria  teneo,  quum  primum  senatores  cum  equi- 
libus  Romanis  lege  Plotia  judicarent,  bominem  diis  ac  no- 
bilitati  perinvisum,  Cn.  Pompeium,  causam  lege  Varia  de 
majestate  dixisse. 


ORATIO  II. 

OUNIA  EX  ASCOMO. 

1.  Num  in  eo,  qui  sint  bi  testes,  haesitatis?  Ego  vobis 
edam  duos.  Reliqui  sunt  de  consularibus ,  inimici  tribuni- 
lise  potestatis.  Pauci  praeterea  assentatores  eorum  atque 
assecke  subsequuntur. 

2.  Sed  si  familiariter  ex  Q.  C.atnlo,  sapienlissimo  viro 
atque  bumanissimo,  veliin  quaerere,  utrius  tandem  til>i 
tribunatus  minus  probari  potest,  C.  Comelii,  an,  non 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 
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séditieux  ;  mais  de  votre  oncle,  ce  personnage  il- 
lustre et  dévoué  à  son  pays?  quelle  serait,  pen- 
sez-vous, la  réponse  de  Catulus? 

3.  Vingt  lignes  après.  Quoi!  votre  oncle,  ce 
personnage  illustre  par  lui-même,  illustre  par 
son  père,  par  son  aïeul  et  ses  ancêtres,  a-t-il 
donc  (le  croirai-je  ?),  sans  avoir  dit  un  mot ,  avec 
l'appui  de  la  noblesse ,  et  sans  opposition ,  donné 
au  peuple  Romain ,  et  enlevé  au  collège  des 

dicam  P.  Sulpicii ,  non  L.  Saturnini,  non  C.  Gracchi,  non 
Tiberii  :  neminem,  quein  isti  seditiosum  existimant,  no- 
minabo  :  sed  avunculi  tui ,  Q.  Catule,clarissimi  patriajque 
amantissimi  virij  quid  mini  tandem  responsurum  putatis? 
3.  Posl  xx  versus  a  prœcedenti.  Quid?  Avunculus 
tutis,  clarissimus  vir,  clarissimo  pâtre,  avo,  majoribus, 
credo,  silentio,  faventenobilitate,  nulio  intercessore  com- 
paralo,  populo  Koinano  dédit,  et  potenlissinioruin  homi- 


hommes  les  plus  puissants,  le  droit  de    disposer 
du  sacerdoce? 

4.  Ensuite.  Avec  quelle  rage  ce  même  Domi- 
tius,  tribun  du  peuple,  n'a-t-il  pas  persécuté  M. 
Silanus,  consulaire? 

5.  Tel  est  le  point  qui  nous  divise,  Catulus 
et  moi,  que  nous  voudrions  voir,  lui,le  nom  de 
M.  Terpolius,  moi,  celui  de  Cn.  Domitius,  effa- 
cés avec  mépris  de  la  liste  des  tribuns  du  peuple. 

num  colleghs  eripuil  cooptandorum  sacerdotuni  potesta. 
lem? 

4.  Sequitur.  Quid?  idem  Domitius  M.  Silanum,  con- 
sularemliominem,  quemadmodumtrifounus  plebisvexavit? 

5.  Haec  est  controveisia  ejusmodi,  ut  milii  tribunus  pie- 
bis  Cn.  Domitius,  Catulo  M.  Terpolius  contemptissimum 
nomen  ejectum  esse  ex  iis ,  qui  tribuni  plebis  fuerunt. 
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DISCOURS 

POUR  SA  CANDIDATURE. 

(Fragments  tirés  d'Asconius.) 

Asconius  intitule  ce  discours  In  toga  candi da;  et 
Quintilien ,  Liv.  III,  cb.  7,  In  Comprît  tores.  Il  fut  prononcé 
en  690,  c.  a.  d.  un  an  après  le  plaidoyer  pour  Cornélius. 

Cicéron  avait  six  compétiteurs  au  consulat  :  P.  Sulpi- 
cius  Galba,  L.  Sergius  Catilina,  C.  Anlonius,  fîis  de  l'ora- 
teur M.  Antoine,  L.  Cassius  Longinus,  Q.  Cornificius  et  C. 
Licinius  Sacerdos.  Mais  Catilina  et  C.  Antonius  étaient  ses 
rivaux  les  plus  dangereux.  Us  avaient,  bien  qu'à  peu  près 
désbonorés,  une  faction  puissante,  et  pour  principaux 
appuis  M.  Crassus  et  C.  César.  Tous  deux  réunirent  leurs 
forces  pour  écraser  Cicéron.  Aussi  ce  discours  est-il  exclu- 
sivement dirigé  contre  Antoine  et  Catilina.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs, dit  Asconius,  si  ouvertement  employé  la  brigue  et  la 
corruption ,  que  le  sénat  se  crut  obligé  d'arrêter  ce  scan- 
dale par  une  loi  plus  sévère  que  toutes  les  précédentes. 
Mais,  au  moment  de  la  publication,  L.  Mucius  Ores- 
tinus,  tribun  du  peuple,  défendu  autrefois  par  Cicéron 
dans  une  accusation  de  pillage  et  de  vol,  entreprit  de  s'y 
opposer.  Cicéron,  indigné  de  cette  opposition  en  plein 
sénat,  se  leva  et  prononça  une  véhémente  motion  contre 
la  collision  de  Catilina  et  d'Antoine ,  peu  de  jours  avant  la 
tenue  des  comices. 

Les  fragments  de  ce  discours  conservés  par  Asconius  ne 
suffisent  pas  pour  en  faire  deviner  l'ordre  et  le  plan.  Ils  of- 
frent toutefois  assez  d'intérêt  pour  qu'il  nous  ait  paru  con- 
venable de  n'en  omettre  aucun. 

l.  Oui,  Pères  Conscrits,  j'affirme  qu'Antoine 
et  Catilina,  escortés  de  leurs  dépositaires,  se  sont 


réunis  la  nuit  dans  la  maison  d'un  noble  déjà 
connu ,  et  célèbre  même  par  le  gain  qu'il  fait ,  en 
favorisant  de  semblables  largesses.  Eh  !  qui  peut 
être  l'ami  de  celui  qui  a  égorgé  tant  de  citoyens, 
ou  le  client  d'un  homme  qui,  dans  sa  propre 
cité ,  a  déclaré  ne  pouvoir  plaider  à  crédit  égal 
contre  un  étranger? 

2.  Il  n'est  pas  encore  rentré  en  lui-même,  lors- 
que vous  l'avez  flétri ,  absent ,  par  les  plus  sévères 
décrets.  Il  a  connu,  depuis  son  absolution ,  quelle 
est  la  puissance  d'un  jugement,  si  toutefois  il  y  eût 
alors  quelque  chose  qu'on  pût  appeler  jugement  et 
absolution.  Et  lorsqu'aux  yeux  du  peuple,  Ca- 
tilina trancha  la  tète  de  Thomme  le  plus  populaire, 
il  a  bien  montré  quel  cas  il  faisait  du  peuple. 

3.  Je  ne  puis  m'expliquer  quelle  démence  le 
porte  à  me  mépriser.  Croit-il  que  je  le  souffre 
patiemment?  L'exemple  d'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes  ne  lui  a-t-il  pas  appris  que  les  injusti- 
ces, même  faites  à  d'autres ,  trouvent  en  moi  un 
vengeur? 

4.  L'un,  dont  tous  les  troupeaux  sont  vendus, 
etlesdomainesprèsd'êtreadjugésjudiciairement,' 
retient  une  troupe  nombreuse  de  pâtres,  avec 
lesquels  il  pourra,  dit-il,  dès  qu'il  le  voudra, 
renouveler  la  guerre  des  esclaves. 

5.  L'autre,  abusant  de  son  pouvoir  sur  un 


IN  TOGA  CANDIDA. 

OMNIA   EX   ASCOMO. 

1.  Dico,  P.  C,  superiore  nocte  cujusdam  hominis  no- 
bUis,  et  valde  in  hoc  largitionis  quacstu  noti  et  cogniti, 
domum  Catilinam  et  Antonium  cum  sequestribus  suis 
convenisse.  Quem  enim  aut  amicum  habere  potest  is,  qui 
lot  cives  trucidavit;  aut  clientem,  qui  in  sua  civitate  cum 
peregfino  negavit  se  judicio  aequo  certare  posse?... 

2.  Nec  se  jam  tum  respexit,  quum  gravissimis  vestris 
decrelis  absens  notatus  est.  In  judiciis  quanta  vis  esset, 
didicit,  quum  est  absolutus  :  si,  aut  illud  judicium  ,  aut 


illa  absolutio  nominanda  est.  Populum  vero,  quum  inspe- 
ctante populo  collum  secuit  hominis  maxime  popularis, 
quanti  faceret ,  ostendit. 

3.  Me,  qua  amentia  inductus  est,  ut  contemneret,  con- 
stiluere  non  possum.  Utrum  aequo  animo  laturum  putavit? 
an  in  suo  familiarissimo  non  viderat,  me  ne  aliornm  qui- 
dem  injurias  mediocriter  posse  ferre? 

4.  Aller,  pécore  omni  vendito,  et  saltibus  prope  ad- 
diclis,  pastores  retinet,  ex  quibus,  ait,  se,  quum  velit , 
subito  fugitivorum  bellum  excitaturum. 

5.  Aller  induxit  eum,  quem  potuit,  ut  repente  gladia- 
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homme  faible,  obtient  tout  à  coup  de  lui  la  pro- 
messe d'un  spectacle  de  gladiateurs  que  rien  ne 
l'obligeait  a  donner  :  candidat  consulaire,  il  exa- 
mine lui-même, choisit  et  achète  les  gladiateurs; 

et  cela,  à  la  face  du  peuple  Romain. 

6.  Si  doue  vous  ne  voulez,  consuls,  augmen- 
ter encore  le  prix  d'achat  des  suffrages,  repri- 
mez, comme  le  sénat  a  commencé  de  le  faire, 
l'opposition  de  Q.  Mucius  à  la  loi.  Quant  à  moi, 
je  me  contente  de  celle  qui  vient  de  faire  condam- 
ner à  la  fois  deux  consuls  désignés. 

: .  Toutefois ,  Mucius ,  je  m'afflige  de  vous  voir, 
vous  qui  niâtes  hier  que  je  fusse  digne  du  consu- 
lat, penser  si  mal  de  la  république.  Quoi!  le  peu- 
ple Romain  sait-il  moins  bien  que  vous  faire  choix 
d'un  défenseur?  Lorsque  L.  Calénus  vous  accusa 
de  vol,  vous  me  confiâtes,  de  préférence  à  tout 
autre,  le  soin  de  défendre  vos  intérêts  :  et  celui 
dont  vous  avez  sollicité  les  conseils  dans  une  si 
honteuse  conjoncture ,  le  peuple  Romain,  selon 
vous ,  ne  peut  pas  l'accepter  pour  défenseur  de 
sa  gloire,  à  moins  que  vous  ne  dépréciiez  la  va- 
leur de  mes  services ,  dans  cette  accusation  de  vol 
que  vous  intenta  Calénus. 

8.  Et  pour  ne  rien  dire  de  ce  pillard  de  l'armée 
de  Sylla,  gladiateur  à  son  entrée  dans  Rome,  et 
cocher  pour  célébrer  son  triomphe 

'.i.  Mais  toi ,  Catilina,  que  tu  brigues  le  consu- 
lat, que  tu  oses  y  penser,  n'est-ce  pas  un  prodige 
monstrueux?  A  qui  le  demandes- tu?  Aux  princi- 
paux citoyens,  qui,  assembles  par  le  consul  L. 
Yolcatius*  n'ont  pas  même  voulu  te  permettre  la 
candidature?  Aux  sénateurs,  dontundécret,  après 
t'avoir  dépouillé  de  tous  tes  honneurs,  t'a,  pour 


ainsi  dire,  livré  captif  aux  députés  de  l'Afrique? 
A  l'ordre  équestre, dont  tu  fus  l'assassin?  Au  peu- 
ple ,  h  qui  ta  cruauté  a  donné  un  spectacle  que  nul 
n'a  pu  voir  sans  désolation,  ni  se  rappeler  sans 
gémir? 

10 Cette  tête,  pleine  encore  de  chaleur 

et  de  vie,  il  la  porta  dans  ses  propres  mains  à 
Sylla,  depuis  le  Janicule  jusqu'au  tempIed'Apol- 
lou. 

1 1 .  Qu'allégueras-tu  pour  ta  défense?  la  même 
excuse  que  les  autres?  Non,  tu  ne  le  peux  faire. 

\2.  Un  peu  plus  bas.  Enfin,  ils  ont  pu  nier, 
et  ils  ont  nié  :  toi,  tu  n'as  pas  même  laissé  à  ton 
impudence  la  ressource  d'une  dénégation.  0  com- 
bien on  doit  louer  l'équité  des  juges  qui  condam- 
nent Luscius  malgré  ses  dénégations,  et  absol- 
vent Catilina  malgré  sou  aveu  ! 

13.  11  convient  donc  qu'il  n'a  pu  être  induit  en 
erreur,  et  cela  quand  les  autres  sicaires  allèguent 
que  s'ils  ont  commis  quelque  meurtre,  ils  ont  été 
trompés,  et  n'ont  fait  d'ailleurs  qu'obéira  leur 
général,  au  dictateur?  Ils  pouvaient  même  nier 
leurs  crimes;  Catilina  ne  le  peut  pas. 

14.  Est-ce  là  l'illustration  qui  t'enhardit  à  me 
dédaigner,  à  me  mépriser  ?  Est-ce  la  gloire  dont 
tu  couvres  le  reste  de  ta  vie?  toi  qui  as  toujours 
vécu  de  telle  sorte  qu'il  n'est  point  de  lieu  si  sa- 
cré où  ta  présence  ne  motivât  une  accusation, 
même  quand  tu  n'y  commettais  pas  de  crime;  toi 
qu'on  a  surpris  en  adultère ,  et  qui  cherchais  aussi 
à  y  surprendre  les  autres;  toi  qui,  dans  le  fruit 
d'un  adultère ,  as  trouvé  à  la  fois  ta  fille  et  ton 
épouse  ! 

15 Il  s'est  déshonoré  par  toutes  lesinfa- 


iores,  populo  non  debitos,  polliceretur;  quos  ipse  consu- 
laris  caudidatus  perspexit,  et  legit,  et  émit  :  prœsente  po- 
pulo Romano  factum  est. 

r,.  Quamobrern  augere  etiam  mercedes  si  vultis ,  Q. 
Minium  conantem  legem  impedire,  ut  cœpit  senatus ,  con- 
soles probibete;  sed  ego  ea  lege  contentus  sum ,  qua  duos 
consules  designatos  uno  tempore  damnari  vidimus. 

7.  Te  tamen,  Q.  Muci,  tam  maie  de  republica  existi- 
mare  moleste  fero  ,  qui  liesterno  die  me  esse  dignum  con- 
solato  negabas.  Quid?  populus  Romanus  minus  diligenter 
u  it  sibi  constiluere  defensorem ,  quam  tu  tibi?  qui,  quum 
lefurtiL.  Calénus  ageret,  me  polissimum  fortunarum 
tuarum  pationum  esse  voiui-ti.  Et  cujus  tu  consilium  in 
tua  turpissirna  causa  delegisti ,  hune  honestissimarum  re- 
rum  defensorem  populus  Romanus,  auctore  te,  repudiare 
pote ^  ?  Nisi  forte  hoc  dicturus  es ,  quo  lempore  a  L.  Caleno 
furti  delatus  sis,  eo  tempore  in  me  tibi  parum  auxilii  vi- 
nsse. 

fc  Atque  ut  istum  omittam ,  in  exercitu  Sullano  prœdo- 
nem,  in  introitu  gladiatorem,  in  Victoria  quadrigarium.... 
9.  Te  vero ,  Catilina ,  consulatum  sperare ,  aut  cogitare , 
non  prodigiurn  atque  portentum  e-\?  A  qnibus  eoim  pe- 
tis?  a  principibus  civitatis?  qui  tibi,  quum  L.  Volcatius 
consul  in  eonsifio  fuisset,  ne  pelendi  quidem  potestatem 
tueront.  AsenatorujosPqoiteauctoritate  sua,  spo- 
liaturn  ornamentu  omnibus,  viiictum  pâme  Afiicanis ora- 


toribus  tradiderunt.  Ab  equestri  ordine?  quem  Irucidasti. 
A  plèbe? cui  spectaculum  ejusmodi  tua  crudelilas  pnrbuit , 
ut  nemo  sine  luctu  adspicere',  sinegemitu  recordari  posset. 

10.  ...  Quod  caput,  etiam  tum  plénum  anima;  et  spiri- 
tus,  ad  Sullam,  usque  ab  Janiculo  ad  œdem  Apollinis, 
manibus  ipse  suis  detulit. 

1 1.  Quid  tu  potes  in  defensione  tua  dicere?  quod  illine 
dixerunt?  quœ  tibi  dicere  non  licebit. 

12.  Et  paullo  post.  Denique  illi  negare  potuerunt,  et 
negaverunt  :  tu  tibi  ne  infitiandi  quidem  impudentise  lo- 
cum  reliquisti.  Quare  prœclara  dicentur  judicia  tulisse  , 
si,  qui  inlitiantem  Luscium  condemnarunt,  Catilinam  ab- 
solverint  confitentem. 

13.  Is  ergo  negat,  se  ignarum  esse  :  quum  etiam  illi , 
imperitos  se  homines  esse,  et,  si  quem  etiam  interfecis- 
sent,  imperatori  ac  dictatori  paruisse  dicerent.  Ac  negare 
quoque  posse  ;  Catilinam  vero  infitiari  non  posse. 

14.  Hanc  tu  babes  dignitatem  ,  qua  fretus  me  contem- 
nis  ac  despicis?  An  eam,  quam  reliqua  vita  esconsecutus? 
quum  ita  vixisti ,  ut  non  esset  locus  tam  sanctus,  quo 
non  adventus  tans,  etiam  quum  culpa  nulla  subesset, 
crimen  afferret  ;  quum  deprehendebare  in  adulteriis,  quum 
il.prcbendebas  adultcros  ipse  ;  quum  ex  codem  stupro 
tibi  et  uxorcm,  et  filiam  invenisti. 

tj.  ...  stupiis  .-c  omnibus  ac  flagitiis  contamina  vit, 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 

mies  et  tous  les  opprobres;  il  a  lavé  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  concitoyens;  il  a  pillé  les  peu- 
ples alliés;  il  a  foulé  aux  pieds  les  lois,  les  tribu- 
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naux,  les  jugements. 

16.  Faut-il  rappeler  comment  tu  as  envahi  le 
gouvernement  d'une  province,  malgré  les  cris  et 
la  résistance  du  peuple  Romain?  Quant  à  la  façon 
dont  tu  l'as  administrée ,  je  n'ose  en  parler,  puis- 
que tu  as  été  absous.  Non ,  je  ne  veux  en  croire 
ni  les  chevaliers  romains ,  ni  les  registres  de  la  plus 
bonorable  cité;  je  donne  un  démenti  à  Q.  Métcl- 
lus,  un  démenti  à  l'Afrique  entière;  je  crois 
que  tes  juges  ont  eu  je  ne  sais  quelle  raison  pour 
te  déclarer  innocent.  Malheureux  !  qui  ne  vois 
pas  que  leur  sentence  ne  t'a  pas  absous,  mais 
qu'elle  t'a  réservé  à  un  jugement  plus  sévère,  à 
un  plus  terrible  supplice. 

17.  Je  passe  sous  silence  cette  entreprise  exé- 
crable, et  ce  jour  qui  faillit  être  pour  la  républi- 
que si  amer  et  si  désastreux,  alors  qu'avec  Cn. 
Pison  ton  complice ,  et  quelque  autre  encore ,  tu 

caede  nefaria  crues tavit,  tliripuit  socios  ;  leges ,  quœstio- 
nes,  judicia  violavit. 

16.  Quid  ego,  ut  violaveris  provinciam,  pmedicem , 
cunclo  populo  Romano  clamante  ac  resistenle?  Nam,  ut 
te  illic  gesseris,  non  audeo  dicere,  quoniara  absolulus  es. 
Menlitos  esse  équités  romanos,  falsas  fuisse  tabulas  lio- 
nestissimae  civitatis  exislimo;  mentituni  Q.  Metellum 
Pium,  mentitam  Africain  ;  vidisse  puto  nescio  quid  illos 
judices,  qui  te  innocentem  judicarunt.  O  miser!  qui  non 
sentias,  illo  judicio  te  non  absolutum,  verum  ad  aliquod 
severius  judicium  ac  majus  supplicium  reservatum. 

17.  Prœtereo  illum  nefarium  conatum  tuum,  et  pœne 
acerbum  et  luctuosum  populo  Romano  diem,  quum,  Cn. 
Pisone  socio,  neque  alio  nemine,  ca;dem  optimatum  fa- 
cere  voluisli. 

PLAIDOYER 

POUR  Q.  GALLIUS. 

En  689 ,  M.  Calidius  accusa  de  brigue  Q.' Gallius,  lequel 
avait  accusé  lui-même  de  concussion  Q.  Calidius,  père  de 
cet  orateur.  On  voit  par  le  Erutus,  ch.  80,  qu'il  préten- 
dait aussi  que  Gallius  avait  voulu  l'empoisonner.  Cicéron 
pkiida  pour  Gallius  et  gagna  sa  cause. 

Il  reste  de  ce  plaidoyer  sept  fragments  :  deux  qu'on 
trouvera  dans  Quintilien ,  vin ,  3  ;  xi ,  3  ;  un  dans  Cicéron, 


tentas  de  massacrer  nos  principaux  citoyens. 

18.  As-tu  oublié,  Antoine,  que,  lorsque  nou; 
demandions  ensemble  la  préture,  tu  m'osas  solli- 
citer de  te  céder  le  premier  rang;  et  comme  tu 
me  pressais,  que  tu  insistais  effrontément,  je  te 
répondis  qu'il  y  avait ,  de  ta  part,  de  l'impudence 
à  me  demander  ce  que  ton  oncle  même  n'eût  ja- 
mais obtenu?  Ignores-tu  que  je  fus  nommé  pré- 
teur le  premier?  Toi,  par  la  condescendance  de 
tes  compétiteurs,  par  la  collation  des  centuries,  et 
surtout  grâce  à  mes  bons  offices,  du  dernier  rang 
tu  passas  au  troisième. 

lî).  Il  parle  des  mauvais  citoyens.  N'ayant  pu 
alors,  comme  ils  le  tentaient,  porter  au  peuple. 
Romain  un  coup  mortel  avec  ce  stylet  espagnol, 
ils  s'efforcent  aujourd'hui  de  tourner  contre  la 
république  deux  poignards  à  la  fois. 

20.  Sachez  donc  qui  déjà  a  dépêché  le  gladia- 
teur Licinius ,  si  avide  de  servir  Catilina  :  c'est 
un  ancien  questeur,  c'est  Q.  Curius! 


18.  An  oblitus  es,  te  ex  me,  quum  praturam  pelere- 
mus,  petisse,  ut  tibi  primum  locum  concederem?  quod 
quum  sa-pius  ageres,  et  impudentius  a  me  contenderes  ; 
meminisli ,  me  tibi  respondere,  impudenter  le  facere ,  qui 
id  a  me  peteres,  quod  avunculus  nunquam  impetrasset? 
Nescis ,  me  praetorem  primum  esse  faclum  ;  te  concessione 
competitorum,  etcollatione  centuriarum  ,  et  meo  maxime 
beneficio,  e  postremo  in  tertium  locum  esse  sublectum? 

19.  Dicit  de  malis  cïvibus.  Qui  posteaquam  illo,  ut 
conali  erant,  Hispaniensi  pugiunculo  nervos  incidere  ci- 
vium  romanorum  non  potuerunt,  duas  uno  tempore  co- 
nantur  in  rempublicam  sicas  destringere. 

20.  Hune  vos  scitote  Licinium  gladiatorem  jam  immi- 
sisse  cupidum  Catilina;,  judices,  Q.  Curium ,  hominem 
queestorium. 

Bruius,  ch.  80;  un  d'une  ligne  dans  Nonius,  î,  n°  318; 
un  d'un  seul  mot  dansCbarisius,  î,  p.  114;  un  d'une  ligne 
dans  Eugraphius,  Ad  Terent.  Eunuch.,  h  ,  4  ;  et  un  enfin 
dans  saint  Jérôme,  Lettre  à  Népotien,  sur  la  vie  des 
Clercs.  Ce  dernier  est  le  plus  important;  mais  il  est  fort 
vraisemblable  que  ce  morceau ,  d'un  style  peu  cicéronien 
et  d'une  douzaine  de  lignes  seulement,  n'est  pas  de  Cicéron. 
Si  l'idée  principale  lui  appartient,  saint  Jérôme  en  a  cer- 
tainement changé  l'expression.  Nous  nous  sommes  donc 
abstenu  de  le  traduire. 


DISCOURS  CONSULAIRES. 


DISCOURS  SUR  L.  OTHON. 

Le  tribun  L.  Roscius  Othon,  quatre  ans  avant  que  ce 
discours  fût  prononcé ,  avait  assigné  à  l'ordre  équestre  les 
quatorze  premiers  bancs,  au  théâtre  ,  après  les  sénateurs. 
Le  peuple  s'en  irrita  un  jour  ;  et  comme  les  chevaliers 
prenaient  parti  pour  Othon,  un  combat  allait  s'engager. 


Cicéron  se  présente  tout  à  coup ,  et  ordonne  au  peuple  de 
le  suivre  au  temple  de  Bellone.  Là,  il  le  gagne  tellement 
par  son  éloquence ,  que ,  de  retour  au  théâtre,  ce  peuple  té- 
moigne autant  de  respect  et  de  bienveillance  à  Otbon  que 
les  chevaliers  eux-mêmes. 

Fronton ,  p.  373 ,  cite  de  ce  discours  un  bout  de  phrase 
de  six  mots. 
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DISCOURS 

SUR  LES  ENTANTS  DES  PROSCRITS. 

Voyez,  pour  le  sujet  de  ce  discours,  Velléîus  Palercu- 
lus,  h,  28;  Quintilien,  m.  2;  Plioe,  vu.  30;  el  Cicéron 
lui-même,  Tn  Pisonem,  ch.  2.  il  n'en  reste  qu'une  seule 

phrase  citée  par  Quintilien.  XI,  1. 

DISCOURS 

CONTRE  LA  HARANGUE  DE  Q.  MÉTELLUS. 

Q.  Metellus  Népos,  contre  qui  ce  discours  fut  prononcé 
dans  le  sénat ,  au  commencemenl  de  69 1  ,  est  ce  tribun  qui 
venait  d'entrer  en  charge  quand  Cicéron  se  présenta, 
suivant  l'usage,  dans  la  tribune  aux  harangues,  pour 
déposer  le  consulat ,  et  qui  le  réduisit ,  par  son  opposition  , 
à  se  contenter  de  ce  serment  :  «  Romains ,  je  jure  que  j'ai 
sauve  la  patrie.  » 

Cicéron  appelle  cette  oraison  Metellina,  et  nous  en  ap- 
prend le  sujet  dans  ses  Lettres  à  Atticus,  l,  13;  Familiè- 
res ,  v,  1  et  2.  Il  en  reste  une  dizaine  de  petits  fragments 
dans  saint  Augustin,  Princip.  de  lifté/,  p.  327;  dans 
Priscien,  i\,  9;  x,  3;  dans  Aulu-Gelle,  xvin,  7;  et  dans 
Quintilien ,  ix ,  3 ,  §  40 ,  45 ,  49  et  50. 

DISCOURS 

SUR  SON  CONSULAT. 

On  ne  connaît  pas  positivement  !e  sujet  de  ce  discours  ; 
on  croit  seulement  qu'il  peut  avoir  été  préparé  pour  le 
jour  où  Métellus  Népos  empêcha  Cicéron  de  parler  devant 
le  peuple,  au  sortir  du  consulat. 

Le  fragment  conservé  par  Nonius ,  au  mot  Census ,  p. 
.  n'a  que  cinq  mots. 

DISCOURS 

CONTRE  P.  CLODIUS  ET  CURION. 

Voyez,  pour  l'argument  complet  de  ce  discours,  la  lettre 
dizième  du  premier  livre  des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus. 

Une  vingtaine  environ  de  ces  fragments  sont  si  mutilés, 
si  courts,  si  dénués  de  sens  pour  la  plupart,  que  nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  les  traduire.  Ils  ont  été  re- 
cueillis, partie  dans  le  manuscrit  de  Turin  par  M.  Peyron, 
partie  dans  celui  de  Milan,  par  M.  Mai.  Quatre  autres 
-ont  assez  considérables  ;  nous  en  donnons  la  traduction. 
On  en  trouvera  deux  encore  dans  Quintilien,  v,  10;  vm, 
G ,  et  un  dernier  dans  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  i,  16. 


antique  (Clodius)  se  déchaîne  contre  ceux  qui  sont 

à  Baies  en  avril ,  et  font  usage  de  bains  chauds. 
Comment  vivre  avec  ce  triste  et  impitoyable  cen- 
seur ?  Nos  mœurs  ne  peuvent  s'accommoder  d'un 
maître  si  sévère,  d'humeur  si  grondeuse,  qui  ne 
permet  pas  même  à  des  hommes  plus  âgés  que  lui 
de  rester  impunément  dans  leurs  villas  quand 
ils  n'ont  rien  à  faire  à  Rome,  et  d'y  soigner  leur 
santé.  Partout  ailleurs,  si  vous  voulez ,  semble- 

t-il  nous  dire;  mais  là  jamais! Qu'a-t-il  affaire 

à  Baies,  s'écrie-t-il ,  ce  grossier  paysan  d'Arpi- 
num?  Mais  ici  ses  yeux  le  servirent  si  mal ,  qu'on 
reconnut  sans  peine  qu'il  avait  vu  ce  qu'il  n'eût 
pas  dû  voir.  Car  il  ne  s'est  pas  rappelé  que  le  pro- 
tecteur même  de  ses  débauches,  non-seulement 
est  à  lïaies ,  mais  qu'il  y  possède  les  mêmes  eaux 
qui  furent  naguère  les  délices  d'un  illustre  citoyen 
d'Arpinum  (Marius).  Voyez  ensuite  la  redouta- 
ble colère  et  la  fougue  désordonnée  de  cet  ennemi 
plein  de  haine!  11  dit  que  je  fais  bâtir;  que  là  où 

je  n'avais  rien Comment  ne  pas  admirer  un 

adversaire  déclaré  qui  ne  vous  objecte  que  ce 
qu'on  peut  avouer  sans  honte,  ou  avance  des 
mensonges  réfutés  par  l'évidence? 

2. —  Il  est  moins  étonnant  d'ailleurs  que  nous 
soyons  pour  lui  des  paysans  ,  nous  qui  ne  pou- 
vons avoir  ni  tunique  à  manches,  ni  mitre,  ni 
bandelettes  de  pourpre.  Toi  seul  es  gracieux,  élé- 
gant et  poli  ;  à  toi  seul  sied  la  parure  d'une  femme, 
la  démarche  d'une  danseuse  ;  seul ,  tu  peux  ef- 
féminer  ton  visage,  adoucir  ta  voix,  adoniser 
toute  ta  personne. 

3.  —  0  prodige!  ô  monstre  d'une  espèce  uni- 
que !  L'aspect  de  ce  temple,  de  cette  ville ,  cet  air 
que  tu  respires,  cette  lumière  du  ciel  ne  te  font 
pas  rougir  ?  Oses-tu  bien,  sous  tes  habits  de  femme, 
faire  entendre  la  voix  d'un  homme;  toi  dont  la 
passion  saus  frein,  la  soif  de  l'adultère,  jointes  au 
sacrilège,  n'ont  point  été  arrêtées  par  les  lenteurs 
mêmes  d'un  déguisement?  Quoi  !  lorsqu'on  entou- 
rait tes  pieds  de  brodequins,  lorsqu'on  disposait 


1.  —D'abord  cet  homme  austère  et  d'une  verfju  '  un  voile  sur  ton  front,  lorsqu'on  adaptait  si  dif- 


IN    P.    CLODIIM   ET   CIRION'EM. 

1.  Primum  homo  durus  ac  prisons  invectus  est  in  eos, 
qui  mense  aprili  apud  Baias  essent,  et  aquis  calidis  ute- 
rentur.  Quid  cum  hoc  liomine  nobis,  tam  tristi  ac  severo  ? 
Non  possunt  lii  mores  ferre  hune  tam  austerum  et  tam 
vehementem  magislrum ,  per  quem  hominihus  majoribus 
natu  ne  in  suis  quidem  praediis  impune  tum  ,  quum  Romae 
niliil  agitur,  liceat  esse ,  valitudinique  servire.  Verumta- 

men  ceteris...  sit  ignoscere...  vero inilloloco  nullo 

modo.  Quid  homini,  inquit,  Arpinati  cum  Baiis,  agresti 
ac  rustico?  Quo  loco  ita  fait  cœcus,  ut  facile  appareret 
vidisse  eum,  quod  fas  non  fuisset.  Nec  enim  respexit, 
illum  ipsum  patronnai  libidinis  suae  non  modo  apud  Baias 
esse,  verum  eas  ipsas  aquas  habere,  qnae  fiustu  tamen 
Arpinatis  fuissent.  Sed  videte  metuendam  inimici  et  hostis 
bilan  et  licentiam.  Is  medixit  a  dilïcare  ;  ubi  niliil  habeo, 
ibi  fuisse  :   qu.  ..  enim  non pateulem  adversarium 


qui  id  objiciat,  quod  vel  honeste  confderi,  vel  manifesto 
redarguere  possis. 

2.  Nam  rusticos  ei  nos  videri  minus  est  mirandum, 
qui  manicatam  tunicam,  et  mitram,  et  purpureas  fascias 
habere  non  possumus.  Tu  vero  festivus,tu  elegans,  tu 
solus  urbanus;  quem  decet  muliebris  oinatus  ,  quem  in- 
cessus  psallriœ  ;  qui  effeminare  vullum ,  altenuare  vocem , 
lujvare  corpus  potes. 

3.  O  singulare  prodigium!  At,  o  monstrum!  nonne  te 
hujus  lempli ,  non  urbis,  non  vitse,  non  lucis  pudet?  Tu, 
qui  indutus  muliebri  veste  fueris,  virilem  vocem  audes 
emittere,  cujus  importunam  lihidinem  et  stuprum  cum 
scelere  conjunctum ,  ne  subornandi  quidem  mora  relarda- 
vit?  Tune,  quum  vincirentur  pedes  fasciis, quum calvatica 
capiti  accommodaretur,  quum  vix  manicatam  tunicam  ici 
lacertos  induceres,  quum  strophio  accorale  praecingerere , 
in  tam  longo  spalio  nimquam  te  A]>pii  Claudii  uepoleui 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 


G03 


ficilement  à  tes  bras  les  manches  de  la  tunique; 
lorsque  tu  te  ceignais  la  poitrine  du  strophium 
avec  tant  de  soin,  tu  n'as  pas  un  instant,  durant 
ces  longs  apprêts,  songé  que  tu  étais  le  petit-fils 
d'Appius  Claudius?    Quand  même    la  passion 

t'eût  fait  perdre  le  sens,  ne  devais-tu  pas 

4.  —  Mais  quand  on  eut  apporté  le  miroir,  tu 
reconnus  sans  doute  quelle  différence  il  y  avait 
entre  un  Pulcher  (un  homme  beau)  et  toi. 

esse  recordatus  es?  Nonne ,  etiam  si  omnem  mentem  libido 
averterat,  tamen  ex....... 

4.  Sed,  credo,  postqnam  spéculum  tibi  allatum  est, 
longe  te  a  Pulcbris  abesse  sensisti. 

5.  At  sum,  inquit,  absolutus  :  novo    quidem  bercle 
more ,  cui  uni  absoluto  liles  œstimatac  sunt. 


5.  _  Mais,  dit-il ,  j'ai  été  absous.  Oui'certes, 
et  d'une  façon  toute  nouvelle;  cette  absolution 
étant  la  seule  jusqu'ici  suivie  du  payement  de 
l'amende. 

6...  Comme  si  je  ne  devais  pas  être  satisfait 
de  ce- que  vingt-cinq  juges  ont  cru  à  mon  témoi- 
gnage ! 

7.  Il  ne  t'a  manqué  que  quatre  voix  pour  être 
condamné. 

C.  ...  Quasi  ego  non  contentus  sim,  quod  mibi  quinque 
et  xx  judiees  crediderunt. 
7.  Quatuor  tibi  sententias  solas  ad  perniciem  defuisse. 


DISCOURS 

SUR  LES  DETTES  DE  MILON. 

Jusqu'aux  découvertes  de  M.  Mai,  le  titre  môme  de  ce 
discours  nous  était  inconnu.  M.  Mai  n'en  a  pu  malheureu- 
sement recueillir  que  quelques  phrases  ,  avec  les  scliolies 
d'un  commentateur  inconnu.  Ces  scliolies  nous  indiquent 
toutefois  le  sujet  du  discours. 

T.  Annius  Milon  et  Q.  Métellus  Scipion,  puis  Hypséus, 
briguaient  le  consulat  pour  la  même  année.  Clodius  atta- 
qua Milon  et  Cicéron  lui-même.  Il  reprochait  à  ce  dernier 
de  méditer  des  violences  pour  appuyer  la  candidature 
de  son  ami ,  et  à  Milon  d'avoir  caché  une  grande  partie  de 
ses  dettes,  lorsque,  suivant  la  coutume  ,  il  en  avait  fait  la 
déclaration,  et  de  n'avoir  accusé  que  soixante  mille  ses- 
terces. Clodius  s'étant  écrié  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  ce 
qu'on  livrât  la  république  comme  une  proie  à  cet  insatiable 
dissipateur,  Cicéron  se  leva  pour  défendre  son  ami,  et 
prononça  ce  discours,  dans  lequel  il  s'attacha  plutôt  à 
décrier  les  mœurs  et  la  conduite  de  Clodius  qu'à  justifier 
Milon.  C'est  une  invective  du  genre  de  celle  qu'il  prononça 
contre  Vatinius,  et  qu'on  appelait  interrogatio. 

Aucun  des  fragments  ne  peut  ni  ne  doit  être  cité.  11  n'y 
en  a  peut-être  pas  deux  qui  forment  une  phrase  complète; 
et  encore  ont-ils  deux  lignes  à  peine. 


DISCOURS 

SUR  LE  ROI  D'ALEXANDRIE. 

Les  lettres  de  Cicéron,  Fam.  i,  1  ,  sq.;  Ad  Quint,  n, 
2,  nous  indiquent  le  sujet  de  cette  opinion  prononcée  dans 
le  sénat  l'an  G98 ,  sous  le  consulat  deP.  Cornélius  Len- 
tulus  et  de  L.  Marcius  Philippus.  Pour  mieux  connaître 
encore  l'état  de  la  question  ,  on  peut  lire  le  plaidoyer  Pro 
Rabirio  Poslumo,  prononcé  un  an  après. 

Les  fragments  de  ce  discours ,  à  l'exception  d'un  seul 
cité  par  deux  grammairiens,  Aquila,  au  mot  Antisagoge, 
p.  19,  et  Marcianus  Capella,  liv.  v,  p.  428 ,  ont  été  décou- 
verts par  M.  Ang.  Mai  dans  un  manuscrit  de  Milan.  Nous 
n'en  donnons  que  trois:  l'un,  qui  est  une  belle  maxime  po- 
litique, fait  voir  la  généreuse  indignation  de  l'orateur 
contre  ceux  qui  voulaient  trafiquer  de  la  pitié  de  Rome 
pour  les  rois  malheureux;  les  deux  autres  offrent  un 
certain  intérêt  historique. 


SUR  LE  ROI  D'ALEXANDRIE. 

1.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  fasse  ainsi 
parler  notre  empire  :  «  Vous,  je  vous  déclare 
ennemi ,  si  vous  ne  donnez  rien  ;  si  vous  donnez 
quelque  chose,  vous  serez  roi,  mon  allié,  mon 
ami.  » 

2.  A  l'époque  de  l'assassinat  du  roi ,  celui- 
ci  était  enfant  et  vivait  en  Syrie. 

3.  Je  vois  aussi  qu'il  est  constant  que  ce 
roi ,  pour  avoir  assassiné  de  ses  propres  mains  la 
reine  sa  sœur,  princesse  agréable  et  chère  au 
peuple  ,  fut  tué  dans  une  émeute.  Schol.  Ambro- 
sien. 

DE  REGE  ALEXANDRINO. 

1.  Non  patiar  banc  exaudiri  vocem  bujus  imperii  :  Ego 
te,  nisi  das  aliquid,  hostem;  si  quid  dederis,  regem  et 
socium  et  amicum  judicabo. 

2.  Quum  ille  rex  sil  interfectus,  hune  puerum  in  Syria 
fuisse. 

3.  Atque  illud  etiam  constare  video,  regem  illum,  quum 
reginam  sororem  suam ,  caram  acceptamque  populo ,  ma- 
nibus  suis  trucidasset,  inlerfectum  esse  impetu  mullitudi- 
nis.  Scholiast.  Ambros. 


DISCOURS 

POUR  VATINIUS. 

Cicéron,  devenu , depuis  son  exil,  plus  timide  ou  plus 
circonspect,  et  voyant  d'ailleurs  un  sûr  appui  dans  l'amitié 
de  César, consentit,  pour  lui  plaire,  à  défendre  Vatinius, 
accusé  de  brigue  en  C99,  c'est-à-dire  deux  ans  après  l'a- 
voir si  violemment  attaqué  dans  cette  invective  qui  nous 
reste  encore.  C'est  ainsi  qu'il  défendit  ensuite  Gabinius 
pour  un  motif  semblable.  Quinlilien,  n,  1  ;  ValèreMaxime, 
iv,  2,  4,  le  justifient  de  celle  apparente  versatilité;  et 
lui-même,  Lett.  fam.  r,  9,  y  trouve  aisément  des  excuses. 
Vatinius  fut  absous. 

Le  seul  fragment  qui  reste  de  ce  discours  est  cité  par 
Cicéron,  Lett.  fam.,  i,  9. 


000 


UŒttON. 


PLAIDOYER 

POUR  E.  SCAURUS. 

M.  Emilius  Scaurus ,  an  dos  plus  grands  noms  de  Rome , 
était  fils  du  Scaurus  qui  fut  prince  du  sénat,  sa  mère  avait 
épousé  sylla  en  secondes  noces.  Dans  cette  situation  et 
comme  beau-fils  du  dictateur,  il  ont  pu  facilement  s'enri- 
chir du  produit  des  proscriptions;  mais  il  passait  pour 
aTOir  été,  à  cei  égard  du  moins,  du  plus  entier  désintéres- 
sement Nommé  édile  en  695,  il  se  distingua  dans  sou 
édilitépar  si  magnificence,  el  y  contracta  beaucoup  de 
dettes.  Préteur  en  696,  il  obtint,  en  sortant  de  charge,  la 
province  de  Sardaigne.  Mais,  pour  payer  ses  dettes  de 
Rome,  il  pressura,  dit-on,  les  Sardes,  et  refit  sa  fortune  à 
leurs  dépens.  Telle  était  l'accusation  portée  contre  lui  ou 

■  par  P.  Yalerius  Triarius,  appuyé  de  L.  Marins  et  des 
deux  Frères  Q.  et  M.  Pacuvius.  Scaurus  eut  pour  défenseurs 
les  plus  illustres  citoyens  de  Rome,  et  à  leur  tète  Cicéron. 
La  i  anse  fut  plaidéeavec  une  grande  solennité ,  en  présence 
de  Rome  entière,  et  devant  un  tribunal  que  présidait  Caton. 
Sur  soixante-dix  juges,  huit  seulement  opinèrent  pour  la 
condamnation. 

Quintilien  estime  ce  plaidoyer  une  des  plus  grandes 
compositions  oratoires  de  Cicéron.  Les  fragments  qui  nous 
en  restent  confirment  l'opinion  de  l'illustre  critique.  Les 
plus  considérables  sont  ceux  qui  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  en  1824,  par  M.  Peyron ,  d'après  le  manu- 
scrit do  Turin.  On  ne  possédait  jusqu'ici  que  quelques 
phrases  mutilées,  extraites  d'Asconius  et  des  autres 
grammairiens  :  mais  les  nouveaux  fragments  découverts 
par  M.  Ang.  Mai  en  1814  et  M.  Peyron  en  1824  ,  et  arran- 
dans  un  ordre  judicieux  par  Niebubr,  nous  ont  rendu 
presque  entièrement  ce  discours ,  juste  objet  de  l'admira- 
tion do  Quintilien. 

Dans  la  même  année,  Scaurus  ayant  été  accusé  de  bri- 
gu<-  par  le  même  Triarius ,  fut  encore  défendu  par  Cicéron. 
Il  ne  reste  rien  de  ce  plaidoyer. 

Voyez ,  pour  de  plus  amples  détails  sur  les  deux  procès 
de  Scaurus,  Val.  Maxim.,  vin,  1, 10;  de  Orat.,  eh.  3g; 
Val.  Maxim.,  m,  0, 7  ;  Quintilien,  iv,  1  ;  et  Lett.k  Quintus, 
m,  1  ;  à  Alticus,  iv,  1G,  17. 

Nous  bornons  nos  suppressions  à  quelques  phrases  insi- 
gnifiantes citées,  comme  exemples  de  grammaire,  par 
I-ortimalianus,  p.  328  ;  Séverianus, Syntom.  rhet.,  p.  334 ; 
Id.  ilnd.,  p.  337,  338;  Fronton,  p.  383,  38G,  392 
et  304;  Piiscien,  VI,  p.  G89;  Isidore,  Oiïg.  xix,  23; 
Afnm.  Marcellin,  xxu,  15;  Quintilien,  v,  13;  ix,  2,  4; 
S.-rvius ,  ad  Geôrg.  1 ,  58 ,  et  à  quelques  autres  par  Asco- 
nius  même. 


I....  Mais  la  gloire  de  sa  jeunesse  et  ses  belles 


rr,0    M.    iEMIUO   SCAIP.O. 

....  T.  /Hre?!talissuaererumquegeslarum  senectutis  de- 
decore  tedai  it.  Quid  vero?  alterum  Crassum ,  temporibns 
uadem,num  autclarissimiviri  Juin,  aut  summo  imperio 
praeditus  M.  Antonius  potuit  imitari?  Quid?  in  omnibus 
monnmentis  Graeciae,  quœ  sunt  verbis  omatiora,  quam 
rébus,  quia  invenitur,  quum  ab  Ajace  fabulisque  disces- 
s*  ri~  ,qui  tamen  ipseignominiae  dolore,  ut  ait  poeta,vietor 
indiens  se  victum  non  potuit  pati,  prêter  Alheniensem 
Themistockm,  qui  se  ipse  morte  rnultavit?  AtGracculi 
quid. m  multa  Gngunt;  apud  qnos  etiam  Cleombrotum 
Ambraciotam  ferunl  se  ex  altissimo  précipitasse  iiniio, 


actions,  il  (l)  les  a  flétries  par  une  vieillesse  dés- 
honorée. Quoi  donc!  les  Julius  (2),  ces  person- 
nages illustres,  M.  Antonius  (3)  doué  d'un  génie 
extraordinaire,  ne  purent-ils  pas,  dans  les  mêmes 
circonstances,  imiter  l'autre  Crassus  (4)?  Et  dans 
Ions  les  monuments  de  la  Grèce,  œuvres  plus 
riches  de  mots  que  de  faits,  depuis  les  temps  fa- 
buleux et  cet  Ajax  qui,   vainqueur  insolent, 
comme  dit  le  poëte ,  ne  put  survivre  à  la  honte  et 
au  chagrin   d'être  vaincu ,  trouverez-vous  un 
seul  homme,  à  l'exception  de  l'Athénien  Thémis- 
tocle,  qui  se  soit  donné  la  mort?  Cependant  les 
Grecs  ne  sont  point  avares  de  fictions.  Ainsi,  chez 
eux,  on  raconte  que  Cléombrote  d'Ambracie 
se  précipita  du  haut  d'un  mur,  non  qu'il  eût 
éprouvé  quelque  grand  malheur,  mais ,  comme 
ces  mêmes  Grecs  le  prétendent ,  après  avoir  lu 
le  sublime  et  éloquent  traité  du  philosophe  Pla- 
ton sur  la  mort.  C'est  dans  ce  traité,  je  crois, 
que  Socrate,  le  jour  où  il  devait  mourir,  établit 
fort  au  long  que  ce  que  nous  prenons  pour  la 
vie,  alors  que  l'âme  est  enfermée  dans  le  corps 
comme  dans  une  prison ,  est  une  véritable  mort, 
et  que  la  vie  date  du  moment  où  l'âme,  libre  de 
ses  entraves  corporelles,  retourne  à  sa  céleste 
origine.  Mais  cette  femme  sarde    connaissait- 
elle  Pythagore?  avait-elle  lu  Platon?  Tous  deux 
cependant,  s'ils  font  l'éloge  de  la  mort,  défen- 
dent de  s'affranchir  de  la  vie,  sous  peine  de  vio- 
ler le  pacte  et  la  loi  de  la  nature.  Vous  ne  trou- 
verez, certes,  aucun  autre  motif  raisonnable  de 
mort  volontaire.  Et  c'est  ce  qu'il  a  (5)  senti,  car 
il  nous  a  lu  quelque  part  que  cette  femme  avait 
mieux  aimé  perdre  la  vie  que  la  pudeur.  Mais 
il  se  hâta  de  passer  outre,  ne  disant  rien  de  plus 
sur  la  pudeur,  dans  la  crainte ,  je  pense,  de  nous 
donner  matière  à  rire  et  à  plaisanter.  La  femme 
était,  tout  le  monde  en  convient,  fort  laide  et 
fort  vieille;  et,  quelque  aimable  qu'elle  fût  d'ail- 
leurs, peut-on  soupçonner  ici  de  la  débauche  ou 
de  l'amour? 


(1)  M.  Aquillius  —  (2)  C.  et  I,.  César,  tués  par  les  sicatres  de  Ma- 
rius.  —  (s)  L'orateur.  —  (4)  Le  père  du  triumvir.  Il  se  tua  pour  échap- 
per à  Cinna.  (s)  Triarius. 

non  quo  acerbitatis  accopissel  aliquid ,  sed ,  ut  video  sçnp- 
t uni  apud Graecos, quum  summi  pbilosopbi  Platonis graviter 
et  ornate  scriptum  librum  de  morte  legisset  :  in  quo ,  ut 
opinor.  Socrates  illo  ipso  die,  quo  erat  ei  moriundum,  per- 
multa  disputât,  banc  esse  mortem,  quam  nos  vitam  pula- 
remus,  quum  eorpore  animus  tanquam  carcerc  septus  te- 
neretur;  vitam  autem esse eam,  quum  idem  animus,  vinclis 
corporis  liberatus,  in  cum  se  locum,  unde  esset  orlus,  retu- 
lisset.  Num  igitur  ista  tua  Sarda  Pylbagoram  aut  Platonem 
norat,  aut  legerat?  qui  tamen  ipsi  mortem  ita  laudant, 
ut  fugere  «tain  vêlent,  atque  id  contra  fœdus  fieri  dicant 
iquenaturœ.  Aliamquidemcausammortisvoluntariae 
Qullam  protêt  tojustamreperietis.  Atque hocîllevidit.  Sam 
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IT.  Et  pour  que  vous  ne  croyiez  pas,  Triarius, 
que  je  puise  ces  renseignements  dans  mon  ima- 
gination, au  lieu  de  les  tenir  de  l'accusé  lui- 
même,  je  vais  vous  raconter  quelles  furent  chez 
les  Sardes  les  opinions  (car  il  y  en  eut  deux)  sur 
la  mort  de  cette  femme.  Il  sera  plus  aisé 

Depuis  longtemps ,  une  liaison  adultère  et  in- 
fime existait  publiquement  entre  lui  et  cette  mère 
dissolue  et  méchante.  Or,  comme  il  craignait  sa 
propre  femme,  vieille,  riche  et  acariâtre;  qu'il 
ne  voulait  ni  vivre  maritalement  avec  elle,  à  cause 
de  sa  laideur,  ni  la  répudier,  à  cause  de  sa  dot; 
il  résolut,  de  concert  avec  la  mère  de  Bostar, 
d'aller  ensemble  à  Rome,  l'assurant  qu'il  trou- 
verait bien  là  quelque  moyen  de  l'épouser.  Ici, 
comme  je  l'ai  dit,  l'opinion  fut  partagée.  Les  uns 
crurent  naturellement  et  logiquement  que  la 
femme  d'Aris,  exaspérée  de  la  trahison  de  son 
époux,  et  apprenant  que,  sous  prétexte  de  la  fuir 
parce  qu'il  la  craignait,  il  s'était  rendu  à  Rome 
pour  contracter  mariage  avec  celle  qu'il  possédait 
déjà  à  titre  de  maîtresse,  s'était  livrée  à  tout  son 
désespoir,  et  avait  mieux  aimé  mourir  que  de 
souffrir  un  pareil  outrage. 

III.  Les  autres,  avec  non  moins  de  vraisem- 
blance, et  aussi  d'accord  en  cela,  je  le  pense, 
avec  l'opinion  générale  du  pays,  crurent  que  cet 
Aris  votre  hôte,  Triarius,  et  votre  témoin,  avait, 
en  partant  pour  Rome,  chargé  un  affranchi,  non 
pas  de  se  porter  à  des  violences  envers  cette 
vieille  femme  (ce  qui  n'eût  pas  été  convenable 
envers  la  femme  de  son  patron) ,  mais  de  lui 
presser  quelque  peu  la  gorge  avec  deux  doigts 
et  de  lui  mettre  une  petite  corde  au  cou,  pour 

legit  quodam  loco,  vila  illam  mulierem  spoliari ,  quam  pu- 
dicitia ,  malnisse.  Sed  refugit  statim ,  nec  de  pudicitia  plura 
dixit,  veritus,  credo,  ae  quem  irridendi  nobis  daret  et  jo- 
candi locum.  Constaterait)  illam  quum  deformitate  summa 

fuisse,  tum  etiam  senectule.  Quare  quœ  potest,  quamvis 
salsa  ista  Sarda  fuerit,  ulla  libidinis  aut  amoris  esse  su- 
spicio  ? 

II.  Ac  ne  existimes,  Triari,  quod  afferam,  in  dicendo 
me  (ingère  ipsum,  et  non  a  reo  cansam  cognoscere,  ex- 
plicabotibi,  quae  fueiïnt  opiniones  in  Sardinia  de  istius 
mulinis  morte  (munfueruntdnae):quo  etiam  facilius 

ïe  dixi Libidinosam  atque  improbam  matrem  infami 

ac  noto  adulterio  jamdiu  diligebat  is,  quum  liane  suam 
uxorem  anum ,  et  locupletem  ,  et  molestam  timeret  :  ne- 
que  eam  babere  in  matrimonio  propter  fœditatem,  ueque 
dimittere  propter  dotem  volebat.  Ilaque  compacto  cum 
niatre  Bostaris  consilium  cepit,  ut  uterque  Romam  veni- 
ret.  Ibi  se  aliquam  rationem  inventurum,  quemadmodum 
illam  uxorem  duceret,  conlirmavit.  Hic  opinio  fuit,  ut 
dixi,  duplex  :  una  non  abhorrais  a  statu  naturaque  rerum, 
Arinis  uxorem,  pellicatus  dolore  concitatam,  quum  audis- 
set  Arinem  cum  illa  sua  metus  et  fugaî  simulatione  Romam 
se  contulisse,  ut,  quum  antea  consuetudo  inter  eos  fuis- 
set,  tum  etiam  nuptiis  jungerentur  ;  arsisse  dolore  mu- 
iie'ori ,  et  mori ,  quam  id  perpeti ,  malnisse. 

III.  Altéra  non  minus  verisimilis,  et,  utopinor,  in  Sar- 
dinia magis  etiam  crédita,  Arinem  istum,  teuton)  alque 


faire  croire  qu'elle  s'était  pendue.  Cette  pré- 
somption acquit  d'autant  plus  d'importance, 
que  cette  malheureuse,  au  dire  de  l'affranchi, 
aurait  accompli  son  suicide  pendant  l'absence 
de  tous  les  habitants  de  Nora,  sortis  de  leur 
ville,  suivant  l'usage,  pour  les  fêtes  funèbres. 
Mais  si  l'affranchi  qui  étranglait  sa  patronne  dut 
chercher  la  solitude ,  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  celle  qui  voulait  mourir.  Ce  soupçon  fut  con- 
firmé, et  par  le  départ  pour  Rome  de  l'affranchi 
aussitôt  après  la  mort  de  la  femme  et  comme  s'il 
eût  achevé  son  ouvrage,  et  par  l'empressement 
d'Aris  lui-même  à  épouser,  dans  cette  ville,  la 
mère  de  Bostar,  dès  qu'il  eut  appris  de  son  af- 
franchi la  mort  de  son  épouse. 

Voilà  donc,  juges,  à  quelles  familles  désho- 
norées, couvertes  de  souillures  et  de  crimes,  vous 
sacrifieriez  une  illustre  famille  !  Voilà  sur  quels 
témoignages  vous  porteriez  une  sentence  contre 
un  tel  homme,  un  si  noble  accusé,  un  si  grand 
nom  !  Pensez-vous  qu'il  vous  soit  possible  d'ou- 
blier les  crimes  des  mères  envers  leurs  enfants, 
des  maris  envers  leurs  femmes?  Vous  voyez  ici 
la  cruauté  jointe  à  la  débauche  ;  vous  voyez  les 
abominables  auteurs  des  deux  imputations  les 
plus  graves,  de  celles  qui  ont  acquis  à  cette 
cause,  parmi  les  ignorants  ou  les  envieux,  une 
triste  célébrité  ;  vous  les  voyez  tout  hideux  de 
leur  crime  et  de  leur  infamie. 

IV.  Sur  ces  deux  chefs  d'accusation,  juges, 
peut-il  vous  rester  encore  le  moindre  soupçon  ?  ne 
sont-ils  pas  dissipés,  réfutés,  anéantis?  Comment 
cela  s'est-il  fait?  Parce  que  vous  m'avez  donné 
vous-même ,  Triarius ,  matière  à  éclaircir,  à  ar- 

bospitem ,  Triari ,  tuum ,  proficiscentem  Romam ,  negotium 
dédisse  liberto,  ut  illi  aniculre  non  ille  quidem  vim  afferet 
(neque  enim  erat  rectum  patrona?);  sed  collum  digilulis 
duobns  oblideret,  resticula  cingeret ,  ut  illa  périsse  sus- 
pendu) putaretur.  Qiut  quidem  suspicio  valuit  etiam  plus 
o!)  banc  causam ,  quod,  quum  agerent  parentalia  Norenses 
omnes,  qui  suo  more  ex  oppido  exissent,  tum  illa  est  a 
liberto  suspendisse  se  dicta.  Discessus  autem  solitudo  ei, 
qui  patronam  suffocabat,  fuit  quaerenda;  illi,  quae  volebat 
mori,  non  fuit.  Confirmata  vero  suspicio  est,  quod,  anu 
mortua,  libertus  statim, tanquam opère  confecto,  Romam 
est  profectus;  Aris  autem,  simul  ac  libertus  de  morte 
uxoris  nunliavit,  continuo  Romœ  matrem  illam  Bostaris 
duxil  uxorem. 

En  quibus  familiis,  quam  fœdis,  quam  contaminatis, 
quam  turpibus,  detis  liane  familiam  ,  judices!  en  quibus 
testibus  commoti ,  de  quo  bomine ,  de  quo  génère ,  de  quo 
nomine  sententias  feratis!  Obliviscendum  vobis  putalis 
matrum  inliberos,  virorum  in  uxores  scelera!  Cernitis 
crudelitate  mixtas  libidines;  videtis  immanes  duorum 
maximorum  criminum  auctores,  quibus  criminibus  haec 
tota  apud  ignaros  aut  invidos  famata  causa  est;  omni  faci- 
nore  et  flagitio  deforrnatos  habetis. 

IV.  Num  igilur  in  his  criminibus,  judices,  residet  jam 
aligna  suspicio?  non  perpurgata  sunt?non  refutata?non 
fracta?  Qui  igitur  id  faclum  est?  Quia  dedisti  milii,  Triari; 
quod  dilucrem,  in  quo  argumentarer,  de  quo  disputarem 
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gumentcr,  à  discuter:  parce  que  vos  inculpations 
étaient  de  nature  à  ne  pas  dépendre  tout  entières 
de  la  déposition  des  témoins,  mais  aussi  de  l'ap- 
préciation intime  faite   par  les  juges.   Eu  effet, 
jages,  il  ne  nous  reste,  en  présence  d'un  témoin 
inconnu,  qu'a  chercher  par  le   raisonnement, 
par  les  conjectures,  par  les  probabilités ,  la  force 
et  la  nature  des  faits  qu'il  allègue.  Car  un  té- 
moin.    Africain  ou  Sarde    s'il  leur  plaît  d'être 
ainsi  nommes  ,  homme  honorable  et  religieux, 
ne  peut-il  pas  se  laisser  diriger,  effrayer,  trom- 
per ou  fléchir?  Il  est  maître  de  sa  volonté,  libre 
de  mentir  impunément.  Mais  une  preuve  qui  est 
vraiment  propre  a  la  cause  ;je  n'en  connais  point 
d'autre  qui  mérite  ce  nom),  est  la  voix  du  fait 
même,  son  apparence  matérielle,  les  marques 
de  sa  realite.  Quelle  qu'elle  soit,  elle  est  néces- 
sairement inaltérable  d'orateur  ne  la  suppose  pas, 
il  la  saisit.  Si  donc  j'étais  vaincu  dans  ce  genre 
d'accusation,  je  déposerais  les  armes  et  me  reti- 
rerais ;  je  serais  vaincu,  complètement  vaincu  par 
la  cause ,  vaincu  par  la  vérité. 

V.  Vous  m'opposez  une  armée  entière  de 
Sardes;  vous  cherchez  non  pas  à  accumuler  con- 
tre moi  les  griefs,  mais  à  m'effrayer  du  cri  de 
vos  Africains.  Ne  pouvant  donc  établir  avec  vous 
une  discussion  en  règle,  je  pourrai  du  moins 
en  appeler  a  la  bonne  foi ,  à  la  mansuétude  des 
juges ,  a  l'équité  du  peuple  romain,  qui  a  voulu 
que  cette  famille  fut  la  première  famillede  Rome; 
je  pourrai  implorer  les  Dieux  immortels,  qui  ont 
toujours  protège  cette  famille  et  le  nom  qu'elle 
porte.  —  Il  a  demandé,  ordonné,  enlevé,  arra- 
ché. —  Si  les  actes  écrits  le  dénoncent  (et  ces 
actes ,  et  la  manière  dont  ils  sont  rédigés  sont 


comme  l'ordre  et  la  suite  deson  administration),  je 
les  examinerai  scrupuleusement,  et  je  verrai  ce 
que  jcdois  répondre  dans  ma  défense.  Si  l'on  invo- 
que des  témoins,  je  ne  dis  pas  honnêtes  et  pro- 
bes ,  mais  seulement,  connus,  je  réfléchirai  com- 
ment je  dois  interroger  chacun  d'eux.  Mais  s'ils 
n'ont  tous  qu'un  seul  air,  une  seule  voix  ;  s'ils 
sont  tous  du  même  pays;  s'ils  ne  cherchent  à 
corroborer  leurs  dépositions  par  aucune  preuve, 
ni  même  par  aucune  espèce  d'écrits  publics  ou 
particuliers,  écrits  si  faciles  d'ailleurs  à  suppo- 
ser, quel  parti  prendrai-je ,  juges  ,  et  que  dois-je 
faire?  Discuterai-je  avec  chacun  d'eux?  Quoi  l 
n'aviez-vous  rien  adonner?  Au  contraire,  dira- 
t-il.  Qui  le  saura?  qui  jugera  du  fait?  Il  avait, 
dira-t-il, ses  raisons.  Refuterons-nous  un  pareil 
témoin?  Il  pouvait  ne  rien  donner;  il  ne  l'a  pas 
voulu ,  afin  de  dire  qu'il  avait  été  victime  d'une 
extorsion.  Quelle  éloquence,  quelle  logique  pour- 
raient confondre  l'impudence  de  cet  homme  in- 
connu ?  Je  ne  m'inquiéterai  donc  pas  de  cette 
conspiration  de  Sardes,  de  ce  parjure  concerté, 
sollicité,  forcé;  je  n'userai  pas  d'arguments  sub- 
tils et  minutieusement  élaborés;  mais  a  l'impé- 
tuosité de  l'agression  j'opposerai  l'impétuosité 
de  la  défense  ;  j'irai  droit  à  eux  et  je  les  terrasse- 
rai. Je  ne  les  tirerai  pas  des  rangs  l'uu  après 
l'autre,  je  ne  les  attaquerai  pas  tour  à  tour  et 
isolément  :  c'est  la  légion  tout  entière  que  d'un 
seul  choc  je  veux  renverser. 

VI.  II  est  une  accusation,  et  c'est  la  plus 
grave,  intentée  par  toute  la  Sardaigne  contre  l'ad- 
ministration des  blés;  et  à  ce  sujet  Triarius  a  in- 
terrogé tous  les  Sardes.  Elle  repose  sur  la  coali- 
tion des  témoins  et  sur  leurs  plaintes  unanimes. 


quia  genus  ejusmodi  fuit  criminum,  quod  non  tolum  pen- 
deret  ex  teste ,  sed  qnod  ponderaret  judex  ipse  per  se.  Ne- 
que  vero ,  judkes ,  quidquam  aliud  in  ignolo  teste  facere 
debernusni-i  utargomento, conjectura,  suspicionererum 
ipsarurn  vim  natoramque  quaeramus.  Etenim  teslis  non 
modo  Afer,  aut  Sanlus  sane  (si  ita  se  Mi  malunt  Donùnari), 
sed  qni\is  etiam  elegantior  ac  religiosior,  impelli,  deler- 
reri ,  fingi ,  flecti  polesl  ;  dominus  est  ipso  voluntalis  suae, 
in  qùo  est  impunita  mentiendi  licenlia.  Argumentum  vero , 
quo  quid  es!  propriumrei  (nequeenim  ulluni  aliud  argu- 
mentum  verevocari  potest),  rerumvox  est,naturae  ve«U- 
ginm,  veritati-  nota,  Id ,  qoalecumque  est ,  maneat  iininu- 
tabile  neces.se  est  :  non  enim  fingitur  ab  oratore,  sed 
sumitnr.  Qnare  in  eo  génère  accusationis  à  vincerer,  suo 
eamberem  eteederem;  vincerer  o'mni  re,  vincerer  causa, 
vincerer  veiitate. 

V.  Agmen  tu  mibi  induras  Sardorum  et  catervas ,  el  nu 
non  omnibus  urgere,  sed  Afrorum  fremituterrere  conere. 
>  d  poteroeqmdem  di8putare;sed  ad  borom  fidemet  man- 
suetudinem  caofugere...  populi  Romani  aequilatem,  qui 
Lanr  familiam  in  liac  orbe  principem  voluit  esse;  deorum 
îmmortalium  numen  implorare  potero,  qui  semper  ex-li- 
tennit  huiegeneri  nominique  fautores.  —  Poposcit,  impera- 
vit,  eripuit.eoegit.— Sidoeettabulis.quoniamhabethcriem 
quamdam  etordinem  contractinegotii  confectioipsa  tabula- 


rnm, altendam  acriter,  et,  quid  in  defendendo milii agendum 
sit ,  videbo.  Si  denique  nilere  lestibus,  non  dico  bonis  viris 
ac  probatis ,  noti  sint  modo ,  quemadmodum  mibi  cum 
quoque  confligendum  sit,  eonsiderabo.  Sin  unus  color, 
una  vox ,  una  natio  est  omnium  testium  ;  si ,  quod  ii  dicunt , 
non  modo  nullis  argumentas,  sed  ne  litlerarum  quidem 
aliquo  génère  aut  publicarom,  aut  privataram,  quod  tamen 
ipsum  fingi  potest,  confirmare  conantur  :  quo  me  vertam, 
judices?  aut  quid  agam?  Cum  siftgulis  disputem?  Quid? 
non  babuisti  quod  dares?  Habuisse  se  djcit.  Quis  id  sciet? 
quis  id  judicabit non  fuisse?  Causara  fingit  fuisse.  Quem 
refellemus?  Potuisse  non  darc  se;  nolnisse,  ut  ereptum 
iceret.  Quae  potest  eloquentia  disputando  ignoti  lio- 
minis  impudentiam  confutare?  Non  agam  igitur  cum  ista 
Sardorum  conspiratione  et  cum  expresso,  coacto,  solli- 
citatoque  perjurio  subtiliter,  nec  acn  qu.edam  enucieata 
argumenta  conquiram  ;  sed  contra  impetum  istum  illorum 
impetuegonostroconcurramatqiiecontligam.  Non  estimas 
mibi  quisque  ex  illorum  tàcie  prot'rabendùs,  neque  cum 
singulis  decertandum  atque  pugnandum  :  totaest  acies  illa 
uno  impetn  prosternenda. 

VI.  Est  enim  unum  maximum  totius  Sardinise  frumen- 
tarium  crimen,  de  quo  Triarius  omnes  Sardos  inlerroga- 
vit  :  quod  genus  uno  testimonii  fœdere,  et  consenti  om- 
nium est  confirmatum.  Quod  ego  crimen  antequam  attingo, 
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Avant  d'en  parler,  je  vous  demande,  juges,  la 
permission  de  jeter,  pour  ainsi  dire,  les  fonde- 
ments de  ma  défense.  Si ,  eomme  j'en  ai  la  pen- 
sée et  l'espoir,  je  les  établis  solidement,  je  ne  crain- 
drai aucune  partie  de  l'accusation.  Je  parlerai  d'a- 
bord de  la  nature  même  de  l'accusation ,  ensuite 
des  Sardes,  puis  et  brièvement  de  Scaurus;  après 
cela  j'arriverai  à  l'horrible,  à  l'effrayante  question 
des  blés. 

VII.  Quelle  est  donc,  Triarius,  la  nature  de 
votre  accusation?  Pourquoi,  sans  nulle  informa- 
tion préalable,  cette  confiance  si  orgueilleuse  et 
si  assurée  de  faire  condamner  Scaurus?  J'ai  oui 
dire,  dans  mon  enfance,  de  l'affranchi  Vélius, 
homme  lettré  et  railleur,  qui,  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  son  patron,  s'était  constitué  l'accusa- 
teur de  Q.  Mutto,  personnage  déshonoré,  qu'in- 
terrogé en  quelle  province,  à  quel  jour  il  comptait 
produire  ses  témoins,  il  indiqua,  pour  cette  opé- 
ration, la  huitième  heure  et  le  forum  Boarium. 
Avez-vous  cru  pouvoir  agir  de  même  avec  Emi- 
lius  Scaurus?  La  cause,  dit-il,  m'a  été  apportée  à 
Rome.  Quoi!  n'est-ce  pas  à  Rome  que  des  Siciliens 
sont  venus  me  confier  la  leur,  ces  Siciliens  si 
prudents,  si  expérimentés,  si  remplis  de  lumières? 
J'ai  cru  devoir  pourtant  aller  dans  la  province 
même  étudier  la  cause  de  la  province.  Aurais-je 
entendu  les  plaintes  et  connu  les  griefs  des  la- 
boureurs ailleurs  qu'au  milieu  de  leurs  champs 
et  de  leurs  moissons?  Oui,  Triarius,  j'ai  parcouru, 
pendant  l'hiver  le  plus  rude ,  les  vallées  et  les 
coflines  d'Agrigente.  J'ai  vu  la  plaine  célèbre  et 
féconde  de  Léontium,  et  ma  cause  m'a  été  pres- 
que à  l'instant  révélée.  J'entrais  dans  les  cabanes; 


les  laboureurs  s'entretenaient  avec  moi  sans  quit- 
ter le  manche  de  leur  charrue.  Aussi  ai-je  si 
bien  exposé  l'affaire,  que  les  juges  semblèrent 
moins  entendre  ce  que  je  disais  que  le  voir  et 
presque  le  toucher.  Car  je  n'avais  pas  cru  qu'il 
lut  convenable  et  juste,  ayant  accepté  la  défense 
de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  fidèle  de  nos  pro- 
vinces, d'en  étudier  la  cause,  comme  celle  d'ui> 
seul  client,  dans  mon  cabinet. 

Dernièrement,  lorsque  les  Réatins,  se  confiant 
en  ma  parole,  m'engagèrent  à  plaider  devant  les 
consuls  la  cause  de  leur  ville,  touchant  les  nou- 
veaux écoulements  donnés  au  lac  Vélinus,  je  ne 
crus  pas,  considérant  la  dignité  de  cette  impor- 
tante préfecture  et  la  fidélité  a  ma  parole ,  devoir 
me  contenter  de  renseignements  oraux;  je  vis 
les  lieux,  je  vis  le  lac  en  question. 

VIII.  Et  vous  n'eussiez  pas  fait  autrement, 
Triarius,  si  vos  Sardes  l'eussent  voulu.  Mais  ils 
se  sont  bien  gardés  de  vous  appeler  chez  eux; 
car  vous  n'eussiez  pas  manqué  de  reconnaître 
que  tous  leurs  rapports  étaient  faux,  que  les 
plaintes  de  la  multitude  et  la  haine  du  peuple 

contre  Scaurus  n'étaient  qu'imaginaires 

....  Dont  le  souffle  (l),  au  dire  des  poètes,  attise 
le  feu  de  l'Etna;  et  moi ,  j'aurais  accablé  Verres 
du  poids  de  la  Sicile  entière.  Vous ,  vous  avez 
fait  remettre  la  cause,  après  avoir  produit  un 
seul  témoin.  Mais  quel  témoin,  Dieux  immor- 
tels !  Ce  n'était  point  assez  qu'il  fût  seul ,  inconnu, 
sans  autorité;  le  simple  témoignage  d'un  Va  lé- 
rius  n'a-t-il  pas  été  le  fondement  de  toute  lapre* 
mière  action?  Gratifié  par  votre  père  du  titre  de 

(i)  Enncladc  ou  Typhée. 


peto  a  vobis,  judiecs,  ut  me  totius  nostrae  defensionis 
quasi  qua-dam  jacere  fundamenta  patiamini  :  qure  si  erunt, 
ut  mea  ratio  et  cogitatio  fert,  posita  et  constituta,  nullam 
accusationis  partem  pertimescam.  Dicam  eniiu  prinium 
de  ipso  génère  accusationis  ,  postea  de  Sardis,  tum  etiam 
pauca  de  Scauro;  quibus  rébus  explicalis,  tum  denique 
ad  hoc  horrible  et  formidolosum  fnuncntarium  crimen  ac- 
cedam. 

VII.  Quod  est  igitur  hoc  accusationis,  Triari,  genus? 
Primum  ut  inquisitum  non  ieris,  quse  fuit  ista  tam  ferox, 
tam  explorata  hujus  opprimendi  fiducia?  Puerisnobis  au- 
disse  videor  Vselium,  libertinum  hominem,  lilteratum  ac 
facetum ,  quum  ulcisceretur  patroni  injurias,  nomen  Q. 
Muttonis,  hominis  sordidissimi,  detulisse  :  a  quo  quum 
qusereretur,  quam  provinciam,  aut  quam  diem  testium 
postularet ,  horam  sibi  octavam ,  dum  in  foro  Boai  io  in- 
quireret ,  postulavit.  Hoc  tu  idem  tibi  et  M.  ^milio  Scauro 
putasti  esse  faciendum?  Delata  enim ,  inquit,  causa  ad  me 
Romae  est.  Quid?  ad  me  Siculi  nonne  P.omœ  causam  Sici* 
liae  detulerunt ,  idque  bomines  prudentes  natina,  callidi 
usu  ,  doctrina  eruditi?  Tamen  ego  mihi  provinciœ  causam 
in  provincia  ipsa  cognoscendam  et  discendam  putavi.  An 
ego  querelas  atque  injurias  aratorum  non  insegetibusipsis 
arvisque  cognoscerem?  Peragravi,  inquam,  Triari,  duris- 
sima  quidem  liieme ,  valles  Agrigentinorum  atque  colles. 
Campus  ille  nobilissimus  ac  feiacissimus  ipse  me  causam 
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pœne  docuit  Leontinus  :  adii  casas  aratorum  ;  a  stiva  ipsa 
homines  meenm  colloquebantur.  Itaque  sic  fuit  il  la  expressa 
causa,  non  ut  audire  ea,  qua;  dicebam  ,  judices,  sed  ut 
cernere,  et  ppene  tangere  viderenlur.  Neque  enim  mihi 
probabile,  neque  verum  videbatur,  me,  quum  hdelissimne 
atque  antiquissimae  provincisc  patrocinium  recepissem , 
causam  tanquam  unius  clientis  in  cubiculo  meo  discere. 

Egonnper,  quum  Reatini,  qui  essent  in  fide  mea,  me 
suam  publicam  causam  de  Velini  (luminihus  et  cuniculis 
apud  hos  consoles  agere  voluissent,  non  existimavi  me, 
neque  dignitati  praefectnrae  gravissima-,  neque  fidei  mea; 
satis  esse  facturum  ,  nisi  me  causam  illam  non  solum  ho- 
mines ,  sed  etiam  locus  ipse  lacusque  docuissent. 

VIII.  Neque  tu  aliter  fecisses ,  Triari ,  si  te  id  toiisti 
Sanli  facere  voluissent,  hi,  qui  te  in  Sardiniam  minime 
venire  voluerunt,  ne  longe  aliter  omnia,alque  erant  ad  te 
delala,  cognosceres,  nullam  multitudinis  in  Sardinia  que* 
relam,  nullumin  Scauro  odium  pop 

....  //alitu  .Etnamarderedicunt;sicVerremoperuissem 
Sicilia  teste  Iota:  tu  comperendinasti  uno  teste  producto. 
At  quo  teste,  dii  immortales!  non  satis  quod  ignoto  ,  non 
quod  uno,  non  quod  levi  :  etiamne  Valerio  teste  primam 
actionem  confecisti  ?  Quipatris  tui  benelicio  civitate  dona' 
tus,  gratiam  tihi  non  illustribus  officiis,  sed  manifesto 
perjurio  retulit.  Quod  si  te  omen  nominisvestri  forte  du» 
xit,  nos  tamen  id  more  majorum,quia  faustum  putamus, 
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citoyen,  cet  homme  s'est  acquitté  envers  vous , 

non  par  d'illustres  services,  mais  par  un  écla- 
tant parjure.  Si  le  présage  de  votre  nom  vous  a 
sakiit,  pour  nous  cependant,  qui,  suivant  l'u- 
saiic  de  nos  ancêtres,  le  crovons aussi  d'heureux 
augure,  il  implique  notre  acquittement  et  non 
pas  notre  condamnation.  Et  cette  promptitude, 
cette  activité  que  vous  ave/,  mise  à  supprimer  l'en- 
quête et  la  première  action ,  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence (ce  qui  d'ailleurs  n'était  pas  douteux)  que 
ce  procès  vous  importe  moins  par  lui-même,  que 
par  sa  coïncidence  avec  les  comices  consulaires. 

IX.  Ici,  juges,  je  n'élèverai  pas  un  seul  re- 
proche contre  le  consul  Appius  Claudius,  ce  ci- 
toyen si  éminent  par  son  caractère  et  par  sa  fer- 
meté, et  qu'une  reconciliation  fidèle  et  durable,  je 
l'espère,  attache  à  moi  désormais.  Toutefois 
le  rôle  qu'il  a  joué  en  cette  affaire  est  ou  l'effet 
d'un  ressentiment,  d'un  soupçon,  ou  l'acte  d'un 
homme  qui  a  pris  ce  rôle  sans  observer  bien 
contre  qui  ses  attaques  étaient  dirigées,  et  avec 
l'espérance  qu'elles  tomberaient  facilement  dans 
l'oubli.  Pour  moi,  je  ne  dirai  que  ce  qui  suffit  à 
ma  cause ,  ne  laissant  échapper  aucune  parole  qui 
•puisse  affliger  ni  blesser  Appius.  Quelle  honte  y 
a-t-il  en  effet  qu'Appius  Claudius  soit  l'ennemi 
de  M.  Scan  ras?  Eh  quoi  !  son  aïeul  ne  le  fut-il  pas 
de  l'Africain?  Ne  le  fûmes-nous  pas  l'un  de  l'au- 
tre? Cette  double  inimitié  a  été  pour  nous  quel- 
quefois un  sujet  de  douleur,  jamais  du  moins  elle 
ne  nous  a  déshonorés.  Jaloux  de  son  successeur 
au  consulat,  il  voulut  le  noircir  d'avance  pour  se 
faire  d'autant  plus  regretter  :  acte  fort  simple  en 
lui-même,  et  aussi  très-conforme  à  ce  qui  se  pra- 
tique le  plus  habituellement. 

X.  Cependant  des  considérations  si  vulgaires 

non  ad  peraiciem  ,  verum  ad  sahitem  interpretamur-  Sed 
omnis  i^a  celeritas  ac  fesliuatio,  quod  inquisilionem, 
quod  priorem  actionem  totam  suslulisti ,  illud  patefecit  et 
illuMravit,  quod  occultum  tamen  non  erat,  non  esse  hoc 
judicium  jndicii,  sed  comitiorumconsularium  causa  com- 
paratum. 

IX.  Hic  ego  Appium  Claudium  ronsnlem,  fortîssimum 
.itque  omatissimum  virum ,  mecumque,  ni  spero ,  tideli 
in  gratiam  reditu  firmoque  conjunctum,  nnllo  loco,  judi- 

,  vitsperabo.  Fuerant enim  eœ  partes  aat  ejus,  quem 

id  facere  dotor  et  suspicto  sua  coegit,  ant  ejus,  qui  lias 

vihi  partes  depoposrit ,  quod  aut  non  animadvertebat, 

quem  violaret,  aul  facilem  sibi  fore  red'rtnm  in  gratiam 

I  itrabalor.  E^o  taniurn  djeam,  quod  et  cansae  satis ,  et 

in  illum  minime  durum  aut  asperum   possit  esse.  Quid 

I   turpitudinis,  Appium  ("laudiurn  H.  Seauro 

e  inimieum?  Quid?  avus  ejus  P.  Africano  non   fuit? 

quid?milii  ipseidem  Este?  qwd?  ego  illi?  quae  inimiciliae 

dotor em  ulrique  tortasse  aliquando.  dedecos  vero  cerle 

nunquam  atlulerunt.  Soccessori  decessor  invidit,  A  TO- 

luit  eum  quam  maxime  offen-uin ,  quo  ronds  ipsius  me- 

moria  excellent.  Res  non  modo  non  abhorrens  a  coQMft - 

tudiiif,  sed  u-itata  etiamnuni  et  va!.  gala. 

X.  Heqoe  wen  lam  baec  ipsa  qnotîdiaoa  res  Appium 


n'eussent  point  entraîné  seules  un  homme  aussi 
doux,  aussi  sage  qn' Appius  Claudius,  s'il  n'eût 
vu  que  son  frère  C.  Claudius  allait  avoir  Scau- 
rus  pour  compétiteur.  En  effet,  que  C.  Claudius 
se  présentât  comme  patricien  ou  comme  plébéien, 
ce  qu'il  n'avait  point  encore  décidé,  il  pensait 
bien  qu'il  aurait  à  lutter  contre  Scaurus.  Appius 
en  était  même  d'autant  plus  effrayé ,  qu'il  n'avait 
pas  oublié  que  son  frère  avait  sollicité,  comme 
patricien ,  le  pontificat,  le  sacerdoce  de  Mars  et 
les  autres  dignités.  Il  ne  voulait  donc  pas  que, 
lui  consul ,  son  frère  fût  repoussé;  et  il  le  voyait, 
comme  patricien ,  vaincu  par  Scaurus,  si  l'on  n'é- 
cartait celui-ci  par  la  crainte  ou  par  le  déshon- 
neur. Est-ce  moi  qui  contesterai  à  un  frère  le 
désir  d'élever  son  frère  à  la  première  place  de 
L'État ,  moi  surtout  qui  sens  plus  qu'aucun  autre  la 
puissance  de  l'amour  fraternel?  —  Mais  ce  frère 
ne  se  met  pas  sur  les  rangs.  —  Quoi  donc?  si,  re- 
tenu par  les  instances  de  l'Asie  entière,  par  les 
supplications  des  négociants,  des  fermiers  pu- 
blics ,  des  alliés ,  des  citoyens ,  il  préfère  à  sa  gloire 
l'avantage  et  le  salutd'une  province,  pensez- vous 
que  ce  soit  un  motif  pour  calmer  si  facilement 
cette  âme  ulcérée  par  la  vengeance? 

XL  L'opinion  d'ailleurs ,  dans  toutes  les  cir- 
constances semblables,  est  plus  puissante,  chez 
les  barbares  surtout ,  que  le  fait  même.  On  a  per- 
suadé aux  Sardes  qu'ils  ne  feraient  rien  de  plus 
agréable  à  Appius  que  d'attaquer  la  réputation 
de  Scaurus.  Ils  sont  en  outre  séduits  par  l'espoir 
de  récompenses  et  de  nombreux  avantages;  ils 
croient  que  tout  est  possible  à  un  consul ,  surtout 
s'il  a  déjà  prodigué  les  promesses.  Mais  je  n'en 
dirai  pas  davantage  sur  Appius  :  tout  ce  que  j'en 
ai  dit  même,  je  ne  l'eusse  pas  dit  autrement  si 

Claadium,  illa  humanitate  et  sapientia  praeditum,  per  se 
ipsa  movisset ,  nisi  liunc  C.  Claudii  fratris  sui  competito- 
rem  fore  putasset.  Qui  sive  patricius ,  sive  plebeius  esset 
(nondum  enim  certiim  constituerai),  cum  lioc  sibi  cer- 
tain contentionem  fore  putabat  :  Appius  autem  hoc  ma- 
jorem  etiani,  quod  illum  in  pontificatus  petilione,  in  Sa- 
liatu  ,  in  ceteris  meminerat  fuisse  patricium.  Quamobrem 
se  consule  neque  repelli  fralrem  volebat,  neque,  si  patri- 
cius esset,  parem  Seauro  fore  videbat,  nisi  hune  aliquo 
aut  metu,  aut  infamia  perculisset.  Ego  id  fratri  in  ho- 
nore fratris  amplissimo  non  concedendum  putem  ?  prae- 
sertim  quum,  quid  amor  fraternus  valeat,  paene  praeter 
ceteros  senliam.  At  enim  frater  jam  non  petit.  Quid  tum  ? 
si  ille  retendis  a  cuncta  Asia  supplice,  si  a  negotiatoribus , 
si  a  poblicanis,  si  ab  omnibus  sociis,  civibus,  exoratus, 
anti -posuit  Iionori  suo  commoda  salutemque  provinciae, 
propterea  potas  semel  exulceratum  animum  tam  facile 
potOJSSC  sanaii? 

XI.  Quanquam  in  istis  omnibus  rébus,  praesertim  apud 
homines  barbaros ,  opinio  plus  valet  saepe ,  quam  res  ipsa. 
isum  est  Sardis,  se  nihil  Appio  gratius  esse  facturos, 
quam  .si  de  Seauri  fama  delraxerint.  Multorum  etiam  spe 
commodorum  pramiorumque  ducuntur.  Omnia  consuleru 
{)iilant  posse,  pra-sertim  ultro  pollicentem   Dequo  plura 
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j'eusse  été  son  Frère,  non  tel  (pie celui  qui  est  réel- 
lement le  sien  et  qui  a  si  longuement  parlé,  mais 
tel  que  je  suis  pour  le  mien. 

Vous  devez  donc,  juges,  repousser  tout  ce 
système  d'accusation,  où  l'on  ne  trouve  ni  mesure, 
ni  prudence,  ni  justice;  où  tout,  au  contraire, 
atteste  la  méchanceté,  le  désordre,  la  précipita- 
tion, l'existence  d'un  complot,  l'abus  de  l'autorité, 
de  la  puissance,  des  promesses  et  des  menaces. 

XII.  Je  passe  maintenant  aux  témoins,  et  je 
prouverai  qu'ils  sont  sans  crédit,  sans  bonne  foi, 
sans  même  quoi  que  ce  soit  qui  les  fasse  res- 
sembler à  des  témoins.  Ce  qui  les  rend  suspects, 
c'est  d'abord  leur  unanimité  même,  préparée  de 
longue  main  par  un  compromis  entre  eux  et  les 
Sardes,  par  une  alliance  obstinément  sollicitée; 
ensuite  cette  avidité  qu'enflamment  l'espoir  et  la 
promesse  des  récompenses;  enfin  le  caractère  de 
cette  nation,  si  légère  qu'elle  ne  distingue  la  li- 
berté de  l'esclavage  que  par  la  faculté  illimitée  de 
mentir.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  que  nous  soyons 
toujours  insensibles  aux  plaintes  des  Sardes;  je 
ne  suis  pas  assez  cruel ,  je  ne  suis  pas  assez  l'en- 
nemi de  ce  peuple,  que  mon  frère,  chargé  par 
Pompée  de  l'intendance  des  grains,  a  quitté  de- 
puis peu ,  qu'il  a  traité  avec  sa  justice  et  sa  bonté 
ordinaires ,  et  dont  il  s'est  concilié  la  bienveillance 
et  l'attachement.  Mais  ne  laissons  cet  asile  de 
notre  pitié  ouvert  qu'à  de  justes  douleurs ,  qu'à 
de  justes  plaintes;  fermons-le  aux  complots, 
écartons-en  le  mensonge  et  la  fraude.  Et  ici  je 
ne  parle  pas  plus  des  Sardes  que  des  Gaulois , 
des  Africains,  des  Espagnols. 

XIII.  T.  Albucius  et  C.  Mégaboccus  ont  été 
condamnés  sur  les  plaintes  des  Sardes  et  malgré 

jam  non  dicam.  Quanquam  pa,  quae  dixi ,  non  secus  dixi, 
quam  si  cjus  frater  essem  :  non  is ,  qui  et  est,  et  qui  limita 
dixit;  sed  is,  qui  ego  esse  in  raeuni  consuevi. 

Generi  igitur  totius  accusationis  resistere  ,  judices,  de- 
betis  :  in  quo  nihil  nioderate  ,  niliil  considerate  ,  niliil  intè- 
gre; rontra  improbe,  turbide,  festinanter,  rapide  omnia, 
conspiratione,  imperio,  auctoritate,  spe,  minis  videtis 
esse  suscepta. 

XII.  Venionuue  ad  testes;  in  quibus  docebo  non  modo 
nullam  (idem  et  auctoritatem ,  sed  ne  speciem  quidem 
esse,  aut  imaginent  testinm.  Etenim  (idem  primum  ipsa 
tollit  consensio,  quae  late  farta  est  compromisse  Sardorum 
et  conjuratioue  rogitata;  deinde  illa  copiditas  ,  quae  sus- 
cepta est  spe  et  promissione  praemiorum  :  postremo  ipsa 
natio ,  cujus  tanta  vanitas  est,  ut  libertatem  a  servitate 
nulla  re  alia,  nisi  mentiendi  licentia,  dislinguendampiitct. 
Neque  ego,  Sardorum  querelis  moveri  nos  nunquam  opor- 
tere.  Non  sum  aut  tam  inbumanus,  aut  tam  alienus  a 
Sardis,  praesertim  quum  frater  meus  nuper  ab  his  de* 
cessent,  quum  rei  frumentariae  Cn.  Pompeii  missu  prae- 
fuisset  :  quiet  ipse  illis  pro  sua  fuie  et  liumanitate  consu- 
ltât, et  eis  vicissim  percarus  et  jucundus  fuit.  Pateat  vero 
hoc  perfugium  dolori ,  pateat  justis  querelis  ;  conjurationi 
intercludatur,  obsistatur  insidiis.  Neque  hoc  in  Sardis 
magis,  quam  in  Gallis,  in  Afris,  in  Hispanis? 


les  témoignages  flalteursdebeaucoup  d'entre  eux. 
Aussi  la  diversité  des  dispositions  leur  donnait- 
elle  plus  de  poids;  les  témoins  étaient  purs,  les 
registres  intacts.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  qu'une 
voix ,  qu'une  opinion  ;  mais  cette  voix  n'est  point 
l'expression  de  la  douleur,  elle  est  feinte,  et  dictée 
par  l'espoir  des  récompenses  promises  et  non  par 
le  ressentiment  des  injures.  —  Mais  on  a  cru 
quelquefois  aux  Sardes.  —  On  pourra  y  croire  en- 
core ,  s'ils  viennent  ici  avec  des  intentions  et  des 
mains  pures,  spontanément,  sans  impulsion 
étrangère ,  libres  enfin  de  tout  engagement.  Avec 
ces  garanties  qu'ils  s'applaudissent,  qu'ils  s'éton- 
nent même  de  trouver  quelque  croyance  :  mais 
puisqu'elles  leur  manquent  tout-à- fait,  comment 
ne  font-ils  pas  un  retour  sur  eux-mêmes?  com- 
ment ne  frémissent-ils  pas  de  leur  réputation? 

XIV.  Tous  les  monuments  de  l'antiquité,  toutes 
les  histoires  nous  attestent  l'extrême  perfidie  de 
la  race  phénicienne.  Issus  de  cette  race,  les  Car- 
thaginois, par  leurs  fréquentes  révoltes,  par  tant 
de  traités  violés  et  rompus,  nous  ont  appris 
qu'ils  n'avaient  point  dégénéré.  Les  Sardes,  ra* 
mas  de  Carthaginois  et  d'Africains ,  ne  sont  point 
venus  en  Sardaigne  comme  fondateurs  d'un  éta- 
blissement, mais  comme  proscrits,  comme  réfu- 
giés. Or,  cette  nation  déjà  corrompue  à  sa  source , 
combien  n'a-t-elle  pas  dû  se  corrompre  encore, 
à  la  suite  de  tant  de  mélanges  divers?  Ici ,  je  de- 
mande pardon  de  ma  franchise  à  Cn.  Domitius 
Singaius,  homme  de  beaucoup  de  mérite,  mon 
hôte  et  mon  ami  ;  aux  Délétons,  redevables  aussi 
à  Pompée  du  droit  de  cité,  et  dont  les  éloges  una* 
nimes  déposent  en  notre  faveur;  enfin  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  la  Sardaigne,  car  je  crois  qu'on 

XIII.  Damnatus  est  T.  Albucius  et  C.  Mégaboccus  ex- 
Sardinia,  nonnullis  etiam  laildantibus  Sardis.  Ita  (idem 
majorem  varietas  ipsa  faciebat  :  teslibus  enim  aequis.ta- 
bulis  incorruptis  tenebnnlur.  Nunc  est  una  vox ,  una  mens, 
non  expressa  dolore,  sed  simulata,  neque  hnjus  injuriis, 
sed  promissis  aliorum  et  praemiis  excitala.  At  creditum 
est  aliquando  Sardis.  l'.t  fortasse  credelur  aliquando,  si 
integri  venerint,  si  incorrupti,  si  sua  sponte,  si  non  ali- 
Cujus  impulsu ,  si  soluti,  si  liberi.  Qu;e  si  erunt,  tamen 
sibi  credi  gaudeant  et  mirentur.  Quum  vero  omnia  absint, 
tamen  se  non  respicienl,  non  genlissuae  famani  perhorre- 
scent  ? 

XIV.  Fallacissimum  genus  esse  Plurnicum ,  omnia 
monumenta  velustalis  atque  omnes  historiae  nobis  pro* 
diderunt.  Ab  bis  orti  Pœni  mullis  CartlKiginiensium  rebel- 
lionibus,  multis  Violatis  fraclisque  fii'deribus,  niliil  se 
dégénérasse  docuerunt.  A  Pmiis,  adinixto  Afrorum  gé- 
nère ,  Sardi  non  deducli  in  Sardiniam  atque  ibi  consti- 
luti ,  sed  amandati  et  répudiât]  coloni.  Quare  quum  inte* 
gri  niliil  fuerit  in  bac  gente  plena,  quam  valde  eam 
pntamus  tôt  transfusionihus  coacnisse?  Hic  mihi  ignoscet 
Cn.  Domitius  Singaius,  vir  omalissimus ,  hospes  et' l'ami- 
liaris  meus  ;  ignoscent  Deletones,  ab  eodem  Cn.  Pom- 
peio  civitate  donati,  quorum  tamen  omnium  laudationé 
utimur;  ignoscent  alii  viri  boni  ex  Sardinia  :  credo  enim 

3». 
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peut  y  ai  trou  ver,  et  quand  je  parle  des  vices  d'an 
peuple,  j'admets  des  exceptions.  Mais  je  n'ai  dû 
donner  de  cette  Dation  qu'une  idée  générale;  et 

s'il  est  possible  d'y  rencontrer  quelques  hommes 
dont  les  mœurs  et  les  vertus  onl  triomphé  des 
vices  de  leur  patrie,  le  lait  est  là  pour  attester 
que  la  majeure  partie  est  sans  toi ,  sans  affection  , 
sans  sympathie  aucune  pour  le  peuple  Romain. 

\  \ .  Quelle  province .  en  effet ,  excepté  la  Sar- 
daigne,  n'a  pas  au  moins  une  ville  libre,  amie  du 
peuple  romain?  I.'  Afrique  même,  cette  mère  des 
Sardes,  qui  soutint  contre  nos  ancêtres  tant  de 
guerres  acharnées,  eut  non-seulement  des  royau- 
mes entiers  qui  nous  restèrent  fidèles,  mais  les 
villes  mêmes  de  la  province,  témoin  Utique,  se 
sont  abstenues  de  toute  participation  aux  guerres 
Puniques.  L'Espagne  ultérieure,  après  la  mort  des 
Sei  pions 

[Anciens fragments] t.  Vers  laXL*  ligne.  Vo- 
ratcurfaisait  Véwutnt  ration  des jugements que  le 

ne  de  Scaurus  avait  subis.  A  la  requête  du  tri- 
bun Cn.Domitius,  il  comparut  devant  le  peuple.  Il 
fut  accuse  par  L.  Servilius  Cépion,  en  vertu  de  la 
loi  Servilia,  alors  que  les  tribunaux  étaient  au  pou- 
voir de  l'ordre  équestre,  et  que  la  condamnation 
de  P.  Rutilius  les  faisait  craindre  au  plus  inno- 
cent. Ce  génie  tutéïaire  de  la  république  fut  en- 
core cite  pour  crime  de  trahison,  en  vertu  de  la 
loi  Varia,  et  poursuivi  peu  de  temps  auparavant 
par  le  tribun  L.  Varius-  Asconius. 

2.  Il  coût  m  ue  de  parler  du  père  de  Scaurus. 
Je  n'ai  pas  seulement,  à  l'exemple  de  tout  le 
monde,  admiré  ce  grand  homme;  je  l'ai  tendre- 
ment aimé.  C'est  lui  qui  le  premier  a  fait  espérer 

mon  cœur,  passionné  pour  la  gloire,  que  la 


vertu ,  sans  le  secours  de  la  fortune,  pouvait  ar- 
river à  tout  par  la  constance  et  le  travail.  Id. 

3.  Eh  quoi!  vous  avez  échoué  contre  ces 
écueils,  et  vous  persisterez  encore  à  exiger  qu'É- 
milius,  avec  toute  la  dignité  de  son  nom,  avec 
le  souvenir  de  son  père,  avec  la  gloire  de  son 
aïeul  (1),  soit  sacrifié  à  une  nation  inconstante  et 
trompeuse,  à  des  témoins  à  demi  sauvages?  Id. 

4.  Vers  la  CLX"  avant-dernière  ligne.  De 
quelque  côté  que  se  tournent  mes  yeux  et  ma 
pensée,  partout  je  trouve  des  moyens  pour  dé- 
tendre Scaurus.  Ce  palais  atteste  la  sagesse,  la 
grandeur  des  idées  de  son  père,  prince  du  sénat; 
L.  Métellus  lui-même,  son  aïeul,  semble  n'avoir 
placé  devant  vous,  dans  ce  temple,  l'image  des 
plus  saintes  divinités,  que  pour  obtenir  de  vous, 
par  leur  intercession,  le  salut  de  son  petit-fils, 
comme  elles  l'ont  obtenu  déjà  tant  de  fois  pour 
les  malheureux  qui  imploraient  leur  secours.  Ce 
Capitole,  illustré  par  trois  temples  ;  l'entrée  des 
sanctuaires  de  Jupiter  très-bon  et  très-grand,  de 
Junon  Reine,  de  Minerve,  couvertes  des  magni- 
fiques offrandes  du  père  et  du  fils,  vous  parlent 
en  faveur  de  Scaurus aussi  bien  que  le  sou- 
venir du  grand  pontife  L.  Métellus,  qui,  dans 
l'incendie  de  ce  temple,  se  jeta  au  milieu  des 
flammes,  et  en  arracha  le  Palladium  confié  à  la 
garde  de  Vesta,  comme  le  gage  de  notre  salut, 
le  protecteur  de  notre  empire.  Que  ne  peut-il  re- 
naître un  moment!  11  arracherait  aux  flammes 
qui  l'entourent  ce  rejeton  de  sa  famille,  comme  il 
arracha  l'image  de  Pallas  à  celles  du  Capitole.... 
Et  toi,  M.  Scaurus,  que  j'ai  vu,  que  je  vois  en- 
core, non  pas  seulement  dans  ma  pensée,  mais 

(0  Le  grand  pontife  !..  Métellus,  aTeul  maternel  de  Scaurus. 


esse  quosdam;  neque  ego,  quum  de  viliis  gentis  loquor, 
neminem  excipio.  Sed  a  me  est  de  universo  génère  dicen- 
dnm  ;  in  qoo  fortasse  aliqui ,  suis  moribus ,  et  liumanitate, 
stirpi-  ipsioset  gentis  vitiavicerunt  :  magnamquidem  esse 
partem  sine  fide ,  sine  socielatc  et  conjunctione  nominis 
i  ■  -Iri  ,  res  ipsa  déclarât. 

xv.  Quae  est  enim ,  prêter  Sardiniam,  provincia,  quae 
nullam  habeat  amieam  populi  Romani  ac  liberam  civrtatem  ? 
Afriraipsa,  pareils  illa  Sardiniîr  ,  quaE  plarima et  aeerbis- 
sima  rum  majoribin  no>tris  bella  gessit,  non  solum  fide- 
lissiinis  regnis,  sed  etiam  in  ipsa  provincia  se  a  societate 
Pomcornin  beUormn,  Utica  teste,  défendit.  Hispania 
oHerior  Sripionnm  int 

1.  Circa  versum  a  primo  xi.  Quum  enumeraret 
judicia,  quœ  pater  Scaurus  experttu  erat.  Subtil  etiam 
popab*  judirium ,  inqairente  Cn.  Domitio  tribuno  plebis. 

ta  foetus  esta  Q.  ServilioCaepione,  lege  Servilia,  quum 
judicia  pênes eqnestreai  ordînem  essent,  et,P.  Rotitio 
danmato,  Bemo  tam  innocens  videretur,  ut  non  timeret 
illa.  An  eodem  etiam,  lege  Varia,  caslos flle  reipablica; 

utioois  est  in  erbnen  vocatus  ;  vexatus  a  Q.  Vario 
tribuno  plebis  est  non  multo  ante.  Asconius. 

2.  T>  mm  de  paire  M.  Scaur-i.  Non  enim  tan- 
tirm  admirâtes  surn  ego  illom  vinim ,  sicut  omnes,  sed 
rtî    '          ;  ne  dilexi.  Primas  tnim,  me  flagrantem  studio 


taudis,  in  spem  impulil,  posse  virtutem  sine  praesidio  for- 
tunae,  quo  contendisset,  labore  et  constantia  pervenire.  Id. 

3.  Haec  quum  tu  elfugere  non  potuisses,  confondes 
tamen  et  postulabis,  ut  M.  /Emilius,  cum  sua  dignitate 
omni,  cum  patris  memoria,  cum  avigloria,  sordidissimrc, 
levissimse,  vanissimae  genli,ac  prope  dicam  pellitis  tes- 
tibus  condonetur?  Id. 

4.  Vertu  a  novissimo  clx.  Undique  mihi  suppedltat, 
quod  pro  M.  Scauro  dicam ,  quoeumque  non  modo  mens, 
verum  etiam  oculi  incideriut.  Curia  illa  de  gravissimo 
principatu  patris  fortissimoque  testatur;  L.  ipse  Métellus, 
avus  liujus,  sanctissimos  deos  illo  constituisse  templo 
videtur  in  resta)  conspeclu ,  judices ,  ut  salutem  a  vobis 
uepotis  sui  deprecarentur ,  quod  ipsi  saepe  multis  labo- 
rantibusatqaeimplorantibusopesiiasubvenissent.  Capito- 
lium  illud  templis  tribus  illustratum ,  paternis  alque  etiam 
bujus  amplissimisdonisornati  aditus  Jovis  O.  M.,  Junonis 

Reguue,  Minervae,  M.  Scaurum   apud illius  h 

Metelli  pootiiieis  maximi,  qui,  quum  templum  illud  ar- 
deret,  in  medios  se  injecit  ignés,  el  eripuil  (lamma  Palla- 
dium illud,  quod  quasi  pignus  nostr.v  salutis  atque  im- 
perii  custodiis  Vestae  continetur.  Qui  ulinam  posset 
parumper  exsistere!  Eriperet  <x  bac  (lamma  stirpem 
profecto  Buam,  qui  eripuisset  ex  illo  incendio  di....lum. 
Te  rero,  Il  Scaore,  quidem    \idi.   Video,   inquam, 
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de  mes  yeux,  ce  n'est  pas  sans  une  immense  tris-  ,      5.  Sous  quelle  forme  l'Invoquer?  D'un  vivant? 
tesse,  une  immense  douleur,  qu'à  l'aspect  du  deuil     mais  tu  n'es  pins  parmi  nous  :  d'un  mort?  mais 
de  ton  fils  je  me  sou  viens  de  toi.  Que  ne  peux-tu,  ]  tu  vis,  et  d'une  vie  impérissable,  dans  le  cœur 
après  avoir  été  présent  a  mes  regarda  pendant     dans  la  bouche  de  tous  les  Romains.  Ton  âme 
toute  cette  cause,  l'être  maintenant  a  ceux  des     divine  n'avait  rien  de  mortel,  et  ton  corps  seul 


juges,  et  occuper  tout  entier  leurs  pensées!  Oui , 

que  ton  image  apparaisse  au  milieu  de  nous 

et  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  jamais  vue  reconnaî- 
tront en  elle  le  premier  citoyen  de  Home. 

non  cogito  solum,  nec  vero  sine  inagno  animi  mu-rore 
acdolore,  qoiun  tui  lilii  squaloremadspexi,  «le  te  recor- 
dor.  Atqne  utiiiam ,  sicut  mihi  Iota  in  liac  causa  versatus 
ante   oculos,   sic  nunc  horum  te  offeras,  et  in  horuni 

animis  adhaerescas  !  Species,  médius  etiam  si 

forte  non  nosset,  tamen  principem  civitatis  esse  diceret. 


a  pu  mourir.  En  quelque  lieu  que  tu  sois. 


5.  Quo  te  nunc  modo  appellem?  Ut  hominem?  At  non  es 
inter  nos.  Ut  mortuum?  At  vivis  et  viges,  at  in  omnium 
animis  atqueore  versaris;  atque  divinos  animas  mortalt; 

niliil  habuit ,  neque  tuoimn  quidquam  [iutuit  emori ,  pi  a- 
ter  corpus.  Quocumqae  igitur  le  1110 


Outre  les  fragments  de  tous  ces  discours,  Orelli  en  cite 
encore  trois  appartenant  l'un  au  plaidoyer  contre  Gabi- 
nius,  et  les  deuA  autres  au  discours  pour  Milon,  tel  qu'il 
(ut  prononcé  par  Cicéron.  L'un  est  plutôt  une  citation 


faite  de  mémoire  par  Trébellins  l'ollio,  In  XXX  Tyrannis, 
qu'un  fragment  de  notre  auteur;  et  les  deux  autres  n'of- 
frent aucun  intérêt  appréciable  pour  le  lecteur. 
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§  III- 

TITRES  DES  DISCOURS 


ENTIÈREMENT  PERDUS. 


I.  2.  Pour  Acilius,  accusé  de  crime  capital,  et  pour  lequel 
il  plaida  deux  fois.  (Ep.fam.  VII,  30.) 

3.  Four  C.  Antoine,  son  collègue  dans  le  consulat.  (Pro 
Vom.c.   IG.) 

4.  Pour  une  femme  d'Arre/./.o.  (Pro  Cœcina.c.  33.) 

5.  Pour  Ascilius.  (Pro  Cœlio.  c.  10.) 

6.  Pour  Atratinus.  (hl.  c.  1.) 

7.  Sur  son  consulat ,  dans  le  sénat,  en  693.  (Ad  Aide.  I , 
14.) 

8.  Pour  Beslia,  accusé  de  brigue,  en  098.  (Ad  Quint, 
fratrem,  II,  3.) 

9.  Pour  Caninius  Gallus ,  en  G99.  (Ep.  fam.  VII,  1 .) 

10.  Pour  Cispius.  (Pro  Plane,  cb.  31.) 

II.  Pour  P.  Corvinus,  deux  ans  avant  le  consulat  de  Ci- 
céron. (Q.  Cic.  de  Pet.  Cons.  cb.  5.) 


12.  Pour  Crassus,  dans  le  sénat,  en  700.  (Ep.fam.  1,9. 

13.  14.  Pour  Dolabella,  qu'il  défendit  deux  fois  dans  une 
accusation  capitale,  en  704.  (Ep.fam.  111,  10.) 

15.  PourDrusus,  en  700. (Orat.  Att.  IV,  15.) 
lfi.   Pour  .Messius,  en  700.  (  Id.  Ibid.) 

17.  Pour  Q.  Mucius,  accusé  de  vol.  (Frag.  Orat.  in  Toga 
candi  da.) 

18.  Pour  C.  Mustius.  (In  Verrem,  I,  53.) 

19.  Pour  Scipion  JNasica  ,  accusé  de  brigue,  en  G94.  (Ad 
Att.  II,  1.) 

20.  Pour  C.  Orcininusou  Orcinius.  (Q.  Cic.de  Pet.  Cons. 
cb.  5.) 

21.  Sur  la  paix,  ou  7t£pi  xu.vrp-'.y.z ,  prononcé  dans  le  sénat 
en  709,  trois  jours  après  le  meurtre  de  César.  (Dio, 
XL1V,  G3.) 


TITULI    ORATIONUM 

DEPERDITARUM. 

1.  2.  ProAcilio,  capilisreo,duasorationes  babuilCic.  (Ep. 
fam.  VIII.  30.) 

3.  Pro  C.  Antonio,  collega  Ciceronis  in  Consulatu.  (Pr. 
Dom.  c.  16.) 

4.  Promuliere  Arretina.  (Pr.  Caxin.  c.  33.) 

5.  Pro  Ascitio.  (Pr.  Cœlio  c.  10.) 

6.  Pro  Atratino.  (Pr.  Cœlio  c.  l.) 

7.  In  senalu  de  Consulatu  suo,U.  c.693.  (Ad  Allie.  I,  14.) 

8.  Pro  Bestia ,  arubitus  reo ,  a.  698.  p.  U.  c.  (Ad  Q.  Fralr. 
II,  3.) 

9.  Pro  Caninio  Gallo,  a.  699.  p.  U.  c.  (Ep.fam.  VII ,  1.) 

10.  Pro  Cispio.  (P.  Plane,  c.  31.) 


1 1 .  Pro  L.  Corvino.  Hœc  oratio  biennio  ante  M.  Ciceronis 
consuJatum  habita  est.  (Q.  Cic.  de  Petit.  Cons.  c.  5.) 

12.  Pro  Crasso  dixit  in  senalu;  a.  700  p.  U.  c.  (Ep.fam 
1.9.) 

13.  14.  Pro  Dolabella,  capitis  reo,  a.  704  p-  U.  c.  (Ep. 
fam.  III,  10.) 

15.  Pro  Druso;  a.  700  p.  U.  c.  (Ad  Att.  IV,  (...) 
10.  Pro  Messio;  a.  700  p.  U.  c.  (Ad  Att.  IV,   15.) 

17.  Pro  Q.  Mucio,  furti  reo. (Fragm.  Orat.  in  Togacan- 
dida.) 

18.  Pro  C.  Mustio.  (In  Vnr.  I,  c.  53.) 

19.  Pro  Scipione  Nasica,  ambilus  reo;  a.  p.  U.  c.  694 
(Ad  Att.  II.  1.) 

20.  Pro  C.  Orcinino  vel  Orciuio.  (Q.  Cic.  de  Pet.  Cons. 
c.  5.) 

21.  De  pace  vel  r.i^X  àavr^TÎa; ,  in  senalu   habita  tertio 
post  Casaris  csedem  die.  (Dio  ,  XLIV,  63.) 


614 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE  ET  EN  VERS. 


22.  Pour  C.  Pison.  {Pro  Flacco,  ch.  39.) 

23.  PourPopiUiusLenas,  qui  fut  plus  lard, à  l'instigation 
d'Antoine,  l'assassin  de  Cicéron.  (Val.  Max.  V,3.) 

24.  En  quittant  le  gouvernement  d'une  province.  (Ad Ait 
11,1.) 

25.  Pour  les  Réalins  contre  les  Intéramniens ,  en  700.  (Ad 
Att.lX,  15.) 


26.  27.  Pour  Sauféius,  qu'il  défendit  deux  fois.  (Ascon. 
in  Milan.) 

28.  Pour  Scamandre.  (Pro  Cillent,  ch.  17.) 

29.  30.  Pour  Thermus,  qu'il  défendit  deux  fois  et  fit  ab- 
soudre deux  fois,  en  695.  (Pro  Flacco,  ch.  39.) 

31.  Pour  Titinnia,  femme  de  Cotta,  contre  Curion  le  pèra 
(Brut.  cb.  60.) 

32.  Pour  César  Vopiscus.  (Philipp.  XI,  ch.  5.) 


22.  Pro  C.  Pisone.  (Pr.  Place,  c.  39.) 

23.  Pro  Popillio  Uenate ,  a  quo  Gicero  postea  Antonii  per- 
bwssu  iaterfectus  est.  (  Val.  Max.  V,  c.  3.) 

•24.  In Deponèada  Provincia.  (Ad AU.  11 ,  1.) 
•5.  De  Reatinorum  causa  contra  Interainnates  ;  a.  700  p. 
U.c.  (ad AU.  IV,  15.) 


26.  27.  Pro  Saufeio.  Hune  primum  lege  Pompeia , 
mox  lege  Plautia  de  vi  défendit.  (Ascon.  in  Mdon.) 

28.  Pro  Scamandro.  (Pro  Clucnt.  c.  17.) 

29.  30.  Pro  Thermo.  U.  c.  695.  (Pro  Flaceo  ,c.  39.) 
31.  Pro  Titinnia,  in  Curionem  patrem.  (Brut.  c.  60.) 

1  32.  Pro  Caîs.  Vopisco.  (Philip.  XI,  c.  5.) 


DEUXIEME  PARTIE. 
FRAGMENTS  DES  NOTES  OU  MÉMOIRES. 


Cicéron  avait  l'habitude  de  préparer  les  notes  des  cau- 
ses qu'il  devait  plaider,  (de  Senectute ,  ch.  11)  alin  de 
rédiger  ensuite  à  loisir  ses  plaidoyers ,  pour  les  rendre  di- 
gnes de  la  postérité.  Ces  notes  étaient  quelquefois  pu- 
bliées. Quintilien,  X,  7,  regrette  que  celles  de  Cicéron 
qui  auraient  été  recueillies  par  Tiron,  secrétaire  de  l'ora- 
teur romain,  aient  été  perdues.  Il  ne  nous  en  reste  que 
ttois  fragments  :  l'un  se  rapporte  à  la  troisième  Verrine , 
ch.  33  :  l'autre  est  cité  par  Diomède,  I,  p.  305;  on 
ne  sait  à  quel  discours  le  rattacher  :  le  dernier  est  extrait 
de  saint  Jérôme,  Apol.  adversus  Rujin,  lib.  I,  et  appar- 
tient à  un  discours  que  Cicéron  prononça  en  faveur  de  ce 
même  Gabinius,  qui,  pendant  son  tribunat,  l'avait  forcé 
de  s'eiuler  de  Rome.  Gabinius  était  accusé  de  concussion , 


et  Rabirius  Postumus  était  compris  dans  la  même  accu- 
sation. Gabinius  fut  condamné  a  l'exil,  et  plus  tard  fut 
rappelé  par  César.  Cette  singulière  défense  du  plus  dan- 
gereux et  du  plus  puissant  ennemi  de  Cicéron,  par  Cicéron 
lui-même,  est  mentionnée  par  Quintilien,  XI,  1  ;  Val.  Maxi- 
me, IV,  2  ,  4  ;  Dion  Cassius ,  XXXIX ,  63  ;  XL VI ,  8.  Ci- 
céron cherche  à  l'expliquer,  au  plaidoyer  pour  Rabirius 
Postumus,  ch.  8  et  12  ;  il  s'exprime  môme  assez  noblement 
sur  le  changement  de  ses  rapports  avec  Gabinius. 

Au  reste,  il  ne  publia  pas  cette  défense,  une  sorte  de  pu- 
deur l'empêchant  peut-être  de  mettre  la  postérité  dans  la 
confidence  d'une  de  ses  plus  notables  palinodies.  Voici  le 
passage  cité  par  saint  Jérôme  : 


Pour  Gabinius. 


J'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  conserver  fi- 
dèlement, religieusement  les  liaisons  d'amitié, 
alors  surtout  qu'elles  ont  pris  naissance  à  la  suite 
d'anciennes  inimitiés;  car,  un  manquement  à 
l'amitié  que  rien  n'a  encore  altérée ,  on  l'attribue 
a  l'inattention,  ou,  si  l'on  veut  être  plus  sévère, 

Pro  Gabiniq. 


à  la  négligence;  tandis  qu'une  fois  qu'on  s'est 
réconcilié,  toute  faute  n'est  plus  un  oubli ,  mais 
la  violation  d'un  traité,  ni  une  imprudence,  mais 
une  trahison.  Saint  Jérôme,  Apologie  contre  Ru- 
fin,  I. 


1.  Ego  quum  onines  amicitias  tuendas  semper  pulavi 
somma  religione  et  lide,  tum  eas  maxime,  qua'  essent  ex 
iuirnicitiis  revceatae  in  gratiam  :  propterea  quod  integris 
amiciliis  oflicium  prateruiissuni ,  imprudenliu-,  vtl ,  ut 
gravius  interpretemnr,  negligentia;  excusalione  defendi- 


tiu  :  post  reditum  in  gratiam  si  quid  est  commissum,  id 
non  neglectum,  sed  violatum  putatur,  riec imprudentiae, 
sed  perlidiae  assignai!  solet.  (Hicronymus  ,  Apol.  adv. 
lUifmum,  lib.  I.) 
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TROISIEME   PARTIE. 


FRAGMENTS  DES  DISCOURS 


QUI  SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS,  MAIS  AVEC  DES  LACUNES. 


Nous  donnons  ici  tous  les  fragments  qui  appartiennent  au  v 
discours  qui  ne  nous  sont  parvenus  qu'incomplets.  Nous 
traduisons  môme  ceux  extraits  de  Quintilien,  afin  que  le 
lecteur  puisse  juger  immédiatement  à  quels  endroits  du 
discours  conservé  il  peut  les  rattacher. 

SUPPLÉMENT  AU  DISCOURS  POUR  P.  QUINTIUS. 

1.  Il  est  honteux  de  se  cacher.  Xllpien,  L. 
LIX. 

AU  DISCOURS  POUR  M.  FONTÉIUS. 

1.  Les  Gaulois  boiront  désormais  un  peu  plus 
mêlée  cette  liqueur,  qu'ils  prendront  pour  un 
poison.  Ammien  Marceliin ,  XV,  29. 

2.  Tant  que  votre  mère  vécut,  elle  tint  une 
école;  après  sa  mort ,  elle  eut  des  maîtres.  Quin- 
tilien, VI ,  3. 

3.  C'est  de  la  Gaule  qu'on  envoyait  le  plus  de 
blé,  de  la  Gaule  qu'on  tirait  le  plus  d'infanterie, 
et  de  la  Gaule  le  plus  de  cavalerie.  Aquila, 
p.  25. 

AU  DISCOURS  POUR  FLACCUS. 

1.  Leur  légèreté  innée  et  leur  ingénieuse  va- 
nité. Saint  Jérôme,  Com.  aux  Galat.  1,  3; 
Epiire,  X,  3. 


AU    DISCOURS   CONTRE    L.    PISON. 

1.  Quelle  est,  pensez-vous,  sa  bienveillance, 
sa  fidélité  envers  le  peuple  Romain?  Fronton. 
Ex.  d'Eloc,  p.  3G9. 

2.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  monstre 
qu'elle  a  enfanté.  Servius. 

3.  Un  Insubrien ,  à  la  fois  marchand  et  crieur 
public ,  vint  à  Rome  avec  sa  fille ,  et  osa  s'adres- 
ser à  un  jeune  noble,  Césonius,  fils  d'un  citoyen 
plein  de  coeur.  11  lui  donna  sa  fille.  Asconius. 

4.  Quand  toute  ta  parenté  est  arrivée  à  Rome 
sur  un  char  gaulois.  Quintilien,  VIII,  3. 

5.  J'étais  assis  tout  près  de  Pompée.  Diomède, 
I,  p.  405. 

6.  Tu  l'attaques,  la  tête  en  avant,  comme  un 
bélier.  Quintilien,  VIII,  3. 

7.  Vers  la  ligne  XXX.  Quelle  imperceptible 
preuve  d'esprit  as-tu  donnée?  Que  dis-je,  d'es- 
prit? mais  de  noble  et  libre  naissance?  toi  qui 
renies  ta  patrie  par  la  couleur  même  de  ton  visage, 
ta  famille  par  ta  manière  de  parler,  ton  nom  par 
tes  mœurs!  Asconius. 


FRAGMENTA  ORATIONUM 

MAGNAM    PARTEM    SUPERST1TIUM. 

AD  ORAT.  PRO  P.  QUINTIO. 

1.  Turpis  occultatio  sui.  Ulpianus  ,  I.  LIX. 

AD  ORAT.  PRO  M.  FONTEIO. 

1.  Galli  posthac  dilutius  potabnnt,  quod  illi  venenum 
esse  arbitrabuntur.  Ammianus  Marcellinus ,  xv,  29. 

2.  Mater  tua,  dam  vixit,  ludum;  postquam  mortua 
est ,  magistros  babuit.  Quintilianus,\i,3. 

3.  Frumenti  maximus  numerus  e  Gallia,  peditalus  am- 
plissimae  copiae  e  Gallia ,  équités  numéro  plurimi  e  Gallia. 
Aquila,  p.  25. 

AD  ORAT.  PRO  L.  FLACCO. 

1.  Ingenita  levitas,  et  erudila  vanitas.  V.  Hieronymus, 
Comm.  ad  Galat.,  1,  3;  Epist.,  x,  3. 


AD  ORAT.    IN    L.    PISOISEM. 

1.  Quam  benevolum  hune  populo  Romano,  quam  fide- 
lem  putatis?  (Fronlo,  Exempt.  Eloc.  p.  3C8.  Edit.  nom.) 

2.  (bis)..  Qua3  te  belluam  ex  utero,  non  bominem  l'udit. 
Servius. 

3.  Insuber  quidam  fuit ,  idem  mercator  et  praco  :  is, 
quum  Romani  cum  lilia  venisset,  adolescentcm  nobilem 
Cœsonium  ,  bominis  fortissimi  lilium,  aususest  appellare. 
Filiam  collocavit.  Asconius. 

4.  Quum  tibi  tota  cognaliô  in  sarraco  advehatur.  Quin- 
tilianus,  vm,  3. 

5.  Proxime  Pompeium  sedebam.  Diomrdes,  i,p.  4.03. 

6.  Caputopponis,  cum  eo  coniscans.  Quintilianus,  vm, 
3. 

7.  Circa  vers,  a  primo,  xxx.  Quod  minimum  spécimen 
in  te  ingenii?  ingenii  autem?  imo  ingenui  bominis  ac 
liberi?  qui  colore  ipso  patriam  aspernaris,  oralione 
genus,  moribus  nomen.  Asconius. 

8.  Circa  vers,  a  primo  iaxx.  Hoc  non  ad  conlemnen- 
dam  Placentiam  pertinet ,  undese  isortnm  gloriari  solet  : 
neque  enimhoc  mea  natura  fert;  nec  municipji,  prsesertim 
de  meoplime  menti ,  digoitas  patitur.  Id. 
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FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE  ET  EN  VERS  DE  CICÉRON. 


8.  Vers  la  ligne  LXXX.  Non  que  je  méprise 
Plaisance,  dont  il  se  fait  gloire  d'être  originaire; 
rien  n'est  moins  dans  mes  habitudes,  et  la  dignité 
de  cette  ville  municipale,  qui  a  tant  de  droits  à 
ma  reconnaissance ,  ne  le  permettrait  pas.  /(/. 

9.  In  peu  plus  bas,  en  parlant  de  l'aïeul  ma- 
ternel de  Pison.  Le  hasard  l'ayant  fixé  sur  les 
rives  du  Pô,  près  de  Plaisance,  il  porta,  quelques 
années  après,  son  domicile  jusque  dans  la  cité 
(  car  alors  elle  avait  ce  titre  ).  On  le  regarda  d'a- 

"bord  comme  Gaulois,  ensuite  comme  Gaulois 
métis,  entiu  comme  demi-Plaisantin,  ld. 

10.  Vers  la  ligne...  Il  fut  plus  magnifique  que 

C.  Pison,  le  beau-père  de  ton  père dans  ce 

deuil Eh!  n'ai-je  pas  donné  ma  fdle  en  ma- 
riage à  celui  que  j'aurais  choisi  entre  tous  les 
Romains,  si  ce  choix  m'eût  été  permis?  Id. 

AC  DISCOURS  POUR  MILON. 

l .  Et  cette  loi  que  Sextus  Clodius  se  glorifie 
d'avoir  imaginée ,  Clodius  aurait-il  osé  en  par- 


ler,  je  ne  dis  pas  sous  le  consulat,  mais  du  vivant 
de  Milon?  Quintilien,  ix,  2. 

2.  Vous  avez  entendu  quel  intérêt  Clodius 
avait  à  se  défaire  de  Milon.  Passez  maintenante 
celui-ci.  Quel  intérêt  Milon  avait-il  à  tuer  Clo- 
dius? Quel  motif  avait-il,  je  ne  dis  pas  pour 
le  faire,  mais  seulement  pour  le  désirer?  Clo- 
dius était  un  obstacle  à  Milon,  qui  visait  au 
consulat.  Mais,  en  dépit  de  Clodius,  Milon  at- 
teignit son  but;  que  dis-je?  il  était  alors  bien 
mieux  servi  par  la  haine  de  Clodius  que  par  mon 
propre  zèle.  Milon  vous  intéressait,  juges,  par 
le  souvenir  de  ses  services  envers  la  république 
et  envers  moi ,  par  nos  larmes  et  par  nos  prières, 
qui  vous  émurent,  comme  je  le  vis  alors,  profon- 
dément, et  surtout  par  la  crainte  des  dangers, 
près  de  fondre  sur  vous.  Quel  homme,  en  effet» 
n'eût  craint  les  plus  épouvantables  révolutions, 
si  Clodius  allait  sans  contrôle  exercer  sa  pré- 
ture?  Or,  vous  pressentiez  qu'il  en  serait  ainsi ,  à 
moins  que....  Extrait  du  manuscrit  de  Turin. 


9.  Paullo  post  de  avo  Pisonis  paterno.  Hic  quum 
ad  Padum  Placentiae  forte  consedisset ,  paucis  post  annis 
in  eam  civitatem  (nam  tum  erat  civitas)  adscendil.  Prius 
enim  Gallus.dein  Gallicanus,  extremo  Serniplacenlinus 
haberi  cœptus  e6t.  Id. 

10.  Circa  vers,  a  primo....  Lautiorem  pater  tuus  so- 
ceruin,  quam  C.  Piso...  in  illo  luctu....  Non  ei  filiam 
paeam  collocavi,  quem  ego,  potestas  quum  omnium  fuis- 
set  ,  unum  potissimum  delegissem?  Id. 

AD  ORAT10NEM  Pl'.O  MILONE. 

I .  An  hujus  ille  legis,  quam  Sextus  Clodius  a  se  invenlam 
gloriatur,  mentionem  facere  ausus  esset,  vivo  Milone,  ne 
dicam  consule?  Quiattlian.  ix,  2. 


2...  Profuerit  occidi  Milonem;  convertile  animos  mine 
vicissim  ad  Milonem.  Quid  Milonis  intererat  interfici  Clo- 
dium?  quid  erat,  cur  Milo,  non  dicam,  admilterel,  sed 
oplaret?  Obstabat  in  spe  consulatus  Miloni  Clodius.  At  eo. 
répugnante  (iebat  :  iino  vero  eo  fiebat  magis;  nec  me  suf- 
fragatore  meliore  utebatur,  quam  Clodio.  Valebat  apud 
vos,  judices,  Milonis  erga  me  remquepublicam  meritorum 
memoria;  valebant  preces  et  lacrymœ  nostrœ,  quibus  ego 
tum  vos  miiilice  moveri  sentiebam  ;  sed  plus  mullo  vale- 
bat perieulorum  impendentium  timor.  Quis  enim  erat  <  i- 
viiiin,  qui  sibi  solutam  P.  Clodii  pra'turam  sine  niaxfmo 
rerum  novarum  metu  proponeret?  Solutam  autetn  fore  vt- 
debalis,  nisi  esset,  etc.  E  Taurinensi palimpseste. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES, 


Si- 
FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  PERDUS. 


DU  DROIT  CIVIL. 

Cicéroo  avait  conçu  le  plan  d'un  traité  sur  le  droit  civil. 
Il  parait  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  plan  ;  mais 
nous  avons  la  preuve  qu'il  le  développa  dans  un  ouvrage 
particulier,  connu  de  Quintilien  (  xii,  3),  et  qui  portait, 
suivant  Aulu-Gelle,  i ,  22,  ce  titre  :  Dejurecivili  in  artem 
redigendo.  Un  ouvrage  de  jurisprudence  sorti  des  mains 
de  Cicéron  est  doublement  regrettable  pour  la  postérité, 
soit  qu'il  ait  été  composé ,  soit  qu'il  ait  été  simplement 
conçu. 

Il  en  reste  deux  fragments  de  cinq  ou  six  mots  :  un  dans 
Charisius,  i,  p.  3;  l'autre  dans  Aulu-Gelle,  i ,  22. 


DES  AUGURES. 

Cicéron,  au  témoignage  de  Charisius,  écrivit  un  livre 
des  Augures ,  d'où  sont  extraits  les  quatre  mots  qui  nous  en 
restent.  Pourtant  Cicéron  ne  se  reconnut  jamais  positive- 
ment l'auteur  de  ce  livre ,  si  ce  n'est  peut-être  au  traité 
de  la  Divination,  n,  35.  Sigonius  croit  toutefois  que  l'idée 
de  cet  ouvrage  lui  fut  inspirée  par  les  livres  d'Appius  et  de 
Marcellus,  sur  le  droit  augurai.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait 
difficile  de  dire  quand  il  l'écrivit ,  et  le  passage  même  du 
traité  de  la  Divination ,  cité  plus  haut ,  ne  permet  d'établir 
aucune  conjecture.  Mais  comme  avant  l'année  701  Cicé- 
ron, que  tout  le  collège  des  augures  avait  réclamé  pour 
succédera  Crassus  (Pkilipp.  n,  2),  avoua  lui-même  (ad 
Divin,  xv,  4)  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  solliciter  cet 
honneur,  ne  peut-on  pas  douter  que  Cicéron  ait  écrit  un 
livre  sur  une  institution  dont  il  paraît  s'être  si  peu  sou- 
cié? Voyez  Charisius,  De  la  double/orme  du  génitif,  i, 
p.  98,  112. 


HORTENS1US,  OU  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

ARGUMENT. 

Le  but  de  Cicéron,  en  composant  ce  traité ,  était  d'ex- 
horter les  Romains  à  l'étude  de  la  philosophie.  Il  imagi- 
nait dans  ce  dessein  une  discussion  entre  Q.  Hortensius ,  Q. 
LutatiusCatulus,  L.  Licinius  Lucullus,  et  lui-même  :  Hor- 
tensius y  faisait  l'éloge  de  l'éloquence ,  et  combattait  toute 
la  philosophie  ;  les  autres  y  défendaient  chacun  la  secte 
ou  l'opinion  à  laquelle  il  appartenait.  Balbus,  le  même, 
suivant  Orelli ,  que  Cicéron ,  dans  son  traité  de  la  Nature 
des  Dieux ,  présente  comme  l'apologiste  de  la  discipline 
stoïcienne ,  est  le  personnage ,  dit-on ,  à  qui  l'Orateur  ro- 
main dédia  ce  dialogue.  Cicéron  l'écrivait  vers  l'an  708.  Il 
nous  en  reste  beaucoup  de  fragments;  mais,  à  l'exception 


de  ceux  que  nous  avons  conservés,  ils  offrent  peu  d'inté- 
rêt. On  les  trouvera  d'ailleurs  presque  tous  cités,  comme 
exemples  de  grammaire,  dans  Nonius. 


1.  De  tous  les  genres  de  talents,  celui-ci  sur- 
tout est  digne  de  notre  admiration ,  qui  semble 
faire  vivre  et  respirer  les  choses  inanimées.  [No- 
nius, au  mot  inanima,  p.  128.) 

2.  Comme  ceux  qui  veulent  teindre  en  pour- 
pre les  étoffes  de  laine  commencent  par  les  im- 
prégner de  quelque  autre  couleur,  ainsi  nous  de- 
vons, par  l'étude  des  lettres  et  par  les  sciences 
de  cette  nature,  préparer  les  esprits  à  recevoir 
les  impressions  de  la  sagesse  et  à  s'en  bien  péné- 
trer. (Id.,  aux  mots  imbuere ,  p.  521  ;  sufficit, 
p.  386.) 

3.  Quoi  de  plus  gracieux  qu'Hérodote,  de  plus 
fort  que  Thucydide ,  de  plus  concis  que  Philis- 
tus,  de  plus  vif  que  Théopompe,  de  plus  doux 
qu'Ephore?  (Id.,  aux  mots  grave,  p.  315  ;  acre, 
p.  241  ;  mitis,  p.  343.) 

4.  Quel  moyen  plus  facile  d'apprendre  l'art  de 
la  guerre  ou  la  science  du  gouvernement,  que 
l'étude  des  monuments  de  nos  annales?  Id.,  au 
mot  cognoscere,  p.  275.) 

5.  Où  peut-on  puiser,  pour  la  conduite  de  la  vie 
ou  pour  l'éloquence,  un  plus  grand  nombre  de 
beaux  exemples,  de  témoignages  moins  équivo- 
ques? (Id.,  au  moi  grave,  p.  315.) 

6.  Si  vous  lisez  Aristote ,  vous  avez  besoin 

FRAGMENTA 

LIBRORUM  PHILOSOPHICORUM  DEPERDITORUM. 

1.  Nam  quum  omnis  sollertia  admiranda  est,tum  ea, 
quae  efficit ,  ut,  inanima  quœ  sunl,  vivere  et  spirare  videan- 
tur.  (Nonius  v.  Inanima,  p.  128.) 

2.  Utii ,  qui  combibi  purpuram  volunt,  sufficiunt  prius 
lanam  medicamentis  quibusdam,  sic  litteris  talibusque 
doctrinis  ante  exeoli  animos  et  ad  sapientiam  concipiendam 
imhui  et  praeparari  decet.  (Idem  v.  Imbuere  p.  52!.  v. 
Sufficit  p.  386.) 

3.  Quid  enim  aut  Heiodoto  dulcius,   aut  Thucydide 
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pour  le  comprendre,  d'une  grande  contention 
d'esprit.  {Id.,  au  mot  contendere,  p.  264.) 

7.  Depuis  quand  avons- nous  des  philosophes? 
Thaïes  fut ,  je  crois ,  le  premier.  Ce  n'est  pas  re- 
monter hien  haut.  Où  en  découvrir,  avant  lui, 
de  plus  ardents  à  la  recherche  de  la  vérité?  [La- 
ctance,  Inst.  m,  1G.) 

8.  Prévoir  est  le  propre  du  sage  :  voilà  pour- 
quoi la  sagesse  est  aussi  appelée  prudence.  (  No- 
nius,  au  mot prudentia,  p.  41.) 

9.  Au  contraire,  Ariston  de  Chio,  dur,  inflexi- 
ble, ne  regarde  comme  bon  que  ce  qui  est  droit 
et  honnête.  [Nonitts,  au  mot  prœfraclum,  p.  1 55.) 

•  10.  En  voici  d'autres,  non  pas  philosophes, 
mais  grands  disputeurs,  qui  prétendent  que  ceux- 

'.    là  sont  heureux  qui  vivent  comme  ils  le  veulent. 

!  Rien  de  plus  faux  :  en  effet ,  vouloir  ce  qui  ne 
convient  pas,  c'est  le  dernier  degré  du  malheur; 
et  on  n'est  pas  moins  à  plaindre  de  n'obtenir  pas  ce 
qu'on  désire,  que  de  vouloir  ce  qu'on  ne  doit  pas 
désirer  :  car  les  désirs  exagérés  causent  à  l'homme 
plus  de  mal  que  la  fortune  ne  lui  procure  de  bien, 
i  Saint  Augustin,  de  la  Trinité,  xni,  5.) 

1 1 .  Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie,  Socrate  ? 
Quelle  qu'elle  soit,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
assigné  de  justes  limites  au  luxe ,  à  la  parure 
et  à  la  magnificence.  (Nonius,  au  mot  lautum, 
p.  337.) 

12.  J'ai  vu ,  dans  les  douleurs  de  la  goutte ,  le 
I  lus  grand  des  Stoïciens ,  Posidonius ,  ne  pas 
mont  rer  plus  de  courage  que  mon  hôte  Nicomaque 
de  Tyr.  (  ld.,  au  mot  vel,  p.  527.) 

:_ravius,  aiit  Philisto  brevius,  autTheopompo  acrius,  aut 
Ephoro  mitius  inveniri  potest?  (Idem  v.  Grave  p.  315.  v 
Acre  p.  241.  v.  Mitis  p.  343.) 

4.  Unde  autera  facilius ,  quam  ex  annalium  monumeutis , 
aut  bellica  res  aut  omnis  reipublicae  disciplina  cognosci- 
lur?  (Non.  v.  Cognoscere  p.  275.) 

5.  Unde  aut  ad  agendum  aut  ad  dicendum  copia  depromi 
major  gravissimorum  exemplorum ,  quasi  incorniptorum 
testimoniorum ,  potest?  (Idem  v.  Grave  p.  315.) 

6.  Magna  etiam  animi  contentio  adhibenda  est  expli- 
cando  Aristotele,  si  leges.  (Non.  v.  Contendere  p.  264.) 

7.  Quando  philosophi  esse  cœperunl?  Thaïes,  ut  opi- 
nor,  primus.  Recens  bsec  qu'idem  ?etas.  Ubi  ergo  apud 
antiquiores  latuit  amor  iste  iuvestigandae  veritatis?  (La- 
étant,  Inst.  1.  ni,  c.  16.) 

8.  Idenim  est  sapientis,  providere.  Ex  quo  sapientia 
est  appellata  prudentia.  (Non.  y.  Prudentia  p.  41.) 

9.  His  contrarius  Aristo  Chius,  pra?fractus,  ferreus, 
nihil  bonum ,  nisi  quod  rectum  et  honestum  est.  (Aon.  v. 

*     Praefractum  p.  155.) 

10.  Ecce  autem  non  philosopbi  quidem,  sed  prompti 
tamen  ad  disputandum,  omnes  aiunt  esse  beatos,  qui 
vivant,  ut  ipsi  velint.  Falsum  id  quidem.  Velleenim, 
quod  non  deceat,  id  ipsum  miserrimum  est  :  nec  tam  mi- 
gerum  est,  non  adipisci,  quod  velis,  quam  adipisci  velle, 
quod  non  oporteat.  Plus  enim  mali  pravitas  voluntalis 
affert,  quam  fortuna  cujquam  boni.  (Augustin,  de  Trin. 
lib.  xiu,  c.  5.) 

il.  Qure  est  igjtur  pbilosophia,  Sociale?  nec  dubito, 


1 3.  Vousdéfendez  l'éloquence,  Hortensius,  que 
vous  auriez,  je  crois,  élevée  jusqu'au  ciel ,  pour 
y  monter  vous-même  avec  elle.  [Id.,  au  mot  su- 
blatum,  p.  385.) 

1 4.  Vous  m'avez  exhorté  plusieurs  fois,  et  tout 
à  l'heure  encore,  à  écrire  les  faits  et  les  événe- 
ments de  l'histoire.  [Id.,  au  mot  eventus,  p.  204.) 

15.  Loin  de  nous  donc  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent nous  apprendre  à  devenir  meilleurs  et  plus 
sages!  (  Id.,  au  motfacessere,  p.  307.) 

1 6.  S'il  nous  était  donné,  au  sortir  de  ce  monde, 
de  vivre  éternellement ,  comme  le  disent  les  fa- 
bles, dans  les  îles  des  bienheureux ,  qu'aurions- 
nous  besoin  de  l'éloquence  là  où  il  n'y  aurait 
plus  de  procès,  de  vertus  même,  de  la  force, 
par  exemple ,  quand  il  n'y  aurait  plus  ni  travaux 
ni  dangers;  de  la  justice,  quand  nous  ne  pour- 
rions désirer  le  bien  d'autrui  ;  de  la  tempérance, 
puisqu'elle  n'aurait  plus  de  passions  à  réprimer; 
de  la  prudence,  lorsque  nous  n'aurions  plus  à 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal?  Nous  serions  donc 
heureux  par  la  seule  connaissance  de  la  nature, 
et  par  la  science,  privilège  admirable  des  dieux. 
D'où  il  faut  conclure  que  tout  le  reste  vient  de  nos 
besoins ,  et  que  la  science  est  le  bonheur  de  l'âme. 
[Saint  Augustin,  de  la  Trinité,  xiv,  9.) 

17.  J'aime  mieux  le  plus  petit  traité  sur  les 
devoirs  que  le  long  plaidoyer  en  faveur  du  sédi- 
tieux Cornélius.  [Lactance,  vi,  2.  ) 

18.  La  crainte  est  une  faible  sauvegarde  de  la 
pudeur  :  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  un  moment, 


quin ,  quajcunque  sit ,  lautum  victum  et  elegantem ,  magni- 
fiée, neque  minus  quamdeceret,  colère  instituisset  (Non.  v. 
Lautum  p.  337.) 

12.  Yidi  indolore  podagrse  mhilo  ipsum  vel  omnium 
maximum  Stoicorum,  Posidonium,  quam  Nicomaclium 
Tyrium ,  hospitem  meum ,  fortiorem.  (Non.  v.  vel  p.  527.) 

13 Eloquentiam  tueri ,  quam  tu  in  cirlum ,  Hortensi , 

credo ,  ut  ipse  cum  ea  simul  adscenderes ,  sustulisses. 
(Idem  v.  Sublatum  p.  385.) 

14.  Tu  me  et  alias  nonnunquam  et  paullo  ante  adhorta- 
lus  es,  ut  aliornm  facta  et  éventa  conquirerem.  (Idem  v. 
Eventus  p.  204.) 

15.  Facessant  igitur  omnes,  qui  docere  niliil  possunt, 
quo  melius  sapienliusque  vivamus.  (Idem  v.  Facessere 
p.  307.) 

16.  Si  nobis  quum  ex  bac  vita  emigraverimus,  in  bea- 
torum  insulis  immortale  œvum,  ut  fabulre  ferunt,  degere 
liceret,  quid  opus  esset  eloquentia,  quum  judieia  nulla 
fièrent;  aut  ipsis  etiam  viitutibus?  Nec  enim  fortiludine 
egeremus,  nullo  proposito  aut  labore  aut  periculo  :  nec 
Justifia,  quum  esset  nihil,  quod  appeterelur,  alieni  :  nec 
temperantia,quae  regeret  eas,  qua-  ntillae  essent,  libidi- 
nes  :  ne  prudentia  quidem  egeremus ,  nullo  delectu  pro- 
posito bonorum  et  malorum.  Una  igitur  essemus  beati 
cognitione  naturae  et  scientia,  qua  sola  etiam  deonun  est 
vita  laudanda.  Ex  quo  intelligi  potes),  cetera  necessitatis 
esse,  unuin  hoc  voluptatis.  (Augustin. de  Tiïn.  I.  xiv ,  c.  9.) 

17.  Malle  vel  unirai  parvôtn  de  officia-  lihellum,  quam 
longamorationem  pro  seditiosohomraeC©rnelio.(£octeii#. 
Inst.  I.  vi, c.  2,§  15.) 
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l'espoir  de  l'impunité  l'a  bientôt  chassée  pour  ja- 
mais. (Nonius,  au  mot  exsultare,  p.  300.) 

19.  Comprenez  alors  combien  le  superflu  est 
chose  peu  nécessaire.  (  Id.,  au  mot  redundare , 
p.  384.) 

20.  Comme  l'huile  jetée  sur  le  feu,  l'abondance 
des  plaisirs  enflamme  les  passions  de  la  jeunesse. 
{Id.,  au  mot  gliscit,  p.  22.) 

2 1 .  A  qui  serait-il  aisé  de  dire  qu'Orata  eut  des 
besoins,  lui,  le  plus  riche,  le  plus  aimable,  le 
plus  délicat  des  hommes,  qui  posséda  tout  à  la 
fois  le  bonheur,  le  crédit,  une  santé  parfaite?  Des 
terres  du  meilleur  rapport,  des  amis  les  plus  agréa- 
bles ,  il  en  eut  à  son  gré  et  en  abondance ,  sachant 
en  user  au  plus  grand  avantage  de  son  bien-être 
personnel  ;  en  un  mot ,  tous  sesdesseins ,  toutes  ses 
volontés  furent  suivis  du  plus  heureux  succès. 
{Saint  Augustin,  de  la  Vie  heureuse;  ch.  26.) 

22.  Les  voluptés  même  ne  peuvent  réveiller  le 
goût  des  vieillards  pour  les  choses  nécessaires. 
{Nonius,  au  mot  invitare,  p.  321.) 

23.  Faut-il  donc  rechercher  les  plaisirs  des 
sens,  que  Platon  nomme,  avec  autant  de  raison 
quede  vérité,  l'appât  et  l'aliment  de  tous  les  maux  ? 
En  effet,  quelle  maladie,  quelle  altération  du  vi- 
sage, quelle  difformité  du  corps,  quels  dangers, 
quelle  honte ,  n'ont  pas  été  appelés ,  provoqués 
par  le  plaisir?  Plus  il  a  d'entraînement,  plus  il 
est  ennemi  de  la  philosophie  ;  car  l'excès  des  plai- 
sirs physiques  est  incompatible  avec  la  réflexion. 
Qui  donc,  dans  les  transports  du  plus  vif  de  tous, 
est  capable  d'attention,   de    raisonnement   ou 

18.  Imbecillus  autem  est  pudoris  magister  timor,  qui, 
si  qnando  paullulum  aberravit,  slatim  spe  impunilalis 
exsultat.  (Non.  v.  Exsultare  p.  300.  sq.) 

19.  Tuni  intelligas ,  quam  illud  non  sit  necessarium , 
quod  redundat.  (Non.  v.  Redundare  p.  384.) 

20.  Ad  juvenilem  libidinem  copia  voluptatum  gliscit 
illa,  ut  ignis  oleo.  (Idem  v.  Gliscit  p.  22.) 

2(.  Quis  enim  facile  dicat ,  Oratam  egestate  laborasse, 
cui  hominem  ditissinnim,  amœnissimum,deliciosissimum, 
neque  ad  voluptatem  quidquani  defuit,  neque  ad  gratiam 
neque  ad  bonam  integramque  valetudinem.  Nam  et  prœdiis 
qurcstuosissimis  et  amicis  jucundissimis,  quantum  libuit, 
abundavil,  et  illis  omnibus  aptissime  ad  saluteni  corporis 
usus  est  :  ejusque,  ut  breviter  toluin  explicem,  omne  in- 
stitutum  voluntatemque  omnem  successio  prospéra  conse- 
cuta  est.  (Augustin,  de  vita  beala  c.  26.) 

22.  Voluptates  autem  nulla  ad  res  necessarias  invita- 
menta  afferunt  senibus.  (Idem  v.  Invitare  p.  321.) 

23.  An  vero ,  voluptates  corporis  expetendae ,  quœ  vere 
et  graviter  a  Platone  dicta?  sunt  iliecebrœ  esse  atque  escae 
malorum?  Quse  enim  confectioest,  valetudinis,  quae  de- 
formatio  coloris  et  corporis,  quod  turpe  damnum,  quod 
dedecus,  quod  nontevocetur  atque  eliciatur  voluptale? 
cujus  motus  ut  quisque  est  maximus,  ita  est  inimicissi- 
mus  philosopbiaî.  Congruere  enim  cum  cogitatione  magna 
voluptas  corporis  non  potest.  Quis  enim ,  quum  utatur 
voluplate  ea,  qua  nulla  possit  major  esse,  atteiulere  ani- 
mum,iniie  rationes,  cogilarc  onmino  quidquam  potest? 
Cujus  autem  lantus  est  gurges,  qui  dies  et  nocles  sine  ulla 


mèmede  pensée? Quel  voluptueux  assez  insatiable 
voudrait,  sans  relâche,  passer  les  nuits  et  les 
jours  dans  cette  extase  des  sens  qui  est  le  comble 
du  plaisir?  Quel  homme  sensé  n'aimerait  pas 
mieux  que  la  nature  nous  eût  absolument  refusé 
toute  espèce  de  voluptés  ?  {Saint  Augustin,  Contre 
Pelage,  iv,  14.) 

24.  Selon  lui ,  ces  peines,  ces  erreurs  de  la  vie, 
engendrées  par  lavanité  et  l'infortune  des  hommes, 
que  nous  voyons  et  dont  nous  gémissons ,  ont 
fait  dire  avec  quelque  apparence  de  raison ,  aux 
anciens  prophètes ,  aux  interprètes  de  l'esprit  di- 
vin ,  dans  les  initiations  et  dans  les  sacrifices , 
que  nous  étions  nés  pour  expier  des  crimes  com- 
mis dans  une  vie  antérieure.  Il  est  aussi  vrai  de 
dire  avec  Aristote  que  nous  souffrons  ici-bas  le 
supplice  de  ces  malheureux  qui ,  tombés  entre  les 
mains  des  brigands  étrusques ,  et  par  eux  mis  à 
mort  avec  un  raffinement  de  cruauté,  étaient  d'a- 
bord attachés  vivants  à  des  cadavres  et  expiraient 
colés  à  ces  mêmes  cadavres ,  face  à  face,  membre 
contre  membre,  le  plus  étroitement  possible. 
Ainsi  nos  âmes,  enchaînées  à  notre  substance 
corporelle,  sont  des  vivants  joints  à  des  morts. 
{Saint  Augustin,  contre  Pelage,  iv,  15.) 

25.  Il  vit  ce  qu'il  devait  voir,  que  le  corps  est 
dépendant  de  l'âme ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  grand 
en  lui.  {Nonius,  au  mot  appendix,  p.  42.) 

26.  Occupés  nuit  et  jour  de  ces  études  et  y 
exerçant  notre  intelligence,  qui  est  la  vue  de  notre 
âme ,  de  peur  qu'elle  ne  ralentisse  son  action ,  c'est 
à  savoir  vivant  au  sein  même  de  la  philosophie , 

minimi  temporis  intermissione  velit  ita  moveri  suos  sen- 
sus,ut  moventur  in  summis  voluptatibus?  Quis  autem 
bona  mente  praeditus  non  mallet  nullas  omnino  nobis  a 
natura  voluptates  datas?  (Augustin,  contra  Julian.  Pela- 
gian.  iv.  14.) 

24.  Nam  quum  multa,quae  videmus  et  gemimus,  de 
bominum  vanitate  atque  infelicitate  dixisset,  ex  quibus 
humanaî  vitœ  erroribus  et  serumnis  (it,  ut  interdum  vete- 
res  illi  sive  vates  sive  in  sacris  initiisque  tradendis  divinae 
mentis  interprètes,  qui  nos  ob  aliqua  scelera  suscepla  in 
vita  superiore  pœnarum  luendarum  causa  natos  esse  dixe- 
nint,  aliquid  vidisse  videantur,  verumque  sit  illud  ,  quod 
est  apud  Aristotelem ,  simili  nos  affectos  esse  supplicio ,  at- 
que eos,  qui  quondam,  quum  in  praedonum  Etruscorum 
manus  incidissent,  crudelilate  excogitala  necabantur  : 
quorum  corpora  viva  cum  mortuis,  ad  versa  adversis  ac- 
commodata ,  quam  aptissime  colligabantur  :  sic  noslros  ani- 
mos  cum  corporibus  copulalos,  ut  vivos  cum  mortuis  esse 
conjunctos.  (Augustin,  conlra  Julian.  Pelagian.  iv,  15.) 

25.  Vidit enim, quod  videndum  fuit,  appendicem  animi 
esse  corpus  nibilque  esse  ineo  magnum.  (Nonius  v.  Ap- 
pendix p.  42.) 

26.  Quœ  nobis  dies  noctesque  considerantibus  acuentl- 
busque  intelligent  iam,qua3  est  mentis  acies,  cavenlibus- 
que,  nequando  illa  bebescat,  id  est,  in  pbilosopbia  viven- 
tibus,  magna  spes  est,  aut  si  boc,  quo  sentimus  et 
sapinuis,  mortale  et  caducum  est,  jueundum  nobis,  per- 
functis  muneribus  buinauis,  occasum  neque  molestant 
exstinctionem  et  quasi  quielem  vitae  fore  :  aut  si,  ut  auLi- 


G20 


CICERON. 


nous  pouvons  grandement  espérer  que,  si  l'organe 
de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées  est  mortel  et 
périssable,  il  sera  doux  de  s'éteindre ,  après  s'être 
acquitté  des  fonctions  imposées  à  l'homme;  que 
cette  fin  n'aura  rien  de  pénible  ;  qu'elle  sera  le 
repos  de  la  vie  :  ou  si,  comme  l'enseignent  les  phi- 
losophes anciens  les  plus  grands  et  les  plus  illus- 
tres, notre  âme  est  immortelle  et  divine,  nous 
devons  croire  que  plus  elle  aura  été  active  dans 
cette  vie,  c'est-à-dire  occupée  à  la  recherche  de  la 
sagesse  et  de  la  science,  et  moins  elle  se  sera  mêlée 
aux  erreurs  et  aux  passions  humaines ,  plus  il 
lui  sera  facile  de  s'élever  et  de  remonter  au  ciel. 
Ainsi ,  pour  clore  enfin  ce  discours,  si  après  une 
vie  bien  remplie  nous  voulons  une morttranquille, 
ou  si  nous  voulons  passer  promptement  de  ce  sé- 
jour dans  un  séjour  meilleur,  telles  sont  les  études 
qui  doivent  être  l'objet  de  tous  nos  soins  et  de 
toutes  nos  pensées.  [Saint  Augustin, delà  Trinité, 
xiv,  19.) 

quis  philosophis  iisque  maximis  longeque  clarissirais  pla- 
cuit ,  aelernos  animos  ac  divinos  habemus  :  sic  existiman- 
dum  est ,  quo  magis  hi  fuerint  semper  in  suo  cursu ,  id  est , 
in  ratione  et  investigandi  cnpiditate,  et  quo  minus  se  ad- 
miscuerint  atque  implicuerint  honiinum  vitiis  et  erroribus , 
hoc  iis  faciliorem  ascensum  et  reditum  in  cœlura  fore. 
Quapropter,  ut  aliquando  terminetur  oratio ,  si  aut  extin- 
gui  tranquille  volumus,  quum  in  his  artibus  vixerimus,  aut 
si  ex  hac  in  aliam  haud  paullo  meliorem  domum  sine  mora 
demigrare,  in  his  studiis  nobis  omnis  opéra  et  cura  po- 
nenda  est.  [Augustin,  de  Trinit.  xiv,  19.) 

M.  CATON,  OU  ÉLOGE  DE  CATON. 

M.  Porcius  Caton  le  jeune  se  tua  à  Utiqtie ,  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  César,  en  avril  709  ;  César 
étant  consul  pour  la  troisième  fois,  avec  Lépidus.  Cicéron 
écrivit  ce  traité  en  l'honneur  de  ce  grand  homme;  César 
le  réfuta  dans  un  ouvrage  où  il  énumérait  les  vices  de  Ca- 
ton, et  qu'il  intitula  VAnti- Caton.  Voyez  Cicéron  (ad  Atti- 
cum,  xu,40). 

11  reste  de  l'Éloge  de  Caton  trois  fragments  sans  intérêt, 
dans  Aulu-Gelle,  un,  19;  Macrobe,  vi,  2;et  Priscien,  x,  3. 


DE  LA  GLOIRE. 

Cicéron  composa  ce  traité  en  709.  Atticus  le  lut  presque 
aussitôt  (ad  Atticum,  xv,  27;  xvi,  2,  6),  et  il  paraît 
qu'on  le  lisait  encore  au  14«  siècle.  Pétrarque  en  avait 
un  exemplaire  qu'il  prêta  à  un  pauvre  vieillard ,  autrefois 
son  précepteur  ;  celui-ci  le  mit  en  gage;  et,  depuis  ce  mo- 
ment, l'ouvrage  ne  s'est  plus  retrouvé. 

Ce  traité  était  en  deux  livres;  il  en  reste  sept  fragments  ; 
deux ,  et  ce  sont  les  plus  importants ,  dans  Aulu-Gelle ,  xv, 
6;  et  dans  Diomède,  i,  p.  378.  Les  autres  sont  des  exemples 
cités  par  Chariot»,  Philargyre  et  Festus,  et  n'ont  que 
quelques  roots. 


DE  LA  CONSOLATION. 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  divorcé  avec  Cn.  Corné- 
lius Leotulus  Dolabella,  c'est-à-dire  cn  février  709,  Tul- 
lia  mourut  des  suites  de  couches,  à  Rome,  dans  la  maison 


de  Cicéron,  son  père.  Celui-ci  demanda  des  consolations 
à  la  philosophie ,  et  écrivit,  à  cet  effet ,  le  traité  de  Conso- 
latione,  ou  de  Luc/u  minuendo,  ouvrage  qui  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  qu'un  grammairien  médiocre 
avait  même  essayé  de  remplacer  par  celte  méchante  décla- 
mation intitulée  la  Consolation,  dont  la  superstition  des 
éditeurs  a  jusqu'alors  grossi  les  œuvres  de  Cicéron.  L'au- 
teur de  cette  déclamation,  Sigonius,  avait  espéré  tromper 
la  postérité;  il  mourut,  dit-on,  de  chagrin  d'avoir  été 
démasqué. 

Il  reste  du  traité  de  Cicéron  dix  fragments;  nous  en 
donnons  trois;  on  trouvera  les  autres  dans  Lactance, 
Inst.  m,  chap.  18,  §  18;  ibid. ,  chap.  14,  §  20;  ibid. , 
chap.  28,  §  9;  saint  Jérôme,  In  Epitaph.  Nepotiani 
Opp.  tom.  îv,  p.  11,  p.  968;  et  dans  Cicéron,  Tusculan. 
i,  chap.  27,  §  06;  ibid.,  m,  §  76,  ibid.,  §  70. 


1 .  Ne  pas  naître ,  ne  pas  être  jeté  sur  ces  écueils 
de  la  vie ,  serait  assurément  le  premier  des  biens  ; 
mais  le  second,  pour  qui  est  né,  serait  de  mou- 
rir le  plus  tôt  possible,  et  d'échapper  ainsi ,  comme 
à  un  incendie ,  aux  destinées  de  ce  monde.  Lac- 
tance, Inst.  m,  19. 

2.  En  voyant  tant  d'hommes  et  tant  de  fem- 
mes élevés  de  la  condition  mortelle  au  rang  des 
dieux,  et  le  respect  qu'on  porte  à  leurs  temples 
augustes  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
applaudissons  à  la  sagesse  de  ceux  dont  le  génie 
et  les  découvertes  ont  perfectionné  et  affermi 
la  société  humaine  par  des  institutions  et  par  des 
lois.  Que  si  jamais  être  animé  fut  digne  de  cet 
honneur,  ce  fut  Tullia.  Si  les  enfants  de  Cad- 
mus,  d'Amphitryon ,  de  Tyndare  y  ont  été  appelés 
par  la  voix  des  peuples ,  elle  a  les  mêmes  droits 
qu'eux  à  l'apothéose  ;  et  je  veux  qu'il  soit  mon  ou- 
vrage. Je  veux,  ô  la  meilleure  et  la  plus  docte  des 
femmes ,  que  tu  sois  admise  dans  la  société  des 
dieux  immortels ,  et  par  leurs  propres  suffrages  ; 
que  tu  sois  à  jamais  consacrée  par  ma  piété  dans 
la  mémoire  des  hommes.  [Id.  Inst.  i,  15,  §  20.) 

3.  Car  ces   sages  n'ont  point  pensé  qu'une 

DE  CONSOLATIONE. 

1.  Non  nasci,  longe  optimum,  nec  in  hos  scopulos  in- 
cidere  vite  :  proximum  autem ,  si  natus  sis ,  quam  primuni 
mori  et  tamquam  ex  incendio  effugere  violentiam  fortunaj. 
(Lactant.  Inst.  m,  c.  19,  §  14.) 

2.  Quum  vero  et  mares  et  feminas  complures  ex  homi- 
nibusindeorum  numéro  esse  videamus,  eteorum  in  urbi- 
bus  atque  agris  augustissima  delubra  veneremur  :  assen- 
tiamur  eorum  sapienliae,  quorum  ingeniis  et  invenlis 
omnem  vitani  legibus  et  instilutis  excultam  constitutam- 
que  habemus.  Quod  si  ullum  unquam  animal  consecran- 
dum  fuit,  illud  profecto  fuit.  Si  Cadmi  progenies  aut  Am- 
phitryonis  aut  Tyndari  in  cœlum  tollenda  fama  fuit,  huic 
idem  honos  cerle  dicandus  est.  Quod  quidem  faciam,  te* 
que  omnium  oplimam  doctissimamque,  approhuntibus  diis 
immortalibus  ipsis,  in  eorum  cœtu  locatam,  adopinionem 
omnium  mortaliumeonsecrabo.  (Lactant.  Inslil.  1. 1,  c.  15, 


§20 


3.  Nec  enim  omnibus  iidem  illi  sapidités  arbitiati  sunt 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 


mcW  route  conduisît  tous  les  hommes  au  ciel. 
Us  nous  ont  enseigné  que  ceux  qui  s'étaient  souil- 
lés de  vices  et  de  crimes  étaient  plongés  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  fange,  et  que  les  hommes 
chastes,  purs,  intègres,  incorruptibles,  perfec- 
tionnés par  l'étude  des  arts  et  de  la  morale,  s'é- 
levaient d'un  vol  facile  et  lent  vers  les  dieux , 
c'est-à-dire  vers  les  êtres  d'une  nature  semblable 
à  la  leur.  (M  Inst.  m,  19,  §  6.) 

eundem  cursum  in  cœlum  patine.  Nain  viliis  et  sceleribus 
contaminâtes  deprimi  in  tenebras  atque  in  cœno  jacere 
docuerunt  :  castos  autem  animos,  pnros,  integros,  incor- 
ruptos,  bonis  etiam  studiis  atque  arlibus  expolitos,  leni 
qnodani  et  facili  lapsu  ad  deos ,  id  est ,  ad  naturam  sui 
siinilem  pervolare.  (Idem.  Inst.  1.  m,  c.  19,  §  6.) 
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DE  SA  VIE  POLITIQUE, 

OU  EXPOSITION  DE  SA  CONDUITE. 

Lorsque  Cicéron,  dont  la  faveur  près  du  peuple  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  eut  soulevé  contre  lui  l'envie 
des  citoyens  les  plus  puissants ,  tels  que  César  et  Crassus, 
il  publia  un  livre  de  suis  Consiliis,  ou  une  exposition  de  sa 
conduite.  Il  témoignait,  dans  ce  livre,  de  sa  bonne  volonté 
envers  le  peuple  Romain,  soit  qu'il  espérât  d'en  obtenir  le 
consulat,  soit  qu'il  voulût  se  justifier  de  certains  actes 
que  ses  ennemis  l'accusaient  d'avoir  commis  dans  l'exer- 
cice de  ses  hautes  fonctions.  Il  est  difficile  de  concilier  ici 
les  opinions  des  commentateurs,  qui  sont  loin  de  s'ac- 
corder sur  la  question  de  savoir  si  ce  traité  fut  écrit  avant 
ou  après  le  consulat  de  Cicéron.  —  De  deux  fragments 
qui  nous  restent  de  ce  livre ,  l'un  est  dans  Fronton ,  Ex. 
d'L'loc.  p.  364.  Rom.);  nous  donnons  la  traduction  de  l'autre. 

Mais,  frappé  par  une  sorte  de  ressemblance, 
je  comparerai  les  petites  choses  aux  grandes. 
Ainsi ,  des  jeunes  gens  ivres ,  et  que  les  sons  de 
la  flûte  semblaient  exciter  encore,  ayant  voulu 
briser  la  porte  d'une  femme  honnête,  Pythagore, 
dit-on ,  avertit  la  musicienne  de  jouer  un  air 
spondaïque  ;  elle  le  fit ,  et  par  la  lenteur  de  la  me- 
sure, par  la  gravité  des  sons,  elle  calma  leur 
fougue  insensée.  (Boécc,  De  lamusique  i.  ch.  I. 
p.  1372.  Ed.  de  Basle.  1570.) 

DE  SUIS  CONSILIIS. 

Sed  ut  aliqua  simililudine  adductus,  maximis  inhuma 
conferam ,  ut  quum  vinolenti  adolescentes,  tibiarum  etiam 
cantu ,  ut  fit ,  instincti ,  mulieris  pudicœ  fores  frangèrent , 
admonuisse.  tibicinam,  nt  spondeum  caneret,  Pythago- 
ras  dicitur.  Quod  quum  illa  fecisset,  tarditate  modorum 
et  gravilate  cantus  illorum  furentem  petulantiam  resedisse. 
(Boëthius  de  Musica,  1. 1,  c.  1,  p.  1372.  Ed.  Basil.  1570.) 


DES  VERTUS. 


Cicéron,  suivant  Patricius,  avait  rédigé  sous  ce  titre 
une  courte  analyse  de  son  traité  des  Devoirs,  à  l'imitation 
d'Aristote ,  qui  avait  fait  suivre  sa  Morale  à  Aicomaque 
de  leçons  élémentaires  nzç,ï  àpsTûv,  sur  les  vertus.  On 
est  réduit  aux  conjectures  sur  un  ouvrage  qu'un  seul  écri- 
vain a  cité,  et  dont  il  n'a  cité  que  trois  mots.  Voy.  Chari- 
sius,  u,  p.  180. 


DES  SIGNES. 

Il  reste  de  cet  ouvrage  une  liste  de  trente  mots.  Ces 
mots  ont  été  représentés  par  trente  signes  tachygrapliiques, 
et  transcrits  par  quelques  anciens  éditeurs  d'après  la  Po'- 
hjgraphie  du  moine  Trithème.  C'était,  dit  ce  moine,  le 
recueil  des  notes  ou  signes  d'abréviations  adressé  par  Cicé- 
ron à  son  fils,  et  augmenté  par  saint  Cyprien,  évoque  de 
Cartbage.  On  ne  peut  douter  que  cet  art,  renouvelé  de  nos 
jours,  n'ait  été  d'un  grand  usage  chez  les  Romains;  plu- 
sieurs auteurs  en  ont  parlé;  Cicéron  lui-même,  ad.  AU. 
xih,  32,  Suétone,  TU.,  ch.  3;  Quintilien,  vm,  2;  Pline  le 
jeune,  ix,  36;  Martial,  Vu,  52,  etc.  Ceux  qui  l'exerçaient 
s'appelaient  notarii.  Cependant  il  est  peu  probable  que 
Cicéron  ait  fait  une  œuvre  de  ce  genre  :  le  plus  grand  ora- 
teur de  Rome  avait  d'autres  soucis  que  celui  d'enseigner  à 
ses  copistes  un  procédé  qu'ils  devaient  imaginer  tout  na- 
turellement, puisqu'ils  étaient  les  premiers  à  en  sentir  le 
besoin.  —  Ces  mots  sont  : 


Approbat. 

improbus. 

probilas. 

probabilis. 

modus. 

modestus. 

modicus. 

commodus. 

accommodât. 

admodum. 

epistola. 

literse. 

tempus. 

per  idem  tempus. 

extemporalis. 


comprobat. 

probus. 

improbitas. 

reprobat. 

modulus. 

immodestes. 

immodicus. 

incommodus. 

in  modum. 

quemadmodum. 

littera. 

syllaba. 

per  tempus 

temporalis. 

homo. 


LA  CHOROGRAPHIE. 

Le  mot  chorographie,  description  topographique,  est 
employé  par  Vitruve,  vui,  2,  et  quelques  manuscrits  in- 
titulent ainsi  l'ouvrage  de  Pomponius  Mêla.  Priscien 
attribue  expressément  une  Chorographie  à  Cicéron. 
Comme  Varron  avait  composé  un  traité  sous  le  même  ti- 
tre ,  Patricius  soupçonne  quelque  erreur  du  grammairien 
ou  des  copistes.  Pourtant  Cicéron  avait  eu  le  dessein  d'é- 
crire une  géographie  (Ad  AU.  h  ,  4 ,  6 ,  7.) 

Voyez  le  seul  fragment  de  cet  ouvrage  dans  Priscien, 
vi,  ch.  16,  §83. 


SU- 
FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  QUI  NOUS  SONT  PARVENUS, 

MAIS  AVEC  DES  LACUNES. 


ACADÉMIQUES  A  VARRON. 

CSoérao  avait  poblié  deux  éditions  des  Académiques; 

les  fragments  dfl  ee  traité,  qui  nous  est  parvenu  incomplet, 
Mpartifnnmt  tous  a  la  seconde  édition.  Toutefois  cicéron 
paiait  avoir  l'ait  de  trcs-lcgers  changements  à  la  première  : 
on  le  >"it  facilement,  si  l'on  compare  un  fragment  extrait 
de  Nonius .  u.  p.  162,  avec  un  passage  des  Académiques, 
ii.on  Liicullus,  ch.  33;  un  autre  également  pris  dans  No- 
uns,  u,  372,  avec  on  passage  du  même  livre  des  Acadé- 
miques, ch.  40  ;  enfin  un  troisième  puisé  à  la  même  source, 
avec  un  passage  du  Lucollus  où  l'on  retrouve  les  propres 
expressions  du  fragment. 

Nous  omettons  ici  les  fragments  que  Nonius  cite  comme 
appartenant  aux  livres  i  et  u,  et  qui  n'offrent  aucun  in- 
térêt. On  les  trouvera  dans  ce  grammairien,  aux  mots 
digladiari,  concinnare,  œqiior,  adi/mare,  fxponere, 
hebes ,  purpurascit,  perpendiculi,  siccum,  urinantur, 
alabastcr.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  nombreux ,  ainsi  que 
ceux  du  livre  m  ,  et  ceux  d'un  livre  incertain.  Toutefois 
nous  tradiiixins  ces  derniers,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  qui  sont  dans  Nonius,  aux  mots  exsultare ,  ingene- 
raretur, vindieare,  et  dans  Marcianus  Capella,  de  lihet., 
p.  426. 


LIVRE  III. 

1 .  Mais  lutter,  être  sans  cesse  aux  prises  avec 
des  hommes  pervers  et  audacieux,  n'est-ce  pas , 
dira-t-on ,  le  comble  de  la  misère  et  même  de  la 
folie?  [Nonius 3  au  mot  digladiari,  p.  65.) 

2.  De  sorte  que,  parmi  tant  d'êtres  divers, 
l'homme  seul  eut  le  désir  inné  de  l'instruction  et 
du  savoir.  [Id.,  au  mot  ingeneraretur,  p.  123.) 

3.  S'il  était  possible  a  ceux  qui,  pareils  à  des 
voyageurs  égares,  ont  fait  fausse  route  dans  la 

FRAGMENTA 

1. 1 1:  R  O  R  D  M  P  H  I LOSOPIII C  OR  l  M 
HAGNAH  PARTEM  SUPERSÏTTUM. 


EX  ACADEM1CARUM  AD  VARRONEM 
LIBRO  III. 

1 .  Digladiari  antem  semper,  depugnare  cum  far  inorosis 
et  andacibus,  quisnon  quum  miserrimum,  turn  etiam 
stultissimuin  dixerit?  {Non.  v.  Digladiari  p.  G5.) 

2.  In  tanla  animanlium  varietatc,  hoinini  ut  soli  cupi- 
ditas  ingeneraretur  cognitionis  et  scientiae.  (Idem  v.  In- 
generaretur p.  123.) 

3.  Quod  'i  lirfrel ,  ul  iis,  qui  in  itinere  deerravissenl, 


vie,  de  se  corriger  par  le  repentir,  plus  facile  se- 
rait le  remède  contre  la  témérité.  (Laitance,  Insl. 
VI,  24.) 

LIVRE  INCERTAIN. 

1.  Pour  moi,  il  me  semble  que  nos  yeux  ne 
sont  pas  seulement  fermés  à  la  sagesse,  mais  en- 
core qu'à  l'égard  des  choses  que  nous  crovons  voir 
en  partie ,  ils  sont  troubles  et  débiles.  (iMctance, 
1ns t.  ni,  15.) 

2.  Telles  me  paraissent  toutes  ces  choses  que 
j'ai  cru  devoir  appeler  probables  ou  vraisembla- 
bles. Je  consens  d'ailleurs  à  ce  que  vous  leur  don- 
niez ,  si  vous  le  voulez ,  d'autres  noms;  car  il  me 
suffit  que  vous  ayez  bien  compris  ce  que  je  veux 
dire,  à  savoir  quels  sont  les  objets  auxquels  je 
donne  ces  noms.  En  effet,  le  sage  ne  doit  pas  être 
un  faiseur  de  mots,  mais  bien  un  inquisiteur  des 
choses.  (Saint  Augustin,  Contre  les  Acad.,  H. 
11.) 

3.  Ceux  qui,  parmi  les  autres  sectes,  s'esti- 
ment des  sages,  accordent  le  second  rang  au 
sage  de  l'Académie,  chacun  d'eux  se  réservant 
nécessairement  pour  soi-même  le  premier.  D'où 
l'on  peut  conclure  avec  probabilité  que  celui-là 
doit  se  croire  raisonnablement  le  premier,  qui, 
au  jugement  de  tous  les  autres ,  est  le  second.  Sup- 
posez, par  exemple  ,  un  sage  Stoïcien ,  car  c'est 
surtout  contre  les  Stoïciens  que  se  passionne  l'es- 
prit de  l'Académie  :  voilà  Zenon  ou  Chrysippe. 
Demandez-leur  quel  est  le  sage,  ils  répondront 

sic  vitam  deviam  secutis,  corrigere  errorem  pœnilendo, 
facilior  esset  emendatio  temeiitatis.  (Lac  tant.  Inst  I.  VI, 
c.  24,  §2.) 

EX  LIBRO  INCERTO. 

1.  Mihi  autem  non  modo  ad  sapientiam  ckcà  videmur, 
sed  ad  ea  ipsa,  quae  aliqua  ex  parle  cernî  videantur,  he- 
betes  et  obtusi.  (Lactant.  1.  m,  c.  14,  §  15.) 

2.  Talia  mihi  videnlur  omnia,  quae  probahilia  vel  veri- 
similia  pntavi  Dominanda  :  quae  tu  si  alio  nomine  vis  vo- 
care,  nihil  repngno  :  satis  enim  mihi  est  te  jam  bene  ac- 
cepisse,  quid  dicam  :  id  est,  quibus  rébus  h.-ec  nomina 
imponam.  Non  enim  vocahulorum  opilicem,  sed  rerum 
iuquisiloiem  decetessesapientem.(A«jH.s7o/.  contr.  Acad. 

n,  11,5  20. 

3.  Academico  sapienti  ab  omnibus  cetcrarumseclai  uni, 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 
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que  c'est  celui  dont  ils  ont  fait  le  portrait.  Mais 
Épicure  ou  quelque  autre  antagoniste  le  nie,  ré- 
clamant ce  titre  pour  son  habile  chercheur  de  vo- 
luptés. De  là  querelle.  Zenon  s'écrie,  et  avec  lui 
tout  le  Portique  en  tumulte,  que  le  seul  but  de 
l'homme  est  l'honnête  ;  qu'il  séduit  les  cœurs  par 
sa  propre  beauté ,  sans  être  dupe  d'aucun  avan- 
tage extérieur,  ni  de  l'attrait  des  récompenses; 
que  cette  volupté  d'Epicure  ne  doit  être  com- 
mune qu'entre  les  animaux,  auxquels  on  ne 
peut  associer  sans  crime  l'homme  et  le  sage. 
L'autre ,  de  son  côté ,  évoque  à  son  aide ,  du  fond 
de  ses  jardins,  cette  foule  de  sectaires  ivres,  qui 
demandent  quelle  victime  il  faut,  comme  des 
bacchantes,  déchirer  de  l'ongle  et  des  dents;  et 
élevant  jusqu'au  ciel  ce  nom  de  volupté,  ces  dé- 
lices, cette  indifférence  si  douce ,  au  témoignage 
de  la  multitude ,  il  soutient  vivement  qu'il  n'est 
point  de  bonheur  hors  de  la  volupté.  Qu'au  milieu 
de  la  querelle  un  Académicien  accoure,  il  verra 
les  deux  partis  se  disputer  son  suffrage.  Mais  s'il 
le  donne  à  l'un ,  l'autre ,  ainsi  condamné ,  traitera 
le  juge  de  sot,  d'insensé,  de  téméraire.  Il  se  borne 
donc  à  prêter  l'oreille  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  à 
celui-là;  et,  quand  on  veut  savoir  son  avis,  il 
répond  qu'il  n'est  pas  fixé.  Demandez  donc  main- 
tenant au  Stoïcien  lequel  vaut  le  mieux  ou  d'E- 
picure qui  s'écrie  que  le  Portique  extravague,  ou 
de  l'Académicien  qui  ajourne  son  jugement  sur 
une  si  grande  affaire?  peut-on  douter  qu'il  ne 
préfère  l'Académicien?  Tournez- vous  ensuite 
vers  Epicure,  et  demandez-lui  lequel  il  aime  le 
mieux ,  de  Zenon  qui  l'appelle  brute ,  ou  d'Arcési- 
las  qui  lui  dit  :  «  Peut-être  avez-vous  raison , 


mais  j'examinerai?  »  n'est-il  pas  évident  que  tout 
le  Portique  lui  paraîtra  fou ,  et  l'Académie  mo- 
deste et  réservée?  (S.  Augustin,  Contre  les  AcacL, 
III,  7.) 

4.  C'était  l'usage  des  Académiciens  de  ca- 
cher leurs  véritables  sentiments,  et  de  ne  les 
dévoiler  qu'à  des  amis  qui  avaient  vieilli  avec 
eux.  (Id.  ibid.,  m,  25.) 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX. 

LIVRE  III. 

Ces  deux  fragments  peuvent  se  rapporter,  si  l'on  en  juge 
par  Lactance,  i ,  17,  l'un,  à  la  lacune  qui  se  trouve  entre  le 
chapitre  25  et  le  chapitre  20;  l'autre,  à  celle  «pie  plusieurs 
éditeurs  ont  cru  voir  après  les  cinq  premiers  chapitres  du 
troisième  livre. 

Quatre  autres  fragments  ont  été  ajoutés  à  ce  traité  par 
M.  Creuze,  dans  son  édition  deLeipsick,  1818, p.  797, 
DcNatura  deorum.  Mais  le  premier  cité  par  Nonius,  u] 
215,  se  lit  aujourd'hui  de  Oral,  m  ,  25;  et  les  trois  autres 
qu'on  extrait  de  Servius,  Ad  Mn.  m,  284,  000;  vi, 
894 ,  sont  fort  suspects. 

1.  D'abord,  il  n'est  pas  probable  que  cette 
matière,  principe  de  toutes  choses  en  général, 
est  l'œuvre  de  la  Providence  divine ,  mais  plutôt 
qu'elle  a  et  qu'elle  eut  toujours  une  force  intrin- 
sèque et  naturelle.  Comme  le  charpentier  lors- 
qu'il est  sur  le  point  de  bâtir,  comme  aussi  le  mo- 
deleur en  cire  ne  créent  pas  eux-mêmes  leurs  ma- 
tériaux ,  mais  emploient  ceux  que  la  nature  leur 
fournit;  ainsi  cette  divine  Providence  a  dû  trou- 
ver la  matière  toute  prête;  elle  ne  l'a  point 
créée,  elle  l'a  trouvée  telle.  Si  donc  Dieu  n'a 
point  fait  la  matière,  Dieu  n'a  point  fait  non  plus 
la  terre  et  l'eau,  l'air  et  le  feu.  [Lactance,  n ,  9.) 


qui  sihi  sapientes  videntur,  secundas  partes  dari,  quum 
primas  silii  quemque  vindicare  necesse  sit.  Ex  quo  posse 
prohabiliter  confici,  eum  recte  primum  esse  judicio  suo, 
qui  omnium  ceterorum  judicio  sit  secundus.  Facenim, 
verbi  causa,  Stoicum  adesse  sapientem  :  nam  contra  eos 
potissimum  Academicorum  exarsit  ingenium  :  ergo  Zeno 
vel  Cln ysippus,  si  iuterrogentur,  quis  sit  sapiens,  respon- 
debit,  eum  esse  quem  ipse  descripserit.  Contra  Epicurus 
vel  quis  alius  adversariorum  negahit,  suumque  potins 
perilissimum  voluptatura  aucupem ,  sapientem  esse  con- 
tendet.  Inde  ad  jurgium.  Clamât  Zeno  ,  et  tota  illa  Porti- 
cus  tumultuatur,  homiuem  natum  ad  nihil  esse  aliud, 
quant  honestatem  :  ipsam  suo  splendore  in  se  animos  du- 
cere,  nullo  prorsus  commodo  extrinsecus  posilo,  et  quasi 
lenocinante  mercede  :  voluptatemque  illam  Epicuri  solis 
interse  pecoiihus  essecommunem,  in  quorum  societatem 
et  hominem  et  sapientem  trudere  nefas  esse.  Contra  ille, 
convocata  de  hortulis  in  auxilium  quasi  libéra  turba  te- 
mulentorum ,  quarentium  tantum ,  quem  incomptis  un- 
guibus  bacchantes  asperoque  ore  discerpant ,  voluptatis 
nomen,  suavitatem,  quietem  teste  populo  exaggerans. 
instat  acriler,  ut  sine  ea  beatns  iiemo  esse  posse  videatur. 
In  quorum  rixam  si  Academicus  incunerit,  utrosque  au- 
diet  trahentes  se  ad  suas  partes.  Sed  si  in  illos  aut  in  islos 
concesserit,  ab  eis,  quos  deserit,  insanus,  imperitus  te-  ! 
nierai  jusque  clamabitur.  Itaque  quum  et  hue  et  illuc  au- 


rem  diligenter  admoverit,  interrogatus,  quid  ei  videatur, 
dubitare  se  dicet.  Roga  nunc  Stoicum,  quis  sit  melior 
Epicurusne,  qui  delirare  illum  clamât,  an  Academicus, 
qui  sihi  adhuc  de  re  tanla  deliherandum  esse  pronunliat! 
Nemo  dubitat  Academicum  pradatum  iri.  Rursus  te  ad 
illum  con verte,  et  quœre,  quem  magis  amet,  Zenonem, 
a  quo  bestia  noniinalur,  an  Arcesilam,  a  quo  audit  :  «  Tu* 
fortasse  verum  dicis,  sed  requiram  diligentius  :  »  nonne 
apertum  est,  totam  illam  Porticum  insanam,  Academicos 
autem  pra3  illis  modestos  cautosque  homines  visum  iri 
Epicuro?  (Augustin,  contra  Acad.  Ui,  7.) 

4.  Academicis  morem  fuisse occultandi  senlentiam  suam, 
nec  eam  cuiquam ,  nisi  qui  secum  ad  senectutem  usque 
vixisset,  aperire  consuesse.  (Idem  ibid.  20,  §  43.) 

EX  LIB.  III  DE  NATURA  DEORUM. 

1.  Primum  igitur  non  est  probabile ,  eam  materiam  re- 
rum ,  unde  oi  ta  sunt  omnia ,  esse  divina  Providentia  effec- 
tam,  sed  habere  et  habuisse  vim  et  naturam  suam.  Ut 
igitur  faber,  quum  quid  œdificaturus  est,  non  ipse  facit  ma- 
teriam ,  sed  ea  ulitur,  quae  sit  parata;  tictor  item  cera  : 
sic  isti  Providentiœ  divinae  materiam  praesto  esse  oportuit 
non  quam  ipsa  faceret ,  sed  quam  haberet  paratam.  Quod' 
si  non  est  a  Deo  materia  facta,  ne  terra  quidem,  et  aqua, 
et  aer,  et  ignis  a  Deo  factus  est.  Lactantius,  n ,  9. 
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CICKRON. 


2.  Ces  choses  ne  doivent  pas  être  discutées 

en  publie,  de  peur  qu'un  tel  examen  ne  paralyse 
h  foi  au  eulte  de  l'Etat.  (/<*.,  il,  3.) 


DE  LA  DIVINATION. 

A  la  suite  de  ces  deux  fragments .  il  on  est  un  autre  ex- 
trait de  Dkxnède,  i,  p.  371,  qu'on  rapporte  à  la  lin  dû 
traité  de  la  Divination;  mais  ce  fragment  nesouffre  pas  la 
critique,  et  n'a  jamais  appartenu  a  Cicéron.  on  peut 
s'en  convaincra  en  consultant  le  texte  «le  Diomède,  à  la 
page  citée  plus  haut,  édition  de  Putschius. 

DU  DESTIN. 

Anlu ■Goiio,  livre  vi,  2,  cite  un  fragment  de  ce  traité. 
Nous  v  renvoyons  I.-  lecteur,  ainsi  qu'à  un  second  fragment 
.lu  même  ouvrage  cité  par  Macrobe,  m,  10. 


DES  LOIS. 

On  trouve  dans  Lnctance  trois  fragments  des  Lois;  un 
dans  Macrobe,  vi ,  4  ,  et  un  autre  dans  saint  Augustin.  Des 
trois  extraits  de  Lactance,  le  premier  pourrait  trouver  sa 
place  dans  la  lacune  qui  suit  le  chapitre  13  du  premier  li- 
vre; le  second ,  d'après  le  texte  même  de  Lactance  où  cette 
phrase  se  trouve  enclavée,  est  supposé  avoir  ptécédé  de 
peu  de  lignes  cet  axiome  du  second  livre ,  cl),  n  :  Virtutes 
enim,  non  vitia  consearare  deect;  ou  avoir  fait  partie  du 
texte  qui  manque  à  la  suite  de  ce  chapitre.  On  estime  que 
le  troisième  et  celui  cité  par  Macrobe  appartiennent  tous 
deux  à  un  cinquième  livre  des  Lois,  lequel,  ainsi  que  le 
quatrième  livre,  nous  est  inconnu. 

1.  Non  sunt  ista  vulgo  disputanda,  ne  susceptas  publiée 
religioues  disputatio  talis  exslinguaL  Jd. ,  h  ,  3. 

I  \    Un.    I   DE   LEGIBTJS. 

Sirut  una  eademque  natnra  mundus  omnibus  partions 
nier  se  congroentibus  coluerel  ac  nititur  :  sic,  omnes  ho- 
raines  buter  se  natnra confusi,  pravitate  dissentiunt,  nec 
se  intelligunt  esse  consanguineos,  et  subjeclos  omnes  sub 
imam  eamdemqne  tutelam;  quod  si  teneretur,  Deorum 
profecto  vitam  omnes  rivèrent  Lactantius,  v,  8. 

EX    LIB.    II. 

Magnum  audaxqne  consilium  Graecia  suscepit,   quod 


LIVRE    rREMIER. 

l.  De  même  qu'une  seule  et  même  nature 
maintient,  toutes  les  parties  du  inonde  dans  une 
union  intime  qui  fait  son  unité  et  sa  force;  ainsi 
cette  même  nature  unit  entre  eux  les  hommes 
que  la  méchanceté  divise,  et  qui  ne  comprennent 
pas  qu'ils  sont  tous  parents,  tous  soumis  à  un 
seul  et  même  maître  :  s'ils  le  voyaient,  ils  joui- 
raient ici-bas  du  bonheur  des  dieux.  {Lactance, 
v,  8.) 

LIVRE    SECOND. 

La  Grèce  conçut  un  projet  grand  et  hardi, 
quand  elle  consacra  dans  les  gymnases  les  statues 
de  Cupidon  et  de  l'Amour.  (Id.,  i,  20.) 

LIVRE    INCERTAIN. 

1.  Félicitons-nous,  puisque  la  mort  doit  nous 
procurer  un  état  meilleur  et  non  pas  certaine- 
ment pire  que  la  vie.  Car,  n'ayant  plus  qu'une 
âme,  dépouillée  de  son  enveloppe,  notre  vie  sera 
celle  des  dieux  ;  et  si  nous  mourons  tout  entiers, 
quel  mal  pouvons-nous  craindre?  (/c/.,  m,  19.) 

2.  Huit  sortes  de  peines  sont  établies  par  les 
lois  :  l'amende ,  la  prison ,  les  verges ,  le  talion , 
l'ignominie,  l'exil,  la  mort,  l'esclavage.  (Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  xxxi,  11.) 

Cupidinum  et  Amorum  simulacra  in  gyninasiisconsecra 
vit.  Jd.  i,  20- 

EX  UBRO  INCERTO. 

1.  Gratnlemurque  nobis,  quoniam  morsautmelioreni, 
quam  qui  est  in  vita,  aut  certe non deteriorem  estallatura 
stalum.  Nain  sine  corpore ,  animo  vigente,  dirina  est  vita; 
sensu  carenti  nibil  profecto  est  mali.  M  ni,  19- 

2.  Octo  pœnarum  gênera  in  legibus  continentur,  dam- 
num ,  vincula ,  verbera  ,  talio,  ignominia,  exsilium,  mors, 
servitus.  Augustinus ,  de  Civit.  Dci,  xxi,  11;  Isido- 
rus,  Orig.,  v,  28. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

FRAGMENTS  D'OUVRAGES  INCONNUS. 


Outre  ces  fragments  des  ouvrages  en  prose  de  Cicéron, 
Orelli  en  donne  plusieurs  autres  qu'il  divise  en  sept  par- 
ties et  qu'il  intitule  :  I*  Fragmenta  librorum  tncer fo- 
rum; ici,  il  indique  par  conjecture  à  quels  ouvrages 
appartiennent  ces  fragments;  2°  e  Rhclorias;  3°  ex  Ora- 
Uonibus;  4"  e  PhUotopfticiS,  V  Varia;  &  Fragmenta 
guibu%  singulœ  voeet  noiantuf  libris  non  nominatis; 
7*  rttvli  operum  dubiœjidei.  La  presque  totalité  de  ces 
fragments  consiste  en  citations  indirectes  de  phrases,  de 
peaaéei  ne  Cicéron,  faites  par  des  critiques ,  des  gram- 


mairiens ,  des  Pères  de  l'Église,  etc.,  etc.,  lesquels  citaient 
Cicéron  de  mémoire ,  s'inquiétant  moins  d'en  reproduire 
fidèlement  le  texte  que  d'en  donner  simplement  la  pensée. 
La  prédilection  pour  son  auteur  a  donc  entraîné  Orelli  un 
peu  trop  loin,  et  nous  ne  saurions,  sans  imprudence,  intro- 
duire dans  les  œuvres  de  Cicéron  des  phrases  ou  des  lam- 
beaux de  phrases  que  l'Orateur  romain  eût  répudiées,  et 
qui  pourraient  un  jour  servir  d'autorités  à  des  latinistes 
inexpérimentés.  Nous  supprimons  donc  tous  ces  fragments: 
•  m  les  trouvera  dans  les  grammairiens  que  nous  avons 


FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 
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déjà  cités  tant  de  fois.  D'antres  plus  importants  koiiI  «'pars 
dans  les  auteurs  qui  font  partie  de  cette  collection  ,  où  le 
lecteur  attentif  saura  les  remarquer  d'autant  mieux  que 


les  citations  de  cette  espèce  y  sont  toujours  précédées  ou 
suivies  du  nom  même  de  Cicéron. 
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SIXIÈME  PARTIE. 

FRAGMENTS  DES  LETTRES  DE  CICÉRON. 


Outre  la  vaste  correspondance  qu'il  nous  a  laissée,  Cicé- 
j  ron  avait  écrit  une  multitude  de  lettres  dont  il  existait  aussi 
|  un  recueil ,  mais  dont  il  ne  nous  reste  que  des  lambeaux. 
Elles  étaient  adressées  à  M.  Titinius,  personnage  qui  n'est 
pas  le  même  que  M.  Titinius  ou  Titinnius,  chevalier  ro- 
main, nommé  par  Cicéron  dans  son  discours  Pro  Cluentio, 
cli.  56  ;  à  Cornélius  Népos ,  l'historien ,  ami  intime  de  Ci- 
céron, et  qui,  au  rapport  d'Aulu-Gelle,  XV,  28,  avait  écrit 
une  vie  de  l'illustre  orateur;  à  C.  César;  celles-là  sont  les 
plus  regrettables;  au  jeune  César,  ou  Octave,  qui  plus 
tard  fut  Auguste;  à  C.  Pansa,  et  à  Hirtius,  probable- 
ment au  sujet  de  la  guerre  contre  Antoine,  où  ces  deux  géné- 
raux périrent;  à  M.  Hrutus  :1a  collection,  composée  d'abord 
de  huit  livres ,  se  réduit  à  neuf  lettres  de  Brutus  et  à  seize 
de  Cicéron,  dont  quelques-unes  sont  incomplètes;  à  Mai- 
eus,  son  lils  ;  à  Licinius  Calvus ,  qui  avait  d'abord  .'té  l'en- 
nemi de  Cicéron,  mais  qui  dans  la  suite  se  réconcilia  avec 
lui;  à  Q.  Axius,  sénateur  presque  inconnu  et  cité  en 
passant  par  Cicéron  (Ad  AU.  III,  15;  IV,  15;  V,  21 ,  qui 


cependant  lui  avait  adressé  plusieurs  lettres;  à  Calon;  à 
Cérellia  qui  voulait  lire  la  première  les  traités  de  Cicéron 
(Ad  AU.  XIII,  21),  et  avec  laquelle  il  parait  avoir  usé 
d'une  grande  liberté  dans  sa  correspondance  ;  à  L.  Plancus, 
un  de  ces  généraux  de  César  que  Cicéron  essaya  vaine- 
ment d'attacher  au  parti  du  sénat,  et  qui  trahirent  la 
république  pour  devenir  favoris  d'Octave;  enfin  à  nombre 
de  personnages  inconnus. 

Nous  ne  donnons  ici  que  la  moindre  partie  de  ces  frag- 
ments, la  plupart  n'étant  que  des  exemples  de  gram- 
maire cités  par  Xonius  aux  livres  II,  III,  IV,  V,  VI;  et 
principalement  au  livre  IV;  parQuintilien,  V,  10;  VIII, 
3;  IX,  3;  III,  8;  VIII,  ('.;  IX,  .i'i  ;  et  par  Priscien,  VIII,  p. 
792,  838;  X,  p.  890;  IX,  p.  873.  D'autres,  plus  étendus, 
mais  (pie  nous  supprimons  également,  seront  lus  avec  plus 
d'intérêt  à  leur  véritable  place,  c'est-à-dire  dans  les  au- 
teurs mômes  qui  les  ont  cités  ;  dans  Suétone,  de.  Clar.  rhet. 
c.  2;  dans  César,  c.  35,  9;  dans  Aulu-Gelle,  1,22;  dans 
Macrobe,  Saturn.  II,  1  ;  dans  AmmienMarcellin,  XXI,  10. 


LETTRES  A  G.  CESAR. 

LIVRE    I. 

1 .  Vous  saovez  par  Ralbus  lui-môme  combien 
je  l'estime  et  combien  je  lui  suis  dévoué.  (/Yo- 
HÎUS,  tv,  139.) 

LIVRK    11. 

2.  Mais ,  par  ce  nom  même  de  monument ,  je 
suis  averti  de  l'idée  que  je  m'en  dois  faire.  Un 
monument  a  pour  but  moins  le  plaisir  des  con- 
temporains que  l'instruction  de  la  postérité.  (/(/., 
I,  136.) 

LIVRE    III. 

4.  Quelques  uns  de  vos  amis  veulent  que  vous 


regardiez  le  sénat  avec  hauteur,  avec  mépris,  et 
comme  s'il  n'était  pas.  (fd.,  v,  57.) 


LIVRE    INCERTAIN. 

4.  Je  vois  déjà  que  votre  grandeur  et  votre 
gloire  me  couvriront  d'un  éclat  immense,  puis- 
que vous  me  délivrez  d'inquiétude.  (Id.,  iv,  279.) 

AU  JEUNE  CÉSAR. 

LIVRE    I. 

1 .  La  veille  des  nones  de  février,  après  avoir 
écrit  le  matin,  je  descendis  au  forum  en  toge, 
lorsque  les  autres  consulaires  voulaient  y  paraître 
en  habit  de  guerre.  (Id.,  xiv,  10.) 


FRAGMENTA  EPISTOLARUM. 

AD   C.    C.ESAREM   El'IST.    LID.    I. 

1.  Balbum  quanti  laciam,  quamque  ei  me  totum  dica- 
verim,  ex  ipso  scies.  Noniits,  îv,  139. 

LID.  n. 

2.  Sed  ego,  quae  monimenti  ratio  sit,  nomine  ipso  ad- 
moneor.  Admemoriam  magis  spectare  débet  posteritatis , 
quam  ad  praesentis  temporis  gratiam.  Id.  i,  136. 

lib.  ni. 

3.  Amici  nonnulli  a  te  contemni ,  ac  despici ,  ac  pro 
nihilo  haberi  senatum  velint.  Id.,  v,  57. 

CICÉHON.  —  TOME  IV. 


EX  LIB.    LNCEKTO. 

4.  Jam  amplitudinem  gloriamque  tuam  magno  mihi 
ornamenlo  fore  existimo,  quod  me  levas  cura.  Id.  iv, 
279. 

AD    CES.    JIN10REM    EP1ST.    LIB.    I. 

1.  Pridie  nonas  febr.,  quum  ad  te  litteras  mane  dédis- 
sem,  descendi  ad  forum  togatus,  quum  reliqui  consulares 
sagati  vellent  descendere.  Id.  xiv,  10. 

2 Et  aut  adconsùles,  aut  ad  te,  aut  ad  Brutnm 

adissent,  bis  fraudine  esset,  quod  cum  Antonio  fuissent. 
Id.  iv,  9. 

3.  Erat  opinio  bona  de  Planco ,  bona  de  Lepido.  Id. 
iv,  329. 
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■j....  Que  ceux  (jui  seraient  venus  trouver  les 
nuisais,  <>;i  unis,  ou  Brutus,  n'auraient  rien  a 

craindre  pour  avoir  été  avec  Vntoine.   ld..  i\  .  9. 

3.  On  avait  une  opinion  favorable  de  Plancus 
et  de  Lépidus.   ld..  iv,     2 

4.  On  se  procurera  de  l'argent  par  d'autres 
moyens,  lorsqu'il  s'agira  de  payer  aux  légions 
victorieuses  ce  que  nous  leur  avons  promis.  [Id., 
i\,  H 

De  l'imposition  de  six  cents  sesterces  par 
toit .  on  pourra  retirer  six  millions.   /</.,  iv ,  9:;. 
G.  La  dispense  que  vous  nous  accordez  à  Phi- 
lippe et  à  moi.  me  rejouit  doublement  :  elle  est 
le  pardon  du  passe  et  la  sécurité  pour  l'avenir. 
ld..  ^  . 

LIVRE    II. 

:.  S'il  est  constant  que  les  Luperques  tieunent 
ce  revenu  de  César,  pouvait-on  en  parler  avant 
lui?   ld.,  iv.  99.) 

8.  On  avait  écrit  que  ce  combat  de  cavalerie 
avait  ete  heureux  ;  que  ne  disait-on  funeste?  Ici., 
IV.  416.) 

«t.  Antoine,  hors  de  lui-même .  revêtu  de  l'ha- 
bit de  guerre  avaut  le  jour.   /./..  xiv,  il.) 

A  C.  PANSA. 

LIVRE    I. 

l.  Vous  avez  été  bon  pour  Antiochus:  je  l'ai 
toujours  aime,  et  lui  ai  toujours  connu  de  l'ami- 
tié pour  moi.    ld..  xi.  i. 


CICEROV 

\  imvnrs. 

LIVKE    IX. 

1 .   Eh  !  que  nous  importait?  direz-vous.  Je  n 


LIVRE    III. 


sais:  mais  j'ai  dû  craindre  souvent  que  quelque 
i  rénement  ne  nous  fit  perdre  le  fruit  du  passé. 
Id.,  iv ,  9.) 

LIVRE   INCERTAIN. 

2.  Puisque  la  noblesse  n'est  autre  chose  que 
la  vertu  reconnue,  exigera-t-on  l'ancienneté  de 
la  famille  dans  celui  qui  est  déjà  vieux  pour  la 
gloire?  A/.,  v.  63.) 

A  M.  BRUTUS. 

LIVRE    VIII. 

1 .  Et  comme  il  vous  aime  au  point  d'oser  me 
défier  en  amitié  pour  vous,    ld.,  xn,  34.) 

2.  En  agissant  ainsi,  vous  m'aimerez; et  ce 
qui  me  charmera  encore,  vous  me  distinguerez. 

Id..  iv.  78. 

A  MARCUS,  SON  FILS 

LIVRE    I. 

1 .  Faites  donc  tous  les  efforts  possibles  pour 
vous  distinguer.   Priscim,  un,  17.) 

LIVRE    INCERTAIN. 

2.  Il  faut  connaître  les  préceptes  de  la  philo- 
sophie, maisviv  re  comme  il  convient  à  un  citoyen. 
[Lactance ,  iv,  14.) 

A  CATO>". 


1.  Si  je  dois  m'intéressera  ma  dignité,  ce  n'est 
point  parce  que  tant  de  crens  l'ont  attaquée;  mais 
1 .  On  nous  a  étourdis  des  bruits  sur  Ventidius.     je  dois  en  prendre  soin ,  parce  qu'un  plus  L-rand 

I       tVAni  IVI»n   A  '  r\  Tf\  \  C     C*%~Ci-\tt+     î  nf  nl'flC  r/i£"  A    A  il   l'i/C        t-         £  O  \ 


/'/.,  II.  172.) 

ei.  F.\  r.t.-risautemgeD^ribustuncpminiaexpediaur, 
quum  1  -  victricibus  erunt.  qua?  spopondimos,  per- 

nda.  Id.  iv,  165. 
ô.  Id  singulas  tegulas  imposiUs  sexcenlis,  sexeenlies 
ici  posse.  Id.  iv.  93. 

6.  Quoi  mitii  et  Philippo  vacationem  das ,  bis  gaudeo. 

•  ritij  igooscis,  et  concedis  futura.  Id.  v,  56. 

LIB.    II. 

7.  Quum  HVStet,  Ca?sarem  Laperas  id  vecligal  de- 
-.  qniante  poterat  idcon-Lu-    /'.  iv,99. 

8.  Scriptum  erat  équestre  prselium  valde   9ecundum; 
quin  potius  adversum?  Id.  it,  H6. 

9.  Antonius  démens  antelucempalndatus...  /d.xrr.,11. 

AD    C.    PANSA»  .  EPIST.  LIB.   I. 

I.  De  Antiodio  fecisti  homaniter;  quem  quide;: 
«•mper  dilevi,  meqiie  ab  eo  diligi  an>\-  Id.  il,  I. 

lib.  m. 
I.  NosVentidianisrurooritwscancalfecimuv  ld.,  h,  182. 

Af.  HIRTICM  EP15T.  LIE.  IX. 

I.  Dices,  Qwd,qosso,  istuc  inlererat?  >'escio  . 
•  rat  mibi  twnd—  sa>pius    ne  qui  • 
rtl  •    hl  ,  VI,  9. 


I     »  "  f      M.  M  M. 

1  nombre  d'amis  s'y  sont  interesses.  /Vonw$,v,68). 

EX  LIB.  1NCERTO. 

1.  Quuru  eniin  nobilitas  sit  niliil  aliud  ,  qiiam  eognita 
virius,quis  in  eo,  quem  vtterascentem  >ideat  ad  gloriam, 
generis  antiquitattin  desideret?  Id.,  v,  63. 

AD  M.  BBUICT  LIB.  YIII. 

1.  Et quod  te  tanlum  amat,ut  vol  me  audeat  provo. 
care....  ld.,  xn,  34. 

2.  Sic  igitur  faciès ,  et  me  aut  amabis,  aut ,  quo  conU-n- 
tus  sum  .  diliges.  /(/.,  iv,  78  ;  v,  3. 

AD  M.  FILICM  LIB.  I. 

1.  Quare  eflice,  et  élabora,  ut  excelleas.  Priscianus, 
vni.p.  838;  x,p.  896. 

E\  LIB.  INCERTO. 

2.  PhBosopbiae quidem  pnecepta  noscenda,  vivendum 
autem  chilit.r.  Uctantms,  iv,  14. 

AJ>  CATONEM  EPiSTOLA. 

I.  Née    iloirco  mihi  desiderandam  esse   dignitatem 
meam.quodeam  multi  impugnarint,  sed  eo  mage  reco- 
[dures  desiderarint.  .Xonius,  v,  68. 
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NOTES 

DES  FRAGMENTS  DES  DISCOURS  PERDUS. 
POUR  TULLIUS. 

ï.  Récupéra  tores.  C'étaient  des  juges  spéciaux  dési 
gués  pour  connaître  <ies  causes  de  propriété.  Cicéron  les 
appelle  aussi  de  ce  nom  dans  le  plaidoyer  Pro  Crecina.  Ils 
réglaient  surtout  l'estimation  des  dommages  (  Tacite, 
Ann.  ï,  7  »  ;  Aulu-Gelle,  xx ,  i ,  etc.),  et,  comme  toutes  les 
commissions  extraordinaires ,  devaient  juger  promptemcnt 
et  sommairement. 

L.  Quintius.  Cicéron  parle  de  cet  avocat,  Bru  fus,  cil. 
62  ;  pro  Cluentio ,  ch.  27 ,  40 ,  etc. 

IF.  M.  Lucullus.  M.  Licinius  Vairon  Lucullus,  frère  de 
L.  Lucullus,  le  vainqueur  de  Milluidate.  Il  est  question  de 
lui  dans  plusieurs  discours  de  Cicéron. 

Lcgrm Aquilliam.  Cicéron  parle  de  cette  loi  sur 

le  dommage  du  tribun  C.  Aquillius  Gallus ,  dans  le  Bru- 
tus,  ch.  34  ;  de  même  que  de  celle  sur  le  dol  et  la  fraude 
dans  les  traités  De  Nat.  Dcor.,  m,  30;  et «te  Officiis, 
ni,  14.  —  Voyez  aussi  les  Jnstitutcs  de  Gaius,  ni,  210. 

III.  Centuri a.  Ce  mot,  en  agriculture,  a  signifié  d'a- 
bord une  étendue  de  cent  arpents ,  et  plus  tard ,  de  deux 
cents.  (  Yarro,  de,  Ling.  lai.  iv ,  4.)  D'autres  écrivains 
sur  l'agriculture  disent  que  la  centurie  avait  tantôt  50, 
tantôt  210,  tantôt  400  arpents.  (Hijg'in.,  de  Limit.  Con- 
StiL,  pag.  144  ,  éd.  Goes.)  Il  résulte  de  toutes  ces  incerti- 
tudes dans  les  évaluations,  que  le  mot.  crnturia  servait  à 
exprimer  une  étendue  de  terrain  quelconque,  mais  sans 
vouloir  déterminer  cette  étendue. 

IV.  Ut  autipse...  deducerel,  aut....  deduceretur.  Par 
une  action  devant  le  juge.  C'est  ici,  suivant  les  lois  romai- 
nes, deductio,  quœ  moribusfit. 

V.  Ne  si  quem  semirivum.  Cette  conséquence  n'est 
pas  très-claire;  elle  veut  dire  sans  doute  que  Tullius  se  tût 
plutôt  consolé  de  la  perte  do  ses  esclaves  tués,  puisqu'il 
lui  en  restait  au  moins  un  vivant. 


Frac. 


POUR  C.  CORNÉLIUS.  I. 

1.  Hommes  fœneos.  C'étaient  des  mannequins 


remplis  de  foin,  et  ressemblant  à  des  hommes,  que,  dans 
les  spectacles  publics ,  on  présentait  au  taureau ,  afin  de 
l'irriter.  Asconius. 

2.  Quid?  Metellus.  Il  s'agit  de  Q.  Metellus  Népos,  qui 
se  porta  accusateur  de  C.  Curion  et  qui  ne  persista  point 
dans  son  accusation. 

7.  C  Cottam.  C'est  C.  Cotta  l'orateur,  dont  la  gloire 
égala,  dit  Asconius,  celle  de  C.  Sulpicius  et  de  C.  César. 
Il  eut  deux  frères,  et  ils  furent  tous  trois  consuls. 

10.  Q.  Cœcilio ,  M.  Junio.  Q.  Cécilius  Metellus  Nu  - 
midicus  et  M.  Junius  Silanus  furent  consuls  pendant  la 
guerre  des  Cimbres,  guerre  longtemps  malheureuse,  à 
cause  de  plusieurs  lois  portées  dans  ces  temps  de  calamité , 
et  qui  pesaient  principalement  sur  les  troupes.  Asconius. 

10.  De  legibus  Livits.  Lois  ainsi  nommées  de  leur 


auteur,  Livras  Drusus.  Le  consul  L.  Marcius  Philippus 
les  fit  abroger,  comme  ayant  été  portées  contre  les  auspi- 
ces. Voyez,  sur  la  loi  Licinia  Mucia,  le  plaidoyer  Pro  Balbo, 
ch.  21,  et  «te  Offic.  m,  11. 

10.  De  ipsa  lege  Calpurnia.  Loi  sur  la  brigue,  ren- 
due,  deux  ans  auparavant,  par  le  consul  C.  Calpnrnius 
Pison. 

12.  Aldus  Gabinius.  Il  s'agit  ici  de  la  loi  de  Gabi- 
nius ,  sur  la  guerre  contre  les  pirates ,  dont  le  soin  fut  confié 
à  Pompée.  Voy.  Cic.  Pro  lege  Manilia. 

15.  Cn.  Dolabella...  L.  Sisenna.  Il  existait  à  la  même 
époque  deux  Romains  du  nom  de  Dolabella,  dont  l'un  fut 
accusé  par  C.  César,  et  l'autre  par  M.  Scaurus.  —  Ce  L. 
Sisenna  est  l'historien  de  la  république  romaine.  Il  fut 
préteur,  inler  peregrinos  (  èn\  tôjv  Çévwv  )  l'an  de  Rome 
675  ,  sous  le  consulat  de  Q.  Lutalius  Catulus  et  de  M. 
Émilitis  Lépidus.  Asconius. 

10.  Ut  jam....  collcgium.  Ces  confréries  ou  associa- 
tions étaient  très-nombreuses.  On  les  supprima,  comme 
étant  des  réunions  de  factieux.  On  toléra  seulement  celles 
d'artisans  et  de  licteurs.  Asconius. 

18.  L'orateur  veut  parler  certainement  de  M.  Crassus, 
juge  dans  la  cause  de  Cornélius  et  de  Pompée,  qui 
faisait  alors  la  guerre  contre  Mithridate.  Asconius. 

20.  Sp.  Tarpéius,  C.  Julius,  P.  Sulpicius,  tous  con- 
sulaires. —  Pcr  ponlificem.  M.  Papirius.  Asconius. 

23.  Cn.  Pompeium.  Cn.  Pompeius  Strabo,  père  du 
grand  Pompée.  L'orateur  dit  :  hominem  dits  prrinvisum, 
parce  qu'il  mourut  frappé  de  la  foudre. 

POUR  C.  CORNÉLIUS.  IL 

1.  Vobis  cdam  duos.  M.  Lucullus  et  M.  Lépidus; 
les  autres  consulaires,  témoins  dans  la  cause,  furent 
Catulus,  Q-  Uortensius,  Q.  Metellus  Pins,  souverain  pon- 
tife. Asconius. 

4.  M.  SilanUm.  Silanus,  accusé  d'avoir  fait  la  guerre 
aux  Cimbres  sans  l'ordre  du  peuple,  n'eut  contre  lui  que 
deux  tribus.  Asconius. 

POUR  SA  CANDIDATURE. 

1.  Hominis  nobilis.  Asconius  croit  que  ce  noble  était 
Crassus  ou  César. 

Cum  sequesttibus.  C'était  des  espèces  de  déposi- 
taires connus,  entre  les  mains  desquels,  dans  ces  temps 
de  corruption,  le  candidat  qui  marchandait  des  suffra- 
ges versait  les  sommes  destinées  à  payer  son  élection. 

Cum  peregrino.  Accusé  et  condamné  pour  ses  vio- 
lences et  ses  brigandages  en  Achaïe ,  Antoine  en  ap- 
pela aux  tribuns  du  peuple,  en  jurant,  aux  termes  de  la 
loi,  qu'accablé  par  le  crédit  de  ses  adversaires,  il  ne 
pouvait  obtenir  justice.  Un  tel  serment,  prêté  à  Rome 
par  un  noble,  dans  un  procès  contre  des  étrangers,  était 
le  comble  de  l'ignominie.  Aussi  les  censeurs  expulsèrent- 
ils  Antoine  du  sénat.  Voy.  de  Petitionc  consulalus,  ch.  2. 

2.  Nec  jam  se  fum  respexit.  Voy.  de  Pétitions 
consulatus,  ch.  3. 
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Quanta  vis  esset  Ironie  qui  vent  dire  qu'après 
son  absolution,  Catilina  est  en  droit  de  ne  plus  craindre 
les  tribunaux,  quelque  accusation  dont  il  soit  l'objet 

Col  lu  m  secuit  Aomints.  Voy.  de  Pedtionc  consula- 
tus ,  th.  3. 

3.  Suo  familiarissimo.  Verres,    suivant  Asconius. 

t">.  Legem  impedire.  La  loi  Galpurnia ,  en  vertu  de 
laquelle,  deux  ans  auparavant  (  en  687  ),  avaient  été  con- 
damnés, comme  convaincus  de  brigue ,  P.  Aulronius  et 

1'.  Sylla  ,  consuls  désignés. 

7.  Forum  auxilii.  Cicéron  avait  défendu  avec  suc- 
i.^  Q.  Mucius  Orestinus,  accusé  de  pillage  et  de  vol. 
Vendu  aux  ennemis  de  son  bienfaiteur,  .Mucius  ,  alors  tri- 
bun du  peuple,  attaquait  dans  toutes  ses  harangues  la 
naissance  et  le  talent  de  Cicéron. 

8.  /h  Victoria  quadrigarium.  Antoine  dévasta  l'A- 
(h. uc;  il  ne  fut  point  étranger  aux  crimes  des  proscrip- 
tions; enfin  il  parut  dans  l'arène,  aux  courses  des  chars, 
données  par  Sylla  en  l'honneur  de  sa  victoire. 

;).  Nepetendi  quidempotestatem.  Voy.  de  Pctilionc 
consula  tus  ,  ch.  3. 

hl.  Quum  trucidasti.  Voy.  ibid.  ch.  2. 

12.  Luscium.  Luscius,  centurion  dans  l'armée  de 
Svlla ,  condamné  peu  auparavant,  pour  la  part  active  qu'il 
avait  prise  aux  proscriptions. 

l  ».  Quum  deprehendebas  adultéras.  Telle  était  la 
corruption  des  mœurs,  que  plus  d'un  mari  cherchait  à 
surprendre  d*>s  jeunes  gens  avec  sa  femme,  pour  se 
venger  sur  eux  de  cet  affront  par  d'infâmes  représailles. 

17.  Negue  alio  nomine.  Crassus,  suivant  Asconius; 
il  aurait  été  en  secret  l'âme  de  la  conjuration  de  Pison  et 
de  Catilina. 

18.  Quod  arunculus.  Rien  ne  nous  fait  connaître  quel 
est  cet  oncle  maternel  d'Antoine.  Dans  une  note  sur  cet 
alinéa,  Asconius,  en  rappelant  la  course  en  char  d'An- 
toine ,  aux  jeux  donnés  par  Sylla,  nous  apprend  que  bo- 
eul08  était  un  des  plus  fameux  cochers  du  cirque.  Ant. 
Augustin,  évoque  d'Alifi,  réformant  le  texte  des  manus- 
crits, piopose  fort  ingénieusement  de  lire  quod  a  te  Bo- 
culus  ;  ce  qui  serait  une  ironie  sanglante  assez  dans  le 
goût  de  Cicéron. 

Collatione  centuriarum.  Les  candidats  qui  réunis- 
saient les  suffrages  d'un  plus  grand  nombre  de  centuries 
qu'il  était  nécessaire  pour  valider  l'élection,  pouvaient  en 
.  éder  une  partie  a  celui  d'entre  eux  à  qui  ils  voulaient  as- 
surer le  premier  rang.  C'était  un  apport  fait  par  plusieurs 
personnes  a  la  fois,  une  mise  en  commun ,  une  colla- 
tion.  Voy.  sur  la  forme  de  celte  concession  le  savant  ou- 
nrage  de  Grucchius  (N.  de  Grouchi),  de  Comitiis  Ro- 
manorum  liv.  i,  eu.  '». 

10.  Duos...  sicas.  L'orateur  venait  de  rappeler  en- 
core une  lois  la  conjuration  tramée  par  Pison,  depuis  ques- 
t.ur  eq  Espagne,  et  par  Autronius  et  Catilina. 

CONTRE  CLODIl  S  ET  CURION. 

1.  Qui  mense  aprili  apud  Baias.  Voyez  les  Lettres 
à  Atlicut,  I,  16. 

Yidtsse  eum  quod  fas  non  fuisset.  On  trouve  la 
même  pensée  dans  les  discours  Pro  damo,  ch.  40  ;  de 
Arusp.  resp-,  <h.  18. 

Patronum  libidiniê  suce.  Curioa,  qui,  à  la  faveur 
des  proscriptions,  avait  acheté  une  terre  de  Marias,  né 
lui-même  a  Arpinum. 

2.  Manicalam  tunicam.  La  tunique,  vêtement  de 
-!,  '  lit  commune  aux  deux  sexes.  Les  hommes 
la  portaient  courte,  avec  des  manches  qui  ne  descendaient 


pas  même  jusqu'aux  coudes.  Les  esclaves  et  les  paysans  !s 
portaient  sans  manches.  La  tunique  appelée  manicata, 
c'est-à-dire  ayant  des  manches  tombant  jusqu'aux  mains, 
était  traînante  ;  et  il  était  indécent  pour  un  homme  de 
s'en  servir. 

3.  Indutus  muliébri  veste.  Clodius  s'était  déguisé 
en  femme  pour  entrer  dans  la  maison  de  César,  pendant 
les  l'êtes  de  la  Donne  déesse.  Voy.  de  Arusp.  resp.,  c.  21. 

Calvatica.  Nom'us  l'appelle  calantiea.  La  calanii- 
que  était  une  coiffure  dont  les  femmes  s'enveloppaient  la 
tète. 

4.  A  pulchris  abessc.  Jeu  de  mots  tel  que  l'orateur 
s'en  permet  plus  d'une  fois.  On  sait  que  le  nom  de  Fui- 
cher  était  le  surnom  de  la  famille  des  Clodius. 

SUR  LE  ROI  D'ALEXANDRIE. 

3.  Interfectum  esse  impetu.  Ce  roi  était  ?tolémée- 
Alexandre  II,  qui  ne  régna  en  Egypte  que  dix-neuf  jours, 
et  qui,  disail-on,  avait  institué  le  peuple  romain  son  héritier. 
Il  épousa  Cléopatre,  dite  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  La- 
thyre ,  sa  belle-mère ,  nommée  sœur  du  roi ,  c'est-à-dire  , 
reine.  Il  la  tua  dix-neuf  jours  après  son  mariage,  et  en  fut 
puni  par  son  peuple  immédiatement. 

Sur  tous  ces  faits  assez  obscurs,  voyez  dans  la  Biograph. 
univ.  l'article  Ptolémée  x,  par  Saint  Martin. 

POUR  M.  ÉMILIUS  SCAURUS. 

I.  Aorenses.  Nora  ou  Mora,  à  douze  lieues  au  nord  de 
Calaris ,  Cagliari. 

V.  Non  habuisti  quod  dares  ?  II  s'agit  ici  du  blé  que 
Scaurus  ,  avait,  dit-on,  injustement  exigé  des  Sardes. 

VI I I .  Omen  nominis.  Les  anciens  liraient  des  présa- 
ges môme  des  noms.  Voyez  à  cet  effet  de  Divinatione, 
i,  45. 

IX.  Fideli  in  gratiam  redilu.  Sur  la  réconciliation 
oc  Cicéron  avec  Appius,  on  peut  voir  plusieurs  lettres  du 
troisième  livre  des  Familières,  le  plaidoyer  pour  Milon , 
ch.  27,  etc. 

X.  Sive  patricius.  Romulus  avait  créé  cent  sénateurs, 
et  Tuilus  Hostilius,  cent  autres  (Tit.  Liv.,i,  17, 30);Tar- 
quin  l'Ancien  en  ajouta  un  pareil  nombre,  qu'il  inscrivit 
sur  le  môme  rôle  :  d'où  leur  vint  le  nom  de  conscrits, 
(inscrits  ensemble)  ;  enfin  le  peuple  fit  entrer  dans  le  sé- 
nat, des  familles  plébéiennes  :  de  là,  trois  classes  de  séna- 
teurs, les  pères  ou  patriciens,  les  conscrits,  et  les  plébéiens. 
On  ne  faisait  point  de  différence  entre  les  deux  premières. 
Elles  ne  pouvaient  prétendre  au  tribunat,  réservé  aux  plé- 
béiens. Clodius,  l'ennemi  de  Cicéron,  était  sénateur  pa- 
tricien; mais  pour  obtenir  le  tribunat,  il  s'était  fait  adop- 
ter par  une  famille  plébéienne.  Asconius. 

XII.  Mentiendi  licentia.  Cicéron  traite  souvent  les 
Sardes  avec  mépris,  de  Prov.  cons.  ch.  7;  Epist.fam. 
vin,  24;  ix,  7,  etc. 

XIII.  Megaboccus.  Cette  phrase,  qui  prouve  que  Méga- 
boccus  est  un  nom  romain ,  peut  servir  à  en  expliquer 
une  autre  des  Lettres  à  Alficus,  m  ,  7,  où  ce  nom  se  trouve, 
et  détruit  ainsi  toutes  les  conjectures  de  savants  qui  veu- 
lent y  voir  un  sobriquet  de  Pompée. 

Laudanlibus.  Outre  \espatroni ,  l'accusé  avait  encore 
des  laudalores ,  envoyés  le  plus  souvent  par  les  villes 
de  sa  province  pour  balancer,  par  leurs  dipositions  favora- 
bles, le.  témoignage  de  l'accusateur. 

XV.  Wspania  ultrrior.  Cadix,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  toute  la  province,  recueillit  l'armée  vaincue  et 
lit  un  traité  avec  L.  Marcius.  Pro  JJalbo,  ch.  15. 
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NOTES  DES  FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 

)■'..  Tu  me  et  alias...  hortaiuses.  Allions  fait  la  même 
prière  à  Cicéron,  de  Leg.,  i,  2. 


Frac.  1.  Subiit  eliampopuli  judicium.  On  trouve  des 

détails  sur  tous  ces  jugements  dans  les  scholiea  d'Asco- 
nius. 

2.  Posse.  virlutem  sine  prœsidio  fortunes.  Le  père 

deSeaurus  était  d'une  famille  patricienne  de  la  plus  liante 
antiquité,  mais  qui  ne  S'était  pas  illustrée  depuis  trois  gé- 
nérations. Il  fallut  doue  qu'il  créât  lui-même  sa  fortune 
comme  un  homme  nouveau.  Voyez Pro  Murena ,  cil.  7. 

4.  Mo...  tcmplo.  Le  temple  de  Castor  cl  Pollux.  L. 
Mélellus  dont  il  est  ici  question  est  le  même  cité  (dus 
haut  dans  le  paragraphe  qui  donne  lieu  à  celte  note. 


NOTES  DES  FRAGMENTS 

DES  DISCOURS  QUI  NOUS  SONT  PARVENUS,  MAIS 
AVEC  DES  LACUNES. 

Pno  Quintio.  Frac  1.  Turpis  oecultalio.  Ce  fragment, 
suivant  Orelli,  se  rapporte  à  la  fin  du  chap.  27  du  dis- 
cours pour  Qidnlus,  oh  Cicéron  semhle  expliquer  ce 
qu'il  entend  par  le  mot  latitare.  Voy.  le  chap.  27  de  ce 
discours. 

Pro  Fonteio.  1.  Galli  posthac.  Cette  phrase  se  rap- 
portait probablement  aux  concussions  de  Fontéius  sur  les 
vins,  crhnini  vinariô.  Voy.  le  chap.  8  de  ce  discours. 

2.  Magistros  hahuit.  Plaisanterie  que  Qnintilien 
cite  comme  un  exemple  de  jeu  de  mots  qui  va  jusqu'à 
l'énigme,  pervenit  usque  ad  œnigma  ;  témoin,  ajoute-t- 
il,  ce  que  dit  Cicéron  de  la  mère  de  Plélorius,  accusateur 
de  Fontéius  :  «  Tant  que  votre  mère  ,  etc.  »  On  disait  en 
effet  que,  de  son  vivant,  sa  maison  était  le  rendez- vous 
des  femmes  les  plus  débauchées,  et  qu'à  sa  mort,  ses 
biens  furent  vendus  à  l'encan.  Ainsi  le  mot  Indus,  école, 
est  employé  par  métaphore ,  et  le  mot  magistros  fait 
équivoque,  parce  qu'on  appelait  ainsi  ceux  qui  présidaient 
aux  encans. 

Pro  Flacco.  1.  Ingcnifa  levitas.  L'orateur  parlait 
ainsi  des  Grecs,  surtout  des  Grecs  Asiatiques,  dont  il  ré- 
futait les  dépositions  contre  son  client. 

In  Pisonem.  4.  In  sarraco.  Qnintilien  cite  ce  passage 
comme  exemple  de  cette  trivialité  d'expression  qui  ajoute 
à  la  force  de  sa  pensée. 

Cum  eo  coniseans.  Mot  également  cité  par  Qnin- 
tilien ,  comme  exemple  de  trivialité  expressive. 

Pro  Mii.one.  1.  An  hujus....  logis.  C'était  un  projet 
de  loi  dont  le  but  était  de  faire  passer  les  affranchis  des 
tribus  de  la  ville  dans  celles  de  la  campagne,  et  doter 
ainsi  aux  meilleurs  citoyens  la  prépondérance  dans  les  co- 
mices. 

NOTES  DES  FRAGMENTS 

DES   OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  PERDUS. 
HORTENSIUS. 

Frac.  G.  Magna  animi  contentio.  Suivant  Sigonius  , 
cette  phrase  serait  une  objection  d'Kortensius  qui 
semblerait  vouloir,  en  alléguant  l'obscurité  d'Aristote  ,  dé- 
tourner de  l'étude  de  la  philosophie ,  parce  qu'elle  exige , 
au  détriment  de  toutes  les  autres  affaires ,  une  trop  grande 
contention  d'esprit. 

13.  Eloquentiam  tueri.  Cette  réponse  faite  par 
Catulus  ou  par  Cicéron  à  Horlensius,  qui  avait  parlé  de 
l'éloquence  avec  un  enthousiasme  injuste  pour  la  philoso- 
phie ,  est  un  hommage  délicat  au  talent  du  rival  de  Cicé- 
ron. 


21.  Oratam,...  hominem  dississimum.  On  pe>jt 
voir  sur  l'épicurien  C.  Sergius  Orata ,  Cicéron ,  de  Finib 
11,  22;  de  o/Jic,  m,  1G  ;  de  OraL,  1,  39:  Pline,  ix   54' 
Macrobe,  Saêarnal.,  m,  15. 

24.  Quorum  corpora  viva  cum  mortuis.  Cette  t\. 
talion  est  prise  de  Servius  sur  l'Enéide,  vin,  v.  489  ni 
suiv.,  où  Virgile  a  personnifié  dans  Mézence  cette  barbai  rc 
étrusque. 

CONSOLATION. 

2.  Cum  vero  et  mares  et  feminas  complures.  La 
conséquence  de  ce  passage,  dit  Lactance,  est  (pie,  de  l'a- 
veu de  Cicéron,  les  dieux  païens  n'étaient  que  des  hom- 
mes divinisés.  Ce  témoignage  est  grave  d'un  homme  qui 
était  prêtre  et  augure  :  il  parle  très-sérieusement  de  fane 
de  sa  fille  Tullia  une  divinité  ;  il  revient  plusieurs  fois  sur 
cette  idée  dans  ses  Lettres  à  Alticus;  il  ne  veut  pas  de 
tombeau  ;  il  lui  faut  un  temple  :  fanum  fieri  volo,  neque 
hoc,  erui  potest...ut assequar  &noté<a<nv...utposteritas 
habeat  religionem. 

DE  SA  VIE  POLITIQUE. 

1.  Ut  spondeum  caneret.  Voyez,  dans  le  chapitre 
xxvn  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  l'entretien  sur 
le  pouvoir  moral  de  la  musique. 


NOTES  DES  FRAGMENTS 

DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  QUI  NOUS  SONT 
PARVENUS,  MAIS  AVEC  DES  LACUNES. 

ACADÉMIQUES. 

Livre  incertain.  3.  Qui  omnium  cœterorum  judi- 
cio  sit  secundus.  Ainsi,  dans  le  temple  de  Diane,  à 
Éphèse,  l'Amazone  de  Polyclète  fut  proclamée  la  plus  p'ar- 
faite  de  toutes  ,  pareeque  chacun  des  artistes  chargés  d'en 
faire  une  déclara  que  celle  de  Polyclète  lui  semblait  la 
plus  parfaite  après  la  sienne. 

4.  Academicis  morcm  fuisse.  Voyez  sur  cet  usage  le 
Lucullus,  ch.  18. 

DE  LA  NATURE  DES  DIEUX. 

1.  Primum  igiiur.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir 
dans  ce  fragment  l'exposé  d'une  doctrine  qu'on  a  fort  re- 
prochée aux  anciens,  et  qui  admettait  la  préexistence  de 
la  matière.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que  Lactance  ait 
soupçonné  Cicéron  d'hérésie,  à  l'occasion  de  ce  passage, 
comme  on  le  voit  par  la  réponse  qu'il  y  fait  :  Neque  etlim 
Dca  non  facienie ,  aut  invita,  esse  aliquid  aut poluit , 
aut  début  t. 

DES  LOIS. 

Livre  incertain!.  2.  Octo  pœnarum  gênera.  Les  huit 
sortes  de  peines  dont  Cicéron  fait  ici  rémunération ,  et 
sur  lesquelles  il  donnait  nécessairement  quelques  détails, 
ont  été  expliquées  par  Heineccius  dans  ses  Antiquités, 
iv,  18,  5  et  suiv. 


NOTES  DES  FRAGMENTS  DES  LETTRES. 

A  C  CÉSAR. 

Frac.  2.  Quœ  monimcnli.  Peut-être  Cicéron  veut-il  pai 
1er  ici  ia  fanum  de  Tullia.  Il  avait  pu  écrire  à  César  pouj 
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NOTES  DES  FRAGMENTS  DES  OUVRAGES  EN  PROSE. 


faire  interpréter  en  sa  faveur  l'article  de  la  loi  somptuaire 

qui  regardait  les  tonil>eau\  (,1(/  AU.  mi,  ;Ijï. 

AU  JEUNE  CÉSAR. 

1.  Pridie  nouas  feb.  Au  4  février  7 10,  Cicéron  avait 
prononcé  au  moins  six  Philippiques,  et  publie  la  seconde. 
On  attendait  alors  que  les  députés  envoyés  par  le  sénat 
à  Antoine  fussent  revenus  de  Modène.  Peu  tètre  de  fâcheuses 
nouvelles  avaient-elles  circulé  dans  Rome  ;  peut-être  même 
les  députes  étaient  ils  déjà  de  retour. 

2.  Quod  cum  Antonio  fuissent.  Cicéron  informait  ici 
le  jeune  Octave  du  décret  qu'il  venait  de  faire  rendre,  au 
sénat,  et  qui  est  cité  à  la  lin  de  la  huitième  Philippique, 
eb.  11. 

3.  Bona  de  Planeo.  Plancus  et  Lépidus  trahirent  les 
serments  qu'ils  avaient  faits  à  Cicéron  et  à  leur  patrie.  Us 
se  i  allièrent  au  parti  d'Octave. 

i.  Quœ  spopondimics.  Sur  les  récompenses  promises 
au\  légions  lidèles,  voyez  la  quatorzième  Philippique, 
cli.  14. 

7.  Id  vectigal  dédisse.  Antoine,  dans  sa  lettre  à 
Octave,  réfutée  par  Cicéron  (Philip.,  xin  ,  15),  reproche 
au  sénat  d'avoir  été  aux  prêtres  les  revenus  que  César  leur 
avait  accordés.  Quelque  temps  auparavant ,  un  tribun  du 
peuple  avait  fait  un  rapporta  ce  sujet  (Philip.,  vu,  1). 
Cicéron  justifie  le  sénat  auprès  d'Octave. 

8.  Quin  potius  adversum.  Sigonius  croit  qu'il  s'agit 
du  combat  livré  à  Antoine  sous  les  murs  de  Modène  ,  le 
15  avril  710,  par  les  consuls  et  le  jeune  César,  et  dout 
Galba  rend  compte  à  Cicérou ,  Ep./am.,  x,  30. 


9.  Ante  litcem  paludatus.  Ce  fragment  semble  se  rap- 
porter au  récit  du  départ  précipité  d'Antoine  pour  la  Gaule 
Cisalpine.  (Philip.,  m  ,  4 ,  10,  etc.) 

A  C.  PANSA. 

2.  IS'os  Ventietianis.  Ces  bruits  regardaient  peut-être 
la  marche  de  Ventidius  sur  Ancône  (Philip,  xn,  9).  Après 
la  bataille  de  Modène,  il  fit  sa  jonction  avec  Antoine. 

A  HIRTIUS. 

2.  Gêner  is  antiquitatem.  Hirtius  était  un  homme 
nouveau;  Cicéron  lui  fait  entendre  qu'il  est  assez  noble, 
s'il  sert  bien  sa  patrie. 

A  M.  BRUTUS. 

2.  Diliges.  Cicéron  fait  plusieurs  fois  ailleurs  celte  dis- 
tinction entre  amareeldiligere.  Ep.fam.,  ix,  14;xm, 
47  ;  ad  Brut. 

A  SON  FILS. 

1.  Ut  exccUeas.  Priscien  a  cité  ce  passage,  pour  prou- 
ver que  le  verbe  excellcre  peut  être  de  la  deuxième  con- 
jugaison. 11  est  extrait,  comme  aussi  sans  doute  le  frag- 
ment cité  par  Servius ,  de  quelqu'une  de  ces  nombreuses 
exhortations  que  Cicéron  adressait  à  son  fils,  et  qu'il  rap- 
pelle lui-même  de  Of/ic.  m,  2  :  «  Mulla  enim  sœpe  ad  te 
«  cohortandi  gratta  scripsimus.  » 


FRAGMENTS  DES  POÉSIES 

DE  M.  ET  Q.  CICERON- 


§  I. 


FRAGMENTS  DES  PHENOMENES  D'AMTUS 


TRADUITS  PAR  M.  CICÉRON. 


ARGUMENT. 

Nous  savons  par  CîcéroD  lui-même  qu'il  était  fort  jeune 
quand  il  travailla  sur  Aratus  (dcNat.  Dcor.  n ,  41).  Sa  tra- 
duction des  Pronostics  paraît  avoir  suivi  celle  des  Phé- 
nomènes, il  reste  à  peine  quelques  vers  des  Pronostics.  Le 
poème  des  Phénomènes,  conservé  en  partie,  a  été  complété 
par  Grotius , d'après  le  texte  grec.  Mais  ce  complément, 
quoique  tres-eslini able,  unis  a  paru  mieux  placé  dans  les 
œuvres  de  Grotius  que  dans  celles  de  Cicéron. 

Outre  cette  traduction  d' Aratus ,  Cicéron  en  fit  d'autres 
de  plusieurs  passages  d'Homère  ,  comme  il  le  «lit  lui-même 
{de  Divin.  n,29  ;de  t'inib.  v,  8),  et  comme  nous  en  voyons 
des  traces  dans  ses  œuvres.  Il  composa  de  plus  les  Alcyons, 
poèmeque  Jules  Capitolin  cite  avec  deux  autres,  Uxorius  et 
NiltlS,  comme  étant  de  Cicéron;  Limon  ,  mot  grec  qui 
signifie  prairie,  et  que  madame  Dacier,  dans  sa  traduc- 
tion de  la  Vie  de  Térence,  croit  être  une  suite  d'éloges 
d'hommes  illustres;  Marins,  qui  l'ut  un  de  ses  premiers 
ouvrages  ,  et  qu'il  écrivit,  sans  doute,  l'imagination  encore 
émue  des  victoires  et  des  violences  de  ce  grand  homme;  De 
suo  consulalu,  poème  qui  ne  nous  esl  guère  connu  que 
par  les  citations  qu'il  eu  l'ait ,  et  qui  était  composé  de  trois 
livres,  dont  chacun  portait  le  nom  d'une  Muse;  De  tem- 
porisas suis,  ouvrage  qui  parait  ôtrede  696,  et  que  l'auteur 
envoie  a  César,  au  mois  d'août  699  [Ep.  ail.  Q.  n  ,  K'J)) 
et,  au  mois  de  septembre,  à  I'.  Lentulus;  Elegia  Tame- 
lastis,  dont  on  ignore  entièrement  le  sujet,  dont  le  nom 
même  est  suspect,  et  que  Nobbe  conjecture  avoir  été  com- 
posé lois  du  départ  de  Sylla  pour  la  guerre  contre  les 
Parlnes;  Libellas  Joeularis,  qu'on  connaît  seulement  par  la 
mention  qu'en  a  faite  Fabius  ;  l'ont  i  us  Glanais,  dont  l'iu- 
tarque  parle  seul  dans  la  Vie  de  Cicéron,  ch.  2;  enfin  une 
épigramme  «outre  Tiron,  citée  par  Pline  le  jeune,  vu  ,  4. 

Les  fragments  les  plus  importants  de  tous  ces  poèmes 
sont  cités  par  Cicéron  lui-même  dans  ses  œuvres,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  passages  de  sa  traduction  des 
Phénomènes  et  des  Pronostics.On  les  trouvera  :  de  Leg. 
i,  t  ;  n ,  3;  de  Nàt.  Deor.  u  ,  41 ,  'a,  \i,  G3;  de  Orat. 
4ô  ;  de  Divin,  i,  7 ,  9, 11 ,  13,  47  ;  ad  Alt.  u ,  3  ;  de  Offre. 
1 ,  22.  Les  autres  moins  considérables ,  et  de  quelques  vers 
à  peine ,  sont  cités  par  Lactance,  V,  5;  Priscien  Vi,  p. 
G85  ;  vu,  p.  077  ,  769;  x,  p.  882,  xvi,  p.  1034  ;  saint 
Augustin,  de  Civ.  Dei,\ ,  8;  Nonius,  i,  33i>;  m,  8  j  ;  Do- 
natus,ou  Suetonius,  in  vita  Terentii ;  Quinlilien  ,  ix 
4  ;  \i ,  1 ,  qui  cite  le  fameux  vers  :  U  fortunatam  natam 
me  consule  Romam ,  vin  ,  6  ;  et  Jsidorus,  xix,  1. 

Nous  avons  laissé  ces  différentes  citations  aux  ouvrages 
ou  endroits  des  ouvrages  auxquels  ils  appartiennent  et  où 
ils  offrent  un  sens  complet,  nous  bornant  à  donner  la  tra- 
duction de  ce  qu'on  peut  appeler  texte  sui\  i  des  le  Phéno- 


mènes, te]  qu'Aide  Manuce  l'a  publié  le  premier.  .Nous 
y  joignons  le  fragment  d'un  poème  sur  les  xu  Signes,  et 
deux  épigrammes,  attribués  a  Quintes  Cicéron.  Puisque 
l'on  comprend  dans  les  œuvres  de  son  illustre  frère  son 
traité  Sur  la  demande  du  consulat,  il  ne  nous  a  pas 
paru  qu'il  y  eût  de  motif  de  n'y  pas  comprendre  aussi  ses 
poésies. 


On  peut  reconnaître  le  Bélier  a  l'aide  de 

la  ceinture  d'Andromède,  au-dessous  de  laquelle 
il  est  placé.  Il  parcourt  dans  sa  révolution  le  mi- 
lieu du  ciel,  comme  avant  lui  les  Serres,  et  comme 
Orion,  à  la  poitrine  éclatante.  Près  de  la,  sous 
le  sein  radieux  d'Andromède,  vous  apercevrez 
un  petit  astérisme  que  les  Grecs  nomment  Del- 
totos  (le  Triangle),  parce  qu'une  de  leurs  lettres 
en  a  la  figure.  Il  a  deux  côlés  d'une  égale  éten- 
due ,  le  troisième  est  moins  grand  ;  mais  ses  étoiles 
sont  plus  pressées  et  sont  aussi  plus  brillantes. 
Un  peu  au-dessous  du  Triangle  est  le  Bélier, 
plus  incliné  vers  le  midi  ;  mais  les  Poissons  le  sont 
bien  davantage.  L'un  deux  précède  de  fort  peu  le 
Rélier,  et  est  aussi  frappé  un  peu  avant  l'autre 
des  ailes  bruyantes  de  l'Aquilon.  De  leurquerjè 
partent  comme  deux  chaînes  d'étoiles,  qui,  toutes 
deux  lumineuses ,  serpentent  dans  le  ciel  et  vien- 

EX  AKATO  PfiUENOMENA. 


E  quibus  hue  subter  possis  cognoscere  faltuin. 
Jam  cœb'mediam  partem  terit,  ut  prius  illœ 
Cbela",  tum  pectus  quod  cernitur  Orionis. 
Etprope  conspicies  parvumsub  pectore  claro 
Andromède  signum  ,  Deltoton  dicere  Graii 
Quod  soliti  ,  simili  quia  forma  lilleia  clarel  : 
Huic  spatio  ductum  simili  latus  exstat  uti  unique; 
AI  non  tertia  pars  lateris  :  namque  est  minor  illis  , 
Sed  stellis  lunge  densis  prœclara  relucet. 
Infërior  paullo  est  Aries,  et  Qamen  ad  Austri 
Inclinalior,  atque  etiam  vebeiuenlius  illo 
Pisces,  quorum  aiter  paullo  pra-labitur  anle , 
Et  magis  horrisonis  Aquilonis  langitur  alis. 
Atque  liorum  e  candis  duplices  velut  esse  calen.c 
Dicunlur;  sua  diversae  per  lumina  sèrpunt, 
Atque  una  tandem  in  Stella  commûniter  liajrcut, 
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rient  se  reunir  en  une  seule  étoile  que  les  anciens 
ont  eoutume  d'appeler  le  Nœud  eeleste. 

Si.  de  l'épaule  gauche  d'Andromède,  vous 
continuez  vos  recherches,  vous  pourrez  recon- 
naître le  Poisson  boréal  qui  en  est  voisin  ;  et  de 
ses  pieds,  vous  arriverez  de  même  à  Persée ,  fils 
du  grand  Jupiter;  ils  semblent  l'un  et  l'autre  ap- 
puyés sur  les  épaules  du  héros,  poussé  lui-même 
par  l'Aquilon  qui  souffle  des  hautes  régions  po- 
laires. Persée  étend  sa  main  droite  vers  le  siège 
de  Cassiopée  :  tel  qu'un  coureur  souillé  d'une 
noble  poussière,  il  part  de  l'horizon ,  et  ses  pieds 
garnis  de  talonnières  le  portent  en  triomphe  au 
plus  haut  des  cieux.  Près  de  son  genou  gauche, 
les  Pléiades,  concentrées  dans  un  étroit  espace, 
ne  rendent  qu'une  faible  lumière.  L'antiquité 
porte  leur  nombre  à  sept  ;  on  n'en  voit  pourtant 
que  six  petites.  On  s'imaginerait  à  tort  qu'une 
d'entre  elles  ait  disparu;  il  est  plus  naturel  de 
croire  que  c'est  sans  raison  et  sans  fondement 
qu'on  en  a  compté  sept,  sur  la  foi  des  anciens 
poètes ,  qui  leur  ont  de  tout  temps  donné  des  noms 
particuliers:  Alcyone,  Mérope,  Céléno,Taygète, 
Electre ,  Stéropé  et  la  vénérable  Maïa.  Toutes 
ces  étoiles  sont  petites  et  presque  sans  éclat; 
mais  la  constellation  qu'elles  forment  n'en  est  pas 
moins  remarquable,  parce  qu'elles  apparaissent 
le  matin  aux  premières  nuits  de  l'été ,  et  que  plus 
tard  elles  annoncent,  en  se  montrant  le  soir, 
l'approche  de  l'hiver  et  le  temps  des  semailles. 
On  voit  d'un  autre  côté  la  forme  légère  et  re- 
courbée de  la  Lyre,  que    Mercure  au  berceau 
façonna,  dit-on,  de  ses  faibles  mains,  et  plaça 

Quam  veteres  soliti  ccriestem  dicere  Nodum. 

Andromedœ  lœvo  ex  bnmero  si  qurciere  perges, 
Appositum  poteris  supra  cognoscere  Pisceim 
F.  i>edibus  natum  summo  Jove  Persea  vises,  20 

Quos  bumeris  retinet  delixo  corpore  Persens  ; 
Quem  siimma  ab  regione  Aquilonis  flamina  puisant. 
Hic  dexlram  adsedes  intendit  Cassiopeae, 
Diversosque  pedes,   vinctos  talaribus  aptis  , 
Pulverulentusuti  de  terra  lapsu'  repente  25 

In  crlum  viclor  magnum  sub  culmine  portât. 
At  propler  lavum  genus  omni  ex  parle  locatas 
Panas  Vergilias  tenui  cum  luce  videbis. 
H&septem  \ulgo  pcrbibentur  more  vetusto 
Stella-  ;  ceniuntur  vero  sex  ondiqoe  parva3.  30 

At  non  interiis.se putari  convenit  unam  ; 
-    :  frustra  b-mere  a  vulgo  ralione  sine  ulla 
Septem  dicier,  ut  veteres  statuere  poetœ  , 
JEtemo  cunctas  aevo  qui  Domine  oignant, 
Alcyone ,  M<ropeque  ,  Cekrno ,  Taygeteque ,  35 

Eléctra , Steropeque ,  simul  sanclissima  Maia. 
Hae  tenues  parvo  labentes  lumine  lurent  ; 
At  magnum  nomen  signi ,  clarumque  vocatur, 
Propterea  quod  et  a-^tatis  primordia  clarat, 
ht  poet,  hibemi  praepandens  temporis  ortus,  40 

Admonef ,  ut  mandent  mortales  semina  terris. 
Inde  Fid(-^  leviter  posita  <-t  conTexa  videtur, 
^lercurius  panros  manibus  quam  dicitur  olim 

Infirmis  fabricalus,  in  alta  scde  locasse. 


depuis  sous  ces  voûtes  élevées,  près  du  genou 
gauche  de  l'Agenouillé ,  entre  ce  genou  et  la  tête 
du  Cygne.  Le  Cygne  est  un  oiseau  qui  yole  perpé- 
tuellement sous  la  voûte  immense  du  ciel,  et 
qui  fend  l'air  de  ses  ailes.  Une  partie  de  cet  asté- 
risme  est  opaque    et   obscure;    l'autre   partie 
n'est  ni  tout  à  fait  claire,  ni  tout  à  fait  obscure  ; 
mais  elle  ne  lance  qu'un  médiocre  éclat.  De  sa 
patte  droite,  il  semble  vouloir  repousser  la  main 
droite  de  Céphée  ;  mais  le  noble  Cheval  incline  son 
pied  robuste  vers  l'aile  gauche  du  céleste  oiseau. 
Le  Cheval,  renversé  sur  le  dos,  est  soutenu 
par  les  deux  Poissons;  sa  tête  est  mollement  ap- 
puyée sur  leVerseau.il  reprend  sa  course  au-des- 
sus de  la  terre,  plus  tard  que  le  Capricorne,  qui, 
dans  le  vaste  orbite  que  décrit  sa  masse  informe 
et  sauvage ,  exhale  de  sa  forte  poitrine  un  souffle 
glacé.  Quand  le  Soleil  l'a  revêtu  de  son  éternelle 
lumière,  il  nous  détourne  son  char,  et  nous  ra- 
mène la  saison  des  frimas.  Gardez- vous  alors  de 
confier  aux  flots  votre  voile;  trop  courte  est  la 
durée  du  jour,  trop  lente  est  la  course  de  la  nuit 
paresseuse.  L'humide  Aurore,  sourde  à  vos  plain- 
tes, ne  se  hâte  pas  d'annoncer  le  retour  du  Soleil  ; 
l'Autan  furieux  soulèvera  les  flots,  et  un  froid  gla- 
cial fera  frissonner  votre  corps  engourdi.  Mais 
aujourd'hui,  dans  toutes  les  saisons,  les  marins 
courent  les  mers,  défiant  l'influence  des  signes,  les 
vents,  et  le  sombre  murmure  des  vagues  blanchis- 
santes  Si  même  vous  êtes  sur  un  vaisseau,  si 

vous  naviguez  en  pleine  mer,  le  mois  précédent, 
lorsque  le  Sagittaire  porte  le  char  du  Soleil....  ;  car 
alors  les  jours  penchent  rapidement  vers  leur  dé- 

Qure  genus  ad  lsevum  Nixi  delapsa  resedit ,  45 

Atque  inter  flexum  genus,  et  caput  Alitis  bajsit. 
Namque  est  aies  avis ,  lato  sub  tegmine  cceJi 
Quaî  volât,  etserpens  geminis  secat  aéra  pennis. 
Altéra  pars  liuic  obscura  est,  et  luminis  expers  ; 
Altéra  nec  parvis ,  nec  Claris  lucibus  ardet ,  50 

Sed  médiocre  jacit  quatiens  e corpore  lumen. 
H.tc  dextram  Ccpbei  dextro  pede  pellere  palmam 
Gestit  :  jam  vero  clinata  est  ungula  vebemens 
Fortis  Equî  propter  pennali  corporis  alam. 

Ipse  autem  labens  nantis  Ecrans  ille  tenetar  55 

Piscibus  :  buic  cervix  d extra  muicetur  Aquaii. 
Serins  haecobitus  terrai  visit  Kqui  vis, 
Quam  gelidum  valido  de  coi  pore  frigus  anbelans 
Corpore  semifero  magno  Capricomus  in  orbe  : 
Quem  quum  perpetuo  vestivit  lumine  Titan,  oo 

Hrumali  ileclens  contorqnet  tempore  enrsum. 
Hoc  cave  te  ponto  studeas  committere  niense  : 
Nam  non  longinquuin  Bpatium  labere  diurnum  ; 
Non  hiberna  eito  volvetur  curriculo  nox  ; 
Humilia  non  sese  vestris  Aurora  querelis  65 

Ocyus  ostendet ,  clari  praenuntia  Solis. 
At  validis  a-quor  pulsabit  viribus  Auster; 
Tuni  (ixum  tremulo  qualietur  frigore  corpus. 
Sed  (amen  anni  jam  labuntur  lempore  toto, 
Neccui  BÎgnorum  cedunt ,  neqne  flamina  vilant,  70 

Nec  metnunl  canos  minitanti  murmure  lluctus... 
Atque  ctiam  supero,  navi  pclagoque  vagato, 
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clin.  Les  navigateurs  pourront  facilement  prévoir 
l'approche  de  ce  signe  :  vers  la  fin  de  la  nuit,  ils 
pourrontobserver  leScorpion  qui  s'élève  au-dessus 
de  l'horizon,  traînant  après  soi  l'arc  recourbé  du 
Sagittaire.  C'est  alors  qu'ils  verront  aussi  la  tète 
de  la  petite  Ourse,  en  sa  plus  grande  élévation; 
qu'Orion ,  à  la  fin  de  la  nuit,  se  cachera  tout  en- 
tier, et  que  la  partie  de  Céphée  comprise  entre 
ses  mains  et  ses  reins  disparaîtra  sous  les  eaux 
de  l'Océan. 

Vers  le  même  endroit,  est  une  Flèche  de  feu 
que  personne  ne  va  lancer,  et  près  de  laquelle  le 
Cygne,  tout  en  déclinant  un  peu  plus  au  nord, 
déploie  son  vol  dans  l'espace.  L'Aigle  opère,  du 
même  côté,  sa  révolution ,  et  semble ,  par  le  mou- 
vement de  ses  ailes ,  rafraîchir  l'air  embrasé.  Cette 
constellation  est  moins  grande,  mais  elle  épou- 
vante les  navigateurs,  et  leur  prédit  des  tempêtes. 

Non  loin  du  Capricorne  est  le  Dauphin ,  au  dos 
recourbé,  d'un  éclat  un  peu  terne,  quoiqu'il 
porte  au  front  quatre  étoiles ,  placées  deux  à  deux 
et  à  égale  distance;  le  reste  de  son  corps  est  in- 
visible, ou  ne  répand  qu'une  faible  lumière. 

Toutes  ces  constellations  brillantes  sont  situées 
entre  le  pôle  glacé  du  Septentrion,  et  le  cercle 
queparcourtannuellement  la  lumière  bienfaisante 
du  Soleil.  Il  nous  reste  à  décrire  la  partie  infé- 
rieure du  ciel,  celle  qui  est  comprise  entre  la  route 
du  Soleil ,  et  le  point  d'où  s'échappe  la  puissante 
haleine  de  l'impétueux  Auster. 

Au-dessous  du  farouche  Taureau  est  placé  un 
peu  obliquement  Orion ,  à  la  contenance  ferme. 


Celui  qui,  par  une  nuit  sereine,  promenant  sa  vue 
dans  les  vastes  plaines  du  ciel,  ne  remarquera  pas 
cette  immense  constellation  ,  doit  renoncer  à  en 
distinguer  aucune  autre. 

Sous  ses  pieds,  on  voit  ce  Chien  (Syrius)  en- 
flammé, tout  resplendissant  de  la  vive  clartéde  ses 
étoiles;  il  ne  jette  pas  le  même  feu  de  toutes  les 
parties  de  son  corps;  son  ventre,  au-dessous  de 
sa  poitrine,  est  obscur;  mais,  aux  jours  de  l'été, 
une  haleine  brûlante  s'exhale  de  ses  vigoureux 
poumons, et,  de  sa  gueule  embrasée,  il  lance  sur 
les  mortels  ses  dévorantes  chaleurs.  Lorsque  son 
lever  concourt  avec  le  lever  du  Soleil ,  il  ne  nous 
permet  plus  d'admirer  avec  indifférence,  et  sous 
leur  ombrage ,  la  verdure  dont  les  arbres  sont 
couverts  ;  car  s'il  ranime  ceux  dont  la  terre  re- 
tient fortement  les  racines,  s'il  les  nourrit  par  le 
souffle  vital  qu'il  leur  envoie,  il  dessèche  ceux  dont 
les  racines  n'ont  pu  s'enfoncer  assez  profondé- 
ment, et  il  dépouille  l'arbre  de  ses  feuilles,  le  tronc 
de  son  écorce 

On  voit  encore ,  sous  les  pieds  d'Orion ,  et  près 
du  grand  Chien,  le  Lièvre  rapide  qui  redoute  ses 
dents  aiguës;  il  fuit,  et  jamais  la  fatigue  ne  le 
force  à  ralentir  sa  course  ;  le  Chien  le  poursuit 
toujours,  soit  lorsqu'il  se  précipite  sous  l'horizon, 
soit  lorsqu'il  reparaît  au-dessus. 

Vers  la  queue  du  grand  Chien  vogue  le  navire 
Argo ,  qui  pousse  en  avant  sa  poupe  lumineuse  ; 
bien  différent  des  autres  vaisseaux  qui  portent 
leur  proue  dans  cette  direction,  lorsqu'ils  sillon- 
nent lesplaines  de  Neptune,  l'Argo  fait  route  d'une 


Mense  ,  Sagittipotens  Solis  quum  sustinet  orbem... 
Nam  jam  tum  nimis  exiguo  lux  tempore  presto  est. 
Hoc  signum  venions  poterunt  praenoscere  nautie  : 
Jain  prope  précipitante  licebitvisere  nocte, 
Ut  sese  osteudens  emergit  Scorpius  alte , 
Posteriore  trahens  flevum  vi  corporisarcum... 
Jam  supra  cernes  Arcti  caput  esse  minoris, 
Et  magis  erectum  ad  summum  versarier  orbem. 
Tum  sese  Orion  toto  jam  corpore  condit 
Extrema  prope  nocle,  et  Cepheus  conditur  ante, 
Lumhoriim  tenus,  a  palma  depulsusad  undas. 

Hic  missore  vacans  fulgens  jacet  una  Sagitta, 
Quam  propter  nitens  penna  convolvitur  Aies, 
Et  clinata  magis  paullo  est  Aquilonis  ad  auras. 
At  propter  se  Aquila  ardenti  cum  corpore  portât , 
Igniferum  mulcens  tremebundis  œttaera  pennis, 
Non  nimis  ingenti  cum  corpore,  sed  grave  mœstis 
Ostendit  nautis  perturbans  sequora  signum. 

Tum  magni  curvus  Capricorni  corpora  propter 
Delpbinus  jacet,  baud  nimio  luslratu'  nitore, 
Prœter  quadruplices  stellas  in  fronte  locatas, 
Quas  inlervallum  binas  disterminat  unum. 
Cetera  pars  lalet,  ac  tenui  cum  lamine  serpit. 

Mae  quœ  fulgenl  luces  ex  ore  corusco, 
Sunt  inter  partes  gelidas  Aquiloni'  locatae  , 
Atque  inter  spatium  et  lœti  vestigia  Solis. 
Atpars  inferior  jam  pertraclanda  videlur 
Inter  Soli-  iler,  sirnul  inter  ilamina  venli, 
Viribus  e:  umpit  qua  sutnmi  spirilus  Austri 
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Exinde  Orion ,  obliquo  corpore  nitens, 
Inferiora  tenet  truculenti  corpora  Tauri  : 
Quem  qui,  suspiciens  in  cœlum  nocte  serena, 
Late  dipersum  non  viderit,  baud  ita  vero  105 

Cetera  se  speret  cognoscere  signa  potesse. 

Namque  pedes  subter  rulilo  cum  lamine  claret 
Fervidus  ille  Canis  slellarum  luce  refulgens. 
Hune  tegit  obscurus  subter  praecordia  venter; 
Nec  toto  spirans  rabido  de  corpore  Hammam  1 10 

yEstiferos  validis  erum|)it  llatibus  ignés  : 
Totus  ab  ore  micans  jacitur  mortalibus  ardor. 
Hic  ubi  se  pariter  cum  Sole  in  culmina  cœli 
Extulit,  baud  patitur  foliorum  tegmine  frustra 
Suspensos  animos  arbusta  ornata  tenere  :  115 

Nam  quorum  stirpes  telbis  amplexa  prebendit , 
Haec  augens  anima ,  vital»  (lamine  mulcet  ; 
At  quorum  nequeunt  radiées  findere  terras, 
Dénudât  foliis  ramos  ,  et  cortice  truncos.... 

Hune  propter,  subterque  pedes,  quosdiximus  ante,  128 
Orioni' jacet  levipes  Lepus.  Hic  fugit  ictus 
Horrificos  metuens  rostri  tremebundus  acuti, 
Curriculum  nunquam  defesso  corpore  sedans. 
Nam  Canis  infesto  sequitur  vesligia  cursu, 
Prœcipitantem  agitans ,  orientem  denique  paullum.       125 

At  Canis  ad  caudam  serpens  prolabitur  Argo , 
Convei  sam  prae  se  portans  cum  lumine  puppûn  ■ 
Non  a\\x  uaves  ut  in  alto  ponere  proras 
Ante  soient,  rostro  Neptunia  prata  sécantes; 
Sed  conversa  rétro  cœli  se  per  loca  portât.  130 
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façon  tout  opposée.  Comme  les  nautonniers  qui , 
à  l'approche  du  port,  leur  asile,  tournent  pé- 
niblement leur  poupe  au  rivage  désiré,  l'antique 
vaisseau  traverse ,  la  poupe  en  avant,  l'immen- 
sité des  cieux.  De  son  mat  à  sa  proue ,  on  ne  voit 
point  d'étoiles;  mais  entre  le  mât  et  la  poupe 
il  y  en  a  de  très-brillantes.  Le  gouvernail,  éclaire 
ià  et  là  de  plusieurs  feux ,  touche  aux  extrémités 
inférieures  du  grand  Chien. 

La  féroce  Baleine,  placée  dans  la  partie  australe 
du  ciel,  sembleeneore  épier  Andromède,  quoique 
celle-ci  brille  dans  la  partie  boréale,  loin  de  son 
ennemie,  et  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

Le  Bélier  et  les  Poissons  sont  au-dessus  de  la 
Baleine,  qui  repose  son  vaste  corps  sur  les  rives 
du  fleuve;  car  vous  trouverez  aussi  parmi  les 
astres  ce  fleuve  infortuné,  ce  triste  Eridan,  que 
souvent  les  sœurs  de  Phaéton  grossirent  de  leurs 
larmes ,  en  chantant  des  hymnes  lugubres  sur  la 
funeste  destinée  de  leur  frère.  De  là  on  peut  le 
voir  couler  jusque  sous  le  pied  gauche  d'Orion; 
on  peut  voir  les  liens  qui  retiennent  la  queue  des 
deux  Poissons  se  mêler  aux  eaux  du  fleuve, 
courir,  se  replier  vers  le  dos  de  la  Baleine,  et  s'y 
rejoindre  en  une  seule  étoile  placée  sur  l'épine 
dorsale  de  ce  monstre. 

Entre  la  Baleine  et  le  gouvernail  du  Navire , 
près  du  Lièvre  qui  craint  une  cruelle  morsure, 
sont  éparses  plusieurs  étoiles  peu  brillantes,  aux- 
quelles les  anciens  paraissent  n'avoir  donné  au- 
cun nom ,  aucune  figure.  En  effet,  les  étoiles  que 
la  nature  a  revêtues  d'un  certain  éclat ,  et  dont 
la  distribution  variée  dessina  nettement  leurs  for- 

Sicut  quum  captant  tulos  contingere  portus, 

Obvertunt  naveni  magno  cum  pondère  Haute, 

Aversamque  Irahunt  optata  adliltora  pnppim  : 

Sic  conversa  vêtus  super  aHheraverlitur  Argo; 

Atque  usque  a  prora  ad  celsum  sine  limiine  malin»  ;     1 35 

A  maload  pnppim  cum  lumine  clara  videlnr. 

Inde  gubernaclum,  disperso  lumine  fulgens, 

Glari  posteriora  Canis  vestigia  condil. 

]>.!u  semotam  procul, in  tutoque  locatam 
Andromedam  tamen  explorans  fera  quaereie  Pislrix      140 
Pergit,  et  usque  sitam  validas  Aquilonis  ad  auras 
Caerula  vestigat ,  linita  in  partibus  Austri. 

Hanc  Aries  tegit ,  et  squamoso  corpore  Pisces, 
Flnminis  illuslri  tangentem  ci  pore  ripas. 
[famqae  etiam  LLridanum  cernes  in  parte  locatum         1  i"> 
Ca-li,  funestum  magnis  cum  viribus  ainnem  , 
Quem  lacrimis  mœstoe  Pbaetlioutis  sa*pe  sorores 
Sparseruntjlethum  mœrenli  voce  canentes. 
Hune  Orionis  sub  laeva  cernere  planta 
Serpeniem  poteris;  proeeraqaeVincla  videbis,  150 

Quae  retinent  Pisces ,  caudarum  parte  locata , 
Flumine  mixta  rétro  ad  Pislricis  terga  reverti. 
Hic  nna  Stella  nectuntur,  quam  jacitex  se 
l'ir>lricis  spinae  valida  cum  luce  refulgens. 

Exindeerigtue  tenui  cumlumine  malts  155 

lnter  Pistricem  fosae  sparsaeqoe  videntnr, 
Atque  gubernaclum  siellae,  quas  contegit  onines 
Formid.in-.  acrem  niorsum  Leptu  :  bis  neque  nomen. 


mes,  ont  été  facilement  remarquées  par  les  pre- 
miers observateurs ,  qui  bientôt  leur  ont  assigné 
des  noms  analogues.  Mais  celles  qui  n'ont  qu'un 
feu  mat  et  sombre,  une  disposition  confuse,  une 
apparence  uniforme ,  n'ont  pu  être  rassemblées 
ni  formées  en  constellations  précises  qui  nous  les 
fissent  reconnaître. 

Sous  le  Capricorne,  vers  le  midi,  est  le  Pois- 
son qu'on  appelle  Austral  :  placé  à  une  grande 
distance  des  deux  Poissons  du  Zodiaque,  il  semble 
regarder  la  Baleine.  Entre  ces  deux  constella- 
tions, sous  les  pieds  du  Verseau  rayonnant,  vous 
apercevez  plusieurs  étoiles  sans  nom.  Près  de 
là,  le  Verseau  répand  de  son  urne  un  fleuve  semé 
d'un  grand  nombre  de  petites  étoiles  faiblement 
lumineuses;  il  en  est  deux  toutefois  qui  lancent 
au  loin  une  vive  lumière.  L'une  est  sous  les  pieds 
du  Verseau;  l'autre,  échappée  en  quelque  sorte 
de  Veau  du  Verseau,  nom  donné  à  la  réunion  de 
toutes  ces  petites  étoiles  pâles  qui  semblent  tom- 
bées de  son  urne ,  s'est  fixée  sous  les  vertèbres  de 
la  queue  de  la  Baleine. 

D'autres  étoiles,  peu  apparentes,  sont  placées 
à  la  suite  des  pieds  de  devant  du  grand  Sagittaire  ; 
elles  n'ont  pas  de  nom  distinctif. 

Sous  l'aiguillon  du  Scorpion  étincelant,  or 
découvre  l'Autel,  qu'effleure  doucement  la  douce 
haleine  de  TAuster.  Son  séjour  dans  la  partie  su- 
périeure du  ciel  est  de  courte  durée.  Loin  de  l'Arc- 
ture,  il  habite  le  plus  souvent  l'hémisphère  opposé. 
Jupiter  a  donné  à  l'Arcture  une  longue  carrière 
sur  notre  horizon,  et  une  très-limitée  à  l'Autel, 
vers  la  partie  inférieure  des  cieux.  Mais  la  Nuit, 

Nec  formai»  veleres  certain  slaluisse  videntur. 

Nain  qme  sideribus  Claris  nalura  poli  vit ,  1  co 

Et.vario  pinxit  distinguées  lumine  formas, 

Ha?c  ille  aslrorum  Clistos  ratione  notavil, 

Signaque  signavit  oeleslia  nomine  vero  : 

Has  autem,  quse  suut  parvo  cum  lumine  fusa', 

Consiinili  specie  stellas,  parilique  nitore,  16a 

Non  potuit  nobis  nota  clarare  ligura. 

Exinde,  australem  solili  quem  dicere  Piscem, 
Volvitur  inferior  Capricorno  versus  ad  Austrum, 
Pistricem  observans,  procul  iilis  Piscibus  haerens. 
At  prope  conspicies  expertes  nominis  omnes  I7n 

lnter  Pistricem,  et  Piscem  quem  diximus  Austri, 
Stellas  sub  pedibus  stratas  radiantis  Aquari. 
Propter  Aquarius  obscurum  dextra  rigat  amnem 
Exigtio  qui  stellarum  candore  nitescit. 
E  inullis  tamen  bis  duo  late  lumina  fulgent  :  17,'> 

Unum  sub  magnis  pedibus  cemetur  Aquari; 
Quod  superest,  gelido  delapsum  flumine  fontis, 
Spiniferam  snbter  caudam  Pistricis  adhasit; 
Et  tenues  Stella?  perbibentur  nomine  aquaà. 

Hic  ali.Te  volilanl  parvo  cum  lumine  clarae,  180 

Atque  priora  peduœ  subeunt  vestigia  magni 
Arcitenentis,  et  obseurœ  sine  nomine  cedunt. 

Inde  Nepœ  cernes  propter  tulgebtîs  acuinen 
Araui,qnam  flatu  permulcet  spiritas  Austri; 
Exiguo  superum  qa»  lumina  temporfi  tranat  :  185 

Nain  procul  Arcturo  est  adversa  parte  locata. 
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visitant  ces  lieux  dans  sa  course  éternelle,  émue 
des  périls  sans  cesse  renaissants  que  courent  les 
nautonniers,  a  voulu  leur  donner  dans  le  ciel 
des  signaux  auxquels  ils  ne  pussent  se  mépren- 
dre. Ainsi,  lorsque  vous  verrez  l'Autel  briller 
siins  aucun  nuage  dans  la  région  moyenne  des 
cieux,  et  que  plus  haut  il  se  sera  formé  de  som- 
bres vapeurs ,  déployez  toutes  vos  forces ,  pour 
vous  garantir  du  vent  du  midi;  prévenez  tout; 
disposez  prudemment  les  agrès  de  votre  navire, 
et  vous  voguerez  eu  sûreté.  Mais  si  le  vent  souffle 
avec  violence ,  il  brisera  les  mâts  les  plus  solides  ; 
rien  ne  pourra  tenir  contre  l'effort  de  la  tem- 
pête, à  moins  que  l'Autel,  divisant  les  nuages,  ne 
fasse  partir  du  nord  un  vent  favorable  qui  les 
dissipe  entièrement. 

Si,  les  épaules  du  Centaure  étant  au  méridien, 
le  Centaure  lui-même  est  couvert  d'une  nuée 
blanchâtre,  et  qu'au  même iustant  une  légère  va- 
peur obscurcisse  l'Autel,  il  est  à  craindre  qu'un 
vent  funeste  ne  s'élève  du  côté  du  couchant.  Le 
Centaure  est  placé  dans  la  haute  région  du  ciel , 
sous  deux  signes  :  les  parties  antérieures  qu'il 
tient  de  l'homme  sont  sous  le  brûlant  Scorpion; 
sa  croupe  de  cheval  est  sous  les  Serres.  Il  étend 
la  main  droite,  saisit  une  bête  féroce,  dont  les 
Grecs  n'ont  point  fixé  le  nom ,  et  s'avance  furieux 
vers  l'Autel. 

On  voit,  de  dessous  l'horizon,  s'élancer  l'Hydre 
impétueuse,  qui,  dans  son  cours  sinueux,  se  re- 
plie sur  elle-même.  Elle  tourne  sa  tête  et  ses  yeux 
vers  le  Cancer  ;  et,  formant  un  premier  nœud  sous 
le  Lion,  elle  caresse  le  Centaure  de  sa  queue 
glissante.  Son  second  nœud  porte  la  Coupe  bril- 
lante ;  le  Corbeau,  appuyé  sur  le  troisième,  paraît 


occupé  aie  becqueter  sans  cesse  ;  enfin,  sous  les 
Gémeaux,  on  voit  l'Avant-Chien ,  que  les  Grecs 
nomment  Procyon. 

Tels  sont  les  astres  qui  s'offriront,  pendant  In 
nuit,  à  l'observateur  jaloux  de  connaître  les  mou- 
vements de  la  sphère  céleste;  tous  marchent, 
tous  obéissent  à  une  loi  régulatrice.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  cinq  étoiles  qui  parcourent  le 
cercle  des  douze  signes  célestes  :  en  fournissant 
leur  carrière,  elles  ne  franchissent  pas  dans  le 
ciel  des  espaces  égaux  ;  elles  aiment  mieux  y  er- 
rer comme  au  hasard ,  et  mesurer  inégalement 
les  orbes  qu'elles  décrivent.  Elles  forment  les 
grandes  années,  par  leur  retour,  après  un  long 
espace  de  temps,  au  même  point  du  ciel.  Je  ne 
puis  maintenant  décrire  les  lois  de  leurs  révolu- 
tions ;  je  vais  tâcher  seulement  de  définir  les  vastes 
cercles  qui  roulent  invariablement  autour  de  la 
sphère. 

Quatre  cercles  soutenus  par  la  voûte  du  ciel , 
et  qui  éclairent  le  monde  de  leur  éternelle  lu- 
mière, portent  les  douze  signes  célestes,  et  ren- 
ferment au  milieu  d'eux  le  globe  de  la  terre.  C'est 
par  eux  que  vous  connaîtrez  les  limites  des  ra- 
pides années,  soumises  au  cours  régulier  des  si- 
gnes. Ils  promènent  dans  l'immensité  leurs  ma- 
jestueux flambeaux,  assortis  entre  eux  et  liés  par 
des  points  d'intersection  ;  ils  sont  placés  à  égales 
distances,  et  se  correspondent  deux  à  deux .  Quand 
la  nuit  est  pure,  que  les  étoiles  ne  sont  obscur- 
cies par  aucun  nuage,  que  la  lune,  nouvelle  en- 
core, n'affaiblit  point  leurs  feux,  vous  distinguez 
un  grand  cercle  d'une  blancheur  éblouissante,  et 
que  sa  couleur  a  fait  nommer  Voie  lactée.  Il  ne 
déroule  point  dans  les  cieux  une  orbite  continue; 


Arcturo  magnum  spatio  supra  dédit  orbem 

Jupiter;  huic  parvim  inferiore  in  parte  locavit. 

Hœc  tamen  œterno  invisens  loca  curriculo  nox , 

Signa  dédit  nantis ,  cuncti  quœ  noscere  possent,  190 

Commiserans  hominum  metuendos  undique  casus. 

Nam  quum  fulgentem  cernes  sine  nubibus  atris 

Aram  sub  média  cœli  regione  locatam, 

A  6umma  parte  obscura  caligine  lectam ,, 

Tum  validis  fugito  devitans  viribus  Austrura  :  195 

Quem  si  prospiciens  vitaveris ,  omnia  caute 

Armamenta  locans ,  tuto  labere  per  undas. 

Sin  gravis  incident  veliementi  flamine  ventus. 

Perfringit  celsos  defixo  robore  malos  : 

Ut  res  nulla  feras  possit  mulcere  procellas ,  300 

Ni  parte  ex  Aquilonis  opacarn  pellere  nubem 

Cœperit,  et  subitis  auris  diduxerit  Ara. 

Sin  humeros  medio  in  cœlo  Centaurus  babebit, 
Ipseque  cœrulea  conteclus  nube  feretur, 
Atque  Aram  tenu»  caligans  vestiet  umbra,  205 

Ad  signorum  obitum  vis  est  metuenda  Favoni. 
llle  autem  Centaurus  in  alla  sede  locatus , 
Qua  sese  clarum  collucens  Scorpius  infert , 
Hœc  subler  partem  prœportans  ipse  virilem 
Cepit,  equi  [tartes  properans  conjungere  Cbelis.  210 

Hic  dextram  porgens,  quadrupes  qua  vasta  lenetur, 


Quam  nemo  certo  donavit  nomine  Graium, 
Tendit,  et  illustrem  truculentus  cedit  ad  Aram. 

Hic  sese  infernis  de  partibus  erigit  Hydra 
Prœcipiti  lapsu  ,  flexo  cum  corpore  serpens.  215 

Hœc  caput  atque  oculos  torquens  ad  terga  Nepai , 
Convexoque  sinu  subiens  inferna  Loonis, 
Centaurum  leni  contingit  lubrica  cauda  : 
In  medioque  sinu  fulgens  Cratera  relucet. 
Extremum  nitens  plumato  corpore  Corvus  220 

Rostro  tundit;  et  hic  Gemiuis  est  ille  sub  ipsis 
Ante-Canem,  graio  Procyon  qui  nomine  ferlur. 

Hœc  sunt,  quœ  visens  nocturno  tempore  signa, 
yEternumque  volens  mundi  pernoscere  motum , 
Legitimo  cernes  cœlum  lustrantia  cursu.  22i 

Nam  quœ  per  bis  sex  signorum  labier  orbem 
Quinque  soient  stellœ,  simili  ratione  notari 
Non  possunt  ;  quia  quœ  l'aciunt  vesligia  cursu , 
Non  eodem  semper  spatio  porlata  teruntur  : 
Sic  malunt  errare  vagœ  per  nubila  cœli ,  230 

Atque  suos  vario  motu  metirier  orbes. 
Hœc  faciunt  magnos  longinqui  temporis  annos, 
Quum  redeunt  ad  idem  cœli  sub  tegminë  signum 
Quarum  ego  nunc  nequeo  totos  evolvere  cursus; 
Verum  bœc,  qnae  semper  certo  volvuntur  in  orbe        235( 
Fixa  ;  simul  magnos  edicam  genlibus  orbes. 
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les  quatre  cercles,  dit-on ,  l'égalait  en  grandeur; 
niais  deux  d'entre  eux  ont  moins  d'étendue  que 
cette  ligne  lumineuse  qui  éclaire  toute  la  conca- 
vité des  cieux. 

L'un  touche  de  plus  près  que  les  autres  aux 
régions  boréales,  porte  les  têtes  brillantes  des 
Gémeaux,  et  sert  de  point  d'appui  aux  deux  ge- 
noux du  Cocher.  T.a  jambe  droite  de  Persée  et 
son  épaule  gauche  en  sont  voisines;  il  traverse  le 
bras  droit  d'Andromède,  laissant  la  main  vers  le 
nord,  et  le  coude  au  midi.  Le  Cheval  pose  sur  lui 
-  -  deux  pieds  de  devant;  et  le  Cygne,  incliné 
vers  ce  point,  y  pose  aussi  sa  tête  et  son  cou.  Les 
épaules  du  Serpentaire  en  sont  peu  éloignées;  la 
Viersre  s'en  écarte,  un  peu  vers  le  sud,  mais  le 
Lion  superbe  le  couvre  de  toute  la  longueur  de 
son  corps,  ainsi  que  le  brûlant  Cancer.  Lorsque 
le  Soleil  atteint  en  été  le  milieu  de  ce  dernier 
signe,  il  parait  se  retourner  pour  revenir  sur  ses 
pas.  Le  cercle  partage  le  Cancer  par  la  moitié; 
mais  il  traverse  la  poitrine  et  le  ventre  du  Lion 
dans  toute  leur  étendue.  Concevez ,  si  vous  le  pou- 
vez, ce  cercle  divisé  en  huit  parties  :  il  y  en  aura 
toujours  cinq  au-dessus  de  l'horizon;  les  trois 
autres,  plongées  au-dessous ,  resteront  dans  l'om- 
bre de  la  nuit. 

Le  premier  cercle  atteint  le  Cancer  et  décline 
vers  le  nord  ;  le  second,  reculé  vers  le  midi ,  coupe 
le  Capricorne  par  le  milieu,  passe  sur  les  pieds  de 
ce  signe  qui  épanche  éternellement  un  fleuve 

Qnatlunr.  seterno  lustrantes  lumine  mundum  , 
Orbes  steUigeri  portantes  signa  fernntur, 
Ani|il'\i  terras,  coeli  sub  tegmine  fulti  : 
Y.  quibus  annorum  volitantia  lirnina  nosces ,  240 

Quae  densis  distincta  licebit  cernere  signis. 
Tum  mullos  orbes  magno  cum  lumine  lalos, 
Vnetos  inter  se ,  et  nodis  cœleslibus  aptos  , 
At-jue  pari  spatio  duo  cernes  case  duobus. 
Ram  ne  nocturno  cognoscens  tempore  cœlum,  245 

Quum  neqne  caligans  detersit  sidéra  nubes, 
Ha  pkno  stellas  superavit  lumine  Luna, 
Vklisti  maznum  candentem  serpere  circum  : 
Lacteu  trie  nimio  fulgens  candore  nolatur. 
Hic  non  pei  |>etuum  detexens  conficit  orbem.  250 

Quattuor  huic  simili  nitentes  mole  fernntur; 

-patio  multum  superis  pra-slare  duobus 
Dkitur,  et  laie  coli  lastrare  cavernas. 

Quorum  alter  tangens  Aquilonis  vertitur  auras, 
Ora  petens  Geminonim  illuslria.  Tum  genus  ardens    255 

-■  ntinens  Aurigœ  portât utrumque. 
Hunr  sura  laeva  Perseus,  humeroquf  sinistro 
Tangit  :  ad  Andromedam  hic  dextra  de  parte  tenelui , 
Irnponitque  pedes  duplicee  Eqoos;  et  simul  aies 
Ponit  Avis  caput,  et  clinato  corpore  tergum.  2C0 

Anguitf-ncns  humeris  connititur  :  illa  recedens 
Anstntm  consequitur  devitans  corpore  Virgo. 
At  rero  tolum  spalium  couvestit  et  orbis 
MasjHf  Léo,  ef  claro  collucens  lumine  Cancer, 
In  qno  ron-i.st^ns  convertit  currirulum  Sol  2G5 

i  im ,  medio  distinguées  corpore  cursus. 
Hk  lotus  médias  cireo  disjaogitur  :  istc 
I         ribus  \alidi- ,  atque  alvo  posodet  oibcm. 


glacé,  et  traverse  la  queue  de  la  farouche  Baleine, 
le  Lièvre  brillant  et  rapide,  les  pattes  du  grand 
Chien,  l'immense  Vaisseau  des  Argonautes  étin- 
celant  de  mille  feux,  le  dos  du  Centaure,  le  ter- 
rible aiguillon  du  Scorpion,  enfin  l'arc  toujours 
bandé  du  Sagittaire.  11  porte  le  char  brûlant  du 
Soleil,  lorsque  cet  astre,  de  retour  de  la  partie  bo- 
réale du  ciel ,  est  descendu  vers  le  point  le  plus 
austral  de  son  orbite;  mais  bientôt  il  remonte,  et 
revient  à  nous  pendant  la  saison  de  l'hiver.  Trois 
parties  de  ce  cercle  sont  visibles  pour  nous;  les 
cinq  autres  sont  cachées  sous  l'horizon. 

Entre  ces  deux  cercles,  et  à  égale  distance  de 
l'un  et  de  l'autre,  est  un  troisième  cercle  aussi 
étendu  que  la  Voie  lactée.  Lorsque  le  Soleil  y  est 
parvenu,  soit  au  printemps,  soit  a  l'automne, 
les  jours  et  les  nuits  sont  égaux.  Ce  cercle  tra- 
verse le  corps  entier  du  Bélier,  le  genou  fléchi  et 
replié  du  Taureau,  la  brillante  constellation  d'O- 
rion  ;  le  nœud  de  l'Hydre  s'y  attache  ;  la  Coupe  et 
le  Corbeau  y  semblent  enchaînés  ;  il  passe  enfin 
près  des  étoiles  peu  nombreuses  des  Serres,  sur 
les  genoux  du  Serpentaire,  près  de  l'Aigle,  fidèle 
messager  du  maître  des  Dieux ,  et  dans  le  voi- 
sinage  du  Cheval  céleste,  à  la  crinière  lumineuse. 
L'axe ,  partant  du  pôle ,  traverse  le  milieu  de  ces 
trois  cercles,  et  les  contient  toujours  à  une  égale 
distance  les  uns  des  autres. 

Sur  les  trois  premiers  cercles  s'appuye  obli- 
quement le  quatrième,  tout  resplendissant  de  lu- 

Hunc  oclo  in  parles  division  noscere  circum 
Si  pôles,  invenies  supero  converlier  orbe  270 

Quinque,  pari  spatio  partes  très  esse  relictas, 
Tempore  nocturno  quas  vis  inferna  frequentet. 

/Ile  qu'idem  a  Boreœ  Cancro  connectitur  auris  (1); 
Aller  ab  infernis  contra  connititur  austris  : 
Distribuens  médium  subter  secat  hic  Capricornum,      275 
Atque  pedes  gelidum  rivum  fundentis  Aquari 
Caenilea;que  feram  caudam  Pistricis,  et  illum 
Fulgenlein  Leporem  ;  inde  pedes  Canis ,  et  simul  amplam 
Argolicam  retinct  crebro  cum  lumine  Navcm; 
Tergaque  Centauri ,  atque  Nepai  portât  acumen  ;  280 

Inde  Sagitlari  detixum  possidet  arcum. 
Hune,  a  clarisonis  auris  Aquilonis  ad  Austrum 
Cedens,  postremum  langit  rota  fervida  Solis; 
Exinde  in  superas  brumali  tempore  flexu 
Se  recipit  sedes  :  huic  orbi  quinque  tributae  285 

Hoctornae  partes,  sapera  très  luce  dicantur. 

Hosce  inter  mediam  partem  retinere  videtur 
Tantus  quantus  eril  collucens  Lacteus  orbis; 
In  qno  autamnali ,  atque  iternm  Sol  lumine  verno 
i:\a-quat  spalium  lucis  cum  tempore  noctis.  290 

Hune  retinens  Aries  sublucet  corpore  totus , 
Atque  genu  flexo  Taurus  connititur  ingens; 
Orion  (  l.iro  conlingens corpore  fertur; 
Hydra  tenet  flexu  ;  Cralera,  et  Corvtis  adhrerel; 
Et  paucae  e  Clifli->  sldla?  ;  simul  Anguitenentis  295 

Surit  genua,  et  summi  Jovis  Aies  nuntius  instat  ; 
Propter  Eqoos  capite  eteervicum  lumine  tanait. 
Hosce  aequo  spalio  devinctos  suslinet  axis, 

i.  Les  mou  en  italique  ont  etc  ajoutés  par  GroUœ. 
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mière;  il  touche  les  deux  extrêmes,  et  est  coupé 
on  deux  parties  égales  par  celui  du  milieu.  Le 
plus  industrieux  des  hommes,  initié  par  Minerve 
elle-même  dans  tous  les  secrets  de  la  mécanique, 
ne  construirait  jamais  des  cercles  aussi  réguliè- 
rement assortis  que  ceux  que  l'intelligence  divine 
a  arrondis  dans  les  eieux;  ils  entourent  la  terre, 
ils  décorent  le  monde  de  feux  infinis,  et  sont  le 
lien  et  l'appui  des  constellations.  Leur  mouvement 
est  uniforme.  Celui  qui  rencontre  obliquement 
les  trois  autres  est  coupé  en  deux  par  l'horizon, 
et  l'étendue  de  la  partie  supérieure  est  toujours 
égale  à  la  distance  du  Cancer  au  Capricorne;  la 
partie  inférieure  a  nécessairement  une  dimension 
pareille.  Si  le  rayon  visuel  lancé  de  notre  œil  à 
la  voûte  céleste  est  pris  six  fois,  nous  aurons 
toute  la  circonférence  de  ce  cercle,  et  ce  même 
rayon  donnera  l'étendue  de  deux  signes.  Les 
Grecs  ont  nommé  ce  cercle  zodiaque;  les  Latins 
peuvent  l'appeler  avec  raison  le  cercle  des  signes, 
puisque  c'est  lui  qui  porte  les  douze  signes  étin- 
celants  du  ciel.  Le  Cancer  ouvre  la  saison  brû- 
lante de  l'été.  Le  Lion  terrible  marche  sur  ses 
pas ,  suivi  de  la  Vierge,  qu'on  distingue  entre  tous 
les  astres  à  son  éclat  pétillant.  Les  Serres  jettent 
ensuite  leur  feu,  et  l'ardent  Scorpion  marche 
après  elles.  Le  Sagittaire  tient  de  sa  main  droite 
son  arc  toujours  bandé;  le  Capricorne  présente 
ensuite  une  corne  menaçante.  Après  lui,  l'humide 
Verseau  se  montre  à  la  terre  ;  les  Poissons ,  avec 
leurs  écailles  brillantes,  semblent  s'ébattre  dans 
le  ciel  ;  le  Bélier  les  accompagne,  et  ne  nous  en- 


voie qu'une  faible  lumière.  Le  Taureau  affaissé 
sur  ses  genoux,  et  les  Gémeaux ,  nous  font  enfin 
admirer  leurs  éclatantes  étoiles.  Le  soleil  parcourt 
éternellement  ces  douze  signes,  et,  par  cette  ré- 
volution, il  détermine  les  saisons  de  l'année.  La 
partie  de  ce  cercle,  abaissée  sous  la  terre,  est 
toujours  égale  à  celle  qui  est  élevée  au-dessus, 
et  qui  est  visible  aux  mortels.  Chaque  nuit,  six 
constellations  se  couchent;  six  autres  se  lèvent 
sur  notre  horizon,  et  revoient  la  lumièredescieux. 
La  partie  du  cercle  des  signes  que  le  commence- 
ment de  la  nuit  trouve  au-dessus  de  l'horizon 
disparaît  peu  h  peu  dans  le  cours  de  la  même 
nuit,  avec  les  signes  que  cette  partie  soutient  et 
qu'elle  montre  à  la  terre. 

Si  vous  désirez  connaître  avec  certitude  le 
cours  du  soleil,  examinez,  pendant  la  nuit,  le 
lever  des  signes;  car  le  lever  du  soleil  concourt 
nécessairement  avec  celui  d'un  degré  de  quelque 
signe.  Mais  si  l'interposition  d'une  montagne  ou 
d'un  nuage  obscur  ne  vous  permet  pas  cet  exa- 
men ,  étudiez  dans  le  ciel  les  avis  certains  qui 
vous  serviront  à  déterminer  tous  les  levers  et  tous 
les  couchers.  Observez  donc ,  pendant  la  nuit , 
quelles  sont  les  étoiles  qui  se  lèvent  ensemble,  et 
celles  qui  se  précipitent  au  même  instant  sous 
l'horizon. 

Le  Cancer  darde-t-il  ses  feux ,  aussitôt  la  Cou- 
ronne s'efface  et  se  retire;  le  Poisson  cherche 
l'hémisphère  austral  ;  sa  queue  seule  reste  visi- 
ble; une  partie  de  la  Couronne  fait  encore  briller 
ses  étoiles ,  l'autre  a  disparu  :  il  en  est  de  même 


Per  nicdios  summo  cœli  de  vertice  tranans. 

Ille  autem  daro  quartus  cum  lumine  circus,  300 

Partibus  extremis  extremos  continet  orbes, 
Et  siniul  a  medio  média  de  parte  secatur, 
Atque  obliquas  in  bis  nitens  cum  lumine  fertur  : 
Ut  nemo,  cui  sancta  manu  doctissima  Pallas 
Solertem  ipsa  dédit  fabrica1  rationibus  artem ,  305 

Tarn  tornare  cate  contortos  possiet  orbes , 
Quam  sunt  in  cu'lo  divino  Domine  flexi , 
Terram  cingentes,  ornantes  lumine  mundum, 
Culmine  transverso  retinentes  sidéra  fulta. 
Qualluor  bi  motu  cuncti  volvuntur  eodcm.  310 

Sed  tantum  supra  terras  semper  tenet  ille 
Curriculum ,  oblique  implexus  tribus  orbibus  unus, 
Quanto  est  divisus  Cancer  spatio  a  Capricorno, 
Ac  subter  terras  spatium  par  esse  nccesse  est . 
Et  quantos  radios  jacimus  de  lumme  nostro ,  315 

Queis  hune  convexum  cœli  contingimus  orbem , 
Sex  tanlœ  poterunt  sub  eum  succedere  partes, 
Bina  pari  spatio  crelestia  signa  lenentes. 
Zodiacum  hune  Graci  votitant,  noslrique  Latiui 
Orbem  signiferum  perhibebunt  nomine  vero  :  320 

Nam  geril  hic  volvens  bis  sex  ardentia  signa. 
jEslifer  est  pandens  fei  ventia  sidéra  Cancer. 
Hune  subter  fulgens  cedit  \is  torva  Leonis, 
Quem  rutilo  sequitur  collueens  corpore  Yirgo. 
Exin  projectœ  claro  cum  lumine  Chelae,  325 

Ipsaque  consequitur  lucens  vis  magna  îs'epai. 
Inde  Sagittipotens  dextra  flexum  teuet  arcum  ; 


Post  hune  ore  fero  Capricornus  vadere  pergit; 

Humidus  inde  loci  collucet  Aquarius  orbi. 

Exin  squamigeri  serpentes  ludere  Pisces;  330 

Queis  cornes  est  Aries  obscuro  lumine  labens, 

Inflexoque  genu  projeclo  corpore  Taurus, 

Et  Gemini  clarum  jactantes  lucibus  ignem. 

Hœc  Sol  œterno  convestit  lumine  lustrans, 

Annua  conficiens  vertenlia  tempora  cursus.  335 

Hic  quantus  terris  convexus  pellitur  orbis , 

Tantumdem  ille  patens  supra  moi  talibus  exit. 

Sex  omni  semper  cedunt  labentia  nocte; 

Tôt  colum  rursus  fugienlia  signa  revisunt. 

Hoc  spatium  tranans  caecis  noc  confiât  umbris ,  340 

Quod  supra  terras  prima  de  nocte  relictum  est 

Signifero  ex  orbe,  et  signorum  ex  ordine  fultum. 

Quod  si  Solis  aves  certos  cognoscere  cursus , 
Ortus  signorum  nocturno  tempore  vises  : 
Nam  semper  signum  exoriens  Titan  trahit  unum.         345 
Sin  aulem  ofliciens  signis  mons  obstruet  altus, 
Aut  adiment  lucem  cœca  caligine  nnbes; 
Certas  ipse  notas  cœli  de  tegmine  sumens, 
Ortus  atque  obitus  omnes  cognoscere  possis. 
Quae  simul  exsistant,  cernes;  quaî  tempore  eodem     350 
Précipitent  obitum  nocturno  tempore,  nosces. 

Jam  simul  ut  supra  se  toto  lumine  Cancer 
Extulit,  extemplo  cedit  delapsa  Corona, 
Et  loca  convisit  cauda  tenus  infera  Piscis. 
Dimidiam  retinens  stellis  dislincta  Corona  355 

Partem  etiam  supra,  atque  alia  de  parte  repnlsa  eat* 


63  S 


a  CE  l\  ON. 


du  Poisson,;  il  ne  s'éclipse  pas  entièrement;  ses 

parties  antérieures  sont  seules  entrées  dans  l'om- 
bre. Le  brillant  Serpentaire  nous  cache  pareille- 
ment ses  genoux  et  son  corps  jusqu'aux  épaules, 
ainsi  que  la  tète  et  le  cou  lumineux  du  reptile 
dont  il  est  enlacé.  L'horizon  partage  le  Bouvier 
en  deux  parties  inégales  :  la  plus  petite  brille  en- 
core dans  cette  région  du  ciel  ;  la  plus  grande  est 
descendue  au  séjour  des  ténèbres.  Cette  constella- 
tion, en  se  couchant,  semble  entraîner  avec  elle 
quatre  signes  du  zodiaque;  enfin,  pleinement 
rassasiée  de  la  lumière  dont  elle  a  joui  dans  no- 
tre hémisphère,  elle  se  retire  et  disparait  totale- 
ment après  le  milieu  de  la  nuit.  Tels  sont  les  as- 
térismesqui,  au  lever  du  Cancer,  sont  masqués 
par  le  globe  terrestre.  D'un  autre  côté ,  Orion  s'a- 
vance, promenant  dans  le  ciel  les  magnifiques 
étoiles  qui  parent  son  bouclier,  sa  lance,  et  le 
glaive  etincelant  qui  arme  sa  main  droite. 

Quand  le  terrible  Lion  s'échappe  de  l'ombre  de 
la  terre,  les  constellations  qui  se  couchaient  au 
lever  du  Cancer  achèvent  de  descendre  sous  l'ho- 
rizon; l'Aigle  superbe,  est  chassé  du  ciel;  le 
corps  fléchi  de  l'Agenouillé,  banni  de  l'hémis- 
phère supérieur,  disparaît  presque  entièrement; 
seuls,  son  pied  lumineux  et  son  genou  droit  sont 
encore" visibles.  Du  côté  opposé,  on  voit  paraître 
latèteetoilee  de  l'Hydre,  le  Lièvre,  et  Procyon, 
impatient  de  devancer  le  grand  Chien  ;  enfin  celui- 
ci  fait  ses  premiers  pas  dans  les  cieux. 

Quand  la  Vierge,  éclatante  de  beauté,  s'é- 
levc  dans  le  ciel,  elle  en  chasse  aussi  plusieurs 


constellations.  On  voit  fuir  la  Lyre  brillante  de 
Mercure;  le  Dauphin  est  replonge  dans  les  eaux; 
la  Flèche  cesse  de  luire;  le  Cygne  se  cache  jus- 
qu'aux premières  plumes  de  sa  queue;  le  grand 
Fleuve  (l'Éridan)  coule  sous  terre,  et  déjà  la  tête 
et  le  long  cou  du  Cheval  ont  disparu.  L'énorme 
reptile ,  l'Hydre ,  déploie  son  corps  splendide  ;  ses 
nœuds  brillent  jusqu'à  la  Coupe;  le  grand  Chien 
montre  alors  ses  pattes  de  derrière  ;  il  traîne  après 
soi  la  poupe  rayonnante  de  l'Argo  à  la  porte  du 
ciel;  et,  lorsque  la  Vierge  est  entièrement  levée, 
la  moitié  du  mât  des  Argonautes  étincelle  parmi 
les  astres. 

Lorsque  les  Serres  obscures  sortent  de  l'hori- 
zon, le  Bouvier  déploie  tout  l'éclat  de  ses  feux, 
et  surtout  la  lumière  fidèle  de  l'Arcture,  fixée  au 
devant  de  lui.  L'Argo  est  alors  passé  tout  entier 
dans  la  région  supérieure.  L'Hydre,  qui  est  trop 
étendue ,  n'apparaît  encore  qu'en  partie:  sa  queue 
reste  dans  l'ombre.  Le  Héros,  voisin  de  la  Lyre 
arcadieune,  et  qu'on  nomme  vulgairement  l'Age- 
nouillé, montre  son  genou  droit  et  sa  jambe  bril- 
lante. Nous  le  voyons  souvent  se  cacher  et  repa- 
raître dans  une  même  nuit;  c'est  qu'il  parcourt, 
sous  l'horizon,  un  arc  de  peu  d'étendue:  sa  jambe 
seule  et  son  genou  se  lèvent  avec  les  Serres;  le 
reste  de  son  corps  est  enveloppé  de  ténèbres ,  jus- 
qu'à ce  que  le  Scorpion  et  le  Sagittaire  revoient 
la  lumière  ;  le  Scorpion  nous  en  ramènera  la  moi- 
tié, et  le  Sagittaire  nous  en  fera  revoir  toutes  les 
étoiles  :  trois  signes  sont  employés  pour  rendre  à 
la  terre  cette  constellation.  Avec  le  lever  des  Ser- 


Qtiam  tamen  insequitur  Piscis,  nec  tolus  ad  umbras 
Tractus,  sed  supero  contectus  corpore  cedit. 
Atque  bumeros  nsque  a  genibus  ,  clarumquc  rocondit 
AngaiteDens  validis  magnum  a  cervicibus  angnem. 
Jam  vero  Arctophylax  non  aequa  parte  secatur  : 
Nam  brevior  claracœli  de  parte  videtur; 
Amplis  internas  depnlsus  possidet  umbras. 
Qoattuor  hicobiens  secum  deducere  signa 
Signifero  solet  exorbi  :  tum  serius  ille, 
Quum  supeta  sese  satiavit  luce,  recedit, 
Post  roediam  labens  claro  cum  corpore  noctem. 
II.!  c  obscura  triions  conveslit  sidéra  tellus  : 
At  parte  ex  aiia  claris  cum  lucibus  errât 
Orion,  bumeris  et  lato  peclore  fulgens, 
El  df\tra  retinen-  non  cassum  luniinis  ensein. 
Sed  qunm  de  terris  vis  e-t  patefacta  Leonis, 
Omnia,  qnae  Cancer  praedaro  detulit  ortu, 
i       ml  obsenrata;  simul  vis  magna  Aquilai 
Peflitor.ac  flexo  Gonsidens  corpore  Nixus 
Jam  gopero  renne  depnlsus  lamine  cedit  : 
Sed  l.rwim  genosatqœ  illustrera  linquil  in  allum 
PlanUm.  Tum  contra  exoritar  elarumcapul  Hydiac, 

t.t  I..  [,iis.  et  Procyon,  qui  sese  (>T%  i'His  infeil 

Ante-CaDem;  indeCania  vtstigia  prima videntnr. 

Ron  pancae  cœlo  depelleos  signa  repente 
Exoritnr  caodeas  Qlustri  lomineVirgo. 
I    Ifl  dara  t ?ides  Cyllenja,  mergîtor  unda 
DdprâDos,  sit n ni  obtegitur  depulsa  Sagitl 


Atque  Avisadsummam  caudam,  primasque  recedit    385 
Pinnas,  et  magnus  pariter  delabitur  Amnis. 
Hic  Equus  a  capite  et  longa  cervice  latescit. 
Longius  exoritur  jam  claro  corpore  serpens , 
Crateraque  tenus  lucet  moi  talihus  Hydra. 
Inde  pedes  Canis  ostendit  jam  posteiiores, 
Et  post  ipso  trahit  claro  cum  lamine  papplm  : 
Tnsequitur  labens  per  co>li  limina  Na\is, 

Gf>       Et  jamjam  tolo  processif  corpore  Virgo  : 
Haec  médium  ostendit  radiato  stipite  malum. 

At  quum  procedûnt  obscuro  corpore  Cbelae, 
E\si>tit  pariter  larga  cum  luce  Bootea , 
i  Cujus  in  adversum  est  Arcturus  corpore  fixus; 
.'{70     Totaque  jam  supra  fulgens  prolabitur  Argo  : 
Hydraque  quod  latecœlo  dispersa  tenetur, 
Nondum  tota  palet;  nam  caudam  conlegit  timbra. 
Jam  dextrumgenus,  et  decoralam  lumine  Miiain 
Erigit  ille  varan*  vulgato  nomine  Nixus, 
Qui  Fidis  Arcadiae  semper  conlinia  tangit  : 
Quem  Docte  exstinctum,  atque  cxorium  vidimus  una 
Persaepe,ul  parvum  tranans  geminaverit  orbem.       40a 
Hic  genus  et  suram  cum  Gbelîs  erigit  aile; 
ipse  autem  praeceps  obscura  ooete  tenetur, 

(80      Dum  Nepa  et  Arcitenens  in\isant  Inmina  cœti  : 

Nam  secum  i lium  pandel  Nepa;  tôlière  vero 

rncœtum  totum  exoriens  eonabilur  Anus. 
Hic  tribus  elatum  cum  signis  corpore  toto 
Lucet  :  al  exoritur  média  de  parte  Corona, 
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res  concourt  aussi  celui  d'une  moitié  de  la  Cou- 
ronne ,  et  l'extrémité  du  Centaure  paraît  en  même 
temps.  Le  Cheval  se  plonge  alors  en  entier  sous 
l'horizon,  et  le  Cygne,  déployant  ses  ailes  écla- 
tantes, vole  bientôt  après  lui.  La  tète  d'Andro- 
mède se  couche ,  et  la  farouche  Ralcinc  descend 
sous  terre ,  pressée  par  l'horrible  désir  de  dévorer 
sa  proie.  Céphée  ne  se  lasse  point  d'étendre  les 
mains  vers  sa  fille;  la  Raleine  s'enfonce  jusqu'à 
l'épine  du  dos ,  et  Céphée  lui-même  nous  dérobe 
sa  tête ,  ses  mains  et  ses  épaules. 

Au  lever  du  brûlant  Scorpion ,  l'Eridan  s'é- 
coule; Orion  effrayé  disparaît....  On  raconte 
ainsi  d'où  vient  sa  terreur.  Il  avait,  dit-on, 
porté  sur  Diane  une  main  sacrilège.  Errant 
comme  un  insensé  dans  l'île  de  Chio,  chérie  de 
Bacchus  et  couronnée  de  pampres  verts,  sur  les 
hautes  montagnes  qui  couvrent  de  leur  ombre 
les  flots  de  la  mer  Egée,  il  perçait  les  bêtes  fau- 
ves qu'il  destinait,  dans  sa  frénésie,  à  garnir 
la  table  somptueuse  d'Énopion.  Mais  Diane  frappe 
du  pied  la  terre;  l'île  s'entr'ouvre ;  les  rochers 
roulent  sur  les  rochers;  le  jour  pénètre  pour  la 
première  fois  dans  d'affreux  abîmes,  et  il  en  sort 
un  Scorpion  monstrueux  armé  d'un  terrible  aiguil- 
lon :  soudain  il  a  piqué  l'intrépide  chasseur. 
Un  poison  mortel  a  coulé  dans  les  veines  d'Orion; 
il  expire,  et  son  vaste  corps  presse  la  terre  de 
son  poids.  Aussi,  dès  qu'il  voit  briller  les  étoiles 
du  Scorpion,  il  fuit  et  se  cache  sous  l'horizon. 
Andromède  disparaîten  même  temps,  et  la  Ba- 
leine avec  elle.  Céphée,  le  corps  renversé,  rase 
la  terre  avec  sa  ceinture;  mais  sa  tête  et  les  au- 

Caudaque  Centauri  extremo  candore  refulget. 
Hic  se  jam  totum  caecas  Equus  abdit  in  ambras, 
Quem  rutila  fulgens  pluma  praetervolat  Aies.  415 

Occidit  Andromède  clarum  capot,  et  fera  PiMiix 
Labitur,  horribiles  epulas  funesta  requirens. 
Hanc  contra  Cepbeus  non  cessât  tendere  palmas. 
Illa  usque  ad  spinam  mergens  se  cserula  conflit  : 
At  Cepbeus  caputatque  bumeros,  palmasque  reelinat.  420 
Quum  vero  vis  est  xebemens  exorta  Nepai , 

Late  fusa  volât 

bœc  per  terras  fama  vagatur. 

Ut  quondam  Orion  manibus  violasse  Dianam 

Dicitur,  excclsis  en  ans  in  collibus  amens,  425 

Quos  tenet  yEgaeo  defixa  in  gurgite  Cbius 

Bacchiea,  quani  viridi  convestit  tegmine  vitis. 

Ule  feras  vecors  amenti  corde  necabat, 

Œuopionis  avens  epulas  ornare  nitentes. 

At  vero  pedibus  subito  perculsa  Diana?  430 

Insula  discossit,  disjectaque  saxa  revellens 

PercuJit ,  et  csecas  lustravit  luce  lacunas; 

E  quibus  ingenti  exsistit  cum  corpoie  prae  se 

Scorpius  infestus  praeportans  ftebile  acumen. 

Hic  valido  cupide  venantem  pereulit  ictu ,  435 

Mortiferum  in  venas  ligens  per  vulnera  virus. 

Ille  gravi  moriens  constravit  corpoie  terram. 

Quare  quum  magnis  sese  Nepa  lucibus  effert , 

Orion  fugiens  commendat  corpora  terris. 

Tum  vero  fugit  Andromeda ,  et  Neptnnia  Pisli  i\         440 


très  parties  supérieures  peuvent  seules  pénétrer 
l'horizon;  l'ombre  n'atteindra  jamais  jusqu'aux 
parties  inférieures;  les  Ourses  éclairent  sis  jam- 
bes de  trop  près.  Cassiopée,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  descend  pour  chercher  sa  fille  :  on  dirait 
qu'elle  est  ignominieusement  chassée  du  ciel ,  car 
elle  est  précipitée,  la  tête  la  première;  les  épau- 
les suivent ,  et  son  siège  est  renversé  sur  elle.  Les 
blondes  Néréides,  à  qui  elle  osa  disputer  le  prix 
de  la  beauté,  l'ont,  dit-on,  soumise  à  cette  peine. 
Au  moment  où  elle  se  couche  ainsi  renversée, 
l'autre  moitié  de  la  Couronne  se  lève,  ainsi  que 
la  queue  de  l'Hydre,  qui  apparaît  enfin  tout  en- 
tière sur  l'horizon.  La  tête  du  Centaure  et  son 
corps  entier  quittent  le  séjour  des  ténèbres;  une 
faible  partie  de  ses  pieds  de  devant  reste  seule 
cachée.  Puis  ses  autres  étoiles  se  découvrent,  et 
l'on  voit  devant  lui  la  bête  sauvage  qu'il  a  saisie 
de  la  main  droite.  La  tête  et  les  mains  du  Ser- 
pentaire se  lèvent  aussi  avec  le  Scorpion ,  et  le 
Serpent  montre  sa  tête  et  les  replis  de  son  corps 
lumineux.  L'Agenouillé,  dont  les  pieds  sont  déjà 
sur  l'horizon ,  présente,  du  côté  de  l'Orient,  son 
ventre,  ses  cuisses,  ses  épaules,  sa  poitrine;  et 
de  sa  droite  il  lance  des  rayons  propices  vers  la 
terre. 

Le  Sagittaire  a  voulu  jouir  de  la  lumière  cé- 
leste, et  la  tête  de  l'Agenouillé  parait;  la  Lyre 
brillante  se  lève  en  même  temps,  et  l'on  revoit  la 
poitrine  de  Céphée.  Le  Chien  brûlant  n'est  plus 
visible.  Orion  se  cache  tout  entier;  le  Lièvre  se 
précipite  dans  l'ombre,  et  les  étoiles  les  moins 
élevées  du  Cocher  disparaissent. 

Tota  latel;  cedil  converso  corpoie  Cepbeus, 

Extremas  medio  contingens  corpoie  terras. 

Hic  capot  et  superas  polis  est  demergere  partes  ; 

Inféra  lumborum  nunquam  convestiet  umbra; 

Nam  retinent  Arcti  lustrantes  lumine  suras.  44  j 

Labitur  illa  simul  gnatam  lacrimosa  requirens 

Cassiopea,  neque  ex  cœlo  depulsa  décore 

Fertur;  nam  verso  contingens  verlice  piïmum 

Terras,  post  bumeris  ,  eversa  sede,  refertur. 

Hanc  illi  tribuunt  pœnam  Néréides  aima?;  450 

Cum  quibus  (ut  perlubenl)  ausa  est  contenrlere  forma. 

Hœc  obit  inclinata;  at  pars  exorta  Coronse  est 

Altéra,  cum  caudaque  omnis  jam  panditur  Hydra. 

At  caput,  et  totum  sese  Centauros  opacis 

Ei  ipit  e  tenebris ,  linquens  vesligia  parva  455 

Antepedum  contecta;  simul  luni  lumina  pandit  : 

Ipse  leram  dextra  retinet.  Prolahitur  iode 

Angiiitennns  capile  et  nianihus;  profert  simul  anguis 

Jam  caput,  et  summum  flexode  corpore  lumen. 

Hic  ille  exoritor  converso  corpore  Nixos ,  4co 

Alvuin,  erora,  numéros,  simul  et  pnecordia  liistrans, 

Et  dextra  radios  laeto  cum  lumine  jactans. 

Inde  Sagittipotens  superas  convisere  luces 
Inslat,  etemergit  Nixi  caput,  et  simul  eflerl 
Sese  clara  Fides,  etprodit  pectore  Cepbeus.  4f,5 

Fervidus  ille  Canis  toto  cum  corpore  cedit , 
Abditor  Oiïon,  obit  et  Lepus  abditus  umbra. 
Inferiora  cadunt  Aurigae  lumina  lapsu. 
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C1CKR0N. 


Le  Capricorae,  en  commençant  sa  course, 
chasse  du  ciel  le  Cocher,  la  Chèvre  que  celui-ci 
porte  sur  son  épaule, les  Chevreaux, et  ce  Navire 

fameux  par  le  nom  dont  les  anciens  Tout  décoré. 
Procyon  est  mis  en  fuite  ;  les  deux  oiseaux ,  l'Ai- 

Indeobiens  Capricomus  ab  alto,  lamine  pellit 
Aurigam,  instantemqoe  Capram,  parvos  simnl  Haedos,470 
El  magnarn  antiquo  depellitnomine  Navem. 
Obruitur  Procyon;  emergunt  alite  lapsu 


gle  et  le  Cygne,  revoient  vers  nous;  la  Flèche  ai- 
lée recouvre  sa  splendeur;  Persée  descend  sous 
l'horizon,  laissant  au-dessus  sa  cuisse  et  son  pied 
droit;  enfin  la  poupe  de  l'Argo  abandonne  son 
navire 

E  lerris  Volticres;  exsistit  clara  Sagitta; 

Crus ,  dextriimque  pedem  linquens  obit  infera  Perseus 

In  loca;  tum  cedens  a  puppi  linquitur  Argo 47fc 
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FRAGMENTS  DES  POÉSIES  DE  Q.  CICÉRON. 


FRAGMENTS 
DU  POEME  SUR  LES  DOUZE  SIGNES. 

....  Les  Poissons  à  la  lueur  obscure  font  gon- 
fler les  fleuves  au  printemps,  et  le  Bélier,  qui  re- 
hausse l'éclat  des  cornes  du  Taureau ,  précurseur 
de  la  végétation ,  égale  la  durée  du  jour  à  celle 
de  la  nuit.  Les  Gémeaux  ouvrent  la  carrière  à 
l'été  brûlant;  le  Cancer  abrège  déjà  la  longueur 
des  jours,  et  le  Lion  farouche  exhale  des  bouffées 
d'une  chaleur  énervante.  La  Vierge  lui  succède, 
lançant  des  vapeurs  légères;  la  Balance  ouvre  les 
portes  de  l'automne;  elle  égale  de  nouveau  le 
jour  à  la  nuit,  et  la  flamme  du  Scorpion  dépouille 
les  rameaux  de  leur  épais  feuillage.  Le  Sagittaire 
nous  lance  ses  traits  de  glace ,  et  le  Capricorne 
ses  frimas  et  ses  gelées.  Paraît  enfin  le  Verseau, 
aux  nuages  colorés,  aux  ondées  inépuisables, 
qui  alimente  les  fleuves  et  les  fait  déborder.  Ce- 

DE  XII  SIGNIS. 

...  Flumina  verna  cient  obscuro  lumine  Pisces  ; 

Curriculumque  Ariesaequat  noctisque  diique  : 

Cornnaquem  ooraunt  llorum  praeriuntia  ïauri. 

Aridaque  astatis  Gemini  primordia  pandunl; 

Longaque  jam  minuit  praeclarus  lumina  Cancer ,  5 

Languificosque  Léo  proflat  férus  ore  calores. 

Post  modicum  quatiens  Virgo  fugat  orta  vaporem. 

Autumni  reserat  portas,  aequatque  diurna 

Tempora  nocturnis,  dispense  sidère,  Libra; 

Et  fœtos  ramos  dénudât  flammaNepai.  10 

Pigra  Sagittipotens  jaculatur  frigora  terris; 

Brama  gelu  glacians  jubare  spirat  Capricorni. 

Quam  sfqujtur  uebulas  roraus  liquor  altus  Aquari , 

Tanta  supra  circaque  vigent  obi  lluinina.  Mundi 

At  dextra  laevaque  ciet  rota  fulgida  Solis  là 


pendant,  à  droite  et  à  gauche ,  le  char  mobile  du 
Soleil  roule  sur  son  essieu  étincelant,  et  la  Lune 
développe  ses  phases.  Les  écailles  du  Dragon  tor- 
tueux projettent  leur  éternelle  lumière  entre  les 
feux  étincelants  des  sept  étoiles  de  l'Ourse;  et  le 
Bouvier,  qui  s'attache  à  Tune  d'elles,  disparaît  le 
dernier  avec  le  jour  sous  les  flots  de  l'Océan. 


EPIGRAMMES. 
I. 

Livrez  aux  vents  votre  voile,  mais  non  votre 
cœur  aux  jeunes  filles;  le  flot  est  plus  sûr  que  la 
foi  d'une  femme. 

II. 

Nulle  femme  n'est  bonne,  ou,  s'il  en  est  une 
seule,  j'ignore  comment  une  mauvaise  chose  a 
pu  devenir  bonne. 

Mobile  curriculum ,  et  Lunae  simulacra  feruntur. 
Squama  sub  seterno  conspectu  torta  Draconis 
Eminet  :  hune  inter  fulgentem  sidéra  septem 
Magna  quatit  stellans;  quam  servans  serus  in  alla 
Conditur  Oceani  ripa  cum  luce  Bootes....  20 


EPIGRAMMATA. 

I. 

Crede  ratem  ventis,animum  ne  crede  puellis; 
Namqueest  feminea  tutior  unda  hde. 

H. 

Femina  nulla  bona  est;  vel ,  si  bona  contigit  ulla, 
Nestio  quo  fato  res  mala  facta  bona  e6t. 
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NOTES 


DE    LA    TRADUCTION   DES    PHÉNOMÈNES    D'ARATUS. 


Le  texte  suivi  de  cette  traduction,  qu'Aide  Mamice  a  pu- 
blié le  premier,  commence  au  milieu  de  la  description 
du  Bélier. 

Vers  1.  Bunc...  faltum.  Il  s'agit  ici  du  Bélier,  dont  les 
cornes  ne  sont  point  obscures ,  comme  le  dit  Aratus , 
(aÙTÔ;  (ièv  vwOrj:;  xai  àvâaxEpo;)  ;  l'une  est  une  étoile  de  la 
2èmc  grandeur;  l'autre  de  la  3èlue. 

V.  3.  Chelœ.  Les  serres  ou  les  pinces  du  Scorpion,  qui 
forment  aujourd'hui  la  Balance;  mais  ce  dernier  nom  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  Aratus. 

Pectus....  Orionis.  Orion  est  une  des  plus  grandes 
et  la  plus  brillante  des  constellations  qui  paraissent  sur 
notre  horizon.  Ses  épaules,  ses  pieds  sont  marqués  par 
les  étoiles  de  la  1ère  et  de  la  Wme  grandeur.  Trois  belles 
étoiles,  connues  du  peuple  sous  le  nom  des  trois  Rois, 
forment  son  haudrier ,  etc. 

V.  5.  Deltoton.  C'est  la  lettre  A,  delta.  Le  Triangle 
n'a  rien  d'éclatant  ;  ses  étoiles  ne  sont  que  de  la  4<i"'e  gran- 
deur. 

V.  12.  Pisccs.  Le  Poisson  boréal  décline  plus  vers  le 
nord  que  le  Bélier;  Hipparque  a  fait  depuis  longtemps 
celte  remarque  critique.  Mais  il  serait  inutile  de  détailler 
ici  les  erreurs  de  ce  genre  qu'il  a  relevées  dans  Aratus. 

V.  17.  Nodum.  Le  Nœud  céleste  est  une  étoile  de  la 
3eme  grandeur;  on  l'appelle  encore  aujourd'hui  le  Noeud 
des  Poissons. 

V.  18.  Andromedœ  lasvo.  Andromède  a  trois  étoiles  de 
la  2eme  grandeur,  une  à  la  tête,  une  à  la  ceinture,  la 
3eme  aux  pieds  ;  une  de  la  3eiuc  grandeur  à  l'épaule  gau- 
cbe ,  etc. 

"V.  20.  Persea  vises.  Persée  a  deux  étoiles  de  la  2ème 
grandeur,  son  côté  et  la  tète  de  Méduse,  et  plusieurs  de 
la  3eme. 

V.  23.  Cassiopeœ.  Cette  constellation  a  quatre  on  cinq 
étoiles  de  3emc  grandeur.  Persée,  sauveur  d'Andromède 
et  son  époux,  est  placé  au-dessous  de  Cassiopée,  et  dans 
la  Voie  lactée. 

V.  28.  Parvas  Verrjilias.  Les  Pléiades  forment ,  au- 
dessus  des  épaules  du  Taureau,  et  près  du  genou  gauche 
de  Persée,  un  amas  d'étoiles  connues  du  peuple  sous  le 
nom  de  la  Poussin/ère.  Les  anciens  n'en  comptaient  que 
six  ou  sept.  Le  télescope  en  a  fait  distinguer  plus  de 
soixante. 

V.  42.  Inde  Fides.  La  Lyre  a  une  très-belle  étoile  de  la 
1 ere  grandeur. 

V.  45.  Ad  lœvum  Nixi.  Cette  constellation,  appelée 
par  les  Grecs  T/r^vecait;,  et  qui  depuis  a  reçu  le  nom 
d'Hercule  ,  n'a  que  deux  étoiles  de  la  36mc  grandeur. 

V.  50.  JSec  claris  lucibus  ardet.  Ceci  n'est  pas  exact, 
quoique  Cicéron  ait  exactement  rendu  le  texte  d'Aralus. 
Le  Cygne  contient  une  forte  belle  étoile  de  la  2erne  gran- 
deur, et  cinq  ou  six  de  la  3è!ne.  Il  est  d'ailleurs  dans 
toute  son  étendue  assez  garni  d'étoiles.  Aussi  Hipparque 
n'a  pas  manqué  de  relever  l'erreur  d'Aratus. 

V.  52.  Dextram  Cephei.  Céphée  est  peu  brillant;  on 
lui  donne  trois  étoiles  de  la  troisième  grandeur- 

V.  55.  Equus  Me.  Voyez  le  commencement  de  la  des- 
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cription  du  Cheval  (Pégase),  au  livre  n,  43  ,  de  Natura 
Dcor.  Le  Cheval  a  trois  autres  étoiles  qui ,  avec  la  tète 
d'Andromède,  forment  un  carré  qu'on  nomme  le  carré  de 
Pégase;  elles  sont  toutes  de  la  2*™  grandeur.  La  bou- 
che de  Pégase  n'est  que  de  la  3Kme,  mais  elle  est  une  des 
belles  étoiles  de  cette  classe. 

V.  56,59.  Aquari...  Capricornus.  Le  Verseau  et  le 
Capricorne  ont  quelques  étoiles  de  la  troisième  grandeur. 

V.  59.  Corpore  semifero.  Cette  épithèle  semifero  n'a 
dans  Aratus  aucune  expression  qui  lui  réponde  ;  et,  pour  la 
rendre  fidèlement,  il  faudrait  traduire,  dont  le  corps  est 
à  moitié  celui  d'une  bêle  sauvage.  Le  Capricorne  est 
moitié  bouc  et  moitié  poisson,  et  par  conséquent  moitié 
animal  domestique  et  moitié  animal  sauvage.  «  Nous 
empruntons,  dit  Pingre,  cette  interprétation  de  l'anonyme 
cité  par  d'Olivet ,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  en  puisse 
donner  une  meilleure.  Nous  en  concluons,  ajoute-t-il , 
contre  Bentley,  que,  suivant  Cicéron  et  Manilius ,  v! 
1S9,  les  Poissons  peuvent  être  appelés/p/Ye.  » 

V.  73.  Sagittipotens.  Le  Sagittaire  a  un  assez  grand 
nombre  d'étoiles  de  la  3émc  grandeur.  Les  anciens  rap- 
portaient au  second  ordre  les  deux  étoiles  de  la  jambe 
gauche  antérieure,  mais  elles  ne  sont  à  présent  que  du 
quatrième.  Dirons-nous  que  les  anciens  se  sont  trompés, 
ou  mettrons-nous  ces  deux  étoiles  au  nombre  de  celles 
dont  l'éclat  a  sensiblement  varié  ?  Elles  ne  peuvent  être 
observées  à  Paris. 

V.  77.  Scorphis.  Voyez  la  note  du  vers  421. 

V.  79.  Arcti.  .  .  .  minoris.  Les  Grecs  se  dirigeaient 
en  mer  sur  Hélice  ou  la  Grande-Ourse,  et  les  Phéniciens 
sur  la  petite  ou  Cynosure.  La  Grande-Ourse  ?  indépendam- 
ment de  sept  belles  étoiles,  six  de  la  2ème  grandeur 
et  une  de  la  3emc,  en  a  encore  aux  patles  plusieurs  du 
troisième  rang  ;  la  Petite-Ourse  n'a  qu'une  étoile  de  la  2ôn,e 
grandeur  (c'est  l'étoile  polaire),  et  deux  de  Ia3*n«. 

V.  84.  Fulgcns.  .  .  .  Sagitta.  Pingre  ne  traduit  pas 
fuUjrns,  qui  est  une  addition  un  peu  exagérée  faite  par  Ci- 
céron au  texte  d'Aratus.  La  flèche  n'a  que  quatre  étoiles 
de  Ia4«me  grandeur,  et  quelques  autres  plus  petites;  ce 
qui  ne  forme  pas  une  constellation  bien  brillante. 

V.  87.  At  propter  se  Aquila.  L'Aigle  a  sur  son  cou  une 
belle  étoile  moyenne,  entre  la  première  et  la  seconde  gran- 
deur, outre  plusieurs  de  la  troisième. 

V.  89.  Non  nimis  ingenti.  On  lit  aussi  non  minus,  et 
Pingre  a  traduit  suivant  cette  seconde  leçon.  Mais  Aratus 
dit  clairement,  où  ■zôwjo;  (jt^Oît.  Cependant,  la  constel- 
lation de  l'Aigle  était  autrefois  plus  étendue  qu'elle  ne 
l'est  à  présent ,  depuis  qu'on  en  a  détaché  la  moitié  pour  for* 
mer  la  constellation  d'Antinous  ou  de  Ganymède.  Elle  a 
sur  son  cou  une  belle  étoile  moyenne,  entre  la  lre  et  la  3e 
grandeur,  outre  plusieurs  de  la  3e. 

V.  92.  Drlphimis  jacet.  Le  Dauphin  est  près  de  l'Ai- 
gle; sa  queue  recourbée  touche  à  l'Equateur,  près  des 
Balances  de  la  Vierge,  et  sa  tête  va  jusqu'à  la  bouche  du 
cheval  Pégase.  Cette  constellation  est  composée ,  selon 
Ptolémée ,  de  dix  étoiles  brillantes.  Ovide  n'en  admet  que 
neuf. 
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NOTES  DES  FBAGMEKTS  DES  OUVRAGES  EN  AH\S. 


V.  !  iiadrvplices  slellas.  Ces  quatre  étoi- 

les, formant  une  losange,  passent  ordinairement  pour  rire 
île  la  3eme  grandeur,  ainsi  qu'une  cinquième  étoile  qui  est 
la  queue  du  Dauphin. 

v.  103.  Tiuculenti  corpora  Tauri.Ltx  tête  du  Tau- 
intient  un  groupe  d'étoiles  qu'on  nomme  les  Hyades, 
el  qui  ont  la  figure  d'un  >  renversé.  Une  d'entre  elles  est 
de  la  l  ère  i .  et  deux  sont  de  la  :!<•""'.  Avec  le  téles- 

cope, on  en  découvre  une  multitude.  La  corne  gauche  «lu 
Taureau  est  une  étoile  de  la  2ème  grandeur  ;  l'autre  corne 
est  une  étoile  «le  la  3  »><\ 

y.  ios.  Canis.  L'étoile  de  la  gueule  du 

Grand  Chien,  Siri«s,esl  la  plus  belle  des  étoiles  lises,  il  a 
de  plus  quatre  étoiles  de  la  2èmegrandeur,  ou  qui  du  moins 
d  approchent 

V.  121.  Levipes  Lepus.  Le  Lièvre  n'a  que  trois  ou  qua- 
tre étoiles  delà  4«me grandeur. 
v.  rc.  Prolabitur  Argo.  Le  Navire  des  Argonautes 
uit  étoiles  :  celle  du  gouvernail,  appelée  Canopus,  qui 
lie  étoile  du  ciel ,  après  Sirius  (on  ne  la  voit 
uFi  ,e1  sept  autres  de  la  2*""  grandeur;  on  n'en 

•.'une  à  Paris. 

V.  i4o.  Fcni  fjucrrcre  Pislrix.  La  Baleine  a  deux  étoiles 
de  la  2eme  grandeur,  et  huit  ou  dix  de  la  3eme;  c'est  peu 
de  chose  pour  son  énorme  étendue. 

V.  i-io.  Neque  etiam  Eridanum.  Il  y  a  dans  l'Éridan 
plusieurs  étoiles  du  3CH1C  ordre.  Depuis  Ptolémée,  on  a 
Joint  à  cette  constellation  une  nouvelle  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur,  qu'on  a  nommée  Achernas ,  invisible  en- 
core en  Europe,  et  qu'on  ne  commence  à  voir  que  vers 
31  degrés  de  latitude. 

V.  164.  Quœ  sunt  parvo  cum  luminefusœ.  On  ap- 

rmes  celles  que  leur  peu  d'éclat  ou  leur 

■•ait  fait  exclure  d'abord  du  nombre 

».  On  les  y  a  comprises  depuis  ,  et  on  en 

ibe,  la  Licorne,  le  Sextant,  au  sud;  le 

Lynx,  laGiraffe,  la  Chevelure  de  Bérénice,  les  Chiens  de 

nard  et  l'Oie,  la  Mouche,  au  nord,  et  un  grand 

nombre  d'au! 

v.  167.  Au,  ■  ■  ■  Piscem.  Le  Poisson  austral 

a  dans  sa  gueule  une  étoile  de  la  l*re  grandeur. 

Y.  170.  Unum  sub  magnis.  C'est  l'étoile  de  la  queue 
duP<  irai. 

v.  1"  .  caudam  Pistricis.  C'est  probablement 

>ile  australe  de  la  queue  de  la  Baleine  ;  elle  est  de  la 
2  ème  grandeur. 

Y.  182.  Sine  nomlne  cedunt.  On  a  fait  de  ces  étoiles 

nom  la  Couronne  australe. 
Y.  184.  Aram.  L'Autel  n'a  que  des  étoiles  peu  brillantes. 

Y.  180.  Procul  À  L'Arcture  est  une  très-belle 

étoile  de  la  \'«  grandeur. 

Y.  203.  Centaurus  habébit.  Le  Centaure  est  composé 
de  trente-quatre  étoiles.en  y  comprenant  tous  hs  attributs  de 
cette  constellation ,  posent  la  Vic- 

time, le  Broc,  et  le  Thyrse  ou  Bâton  d'office.  L'étoile  qui 
a  pied  gauche  est  de  la  première  grandeur,  de 
Ile  qui  e«l  h  la  cuisse  gauche;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  de  nom  propre. 

Y.  212.  Quai  '■■■  bête  a  depuis  été  appelée 

Ile  a  quelque  de  la  3*me  grandeur, 

et  i  •    .    ï  la  grandeur  des  du  Centaure.  Ajou- 

:ue  les  deux  étoiles  de  celui-ci  dont  nous  parlions  dans 
la  noti  nie,  et  dont  l'une  de  la  1rc grandeur  est 

au  pied  gauche,  et  l'autre  de  la  2"  à  la  cuisse  gauche ,  sont 
ùni-U;  ris.  Du  tem  loxe,ell<  aient 


sur  l'horizon  de  Cnide  ;  elles  ne  commencent  maintenant  à 
rire  visibles  que  par  30  degrés  de  latitude. 

Y.  214.  Bydra.  L'Hydre  a  une  étoile  de  deuxième 
grandeur  à  sou  cou  et  plusieurs  autres  de  la  troisième. 

Y.  216.  Ad  tergaNepai. Gicéron,  dit  Pingre, eût  traduit 
plus  fidèlement  AratUS,  s'il  eût  rendu  vnô  piaov  Kapxtvov 
par  ad  perlant  Canari  ;et  nous  ne  pouvons  penser  avec 
Turnèbe  et  Palricius  que  le  mot  de  Nepa  signifie  quelque- 
lois  le  Cancer,  puisque  Cicéron  emploie  toujours  ici  ce 
mot  pour  exprimer  le  Scorpion —  Le  Cancer  n'a  aucune 
étoile  remarquable  par  son  éclat. 

Y.  219.  Cratera.  La  Coupe  n'est  pas  extrêmement 
brillante;  on  y  compte  huit  étoiles  de  la  quatrième  gran- 
deur. 

V.  220.  Coi-vus.  Le  Corbeau  a  trois  étoiles  de  la  3*irae 
grandeur  ;  elles  forment  un  trapèze  avec  une  étoile  du  qua- 
trième  ordre. 

V.  221.  Sub  Geminis.  Les  Gémeaux  ont  deux  belles 
étoiles  de  2ème  grandeur  et  plusieurs  de  la  3ème, 

V.  222.  Antc  Canem.  Procyon,oule  petit  Chien,  a 
une  étoile  de  la  lère  grandeur  et  une  de  la  3^me.  Il  est  un 
peu  plus  avancé  que  le  grand  Chien,  mais  beaucoup  plus 
boréal  ;  il  se  lève  avant  lui  ;  c'est  pourquoi  on  l'a  nommé 
Procyon,  Avant- Chien. 

Y.  233.  Ad  idem  cœli...  signum.  On  pourrait  regar- 
der ces  années  comme  des  années  planétaires.  Alors  l'année 
de  Saturne  égalerait  environ  trente  de  nos  années  communes, 
et  cellede  Jupiter  en  renfermerait  près  de  douze.  Quede  tel- 
les années  puissent  être  regardées  comme  étant  d'une  très- 
longue  durée,  nous  l'accordons;  mais  est-il  possible  d'en 
dire  autant  des  années  de  Mars ,  de  Vénus  et  de  Mercure  ? 
Il  est  plus  probable  qu'Aratus  aura  eu  en  vue  ces  grandes 
années  des  Chaldéens  dont  Cicéron  parle  ailleurs  (deNalura 
Dfor.  ii ,  20  ,  etc.),  et  qui  ne  se  terminaient  que  lorsque 
toutes  les  planètes,  collectivement  prises,  se  rejoignaient 
dans  un  même  degré  du  zodiaque.  Ces  années  seraient  en 
effet  d'une  durée  très-longue;  il  n'est  pas  difficile  de  s'as- 
surer, par  un  calcul  assez  simple,  qu'elles  ne  se  termine- 
raient qu'après  une  révolution  de  250,000  siècles. 

Y.  254.  Quorum  aller.  Le  Cercle  dont  il  s'agit  est  le 
tropique  du  Cancer. 

V.  275.  Secat  hic  Capricornum.  Il  s'agit  du  tropique 
du  Capricorne. 

V.  288.  Tandis  quantus  erit.  Ce  troisième  cercle  est 
Féquateur.  Hipparque  reproche  à  Aralus  beaucoup  d'in- 
exactitude dans  la  trace  qu'il  a  assignée  à  l'équateur  et 
aux  deux  tropiques.  Du  temps  d'Aratus  et  même  d'Kudoxe, 
ces  trois  cercles  ne  passaient  pas  bien  précisément  par  les 
constellations  et  parties  de  constellations  désignées  par 
Aratus  ;  mais  ilsn'en  passaient  pas  bien  loin.  Cechangement 
de  place  dans  les  constellations  est  une  suite  nécessaire  de 
la  précession  des  équinoxes,  dont  il  ne  parait  pas  qu'Eudoxe 
se  soit  jamais  dont'. 

Y.  313.  Quanlo  est  divisus.  Cette  distance  ne  doit  pas 
être  prise  en  ligne  droite,  mais  en  suivant  la  circonférence 
du  cercle  des  signes. 

Y.  319.  Zodiacum.  On  donne  seize  degrés  de  largeur 
au  zodiaque,  afin  qu'il  puisse  renfermer  la  route  de  toutes 
les  planètes;  les  anciens  ne  lui  en  donnaient  que  douze. 
La  ligne  du  milieu  du  zodiaque,  le  cercle  qui  le  divise  en 
deux  également  dans  toute  l'étendue  de  sa  longueur,  se 
nomme  écliptique.  Comme  la  précession  des  équinoxes  se 
fait  le  long  de  l'écliptique  :  elle  n'affecte  pas  la  distance 
cette  ligne  :  ainsi  les  signes  qui  brillent  au- 
jourd'hui le  long  du  zodiaque  ont  toujours  eu  et  auront 
toujours  celle  même  position. 


NOTES  DES  FRAGMENTS  DKS  OUVRAGES  EN  VERS. 


V.  353.  Corona.  La  Couronne  a  une  étoile  de  la  2eme 
grandeur.  C'est  la  Couronne  d'Ariadue ,  placée  par  Bacchus 
dans  les  cieux.  Hygin.  Partie.  Astr.  a,  j. 

V.  361.  Jam  vero  Arctophylax.  Arctophylax,  ou  gar- 
dien de  l'Ourse.  Cette  constellation,  qu'on  Domme  aussi  le 
Bouvier,  esten  effet  placée  derrière  la  grande  Ourse ,  qu'elle 
semble  conduire.  Sa  plus  belle  étoile  est  l'Arcture  (queue 
de  l'Ourse) ,  qui  est  de  la  lère  grandeur  ;  il  en  a  d'autres 
de  la  3me. 

V.  363.  Amplior  infernas.  Cicéron,  qui  suit  fidèlement 
Âratus,  dit  que  les  étoiles  entrent  dans  l'ombre,  dans  la 
nuit,  dans  les  ténèbres,  pour  dire  qu'elles  se  couchent  ; 
au  contraire,  elles  revoient  le  jour,  elles  sont  rendues  à  la 
lumière,  quand  elles  remontent  sur  l'Iiorizon. 

V.  367.  Post  mediam.  Ceci  veut  dire  que  le  Bouvier 
a  commencé  de  se  coucher  à  l'entrée  de  la  nuit. 

V.  382.  Virgo.  La  Vierge  a  une  étoile  moyenne  entre  la 
1*^  et  ia  2ème  grandeur,  et  plusieurs  de  la  3ème. 

V.  402.  Yulgato  nominc  Nixus.  Voyez  la  note  du  vers 
45. 

V.  421.  Quum  vero  vis.  Le  Scorpion  est  composé  de 
vingt-sept  ou  vingt-huit  étoiles.  Celle  qui  est  au  cœur  est 
de  la  1ère  grandeur,  ainsi  que  celle  qui  est  à  la  queue. 
Les  deux  qui  forment  ses  bras  sont  de  la  3éiuc  grandeur, 
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mais  celles  qui  suit  à  ses  pinces,  Chelœ,  sont  de  la  2<>»'c. 

V.  429.  OEnopionis  avens.  Énopion,  roi  de  Chio,  avec 
lequel  Orion  était  lié  d'une  étroite  amitié.  Quelques-uns 
disent,  au  contraire,  qu'Orionayant  voulu  outrager  la  lille 
d'Énopion,  celui-ci  lui  lit  crever  les  yeux,  et  qu'Apollon 

lui  rendit  la  vue.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  nature 
de  son  sacrilège.  Suivant  les  mis,  chassant  avec  Diane,  il 
osa  lui  faire  violence;  selon  d'autres,  il  avait  abattu  une 
forêt  appartenant  à  cette  déesse. 

V.  449.  Eversa  sede.  Sur  les  globes  célestes ,  Cassiopée 
est  représentée  assise  sur  un  siège  qu'on  nomme  Chaise 
de  Cassiopée.  On  lui  met  de  plus  une  palme  à  la  main. 
Cette  constellation  ne  se  couche  pas  à  Paris ,  et  même  il 
n'y  a  plus  que  sa  tête  et  ses  épaules  qui  descendent  sous 
l'horizon  des  côtes  les  plus  méridionales  de  la  Grèce. 

V.  470.  Aurigam,  instanlemque  Capram ,  parvos  si- 
mili Hœdos.  Le  Cocher  a  une  étoile  de  la  1ère  grandeur, 
il  en  a  de  plus  une  de  la  2^mc  à  son  épaule  droite.  L'étoile 
de  la  Chèvre  est  de  la  l*re  grandeur  ;  celles  des  Chevreaux 
sont  de  la  4éme.  Toutes  ces  étoiles  étaient  regardera 
comme  excitant  de  violentes  tempêtes,  lorsqu'on  com- 
mençait à  les  voir  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil;  ce 
qui,  du  temps  d'Eudoxe,  avait  lieu  vers  les  premiers  jours 
d'avril. 
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PREFACE. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  traduction  française 
dV  l'opuscule  de  Q.  Cicéron  ,  imprimée  antérieure- 
ment à  la  notre.  Elle  a  paru  en  1583,  in-lS,  à  la 
suite  des  Offices  et  de  quelques  autres  ouvrages  de 
Cicéron.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  faire 

usaçe. 

Facciolati  publia  à  Padoue,  en  1731 ,  in-8°,  une 
traduction  italienne  du  traité  de  la  Demande  du 
Considat.  Nous  nous  empressons  de  reconnaître 
combien  nous  avons  profité  du  travail  de  ce  savant 
et  des  notes  qu'il  a  mises  sous  le  texte  latin.  Ne 
peut-on  pas  néanmoins  lui  appliquer  le  reproche 
qu'adressait  le  traducteur  français  de  Lucrèce  au 
traducteur  italien  de  cepoëte,  Marchetti  :  «  Leur 
«  langue  (des  Italiens)  se  prête  avec  tant  de  docilité 
«  à  tous  les  tours  de  la  langue  latine,  que  les  en- 
«  droits  les  plus  difficiles....,  rendus  mot  à  mot, 
«  ne  sont  pas  plus  intelligibles  dans  la  traduction 
«  que  dans  l'original?  (1)  » 

La  difficulté  a  pu  servir  d'excuse  à  Facciolati. 
Non-seulement  les  manuscrits  varient  souvent,  et 
ont  subides  altérations  importantes  et  multipliées; 
mais  la  latinité  de  Quintus  a  un  caractère  particu- 
lier que  l'on  ne  retrouve  dans  aucun  auteur  de  son 
siècle,  ni  même,  ce  qui  est  remarquable,  dans  le 
petit  nombre  de  lettres  qui  nous  restent  de  lui. 

Ces  lettres,  celles  que  son  frère  lui  a  adressées, 
et  le  rôle  qu'a  joué  Quintus  dans  l'histoire  de  ce 
£rand  homme,  font  assez  connaître  son  caractère. 
Quant  à  son  talent,  Cicéron  lui  attribue,  à  un 
de^ré  supérieur,  la  finesse  et  l'élégance  (2).  VEssai 
sur  la  Candidature  ne  dément  point  cet  éloge  ;  pour 
le  prouver,  il  suffit  de  citer  les  paragraphes  XII  et 
XIV.  Dans  le  premier,  un  art  d'autant  plus  adroit 
qu'il  se  montre  moins  à  découvert,  met  dans  la 
bouche  de  Cotta,  citoyen  généralement  respecté, 
la  discussion  et  la  confirmation  d'un  précepte  peu 
fait  pour  plaire  a  la  délicatesse  de  Cicéron;  dans  le 
dernier,  quelques  coups  de  pinceau,  non  moins 
vrais  que  brillants  et  hardis,  suffisent  pour  tracer 
de  Rome  une  peinture  vivante. 

Mais,  quelque  opinion  que  l'on  se  forme  de  l'au- 
teur, ne  portera-t-on  pas,  sur  le  fond  même  de 
l'ouvrage,  un  jugement  sévère?  En  voyant  cet  ap- 

p]  TaTranïe,  Traduction  de  Lucrèce,  Préface,  p.  6. 

I  'nim  tua  potett  oratinne ,  aut  (ubtilius.  aut  ornatius 
.   de  Orat ,  lib.  III,  j  m.) 


pareil  de  soins,  de  sollicitations,  de  finesses,  et 
presque  de  ruses,  employés  pour  arriver  à  une  place 
qui  n'aurait  du  être  briguée  que  par  les  talents  unis 
aux  vertus,  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'on  ne  qua- 
lifie durement  VEssai  sur  la  Candidature  de  Ma- 
nuel de  l Intrigant? 

Cet  arrêt  précipité  serait-il  juste?  Quand  Tibère 
eut  ravi  au  peuple  Romain  le  droit,  au  moins  ap- 
parent, que  lui  avait  laissé  Auguste,  d'élire  ses 
magistrats,  «  on  ne  saurait  croire,  dit  Montes- 
«  quieu ,  combien  cette  décadence  du  pouvoir  du 
«  peuple  avilit  l'âme  des  grands.  Lorsque  le  peuple 
«  disposait  des  dignités,  les  magistrats  qui  les  bri- 
«  guaient  faisaient  bien  des  bassesses,  mais  elles 
«  étaient  jointes  à  une  certaine  magnificence  qui  les 
«  cachait ,  soit  qu'ils  donnassent  des  jeux  ou  de 
«  certains  repas  au  peuple ,  soit  qu'ils  lui  distribuas- 
«  sent  de  l'argent  ou  des  grains  :  quoique  le  motif 
«  fût  bas,  le  moyen  avait  quelque  chose  de  noble, 
«  parce  qu'il  convient  toujours  à  un  grand  homme 
«  d'obtenir  par  des  libéralités  la  faveur  du  peuple. 
«  Mais  lorsque  le  peuple  n'eut  plus  rien  à  donner, 
«  et  que  le  prince,  au  nom  du  sénat,  disposa  de 
«  tous  les  emplois,  on  les  demanda  et  on  les  ob- 
«  tint  par  des  voies  indignes  ;  la  flatterie ,  l'infamie , 
«  les  crimes  furent  des  arts  nécessaires  pour  y  par- 
ti venir  (1).  » 

Avant  de  lire  VEssai  sur  la  Candidature,  nous 
invitons  l'homme  impartial  à  méditer  ces  paroles 
d'un  philosophe  que  les  exagérés  de  tous  les  partis 
ont  décrié,  et  que  respectent  les  sages  de  toutes 
les  opinions.  Nos  habitudes  nous  ont  si  rarement 
conduits  à  réfléchir  sur  le  sujet  approfondi  par 
Quintus;  notre  façon  de  sentir,  notre  éducation  et 
nos  usages  nous  exposent  à  l'apprécier  avec  si  peu 
de  justesse ,  qu'une  telle  précaution  est  comman- 
dée impérieusement  à  quiconque  ne  veut  pas  met- 
tre un  préjugé  à  la  place  d'un  jugement  raisonné. 

Il  est  dans  la  nature  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété, il  importe  à  la  vie  et  à  l'action  du  corps 
politique,  qu'une  noble  ambition  fasse  désirer  les 
places  et  les  honneurs.  Quel  que  soit  le  pouvoir 
qui  les  dispense,  rarement  suflira-t-il  de  les  méri- 
ter pour  les  obtenir  de  lui.  Sa  faveur  sera  donc  captée 
par  tous  les  moyens  imaginables,  et  l'art  d'y  attein- 
dre deviendra  une  partie  essentielle  de  l'instruction 
pour  quiconque  se  dévoue  aux  affaires  de  l'Etat. 

(i)  (.rondeur  et  décadence  des  Romains,  chap  xiv. 
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Cet  art  fut  porté  à  Rome  plus  loin  peut-être  qu'ail-  ,  de  presque  tous  les  peuples;  vérité  rarement  aper- 
leurs.  Cela  devait  arriver  chez  un  peuple  dont  les  çue,  si  du  moins  on  en  juge  par  les  décisions  abso- 
inoeurs  privées  étaient  en  harmonie  parfaite  avec  lues  que  Ton  entend  chaque  jour  porter  sur  l'his- 
ses mœurs  politiques.  Cette  conformité,  dont  on  |  toire  politique. 


n'a  généralement  qu'une  idée  confuse ,  parce  qu'elle 
se  rencontre  peu  chez  les  peuples  modernes,  ren- 
dait moins  pénibles  qu'ils  ne  nous  le  semblent  la 
plupart  des  soins  que  s'imposait  un  candidat  habile  : 
sur  beaucoup  de  points,  celui-ci  ne  faisait  guère 
qu'ajouter  plus  de  régularité  et  d'exactitude  aux 
devoirs  que  pratiquaient  à  Rome  les  citoyens  même 
éloignés  des  affaires. 

Ce  premier  aperçu  simplifie  beaucoup  les  travaux 
infinis  que  prescrit  ['Essai  sur  la  Candidature,  et 
fait  ainsi  disparaître  l'apparence  révoltante  de 
manœuvres  et  d'intrigues  poursuivies  sans  relâche. 
Si  l'on  passe  ensuite  à  l'examen  de  quelques  prati- 
ques de  détail,  on  leur  reconnaît  une  utilité  réelle 
et  savamment  calculée  :  l'assiduité  quotidienne  du 
candidat  au  forum,  en  lui  rendant  l'habitude  des 
affaires  de  la  cité,  qu'il  pouvait  avoir  perdue  dans 
des  emplois  lointains,  mettait  aussi  son  caractère 
à  l'épreuve  et  à  découvert ,  à  tous  les  moments  du 
jour  et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  La  no- 
menclation,  le  soin  d'interpeller  chaque  citoyen 
par  son  nom  ,  cesse  de  paraître  une  politesse  vaine, 
une  formalité  superflue;  et  l'on  conçoit  l'estime 
accordée  aux  candidats  dont  la  mémoire,  sur  ce 
point ,  n'avait  pas  besoin  de  secours  étrangers. 
Faut-il  expliquer  combien  il  importe  à  un  magis- 
trat de  connaître  de  nom  et  de  figure  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  lui  seront  soumis;  combien 
de  renseignements  intéressants  il  peut  ainsi  rece- 
voir ou  mettre  en  œuvre  ,  qui ,  autrement ,  lui  par- 
viendraient sans  fruit  ou  ne  lui  parviendraient 
pas;  et  comment,  avec  cet  avantage,  une  remon- 
trance, une  insinuation,  un  mot,  donneront  sou- 
vent plus  de  poids  à  son  autorité  que  l'appareil  de 
la  force  et  le  nom  même  de  la  loi  ? 

Mais  on  peut  considérer  de  plus  haut  encore,  et 
sous  un  point  de  vue  plus  vaste,  l'effet  moral  et  po- 
litique de  la  candidature. 

Partout  où  existent  des  institutions  et  des  lois, 
existe  aussi  une  puissance  au-dessus  des  lois  et  des 
institutions  ,  et  qui  imprime  à  chacune  d'elles,  quels 
que  soient  son  but ,  son  excellence  ou  son  imperfec- 
tion ,  une  tendance  uniforme  et  commune  à  toutes. 
De  là  naissent  et  la  diversité  fréquente  des  effets 
de  la  même  institution  dans  des  pays  différents,  et 
l'erreur  où  l'on  tombe  à  coup  sûr  en  jugeant  une 
institution  hors  du  système  auquel  elle  appartient, 
ou  même  en  la  supposant  transplantée  dans  un  sys- 
tème contraire.  Partout  où  cette  tendance  se  trouve 
en  opposition  avec  les  mœurs,  les  lumières,  les  opi- 
nions, l'état  intérieur  ou  extérieur  du  corps  social , 
une  révolution  devient  inévitable,  pour  la  changer  ou 
renverser  ce  qui  la  contrarie  :  et  les  causes  secon- 
daires que  les  hommes  passionnés  et  le  vulgaire 
des  observateurs  accuseront  ensuite  de  l'explosion 
n'auront  fait  qu'en  hâter  ou  en  reculer  un  peu  l'ins- 
tant, et  en  modifier  quelques  détails.  Vérité  impor- 
tante ,  dont  la  preuve  se  trouve  dans  les  annales 


L'esprit  général  des  institutions  romaines  les  fai- 
sait tendre  surtout  à  concilier,  par  les  affections 
de  l'homme  et  malgré  les  prétentions  du  citoyen, 
les  deux  éléments  de  la  souveraineté  nationale,  le 
sénat  et  le  peuple.  Et  cela  seul  explique  ce  qui  sem- 
ble inexpliquable  dans  l'histoire,  comment,  pen- 
dant quatre  siècles,  à  des  assemblées  orageuses  où 
la  véhémence  et  l'âpreté  des  invectives  ne  nous 
montrent  que  deux  partis  prêts  à  s'entr'égorger, 
succédèrent  presque  toujours  des  concessions  réci- 
proques, des  mesures  de  paix  et  de  conciliation, 
des  résolutions  et  des  élections  dictées  par  l'intérêt 
de  la  commune  patrie. 

L'institution  du  patronage  et  de  la  clientèle  ten- 
dait directement  à  ce  but.  La  puissance  que  nous 
avons  signalée  dirigeait  dans  le  même  sens,  quoi- 
que moins  visiblement,  les  devoirs  de  la  candida- 
ture. 

Les  soins  si  nombreux,  si  variés,  si  empressés, 
si  humbles,  auxquels  l'ambition  astreignait,  envers 
les  derniers  même  des  plébéiens,  ces  fiers  patri- 
ciens, ces  nobles  altiers  ,  comblaient,  dans  la  pen- 
sée de  tous,  l'intervalle  immense  qui  séparait  les 
uns  des  autres  ;  ils  les  égalaient  tous  comme  des  an- 
neaux de  la  même  chaîne  sociale.  Leur  effet  néces- 
saire était,  ici,  de  tempérer  l'orgueil ,  de  corriger 
l'arrogance,  de  réprimer  le  penchant  au  mépris; 
là,  de  consoler  l'abaissement ,  d'adoucir  la  jalousie, 
d'éteindre  le  sentiment  de  la  haine.  Dans  les  pro- 
messes, les  offres,  les  démarches  d'un  candidat, 
tout  d'ailleurs  n'était  point,  tout  ne.  pouvait  être 
imposture.  Des  services  et  des  bienfaits,  des  liai- 
sons de  protection,  de  bienveillance  et  d'amitié,  en 
devenaient  les  conséquences  honorables,  et  resser- 
raient, entre  les  individus,  le  lien  sacré  qui  unis- 
sait les  deux  ordres  de  l'État. 

L'esprit  des  institutions,  aux  premiers  siècles  de 
la  république,  subjugua  les  prétentions  exclusives 
de  la  classe  patricienne,  qui  lui  était  directement 
opposée,  et  détermina  la  création  du  tribunat  et 
l'admission  des  plébéiens  aux  magistratures  curu- 
les.  Il  succomba  dans  les  derniers  temps  ,  se  trou- 
vant en  contradiction  avec  l'état  politique  de  la  cité 
entière.  L'excès  de  richesse  auquel  étaient  parvenus 
les  nobles  dominants  leur  avait  assuré  une  pré- 
pondérance trop  bien  sentie  par  les  autres  et  par 
eux-mêmes,  et  accrue  encore  par  le  repos  momen- 
tané que  fit  succéder  Sylla  aux  troubles  populaires. 
Dès  lors,  à  la  place  des  deux  ordres  ,  il  n'y  eut  plus 
dans  Rome,  à  proprement  parler,  que  deux  classes  : 
ceux  qui  voulaient  dominer,  et  ceux  qui,  par  véna- 
lité, par  égoïsme ,  par  pusillanimité,  par  ignorance, 
étaient  tout  prêts  à  livrer  aux  premiers  et  la  patrie 
et  leurs  droits  personnels. 

La  candidature  subit  sa  part  de  cette  altération 
générale.  Déjà,  et  en  proportion  de  la  corruption 
des  mœurs ,  s'était  introduit  l'usage  de  manœuvres 
peu  délicates ,  dont  on  rencontrera  plus  d'une  in- 
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dnation  dans  V Essai  de  Quintus.  Mais ,  à  cette 
époque ,  la  candidature  même,  la  sujétion  qu'elle 
imposait,  l'esprit  qui  devait  la  diriger,  pesaient  à 
l'ambition  d'hommes  turbulents  ,  à  qui  s'offraient 
d'autres  moyens  de  succès.  T. a  corruption,  puis  la 
violence,  les  dispensèrent  du  soin  de  mériter  et 
de  ununer  des  suffrages.  Telle  était  pourtant  l'é- 
nergie de  cet  es [>ri t  public  près  d'expirer,  que  des 
moyens  honnêtes,  luttant  contre  l'intrigue  et  les 
largesses,  suffisaient  encore  pour  l'élévation  de 
l'homme  habile  et  vertueux.  L'élection  de  Cicéron 
en  fut  une  preuve  brillante  :  malheureusement  ce 
fut  presque  la  dernière. 

Les  idées  que  nous  indiquons  ici  comporteraient 
un  développement  beaucoup  plus  étendu  :  mais 
nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  ceux  qui  veu- 
lent réfléchir  avant  déjuger. 


I.  Vous  possédez  sans  doute  tous  les  moyens  de 
réussir  que  peuvent  donner  l'esprit,  l'expérience 
et  l'étude;  cependant  notre  amitié  m'impose,  je 
crois,  le  devoir  de  vous  soumettre  les  idées  que 
m'a  inspirées  une  méditation  assidue  sur  votre 
candidature.  Je  me  propose,  non  de  vous  rien 
apprendre  de  nouveau ,  mais  de  vous  présenter 
rassemblées  sous  un  seul  point  de  vue ,  et  dans  un 
ordre  raisonné,  des  choses  qui,  dans  la  prati- 
que, semblent  sans  liaison  entre  elles  et  multi- 
pliées à  l'infini.  Quelle  est  cette  cité?  Que  de- 
mandez-vous? Qu'étes-vous?  Chaque  jour,  en 
descendant  au  forum ,  méditez  ces  idées  :  Je  suis 
un  homme  nouveau;  je  demande  le  consulat;  je 
suis  dans  Rome.  L'éclat  de  votre  éloquence  doit 
surtout  relever  la  nouveauté  de  votre  nom.  Le 
talent  a  toujours  obtenu  dans  Rome  une  grande 
considération;  et  l'homme  jugé  digne  de  défen- 
dre des  accusés  consulaires  ne  peut  être  jugé  in- 
digne du  consulat.  Puisque  cette  gloire  est  l'ori- 
gine de  votre  élévation ,  et  que  vous  êtes  par  elle 


tout  ce  que  vous  êtes,  présentez- vous  constam- 
ment préparé  à  parler  aussi  bien  que  si  chaque 
occasion  devait  offrir  l'épreuve  décisive  de  votre 
mérite.  Les  ressources  que  vous  vous  êtes,  je  le 
sais,  ménagées  dans  cet  art,  tenez-les  toutes 
prêtes  et  assurées  au  besoin;  et  rappelez-vous 
souvent  ce  qu'a  écrit  Démétrius  des  études  de 
Demosthène  et  de  ses  exercices  assidus.  Faites 
paraître  ensuite  le  nombre  et  la  qualité  de  vos 
amis.  Plus  heureux  qu'aucun  homme  nouveau, 
vous  avez  pour  vous  tous  les  publicains,  l'ordre 
équestre  presque  entier,  beaucoup  de  villes  mu- 
nicipales, plusieurs  corporations,  tant  de  person- 
nes de  tous  les  ordres  défendues  par  vous,  une 
foule  de  jeunes  gens  que  vous  attache  l'amour  de 
l'éloquence,  enfin  des  amis  nombreux  et  assidus 
chaque  jour  près  de  vous  ;  votre  soin  doit  être  de 
conserver  ces  avantages ,  et ,  par  les  prières ,  par 
les  recommandations ,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles ,  de  persuader  à  ceux  qui  veulent  vous  servir 
et  à  ceux  qui  le  doivent,  qu'ils  ne  trouveront  au- 
cune autre  occasion ,  les  uns  de  vous  prouver 
leur  reconnaissance,  les  autres  d'acquérir  des 
droits  à  la  vôtre.  Rien  ne  seconde  plus  efficace- 
ment un  homme  nouveau  que  l'assentiment  des 
nobles,  et  surtout  des  consulaires.  Il  importe  que 
les  personnages  au  nombre  et  au  rang  desquels 
vous  voulez  parvenir,  vous  jugent  digne  de  ce 
rang  et  de  cette  association.  Il  faut  les  solliciter 
vivement  et  les  faire  solliciter  en  votre  faveur.  1 1 
faut  leur  persuader  que,  pour  nos  sentiments  po- 
litiques, nous  avons  toujours  été  unis  au  parti 
des  grands  et  très-éloignés  de  celui  du  peuple; 
que  si  jamais  nous  avons  parlé  dans  le  sens  popu- 
laire, nous  ne  l'avons  fait  que  pour  nous  conci- 
lier Pompée,  afin  qu'un  homme  d'un  si  grand 
crédit  secondât  le  succès  de  notre  candidature ,  ou 
du  moins  ne  s'y  opposât  pas.  Un  suffrage  ajou- 


Q.  C1CERO,  DE  PETITIONE  CONSULATUS, 
AD   M.   TOUTOU  FBATREH. 

I.  Etsi  tibi  omnia  suppetunt,  quœ  consequi  ingenio,  aut 
umi  boulines ,  aut  diligentia  possant  :  tamen  amore  nostro 
non  gum  arbitrants  alienum,  ad  te  perscriheie  ea,  quae 
roihi  reniebaoj  in  mentem,  diesac  Doctes  de  peutione 
tua  cogitanti  :  Donut  aliquidexiis  noïi  adjicerem,  sedut 
ca,  quae  in  re  dispersa  atque  inftnjta  viderentur  esse,  ra- 
tîone  rtdistributionesubanoadspectn  ponerenlur.  Civitas 
qua;  sit,  cogita,  quid  petas,  qui  sis.  Prope  quotidiead 
forum  tibi  descendent!  meditatum  hoc  sit,  Novus  xum, 
Consulatum  peto,  Borna  est.  Nmninis  uovitatem  dicendi 
gloria  maxime  sablevabis.  Semper  ea  res  phirimum  di- 
gnitatis  babuit.  Non  potest,  qui  dignus  liabetur  p 
con.su lar: uni ,  indignas  consulaln  putari.  Quamobrem, 
quoniam  ab  bac  laude  probxisceris,  el ,  quidquid  es,  ex 
hOC  es;  ita  paralus  ad  dicendum  venin.), quasi  in  singulis 
causi»  judicium  de  onini  ingenio  futurum  sit.  Ejus  faculta- 
û-  adjumenta,  quae  tibi  srio  esse  seposita,  ut  parata  ac 


promta  sint,  cura;  et  sœpe,qua?  de  Demosthenis  studio 
et  exercilatione  scripsit  Demetrius,  recordare.  Deinde  et 
amicornm  mulliludoet  gênera  appareant.  Habes  enim  ea , 
quae  novi  habuernnt;omnes  publicanos,  totum  fereeques- 
trera  ordinem ,  multa  praeterea  municipia ,  inultos  ab  te 
defensos  cujusque  ordinis,  aliquot  collegia  :  praeterea  stu- 
dio dicendi  conciliatos  plurimos  adolescentulos,  quotidia- 
nam  amicornm  assiduitatem  et  frequentiam.  Haec  «nia  ut 
teneas  commendando ,  etrogando,  et  omni  ratione  effi- 
ciendo,  ut  intellïgant,  et  qui  debent  tua  causa,  referendae 
Liiali.i',  et  qui  volunt,  obligandi  lui  tempus  silii  aliud  nul- 
luin  fore.  Etiam  hoc  inultiiin  videlur  adjuvare  posse  nô- 
miiii  iiominem,  lioininum  nobilium  voluntas,  et  maxime 
consulanom.  Prodest,  quorum  in  locum  ac  mimerom  per- 
venire  vêtis,  ab  bis  ipsis  illo  loeo  ac  numéro  dignum  pu- 
laii.  Hi  rogandiomnes  sont  diligenter,  et  ad  cos  allegan- 
dum;  persuadendumque  est  ii-,  nos  semper  cum  optima- 
tibus  de  republica  sensisse,  minime  populares  fuisse  :  si 
quid  locuti  populariter,  id  nos  eo  consilio  fecisse,  ittnobis 
Cn.  Pompeium  adjungeremus,  et  eqm  ,  qui  plurimum  pos- 
1    aut  amienm  in  nostra  petilione  haberemus,  aut  certe 
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tera  beaucoup  a  votre  considération;  c'est  celui 
des  jeunes  gens  nobles  :  sachez  vous  les  acqué- 
rir et  conserver  ceux  qui  déjà  vous  sont  acquis. 
A  ceux-ci,  dont  le  nombre  est  considérable,  fai- 
tes connaître  combien  vous  comptez  sur  leur 
appui  ;  et  si  vous  amenez  à  désirer  votre  élé\  a- 
tion  ceux  qui  n'y  sont  point  contraires,  ils  vous 
deviendront  très-utiles. 

II.  Homme  nouveau,  il  vous  est  surtout  avan- 
tageux d'avoir,  pour  concurrents,  des  nobles, 
dont  personne  n'osera  dire  que  leur  qualité  doit 
leur  servir  plus  qu'à  vous  votre  mérite.  P.  Galba, 
L.  Cassius,  sortent  du  sang  le  plus  illustre  : 
quelqu'un  sait-il,  toutefois,  qu'ils  prétendent  au 
consulat?  Vous  voyez  donc  combien  vous  sont  in- 
férieurs  des  hommes  de  la  première  naissance , 
mais  dénués  de  moyens  personnels.  Antoine  et 
Catilina  vous  effrayent-ils  davantage?  Bien  au 
contraire!  un  homme  actif ,  habile,  éloquent, 
irréprochable,  vu  favorablement  de  tous  les  ju- 
ges, doit  souhaiter  de  pareils  compétiteurs  :  tous 
deux  assassins  dès  l'enfance,  ruinés  tous  deux, 
tous  deux  perdus  de  débauches.  Nous  avons  vu 
vendre  judiciairement  les  biens  d'Antoine;  nous 
l'avons  entendu  affirmer  avec  serment  qu'il  ne 
pouvait,  dans  Rome,  plaider  à  crédit  égal  contre 
un  Grec;  nous  l'avons  vu  expulsé  du  sénat.  Noté 
si  avantageusement  par  les  censeurs,  il  demanda 
la  préture  en  même  temps  que  vous  :  Sabidius 


de  solliciter  les  suffrages  du  peuple.  De  q 
éclat,  grands  dieux!  brille  votre  autre  rival! 
aussi  noble  que  le  premier,  a-t-il  plus  de  vertu? 
Non;  mais  plus  d'audace.  Antoine  craint  jusqu'à 
son  ombre  :  Catilina  ne  craint  pas  même  les  lois. 
Né  d'un  pire  ruiné,  élevé  par  one  sœur  adultère, 
c'est  dans  le  carnage  des  citoyens  qu'il  a  fait 
l'essai  de  ses  forces ,  et  son  premier  pas  dans  les 
affaires  publiques  a  été  le  massacre  des  chevaliers 
romains.  Créé  par  Sylla  seul  chef  de  ces  Gaulois 
dont  nous  garderons  longtemps  le  souvenir,  et 
qui  égorgèrent  alors  les  Titinius,  les  Nannius,  les 
Tanusius,  ce  fut  au  milieu  d'eux  qu'il  assassina, 
de  ses  propres  mains,  le  mari  de  sa  sœur,  Q.  Cé- 
cilius,  chevalier  romain,  homme  irréprochable, 
étranger  à  tous  les  partis,  dévoué  en  tout  temps 
au  repos  par  son  caractère,  et  alors  surtout  par 
sa  vieillesse. 

III.  Dirai-je  que  cet  homme  qui  vous  dispute 
le  consulat  est  le  même  qui,  aux  yeux  du  peuple, 
promena  par  toute  la  ville,  en  le  battant  de  ver- 
ges, M.  Marins,  le  citoyen  le  plus  chéri  du  peu- 
ple; qui  le  traîna  au  monument  de  Catulus,  et 
l'y  déchira  par  les  plus  affreux  supplices;  qui, 
saisissant  d'une  main  les  cheveux  de  l'infortune 
encore  palpitant,  lui  trancha  la  tète  de  l'autre 
main,  et  porta  en  triomphe  cette  tète  ,  qui  inon- 
dait ses  doigts  de  ruisseaux  de  sang?  Le  même 
qui ,  depuis ,  a  toujours  vécu  parmi  des  histrions 
et  Panthéra  l'assistaient;  il  n'avait  pu  trouver  j  ci  des  gladiateurs,  ministres,  les  uns  de  ses  dé- 


d'autres  amis  pour  surveiller  les  scrutins.  Pré- 
teur, il  entretint  publiquement  chez  lui  une  mai- 
tresse  achetée  dans  la  prison  des  esclaves.  Candi- 
dat consulaire,  il  a  mieux  aimé  piller  toutes  les 
hôtelleries,  en  voyageant  sous  le  prétexte  hon- 
teux d'une  légation  libre ,  que  d'être  à  Rome  et 


bauches,  les  autres  de  ses  forfaits  ;  qui  n'a  jamais 
abordé  les  lieux  les  plus  saints,  les  plus  vénéra- 
bles, que  sa  perversité  n'y  fît  naître  quelque  soup- 
çon d'infamie,  lors  même  qu'il  ne  s'y  trouvait 
pas  d'autre  coupable  que  lui?  Le  même  qui  choi- 
sit pour  amis,  dans  le  sénat,  des  Curius  et  de-> 


non  adversarium.  Pmeterea  adolescentes  nobiles,  élabora 
ut  babeas,  vel  ut  teneas,  stndiosos  lui  qnos  liabes.  Mul- 
lum  dignitatis  afférent.  Plurimos  liabes  :  perfice,  ut 
«ciant,  quantum  in  lus  putes  esse.  Si  adduxeris,  ut  ii, 
qui  non  noluut,  cupiant,  plorimom  proderunt. 

II.  Acmultimietiain  novitatem  tuamadjuvat  quod  ejus- 
moili  nobiles  tecum  petnnt ,  utnemo  sit,  qui  audeat  <>i- 
cere,  plus  illis  nobilitatem,  quam  tibi  virtutera  prodesse 
oportere.  Jam  P.  Galbant,  et  L.  Cassium,  summo  locona- 
tos,  quis  est,  qui  petere  eonsulatuin  pulet?  Vides  igitur 
amplissirais  ex  familiis  domines,  quod  sine  nervis  sint, 
tibi  pares  non  esse.  At  Anlonius  et  Catilina  molesti  stint. 
Imo  bomini  novo,  iodustrio,  innocenti,  disciîo,  gra- 
tioso  apud  eos  qui  res  judicant,  optandi  competitores  : 
ambo  a  pueritia  sicarii,  ambo  libidinosi,  ambo  egentes. 
Eorum  al  tenus  bona  proscripta  vidimus,  vocem  denique  au- 
divimus  jurantis,  se  Roma3  judicio  aequo  cum  bomine 
Greeco  certare  non  posse  :  et  ex  senalu  ejectum  scimus. 
Optima  vero  censoium  existimatione,  in  praetura  compe- 
titorem  balmimus,  amico  Sabidio  et  Pantliera,  quwn,  ad 
tabulam  quos  poneret,  non  babebat.  Quo  tamen  in  inagis- 
tratu  amicam,  quam  palam  domi  liaberet,  de  machinis 
émit.  In  petilione  autem  consulatus,  caupones  omnes  hic 
compilais  per   turpissimam    legationem    maluit,  quai!) 


adesse,  et  populo  Romano  supplicare.  Altervero,  diiboni! 
quo  splendore  est!  primum  noliililate  eadem  :  num  ma- 
jore? non,  sed  virtute  :  quamobrem,  Antonius  umbram 
suam  metuil;  hic  ne  leges  quidem.  Natus  in  patris  eges- 
tale,  educatus  in  sororis  stupris,  corroboratus  in  <; 
civium;  cujus  primus  ad  rempublicam  aditus  in  equiti- 
bus  romanis  occidendis  fuit.  Nain  illis,  rpins  meminimns, 
Gallis,  qui  tum  Titiniorum,  ac  Nanniorum,  ac  Tanusio- 
rum  capita  demebant,  Sulla  unum  Catilinam  praefecerat, 
in  quibns  ille  hominem  optimum  Q.  Caecilium,  sororis 
sua?  viriim,  equitem  romanum,  nullarum  parliiim,  cum 
semper  natura,  tum  etiam  relate  jam  quietum,  suis  mani- 
bus  occidit. 

III.  Quid  ego  ruine  dicam,  petere  eum  consulatum,  qui 
hominem  carissimum  populo  Romano,  M.  Marium ,  inspec- 
tante  populo  Romano,  vitibus  per  lolam  urbem  ceciderit? 
ad  bustum  egerit?ibi  omni  cruciaf u  vivum  tarerai  il  ?  stanti 
collum  gladio  sua  dextera  secuerit,  quum  sinistra  capillura 
ejusa  vertice  teneret? capot  sur>.  manu  tulerit ,  quum  inter 
digitos  ejus  rivi  sanguinis  (luerent?  Qui  postea  cum  bis 
trionibus  et  cum  gladiatoribus  ita  vixit,  ut  alteros  libidi- 
nis,  alteros  facinoris,  adjutores  liaberet?  Qui  nutlutn  in 
locum  tam  sanclum,  ac  tam  religiosum  accessit,  in  quo 
non ,  etsi  in  aliis  culpa  non  es^et ,  tamen  ex  sua  neqaitia 
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Annius;  clans  Tordre  équestre,  des  Vatius  et 
des  Pornpilius;  et  parmi  nos  clients,  des  Carvi- 
lius  et  des  Sapala?  Le  même  enfin  dont  l'audace, 
/a  scélératesse,  la  profondeur  dans  l'art  de  cor- 
rompre sont  telles  ,  que  ses  débauches  ont  souillé 
des  enfants  nobles,  presque  dans  les  bras  de  leurs 
pères?...  Parlerai-je  de  sa  préture  en  Afrique, 
des  témoins  entendus  contre  lui?  on  a  publié 
leurs  dépositions  ;  relisez-les  sans  cesse.  Mais 
ce  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est  qu'il  est  sorti 
de  ce  jugement  aussi  pauvre  que  quelques-uns 
de  ses  juges  l'étaient  avant  de  l'absoudre,  et  si 
odieux .  que  chaque  jour  on  s'efforce  de  le  remet- 
tre en  jugement.  Telle  est  enfin  sa  position, qu'il 
redoute  plus  de  dangers  en  demeurant  tranquille, 
qu'il  n'en  brave  en  excitant  une  sédition.  Combien 
vous  êtes  plus  heureux  que  ne  l'était  naguère  C. 
Celius!  Homme  nouveau,  il  avait  deux  compé- 
titeurs, dont  la  noblesse  insigne  faisait  le  moin- 
dre éclat;  hommes  d'un  très-grand  talent,  de 
mœurs  irréprochables,  distingués  pour  leurs  ser- 
vices ,  habiles  et  attentifs  atout  dans  leur  can- 
didature. Célius  ,  cependant,  l'a  emporté  sur 
l'un  d'eux  a  qui  il  était  bien  inférieur  par  la 
naissance,  et  qu'il  ne  surpassait  presque  par  au- 
cun autre  avantage.  Si  donc  vous  ne  négligez  au- 
cun des  moyens  que  vous  donnent  et  la  nature, 
et  les  études  auxquelles  vous  avez  consacré  vo- 
tre vie  ;  si  vous  faites  ce  que  prescrit,  ce  que  veut 
la  conjoncture,  ce  que  vous  pouvez,  ce  que  vous 
devez ,  vous  lutterez  avec  avantage  contre  des 
compétiteurs  moins  illustres  par  leur  brillante 
naissance,  que  fameux  par  leurs  vices.  Se  trou- 
vera-t-il  en  effet  un  citoyen  assez  pervers  pour 
vouloir,  par  un  seul  vote,  tourner  à  la  fois  deux 
poignards  contre  la  république? 


IV.  Après  avoir  exposé  les  avantages  qne  vous 
possédez  et  ceux  que  vous  pouvez  acquérir  pour 
rehausser  la  nouveauté  de  votre  nom,  je  passe  à 
l'importance  de  votre  demande.  Vous  demandez 
le  consulat  :  tous  vous  en  jugent  digue,  beaucoup 
vous  l'envient.  Né  dans  l'ordre  équestre ,  le  poste 
auquel  vous  aspirez  est  le  plus  éminent  de  la  ré- 
publique, et  tel  encore  qu'il  élève  plus  que  toute 
autre  personne  l'homme  à  la  fois  irréprochable, 
éloquent  et  courageux.  Ne  pensez  point  que 
la  considération  que  vous  promet  le  consulat 
échappe  à  ceux  qui  ont  déjà  obtenu  cette  dignité. 
Quant  aux  rejetons  de  familles  consulaires  qui 
n'ont  pas  encore  égalé  les  honneurs  de  leurs  an- 
cêtres, tous,  je  crois,  bois  ceux  qui  vous  portent 
une  affection  extrême ,  sont  jaloux  de  votre  élé- 
vation. Parmi  les  hommes  nouveaux  parvenus  à 
la  préture,  ceux  que  ne  vous  attache  point  la 
reconnaissance  répugnent  également  à  se  voir 
surpassés  par  vous  en  dignité.  Dans  le  peuple 
même,  vous  n'ignorez  pas  combien  vous  avez 
d'envieux;  combien  de  gens,  par  une  habitude 
contractée  dans  ces  derniers  temps,  sont  peu 
portés  en  faveur  des  hommes  nouveaux.  Il 
est  impossible  encore  que  les  causes  que  vous 
avez  défendues  ne  vous  aient  pas  fait  quelques 
ennemis.  Jugez  enfin  vous-même  si,  par  votre 
zèle  extrême  pour  l'élévation  de  Pompée,  vous 
ne  devez  pas  craindre  de  vous  être  aliéné  certai- 
nes personnes.  Aspirant  à  la  première  charge 
de  l'État,  et  instruit  que  bien  des  affections  in- 
dividuelles peuvent  vous  être  contraires,  il  vous 
est  indispensable  d'unir  la  politique  et  la  pré- 
voyance à  la  persévérance  et  à  l'activité. 

V.  Deux  moyens  de  succès  partagent  les  soins 
d'un  candidat  :  le  zèle  de  ses  amis  et  la  bienveil- 


dedecoris  suspicionem  relinqueret?  Qui  ex  curia  Curioset 
Annios,  ab  atriis  Sapalas  et  Carvilios,  ex  equestri  ordine 
Pompilios  et  Vatios  sibi  amicissimos  comparavit?  Qui 
tantum  habet  audaciae ,  tantumnequitiae,  tantum  denique 
iu  libidine  artis  et  efficacitatis,  ut  prope  in  parentum  gre- 
miis  pratextalos  liberos  constuprarit?  Quid  ego  nunc  tibi 
de  Africa,  quid  de  testium  dictis  scribam?  nota  sunt  :  et 
ea  tu  sœpiuslegito.  Sed  tamen  hoc  milii  non  pnelermitten. 
dum  ridetor,  quod  primant  ex  co  judicio  tam  egens  dis- 
l  ■  Mit,  quam  quidam  judices  ejus  ante  illud  judicium  fue- 
runt  :  déinde  tam  invidiosus,  ut  aliud  in  eum  judicium 
quotidie  flagitetur.  Hic  se  sic  habet,  ut  magis  timeat,  etiam 
siquierit,quamutcontemnat,  si  qnideommoverit.  Quant» 
melior  tibi  fortuna  pelitionis  data  est ,  quam  nuper  liomini 
novo  C.  Cœlio?  llle  cum  duobus  hominibus  ila  nobilissi- 
mis  petebat,  ut  tamen  in  iis  omnia  pluris  essent,  quam 
ipsa  uobilitas  :  summa  ingénia,  summus  pudor,  plorima 
bénéficia,  somma  ratio ac  diligentia  petendi.  Tamen  eorum 
allerum  Olius,  etiam  cum  multo  esset  inferior  génère, 
superior  nulla  re  pêne,  superavit.  Quare  si  faciès  ea,  qua; 
tibi  natura  ,  et  sludia,  quihus  semper  usus  es,  largiuntur, 
quae  temporig  tui  ratio  desiderat,  quae  pôles,  quœ  debes, 
non  erit  difficile  certamen  cum  iis  competitoribus,  qui  ne- 


quaquam  sunt  tam  génère  insignes  quam  vitiis  nobiles. 
Quis  enim  reperiii  potest  tam  improbus  civis,  qui  velit 
uno  sufiragio  duas  in  rempublicam  sicas  destringere? 

IV.  Quoniam ,  qiiic  subsidia  novitatis  baberes  et  liabere 
posses,  exposui  :  nunc  de  maguitudine  petitionis  dicen- 
duni  videtur.  Consulatum  petis  :  quo  honore  nemoest, 
quin  te  dignum  arbitretnr;  sed  multi ,  qui  invideant.  Pe- 
tis enim  homo  ex  equestri  loco  summum  locum  civitatis; 
atque  ita  summum ,  ut  forti  viro ,  diserto,  innocenli,  mul- 
to ille  idem  honos  plus  amplitudinis  ,  quam  c;ieteris  affe- 
rat.  Noli  putare,  eos,  qui  sunt  eo  lionore  usi ,  non  vîdere, 
tu  cum  idem  sis  adeptus,  quid  dignitatis  habiturus  sis. 
Eos  vero,  qui  consularibus  familiis  nati  locum  majorum 
consecuti  non  sont,  BUSpicor  tibi,  nisi  qui  admodum  le 
amant,  invidere.  Etiam  novos  bomines  prsetorios  existimo, 
nisiqui  tuobeneficio  vincti  sunt,  nolle  abs  te.  se  lionore  su- 
perari.  .Tam  in  populo  quam  multi  invidi  sint,  quam  multi 
consuetudine  horum  annorum  ab  bominibus  nov isalienati, 
reoire  tibi  in  mentent  certo  scio.  Esse  etiam  nonnullos  tibi 
hatos,ex  iis  causis  quas  egisli,  neceSseest.  Jam  illud  tute 
circumspicilo,  quod  ad  Cn.  Pompeii  gloriam  augendam 
tanto  studio  te  dedisti ,  num  quos  tibi  putes  ob  cam  eau- 
sam  esseamicos.  Quamobrem  quum  et  summum  locum  ci- 
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lance  au  peuple.  L'un  est  le  prix  des  bienfaits, 
des  services,  de  l'ancienneté  des  liaisons,  de  l'o- 
bligeance et  de  l'amabilité  naturelle.  Mais,  dans 
la  candidature,  ce  nom  d'amis  souffre  une  ac- 
ception plus  étendue  que  dans  le  reste  de  la 
vie  :  quiconque  vous  témoigne  de  la  bonne  vo- 
lonté, de  la  considération ,  quiconque  se  montre 
fréquemment  dans  votre  maison,  doit  être  compté 
au  nombre  de  vos  amis.  Mais  rien  ne  sert  davan- 
tage que  d'être  agréable  et  cber  aux  personnes 
que  nous  attache  une  cause  plus  respectable,  telle 
que  la  parenté  ou  l'alliance,  quelque  liaison  po- 
litique ou  quelque  obligation.  Plus  ensuite  un 
homme  vous  voit  intimement  et  vous  approche 
dans  votre  intérieur,  plus  vous  devez  tacher  qu'il 
vous  aime  et  qu'il  désire  votre  succès.  Inspirez 
le  même  sentiment  aux  citoyens  de  votre  tribu , 
à  vos  voisins,  à  vos  clients,  à  vos  affranchis,  à 
vos  esclaves  enfin  ;  car  notre  réputation  au  forum 
émane  presque  entière  de  propos  domestiques. 
Acquérez,  en  un  mot,  des  amis  de  toutes  les  clas- 
ses; pour  l'éclat,  des  personnages  qu'illustrent 
leurs  noms  et  leurs  dignités,  et  qui  honorent  leur 
candidat,  lors  même  qu'ils  ne  travaillent  point  a 
lui  obtenir  des  suffrages;  pour  être  à  l'abri  de 
l'injustice,  des  magistrats,  tels  surtout  que  les 
consuls  et  les  tribuns  du  peuple;  pour  réus- 
sir auprès  des  centuries ,  des  hommes  qui  y  jouis- 
sent d'un  grand  crédit.  Attachez-vous  et  confir- 
mez dans  leur  bonne  volonté  ceux  qui  peuvent 
payer  des  suffrages  de  leur  centurie  un  bienfait 
qu'ils  ont  reçu  ou  qu'ils  attendent  de  vous  :  car, 
de  nos  jours ,  des  hommes  accrédités  sont  parve- 
nus, à  force  desoins  et  d'adresse,  à  pouvoir  se 

vitatis  petas,  et  videas  esse  studia  qu?e  tibi  adversentur; 
adbibeas  necesse  est  omnem  rationem  et  laborem  et  dili-  ; 
gentiam. 

V.  Et  petitio  magistratuum  divisa  est  in  dnarum  ratio- 
r.um  diligentiam  :  quarum  altéra  in  amicorum  studiis,  al- 
téra in  populari  voïimtate  ponenda  est.  Amicorum  studia 
beneficiis ,  et  officiis ,  et  vetustate ,  et  facilitate ,  ac  jucun- 
ditate  naturse  parta  esse  oportet.  Sed  boc  nomen  amicorum 
in  petitione  latius  patet ,  quam  in  caetera  vita.  Quisquis 
est  enim,  qui  ostendat  aliquid  in  te  voluntatis,  qui  colat, 
qui  domum  ventilet ,  is  in  amicorum  numéro  est  babendus. 
Sed  tamen ,  qui  sunt  amici  ex  causa  bonestiore ,  cogna- 
tionis,  aut  aflinitatis  ,  aut  sodalitatis,  aut  alicujus  neces- 
situdinis  ,  bis  carum  et  jucundum  esse  maxime  prodest. 
Deinde  ut  quisque  est  intimas,  ac  maxime  domesticus, 
ut  is  amet ,  et  quam  amplissimom  esse  te  cupiat ,  valde 
elaborandum  est.  ïum  ut  tribules,  ut  vicini ,  ut  clientes, 
ut  denique  liberti ,  postremo  etiam  servi  tui  :  nam  fere  om- 
nis  sermo  ad  forensem  famam  a  dornesticis  émanât  auc- 
toribus.  Denique  instituendi  sunt  cujusque  generis  amici  : 
ad  speciem ,  bomines  illustres  bonore  ac  nomine,  qui  etiam 
si  suffragandi  studia  non  navant,  tamen  efferunt  petitori 
aliquid  dignitatis;  ad  jus  obtinendum,  magistratus;  ex 
quibus  maxime  consules,  deinde  tribuni  plebis  ;  ad  confl- 
ciendas  centurias ,  bomines  excellenti  gratia.  Qui  abs  te 
tribum,  aut  centuriam,  aut  aliquod  beneticium,  aut  ha- 
beant,aut,ut  habeant,  sperent;  eos  prorsus  magnopere 


promettre  des  citoyens  de  leurs  tribus  tout  ce 
qu'ils  leur  demandent.  Obtenez  donc,  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit ,  que  de  tels  hommes  vous 
servent  de  cœur  et  avec  cette  volonté  efficacement 
prononcée.  Si  les  hommes  étaient  aussi  reconnais- 
sants qu'ils  doivent  l'être ,  ces  ressources  vous  se- 
raient assurées.  J'ose  espérer  même  qu'elles 
ne  vous  manqueront  pas,  puisque,  depuis  deux 
ans,  vous  vous  êtes  acquis  tous  les  gens  attachés 
aux  quatre  citoyens  les  plus  puissants  dans  nos 
comices,  à  M.  Fundanius,  à  Q.  Gallius,  à  C. 
Orcininus,  à  C.  Cornélius.  J'étais  présent,  lors- 
que leurs  amis  vinrent  vous  confier  leur  défense  : 
je  sais  à  quoi  ils  s'engagèrent,  et  ce  qu'ils  vous 
garantirent.  Vous  devez  aujourd'hui  exiger  d'eux 
qu'ils  remplissent  leurs  promesses:  il  faut  les  in- 
terpeller, les  prier,  les  presser,  et  leur  faire  bien 
sentir  qu'ils  ne  trouveront  aucune  autre  occasion 
de  se  montrer  reconnaissants.  Le  souvenir  de 
ces  services  récents,  l'espoir  des  services  que 
vous  pouvez  encore  leur  rendre,  les  exciteront 
sans  doute  à  seconder  votre  demande.  En  effet, 
celle-ci  est  étayée  principalement  par  les  affections 
que  vous  concilie  la  défense  des  accusés.  Effor- 
cez-vous de  bien  distribuer  et  de  faire  bien  rem- 
plir son  emploi  à  chacun  de  ceux  que  vous  avez 
obligés;  et  si,  jusqu'à  ce  jour,  vous  n'avez, 
comme  je  le  sais,  rien  exigé  d'eux,  qu'ils  sen- 
tent que  vous  avez  réservé  pour  le  moment  ac- 
tuel tout  ce  que  vous  pouviez  attendre  de  ieur 
reconnaissance. 

VI.  Trois  choses  'surtout  nous  acquièrent  la 
bienveillance  des  hommes  et  les  portent  à  briguer 
pour  nous  des  suffrages  :  les  bienfaits,  l'espérance, 

et  compara,  el  confirma.  Nam  per  lios  annos  bomines  am- 
bitiosi  vebemenler  omni  studio  atque  opère  laborarunt  , 
ut  possent  atribulibus  suisea,  qusepeterent,  impetrare. 
Hos  lu  bomines,  quibuscumque  ralionibns,  ut  ex  anima 
atque  ex  illasumma  voluntatetui  studiosi  sint ,  elaborato. 
Quod  si  satis  grati  hominesessent,  bacc  omnia  tibi  parata 
esse  debebant ,  sicut  parata  esse,  confido  :  nam  boc  bien- 
nio  quatuor  sodalitates  civiumadambitionem  gratiosissi- 
monira  tibi  obligasti,  M.  Fundanii,  Q.  Gallii,  C.  Corne- 
lii,  C  Orcinini  :borum  incausisad  tedeferundisquidnam 
eorum  sodales  tibi  receperint  et  conlirmarint,  scio.  Nam 
interfui.  Qnare  boejibi  faciendum  est,  ut  boctempore  ab 
iis,rquod  debent,  exigas,  sa>pe  commonendo,  rogando, 
confirmando,  curando  ut  intelligant ,  nullum  se  onquam 
aliud  tenipus  liabituros  referendae  graliye.  Profecto  bomi- 
nes et  spe  reliquortim  tuorum  officiorum ,  etiam  recenli- 
bus  beneficiis,  ad  studium  navandum  excitabuntur.  Et 
omnino  quoniam  eo  génère  amicitiarum  petitio  tua  maxime 
munita  est,  quod  causarum  defensionibus  adeptus  est; 
fac  ut  plane  iis  omnibus  quos  devinctos  tenes,  descriptum 
ac  dispositum  suum  cuique  nuuius  sit.  Et  quemadmodum 
nemini  illorum  molestus  nulla*  in  re  unquam  fuisti;  sic 
cura,  ut  intelligant,  omnia  te,  qua>  ab  illis  tibi  deberi  pu- 
taris,  ad  boc  tempus  réservasse. 

VI.  Sed  quoniam  tribus  rébus  bomines  maxime  ad  be- 
nevolentiam ,  atque  ad  base  suffragandi  studia  ducuntur, 
beneficio,  spe,  adjunctioneanimi ,  vel  voluntate  :  animad- 
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l'affection  volontaire  on  née  de  la  conformité  de 
sentiments.  Il  faut  donc  examiner  comment 
on  doit  mettre  en  œuvre  chacun  de  ces  moyens. 
Les  moindres  services  suffisent  pour  engager  les 
hommes  a  seconder  un  candidat  :  à  plus  forte 
raison  ceux  qui  \ous  doivent  leur  salut  (  et  ils 
sont  nombreux  sentent  que  si,  dans  une  occasion 
qui  voua  est  personnelle,  ils  ne  s'acquittent  point 
envers  nous,  un  blâme  général  les  frappera  sans 
retour.  Il  faut  néanmoins  les  solliciter  encore, et 
les  induire  a  penser  que  vous  pouvez,  à  votre 
tour,  avoir  des  obligations  a  ceux  qui  vous  en 
avaient  eu  jusqu'à  présent.  Ceux  que  vous  atta- 
che l'espérance  sont ,  de  tous,  les  plus  zèles  et  les 
plus  actifs.  Qu'ils  vous  voient  toujours  prêt  et 
détermine  a  les  servir,  toujours  attentif  aux  soins 
qu'ils  se  donnent,  toujours  observateur  exact  et 
juste  appréciateur  des  services  que  chacun  vous 
rend.  Quant  a  ceux  qui.  par  choix,  s'affection- 
nent a  vous,  employez,  pour  les  confirmer  dans 
cette  disposition,  et  les remereîments,  et  les  dis- 
cours les  plus  appropries  aux  motifs  qui  semblent 
déterminer  chacun  d'eux  en  votre  faveur,  et  l'as- 
surance d'une  bienveillance  réciproque,  et  enfin 
l'espoir  de  conduire  cette  première  liaisonjusqu'à 
l'attachement  et  l'amitié  intime.  Dans  ces  diver- 
ses classes  d'hommes,  discernez  soigneusement 
ce  que  chacun  peut  faire ,  afin  de  savoir  comment 
vous  devez  capter  sa  bienveillance,  et  ce  que 
vous  pouvez  en  espérer  et  en  exiger.  Il  est  des 
personnes  tres-accreditées  dans  leurs  cités 
et  leurs  municipalités;  il  en  est  d'autres  pleines 
d'activité  et  de  moyens,  qui,  sans  avoir  aupara- 
vant recherché  ce  crédit,  peuvent  néanmoins 
sur-le-champ  s'employer  efficacement  pour  le 


candidat,  objet  de  leur  gratitude  ou  de  leur  bien- 
veillance :  il  faut  les  cultiver  toutes,  de. manière 
qu'elles  voient  bien  que  vous  savez  ce  que  vous 
devez  attendre  de  chacune  d'elles,  que  vous  sen- 
tez ce  que  vous  en  recevez,  (pie  vous  vous  rappe- 
lez ce  que  vous  en  avez  reçu.  H  est,  au  contraire, 
des  êtres  sans  crédit ,  ou  même  odieux  dans 
leurs  tribus,  dépourvus  de  l'énergie  ou  du  ta- 
lent nécessaire  pour  se  rendre  utiles  dans  l'oc- 
casion. Distinguez-les  soigneusement,  de  peur 
de  fonder  sur  eux  une  espérance  trop  grande ,  à 
laquelle  leurs  faibles  secours  ne  répondraient  pas. 
VII.  Quoiqu'il  soit  nécessaire  de  se  présenter 
assuré  et  soutenu  d'affections  déjà  formées  et 
consolidées,  on  peut  néanmoins,  dans  la  candi- 
dature même,  acquérir  des  amis  nombreux  it 
utiles.  Au  milieu  de  tant  de  désagréments,  cette 
position  vous  offre  du  moins  l'avantage  de  pou- 
voir, sans  honte,  vous  unir  d'amitié  avec  qui 
vous  voulez;  ce  que  vous  ne  sauriez  faire  le  reste 
de  la  vie.  Vous  paraissez  absurde,  en  toute  au- 
tre occasion ,  si  vous  prodiguez  l'offre  de  votre 
amitié.  Si  aujourd'hui  vous  ne  la  prodiguez  pas, 
et  très-vivement,  et  à  beaucoup  de  monde,  per- 
sonne ne  vous  croira  au  nombre  des  candidats. 
Or,  j'ose  l'affirmer,  il  n'est  aucun  homme,  s'il  ne 
tient  par  quelque  affection  à  l'un  de  vos  compéti- 
teurs, dont  vous  n'obteniez  facilement,  dès  que 
vous  vous  y  efforcerez,  qu'il  mérite,  pour  ses 
services,  votre  amitié  et  votre  reconnaissance ,  il 
suffira  qu'il  pense  que  vous  attachez  un  grand 
prix  à  ses  bons  offices,  que  vous  les  ressentez 
sincèrement,  qu'il  les  place  bien,  et  que,  de  cette 
occasion,  doit  naître  une  amitié  solide  et  dura- 
ble, et  non  point  passagère  et  bornée  au  temps 


rertendamest,  quemadmodum  cuique  boni  m  generi  sit 
mservieiidnm.  Minimisbeodkais  horaines adducuutur,  ut 
salis  causa?  putent  esse  ad  studium  suffragationis  ;  nedum 
ii,  quibus  satuti  fuisli,  quos  tu  babes  plnrimos,  Don  in- 
lelligant,  ri  hoc  tuo  tempore  ti!>i  non  satûfeeeriat,  se  pro- 
batos  nemini  unquam  fore.  Quod  cum  ita  sit ,  tamen  10- 
gandi  sunt,  atque  etiam  in  hauc  opinionem  adducendi,  ut, 
qm  irabis  adhoc  obligali  fuerint,  ii»  vicissim  nos  obligari 
■  rideamor.  Q;ii  antem  sue  tenentur,  quod  genus  lio- 
minum  mnllo  etiam  est  dfligentius  atque  officiosius  :  iis 
fac,  ut  proporitum  ac  paratum  auxilium  luum  esse  videa- 
tur  :  denique  ut  spectatorem  te  suorum  officiorum  esse  in- 
leUigant  dUigentem  :  ut  videre  te  plane,  atque  animad- 
vertere,  quantum  a  quoque  proâciscatur,  appareat.  Ter- 
tiurn  illu'l  genusest  studiorum  rolantariom,quod  agen- 
dis  grafiis,  aecooiniodandis  sermonibus  ad  eas  ratio  nés 
prepter  qoas  qtriaqne  studio-us  esse  toi  videbitur,  si^uili- 
canda  erga  Bios  pari  votantate,  addocenda  amicitia  in 
«pf-rn  fâmiliaritatis  el  consuetodinis  confirmari  oportebit. 
Atqae  in  iis  omnibus  geaeribus  judicalo  et  perpendito, 
quantum  qaisqae  posât;  ut  scias,  et  quemadmodum  cui- 
queinservias,  etquid  a  quoque  exspectes,  et  postales. 
Sunt  enim  quidam  hommes  in  suis  vicinitalibus ,  et  muni- 
cipii-  gratiori;  suot  diligentes  et  copkwi,  qui  etiam  si  an- 

.  lamen  ex  tempore  elabo- 


rare  ejus  causa,  cui  debent  aut  volunt,  facile  possunt.  His 
liominum  generibussic  insetviendum  est,  ut  ipsi  intelli- 
gant,  le  videre,  quid  a  quoque  e&spectes;  sentire,  quid 
accipias;  meminisse  ,  quid  acceperis.  Suntautem  alii ,  qui 
aut  nihil  possunt,  aut  etiam  odio  sunt  tribulibus  suis  >  noc 
hahent  lantum  animi,  aut  facultatis,  ut  enitantur  ex  tem- 
pore. Hos  internoscas  videto;  ne,  spe  in  aliquo  majore 
posita  prœsidii  parum  comparetur. 

VII.  Etquanquam  partis  et  fundatis  amicitiis  frelum 
ac  munilum  esse  oportet,  tamen  in  ipsa  petilione,  amici- 
tiae  permulUe  ac  perutiies  comparantur.  Nam  in  caeteris 
molestiis  babet  hoc  tamen  petilio  commodi,  ut  possis  ho- 
neste,  quod  in  caetera  vita  non  queas,  quoscumque  velis,' 
adjungere  ad  amicitiam;  quibuscum  si  alio  tempore  a^as 
ut  te  utantur,  absi  re  videare;  in  peUtione  antem 

nisi  id  agas,  et  cum  mu  Iris,  et  diligenler,  nullus  petitor 
videare.  Ego  autem  liiii  hoc  contirmo ,  esse  nemineni 
(nisi  aiiqua  necessitudiue  compelitorum  alicui  luorum  rit 
adjunctus)  a  quonon  facile,  si  contenderis,  impetrare  pos- 
ris  lit  suo  beneficio  prom  sreatur,  6e  ut  âmes,  et  si!»  ut  de- 
beas  :  modo  ut  jntelJigat ,  te  lagni  asslimare,  ex  auimo 
agere,  bene  se  ponere,  fore  ex  eo  non  brevem  et  suffra- 
I  (ii  main  et  pei  petuam  amicitiam.  Nemo  erit, 
mibi  crede,  ta  quo  modo  aliquid  virtutis  sit,qui  boc  lem- 
pussibi  oblatum  uuic-îliae  tecum  constituent]  mit- 
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des  comices.  Non,  il  n'\  aura  personne,  pour  peu 
qu'il  ait  de  sentiments  honnêtes,  qui  laisse  échap- 
per cette  occasion  offerte  d'acquérir  votre  amitié, 
surtout  lorsqu'un  sort  favorable  ne  vous  donne 
pour  concurrents  que  des  ^ens  dont  l'amitié  est 
à  mépriser  ou  à  fuir,  et  qui,  loin  d'atteindre  le 
but  que  je  vous  propose,  ne  peinent  même  y  pré- 
tendre. Comment  Antoine  essayerait-il  de  recher- 
cher ses  concitoyens,  et  de  se  les  attacher,  lors- 
qu'il ne  peut,  de  lui-même,  les  appeler  par  leurs 
noms?  Quoi  de  moins  sensé  que  d'espérer  qu'un 
homme  (pie  vous  ne  connaissez  pas  s'empressera 
à  vous  servir?  Pour  l'aire  porter  aux  honneurs  un 
citoyen  par  des  tiens  qu'il  ne  connaît  pas  et 
dont  on  n'a  point  capté  les  suffrages  en  sa  faveur, 
le  comble  de  la  considération  et  de  la  gloire,  et 
les  plus  grandes  actions,  suffisent  à  peine;  com- 
ment doncun  homme  méchant,  inactif,  noté  d'in- 
famie, pourrait-il,  sans  talent,  sans  crédit  et 
sans  amis,  l'emporter  sur  vous ,  qu'étayent  le  zèle 
d'un  grand  nombre  d'hommes  et  l'estime  de  tous, 
si  vous  ne  vous  rendiez  coupable  d'une  impar- 
donnable négligence? 

VIII.  Sachez  donc  vous  assurer  de  toutes  les 
centuries  par  des  affections  nombreuses  et  vari 
Recherchez  d'abord  ceux  qui  sont  le  plus  pies 
de  vous,  les  sénateurs,  les  chevaliers,  et  les  hom- 
mes actifs  et  accrédités  dans  les  autres  ordres  de 
l'Etat.  On  trouve  dans  les  tribus  urbaines  beau- 


pez-vous  ensuite  de.  la  ville  entière,  de  toules  les 
corporations,  des  villages,  des  hameaux  \oisins. 

Si  vousyintéressezen  votre  faveur  les  personnages 
principaux,  vous  pourrez,  grâce  à  leur  influence, 

compter  sur  le  reste  des  citoyens.  Ayez  ensuite 
toujours  présentes  a  la  pensée  et  a  la  mémoire 
l'Italie  entière  et  ses  divisions,  afin  de  ne  pas 
laisser  une  municipalité,  une  colonie,  une  pré- 
fecture, un  seul  endroit  où  vous  ne  vous  assu- 
riez un  appui  suffisant.  Cherchez  même  et  dé- 
couvrez des  hommes  de  chacun  de  ces  pays; 
faites  connaissance  avec  eux,  captez  et  affermis- 
sez leur  bienveillance,  afin  que  parmi  leurs 
compatriotes  ils  sollicitent  des  suffrages,  et  se 
fassent,  pour  ainsi  dire,  candidats  en  votre  fa- 
veur. Ils  vous  désireront  pour  ami,  dès  qu'ils 
croiront  que  vous  désirez  leur  amitié.  Pour  qu'ils 
n'en  doutent  pas,  employez  les  discours  les  plus 
propres  à  le  leur  persuader.  Les  habitants  des 
municipalités  et  de  la  campagne  pensent  être 
nos  amis  dès  qu'ils  nous  sont  connus  de  nom  ; 
et  s'ils  croient  encore  pouvoir  s'assurer  en  nous 
un  appui ,  ils  ne  manquent  point  l'occasion  de  le 
mériter.  Les  candidats  en  général,  et  vos  com- 
pétiteurs surtout,  ne  connaissent  point  ces  hom- 
mes-là; vous  les  connaissez  déjà  ,  et  vous  aurez 
peu  de  peine  à  les  connaître  parfaitement;  ce  qui 
est  essentiel  pour  vous  les  attacher.  Mais  quoique 
important,  cela  ne  suffit  pas,  si   vous  ne  leur 


coup    d'hommes   habiles,    beaucoup    d'affraii-    Jonnez  l'espoir  d'être  affectionnés  et  servis  par 


chis  adroits  et  influents  au  forum.  Ceux  d'entre 
eux  que  vous  pourrez  gagner,  soit  par  vous- 
même,  soit  par  des  amis  communs,  travaillez  de 
toutes  vos  forces  à  vous  les  concilier;  sollicitez- 
les,  faites-les  solliciter;  témoignez-leur  qu'ils 
vous  rendent  le  service  le  plus  important.  Occu- 


vous;  si  vous  ne  paraissez  non-seulement  bon 
nomenclateur,  mais  encore  ami  reconnaissant. 
Inspirant  ainsi  le  désir  de  vous  servir  aux  hommes 
qui  ont  du  pouvoir  sur  quelque  portion  de  leurs 
concitoyens  par  des  relations  de  municipalité, 
de  cité  ou  de  corporation  et  en   même  temps 


tat  :  prseseitim  cum  libî  hoc  casus  aft'crat,  ut  ii  tecum 
pétant,  quorum  amicitia  aut  contemnendst,  aut  fugienda 

sit;  et  qui  hoc,  quod  ego  te  hortor,  non  modo  non  asse- 
qui,  sed  ne  incipere  qu'idem  possiot.  Nam  quid  incipiat 
Anlonius  homines  adjungere,  atque  invitare  ad  amiciliam, 
quos  per  se  suo  noniiue  appellare  non  poBsit  ?  mini  quidem 
stultius  nihil  videtur,  quam  existimare  eum  studiosum 
lui,  quem  non  noris.  Eximiam  quamdam  glwnain,  et  di- 
gnitatem,  ac  rerum  gestarum  magnitudinem  esse  oportet 
in  eo,  quem  homines  ignoli,  nulli»  sufhagantibus  meritis, 
honore  afficiant.  Ut  quidem  liomo  nequam,  iners,  sine  of- 
ficio,  sine  ingeuio,cum  infamia,  nullis  amicis  septas,  lio- 
minem  plurimorum  studio  atque  omnium  bona  existima- 
tione  munitum  piaecurrat ,  sine  magna  culpa  uegligentiœ 
fieri  non  potest. 

VIH.  Quamobrem,omnescentr,iiasmultiset  variisami- 
citiis,  cura,  ut  confirmatas  habeas  :  et  primum,  id,  quod 
ante  oculos  est ,  senatores,  equitesque  romanos,  caeterorum 
ordinum  navos  homines  etgratiosos  complectere.  Multi  ho- 
mines uibani  industrie,  mulli  libertin)  in  i'oro  gratiosi  navi- 
que  versantur,  quos  per  te ,  quos  per  communes  amicos 
poteris  sumere.  Cura  ut  tui  cupidi  sint  :  élaborât*)  ,appetito, 
alleyato ,  summo  beneficio  te  affiei  ostendito.  Deinde  habeto 


ralionem  urbis  (otins,  collegiorum omnium,  pagorum  ,  vi- 
cinitatum.  Ex  iis  principes  ad  amicitiam  tuam  .si  adjuoxe- 
ris,  per  eos  reliquam  multitudinem  facile  tenebis.  Postea 
totam  (taliam  lac  ut  in  animoacmemoriatributim  deserjp- 
tam  comprebensamque  babeas  :  ne  quod  municipium,co-> 
loniam ,  praefecturara ,  locum  denique  Italiae  ne  quem  esse 
patiare,  in  uuo  non  babeas  Grmamenti,  quod  salis  esse 
P'issit.  Perquiras  etiam  et  investiges  homines  ex  omni  re- 
gione,  eosque  cognoscas,  appelas,  confirmes;  cures,  ut 
in  suis  \icinitatibus  tibi  pétant ,  et  lua  causa  quasi  candi- 
dati  sint.  Volent  le  amicum  ,  si  suam  a  te  amicitiam  e\[ieti 
videbunt.  I<1  ni  iutelligant ,  orationé,quae  ait  eam  rationem 
pertinet,  abunde  consequere.  Homines  municipales,  ac 
rusticani,si  nomine  nobis  notî  sunt,  in  amicitia  se  esse 
arbitrantur:  si  vero  etiam  praesidii  se  aliquid  sibi  consti- 
tuere  pulant,  non  amitlunt  occasionem  promerendi.  Hos 
cœteri ,  et  maxime  tui  comj  ne  norunt  quidem  :  lu 

et  nosti ,  et  facile  cognosces  :  sine  quo  amicitia  esse  non 
potest  N'eque  id  tamen  satis  est,  tamelsi  magnum  est,  si 
non  consequatur  spes  utilitatis  atque amicitiae,  ne  nomen- 
clalorsolum,sed  amicus  etiam  bonus  esse  videare.  Itaquum 
et  hos  ipsos  ,  propter  suam  ambitionem ,  qui  apud  tribules 
sucs  pkirimum  gratia  possunt,  tui  studiosos  in  centuriis 
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assuré,  au  sein  des  centuries,  de  ceux  à  qui 
l'expérience  de  la  brigue  donne  un  grand  poids 
dans  leurs  tribus,  vous  pouvez  concevoir  des  es- 
pérances bien  fondées.  11  vous  sera,  je  crois, 
plus  aisé  encore  de  réussir  auprès  des  centuries 
de  l'ordre  équestre.  11  faut  connaître  tous  les 
chevaliers  (ils sont  en  petit  nombre),  vous  les  at- 
tacher :  L'âge  même  des  jeunes  gens  rend  leur 
amitié  plus  facile  à  acquérir,  et  d'ailleurs  vous 
rassemblerez  sans  peine  autour  de  vous  les  sujets 
les  plus  distingués  d'entre  eux ,  et  les  plus  amis 
de  l'éloquence  :  enfin ,  vous  êtes  vous-même  che- 
valier, et  tous  voteront  dans  le  sens  de  leur  ordre 
si  vous  avez  soin  de  vous  en  assurer  les  centuries 
par  l'affection  de  chaque  individu,  non  moins 
que  par  le  vœu  de  l'ordre  entier.  Et  rien  n'est 
plus  utile  à  la  fois  et  plus  honorable  que  le  zèle 
de  ces  jeunes  gens  qui  escortent  un  candidat,  et, 
parcourant  les  centuries,  lui  rapportent  ce  qui 
l'intéresse,  et  briguent  pour  lui  les  suffrages. 

IX.  Puisque  j'ai  parlé  du  cortège  d'un  candi- 
dat, j'observe  qu'il  est  indispensable  de  réunir 
chaque  jour  près  de  vous  une  multitude  d'hom- 
mes de  toutes  les  classes ,  de  tous  les  âges ,  et  de 
tous  les  ordres.  Leur  aflluence  est  le  présage  de 
ce  que  vous  trouverez  de  crédit  et  de  partisans 
dans  les  comices.  Trois  sortes  de  personnes  la 
composent  :  les  clients  qui  viennent  vous  saluer 
chez  tous,  ceux  qui  vous  conduisent  au  forum, 
et  ceux  qui  vous  suivent  partout.  Aux  premiers, 
qui  prodiguent  leur  hommage  à  plus  de  monde, 
et  qui ,  grâce  à  l'usage  établi,  sont  les  plus  nom- 
breux ,  montrez  que  vous  attachez  un  grand  prix 
à  cette  légère  marque  de  considération;  prouvez 
à  tous  ceux  qui  viennent  chez  vous,  que  vous  les 
remarquez;  témoignez-le  à  leurs  amis,  qui  doi- 

habebis  :  et  caeteros,  qui  apud  aliqnam  partem  tribulium 
profiter  municipii,  aut  civitatis,  aut  collegh  rationem  va- 
lent, capidos  tui  constilueris ,  in  optima  spe  esse  debebis. 
Jam  eqnitam  eenturiae  multo  facilius  mibi  diligentia  posse 
teneri  \identur.  Primnm  cognoscendi  sunt  équités;  pauci 
enim  sunt;  deinde  adipiscendi;  multo  enim  facilius  illa 
adolescentulorum  œtas  ad  amicitiam  adjungitur.  Deinde  ha- 
bebis  tecum  ex  juventute  optimum  quemque  ,  et  studiosis- 
èimum  liumanitatis.  Tum  aulem  quod  equester  ordo  tuus 
est,  sequentur  illi  auctoritatem  ordinis,  si  abs  te  adbi- 
bebitur  ea  diligentia,  ut  non  ordinis  solum  voluntate,  sed 
etiam  singulorum  amicitiis  eas  cenlurias  conlirmatas  ba- 
beaa.  Jam  studia  adolescentulornm  in  suffragando ,  in 
obeundij,  in  nunliando,  in  assectando  mirifice  et  magna, 
et  boœsta  sunt. 

IX.  YA  quoniam  assectationis  mentio  facta  est,  id  quo- 
quecurandum  est,  ut  quotidiana  cujusque  generis,  et  or- 
dinis, et  atalis  utare.  Nam  ex  ea  ipsa  copia  conjectura 
fieri  poterit ,  quantum  sis  in  ipso  campo  virium  ac  facul- 
tatis  haLuturus.  Hujus  autem  rei  très  parles  sunt  :  una 
&alutakirum ,  quum  domum  veniunt;  altéra  deduclorum  ; 
tertia  assectalorum.  In  salutatoribus,  qui  magis  vulgares 
sunt ,  et  bac  consuetudine,  quœ  nunc  est,  plures  veniunt, 
boc  efficiendura  est,  ut  hoc  ipsum  minimum  officiuro  eorum 


vent  le  leur  redire;  dites-le  fréquemment  à  eux- 
mêmes.  Souvent  ainsi  les  hommes  qui  vont  sa- 
luer plusieurs  compétiteurs,  s'ils  en  distinguent 
un  plus  attentif  à  leurs  soins,  se  livrent  à  celui-là 
et  abandonnent  les  autres;  et  insensiblement,  à 
leur  hommage  banal  et  peu  sincère,  succède, 
pour  servir  votre  demande,  un  zèle  exclusif  et 
inébranlable.  Si  vous  découvrez  ,  ou  si  l'on  vous 
fait  apercevoir  dans  les  promesses  d'un  client  l'in- 
tention de  vous  tromper,  ayez  grand  soin.de 
dissimuler  que  vous  le  sachiez  ou  qu'on  vous 
l'ait  dit.  Si  quelqu'un  veut  se  justifier,  comme 
craignant  de  vous  être  suspect,  affirmez  que  vous 
n'avez  jamais  eu,  que  vous  ne  devez  pointavoir 
de  doute  sur  son  affection;  car  jamais  celui  qui 
se  croit  soupçonné  par  vous  ne  vous  sera  sincè- 
rement attaché.  N'en  cherchez  pas  moins  à  péné- 
trer les  intentions  réelles  de  chaque  individu,  afin 
d'y  proportionner  votre  confiance.  Plus  utiles  que 
ceux  qui  se  contentent  de  vous  saluer  chez  vous, 
ceux  qui  vous  conduisent  au  forum  doivent  rece- 
voir le  témoignage  et  la  preuve  que  leurs  servi- 
ces vous  sont  aussi  plus  agréables.  Autant  que 
vous  le  pourrez ,  descendez  avec  eux  au  forum  à 
des  heures  réglées  :  l'affluence  qui,  tous  les  jours, 
y  accompagne  un  candidat  ajoute  beaucoup  à  sa 
réputation.  La  troisième  classe  est  celle  des 
hommes  qui  vous  escortent  assidûment.  A  ceux 
qui  le  font  volontairement ,  témoignez  qu'un  si 
éminent  service  vous  inspire  une  éternelle  recon- 
naissance. Exigez  de  ceux  qui  vous  doivent  cet 
office  qu'ils  ne  vous  quittent  jamais,  autant  que 
le  permettront  leur  âge  et  leurs  affaires.  Quand 
ils  ne  pourront  vous  accompagner,  qu'ils  char- 
gent de  ce  soin  les  personnes  qui  leur  sont  atta- 
chées. Je  désire  vivement ,  et  je  crois  très-impor- 

tibi  gratissimum  esse  videatur.  Qui  domum  tuam  venient, 
iissignificato  te  animadvertere,  et  eorum  amicis,  qui  illis 
renuntient , ostendito,  S2epe  ipsis  dicito.  Sic  bomines  saepe , 
quum  obeunt  plures  competitores,  et  vident  unum  esse 
aliqueni  qui  luec  officia  maxime  animadverlat,  ei  se  de- 
dunt,  deserunt  caeteros,  minutatim  ex  commiinibus  pro- 
prii ,  ex  fucosis  firmi  suf'fragatores  evadunt.  Jam  illud  te- 
neto  diligenter,  si  enm  ,  qui  promiserit,  lucuni  (ut  dicilur) 
facereaudieris  ,autsenseris  ;  ut  te  id  audisse,  autscire  dissi- 
mules :  si  quis  tibi  se  purgare  volet,  quod  suspectum  esse 
arbitretur,  affirmes  te  de  illius  voluntate  nunquam  dubi- 
tasse ,  nec  debere  dubitare.  Is  enim ,  qui  se  non  putat  satis- 
facere,amicusessenullo  modopotest.  Scire autem oporlet, 
quo  quisque  animo  sit,  ut  et  quantum  cuique  confidas,  cons- 
tituere  possis.  Jam  deductorum  oflicium  ,  quo  majus  est, 
quam  salutatorum,  boc  gratius  tibi  esse  signifirato  atque 
ostendito  ,  et,  quoad  ejus  fieri  poterit,  certis  temporibus 
descendito.  Magnam  affert  opinionem ,  magnam  dignitatem 
quotidiana  in  deducendo  frequentia.  Tertia  est  ex  hoc  gé- 
nère assidaa  assectatorum  copia.  In  ea  quos  voluntarios 
habebis,  cura  ut  intelligant ,  te  sibi  in  perpetuum  summo 
beneficio  obligari.  Qui  autem  tibi  debent,  ah  iis  plane  hoc 
munus  exige,  qui  per  aetatem  ac  negotium  polenmt,  ipsi 
tecum  ut  assidui  sint.  Qui  ipsi  sectari  non  poterunt ,  ne- 
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tant  pour  votre  succès,  que  vous  paraissiez  tou- 
jours au  milieu  d'une  foule  nombreuse.  Ce  qui 
vous  acquerra  une  gloire  et  une  considération 
ïmmenses,  c'est  que  Ton  voie  autour  de  vous  ceux 
dont  vous  avez  défendu  les  causes ,  et  qui  vous 
doivent  leur  salut  et  leur  absolution  dans  les  tri- 
bunaux. Puisqu'ils  ne  peuvent  trouver  aucune 
autre  occasion  de  vous  prouver  leur  gratitude, 
demandez-leur  franchement  ce  service,  pour  ré- 
compense unique  d'avoir  conservé  gratuitement, 
aux  uns  l'honneur,  aux  autres  la  fortune  et  la  vie. 
X.  Cette  partie  de  la  candidature  dépend  tout 
entière  du  zèle  de  nos  amis  :  je  ne  dois  donc 
point  passer  sous  silence  les  précautions  qu'elle 
exige.  Partout  sont  à  craindre  la  ruse,  les  embû- 
ches, la  perfidie.  Ici  sans  doute  serait  déplacée 
l'interminable  discussion  des  caractères  auxquels 
on  peut  distinguer  l'ami  vrai  du  faux  ami  :  il 
suffit,  sur  ce  point,  d'éveiller  votre  attention. 
L'excellence  de  vos  vertus  a  forcé  les  mêmes 
hommes  à  vous  porter  envie  et  à  feindre  de  vous 
aimer.  Retenez  donc  ce  précepte  d'Épicharme  : 

Ne  point  croire  légèrement, 
Voilà  le  nerf  de  la  sagesse. 

Après  vous  être  assuré  les  services  de  vos 
amis,  il  faut  connaître  les  motifs  et  les  diverses 
classes  de  vos  ennemis  et  de  vos  adversaires. 
Vous  en  avez  de  trois  sortes  :  ceux  que  vous  avez 
offensés;  ceux  qui  vous  haïssent  sans  cause  ;  ceux 
qui  sont  fortement  attachés  à  vos  compétiteurs. 
Auprès  de  ceux  que  vous  avez  offensés  en  plai- 
dant contre  eux  pour  un  ami,  excusez-vous  de 
bonne  foi  sur  la  nécessité  où  vous  étiez  d'agir 
ainsi;  donnez-leur  l'espoir,  promettez-leur  que, 
s'ils  veulent  devenir  vos  amis,  vous  soutiendrez 
leurs  intérêts  avec  autant  de  zèle  et  d'activité. 

cessarios  suos  in  hoc  munere  constituant.  Valde  ego  te 
voloj  et  ad  rempertinerearbitror,sempercummuItitudine 
esse.  Pra?terea  magnam  affert  laudem  ,  et  summam  digni- 
tatem  ,  si  ii  tecum  erunt ,  qui  a  te  defensi ,  et  qui  per  te 
servati,  ac  judiciis  liberati  sunt.  Haec  tu  plane  ab  iis  pos- 
tulato,  ut  quoniam,  nulla  impensa,  per  te  alii  rem,  alii 
honestatem,  alii  salutem  ac  fortunas  omnes  obtinuerunt, 
nec  aliud  ullum  tempus  futurnm  situbi  tibi  referre  gra- 
tiam  possint ,  hoc  te  officio  rémunèrent. 

X.  Et  quoniam  in  amicorum  studiis  haec  omnis  ratio 
versatur  :  qui  lotus  in  hoc  génère  cavendus  sit,  praeler- 
mittendum  non  videtur.  Fraudisatque  insidiarum,  et  per- 
fidiae  plenasunt  omnia.  Non  est  hujus  temporis  perpétua  illa 
de  hoc  génère  disputatio,  quibus  rébus  benevolus  et  Simu- 
lator dijudicari  possit.  Tantum  est  hujus  temporis  admo- 
nere.  Summa  tua  virlus  eosdem  bomines  et  simulare  tibi 
se  esse  amicos,  et  invidere  coegit.  Quamobrem  'EmjrttP" 
[isïov  illud  teneto,  nervos  atqneartus  esse  sapientiae  ,  non 
temere  credere.  Et  quum  tuornm  amicorum  studia  consti- 
tueris  ,  tum  etiam  obtrectatorum  atque  adversariorum  ra- 
liones  et  gênera  cognoscito.  Haac  tria  sunt  :  airain  ex  iis , 
quos  laesisti;  alterum  ,  qui  sine  causa  non  amant  ;  tertium, 
qui  competitorum  valde  amici  sunt.  Quos  laesisti ,  quum 
contra  eos  pro  amico  diceres,  bis  te  plane  purgato  :  neces 
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Pour  guérir  de  leur  prévention  défavorable  ceux 
qui  vous  haïssent  sans  cause ,  adoucissez-les  par 
de  bons  offices,  par  des  espérances,  par  l'assu- 
rance que  vous  chercherez  à  leur  être  utile.  Le» 
mêmes  moyens  vous  serviront  à  l'égard  de  ceux 
que  vous  rend  contraires  leur  amitié  pour  vos 
compétiteurs:  montrez  même  pour  ceux-ci  de  la 
bienveillance,  si  vous  pouvez  le  faire  avec  quel- 
que vraisemblance. 

XL  Après  avoir  suffisamment  parlé  des  moyens 
de  vous  assurer  des  amis,  je  dois  traiter  de  l'au- 
tre partie  de  la  candidature,  qui  a  pour  objet  la 
faveur  populaire.  Elle  se  compose  de  la  nomen- 
clation,  de  la  complaisance,  de  l'assiduité,  del'af* 
fabilité,  de  la  renommée  et  de  l'espoir  public. 
Faites  d'abord  éclater  le  soin  de  bien  connaître 
vos  concitoyens,  perfectionnez  cette  connaissance 
pour  en  faire  chaque  jour  avec  eux  plus  d'usage  ; 
rien ,  suivant  moi ,  ne  leur  sera  plus  agréable  et 
ne  vous  rendra  plus  populaire.  Gagnez  ensuite 
sur  vous  de  paraître  agir  naturellement  dans  ce 
qui  est  le  plus  éloigné  de  votre  naturel.  Quelque 
puissant  que  soit  notre  caractère,  il  semble  néan- 
moins, pendant  quelques  mois  que  dure  la  can- 
didature, pouvoir  se  ployer  à  des  ménagements 
politiques.  Ainsi ,  vous  ne  manquez  pas  de  l'a- 
ménité qui  convient  à  un  homme  bon  et  aimable; 
mais  vous  avez  ici  besoin  d'une  sorte  de  com- 
plaisance qui ,  vicieuse  et  déshonorante  dans  le 
reste  de  la  vie,  est  indispensable  dans  la  candi- 
dature. Elle  est  coupable  quand ,  par  la  flatterie , 
elle  corrompt  l'homme  à  qui  elle  s'adresse  ;  on 
doit  moins  la  blâmer  quand  elle  se  borne  à  con- 
quérir sa  bienveillance  :  un  candidat  ne  peut 
s'en  passer,  lui  dont  les  traits,  la  physionomie, 
1  les  discours ,  doivent  se  ployer  aux  idées  et  aux 

situdines  commemorato,  in  spem  adducifo,  te  in  eorum 
rébus,  si  se  in  amicitiam  contulerint,  pari  studio  alque  of- 
ficio futurnm,  spondeto.  Qui  sine  causa  non  amant,  eos 
aut  beneficio,aut  spc,  aut  signilicando  tua  erga  illos  stu- 
dia futura ,  delinito,  dans  operam ,  ut  de  illa  animi  pravi- 
tate  deducas.  Quorum  voluntas  erit  abs  te,  propter  com- 
petitorum amicitias,  alienior,  bis  quoque  eadem  inservi 
oratione,  qua  superioribus;  et,  si  probare  poteris ,  te  in 
eos  ipsos  competitores  tuos  benevolo  esse  animo  ostendito. 
XI.  Quoniam  deamicitiis  conslituendissatisdictum  est, 
dicendum  de  illa  altéra  parte  petilionis ,  quae  in  pojralari 
ralione  versatur.  Eadesideratnomenclationem.blanditiam, 
assiduitalem  ,  benignitatem ,  rumorem ,  spem  in  republica. 
Primum  id,  quod  facis,  ut  bomines  noris,  significa  ut  ap- 
pareat  :  et  auge,  ut  quotidie  melius  Mat.  Nihil  mibi  tam 
populare,  neque  tam  gratum  videtur.  Deinde  id,  quod  na- 
tuia  facere  non  babes,  indue  in  animum  ,ita  simulandum 
esse,  ut  natura  facere  videare.  Quanquam  plurimum  na 
tura  valet ,  tamen  videtur  in  paucorum  mensium  negotio 
posse  simulatio  naturara  vincere.  Nam  comitas  tibi  non 
deest  ea,  qua?  bono  ac  suavi  bomine  digna  est.  Sed  opus 
est  magnopere  blanditia  :  quae  etiam  si  vitiosaest,et  turpis 
in  caetera  vita,  tamen  in  petilione  est  necessaria.  Tune 
enim  quum  deteriorem  aliquem  assentando  facit,  improba 
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affections  de  tous  ceux  qu'il  aborde.  Il  n'y  a 
rien  à  prescrire  concernant  L'assiduité  :  le  mot 

seul  explique  quel  est  ee  devoir.  Il  est  essentiel 
sans  doute  de  ne  pas  s'absenter;  cependant  l'as- 
siduité ne  consiste  pas  uniquement  a  être  à  Rome 
et  dans  la  place  publique,  mais  à  solliciter  sans 
cesse,  à  rechercher  souvent  les  mêmes  person- 
nes, a  empêcher  qu'aucune  ne  puisse  dire  :  Que 
m'importe  ce  qu'obtiendra  ee  candidat  qui  ne 
m'a  rien  demande,  qui  ne  demande  point  avec  ins- 
tallée. a\  i  ie?  L'affabilité  se  répand  dans  un 
cercle  immense:  elle  s'exerce  d'abord  dans  notre 
intérieur;  et,  vantée  par  nos  amis,  elle  nous  rend 
agréable  a  la  multitude,  quoiqu'elle  ne  puisse  s'é- 
tendre jusqu'à  elle.  Votre  affabilité  paraîtra  aussi 
par  les  festins  que  vous  donnerez  et  que  donneront 
vos  amis  dans  divers  quartiers  et  dans  chaque  tri- 
bu. Elle  se  manifestera  enfin  par  vos  bons  offices 
que  vous  devez  prodiguer,  et,  pour  ainsi  dire,  ren- 
dre vulgaires.  Que  jour  et  nuit  l'accès  près  de  vous 
paraisse  facile ,  moins  encore  par  l'ouverture  des 
portes  de  votre  maison  que  par  la  sérénité  de 
votre  front  et  de  vos  yeux ,  qui  sont  les  vraies 
portes  de  l'âme.  Si  votre  physionomie  exprime 
peu  de  bienveillance  et  de  prévenance,  il  n'im- 
porte guère  que  vos  portes  demeurent  ouvertes. 
Les  hommes,  surtout  quand  ils  s'adressent  à 
un  candidat,  veulent  non-seulement  que  l'on 
s'engage  à  les  satisfaire,  mais  que  l'on  s'y  en- 
S  .  en  leur  témoignant  autant  de  zèle  que  de 
considération.  Il  ne  vous  sera  pas  malaisé  sans 
doute,  pour  tout  ce  que  vous  devez  faire,  de  té- 
moigner que  vous  le  ferez  avec  zèle  et  avec  plai- 
sir :  il  vous  le  sera  davantage  (et  ce  conseil  con- 
vient moins  à  votre  caractère  qu'à  la  circons- 


tance) de  refuser  avec  grâce  ce  que  vous  ne  pou- 
vea  accorder  :  l'un  est  d'un  homme  bou,  l'autre 
d'un  candidat  habile. 

XII.  Vous  demande-t-on  une  chose  que  vous 
ne  promettriez  pas  sans  blesser  l'honneur  ou  nuire 
à  vos  intérêts,  par  exemple,  de  plaider  contre  un 
ami?  Sachez  refuser  avec  aménité,  en  vous  excu- 
santsur  lesdevoirsde  l'amitié;  témoignez  que  ce  re- 
fus vous  coûte;  assurez  que,  dans  toute  autre  occa- 
sion ,  vous  vous  en  dédommagerez.  Un  homme 
qui  avait  présenté  sa  cause  à  divers  orateurs 
disait  devant  moi  qu'il  avait  été  plus  agréable- 
ment refusé  par  l'un  qu'accepté  par  l'autre.  Ainsi 
l'on  est  plus  sensible  aux  paroles  et  aux  maniè- 
res, qu'au  service  même  et  à  la  réalité.  Il  est 
possible  encore  de  vous  persuader  sur  ce  point, 
mais  il  reste  un  précepte  plus  difficile  à  faire 
adopter  à  un  platonicien  tel  que  vous  ;  je  dois 
pourtant  ce  conseil  à  votre  position  :  l'homme 
que  vous  refusez  de  servir,  parce  que  vos  liai- 
sons avec  ses  adversaires  s'y  opposent,  peut 
vous  quitter  sans  ressentiment  et  sans  humeur  ; 
si,  au  contraire ,  vous  lui  dites  seulement,  pour 
excuser  votre  refus ,  que  vous  êtes  occupé  tout 
entier  des  affaires  de  vos  amis  ou  de  causes  pius 
importantes  antérieurement  entreprises,  il  se  re- 
tire à  coup  sûr  votre  ennemi.  Tels  sont  les  hom- 
mes; tous  aiment  mieux  un  mensonge  qu'un  re- 
fus. C.  Cotta,  cet  homme  consommé  dans  l'art 
de  la  brigue,  disaitqu'il  promettait  à  tout  le  monde 
tant  qu'on  ne  lui  demandait  rien  de  contraire  à 
son  devoir,  et  qu'il  s'acquittait  envers  ceux  dont 
la  reconnaissance  lui  semblait  la  plus  avanta- 
geuse. «  Si  je  ne  refuse  personne,  ajoutait- il, 
«  c'est  qu'il  arrive  souvent  que  celui  qui  a  reçu 


:  quum  amiciorem,  non  tam  vituperanda.  Petitori  vero 
necessaria  est,  cujus  et  frons,  et  vultus,  et  sermo  ad  eo- 
rurn ,  quosc  unique  eonvenerit ,  sensiim  et  voluntatem  corn- 
mulandus  est.  Jam  assidnitatis  nullum  est  praeceptum  : 
rerbamqoe  ipsum  âocet,  qa»  ressit.  I'rodestquidem  ve- 
nter, nasqnam  déesse  :  sed  tamen  hic  fructus  est  as- 
sidi]itatis,nonsolumesseRomfealqucin  foro,  sed  assidue 
petere ,  saepe  eosdem  appellare  :  non  committere,  ut  quis- 
quam  possit  dicere ,  quod  ejns  sit,  consequi  possis,  si 
ai.s  te  sit  rogalum,  et  valde  ac  diligenter  rogatum.  Benig- 
lale  patet  :  et  est  in  re  familiari  ;  quae  quan- 
quam  ad  multitudinem  pervenire  non  potest ,  tamen  ab 
amicis  Laodatnr,  et  mullitudini  grataest.  Est  in  couvrais, 
quae  far i t o  et  abs  te  et  ab  amicis  tuis  coneelebrentur,  et 
-im,  et  tribulim  :  est  etiam  in  opéra;  qnam  pervulga 
et  connnanka  :  coraqne,  ot  aditus  ad  te  diarni,  noctor- 
nique  pateant,  neque  foiibns  solum  redium  tnarum. 
etiam  volta  ac  fronte,  qu;c  r^t  animi  janna.  Quae  si  signi- 
fieant  volnnlatero  abditam  esse  ac  retrusam  ,  parvî  refci  t 
palere  ostinm.  Hommes  enim  non  modo  promilti  sihi ,  pi  ae- 
sertim  quae  a  candidate  pétant,  sed  etiam  large  atqoe  ho- 
norifice  promitti  volant.  Quare  hoc  qnidem  facile  praecep- 
tom  est,  nt,  quod actnras  sis,  id  ?todioseac 

Hb^nV:  esse  (acturdm.  lilud  difficilius,  et  magîs  ad  tem- 
qnan  aï  jatoram  accommodatum  luam  :  quod  facere 


non  possis,  ut  id  aut  jucunde  promittas,  aut  ingénue  liè- 
ges. Quorum  alterum  est  boni  viri ,  allerum  boni  petitoris. 
XII.  Nam  cum  id  petitiir,  quod  honeste,  aut  sine  de- 
trimentonoslropromittere  non  possumus  (quo  modo,  si 
quis  roget  ut  contra  amicum  aliquem  causam  recipiamus) 
belle  negandum  est,  utoslendas  necessitudinem,  démons- 
très  quam  moleste  feras ,  aliisteid  rébus  exsarturum  esse 
persuadeas.  Audivi  hoc  dicere  quemdam  de  quibusdam 
oratoribusadquos  causam  suam  detulisset,  gratiorem  sihi 
orationem  fuisse  ,  qui  negassel ,  quam  illius  qui  recepisset. 
Sic  homines  fronte  et  oratione  magis ,  quam  i[iso  beneflcio 
reque  capiuntur.  Verum  hoeprobabile  est  :  illud  alterum 
subdurum  tibi  homini  platonico  suadere  ;  sed  tamen  tem- 
pori  tuo  consulam.  Quib'os  enim  te  propter  aiiquod 
officium  necessitudinîs  affuturum  negaris  ,  tamen  ii  pos- 
suntabs  te  placati  ocquique  discedere  :  quîbus  autem  id- 
circo  negaris,  quod  te  impeditum  esse  dixeris  aut  amico- 
rum  negotiis,  aut  graviorihuscausisantesusceptis;  inimici 
discednnt; omnesque  hocanimosunt,  utsibite  mentiri  ma- 
lint ,  quam  negare.  C.  Cotta ,  in  ambitione  artifex ,  dicere 
solebat,  «  se  operam  suam,  quoad  non  contra  officium  roga- 
rotiir,  polUccri solere  omnibus,  impertire  iis , apud qifos 
oplime  poni  arbitraretor  ;  ideo  se  nemini  negare  :  quod  sa>pe 
accideret,  nt  is,  cui  pollicitos  esset,nonuteretar;sœpe  ut 
ipse  magis  esset  vacuus,  quam  pulasset  :  neque  |>osse  do- 
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«  ma  promesse  n'en  réclame  point  l'exécution  ; 
«  c'est  souvent  aussi  que  je  me  trouve  moi-même 
«<  plusde  loisirquejene  l'avaises]  éré.  On  n'emplit 
«  point  sa  maison  de  clients,  quand  on  n'accepte 

«  de  causes  qu'autant  que  l'on  en  croit  pouvoir 
«  terminer;  le  hasard  faisant  arriver  celle  sur  la- 
«  quelle  on  comptait  le  moins,  et  empêchant  de 
«  suivre  celle  qui  semblait  la  plus  instante.  Le 
«  plus  grand  risque  en  lin   est  d'offenser  celui 
«  qu'a  trompé  votre  promesse;  mais  cet  incon- 
.<  vénient  est  incertain ,  est  éloigné,  et  ne  s'é- 
n  tend  qu'à  peu  de  gens,  tandis  que  vous  pro- 
ie mettez  à  tous.  Par  des  refus,  au  contraire, 
i<  vous  indisposez  certainement,  et  dès  à  présent, 
«  un  plus  grand  nombre  de  personnes;  car  les 
«  gens  qui   veulent  pouvoir  compter  sur  votre 
«  assistance  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  en 
«  usent.  Il  vaut  donc  mieux  offenser  un  jour, 
«  peut-être,  quelques  clients  dans  le  forum  ,  que 
«  tous,  et  sur-le-champ,  dans  votre  maison.  Les 
«  hommes  sont  plus  irrités  contre  celui  qui  les  re- 
«  fuse  que  contre  celui  qu'ils  voient  empêché, 
«  par  une  cause  légitime,  de  tenir  sa  promesse, 
«  mais  plein  du  désir  d'y  satisfaire  aussitôt  qu'il 
«  le  pourra.  » 

Pour  ne  point  m'écarter  de  mon  plan ,  je  dois, 
en  traitant  de  la  part  qu'a  la  popularité  dans  la 
candidature,  observer  que  les  soins  que  je  viens 
de  vous  prescrire  influent  moins  encore  sur  le  zèle 
de  nos  partisans  que  sur  notre  réputation  parmi 
la  multitude.  Sans  doute  on  enflamme  ce  zèle  en 
répondant  avec  affabilité,  en  se  livrant  avec  cha- 
leur aux  affaires  et  à  la  défense  de  ses  amis  : 
mais  je  discute  Ici  ces  moyens  comme  propres 
à  vous  concilier  le  peuple ,  à  faire  que  votre  mai- 
son se  remplisse  avant  le  jour,  que  beaucoup 
d'hommes  s'attachent  à  vous  par  l'espoir  de  vo- 
tre assistance,  qu'ils  vous  quittent  mieux  dispo- 


sés encore  qu'ils  n'étaient  venus  ;  qu'enûn  le  plus 

grand  nombre  possible  de  citoyens  entendent  par- 
ler de  vous  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

XIII.  Maintenant  je  dois  parler  de  la  renom- 
mée, a  laquelle  il  faut  attacher  une  grande  im- 
portance. Mais,  pour  se  la  concilier,   tous  les 
moyens  dont  j'ai  parlé  sont  les  plus  efficaces  :  la 
gloire  de  l'éloquence,  l'affection  des  publicains 
et  de  l'ordre  équestre,  la  bienveillance  des  no- 
bles, un  nombreux  cortège  déjeunes  gens,  les 
assiduités  des  citoyens  que  vous  avez  défendus, 
une  foule  d'habitants  des  municipalités  accourus 
évidemment  dans  le  dessein  de  vous  servir.  Obte- 
nez que  l'on  dise  et  que  l'on  pense  généralement 
de  vous  que  vous  connaissez  tous  les  citoyens,  que 
vous  les  interpellez  d'une  manière  flatteuse  ;  (pie 
vous  sollicitez  continuellement  et  avec  habileté; 
que  vous  êtes  affable  et  libéral.  Faites  que ,  long- 
temps avant  le  jour,  votre,  maison  soit   remplie 
de  clients,  et  qu'on  y  remarque  en  grand  nom- 
bre des  personnes  de  tous  les  rangs  ;  satisfaites 
beaucoup  de  gens  pnr  des  services  réels,  et  tous 
par  vos  discours;  parvenez  enfin ,  comme  cela  est 
possible  en  unissant  les  soins  et  l'adresse  à  l'acti- 
vité, non  pas  seulement  à  ce  que  votre  réputa- 
tion, par  tous  ces  moyens,  arrive  jusqu'au  peu- 
ple ,  mais  à  ce  que  le  peuple  même  n'existe,  pour 
ainsi  dire,  qu'au  milieu  des  affections  qui  vous 
sont  favorables.  Il  faut  réchauffer  aussi  chez  la 
multitude  urbaine,  et  parmi  ceux  qui  dominent 
dans  les  assemblées  du  peuple,  cette  popularité 
que  vous  avez  conquise  en  travaillant  à  l'éléva- 
tion de  Pompée ,  en  vous  chargeant  de  la  cause 
de  Manilius,  en  défendant  Cornélius;  popularité 
que  personne  encore  n'a  possédée,  sans  être  as- 
suré en  même  temps  de  la  faveur  et  de  l'opinion 
publiques.  Tâchons  surtout  que  tout  le  monde 
sache  combien  Pompée  vous  appuie ,  et  combien 


mum  ejus  coinpleri ,  qui  tantummodo  reciperet,  quantum 
videret  se  obire  posse  :  casu  fieri,  ut  agantur  ea,  qua; 
non  putaris;  illa,  quœ  credideris  in  manibus  esse,  ut  ali- 
qua  de  causa  non  agantur  :  deinde  esse  exiremum,  ut 
irascatur  is,  oui  mendacinm  dixeiïs.  Id  si  promittas,et  in- 
certumest,  et  in  diem  et  in  paucioiïbus.  Sinautem  id  ne- 
ges,  eteerte  abalienes,  et  statim,  et  plures  :  pluies  enini 
multn  sunt,  qui  rogantut  utiliceat  opéra  alterius,  quain 
quiutantur.  Quare  salins  est,  ex  iis  aliquos  aliquando  tibi 
in  foro  irasci,  quam  oinnes  continuo  domi;  praesertim 
cum  niullo  inagis  irascantur  ei ,  qui  neget ,  quam  ei ,  quem 
\ideantjusta  causa  impeditutn;  ut  facere,quod  promisit, 
cupiat,  si  ullo  modo  possit.  »  Ac  ne  videar  aberrasse  a  dis- 
tribution"1 mea,  qui  liœc  in  bac  populari  parte  petitio- 
nîs  dîsputem,  boc  sequor  :  bœc  omnia  non  ta  m  ad  ami- 
corum  studia  quam  ad  popularem  famam  pertinere.  Etsi 
enim  inest  aliquid  ductum  e\  illo  génère,  bénigne  respon- 
dere,  studiose  inservire  negotiis  ,  ac  periculis  amicorum  : 
tamen  boc  loco  ea  dico,  quibus  multitudinem  eapere  pos- 
sis,  ut  de  noctedomus  cumplealiir  ;  el  multi  spe  tui  prae- 
sidiiteneantur,  ni  amîciores  abs  te  discedant  quam  acces- 


serint,  uî  quam  plurimorum  aures  optimo  sermone  corn- 
pleantur. 

XUI.Sequitur,  ut  de  rumoiedicendum  sit  :  cui  maxime 
serviendum  est.  Sed  qaae  dicta  sunt  omni  superiori  ora- 
tione,  eadem  ad  celebrandum  rumorem  valent,  dicendi 
laus,  studia  publicanoium  etequestris  ordinis,  bominum 
nobilium  voluntas,  adolescentulonim  frequentia;  eorum  , 
qui  abs  te  defensi  sunt,  assiduitas;  ex  municipiis  multi- 
tudo  eorum,  quos  tua  causa  venisse  appareat  :  bene  ut  ho- 
minesnosse,  comiterappellarc,  assidue  ac  diligenter  pe- 
tere ,  benigmmi  ac  liberalem  esse ,  loquanturet  exisliment  ; 
domuB  utmulta  nocte  complealur,  omnium  generum  fre- 
quentia adsit,  satisfiat  oralione  omnibus,  re  operaque 
multis;perliciatur  id,  quodfieri  potest  labore ,  arte,  ac 
diligentia;  non  ut  ad  populum  al)  iis  omnibus  fama  per- 
veniat,  sed  ut  in  bissludiis  populus  ipse  versetur.  Jam 
urbanam  illam  multitudinem,  et  eorum  studia  qui  concic- 
nestenent,qu3e  adeptus  os  in  Pompeio  ornando,  'Manilii 
causa  recipienda,  Cornelio  defendendo,  excitanda  nobis 
sunt:qu,x'  adhuc  liabuit  nemo,  quin  idem  splendorem 
omnium  ,  vobintafcsque  haberet.  Efficiendum  etiam  illud , 
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importe  à  ses  intérêts  le  succès  de  "votre  demande.  ,  et  d'art  pour  échapper  aux  pieges,  aux  bruits 
Ayez  soin  enfin  que  toute  votre  candidature  soit  :  publics ,  au  danger  d'offenser;  pour  que  le  même 
pompeuse,  brillante,  mémorable,  populaire,  et  homme  se  ploie  à  une  diversité  si  étrange  de 
qu'elle  unisse  l'éclat  à  la  dignité;  que  même,  s'il  mœurs,  de  discours  et  d'inclinations!  Ainsi  donc, 
est  possible,  vos  compétiteurs  ne  trouvent  au-  et  plus  que  jamais,  suivez  la  route  que  vous  avez 
cime  occasion  de  faire  tomber  sur  vous  quel-  '  choisie,  excellez  dans  l'éloquence.  A  Rome,  c'est 
qu'un  des  soupçons  de  crimes,  de  débauches  ou  |  l'éloquence  qui  attire  et  attache  les  hommes,  et  les 


de  coupables  largesses ,  auxquels  leurs  mœurs 
les  exposent.  Mais  ce  qui  est  le  plus  désirable, 
c'est  que  l'estime  générale  fasse  reposer  sur  vous 
l'espérance  de  la  république.  Non  que  vous  de- 
viez ,  dans  la  candidature ,  entreprendre  de  ré- 
gir l'Etat  au  sénat  et  aux  comices.  Faites  seule- 
ment que,  d'après  votre  conduite  antérieure,  le 
sénat  espère  trouver  en  vous  un  défenseur  de  son 
autorité  ;  les  chevaliers  et  les  gens  riches  et  paci- 
fiques, d'après  toutes  vos  actions,  un  ami  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique;  la  multi- 
tude (mais  uniquement  d'après  la  popularité  de 
vos  discours  aux  assemblées  et  dans  les  tribu- 
naux ),  un  magistrat  qui  ne  sera  point  contraire 
à  ses  intérêts. 

XIV.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  ces 
deux  idées  que ,  tous  les  matins ,  en  descendant 
au  forum,  vous  devez,  je  crois,  méditer  :  Je 
suis  un  homme  nouveau,  je  demande  le  consulat. 

Reste  la  troisième  idée  :  je  suis  dans  Rome. 
Rome!  cette  cité  formée  du  concours  des  na- 
tions, ou  l'on  rencontre  tant  d'embûches,  tant  de 
tromperies,  tant  de  vices  de  tous  genres;  où  il 
faut  supporter  l'arrogance,  l'obstination,  la  mal- 
veillance, l'orgueil,  la  haine  et  l'injustice  de  tant 
de  personnes.  Combien ,  au  milieu  de  la  corrup- 
tion si  grande  et  si  variée  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes,  combien  ne  faut-il  pas  de  prudence 


détourne  de  vous  repousser  et  de  vous  nuire.  Mais 
comme  le  vice  le  plus  grand  peut-être  de  notre 
cité  est  que  souvent  les  largesses  y  triomphent  de 
l'honneur  et  du  mérite,  sentez  sur  ce  point  quelles 
sont  vos  forces;  songez  que  vous  êtes  l'homme 
le  plus  propre  à  inspirer  à  vos  compétiteurs  la 
crainte  d'une  accusation  et  d'un  jugement.  Qu'ils 
sachent  que  vous  les  surveillez,  que  vous  les 
épiez  ;  qu'ils  redoutent  à  la  fois  votre  activité ,  le 
poids  et  l'éloquence  de  vos  discours,  et  surtout 
le  zèle  de  l'ordre  équestre  pour  vos  intérêts.  Ce 
n'est  pas  que  je  vous  invite  à  paraître  à  leurs 
yeux  comme  méditant  déjà  leur  accusation,  mais 
bien  à  la  leur  faire  craindre  assez  pour  prévenir 
de  leur  part  des  largesses  criminelles.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  user  de  toutes  vos  facultés,  de  toutes 
vos  forces ,  pour  obtenir  l'objet  de  votre  demande. 
Je  n'ai  jamais  vu ,  en  effet ,  de  comices  si  ache- 
tés, où  pourtant  quelques  centuries  ne  votassent 
gratuitement  en  faveur  des  candidats  qu'elles  af- 
fectionnaient le  plus.  Si  donc  nous  apportons  à 
cette  affaire  un  soin  proportionné  à  son  im- 
portance; si  nous  enflammons  au  plus  haut  de- 
gré le  zèle  de  ceux  qui  nous  sont  attachés;  si, 
à  chacun  des  hommes  accrédités  et  bien  disposés 
en  notre  faveur,  nous  savons  assigner  son  em- 
ploi ;  si  nous  menaçons  de  la  loi  nos  compéti- 
teurs ;  si  nous  effrayons  les  dépositaires  de  leur 


ut  sciant  omnes ,  Cn.  Pompeii  summam  erga  te  esse  vo- 
lontatem,  et  veliementer  ad  illins  rationes,  te  id  assequi 
quod  petis,  pertinere.  Postremo  tota  petitio,  cura,  ut 
pompa;  plena  sit,  ut  iOastris,  ut  splendida  ut  popularis, 
ut  liabeat  summam  speciem  ,  ac  dignitatem  ,  ut ,  etiam 
si  quœ  possit,  ne  competitoribus  tuis  exsistat  autsceleris, 
aut  libidinis.aut  largilionis  accommodata  ad  eorum  mores 
infamia.  Atque  etiam  in  bacpetitione  videndum  est,  utspes 
reipublicae  bonadele  sit,  ethonesta  opinio.  Nectamen  in 
petendo  respublica  capessenda  est,  nequein  senaln ,  neque 
in  concione;  sed  baec  tibi  sunt  retinenda  :  ut  senatus  te 
exislimetex  eo  quod  ita  vixeris,  defensorem  auctoritatis 
suaefore;  équités  romani,  et  viri  boni  et  locupletes,  ex 
vita  acta ,  te  studiosum  otii  ac  rerum  tranquillarum  :  mul- 
titudo,  ex  eo  duntaxat  quod  oratione  in  concione  ac  ju- 
dicio  popularis  fuisti,  te  a  suis  commodisalienum  non  fu- 
turum. 

XIV.  Haec  mibi  veniebant  in  mentem  de  dnabns  illis 
comroonitionibus  matutinis  ,  quod  tibi  quotidie  ad  forum 
descendenti  meditandum  esse  dixeramus  :  Kovus  sum , 
consulatimi  peto.  Tertium  restât ,  Roma  est  :  civitas  ex 
nationum  conventu  constituta;inqua  multa3insidiae,mulla 
fallacia,  multa  inomni  génère  vitia  versantur;  multorum 
î»rrogantia,multorumconlumacia,  multorummalevolentia, 
multorum  ^uperbia,  multorum  odium  ac  moleslia  perfe- 


renda  est.  Video  essemagniconsilii  atque  artis,  in  tôt  ho- 
minum  cojusque  modi  viliis  tantisque  versantem  ,  vitare 
offensionem,  vitare  fabulam  ,  vitare  insidias;  esse  unum 
hominem  accommodatum  ad  lantam  morum,  ac  sermo- 
niim ,  ac  voluntatum  varietatem.  Quarc  etiam  atque  etiam 
perge  tenereistam  viam.quam  instituisti.  Excelle dicendo. 
Hoc  et  tenentur  Romae  bomines,  et  alliciuntur ,  et  ab 
impediendo,  ac  laedendo  repclluntur.  Et  quoniam  in  boc 
vel  maxime  viliosa  est  civilas  ,  quod  ,  largilione  interpo- 
sita,  virtutisaedignilatis  oblivisci  solet  ;  in  boc,  fac,  ut 
te  bene  noris,  id  est ,  ut  intelligas  eum  esse  te  ,  qui  judicii 
aepericuli  metum  maximum  competitoribus  afferre  possis. 
Fac,  ut  se  abs  te  custodiri  atque  observari  sciant;  quum 
diligeuliam  tuam ,  tum  auctoritatem,  vimque  dicendi, 
tum  profecto  equestris  ordinis  erga  te  studium  pertimes- 
cant.  Atque  hsec  ita  te  volo  illis  proponere,  non ,  ut  videare 
jam  accusationem  meditari ,  sed  ut  boc  terrore  facilius 
boc  ipsum ,  quod  agis,  consequare.  Et  plane  sic  contende 
omnibus  nervis  ac  facultatibus ,  ut  adipiscamur ,  quod  pe- 
timus.  Video,  nulla  essecomitia  taminquinata  largitioue. 
quibus  non  gratis  aliquae  centuria3  renuntient  suos  maxin 
necessarios.  Quare  si  advigilamus  pro  rei  dignitale. 
nostros  ad  summum  studium  benevolos  excitamu 
bominibus  gratiosis  studiosisque  nostri  suum  ri 
nus  describimus;  et  si  competitoribus  jndir 
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argent;  et  si,  par  quelque  moyen,  nous  conte- 
nons dans  le  devoir  les  distributeurs  des  bulle- 
tins ;  nous  pouvons  obtenir  qu'il  n'y  ait  point  de 
largesses ,  ou  qu'el  les  soient  sans  effet .  Voilà  ce  que 
je  n'ai  pas  cru  savoir  mieux  que  vous ,  mais  pou- 
voir rassembler  et  écrire  pour  votre  usage,  plus 
facilement  que  vous  ne  le  feriez  au  milieu  des 
soins  qui  vous  occupent.  Quoique  j'aie  rédigé 

mus.;  seqoestribus  melum  injicimus;  divisons  ratione 
aliqua  cuereemus  :  perfici  potest,  utlargitio  ant  nulla  liât , 
mit  niln'l  \al('at.{I.TCsunt,qua3putavinon  meliusscire  me, 
i|iiam  te  ,  sed  facilius  ,  his  tuis  occupationibus,  colligere 
mini  in  locum  posse,  et  ad  te  perscripla  mitlere.  Qua?  tamen 
eisi  ita  scripta  sont ,  ut  non  ad  omîtes  qui  honores  pètent , 


mes  idées  de  manière  à  servir  les  autres  candi- 
dats bien  moins  que  vous  seul  et  dans  votre  de- 
mande actuelle,  dites-moi  pourtant  si  vous  y 
trouvez  quelque  chose  à  ajouter,  à  corriger,  ou 
à  retrancher  ;  car  je  veux  que  cet  Essai  sur  la 
candidature  acquière  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible. 


sed  ad  te  proprie  et  ad  hanc  tuam  petitionem  valeant  ; 
tamen  tu,  siqnidmutandum  esse  videbitur,  aut  omnino 
tollendum,  aut  siquiderit  praeteritum;  velim  hoc  milii 
dicas.  Volo  enim  hoc  commentaiïolum  petilionis  haberi 
omni  ratione  perfeetum. 
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NOTES 
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I.  Sîib  uno  adspeetu  ponerentur.  J'omets  ici  une 
phrase  qui ,  dans  toutes  les  éditions ,  commence  le  second 
alinéa  du  §  I  :  «  Quanquam  plurimum  natura  valet,  tamen 
«  rideturin  paucorum  mensium  negotio  posse  simulatio 
«  ijituram  vincere.  »  Elle  me  semble,  je  l'avoue,  égale- 
ment déplacée  ici ,  et  heureusement  transposée  par  Pu- 
léanus  (  Dupuy  )  vers  la  fin  du  §  XI. 

Novus  sum.  Un  homme  nouveau  était  celui  qui,  le 
premier  de  sa  famille,  parvenait  à  une  magistrature  cu- 
i  ule.  Des  candidats  qui ,  cette  année ,  briguaient  le  consu- 
lat ,  Cieéron  seul  était  un  homme  nouveau. 

Démet rius.  Démétrius  de  Phalère. 

Quœ  novi  habiter  un  t.  Muret  et  Lallemand  lisent  :  quœ 
novi  (comme  je  le  sais);  Faeciolali,  quœ  nulli  habite- 
ruât,  sens  raisonnable  mais  incomplet ,  si  l'on  ne  sous- 
entend  le  mot  novi.  Guidé  par  l'enchainement  du  dis- 
cours, j'ai  t raduil.com me  si  le  texte  portait  quœ  n  ulli  novi 
habiteront. 

Multa...  municipia.  Voyez  la  note  du  chap.  VIII. 

Collegia.  Ce  nom  était  commun  aux  collèges  d'aruspi- 
ces  et  de  prêtres  et  aux  corporations  d'artisans.  J'ai  pré- 
féré ce  dernier  sens,  à  cause  de  la  place  subordonnée  que, 
dans  son  énumération ,  Quintus  donne  aux  compagnies 
dont  il  parle,  et  aussi  parce  qu'il  en  indique  un  certain 
nombre,  aliquot.  Ernesti  (  Claris  Ciceron.,  verbo  Col- 
legium) ,  ùil  positivement  que  ce  nom-  ne  s'appliqua, 
dans  l'origine,  qu'aux  corporations  plébéiennes. 

Aobiles.  Lorsque  les  plébéiens  purent  parvenir  à  toutes 

les  dignités  de  l'État ,  le  titre  de  noble,  très-différent  de 

celui  de  patricien ,  désigna  les  familles  dont  le  chef,  élevé 

L  à  une  magistrature  curule,  avait  acquis  et  transmis  à  ses 

t   descendants  le  droit  d'images,  c'est-à-dire  le  droit   de 

*j  placer  dans  leurs  vestibules  et  de  faire  porter  dans  les 

•  j  mpes  funèbres  les  images  de  leurs  ancêtres. 

i&s-semper  cum  oplimatibus  sensisse.  Dans  ce  pas- 

'•yntus  s'associe  aux  opinions  et  à  la  conduite  poli- 

gidjî  '--m  hère  :  chez  un  peuple  dont  les  mœurs  don- 

d'importance  à  l'esprit  de  famille,  une  union 
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moins  intime  entre  les  deux  frères  aurait  pu  porter  pré- 
judice à  la  candidature  de  Cieéron. 

II.  Agio.  On  trouve  novo  dans  quelques  éditions.  Je  n'a- 
perçois pas  comment  la  nouveauté  du  nom  de  Cieéron  au- 
rait ajouté  quelque  chose  à  la  défaveur  que  méritaient  An^ 
toine  et  Catilina. 

Ex  senalu  ejectum  scimus.  Accusé  et  condamné  pour 
les  violences  et  les  brigandages  qu'il  avait  commis  en 
Achaïe,  Antoine  invoqua  le  secours  des  tribuns  du  peuple, 
en  faisant  serment,  aux  termes  de  la  loi,  qu'accable  par 
le  crédit  de  ses  adversaires,  il  ne  pouvait  obtenir  justice. 
Un  tel  serment,  prêté  à  Rome,  parmi  noble,  dans  un 
procèseontre  des  étrangers ,  était  le  comble  de  l'ignominie. 
Tant  de  motifs  réunis  déterminèrent  les  censeurs  à  expuk 
ser  Antoine  du  sénat. 

In  prœtura  eompedtorem.  Ernesti  (  Clavis  Ciceron. , 
verbo  Sabidius)  dit  qu'Antoine  fut  le  compétiteur  de 
Quintus.  Mais  Asconius,  dans  son  commentaire  sur  les 
fragments  du  discours  In  Togacandidn,  ne  permet  point 
de  douter  qu'Antoine  ait  brigué  la  préture  en  même  temps 
que  Cieéron,  puisque  c'est  à  lui  que  s'adresse  celte  apos- 
trophe :  «As-tu  doncoublié  que  lorsque  nous  briguions  en- 
«  semble  la  préture,  etc.  »  Voyez  Fragments  du  discours 
In  Togacandida. 

Ad  tabulant  quos  poneret.  Les  personnages  les  plus 
considérables  se  faisaient  un  devoir  de  surveiller  le  dépouil- 
lement des  suffrages,  lorsqu'ils  favorisaient  un  des  can- 
didats. Antoine,  quoique  d'une  famille  comblée  d'illustra- 
tion, ne  put  trouver  que  des  hommes  de  néant  pour  lui 
rendre  ce  bon  office. 

Turpissimam  Irgationem.Le*  sénateurs  qui  voulaient. 
voyager-  se  faisaient  donner  une  légation  libre  :  en  vertu, 
de  ce  titre,  qui  ne  leur  imposait  aucun  devoir,  ils  étaient 
défrayés  de  tout  par  les  villes  où  ils  passaient.  Cieéron 
dévoila  et  fit  restreindre  l'abus  des  légations  libres.  Ce 
passage,  que  Facciolati  traduit  dans  le  même  sens  que 
moi ,  peut  signifier  aussi  que,  pendant  le  temps  de  sa  can- 
didalure,  Antoine  exerça,  de  manière  à  se  déshonorer; 
quelques   fondions  déléguées  par  un   magistrat  su['e 
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